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NOTICE  SUR  DE  LA  ROCHE. 


Rocbe  (Jean  de  la),  né  dans  le  diocèse  de 
Nantes,  entra  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Après  avoir 
prêché  le  carême  à  Lyon  et  dans  plusieurs 
autres  villes,  il  vint  à  Paris,  où  il  exerça, 
en  1681,  le  ministère  de  la  prédication.  Il 
prêcha  ensuite  deux  carêmes  à  la  cour.  Le 
genre  de  son  éloquence  lui  concilia  partout 
beaucoup  d'estime.  Il  mourut  en  1711,  âgé 
d'environ  cinquante-cinq  ans.  Ses  sermons 
ne  furent  publiés  que  treize  ans  après  sa 
mort,  quoique  l'éditeur  eût  obtenu,  dès  1715, 
le  privilège  pour  les  faire  imprimer.  Les  Pa- 
négyriques des  saints  parurent  les  premiers  : 
ils  sont  au  nombre  de  vingt-huit,  en  deux 
vol.  in-12.  On  cite  principalement  ceux  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Louis,  que  l'auteur 
prononça  en  présence  de  MM.  de  l'Académie 


française.  On  publia  ensuite  les  sermons  de 
l'avent,  en  1  vol.;  ceux  pour  le  carême, 
en  3  vol.;  et  enfin  ceux  sur  les  mystères,  en 
2  vol.  A  Paris,  chez  Moreau,  en  172'*  et  an- 
nées suivantes.  Les  sermons  du  P.  de  la 
Roche  ont  été  réimprimés  en  1753,  chez  De- 
saint  et  Saillant.  L'ordre  que  le  P.  de  la 
Roche  a  gardé  dans  ses  sermons,  est  d'y  faire 
pour  l'ordinaire  trois  propositions  ;  mais  il 
abandonne  souvent  la  troisième  sans  la  trai- 
ter; et  même  dans  les  autres  il  n'établit  pas 
toujours  des  subdivisions  :  marche  qui  nuit 
à  la  clarté  du  style,  et  même  à  la  force  des 
arguments.  Au  reste,  on  y  rencontre  des 
traits  d'éloquence,  une  logique  pressante  et 
une  éloculion  variée.  On  remarque  dans  ses 
compositions  l'étude  particulière  qu'il  avait 
faite  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise. 


SERMONS 

DE  DE  LA  ROCHE. 


SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  l'aVENT. 

Sur  le  jugement  dernier. 

Videbunt  Filium  liominis  venientem  in  nube  cum  pote- 
siaie  magna  et  inajestaie. 

Fous  verrez  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  un  nuaqe,  re- 
vêtu depuissunce  et  de  gloire  (Lue., XXI,  27). 

Ne  parler  à  des  chrétiens  que  d'un  Dieu 
vengeur  et  irrité,  ne  le  représenter  qu'au 
milieu  des  foudres  et  des  éclairs  qui  l'envi- 
ronnent, c'est,  ce  semble,  faire  revivre  l'An- 
cien Testament  au  milieu  du  Nouveau,  sub- 
stituer la  crainte  de  la  loi  à  l'amour  de  l'E- 
vangile, et  traiter  comme  des  esclaves  ceux 
qu'on  devrait  flatter  comme  des  enfants  ; 
mais  quelque  étrange  que  soit  cette  conduite, 
votre  dureté  nous  y  réduit,  pécheurs;  en 
vain  vous  a-t-on  parlé  mille  fois  des  mystè- 
res tendres  et  aimables  de  Jésus-Christ,  vo^ 
ire  cœur  n'en  a  pas  été  louché  :  il  est  temps 
d'avoir  recours  à  sa  justice,  de  tenter  par  la 
crainte  ce  qu'on  n'a  pu  gagner  par  l'amour, 
et  de  vous  déclarer  que  vous  le  verrez  bien- 
tôt paraître  comme  un  juge  terrible,  prêt  à 
vous  punir  :  Videbunt  Filium  hominis. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  que  l'Eglise,  qui 
me  met  ces  menaces  à  la  bouche,  prétende 
convertir  ses  enfants  par  la  crainte  ;  un  mo- 
tif si  imparfait  peut  bien  commencer  leur 
justification,  dit  saint  Grégoire,  mais  il  n'y  a 
que  la  charité  qui  la  puisse  consommer  :  Ec- 
clesia  timoré  inchoat,  charitale  consummat 
(Lib.  I  Moral.,  c.  11). 

Ainsi  lorsque  vous  verrez  dans  ce  dis- 
cours le  ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les 
nommes  armés  contre  vous  pour  les  intérêts 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 


de  leur  Maître,  n'en  demeurez  pas  au  simple 
sentiment  de  frayeur  :  ah  1  les  démons  eux- 
mêmes  seront  saisis  d'épouvante  à  cet  as- 
pect ;  mais  que  celte  vue  excite  en  vous  une 
crainte  salutaire, qui  vous  porte  à  un  renon- 
cement entier  au  péché,  et  vous  engage  à 
faire  une  sincère  et  solide  pénitence  de  celle 
vie  loule  mondaine  passée  dans  les  plaisirs 
el  dans  le  crime;  que  la  crainte  en  un  mot 
commence  en  vous  l'ouvrage  de  votre  salut, 
pécheurs,  qui  n'avez  ressenti  jusqu'ici  au- 
cun amour  pour  la  vertu,  dont  vous  ignoriez 
les  douceurs  :  Fac  sallem  timoré  pœnœ,  si 
nondum  potes  amore  justitiœ  (S.  Aug.). 

Mais  n'en  demeurez  pas  là,  chrétiens  au- 
diteurs ;  que  l'amour  achève  ce  que  la  crainte 
aura  commencé;  soyez  désormais  aussi  ar- 
dents pour  la  vertu  que  vous  avez  pu  l'être 
pour  le  crime;  et  si  vous  avez  trouvé  assez 
de  douceur  et  d'appas  dans  le  péché  pour 
l'embrasser  sans  que  la  crainte  vous  y  con- 
traignît, que  la  vertu  ait  assez  de  force  sur 
voire  cœur  pour  que  vous  la  pratiquiez  plu- 
tôt par  l'attrait  que  vous  trouverez  à  la  sui- 
vre que  par  la  crainte  des  peines  de  l'enfer 
ou  du  jugement  dernier  :  Ad  juste  vivendum 
non  vos  suppticii  metus  urgeat,  sed  ducat  de- 
leclalio  charilasque  justilio?  (S .  Aug.,  ep.  145). 

Tous  les  chrétiens  devraient  être  dans  ces 
dispositions,  et  les  chaires  ne  devraient  re- 
tentir que  de  la  louange  du  saint  amour. 
Mais,  hélas I  combien  y  en  a-l-il  peu  qui 
aient  reçu  l'esprit  de  la  nouvelle  alliance  1 
Accommodons-nous  donc  à  la  corruption  du 
cœur  de  l'homme;  et  puisqu'il  est  plus  sen- 
sible à  la  justice  qu'à  la  miséricorde  de  sou 
Dieu,  étudions  ce  qui  sera  plus  capable  de 

(Une.) 
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l'effrayer  dans  ce  jour  terrible.  Pour  l'expli- 
quer, Messieurs,  je  ne  verserai  pas  par 
avance  sur  les  hommes  lous  les  vases  de  la 
colère  de  Dieu,  comme  les  anges  de  l'Apoca- 
lypse. Je  ne  changerai  pas  comme  eux  la 
(erre  en  feu,  la  mer  en  sang,  la  lumière  en 
ténèbre  ;  je  me  contenterai  de  réduire  toutes 
1rs  honvurs  du  jugement  dernier  à  deux 
(joints,  et  de  vous  dire  que  vous  verrez  : 
c'est  mon  premier  point;  et  que  vous  serez 
vus  :  c'est  le  second.  Vous  verrez  dans  votre 
juge  tout  ce  qui  peut  effrayer  des  âmes  cri- 
minelles ;  il  verra  en  vous  tout  ce  qui  peut 
irriter  un  jnse  inflexible.  Les  yeux  des  pé- 
cheurs sur  Jesus-Christ,  voilà  le  sujet  de  vo- 
tre crainte;  les  yeux  de  Jésus-Christ  sur  les 
pécheurs,  voilà  le.  motif  de  sa  colère  et  le 
partage  de  ce  discours.  Prions  Marie  de  nous 
rendre  utile  la  vue  de  ce  juge  terrible  qu'elle 
conçut  sous  la  forme  aimable  d'un  enfant,  au 
moment  qu'un  ange  la  salua.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Pendant  cette  vie,  tant  qu'une  âme  voit 
encore  au  travers  des  ténèbres  de  son  péché 
un  Dieu  vengeur  qui  la  menace,  sa  perle 
n'est  pas  sans  ressource,  elle  peut  encore  le 
craindre  et  se  reconnaître;  mais  lorsqu'il  se 
cache  et  se  dérobe  à  elle,  rien  n'est  capable 
d'arrêter  ses  désordres  et  de  la  convertir  : 
ainsi,  Messieurs,  la  plus  grande  peine  dont 
Dieu  puisse  frapper  ici-bas  les  pécheurs  en- 
durcis, c'est  de  les  aveugler  et  de  se  cacher 
à  eux;  mais  après  cette  vie,  le  plus  grand 
supplice  qu'il  exercera  contre  eux,  ce  sera 
de  les  éclairer  et  de  se  montrer  à  eux.  Notre 
âme,  dit  Terlullien,  ne  fait  ici  qu'entrevoir 
les  objets,  parce  que  ses  lumières  sont  tou- 
jours mêlées  de  ténèbres  :  les  doutes,  les  er- 
reurs, les  passions  qui  l'obsèdent  répandent 
en  elle  mille  nuages  qui  l'aveuglent;  mais  à 
ce  dernier  moment,  ahl  cette  âme  entrera 
dans  un  jour  sans  nuages  et  dans  une  lu- 
mière épurée  de  toutes  ■•ortes  de  ténèbres, 
qui  lui  fera  connaître  les  objets  dans  toute 
leur  étendue  :  Emcrget  in  puram  et  claram 
lucem. 

Et  ne  vous  imaginez  pas,  Messieurs,  que 
celle  lumière  ne  soit  que  pour  les  élus,  les 
réprouvés  y  auront  part  aussi  bien  qu'eux; 
mais  elle  fera  le  bonheur  des  uns  et  le  déses- 
poir des  autres,  et  ce'sera  pour  lors  que  cha- 
cun verra  Dieu  dans  l'état  où  il  sera  lui-mê- 
me :  Cum  sancto  sanctus  eris,  et  cum  perverso 
pefverterïs.  Justes,  vous  verrez  Jésus-Christ 
commel'objet  de  votre  amour;  impies,  vous  le 
regarderez  comme  l'objet  de  votre  haine -.jus- 
tes, vous  le  verrez  comme  le  panégyriste  de 
vos  vertus;  impies,  vous  le  verrez  comme 
l'accusateur  de  vos  crimes  :  justes,  encore  un 
coup,  vous  le  verrez  sous  la  forme  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin  ;  mais  pour  vous,  impies, 
vous  ne  le  verrez  que  sous  la  forme  d'esclave. 
Ainsi  il  y  aura  quelque  chose  en  Jésus-Christ 
que  vous  ne  découvrirez  pas,  et  ce  sera  sa 
beauté,  sa  gloire,  sa  divinité  qui  pourrait 
vous  rendre  heureux  :  Quid  non  est  visurus? 
formant  Dei  (S.  Aug.,  ps.  CIX).  Mais  il  y  aura 
quelque  chose  que  vous  découvrirez,  et  ce 
sera  son  humanité  couverte  de  tous  les  ou- 


trages que  vous  lui  faites,  déchirée  par  vos 
vengeances  et  par  vos  ressentiments,  flétrie 
par  vos  impuretés  et  vo3  désordres,  dépouil- 
lée de  toutes  choses  par  votre  luxe,  couron- 
née d'épines  par  vos  sensualités  et  vos  déli- 
ces :  Quid  est  visurus?  formam  servi. 

Saint  Bernard  m'apprend  que  la  vue  faille 
supplice  des  démons  le  plus  sensible  (Serin. 
LIv  ,  in  Canl.) ,  el  qu'encore  que  le  Yer  qui 
les  ronge  avec  tant  de  violence  semble  se 
former  dans  leur  cœur,  il  entre  pourtant  par 
les  yeux  :  parce  que  ces  esprits  malheureux 
élant  placés  en  l'air,  selon  l'Ecrilure,  ils 
voient  les  anges  fidèles  dans  le  ciel,  et  les 
hommes  justes  sur  la  terre;  et  de  quelque 
côté  qu'ils  jettent  les  yeux,  ils  ne  découvrent 
que  des  objets  qui  les  affligent.  Le  pourrai- 
je  dire  sans  faire  sécher  de  crainte  lous  les 
pécheurs  qui  m'écoutent?  Oui,  Messieurs,  ce 
n'est  plus  le  temps  de  les  flatter  :  ils  seront 
devant  le  tribunal  de  Dieu  comme  les  dé- 
mons, et  ces  yeux  impies  qu'ils  attachent 
aujourd'hui  avec  tant  de  passion  sur  des 
beautés  passagères,  et  qu'ils  promènent  avec 
tant  d'impudence  d'objets  en  objets  jusque 
dans  nos  sanctuaires  ;  ces  yeux  qui  ne  leur 
furent  donnés  que  pour  pleurer  leurs  péchés, 
et  dont  ils  ne  se  servent  que  pour  contenter 
leur  passion  et  leur  curiosité,  ahl  ces  yeux, 
de  quelque  côlé  qu'ils  se  tournent,  ne  ren- 
contreront alors  que  des  objets  d'envie,  de 
crainte,  d'horreur,  de  désespoir  :  {Indique 
erunt  tibi  angusliœ,  dit  saint  Bernard  (Lib. 
de  Consid.).  Ils  verront  autour  d'eux  une 
foule  de  péchés  qui  les  suivra  partout  pour 
les  accuser;  au  dedans,  une  conscience  qui 
leur  montrera  par  écrit  l'arrêt  de  leur  con- 
damnation; sous  leurs  pieds,  un  monde  en 
feu  et  un  enfer  ouvert  pour  les  engloutir  : 
mais  ce  spectacle,  tout  affreux  et  tout  tra- 
gique qu'il  est,  ne  serait  qu'un  jeu  pour  eux 
s'ils  ne  voyaient  un  juge  inflexible  et  irrité 
sur  leur  tête  :  Desuper  iratits  jtidex  (Ibid.. 

1.  Ahl  quelle  douleur,  quels  remords, 
quelles  convulsions  ,  lorsque  Jésus-Christ 
vous  obligera  de  fixer  les  yeux  s-ur  sa  per- 
sonne, de  boire  à  longs  traits  les  effusions 
de  sa  colère,  et  de  vous  enivrer  à  loisir  de 
ces  torrents  d'amertumes  où  vous  serez  plon- 
gés pendant  toute  l'éternité  1  Je  ne  m'arrête 
pas  ici,  Messieurs,  à  vous  faire  un  portrait 
affreux  de  l'état  où  paraîlra  votre  juge,  à 
vous  le  décrire,  comme  les  prophètes,  armé 
d'une  faux  tranchante  qui  n'épargnera  per- 
sonne, précédé  d'un  feu  dévorant  qui  réduira 
tout  en  cendres,  environné  d'une  tempête  qui 
mettra  toute  la  nature  en  désordre  :  In  cir- 
cuitu  ejus  tempestas  valida  (Ps.  XLIX).  Il  est 
vrai  que  cet  appareil  serait  capable  d'ébran- 
ïer  ces  esprits  forts  et  ces  cœurs  endurcis 
qui  s'en  moquent  aujourd'hui;  mais  après 
tout,  vous  regretterez  plus  Jésus-Christ  que 
vous  ne  le  craindrez,  vous  serez  plus  sensi- 
bles au  bonheur  que  vous  aurez  perdu  qu'aux 
maux  que  vous  aurez  à  souffrir;  et  s'il  vous 
est  rude  de  voir  à  ce  moment  un  juge  irrité, 
quel  désespoir  de  voir  un  Dieu  sans  le  pou- 
voir posséder!  Ce  sera  là  votre  supplice,  il 
brisera  ses  armes,  ses  foudres,  lous  les  ins- 
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truments  de  sa  vengeance,  c'est-à-dire  qu'il 
ne  s'en  servira  pas  pour  vous  étonner,  dit  le 
Prophète  :  Arcum  conteret  et  confringet  arma 
(Ps.  XLVI).  II  se  contentera  de  se  faire  voir 
à  vous,  de  vous  laisser  peser  la  grandeur  de 
votre  perte  et  de  vous  dire  :  Yacate  el  vidcte 
quoniam  ego  siun  Deus.  Je  vous  défends  de 
penser  aux  supplices  que  vous  allez  souffrir, 
et  de  vous  occuper  l'esprit  des  rigueurs  d'une 
éternité  malheureuse,  vacate ;  tournez  toutes 
vos  lumières  sur  moi-même  et  reconnaissez, 
quoique  trop  tard,  que  je  suis  votre  Dieu,  ce 
Dieu  que  vous  avez  outragé  en  mille  maniè- 
res, ce  Dieu  que  vous  avez  pu  posséder,  ce 
Dieu  que  vous  allez  perdre  pour  toujours  ; 
Yidete  quoniam  ego  sum  Deus.  Mes  prédica- 
teurs vous  l'ont  annoncé,  mes  Ecritures  vous 
l'ont  enseigné,  les  mouvements  de  ma  grâce 
vous  l'ont  inspiré  mille  fois,  que  j'étais  un 
Dieu  fidèle  dans  mes  promesses  et  redoutable 
dans  mes  vengeances;  que  c'était  moi  que 
vous  insultiez  dans  les  temples,  que  vous 
abandonniez  dans  les  pauvres,  que  vous  per- 
sécutiez dans  vos  ennemis  et  que  vous  tra- 
hissiez dans  vos  emplois.  Vous  en  avez  osé 
douter,  croyez-en  maintenant  vos  propres 
yeux  et  reconnaissez  celui  qui  fut  toujours 
en  butte  à  vos  outrages  :  Yidete  quoniam  ego 
sum  Deus. 

Je  ne  prête  à  votre  Dieu,  Messieurs,  que 
des  expressions  faibles  qui  répondent  mal  à 
la  grandeur  de  ses  ressentiments  ;  mais  vous 
les  lirez  écrits  dans  son  cœur,  et  celle  vue 
d'un  ennemi  aussi  puissant  qu'irrité  ne  vous 
laissera  que  des  sentiments  de  désespoir  : 
car  la  colère  est  une  passion  toujours  redou- 
table; mais  quand  elle  se  trouve  également 
juste  et  puissante,  et  qu'on  la  voit  en  quel- 
que façon  sur  le  irône,  en  état  de  faire  exé- 
cuter tous  ses  ordres,  peut-on  espérer  d'en 
éviter  les  effets  ?  Je  lis  dans  l'Ecriture  qu'Es- 
Iher,  voulant  solliciter  la  grâce  des  Juifs, 
tremble  mille  fois  avant  que  de  paraître  de- 
vant Assuérus,  contre  la  défense  qu'il  en 
avait  faite;  mais  lorsqu'elle  vit  ce  prince  as- 
sis sur  son  lit  de  justice,  le  sceptre  à  la  main 
et  le  feu  dans  les  yeux,  elle  ne  put  soutenir 
sa  présence;  elle  se  pâme  de  crainte,  elle 
perd  en  même  temps  et  la  voix  et  le  senti- 
ment (Esth.y  XV).  Cependant  elle  était  son 
épouse  et  le  plus  tendre  objet  de  son  amour, 
et  vous  serez  les  ennemis  de  votre  Dieu  et  les 
objets  de  son  indignation  et  de  sa  haine;  elle 
avait  des  charmes  capables  d'attendrir  As- 
suérus et  de  le  fléchir,  et  vous  n'aurez  sur  le 
front  que  des  crimes  capables  d'irriter  Jésus- 
Christ.  Pourrez  vous  soutenir  sa  présence  et 
le  regarder  sans  trembler? 

2.  Ce  serait  peu,  Messieurs,  que  vous  trem- 
blassiez en  le  voyant  comme  votre  juge,  vous 
rougirez  en  le  considérant  comme  l'exem- 
plaire et  la  forme  de  votre  vie.  Saint  Augus- 
tin, étant  encore  sur  la  terre,  entrevoyait 
quelquefois  Dieu  sous  cette  idée  d'exem- 
plaire, et  pour  lors,  dit  ce  saint  homme,  je 
sentais  mon  cœur  partagé  entre  des  senti- 
ments do  crainte  et  d'amour  :  Et  inhorresco 
et  inar<lc.?co{Con[cïs.,lih.  XXI,  c.  loj;  je  me 
trouvais  bien  éloigné  d'un  modèle  si  parfait 


et  si  saint,  et  c'était  le  sujet  de  ma  confusion 
et  de  nia  crainte  :  Inhorresco  in  quantum 
dissimilis  ei  sum.  Mais  d'ailleurs,  je  décou- 
vrais dans  le  fond  de  mon  être  quelques 
vestiges  de  ses  perfections,  et  c'était  le  motif 
de  ma  reconnaissance  et  de  mon  amour  : 
Jnardesco  in  quantum  similis  ei  sum.  Voilà 
l'état  où  nous  sommes  ici-bas;  nous  regar- 
dons Jésus-Christ  comme  notre  exemplaire, 
et  si  nous  n'en  sommes  pas  des  images  fidè- 
les, nous  en  avons  au  moins  quelques  traits, 
et  nous  pouvons  espérer  d'en  acquérir  tous; 
les  jours  de  nouveaux.  * 

Mais  il  n'en  sera  pas  de  même,  impie, 
quand  tu  paraîtras  devant  Jésus-Christ  au  ju- 
gement dernier;  tu  le  verras  comme  un  mo- 
dèlesur  lequel  tu  devais  régler  tes  mœurs  et  ta 
vie,  mais  tu  ne  trouveras  rien  en  loi  de  con- 
forme à  lui;  il  s'appliquera  sur  toi  comme  une 
règle  vivante  pour  te  condamner,  comme  le 
dit  un  prophète  ;  Sletit  et  mensus  est  terram 
(Habac,  III). Que  direz-vous  pour  vous  jus- 
tiGer,  dames  mondaines,  lorsqu'il  mesurera 
sur  sa  croix  votre  vie  molle  el  sensuelle,  si 
différente  de  la  sienne?  De  quelle  confusion 
serez-vous  couverts,  juges  delà  terre,  lors- 
que vous  lui  verrez  appliquer  la  règle  de  fer 
de  ses  jugements,  que  rien  ne  peut  fléchir, 
sur  cette  règle  de  plomb  que  l'intérêt  fait 
plier,  et  à  qui  les  respects  humains  donnent 
mille  tours  el  mille  formes  différentes!  Où 
vous  cachetez-vous,  âmes  avares  et  insen- 
sibles aux  besoins  des  pauvres,  lorsque  Jé- 
sus-Christ appliquera  son  cœur  oiiverlpour 
vous,  sur  le  vôtre  qui  fut  toujours  fermé 
pour  lui?  Ah!  ce  sera  pour  lors,  grand  pro- 
phète, que  vous  pourrez  demander  avec 
étonnement,  où  sont  les  enfants  de  Dieu  sem- 
blables à  leur  père:  Quis  similis  Ueo  in  filiis 
Dei?  et  parmi  cette  foule  de  pécheurs  qui 
paraîtront  au  milieu  des  nuages,  pour  êlre 
jugés,  quel  sera  celui  qui  s'osera  vanter 
d'être  conforme  au  divin  modèle  qu'il  aura 
devant  les  yeux  :  Quis  in  imbibas  œquabilur 
Domino  ?  Sera-ce  toi,  voluptueux,?  ah  1  tu 
nages  tous  les  jours  dans  les  délices  ,  et 
Jésus- Christ  nage  dans  son  sang;  il  est 
couronné  d'épines  ,  et  lu  le  couronnes  de 
roses.  Sera-ce  toi  ,  usurier  insensible?  tu 
le  nourris  du  sang  des  pauvres,  et  Jésus- 
Christ  les  nourrit  du  sien.  Sera-ce  toi,  vin- 
dicatif? lu  ne  respires  que  la  perte  de  tes  en- 
nemis,et  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  jour  terri- 
ble, n'a  soupiré  que  pour  le  salut  des  siens; 
cependant  tu  le  verras,  l'Evangile  à  la  main, 
mesurer  toutes  les  actions  et  toutes  les  dé- 
marches de  ta  vie:  car  n'est-ce  pas,  Mes- 
sieurs, ce  que  le  prophète  Ezéchiel  nous  a 
voulu  faire  comprendre,  lorsqu'il  a  décrit 
cette  vision  mystérieuse  qu'ileut  d'un  homme 
qui,  la  règle  à  la  main,  prenait  toutes  les  di- 
mensions du  temple,  et  mesurait  jusqu'aux 
moindres  parties  de  ce  grand  édiûce  :  Calamus 
mensurœ  in  manu  ejus  (Ezech.,  XL).  Tous 
les  fidèles  ensemble  ne  font  qu'un  même  tem- 
ple :  les  évèques  en  sont  les  colonnes,  les 
prédicateurs  en  sont  les  lampes,  les  péni- 
tents et  les  martyrs  en  sont  les  victimes,  tout 
le  reste  des  chrétiens  sont  comme  les  pierieâ 
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qui  entrent  dans  la  structure  de  cet  édifice 
spirituel  :  il  est  maintenant  dans  la  confu- 
sion et  dans  le  désordre,  mais  au  jugement 
dernier  vous  verrez  venir  Jésus-Christ  pour 
le  réparer,  il  en  mesurera  toutes  les  pierres 
les  unes  après  les  autres  ;  il  jettera  dans  un 
lieu  immonde  celles  qui  auront  mal  rempli 
leur  place,  ou  qui  seront  infectées  de  lèpre, 
comme  celles  du  temple  de  Jérusalem  :  Ju- 
bebit  erui  lapides  in  quibus  lepraest,  et  pro- 
jici  in  locum  immundum  (Levit.,  XIV). 

Ah  1  quelle  contusion  pour  une  âme  de  se 
voir  appliquer  cette  règle  inflexible  qui  fera 
paraître  qu'il  n'y  eut  jamais  ni  droiture 
dans  ses  intentions,  ni  bornes  dans  ses  désirs 
ambitieux,  ni  modération  dans  ses  voluptés  1 
Un  cœur  que  l'humilité  devait  resserrer  pa- 
raîtra bouffi  d'orgueil  et  de  vanité;  un  esprit 
que  la  science  du  salut  devait  éclairer  ne 
sera  plein  que  de  lumières  vaines  ou  pro- 
fanes; un  amour  dont  toute  l'impétuosité  de- 
vait tendre  vers  le  ciel  se  trouvera  tourné 
vers  la  terre  :  désordre,  erreur,  dérèglement 
partout,  vœ  imiverso,  dit  saint  Bernard,  quod 
obvium  offenderit  cedere  nescia  recliludo 
(Bem.  V.  de  Consid.  c.  12)1  A  présent  on  ac- 
commode l'Evangile  à  vos  passions;  on  plie, 
on  étend  cette  règle,  selon  que  vos  intérêts 
ou  vos  inclinations  le  demandent  ;  c'est  une 
cire  qui  prend  toutes  sortes  de  figures  entre 
les  mains  des  pécheurs  ou  des  casuistes  qui 
la  manient  :  mais  alors  vous  la  verrez  entre 
les  mains  de  votre  juge,  comme  une  verge 
do  fer  que  rien  ne  pourra  fléchir.  Ne  pou- 
vais-je  donc  pas  vous  le  dire,  que  Jésus- 
Christ  sera  pour  vous  un  spectacle  terrible, 
et  que  votre  plus  grand  supplice  sera  de  le 
voir  sur  son  trône,  ou  comme  voire  juge, 
ou  comme  votre  exemplaire?  Sedebit  super 
sedem,  etc. 

Car  n'espérez  pas,  Messieurs,  de  le  pou- 
voir attendrir  pas  vos  gémissements  et  par 
vos  soupirs  :  sa  justice,  dit  saint  Bernard, 
sera  autour  de  lui  comme  une  ceinture  qui 
resserrera  le  sein  de  sa  miséricorde,  et  qui 
en  arrêtera  tous  les  écoulements;  il  sera 
pierre,  comme  l'appelle  l'Apôtre,  mais  il  n'en 
aura  plus  que  la  dureté,  vous  n'en  verrez 
plus  rejaillir  ces  sources  de  grâces  qui  vous 
arrosent  encore  aujourd'hui.  Mais  permet- 
tez-moi de  conduire  votre  vue  d'objet  en  ob- 
jet et  d'horreur  en  horreur:  tous  les  saints, 
delà  faveur  desquels  vous  pourriez  peut-être 
vous  flatter,  entreront  alors  dans  les  senti- 
ments do  votre  Juge,  ils  ne  respireront  que 
sévérité,  qu'inflexibilité,  que  justice;  en  un 
mot,  comme  ils  seront  absorbés  en  Jésus- 
Christ,  ils  deviendront  pierres,  c'est-à-dire, 
insensibles  comme  lui:  Absorpti  sunt  juncli 
petrœ  judices  eorum.  Si  vous  détournez  les 
yeux  de  dessus  ces  juges  inflexibles,  pour 
chercher  quelque  appui  parmi  les  hommes, 
vous  n'y  verrez  que  des  accusateurs  qui  s'é- 
lèveront contre  vous  :  ce  pauvre  ou  celte 
veuve  que  vous  persécutez  aujourd'hui,  et 
qui  n'ose  ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindre 
de  vos  violences,  de  vos  injustices,  de  vos 
usures,  ce  pauvre  ne  vous  redoutera  plus,  et 
demandera  hautement  vengeance  comme  les 


âmes  des  martyrs  :  Vindica  mngmnem  no- 
strum;  vos  enfants,  que  vous  abandonnez  à 
leur  libertinage  et  que  vous  laissez  vivre 
dans  un  luxe  prodigieux,  r.e  vous  épargne- 
ront non  plus  que  vos  ennemis;  et  ces  mal- 
heureuses victimes  de  votre  négligence,  sur 
le  point  de  se  voir  précipitées  dans  les  en^ 
fers,  s'en  prendront  à  vous,  accuseront  vos 
mauvais  exemples,  votre  condescendance  à 
leurs  désirs,  et  conjureront  Dieu,  que  comme 
vous  êtes  les  auteurs  de.  leurs  supplices,  vous 
en  soyez  les  compagnons.  En  un  mot,  comme 
toute  la  nature  sentira  les  effets  et  portera 
les  caractères  de  votre  péché,  elle  se  déchi- 
rera contre  vous  :  à  présent,  dit  l'apôtre 
saint  Paul,  toutes  les  créatures  sont  esclaves 
de  l'homme,  elles  gémissent  de  se  voir  obli- 
gées de  servir  à  vos  crimes  et  à  vos  passions, 
et  si  elles  ne  s'arment  pas  encore  contre 
vous,  c'est  que  la  main  de  Dieu  les  relient 
jusqu'au  jour  de  sa  vengeance;  mais  elles 
seront  enfin  délivrées  de  celte  honteuse  ser- 
vitude :  Jpsa  creatura  liberabilur  a  servitute 
corruplionis  (Rom.,  VIII),  et  pour  lors  vous 
les  verrez  conspirer  à  votre  perte  :  le  soleil 
éclipsé,  les  étoiles  arrachées  du  firmament, 
la  terre  consumée,  les  mers  et  les  fleuves 
desséchés,  rougiront  d'avoir  éclairé,  soutenu, 
nourri  les  ennemis  de  leur  Dieu,  et  vous 
reprocheront  qu'il  ne  les  punit  que  pour 
vous  :  Numquid  in  fluminibus  iratus  es,  Do- 
mine, aul  in  mari  indirjnatio  tua  (Il ubac. ,I!I)  ? 

Mais  faudra-t-il,  mon  Dieu,  que  je  m'élève 
moi-même  contre  mes  auditeurs,  que  ceux 
qui  me  regardent  peut-être  maintenant  avec 
quelque  complaisance  ne  puissent  alors 
m'envisager  sans  frayeur,  et  que  ces  vérités 
qui  sortent  de  ma  bouche  paraissent  écrites 
devant  leurs  yeux  pour  les  condamner?  Oui, 
Messieurs,  je  suis  obligé  de  vous  le  dire  avec 
saint  Augustin  :  le  zèle  dont  je  brûle  pour 
voire  salut,  et  les  empressements  secrets  que 
je  sens  pour  votre  conversion,  ces  paroles 
même  qui  semblent  s'évanouir  en  l'air  ren- 
dront témoignage  contre  vous  :  Erit  testis 
affectus  in  vos  cordis  mei  (Aug.,  ep.  241). 

Vous  ne  verrez  donc  partout  que  des  ob- 
jets insupportables  et  fâcheux,  parce  que 
Jésus-Christ,  qui  sera  le  premier  sujet  do 
votre  frayeur,  s'imprimera  sur  toutes  les  créa- 
tures, et  leur  inspirera  les  mouvements  de  sa 
colère.  Mais  pourquoi  vous  parailra-l-il  si 
terrible  dans  son  jugement?  c'est  qu'il  vous 
paraît  méprisable  dans  les  insultes  que  vous 
lui  faites  tous  les  jours  ;  et  comme  vous  re- 
fusez maintenant  de  le  connaître  et  de  vous 
le  représenter  aussi  puissant  qu'il  est,  afin 
de  l'offenser  sans  crainte  et  sans  inquiétude, 
ah  1  vous  le  connaîtrez,  vous  le  verrez  pour 
lors,  dit  saint  Bernard,  re\ê;u  d'une  puis- 
sance qui  vous  sera  fatale  :  Cognoscetur  Do- 
minus  judicia  faciendi  qui  nttnc  injuriant 
patiens  ignoralur  (Bem.,  ep.  126).  Vous  ne 
l'envisagez  ici  que  comme  un  Dieu  de  misé- 
ricorde, toujours  prêt  à  vous  pardonner: 
vous  abusez  de  celte  vue  de  sa  bonté,  pour 
vous  confirmer  dans  vos  désordres;  mais 
vous  serez  punis  par  la  vue  de  sa  juslice  qui 
les  saura  venger,  cognoscetur,  etc.  celle  vue 
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sera  votre  supplice.  Mais  après  avoir  appli- 
qué les  yeux  des  pécheurs  sur  Jésus-Christ, 
appliquons  les  .yeux  de  Jésus-Christ  sur  les 
pécheurs.  C'csliesecond  sujelde  leurcrainte, 
et  la  dernière  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Un  ancien  (Apulnus)  adiique  lout  l'homme 
était  sur  le  visage:  Tutus  homo  in  vul tu  est  : 
il  voulait  dire,  que  comme  celle  partie  est  le 
siège  de  loules  les  passions,  on  y  voit  l'âme 
telle  qu'elle  est  ;  mais  pour  moi,  Messieurs, 
je  Irouvc  dans  l'œil  de  l'homme  une  image 
plus  parfaite  et  un  tableau  plus  raccourci  de 
lui-même  :  quelque  nombreuses  que  soient 
les  passions  qui  le  troublent,  elles  y  trou- 
vent toutes  place  :  Tolus  homo  in  ocu- 
lis  est. 

Si  je  le  puis  dire  de  l'homme,  dont  les  yeux 
sonl  si  sujets  à  mentir,  ne  le  puis-je  pas  as- 
surer de  Dieu  même,  qui  ne  déguise  jamais, 
que  ses  regards  sont  une  expression  fidèle  de 
ses  sentiments,  el  qu'on  le  voit  tout  entier 
dans  ses  yeux  :  Totus  Deus  in  oculis  est  ? 
Toute  l'essence  de  Dieu  n'est  qu'un  admira- 
ble tempérament  de  juslicc  et  d'amour:  et 
les  deux  yeux  de  Dieu  sont  cette  justice  et 
cet  amour  même, disent  les  Pères;  il  regarde 
les  justes  de  l'œil  de  son  amour, et  c'est  celui 
dont  une  âme  sainte  ressentait  les  impres- 
sions, quand  elle  s'écriait  :  Inuno  oculorwn 
tuorum  vulnerasti  cor  mew.n  (Cant.,  IV); 
mais  il  tourne  sur  les  impies  l'œil  de  sa  jus- 
tice :  Vultus  Domini  super  facientes  mala. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  ici-bas  les  re- 
gards de  la  justice  de  Dieu  sont  toujours 
tempérés  par  ceux  de  sa  miséricorde  :  el  de 
même  que  les  rayons  qui  sortent  de  nos 
yeux,  quoique  séparés  dans  leur  origine,  se 
réunissent  ensemble  sur  leur  objet,  ah!  les 
regards  de  la  justice  ne  tombent  jamais  seuls 
sur  un  pécheur;  ceux  de  l'amour  s'y  mêlent 
toujours;  et  quelque  sévère  que  nous  pa- 
rasse la  conduite  de  Dieu  sur  nous,  elle  est 
toujours  miséricordieuse  :  Universœ  viœ  Do- 
mini  misericordia  et  verilus. 

Mais  au  jour  du  jugement  dernier,  l'œil  de 
l'amour  sera  fermé  pour  les  impies;  il  n'ou- 
vrira sur  eux  que  celui  de  sa  justice,  parce 
que  comme  ils  seront  incapables  de  retour 
vers  lui,  il  ne  sera  plus  susceptible  de  misé- 
ricorde pour  eux.  Ame  infidèle,  que  tu  seras 
un  étrange  spectacle  pour  Jésus-Christ  lors- 
que lu  paraîtras  devant  son  tribunal,  cou- 
verte de  toutes  tes  iniquités,  dépouillée  de 
l'hypocrisie  et  des  fausses  apparences  de 
vertu,  à  la  faveur  desquelles  lu  le  sauves 
aux  yeux  des  hommes  ,  dit  saint  Bernard  : 
Nudam  et  apertam  oportebit  te  stare  ante  tri- 
bunal Chrisli  (Bcrn.,  serm.  V  de  Diversis). 
Aussi  ne  dois-tu  attendre  de  lui  que  des  re- 
gards d'indignation  qui  glaceront  ton  sang 
dans  les  veines,  qui  feront  monter  la  honle 
sur  ton  front,  qui  briseront  ton  cœur  de  dou- 
leur, dit  un  prophète,  parce  qu'ils  lui  feront 
sentir  toute  l'étendue  de  sa  colère  sans  au- 
cuns adoucissements  de  son  amour  :  Oculi 
Domini  super  regnum  peccans  (Amos,  IX). 

Un  empereur  païen  croyait  qu'un  air  doux 
el  facile  s'accordait  mal  avec  la  majesté  de 


la  pourpre  qu'il  portait  ;  il  affectait  un  re- 
gard fier  cl  sévère,  et  pour  bien  faire  sa  cour 
auprès  de  lui,  il  fallait  baisser  la  vue  au 
moindre  de  ses  regards,  comme  consterné 
par  l'éclat  et  la  vivacité  de  ses  yeux  :  c'était, 
Messieurs,  dans  ses  courtisans  l'effet  d'une 
complaisance  ridicule;  mais  ce  sera  dans  les 
pécheurs  l'effet  d'une  frayeur  qu'on  ne  peut 
vous  expliquer;  ils  s'anéantiront  et  seront 
en  quelque  façon  réduits  en  poussière  par 
les  regards  de  Jésus  -  Christ.  Aspexit  et  dis- 
solvil  génies  (Habac,  III),  ils  s'abandonne- 
ront à  la  douleur,  aux  plaintes,  au  désespoir. 
Jugez-en,  Messieurs,  par  ces  personnes  de 
qualilé,  que  l'honneur  ou  l'intérêt  attache 
auprès  du  prince  ;  un  de  ses  regards  un  peu 
trop  sévère  ne  les  fait-il  pas  désespérer  da 
leur  fortune,  ne  les  jette-il  pas  dans  le  trou- 
ble, ne  les  réduit-il  pas  quelquefois  à  sécher 
el  à  mourir  de  chagrin  ?  Que  feront  donc  les 
regards  sévères  d'un  juge  irrité  ,  dont  la 
disgrâce  ne  se  bornera  pas  à  vous  priver  pour 
un  temps  de  ces  honneurs  ou  de  ces  biens 
qu'il  faudrait  toujours  quiller,  mais  à  vous 
faire  pleurer  la  perte  du  ciel  pendant  toute 
l'éternité.  Trop  heureux ,  si  vous  pouviez 
dire,  comme  le  saint  homme  Job,  que  ses 
yeux  vous  feront  rentrer  dans  le  néant  d'où 
vous  êtes  sortis  :  Oculi  tui  in  me,  et  non  sub- 
sistam  (Job,  Vil);  mais  il  faudra  subsister  de- 
vant eux,  et  éprouver  que  si  ses  regards  sont 
sévères,  ils  ne  sonl  pas  moins  perçants. 

Maintenant,  Messieurs,  Dieu  dissimule  nos 
péchés,  pour  nous  donner  lieu  de  les  recon- 
naître; il  laisse  croître  l'orgueil  de  ses  en- 
nemis sans  s'émouvoir,  el  par  une  espèce  de 
fière  clémence  il  méprise  nos  outrages  comme 
s'il  ne  les  vojail  pas;  mais  lorsqu'ils  seront 
montés  à  leur  comble,  el  que  le  jour  de  sa 
colère  sera  enfin  arrivé,  il  aura  des  yeux  de 
feu,  dit  saint  Jean  dans  son  Apocalypse,  pour 
les  pénétrer  dans  toutes  leurs  circonstances 
et  dans  toute  leur  étendue  :  Oculi  ejus  sicut 
flamma  ignis. 

L'homme  ne  voit  que  par  des  rayons  de 
lumière;  la  lumière  ne  pénètre  pas  les  corps 
opaques  et  solides,  ainsi  sa  vue  est  bornée 
à  la  superficie  des  objets  qu'il  regarde  ;  et 
c'est  sans  doute  pour  cela,  grand  apôtre,  quo 
vous  méprisez  si  hardiment  les  jugements 
des  hommes,  el  que  vous  ne  vous  fiez  pas 
au  vôtre  même,  parce  qu'ils  ne  sonl  fondés  ' 
que  sur  des  apparences  qui  peuvent  trom-  j 
per;  mais  vous  redouiez  uniquement  les  ju-  * 
gements  de  Dieu  :  Qui  judicat  me  Dominus 
est  :  Pourquoi  ?  c'est  qu'il  sort  des  rayons  de 
feu  de  ses  yeux  ;  le  feu  est  d'une  activité 
merveilleuse,  il  n'est  point  de  corps  qui  lui 
résiste,  il  sonde,  il  pénètre^  il  dissout  toutes 
choses.  Tels  seront  les  regards  de  votre 
Juge,  oculi  ejus  sicut  flamma  ignis  ;  ils  ne 
s'arrêteront  pas  à  la  superficie  de  vos  faus- 
ses vertus,  ou  de  vos  véritables  défauts,  ils 
passeront  jusqu'à  la  substance  de  votre  âme, 
ils  s'insinueront  dans  les  replis  secrets  de  ce 
cœur,  et  découvriront  les  motifs  et  les  vues 
criminelles  qui  vous  ont  fait  agir  ;  car  votre 
conscience  est  ce  livre  dont  parle  Ezéchiel, 
écrit  et  dehors  et  dedans  :  dehors  ce  ne  sonl 
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que  bonnes  œuvres,  que  mérites,  que  vertus 
apparentes  ;  mais  Jésus-Christ  ouvrira  ce  li- 
vre, et  ses  yeux    ne   trouveront  au  dedans 
que  sujets  de  lamentations,  de  hurlements, 
de  désespoir:  Scriptœ  erant  in  eo  lamenta- 
tiones,  et  carmen,  et  vœ  (Ezech.,  II)  :  tel  rou- 
gira pour  lors  des  vertus  prétendues  dont  il 
se  fait  honneur  aujourd'hui  ;  on  admire  vo- 
tre assiduité  dans  les  églises,  mais  on  décou- 
vrira peut-être  l'orgueil   et  l'hypocrisie  qui 
vous  y  relient  ;  on  loue  votre  libéralité  pour 
les   pauvres  ,  mais  on  verra  que  vous  leur 
ô!ez    d'une  main   par  vos  exactions  et   vos 
usures,  ce   que  vous  leur  rendez  de  l'autre 
par  vos  aumônes;   on  applaudit  à  la  modé- 
ration, à  la  charité,  à  la  modestie  que  vous 
laites  paraître  au  dehors,  mais  on  découvrira 
ia  vanité,  les  ressentiments,  les  passions  que 
vous  nourrissez  au  dedans  de  vous-mêmes; 
en  un  mot,  je  le  répète  avec  le  prophète  Da- 
niel,  les    regards  de  Jésus-Christ  seront 
semblables  à  la  foudre  :  Faciès  ejus   quasi 
species  fulguris:  car,  de  même  que  ce  feu  im- 
pétueux et  subtil  s'insinue  dans  la  substance 
îles  corps.,,  qu'il   fcappe,  consume,  dissout, 
pulvérise  le  dedans  sans  loucher  la  superfi- 
cie qui  les  couvre  ;  les  yeux  de  mon  Sauveur 
pénétreront  les  intentions   cachées  des  pé- 
cheurs,  et  négligeront   le   bel  extérieur  de 
leurs  œuvres  plâtrées  :  Faciès  ejus  quasi  spe- 
ctVs/u/gurts.-maiss'ilssontpénélrants  comme 
la  foudre,  ils  ne  seront  pas  moins  inévitables 
qu'elle. 

Faites-vous  maintenant  un  Dieu  à  votre 
mode  ,  dit  le  prophète,  un  Dieu  sans  justice, 
qui  ne  punira  jamais  vos  péchés  ;  un  Dieu 
sans  sagesse,  que  vous  croyez  surprendre 
par  vos  arliûccs  ;  un  Dieu  sans  yeux  dont 
vous  espérez  éviter  les  regards  :  persécutez 
la  veuve  et  les  orphelins,  outragez  les  amis 
de  Dieu  en  mille  manières  ,  el  puis  flaltez- 
vous  qu'il  ne  vous  verra  pas  :  Dixerunt,  non 
videbit  Dominus ,  nec  intelligct  Deus  Jacob 
(Ps.  XC11I).  Ahl  vous  serez  désabusés  au 
jour  du  jugement;  car  se  pourrait-il  faire 
que  celui  qui  forma  l'œil  fût  aveugle  lui- 
même?  Non,  pécheur,  vous  ne  le  pourrez 
tromper,  parce  qu'il  est  la  sagesse  infinie  : 
Fallere  non  possutn,  quia  sapienlia  est.  Vous 
ne  le  pourrez  corrompre,  parce  qu'il  est  la 
justice  essentielle  :  Neque  corrumpere,  quia 
justilia  est.  Vous  ne  le  pourrez  éviter,  parce 
qu'il  est  l'immensité  même  :  Neque  eff'agcre 
quia  ubique  est,  dit  saint  Bernard  (Lib.  de 
Consid.).  En  vain  fera-t-on  mille  efforts  pour 
se  dérober  à  ses  yeux,  les  ténèbres  ou  la  so- 
litude dont  on  se  sert  à  présent  pour  cacher 
ses  désordres  infâmes  ne  seront  pas  à 
l'épreuve  de  ses  regards;  les  vains  prétextes 
dont  on  tâche  de  déguiser  ses  péchés,  pour 
surprendre  un  confesseur  au  tribunal  de  la 
pénitence,  ne  seront  plus  de  saison  devant 
le  tribunal  de  Jésus-Christ  ;  les  feuilles  dont 
on  se  couvre,  comme  Adam  ,  n'empêcheront 
pas  Dieu  de  nous  connaître  comme  lui  ;  en- 
fin Dieu  vous  déclare  que  vous  ne  pourrez 
trouver  d'asile  dans  la  nature: Si  tu  le  caches 
dans  les  enfers,  dit-il  par  un  prophète  (Amos, 
IX),  ma  main  saura  l'en  retirer;  si  lu  montes 


au  ciel,  je  l'en  ferai  descendre;  si  tu  t'en- 
fonces dans  les  cavernes  les  plus  affreuses, 
j'irai  t'y  trouver  ;  et  si,  par  un  dernier  coup 
de  désespoir,  tu  te  précipites  dans  les  abîmes 
de  la  mer,  j'ordonnerai  aux  monstres  el  aux 
serpents  de  l'en  faire  sortir  pour  paraître 
devant  mes  yeux,  et  soutenir  mes  regards  qui 
seront  pour  loi  un  supplice  plus  rigoureux 
que  la  mort  et  que  l'enfer  même,  parce  que 
tu  ne  pourras  te  cacher,  et  lu  n'oseras  pa- 
raître :  Latere  impossibile,  apparere  intolera- 
bile,  dit  un  Père  (Bern.). 

Les  pécheurs  ne  craignent  rien  tant  que 
la  lumière,  selon  sainl  Jean  :  ainsi  Dieu,  qui 
est  la  lumière  par  sa  nature,  ne  pourra  pa- 
raître devant  eux  sans  les  combler  de  confu- 
sion et  de  douleur;  celle  lumière  brillera  clans 
les  ténèbres,  mais  les  lénèbres  ne  la  compren- 
dront pas,  c'est-à-dire  que  les  impies  n'auront 
pasla  consolation  de  voir, mais  la  honte  d'être 
vus  de  Dieu  ,  des  anges  et  des  hommes  : 
Videntur  ut  confundantur  ;  non  vident ,  ne 
consolentur  (Bern.,  lib.  V,  deConsid.,  c.  12). 
Mais  parmi  cette  foule  de  spectateurs,  l'œil 
qui  leur  sera  le  plus  insupporhrble,  ce  sera 
celui  de  leur  conscience  :  car  alors  les  lénè- 
bres qui  ne  verront  pas  les  autres  objets  se 
verront  elles-mêmes  par  la  lumière  des  re- 
gards de  Dieu  (lbid.). 

Regards  sévères  d'un  Dieu  vengeur,  vous 
serez  la  juste  punition  de  ces  regards  d'a- 
mour-propre que  les  chrétiens  jettent  sur 
eux-mêmes  ;  ces  aveugles,  au  lieu  de  se  con- 
damner quand  ils  le  mérilent,  el  d'examiner 
leurs  actions  avec  l'œil  de  la  justice,  ne  les 
voient  jamais  que  des  yeux  de  leur  cupidité; 
et,  les  envisageant  ainsi  toujours  du  côté  le 
plus  favorable,  ils  trouvent  aisément  le  se- 
cret de  justifier  jusqu'à  leurs  défauts.  Mais 
vous  serez  jugés,  si  vous  ne  vous  jugez  vous- 
mêmes  ,  et  les  regards  sévères  ,  perçants , 
inévitables  de  Jésus-Christ  développeront 
cette  conscience  que  vous  ne  sondez  jamais; 
elle  vous  accusera  bientôt  devant  Dieu ,  si 
vous  ne  l'obligez  de  vous  accuser  mainte- 
nant devant  vous-même,  dit  saint  Chrysos- 
tome  :  Domesticum  accusatorem  excita  con- 
scientiam  tuam  (Hom.  25)  :  expusez-!a  de 
bonne  heure  aux  yeux  de  ce  redoutable 
Juge,  pendant  que  ses  regards  sont  encore 
tempérés  de  justice  et  d'amour  ;  de  peur  que 
le  jour  de  sa  colère  ne  vous   surprenne,  el 

Su'il  n'ait  plus  pour  vous  qu'un  œil  d'in- 
ignalion,  qui  ne  vous  verra  que  pour  vous 
punir  :  Fac  te  prius  sciri,  fac  te  prius  videri, 
ne  tune  nesciaris  ad  gloriam,  sciaris  autem  ad 
pœnam  [Bern.,  ep.  2). 

Mais  ce  jour  de  sa  colère  s'approche,  et 
personne  n'y  pense  ,  dit  saint  Augustin 
(Epist.  80)  ;  on  regarde  la  fin  du  monde 
comme  quelque  chose  de  fort  éloigné  ,  et  ce- 
pendant elle  est  aussi  proche  à  noire  égard 
que  le  dernier  jour  de  notre  vie;  car  à  la 
mort  tout  le  monde  finira  pour  vous,  et  tel» 
vous  serez  à  ce  dernier  moment ,  tels  vous 
paraîtrez  au  jugement  de  Dieu  ;  mais  puis-je 
croire  que  vous  soyez  bien  convaincus  de 
ce  point  de  notre  religion,  puisque  vos  mœurs 
s'accordent  si  peu  avec  la  foi  d'une  vérité 
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si  terrible?  Au  milieu  des  alarmes  et  de  la 
terreur  où  vous  devriez  être,  dans  l'incerti- 
tude de  ce  jour  qui  décidera  de  votre  éter- 
nité l'on  vous  voit  encore  dans  la  bonne 
chère  et  dans  les  festins,  dit  saint  Augustin; 
votre  avarice  est  toujours  la  même  ,  votre 
sensualité  s'augmente,  vos  passions  se  for- 
tifient, et  l'on  ne  vous  entend  soupirer  que 
pour  les  plaisirs  et  la  joie  ;  est-ce  là  sécher 
de  crainte,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  fondre  et 
nager  dans  les  délices  ?  Hoccine  est  arescere 
prœ  timoré,  an  potius  madesccre  prœ  libidine^ 
Préparez-vous  mieux,  Messieurs,  à  ce  jour 
terrible,  afin  qu'il  ne  se  jette  entre  Jésus- 
Christ  et  vous  que  des  regards  amoureux  et 
favorables  ,  et  qu'après  l'avoir  vu  sans 
crainte  comme  votre  Juge  ,  vous  le  possé- 
diez sans  fin  comme  votre  Dieu  dans  la 
gloire,  etc. 

SERMON 

POUR    LE    DEUXIÈME    DIMANCHE    DE    L'AVENT. 

Sur  les  afflictions 

Joannes  cum  audisset  in  vinr.ulis  opéra  Christi,  miltens 
duos  de  discipulis  suis,  ait  illi:  Tu  es  qui  venlurus  es,  an 
alium  exs|>ectaraus? 

Saint  Jean  ayant  appris  dans  la  prison  les  œuvres  mer- 
veilleuses de  Jésus-Christ,  il  lui  fil  dire  par  deux  de  ses 
disciples  qu'il  lui  envoya:  Eles-vous  celui  qui  doit  venir,  ou 
si  nous  devons  en  attendre  un  avlre  (Mallh.,  XI,  %  3)? 

Quand  je  lis  l'Evangile  avec  les  yeux  de  la 
chair,  et  que  j'en  juge  par  les  lumières  de  la 
prudence  humaine,  je  vous  l'avoue  ,  Mes- 
sieurs, j'ai  peine  à  ne  pas  accuser  Jésus- 
Christ  ou  d'une  injustice  extrême,  ou  d'une 
étrange  insensibilité.  II  laisse  dans  les  té- 
nèbres celui  qui  est  venu  rendre  témoignage 
à  sa  lumière,  il  abandonne  à  ses  ennemis 
celui  qui  a  toujours  combattu"  les  siens ,  il 
permet  que  Jean  ,  le  plus  saint  des  enfants 
des  hommes  ,  gémisse  dans  le  fond  d'un  ca- 
chot ,  et  qu'Hérode,  le  plus  impie  des  prin- 
ces, soit  pompeusement  assis  sur  le  trône  , 
n'est-ce  pas  une  injustice  extrême  ?  Joannes 
in  vinculis.  Jésus-Christ  oublie,  ce  semble  , 
ce  précurseur  fidèle  qui  est  né,  qui  a  vécu, 
qui  mourra  pour  ses  intérêts  et  pour  sa 
gloire,  n'est-ce  pas  une  espèce  d'insensi- 
bilité? 

Oui,  Messieurs,  à  suivre  les  sentiments 
trompeurs  de  la  nature,  voilà  ce  qu'on  en 
peut  juger  ;  et  n'en  jugez-vous  point  tous 
les  jours  de  la  sorte  vous-mêmes?  Lorsque 
vous  voyez  les  saints  et  les  amis  de  Dieu 
dans  l'affliction,  ne  l'accusez-vous  point  ou  de 
beaucoup  d'injustice,  ou  de  peu  d'amour  ? 
Ne  demandez-vous  point  à  ces  malheureux  , 
comme  les  amis  de  Job  à  ce  saint  homme: 
Sont-ce  donc  là  les  belles  récompenses  de  la 
vertu  que  vous  avez  pratiquée?  Ubi  sunt  ju- 
slitiœ  tuœ,  ecce  quœ  pateris  ? 

Mais  ouvrez  les  yeux  de  la  foi,  et,  sans 
vous  arrêter  à  ces  rigueurs  apparentes ,  à 
ces  chaînes,  à  ces  ténèbres,  à  ce  cachot  af- 
freux ,  passez,  s'il  est  possible,  jusqu'aux 
merveilles  et  aux  opérations  sccrèîcs  de  la 
grâce;  et  si  les  souffrances  de  saint  Jean 
sont  pour  vous  un  sujet  de  scandale  ,  vous 
trouverez  une  instruction  puissante  dans 
6a  patience  et  dans  son  amour  ;    et  vous 
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avouerez  que  celui  qui  le  console  et  qui  le 
soutient  invisiblement  dans  son  malheur  ne 
doit  être  appelé  ni  injuste  ni  insensible,  et 
que  l'affliction  même  peut  être  un  effet  de 
son  amour  :  c'est  la  grande  vérité  que  nous 
expliquerons  aujourd'hui  ,  après  avoir  de- 
mandé les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie ,  qui  fut  la  plus  affligée 
et  la  plus  aimée  des  créatures,  puisqu'elle 
vil  expirer  sur  la  croix  celui  qu'elle  avait 
conçu  dans  son  sein  au  moment  qu'un  ange 
lui  dit  :  Ave,  Maria,  etc. 

11  n'y  a  qu'un  bien  et  qu'un  mal  dans  la 
nature  ,  disent  les  Pères  ;  ce  bien  est  Dieu, 
dont  la  possession  fait  la  souveraine  félicité 
de  l'homme  ;  ce  mal  est  le  péché,  qui  le  pré- 
cipite dans  la  dernière  misère.  Tout  ce  qui 
se  trouve  entre  l'un  et  l'autre  est  indifférent 
de  soi-même,  et  ne  peut  être  appelé  bien  ou 
mal  que  par  le  bon  ou  le  mauvais  usage 
qu'on  en  fait  pour  s'approcher  ou  s'éloigner 
de  Dieu.  Richesses,  voluptés,  honneur  du 
siècle,  vous  n'êtes  pas  de  véritables  biens , 
puisque  vous  nous  jetez  souvent  dans  le  vé- 
ritable mal;  pauvreté,  maladies,  pertes  ,  af- 
flictions, vous  n'êtes  pas  de  véritables  maux, 
puisque  vous  nous  approchez  souvent  du 
•véritable  bien  qui  est  de  Dieu!  C'est  une 
vérité  que  toute  la  vie  de  Jésus-Christ  nous 
prêche,  dit  saint  Augustin.  Il  a  méprisé  tous 
les  biens  pour  lesquels  on  soupire  dans  le 
monde,  et  souffert  tous  maux  qu'on  y  craint, 
pour  nous  apprendre  que  nous  ne  devons  ni 
désirer  les  uns,  comme  l'objet  de  notre  féli- 
cité, ni  fuir  les  autres,  comme  le  sujet  de 
notre  misère  :  Omnia  bona  terrena  contem- 
psit.tt  omnia  mala  suslinuit,  ut  neque  in  illis 
quœreretur  félicitas,  neque  in  isti*  infelicilas 
timerctur  (De  Catechiz.  Rud.,  c.  22j. 

Mais  qu'on  profite  peu  de  cette  excellente 
leçon  de  Jésus-Christ,  puisque,  par  une  er- 
reur qui  renverse  et  l'Lcriture  sainte  et  la 
religion  tout  entière,  il  semble  que  l'on  re- 
garde aujourd'hui  les  afflictions  comme  des 
maux  véritables,  comme  des  maux  sans  re- 
mède, comme  des  maux  sans  récompense:  er- 
reur puissamment  combat  tue  dans  notre  Evan- 
gile par  l'exemple  de  saint  Jean,  ce  parfait  mo- 
dèle des  hommes  affligés.  L'amour  cause  son 
affliction  ,  ce  n'est  donc  pas  un  mal  ;  l'amour 
l'adoucit,  ce  n'est  pas  un  mal  sans  remède  ; 
l'amour  la  couronne,  ce  n'est  pas  un  mal  sans 
récompense.  Saint  Jean  a  aimé  Jésus-Christ, 
puisqu'il  a  pris  ses  intérêts  contre  Hérode  , 
nonlicet  ;  voilà  la  cause  de  son  affliction.  Saint 
Jean  aime  Jésus-Christ,  puisqu'il  s'entretient 
dans  sa  prison  de  sa  puissance  et  de  ses  mer- 
veilles :  Cum  audisset  opcraChristi;  voilà  le 
remède  deson  affliction.  Saint  Jean  est  aiméde 
Jésus-Christ, puisqu'il  fait  lui-mêmeson  éloge: 
Non  surrexit  major  Joanne  Baplisla  ;  voilà  la 
récompense  de  son  affliction.  Ne  craignez 
donc  plus  les  afflictions,  Messieurs,  l'amour 
en  est  la  cause,  c'est  mon  premier  point  ; 
ne  murmurez  pas  dans  les  affections, l'amour 
en  est  le  remède,  c'est  le  second  ;  ne  déses- 
pérez pas  d  ins  les  afflictions,  l'amour  en  est 
la  récompense,  c'est  le  troisième  et  le  partage 
de  ce  discours. 
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PREMIER    POINT. 

Deux  amours  lout  contraires  de  la  créa- 
ture et  du  Créateur  sont  la  source  de  nos  dif- 
férentes afflictions  :  aimer  la  créature,  c'est 
s'attacher  à  des  objets  que  le  temps  nous 
dérobe,  que  la  fortune  nous  enlève,  que  la 
mort  nous  ravit;  c'est  embrasser  des  ombres 
qui  nous  échappent  et  des  fantômes  qui  s'é- 
vanouissent,  dit  l'Apôtre  ;  c'est  donner  son 
cœur  en  proie  aux  chagrins  qui  le  dévorent, 
à  la  douleur  qui  le  déchire,  à  la  mutabilité 
qui  l'agile,  tant  qu'il  aime  avec  passion  tout 
ce  qui  ne  peut  ni  s'acquérir  sans  peine,  ni  se 
posséder  sans  inquiétude,  ni  se  perdre  sans 
douleur.  Celle  affection  déréglée  qu'on  a  pour 
la  créature  trouve  son  supplice  en  elle- 
même,  dit  le  grand  saint  Augustin,  et  c'est 
un  ordre  immuable  de  la  justice  de  Dieu, 
qu'une  âme  aveugle  et  passionnée  dans  ses 
attachements  ne  puisse  aimer  sans  affliction 
ce  qu'elle  ne  peut  aimer  sans  crime  :  Jusaisli 
et  sic  est,  ut  pœna  sua  sibi  sit  omnis  inordi- 
natus  animus. 

Ce  principe  nous  découvre  d'abord  une 
étrange  erreur  du  monde;  on  se  persuade 
que  plus  on  y  a  de  créatures  sur  lesquelles 
s'appuyer,  plus  on  est  heureux  ;  que  celui 
qui  compte  le  plus  d'amis,  qui  manie  le  plus 
de  trésors,  qui  possède  de  plus  grandes  ter- 
re-, et  qui  se  distingue  par  des  litres  plus 
pompeux,  ou  par  des  équipages  plus  lestes, 
est  moins  exposé  aux  peines  de  la  vie  et  aux 
assauts  de  la  douleur;  mais  prenez-y  garde, 
vous,  pauvres,  pour  vous  consoler,  et,  vous, 
riches,  pour  vous  détacher,  les  afflictions  ne 
naissent  pas  toujours  de  l'indigence,  c'est 
l'adondance  qui  les  multiplié;  plus  un  cœur 
s'élend  dans  les  créatures,  plus  la  douleur  a 
de  prise  sur  lui  ;  dans  ce  grand  nombre  d'a- 
mis, de  richesses,  de  charges,  de  possessions 
sur  lesquels  on  s'appuie,  il  y  a  toujours 
quelque  chose  qui  manque  et  quelque  appui 
qui  s'écroule;  et  telles  que  vous  voyez  ces 
maisons  suspendues  sur  des  piloris  mal  as- 
surés, menacer  toujours  ruine  par  quelque 
endroit  et  tenir  dans  les  alarmes  ceux  qui 
les  habitent,  tels  je  vois  les  riches  du  monde 
dans  le  palais  imaginaire  de  leur  foi  lune  sans 
cesse  ébranlés  par  quelque  nouvellle  se- 
cousse :  une  maison  brûlée,  une  charge  per- 
due, une  banqueroute  arrivée,  un  parent  ou 
un  ami  mort  sont  autant  de  re>sorts  rompus 
dans  cette  vaste  machine,  ou  d'appuis  écrou- 
lés sous  le  superbe  édifice  de  leurs  gran- 
deurs humaines,  el  par  conséquent  autant  de 
nouveaux  sujets  d'affliction  pour  eux.  Je 
pouvais  donc  vous  le  dire,  que  plus  on  aime 
de  créatures  plus  on  a  d'afflictions  à  craindre, 
et  que,  connne  saint  Augustin  l'a  dit  en  parti- 
culier des  amis,  plus  nos  attachements  et  nos 
amitiés  s'étendent  dans  le  monde,  plus  nos 
peines  s'y  multiplient,  parce  qu'on  est  en 
danger  de  souffrir  dans  lout  ce  qu'on  aime 
et  pour  lout  ce  qu'on  aime  :  Quanlo  plures 
et  plurihùs  loeis  habemus,  tanto  longius  me- 
tuimus  (Lib.  XIX.  de  Civil.,  c.  8). 

Heureux  ceux  qui,  parfaitement  détachés 
des  créatures,  peuvent  les  voir  naître  sans 
envie  el  périr  sans  murmure;  incapables  et 


d'orgueil  dans  leur  possession,  el  de  chagrin 
dans  leur  perte;  toujours  égaux  à  eux-mê- 
mes, soil  que  la  faveur  les  élève,  ou  que  la 
disgrâce  les  abaisse  ;  indifférents  ,  comme 
l'Apôtre,  ou  pour  l'abondance,  ou  pour  la 
disette  ;  heureux  ceux  qui  savent  user  du 
monde  sans  l'aimer;  ils  le  laissent  couler 
sous  leurs  mains,  sans  s'y  appuyer,  ils  le 
voient  fondre  sous  leurs  pieds  sans  être 
ébranlés,  et  qui,  attachés  à  Dieu  seul  par  la 
pureté  de  leur  amour,  comme  ils  ne  tiennent 
qu'à  lui,  ils  ne  peuvent  être  affligés  que  par 
lui. 

Et  ils  le  seront  sans  doute,  Messieurs;  car 
si  les  impies  trouvent  des  peines  inutiles  et 
infructueuses  dans  l'amour  de  la  créature, 
les  justes  de  leur  côté  rencontrent  des  afflic- 
tions avantageuses  dans  l'amour  de  leur 
Dieu;  il  prend  soin  de  les  éprouver,  tantôt 
pour  faire  connaître  leur  amour,  et  tantôt 
pour  leur  marquer  le  sien.  Ne  sortons  pas 
des  bornes  de  notre  Evangile,  pour  en  trou- 
ver des  preuves  ;  Jean-Baptiste  n'y  est  affligé 
que  pour  avoir  aimé  Jésus-Christ  :  il  l'a  fait 
reconnaître  pour  le  Messie  aux  peuples  de 
Judée  ;  il  a  publié  sa  gloire  sur  les  rives  du 
Jourdain  ;  il  a  combattu  ses  ennemis  et  porté 
ses  vérités  jusque  dans  la  cour  d'Hérodc. 
Quel  sera  donc,  Seigneur,  l'effet  d'une  cha- 
rité si  ardente  et  si  étendue?  Baptiste  sera 
comblé  d'afflictions,  il  languira  dans  un  ca- 
chot, et  sa  tête  sera  le  prix  du  crime  qu'il  a 
condamné;  mais  ce  sera  par  là  qu'on  connaî- 
tra la  sincérité  de  son  amour  pour  Jésus- 
Christ.  Tel  prêche  ses  vérités  qui  n'aime  que 
sa  propre  gloire;  tel  le  sert  avec  empresse- 
ment dans  la  personne  des  pauvres  qui  ne 
cherche  peut-être  que  le  faux  honneur  d'une 
fausse  charité;  tel  le  bénit  elle  loue  dans  la 
prospérité  qui  aime  plus  ses  dons  que  sa 
personne;  et,  si  j'ose  le  dire ,  la  plus  haute 
vertu  peut  bien  être  un  peu  suspecte,  quand 
elle  esl  toujours  heureuse;  David  doutait  de 
la  sienne  dans  sa  prospérité,  el  demandait  à 
Dieu  des  afflictions  pour  la  connaître  :  Proba 
me,  Deus,  et  scito  cor  meum.  Mais  quand  on 
souffre  avec  soumission  pour  Dieu,  on  peut 
s'assurer  qu'on  l'aime;  l'amour-propre,  la 
vanité,  l'intérêt,  qui  se  mêlent  souvent  dans 
les  exercices  les  plus  saints  de  la  verlu,  n'en- 
Irent  jamais  dans  les  afflictions  des  saints  ; 
c'est  par  leur  amour  pour  Jésus-Christ  cru- 
cifié qu'ils  méritent  d'être  conformes  à  Jé- 
sus-Christ crucifié.  Pourquoi  cet  homme  juste 
el  réglé  dans  sa  conduite,  qui  portait  sans 
cesse  la  mortification  de  Jésus- Christ  dans 
sa  chair,  qui  maître  absolu  de  ses  passions 
les  avait  toujours  resserrées  dans  les  bornes 
élroilcs  de  l'Evangile,  pourquoi  le  voyons- 
nous  languir  dans  un  lit  dans  les  ardeurs 
d'une  fièvre  violente,  lui  qui,  dans  un  corps 
toujours  chaste,  n'a  ni  vice  à  expier  ni  ré- 
volte à  réprimer?  c'est  qu'il  aime  son  Dieu. 
Expliquez  pourquoi  ce  marchand  fidèle  qui 
n'eut  jamais  de  part  aux  fourberies  du  né- 
goce, ni  aux  usures  de  la  banque,  qui,  con- 
tent du  fruit  légitime  d'un  innocent  travail, 
voyait  croître  sa  fortune  dans  le  sein  de  la 
justice  el  de  la  vertu,  pourquoi  voit-il  tout 
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d'an  coup  ses  hiens  dissipés,  ses  espérances 
perdues,  sa  famille  en  désordre?  c'est  qu'il 
aime  son  Dieu  ,  et  ses  afflictions  sont  l'effet 
de  son  amour;  Dieu  le  détache,  l'éprouve, 
le  perfectionne  par  là  pour  le  couronner  ; 
mais  ajoutons  qu'il  le  traite  de  la  sorte  pour 
lui  donner  à  son  tour  une  marque  sensible 
de  son  amour. 

Dieu  met  tout  en  usage  pour  gagner  les 
pécheurs ,  dit  l'admirable  saint  Augustin  ; 
tantôt  il  les  flatte  par  la  prospérité,  et  les 
heureux  succès  qui  leur  arrivent  sont  des 
caresses  par  lesquelles  il  tâche  de  les  attirer 
à  lui  :  Res  prospéra  donum  est  consolantis 
(Aug.,  ep.  87)  ;  tantôt  il  les  éprouve  par  l'ad- 
versité :  les  pertes,  les  infirmités,  la  mort  de 
leurs  proches  sont  comme  autant  d'avis  qu'il 
leur  donne,  afin  que,  si  le  bonheur  les  avait 
aveuglés,  l'affliction  les  éclaire  :  Res  adversa 
donum  est  admonentis  Dei.  Ajoutons  ici  la 
belle  réflexion  de  ce  Père  et  nous  écrions 
avec  lui  :  Quelles  seront  donc  vos  récom- 
penses, ô  mon  Dieu,  puisque  vos  châtiments 
même  sont  des  faveurs,  et  que  ne  ferez- 
vous  point  un  jour  pour  vos  élus,  puisque 
vous  accordez  à  vos  ennemis  même  tant  de 
faveurs  gratuites  ?  Ils  ne  pensent  point  à 
vous  pour  vous  honorer,  et  vous  vous  occu- 
pez encore  d'eux  pour  dissiper  leur  aveugle- 
ment et  leurs  ténèbres  par  des  afflictions 
avantageuses  :  Quid  ergo  non  misericordiler 
prœstatur  a  Deo,  a  quo  eiiam  tribulalio  béné- 
ficiant est? 

Mais  laissons-là  les  impies;  leurs  afflic- 
tions ne  scandalisent  personne,  il  importe 
peu  de  savoir  si  elles  sont  des  effets  ou  de  la 
justice,  ou  de  l'amour  de  notre  Dieu  ;  mais 
pour  les  élus  qu'il  traite  souvent  avec  plus 
de  rigueur,  ah!  l'on  est  scandalisé  de  les  voir 
soufftir,  l'on  en  conçoit  de  l'indifférence 
pour  la  vertu,  du  mépris  pour  Dieu  qui  les 
abandonne,  et  l'on  ne  peut  comprendre  que 
l'amour  soit  la  source  véritable  de  leurs  pei- 
nes; justifions  Dieu  sur  ce  point  et  disons, 
avec  l'apôtre  saint  Paul,  qu'il  châtie  tous 
ceux  qu'il  reçoit  au  nombre  de  ses  enfants. 
Que  fait  un  père  plein  de  sagesse  et  d'amour, 
dit  admirablement  saint  Chrysoslome  (Hom. 
16  ad  pop.),  lorsqu'il  destine  son  fils  à  sou- 
tenir l'honneur  et  la  fortune  de  sa  maison  ? 
commence-t-il  dès  son  enfance  à  lui  mettre 
entre  les  mains  les  biens  qu'il  doit  posséder  ? 
lui  donne-t-il  dans  sa  famille  le  rang  et  l'au- 
torité qu'il  y  aura  quelque  jour?  Non,  non, 
dit  ce  grand  docteur,  il  l'assujettit  à  des  maî- 
tres qui  le  menacent,  qui  le  corrigent,  qui  le 
châtient  avec  sévérité  ;  mais  lorsque  celte 
éducation  sévère  a  réglé  ses  inclinations  et 
son  esprit,  ah!  ce  père  commence  à  lui  té- 
moigner son  amour,  il  se  dépouille  de  tout 
en  sa  faveur,  il  n'a  des  biens  et  des  honneurs 
que  pour  lui  :  voilà  l'image  de  la  conduite  de 
Dieu  sur  les  justes  ;  ils  ne  sont  encore  ici-bas 
que  dans  l'enfance  de  la  perfection  chré- 
tienne, les  afflictions  qu'ils  souffrent  sont 
comme  des  maîtres  rigoureux  qui  les  for- 
ment et  qui  les  corrigent  :  Tamquam  prœce- 
ptoribus  prœsenti  tradit  iribulalioni;  mais 
par  là  ils  deviennent  dignes  de  posséder 


l'héritage  de  leur  père;  et  après  ces  rudes 
épreuves,  il  fait  paraître  l'amour  qu'il  avait 
eu  soin  de  cacher,  afin  qu'ils  n'en  abusassent 
pas  :  ah  !  n'est-ce  pas  véritablement  aimer, 
que  de  ménager  ainsi  les  intérêts  de  ceux 
qu'on  aime?  n'est-ce  pas  une  conduite  toute 
paternelle,  de  ne  les  frapper  que  pour  les 
guérir,  dit  saint  Bernard  :  Vox  paterna,  ego 
percutiam,  et  ego  sanabo? 

Comme  des  enfants  indiscrets,  on  court 
aveuglément  dans  le  précipice  et  dans  l'a- 
bîme du  péché  ;  il  faut  des  remparts  et  des 
murs  qui  nous  arrêtent,  dit  encore  saint 
Chrysostome  (Hom.  13)  ;  Dieu  en  a  élevé 
plusieurs  autour  de  nous  :  la  crainte  des 
lois,  l'autorité  des  parents  et  des  maîtres,  la 
charité  de  nos  amis  qui  nous  corrigent,  ce 
sont  autant  de  murs  qui  s'opposent  à  nos 
dérèglements  et  à  notre  perte  :  Multi  undi- 
que  generi  noslro  mûri  sunt  :  mais  on  ren- 
verse tous  ces  obstacles  ;  il  faut  que  la  main 
de  Dieu  nous  arrête,  et  qu'elle  nous  atterre 
par  une  affliction  sensible,  c'est  un  dernier 
mur  qu'on  ne  passera  pas  :  vous  vivez  dans 
les  plaisirs  infâmes,  on  vous  blâme,  on  vous 
menace,  rien  ne  peut  réprimer  la  violence 
de  votre  passion,  une  maladie  le  saura  faire, 
vous  serez  chastes  malgré  vous  :  n'est-ce 
pas  un  coup  de  l'amour?  Mgritudo  superve- 
niens  omnia  correxit.  Vous  vivez  dans  un 
luxe  qui  scandalise  tout  le  monde,  les  riches 
en  parlent,  les  pauvres  que  vous  ne  soulagez 
jamais  en  murmurent,  votre  famille  en  souf- 
fre peut-être,  et  vous  retranchez  le  néces- 
saire au  dedans  pour  soutenir  au  dehors 
votre  ambition  par  des  dépenses  folles  et 
superflues  :  les  confesseurs  vous  en  ont 
parlé,  les  prédicateurs  ont  fulminé  contre 
vous,  ils  n'ont  rien  pu  gagner  sur  votre  es- 
prit ambitieux;  mais  Dieu  permettra  qu'une 
infidélité  imprévue,  qu'un  procès  perdu  en- 
lève tous  vos  biens,  vous  serez  humbles  et 
modestes  malgré  vous  :  n'est-ce  pas  un  coup 
de  l'amour?  Mgritudo  superveniens  omnia 
correxit.  Vous  aviez  une  attache  violente 
pour  ces  enfants,  pour  celle  femme,  pour  ce 
mari;  en  vain  vous  disail-on  avec  saint  Au- 
gustin, que  vous  deviez  à  Dieu  tout  votre 
amour,  que  c'était  un  ruisseau  qui  dcvail 
courir  à  lui  avec  toute  son  impétuosité,  sans 
se  détourner  vers  la  créature  ;  celte  vérité 
ne  vous  touchait  pas,  mais  la  mort  vous  a 
enlevé  ces  objets  de  votre  tendresse  trop  na- 
turelle, vous  voilà  attachés  à  Dieu  sans  par- 
tage :  encore  une  fois,  n'est-ce  pas  un  coup 
de  l'amour?  Mgritudo  superveniens  omnia 
correxit. 

Oui  ,  sans  doute,  Messieurs,  les  afflictions 
sont  des  effets  de  l'amour  de  notre  Dieu  , 
puisqu'il  s'en  sert  pour  nous  éclairer  ;  c'est 
saint  Grégoire  qui  le  dit  (Moral.,  lib.  III,  c. 
7)  ;  suivez  ,  s'il  vous  plaît  ,  le  raisonnement 
de  ce  Père  :  Dieu,  dit-il,  est  auteur  des  maux 
dans  un  sens  ,  parce  qu'il  fait  servir  à  nous 
punir  les  créatures  qui  étaient  bonnes  et 
avantageuses  d'elles-mêmes  ;  nous  les  préfé- 
rons à  Dieu  :  n'est-il  pas  de  sa  sagesse  de 
faire  servir  à  nous  relever  ce  qui  a  contribué 
à  notre  chute?  n'est-il  pas  de  son  amour  de 
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nous  jeter  pour  un  temps  dans  les  ténèbres 
extérieures  des  afflictions,  pour  faire  naître 
dans  notre  cœur  une  lumière  intérieure  qui 
nous  conduise  à  lui?  Creans  tucem  et  formant 
tenebras,  quia  cum  per  flagella  exterius  dolo- 
ris  lenebrœ  creantur,  intus  per  eruditionem 
lux  mentis  accenditur. 

Mais  en  quoi  pensez-vous  qu'éclate  davan- 
tage l'amour  de  Dieu  dans  les  afflictions  dont 
il  nous  frappe?  est-ce  en  ce  qu'il  s'en  sert 
pour  nous  éclairer  quand  la  prospérité  nous 
aveugle,  et  pour  nous  obliger  de  retourner 
à  lui  quand  les  créatures  nous  en  séparent, 
comme  le  dit  le  Prophète  :  Cum  occideret  eos, 
quœrebant  eum?  ahl  c'est  particulièrement 
dans  la  manière  dont  il  ménage  et  dont  il 
tempère  les  peines  qu'il  vous  fait  souffrir  ;  il 
ne  vous  afflige  pas  d'abord  dans  votre  propre 
personne ,  il  commence  par  ces  biens  que 
vous  aimez  avec  trop  d'attache  ,  par  cette 
maison  à  laquelle  vous  donnez  tous  vos 
soins  ;  il  permet  que  le  feu  la  consume  ,  ou 
que  la  tempête  la  renverse;  mais  si  vous  n'y 
prenez  garde,  sa  colère  passera  jusqu'à  vous  : 
apprenez-le  d'un  bel  exemple  de  l'Ecriture 
(III  Reg.,  XIII).  Jéroboam  veut  introduire 
l'idolâtrie  parmi  les  Juifs  ,  il  fait  élever  un 
autel  pour  y  offrir  ses  abominables  sacrifices  : 
Dieu  en  est  irrité,  et  veut  corriger  l'auteur 
d'un  si  grand  crime;  mais  afin  qu'il  profite 
de  sou  châtiment,  il  ne  l'exerce  pas  d'abord 
sur  lui-même;  il  commence  par  faire  tomber 
devant  ses  yeux  l'autel  sur  lequel  il  immole  : 
ce  prodige  ne  le  touche  pas,  il  faut  que  Dieu 
le  frappe  dans  sa  propre  personne,  et  que  la 
main  de  ce  malheureux  prince  se  dessèche, 
pour  lui  ouvrir  les  yeux  ;  c'est  ainsi  que  Dieu 
ménage  ses  châtiments  :  vos  péchés  ont  irrité 
sa  colère;  elle  n'éclatera  pas  d'abord  sur  vo- 
tre tête ,  il  vous  afflige  pour  vous  corriger, 
et  non  pas  pour  vous  perdre ,  il  renversera 
votre  fortune,  il  enlèvera  vos  enfants,  il  rui- 
nera vos  maisons,  il  exercera  sa  colère  sur 
des  choses  insensibles  dont  vous  êtes  idolâ- 
tres :  mais  si  ces  exemples  ne  vous  touchent 
pas,  sa  fureur  passera  jusqu'à  vous.  Ecoutez 
ce  que  saint  Chrysoslome  [Hom.  71)  lui  fait 
dire  au  roi  impie  dont  nous  parlons  :  C'était 
pour  l'épargner,  prince  aveugle,  que  je  me 
contentais  d'exercer  ma  vengeance  sur  cet 
autel  sacrilège  qui  ne  la  méritait  pas  ;  mais 
puisque  sa  chute  n'a  pu  l'instruire  ,  et  que 
ton  cœur,  plus  dur  que  les  pierres  qui  le 
composent,  ne  s'est  pas  brisé  comme  elles , 
tu  seras  puni  dans  ta  propre  personne  : 
Quando  lapidis  magisterio  non  es  erudilus,  I14 
supplicium  excipe.  C'est  ce  que  Dieu  vous  dit 
tous  les  jours,  Messieurs,  dans  les  afflictions 
dont  il  vous  frappe;  votre  argent  se  perd,  vos 
métairies  sont  renversées  :  vous  ne  profilez 
pas  de  ces  pertes  ;  je  vous  frapperai  vous- 
mêmes,  et  vous  mourrez  dans  voire  péché  : 
Quando  lapidis  magisterio  non  es  eruditus, 
tu  supplicium  excipe.  Ah  !  cette  conduite  de 
Dieu  n'est  elle  pas  une  preuve  convaincante 
que  l'affliction  est  un  effet  de  son  amour,  et 
qu'il  ne  nous  châtie  que  par  miséricorde  ? 
Mais  si  l'amour  est  la  cause  de  nos  afflictions, 
ee  même  amour  en  est  aussi  le  remède. 


SECOND  POINT. 

Si  l'homme  n'avait  beaucoup  à  souffrir,  il 
se  laisserait  sans  doute  emporter  à  l'orgueil 
et  aveugler  par  l'amour  d'une  vie  toujours 
heureuse;  mais  aussi  s'il  ne  trouvait  quelque 
remède^  et  quelque  adoucissement  à  ses 
maux,  à  peine  pourrait-il  éviter  le  désespoir. 
Comme  il  n'est  personne  qui  ne  soit  affligé,  il 
n'est  personne  qui  ne  s'occupe  à  chercher 
un  remède  à  ses  peines  ;  on  en  expérimente 
plusieurs,  dit  saint  Augustin;  on  cherche 
dans  les  créatures,  dans  les  divertissements, 
dans  les  conversations  du  monde  de  quoi 
charmer  son  ennemi  :  Toti  in  experimentis 
volvimur;  mais  un  cœur  affligé  ne  peut  trou- 
ver de  consolation  que  dans  la  jouissance 
d'un  bien  fixe,  immuable,  infini,  c'est-à-dire, 
dans  l'amour  de  son  Dieu. 

Je  ne  veux  pas  dire,  Messieurs,  que  cet 
amour  étouffe  tout  à  fait  les  sentiments  de  la 
nature,  et  qu'il  vous  rende  absolument  in- 
sensibles à  la  douleur  ;  non,  mais  du  moins 
il  la  modère,  il  arrête  ses  emportements ,  il 
étouffe  ses  murmures  ;  et  s'il  lui  permet  de 
gémir  un  peu  sous  le  poids  de  la  main  de 
Dieu,  il  lui  apprend  à  se  soumettre  à  sa  jus- 
lice  et  à  l'adorer.  C'est  ainsi  qu'en  use  le 
saint  homme  Job;  il  déchire  ses  vêtements 
pour  marquer  sa  douleur,  mais  il  en  cherche 
en  même  lemps  le  remède  dans  l'amour  et 
l'adoration  de  son  Dieu  :  Scidit  vestimenla 
sua,  et  adoravit.  Laissons  aux  philosophes 
païens  la  fausse  insensibilité  qu'ils  affectent, 
ne  condamnons  pas  absolument  toutes  les 
passions  comme  eux  :  elles  sout  les  apanages 
de  la  nature,  disent  les  Pères,  et  si  la  cupi- 
dité, qui  les  a  déréglées,  les  rend  pernicieu- 
ses à  l'homme,  la  charité,  qui  les  modère,  lui 
en  fait  faire  un  saint  usage  :  Jésus-Christ 
s'affligea  à  la  mort  d'un  ami  ;  mais  son  af- 
fliction fut  sainte,  parce  que  la  charité  la 
régla  :  il  s'abandonna  à  la  tristesse,  à  la  vue 
des  peines  qu'il  devait  souffrir  ;  mais  sa  tris- 
tesse ne  dura  pas,  parce  que  l'amour  de  son 
Père  en  fut  le  remède  :  Job  mit  ses  vêtements 
en  pièces,  au  fort  de  sa  douleur,  pour  con- 
damner l'insensibilité  des  sloïques  ;  mais 
aussitôt  après  il  adora  Dieu  avec  soumission 
à  ses  desseins,  pour  donner  aux  chrétiens  les 
règles  d'une  véritable  philosophie ,  et  leur 
apprendre  à  retenir  leur  douleur  dans  les 
bornes  légitimes  de  la  vertu  :  car  enfin  la 
douleur  peut-elle  être  le  remède?  abandon- 
ner son  cœur  aux  murmures  ,  est-ce  se  gué- 
rir? Ce  saint  homme,  dit  admirablement  saint 
Grégoire,  sait  tenir  un  juste  milieu  entre  les 
emportements  et  l'insensibilité;  quand  Dieu 
l'afflige,  il  ne  veut  pas  paraître  insensible  , 
de  peur  qu'on  ne  se  persuade  qu'il  méprise 
sa  puissance;  il  ne  se  laisse  pas  non  plus 
emporter  à  l'impatience,  pour  faire  voir  qu'il 
se  soumet  à  sa  justice  :  Contra  utraque  mira 
se  œquitatis  arte  servavit. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  qu'il  faut  régler 
son  cœur  dans  les  afflictions  qui  I  agitent,  ne 
le  pas  abandonner  à  une  douleur  excessive, 
qui  ne  peut  réparer  nos  perles  ni  remédiera 
nos  maux  :  car  si  vos  biens  périssent  ,  dit 
saint  Chrysoslome  (Hom.  5  ad  pop.  Antioc), 
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vos  murmures  vous  les,  fonl-ils  recouvrer? 
si  vos  enfants  meurent,  vos  larmes  ont-elles 
la  force  de  les  ressusciter?  si  votre  vertu  est 
calomniée  ,  vos  ressentiments  sont-ils  capa- 
bles de  vous  justifier?  Non,  non,  la  tristesse 
n'est  le  remède  naturel  que  du  péché,  il  n'est 
permis  de  s'affliger  que  pour  lui  ;  mais  le 
remède  général  de  tous  les  maux  que  vous 
souffrez,  c'est  l'amour  :  amour  qui  détache 
admirablement  une  âme  du  corps  qui  la  fait 
souffrir,  qui  l'élève  au-dessus  des  bourreaux 
qui  le  tourmentent  ,  ou  des  maladies  qui  le 
consument  :  amour  qui  lui  donne  des  ailes  , 
pour  aller  chercher  dans  le  sein  de  Dieu  le 
repos  qu'elle  ne  peut  trouver  sur  la  terre  : 
Quoi  1  s'écrie  le  grand  saint  Augustin  (De 
Verb.  Domini) ,  les  homme*  seront-ils  capa- 
bles de  vous  affliger,  si  vous  êtes  caché  dans 
le  sein  de  Dieu  par  votre  amour?  n'est-ce  pas 
un  asile  inviolable  ,  d'où  les  créatures  n'o- 
sent approcher  pour  vous  nuire?  Quid  times 
hominem,  homo  in  sinu  Dei  posilus  ?  Prenez 
seulement  garde  de  n'en  pas  sortir,  continue 
ce  Père,  rentrez-y,  si  le  péché  vous  en  a  fait 
tomber,  et  vos  afflictions  vous  seront  douces 
et  avantageuses;  noli  cadere.  Cet  ennemi 
vous  persécute  el  tâche  d'élever  sa  famille 
sur  les  ruines  de  la  vôtre  ;  si  vous  entrez  dans 
le  sein  de  Dieu  par  l'amour,  ne  le  craignez 
pas  :  Quid  Urnes  hominem  ,  homo  in  sinu  Dei 
positus  ?  Ce  calomniateur  vous  décrie  partout 
et  travaille  à  vous  ravir  cette  réputation  , 
qui  est  la  récompense  légitime  de  votre  vertu; 
cachez-vous  dans  le  sein  de  Dieu,  et  vous 
serez  au-dessus  de  la  calomnie  :  Quid  limes 
hominem,  homo  in  sinu  Dei  positus  ? 

Mais,  hélas  1  bien  loin  d'user  dans  vos  pei- 
nes d'un  remède  si  avantageux  et  si  doux, 
pendant  que  vous  cherchez  votre  appui  dans 
la  faveur  des  hommes  et  dans  le  secours  des 
créatures,  ne  tombez-vous  pas  dans  un  oubli 
funeste  de  Dieu?  ou  du  moins,  si  vous  y  pen- 
sez quelquefois,  n'est-ce  pas  pour  blâmer  la 
conduite  de  sa  providence,  ou  pour  murmu- 
rer contre  la  justice  de  ses  châtiments?  Re- 
connaissez-vous ,  lorsqu'il  vous  traite  avec 
rigueur,  qu'il  a  droit  de  le  faire,  et  que  sa 
main  n'est  pas  moins  aimable  quand  elle  ra- 
vit vos  biens  que  quand  elle  vous  les  donne? 
En  un  mot,  trouvez-vous  votre  consolation, 
comme  le  saint  homme  Job  ,  à  dire  que  ces 
coups  viennent  de  la  main  de  Dieu  ,  et  qu'il 
est  le  maître  de  votre  fortune  et  de  votre  vie  : 
Dominus  est  ? 

Ahl  Messieurs,  si  l'on  entrait  dans  des 
sentimenis  si  justes  ,  verrait-on  les  hommes 
se  déchaîner  les  uns  contre  les  autres  par 
des  vengeances  que  la  raison  ,  ni  la  religion 
même ,  ne  sauraient  réprimer  ?  Regarde- 
raient-ils comme  les  auteurs  de  leurs  afflic- 
tions ceux  qui  n'en  sont  que  les  faibles  ins- 
truments? Au  lieu  de  dire  :  C'est  cet  ennemi 
dont  l'envie  a  procuré  cette  disgrâce  à  ma 
famille,  dont  la  malice  m'a  suscité  ce  procès, 
il  faut  le  haïr  et  s'en  venger;  ne  dirait-on 
pas  :  C'est  le  Seigneur  qui  a  voulu  réprimer 
mon  orgueil ,  éprouver  ma  vertu  ,  ou  punir 
mon  péché  par  celte  affliction  que  je  souffre, 
sa  conduite  est  juste,  il  la  faut  aimer  :  Domi- 


nas est?  Mais  il  n'est  plus  de  Job  qui  se  sou- 
mettent aveuglément  aux  conseils  de  Dieu  , 
et  qui  se  croient  obligés  de  l'aimer  sur  un 
fumier  comme  sur  un   trône  ;  il   n'est  plus 
d'Hélie,  qui ,  dans  la  persécution   d'une  Jé- 
zabel,  oublie  les  misères  qu'il  souffre  et  la 
mort  qui  le  menace,  pour  ne  penser  qu'aux 
intérêts  d'un  Dieu  dont  on  renverse  les  au- 
tels ;  il  n'est  plus  de  Jean-Baptiste,   plus  de 
Paul,   qui,  dans   leurs  prisons   même,  ne 
s'occupent  que  des  moyens  de  faire  connaî- 
tre Jésus-Christ  et  qui  adoucissent  le  poids 
des  chaînes    dont  ils  sont   chargés   par  la 
chaîne  intérieure  de  son  amour,  comme  le 
dit  saint  Jean  Chrysostome  :  Extra  inimico- 
rum  calena,  intra  umoris  in  discipulos  catena. 
Et  d'où   vient,  Messieurs  ,  qu'on   n'imite 
plus  des  exemples  si  saints,  et  que  les  mal- 
heureux, absorbés  dans  le  sentiment  de  leur 
misère,  sont  incapables  d'aimer  Dieu;  c'est 
qu'ils  n'envisagent  dans  ses  châtiments  que 
ce  qu'ils  ont  de  rude,  et  non  pas  ce  qu'ils  ont 
de  juste  ;  ils  se  regardent  comme  des  enfants 
dont   il   est  le  père ,   et  ne   pensent  jamais 
qu'ils  sont  des  pécheurs  dont  il  est  le  juge  : 
ils  disent  souvent  avec  le  saint  homme  Job 
que  Dieu,  qui  les  traitait  autrefois  en  père, 
n'a  plus  que  de  la  rigueur  pour  eux  :  Muta- 
tus  es  mihi  in  crudelem;  mais  ils  n'avouent 
jamais    avec  le  prophète  que  celte  rigueur 
est  juste,  et  que  les  jugements  de  Dieu  sur 
eux  dans  les   peines    qu'ils   souffrent   sont 
toujours  très- équitables  :  Justus  es,  Domine, 
el  rectum  judicium  tuum.  Voilà,  Messieurs, 
un  des  détours  des  plus  dangereux  de  votre 
amour-propre   :    il  fait  que    vous    ne  vous 
regardez  jamais  que  du  côté  le  plus  favora- 
ble; s'il  y  a  dans  votre  vie  quelque  action 
louable,  ou  quelque  ombre  de  vertu,  il  vous 
la  met  devant  les  yeux,  pour  vous  persuader 
que  si  Dieu  vous  afflige,  vous  ne  le  méritez 
pas;  mais  c'est  un  imposteur  qui  vous  abuse, 
et  qui  vous  jette  par  là  dans  l'impatience  et 
le    murmure.     Pensez ,  dit    saint    Bernard 
(Serm.  XXXVIII  deDivers.),  dans  vos  afflic- 
tions, à  la  cause  qui  les  attire;  que  vos  pei- 
nes vous  fassent  souvenir  de  vos  péchés,  et 
que  l'appareil  que  la  main  de  Dieu  met  sur 
vos   plaies  vous  en  découvre  la  profondeur  : 
alors  vous  aimerez  une  sévérité  salutaire,  et 
vous  l'adoucirez  en  l'aimant;  car  est-il  rien 
de  si  rude  et  de  si  fâcheux  que  l'amour  n'a- 
doucisse et  ne  surmonte,  dit  le  grand  Augus- 
tin ?  Et  si  les  amateurs  du  monde  trouvent 
quelque  douceur  dans  les  peines  qu'ils  souf- 
frent pour  lui ,  si  les  ambitieux  bravent  les 
dangers  et  la  mort  pour  arriver  à  la  gloire, 
si  les  avares  s'exposent  à  la  fureur  des  élé- 
ments  pour  augmenter  leurs  biens,  si  les 
voluptueux  souffrent  et  entreprennent  toutes 
choses  pour  satisfaire  leurs  passions,  parce 
que  l'amour  adoucit  leur  peine,  l'amour  de 
Dieu  sera-t-il  moins  puissant  que  celui  du 
monde?    et  ne    souffrirons-nous    pas  avec 
joie  pour  posséder  Dieu  ce  que  ces  malheu- 
reux souffrent  tous  les  jours  pour  le  perdre  ? 
Omnia  perferenda  ne  deseramus  Deum  si  lanta 
illi ,  ut  deserant,   perferunt  (Aug.t  lib.  I  de 
Morib,  Eccl.,  c  22). 
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C'esl  un  ordre  de  la  Providence,  que  tons 
les  hommes  souffrent;  mais  c'est  un  ordre 
auquel  ils  ne  se  soumettent  pas  avec  le  même 
esprit  :  selon  la  belle  remarque  de  saint 
Augustin  (de  Agone,  c.  7),  les  uns  y  obéissent 
comme  des  enfants  avec  amour,  et  les  au- 
tres ne  le  suivent  que  par  violence  comme 
des  esclaves;  ceux-là  sont  heureux,  en 
qu-Ique  état  que  la  Providence  les  mette  , 
parce  qu'ils  s'en  servent  pour  opérer  leur 
salut  :  Alii  obediunt  tamqiam  filii,  et  faciunt 
cum  ea  (juod  bonum  est;  ceux-ci  sont  toujours 
misérables,  parce  que  Dieu  les  fait  entrer 
malgré  eux  dans  l'ordre  de  sa  justice  :  Alii 
liganlur  tamquam  servi,  et  fit  de  illis  quod 
jnstum  est.  Souffrez  donc  comme  des  enfants, 
Messieurs,  et  puisque  l'amour  est  un  charme 
puissant  contre  les  afflictions  les  plus  sensi- 
bles, aimez  ;  usez  d'un  remède  si  salutaire  et 
si  doux  ,  afin  que  le  même  amour  qui  aura 
été  sur  la  terre  et  la  cause  et  le  remède  de 
vos  peines  en  soit  aussi  la  récompense  dan3 
le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUft  LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION. 

Des  grâces  de  Dieu  sur  Marie,  et  de  sa  recon- 
naissance envers  Dieu. 

Et  mea  omnia  tua  sunl,  et  tua  mpu  sunt. 
Vous  me  communiquez,  mon  Dieu,  tout  ce  que  vom  êtes, 
et  je  vous  rends  tout  ce  que  je  tuis  [Joan.,  XVII,  10). 

Ne  diriez-vous  pas,  Messieurs,  qu'il  n'y  a 
que  Jésus-Christ  qui  puisse  parler  de  la 
sorte?  Que,  comme  il  est  seul  l'image  fidèle 
de  son  Père  ,  l'expression  parfaite  de  sa  subs- 
tance ,  Dieu  de  Dieu,  il  peut  aussi  seul  se 
glorifier  d'avoir  reçu  tout  ce  qu'il  possède, 
tua  mea  sunt?  Ne  direz-vous  pas  quêtons 
les  hommes  étant  sujets  à  s'approprier  les 
dons  de  Dieu,  il  n'y  a  que  celui  qui  lui  a  sa- 
crifié sur  la  croix  et  la  vie  de  son  corps  et 
l'honneur  de  sa  divinité  même,  qui  puisse  se 
vanter  de  lui  avoir  rendu  tout  ce  qu'il  en  a 
reçu,  et  mea  omnia  tua  sunl? 

il  serait  vrai  de  le  dire  sans  doute,  si  l'on 
n'avait  devant  les  yeux  que  la  production 
des  hommes  ordinaires,  de  ces  créatures 
monstrueuses,  en  qui  le  péché  précède  la 

F  race,  en  qui  la  malice  du  démon  défigure 
ouvrage  de  Dieu,  et  qui,  quelque  parfaites 
qu'elles  sortent  de  ses  mains,  n'ont  pourtant 
reçu  que  des  écoulements  légers  de  ses  per- 
fections ,  et  ne  les  ont  souvent  reçus  que 
pour  s'en  prévaloir  contre  lui.  Mais  aujour- 
d'hui qu'il  faut  louer  une  créature  d'un 
nouvel  ordre,  une  fille  innocente  d'Adam , 
une  épouse  formée  des  mains  de  son  époux, 
une  mère  qui  est  et  le  choix  et  l'ouvrage  de 
son  Fils  :  aujourd'hui  qu'il  faut  vous  repré- 
senter Marie,  non  pas  sous  l'éclat  limité  de 
quelqu'une  de  ses  vertus,  mais  dans  toute  la 
plénitude  des  dons  de  Dieu  qu'elle  reçoit 
dans  sa  conception,  pour  les  lui  rendre  dans 
la  suite  de  sa  vie  ;  n'ai-je  pas  droit  de  lui 
prêter  ces  paroles  de  son  fils  et  de  lui  faire 
dire  à  ce  moment  :  Vous  me  communiquez, 
mon  Dieu,  tout  ce  que  vous  êtes  :  mais  je 
vous  rendrai  tout  ce  que  je  suis  ,  et  mea  om- 
nia tua  suntt  et  tua  mea  sunt? 


Recevoir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  est,  et  ren- 
dre à  Dieu  tout  ce  qu'on  est  soi-même,  c'est, 
ce  me  semble,  Messieurs,  ce  qui  peut  faire 
le  caractère  d'une  créature  accomplie  :  c'est 
ce  qui  Fait  la  grandeur  de  Marie  dans  sa 
conception.  Grandeur  véritablement  solide, 
puisqu'elle  vient  de  Dieu  ;  grandeur  parfaite- 
ment sainte,  puisqu'elle  retourne  à  Dieu; 
grandeur  tout  opposée  à  celle  du  monde, 
qui  n'a  Dieu  ni  pour  son  principe  ni  pour 
sa  fin  f  Marie  n'est  grande  que  par  lui  dans 
sa  conception  ,  c'est  mon  premier  point  : 
Marie  ne  sera  grande  que  pour  lui  dans  le 
cours  de  sa  vie,  c'esl  le  second  :  les  bienfaits 
de  l'un  et  les  retours  de  l'autre  seront  tout 
le  sujet  de  ce  discours.  Vierge  sainte,  si  j'eus 
jamais  besoin  de  votre  secours,  c'est  pour 
parler  de  vous-même  :  car,  je  le  dis  avec  un 
de  vos  fidèles  serviteurs,  il  n'est  rien  que  je 
fasse  avec  plus  de  plaisir,  mais  il  n'est  rien 
que  je  fasse  avec  tant  de  frayeur  :  Non  est 
quod  mugis  deleclet.  non  est  quod  terreatmagis 
(Bernard.).  Je  tne  rassure  pourtant  dans  l'es- 
pérance des  lumières  que  je  demande,  en 
vous  saluant.  Ave  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

La  véritable  grandeur  ne  peut  venir  que 
de  Dieu;  celle  qu'on  tire  ou  de  la  naissance, 
ou  de  la  fortune  peut  bien  nous  élever  en 
apparence,  mais  si  la  grâce  ne  la  soutient, 
elle  nous  abaisse  et  nous  perd  en  effet.  La 
grande  élévation  n'est  jamais  sans  de  grands 
précipices;  la  naissance  illustre  est  presque 
inséparable  de  l'orgueil;  la  grande  beauté 
subsiste  rarement  avec  la  pudeur;  les  gran- 
des lumières  conduisent  à  de  grands  égare- 
ments ;  le  grand  esprit  est  l'instrument  des 
grandes  fautes;  et  tout  ce  qui  fait  les  grands 
hommes  dans  l'ordre  de  la  nature  fait  d'or- 
dinaire les  grands  pécheurs  dansl'ordrc  de  la 
grâce.  Mais  quand  on  est  grand  par  les  dons 
de  Dieu;  quand,  formé  de  sa  main,  préve- 
nu de  sa  grâce,  enrichi  de  ses  perfections, 
destiné  à  l'exécution  de  ses  plus  grands  des- 
seins, l'on  peut  se  vanter  d'être  son  ouvrage 
et  d'avoir  commencé  d'être  saint  aussitôt  que 
d'être  homme,  c'est,  Messieurs,  ce  que  j'ap- 
pelle le  fondement  de  la  solide  grandeur. 

Telle  est  celle  que  je  découvre  aujourd'hui 
dans  la  conception  de  Marie.  A  qui  Dieu 
s'est-il  jamais  plus  abondamment  communi- 
qué? Sur  qui  a-t-il  répandu  ,  et  de  si  bonne 
heure  et  avec  tant  de  profusion ,  la  sainteté 
de  ses  dons  ?  Si,  comme  un  soleil  mystérieux, 
il  s'est  exprimé  dans  tous  les  saints  par 
quelques  rayons  de  ses  perfections,  comme 
sur  autant  de  différents  nuages  ;  s'il  a  donné 
son  zèle  aux  apôtres,  ses  lumières  aux  doc- 
teurs, sa  force  aux  martyrs,  sa  pureté  aux 
vierges,  ne  s'est-il  pas  exprimé  tout  entier 
en  Marie,  comme  sur  un  nuage  plus  subtil 
el  plus  épuré  que  les  autres?  Et  ne  peut-on 
pas  dire  dès  ce  premier  moment,  ce  qu'on 
dira  dans  la  suite,  que  tous  les  rayons  de  ce 
soleil  se  sont  concentrés  en  elle?  Mulier 
amicta  sole.  Zèle,  lumières,  pureté,  gloire, 
sainteté,  n'a-t-elle  pas  tout  reçu?  Mais  je 
me  perds  dans  cet  océan  de  grandeurs  qui  se 
débordent  sur  elle  :  les  vouloir  expliquer  en 
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détail ,  c'est  entreprendre  d'épuiser  la  mer 
goutte  à  goutte.  Qu'on  le  fusse,  ce  détail, 
dans  ses  autres  fêtes  ,  où  l'Eglise,  parta- 
geant Marie,  si  j'ose  le  dire,  pour  la  propor- 
tionner à  vos  yeux,  bornera  votre  admira- 
tion à  des  vertus  particulières  ;  mais  ici  je 
dois,  ce  me  semble,  la  regarder  dans  tout 
ce  qu'elle  doit  être,  ne  pas  séparer  dans  mon 
discours  des  vertus  que  je  vois  réunies  dans 
leur  principe.  El  de  même  qu'au  temps  delà 
création  Dieu  fit  d'abord  un  seul  corps  de 
lumière,  qui  devait  ensuite  se  partager  en 
mille  astres  et  mille  rayons,  au  moment  de 
la  conception  de  Marie,  je  dois  réunir  toutes 
ces  vertus  ,  que  vous  verrez  briller  séparé- 
ment dans  ses  autres  mystères,  en  former  un 
seul  discours  à  sa  gloire,  et  vous  la  mettre 
devant  les  yeux  dans  toute  l'étendue  des  per- 
fections que  Dieu  lui  communique. 

1.  Pour  cela,  Messieurs,  remontons,  s'il 
vous  plill.àla  source  :  élevons  nos  yeux 
faibles  jusqu'au  centre  de  la  gloire;  et  après 
avoir  regardé  Dieu  dans  lui-même,  disons 
qu'il  communique  à  Marie  tout  ce  qu'il  a  de 
plus    singulier,  et  que  la  destinant  à  être 
son  épouse,  il  la  fait  entrer  dans  une  heu- 
reuse société  de  toutes  ses  grandeurs.  Per- 
fections, sainteté:  Verbe   divin  que  je  vois 
dans  le  sein  de  Dieu,  Marie  va  vous  partager 
avec   lui,   et  nous   allons   vous  admirer  en 
elle!  car  cnûn   quelles  perfections  voyons- 
nous  en  Dieu,  dont  il  ne  nous  (race  pas  une 
image  fidèle  dans  cette  innocente  créature? 
Admirons-nous  celle  paix  profonde  dont  il 
jouit  au  dedans  de  lui-même,  ce  calme  éter- 
nel qui  fait  sa  béatitude,   et  celle  heureuse 
tranquillité  qui  ,  toujours  ferme  parmi   les 
tempêtes  du   monde,  toujours  égale  parmi 
les  révolutions  de  la  nature,  ne  trouve  rien 
ni  au  dedans  ni  au  dehors  qui  la  puisse  al- 
térer? Marie  n'est-elle  pas   formée  sur  ce 
divin  modèle?  Son  âme  toujours  tranquille 
dans  le  sein  de  son  Dieu,  son  corps  toujours 
docile  aux  impressions  de  sou   âme,  ne  vi- 
vront-ils pas  dans  une  heureuse  intelligence, 
incapables  de  ces  rébellions  honteuses  qui 
nous  inquiètent,  inaccessibles  à  celle  foule 
de  tentations  qui  nous  troublent,  insensibles 
à  celte  multitude  d'objets  qui  nous  partagent 
presque  toujours  ,  in  omnibus  requiem  quœ- 
sivi?  Admirons-nous  en  Dieu  celle  pureté 
essentielle,  qui  est  inséparable  de  sa  divine 
fécondité,  ne  la  communique-t-il  pas  à  Ma- 
rie? N'arrêle-l-il  pas  en  sa  faveur  ce  débor- 
dement de  concupiscence,  qui  infecte  le  reste 
des  hommes:  Ne  la  forme-t-il  pas  infiniment 
pure,  dans  la   vue  de  la  rendre  divinement 
féconde?  El  pour  dire  à  la  gloire  de  sa  con- 
ception un   beau  mot  de  saint  Augustin,  au 
inornent  qu'il  est  son  créateur,  ne   se  sou- 
vient-il pas  qu'il  doit  être  son  fils?  Virginem 
matrem  quam  eligeret  zreavit  (Aug.,de  Pecc. 
Merit.  et  Rem.,  lib.  II,   c.  24).  Admirons- 
nous  en  Dieu  celle  justice  invariable  qui  ne 
se  dément  jamais,  qui  veut,  el  qui  fait  tou- 
jours ie  bien?  Ne  mel-il  pas  aussi  dans  Ma- 
rie ce  riche  fonds  de  saintes  inclinations,  et 
celle  droiture   inflexible  d'âme  qui  réglera 
ses  sentiments,  qui  sanctifiera  ses  actions, 


qui  donnera  tout  à  la  sagesse,  et  qui  ne  per- 
mettra rien  à  la  passion? C'est  sans  doute  en 
cet  état  que  la  considérait  un  grand  saint, 
lorsque,  charmé  de  tant  de  perfections,  il 
l'appelait,  non  pas  l'ouvrage  d'un  moment, 
comme  le  reste  des  hommes,  mais  le  chef- 
d'œuvre  qui  avait  occupé  Dieu  pendant  tous 
les  siècles,  Negotium  omnium  sœculorum. 
C'est  à  ce  premier  moment,  Esprit  saint, 
que,  la  considérant  vous-même  dans  la  gloire 
de  sa  conception,  vous  vous  écriez  qu'elle  est 
belle  comme  la  lune  ,  qui  fut  créée  dans  la 
plénitude  de  sa  lumière  :  Pulchra  ut  luna. 

Cependant  ,    quelque     merveilleux     que 
soient  ces  avantages  ,  la  grandeur  de  Marie 
consiste  moins  à  en  posséder   l'éclat  qu'à  en 
reconnaître  d'abord  le  principe.  Car, je  vous 
l'ai  déjà  dit ,  Messieurs  ,  l'on  peut  être  très- 
peu  de  chose  avec  tous  les  avantages  natu- 
rels :  ce  ne  sont  pas  les  grandes  qualités  qui 
font  la  véritable    grandeur;  c'est  l'usage 
qu'on  en  sait  faire,  et  l'espril  avec  lequel  on 
les  possède.  Les  grands  talents    ne  servent 
souvent  qu'à  faire  les  grands  pécheurs  :  les 
naturels   les  plus  heureux    dégénèrent  tous 
les  jours  dans    les   passions  les  plus  déré- 
glées ;  et  où  avait  abondé  la  grâce  du  Créa- 
teur  l'on    voit,  hélas  !  surabonder  l'iniquité 
de  la  créature  !  D'où  vient  cela  ,  Messieurs? 
ah  I   l'on  n'a  pas  soin  de  se  retourner  vers 
Dieu  :  au  lieu  de  l'adorer  comme  le  principe 
de  tout  ce  qu'on  est,  on  se  l'attribue,  on  s'a- 
dore,  on  s'idolâtre  soi-même:  grand  abus 
dans  les   principes    de  saint  Augustin  ;  car 
cet  admirable  Père  ne  nous  apprend-t-il  pas 
que  la  grandeur  consiste  à   se  soumettre   à 
Dieu  par  l'humilité ,  et  non  pas  à  s'y  égaler 
par  l'indépendance  et   par  l'orgueil  ?  Nous 
ne  sommes  grands, dit-il,  que  par  un  rejail- 
lissement  de    ses  grandeurs    sur  nous  ;  et 
comme    la   lumière  du  soleil  ne  se  répand 
que  sur  les  corps   qui  sont   au-dessous  de 
lui  ,  les  rayons  de  la  Divinité  ne  se  commu- 
niquent qu'aux  humbles  :  il    faut   être  au- 
dessous  de  Dieu  ,  pour   en   recevoir  les  im- 
pressions ;  vouloir  s'élever  comme  lui  ,  c'est 
se  soustraire  à  ses  influences  ;  perdre  ses  in- 
fluences ,  c'est  être  abandonné  à  sa  propre 
faiblesse  ;  el  n'avoir  que  sa   faiblesse  ,  c'est 
être  un  néant  dans  la  grâce,  quelques  avan- 
tages qu'on  ait  de  la   nature  :  et  par  consé- 
quent il  faut  reconnaître  Dieu  pour  auteur 
de  ses  perfections  ,  si  l'on  veul  en  profiler  : 
Animus  sit  Ueo  similis  ,  dum  illuslrandum  se 
illi  subjicit  (Aug.,  de  Mor.  EccL,  l.  1,  c.  12). 
Tels  furent   les    premiers   sentiments   de 
Marie: sa  raison,  dégagée  avant  le  temps  des 
nuages  de  la  matière  ,  lui  découvre  les  dons 
de  Dieu,  lui  fait  adorer  la  main  qui  la  forme, 
dévouer  à  sa  gloire  l'é.re  qu'elle  en  a  reçu  , 
el  du  sein  de  sa  mère  ,  où  elle  vienl  de  des- 
cendre, faire  le  premier  temple  où  elle   se 
consacra  à  Dieu  ,   diectione   redit  in   Ueum 
(Ibid.).  Belle  leçon  pour  ces  enfants  malheu- 
reux qui  dérobent  à  Dieu  les  premiers  mou- 
vements de  leur  cœur,  qui  ne  commencent 
d'être    raisonnables    que    pour   devenir  or- 
gueilleux,   et    qui,  tournant    les    premiers 
rayons  de  leur  esprit  sur  eux-mêmes*,  sont 
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sensibles  aux  impressions  de  ïa  vanilé 
avanl  que  de  l'élre  aux  devoirs  de  la  reli- 
gion 1  C'est  votre  crime  ,  parents  aveugles  , 
qui  voulez  que  ces  innocents  sachent  qu'ils 
sont  grands  avant  que  d'avoir  appris  qu'ils 
sont  chrétiens  ;  qui  leur  inspirez  de  tenir 
leur  rang,  de  se  sentir  ,  de  se  prévaloir  des 
avantages  de  leur  naissance  et  de  leur  es- 
prit, avant  que  d'en  avoir  pu  connaître  l'au- 
teur: mais,  hélas  !  que  peut-on  leur  inspirer 
que  les  sentiments  qu'on  a  soi-même  ?  Cha- 
cun, fier  de  ses  qualités  naturelles  ,  n'en  dé- 
robe-t-il  pas  la  gloire  à  Dieu?  La  beauté  du 
corps  est  un  rayon  de  sa  beauté  éternelle  : 
et  n'en  fait-on  pas  tous  les  jours  le  sujet  de 
sa  vanité ,  et  peut-être  l'occasion  de  ses  dé- 
sordres? Les  lumières  de  l'esprit  sont  une 
étincelle  de  sa  souveraine  raison  :  et  n'en 
abuse-t-on  pas  souvent  pour  combattre  ses 
vérités,  et  sonder  ses  mystères?  La  noblesse 
du  sang  est  un  écoulement  de  sa  souveraine 
grandeur  ;  ehl  ne  s'en  prévaut- on  pas  pour 
opprimer  ses  membres,  ou  mépriser  ses  lois? 
Tant  il  est  vrai ,  qu'il  est  dangereux  d'être 
grand  par  les  avantages  de  la  nature,  si  l'on 
n'est  soutenu,  comme  Marie,  par  ceux  de  la 
grâce. 

2. Car  c'est  là,  Messieurs,  le  second  privi- 
lège de  sa  conception.  En  vain  Dieu  eût-il 
imprimé  sur  elle  un  rayon  de  ses  perfec- 
tions, s'il  n'y  eût  répandu  la  plénitude  de  sa 
sainteté;  la  pureté  du  corps  eût  pu  la  rendre 
orgueilleuse  ,  comme  tant  d'autres  vierges 
de  nos  juurs ,  qui  ,  fières  de  la  perfection  de 
leur  état  ,  regardent  avec  mépris  tous  ceux 
qui  ne  l'imitent  pas:  héritiers  de  la  pureté 
de  Jésus-Christ,  mais,  si  j'ose  le  dire,  adul- 
tères de  sa  charité.  Les  lumières  de  l'esprit 
l'eussent  peut-être  rendue  présomptueuse 
comme  tous  ces  grands  génies  qui  entre- 
prennent de  sonder  les  desseins  de  Dieu  ,  et 
de  les  censurer  même ,  s'ils  ne  les  compren- 
nent pas  ;  mais  la  droiture  du  cœur  sanctifie 
toutes  ces  choses  en  Marie  :  je  la  vois  sortir 
des  mains  de  Dieu,  grande,  à  la  vérité,  par 
les  avantages  de  la  nature,  mais  plus  grande 
encore  par  les  richesses  de  la  grâce.  Grâce 
plus  excellente  que  celle  d'Adam  innocent , 
qui  se  laissa  vaincre  aux  efforts  de  la  tenta- 
tion ;  grâce  plus  forte  que  celle  du  premier 
ange,  qui  délibéra  quelque  moment  s'il  se 
Soumettrait  à  son  Créateur  ;  grâce  qui  en- 
chaîne, en  Marie,  elles  saillies  de  la  concu- 
piscence ,  et  les  mouvements  de  l'orgueil  : 
pour  l'attacher  inviolablemont  à  son  Dieu. 
Car,  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  cette 
grâce  s'éteigne  ou  s'affaiblisse  jamais  en  elle  ; 
on  la  verra  toujours  vigilante  pour  la  con- 
server ,  constante  à  la  défendre  ,  fidèle  à  la 
suivre,  avide  de  l'augmenter,  et  persuadée 
qae,  quoi  qu'ait  pu  faire  la  grâce ,  il  reste 
toujours  quelque  chose  à  faire  à  la  vertu. 

Aussi  cette  Vierge  innocente  n'en  demeu- 
rera-t-el!e  pas  à  ses  premières  grâces.  Sem- 
blable à  ces  pures  substances  qui  sont  tou- 
jours dans  l'action, nous  la  verrons  s'appro- 
cher sans  cesse  de  Dieu  de  quelque  nouveau 
degré,  courir  de  vertus  en  vertus,  élever  ses 
lumières  ,  étendre  son    zèle,  embraser  son 


amour  ,  oublier  ce  qu'elle  a  reçu  pour  cou- 
rir à  ce  qui  lui  manque  encore  ,  cultiver  en- 
fin un  heureux  naturel  par  une  plus  heu- 
reuse application  ,  et  condamner  par  là  lanî 
de  chrétiens  lâches,  qui  négligent  de  coopé- 
rer à  la  grâce  ,  et  de  perfectionner  la  natu- 
re. Contents  de  quelques  vertus  naturelles  , 
ils  s'endorment  dans  une  dangereuse  tié- 
deur ,  s'applaudissent  d'un  peu  de  douceur 
d'esprit ,  de  quelque  amour  pour  la  retraite  , 
d'une  humeur  commode  et  bienfaisante,  et 
ne  pensent  pas  à  cultiver  ces  semences  de 
vertus,  ni  à  les  animer  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  ,  comme  si  l'on  pouvait  être  saint  par 
tempérament, et  vertueux  par  amour-propre 
ou  par  humeur. 

Conduite  bien  différente  de  celle  de  Marie, 
qui  ne  pensa  jamais  aux  privilèges  de  sa 
conception  que  pour  faire  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  dans  la  vertu:  progrès 
que  je  n'entreprends  pas  de  vous  décrire  ici. 
Elle  doit  courir  dans  les  voies  de  Dieu  avec 
une  rapidité  qu'un  discours  languissant  ne 
saurait  suivre;  ce  qui  pourrait  être  le  terme 
de  la  sainteté  des  autres  n'est  que  le  com- 
mencement de  la  sienne.  Et ,  semblable  à 
ces  parfums  odoriférants  que  le  feu  fait 
exhaler  en  une  vapeur  subtile  qui  s'élève 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  échappe  à  nos 
yeux,  et  que,  confondue  avec  l'air  qu'on 
respire  ,  on  ne  la  connaisse  plus  que  par  la 
bonne  odeur  qui  la  suit,  Marie  ,  par  un  sort 
tout  pareil,  épurée  par  le  feu  sacré  que  Dieu 
allume  dès  ce  premier  moment  dans  son 
sein,  se  détachera  des  choses  sensibles  ,  s'é- 
lèvera, se  sanctifiera  ,  jusqu'à  ce  que  ,  par- 
faitement conforme  à  la  sainteté  de  son 
Dieu  ,  elle  s'aille  perdre  en  lui ,  et  ne  se 
laisse  plus  connaître  aux  hommes  qu'à  la 
bonne  odeur  de  ses  venus.  Quœ  est  ista  quœ 
ascendil,  quœ  ascendit  deliciis  affluens  ? 

Nous  la  pourrions  méconnaître,  Messieurs, 
dans  l'éclat  de  la  sainteté  qui  l'environne  , 
mais  elle  ne  se  méconnaîtra  jamais  elle-mê- 
me. Quelques  vertus  qu'elle  ait  reçues  ,  elle 
ne  s'y  laissera  pas  éblouir:  toujours  tournée 
vers  le  principe  d'où  elles  lui  viennent ,  elle 
comprendra  que  ,  si  elle  est  juste  ,  c'est  la 
grâce  de  son  Dieu  qui  la  justifie  ;  que  si  elle 
est  exemple  des  caractères  honteux  du  pé- 
ché, c'est  la  main  de  son  Dieu  qui  les  efface  ; 
que  si  elle  est  destinée  à  être  mère  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  la  bonté  de  son  Dieu  qui  l'y 
prépare  ;  enfin  si  avec  une  persévérance  in- 
variable elle  doit  toujours  croître  en  ver- 
tu ,  elle  comprend  que  Dieu  est  lui-même  la 
charité  qui  l'embrase,  la  vérité  qui  l'éclairé, 
l'éternité  qui  la  soutient.  Ainsi  ,  toujours 
grande  dans  son  élévation,  parce  qu'elle  y 
sera  toujours  humble,  elle  nous  apprendra 
que  le  seul  principe  de  la  solide  grandeui 
c'est  Dieu,  et  que  la  seule  grandeur  solide 
qu'on  puisse  posséder,  c'est  la  vertu  qu'on 
reçoit  de  lui,  tuamea  sunt. 

Sentiments  divins  ,  puissiez-vous  pénétrer 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  m'écoulenll  Ils 
Iravaillent  sans  doute,  ch?cun  selon  la  me- 
sure de  son  ambition  et  la  bienséance  de  son 
état ,  à  acquérir  au  moins  quelque  degré  de 
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grandeur  ;  mais,  ô  source  funeste  des  égare- 
ments du  monde  !  ils  n'observent  ni  en  quoi 
elle  consiste  avant  que  de  la  chercher,  m 
d'où  elle  leur  vient  quand  ils  la  possèdent  I 
L'un  regarde  la  science  comme  la  source  de 
la  vraie°grandeur  ;  rien  ne  lui  semble  com- 
!  parable  à  la  gloire  de  l'esprit  ;  être  consulté 
avec  confiance,  écoulé  avec  applaudisse- 
ment ,  reçu  partout  avec  honneur  ;  pouvoir 
confondre  l'erreur  ,  éclairer  les  doutes  ,  dé- 
mêler les  difficultés  ,  mettre  la  vérité  dans 
son  jour  ;  savoir  familiariser  les  grandes 
choses, élever  les  moindres,  enrichir  les  mé- 
diocres, donner  du  prix  à  tout;  dispenser  la 
gloire  aux  autres  ,  et  la  mériter  en  même 
temps  pour  soi-même  :  c'est,  au  goût  du  siè- 
cle ,  ce  que  l'homme  peut  avoir  de  plus 
grand.  Aussi  n'oublie-t-on  rien  pour  y  arri- 
ver. Faut-il  passer  les  nuits  ,  s'interdire  les 
plaisirs  ,  acheter  quelques  moments  d'éclat 
par  des  mois  entiers  de  retraite  et  d'obscuri- 
té ,  rien  ne  coûte  à  notre  orgueil.  A-t-on  ce 
qu'on  désirait ,  on  s'en  attribue  tout  l'hon- 
neur; avide  de  vains  applaudissements,  on 
néglige  la  gloire  de  bien  faire,  pour  acquérir 
celle  de  bien  parler  ;  on  donne  au  soin  de 
sa  réputation  un  temps  qu'on  devrait  à  ce- 
lui de  son  salut  ;  et  sous  prétexte  d'user  de 
ses  lumières,  pour  faire  connaître  Dieu,  l'on 
ne  pense  qu'à  se  faire  connaître  soi-même  : 
yoilà  ce  qu'on  fait  pour  s'élever  par  la 
science  ,  et  l'on  n'entreprend  rien  pour  être 
grand  par  la  sainteté  1 

D'autres  ,  frappés  de  ce  vain  éclat  que 
donnent  les  biens  de  la  fortune  ,  ne  connais- 
sent de  grandeur  que  celle  qui  y  est  atta- 
chée ;  la  pauvreté  les  désire  ,  l'avarice  les 
accumule ,  l'injustice  les  usurpe  ;  bientôt 
après  le  luxe  les  prodigue,  la  magnificence 
les  étale  ;  on  ne  les  possède  que  pour  soi- 
même  ;  et  l'on  croit  être  grand  quand  on 
s'est  enrichi  par  le  crime  ou  sigfialé  par 
l'orgueil:  mais  pour  les  richesses  de  la  grâ- 
ce, on  ne  s'en  occupe  pas  1 

Quelques-uns,  enGn,  plus  éclairés  que  les 
autres,  reconnaissent  qu'ils  ne  peuvent  être 
grands  que  par  la  vertu  :  ils  en  font  leur 
étude  et  leur  capital.  Violences  ,  mortifica- 
tions ,  soupirs  ,  vous  êtes  leur  plus  doux 
exercice  ;  mais  ont-ils  gagné  quelque  chose 
sur  eux-mêmes  ,  vous  diriez  qu'ils  n'en  sont 
redevables  qu'à  leurs  soins:  ils  se  regardent 
avec  complaisance ,  ils  se  savent  bon  gré  de 
tout,  quelque  passion  subtile  se  mêle  tou- 
jours à  leur  piété  :  l'amour-propre  la  cor- 
rompt,  la  vanité  l'enfle ,  l'applaudissement 
la  soutient,  l'oisiveté  l'adoucit,  l'orgueil  se 
l'attribue  ;  et  s'ils  offrent  quelques  grains 
d'encens  à  Dieu  ,  ils  en  retiennent  toujours 
la  meilleure  part  pour  eux-mêmes.  Est-ce 
là  ,  Seigneur  ,  être  grand  dans  sa  vertu  ,  ou 
Ju  moins,  s'ils  le  sont  à  leurs  propres  yeux, 
iit  saint  Augustin  ,  n'est-ce  pas  l'enflure  de 
.'orgueil  qui  les  bouffit  plutôt  que  la  solidité 
le  la  vertu  qui  les  élève?  Tumorest,non  pleni- 
tudo(Ps.C\  XII).  Qu'ils  apprennent  de  Marie, 
ces  faux  dévols  ,  à  référer  à  Dieu  loule  la 
gloire  de  leur  mérite  ;  qu'ils  la  voient  se  re- 
tourner Vers  lui  ,  sitôt  qu'il  l'a  formée  ;  l'a- 


dorer comme  l'auteur  de  son  être  et  de  sa 
sainteté  ,  et  penser  dès  le  premier  instant  de 
sa  vie  ce  qu'elle  publiera  dans  la  suite  des 
temps  ,  que  toute  sa  grandeur  est  l'ouvrage 
de  son  Dieu  ,  fecit  milii  magna  qui  potens  est. 
3.  Mais  allons  de  lumière  en  lumière  ;  et 
de  la  grâce,  qui  en  fait  la  plus  sainte  des 
créatures,  passons  à  celle  qui  la  prépare  déjà 
à  devenir  la  plus  glorieuse  des  mères.  Ici , 
Messieurs  ,  oubliez  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
Marie,  je  vous  le  permets.  Ne  pensez  plus  ni 
à  la  nature  qui  la  perfectionne,  ni  à  la  grâce 
qui  la  sanclifie  ;  portez  votre  esprit  plus 
haut,  et,  jugeant  moins  de  sa  grandeur  par 
ce  qu'elle  est  que  par  ce  qu'elle  doit  êlre, 
pensez  que  Dieu  lui  destine  son  Fils,  qu'il 
veut  partager  avec  elle  la  gloire  de  sa  divine 
fécondité  ;  et  dans  l'impuissance  où  je  suis, 
de  vous  développer  tous  les  avantages  de 
celte  nouvelle  créature,  sachez  que  j'ai  tout 
dit  en  répétant,  après  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  que  dès  sa  conception  elle  est  destinée 
à  être  mère  deJésus-Christ  :  Christo  in  utero 
pignorata  ;  car  vous  le  savez,  chrétiens,  la 
providence  de  Dieu  n'est  jamais  aveugle,  dans 
ses  ouvrages.  Comme  il  découvre,  en  les 
formant,  toutes  les  fins  auxquelles  il  les  des- 
tine, il  imprime  à  chacun,  dès  le  commen- 
cement, le  caractère  de  son  état  et  la  grâce 
de  ses  emplois.  Veut-il  que  Jérémie  s'oppose 
à  l'idolâtrie  d'un  peuple  rebelle,  il  lui  donne, 
dit  l'Ecriture,  un  cœur  ferme  et  invincible  à 
toutes  les  persécutions  qu'il  doit  soutenir. 
Fait-il  naître  Jean-Baptiste  pour  être  le 
premier  héraut  de  la  pénitence,  il  lui  forme 
une  âme  naturellement  intrépide,  pour  la 
prêcher  aux  autres,  et  mortifiée,  pour  la 
pratiquer  lui-même.  Destine-t-il  Madeleine 
à  être  un  jour  son  amante  par  excellence, 
il  lui  forme  une  âme  toute  de  feu.  Ainsi 
quiconque  ne  trouble  point  l'ordre  de  Dieu  , 
par  le  choix  téméraire  de  sa  vocation  ou  de 
ses  emplois,  trouve  toujours  dans  soi-même 
des  grâces  naturelles  pour  son  état.  De  là 
cet  amour  de  la  pénitence  et  de  la  retraite 
dans  ces  âmes  saintes  que  Dieu  a  formées 
pour  la  religion  ;  de  là  ces  lumières  vives 
et  efficaces  que  répandent  ceux  qui  ne  se 
sont  pas  ingérés  dans  le  ministère  de  son 
Evangile  et  de  ses  autels  ;  de  là,  celte  force 
de  génie,  ce  courage  intrépide,  cette  gran- 
deur d'âme,  ce  zèle  de  la  justice,  cet  amour 
dominant  de  la  religion,  et,  si  j'ose  le  dire 
après  un  ancien  ,  ce  double  esprit  que  nous 
admirons  dans  les  princes  que  Dieu  a  lui- 
même  formés  pour  le  trône.  Si  telle  esl  la 
conduite  de  Dieu  sur  les  créatures  ordi- 
naires,  peul-il  oublier,  en  formant  Marie  , 
qu'il  prépare  une  mère  à  son  Fils?  que  ce 
sang  qu'il  fait  couler  dans  les  veines  de  celte 
innocente  créature  passera  bientôt  dans  les 
siennes?  que  celte  chair  qu'il  lui  forme  doit 
être  adorée  dans  sa  personne?  que  ce  sein 
doit  devenir  son  premier  temple?  que  ce  cœur 
innocent ,  qui  l'adore  aujourd'hui  comme 
Créateur,  l'aimera  bientôt  comme  Fils,  et 
que  la  plus  é.ninente  des  grâces  doit  la  pré- 
parer à  la  plus  sublime  des  dignités?  Non, 
non  ,  Messieurs ,  il  ne  l'oublie  pas ,  cl  sa 
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grâce  dispose  Marie  à  servir  à  tous  ses  des- 
seins :  car,  au  lieu  que  dans  les  productions 
ordinaires  la  nature  agit  et  la  grâce  est  oi- 
sive, ici  la  grâce  fait  tout ,  et  la  nature  ne 
fait  rien  ;  la  grâce  sanctifie  Marie ,  parce 
qu'elle  est  son  ouvrage;  la  naiure  ne  la  peut 
corrompre,  parce  que,  à  proprement  parler, 
elle  n'est  pas  le  sien  ;  en  un  mot,  la  grâce 
opère,  et  la  nature  admire,  en  celte  occasion, 
comme  le  dit  un  saint  abbé,  dans  une  autre 
moins  juste,  gralia  operalur,  natura  miratur. 
En  effet,  Messieurs,  quels  prodiges  n'opère 
point  la  grâce  dans  la  mère  d'un  Dieu  ?  Com- 
bien doit-il  répandre  dans  cette  âme  de  lu- 
mières pour  connaître  ,  de  sainteté  pour 
concevoir,  de  charité  pour  aimer  son  Verbe 
dans  le  temps,  comme  il  le  connaît,  comme 
il  l'engendre,  comme  il  l'aime  lui-même  dans 
l'éternité?  Quelle  fécondité  d'amour  dans 
celte  Vierge,  qui  donnera  l'être  à  celui  dont 
elle  le  reçoit?  Quel  fonds  de  sagesse  dans  celle 
qui  conduira  comme  mère  celui  qui  règle 
tout  comme  Dieu?  Quelles  sources  de  pureté 
dans  celte  chair  innocente,  que  nous  ver- 
rons un  jour  unie  à  la  divinité,  adorée  dans 
tous  les  siècles  sur  nos  autels,  devenue  sur 
la  (erre  le  prix  de  notre  salut,  et  dans  le 
ciel  l'objet  éternel  de  notre  félicité  ?  Que 
manque-t-il  donc  à  cette  nouvelle  créature 
des  grandeurs  de  son  Dieu?  11  lui  imprime 
ses  perfections,  il  lui  communique  sa  sain- 
teté, il  lui  destine  son  Fils  ;  n'en  est-ce  pas 
assez  pour  pouvoir  dire  qu'elle  a  reçu  lout 
ce  qu'il  possède,  el  qu'il  est  seul  auteur  de 
sa  grandeur,  omnia  tua  mea  sunt? 

Grandeurs  du  monde,  évanouissez -vous 
ici  devant  celles  de  Marie.  Vous  n'êtes  le 
plus  souvent  ni  des  écoulements  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  ni  des  récompenses  du  mérite 
des  hommes  1  Car  n'être  grand  que  par  des 
titres  vains  que  l'orgueil  invente,  que  par 
des  emplois  dangereux  que  l'ambition  re- 
cherche, que  par  des  vertus  apparentes  dont 
l'hypocrisie  se  couvre,  à  votre  avis,  Mes- 
sieurs ,  est-ce  participer  aux  grandeurs  de 
Dieu?  Mais  quand  on  aurait  ces  dignités  lé- 
gitimes ,  qui  font  briller  un  rayon  de  la  Di- 
vinité sur  le  front  de  ceux  qui  les  possèdent, 
hélas  1  peut-on  se  vanter  qu'elles  nous  vien- 
nent de  Dieu?  N'est-ce  pas  la  faveur  qui  les 
donne,  la  flatterie  qui  les  gagne,  l'ambition 
qui  les  usurpe,  l'opulence  qui  les  achète, 
et  presque  jamais  le  mérite  qui  les  obtient? 
Que  faites-vous  ,  orgueilleux  ,  en  vous  éle- 
vant à  des  honneurs  auxquels  la  grâce  ne 
vous  a  pas  préparés,  pour  lesquels  Dieu  ne 
vous  a  pas  fait  naître?  Vous  vous  creusez  des 
précipices  ,  dit  le  Prophète  ,  vous  élevez  des 
édifices  que  Dieu  saura  bien  renverser  :  on 
verra  bientôt  votre  éclat  disparaître  ,  vos 
richesses  s'évanouir  ,  votre  grandeur  s'é- 
crouler sous  vos  pieds,  et  vous  ensevelir 
sous  les  ruines  de  votre  fortune  imaginaire, 
dejecisli  eos  dum  allevarentttr.  Pour  être  vé- 
ritablement grand,  il  faut  l'être,  comme  Ma- 
rie, par  les  dons  de  Dieu,  tuu  mea  sunt;  mais 
c'est  encore  peu  que  la  grandeur  vienne  de 
lui  comme  de  son  principe,  si  elle  n'y  re- 
tourne comme  à  sa  fin,  mea  tua  sunt. 


SECOND  POINT. 

L'on  n'est  pas  toujours  grand,  pour  avoir 
beaucoup  reçu  de  Dieu.  Plus  il  nous  a  donné, 
plus  il  exige  de  nous  :  nos  obligations  crois- 
sent avec  ses  bienfaits  ;  ou  mérite  de  les 
perdre  ,  quand  on  les  veut  retenir;  el  s'ils 
ne  retournent  à  lui  par  la  reconnaissance, 
ils  périssent  bientôt  en  nous  par  l'orgueil. 
Ce  «l'est  donc  ni  l'éclat,  ni  l'abondance  des 
dons  de  Dieu  qui  nous  élèvent,  c'est  l'usage 
que  nous  en  faisons.  Le  serviteur  fidèle  de 
l'Evangile  n'est  pas  loué  de  Jésus- Christ 
pour  avoir  reçu  cinq  talents  ,  mais  poar 
avoir  su  les  faire  valoir  au  profit  de  .son 
maître;  et  le  serviteur  infidèle  n'esl  pas  con- 
damné pour  n'en  avoir  reçu  qu'un,  mais 
pour  avoir  négligé  de  le  rendre  avec  usure 
à  celui  dont  il  l'avait  reçu.  Tant  il  est  vrai, 
dit  saint  Augustin  ,  que  l'usure,  qui  est  un 
crime  dans  le  commerce  du  monde,  est  une 
vertu  dans  celui  de  la  grâce,  et  que  Dieu,  qui 
la  défend  aux  avares,  l'exige  des  chrétiens, 
numquam  avarus  et  usuras  esigis. 

Marie  saura  répondre  à  ses  desseins ,  Mes- 
sieurs. Semblable  à  son  Fils,  qui  rend  au 
Père  éternel  tout  ce  qu'il  en  a  reçu  ,  el  sa 
divinité  ,  en  la  communiquant  au  Saint- 
Esprit, dans  lequel  ils  se  réunissent  lousdeux, 
et  son  humanité  ,  en  la  sacrifiant  sur  la 
croix  pour  sa  gloire,  Marie,  dis-je,  animée 
du  même  esprit,  saura  rendre  à  Dieu  tout 
ce  qu'elle  en  reçoit  aujourd'hui  ,  et  lui  dira 
sans  cesse  :  Seigneur,  tout  ce  que  je  suis 
vient  de  vous,  il  faut  qu'il  y  retourne,  omnia 
mea  tua  sunt.  En  effet,  Messieurs ,  si  nous 
retournons  sur  nos  pas,  et  que,  rappelant 
dans  notre  esprit  toutes  les  grâces  de  sa  con- 
ception, nous  observions  l'usage  qu'elle  en 
a  fait ,  ne  verrons-nous  pas  tous  ces  ruis- 
seaux remonter  à  leur  source ,  tous  ces 
rayons  s'allacher  à  leur  centre,  toutes  ces 
prééminences  consacrées  à  la  gloire  de  celui 
qui  en  est  l'auteur?  et  ne  serons-nous  pas 
convaincus  ,  par  un  si  bel  exemple  ,  que 
comme  on  n'esl  grand  que  par  lui,  et  dans 
la  nature,  el  dans  ta  grâce,  el  dans  la  fortune 
même,  on  ne  do  l  l'être  que  pour  lui? 

1.  Dans  la  nature.  Voyez  ce  corps  si  pur 
et  si  accompli,  celte  âme  si  droite  et  si  bille, 
que  Dieu  donne  à  Marie,  n'est-ce  pas  uni- 
quement pour  lui  qu'elle  les  emploie?  Ces 
deux  nobles  parties  d'elle-même  ne  le  re- 
gardent-elles pas  sans  cesse  comme  leur 
centre  ;  et,  pendant  que  le  poids  naturel  de 
notre  concupiscence  nous  en  éloigne,  n'y 
est-elle  pas  portée  par  le  poids  surnaturel 
de  son  amour?  Admirez-le,  Messieurs,  cet 
amour  reconnaissant,  qui  la  transportera, 
presque  loul  d'un  coup,  du  sein  de  sa  mère 
dans  le  sein  de  Dieu  ,  de  sa  maison  dans  le 
temple,  du  berceau  à  l'autel,  pour  y  recon- 
naître, par  un  mouvement  anticipé  de  l'es- 
prit de  son  Fils,  qu'elle  n'a  reçu  un  corps 
que  pour  le  sacrifiera  celui  qui  l'a  formé, 
corpus  aptasti  milii ,  ecce  venio.  Je  dis  pour 
le  sacrifier;  car  la  virginité  est  une  espèce 
de  sacrifice,  disent  les  Pères,  ou  plutôt  c'est 
un  holocauste  où  toute  la  victime  est  con- 
sumée ,  et  dans  son  esprit  que  l'humilité 
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soumet ,  et  dans  sou  corps,  que  la  pnreté 
consacre,  et  dans  ses  sens,  que  la  moileslie 
compose.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Ignace, mar- 
tyr, que  les  vierges  ont  part  au  sacerdoce  de 
Jésus  Christ,  parce  qu'elles  s'immolent  pour 
sa  gloire,  Virgines  Chris ti  sacerdotes.  Mais, 
après  tout,  elles  ne  le  font  qu'à  l'exemple 
de  Marie;  c'est  elle,  mes  chères  sœurs,  qui 
vous  apprendra  la  première  à  rendre  à 
Dieu,  par  la  virginité,  ce  corps  qui  n'est 
formé' que  pour  lui  ;  à  n'avoir  des  yeux  que 
pour  découvrir  le  Créateur  dans  les  créa- 
tures ;  des  oreilles ,  que  pour  écouler  ses  vo- 
lontés; une  langue,  que  pour  les  publier; 
c'est  elle  qui  vous  apprendra  à  vivre  dans 
un  corps,  comme  de  purs  esprits;  à  négliger 
vos  biens,  pour  vous  enrichir  de  vos  seules 
espérances;  à  être  incorruptibles  dans  le 
centre  de  la  corruption ,  et  à  faire  voir  un 
rayon  de  l'immortalité  dans  le  séjour  même 
de  la  mort. 

Marie  fait  bien  plus,  Messieurs.  Non  con- 
tente d'avoir  consacré  son  corps  à  Dieu,  elle 
lui  en  donnera  la  substance,  elle  consentira 
que  du  plus  pur  de  ce  sang  qu'il  lui  donne , 
il  forme  cette  chair  qui  doit  être  l'expiation 
du  péché  sur  la  croix,  la  destruction  de  la 
mort  dans  le  sépulcre ,  la  nourriture  des 
chrétiens  sur  les  autels  ,  et  la  félicité  des 
saints  dans  la  gloire;  car,  dans  tous  ces 
états,  elle  pourra  dire  que  la  chair  de  son 
Fils  sera  la  sienne ,  et  que  si  elle  est  grande, 
pour  en  avoir  beaucoup  reçu  ,  elle  ne  l'est 
pas  moins  pour  lui  avoir  beaucoup  donné. 
Sa  reconnaissance  ne  se  borne  pas  au  corps. 
Eloignée  de  ces  âmes  judaïques  ,  qui  ne 
donnent  que  les  dehors  à  Dieu,  et  qui  se  ré- 
servent toujours  l'usage  libre  de  leur  propre 
volonté,  elle  ne  reçoit  un  entendement  ,  un 
cœur,  des  facultés ,  que  pour  lui;  toujours 
appliquée,  ou  à  étudier  ses  desseins,  ou  à 
méditer  ses  grandeurs,  ou  à  compatir  à  ses 
humiliations  ;  toujours  exemple,  et  des  dis- 
tractions qui  nous  détachent  de  Dieu  ,  et  des 
passions  qui  nous  en  séparent ,  elle  ne  sera 
pas  moins  unie  à  Jésus-Christ  par  la  sub- 
stance de  son  esprit  que  par  celle  son  corps  ; 
et  cette  belle  âme,  semblable  à  ces  feux  qui 
s'élèvent  toujours  vers  la  sphère  d'où  ils 
sont  détachés  ;  n'aura  du  mouvement  et  de 
l'action  que  pour  se  réunir  à  sou  Dieu  : 
toute  pour  lui,  et  dans  son  corps, que  la  pu- 
reté consacre,  que  la  charité  exerce,  que  la 
divinité  s'approprie;  et  dans  son  esprit ,  que 
la  contemplation  élève  ,  que  l'amour  em- 
brase, que  la  compassion  crucifie  ,  mea  tua 
sunt. 

Quels  prétextes  avons-nous ,  chrétiens  , 
de  ne  pas  retourner  à  Dieu  avec  la  même 
fidélité?  Dirons-nous  que  nous  n'en  avons 
pas  reçu  les  mêmes  avantages?  que  notre 
corps  est  formé  avec  un  poids  funeste  qui  le 
porte  au  péché  comme  à  son  centre,  et  notre 
âme ,  avec  des  inclinations  perverses  ,  qui 
l'éloignenl  du  sien?  Il  est  vrai,  notre  corps 
n'est  pas  aussi  saint  que  celui  do  Marie  dans 
sa  conception  ;  mais  ne  trouvons-nous  pis 
dans  le  sein  de  l'Eglise  ce  que  nous  n'avons 
Okateurs  saches.  XXVI. 
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pas  trouvé  dans  le  sein  de  nos  mères?  Dieu 
ne  fait- il  pas  pour  nous  dans  lo  baptême  , 
quoiqu'un  peu  plus  tard  ,  ce  qu'il  (il  dès  le 
premier  instant  pour  son  épouse  ?  El  après 
que  sa  sagesse  a  formé  la  belle  harmonie  qui 
nous  compose  ,  sa  grâce  ne  vient-elle  pas 
effacer  la  tache  honteuse  qui  nous  défigure? 
Cependant,  ô  l'étrange  abus  1  On  se  glorifie 
de  ce  qu'on  lient  de  sa  sagesse,  et  l'on  oublie 
ce  qu'on  doit  à  sa  grâce  l  On  regarde  les 
qualités  de  ce  corps,  la  beauté,  la  force  ,  la 
majesté,  les  agréments,  comme  des  litres  de 
distinction  et  de  grandeur,  dont  on  ne  sait 
que  trop  se  prévaloir;  mais  est-ce  pour  lui 
qu'on  les  emploie,  comme  Marie?  Fait-on  de 
sa  beauté  un  sacrifice  à  la  gloire  de  Dieu  , 
ou  un  piège  à  la  vertu  des  hommes?  Epuise- 
t-on  ses  forces  à  expier  ses  anciens  péchés, 
ou  à  en  commettre  de  nouveaux  ?  Emploie- 
t-on  ses  airs  d'autorité  pour  réprimer  le 
désordre  ,  ou  pour  mépriser  la  vertu  ?  Use- 
t-on  de  ses  agréments  pour  gagner  des 
cœurs  à  Dieu,  ou  pour  se  faire  des  adorateurs 
à  soi-même  ?  Enfin,  pour  réprimer  l'orgueil, 
que  la  vue  de  nos  avantages  naturels  peut 
faire  naître,  a-t-on  soin  de  se  demander  de 
temps  en  temps  :  de  qui  est  celle  image  ? 
quel  est  celui  qui  l'a  formée  et  qui  doit  seul 
en  recevoir  toute  la  gloire,  cujus  imago  hœc? 
Non,  non,  Messieurs,  l'on  oublie  l'auteur  de 
son  être  ,  on  se  met  à  la  place  de  Dieu  ,  l'on 
usurpe  un  honneur  qui  lui  est  dû  ;  et  plus 
orgueilleux  que  cet  empereur  profane  qui 
faisait  mettre  la  tête  de  ses  statues  sur  celle 
de  ses  faux  dieux  ,  pour  recevoir  seul  l'en- 
cens qu'on  leur  offrait,  chacun  veut,  si  j'o^e 
le  dire  ,  se  faire  honorer  à  la  place  du  vrai 
Dieu  :  et  oubliant  que  nous  tenons  du  Créa- 
teur tout  ce  que  nous  sommes  ,  nous  dési- 
rons qu'on  ne  loue,  qu'on  n'admire,  qu'on 
n'aime  en  nous  que  la  créature. 

Et  notre  âme,  Messieurs,  celle  âme  capa- 
ble de  contempler  Dieu,  capable  de  l'aimer  : 
celle  âme  sublime  dans  ses  lumières,  élevée 
dans  ses  espérances,  immortelle  dans  sa  na- 
ture ,  divine  dans  sa  fin,  n'en  a-t-elle  point 
d'autre  que  Dieu?  retourne-t-elle  à  lui  com- 
me à  son  principe?  et  fait- elle  servir  à  sa 
gloire  toutes  les  facultés  qu'elle  en  a  reçues? 
Nous  en  connaissons  l'excellence  ,  il  est 
vrai  ;  car  quel  est  celui  qui  ne  se  fait  pas 
honneur  d'avoir  une  grande  âme,  un  esprit 
élevé,  un  entendement  pénétrant,  une  vo- 
lonté droite,  une  mémoire  heureuse,  et  lout 
ce  qui  peut  contribuer  à  former  un  grand 
génie?  Mais,  encore  une  fois,  quel  est  celui 
qui  emploie  ious  ces  talents  pour  Dieu?  Sa 
grandeur  d'âme  ,  à  pardonner  une  injure  , 
plutôt  qu'à  la  venger?  Ses  lumières  ,  à  dé- 
couvrir les  grandeurs  de  l'éternité,  plutôt 
qu'à  s'ouvrir  un  chemin  à  celles  du  temps? 
Sa  mémoire  ,  à  se  remplir  des  bienfaits  do 
Dieu  et  des  vérités  solides  de  la  religion  , 
plutôt  que  de  la  vanité  des  sciences  pro- 
fanes? Ah  1  personne  n'en  u-e  de  la  sorte  au- 
jourd'hui ;  l'on  lâche  de  se  rendre  grand  et 
heureux  eu  employant  tout  ce  qu'on  est 
pour  soi-même.  Maïs  on  se  trompe,  selon  le 
(Deux.) 
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grand  saint  Augustin  ;  car  qu'on  s'examine 
un  peu,  dit  ce  Père,  admirable  en  ce  point 
de  morale  comme  en  tous  les  autres  ;  qu'on 
s'examine,  et  l'on  verra  qu'on  n'a  rien  de 
grand  qu'on  n'ait  reçu  de  Dieu  ,  et  que 
l'ayant  reçu  ,  l'on  est  indispensablement 
obligé  de  le  rendre.  C'est  une  loi  inviolable 
du  Créateur,  que  ce  qu'il  a  donp.é  retourne 
à  lui,  ou  par  le  bon  usage  qu'on  en  fait,  ou 
par  la  perte  et  la  peine  qu'on  en  souffre  : 
Si  non  reddit  faciendo  justitiam,  reddat  pa- 
tiendo  tniseriam  (Aug.,  de  Lib.  Arb.,  lib.  111, 
c.  16).  Ainsi,  qui  que  vous  soyez,  qui,  peu 
sensibles  à  l'exemple  de  Marie  ,  négligez 
d'employer  pour  Dieu  des  qualités  que  vous 
en  avez  reçues ,  vous  deviendrez  infaillible- 
ment malheureux,  par  le  mauvais  usage  que 
vous  en  faites.  Rendons-lui  donc  toutes  cho- 
ses, conclut  ce  Père  :  et  ce  que  nous  sommes 
par  les  avantages  de  la  nature  ,  et  ce  que 
nous  pouvons  être  par  le  secours  de  la  grâce  : 
Omnia  ergo  Mi  debmt,  primo  quidquid  sunt, 
in  quantum  nalurœ  sunt,  deinde  quidquid  me- 
lius  possunt  esse,  si  velint  (Ibid.). 

'2.  Je  dis,  Messieurs  ,  qu'il  faut  rendre  à 
Dieu  ce  qu'on  est  par  la  grâce  même  :  car 
cette  seconde  excellence  de  la  conception  de 
Marie  sera  la  seconde  preuve  de  la  recon- 
naissance de  son  amour.  Dieu  lui  Fait  part 
de  sa  sainteté,  vous  le  savez  ;  tous  ces  dons 
merveilleux,  qu'il  partage  d'ordinaire  entre 
les  hommes,  se  trouvent  réunis  en  elle  :  ce 
que  la  grâce  a  de  plus  fort  dans  ses  mouve- 
ments, de  plus  charmant  dans  ses  suavités, 
de  plus  ardent  dans  ses  transports,  de  plus 
héroïque  dans  ses  effets,  nous  l'avons  tantôt 
admiré  clans  celle  nouvelle  créature.  Parla, 
si  j'ose  le  dire,  elle  est  autant  au-dessus  du 
reste  des  hommes  que  Dieu  même  est  au- 
dessus  d'elle.  Mais  celle  sainteté,  qui  fait  sa 
grandeur,  quelle  fin  se  propose-t-elle,  chré- 
tiens? De  retourner  à  Dieu,  d'où  elle  est  sor- 
tie. Toujours  attachée  à  lui  par  la  prière  , 
occupée  pour  lui  dans  le  temple,  sainte  sans 
intérêt,  vertueuse  sans  vanité,  persévérante 
sans  applaudissements  ,  contente  de  Dieu 
seul,  elle  oubliera  les  créatures,  elle  s'ou- 
bliera elle-même  :  et  sa  piété  ,  semblable  à 
ces  eaux  qui,  par  l'artifice  des  hommes,  ne 
descendent  du  sommet  des  rochers  que  pour 
remonter  par  des  canaux  secrets  aussi  haut 
que  leur  source,  sa  piélé, descendue  du  sein 
de  Dieu,  retournera  sans  s'écarter  jusqu'au 
sein  de  Dieu  :  soit  que  l'action  Ja  répande 
au  dehors  par  le  zèle  de  la  charité  ,  soit  que 
la  contemplation  la  resserre  au  dedans  par 
l'amour  de  la  vérité,  ce  sera  toujours  une 
source  d'eau  vive  ,  qui  rejaillira  jusqu'à  la 
vie  éternelle ,  fons  aquœ  sidicntis  in  vitam 
œternam. 

Loin  d'ici  ces  âmes  faussement  pieuses 
qui,  après  avoir  reçu  quelque  pari  aux  dons 
de  Dieu  ,  ne  font  rien  pour  lui  et  ne  veu- 
lent être  saintes  que  pour  elles-mêmes.  Vous 
les  voyez,  tantôt  esclaves  d'un  vil  intérêt,  ne 
pratiquer  la  vertu  que  par  des  vues  humai- 
nes ;  ne  fuir  les  grandeurs  que  pour  y  arri- 
ver ;  ne  mépriser  le  monde  qu'afin  que  le 
tuonde  les  estime  i  el  faire  servir  à  leurs  des- 


seins la  piété  même,  qui  les  condamne,  exi- 
stimant  quœstum  esse  pietatem  Tantôt  sensi- 
bles à  la  gloire  ,  on  la  cherche  dans  le  mé- 
pris qu'on  en  fait  ;  on  se  cache  afin  qu'on 
nous  découvre;  on  s'humilie  afin  qu'on  nous 
élève.  Ne  pouvant  se  distinguer  ni  par  son 
esprit  ,  ni  par  sa  beauté  ,  ni  par  ses  biens  , 
l'on  veut  se  signaler  par  l'opinion  de  sa 
vertu: et  souvent,  par  un  orgueil  impercepti- 
ble et  secret,  en  même  temps  que  la  bouche 
remercie  Dieu  de  ses  dons,  le  cœur  s'en  ap- 
plaudit et  se  les  attribue,  dit  saint  Bernard  , 
corde  relinent  quod  ore  prœbuerunt  (Serm. 
ill  in  Cnnt.  ).  Quelquefois,  ennemis  du  tra- 
vail où  notre  condition  nous  engage  ,  nous 
faisons  de  la  piété  le  voile  de  noire  paresse  , 
nous  cherchons  un  lâche  repos  et  une  pieuse 
indolence  dans  la  vertu.  Tel  devrait  visiler 
les  pauvres  par  charité,  qui  fait  oraison  par 
amour-propre;  tel  devrait  instruire  les  pau- 
vres avec  zèle,  qui  se  cache  par  une  fausse 
humilité  :  tel  s'applique  à  régler  sa  con- 
science par  des  dévotions  mal  concertées  , 
qui  laisse  régner  le  désordre  dans  sa  famille: 
en  un  mol,  si  l'on  est  vertueux  aujourd'hui , 
c'est  beaucoup  moins  pour  Dieu  que  pour 
soi-même.  Est-ce  être  saint,  Messieurs,  que 
de  faire  un  lel  usage  de  la  verlu  ?  ne  la  perd- 
on  pas,  dès  lors  qu'on  se  l'approprie?  et 
n'esl-elle  pas  la  honte  de  l'homme,  si  elle  ne 
sert  à  la  gloire  de  Dieu? 

3.  11  esl  donc  le  centre  des  grandeurs  in- 
térieures que  la  grâce  communique,  mais  il 
l'est  encore  des  dignités  extérieures,  pour 
lesquelles  il  nous  fait  naître.  Vierge  sainte  , 
il  vous  forme  aujourd'hui  pour  la  plus  émi- 
nenle  des  dignités  :  comme  mère  d'un  Dieu, 
vous  entrez  dans  ses  conseils  ;  vous  ména- 
gerez son  cœur,  vous  exercerez  sur  lui  un 
souverain  empire.  Voilà  ce  qui  vous  élève 
au-dessus  de  tous  les  hommes  ,  et  ce  qui 
vous  rend  arbitre  de  leur  sort ,  et  pour  le 
temps  ,  et  pour  l'éternité.  Mais  quelle  e«t  la 
fin  de  celle  autorité  suprême  à  laquelle  Dieu 
la  destine?  La  fera-l-elle  servira  ses  intérêts 
particuliers  ?  à  se  venger  de  ses  ennemis  , 
quand  ils  la  mépriseront  ?  à  faire  tomber  le 
feu  du  ciel  sur  Hé  rode  ,  quand  elle  en  sera 
persécutée?  à  se  soustraire  aux  lois  de  Dieu, 
quand  elle  les  trouvera  dures  à  la  nature  ? 
Rien  moins,  Messieurs,  rien  moins;  elle 
emploiera  tout  son  crédit  pour  la  gloire  de 
celui  qui  le  lui  donne  :  protéger  les  inno- 
cents, convertir  les  pécheurs  ,  fléchir  la  co- 
lère de  Jésus-Christ,  attirer  ses  miséricordes, 
se  soumettre  à  ses  volontés  ,  c'est  l'usage 
qu'elle  fait  de  son  pouvoir  el  de  sa  grandeur. 
Que  n'ai-je  le  temps  de  faire  voir  ici  qu'on 
en  use  loul  autrement  dans  le  monde  1  Vous 
verriez  les  puissants  du  siècle  n'employer 
leur  grandeur  que  pour  leurs  intérêts  pro- 
pres ;  leur  nom  redouté  par  les  violentes  , 
leur  Camille  élevée  par  l'injustice  ,  leurs  hé- 
ritages étendus  par  la  vexation  ,  les  inno- 
cents opprimés  ,  les  pupilles  dépouillés  .  les 
intérêts  de  Jésus-Christ  indign emenl  s  ini- 
tiés :  ne  sont -ce  pas  les  effets  funestes  de 
leur  autorité  ?  Ne  les  voit-on  pas,  aveuglés 
par  l'éclat  de  la  fortune  où  Dieu  les  a  mis , 
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faire  servir  tout  leur  pouvoir  à  leur  cupi- 
dité ;  n'user  de  leurs  biens  que  pour  satis- 
faire leurs  passions;  n'exercer  leurs  emplois 
que  pour  contenter  leur  avarice  ;  n'acheter 
le  droit  de  punir  les  crimes  que  pour  avoir 
celui  de  les  commettre  impunément  :  en  un 
mot  être  grands  pour  eux-mêmes,  et  inutiles 
ou  pernicieux  pour  tous  les  autres? 

N'en  usons  pas  de  la  sorte,  chrétiens,  mais 
référant  tout  à  la  gloire  de  celui  qui  nous  l'a 
donnée,  disons  avec  Marie  :  Seigneur,  tout 
ce  que  vous  avez  est  à  moi  ,  et  tout  ce  que 
j'ai  doit  être  à  vous.  Si  vous  me  faites  part 
de  vos  biens,  je  ne  les  recevrai  d'une  main 
que  pour  vous  les  rendre  de  l'autre  ;  si  votre 
grâce  me  sanctifie  ,  vous  en  aurez  toute  la 
gloire  ;  si  vous  m'élevez  aux  honneurs,  je  ne 
m'en  prévaudrai  que  pour  vous  faire  hono- 
rervous-même,  et  omniu  mea  tua  suni,et  tua 
mea  sunt.  Vierge  sainte,  c'est  de  ces  deux 
sources  que  coulèrent  toutes  vos  grandi  urs 
sur  la  terre.  Jamais  personne  ne  reçut  tant 
des  mains  de  Dieu  ,  jamais  personne  ne  lui 
rendit  davantage.  C'est  encore  c>;  qui  fait 
votre  grandeur  dans  le  ciel  :  vous  y  rece- 
vez Dieu ,  vous  y  retournez  sans  cesse  à 
Dieu  ;  il  sort  de  son  sein  pour  se  donner  à 
vous  ;  vous  sortez  de  vous-même  pour  vous 
aller  perdre  en  lui.  Faites  que  nous  nous  y 
perdions  avec  vous  ;  et,  puisqu'il  ne  vous 
forme  que  pour  vous  donner  tous  ses  élus 
dans  la  personne  de  son  Fils  ,  rendez-nous 
à  lui  dans  sa  gloire.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 

De  la  connaissance  de  soi-même. 

Tu  quis  es? 

Qui  êtes-vous  (Joan.  I,  19)? 

L'homme  est  un  étrange  mystère  pour  soi- 
même  ;  quelque  soin  qu'il  prenne  de  s'étu- 
dier et  de  se  connaître,  il  n'y  réussit  presque 
jamais  ;  et  la  question  la  plus  difficile  qu'on 
puisse  lui  faire,  c'est  de  lui  demander  que!  il 
est:  Tu  quis  es?  C'est  la  juste  peine  de  sa  pré- 
somption, de  s'ignorer  soi-même  comme  hom- 
me, pour  avoir  voulu  connaître  toutes  choses 
comme  Dieu.  Ce  premier  péché  répandit  sur 
nous  des  ténèbres  que  nous  ne  saurions  plus 
pénétrer,  et  jeta  notre  âme  dans  une  muta- 
bilité si  terrible,  qu'elle  change  à  tout  mo- 
ment de  lumières,  d'inclinations,  de  pensées, 
d'amour  :  changement  qui  ne  permet  pas 
d'en  avoir  une  connaissance  stable,  ni  de 
fixer  nos  regards  sur  elle  :  Factus  sum  tnihi 
de  me  ipso  laboriosa  et  studiosa  quœslio  (  De 
Amore  Dei,  lib.  IV). 

Mais  s'il  est  honteux  à  l'homme  de  ne  se 
pas  connaître  dans  l'ordre  de  la  nature,  ah  ! 
qu'il  lui  est  bien  plus  dangereux  de  s'igno- 
rer pur  rapport  à  la  morale  1  Qu'il  ne  com- 
prenne pas  par  quel  artifice  Dieu  a  pu  réu- 
nir en  lui  deux  parties  si  contraires  ,  le  ciel 
et  la  terre,  les  ténèbres  et  la  lumière  ,  le 
corps  et  l'esprit;  qu'il  ignore  par  quels  res- 
sorts cachés  deux  natures  si  opposées  peu- 
vent agir  l'une  sur  l'autre  ;  comment  l'âme, 
qui  paraît  bornée  à  ce  corps  qu'elle  anime, 
est   pourtant  en  quelque  façon  présente  à 


toutes  les  parties  du  monde  dont  elle  s'oc- 
cupe, ce  sont  des  secrets  que  les  Augustin 
n'ont  pas  compris  eux-mêmes  :  mais  que 
l'homme  ne  découvre  ni  la  bassesse  de  son 
être  par  le  péché  d'Adam,  ni  son  excellence 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  ahl  c'est  une 
ignorance  que  Dieu  n'excusera  pas  1 

L'on  est  en  même  temps  orgueilleux  et 
faible  ,  Messieurs  :  il  faut  trouver  dans  la 
connaissance  de  soi-même  de  quoi  remédier 
à  ces  deux  maux;  vous  avez  assez  de  dé- 
fauts pour  humilier  votre  orgueil  ;  vous  avez 
assez  de  grandeur  pour  soutenir  votre  fai- 
blesse. Que  le  chrétien  se  regarde  par  rap- 
port au  péché  qui  l'éloigné  de  Dieu,  il  n'y  a 
rien  en  lui  qui  ne  l'humilie  :  Inhorresco  in 
quantum  dissimilis ei sum,  dit  saint  Augustin, 
inardesco  in  quantum  similis  ei  sum  (Confcss., 
lib.  XI,  c.  9).  Qu'il  se  considère  par  rapport 
à  la  grâce  qui  l'approche  de  Dieu,  il  n'y  a 
rien  en  lui  qui  ne  l'élève  et  qui  ne  le  sou- 
tienne. Qui  êtes-vous  donc,  comme  l'ouvrage 
du  péché?  c'est  la  première  question  que  je 
vous  fais  :  Tu  quis  es?  qui  êtes-vous,  comme 
l'ouvrage  de  la  grâce?  c'est  la  deuxième. 
Rien  de  plus  bas  et  de  plus  vil  que  l'homme 
par  rapport  au  péché ,  voilà  mon  premier 
point;  rien  de  plus  grand  et  de  plus  excel- 
lent que  l'homme  par  rapport  à  la  grâce, 
voilà  le  second  et  l'abrégé  de  la  connaissance 
de  vous-mêmes. Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie  ,  qui 
connut  si  parfaitement  son  néant  au  moment 
qu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Quoiqu'il  soit  dilficile  et  peut-être  témé- 
raire de  déterminer  en  quoi  consiste  la  gran- 
deur de  Dieu  ,  un  profane  la  borne  à  trois 
choses  :  à  l'élévation  de  son  rang  ,  à  l'éter- 
nité de  son  élre,  et  au  bonheur  de  son  état  : 
Locus  sublimis ,  ecternitas  ,  beatiludo  (  Apu- 
leius)  ;  mais  il  explique  encore  mieux  le 
néant  de  l'homme,  par  l'opposition  de  cette 
triple  grandeur.  Dieu  tient  le  premier  rang 
dans  le  monde  :  et  l'homme  n'occupe  que  le 
dernier,  parce  que  son  péché  le  met  au-des- 
sous de  toutes  les  créatures  ,  Locus  infimus. 
Dieu  est  éternel  et  ne  passe  jamais  :  l'homme 

Sérit,  et  la  mort  est  son  partage,  mortalitas. 
ieu  est  souverainement  heureux,  et  l'hom- 
me est,  pour  ainsi  dire,  la  misère  même, 
miseria.  Orgueilleux,  qui  vous  regardez  avec 
tant  de  complaisance  et  qui  tracez  dans  votre 
imagination  tant  de  faux  portraits  de  vous- 
mêmes ,  voilà  la  juste  idée  de  ce  que  vous 
êtes  :  le  rebut  des  créatures,  la  proie  de  la 
mort,  le  centre  de  la  misère  :  Locus  infimus, 
mortalitas,  miseria.  Suivez-moi,  s'il  vous 
plaît  ,  Messieurs  ,  pendant  que  je  vous  ap- 
prends à  vous  connaître  par  ces  trois  funes- 
tes effets  du  péché. 

1.  Il  met  l'homme  au-dessous  de  toutes  les 
créatures  ;  car,  au  lieu  que  dans  son  inno- 
cence il  tenait  le  milieu  entre  Dieu  et  elles  , 
et  qu'il  était  comme  le  centre  du  inonde  ,  fi 
guré,  selon  saint  Augustin  (Lib.  II  de  Gcn., 
c.  7),  par  l'arbre  de  vie  planté  au  milieu  du 
paradis  terrestre,  n'ayant  que  Dieu  sur  sa 
tête,  et  tout  le  teste  de  la  nature  sous  ses1 
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pieds,  ah!  son  orgueil ,  qui  voulut  usurper 
le  premier  rang,  le  précipita  dans  le  dernier; 
il  fut  obligé  de  dépendre  des  créatures  dont 
il  éiait  le  maître,  parce  qu'elles  se  Irouvè- 
renl  plus  innocentes  que  lui  ,  dépendance 
où  vous  êtes  encore  aujourd'hui,  Messieurs  : 
car,  quelque  élévation  que  vous  puisse  don- 
ner, ou  votre  fortune,  ou  votre  naissance,  ne 
vous  méconnaissez  pas;  mais  souvenez-vous 
qu'il  y  a  toujours  plus  de  personnes  sur  vo- 
tre tête  que  sous  vos  pieds,  et  que  vous  êtes 
même  les  esclaves  de  ceux  dont  vous  croyez 
être  les  maîtres  ;  votre  repos  ne  dépend-il 
pas  de  leur  vigilance,  vos  biens  de  leur  zèle, 
votre  vie  même  de  leurs  soins  et  de  leur  fidé- 
lité? Que  deviendra  cette  grandeur  qui  ynus 
enfle  le  cœur,  si  vos  amis  et  vos  domesti- 
ques vous  abandonnent ,  si  votre  train  vous 
quitte,  si  ces  habits  pompeux,  disparaissent? 
neserez-vous  pas  obligés  de  reconnaître  que 
vous  dépendez  de  tout,  et  qu'il  n'est  point 
de  créatures  qui  ne  soient  au-dessus  de  vous? 
et  celle  vue  de  vous-même  et  de  la  dépen- 
dance générale  où  le  péché  vous  a  réduits  ne 
sera-t-elle  pas  capable  de  confondre  votre 
orgueil,  et  de  vous  faire  rentrer  dans  le  der- 
nier rang  où  vous  devez  être  :  Locus  in- 
fimus  ? 

Mais  si  vous  passez  au  second  effet  du  pé- 
ché, et  que  vous  vous  regardiez  comme  mor- 
tels, que  verrez-vous  dans  vous-mêmes  qui 
ne  vous  humilie?  Tous  les  avantages  dont 
vous  pouvez  vous  prévaloir  ne  s'évanouis- 
sent-ils pas  avec  vous?  les  forces,  la  beauté, 
les  honneurs,  les  sciences  même  ,  qui  sem- 
blent avoir  je  ne  sais  quoi  de  plus  solide,  ne 
sont-ce  pas  des  ruisseaux  qui  s'écoulent 
sans  cesse,  et  dont  vous  ne  pouvez  arrêter 
le  cours?  ne  perdez-vous  pas  chaque  jour 
quelque  chose  de  vous-mêmes  ?  les  mêmes 
moments  qui  semblent  prolonger  voire  car- 
rière, ne  la  diminuent-ils  pas,  et  ne  puis-je 
pas  dire  avec  un  profane  que  vous  êtes  plus 
île  demi-morts,  puisque  tout  ce  qui  s'est 
écoulé  de  votre  vie  est  déjà  sous  l'empire  de 
la  mort  :  Quidquid  prœteriit  mors  lenet  (5e- 
ncc.  )?  C'est  celle  nécessité  fatale  de  mourir, 
Messieurs,  qui  doit  être  pour  vous  un  puis- 
sant motif  d'humilité,  motif  dont  le  grand 
Augustin  se  servait  autrefois  lui-même  pour 
s'anéantir  devant  sou  Dieu;  motif  qui  ne 
vient  pas  de  quelque  considération  étrangè- 
re, mais  du  fond  de  noire  nature,  qui  porte 
partout  son  arrêt  de  mort  gravé  dans  son 
sein  :  Homo  circumferéns  morlalitatem  suam 
(Augusi.).  Mais  ce  qui  doit  plus  nous  humi- 
lier dans  cet  assujettissement  à  la  mort,  dit 
saint  Augustin,  c'est  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement l'apanage  et  la  condition  de  notre 
nature,  ce  qui  serait  à  Dieu  un  objet  de  pi- 
tié; mais  c'esl  la  preuve,  aussi  bien  que  la 
peine  de  notre  péché,  qui,  bien  loin  d'attirer 
sa  miséricorde,  ne  peut  qu'irriter  sa  justice, 
parce  qu'en  lui  représentant  que  nous  som- 
mes mortels,  nous  le  faisons  souvenir  que 
nous  sommes  pécheurs  :  Circumferéns  lesti- 
monium  peccati  sui.  Ce  n'est  pas  tout,  ajoute 
ce  Père,  notre  mortalité  est  encore  un  lémoi- 
*V»agc  secret  que  Dieu  s'oppose  à  nos  des-  _ 


seins  ambitieux  ,  et  que  cet  enchaînement 
de  maux  qui  occupent  loute  notre  vie  est  la 
punition  de  noire  orgueil  :  Testimonium 
quia  superbis  resislis.  Encore  un  coup,  rien 
est-il  plus  capable  d'humilier  l'homme  que 
la  connaissance  de  cet  état,  et  pour  le  faire 
rentrer  dans  le  néant  ne  suffit-il  pas  de  lui 
demander  quel  il  est  :  Tu  quis  es?  Revêtu 
d'un  corps  mortel,  que  le  moindre  accident 
peut  confondre  avec  cette  boue  dont  il  est 
pétri,  lu  l'enorgueillis  encore,  tu  te  fais  hon- 
neur d'une  beauté  qui  n'est  qu'un  peu  de 
lerre  colorée,  ou  d'une  noblesse  qui  n'est 
qu'une  qualité  imaginaire;  tu  ne  penses  pas 
que  lous  ceux  à  qui  tu  te  préfères  sont  pétris 
du  même  limon  que  loi,  et  qu'il  n'est  point 
d'autre  noblesse  parmi  les  chrétiens  que 
celle  qui  vient  du  sang  de  Jésus-Chrisl  ;  il 
te  dil  comme  au  dernier  des  hommes,  que  lu 
es  lerre,  et  que  tu  retourneras  en  lerre,  et 
qu'ayant  eu  la  même  origine  que  ce  malheu- 
reux que  lu  méprises,  tu  auras  la  même  fin 
que  lui  :  Terra  es. 

Si  l'homme  n'était  mortel  que  dans  son 
corps,  peut-être  pourrait-on  excuser  son 
orgueil  ;  mais  son  âme  est  sujette  à  une  mort 
bien  plus  funeste  :  car  Adam  se  donna  une 
double  mort  en  péchant,  dit  saint  Augustin 
(DeCivit.,  lib.  XIII,  c.  23):  celle  du  corps, 
dont  Dieu  l'avertit  en  lui  disant  :  Terra  es; 
et  celle  de  l'âme,  que  Dieu  voulut  lui  faire 
connaître  quand  il  lui  demanda  où  il  était  : 
Adam,  ubi  es?  Où  est  maintenant  cette  âme 
qui  était  immédiatement  attachée  à  son  Dieu, 
qui  trouvait  ses  délices  dans  sa  possession, 
son  repos  dans  son  sein,  sa  vie  dans  son 
amour?  reconnais  pour  l'humilier  qu'en  me 
quittant  elle  est  tombée  dans  les  ténèbres  et 
dans  la  mort,  et  que  ce  corps  qui  devait  être 
son  palais  est  devenu  son  sépulcre  :  Adam, 
ubi  es?  Ah!  Messieurs,  si  Dieu  pour  humilier 
Adam  n'eut  point  de  meilleur  secret  que  de 
lui  apprendre  à  se  connaître,  ne  doit' -je  pas 
appliquer  le  même  remède  à  ses  enfants,  et 
vous  faire  souvenir  que,  si  vous  êtes  les  hé- 
ritiers de  son  orgueil,  vous  l'êtes  aussi  tic  sa 
mort.  Car  le  péché  la  donne  à  votre  âme, 
yous  le  savez  ;  et  puisqu'elle  n'a  poinl  d'au- 
tre vie  que  Dieu,  duquel  il  la  sépare,  il  faul 
qu'elle  meure  en  le  perdant,  dit  saint  Au- 
gustin :  Anima  moritur  cum  Deum  amillit 
[Du  Verb.  Domini,  Serm.  VI).  Ainsi,  pé- 
cheurs, qui  n'êles  encure  que  mortels  dans 
voire  corps,  vous  êtes  déjà  morts  dans  la 
plus  noble  partie  de  vous-mêmes;  cet  esprit 
qui  devait  vous  approcher  des  anges  ne  vous 
distingue  presque  plus  des  bêles,  parce  qu'en 
perd, int  son  Dieu,  il  est  devenu  terrestre  , 
charnel  et  corrompu  comme  elles;  je  dirais 
même  qu'il  est  tombé  dans  le  néant,  puisque, 
selon  saint  Augustin,  l'âme  ne  subsiste  que 
par  son  union  avec  Dieu,  et  que  plus  elle 
lui  est  unie  par  l'amour,  plus  elle  participe 
à  l'être  dont  il  a  la  plénitude  :  Naluramsuam 
in  illius  œternitale,  veritate,  charitate  custo- 
dit  [Lib.  contra  Secund.,  c.  19)',  mais  Dieu, 
par  un  cff.'l  lerriblede  sa  justice,  dil  le  même 
l'ère,  ne  permet  pas  que  voire  âme  soit  tout 
à  fait  anéantie  par  le  péché,  afin  qu'elle  soil 
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capable  d'en  porter  la  peine,  et  de  devenir 
malheureuse  :  Non  quidem  nihil,  sed  miser 
(amenais  [Auq.,  lib.  III  de  Lib.  Arb.,  c.lG). 

C'est  ici,  Messieurs,  le  dernier  apanage  de 
la  nature  de  l'homme  corrompu  par  le  pé- 
ché: la  misère  est  son  partage,  et  c'est  par- 
ticulièrement sur  ce  point  qu'il  doit  se  con- 
naître cl  me  permettre  de  lui  demander  une 
troisième  fois,  quel  il  est  :  Tu  quis  es  ?  qui 
êtes-vous,  au  milieu  des  plaisirs  après  les- 
quels vous  courez?  les  plus  malheureux  des 
hommes,  puisque  vous  cherchez  toujours  ce 
que  vous  ne  trouvez  jamais,  et  que  vous 
rencontrez  partout  ce  que  vous  souhaitez 
d'éviter;  vous  cherchez  le  bonheur,  la  gran- 
deur, la  science;  mais  parce  que  vous  ne  les 
cherchez  que  dans  vous-mêmes  ou  dans  les 
créatures  ,  vous  n'y  trouverez  que  douleur, 
que  confusion,  qu'erreur  :  lia  irruebam  in 
dolores,  confusiones,  errores,  dit  saint  Au- 
gustin (  Lib.  IConf.,  c.  20).  Mais  écoulons 
saint  Bernard,  le  plus  fidèle  de  ses  disciples; 
il  pousse  encore  plus  loin  ces  grands  prin- 
cipes, et  nous  fait  admirablement  compren- 
dre jusqu'où  va  la  misère  de  l'homme  pé- 
cheur, lorsqu'il  dit  que  Dieu  est  lui-même 
la  peine  des  impies,  comme  il  est  la  gloire 
des  justes  (Bern.,  lib.  V  de  Consid. ,  c.  12). 
Eh!  comment  se  peut-il  faire,  Messieurs,  que 
Dieu,  qui  n'est  que  miséricorde,  que  gloire, 
qu'amour,  devienne  votre  supplice  quand 
vous  pérhez?  C'est  qu'il  est  lui-même  la  rè- 
gle immuable  de  la  justice  que  vous  ne  pou- 
vez ni  éviter,  ni  fléchir  ;  règle  qui  se  Irouve 
partout,  et  conire  laquelle  il  faut  nécessai- 
rement que  l'iniquité  se  brise;  règle  qui 
s'oppose  toujours  à  votre  volonté  corrom- 
pue, cl  qui  ne  s'accorde  jamais  à  vos  mau- 
vais desseins.  N'est-ce  donc  pas  un  supplice 
étrange,  dit  ce  Père,  de  vouloir  toujours  ce 
qu'on  n'obtient  jamais,  et  de  souffrir  sans 
cosse  ce  qu'on  craint  toujours  :  Quid  tam 
pœnnle  quam  semper  telle  quod  numquam 
eril?  Mais  aussi  ce  supplice  n'est-il  pas  juste, 
et  celui  qui  s'oppose  loujours  à  la  volonté 
de  son  Dieu  ne  mérite-t  il  pas  que  Dieu 
s'oppose  à  la  sienne  ? 

Oui,  je  mérite,  monDieu.de  ne   trouver 
qu'opposition,  que  combats,  que  contrarié- 
lés  partout  :  opposition  au  dehors  dans  les 
créatures  qui   m'affligent  et  qui  me   tour- 
mentent pour  vous  venger  ;  combat  au  de- 
dans par  lft?  passions  qui  me  dévorent  sans 
cesse  comme  autant  de  flambeaux  que  les 
démons  «Hument  pour  me  consumer;  con- 
trariétés entre  les  deux  parties  qui  me  com- 
posent :  le  corps   s'élève    contre    l'esprit  ; 
l'esprit  ne  peut  commander  à   son   corps  , 
parce  qu'il  n'obéit  pas  lui-même  à  son  Dieu. 
En  un  mot,  je  ressens  en  mon  sein  les  ri- 
gueurs  d'une  guerre  civile;   il   faut  que  je 
porte  partout  celte  chair  qui  me  tourmente  ; 
c'est  un  ennemi  domestique  que  je  suis  obli- 
gé de  nourrir  pour  me  combattre,  et  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  faire  mourir  pour  m'en 
délivrer  :  Hostem  nostrum  cogimur  susten- 
(arc,    perimere  non   lice(  ;    n'est-ce   pas    le 
comble  de   la  misère  (  Bern.,  Dom.  VI   nost 
Ven(.,  serm.  III]  ? 


Esl-il  orgueil  qui  ne  s'abaisse  ,  grandeur 
qui  ne  s'humilie  ,  fierté  qui  ne  rougisse  à  la 
vue  de  ce  portrait  de  l'homme?  Et  l'éloquent 
saint  Chrysoslomc  n'a-l-il  pas  raison  de 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  motif  d'humilité 
que  l'on  ne  Irouve  dans  soi-même,  et  que, 
pour  s'anéantir,  c'est  assez  de  se  connaître  : 
Discamus  qui  simus  (Chrysost.,  hom.  H,  ad 
pop.).  Mais  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  ;  on 
est  aveugle  ,  et  ou  aime  son  aveuglement^ 
on  se  plaît  dans  celle  nuit  épaisse  qui  nous 
cache  à  nous-mêmes,  et  pour  ne  pas  rougir 
de  nos  imperfections  et  de  nos  misères,  nous 
ne  les  éludions  jamais.  Orgueilleux, surquoi 
fondes-tu  cette  haute  estime  que  lu  as  con- 
çue de  toi-même,  cette  idée  qui  l'élève  dans 
ton  esprit  au-dessus  du  reste  des  hommes 
que  tu  méprises?  te  connais-tu  ?  es-tu  ja- 
mais descendu  dans  ton  cœur  pour  en  son- 
der les  faiblesses  el  pour  te  voir  tel  qu  *  tu 
es  :  Cor  meum,  ibi  ego  sum  quicumque  s  uni 
(August.)'!  Ne  juges-tu  pas  de  loi-même  plu- 
tôt sur  les  flatteries  des  hommes  que  sur  la 
connaissance  de  ta  misère  ?  Oui  ,  dit  saint 
Augustin,  c'est  là  la  source  de  l'orgueil  de 
l'homme  :  quoique  personne  ne  lui  soit  plus 
intime  que  lui-même,  il  aime  mieux  se  re- 
garder dans  l'idée  des  autres  qui  le  flattent, 
que  dans  sa  propre  personne  où  il  paraîtrait 
tel  qu'il  est  :  M  avilit  se  in  illis  quœrere 
quam  in  seipso  (Auq.,  in  ep.  ad  Gla.,  c.G). 
Cependant ,  dit  l'Apôtre  ,  vous  devriez  tirer 
toule  votre  gloire  du  témoignage  de  votre 
conscience,  puisque  vous  serez  jugés  sur 
elle  ;  car  n'est-ce  pas  un  aveuglement  terri- 
ble de  se  glorifier  des  louanges  que  l'erreur 
des  hommes  vous  donne  ,  et  de  ne  pas  rou- 
gir de  la  vue  de  Dieu,  qui  lit  dans  votre 
cœur?  de  chercher  l'approbation  d'un 
homme  qui  ne  voit  que  vos  vertus  apparen- 
tes, et  de  ne  pas  craindre  les  jugements  d'uu 
Dieu  qui  découvre  vos  véritables  défauts  : 
Qui  homini  de  falso  bono  placere  studes  ,  de 
vero  malo  displices  Deo  (  lbid.  )  ? 

Mais  la  flatterie  de  ceux  qui  vous  appro- 
chent n'est  pas  le  seul  nuage  qui  vous 
aveugledans  la  connaissance  do  vous-mêmes; 
tous  les  avantages  extérieurs  qui  vous  en- 
vironnent bornent  aussi  voire  vue,  et  l'em- 
péchenl  de  passer  jusqu'au  fond  de  voire  na- 
ture pour  en  découvrir  les  misères;  la  fumée 
des  honneurs ,  l'abondance  des  biens ,  la 
pompe  des  habits  vous  cachent  et  vous  dé- 
guisent à  vous-mêmes  ;  vous  les  regardez 
comme  des  parties  de  voire  essence  qui  en 
relèvent  la  grandeur,  et  ce  ne  sont  que  des 
voiles  qui  en  couvrent  l'ignominie  ,  que  des 
couleurs  qui  s'évanouissent  au  gré  de  la  for- 
tune, comme  celles  de  la  colombe  au  gré  du 
soleil.  Ainsi,  Messieurs,  pour  vous  connaître 
parfaitement,  dit  saint  Bernard  (  Lib.  II  de 
Consid.,  c.  9),  dépouillez-vous  de  temps  en 
temps  de  ces  grandeurs  empruntées  qui  sont 
comme  les  feuilles  dont  Adam  se  couvrit 
après  son  péché,  cl  qui  couvrent  encore  au- 
jourd'hui vos  misères  et  vos  plaies,  mais  qui 
ne  les  guérissent  pas  ;  sortez  pour  quelques 
moments  de  ces  nuages  de  gloire  qui  vous 
environnent,  pour  vous  voir  tels  que  voua 
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êtes,  et  tels  que  vous  sortîtes  du  sein  de 
voire  mère?  Aviez- vous  alors  ces  coiffures 
affectées,  ces  colliers  de  perles,  ces  habits 
tissus  d'or  et  de  soie,  ce  train,  ces  meubles 
précieux,  cet  or  et  cet  argent  qui  vous  per- 
suadent que  vous  êtes  quelque  chose?  Encore 
un  coup,  faites  disparaître  ces  nuages  pour 
quelques  moments,  et  vous  ne  verrez  plus 
dans  vous-mêmes  que  nudité,  que  pauvreté, 
*que  misère  :  Si  hœc  tamquam  nubes  exsuffles, 
occurret  tibi  komo  nudus,  et  pauper  et  miser. 
Mais  parce  que  celle  vue  pourrait  vous  in- 
spirer la  défiance  ou  le  désespoir,  là  «  lions  de 
la  tempérer  par  l'image  de  votre  grandeur. 
Pour  vous  humilier,  je  vous  ai  fait  voir  qu'il 
n'est  rien  de  plus  vi!  que  l'homme  par  rap- 
port au  péché  ;  mais,  pour  vous  soutenir,  je 
dis  qu'il  n'est  rien  de  plus  grand  que 
l'homme  par  rapport  à  la  grâce  :  c'est  mon 
second  point. 

SECOND   POINT. 

Il  se  trouve  en  nous  je  ne  sais  quoi  de  si 
bas  et  de  si  honteux,  qu'à  nous  regarder  de 
ce  côté-là  nous  pourrions  douter  si  nous 
sommes  l'ouvrage  d'un  Dieu, ou  des  monstres 
dans  la  nature;  car  l'union  des  deux  parties 
qui  nous  composent  n'a-t-elle  pas  quelque 
chose  de  monstrueux  ;  la  guerre  continuelle 
qu'elles  se  font,  les  défaillances  qu'elles  souf- 
frent, et  la  dernière  violence  qui  les  sépa- 
re ne  semblent-elles  pas  nous  dire  que  leur 
auteur  n'est  ni  le  maître  de  la  mort,  ni  le 
Dieu  de  la  paix?  Ce  fut  votre  erreur,  épicu- 
riens; vous  crûtes  que  la  sagesse  ne  pouvait 
avoir  de  part  à  la  création  de  l'homme,  et 
qu'un  ouvrage  si  défectueux  et  si  bizarre  ne 
pouvait  être  que  l'effet  du  hasard  :  erreur 
qui  vous  donna  des  sentiments  trop  bas  de 
vous-mêmes,  et  qui  borna  à  la  terre  et  aux 
voluptés  sensuelles  un  cœur  fait  pour  le 
ciel  et  capable  de  goûler  des  plaisirs  plus 
purs. 

El  qui  ne  tomberait  dans  la  même  erreur, 
Messieurs  ,  si  dans  la  connaissance  de  nous- 
mêmes  je  ne  découvrais  que  bassesses,  que 
corruption,  que  misère,  que  morl  ?  ne  borne- 
rait-on  pas  tous  ses  soins  à  la  vie  présente, 
comme  ces  malheureux  païens,  et,  persuadés 
qu'il  n'y  aurait  rien  en  nous  qui  fût  digne 
de  Dieu,  le  pourrions-nous  regarder  ni 
comme  notre  principe,  ni  comme  noire  fin? 
Mais  si  je  vous  fais  voir  ce  que  vous  êtes 
par  rapport  à  la  grâce,  et  quels  caractères 
de  grandeur  vous  portez  comme  chrétiens, 
ah  1  vous  oublierez  la  honte  de  voire  pre- 
mière origine,  pour  ne  vous  glorifier  que  des 
avantages  de  votre  seconde  naissance  : 
comme  pécheurs  ,  nous  sommes  des  mons- 
tres; mais,  comme  chrétiens  ,  nous  sommes 
des  chefs-d'œuvre  de  la  main  de  Dieu  : 
comme  enfants  d'Adam,  les  caractères  infâ- 
mes du  péché  nous  défigurent  ;  mais,  comme 
enfants  de  l'Eglise  ,  les  charmes  de  la  grâce 
nous  embellissent  :  comme  pécheurs  nous 
sommes  faits  pour  la  terre  et  pour  l'enfer 
même;  mais,  commechrétiens,  le  ciel, qui  est 
noire  origine,  doit  être  notre  partage;  et 
c'est  pour  vous  animer  à  ne  rien  faire  d'in- 
digne d'une  si  noble  origine,  que  je  vous  de- 


mande aujourd'hui  qui  vous  êtes  parla  grâce 
de  Jésus- Christ  :  Tu  quis  es? 

Comme  il  est  «ne  sainte  ambition  qui  doit 
nous  porter  à  chercher  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  parfaU  dans  la  vertu,  il  est 
aussi,  si  j'ose  le  dire,  une  sainte  vanité  ,  un 
orgueil  innocent,  une  fierté  chrétienne,  qui, 
dans  la  rue  de  votre  excellence,  doit  tous 
inspirer  une  estime  de  vous-mêmes, qui  vous 
soutienne  et  qui  vous  anime  à  tout  faire  et 
à  tout  souffrir  pour  celui  qui  vous  a  fails  si 
grands.  Plus  nous  nous  connaissons,  dit  l'ad- 
mirable saint  Bernard,  plus  nous  travaillons 
à  soutenir  la  noblesse  de  notre  origine  par 
l'innocence  et  la  pureté  de  notre  vie  :  Inde 
oriutur  sancta  superbia. 

Parents  ambitieux  qui  donnez  de  si  belles 
leçons  à  vos  enfants,  afin  qu'ils  ne  fassent 
rien  d'indigne  de  leur  naissance  selon  la 
chair;  qui  leur  répétez  sans  cesse  que  le 
sang  d'un  héros  coule  dans  leurs  veines,  et 
qu'il  faut  soutenir  son  nom  et  sa  vertu;  que 
leur  qualité  les  élève  au-dessus  du  peuple, 
et  qu'ils  doivent  s'en  distinguer  ;  que  leurs 
biens  sont  les  fruits  de  la  sueur  d'un  père 
qu'ils  doivent  imiter  :  que  n'éles-vous  aussi 
fidèles  à  les  avenir  des  avantages  de  leur 
naissance  selon  l'esprit  !  Est-il  moins  impor- 
tant de  savoir  ce  qu'on  est  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  que  dans  l'ordre  de  la  nature?  que  ne 
leur  dites-vous  que  le  sang  de  Jésus-Christ, 
dont  ils  furent  formés  sur  la  croix  ,  coule 
encore  dans  leurs  veines  ,  et  qu'il  doit  être 
le  principe  de  leurs  actions  comme  de  leur 
vie?  qu'étant  les  enfants  d'un  Dieu,  ils  ne 
doivent  pas  se  confondre  avec  les  pécheurs  ; 
et  que  leur  qualité  de  chrétiens  les  engage  à 
imiter  les  souffrances  et  les  vertus  de  leur 
Père  ,  comme  ils  en  portent  le  nom;  que  no 
leur  demandez-vous  souvent  quels  ils  sont 
dans  l'ordre  de  la  grâce  :  Ta  quis  es  ? 

Mais  que  ne  vous  faites-vous  celle  ques- 
tion à  vous-mêmes,  et  que  ne  reconnaissez- 
vous,  avec  saint  Bernard,  que  c'est  vérita- 
blement quelque  chose  de  grand  qu'une  âme 
rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ  :  Magna 
res  anima  quœ  Christi  sanguine  redempta  est 
(  Bem.,  epist.  5i)  ?  II  est  vrai  que  nous  n'en 
découvrons  pas  ici  tous  les  avantages,  parce 
qu'elle  est  obscurcie  par  ce  corps  de  boue  ; 
mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  belle  :  nigra 
sum,  sed  formosa  ;  elle  a  quelque  chose  d'hu- 
miliant, mais  elle  a  je  ne  sais  quoi  de  grand  ; 
elle  est  attachée  à  la  terre  par  son  pèleri- 
nage, voilà  son  humiliation;  mais  elle  tou- 
che déjà  le  ciel  par  les  transports  de  son 
amour  et  par  les  avant-goûts  de  la  béati- 
tude, voilà  sa  gloire  ;  elle  habite  dans  une 
maison  de  boue,  mais  elle  est  le  temple  de  la 
Divinité  même  ;  elle  est  au  milieu  d'un  corps 
de  ténèbres  et  de  mort,  mais  elle  est  un  ciel 
éclatant  de  lumières;  et  ce  tempérament  d'a- 
baissement et  de  grandeur  est  un  effet  mer- 
veilleux de  la  sagesse  de  Dieu  ,  qui  ménage 
par  là  le  salut  de  cette  âme;  il  jette  des  om- 
bres sur  ses  plus  vives  couleurs,  afin  que  la 
vue  de  son  excellence  ne  lui  donne  pas  d'or- 
gueil; mais  il  relève  ses  faiblesses  par  l'é- 
clat de  la  grâce  ,  de  peur  que   la   connais- 
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sauce  de  ses  défauts  ne  la  porte  au  déses- 
poir; ainsi  ce  mélange  même  fait  sa  gran- 
deur :  Nigra  sum,  sedformosa. 

Quelle  idée  n'en  auriez-vous  pas  ,  Mes- 
sieurs ,  si  j'ajoutais  avec  saint  Augustin 
(  Contra  Epist.  Manichœi  )  ,  que,  comme  le 
péché  met  votre  âme  au-dessous  de  toutes  les 
créatures,  la  grâce  l'élève  au-dessus  d'elles, 
et  la  rend  si  excellente  et  si  parfaite,  qu'elle 
ne  cède  qu'à  Dieu  seul.  Permets-moi  de  le 
dire  ,  s'écrie  ce  savant  Père  ,  que  tu  es  un 
peu  moins  que  Dieu ,  mais  beaucoup  plus 
que  tout  le  reste  des  créatures  intérieures  ; 
si  lu  trouves  mauvais  que  Dieu  soit  plus 
parfait  et  plus  grand  que  loi ,  c'est  un  or- 
gueil insupportable;  et  si  tu  ne  le  remercies 
de  l'avoir  placée  immédiatement  après  lui, 
c'est  une  ingratitude  inouïe  :  Tarn  magnum 
bonum...  %U  solus  sit  ille  prœstantior. 

Voilà,  Messieurs,  jusqu'où  va  la  grandeur 
de  l'homme   par  la  grâce  de  Jésus-Christ  : 
grandeur  bien  différente  de  cette  fausse  élé- 
vation que  le  péché  nous  donne,  et  qui  nous 
éloigne  de  Dieu  ,  en  voulant  nous  en  appro- 
cher. Vous  croyez  être  grands  dans  les  hon- 
neurs dont  voire  ambition  se  repaît,  au  mi- 
lieu des  biens  que  voire  avarice  accumule  ; 
mais    cette   grandeur  n'est   qu'imaginaire  , 
c'est  une  illusion  ,  c'est  un  spectacle  qui  ne 
fait  que  passer  devant  vos  yeux,  dit  un  pro- 
fane :  Videntur  ista  ,  non  posddentur;  ce- 
pendant tous  vos  soins  ne  se  bornent-ils  pas 
à  acquérir  ou  conserver  dans  le  monde  cette 
élévation  apparente  qui  en  fait  la  grandeur? 
et  le  prophète  n'a-l-il  pas  raison  de  vous  re- 
procher que  toute  votre  vie   se  passe  dans 
l'illusion  ,  dans  les  ombres,  dans  l'erreur,  et 
que,  suivant  l'inclination  naturelle  qui  vous 
porte  à  la  gloire ,  vous  embrassez  la  figure 
pour  la  vérité  :  In  imagine  pertransit  homo? 
Ah  1  Messieurs,  toute  la  grandeur  de  l'homme 
est  dans  l'homme  même  ,  il  tâche  en  vain  de 
l'emprunter  d'ailleurs  ,    c'est  une  mer    que 
loules  les  eaux  étrangères  n'augmenlent  ja- 
mais :  avoir  une  âme  capable  de  Dieu  ,  qui 
vive  de  la  vérité,  qui  agisse  par  la  charité, 
qui  subsiste  pour  l'éternité,  c'est  ce  qui  fait 
votre  excellence,  et  ce   que  la  grâce  seule 
vous  donne  :  Est  animœ  vita  verilas,  sensus 
charitas  (Bern.  Serm.    IX,  de  Diversis). 

Mais  avoir  une  âme  si  noble  et  la  désho- 
norer :,  la  faire  descendre  de  ce  haut  degré 
d'élévation  qui  t'unit  à  Dieu  par  la  charité, 
pour  la  soumettre  à  la  créature  par  la  cupi- 
dité; la  livrer  au  démon  comme  la  chose  du 
monde  la  plus  vile,  pour  un  moment  de  plai- 
sir, pour  un  désir  de  vengeance,  pour  un 
point,  d'honneur,  est-ce  être  persuadé  de  son 
excellence  et  de  son  prix?  Oubliez  son  ori- 
gine, je  vous  le  permets  :   ne  la  regardez 
plus  ni  comme  un  souffle  de  la  bouche  de 
Dieu,  ni  comme  l'image  de  sa  nature  et  de 
son  immensité  ,   ni  comme  le  trône  de   sa 
grandeur;  mais    du   moins    souvenez-vous 
qu'elle  est  le  prix  de  son  sang,  et  ne  mépri- 
■S07  pas  ce  qu'il  a  tant  estimé  :  Magna  res 
a  ,       (      isti    sanguine   redempta    (Idem). 
Toutes  les  créatures  ensemble  sont-elles  ca- 
pables de  payer  une  âme  si  précieuse  et  si 
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grande?    et    la    donner    pour    posséder  le 
monde  entier,  n'est-ce  pas  être  insensé,  se- 
lon Jésus-Christ  même  :  quid  prodest,  etc.? 
Quoi!  je  ne  dois  être  soumis  qu'à  Dieu  seul, 
et  je  me  rabaisse  jusqu'à  devenir  esclave  de 
celte  créature  que  j'aime  1  je  suis  fait  pour  le 
ciel  et  pour  la  gloire,  et  je  n'ai  des  inclina- 
tions et  des  pensées  que   pour  la  terre  et 
pour  l'infamie  1  à  peine  suis-je  inférieur  aux. 
anges,  et  je  descends  au  rang  des  bêles  : 
est-ce  répondre  à  la  noblesse  de  mon  ori- 
gine? Non  sans   doute,  Messieurs,  et  saint 
Bernard   vous  en   donne  la  raison    (  Serm. 
LXXXVIII,  de  Divers.)  :  c'est  que  votre  âme 
ne  se  connaît  plus.  Enfoncée  qu'elle  est  dans 
la  matière, elle  se  perd  de  vue  ;  elle  croit  être 
de  boue   comme  le  corps  qu'elle   porte,  et, 
comme  elle  n'aime  que  lui,  elle  se  confond 
avec  lui  ;  elle  n'a  d'elle-même  que  des  senti- 
ments bas  et  terrestres,  parce  qu'elle  n'aima 
que  la  terre  :  Hoc  sapil  quod  diligit.  Pensez 
donc  à  son  excellence, et  Lâchez  de  vous  con- 
naître, non  pour  en  concevoir  de  l'orgueil, 
mais  pour  entrer  dans  des  sentiments  de  re- 
connaissance vers  votre  Dieu  ;  et  si    pour 
vous  engager  à  l'aimer,  ce  n'est  pas  assez 
qu'il  vous  ait  donné  l'être,  pensez  à  l'excel- 
lence de  cet  être  et  aux  avantages  dont  il  l'a 
enrichi  :   Cogita  qualem  te  fecit.  Comme  il 
n'est  rien  de  plus  grand  que  l'homme,  pou- 
vait-il vous  faire  un  plus  grand  présent  que 
de  vous  faire  homme  :  Tarn  magnum  hoc  do- 
num  qunm  magna  res  homo  (ldem)1 

Tenez    donc   votre   rang ,   Messieurs ,   et 
soyez  fiers  dans  les  intérêts  de  Dieu;  lors- 
qu'on l'attaque  et  qu'on  le  déshonore,  pre- 
nez son  parti  comme  saint  Jean  :  car  n'était- 
ce  pas  cette  fierté  chrétienne  qui  l'animait 
lorsqu'il  osait  appeler  les  Juifs  des  enfants 
de  vipère,  et  reprocher  à  un  roi  les  désor- 
dres de  sa  vie?  Il   se   souvenait  sans  douto 
qu'étant  fait  pour  le  ciel   il   n'avait  rien  à 
craindre  sur  la  terre,  et  qu'il  n'est  rien  dans 
le  monde  au-dessus  d'une  âme  chrétienne; 
mais  si  vous  êtes  fiers  comme  ce  saint  pour 
les  inlérêls  de  Dieu,  soyez  humbles  comme 
lui  dans  les  vôtres;  souvenez-vous  de  votre 
néant  lorsqu'on  vous  élève,  et  ne  vous  lais- 
sez pas  surprendre  aux  flatteries  des  hom- 
mes. Ils  vous  entretiennent  tous  les  jours  de 
vos  qualités  avantageuses;  ils  exagèrent  la 
noblesse  de  votre  naissance,  l'étendue  et  la 
vivacité  de  votre  esprit,  les  agréments  et  la 
beauté  de  votre  corps,  parce  qu'ils   savent 
que  c'est  là  le  secret  de  s'insinuer  dans  vo- 
tre cœur  et  de  vous  plaire.  Qu'avez-vous  à 
répondre,  sinon,  comme  saint  Jean,?Jon  ««m, 
je  ne  suis  pas  tel  que  vous   me  (ailes,  ma 
conscience  est  un  miroir  bien  plus  fidèle  que 
vos  flatteries  :  c'est  là  que  je  veux  appren- 
dre à  me  connaître.  Il  est  vrai  que  j'ai  quel- 
que estime  dans  le  monde,  et  que  mon  nom 
y  est  assez  connu;  mais  après  tout  qu'est-ce 
que  cette  gloire?  un  peu  de  bruit  qui  s'éva- 
nouit en  l'air,  une  Voix  qui   périt  en  même 
temps  qu'on  la  forme,  ego  vox  ;  voilà  ce  que 
je   suis;  ou  du  moins,  si   j'ai   quelque  chose 
d'avantageux  et  de  grand,  c'est  de  Dieu  quo 
je  le  liens,  c'est  à  lui  qu'il  en  faut  référer  la 
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gloire,  dit  saint  Augustin  :  Ejus  clono  sum, 
si  quid  laudabiliter  sum  Si  vous  vous  con- 
naissez ainsi  sur  la  terre,  vous  aurez  le  bon- 
heur de  connaître.  Dieu  dans  le  ciel,  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  L  AVENT. 

De  la  pratique  aisée  de  la  vertu. 
Erunt  pr.iva  in  ilirrota,  et  aspera  in  vias  planas. 
Les  voies  difficiles  deviendront  droites,  et  tet  chemins  [à- 
dieux serant  aplanis  (Luc,  III,  5). 

Les  chrétiens  n'ont  pas  moins  de  tort  de 
murmurer  aujourd'hui  contre  la  rigueur  de 
l'Evangile,  que  les  Juifs  avaient  autrefois  de 
raison  de  se  plaindre  de  la  sévérité  de  la  loi. 
Elle  était  terrible,  foudroyante,  mais  surtout 
humiliante  pour  eux,  parce  que,  les  laissant 
dans  leur  faiblesse  naturelle,  elle  leur  or- 
donnait des  choses  qu'ils  ne  pouvaient  sou- 
vent pratiquer  :  ce  qui  fait  dire  à  saint  Au- 
gustin que  Dieu  ne  l'avait  donnée  à  ce  peu- 
ple superbe  que  pour  dompter  son  orgueil, 
eu  lui  faisant  connaître  ses  maladies  sans 
les  guérir  :  Non  ad  liberattdos  œgrotos,  sed 
ad  convincendos  superbos  (Aug.,  ps.CXVIll). 
Mais,  pour  l'Evangile,  n'y  a-l-il  pas  de 
l'injustice  à  se  plaindre  de  sa  rigueur,  puis- 
que le  Fils  de  Dieu  vient  lui-même  sur  la 
terre  pour  en  faciliter  la  pratique,  aplanir 
les  voies  du  ciel,  et  rendre  douce  et  agréable 
la  vertu,  qui  paraissait  auparavant  épineuse 
et  rebutante  :  Erunt  prava  in  direeta,  etc. 

Le  péché  avait  également  aveuglé  et  affai- 
bli l'homme,  dit  saint  Augustin;  l'ignorance 
du  bien  et  l'impuissance  de  le  pratiquer 
étaient  les  deux  plus  funestes  effets  de  sa 
chute.  Mais  le  Verbe  éternel  veut  y  remé- 
dier lui-même  en  s'unissant  à  nous,  afin  que 
nous  trouvions  en  lui  assez  de  lumières  et 
de  force  pour  nous  sauver  :  Venit  hominibus 
magistcrium  et  adjulorium  ad  capessendam 
salutem  (August.,  epist.  3  ).  Rien  n'est  donc 
plus  facile  aujourd'hui  que  la  vertu  :  vérité 
importante,  dont  saint  Fulgencc  me  fournit 
un  beau  sujet  de  vous  entretenir.  La  nature 
humaine  manquait  de  courage  pour  embras- 
ser la  vertu,  dit  ce  Père,  il  fallait  des  exem- 
ples pour  l'animer  :  Quœrendus  unus  cujus 
essvt  cotifirmanda  virlule  (Lib.  II  ad  Thra- 
seni.,  c.  2j.  Elle  manquait  de  lumière  pour 
la  connaître,  il  fallait  des  préceptes  pour 
l'instruire  :  Informanda  lumine.  Elle  man- 
quait de  force  pour  la  pratiquer,  il  fallait 
des  grâces  pour  lui  rendre  sa  vigueur  :  Re- 
formanda  matière.  Où  se  trouveront  tous  ces 
secours,  Messieurs?  Ce  sera  dans  le  Verbe 
incarné  ,  puisqu'il  vient  nous  faciliter  la 
vertu  par  les  exemples,  comme  notre  mo- 
dèle :  c'est  mon  premier  point;  par  sa  doc- 
trine, comme  notre  Maître  :  c'est  le  second; 
par  sa  grâce,  comme  notre  Dieu  :  c'est  le 
.troisième  et  tout  le  dessein  de  ce  discours. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit,  par 
l'intercession  de  Marie,  qui  profita  mieux 
que  personne  des  exemples  de  la  doctrine  et 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  qu'elle  conçut 
dans  son  sein  au  moment  qu'un  ange  lui  dit  : 
Ave ,  gralia. 


PREMIER    POINT. 

La  conduite  de  Dieu  sur  nous  et  les  ména- 
gements de  sa  miséricorde  sont  admirables, 
dit    saint  Chrysostome  (  Hom.   13  ad  pop. 
Ant.)  :  il  nous  a  laissé,  après  le  péché  même, 
quelque  connaissance  naturelle  de  la  vertu  ; 
en  sorte  que  notre  conscience  est  un  excel- 
lent maître  qui   nous  l'enseigne,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'en  consulter  d'autres.  Et  c'est 
celte  connaissance,  disent  les  Pères,  qui  fera 
la  condamnation  des  infidèles,  parce  qu'is 
auront  refusé  d'entendre  la  voix  de  la  jus- 
tice, qui  crie  dans  le  fond  de   leur  cœur  : 
Clamai  nempe  inlus  innata  juslilia  (Bern.  de 
dilig.  Deo,  c.  1).  Mais  Dieu,  en  nous  laissant 
celle  connaissance  du  bien,  nous  a  privés  de 
la  facilité  naturelle  de   le   pratiquer  :   il  a 
voulu  que  notre  volonté,  notre  travail,  notre 
application  corrigeât  nos  mauvaises  inclina- 
tions.   Pourquoi,   Messieurs?   C'est  que   si 
Dieu  nous  eût  rendu  la  pratique  de  la  vertu 
naturelle,  nous  n'eussions  pu  en  attendre  de 
récompense  :  la  gloire  en  eût  élé  due  tout 
entière  à  l'auteur  de  la  nature,  et  Phoramo 
n'y  eût  point  eu  de  part.  Ainsi,  Messieurs,  dit 
saint  Chrysostome,  Dieu  s'est  merveilleuse- 
ment partagé  entre  sa  miséricorde  et  sa  jus- 
lice;  il  n'a  pas  voulu  que  notre  ignorance 
fût  égale  à  notre  faiblesse.de  peur  que  la 
double  peine  d'apprendre  et  de  pratiquer  la 
vertu  ne  nous  rebulât.  Mais  s'il  a  permis  que 
notre  entendement  la  connût  sans   peine , 
pour  ne  nous  pas  désespérer,  il  a  voulu  que 
notre  volonlé  ne  la  pût  embrasser  sans  quel- 
que violence,  afin  d'avoir  lieu  de  nous  cou- 
ronner :   Non  totum  naturœ  permisit ,  nec 
volnntatem  totum  pondus  suscipere  concessit 
cognilionis  et  emendationis  (Chrysost.tibid.). 
Mais  aujourd'hui  je  dis  que  la  miséricorde 
de  Dieu  ne  souffre  plus  de  partage  :  il  veut 
que  la  vertu  nous  devienne  facile,  et  que  les 
exemples  de  son  Fils,  qu'il  nous  met  devant 
les  yeux,  nous  y  fassent  trouver  de  la  dou- 
ceur et  des  charmes.  Vous  le  savez,  Mes- 
sieurs, rien  n'est  plus   puissant  sur  l'esprit 
de  l'homme  que  l'exemple.  Comme  il  était 
né  pour  imiter  Dieu  et  pour  se  conformer  à 
celui  dont  il  était  l'image,  il  cherche  encore 
ce  parfait  modèle  partout;  mais  il  le  cherche 
en  vain  dans  les  créatures  et  dans  les  autres 
hommes  semblables  à  lui  :  les  péchés  y  ont 
effacé  presque  tous  les  traits  de  ce   divin 
exemplaire,  et  il  n'y  trouve  plus  que  des 
exemples   funesles  de  corruption,  exemples 
que   ces   malheureux  traînent  après    eux  , 
comme  des  filets  dangereux  où  ils  tâchent 
d'envelopper  les  saints,  dit  saint  Augustin 
(In  ps.  CX.V11I);  exemples  dont  le  démon  se 
sert  pour  nous  rendre  la   verlu  difficile  et 
pour  nous  en  détourner.  Car  qui  est-ce  qui 
peut  résister  à  ce  torrent  du  monde,  à  cette 
corruption  presque  universelle  que  la  cou- 
tume autorise,  et  qui  rend  les  désordres  si 
communs  ,  qu'on  n'est  plus  retenu   par  la 
honte  de  les  commettre,  comme  saint  Am- 
broise  en  gémit  :  Factis   in  consuetudinem 
versis,ctiam  verecundium  perdiderunt  (In  ps. 
CXVHI)? 

Que  nous  étions  donc  à  plaindre,  Mes- 


SERMON  POCR  LE  QUATUiEMi;  DIMANCHE  DE  L'AVENT. 


89 


sieurs  :  nous  ne  pouvions  marcher  dans  la 
voie  de  Dieu  sans  un  guide  visible,  et  nous 
n'en  «avions  que  de  mauvais;  nous  pouvions 
voir  l'homme,  mais  celait  un  crime  de  le 
suivre;  nous  devions  suivre  Dieu,  mais  il 
était  impossible  de  le  voir.  Que  feras-tu  dans 
celte  perplexité,  pauvre  aveugle?  désespé- 
reras-tu de  ton  salut?  abandonneras-tu  la 
vertu  ,  dans  l'impuissance  où  tu  te  vois  de  la 
pratiquer?  Non  ,  non  ,  le  Verbe  s'incarne 
pour  devenir  ton  modèle,  et  tu  trouveras  dé- 
sormais dans  sa  personne  un  guide  égale- 
ment visible  et  fidèle,  que  tu  pourras  suivre 
sans  peine  el  sans  danger,  dit  saint  Augus- 
tin :  Ut  exhiberetur  homini,  et  qui  videretur 
ab  homine,  et  quetn  homo  sequeretur,  Deus 
factus  est  homo.  Jusqu'ici  nous  ne  pouvions 
voir  Dieu  dans  lui-même,  pour  y  trouver  la 
règle  de  notre  vie  :  la  divinité  était  une  glace 
éclatante  où  nos  yeux  ne  pouvaient  rien  dé- 
couvrir. Mais  le  Verbe  trouve  le  secret  de  se 
rendre  visible;  il  imite  ces  artisans  ingé- 
nieux qui  font  les  miroirs  dont  vous  vous 
servez  :  ils  ne  vous  présentent  pas  des  glaces 
toutes  nues,  elles  seraient  transparentes,  et 
vos  regards  passeraient  au  travers  sans  y  rien 
apercevoir;  mais  ils  les  enduisent  d'un  corps 
opaque  pour  les  obscurcir,  et  vous  vous  y 
voyez  dépeints.  Ah!  c'est  ainsi,  Messieurs, 
que  le  Verbe  obscurcit  la  glace  de  sa  divinité 
par  le  corps  grossier  dont  il  la  revêt,  afin  que 
nous  nous  voyions  en  lui  et  que  nous  y 
trouvions  la  règle  et  le  modèle  de  notre  vie. 
Mais  ,  laissons  là  nos  conceptions  humai- 
nes el  parlons  dans  les  divins  senti  nenls  de 
saint  Augustin.  Le  Verbe,  dit  ce  Père,  est 
dans  le  ciel  le  modèle  des  anges  qui  voient  sa 
divinité,  el  qui  trouvent  leur  bonheur  dans 
la  conformité  qu'ils  ont  avec  elle  :  Exem- 
plum sursum  angelis  videntibus  De  uni  ;  il  est 
sur  la  terre  le  modèle  des  hommes  qui  ad- 
mirent son  humanité  sainle,  cl  qui  doivent 
trouver  leurs  délices  à  l'imiter,  à  pratiquer 
les  mènes  vertus  que  lui,  à  vivre  comme  il 
a  vécu  :  Exemplum  dcorsum  hominibus  mi- 
ranlibus  hominem.  Ce  modèle  est  parfait,  il 
est  élevé,  Mcs>ieurs;  mais  après  tout,  conti- 
nue cet  admirable  Père,  il  sait  s'abaisser  et 
se  proportionner  à  notre  faiblesse  et  à  nos 
besoins.  Etes-vous  justes  et  bien  établis 
dans  la  grâce?  Jésus-Christ,  dont  la  sainteté 
ne  se  démentit  jamais,  est  pour  vous  un 
exemple  de  persévérance  :  Exemplum  sanis 
ad  permanendum.  Etes-vous  faibles  et  lan- 
guissants par  les  relies  de  vos  passions  mal 
éteintes?  Jésus  Christ,  qui  servit  toujours 
son  Père  avec  tant  de  zèle,  est  pour  vous  un 
exemple  de  force  cl  de  vigueur:  Exemplum 
infirmis  ad  convalescendum.  Vivez-vous  en- 
core sur  la  lerre  au  milieu  des  écueils  et 
des  occasions  du  péché? en  attendant  que  la 
mort  vous  en  sépare,  vous  avez  dans  Jésus- 
Chrisl  l'exemplaire  de  votre  conduite  et  de 
votre  vie  :  Exemplum  morituris  ad  viven- 
dum.  Enfin  êles-vous  déjà  sous  l'empire  de 
la  mort  et  réduits  en  poussière  dans  le  fond 
de  vos  tombeaux?  vous  avez  en  Jésus-Christ 
le  modèle  de  votre  résurrection  :  Exemplum 
morluis  ad  rasurgendum. 


Ce  qu'il  y  a  d'avantageux,  Messieurs,  c'est 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  de  ces  modèles 
morts  qui  ne  font  naître  dans  l'esprit  qu'un 
faible  souvenir  de  la  vertu;  tels  sont  les  por- 
traits el  les  histoires  des  grand  hommes  qui 
réveillent  en  vous  le  souvenir  de  leur  valeur, 
mais  qui  vous  animent  rarement  à  la  sui- 
vre; ou  s'ils  le  font  quelquefois,  c'est  moins 
un  effet  de  leur  exemple  que  de  votre  ambi- 
tion naturelle.  Mais  pour  la  vertu  du  chris- 
tianisme, comme  elle  choque  la  nature,  vos 
passions  ne  vous  y  portent  jamais;  il  faut  un 
exemplaire  vivant  tel  que  Jésus-Christ  qui 
marche  devant  vous,  qui  vous  entraîne  et 
qui  vous  crie  sans  cesse  de  le  suivre,  sequere 
me,  sequere  me,  suivez-moi  dans  le  sentier  de 
la  vertu  que  je  vous  ai  tracé  par  l'exemple 
de  ma  vie;  et  quelque  rude  qu'il  vous  pa- 
raisse, ne  craignez  pas  de  passer  par  où  j'ai 
passé  moi-même.  Il  est  vrai  que  cette  voie 
esl  étroite  et  pénible,  et  que  la  pente  de  l'a- 
mour-propre  vous  portera  toujours  à  vous 
en  écarler;  mais  dites  avec  le  grand  Augus- 
tin :  Conduisez-moi  parla  main,  mon  Dieu; 
et  comme  ma  volonté  seule  ne  suffit  pas 
pour  marcherdans  ce  senlierlaborieux,  sou- 
tenez-moi par  les  exemples  de  voire  vie,  et 
faites  que  dans  le  dessein  où  je  suis  de  vous 
suivre,  je  ne  vous  perde  jamais  de  vue:iVor* 
sufjicit  mifii  voluntus  meu,  nisi  in  eo  quod 
volui  me  ipse  deducas  (  Aug.,  ps.  CXVIII  ). 

Que  vous  étiez  à  plaindre,  païens  aveu- 
gles, de  vivre  dans  une  religion  où  il  élait 
plus  sûr  pour  vous  d'imiler  des  hommes 
mortels  que  vos  dieux,  et  de  suivre  les  exem- 
ples de  C aton  que  ceux  de  Jupiter,  commo. 
le  dit  l'admirable  saint  Augustin  :  Nullo  mo- 
do in  illud  jlngitium  laberetur,  si  Catonem 
imitari  maluisset  quani  Jovem  (  Aug.,  epist. 
202  ).  Mais  que  vous  éles  heureux,  chré- 
tiens, d'adorer  un  Dieu  qu'il  vous  esl  égale 
ment  avantageux  et  facile  de  suivre;  vous 
ne  pouvez  vous  égarer  sous  sa  conduite  , 
puisqu'il  est  lui-même,  et  le  terme  où  vous 
allez,  et  la  voie  qui  vous  y  mène  :  Quo  itur 
Deus,  qua  itur  homo  (  Aug.,  lib.  XI  de  Civ.  , 
c.  2  ).  Ne  dites  donc  plus,  pour  excuser  vos 
désordres,  que  vous  naissez  dans  l'aveugle- 
ment et  dans  l'erreur,  et  que  la  corruption 
naturelle  de  votre  cœur  yous  fait  craindre  el 
désirer  ce  qui  ne  mérite  que  du  mépris;  ah! 
Jésus-Christ  a  maintenant  levé  tous  les  ob  - 
stades  de  la  verlu,  il  a  méprisé  ce  que  vous 
aimiez,  il  a  vaincu  lotit  ce  que  vous  pouviez 
craindre  ;  et  par  conséquent  la  vertu  peut- 
elle  manquer  de  vous  être  facile,  si  vous 
voulez  l'imiter  ;  puisque  vous  ne  péchez  ja- 
mais que  par  l'amour  des  biens  qu'il  méprise, 
ou  par  la  crainte  des  maux  qu'il  souffre,  dit 
saint  Augustin  :  Tota  itaque  vita  ejus  disci- 
plina tnoruin  esl  (  De  vera  Relig.,  c.  16  )? 

Il  est  vrai  que  vous  avez  des  passions  à  com- 
battre, etqueJésus-Chrisl  n'en  avait  pas:  une 
concupiscence  à  vaincre,  et  qu'il  en  était 
exempl  ;  car  il  n'eût  pas  été  parfaitement 
juste  s'il  eût  eu  ces  défauts,  dit  saint  Augus- 
tin; il  ne  les  a  guéris  dans  notre  personne, 
que  parce  qu'ils  n'étaient  pas  dans  la  sienne; 
et  s'il  fut  sujet  à  la  douleur  pour  nous, il  ue  le 
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fut  pas  à  la  cupidité  :  In  doîoribus  pro  no- 
bis,  non  in  cupiditatibus  fuit  (  Aug.,  de  Nat. 
et  Grat.  c.  61,  et  contra  Jul.  V,  c.  9  ).  Com- 
ment nous  a-l-il  donc  appris  à  dompter  des 
défauts  qu'il  n'avait  pas  lui-même?  Il  !'a 
fait,  Messicurs.cn  pratiquant  et  en  souffrant 
des  choses  toutes  contraires  à  nos  désirs 
corrompus.  Nous  aimons  les  plaisirs,  et  il 
n'a  soupiré  que  pour  les  souffrances  ;  nous 
brûlons  d'ardeur  pour  les  biens  de  la  terre  , 
et  la  pauvreté  Gt  toujours  ses  délices  ;  nous 
cherchons  avec  empressement  les  honneurs 
du  siècle,  et  il  s'est  humilié  jusqu'à  la  mort 
de  la  croix.  C'est  ainsi  qu'il  est  noire  parfait 
exemplaire,  et  que  nous  apprenons  de  lui 
et  à  pratiquer  les  venus  qu'il  a,  et  ci  com- 
battre les  défauts  qu'il  n'a  pas. 

Qu'on  ne  se  fassedonc  plus  un  monstre  de 
la  vertu,  elle  n'a  rien  «le  honteux  ni  de  bas, 
puisqu'un  Dieu  l'a  pratiquée  :  elle  n'a  rien 
de  pénible  ni  de  fâcheux,  puisque  Jésus- 
Christ  en  a  seul  essuyé  toutes  lus  rigueurs. 
Qu'on  ne  dise  plus  que  Dieu  nous  impose  des 
lois  trop  rigoureuses  pour  les  pratiquer;  c'est 
vouloir  rejeter  sur  lui  la  faute  de  notre 
paresse  et  de  notre  infidélité ,  comme  ce 
lâche  serviteur  de  l'Evangile,  qui  prit  pré- 
texte de  la  sévérité  de  son  maître  de  demeu- 
rer oisif  et  de  ne  pas  faire  fructifier  son 
talent.  Je  n'ai  rien  fait,  dit  ce  malheureux  , 
parce  que  je  savais  que  vous  étiez  un  maî- 
tre intraitable  et  difficile  :  Timui  te  quia  au- 
sterus  e*(LHC.,XIX).  N'est-ce  pas,  Messieurs, 
ce  que  disent  à  Dieu  tous  ceux  qui  se  lais- 
sent rebuter  aux  rigueurs  apparentes  de  la 
vertu  ?  Ne  demeurent-ils  pas  toujours  dans 
le  même  état?  Font-ils  jamais  un  effort  sur 
eux-mêmes  pour  pratiquer  la  pénitence,  qui 
leur  semble  insupportable;  pour  aimer  un 
ennemi  dont  ils  ne  respirent  que  la  perle  , 
pour  rompre  un  commerce  criminel  sans 
lequel  ils  croient  ne  pouvoir  vivre?  Lors- 
qu'on les  exhorte  à  obéir  à  ces  lois  de  l'E- 
vangile, ne  répliquent-ils  pas  qu'on  est  Irop 
sévère,  et  que  c'est  exiger  l'impossible,  qu'ils 
tenteraient  en  vain  de  pratiquer  des  vérités 
si  rudes,  auslerus  esf  auslerus  es. 

Ah!  ces  chrétiens  lâches,  dit  saint  Chry- 
soslome,  qui  s'endorment  dans  une  molle 
oisiveté,  et  qui  ne  se  mettent  jamais  en  étal» 
de  faire  une  bonne  œuvro  ,  parce  qu'elle 
leur  parait  difficile,  ajoutent  encore  l'insulte 
à  l'impiété;  et  bien  loin  de  s'en  prendre  à 
leur  tiédeur,  ils  n'accusent  que  la  rigueur  de 
Dieu;  pour  fruit  du  talent  qu'il  leur  demande, 
ils  osent  lui  présenter  une  accusation  inju- 
rieuse :  Pro  tolcnto  accusationem  attulit 
(  Chrysost.,   hom.  56  ). 

El  d'où  vient,  Messieurs,  que  vous  ne 
trouvez  ainsi  que  rigueurs  dans  la  vertu  ? 
que  vous  différez  de  jour  à  autres  de  l'em- 
brasser, et  que  lorsqu'elle  vous  sollicite  et 
qu'elle  vous  appelle,  au  lieu  d'écouter  sa 
voix,  vous  ne  prêtez  l'oreille  qu'à  vos  habi- 
tudes criminelles  qui  lâchent  de  vous  arrê- 
ter, qui  vous  représentent  la  douceur  des 
plaisirs  que  vous  voulez  quitter,  la  rigueur 
de  l'étal  que  vous  allez  embrasser,  la  peine 
que  vous  aurez  à  y  persévérer?  d'où  vient, 


dis-je,  que  vous  vous  laissez  abattre  par 
celte  idée  fâcheuse  que  le  démon  vous  donne 
de  la  vertu?  C'est  sans  doute  que  vous  ou- 
bliez d'envisager  Jésus-Christ.  Si  vous  le  re« 
gardiez  alors  comme  votre  exemplaire  et 
votre  modèle,  ah  I  vous  vous  sentiriez  ani- 
més par  son  exemple  ,  soutenus  par  son 
courage,  engagés  par  l'espérance  de  ses  ré- 
compenses; c'est  l'avis  que  l'Apôtre  donnait 
aux  Hébreux  :  Aspicientes  in  auctorem  fidei 
et  consummatorem  Jesum  (Hebr.,  XII).  Mais 
ne  vous  contentez  pas  de  le  regarder  comme 
votre  exemplaire-,  écoulez-le  comme  votre 
Maîlre,  puisque  si  ses  exemples  vous  ren- 
dent la  vertu  facile,  sa  doctrine  contribue  à 
vous  la  faire  pratiquer  sans  peine. 

SECOND  POINT. 

Si  tout  ie  monde  était  capable  de  contem- 
pler Jésus-Christ  dans  lui-même,  et  de  s'oc- 
cuper sans  cesse  des  exemples  de  sa  vie,  on 
pourrait  se  passer  de  sa  doctrine  ,  et  dire, 
comme  Tertullien,  ôlez-moi  l'Evangile  et  me 
laissez  Jésus-Christ  ,  ce  sera  pour  moi  un 
livre  vivant  où  je  verrai  toutes  les  vérités  de 
la  loi  gravées  sur  sa  propre  chair.  Mais  ce 
livre  est  trop  élevé  pour  les  esprits  du  com- 
mun, il  leur  en  faut  un  plus  sensible  qui  les 
éclaire,  qui  les  attire,  qui  les  louche  forte- 
ment pour  leur  faire  embrasser  la  vertu. 

C'est,  Messieurs,  ce  que  fait  admirable- 
ment la  doctrine  de  Jésus-Christ,  telle  que 
nous  la  lisons  dans  son  Evangile.  Car  n'a- 
t-el!e  pas  toutes  les  qualités  que  le  grand 
saint  Augustin  demande  dans  la  vérité,  afin 
qu'elle  puisse  s'insinuer  dans  un  cœur,  et 
lui  persuader  touteequi  lui  plaît?  N'est-elle 
pas  lumineuse,  agréable  et  touchante  :  Lucet 
placet,  movet  ?  Mais,  s'il  m'est  permis  d'a- 
jouter quelque  chose  aux  paroles  de  ce  grand 
homme,  ne  puis-je  pas  dire  que  la  vérité  a 
dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  des  avanta- 
ges qu'elle  n'a  pas  dans  la  bouche  des  hom- 
mes ?  Elle  est  lumineuse,  mais  elle  brille 
sans  éblouir  ;  elle  est  agréable,  mais  elle 
plaît  sans  flatter  ;  elle  est  lorle ,  mais  elle 
touche  sans  abattre;  et  par  conséquent,  Mes- 
sieurs, il  n'est  rien  de  si  pénible  ni  de  si  rebu- 
tant dans  la  loi  de  Dieu,  qu'elle  n'adoucisse, 
qu'elle  ne  persuade,  qu'elle  ne  fasse  aimer. 

Je  dis  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est 
lumineuse ,  car  elle  est  dans  son  Eglise 
comme  un  flambeau  qui  n'y  souffre  plus  de 
ténèbres  ;  il  n'est  point  de  vertus  dont  elle 
ne  découvre  les  avantages,  point  de  vices 
dont  elle  ne  fasse  connaître  l'horreur,  poiut 
d'écueils  dont  elle  ne  marque  le  danger. 
Présentez-vous  à  celte  lumière,  pécheurs;  et 
peut-être  que,  comme  ce  roi  dont  parle  l'E- 
criture (IV  Reg. t\Xll),  vous  ne  pourrez  en- 
tendre la  loi  de  Dieusans  déchirer  comme  lui, 
non  vos  vêlements,  mais  vos  cœurs;  elle  vous 
embrasera  de  l'amour  delà  vertu  qu'elle  en- 
seigne ;  et  vous  pourrez  dire  avec  le  pro- 
phète, a  mandatis  luis  intellexi;  ce  sont  vos 
préceptes,  Seigneur,  qui  m'ont  ouvert  les 
yeux,  et  qui,  par  la  lumièrequ'ils  ont  répan- 
due dans  mon  cœur,  m'ont  fait  voir  la  verlu 
sous  un  visage  tout  nouveau  ;  je  l'avais  tou- 
jours regardée  commetrisleetchagrine,  envi- 
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ronnée  d'épines  et  couverte  de  sang,  traînant 
après  elle  la  honte,  la  pauvreté,  la  mort:  en  un 
mol  j'avais  cru  qu'il  n'y  avait  d'honneur,  de 
délices,   de  vie  que  dans  les  désordres  où  je 
vivais;   mais  j'apprends  de  votre   Evangile 
que  votre  joug  est  dou\,  et  de  saint  Augus- 
tin, qui  en  est  un  fidèle  interprète  ,  que  le 
bonheur  est  inséparable  de  la  vertu,  et  que 
quitter  le  monde  pour  vous  suivre,  ce  n'est 
pas  renoncer  à  tous  les  plaisirs,   mais   en 
chercher  de  plus   solides  et  de  plus  purs  : 
Omni  ho  mini    conversa   ad    Deum   mutatur 
delectalio,  mutant ur  deliciœ;  nonenim  subira- 
hun tur, sed mutanlur  (Aug.,in  psal.  CXV1II). 
Ah  I  Messieurs,  que  vous  avez  donc  été 
trompés  jusqu'ici  1  vous  avez  cru  qu'en  re- 
nonçant aux  plaisirs  de  la  terre  l'on  n'avait 
plus'de  consolations  à  prétendre,  et  que  ces 
âmes  saintes  qui  cherchent  Dieu  dans  la  so- 
litude ne  trouvent  que  du  dégoût  et  des  pei- 
nes dans  la  vie  qu'elles  embrassent.  Comme 
vous  êtes  sans  goût  et  sans  amour  pour  les 
choses  de  Dieu  ,  vous  vous  persuadiez  que 
les  autres  ne  le  pouvaient  servir  sans  souf- 
frir les  mêmes  violences  que  vous  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  même.  Comme  les  saints  trou- 
vent leur  martyre  dans  les  faux  plaisirs  que 
vous  aimez,  ils  goûtent  des  douceurs  solides 
dans  les  rigueurs  qui   vous  étonnent  :  Non 
sublrahuntur  deliciœ,  sed  matant  ur.  Voilà  le 
premier  rayon  de  la  doctrine  de  .Jésus-Christ  ; 
elle  découvre  les  douceurs,  le  repos  et  les  in- 
nocentes délices  de  la  vertu;  délices   qu'on 
ne  peut  connaître  et  goûter  sans  soupirer 
pour  elle  :  Gustate,  et  videte  ;  mais  elle  fait 
encore  connaître  les  dangers   et  les  écueils 
qui  vous  en  détournent   Aveuglés  par  les  té- 
nèbres du  monde  et  de  vos  passions,  vous 
marchez  sur  le  bord  des    précipices  sans  les 
découvrir   ;    vous   croyez  courir  sûrement 
dans  le  chemin  de  la    vertu,  et  le  démon 
ereuse  des  abîmes  sous  vos  pieds  et  tend  des 
filets  devant  vous  pour  vous  surprendre  ;  et 
lorsque    vous   pensez   trouver    un   chemin 
ferme  et  solide  ,  ah  !  vous  ne  trouvez  qu'un 
pas  glissant  qui  vous  renverse,  dit  saint  Am- 
broise:  Ubi  putas  solidum  esse  vel  siccum,  lu- 
bricum  est  (  Anibr.,  psal.  CXV11I  )  ;  ces  fré- 
quentes chutes  vous  donnent  du  dégoût  pour 
la  vertu,  à  laquelle  personne  ne  peut  arriver 
que  par  une  route  si  difficile  ;   mais  prenez 
courage,  Jésus-Christ  vient  aplanir  ce  che- 
min  fâcheux  :  Erunt  prava  in  directa;  son 
Evangile  vous  montre  tous  les  obstacles  qui 
vous  empêchent  d'y  courir  :  ne  vous   dit-il 
pas  que  ces  richesses  que  vous  accumulez 
avec  tant  de  passions  sont  un  poids  funeste 
qui  vous  retarde  et  des  liens   précieux  qui 
vous  enchaînent  ;  que  ces  honneurs  où  vous 
aspirez  et  qui  vous  élèvent  dans  votre  ima- 
gination au-dessus  de  ce  que  vous  êtes,  vous 
enflent  d'orgueil  et  vous  rendent  incapables 
de  marcher  dans  la  route  étroite  de  la  vertu  ; 
et  ne  vous  avertit-il  pas  que   les  yeux   des 
hommes  que  vous  cherchez  dans  vos  bonnes 
œuvres,  sont  des  astres  trompeurs  qui   vous 
font  prendre  le  change  et  qui  vous  condui- 
sent à  votre  perte?  Ne  vous  apprend-l  il  pas 
enfin  aue  ce  coios  de  boue  dont  vous  faites 


le  plus  cher  objet  de  vos  soins  est  un  en- 
nemi domestique  que  vous  nourrissez  et  qui 
vous  jette  sans  cesse  dans  la  voie  large  qui 
conduit  à  l'enfer?  Ne  vous  sera-t-il  donc 
pas  facile,  Messieurs,  d'éviter  des  écueils  que 
vous  connaissez,  et  de  marcher  d'un  pas 
ferme  dans  la  voie  du  ciel,  où  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  vous  éclaire  ?  Mais  si  cette  doc- 
trine est  lumineuse,  elle  n'est  pas  moins  en- 
gageante. 

Car  de  quels  motifs  se  sert-elle  pour  vous 
attirer  à  la  vertu  ?  Elle  vous  dit  qu'elle  n'est 
qu'amour,  et  que  tous  ces  préceptes  diffé- 
rents que  Dieu  vous  donne,  ne  sont  que  des 
manières  différentes  de  l'aimer  :  Plenitudo 
legis  dilectio.  Vous  le  saviez,  grand  Augu- 
stin, puisque  vous  ne  reconnûtes  point  d'au- 
tre vertu  que  la  charité  (  Aug.,  lib.  1  de  Mo- 
rib.  Eccl.  Cath.,  c.  15)  :  car  qu'est-ce  que  la 
tempérance  dans  vos  principes  ?  Un  amour 
qui  se  conserve  pur  et  sans  partage  pour 
celui  qu'on  aime.  Qu'est-ce  que  la  force'  ? 
Un  amour  qui  veut  tout  souffrir  pour  son 
objet.  Qu'est-ce  que  la  justice  ?  Un  amour 
qui  ne  nous  assujettit  qu'à  Dieu  seul,  et  qui 
exerce  par  conséquent  sur  notre  cœur  un 
juste  empire.  Qu'est-ce  enfin  que  la  pru- 
dence ?  sinon  un  amour  éclairé  qui  sait 
discerner  ce  qui  le  porte  vers  son  objet 
d'avec  ce  qui  l'en  détourne.  Ainsi  toutes  ces 
vertus  ne  sont  qu'un  même  amour  diverse- 
ment occupé  et  caché  sous  les  noms  diffé- 
rents qu'on  lui  donne  :  Quod  quadriparlita 
dicitur  virtus,  ex  amorisvario  quodam  affec- 
tu  dicitur.  Sur  ce  principe,  Messieurs,  la 
vertu  peut-elle  manquer  d'avoir  des  charmes 
pour  vous,  puisqu'elle  n'est  qu'amour,  et 
que  vous  inviter  d'être  vertueux,  c'est  vous 
inviter  d'aimer ,  mais  d'aimer  un  bien  sou- 
verain, éternel,  immuable,  qui  ne  vous  quit- 
tera jamais  ,  si  vous  ne  le  quittez  les  pre- 
miers ?  Non  deserit  quin  deseratur. 

Mais  s'il  était  possible  que  vous  fussiez 
insensibles  aux  douceurs  de  l'amour,  peut- 
être  ne  le  serez-vous  pas  à  l'espérance  des 
récompenses  que  Jésus-Cbrist  vous  pro- 
pose. Il  ne  vous  promet  plus,  comme  aux 
Juifs,  pour  prixde  votre  obéissance  une  terre 
où  le  lait  et  le  miel  coulent  en  abondance,  une 
pleine  victoire  sur  les  ennemis  visibles  qui 
oseront  vous  attaquer,  une  postérité  nom- 
breuse comme  les  étoiles  du  firmament.  Ces 
récompenses  étaient  bonnes  pour  un  peu- 
ple charnel,  à  qui  la  loi  n'ordonnait  que  des 
choses  faciles,  dit  saint  Chrysoslome  :  de 
rendre  amour  pouramour,  haine  pour  haine, 
injure  pour  injure  ;  mais  pour  des  chrétiens 
à  qui  l'Evangile  impose  des  préceptes  plus 
contraires  à  la  nature,  comme  d'aimer  ses 
ennemis,  ah  I  Jésus-Christ  les  anime  par  des 
espérances  plus  nobles,  il  leur  promet  le 
ciel ,  sa  gloire,  soi-même  :  Non  Palcestinam 
do,  sed  regnum  cœlorum. 

Ce  n'est  pas  assez,  l'Eglise  est  composée 
de  trois  sortes  de  personnes  :  d'enfants  qui 
servent  Dieu  pour  lui-même,  et  c'est  à  eux 
que  l'Evangile  no  parle  que  d'amour  ;  de 
mercenaires  qui  cherchent  leur  intérêt,  et 
Jésus-CInisl  leur  propose  des  récompenses  ; 
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mais  il  y  en  a  encore  des  esclaves  qui  ne 
se  conduisent  que  p.'ir  la  crainte,  et  Jésus- 
Christ  les  épouvante  pour  les  conduire  à 
l'amour  ;  il  leur  parle  de  mort,  de  jugement, 
d'enfer,  de  ténèbres,  de  feux,  de  torture,  afin 
qu'il  n'y  ait  personne,  pour  faible  qu'il  puisse 
êlre,  qui  ne  trouve  dans  sa  doctrine  quelque 
motif  d'embrasser  la  vertu  :  Erunt  asperain 
vias  planas. 

1     Mais    que  vos  soins  sont  inutiles,   mon 
Sauveur  ;   personne  ne  veut  écouter   cette 
doctrine   si  lumineuse,  si    engageante,    si 
forte  1  et  sais-tu,  esprit  fort,  ce  qui  t'en  éloi- 
gne ?  c'est  qu'elle  choque  ton  orgueil.  Enflé 
de  tes  vaines  connaissances  ,  tu  rougis,  ce 
semble,  de  le  soumettre  aux  vérités  basses 
et  humiliantes  qu'elle  enseigne  ;  tu  ne  sau- 
rais te  résoudre,  dit  saint  Augustin,  à  deve- 
nir d'écolier  de  Platon,  disciple   de  Jésus- 
Christ.  Pudet  doctos  homines    ex  discipulis 
Plaionis  fieri  discipulos  Clirisli  (Aug.,  lib.  X, 
de  Civit.,  c.  29).  Tu  ressembles  à  ce  philo- 
sophe orgueilleux  qui  approuvait,  selon  le 
même  Père,  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et  d'é- 
clatant dans  l'Evangile  ,  mais  qui  méprisait 
le  reste  ;  il  souhaitait  qu'on  gravât  partout 
en   lettres   d'or  ces  paroles  lumineuses  de 
saint  Jean,  qui  représentent  le  Verbe  dans 
le  sein  du  Père  :  In  principio  erat  Verbum  ; 
mais  il  voulait  qu'on  effaçât  ces  paroles  hu- 
miliantes, qui  expriment  son  abaissement 
jusqu'à  nous  :  Verbum  caro  factuin  est.  Ainsi, 
tant  que  l'Evangile  s'accommode   à  ton  or- 
gueil, tu  l'écoutés,  tu  l'admires  ;  mais  quand 
il  le  choque  par  les  vérités  humiliantes  qu'il 
enseigne,  lu  veux  qu'on  l'efface  et  qu'on  ne 
l'en  parle  jamais  :   voilà  l'erreur  des  esprits 
forts  :    Viluit  superbis   Deus  Me   Magisler, 
quia  Verbum  caro  faclum  est.  Mais  pour  vous, 
chrétiens,  que  la  science  profane  n'aveugle 
pas  à  ce  point,  d'où  vient  que  dans  l'éloi- 
gnement   où    vous  êtes  de  la    vertu,    vous 
écoutez  si  peu   la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
qui  vous   l'enseigne  ?  Ce   n'est  pas  qu'elle 
choque  votre  orgueil,  mais  elle  combat  vos 
passions.  Tant  qu'elle  ne  vous  propose  que 
des  vérités  spéculatives,  et  qu'elle  n'attaque 
que  votre  esprit,  vous  l'aimez  ;  mais  s'en 
prend-l-elle  à  votre  cœur,  condamnc-t-clle 
les  passions  qui  vous  dominent,  vous  ne  la 
pouvez  plus  souffrir  ;  Jésus-Christ  est  pour 
vous  un  maître  trop  sévère,  vous  en  cher- 
chez qui  vous  flattent  dans  vos  désordres, 
qui  autorisent  vos  défauts  ,  et  qui  par  leur 
doctrine  commode,  ménagent  votre  amour- 
propre  et  vos  passions,  au  lieu  de  les  dé- 
truire ;  en   sorte  que    vous    puissiez   vivre 
comme  des  réprouvés  et  que  vous  ne  désespé- 
riez pourtant  pas  de  mourir  et  d'être  heu- 
reux comme  les  élus  :  ce  sont  ceux-là  à  qui 
Dieu  reproche  par  un  prophète,  qu'ils  met- 
tent des  coussins   sous    la  tête  et  sous  les 
bras  de  ceux  qu'ils  conduisent,  et  qu'ils  leur 
persuadent  qu'ils  sont  bien  avec  Dieu,  lors- 
qu'ils sont  en  effet  ses  plus  mortels  ennemis  : 
Deceperunt  populum  meum  dicentes  :  Pax,  et 
non  est  pux  [Ezech.,  XIII). 

Voilà   pourtant    les   maîtres   qu'on    veut 
écouter  aujourd'hui  :  Dieu  les  déteste  dans 


les  Ecritures,  menace  de  renverser  ce  qu'ils 
bâtissent ,  de  condamner  ce  qu'ils  justifient, 
de  punir  ce  qu'un  intérêt  bas  et  sordide  leur 
fait  approuver  :  Violabant  me.  propler  pugil- 
lum  hordei  et  fragmenpnnis  (Ibid.)  ;  et  cepen- 
dant on  court  après  eux  ,  parce  qu'ils  sem- 
blent faciliter  le  chemin  du  ciel,  quoiqu'ils 
n'ouvrent  que  celui  de  l'enfer;  ils  promet- 
tent, comme  saint  Jean,  une  voie  plus  douce 
pour  se  sauver  :  Erunt,  erunt  aspera  in  vias 
planas  ;  mais  ils  veulent  l'adoucir  en  flattant 
la  cupidité,  et  non  pas  en  embrasant  la  cha- 
rité comme  Jésus-Christ.  Ah  1  Messieurs,  ne 
préférez   pas   une  doctrine   si    fausse   à  la 
sienne,  mais  commencez  aujourd'hui  à  l'é- 
couter et  à  la  comprendre.  Tout  le  monde 
n'en  est  pas  capable,  dit  un  prophète  :  ceux 
qui  sont  encore  attachés  aux  douceurs  du 
siècle  et  qui  sucent   le  lait   des  mamelles 
de  Babylone  ne  sauraient   goûter  les  dou- 
ceurs de  Jésus-Christ,  ni  comprendre  les  vé- 
rités  engageantes  de   sa  doctrine  ;   il   faut 
qu'ils    se  sèvrent  de  ce  lait  empoisonné  : 
Quem  docebit  Dominus  scientiam  ,  ablactalos 
a  lacté,  avulsos  ab  uberibus  (Isai.,  XXVIII). 
Mais  lorsque  vous  vous  serez  un  peu  dégagés 
des  délices  du  monde,  pour  donner  à  Jésus- 
Christ  la  liberté  d'agir  sur  votre  cœur,  vous 
verrez  que  sa  doctrine  vous  facilitera  la  vertu, 
et  que  sa  grâce  vous  y  fera  encore  trouver 
des  charmes. 

TROISIÈME  POINT. 

Les  païens  ont  cru  que  la  verlu  était  un 
bien  public  auquel  tout  le  monde  avait  droit 
de  prétendre  ;  que  sans  avoir  égard  aux 
biens  ou  à  la  noblesse,  elle  se  donnait  au 
premier  qui  la  voulait  recevoir,  et  que  la 
seule  qualité  d'homme  était  un  litre  suffi- 
sant pour  la  posséder  :  Nudo  homine  con- 
tenta  est  (Senec)  ;  en  cela  ,  Messieurs,  ils  ne 
se  trompaient  pas  ;  mais  voici  leur  erreur. 
Pour  acquérir  la  vertu  ,  ils  ne  croyaient  pas 
avoir  besoin  d'un  secours  surnaturel  ;  et 
comme  ils  ne  s'appuyaient  que  sur  leur  fai- 
blesse naturelle,  ils  n'y  pouvaient  jamais  ar- 
river ;  celte  vertu  qu'ils  cherchaient  brillait 
dans  leurs  écrits,  mais  elle  ne  se  trouvait 
point  dans  leur  vie  :  Adfuit  scribenti  ,  de- 
fuit  viventi,  dit  saint  Augustin. 

Les  Juifs  étaient  à  plaindre  eux-mêmes, 
puisque  la  loi  qui  les  chargeait  d'une  infi- 
nité de  préceptes  ,  ne  leur  donnait  point  par 
elle-même  la  force  de  les  accomplir.  Je  ne 
veux  pas  dire ,  comme  Pelage  le  soutenait 
autrefois  (Apud  Aug. ,  epist.  59)  ,  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ne  fût  point  encore  du 
temps  de  la  loi  ,  et  que  ceux  qui  l'obser- 
vaient se  sauvassent  par  les  seules  forces  de 
la  nature  ;  c'est  une  erreur  que  l'Eglise  a 
foudroyée  dans  la  personne  de  cet  hérésiar- 
que. Mais  je  dis  avec  saint  Augustin  ,  que  la 
grâce  ne  se  communiquait  pas  alors  aussi 
abondamment  que  depuis  la  venue  du  Mes- 
sie, qui  nous  l'a  méritée  par  le  sacrifice  de 
sa  mort,  dont  ceux  des  Juifs  n'étaient  que 
la  figure  :  Gratta  et  veritas  per  Jesum  Chris- 
tnm  facta  est  (Joan.,1, 17)  ;  au  lieu  que  leurs 
sacrifices,  selon  le  grand  Apôtre,  n'étant  que 
des  cérémonies  défectueuses  et  impuissantes, 
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infirma  et  egena  elementa  (Galat.  IV  ,  9) ,  ils 
pouvaient  lout  au  plus  la  signiûer,  mais 
n'avaient  pas  la  force  de  la  conférer.  J'ai 
donc  eu  raison  de  dire  que  les  Juifs,  ce  peu- 
ple que  Dieu  s'était  choisi,  ces  dépositaires 
des  promesses ,  étaient  à  plaindre  eux-mê- 
mes, parce  qu'alors  la  grâce  étant  encore 
cachée  sous  la  loi,  comme  cette  rosée  céleste 
dont  parle  l'Ecriture  sous  la  toison  (Judic, 
VI,  37),  il  y  en  avait  peu  qui  pussent  avoir 
recours  à  elle  et  la  trouver,  et  ainsi  accom- 
plir le  grand  nombre  de  préceptes  sous  le 
joug  desquels  ils  étaient,  pour  ainsi  dire, 
accablés  :  Jugiim  qnod  neque  paires  nostri, 
neque  nos  porlare  potuimus  (Acl.  XV,  10), 
parce  que  la  grâce  ne  le  leur  rendait  pas 
toujours  léger. 

Mais  aujourd'hui,  Messieurs,  ah!  cette  ro- 
sée n'est  plus  ensevelie  sous  la  toison,  la 
grâce  n'est  plus  cachée  sous  la  loi  ;  elle  est 
manifestée  dans  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
comme  dans  l'aire,  où  tout  le  monde  la  voit 
pour  la  chercher  :  Tune  velut  in  vellere  oc- 
culta ,  nunc  autem  velut  in  area  manifestata 
{Aug.,  loc.  cit.).  C'est  celte  grâce,  Messieurs, 
qui  nous  rend  faciles  des  préceptes  plus  fâ- 
cheux en  eux-mêmes  que  ceux  des  Juifs. 
C'est  par  elle  que  le  joug  de  Jésus-Christ  est 
doux,  et  qu'au  lieu  que  les  autres  fardeaux 
nous  chargent  et  nous  abattent,  celui-ci  nous 
élève  et  nous  soutieut.  Car  ce  fardeau  a  des 
ailes,  dit  saint  Augustin  :  tant  qu'on  le  porte, 
on  peut  prendre  l'essor  vers  le  ciel ,  et  lais- 
ser les  créatures  sous  ses  pieds  ;  mais  si  on 
le  quitte  sous  prétexte  de  se  soulager,  l'on 
devient  semblable  à  ces  oiseaux  à  qui  l'on 
a  coupé  les  ailes,  et  qui  sont  obligés  de 
gratter  la  terre  et  de  ramper  dans  la  boue  : 
Christi  sarcina  pennas  habet  [Aug.,  ps.  L1X). 

Il  est  vrai  qu'il  s'en  trouve  à  qui  ce  joug 
parait  pesant,  et  qui  accablés  sous  son  poids 
ne  comprennent  pas  comment  Jésus-Christ 
a  pu  l'appeler  doux.  Tout  leur  parait  rigou- 
reux et  impossible  dans  l'Evangile;  ils  vou- 
draient aimer  un  ennemi ,  et  leurs  ressenti- 
ments se  réveillent  toujours;  ils  voudraient 
mortifier  leur  chair,  el  leur  sensualité  les 
emporte  ;  ils  voudraient  mener  une  vie  chaste, 
et  cet  état  leur  semble  impossible  ;  que  devez- 
vous  apprendre  de  ces  contradictions,  dit 
saint  Augustin  (De  Perfect.  Justit.),  sinon 
que  vous  n'avez  point  de  vous-même  la  force 
de  pratiquer  ce  qu'on  vous  ordonne?  C'est  la 
grâce  qui  en  adoucit  le  poids;  gémissez  pour 
l'obtenir,  el  tout  vous  sera  facile :Oretgemitu 
voluntalis,  ul  impetret  donum  facultatis. 

Pour  vous  bien  faire  comprendre  combien 
la  volonté  de  l'homme  trouve  de  charmes 
dans  la  verlu  quand  la  grâce  l'y  porte,  il 
faudrait,  Messieurs,  vous  expliquer  ici  quelle 
est  sa  nature,  vous  dire  avec  saint  Bernard, 
qu'elle  répand  dans  le  cœur  un  plaisir  qui 
l'ail  mépriser  tous  les  autres,  ut  vincat  dul- 
cedo  dulcedinem,  et,  avec  saint  Augustin, 
qu'elle  est  elle-même  une  délectation  et  une 
suavité  forte  ,  qui  engage  doucement  un 
cœur  à  tout  ce  qu'elle  lui  propose  ;  qui  l'ar- 
rache sans  violence  aux  créatures  qu'il  ai- 
mait, qui  le  retourne  sans  contrainte  vers  le 
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Créateur,  qu'il  avait  quitté;  et  qui, lui  faisant 
enfin  trouver  plus  de  délices  dans  la  verlu 
que  dans  le  crime,  le  porte  à  quitter  l'un 
pour  embrasser  l'autre;  parce  que,  selon  Jes 
principes  de  ce  Père,  de  deux  objets  qui  se 
présentent  à  notre  cœur,  celui  qui  lui  plaît 
le  plus  est  toujours  celui  qu'il  embrasse: 
Quod  amplius  nos  détectât,  secundum  id  ope- 
remur  necesse  est. 

Mais  disons  ce  qui  fait  nécessairement  à 
notre  sujet,  que  la  grâce  inspire  toujours 
l'amour,  et  que  quelque  étroites  que  puis- 
sent être  les  voies  de  l'Evangile,  elles  s'é- 
largissent quand  ou  les  aime ,  el  qu'on  les 
aime  quand  la  grâce  nous  y  conduit.  Elle 
conduisait  .sans  duule  le  prophèle,  puisqu'il 
y  trouvait  de  la  douceur,  et  qu'il  y  marchait 
à  l'aise,  ambulabam  in  latitudine;  mais  n'ai- 
je  pas  lieu  de  présumer  que  vous  ne  souffrez 
pas  que  cette  grâce  vous  conduise,  puisque, 
si  vous  pratiquez  quelque  chose  de  l'Evan- 
gile, vous  ne  le  faites  qu'avec  dégoût  et  mur- 
mure, plutôt  parles  impressions  d'une  crainte 
servile  ou  d'un  respect  humain  ,  que  par  le 
motif  d'un  amour  filial.  C'est  ce  qui  fait  que 
tout  vous  paraît  rude  et  insupportable.  S'hu- 
milier jusqu'à  déclarer  ses  péchés,  se  gêner 
jusqu'à  aimer  ses  ennemis,  haïr  sa  chair 
jusqu'à  la  crucifier,  ah  !  ce  sont  des  préceptes 
qui  vous  semblent  durs  :  Ego  cuslodivivias 
duras;  et  ils  le  sonl  en  effel,  dit  saint  Au- 
gustin, lorsqu'on  ne  les  observe  que  par  la 
crainte,  duras  timori  ;  mais  ils  sont  doux 
lorsqu'on  s'y  soumet  avec  amour,  levés  amori. 

De  toutes  ces  vérités,  Messieurs,  je  tire 
trois  grandes  conséquences.  La  première, 
que  puisque  nous  recevons  plus  de  grâces 
que  les  païens  et  les  Juifs,  nous  devons  avoir 
plus  de  verlu  qu'eux,  parce  que  Dieu  de- 
mandera plus  à  ceux  à  qui  il  a  plus  donné. 
Comparez  maintenant  votre  foi  à  celle  d'A- 
braham, votre  obéissance  à  celle  d'Isaac, 
votre  zèle  à  celui  de  Phinées,  votre  chasteté 
à  celle  de  Joseph,  et  rougissez  de  ne  pas  être 
sous  l'Evangile  ce  qu'ils  ont  été  sous  la  loi. 
La  deuxième  conséquence,  c'est  que  plus  la 
grâce  nous  rend  la  vertu  facile,  plus  le  mé- 
pris que  nous  en  faisons  esl  grief.  Adam  fut 
sévèrement  puni  d'une  faute  assez  légère  en 
apparence,  pourquoi?  C'est  qu'il  lui  était 
facile  de  l'éviter,  dit  saint  Augustin,  et  la 
malice  du  péché  se  prend  de  la  facilité  qu'on 
a  de  ne  le  pas  commettre.  Quelle  ne  sera 
donc  point  votre  iniquité  devant  Dieu,  si 
vous  violez  des  lois  que  sa  grâce  vous  rend 
si  douces  :  Quanta  iniguilas  in  peccando,  ubi 
erat  lanta  non  peccandi  facilitas  (Aug.,  lib. 
XIV deCiv.yC.  15)!  Enfin  la  dernière  el  la  plus 
terrible  conséquence  avec  laquelle  je  \ous 
laisse,  c'est,  Messieurs,  que  vous  n'avez  plus 
de  prétextes  légitimes  pour  vous  excuser 
d'embrasser  la  vertu  :  jusqu'ici  vous  repro- 
chiez à  Dieu,  qu'il  ne  vous  avait  pas  l'ail 
nailre  avec  un  naturel  heureux;  que  louies 
vos  inclinations  vous  éloignaient  de  la  verlu  ; 
que  vous  aviez  une  pente  invincible  à  tel  ou 
tel  défaut;  et  par  là  vous  tombiez  en  quelque 
manière  dans  l'aveuglement  des  païens,  qui 
prenaient  pour  excuse   de  leurs  désordre* 
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l'ascendant  de  l'astre  sous  lequel  ils  étaient 
nés  ;  mais  Jésus-Christ  vous  ferme  la  bouche, 
puisqu'il  vous  donne  sa  grâce  pour  corriger 
la  nalure,  pour  en  fortifier  la  faiblesse,  pour 
en  redresser  les  inclinations,  en  sorte  qu'avec 
ce  secours  puissant  vous  pouvez  pratiquer 
tout  ce  qu'il  ordonne  de  rigueurs,  et  mériter 
tout  ce  qu'il  promet  de  délices  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 

Sur  l'abaissement  de  Dieu  et   V élévation  de 
l'homme. 

Eccc,  Adam  quasi  nnus  ex  nohis 

Adam  est  enfin  devenu  semblable  à  nous  {Gen.,  III,  22). 

Ce  n'est  plus  une  ironie  sanglante,  ce 
n'est  plus  une  insulte  au  malheur  de  notre 
premier  père,  c'est  une  vérité  que  les  anges 
publient,  que  les  pasteurs  connaissent,  que 
les  mages  adorent,  que  les  astres  annoncent, 
que  toute  la  nature  ressent,  et  que  la  nais- 
sance du  Verbe  incarné  confirme,  qu'Adam 
est  enfin  devenu  semblable  à  Dieu,  parce  que 
Dieu  même  s'est  fait  semblable  à  Adam  : 
Ecce  Adam  quasi  unus  ex  nabis. Ce  que  l'ange 
n'a  pas  obtenu,  ce  que  l'homme  n'a  pu  mé- 
riter, ce  que  le  démon  ne  craignait  pas,  ce 
que  toutes  les  intelligences  du  ciel  ensemble 
ne  comprendront  jamais,  nous  le  voyons 
heureusement  accompli  ;  Dieu  est  homme, 
Cl  l'homme  est  Dieul  je  les  vois  unis  l'un  à 
l'autre,  ou  pour  mieux  dire,  transformés  l'un 
dans  l'autre  dans  la  personne  de  cet  adorable 
enfant  qui  vient  de  naître;  mais  transformés 
sans  anéantissement,  comme  l'air  dans  la  lu- 
mière, comme  la  pensée  dans  la  vois;  unis 
sans  confusion,  comme  l'âme  avec  le  corps: 
semblable  à  nous  sans  disproportion  que 
celle  du  péché  {Aug.,  epist.  3). 

Homme  mille  fois  heureux  ,  que  les  dis- 
grâces de  ton  péché  sont  avantageusement 
réparées!  Devenu  tout  charnel,  tu  ne  cher- 
chais plus  ta  félicité  que  parmi  les  corps  ; 
Dieu  prend  un  corps  pour  le  rendre  heureux  : 
devenu  aveugle,  lu  errais  parmi  les  créatures 
sans  pouvoir  t'élever  jusqu'à  Dieu;  ce  Dieu 
descend  dans  l'ordre  des  créatures,  afin  que 
tu  le  rencontres  sous  ta  main:  devenu  faible, 
lu  ne  pouvais  plus  le  nourrir  de  celte  viande 
solide  et  invisible  dont  vivent  les  anges;  elle 
se  change  en  lait  pour  élre  la  nourriture,  et 
s'accommoder  à  loi,  dit  saint  Augustin,  quo- 
dammodo  libi  lactescit  :  devenu  esclave  de  tes 
sens,  lu  ne  pouvais  plus  suivre  Dieu  que  tu 
ne  voyais  pas;  ce  Dieu  se  rend  sensible  pour 
être  ton  guide  :  enfin  déchu  des  avantages  de 
ton  innocence,  lu  perdis  les  caractères  glo- 
rieux de  la  divinité  ;  et  Dieu,  sans  déchoir  des 
avantages  de  sa  gloire,  se  revêt  des  carac- 
tères humiliants  de  l'humanité.  O  abaisse- 
ments prodigieux  de  Dieul  ô  élévation  sur- 
prenante de  l'homme  1  soyez  aujourd'hui  le 
digne  objet  de  notre  admiration;  que  nous 
n'ayons  une  langue,  des  yeux,  un  cœur  que 
pour  vousl  Dieu  semblable  à  l'homme  par 
un  prodige  de  justice,  l'homme  semblable  à 
Dieu  par  un  miracle  d'amour.  La  main  de  la 
justice  abaisse  Dieu  jusqu'à  nous ,  quel  effet 


du  péché!  La  main  de  l'amour  nous  élève 
jusqu'à  Dieu,  quel  effet  de  la  grâce!  Voilà  le 
sujet  de  l'admiration  éternelle  des  anges,  de 
la  reconnaissance  infinie  des  hommes  et  du 
discours  que  je  dois  vous  faire  en  peu  de 
mots,  si  Marie,  qui  enfante  aujourd'hui  la 
Parole  éternelle  ,  yeut  bien  la  faire  naître 
dans  ma  bouche  pour  vous  instruire;  c'est 
la  grâce  que  je  lui  demande  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Tout  le  poids  de  la  justice  de  Dieu  devait 
tomber  sur  l'hommedepuis  son  péché;  rebelle 
à  la  volonté  de  son  souverain,  il  ne  devait 
plus  attendre  de  lui  que  les  effets  de  sa  colère  ; 
et,  condamné  par  le  témoignage  de  sa  con- 
science, par  le  dérèglement  de  son  cœur  et 
de  ses  passions,  et  par  toutes  les  autres  suites 
funestes  de  sa  révolte,  il  n'avait  lieu  d'es- 
pérer que  les  châtiments  éternels  qu'il  méri- 
tait: le  Verbe,  au  contraire,  cet  objet  éternel 
de  !a  complaisance  de  son  Père,  ne  devait 
attendre  que  les  douces  effusions  de  son 
amour;  mais  aujourd'hui  Dieu,  résolu  de 
nous  retirer  de  l'abîme  où  nous  sommes, 
trompe  en  noire  faveur  et  sa  justice  et  son 
amour,  en  leur  faisant  changer  d'objet. 
L'homme  était  l'objet  de  sa  jusiiee,  et  il  en 
fait  celui  de  son  amour;  le  Verbe  étail  l'objet 
de  son  amour,  et  il  devient  celui  de  sa  jus- 
tice. Dieu  trompe  son  amour  en  lui  propo- 
sant l'homme  déguisé  sous  les  grandeurs  et 
sous  l'innocence  de  son  Fils,  comme  un  objet 
digne  de  ses  regards  et  de  sa  faveur;  il 
trompe  sa  justice  en  lui  exposant  son  Fils 
déguisé  sous  les  faiblesses  et  sous  les  péchés 
de  l'homme,  comme  un  objet  qui  mérite  seul 
ses  vengeances  et  sa  rigueur. 

Et  ne  fallait-il  pas,  Messieurs,  que  la  jus- 
lice  de  Dieu  fût  trompée  de  la  sorte  pour 
nous  sauver,  puisqu'elle  ne  pouvait  trouver 
dans  l'homme  seul  de  quoi  se  satisfaire?  Ses 
crimes  étaient  allés  si  loin  ,  que  ni  son  cœur 
n'avait  assez  de  soupirs,  ni  ses  yeux  assez 
de  larmes  ,  ni  ses  veines  assez  de  sang  pour 
les  expier;  ou  plutôt  son  sang,  ses  larnws, 
ses  soupirs  avaient  besoin  d'être  expiés  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  participaient  à  la  cor- 
ruption du  cœur  qui  les  avait  produits;  ce 
fut  l'amour-propre  et  non  pas  la  charité  qui 
fit  soupirer  et  rougir  Adam  d'abord  après 
son  péché.  11  a  donc  fallu  que  leVeiltese 
soit  incarné  pour  l'expier,  afin  que  la  viclime 
fûl  proportionnée  à  l'offense  et  infinie  comme 
elle,  et  que  celte  personne  divine  pût  d'un 
côlé  satisfaire  parla  dignilédeDieu,  et  qu'elle 
y  fût  obligée  de  l'autre  par  la  nalure  de 
l'homme,  dit  saint  Anselme  :  Satisfactionem 
neque  facere  poterat  nisi  Deus ,  neque  débet 
nisi  homo;  ergo  necesse  est  eam  faciat  Dcus 
Itomo  (Anselm.,  6). 

C'est  à  ce  dessein,  Messieurs,,  que  le  Verbe 
éternel  paraît  aujourd'hui  au  milieu  de  nous, 
mortel  avec  l'homme ,  et  juste  avec  Dieu; 
afin  quelenantégalemenl  de  l'un  et  de  l'autre, 
il  puisse  prendre  la  qualité  de  médiateur 
sans  être  suspect  à  aucun  des  deux  ;  engagé 
de  soutenir  les  inlérêls  de  son  Père  par  la 
justice  qui  lui  est  commune  avec  lui,  obligé 
de  ménager  ceux  dos  hommes  par  la  nalure 
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qui  !ui  est  commune  avec  eux.  Ahl  c'est  dans 
l'état  où  vous  le  voyez, cet  adorable  Enfant, 
revêlu  d'une  chair  délicate  et  sensible,  privé 
de  tous  les  secours  de  la  vie,  exposé  à  toutes 
les  rigueurs  des  éléments  ,  réduit  à  une  im- 

fiuissance  qui  étonne  les  anges,  qui  tronipe 
es  démons,  qui  confond  les  hommes;  c'est, 
dis-je,  dans  cet  état  qu'il  remplit  admirable- 
ment sa  qualité  de  médiateur.  Comme  ami 
de  Dieu,  il  veut  que  l'homme  souffre  pour 
satisfaire  sa  justice;  comme  ami  de  l'homme, 
il  veut  être  cet  homme  qui  souffre  pour  mé- 
riter la  grâce  et  la  réparation  de  tous  les 
hommes.  Ainsi  d'un  côté  je  le  vois  dans  le 
sein  de  son  Père,  entrer  dans  tous  les  senti- 
ments de  sa  justice,  prononcer  des  arrêts 
sévères  contre  les  crimes  des  hommes,  les 
condamnera  naître  avec  honte,  à  vivre  avec 
douleur,  à  mourir  avec  violence;  exiger 
d'eux  qu'ils  passent  leur  enfance  dans  les 
larmes,  dans  la  dépendance,  dans  une  triste 
inaction  de  tous  leurs  sens;  de  l'autre  je  le 
vois  descendre  au  rang  des  hommes  qu'il  a 
condamnés  à  tant  de  maux,  exécuter  sur  sa 
personne  les  arrêts  qu'il  a  prononcés  contre 
eux,  s'assujettir  à  la  honte  de  leur  naissance, 
aux  faiblesses  de  leur  enfance,  aux  douleurs 
de  leur  vie,  à  la  rigueur  de  leur  mort;  en  un 
mot,  je  le  vois  condamner  le  péché  en  Dieu, 
comme  s'il  ne  devait  jamais  être  homme,  et 
l'expier  en  homme,  comme  s'il  n'était  pas 
Dieu.  Belle  leçon  pour  les  prêtres  de  Jésus  - 
Christ,  que  la  participation  de  son  sacerdoce 
rend  médiateurs  des' hommes  comme  lui; 
qu'ils  s'unissent  à  la  justice  rigoureuse  de 
Dieu  pour  condamner  les  pécheurs,  mais 
qu'ils  descendent  jusqu'à  leurs  faiblesses 
pour  les  convertir;  qu'on  les  entende  tonner 
avec  Dieu  contre  les  dérèglements  des  hom- 
mes, mais  qu'on  les  voie  du  moins  quelque- 
fois les  pleurer  avec  eux;  qu'ils  prononcent 
des  arrêts  sévères  dans  le  tribunal  de  la  pé- 
nitence, mais  qu'ils  les  exécutent  sur  eux- 
mêmes  dans  le  secret  de  leurs  maisons;  qu'ils 
soient  des  dieux  pour  juger,  mais  qu'ils 
soient  des  hommes  pour  souffrir  et  pour  com- 
patir ;  qu'on  ne  les  voie  pas  sévères  pour 
les  autres  jusqu'à  les  désespérer ,  et  indul- 
gents pour  eux-mêmes  jusqu'à  s'aveugler; 
zélés  dans  leurs  discours  ,  el  relâchés  dans 
leur  vie,  se  mettre  au-dessus  des  lois  qu'ils 
enseignenl,  et  imposer  aux  autres  des  far- 
deaux qu'ils  ne  touchent  pas  eux-mêmes  du 
bout  du  doigt  pour  les  soulager.  De  vérita- 
bles médiateurs  doivent  avoir  deux  rapports 
différents,  l'un  avec  Dieu  par  leur  justice, 
l'autre  avec  les  hommes  par  leur  charité. 
Tel  est  ce  médiateur  fidèle  qui  vient  aujour- 
d'hui nous  réconciliera  son  Père:  son  inno- 
cence le  rend  semblable  à  Dieu,  son  amour 
le  rend  semblable  à  nous  dans  les  misères  de 
l'enfance  où  nous  le  voyons  gémir  :  Media- 
torem  inter  Deum  et  homines,  opurltbal  ut 
habrret  aliquid  simile  Deo,  idiquid  sîmile  ho- 
minibus  (Aug.,  lib.  IX  de  Civil.,  c.  15). 

Etrange  effet  de  nos  péchés  (  et  de  grâce, 
Messieurs,  pesez-en  la  graudeur  avec  moi)  \ 
Quoi  1  pour  les  expier  faut-il  donc  que  ce 
Verbe,  qui  est  Dieu  dans  l'éternité,  devienne 


créature  dans  le  temps?  que  celui  qui  est 
l'être  par  excellence  devienne  un  néant  par 
amour?  Faut-il  que  celui  que  saint  Grégoire 
deNuzianzc  appelle  le  terme  du  Père  éternel, 
parce  qu'il  ne  lui  reste  rien  à  lui  communi- 
quer de  toutes  ses  grandeurs,  terminus  Pa- 
tris  ;  que  celui  que  l'Apôtre  appelle  le  carac- 
tère et  l'image  de  sa  substance,  s'abaisse 
jusqu'à  devenir  l'image  de  l'homme,  jusqu'à 
se  revêtir  non  de  la  figure,  mais  de  la  vérité 
de  nos  faiblesses  :  et  cela  ,  Messieurs  ,  pour 
faire  paraître  la  sévérité  avec  laquelle  la 
justice  de  Dieu  nous  devait  traiter  :  Quem 
proposuit  propitialorem  ad  ostensionem  jus- 
liliœ  {Rom.,  111)  ? 

Juslicede  mon  Dieu,  que  n'éclates-tu  plutôt 
sur  la  tête  des  hommes?  ne  peux-tu  pas 
trouver  l'expiation  de  leur  péché  dans  l'é- 
ternité de  leurs  peines ,  et  s'ils  sont  un  objet 
insupportable  à  les  yeux,  le  sein  du  néant, 
d'où  lu  les  as  tirés,  n'est-il  pas  ouvert  pour 
les  engloutir?  Ahl  Messieurs,  le  Verbe  éter- 
nel s'y  oppose ,  il  veut  que  la  justice  de  son 
Père  s'en  prenne  à  lui  de  notre  révolte;  il  se 
présente  à  lui,  dit  saint  Bernard,  pour  apai- 
ser une  tempête  dont  il  a  été  l'occasion;  pré- 
cipitez-moi, lui  dit-il,  comme  un  autre  Jonas 
dans  cet  abîme  de  misères  où  je  vois  l'homme 
enfoncé;  il  y  est  tombé  en  voulant  se  rendre 
semblable  à  moi;  qu'il  me  soit  permis  de 
l'en  tirer  en  me  rendant  semblable  à  lui,  afin 
que  si  l'affectation  de  ma  grandeur  a  fait  sa 
perle ,  l'imitation  de  mes  humiliations  la 
puisse  réparer ,  et  qu'il  me  voie  désormais 
dans  un  état  où  il  puisse  sans  danger  s'éga- 
ler â  moi;  exallavil  se  homo  et  cecidit;  humi- 
liavit  se  Ùeus  et  erexit.  De  quels  yeux  regar- 
derez-vous  cet  abaissement,  ennemis  fiers, 
qui,  bien  loin  de  descendre  jusqu'aux  fai- 
blesses de  vos  frères  pour  les  sauver,  les 
laissez  cruellement  périr  dans  leurs  ressen- 
timents faule  d'une  visite  charitable  et  d'une 
démarche  honnête  qui  les  pourrait  étouffer  ? 
Votre  Dieu  vous  prévient,  lui  que  la  souve- 
raineté de  son  être  met  infiniment  au-dessus 
de  vous,  et  vous,  pétris  du  même  limon  que 
votre  ennemi  mortel,  pécheurs,  sujets  au  ju- 
gement (le  Dieu  comme  lui  ,  vous  tiendrez 
votre  rang  avec  orgueil,  et  d'un  point  d'hon- 
neur imaginaire  vous  ferez  dépendre  son 
salut  el  le  vôtre?  Jésus-Christ  vous  recher- 
che tout  offensé  qu'il  est ,  et  vous  négligerez 
d'étouffer  une  inimitié  sous  prétexte  que 
vous  ne  l'avez  pas  allumée  ?  Jésus-Christ 
vous  recherche  sans  intérêt,  dit  saint  Au- 
gustin, et  sa  charité  est  d'autant  plus  admi- 
rable ,  que  ce  n'est  pas  l'indigence  ,  mais  la 
libéralité  qui  la  fait  naître  :  Non  œstuat  in- 
diycntiœ  siccitatc ,  sed  iibertale  beneficentiœ 
profluil  ;  et  vous  qui  avez  des  crimes  à  ex- 
pier, un  enfer  à  éviter,  un  paradis  à  gagner 
par  là,  vous  ne  ferez  pas  un  pas  pour  rallu- 
mer la  charité  dans  le  cœur  de  votre  frère? 
Non,  Verbe  divin,  il  n'appartient  qu'à  vous 
d'oublier,  et  ce  qu'on  vous  doit ,  et  ce  que 
vous  êtes,  de  venir  vous  confondre  avec  vos 
ennemis,  et  de  vous  rendre  semblable  à  eux 
pour  les  réconcilier  avec  vous  1 

Car  il  le  fait  ,  je  le  vois  sortir  du  sein  du 
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Père  éternei,  pour  naître  parmi  nous;  el  tel 
qu'autrefois,  par  un  prodige  qui  n'était  que 
l'ombre  de  celui-ci,  on  vit  le  soleil  rétrogra- 
der de  dix  degrés  sur  l'horloge  d'Achas  ,  je 
vois  le  Verbe  éternel ,  ce  soleil  de  la  Jérusa- 
lem céleste  s'abaisser  au-dessous  des  Chéru- 
bins, des  Séraphins,  des  Trônes,  des  Domi- 
nations, passer  en  un  mot  les  neuf  chœurs 
des  anges  sans  s'unir  à  leur  nature  pour  la 
réparer,  et  venir  jusqu'à  l'homme  comme  au 
dixième  degré,  pour  prendre  de  lui  une  nais- 
sance qui  le  ronde  semblable  à  lui  :  naissance 
qui  n'est  ni  apparente,  comme  quelques  hé- 
rétiques l'ont  cru  ,  ni  indécente,  comme  ces 
esprits  orgueilleux  se  le  sont  persuadé  !  Car 
si  les  purs  rayons  du  soleil  peuvent  bien  tou- 
cher les  choses  les  plus  immondes  sans  se 
souiller,  pourquoi  ne  croirons-nous  pas,  dit 
saint  Augustin  (De  Agone,  c.  18),  que  la  Vé- 
rité éternelle  ait  pu  s'unir  par  l'opération  du 
Saint-Esprit  à  notre  âme  ,  et  par  notre  âme 
â  notre  corps,  sans  aucune  altération  de  sa 
pureté  divine?  Mais  n'eûl-il  pas  été  plus  di- 
gue de  lui  de  paraître  au  monde  avec  un 
corps  de  lumière  qu'avec  un  corps  de  boue? 
Non,  non,  répond  le  grand  Eusèbe,  il  fallait 
qu'il  fût  semblable  à  l'homme  pour  guérir 
l'homme  ;  il  n'était  pas  venu  pour  racheter  la 
lumière,  ce  n'était  donc  pas  à  elle  qu'il  de- 
vait s'unir  :  mais  il  était  de  sa  sagesse  d'ap- 
pliquer le  remède  sur  le  mal  même,  et  de 
prendre  la  nature  qu'il  voulait  guérir  (Chry- 
solog.,  serm.  CXL1II)  :  voilà  le  motif  de  sa 
naissance.  La  nature  ne  produisait  plus  que 
des  enfants  de  ténèbres ,  le  canal  de  la  vie 
était  devenu  celui  de  la  mort ,  il  a  fallu 
que  le  Verbe  y  ait  passé  pour  le  sanctifier, 
qu'il  soit  descendu  lui-même  dans  le  sein  de 
la  nature  qu'il  avait  formée,  qu'il  l'ait  puri- 
fiée, qu'il  l'ait  guérie  dans  sa  personne,  afin 
que  ses  enfants  ne  fussent  plus  des  victimes 
dévouées  à  la  mort,  mais  des  créatures  capa- 
bles de  la  grâce  et  de  la  vie,  dit  saint  Pierre 
Chrysologue  :  Ut  naturœ  curatio  esset  ftlio- 
rum  vivificatio. 

En  effet,  Messieurs  ,  depuis  que  le  Verbe 
s'est  uni  à  notre  chair,  n'esl-elle  pa^  devenue 
la  source  heureuse  de  notre  sanctification, 
l'instrument  visible  des  secrètes  opérations 
de  Dieu  sur  notre  âme,  et  le  canal  ordinaire 
des  grâces  qu'il  nous  communique?  N'est-ce 
pas  par  les  ablutions  de  cette  chair  que  l'âme 
est  puriGée  dans  le  baptême,  dit  Tertullien? 
N'est  -  ce  pas  par  les  onctions  de  celle  chair 
que  l'âmeesl  consacrée  dans  la  confirmation  ? 
N'est-ce  pas  par  les  organes  de  celle  chair 
(îue  l'âme  est  elle-même  nourrie  el  engrais- 
sée du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  :  Caro  corpore  et  sanguine  Do- 
mini  puscitur,  ut  anima  saginetur?  El  pou- 
vait-elle être  capable  de  ces  merveilles  ,  si  le 
Verbe  ne  s'y  fût  hypostatiquement uni?  Mais 
après  cette  union,  pouvons-nous  encore  la 
profaner,  chrétiens,  cette  chair  élevée  jus- 
qu'à la  subsistance,  d'un  Dieu  ,  el  sanctifiée 
par  l'onction  de  la  divinité  même  ;  celte  chair 
devenue  par  l'incarnation  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  cette  chair  qui  ressuscitera  un  jour 
comme  partie  de  la  sienne?  Et  de  même  que 


tous  nos  corps  étaient  renfermés  dans  le  li- 
mon dont  Dieu  forma  le  premier  homme,  et 
que  par  celle  raison  nous  péchâmes  tous  en 
lui  ;  ah  I  tous  les  membres  el  tous  les  sens 
de  notre  corps  sont  réunis  dans  le  corps  in- 
nocent de  Jésus-Christ  ;  il  les  reforme  el  les 
consacre  tous  dans  sa  personne  :  nos  yeux 
par  ses  larmes,  notre  langue  par  son  silence, 
nos  oreilles  par  son  attention  aux  volontés 
de  son  Père,  nos  mains  par  son  inaction,  nos 
pieds  par  son  immobilité,  notre  cœur  par 
ses  soupirs  ;  et  cependant,  ô  sacrilège  qu'on 
ne  peut  assez  détester  après  une  consécra- 
tion qui  lui  coûte  si  cher;  on  fait  régner  le 
péché  dans  toutes  les  parties  de  ce  corps, 
l'impureté  dans  les  yeux  ,  la  médisance  dans 
la  bouche,  les  comédies  ou  les  discours  scan- 
daleux aux  oreilles,  la  violence  dans  les 
mains,  la  Gerlé  dans  la  démarche,  l'immo- 
destie sur  le  fronll  Le  luxe  en  lait  une  idole, 
la  moilesse  l'énervé,  la  sensualité  le  révolte, 
la  paresse  l'enchaîne,  le  sommeil  l'abrutit , 
la  vanité  le  déguise,  la  galanterie  l'adore,  et, 
si  j'ose  finir  par  où  commence  l'apôtre  saint 
Paul  (1  Cor.,  VI  ),  l'impudicité  le  transforme 
el  lui  Ole  tous  les  traits  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  pour  en  faire  celui  d'une  femme  per- 
due. 

Car  c'est  ce  même  corps  où  nous  le  voyons 
naître  aujourd'hui.  Mais  pourquoi  le  pren- 
dre d'une  manière  si  humiliante  et  si  basse, 
dans  un  âge  si  délicat  et  si  tendre,  dans  un 
temps  si  fâcheux  ,  dans  un  lieu  plus  propre 
à  lui  servir  de  sépulcre  que  de  berceau?  N'a- 
t-on  pas  vu  les  anges  d'Abraham',  de  Jacob  , 
de  Tobie,  se  revêtir  du  corps  de  l'homme 
sans  s'assujettir  à  la  honte  de  sa  naissance? 
Il  est  vrai ,  dit  admirablement  Tertullien 
dans  ce  beau  traité  qu'il  a  fait  de  la  vérilé  de 
la  chair  de  Jésus-Christ,  l'on  a  vu  des  anges 
avec  des  corps  qui  ne  furent  jamais  formés 
dans  le  sein  d'une  mère  comme  celui  de  mon 
Sauveur,  mais  ils  ne  venaient  pas  pour  sau- 
ver l'homme,  el ,  ne  devant  pas  mourir  pour 
lui,  il  leur  était  inutile  de  nat.re  comme  lui, 
non  vénérant  mori,  ideo  ntc  nasci;  mais  pour 
Jésus-Christ,  destiné  à  être  noire  victime,  ne 
fallait-il  pas  qu'il  autorisât  la  vérité  de  sa 
mort  par  la  vérité  de  sa  naissance? 

Il  eût  pu  se  dispenser  des  rigueurs  qui 
l'accompagnent ,  il  est  vrai  ;  car  enfin  celui 
qui  suspendit  l'activité  du  feu  pour  l'empê- 
cher de  consumer  les  enfants  dans  la  four- 
naise, ne  pouvait-il  pas  empêcher  la  rigueur 
du  froid  de  glacer  son  corps  dans  la  crèche  ? 
Celui  dont  la  voix  enchaîna  les  vents  dans 
une  tempête,  ne  pouvait-il  pas  les  empêcher 
de  souffler  dans  ce  Iriste  lieu  de  sa  naissance  ? 
Celui  dont  la  puissance  fit  arrêter  le  soleil  à 
la  prière  d'un  de  ses  serviteurs,  ne  pouvait- 
il  pas  en  avancer  le  cours  pour  nailre  dans 
une  saison  plus  favorable  el  plus  douce?  Oui 
sans  doute,  Messieurs,  le  soleil,  l'air,  les 
vents  ne  seraient  pas  insensibles  aux  soupirs 
de  cel  adorable  Enfant,  qui  ne  peut  encore 
leur  faire  entendre  sa  voix  ;  sa  puissance 
n'est  pas  enchaînée  par  les  langes  qui  l'en- 
veloppent, mais  la  justice  qui  l'a  rendu  sem- 
blable à  l'homme ,  le  traite  comme  le  reste 
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des  hommes  ;  clic  arme  tous  les  cléments  et 
totiie  la  nature  contre  lui,  parce  qu'il  porte 
les  caractères  du  pécheur,  et  Dieu  qui  punit 
le  péché  partout,  au  ciel  dans  la  personne 
des  auges,  dans  le  paradis  terrestre  dans  la 
personne  d'Adam,  sur  la  lerro  dans  tous  les 
hommes,  Dieu  ne  l'épargne  pas  lorsqu'il 
cheiche  son  asile  dans  la  personne  sacrée  de 
sou  Fils. 

Qu'en  se  flatte  après  cela  dans  le  monde, 
que  le  péché  peut  être  impuni  1  Que  la  délica- 
tesse  des    pécheurs    refuse  de  souffrir   les 
moindres    peines    par  l'ordre    de  Dieu,  que 
leur  iuipénilence  lâche  de  se  soustraire  à  la 
main  de  sa  justice  ,  que  leur  sensualité   se 
fasse  une  étude  d'éluder  toutes  les  incommo- 
dités de  la  vie  ,  que  l'amour-propre  leur  ap- 
prenne à  charnier  leurs  ennuis,  à  remédier 
à  leurs  dégoûts,  à  endormir  leurs  infirmités; 
que  prémunis  contre  les  rigueurs  de  l'hiver, 
et   les  chaleurs  de  l'été,  ils    fassent   régner 
dans   leurs   maisons  un  éternel    printemps, 
que  leurs  raffinements  et  leurs  artifices  ren- 
versent autant  qu'il  >o  peut  l'ordre  des  sai- 
sons, pour  trouver  dans   tous   les   temps  de 
quoi  flatter  leur  concupiscence  ,  ils  diffèrent 
la  peine  de  leurs  péchés,  mais  ils  ne  l'évitent 
pas:  ils  paieront  avec  usure  le  délai  de  leu  s 
châtiments,  et  bientôt   arrachés   du   sein  de 
ces  délices  où  ils   vivent,  par  une  mort  im- 
prévue, ils  sentiront  à  loisir  le  poids   de  la 
main   de   Dieu  qui,    pour  les  confondre  n'é- 
pargne pas  aujourd'hui  le  corps  innocent  de 
son  propre  Fils,  proprio  FMo  non  ptpercit. 
Ne   nous   en   étonnons  pas  ,  Messieurs,  il 
semble  que  le  Père   éternel  ail  droit  de  le 
méconnaître  en  cet  état  ;  dans   le  ciel   il  est 
environné  des  splendeurs  de  sa  gloire,  el  il 
se  trouve  cache  sous  les   nuages   de  notre 
chair  dans  le  temps  ;  dans  le  ciel  il  est  le  feu 
sacré   qui    embrase  les  séraphins ,   et   son 
corps  eut  glacé  de  froid  sur  la  terre  ;  dans  le 
ciel  il  n'a  point  d'autre  vêlement  que  la  lu- 
mière  inaccessible  qui    sort  de    lui-même  ; 
dans  la  crèche  il  n'a  que  la  nudité  honteuse 
d'Adam;  là  il  est  la  parole  de  son  Père,  ici  il 
est   pour  ainsi  dire  le  si.ence  même   el  le 
Verbe  par  la  force  duquel  toutes  les  créatu- 
res sortirent  du  néant  :  ce  Verbe   n'a  plus 
d'autre  voix  que  celle   de  ses  larmes.  Mais 
que  celte  voix  est  éloquente  ,  Messieurs,  que 
ces  larmes  nous  expliquent  hautement,  el  la 
houle  du  péché  qu'elles  doivent  laver,  et  la 
sévérité  de  la  justice  dont  la  main  le  punit 
jusque  dan»  le  corps  d'un  Dieu  1 

Mais  quoi  1  ne  pouvait-il  pas  expier  nos 
crimes  aussi  bien  par  les  mouvements  de 
son  cœur  que  parles  peines  de  son  corps? 
Dieu  ne  trouve-t-il  pas  de  quoi  se  satisfaire 
aussi  bien  dans  les  transports  de  notre 
amour  que  dans  le  sacrifice  de  nos  douleurs 
cl  de  no<  larmes?  Il  est  vrai  ,  chrétiens,  ce 
saint  Enfant  pouvait  fléchir  son  Père  en  l'ai- 
mant :  un  soupir  de  ce  cœur  adorable,  poussé 
vers  le  ciel ,  était  capable  de  le  désarmer  ; 
mais  afin  que  personne  ne  puisse  douter 
qu'il  est  véritablement  homme,  il  faut  qu'il 
souffre ,  qu'il  pleure,  et  qu'il  se  vautre , 
pour  parler  le  langage  de  Terlnllien,  dans 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 
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toul  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  de  houleux  dans  la 
condition  de  l'homme.  Per  omnes  notitrw  hu- 
mante contumelius  volutalus.  A  le  voir  en  cet 
étal,   un    Marciou    pourra-t-il    dire  que  sa 
chair  n'est  qu'un    fantôme?  A  entendre  ses 
soupirs,  un  Julien   souiicudra-l-il  qu'il  est 
impassible?  A  considérer  sa  patience  divine, 
un  libion  niera-Nil  qu'il  est  Dieu?  A  voir  ce 
tempérament    admirable    de    grandeurs    et 
de  bassesses  dans  sa  naissance,  d'anges  qui 
le  glorifient  et  d'hommes  qui   le   méconnais- 
sent, de  rois  qui  l'adorent  el  de  tyrans  qui  le 
persécutent,  de  misères  qui  l'environnent  et 
de  nouveaux  astres  qui  ('éclairent,  un  Euly- 
chès  osera-l-il  dire  qu'il  n'est  pas  homme  et 
Dieu  sans  confusion  des  deux  natures  ?  Non , 
non  ,  Messieurs  ,  le  berceau  de  mon  Sauveur 
est  l'écueil  de  toutes  ces  erreurs,  c'est  pour 
les  confondre  qu'il  a  voulu  naître  semblable 
à  nous  en  toutes  choses;  mais  si  la  main  de 
la  justice  l'a  abaissé  jusqu'à  nous,  la  maia 
de   l'amour   nous    élève  jusqu'à  lui;   et   ce 
même  mystère  qui  rend   Dieu  semblable  à 
l'homme,  rend  aussi  l'homme  semblable  à 
Dieu. 

SECOND    POINT. 

On  peut  admirer  avec  saint  Bernard  {Serm. 
II  de  Nat.  Dom.)  trois  grands  prodiges  dans 
la  naissance  de  J.-C.  :  un  Etre  créé,  un  Etre 
anéanti,  un  Etre  réparé.  L'Etre  créé,  c'est 
l'âme  du  Verbe  incarné  que  la  puissance  de 
Dieu  a  tirée  du  néant  pour  l'unir  à  son 
corps  ;  l'Etre  anéanti ,  c'est  le  Verbe  même 
qui  du  trône  de  sa  divinité  descend  aujour- 
d'hui au-dessous  des  anges  ;  I  Etre  réparé, 
c'est  l'image  de  Dieu  dans  l'homme,  qui 
ayant  élé  effacée  par  le  péché  se  relrace  et 
se  renouvelle  heureusement  par  la  grâce  de 
l'Incarnation.  Adorons  dans  le  silence  les 
perfections  infinies  de  l'âme  d'un  Dieu;  imi- 
tons dans  toute  notre  vicies  anéantissements 
profonds  de  la  personne  d'un  Dieu  ;  snais 
entretenons-nous  un  moment  par  reconnais- 
sance de  l'heureuse  réparation  de  l'image 
d'un  Dieu  dans  nous-mêmes.  Nous  avons 
trois  rapports  avec  lui ,  dit  saint  Augustin  : 
Dieu  est,  et  nous  sommes;  Dieu  connaît  qu'il 
est,  et  nous  connaissons  que  nous  sommes  ; 
Dieu  aime  ce  qu'il  est ,  el  nous  aimons  ce 
que  nous  sommes  :  Et  sumus,  et  nos  esse  no- 
vimus,  et  nostrum  esse  ac  nosse  diligimus  (Lib. 
11  de  Civit.,  c.  26). 

Mais  celle  image  était  perdue,  vous  le  sa- 
vez :  l'homme  depuis  le  péché  ne  représen- 
tait plus  ni  l'éternité  de  Dieu  par  son  être, 
puisqu'il  était  devenu  sujet  à  h  mort  ;  ni  la 
vérité  de  Dieu  par  ses  lumières,  puisqu'il 
était  tombé  dans  l'erreur;  ni  la  charité  de 
Dieu  par  son  amour,  puisqu'il  était  dans  le 
désordre  :  en  un  mol  (pour  rendre  toul  ceci 
palpable  à  loui  le  monde),  comme  un  cachet 
tombé  dans  la  boue  ne  laisse  plus  rien  voir 
des  caractères  qu'il  portait,  jusqu'à  ce  qu'une 
main  favorable  l'en  retire,  le  nettoie,  le  pu- 
rifie, pour  lui  rendre  son  premier  éclat, 
l'homme,  abîmé  dans  l'ordure  du  péché,  ne 
conservait  plus  rien  des  glorieux  caractères 
qu'il  avait  reçus  de  la  main  de  Dieu.  Mais  le 
laissera-t-il  longtemps  en  cet  état  ?  Non  , 
(Troit.) 
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Messieurs,  la  main  de  son  amour  va  l'en  re- 
tirer, il  descend  lui-même  dans  celle  boue 
qui  nous  défigure,  il  nous  lave  dans  les  lar» 
mes  qui  coulent  de  ses  yeux,  il  s'unil  inlime- 
meni  à  nous,  et,  en  s'y  Unissant  de  la  sorle, 
il  prend  sur  sa  personne  l'ordure  de  nus  pé- 
chés et  nous  imprime  loul  de  nouveau  les 
traits  et  la  gloire  de  sa  divinité.  Q;iel  pro- 
dige, s'écrie  là-dessus  sainl  Ambroise,  de  voir 
un  original  courir  après  son  image  pour  se 
réimprimer  sur  elle ,  un  Dieu  chercher 
l'homme  pour  lui  rendre  les  traits  divins 
qu'il  a  perdus  1  Quœrit  imago  eum  qui  factus 
est  ad  similitudinem  sui,  ut  iterum  siqnet,  ul 
iterum  conformet  (Ambr..  ps.  CXVI11  )  1 

Ce  ne  sont  point  ici.  Messieurs,  des  ima- 
ginations figurées  pour  vous  exagérer  les 
obligations  que  vous  avez  à  Jésus-Christ  et 
les  effets  de  son  amour  pour  vous  dans  l'In- 
carnation; ce  sont  des  vérités  solides,  expli- 
quées de  «a  bouche  même  dans  l'Evangile  : 
car,  quand  il  nous  y  représente  si  vivement 
celte  femme  affligée  qui  cherche  avec  lant 
d'empressement  la  pièce  de  monnaie  qu'elle 
a  perdue,  et  sur  laquelle  l'image  du  prince 
était  gravée;  quand  il  cous  dit  qu'elle  al- 
lume une  lampe  et  qu'elle  renverse  tout  pour 
la  trouver,  que  veut-il  nous  apprendre,  dit 
le  grand  saint  Augustin,  sinon  que  la  sa- 
gesse divine  ,  affligée  d'avoir  perdu  l'homme 
qui  portait  l'image  de  Dieu  ,  descend  du  ciel 
pour  le  chercher,  prend  noire  chair  comme 
une  lampe  de  terre  ,  y  enferme  sa  divinité 
comme  une  lumière  éclatante  à  la  faveur  de 
laquelle  elle  puisse  le  trouver;  \oilà,  dit  ce 
saint  docteur,  ce  que  le  Verbe  incarné  fait 
pour  recouvrer  l'image  de  son  Père  :  Lncer- 
na  sapienliœ,  caro  Uei  ;  de  lato  facta  est,  sed 
verbo  suo  lucet,  et  invenit  perditos  (Aug. ,  ps. 
CXV1I1). 

Et  quand  il  a  trouvé  celte  image,  que  fait- 
il  pour  la  réparer?  il  nous  rend,  Messi-  urs, 
toul  ce  que  nous  avions  perdu;  le  péché  qui 
conduit  toujours  au  néant  nous  avait  ôlé  l'ê- 
tre, Jésus-Christ  nous  le  rend  par  la  partici- 
pation de  son  éternité:  au  lieu  de  nous  lais- 
ser emporter  aux  créatures  qui  passent  ,  at- 
tachons-nous à  cet  être  unique  qui  ut  au 
milieu  de  nous  et  qui  ne  passe  jamais,  dit 
sainl  Augnsiin  ,  hœreamus  uni;  le  péché  qui 
aveugle  toujours  nous  avait  ô  é  loul  s  nos 
connaissances,  Jésus-Christ  nous  les  rend 
par  la  participation  de  sa  vériié  :  au  lieu  de 
perdre  nolielemps  à  l'élude  des  scienres  hu- 
maines, niellons  dès  à  présent  notre  bon- 
heur à  contempler  cette  lumière  si  pure  qui 
brille  ira  milieu  de  nous,  f rua  mur  tino  ;  enfin 
le  péché  qui  trouble  tout  avail  déréglé  nos 
aff  étions  et  dnisé  nos  cœurs  les  uns  des 
autres  ,  Jésus-Christ  les  réunil  par  la  parti- 
cipation de  sa  <  li.n  i'é  :  au  lieu  de  nous  di- 
viser par  les  différentes  vues  de  nos  passions 
et  de  nos  intérêts,  allons  ,  niions  tous  nous 
réunir  à  son  berceau  dans  !e  sein  de  cet 
amour  éternel  qui  brûle  au  milieu  de  nous, 
permaneamus  uitum. 

Effet  admirable  de  l'incarnation!  Jésus- 
Christ  nous  y  donne  la  durée  de  son  éter- 
nité, la  lumièrei1         véi  i!é ,  l'ardeur  do  sa 


charité;  il  retrace  en  nous  fous  les  (raiis  de 
noire  première  origine,  il  nous  transforme 
en  lui-même.  N'est  ce  pas  là,  Messieurs,  éle- 
ver l'homme  jusqu'à  Dieu?  Ne  me  demaml.  z 
dom;  plus,  grand  prophète  ,  qui  se  trouvera 
semblable  à  Dieu  daiu  le  ciel,  et  quel  sera 
celui  de  ses  enfants  qui  pourra  se  vanter 
d'être  son  image  :  Q>uis  similis  D<-o  in  filiis 
Dei?  L'homme,  l'homme  tout  1er  in  sire  qu'il 
est ,  a  cet  avantage.  Car  ,  si  Dh-u  sVst  f'iii 
homme  ,  dit  sainl  Grégoire  de  Nazianze  , 
l'homme  est  devenu  Dieu  :  Dens  qwdem  hu- 
manulus  est,  homo  deificalus  {Greg.  Naz., 
epist.  ad  Eiid.).  L'homme  devenu  Dieu  1  Quel 
sujet  d'étonnement ,  Messieurs  I  la  corrup- 
tion devenue  immortelle,  l'inconstance  im- 
muable, la  faiblesse  puissante,  la  honte  de 
la  n  alure  devenue  la  gloire  du  ciel,  homo  dei- 
ficalus !  El  qui  pensez-vous  qui  puisse  opé- 
rer des  changements  h  prodigieux?  l'amour, 
dit  sainl  Bernard,  mais  un  amour  riche  dans 
ses  effusions,  puissant  dans  ses  désirs,  elfi- 
cace  dans  ses  desseins  ,  digne  de  toute  no- 
tre recounaissance  et  de  toutes  nos  affec- 
tions. 

Et  quel  retour  donner  à  un  amour  si  libé- 
ral? appreii'  z-le  de  saint  Augustin  :  le  Verbe 
s'est  fait  chair  pour  vous,  faites-vous  esprits 
pour  lui  :  Verbum  caro  fkrtiith  est,  vicem  red- 
dite  ,  efficimivi  Spiritis  et  habitate  in  Mo 
(Au.;/.,  de  Gratin  Novi  Test.,  \  1,  k).  Prendre 
un  souverain  ascendant  sur  sa  ch air,  la  ren- 
dre docile  aux  lois  de  l'esprit,  régler  ses  p  îs- 
sions,  retrancher  ses  plaisirs,  ne  pas  écouler 
ses  délicatesses,  vivie  dans  uu  corps  comme 
si  Ion  n'en  avait  pas  :  c'est  se  spiritu  aliscr 
pour  Jésus-Chrisl.  N'avoir  des  yeux  que 
pour  pleurer  ses  péchés,  des  mains  que  pour 
les  be«,oins  du  prochain  .  une  bouche  que 
pour  la  vérité,  un  cœur  que  pour  la  charité, 
des  désirs  que  pour  l'éternité  :  c'est  porter  : 
l'image  de  Jésus-Chrisl.  Ne  regarder  que 
Dieu  dans  nos  desseins,  ne  chercher  que  lui 
dans  nos  emplois,  n'aimer  qiië  lui  dans  nos 
succès,  ne  craindre  que  lui  dans  nos  devoirs  : 
c'est  èlre  la  fidèle  copie  de  Jésus  Christ,  c'est 
répondre  aux  effusions  de  son  amour ,  et 
mériter  d'être  son  image  dans  le  ciel.  .4ms» 
soit-ii. 

SERMON 

POUR   LE    DIMANCHE    DANS    l/oCTAVE    DE    RÔÊL. 

Les  contradictions  que  Jésus-Christ  souffre 
de  la  pari  des  mauvais  chrétiens. 

Eccp  hic  positns  e^  i:i  ininnii  ci  in  resurreelionoro 
niuli  runi  et  iusigniiiii  cui  rouiru'iirclui'. 

Cel  enfant  que  vous  votiez  est  voit'  Li  ruine  et  pow  la  ié- 
swrection  de  plusieurs  dans  ls>ail,  et  pow  être  en  butte  à 
la  contradiction  (Luc,  II,  51). 

Je  ne  vois  point  de  plus  grande  preuve  du 
bonheur  que  l'homme  a  perdu,  el  de  la  mi- 
sère où  il  est  tombé,  que  son  empressement 
naturel  à  chercher  toujours  Dieu  ,  et  son 
opiniâtreté  lunesle  à  ne  le  vouloir  jamais 
reconnaître  :  avant  l'Incarnation  ,  tout  •  la 
nature  soupirait  peur  ie  trouver;  les  Juifs 
le  cherchaient  dans  leurs  livres  saints,  tâ- 
chaient de  le  représenter  dans  leurs  figures, 
et  de  l'attirer  par  leurs  sacrifices  ;  les  gen- 
tils, moins  éclairés,  espéraient  de  le  rencon- 
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trer  dans  les  créatures,  et  trompés  par  leurs 
beautés,  qui  n'étaient  que  des  vestiges  de  la 
sienne,  ils  leur  rendaient  un  culte  sacrilège, 
ei  se  taisaient  autant  de  dieux  qu'il  y  avait 
d'asires  dans  le  ci<  1  et  de  fruits  différents 
sur  li  \erce.  :  A  fructu  frwnenli,  vint  et  olei 
sui  mulliplicali  sunt. 

Cependant,  après  tant  d'inquiétudes  et  de 
soins,  lorsque  ce  Dieu  se  présente  à  eux  et 
qu'il  s'unit  à  leur  nature  afin  de  contenter 
leur  avidité  naturelle,  cl  de  leur  faire  trou- 
ver dans  leur  propre  sein  celui  qu'ils  cher- 
chaient bien  loin  avec  si  peu  de  succès;  lors, 
dis-je,  qu'il  se  présente  à  eux,  ils  le  rejet- 
tent, ils  le  contredisent ,  ils  refusent  de  le 
connaître  :  Ecce  hic  positus  est  in  siqnum  cui 
contradicetur.  Ah  1  quel  étrange  combat  est 
ici,  Messieurs  :  les  ténèbres  s'arment  contre 
la  lumière,  l'erreur  contre  la  vérité,  la  mort 
contre  la  vie  1  Que  dis-jc,  toute  la  nature  se 
soulève  contre  un  seul  homme.  Les  rois  l'at- 
taquent, les  dénions  le  tentent,  les  prêtres  a 
persécutent,  lcgjjinçes  'c  condamnent,  le  peu- 
ple le  crucifie  :  Ecce  ,  ecce  positus  est  in  si- 
gnum  cui  contradicetur  ! 

Alt  1  s'il  fallait  que  toutes  ces  contradic- 
tions prédites  par  les  prophètes  servissent  à 
faire  connaître  aux  chrétiens  la  vérité  du 
Messie,  Juifs,  je  vous  pardonne  un  aveugle- 
ment si  terrible;  mais  si  vous  ne  vous  ren- 
dez pas  à  ces  preuves,  chrétiens,  si  vous  con- 
tinuez à  combattre  Jésus-Christ  et  à  le  mé- 
connaître, je  n'ai  plus  de  raisons  pour  vois 
justifier.  Les  Juifs  furent  scandalisés  do  la 
vérité  parce  qu'ils  l'ignorèrent,  et  vous  ne  la 
pouvez  souffrir  parce  que  vous  la  haïs-ez, 
dit  saint  B-rn  rd  ;  llli  scandulisantur  quia 
veritutem  nesciunt ,  isli  quia  oderuut  (Bern., 
de  Prœccplo  et  Disc,  c.  9),  et  par  èons'èquc'nt 
y  ou  v, voilà  plus  criminels  qu'eux  ,  il  faut  le 
J     dire  à  votre  honte. 

Car,  après  tant  de  lumières  et  de  grâces, 
Jésus-Christ  trouve  encore  en  vous  p!u>  d'op- 
position que  dans  ce  peuple  aveuglé;  vous 
le  verrez  aujourd'hui  contredit  dans  son  êirc 
par  les  faux  chrétiens  tomme  par  les  Juifs; 
contredit  dans  sa  doctrine  par  les  libertins 
comme  par  les  hérétiques;  contredit  dans  ses 
actions  par  1  s  esprits  forts  comme  parles 
scribes  et  les  pharisiens  :  e'ril  in  siqnum,  etc. 
L'être,  la  doctrine,  les  actions  de  Jésus- 
Christ,  trois  objets  de  la  contradiction  des 
fidèles,  qui  feront  tout  le  partage  de  ce  dis- 
cours, après  que  nous  aurons  demandé  les 
lumières  du  Saint-Esprit ,  par  l'intercession 
de  Celle  que  ces  contradictions  comblent  au- 
jourd'hui de  douleurs,  comme  elle  fut  com- 
blée de  grâces  au  salut  de  l'ange. Ave,  gralia 
pltna,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Pour  vous  inspirer  d'abord  quelque  hor- 
reur de  eux  qui  combattent  Jésus-Christ 
dans  son  être,  et  pour  vous  bien  faire  com- 
prendre la  grandeur  de  ce  crime,  je  dis 
qu  il  n'en  est  point  de  plus  injuste,  puisqu'il 
n'en  est  point  contre  lequel  Jésus -Christ  ait 
pris  plus  de  précautions,  et  contre  lequel  il 
ail  donné  plus  de  lumières  aux  hommes. 
Suivez,  s'il  vous  plaît,  ce  ra.isouneme.nl ,  et 
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remarquez  trois  choses  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  sa  nature  divine,  sa  nature 
humaine,  et  l'union  admirable  de  l'une  et  de 
l'antre.  Ce  sont  là  les  trois  objets  de  la  con- 
tradiction de  ceux  qui  l'ont  combattu  dans 
son  être. 

Les  Juifs  et  mille  hérétiques  après  eux  se 
sont  élevés  contre  si  nature  divine  ;  et  parce 
qu'elle  était  éclipsée  sous  les  faiblesses  de 
noire  chair,  ils  ont  refusé  de  la  reconnaître 
et  de  l'adorer;  mais  leur  crime  n'est-il  pas 
inexcusable,  puisque  s'il  y  avait  dins  cet 
Homme-Dieu  assez  de  ténèbres  et  d'obscu- 
rité pour  le  cacher,  il  y  éclatait  assez  de  lu- 
mières pour  le  faire  connaître;  car,  â  la  vue 
de  ces  infidèles,  ne  reçut-il  pas  des  témoi- 
gnages de  toute  la  nature?  Du  ciel,  par 
la  bouche  du  Père  éternpl,  qui  déclara  hau- 
tement qu'il  était  son  Fils  :  Hic  est  Filius 
mens  dilectis;  de  la  terre,  par  la  confession 
publique  de  saint  Pierre  ;  des  enfers  même, 
par  l'aveu  des  démons  qui  se  plaignirent  de 
la  présence  de  sa  divinité  qui  les  tourmen- 
tai! :  Quid  no'iis  et  tibi  ,  Jesu  Eili  l)ei 
(Matlh.,  VIII);  enfin  ne  déclare-l-il  pas 
lui-même  aux  Juifs  ce  qu'il  est?  L$  repen- 
dant cet  aveu  sincère  qui  devait  procurer  sa 
gloire  fait  sa  condamnation  et  son  crim  •  ,  il 
faut  qu'il  meure,  parce  qu'il  s'est  fait  c  >n- 
naître  :  Secundum  lèg&m  débet  moii,  q  t'a 
Filium  Dei  se  fecit  (Joan.,  XIX)  1  Se  peut-il 
une  contradiction  et  plus  inexcusable  et  plus 
ô'utragl'iisc  ? 

Celle  qu'il  souffre  dans  sa  nature  hu- 
maine ne  l'est  pas  moins  :  Valeniinien, 
Marcionilcs,  hérétii|ues  aveuglés,  qui  que 
vous  soyez,  qui  disputez  à  mon  Sauveur  la 
vérité  de  sa  chair,  et  qui  voulez  que  ce  corps 
glacé  de  froid  dans  une  crèche,  teint  de  son 
sang  sur  une  croix,  étendu  mort  dans  un  sé- 
pulcre ne  soit  qu'un  fantôme  ;  ah  !  que  votre 
contradiction  est  injurieuse  à  son  amour 
pour  son  Père;  il  n'est  venu  sui1  la  terre  que 
pour  s'immoler  à  lui  cl  pour  lui  offrir  ua 
holocau>Ie  digne  de  sa  grandeur,  cl  vous 
vouiez  qu'il  s'en  soit  moqué  lui  -même,  en 
lui  offrant  un  sacrifice  (antasliqu  ■  ;  et  qu'é- 
tanlla  vérité  même,  il  n'ait  racheté  les  hom- 
mes que  par  des  m»  nsonges  et  des  illusions. 
D'où  vient,  Messieurs,  cel  aveuglement  des 
premiers  hérétiques  de  l'Eglise?  D'un  senti- 
ment qui  vous  est  peul-êlre  commun  avec 
eu\  :  leur  orgueil  ne  pouvait  souffrir  qu'un 
Dieu  se  fût  véritablement  assujetti  aux  in- 
firmités, aux  ignominie-  et  à  la  mort;  ses 
souffrances  et  sa  croix  les  scandalisaient,  et 
fasse  le  ciel  qu'elles  ne  soient  pas  encore 
aujourd'hui  dans  l'église  un  sujet  de  scan- 
dale, el  qu'il  ne  se  trouve  pas  des  chrétiens 
qui  doutent  ou  qui  soient  choqués  des  mys- 
tères humiliants  de  mon  Sauveur;  mais  ce 
sentiment  est-il  si  criminel,  disail  autrefois 
l'hérésiarque  Marc. on?  Je  ne  le  soutiens  que 
pour  la  gloire  et  l'intérêt  île  Jésus-Christ,  et 
si  je  le  mets  au-dessus  des  outrages  el  des 
supplices  honteux  auxquels  vous  l'assujet- 
tissez, c'est  un  "(Tel  du  zèle  que  j'ai  pour  lui. 
Ah  !  malheuieux,  Dieu  se  passera  nien  de 
Ion  zèle;  ce  u'est  pas  à  toi  de  régler  sucon- 
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jduile,  ni  de  la  censurer;  tu  le  dois  adorer 
.sans  contradiction  en  quelque  état  qu'il 
veuille  se  mettre,  dans  les  humiliations 
comme  dans  la  gloire,  dans  les  .souffrances 
comme  dans  la  béatitude,  dans  notre  nature 
comme  dans  la  sienne. 

.Mais  nous  ne  comprenons  pas  l'union  de 
l'une  el  de  l'autre,  disent  aujourd'hui  les  es- 
prits forts  qui  osent  raisonner  sur  toutes 
choses,  el  parce  que  ce  mystère  nous  passe, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  dou- 
ter. Que  n'a  point  l'ait  Jésus-Christ  pour 
vous  rassurer  dans  ces  doutes,  Messieurs,  et 
pour  vous  ohliger  de  croire  ce  que  vous  ne 
concevez  pas?  L'immensité  de  Dieu  dans  les 
bornes  d'un  petit  corps  vous  paraît-elle  une 
chose  impossible,  dit  saint  Augustin  (Epist. 
3)?  Vous  en  avez  mille  crayons  si  natu- 
rels devant  les  yeux;  Dieu  n'a- 1—  il  pas 
trouvé  le  secret  de  renfermer  les  plus  gran- 
des qualités  dans  les  plus  petits  ouvrages  de 
la  nature?  N'a-t-il  pas  donné  aux  fourmis  et 
aiix  abeilles  plus  de  mouvement,  plus  de 
prévoyance,  un  sentiment  plus  vif  qu'aux 
éléphants  et  aux  chameaux?  N'a-t-il  pas 
renfermé  dans  la  prunelle  de  l'œil  une  force 
et  une  activité  surprenante,  qui  parcourt  la 
moitié  du  ciel  dans  un  moment?  N'a-t-il 
pas  voulu  que  tous  les  sens  et  tous  les  nerfs 
du  corps  humain  eussent  leur  origine  dans 
une  partie  presque  imperceptible  du  cer- 
veau qui  en  est  le  centre  et  qui  leur  donne 
Je  mouvement  et  la  vie?  et,  par  cette  union 
de  petitesse  et  de  grandeur,  n'a-t-il  pas 
vou'.u  confondre  vos  doutes  et  vous  insinuer 
que  la  grandeur  de  Dieu  se  pouvait  allier 
avec  la  petitesse  de  l'homme  :  His  rébus  in- 
sinuons magna  de  minimis  qui  non  est  parvus 
in  parvis.  D'ailleurs,  la  différence  des  actions 
de  Jésus-Christ  n'esl-elle  pas  encore  une 
preuve  sensible  de  cette  union  dont  vous 
douiez?  Ne  le  voyez-vous  pas  tantôt  ressus- 
citer les  morts  comme  Dieu,  et  tantôt  mourir 
lui-même  comme  homme  ;  ici  tenté  par  les 
démons,  là  les  chasser  des  corps  qu'ils  pos- 
sèdent :  ah  1  cette  conduite  était  nécessaire, 
dit  le  grand  Augustin  (Ibid.),  pour  faire 
connaître  qu'il  était  Homme-Dieu  et  pour 
confondre  ceux  qui  voudraient  douter  de 
l'union  de  ces  deux  natures  :  Oporluil  ut 
solita  sublimaret  insolitis,  et  insolita  solitis 
temperaret. 

Peut-être  me  reprochez-vous,  Messieurs, 
que  je  me  fais  ici  des  monstres  pour  les  com- 
battre, et  qu'il  n'est  personne  de  ceux  qui 
m'écoutent,  qui  combattent  l'être  de  Jésus- 
Christ;  je  veux  que  vous  soyez  assez  heu- 
reux pour  n'être  jamais  inquiétés  par  ces 
doutes  que  le  démon  fait  naître  dans  notre 
esprit  malgré  nous,  et  dont  les  plus  saints 
ne  sont  pas  exempts;  je  veux  que  votre  rai- 
son ne  se  révolte  jamais  contre  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ; mais,  en  vérité,  vos  passions  ne 
travaillent-elles  point  sans  cesse  à  le  dé- 
truire; et  votre  vie  n'est-elle  point  pour  lui 
une  contradiction  plus  sensib'e,  que  ni  l'er- 
reur des  hérétiques,  ni  l'infidélité  des  Juifs  ? 

Oui,  chrétiens,  si  vous  ne  détruisez  pas 
Jésus  -  Christ  en   le    crucifiant  comme   les 


Juifs,  en  l'ignorant  comme  les  païens,  en  le 
niant  comme  les  hérétiques  dont  nous  avons 
parlé,  vous  le  combattez  à  votre  manière,  et 
je  puis  dire  que  vous  le  contredites,  et  que 
vous  vous  opposez  à  lui  dans  tout  ce  qu'il 
est.  Je  trouve  trois  êtres  différents  en  Jésus- 
Christ  :  un  être  naturel  par  lequel  il  est  un 
Dieu  souverainement  sage,  glorieux,  aima- 
ble dans  le  ciel;  un  être  sacramentel,  par  le- 
quel il  est  un  Dieu  caché  sous  des  apparen- 
ces sensibles  sur  la  terre;  un  être  moral, par 
lequel  il  subsiste  dans  le  cœur  de  ses  adora- 
teurs :  or,  Messieurs,  vous  le  contredites,  et 
vous  lâchez  de  le  détruire  dans  tous  ces 
étals  :  Posilus  est  in  signum,  etc.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  plaît,  à  celle  importante  mo- 
rale. 

Jésus-Christ  est  Dieu  par  le  privilège  de  sa 
naissance  éternelle;  car,  quoiqu'il  s'humilie 
dans  le  temps,  dit  l'Apôtre,  sa  divinité  n'est 
pas  un  titre  usurpé,  il  est  égal  à  son  Père, 
sans  lui  ravir  sa  grandeur  :  Non  rapinam 
arbitratus  est  esse  se  œqualem  Deo.  Cepen- 
dant, ambitieux,  vous  lui  dispuiez  ce  titre, 
puisque  vous  lâchez  tous  les  jours  i!e  le  sup- 
planter, comme  y  ayant  autant  de  droit  que 
lui;  Lucifer  fut  le  premier  qui  osa  l'entre- 
prendre, et  qui,  refusant  d'adorer  le  Verbe 
incarné  que  Dieu  lui  présentait,  voulut  s'é- 
galer à  lui  :  Similis  ero  Altissimo. 

Ne  marchez-vous  pas  sur  ses  traces;  et, 
dans  la  passion  que  vous  avez  de  vous  éle- 
ver toujours,  ne  refusez-vous  pas  de  vous 
soumettre  à  lui?  Ne  vous  contenter  jamais  de 
voire  état,  n'est-ce  pas  dire  comme  cet  ange 
rebelle,  que  vous  porterez  votre  Irône  jus- 
qu'au ciel,  que  vous  vous  ferez  redouter 
comme  des  dieux,  cl  que  vous  verrez  le 
reste  des  hommes  abattus  sous  vos  pieds  ;  et 
vivre  dans  ces  desseins  ambitieux,  n'esl-ce 
pas  vouloir  usurper  la  gloire  de  Jésus-Christ? 
Dans  vos  charges  et  dans  vos  emplois,  voire 
unique  vue  devrait  être  de  le  faire  honorer, 
et  vous  ne  pensez  qu'à  vous  faire  honorer 
vous-mêmes,  et  à  lui  ratir  un  encens  qui 
n'esi  dû  qu'à  la  véritable  grandeur  :  Super- 
bia  celsiludinem  imitatur,  cnm  tu  sis  nnm 
super  omnia  Deus  exctlsus  (Aug.,  Confess., 
lib.  Il,  c.  6).  Jésus-Christ  est  un  Di<u  uni- 
quement aimable,  qui  veut  que  toutes  les 
créatures  ne  soupirent  que  pour  lui ,  et  tous 
ces  mondains  qui  n'ont  point  d'autre  occu- 
pation que  la  galanterie,  ni  d'autre  élude 
que  l'art  criminel  de  se  fiirc  aimer,  nes'op- 
posenl-ils  pas  à  lui,  quand  ils  lui  enlèvent 
des  cœurs  dont  il  est  jaloux  :  Btanditiœ  las- 
civientium  amarivolunt,  sed  neqne  blandius 
est  uliquid  tua  charitate.  Jc»us  Clirisl  est  un 
Dieu  redoutable  et  terrible,  sous  lequel  seul 
on  doit  trembler;  el  vous,  magistrats,  ri- 
ches ,  grands  du  monde,  dont  les  dignités 
ne  sonl  qu'un  rayon  de  sa  puissance,  vous 
voulez  qu'on  ne  redoute  que  vous,  el  que 
les  pauvres  tremblent  à  la  vue  de  \olrc 
orgueil  et  sous  l'injustice  de  vos  oppf<  s- 
sions  :  Sœvitin  pulrstaium  timeri  Huit,  guis 
autem  lime  ml  un  ni.*i  unns  Deus.  Knfin  , 
pour  Cuir  ce  détail  de  vos  contradictions 
par    celle  qui  est    et  la  plus    criminelle  et 
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la  plus  commune;  Jésus-Christ  es!  sagesse 
par  son  essence,  cl  vous,  prudents  du  siècle, 
qui  n'avez  que  de  fausses  lumières ,  vous 
osez  vous  ériger  en  censeurs  de  sa  con- 
duite ;  et ,  par  une  curiosité  téméraire  et 
présomptueuse ,  vous  entrez  dans  l'abîme 
impénétrable  de  ses  conseils,  vous  le  con- 
damnez d'aveuglement  dans  la  prospérité 
de  cet  impie,  de  cet  exacleur,  de  cet  usu- 
rier pubic,  et  d'injustice  dans  rabaisse- 
ment et  la  disgrâce  de  cet  homme  intègre 
et  vertueux.  En  un  mot,  vous  le  contredi- 
tes en  toutes  choses,  dit  saint  Augustin, 
sa  conduite  même  dans  l'ouvrage  de  voire 
réparation  n'est  pas  exempte  de  votre  cen- 
sure; il  déplaît  aux  orgueilleux,  parce 
qu'il  est  humble  ;  aux  sensuels,  parce  qu'il 
souffre;  aux  lâches,  parce  qu'il  meurt; 
aux  avares,  parce  qu'il  est  pauvre;  ils  vou- 
draient, pour  autoriser  leur  avarice,  qu'il 
se  lût  fait  un  corps  d'or,  afin  d'adorer  ce 
métal  sans  scrupule  :  Displicet  avaris  quia 
corpus  aureum  non  habuit  (Aug.,  de  Agone, 
c.  2);  il  n'est  donc  rien,  Messieurs,  dans 
l'être  naturel  de  Jésus-Christ,  que  vos  con- 
tradictions n'attaquent.  Mais  allons  plus 
avtnt;  et,  puisque  son  amour  lui  a  fait 
prendre  un  nouvel  être  dans  le  sacrement 
de  nos  autels,  pour  subsister  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  au  milieu  de  nous,  voyons  comme 
on  le  traite  en  cet  état. 

Jésus-Cbrisl  avait  deux  choses  à  gagner 
en  nous  ,  notre  cœur  et  notre  esprit.  Pour 
gagner  noire  cœur,  il  se  rendit  visible  à  nos 
yeux,  il  conversa  familièrement  avec  nous, 
il  se  revêtit  de  nos  faiblesses,  pour  nous  en- 
gager à  l'aimer  par  des  marques  si  sensibles 
de  son  amour.  Et  ce  même  amour,  toujours 
ingénieux  dans  la  conduite  de  notre  salut, 
pour  gagner  notre  esprit,  et  lui  apprendre  à 
se  soumettre,  inspira  à  Jésus-Christ  de  se 
cacher  au  milieu  de  nous  et  de  nous  obliger 
à  le  croire  et  à  l'adorer  en  cet  étal,  afin  que 
si  notre  cœur  et  nos  passions  l'avaient  com- 
battu dans  son  Etre  visible  ,  notre  esprit  et 
nos  lumières  l'honorassent  au  moins  dans 
son  Etre  caché.  Mais  c'est  là  qu'il  a  plus  de 
contradictions  à  souffrir  de  la  part  de  tous 
les  hommes.  11  assure  qu'il  est  présent  sous 
les  apparences  qui  le  couvrent  dans  le  sa- 
crement de  nos  autels  ,  cl  les  uns  le  nient, 
comme  les  hérétiques  qui  osent  détorquer 
les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur  sens; 
démentir  une  tradition  de  seize  cents  ans,  et 
préférer  leurs  rêveries  chimériques  aux  té- 
moignages et  à  la  doctrine  solide  de  tant  de 
grands  hommes  qui  les  ont  précétlés.  Les  au- 
tres font  semblant  de  le  croire  et  s'en  mo- 
quent en  effel;  et  ce  sont  les  impies  qui, 
pour  couvrir  leur  impiété  des  apparences  de 
la  religion,  insulter  Jésus-Christ  par  Jésus- 
Christ  môme,  et  passer  aux  yeux  des  hom- 
mes pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  s'approchent 
de  nos  redoutables  mystères  sans  respect  , 
sans  innocence,  sans  foi;  et ,  pour  calmer 
les  remords  de  leur  conscience  qui  les  in- 
quiète ,  ils  disent  dans  le  fond  de  leur  cœur 
que  celui  qu'ils  reçoivent  sous  des  appareil- 
ci-  «I  vih>  ne  peut être  un  Oi«u,  et  qu'il  est 


indigne  de  sa  grandeur  de  se  réduire  en  cet 
étal  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  non  est 
Deus.  Les  derniers  croient,  mais  leur  foi  est 
chancelante  et  agitée  par  une  infinité  de  dou- 
tes très-injurieux  à  Jésus-Christ  ;  et  ce  sont 
les  chrétiens  faibles  et  charnels  qui  vou- 
draient juger  de  loules  choses  par  les  sens  ; 
car  c'est  un  abus  commun  presque  à  tous  les 
hommes,  dit  saint  Augustin,  de  vouloir  ju- 
ger des  choses  spirituelles  par  les  sens  ,  et 
des  choses  sensibles  par  l'esprit  ;  ils  vou- 
draient voir  Dieu  des  yeux  du  corps,  et  les 
corps  des  yeux  de  l'âme  :  Quœrit  intelligcre 
carnalia  et  videre  spiritualia  (  Aug.,  de  X era 
Belig.,c.  XXXIV).  Us  donnent  tout  leur  es- 
prit à  leurs  affaires ,  à  leurs  passions,  aux 
créatures,  el  ne  réservent  que  les  sens  exté- 
rieurs pour  la  religion  :  de  là  vient  qu'ils  ne 
voient  goutte  dans  ses  mystères  ,  qu'ils  n'y 
comprennent  rien  et  qu'ils  en  doutent  pres- 
que toujours  :  Vult  mentent  convertere  ad 
corpora,  oculos  ad  Deuin.  C'est  par  cet  abus, 
Messieurs  ,  que  l'on  contredit  si  souvent  la 
vérité  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
nos  autels;  on  laisse  flotler  son  esprit  dans 
des  doutes  et  des  irrésolutions  criminelles 
qui  ,  quoique  passagères ,  ne  laissent  pas 
d'être  des  contradictions  très-sensibles  à  ce 
Dieu  caché;  l'on  délibère  pendant  certains 
moments  si  on  l'adorera  comme  un  Dieu,  et 
bien  loin  de  se  soumetire  à  sa  divinité,  on  en 
veul  être  juge  ;  de  sorte,  mes  frères,  qu'on 
tombe  par  là  dans  l'aveuglement  déplorable 
des  païens  à  qui  Tcrtullien  reproche  si  à 
propos  qu'ils  mettaient  en  délibération  s'ils 
devaient  reconnaître  tels  el  tels  pour  des 
dieux  ;  s'ils  leur  plaisaient  ,  ils  avaient 
rang  dans  le  Capilole;  ils  en  étaient  exclus 
s'ils  ne  leur  plaisaient  pas  :  Nisi  homini 
plncel  Deus  noneril.  Que  des  faux  dieux  aient 
été  Irailés  de  la  sorte  par  des  païens,  je  ne 
m'en  étonne  pas;  mais  que  Jésus-Christ  souf- 
fre à  peu  près  les  mêmes  eonlraditinns  et 
les  mêmes  outrages,  et  qu'il  les  souffre  des 
chrétiens,  de  ses  disciples,  de  ses  enfants, 
qu'ils  fassent  dépendre  sa  divinité  de  leur 
caprice,  el  qu'ils  le  menacent  tacitement, 
pour  ainsi  dire,  qu'il  ne  sera  point  Dieu,  s'i' 
ne  leur  plaît  :  Nisi  homini  placet ,  Deus  no» 
erit,  c'est,  Messieurs,  ce  qui  me  passe,  et  ce 
qui  n'est  pourtant  que  trop  commun  aujour- 
d'hui; car  sondez  un  peu  votre  cœur,  com- 
bien de  fois  ces  doutes  l'ont— ils  agité?  Com- 
bien de  fois  avez-votis  souhaité  que  Jésus- 
Christ  se  rendît  visible  ou  qu'il  fît  quelque 
miracle  pour  vous  convaincre?  ehl  nVï-l-ce 
pas  ainsi  que  les  Juifs  en  usaient,  et  qu'ils  le 
priaient  de  se  faire  connaître  manifestement 
à  eux  :  Si  Filius  Dei  es,  die  nobis  palam  ? 
N'esl-ce  donc  pas  assez  de  l'avoir  dit  une 
fois,  que  son  corps  et  son  sang  étaient  sous 
ces  apparences  qui  vous  le  cachent?  N'est-ce 
pas  un  assez  grand  miracle  que  tout  l'univers 
l'ail  cru  depuis  tanl  d«  siècles,  el  que  vous 
en  douliez  encore  :  ah  1  vous  êtes  vous-mêmes, 
dit  saint  Augustin,  un  prodige  plus  grand 
que  celui  que  vous  demandez  :  (Juisquis  etiam 
mine  quœrit  prodigium,  magnum  est  iftse  pro* 
digiuw,  quimundo  çrrdçnlc  non  cretbU  {Aug< 
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Ub.  XXIT  de  Civ.,  c.  8).  Gé  nissez  donc,  M'qs-i 
sieurs,  si  mus  êlcs  jamais  tombés  diiiis  ces 
contradictions  funestes,  léptrez  vus  doutes 
par  la  ferijru'l'ç de  vvolre  foi,  e(  si  votre  raison 
r : •  I ) o  le  a  ijiie.l  que  fois  combattu  Jéais  Christ 
daes  sis  sacrements,  rc>peeiez-!e  au  moins 
el  ne  travaillez  pas  a  le  détruire  dans  le  cœur 
des  (idèles. 

C'est  là  qu'il  rçnil  tous  les  jours  un 
nouvel  ôire,  il  naît  el  se  l'onue  dans  le 
cœur  dis  chréli' -us  ,  cl  par  la  force  de  la 
grâ'C,  et  par  1rs  ardeurs  «le  la  charité, 
ei  par  la  parole  fécond  •  dis  prédicateurs, 
C'tmmeje  lapprends  de  l'Apô.'re:  Filioli,  c/uos 
iterum  ùarLuriq  duneç  finnclur  Cltrislus  in 
vdliis;  ei  dans  ce  dernier  être,  ah  I  Messieurs, 
qu  il  en  est  peu  qui  ne  le  persécutent  ;  car 
combattre  les  gens  de  bien  ,  les  Iraveslir  en 
ridicules,  en  faire  le  sujet  de  vos  railleries  el 
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n'est-ce  pas  attaquer,  Jésus— 
t  en  eux  ,  cl  lâcher  de  I  étouffer  dans 
leur  <œ  r,  en  les  oh  igeanl  d'abandonner  la 
vertu  ?  Ainsi  ,  mon  S  ai  veur,  en  quelque  état 
que  je  vous  regarde,  les  hommes  conspirent 
toujours  contre  vous,  et  vérifient  à  la  le. ire 
celte  fuialc  prophétie,  qui  dit  que  vous  serez 
en  Imite  aux  couiradicli  »ns  du  monde  :  P<>- 
situs  est  in  xi<j»wn  citi  cont>adicetur.  Les 
pissions,  la  raison,  les  sens,  l'envie  des  pé- 
cheurs vous  combattent  partout  ;  leurs  pas- 
sions veulent  vous  égaler  dans  vos  gran- 
deurs; leur  raison  vous  censurer  et  vous 
comprendre  dans  vos  opérations  ;  leurs  sens 
vous  découvrir  dans  vos  sacrements;  leur 
envie  vous  détruire  dans  vos  disciples,  posi- 
tus  est  in  siijnum,  elc. 

Tirons  de  ces  vérités  une  grande  consé- 
quence, Messieurs,  que  pour  ne  pas  être  du 
nombre  de  ceux  qui  contredisent  à  Jésus- 
Chiisl,  il  faut  lui  sacrifier  tout  -s  ces  choses  ; 
vos  passions,  en  les  détruisant  pour  vous 
soumettre  à  sa  grandeur  qu'elles  veulent 
usurper.  Ambition,  tu  n'aveugleras  plus  mon 
cœur  par  ces  desseins  présomptueux  que  lu 
m'inspires  ;  science,  lu  ne  seras  plus  si  témé- 
raire que  de  censurer  la  conduite  de  Jésus- 
Christ;  orgueil,  tu  ne  mépriseras  plus  ses 
humiliations  1  liaison  présomptueuse,  je  ne 
t'écouterai  plus  sur  les  myslères  de  notre 
foi;  sens  infidèles,  je  nie  défierai  toujours  de 
vous  ;  envie  oulrageuse,  ce  ne  sera  plus  par 
tes  yeux  que  je  verrai  la  vertu  pour  la  per- 
sécuter; enfin  Jésus-Glu  ist  ne  sera  plus  pour 
moi  un  objet  de  conlta  licliou  dans  sou  être; 
mais  ce  n'est  pas  assez,  il  ne  doit  pas  être 
contredit  dans  sa  doctrine. 

second  POINT. 
Saint  Augustin,  dans  le  troisième  chapitre 
de  son  livre  de  la  véritable  Religion,  prouve 
admirablement  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
par  la  soumission  avec  laquelle  lout  l'uni- 
vers a  reçu  sa  doctrine.  Si  Platon  vivait 
aujourd'hui ,  dit  ce  Père,  et  que  je  lui  de- 
tnami as»e  ce  qu'il  pense  d'un  maître  qui  a  pu 
persuade,  à  lous  les  houmes  une  doctrine 
contraire  à  leurs  sens,  à  leur  amour-propre 
et  à  leur  raison  corrompue,  il  répondrait 
suis  doute  qu'une  doctrine  si  sévère  et  si 
bien  reçue  ne  pourrait  élre  la  doctrine  d'un 
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homme  ;  mais  que  relui  qui  a'TUt  ass  z  de 
lumières,  assez  de  graVç  ,  a-s  z  <:e  m  j  ■•  e 
pour  se  faire  écouler  dv  la  so>le,  serai  vé- 
ritablement un  Die  i.  Tout  cela  s'est  fait, 
dit  saint  Augustin  :  foi  prêche  partout 
qu'au  co  nmeiicement  éiait  le  Verbe,  et  que 
le  Verbe  était  en  Dieu  ;  l'on  dit  partout  aux 
avares  qu'ils  ne  oivent  poinl  ttié->auri*er 
pour  la  terre,  mai*  pour  le  ciel:  aux  vo  up- 
tueux  ,  que  les  pi  lisirs  ch  imeN  qu'ils  sè- 
ment ne  produiront  qae  corruption  ;  aux 
orgueilleux,  que  s'ils  s'élèvent  ,  ils  >-eront 
hu.iiiliés  ;  aux  vindicatifs,  qu'ils  doivent 
aimer  leurs  ennemis  ,  et  à  tous  les  hommes 
ensemble,  qu'ils  ne  peu  veut  aimer  le  monde 
sans  se  perdre  ;  voi.à  ce  que  Jésus-Christ  a 
pu  persu  nier  :  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  l'ait 
pu  faire,  dirait  Platon. 

Mais  que  dinez-vous  vous-même  ,  grand 
saint,  si  vous  étiez  témoin  des  contradictions 
que  celle  même  doctrine  souffre  aujourd'hui, 
du  peu  de  crédit  qu'elle  a  parmi  les  chrétiens, 
de  la  liberté  sacrilège  que  les  uns  se  don- 
nent de  l'altérer  el  de  l'idou.ir  dius  le  dog- 
me pour  plaire  à  la  nature  corrompue,  ej  de 
l'impiété  avec  laquelle  les  autres  la  négligent 
dins  la  pratique,  poursuivre  les  inclinations 
perverses  de  leur  cœur,  dont  ils  font  leur 
évangile  et  leur  loi  ?  Quels  soupirs  ne  pous- 
seriez vous  pas  en  voyant  Jesus-Christ,  ou 
méprisé,  ou  contredit  pi  tout  dans  sa  qua- 
lité de  M  ailre,  qualité  q ai  est  la  seule  dont 
il  paraît  jaloux  dans  l 'Evangile  :  il  impose 
silence,  aux  démons  quand  ils  publient  qu'il 
est  Fils  de  Dieu  ;  il  s'enfuit  et  se  dérobe  à  l'a- 
mour des  peuples  qui  le  veulent  saluer  en 
qualité  de  roi;  mais  lorsque  ses  disciples 
l'appellent  leur  Maître,  ah  !  bien  loin  de  les 
blâmer,  il  leur  déclare  qu'il  est  jaloux  de 
cette  qualité,  il  leur  détend  de  l'usurper, 
parce  qu'elle  n'appartient  qu'à  lui  :Nec  vq- 
ct'iiriiti  nvigistri,  quia  nnv/isler  tester  unus 
est,  Christas  {Matih.,  VII ÏJ.  Cependant  cha- 
cun s'érige  en  maître  aujourd'hui  «outre  la 
défense  qu'il  en  a  faite,  il  n'est  presque  per- 
sonne qui,  ne  s'accommodaut  pas  de  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ,  ne  croie  se  pouvoir 
sauver  sur  le  plan  de  vie  qu'il  se  trace,  et 
sur  les  maximes  commodes  qu'il  st  fait  lui- 
même  ;  la  doctrine  de  Jésus- Christ  défend 
l'usure  :  prêtez,  dit-il,  sans  intérêt,  et  n'en 
alleudcz  point  de  reconnaissance;  mais  ce 
précepte  est  dur  à  un  avare,  il  faut  qu'il  l'ex.- 
pli que,  qu'il  l'adoucisse,  qu'il  en  corrompe 
le  sens  jusqu'à  l'accommoder  à  sa  passion. 
CjLiioi,  dit-il,  Jésus-Chrisl  pourrait-il  se  con- 
tredire lui-même  ?  Il  m'ordonne  par  un  pré- 
cepte exprès  d'aimer  le  prochain,  peul-il  me 
le  défendre  par  un  autre  ;  et  ne  serait-ce  pas 
le  détendre  que  de  vouloir  détruire  l'usure 
qui  est  presque  l'unique  ressource  des  mal- 
heureux? c'est  elle  qui  relève  leur  fortune, 
qui  réiab.il  leur  commerce,  qui  répare  leurs 
disgrâces,  quelle  apparence  que  ce  soit  un 
si  grand  péché?  Durus  est,  darus  est  hir  ser- 
mo  .  m  lis  au>si  qiul.e  apparence  que  la  •  é- 
rité  même  ail  pu  mentir,  el  que  h  sagesse 
essentielle  ail  défendu  ce  qui  était  n<m-,eu- 
lemenl   licite,   mais   avantageux?  N'est- on 
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donc  pas  plus  coupable  que  les  Juifs  :  Illi 
scandaUx  ntar  quia  verilatem  nesciunt,  isti 
quia  oiierunt. 

le  vc  ux  que  la  doctrine  de  Jésus  Christ 
n'ait  pas  assez  de  ferûe  pour  convaincre  des 
cœurs  obstinés,  n'aura-t  elle  pas  du  moins 
assez  d'autorité  pour  l'aire  douter  tics  esprits 
raisonnables?  Vous  ne  croyez  pis  que  l'u- 
sure soit  défendue,  que  la  n)  srlfica'ion  de 
la  rhuir  soit  essentielle  à  tout  clirélien  do 
quelque  qualité  qu'il  puisse  être,  que  la  perle 
de  temps  en  destlivcrlis-cmc nts  où  la  passion 
vous  engage-,  soit  un  péché  dont  vous  ren- 
drez un  compte  exact  ;  cependant  Jésus- 
Christ,  ses  apo  tes,  les  Pères  mêmes  loni  dit 
nettement  Si  vous  êtes  raisonnables,  n'est- 
ce  pas  assez  pour  douter  s'il  n'y  va  poiit  de 
votre  salut  éternei?  dans  ce  (toute  n 'est-il  pas 
de  la  prudence  de  prendre  le  parti  le  plus 
sûr  ?  et  quel  est  ce  parti  ?  Est-ce  de  consulter 
là-dessus  votre  inclination,  votre  pas -ion, 
votre  habitude?  Est-ce  de  suivre  l'opinion 
probable  de  quelques  do*  leurs  commodes? 
Est-ce  de  se  rég'er  sur  l'usage  et  sur  la  cou- 
tume ordinaire  du  monde?  Tout  cela  ne  peut- 
il  pas  vous  tromper  dans  l'affaire  irrépara- 
ble de  votre  s  ilu:  ?  El  par  conséquent  le  parti 
le  plus  sûr  et  1 1  conduite  la  plus  raisonnable, 
n'est-ce  pas  d'obéir  aveuglément  à  l'Evan- 
gile qui  vous  défend  d'être  usurier,  sensuel, 
entêté  de  vos  plaisirs,  et  qui  ne  peut  jamais 
Vous  tromper,  puisque  celte  loi  est  non -seu- 
lement véritable,  niais  la  vérité  même  :  Lex 
tua  verit  :s  ? 

J'avoue,  Messieurs,  que  cette  doctrine  est 
contraire  à  la  nature  corrompue,  et  que  le 
vieil  homme,  qui  ne  s'en  accommode  pas,  est 
t  ujours  disposé  à  la  coniballre.  Les  lèvres  de 
l'Epoux  ont  la  pureté  des  iys,  dit  le  Sainl- 
Espril,mais  il  n'en  coule  que  de  la  myrrhe. 
C'est-à-dire  que  la  doctrine  qui  sort  de  la  bou- 
che de  Jésus-Christ  est  pure,  mais  sévère;  il 
ne  parle  que  de  mortifications,  que  de  croix, 
que  d'abnégation  de  soi-même;  il  n'ordonne 
que  mépris  pour  les  plaisirs,  que  rigueur  pour 
sa  chair,  que  pauvreté  d'esprit  au  milieu  des 
richesses,  qu'amour  de  la  pénitence  parmi  les 
délices  du  siècle  qui  vous  en  détournent; 
voilà  la  myrrhe  qui  distille  de  ses  lèvres  et  de 
celles  des  prédicateurs  de  son  Evangile:  Lubia 
eju>>  Uliadistillantia  myrrham  pi imam  iCunt., 
V).M  ils  remarquez, Messieurs, que  si  la  myr- 
rhe est  amère,  elle  est  médicinale,  et  que  si 
la  doctrine  de  mon  Sauveur  est  sévère  dans 
sa  pratique,  «die  est  salutaire  dans  ses  effets. 
El  qui  sont  ceux  qui  la  contredisent  et  qui  ne 
la  peuvent  souffrir?  ce  sont  des  yeux  faibles 
qui  ne  peuvent  supporter  la  lumière,  dit 
Saint  Augustin  :  Oculis  œ'jris  odioxa  est  lux; 
ce  sont  des  malades  frénétiques  qui  ne  veu- 
lent pas  qu'on  les  guérisse  et  arrachent  l'ap- 
pareil qu'on  met  sur  leurs  plaies.  Cependant 
les  maladies  de  votre  esprit  seront  toujours 
incurables,  dit  le  môme  saint  Augustin,  si, 
dans  la  fureur  de  pécher  qui  vous  transporte, 
vous  ne  recevez  ce  remède  envoyé  du  ciel 
pour  vous  guénr,  c'esl-à  dire,  cette  doctrine 
que  vous  combattez  :  Quœmedicina  niai  di- 
vinilus  populis  mitleretur,  nulla  spes  salutis 


esset  tam  immoderata  transgression*  peccan- 
bus  {Aug.,  deMorib.  Eccl.  Cath.,  e.  28).  Mais 
que  je  lire  une  étrange  conséquence  de  cette 
opposition  que  vous  avez  à  l'Evangile  1  je 
dis,  ou  pluiôt  Jésus-Christ,  que  c'est  une 
preuve  presque  infaillible  de  votre  réproba- 
tion ;  car  sachez  que  Jésus-Christ  se  lassera 
enfin  de  vous  parler,  de  jeter  les  pierres  pré- 
cieuses de  ses  vérités  devant  ceux  qui  les 
foulenl  aux  pieds,  et  de  donner  les  choses 
saintes  aux  esprits  rebelles  qui  déchirent 
Ceux  dont  ils  les  ont  r<  çues.  Il  vous  punira 
comme  il  punit  autrefois  son  peuple  qui  ne 
voulut  pas  éeou'er  la  voix,  de  ses  prophètes; 
et  s'il  ne  vous  réduit  pas  comme  lui  à  n'a- 
voir plus  de  prédicateurs  qui  vous  espli- 
quenl  ses  vo  ontés  et  qui  vous  mettent  vos 
désordres  devant  les  yeux  :  Jum  non  est  pro- 
phète; ah!  du  moins  peut-être  ne  vous  dira- 
t  on  plus  ces  pues  vérités,  il  ne  vous  don- 
nera plus  ce  goût  spirituel  qui  fait  aimer  si 
doctrine  ;  vous  n'y  trouverez  qu'amertume, 
que  rigueur,  que  dégoût  ;  vous  y  cherchiez 
peut-être  la  lumière  que  vous  combattez  au- 
jourd'hui, mais  il  faudra  mourir  dans  vos  té- 
nèbres et  dans  voire  péché.  Vous  vous  flattez 
qu  il  sera  toujours  temps  pour  vous  d'é  otiier 
Jésus-Christ  :  et  il  vous  dit  nettement  que  ses 
moments  sont  rég'és,  et  qu'il  ne  veul  pas  que 
sa  grâce  dépende  du  rapt  ce  des  hommes  :  il 
faut  l'attendre  avec  humilité  s'il  la  diffère,  et 
la  recevoir  avec  amour  quand  il  la  donne  : 
Tempus  meum  noncUim  advenu,  tempns  autem 
vestrum  semper  est  parut  uni  (Joan.,  \  II). 

Quoi  !  vous  dira-t-il  alors,  il  y  a  dix.  vingt, 
trente  ans  que  vous  combatlez  mon  Evau- 
gi'e  et  que  vous  ne  voulez  écouler  que  la 
doctrine  de  Bahylone.  parce  qu'il  ne  sort 
que  du  nie!  dé  sa  bout  lie,  et  qu'elle  ne  vous 
parle  que  île  douceurs,  de  festins,  de  plaisirs: 
Labia  ejus  distillant  favum.  Eh  bien  !  vous 
n'entendrez  plus  d'auire  voix  que  la  sienne; 
cl,  comme  de  malh  ureuses  victimes  qui  bon- 
dissent et  qui  coureut  avec  joie  dans  le  che- 
min qui  les  mène  au  sacrifiée  sa.iS  qu'elles 
le  connaissent,  elle  vous  conduira  parmi  les 
fa  .sses  joies,  dont  elle  vous  enchante  jus- 
qu'au lit  île  votre  mort  :  là  vous  voudrez  en- 
tendre ma  voix,  et  vous  ne  pourrez  plus  la 
suivre.  L'on  vous  dira  qu'il  faut  porter  ma 
croix,  et  vous  n'en  aurez  plus  la  force;  qu'il 
faut  restituer  vos  usures,  et  vous  l'ordonne- 
rez en  vain;  qu'il  faut  pleurer  les  désordres 
de  votre  vie,  et  vous  n'en  regretterez  que 
les  douceurs  :  enfin  les  maximes  d  •  mon 
Evangile  retentiront  à  vos  oreilles,  ur.ais  la 
voix  intérieure  de  ma  grâce  ne  parlera  plus 
à  ce  cœur  qui  les  combattit  toujours.  Vous 
contredites  aujourd'hui  ma  doctrine,  disait- 
il  aux  Juifs,  vous  me  chercherez  pour  m'eu- 
tendre,  cl  vous  ne  me  trouverez  pas  :  Quœ- 
retis  me,  et  non  invenielis,  et  in  peccuto 
veslro  moriemini  (Joan.,  Vil). 

Mais  où  sont,  dites-vous,  ces  chréliens 
qui  contredisent  à  l'Evangile?  Les  .luif^  s'é- 
levaient contre  Jé«us-Christ,  quand  'I  disait 
qu'il  était  la  lumière,  qu'il  était  un  avec  son 
Père,  qu'il  était  un  principe  de  vie,  ils  1© 
démentaient  hautement  :  Testimonium  tuum 
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non  est  verum  ;  ses  disciples  mêmes,  qui  de- 
vaient lui  être  plus  attachés,  l'abandonnèrent 
quand  il  parla  de  leur  donner  sa  chair  à 
manger,  ils  ne  purent  souffrir  celte  doctrine  : 
Durus  est  hic  sermo  ;  mais  pour  nous  n'en- 
tendons-nous pas  prêcher  ces  mêmes  vérités 
sans  murmure,  nous  voil-on  abandonner 
les  prédicateurs  qui  les  débitent?  Non,  Mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  contre  ces  vériiés  que 
vont  vos  contradictions,  elles  sont  spécula- 
tives et  ne  demandant  qu'un  peu  de  sou- 
mission d'esprit,  et  vous  en  avez  plus  que 
les  Juifs;  mais  pour  les  vérités  pratiques,  ce 
sont  celles  que  vous  combattez.  Que  je  dise 
à  un  ambitieux  que  Jésus-Christ  est  un  avec 
son  Père,  ou  qu'il  produit  le  Saint-Esprit  avec 
lui  en  unité  de  principe,  il  m'écoute,  il  adore 
ce  mystère,  il  s'y  soumet;  mais  que  je  lui 
mette  devant  les  yeux  ce  même  Jésus-Christ 
anéanti,  humilié,  et  ordonnant  à  tous  les 
chrétiens  de  s'humilier  comme  lui.  ah!  il  ne 
m'écoule  plus  ;  entêté  qu'il  est  de  pousser 
plus  loin  ses  projets  ambitieux,  et  de  bâtir 
une  grande  fortune  à  ses  enfants,  il  me  con- 
tredit, il  soutient  qu'une  noble  émulation  et 
qu'une  grandeur  d'âme  semblable  à  la  sienne 
est  une  vertu  et  non  pas  un  défaut;  il  pré- 
tend que  l'esprit  d'humilité  que  j'inspire  est 
une  pusillanimité  et  une  bassesse  d'âme  in- 
digne de  l'honnête  homme  ;  n'est-ce  pas  une 
contradiction  formelle?  Que  j'expose  à  celte 
dame  le  mystère  de  la  Trinité,  tout  impéné- 
trable qu'il  est,  que  je  lui  parle  du  Verbe  in- 
carné ou  caché  dans  nos  adorables  mystères, 
son  esprit  se  soumet;  mais  que  je  lui  pro- 
pose ce  Verbe  incarné  couvert  de  son  sang, 
étendu  sur  la  croix, abreuvé  de  fiel,  couronné 
d'épines,  et  lui  criant  en  cet  état  qu'elle  est 
obligée  de  se  conformer  à  lui,  ah!  son  cœur 
se  révolte,  son  esprit  se  trouble,  sa  sensua- 
lité la  fait  rougir;  et  résolue  qu'elle  est  de 
nager  toujours  dans  les  plaisirs,  et  d'étudier 
tous  les  raffinements  de  l'amour-proprc,  pour 
flatter  cette  idole  de  boue,  elle  ne  conviendra 
jamais  qu'on  doive  s'immoler,  et  se  détruire 
avec  Jésus-Christ.  N'est-ce  pas  une  contra- 
diction manifeste?  Permettez-moi  de  vous  en 
convaincre  encore  plus  au  long  par  un  beau 
détail  tout  lire  de  saint  Augustin,  dans  son 
vingt-unième  sermon  des  paroles  de  l'Apôtre. 
Vous  nous  ordonnez,  grand  Apôtre,  de 
nous  élever  puissamment  contre  ceux  qui 
osent  contredire  a  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
dit  cet  admirable  Père;  et  c'est  une  étrange 
obligation  que  vous  nous  imposez,  magnum 
omis;  car,  quoiqu'il  s'en  trouve  peu  qui 
s'opposent  à  la  vérité  par  leurs  discours,  il 
n'en  est  presque  point  qui  ne  la  combattent 
■■  par  leur  conduite;  ils  auraient  honte  de  par- 
ler hautement  contre  l'Evangile,  mais  ils  ne 
rougissent  point  de  faire  ce  qu'ils  n'osent 
dire.  Je  prêche  aux  fidèles  qui  m'écoutent 
que  quelque  bien  qu'on  ait,  on  ne  doit  pas  le 
garder  avec  attache,  qu'encore  que  ce  soit  le 
fruit  légitime  de  votre  travail  et  de  voire  in- 
dustrie, et  non  pas  de  vos  rapines  cl  de  vos 
exactions,  c'est  un  crime  de  l'aimer  ;  témoin 
cet  homme  riche  de  l'Evangile  qui  fit  bâtir 
des  greniers  pour  y  accumuler  de»  graiu»  et 


passer  le  reste  de  sa  vie  dans  l'abondance, 
qui  s'applaudissait  dans  l'espérance  de  jouir 
longtemps  d'un  bien  justement  acquis,  sans 
penser  à  en  faire  part  aux  pauvres,  fut  con- 
damné de  Jésus-Christ,  comme  un  insensé 
qui  ne  méritait  pas  de  vivre,  parce  qu'il  vou- 
lait vivre  seul  :  Stulte,  hac  nocle  animant 
tuam  repelunt  a  te.  Un  avare  ici  présent  m'é- 
coule, il  n'a  garde  de  se  déclarer  contre  cet 
arrêt  de  Jésus-Christ ,  ni  de  parler  contre 
sa  doctrine;  mais  ne  le  verrez-vous  pas  dans 
la  su  te  redoubler  les  serrures  de  ses  gre- 
niers, y  renfermer  s'il  peut  tous  les  blés  de 
la  province,  soupirer  après  une  famine  pu- 
blique, s'applaudir  dans  son  abondance,  et 
laisser  cependant  périr  dé  faim  mille  pauvres 
familles  honteuses  et  une  infinité  de  malheu- 
reux qui  gémissent  à  sa  porte  ?  Comment  ap- 
pellcrcz-vous  celle  conduite,  sinon  une  con- 
tradiction manifeste  à  la  doctrine  que  je  lui 
prêche  :  Non  conlradicunt  lingua,  sed  vita. 

Je  dis  que  comme  les  pauvres  sont  des 
personnes  sacrées  et  inviolables, au  sentiment 
mène  des  païens,  res  est  sacra  miser,  c'est 
une  espèce  de  sacrilège  de  les  opprimer, 
d'exiger  d'eux  ce  qu'ils  ne  peuvent  payer,  et 
de  consumer  pardi  s  chicanes  injustes,  le  peu 
de  bien  qu'ils  ont  pour  obtenir  celui  qu'ils 
n'onl  pas;  je  déclare  que  les  injustes  pos- 
sesseurs du  bien  d'aulrui  seront  éternelle- 
ment punis;  car  si  Jésus-Christ  doit  condam- 
ner ceux  qui  ne  l'auront  pas  chauffé,  nourri, 
velu,  el  prononcer  contre  eux  celle  sentence 
terrible  :  Allez,  barbares,  brûler  dans  l'enfer 
pour  toute  l'éternité  :  ah!  quel  arrêt  ne  pro- 
noucera-l-il  point  contre  ceux  auxquels  il 
pourra  dire  :  Bien  loin  de  me  nourrir,  j'avais 
de  quoi  vivre,  el  vous  m'avez  réduit  à  mou- 
rir de  faim  ;  bien  loin  de  rompre  mes  chaînes, 
j'étais  libre,  el  vous  m'avez  emprisonné; 
bien  loin  d'être  louché  de  ma  nudité,  vous 
m'avez  ôté  les  habits  que  je  portais  :  Vesti- 
tus  fui.  el  spolinsti  me;  à  quel  supplice,  dis-je, 
ne  les  coudamnera-l-il  pas?  Voilà  la  doctrine 
de  Jésus-Christ.  Personne  ne  me  dément  ici, 
l'on  m'applaudit,  l'on  m'approuve;  mais  si  je 
vous  suivais  dans  vos  maisons,  ne  vous  ver- 
rais-jc  pas  demander  à  l'un  celle  somme 
qu'il  a  déjà  payée,  faire  saisir  à  l'autre  ces 
meubles  à  demi  pourris,  qui  sont  les  tristes 
preuves  de  sa  misère,  cl  les  malhoureux  dé- 
bris de  son  naufrage,  faire  ensevelir  celui-là 
tout  vivant  dans  un  cachot,  el  ôler  à  celle 
pauvre  famille  les  bras  du  père  qui  la  sou- 
tenait. Agir  de  la  sorle  n'est-ce  donc  pas 
combattre  la  doctrine  de  Jésus-Christ?  Non 
conlradicunt  lingua,  sed  vita. 

Enfin  j'explique  aux  riches  l'obligation 
qu'ils  ont  de  soulager  les  pauvres  ;  je  dis  que 
s'ils  s'en  dispensent,  ils  sont  déjà  condamnés 
par  avance  dans  la  personne  du  mauvais 
riche  ;  car  pourquoi  fut-il  enseveli  dans  l'eu- 
fer  ?  Il  était  riche;  mais  son  bien  était  juste- 
ment acquis.  Jésus-Christ  ne  lui  reproche, 
ni  l'oppression  des  veuves,  ni  la  vexation 
des  malheureux,  ni  la  calomnie  des  inno- 
cents; quel  était  donc  son  crime,  dit  saint 
Augustin?  Voyez  le  pauvre  Lazare  souffrant 
sans  secours  à  sa  porte  ;  c'est  le  crime  de  ea 
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ricin-  insensible;  c'est  une  déposition  vivante 
contre  lui.  c'est  sur  quoi  Jésus-Christ  le  con- 
damne. Quod  ejus  crimen?  jacens  ante  ja- 
nuam  ulcerosus  et  non  adjuttis.  Ah!  si  les 
pauvres  qui  souffrent  sont  le  crime  des 
riches,  combien  s'en  trouvera- Ml  parmi  vous 
qui  ne  soient  pas  criminels?  Voilà  les  pures 
vérités  de  l'Evangile,  vous  en  tombez  d'ac- 
cord; mais  tantôt  ne  laisserez-vous  pas  gé- 
mir des  pauvres  à  votre  porte  sans  penser  à 
les  soulager?  Direz-vous  dans  le  fond  de 
votre  roeur:  Ce  pauvre  honteux  que  je  con- 
nais sera  mon  crime  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ,  si  je  n'en  ai  pitié;  ces  malades 
qui  languissent  dans  leurs  lits  seront  une 
déposition  vivante  contre  moi,  si  je  ne  les 
visite  et  si  je  ne  leur  fais  quelque  part  de 
mon  superflu.  Ah  1  si  vous  ne  raisonnez  de 
la  sorte,  sachez  que  vous  contredites  Jé^us- 
Christ  dans  sa  doctrine,  w\n  contradicunt 
lingua,  sed  vita.  Examinez-vous,  Messieurs, 
sondez-vous,  jugez-vous  vous-mêmes  sur  ces 
sortes  de  contradictions,  et  s-i  vous  vous 
trouvez  coupables,  corrigez- vous  et  soyez 
des  disciples  dociles  de  l'Evangile  ;  non-seu- 
lement pour  l'écouter  sans  murmure,  mais 
pour  le  pratiquer  avec  joie,  et  mériter  la 
récompense  qui  vous  a  tend  dans  le  ciel,  et 
que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  CIRCONCISION. 

Prfslquarri  cotis'imm.ili  sunt  dies  ncto,  ut  circumeidere- 
tur  [nier,  voca'u.u  est  noire' n  ujus  Jésus. 

Le  Ji-mys  ae  lu  cii  concision  étant  venu  huit  jours  après 
ta iiuissuitce,  on  le  noitunu  Je. us  (Luc  ,  il). 

Que  je  vois  aujourd'hui  de  contradictions 
apparentes  en  Jésus-Christ  1  II  faut  que  je 
croie  qu'il  est  Dieu,  et  je  le  vois  paraître 
comme  une  victime  teinte  de  son  sang  ;  je 
dois  l'adorer  comme  le  Saint  des  saints,  et 
je  le  vois  confondu  avec  les  pécheurs;  il 
vient  pour  me  délivrer  du  joug  do  la  loi,  et 
il  en  subit  lui-même  la  houle  et  la  rigueur. 
Mais  il  fallait,  Messieurs  ,  que  ce  tempéra- 
ment de  bassesse  et  de  grandeur  se  rencon- 
trât dans  tous  les  mystères;  si  tout  était 
grand  et  miraculeux  dans  sa  personne,  on 
le  croirait  Dieu,  mais  non  pas  homme  ;  si 
tout  y  était  humiliant,  on  le  croirait  homme 
et  non  pas  Dieu,  dit  le  grand  saint  Au- 
gustin (Epist.  3).  Mais  lorsqu'il  tempère  en 
ce  jour  les  humiliations  de  la  circoncision 
par  l'éclat  du  nom  qu'on  lui  donne,  il  fait  con- 
naître tout  ce  qu'il  est;  le  nom  qu'il  reçoit 
fait  voir  qu'il  est  Dieu,  et  le  sang  qu'il  verse 
prouve  qu'il  est  homme.  Un  conquérant  or- 
gueilleux, que  la  flatterie  de  ses  sujets  met- 

i, lait  au  rang  des  dieux,  reconnut  qu'il  était 
'homme,  lorsqu'il  vit  couler  son  sang  d'une 
r  plaie  qu'il  avait  reçue  :  Vulnus  clamât  me 

ij esse  hominem,  disait  ce  profane.  Disons-le 
même  de  Jésus-Christ,  tant  que  nous  n'en- 
visageons que  la  sainteté  de  sa  naissance, 
que  les  hommages  que  le  ciel  lui  rend,  que 
ia  gloire  du  nom  qu'on  lui  donne,  c'est  un 
Dieu;  mais  si  nous  jetons  les  yeux  sur  la 
plaie  qu'il  reçoit,  et  sur  le  sang  qui  coule  de 
•«s  vtinee,ah  !  celte  plaie  ne  noue  dit  que  trop 
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qu'il  est  homme  :  Vulnus  clamât  esse  hominem. 
Non-seulement  il  est  homme,  Messieurs, 
mais  il  est  en  ce  mystère  le  modèle  des  hom- 
mes ;  il  n'obéit  à  la  loi  de  son  Père,  que  pour 
leur  apprendre  à  s'y  soumettre  à  leur  tour; 
il  ne  souffre  la  circoncision  du  corps  que 
pour  nous  conduire  à  la  circoncision  du 
cœur.  Car  si  Jésus-Christ  immole  sa  liberté 
par  l'assujettissement  à  la  loi,  son  honneur 
par  la  honte  de  la  loi,  son  sang  par  la  ri- 
gueur de  la  loi  qu'il  observe,  ne  nous  ap- 
prend-il pas  à  détruire  dans  notre  cœur  l'a- 
mour de  ces  trois  choses?  à  retrancher 
l'amour  de  l'indépendance,  en  nous  soumet- 
tant à  la  loi  de  Dieu  sans  murmure  ;  première 
proposition  :  l'amour  de  l'honneur,  en  la 
pratiquant,  sans  que  les  respects  humains 
nous  en  empêchent;  seconde  proposition: 
l'amour  du  plai>ir  et  de  la  vie,  en  souffrant 
avec  joie  les  rigueurs  qu'elle  ordonne  ;  troi- 
sième proposition.  Trois  effets  de  la  véritable 
circoncision,  qui  feront  les  trois  parties  de 
ce  discours.  Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit  qui  voit  les  mains  de  Marie 
teintes  du  même  sang  dont  ;1  forma  ce  divin 
Enfant  dans  son  sein,  au  moment  qu'un  auge 
lui  dit  :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

La  liberté  était  le  plus  bel  apanage  de  la 
nature  de.  l'homme,  dit  Terlulliên.  Celait 
particulièrement  par  elle  qu'il  était  l'image 
de  Dieu,  maîlic  de  soi-même,  indépendant 
de  tout1-»  les  créatures  inférieures,  capable 
d'arriver  à  la  gloire  de  ne  point  pécher; 
mais  il  abusa  d'une  faculté  si  belle,  il  lit  ser- 
vir à  si  perte  ce  qui  ne  lui  était  donné  que 
pour  son  salut  :  Ipsam  facultatem  convertit 
in  ttsum  precandi,  quam  acceperat  ad  yloriam 
non  peccandi,  dit  saint  Bernard  ;  il  voulut 
étendre  son  indépendance  trop  loin,  et  ne 
put  souffrir  sur  sa  tête  celui  qui  avait  mis 
le  reste  des  créatures  sous  ses  pieds.  C'était 
à  son  sens  une  espèce  d'esclavage  que  d'élre 
soumis  à  Dieu,  et  d'avoir  sa  volonté  pour 
règle. 

Erreur  qui  a  passé  du  père  dans  les  en- 
fants, et  qui  est  en  eux  la  source  de  tous 
leurs  désordres.  Car  pourquoi  péchons-nous, 
Messieurs?  n'est-ce  pas  toujours  par  l'amour 
de  l'indépendance  qui  nous  porte  à  mépriser 
la  volonté  de  Dieu  ,  qui  doit  être  notre 
loi,  pour  suivre  les  mouvements  et  les  incli- 
nations de  notre  cœur  également  aveugle  et 
présomptueux,  qui  ne  peut  ni  se  conduire  lui- 
même,  ni  se  laisser  conduire  à  moi  Dieu?  Saint 
Bernard,  qui  a  si  bien  connu  le  cœur  de 
l'homme, n'a  pas  manqué  d'y  reconnaître  ce 
défaut.  11  n'est  personne,  dit-il,  qui,  par  un 
orgueil  insupportable,  ne  lâche  de  se  rendre 
semblable  à  Dieu;  comme  il  est  maître  de 
lui-même,  et  qu'il  ne  reçoit  la  loi  de  per- 
sonne, chacun  veut  se  conduire  à  sa  ma- 
nière et  ne  point  avoir  d'autre  loi  que  sa 
propre  volonté  :  Ut  sicut  ipse  sibi  le*  suique 
juris  est,  ila  is  quot/ue  suam  sibi  legem  face- 
ret  vohmtatem  (Bern.,  Epist.  -1). 

Jésus-  Christ  vient  aujourd'hui  condam- 
ner ce  désordre  ;  il  est  indépendant,  souve- 
rainement libre,  maître  de  lu  loi,  et  cependant 
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il  immole  sa  liberté,  il  se  soumet  à  la  volonté 
do  son  PÔre,  et  c'est  aujourd'hui  qu'il  peut 
dire  :  Eccr  vnio...  ut  faciam.  Drus,  vulunta- 
tein  luain  (Urbi .  X).  Quelque  rude  «(quelque 
honteuse  que  puisse  être  l;i  ioi  dé  la  circon  i- 
sion,  il  ne  cherche  pas  à  s'en  dispenser.  11  le 
pourrait  faire  sans  injustice,  car  elle  n'est  que 
pour  des  pécheurs,  et  il  est  saint;  elle  n'o- 
blige que  des  esclaves,  et  il  est  le  Fils  de  Dieu; 
elle  n'est  qu'une  figure,  cl  il  tient  établir  la 
vérité.  Mais  ni  sa  grandeur,  ni  son  inno- 
cence, ni  ta  faiblesse  de  son  âge,  qui  sont 
pour  les  faux  chréli:  ns  des  prétextes  si  spé- 
cieux pour  se  dispenser  de  la  loi  de  Dieu, 
n'en  exempte  pas  son  propre  Fils,  il  lui  ohéil 
sans  répugnancu  et  sans  murmure.  Accou- 
rez à  ce  premier  sacrifice  de  mon  Sauveur, 
cœurs  rebelles  ;  pécheurs,  venez  ici  rougir  de 
la  facilité  avec  laquelle  vous  vous  dispen- 
sez de  pratiquer  l'Evang'le  sous  des  pré- 
textes vains  et  légers.  Il  vous  ordonne  de 
parler  la  croix  tous  les  jours  de  votre  vie, 
obéissez-vous;  et  ne  croyez-vous  pas  au 
contraire  que  votre  qualité,  votre  faihlesse, 
votre  Age  est. pour  vous  un  litre  dMinpéiwl 
ter.ee,  de  mollesse  et  de  tiédeur?  Il  vous  dit 
de  faire  part  de  vos  biens  aux  pauvres,  et 
vous  prétendez  que  les  dépenses  superllues 
de  voire  famille,  et  le  soin  d-.  l'élever  à 
une  plus  haute  fortune  vous  en  dispense? 
Il  vous  défend  d'opprimer  les  malin  u.  eux 
par  vos  vexations  ou  vos  usures,  et  vous 
inventez  mille  raisons  imaginaires  pour  les 
p  illicr?Est-ce  obéir  à  la  loi  de  Dieu  comme 
Jésus-Christ  sans  raisonnement,  sans  délai, 
sans  excuse?  Vous  ne  pouvez  vou>  sauver 
si  vous  n'êtes  semblables  à  des  enfanls,  dit 
l'Evangile  :  Qu'est-ce  à  dire,  demande  saint 
Basic,  sinon  qu'il  en  faut  avoir  la  soumis- 
sion et  la  docilité  :  Un  enfant  ne  contredit 
jamais  à  son  maîire,  il  ne  censure  point  sa 
doclrine,  il  écoule  toutes  ses  paroles  comme 
des  oracles,  il  pratique  les  préceptes  qu'il 
lui  donne  sans  lis  examiner,  Iules  nos  j>rœ- 
beinnus  ad  doctrinam  Dei  (Basil.,  in  lieg. 
brevior.  lib.  rig.,  21:);  telle  doit  être  notre 
disposition  à  l'égard  de  la  loi  de  Dieu.  Mais, 
qui  est  ce  qui  lui  obéit  avec  cette  simplicité 
chrétienne?  qui  est-ce  qui  ne  tâche  pas  à 
lui  donner  le  tour  de  son  amour-propre? 
Qui  est-ce  qui  ne  se  donne  pas  la  liberté 
de  l'examiner  et  de  demander  à  Dieu  rai- 
son de  ce  qu'il  nous  ordonne  ?  Ah!  c'est 
ici,  Messieurs  que  je  reconnais  que  vous 
êtes  enfants  d'Adam  ;  vous  raisonnez  comme 
lui  sur  les  ordres  de  Dieu  :  et  comme  si  sa 
conduite  pouvait  être  défectueuse,  vous  vou- 
lez qu'il  la  justifie  1  Mais  prenez-y  garde, 
dit  S.  Ambroise,  c'est  le  démon  qui  vous  in- 
spire ces  sentiments,  il  perdit  votre  premier 
père  en  le  faisant  raisonner  ,  il  vous  perdra 
de  môme  si  vous  l'écoutez  :  Serpentina  vox 
isin  est,  quare  prœcepitvobis  Domtnus(Ambr., 
lib.  in  Lucam). 

Voilai  'effet  funeste  de  l'amour  déréglé  que 
l'homme  conserve  toujours  pour  sa  propre 
volonté.  Depuis  qu'il  a  commencé  de  la  sui- 
vre, il  ne  peut  souffrir  d'autre  loi  qu'elle,  il 
en  fait  la  règle  de  sa  conduite,  et  tout  ce  qui 
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ne  répond  pas  à  celle  fausse  règle  loi  parait 
injuste  et  déraisonnable  ;  il  veut  que  Dieu 
même  s'y  assujettisse ,  et  qu'il  la  suive.  Le 
grand  saint  Augustin  triomphe  sur  ce  point 
de  morale  (Inpsul.  XLVIII).  C'est ,  dit-il,  un 
abus  aussi  grand  que  commun  parmi  les 
hommes,  de  vt  uloir  que  Dieu  s'accommode 
à  leur  volonté,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'ac- 
commoder à  la  sienne  ;  ce  qui  i'oldige  de  leur 
reprocher  par  la  bouche  du  prophète,  qu'ils 
se  sont  faussement  persuadés  qu'il  pouvait 
être  injuste  et  pécheur  comme  eux  :  Exisli- 
musli  iniqur  quod  ero  lui  similis.  Ils  préten- 
dent que  Dieu  se  pervertisse,  parce  qu'ils 
ne  veulent  pas  se  corriger  ;  et  condamnant 
sa  conduite  comme  injuste,  ils  n'approuvent 
que  ce  qu'ils  veulent  et  que  ce  qu'ils 
désirent  eux-mêmes  :  Cum  i/jsi  nolunt  cor- 
rigi,  illum  voiunt  drpravuri.  Mais  sachez, 
dit  ailleurs  le  même  Père  (in  psalm.  XCIV), 
que  la  volonté  de  Dieu,  que  son  Evangile, 
que  sa  loi  est  la  seule  règle  de  votre  condui- 
te :  si  vous  pliez  cette  règle  pour  l'accom- 
moder à  vos  passions,  sur  quoi  vous  redres- 
serez-vous  ,  et  sur  quoi  pourrez-vous  juger 
de  la  rectitude  de  votre  vie?  Erre  puta,  tor- 
sistirrgulnm,  unde  hnbe.s  corriqi  ?  Mais  je  me 
trompe,  Messieurs,  celle  régie  est  inflexihle, 
quelques  efforts  que  la  cupidité  fasse  pour 
adoucir  l'Evangile,  pour  dispenser  de  la  né- 
cessité de  l'amour  de  Dieu  qu'il  enseigne, 
pour  autoriser  l'amour  du  mondu  et  de  ses 
pompes  qu'il  condimne,  pour  énerver  la 
force  de  la  grâce  qu'il  établit  ,  pour  ruiner 
l'esprit  de  pénitence  et  de  mortification  qu'il 
inspire  partout,  ah!  malgré  tous  se-  efforts, 
celle  règ!e  sera  toujours  la  même;  l'Evan- 
gile ne  se  corrompra  pas  ,  et  nous  verrons 
un  temps  heureux  où  les  esprits  moins  a\eu- 
glés  qu'aujourd'hui  feront  gloire  de  s'y  sou- 
mettre et  de  lui  ohéir!  Ils  sacrifieront  avec 
Jésus-Christ  leurs  raisonnements,  leurs  sen- 
timents naturels,  l'.imourde  leur  libené  à  la 
loi  de  Dieu  qu'ils  veulent  falsifier ,  stet  ré- 
gula, rt  quod  pravum  est  ad  rcijulam  corriga- 
tur  (/' tV/.). 

Mais  la  volonté  de  l'homme  n'esl  pas  la 
seule  chose  qui  le  détourne  d'obéir  à  Dieu  , 
il  trouve  à  combaiire  aussi  hi<  n  au  dehors 
qu'au  dedans  de  lui-même;  car  il  est  éloigné 
de  la  loi  éternelle  d  ■  Dieu  qui  est  la  justice, 
par  la  loi  temporelle  du  monde  qui  esl  la 
coutume;  loi  violente  à  qui  personne  ne  peut 
résister,  dit  sa  ni  Augustin  ,  ri  qui  ,  comme 
un  torrent  impétueux  qui  ne  se  dessèche  ja- 
mais ,  entraîne  lout  ce  qu'il  rencontre  ;  loi 
que  tout  le  monde  doit  craindre  et  délester  : 
t  œ  libi  {lumen  moris  humani.  quis  resistet 
tibi,  et  quumdiii  non  siccaberis  (Confess.,  lib. 
I,  c.  16)?  Cependant  ,  Messieurs  ,  c'esl  la  loi 
que  vous  suivez  ;  et  par  un  ahus  dont  je  ne 
puis  assez  gémir,  la  coutume  du  siècle  est 
devenue  votre  Evangile,  vous  croyez  avoir 
droit  de  faire  ce  que  lout  le  monde  lai'  :  le 
luxe  vous  parait  légitime,  parce  qu'il  est  or- 
dinaire à  tous  ceux  de  votre  qualité  ;  la  perte 
du  temps  est  un  jeu  pour  vous,  parce  que 
personne  ne  la  regarde  comme  un  poché;  la 
médisance  est  un  divertissement  innocent.. 
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parce  que  personne  n'en  fait  scrupule.  Ah  I 
n'a  \ez- vous  donc,  pas  encore  appris  du  grand 
saint  Augustin  que  la  coutume  du  siècle  ne 
prescrit  jamais  contre  l'Evangile  ,  el  que 
vous  êtes  d'autant  plus  à  plaindre,  que  vous 
croyez  que  l'usage  autorise  ce  que  la  loi  im- 
muable de  Dieu  ne  permettra  jamais  après 
l'avoir  une  fois  condamné  ;  le  luxe,  la  médi- 
sance, l'usure,  seront  toujours  des  péchés 
énormes  ,  quelque  communs  qu'ils  puissent 
être  :  Hoc  nriseï  iores  oslendens  quo  jam  quasi 
décrut  faciunt,  quod  per  luam  œlernam  legem 
numqiiain  Hcebii  (Confcss.,  lib.  V,  c.  8j. 

Le  prophète,  plus  éclairé  que  vous,  avait 
cette  loi  trompeuse  devant  les  yeux  ;  mais 
bien  loin  de  la  suivre,  il  en  demandait  une 
autre  à  Dieu,  à  laquelle  il  voulait  être  tou- 
jours soumis,  Lrycm  pone  mihi ,  Domine: 
C'est  de  vous  seul,  Seigneur,  que  je  veux  re- 
cevoir la  loi  ;  ni  les  désirs  corrompus  de  mon 
cœur,  ni  les  exemples  criminels  des  hommes 
ne  m'en  détourneront  jamais.  Ah  1  ce  qu'il 
disait  à  Dieu  ,  Messieurs  ,  ne  le  dites-vous 
point  à  votre  propre  voloulé,  ne  le  dites-vous 
point  au  monde  que  vous  aimez  ?  Legem  pone 
valu  :  Je  veiix  ,  mon  cœur,  que  lu  sois  toi- 
même  la  loi  ;  forme  d'S  désirs  ,  nourris  des 
passions,  rempis-loi  de  sentiments  de  ven- 
geance ,  d'ambition  ,  de  jalousie,  et  l'aurai 
soin  de  les  suivre  el  de  les  satisfaire!  .Monde, 
propose-moi  les  fausses  maximes,  les  abus, 
tes  desordres  ,  je  les  suivrai  toujours  ,  et  je 
n'aurai  point  d'autre  législateur  que  toi  , 
Legem  pone  mihil 

Hé  quoi,  mon  Dieu,  loules  les  créatures 
reçoivent  la  loi  de  vous;  les  anges  sonl  atten- 
tifs à  vos  ordres  pour  les  exécuter;  les  étoi- 
les se  détachent  de  leur  ciel  quand  vous  les 
appelez,  dit  un  prophète  :  SteHœ  vocantur,  et 
dicunt  :  Adsumus  (Baruck.,  111).  Tous  les  élé- 
ments vous  obéissent;  voire  propre  Fils  se 
soumet  à  vos  lois,  et  l'homme  qui  n'est  qu'un 
étranger  devant  vous  ne  leur  obéil  pis?  Ta 
soins  peregrinus  es  ,  et  décréta  imperatoriœ 
tnajcsl<itis  non  curas  (Bcrn.,  serm.  XL,  de;  Di- 
versis)1  11  craint  de  devenir  esclave  eu  s'as- 
sujellissant  à  vous  ,  mais  il  court  à  une  vé- 
ritable servitude  par  l'amour  d'une  fausse 
liberté  :  car  peut-on  dire  que  sa  volonlé  soit 
libre,  dit  saint  Augustin  (Epist.  144) ,  tant 
que  ses  propres  passions  l'enchaînent  et  la 
captivent.  Mais  puisque  lu  te  veux,  impie  , 
Dieu  l'abandonnera  à  les  propres  désirs  ;  tu 
rejettes  la  loi  douce  el  aimable  qu'il  le  veut 
donner,  pour  peine  de  Ion  péché,  lu  seras  ta 
loi  toi-même!  Car  c'est  un  arrêt  immuable 
de  la  justice  éternelle,  dit  saint  Bernard ,  que 
ceux  qui  refusent  de  se  laisser  conduire  à 
Dieu,  se  conduisent  malheureusement  eux- 
mêmes  :  Hoc  ad  œlernam j us tamque  legem  Dei 
pertinnit,  ut  qui  a  Deo  notait  suaviler  régi, 
pœnaliter  aseipso  regerelur  (Bcrn.,  epist.  11). 
Mais  aus-i  comme  lu  désobéis  à  ton  Dieu,  tu 
ne  trouveras  que  désobéissance  et  révolte 
partout,  au  dehors  elau  dedans  de  loi-même; 
ton  corps  s'élèvera  contre  ton  âme,  comme 
ton  âme  s'éève  contre  ton  Dieu  ;  toutes  les 
créatures  s'opposeront  à  les  desseins  ;  et 
pour  n'avoir  pas  voulu  faire  ce  que  Dieu  l'or- 
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donnait,  tu  voudras  faire  une  infinité  de 
choses  que  lu  ne  pourras  accomplir  :  Quo~ 
niam  noluit  quod  polxiit,  quod  non  potest  ve- 
lil  (Aug..  lib.  XIV  de  Civit.,  c.  15'.  Obéissons 
donc  à  Dieu,  Messieurs,  pour  vivre  heureux, 
unissons  notre  volonlé  à  celle  de  Jésus-Christ, 
afin  qu'il  la  soumette  â  son  Père  comme  la 
sienne.  Mais  ce  n'est  pas  as<ez  de  sacrifier 
notre  liberté  en  nous  assujettissant  à  sa  loi  , 
il  faut  immoler  noire  honneur  même  pour  la 
pratiquer  à  l'exemple  de  Jésus-Christ. 

SECOND    POINT. 

Il  y  a  un  véritable  honneur  qui  est  insé- 
parable de  la  vertu,  ou  qui  est,  pour  mieux 
dire,  la  vertu  même  ;  l'apôtre  saint  Paul  veut 
bien  qu'on  le  cherche  et  qu'on  en  soit  ja- 
loux :  Si  qua  virtas,  si  qua  Unis,  ho?c  cogitate. 
[Philip.,  IV).  Mais  il  y  a  un  faux  honneur 
qui  ne  consiste  que  dans  l'opinion  des  hom- 
mes, el  qui  est  souvent  la  récompense  de 
l'injustice  el  du  péché  ,  et  le  même  apôtre 
veut  qu'on  le  méprise,  parce  qu'il  est  incom- 
patible avec  la  verlu,  et  qu'on  ne  p-ut  plaire 
aux  hommes  sans  déplaire  à  Jésus  Christ.  Si 
Uominibus  placèrent,  Christi  servus  non  essem. 

C'est  ce  faux  honneur,  Messieurs,  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  le  ressort  caché  de  vos  ac- 
tions el  de  votre  conduiie  ;  c'est  pour  lui 
qu'on  prodigue  sa  vie  dans  les  combats  ,  sa 
sanlé  dans  les  éludes,  son  repos  dans  le  soin 
des  allaites  publiques  ;  mais  ce  qui  fait  à 
mon  sujet,  c'est  pour  lui  qu'on  abandonne  la 
loi  de  Dieu,  el  qu'on  rougit  souvent  de  pra- 
tiquer la  verlu.  Les  maximes  de  l'Evangile 
étant  contraires  à  celles  du  monde  qu'elles 
combattent,  on  ne  peut  les  pratiquer  sans  lui 
déplaire,  sans  s'exposer  à  ses  mépris,  à  ses 
railleries,  à  ses  médisances,  à  ses  faux  juge- 
ments ;  et  comme  rien  n'est  plus  cher  à 
l'homme  que  l'estime  des  hommes  ,  il  n'est 
point  de  loi  qu'il  ne  viole  ,  point  de  devoirs 
qu'il  n'oublie  pour  l'acquérir;  un  respect 
humain  est  plus  puissant  sur  soncœur  qu'un 
ordre  de  Dieu  même. 

Ah  1  que  Jésus-Christ  va  bien  élablirdans 
le  monde  d'autres  sentiments;  il  sait  qu'en 
se  soumettant  à  la  circoncision,  il  donne  su- 
jet de  dire  qu'il  n'est  pas  Dieu,  puisqu'il 
rougit  les  autels  de  sou  propre  sang  comme 
victime  ;  qu'il  s'expose  à  passer  pour  un  pé- 
cheur, puisqu'il  eu  prend  la  marque  et  le 
caractère  :  Quodam  caulerio  latronis  infigi- 
tur,  qu'on  l'accusera  d'inconstance  lorsqu'il 
abolira  dans  la  suile  la  même  loi  qu'il  auto- 
rise aujourd'hui  ;  il  prévoit  tous  ces  juge- 
ments du  monde,  mais  il  les  méprise;  cl  plus 
jaloux  de  la  gloire  de  son  Père  que  de  la 
sienne  propre ,  il  se  soumet  à  sa  loi ,  sans 
avoir  égard  à  la  honte  dont  elle  le  couvre  de- 
vant les  hommes,  il  immole  sou  honneur 
pour  conserver  son  obéissance,  el  se  met  peu 
en  peine  que  les  hommes  le  désapprouvent  , 
pourvu  que  Dieu  le  just  fie. 

Ah  1  qu'il  est  rare,  Messieurs,  qu'il  est  dif- 
ficile de  se  contenter  ainsi  du  jurçpiuvnl  do 
Dieu,  sans  rechercher  I  approha  ion  du  mon- 
de dit  saint  Jérôme  :  Difficile  est  Lifo  (antum 
juûice  esse  çontenium.  Vous  eu  ronlcntez- 
vous,  âmes  timides,  qu'une  honte  criminelle 
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et  que  des  vues  humaines  empêchent  tons  les 
jours  d'obéir  à  la  loi  de  Dieu?  Vous  mettez- 
vous  au-dessus  des  jugements  peu  avanta- 
geux qu'on  fait  de  vous?  Si  vous  méditez  le 
dessein  de  vous  convertir  et  de  changer  de 
vie,  n'est-ce  point  la  crainte  de  déplaire  au 
monde  qui  vous  en  empêche?  et  si  vous  êtes 
déjà  avancés  dans  la  vertu  ,  cette  crainte  ne 
vous  ârrêlé-t-elle  point  dans  votre  course,  ne 
home-t-elle  point  votre  zèle  et  vos  progrès; 
en  un  mot,  n'élcs-vous  point  du  nombre  de 
ceux  qui ,  comme  le  dit  admirablement  saint 
Augustin  ,  rougissent  d'être  bons  parmi  les 
méchants  :  Erubiscit  bonus  esse  inter  mains 
(In  psul.  CXVlll)  ?  Un  homme  se  trouve  dans 
une  assemblée  où  l'on  déchire  le  prochain 
d'une  manière  outrageuse,  la  loi  de  la  cha- 
rité gravée  dans  son  cœur  lui  dit  de  s'oppo- 
ser à  ce  désordre,  et  de  condamner  la  médi- 
sance; mais  il  rougit  de  blâmer  ce  que  les 
impies  approuvent,  et  pour  éviter  un  peu  de 
contusion  devant  des  personnes  peu  réglées, 
il  s'expose  au  danger  d'être  confondu  devant 
Dieu  :  Erubescil  bonus  esse  inter  malos.  Une 
dame  sait  que  la  loi  de  Dieu  l'oblige  d'être 
modestement  vêtue,  et  qu'il  la  menace  par 
ses  prophètes  de  la  couvrir  de  haires  et  de 
cilices  ,  et  de  la  revêtir  d'une  robe  de  feu 
pour  toute  l'éternité,  si  clic  ne  quitte  ses  ha- 
bits scandaleux  ;  mais  les  autres  en  portent 
de  même,  et  elle  rougit  de  paraître  modeste 
parmi  celles  qui  ne  le  sont  pas  :  Erubescit 
bona  esse  inter  malas.  Ah  1  ne  savez-vous 
donc  pas  ,  Messieurs  ,  que  Dieu  menace  de 
réduire  en  poussière  ceux  qui ,  par  de  lâches 
ménagements,  cherchent  à  plaire  aux  hom- 
mes au  préjudice  de  sa  loi  :  Confringet  Do- 
minus  ossn  eorum  qui  hominibus  placent  (Ps. 
LIlj.  Vous  le  savez;  mais  ,  ô  corruption 
étrange  de  votre  cœur,  vous  aimez  mieux 
être  approuvés  du  monde,  en  faisant  le  mal 
selon  ses  maximes,  que  de  Jésus-Christ,  en 
pratiquant  la  vertu  selon  la  loi  !  Mais  je  ne 
veux  qu'un  mot  de  saint  Augustin  pour  vous 
confondre:  Celui,  dit  cet  éloquent  Père,  qui 
cherche  les  louanges  des  hommes  en  des  cho- 
ses que  vous  condamnez,  ô  mon  Dieu  1  ne 
sera  pas  justifié  par  les  hommes  dans  le  ju- 
gement et  dans  la  punition  terrible  que  vous 
en  ferez;  ceux  qui  les  louent  ici-bas.  seront 
alors  les  premiers  à  le  condamner  :  Qui  lau- 
dari  vult  ab  hominibus,  vitupérante  t?,  non 
defenletur  ab  hominibus.  judicante  te,  nequ» 
eripietur,  damnante  te  (Confess.,  Iib.\,  c.36). 
Ce  fl.illcur  qui  vous  loue  lorsque  vous  avez 
fait  une  médisance  fine,  et  qui  fait  passer  vos 
railleries  piquantes  ou  vos  calomnies  pour 
autant  de  traits  d'esprit,  vous  arrachera-t-il 
des  mains  de  Dieu  quand  il  voudra  vous  pré- 
cipiter dans  les  enfers  1  Ce  faux  ami  qui  au- 
torise vos  inimitiés  et  vos  vengeances  comme 
des  preuves  de  votre  courage  et  de  votre 
fermeté,  cinpêchcra-t-il  Dieu  de  se  venger  de 
vous  à  son  lour  ?  Non  eripietur,  damnante  te. 
Si  l'approbation  des  hommes  ne  peut  ja- 
mais justifier  ce  que  Dieu  condamne,  que  ne 
la  méprisons- nous  quand  il  est  question 
d'obéir  «ii  sa  loi?  Que  no  3-Kpflons-nous 
avec  Jésus-Cttrut  cet  honneur  imaginaire 


que  nous  trouvons  à  être  bien  établis  dans 
l'estime  des  autres,  pour  tirer  toule  noire 
gloire  du  témoignage  de  notre  conscience, 
selon  l'avis  de  l'Àpôlre  ,  puisque  ce  sera  sur 
elle  que  nous  serons  jugés  ?  Car  n'est-ce  pas 
un  aveuglement  insupportable,  dit  saint  Au- 
gustin (In  epist.  ad  Galat.,  c.  6),  de  vouloir 
plaire  à  des  yeux  sujets  à  l'erreur,  et  de  ne 
pas  craindre  les  yeux  de  celui  qui  pénètre 
le  fond  d'un  cœur,  de  s'attirer  l'aversion  de 
Dieu  par  un  véritable  mal,  pour  mériter 
l'estime  de  l'homme  par  un  bien  imaginaire 
et  par  une  fausse  verlu  :  Homini  de  falso 
bono  placere  studes ,  vero  ma  h  displices 
Deo? 

Mais  ne  pourrait-on  pas  trouver  le  secret 
de  plaire  en  même  temps  à  l'un  et  à  l'autre, 
de  servir  Dieu  sans  choquer  le  monde,  et  de 
s'accommoder  au  monde  sans  off  user  Dieu  ? 
Ah  1  Messieurs,  c'est  un  secret  que  la  cupi- 
dité cherche  depuis  le  commencement  des 
siècles,  mais  qu'elle  ne  trouvera  jamais! 
Dieu  ne  peut  souffrir  ces  lâches  ménage- 
ments qui  empêchent  une  âme  de  se  déclarer 
pour  lui  ;  il  faut  vous  résoudre  à  être  mépri- 
sés du  monde,  si  vous  voulez  mener  une  vie 
différente  de  celle  du  monde,  et  vous  atten- 
dre qu'on  vous  dira  comme  à  Jésus  -  Christ  : 
Dissimilis  est  aliis  vita  ipsius  (Sip.  Il)  : 
Cet  homme  est  un  bizarre  qui  se  veut  distin- 
guer de  tous  les  autres,  et  qui  se  fait  des 
règles  et  des  maximes  à  sa  mode;  croit -il 
que  nous  ne  prétendions  pas  nous  sauver 
comme  lui,  et  que  la  vertu  ne  consiste  que 
dans  la  retraite  qu'il  affecte?  Celle  singularité 
de  vie  ne  peut-être  qu'un  effet  de  son  orgueil 
ou  de  sa  mélancolie. 

Voilà  ce  qu'on  dira  de  vous,  et  celte  tenta- 
tion est  forte,  je  l'avoue  avec  saint  Ambroise, 
Messieurs,  gravis  t entât io  ;  elle  es«t  capable 
de  vous  ébranler  et  de  vous  abattre;  mais  si 
vous  considérez  que  le  monde  a  condamné, 
haï,  persécuté  Jésus-Christ  lorsqu'il  a  prati- 
qué l'Evangile,  pourrez-vous  souhaiter  un 
autre  sort  que  lui  ?  ne  mépri<erez-vous  pas  les 
jugements  des  hommes  comme  il  a  fait?  et  si 
toute  la  terre  vous  condamne  et  blâme  votre 
conduite  comme  pleine  d'orgueil, d'affectation, 
d  hypocrisie,  ne  leur  fermerez- vous  pas  la 
bouche,  en  disant  avec  le  saint  homme  Job, 
que  vous  avez  dans  le  ciel  un  témoin  qui 
vous  justifie,  testis  meus  in  eœlo  ?  et  puisque 
saint  l'aul  vous  apprend  qu'on  se  sauve  aussi 
bien  par  le  mépris  des  hommes  que  par  leur 
estime  :  Pcr  infumiam  et  bonam  famam,  per 
glorium  et  ignobililatem;  ne  vous  sera-t-il 
pas  indifférent  de  quelle  manière  on  vous 
traite?  Les  apôtres,  dit  saint  Augustin,  pro- 
fitaient également  des  applaudissements  ou  des 
malédictions  qu'on  leur  donnait,  l'un  et  l'au- 
tre servaient  à  les  perfectionner  et  non  pas  à 
les  corrompre  :  Laudibus  et  maledictis  ule~ 
bantur,  non  corrumpebantur  (  Aug.,  de  Doit. 
Christ.,  I.  111,  c.  20)  ;  et  vous  devriez  en  user 
de  même. 

Mais,  hélas  1  bien  loin  d'immoler  son  hon- 
neur pour  observer  la  loi  de  Dieu,  l'on  se 
fall  honneur  de  la  violer,  et  je  puis  faire  dire 
â  la  plupart  des  chrétien»  ce  quo  s«i»t  Au* 
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Eustin  dit  de  lui-même  avant  sa  conversion  : 
orsque  je  me  trouvais  dans  les  assemblées 
parmi  ceux  de  mon  âge,  et  que  je  les  enten- 
dais se  vanter  de  leuis  désordres ,  j'avais 
honte  d'en  avoir  moins  l'ail  qu'eux  ,  cl  je  me 
sentais  porté  au  péché  autant  par  le  désir  des 
louanges  que  par  celui  de  la  volupté  ;  rien 
ne  mérite  tant  de  blâme  et  de  confusion  que 
le  vice,  et  j'aimais  le  vice  pour  n'être  pas 
blâmé;  je  me  faisais  honneur  des  crimes 
même  que  je  n'avais  pas  commis,  parce  que 
parmi  «les déréglés  et  des  voluptueux,  c'était 
une  honte  d'clrc  chaste  ei  innocent  :  Libebat 
malum  facerc  non  solum  libidine  facli,  vcrum 
etiam  laudis  (Confess.,  lib.  11,  c.  3).  Ah  !  qu'il 
y  eu  a,  Messieurs,  qui  imitent  cet  aveugle- 
ment d'Augiislin.  mais  qu'il  s'en  trouve  peu 
qui  en  gémissent  comme  lui  1  L'on  se  glorifie 
tous  les  jours  d'avoir  tiré  raison  d'une  in- 
jure, suscité  un  procès  à  un  ennemi,  surpris 
une  personne  simple  ,  satisfait  une  passion 
houleuse,  et  l'on  n'eu  rougit  jamais.  C'est 
pourtanl  le  caractère  d'un  réprouvé,  dit  le 
Saint- Kspril  même,  de  trouver  sa  joie  dans 
ses  désordres,  et  de  triompher  quand  on  a 
péché;  Lœlanlur  cummalefecerint  (Prov.  II). 
O  l'étrange  abus  1  s'écrie  saint  Bernard  , 
nous  nous  glorifions  de  nos  plaies,  el  nous 
rougissons  de  l'appareil  qu'on  est  obligé  d'y 
mettre;  nous  croyons  qu'il  y  a  de  l'honneur 
à  nous  blesser,  cl  de  la  honte  à  nous  guérir: 
E rubescimus  vulnerum  ligaturant,  qui  de  vul- 
ncribus  gloriumur  ;  l'on  fait  gloire  de  ses 
excès,  et  l'on  rougit  d'un  jeûne  quand  un 
confesseur  l'ordonne;  l'on  s'applaudit  lors- 
qu'on a  noirci  un  ennemi  par  des  calomnies 
oulrageuses,  et  l'on  a  houle  de  s'en  rétrac- 
ter :  Lrubescimus  vulnerum  lii/aturam ,  qui 
de  vulneribus  gloriumur.  Ahl  que  ces  senti- 
ments sont  éloignés  de  ceux  de  Jésus-Chi  isl  1 
Il  ue  rougit  pas  de  souffrir,  tout  innocent 
qu'il  est,  ni  de  s'assujellirà  une  loi  sanglante 
comme  un  pécheur  ;  el  loi,  pécheur,  lu  ue 
peux  souffrir  les  lois  de  la  pénitence  qui 
doivent  expier  les  crimes!  11  faul  qu'un  con- 
fesseur cherche  mille  adoucissements  pour 
s'accommoder  à  ta  houle  criminelle,  qu  il  te 
laisse  participer  aux  saints  myslères  ,  dont 
tes  impuretés  récentes  le  rendent  indigne  : 
de  peur  qu'on  ail  moins  d'estime  de  ta  vertu, 
il  faul  qu'il  le  donne  une  absolution  précipi- 
tée, qui  le  perdra  peut-être  avec  loi,  pour  le 
dispenser  de  te  présenter  une  seconde  fois  à 
la  pénitence.  Ahl  c'est  là  ce  que  j'appelle 
rougir  de  l'Evangile  1  Mais  écoulez  la  peine 
terrible  dont  Jésus-Christ  vous  menace;  il 
rougira,  dit-il,  à  son  lourde  vous  défendre 
devant  son  Père,  puisque  vous  rougissez  de 
le  servirdevant  les  hommes  ;  el  si  des  respects 
liumains  vous  empêchent  de  vous  déclarer 
pour  lui,  sa  justice  l'obligera  de  se  déclarer 
eo  itre  vous, Qui  meconfuxus  fuerit,  el  Filius 
Itominis  confundetur  eum  (Marc,  Vlllj.  Mais 
•  'est  peu  d'immoler  un  faux  honneur  à  la 
loi  de  Dieu  par  le  mépris  des  jugements  des 
hommes,  il  faul  encore  lui  sacrilier  son  sang 
comme  Jésus  -  Christ  par  la  pratique  des 
mortifications  qu'elle  enseigne  ;  je  n'en  dis 
qu'un  mot. 


TROISIÈME    POINT 

Quoique  Jésus-Christ  vous  ait  rendus  li- 
bres, Messieurs,  el  qu'il  vous  ait  affranchis 
de  ces  lois  rigoureuses, qu'il  a  souffertes  lui- 
même,  il  ne  vous  a  pas  dispensés  de  souffrir; 
il  a  seulement  voulu  que  le  sacrifie.'  que 
vous  lui  feriez  de  votre  sang  pu!  être  libre  el 
volontaire  comme  le  sien,  el  c'est  pour  cela, 
selon  l'excellente  remarque  de  saint  Bernard, 
que  dans  l'Evangile  il  ue  vous  impose  pas 
son  joug  el  sa  croix  par  force,  mais  il  vous 
laisse  la  liberté  de  la  prendre  vous-mêmes, 
tollite  jurjum  meum.  Cependant  on  abuse  du 
prétexte  de  la  liberté  chrétienne  pour  auto- 
riser son  amour-propre  et  sa  sensualité:  Ve~ 
Inmen  hubenlcs  mulitiœ  libertatem  (I  Petr., II). 
Parce  que  la  loi  de  Dieu  est  douce,  et  qu'il 
n'ordonne  plus  à  ses  ministres  de  rougir  ses 
autels  de  notre  sang,  el  de  commencer  a  nous 
faire  souffrir,  sitôt  que  nous  ronmenç  >ns  de 
vivre:  nous  nous  persuadons  faussement  que 
l'immortification  et  l'indolence  est  permise. 
A  quoi  bon,  dit-on,  se  martyriser  soi-même, 
Dieu  n'est  pas  aujourd'hui  si  sévère  qu'au- 
trefois, il  nous  traite  comme  des  enfants, 
et  non  pas  comme  des  esclaves;  ce  n'est  plus 
noire  sang  qu'il  demande,  c'est  notre  cœur; 
qu'on  ne  nous  parle  donc  plus  de  jeûnes,  de 
mortifications,  de  h  a  ires  el  de  ciliées;  toutes 
les  lois  sanglantes  sont  abolies,  cl  la  grâce 
nous  permet  une  vie  plus  commode  et  plus 
douce.  Ahl  Messieurs,  n'abusez  pas  ainsi  de 
la  bonlé  de  Jésus-Christ  contre  lui-même,  et 
que  la  liberté  qu'il  vous  donne  ne  soit  pas 
pour  vous  une  occasion  de  flatter  votre  chair, 
dit  l'Apôtre  ;  Ne  libertatem  in  occasionem  delis 
carnis  (Gai.,  V)  !  Mêlez  votre  sang  au  sien,  el 
sachez  que,  comme  la  loi  de  la  circoncision 
l'engage  à  la  mort,  la  loi  de  l'Évangile  vous 
y  engage  de  même  ;  elle  demande  votre  es- 
prit pour  le  soumettre  à  la  foi  des  vérités 
qu'il  ne  comprend  pas  ;  elle  demande  votre 
cœur  pour  l'embraser  de  l'amour  du  Dieu 
que  vous  adorez  :  mais  elle  ne  peut  répandre 
ni  les  lumières  delà  vérité  dans  votre  esprit, 
ni  les  ardeurs  de  la  charité  dans  votre  cœur, 
si  vous  n'éteignez  les  ardeurs  de  la  cupidité 
dans  votre  corps,  ardeurs  qui  ne  se  peuvent 
éteindre  que  dans  voire  propre  sang;  il  faul 
donc  le  sacrifier  pour  obéir  à  la  loi  de  Dieu 
comme  Jésus-Christ,  afin  de  régner  avec  lui 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE  DIMANCHE    APRÈS   L'OCTAVE  DE  NOËL. 

De  la  fuite  des  occasions  du  péché. 

Kece  angélus  Domini  apparuit  in  somnis  Joseph,  (liép^fe  : 
Surge,  et  aceipe  puei'iun  el  niatrem  eju*,  el  vad<;  in  i  •:- 
rani  Israël...  AuUieus  auteni  <|uo.l  Aivliulaus  regnarui  tu 
Jml.i'a  pio  Hitu  le  paire  suo,  limuil  illo  ire. 

Un  ange  du  Seigneur  apparut  à  Joseph  pendant  qu'il 
dormait ,  et  lui  dit  :  Levez-vou<,  et  vous  en  allez  dans  lu 
terre  d'Israël  arec  l'enfini  Jésus  et  su  mère;  mais  comme 
il  apprit  qu'  Arclielt.ùs  régnait  en  Judée  à  la  place  d'Ile  oik 
son  père,  lu  crainte  l'empêcha  du  aller  (Maltli.,  Il,  l9,  iï). 

Saint  Chrysoslome  l'ait  sur  notre  Evangile 
une  réflexion  digue  de  lui  :  Dieu,  dit-il,  a  pris 
plaisir  à  nous  faire  voir  dans  saint  Joseph 
un  bel  exemple  de  sa  conduite  sur  les  justes; 
il   no  les  laisse  jamais  longtemps  dans  le 
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même  état ,  mais  il  partage  leur  vie  par  une 
y:cissilude  continuelle  è<e  tristesse  et  do  joie. 
ï.uitÔ!  Joseph  entend  les  anges  chanter  à  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  el  lanlôl  il  enlend 
toute  la  ville  de  Jérusalem  s'alarmer  el  fré- 
mir contre  lui.  1<  i  il  a  la  joie  de  voir  des 
rois  à  ses  (lieds  pour  l'adorer;  bientôt  après 
il  a  la  douleur  d'apprendre  qu'ci n  tyran  le 
cherche  pour  l'égorger.  Aujourd'hui  il  con- 
temple en  repos  le  divin  Etoffant  qu'il  tii>nt 
entre  ses  bras;  demain  il  est  obligé  de  le  dé- 
rober à  la  fureur  de  ses  ennemis  par  une 
fuite  précipitée,  fît/fin  un  auge  lui  dit  qu'il 
peut  retourner  dans  son  pays;  el  puis  une 
nouvelle  fâcheuse  lui  apprend  qu'il  y  a  du 
danger  pour  Jésus-Christ.  Voilà,  sans  doute, 
Messieurs ,  un  exemple  qui  nous  apprend 
bien  quelle  est  la  conduite  de  Dieu  à  l 'égard 
des  ^ainls,  dit  saint  Chrysoslome. 

Mais  s'il  m'est  permis  de  mêler  mes  ré- 
flexions à  celles  de  ce  grand  homme,  je  dis 
que  les  saints  peuvent  trouver  dans  ce  même 
Evangile  le  modèle  de  leur  couduile  à  i'égard 
de  Jé*us  Christ,  et  apprendre  de  saim  Jo- 
seph le  zèle,  la  fidélité,  la  vigilance  avec  la- 
quelle on  le  doit  conserver  quand  on  le  pos- 
sè  e.  Ah  I  divin  Enfant,  vous  pourri- z,  par 
un  de  es  souiirs  que  vous  poussez  dans  vo- 
tre crèche,  détruire  tous  vos  ennemis;  ces  pe- 
tites m  tins  qui  attirent  des  rois  du  fond  de 
l'Orienl,  pourraienl  sans  doute  enloncer  des 
tyrans  dan-,  les  enfers,  mais  vous  suspendez 
votre  puissance  pour  vous  abandonner  aux 
soins  (l'un  homme;  vous  voulez  que  nous 
apprenions  par  la  conduite  de  Joseph  quelle 
doil  être  la  nôtre,  el  que  nous  observions  la 
vigilance  avec  laquelle  il  fuil  les  occasions 
de  vous  peidre.  Timuit  Mo  ire. 

En  effet  ,  Messieurs  ,  vous  trouverez  ,  ce 
nie  semble  ,  une  instruction  très-importante 
pour  vous  dans  les  réflexions  que  je  fais  sur 
notre  Evangile.  Trois  choses  vous  engagent 
ordinairement  aux  occasions  du  j  et  lié  :  les 
mauvais  conseils  ,  la  confiance  en  vos  for- 
ces et  l'amour  de  vos  intérêts  ;  el  la  con- 
duite de  saint  Joseph  condamne  tous  ces 
motifs  :  l°Uu  ange  descend  du  ciel,  pour  lui 
dire  de  porter  le  saint  Enfant  qu'il  Conduit , 
dans  la  terre  d'Israël  ,  ce  qu'il  devail  natu- 
rellement entendre  de  la  Judée  ,  d'où  il  était 
sorti  pour  fuir  en  Egypte:  mais  il  y  voit  une 
occasion  de  pe.'dre  Jésus  Christ  ;  le  conseil 
même  d'un  ange  ne  l'y  fera  poinl  aller  ,  ti- 
muit illo  ire.  2"  Il  a  ,  ce  semble ,  tous  les  su- 
jets de  ne  rien  craindre,  puisqu'il  porte  dans 
son  sein  l'arbitre  de  la  vie  el  de  la  mort  ; 
mais  quelque  confiance  qu'il  puisse  avoir, 
il  y  a  du  danger  pour  Jésus  Christ  ,  il  ne  s'y 
exposera  pas  ,  timuit  Mo  ire.  Enfiu  ,  c'est 
son  pays  où  ou  l'appelle  ;  il  y  Couverait  des 
secours  el  de  la  douceur  ,  il  éviterait  les  ri- 
gueurs d'un  exil  fâcheux  :  mais  Jésus-Christ 
n'y  serait  pas  en  assurance  ;  il  n'est  point 
d 'intérêt  qui  l'y  puisse  attirer  ,  timuit  Mu 
ire.  D'où  je  lire  trois  conséquences  qui  fe- 
ront loul  mon  dessein.  La  première  ,  qu'il 
n'esl  point  de  conseil,  pour  sûr  el  p  ur  spé- 
cieux qu'il  vous  paraisse  ,  qui  doive  vous 
engager  à  l'occasion  du   péché  ;  voilà  mou 


premier  point.  La  seconde  ,  qu'il  n'est  point 
de  confiance, pour  bien  fondée  qu'elle  puisse 
être  ,  qui  doive  vous  empêcher  de  craindre 
l'occasion  du  péché  ;  voilà  le  second.  La 
troisième,  qu'il  n'est  poinl  d'intérêt,  quel- 
que i iid  spensable  qu'il  soit,  qui  vous  donne 
droit  d'être  dans  l'occasion  du  péché;  voilà 
le  troisième.  Mauvais  conseils  ,  confiance 
présomptueuse  ,  intérêts  aveugles  .  nous  ne 
vous  écoulerons  jamais  ,  quand  il  s'agira  de 
perdre  Jésu^-Christ  !  Mais  pouvons -nous 
nous  promettre  celle  grâce  sans  le  secours 
de  celle  qui  sut  si  bien  le  conserver  ?  De- 
mandons-le par  les  paroles  d'un  ange. 
Ave  ,  etc. 

PREMIEH    POINT. 

Il  n'est  rien  de  plus  commun  que  les  occa- 
sions de  pécher,  nous  on  avons  et  au  de- 
dans et  au  dehors  de  nous-mêmes  ;  au  de- 
dans ,  la  concupiscence  et  la  chair  en  sont 
une  souice  malheureuse,  qui  ne  s'épuise  ja- 
mais; et  celles-là  sonl  d'autant  plus  à  crain- 
dre,que,  comme  l'homme  n"  peui  se  fuir  lui- 
même,  il  ne  peut  non  plus  les  éviter  ;  il  faut 
qu'il  les  combatte  el  qu'il  Les  surmonte.  Au 
dehors,  le  monde  et  le  démon  ne  suit  occu- 
pés qu'à  nous  tendre  des  filets  ;  el  de  quel- 
que côté  que  nous  nous  tournions  ,  si  nous 
n'avons  les  yeux  ouverts,  nous  sommes  tou- 
jours en  danger  de  tomber  ,  dit  le  Saint  Es- 
prit :  A'jnosce  quod  in.  mectio  laqueorum  am- 
bulus. 

M  lis  s'il  est  vrai  de  le  dire  dans  tous  les 
temps  t  n'est  ce  pas  paitirulièremcnt  en  ce- 
lui-ci? ne  semble-l-il  pas  que  comme  c'est  le 
temps  de  la  naissance  de  Jésus-Chi  isl  ,  Hé- 
rode  continue  encore  à  le  persécuter;  el  qu'à 
proportion  que  les  saints  redoublent  leur 
zèle  ,  el  que  Dnu  multiplie  ses  giâccs  parmi 
tant  de  mystères  qui1  nous  honorons,  les  im- 
pies redoublent  au^si  leurs  désordres  ,  el  le 
démon  multiplie  ses  filets  pour  nous  perdre  ; 
en  sorte  que  nous  pouvons  re|>réseuier  à 
Dieu, avec  autant  de  raison  que  le  prophète, 
que  les  pièges  des  pécheurs  nous  oui  enve- 
loppés de  toutes  paris;  qu'on  ne  voil  partout 
que  dissolution  ,  qu'assemblé  'S  criminelles  , 
que  divertis  eiii'iils  illicites,  que  commerce 
houleux  ;  el  que  la  vue  seule  de  ces  désor- 
dres esl  capable  de  nous  ébranler  s'il  ne 
nous  soutient  :  Fîmes  peccutorwii  etremn- 
plexi  sunl  me  (  Ps.  XVIII,  (i  ).  Mais  qu'il  y 
en  a  peu  qui  gémi-sctil  de  la  sorte  ,  el  qui 
n'aiment  ces  occasions  malheureuses  qu'ils 
devraient  délester  !  Pour  en  concev  or  quel- 
que horreur  ,  remarquez  ,  s'il  vous  plaît, 
combien  elles  sonl  dangereuses. 

Pour  vou-  le  faire  comprendre,  je  ne  m'ar- 
rêie  pas  ici  à  vous  exagérer  les  efforts  qu'on 
fait  pour  vous  perdre,  les  funeste?  exemples 
qu'on  vous  donne,  la  manière  dont  la  cupidi- 
té, la  compl  isauce,  les  railleries  con-pirenl 
à  vous  engager  dans  les  mêmes  désordres  : 
je  ne  vou^  dis  pas  que,  dans  ces  assemblées 
impies,  loul  vous  sollicite  au  péché:  paroes, 
regards  ,  actions  ,  loul  vous  entraîne  ;  mais 
je  me  contente  de  dire  ce  que  vous  «.avez 
déjà  ,  et  à  quoi  vous  ne  pensez  pas  assez  : 
Que  voue  bonheur  ou  votre  malheur  éternel 
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dépend  souvent  d'upp  seulo  occasion  à  la- 
quelle vous  vous  exposez  :  c'est  le  premier 
anneau  île  la  chaîne  qui  d  >it  traîner  un  pé- 
cheur dans  les  enfers.  Voyez  cet  impie  en- 
durci dans  son  pé<  lié, cet  homme  scandaleux 
qui  vit  aujourd'hui  comme  s'il  n'y  avait 
point  de  Dieu  ,  qu'est  ce  qui  l'a  conduit  dans 
cet  état?  H  y  est  ariivé  par  bien  des  degrés  , 
dit  s, nul  Bernard  (De  G>udib.  hum.  ,  c.  21  )  ; 
cet  oubli  de  Dieu  lans  lequel  vous  le  voyez, 
a  eie  précédé  d'un  aveuglement  entier  de  sa 
volonté  par  les  désirs  charnels  ;  cet  aveugle- 
ment est  venu  d'une  servitude  étrange  au 
péché;  celle  servitude  a  été  l'effet  d'une 
longue  habitude  ;  celte  habitude  n'a  point 
eu  d'autre  source  que  l'assoupissement  de  sa 
raison  parles  douceurs  delà  concupiscence. 
Mais  le  principe  de  l'assoupissement  de  l'ha- 
bitude, de  la  servitude  ,  de  l'aveuglement  de 
l'oubli  de  Dieu  dans  lequel  il  est  lomhé  ; 
qu'est-ce,  Messieurs?  une  occasion  légère  en 
apparence  ,  une  conversation  familière  avec 
celte  personne  qu'il  ne  peut  plus  quitter  ,  la 
vue  d'un  mauvais  exemple  ,  une  parole  im- 
pure l'a  précipité  dans  cet  abîme  dé  mal- 
heurs d'où  il  ne  sortira  jamais  ,  experta  vô- 
luptas  libenler  repetitur  ,  repelila  blandi- 
tur,  etc. 

Sur  ces  principes  ,  Messieurs ,  qu'il  n'est 
rien  ni  de  plus  commun  ,  ni  de  plus  dange- 
reux que  l'oicasion  du  péché  ,  je  dU  qu'il 
n'esl  point  de  conseil, quelque  spécieux  qu'il 
puisse  être  ,  qui  doive  vous  y  porter.  Pour 
bien  entrer  dans  celte  vérité,  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  dans  le  monde  trois  sortes  de 
personnes.  Les  premiers  sont  les  endurcis  , 
qui  veulent  être  eux-mêmes  leur  règle,  et 
qui  ,  pour  n'être  point  contredits  dans  la 
Conduite  de  leur  vie  ,  ne  prennent  conseil 
que  de  leurs  passions  et  de  leurs  ténèbres  ; 
ceux-là  courent  aux  occasions  de  propos 
délibéré.  Les  seconds  soûl  les  sainls  qui  se 
détient  toujours  de  leurs  propres  lumières,  et 
qui  disent  sans  cesse  avec  saint  Augustin  : 
Non  lenebrœ  meœ  loquuntur  mihi  ;  ceux-là 
tombent  rarement  dans  les  occasions,  parce 
qu'ils  cherchent  des  guides  éclairés  ,  qui  les 
conduisent  par  la  voie  la  plus  étroite  et  la 
plus  sûre.  Les  troisièmes  sont  ceux  qui 
veulent  faire  un  ordre  à  part  dans  le  chris- 
tianisme ,  cl  qui  ,  ne  pouvant  se  résoudre  ni 
à  renoncer  tout  à  l'ait  à  leur  salut  connue  les 
impies,  ni  à  le  faire  par  la  même  voie  que 
les  sainls,  lâchent  de  trouver  un  milieu  enire 
les  uns  et  les  autres,  contre  la  maxime  de 
Jésus-Christ,  qui  dit  :  qu'il  n'y  en  peul  avoir, 
et  que  quiconque  n'est  pas  pour  lui  ,  est 
contre  lui,  qui  non  est  mécum  contra  me  est. 
Ces  derniers,  retenus  par  quelque  sentiment 
de  religion  ,  ne  courent  pas  au  danger  sans 
consulter  ;  m  lis  ,  emportés  par  le  poids  de 
leur  amour-propre  ,  ils  ne  cherchent  que 
des  conseillers  Commodes,  qui  permet  lent,  qui 
juslilr  ni  les  oee  isions  du  péché  qu'ils  ai- 
ment ;  loquere  nobis  placent ia. 

Venons  iu  détail,  Veut-on  lire  ces  livres 
galants  qui  occupent  si  agréablement  des 
chrétiens  qui  n'ont  pas  un  moment  adonner 
à  la  lecture  de  l'Evangile  :  ces  livres  qui, 


sous  des  paroles  honuè'es  et  sous  des  ter- 
nies choisis,  cachent  un  poison  secret,  d'au- 
tant plus  dangereux  qu'il  est  plus  imj  ercep- 
lible  ;  ces  livres  ,  dont  la  leclure  passe  dans 
le  inonde  pour  un  amusement  innocent , 
mais  dont  le  démon  se  sert  pour  jeter  dans 
les  cœurs  des  semences  d'impureté,  qui  por- 
teront leur  fruit  tôt  ou  tard  ;  veut-on  ,  dis- 
je,  lire  ces  livres:  l'on  en  a  quelque  scrupu- 
le, ils  ont  peut-ôlre  déjà  lait  quelque  impres- 
sion fâcheuse  sur  l'esprit  ,  on  les  regarde 
comme  une  occasion  de  péché  ;  il  faut  donc 
s  éclair  ci  r  et  mettre  sa  coucience  en  repos  ; 
mais  à  qui  s'adresse-l-on?  Sera  ce  â  ce  saint 
homme  qui  passe  pour  conduire  le  monde 
par  les  voies  sûres  de  l'Evangile,  et  dont  les 
lumières  sont  égales  à  sa  vertu  ?  Non  ,  non  , 
l'on  prévoit  que  ses  sentiments  ne  s'accorde- 
ront pas  avec  les  noires  ,  et  qu'il  faudrait 
renoncer  pour  toujours  à  ces  lectures  crimi- 
nelles ;  l'on  cherche  un  homme  qui  les  jus- 
l:fie  .qui  nous  fasse  entendre  qu  il  est  per- 
mis d'y  donner  quelques  heures  perdues  ,  et 
que  c'est  assez  de  renoncer  aux  effets  dan- 
gereux qui  s'en  peuvent  suivre  :  voiià  les 
conseils  qu'on  aime  :  loquere  nobis  placentia. 

Veul-on  se  trouver  au  bal  ,  aux  comédies, 
aux  assemblées  criminelles,  si  communes 
dans  ce  temps  ,  l'on  a  quelque  peine  à  s'y 
résoudre;  des  prédicateurs  ont  dit  cent  fois 
que  celaient  là  proprement  les  pompes  du 
démon  ,  auxquelles  on  a  renoncé  dans  son 
baptême;  que  s'y  trouver,  c'était  en  quel- 
que façon  révoquer  le  vœu  solennel  qu'on 
y  a  fait;  que  les  Pères  de  l'Eglise  déclament 
partout  contre  ces  divertissements  tout 
païens,  et  qu'on  les  doit  au  moins  regarder 
comme  des  occasions  prochaines  de  péché; 
il  faut  donc  prendre  conseil  là-dessus  ;  mais 
de  qui  le  prendra-  -on  ?  De  quelques  iiber- 
ti us  qui  n'ont  point  d'autre  loi  que  la  mode 
du  siècle  ;  de  quelques  dames  entêtées  des 
mêmes  passions  que  nous  ;  d'un  mari  qui  ne 
voudra  pas  que  sa  femme  se  distingue  des 
autres  ,  ni  qu'elle  affecte  une  singularité 
que  le  inonde  n'approuverait  pas.  Ne  crai- 
gnez pas  ,  dit-on  ,  ces  occasions  ne  sont  pas 
aussi  dangereuses  qu'on  les  fait  ;  lisez  les 
livres  du  temps  ,  trouvez-vous  au  bal  ,  fré- 
quentez celte  maison  où  l'on  vous  sollicite 
au  péché  ,  c'est  assez  si  vous  ne  succombez 
pas  ;  encore  une  fois,  voilà  les  conseils  qu'on 
aime  :  loquere  nobis  place  ni  ia. 

Ah  !  conseillers  insensés,  guides  des  aveu- 
gles ,  que  ne  leur  dites-vous  nettement  :  La 
grâce  de  Jésus  Christ  est  une  lumière  que 
vous  portez  entre  vos  mains  :  allez  dans  ce 
lieu  où  les  vents  souillent  de  tous  cô'.és,  elle 
ne  s'éteindra  pas  :  vos  passions ,  assoupies 
p'ir  une  conversion  de  quatre  jours,  sont  des 
flambeaux  mal  éteints  qui  fument  encore  ; 
approchez-les  de  la  flamme,  elles  ne  se  ral- 
lumeront pas  ;  vous  êtes  des  vases  fragiles  , 
courez  au  travers  des  rochers  ,  et  vous  ne 
vous  briserez  pas  1  Ah  1  Messieurs,  n'écoulez 
pas  des  conseils  si  funestes,  il  s'agil  d'expo- 
ser Jésus-Christ ,  sa  grâce  ,  son  sang,  votre 
éternité,  on  ne  le  peut  fare  sans  crime. 
Ainsi,  si  un  ange  descendu  du  ciel  vous  le 
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roiisoille,  sachez  qu'il  vous  annonce  une  doc- 
trine contraire  à  l'Evangile  ,  et  qu'il  vous 
doit  être  suspect ,  selon  la  maxime  de  l'A- 
pôtre :  Licet  vobis  angélus  de  cœlo  aliud 
Evanyel  zeweril,  anathemu  sit  (Galat.,  I).  Je- 
tez les  yeux  sur  Joseph  ,  ce  conservateur  fi- 
dèle de  mon  Sauveur,  un  ange  vient  de  la 
part  de  Dieu  lui  donner  ordre  d'aller  en  Ju- 
dée; mais  parce  qu'il  y  a  danger  pour  Jésus- 
Christ,  et  que  ce  serait  l'exposer  à  la  fureur 
de  ses  ennemis,  ah  1  ce  saint  homme,  si  sou- 
mis partout  ailleurs  aux  ordres  de  Dieu  ,  se 
donne  ici  la  liberté  de  les  interpréter,  il  n'o- 
béit pas  à  la  lettre,  liuniit  ïllo  ire. 

Eh  quoi,  Messieurs,  voire  âme  vous  sera- 
l— elle  donc  moins  chère  que  les  liions  péris- 
sables que  vous  possédez,  méi  ilc-l  elle  moins 
de  précautions  cl  île  vigilance  qu'eux?  Si  vos 
biens  sont  sur  un  vaisseau,  ne  consultez  - 
vous  pas  les  pilotes  les  plus  habiles,  pour 
apprendre  d'eux  à  éviter  les  bancs  et  les 
écueils  iiui  vous  menacent  du  naufrage?  Si 
vous  voyagez  (barges  d'or  el  d'argent,  ne 
vous  informez-vous  pas  avec  soin  des  roules 
les  plus  sûres?  Si  vos  affaires  vous  appellent 
dans  un  lieu  suspect  «le  contagion  et  de  peste, 
vous  en  fiez  vous  au  premier  que  vous  trou- 
vez, pour  savoir  s'il  y  a  du  danger;  con- 
sultez-vous un  de  vos  ennemis,  qui  voudrait 
vous  voir  périr?  Non,  non,  Messieurs,  vous 
êtes  plus  circonspects  dàris  vos  intérêts  tem- 
porels que  dans  ceux  de  voire  salut,  dit 
Jésus-Christ  :  Prudentiores  filii  Itujus  sœculi 
fdiis  lucis.  Vous  n'eu  croyez  pas  toute  sorte 
de  personnes  pour  ce  qui  regarde  vos  biens 
et  voire  vie;  mais  pour  voire  âme,  pour  votre 
salut,  pour  Jésus-Christ  vous  l'abandonnez  à 
la  discrétion  de  vos  ennemis;  vous  courez  à 
l'occasion  du  péché  sur  la  condescendance 
d'un  directeur  lâché  el  complaisant  qui  vous 
le  permet,  sur  l'exemple  d'une  foule  de  li- 
bertins qui  vous  le  conseillent,  sur  les  in- 
stances d'un  mari  qui  vous  y  coiiduil  peut- 
être  lui-même;  et  vous  n'écoulez  pas  tant  de 
saints  dont  l'exemple  vous  en  dissuade,  tant 
de  Pères  et  de  docteurs  qui  condamnent  ces 
occasions,  Jésus-Cbrist  même 
défend?  Ali!  Messieurs,  il  vous  attend  a  son 
jugement,  ce  sera  là  qu'il  vous  mettra  devant 
les  yeux  d'un  côté  ces  guides  infidèles  qui 
vous  auront  permis  le  péché,  et  de  l'autre 
son  Evangile  el  les  saints  qui  vous  l'auront 
défendu;  que  direz-vous  alors  pour  vous  jus- 
tifier, d'avoir  préféré  les  conseils  du  monde 
à  ceux  de  Dieu?  Mais  que  dira  Jésus-Christ 
lui-même,  sinon  :  Allez,  malheureux,  vous 
avez  aimé  les  ténèbres,  allez  pour  loute  l'é- 
ternité dans  les  ténèbres;  el  quel  sera  celui 
id'enlre  ces  déréglés  qui  vous  flattent  aujour- 
d'hui, qui  osent  ouvrir  la  bouche  pour  vous, 
puisqu'ils  ne  se  pourront  justifier  eux-mê- 
mes :  i)eus  qui  condemnat,  quis  est  qui  jus- 
tificet  ? 

Mais  dans  l'état  où  nous  sommes,  tout  est 
plein  d'occasions  pour  nous;  que)  moyen  de 
a'un  mettre  à  couvert?  Il  faut  donc,  selon 
voire  doctrine,  ou  se  résoudre  à  quitter  le 
inonde,  ou  du  moins  à  passer  pour  un  esprit 
bizarre,  chagrin,    scrupuleux,  qui  se  dis— 


qui  vous  les      puisqu'il   se  I 


tingue  du  reste  des  nommes,  et  qui  croit  qu® 
le  ciel  n'e>t  que  pour  lui?  Ah!  quand  il  fau- 
drait quitter  le  monde  pour  trouver  Dieu, 
que  feriez-vous,  Messieurs,  qu'une  infinité 
d'esprits  plus  éclairés,  d'hommes  plus  puis- 
sants, de  vierges  plus  délicates  que  vous 
n'aient  exécuté  les  premiers?  Qui  est-ce  qui 
déserta  les  villes,  et  qui  peupla  h  s  déserts 
dans  la  ferveur  de  la  primitive  Eglise?  qui 
est-ce  qui  remplit  les  cloîtres  encore  aujour- 
d'hui, sinon  la  crainte  des  occa>ions  du  pé- 
ché? Il  est  vrai  qu'on  se  peut  sauver  dans  le 
momie,  el  que  Dieu,  pour  faire  éclater  la 
force  de  sa  grâce,  veut  avoir  des  élus  dans 
tous  les  étais;  l'on  voit  des  saints  Louis  se 
sauver  sur  le  trône  et  dans  le  sein  même  des 
occasions  du  péché,  comme  des  Antoine,  des 
Paul,  des  Pacôme  ,  se  sanctifier  dans  les  dé- 
serts; mais  ceux-là  sont  dans  le  monde  sans 
être  du  monde;  et  lorsque  je  vous  les  vois 
choisir  parmi  lant  d'autres  qui  s'y  perdent, 
il  me  semble,  dit  admirablement  saint  Au- 
gustin, vous  voir  cueillir  quelques  rai-ius 
au  travers  des  épines,  el  vous  persuader 
faussement  que  ce  sont  les  épines  qui  les  ont 
portés;  non,  non,  dit  ce  Père  :  Non  spinnrum 
frucïus  esl  iste,  sed  vilis  (Lib.  H  de  Serin. 
Domini  in  monte,  c.  2'r).  Ces  saints  n'ont 
porté  du  fruit  au  milieu  des  épines,  que 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  épines  eux-mêmes; 
ils  ne  se  sont  sanctifies  au  milieu  des  occa- 
sions, que  parce  qu'ils  eu  gémissaient  dans 
le  fond  de  leur  cœur;  el  que  s'ils  y  demeu- 
raient, ce  n'était  pas  par  l'attache  de  leur 
cupidité,  mais  par  la  uécessilé  de  leur  état. 

Car,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
de  deux  sortes  d'occasions  bien  différentes, 
les  unes  sont  des  occasions  que  je  nomme 
nécessaires,  permanentes  et  d'élai  ;  les  au- 
tres sont  passagères,  fortuites  el  de  hasard  : 
pour  ces  dernières,  il  est  incontestable  qu'où 
les  doit  toujours  éviter;  mais  pour  les  occa- 
sions où  l'on  est  engagé  par  étal,  il  n'est  pas 
toujours  libre  de  les  quitter  :  les  princes  se 
trouveraient  sans  officiers,  les  républiques 
sans  magistrats,  les  villes  sans  commerce, 
ouve  dans  toutes  ces  condi- 
tions une  infinité  d'occasions  de  se  perdre. 
Un  mari  sera  pour  sa  femme  une  occasion 
de  péché  ;  elle  ne  peut  voir  ses  excès,  sa  pro- 
digalité, ses  autres  vices  sans  entrer  en  des 
emportements  et  dans  des  murmures  très- 
criminels  ;  faudra-l-il  donc  qu'elle  le  quille 
pour  éviter  l'occasion?  Non,  Messieurs.  Dieu 
a  trois  moyens  de  nous  faire  éviter  le  péché, 
dit  saint  Bernard,  tantôt  il  nous  en  Ole  l'oc- 
casion, occasionis  subtrucliune;  lantô;  il  nous 
donne  une  force  intérieure  pour  y  résister, 
resislendi  data  virtute,  et  souvent  il  éteint 
nos  passions  pour  n'en  être  pas  louché.  af~ 
feclionis  sunitute.  Ce  mari  est  donc  pour  vous 
une  occasion  nécessaire  que  Dieu  ne  vous 
ôtc  pas,  gémissez,  soupirez,  afin  qu'il  vous 
donne  la  force  de  la  soutenir,  el  qu'il  gué- 
risse en  vous  celle  humeur  impéiieuse  et 
celle  délicatesse  qui  ne  peut  rien  souffrir. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  peut  justifier  lant 
de  personnes  vertueuses,  que  leur  naissance 
ou  leurs  emplois  attachent  auprès  de  la  per- 
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sonne  du  prince,  et  qui  sont  obligés  par 
état  de  vivre  au  milieu  des  écueils  ;  ils  se 
trouvent  à  la  comédie,  au  bal,  au  jeu,  ils 
sont  dans  la  pompe  el  dans  le  luxe  du  siècle, 
mais  ils  en  gémissent  dans  le  fond  du  cœur, 
comme  Eslher,  lorsqu'elle  devait  paraître  en 
public  dans  tout  l'éclat  et  la  magnificence  de 
sa  royauté  :  vous  savez,  mon  Dieu,  disait 
celle  pieuse  reine,  qu'une  nécessité  fatale 
m'engage  à  ce  que  je  fais.  Vous  savez  que  ce 
diadème  que  je  porte,  que  ces  babils  p  un- 
peux  que  je  traîne,  el  qui  sont  les  mar- 
ques extérieures  de  ma  gloire,  sont  les  sujets 
secrets  de  ma  douleur  el  de  mes  larmes  :  Tu 
scis  nécessitaient  menm.  quod  abominer signum 
supnbiœ  et  yloriœ  tneœ  (Estli.,  XIV). 

M. tis  pour  vous,  Mesdames,  qui  vous  flattez 
peut-être  que  voire  qualité  vous  donne  droit 
(le  vivre  dans  les  occasions  du  péché,  et  qui, 
bien  loin  de  détesier  celles  qui  snnl  néces- 
sairement attachées  à  votre  étal,  en  cherchez 
tous  les  jours  de  nouvelles;  pour  vous  qui 
n'oseriez  «lire  à  Dieu  sans  rougir,  qu'il  sait 
que  la  nécessité  vous  engage  à  ces  dangers 
où  vous  court  z,  puisqu'il  connaît  au  con- 
traire que  c'est  la  cupidité  qui  vous  y  en- 
traîne :  ah  I  ne  preni  z  pas  de  ce  que  je  dis 
un  sujet  de  scandale,  mais  sachez  que  votre 
état  ne  justifiera  jamais,  ni  cette  passion 
prodigieuse  que  vous  avez  pour  le  jeu,  ni 
celle  vanité  qui  vous  porte  à  vivre  dans  le 
luxe,  ni  celle  sensua  iié  qui  vous  fa  t  cher- 
cher toutes  les  délicatesses  d  •  la  vie.  N'é- 
coutez donc  plus  ceux  qui  vous  disent  que 
ces  occasions  vous  sont  permises,  que  ce 
sont  des  privilèges  de  voire  qualité  et  des 
apanages  de  voir'  état,  mais  cherchez  des 
conseillers  fidèles,  qui  ne  vous  abus  nt  pas; 
suivez  l'avis  important  du  saint  évêque  de 
Gêné» e,  qui  vous  dit  de  choisir  enlre  diux 
mille  l'homme  de  Dieu  qui  vous  d  >il  con- 
duire, afin  que  les  mauvais  conseils  ne  vous 
engagent  jamais  dans  les  occasions  du  pé- 
ché; mais  prenez  garde  aussi  que  la  con- 
fiance en  vous-mêmes  ne  vous  y  porte  pas. 
C'est  mon  second  point,  par  lequel  je  finis. 

SECOND    POINT. 

Saint  Chryso>tome,qui  connaissait  si  bien 
les  sources  funestes  de  notre  perte,  en  re- 
marque deux  principales  pour  deux  sortes 
de  personnes  qui  composent  toute  l'Eglise: 
le  désespoir  pour  les  impies,  et  la  présomp- 
tion pour  les  justes.  Un  pécheur  désespéré 
ne  se  relève  jamais,  ei  un  juste  présomp- 
tueux ne  manque  pas  de  tomber  bientôt  dans 
le  même  étal  que  lui.  Voilà  ,  dit  cet  admi- 
rable Pè;e,  ce  qui  perd  presque  tous  les 
hommes,  voilà  les  deux  vices  qui  dépeuplent 
le  Ciel  el  qui  remplissent  les  enfers  :  Sluntem 
confidere  et  desperare  jacentem.  perdiiio  ani- 
marum  est  (Chrysost.,  hom.  c8j. 

En  effet,  n'esl-il  pas  juste,  Messieurs, que, 
comme  Dieu  abandonne  ceux  qui  n'atten- 
dent plus  rien  de  sa  miséricorde,  il  laisse 
tomber  les  orgueilleux  qui  en  présument 
trop?  Car  c'est  cette  pré  ompliou  funeste, 
qui  fait  qu'on  s'expose  si  témérairement  aux 
occasions  du  péché;  il  en  est  peu  qui  vou- 
lussent se  perdre  de  gaielé  de  cœur,  mais 
Qratbuiu  saches.  XXVI. 


parce  qu'on  se  flatte  toujours,  ou  que  Dieu 
nous  soutiendra,  ou  que  nous  nous  soutien- 
drons nous-mêmes  dans  ces  pas  glissants, 
ah  1  l'on  y  court,  on  y  vole,  on  s'y  exposo 
sans  scrupule.  Que  cette  conduite  vous  est 
injurieuse,  mon  Dieu  l  car  chercher  l'occa- 
sion du  péché  dans  l'espérance  que  vous 
viendrez  nous  en  arracher,  n'esi-ce  pas  vou- 
loir que  votre  miséricorde  autorise  notre 
dérèglement  ,  el  qu'elle  trempe  elle-même 
dans  nos  désordres?  Non.  non  ,  pécheurs, 
elle  ne  le  fera  pas,  Dit  u  s'en  est  expliqué 
par  la  bouche  du  Sage.  Qui  est-ce,  dit  il, 
qui  aura  compassion  de  ceux  qui  sont  assez 
téméraires  pour  aller  s'exposer  au  milieu 
des  serpents,  sous  prétexte  de  les  enchanter; 
s'ils  viennent  à  en  être  piqués,  ne  méritent- 
ils  pas  qu'on  se  moque  d'eux,  et  <|ue  per- 
sonne ne  les  soulage?  Quis  miserebitur  ejus 
qui  incantat,  si  a  serpente  mordealur  (Eccle.t 
XII;?  S  ous  cherchez  les  occasions  du  pét  lié 
parce  que  vous  espé1 ez  que  vous  aurez  assez 
de  grâce  pour  les  vaincre;  vous  vous  trou- 
vez tous  les  jours  dans  c<  l  e  compagnie  ,  où 
les  médisants,  les  libertins,  les  voluptueux 
soûl  comme  autant  de  serpents  dont  -e  souf- 
fle infecte  l'air,  el  dont  la  langue  n'épargne 
personne,  vous  vous  croyez  assez  adroit 
pour  les  enchanter,  et  pour  n'en  recevoir 
aucun  dommage  ;  mais  si  leur  venin  vous 
empoisonne,  méritez- vous  que  Dieu  vous 
guérisse  ?  Quis  miserebitur  ejus  qui  incantat, 
si  a  serpente  mordeatur? 

Peu! -être  attendez-  vous  tout  votre  secours 
de  vous  mêmes  ?  Mais  n'est-ce  pas  là  se 
soustraire  a  la  nécessité  de  la  giâte,el  se 
persuader  qu'on  peut  êlre  saint  sans  le  se- 
cours de  Dieu?  Je  me  .suis  souvent  trouvé 
dans  ces  mêmes  occasions,  diies-vous,  el  j'en 
suis  sorti  sans  aucune  impression  là  lieuse  ; 
ni  les  comédies,  ni  les  livres  galants,  ni  les 
discours  dissolus  n'ouï  point  fléui  ma  pureté, 
les  médisances  n'ont  point  altéré  ma  t  huilé 
pour  le  prochain  qu'on  a  noirci.  Présomp- 
tion dangereuse  I  s'écrie  s  tint  Augustin  :  J'e- 
riculosa  iiimiumprcesumplio  Auy.,  de  honest. 
Mulier.)\  Sachez  que  si  ces  occasions  dont 
vous  parlez  ne  vous  ont  pas  encore  fait  per- 
dre cett-  pureté  si  précieuse  dont  vous  vous 
glorifiez,  elles  ont  fait  dans  votre  cœur  des 
impressions  secrètes  qui  la  flétriront  quel- 
que jour.  A  la  première  tentation  ,  ah  l  ces 
idées  lâcheuses  ne  manqueront  pas  de  se 
réveiller,  vous  tomberez,  et  vous  lounaltrez 
trop  tard  que  lorsque  vous  avez  cru  vaincre, 
vous  avez  été  vaincus  :  Multi  se  putant  vin~ 
cere  cum  victi  sunt  (Ibid.).  Ces  médisances, 
dites-vous,  ne  blessent  point  en  vous  l'amour 
du  prochain  ;  mais  qu'un  petit  intérêt  vienne 
à  vous  diviser,  ne  vous  en  servirez-vous  pas 
contre  lui,  ne  lui  reprocherez- vous  pas  hau- 
tement ces  mêmes  défauts  que  la  calomnie 
lui  donne;  et  par  conséquent  n'est-ce  pas 
vous  tromper  de  croire  que  les  occasions  du 
péché  ne  lassent  point  d'impression  sur 
vous-mêm  s;  n'est-ce  pas  une  présomption 
très  injurieuse  à  Dieu  de  les  chercher  SOUS 
piétext.'  de  les  vaincre?  Multi  se  putant  um- 
cere  cum  victi  sunt.  Si  cette  présomption  est 
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injurieuse  à  Dieu,  ah  !  qu'elle  est  aveugle  de 
la  part  de  l'homme  !  Car  qu'est-ce,  dit  l'Ecri- 
ture, que  s'exposer  à  l'occasion  du  péché,  et 
se  flatter  qu'on  n'y  succombera   pas?  N'est- 
ce  pas  cacher  le  feu  dans  son  sein,  et  préten- 
dre que  nos  habits  n'en  seront  pas  consu- 
més? N'est-ce  pas  vouloir  marcher  sur  des 
charbons  ardents,  et  prétendre  ne  se  point 
brûler  la  plante  des  pieds?  Ahl  Messieurs, 
ce  monde,  dans  la  corruption  où  l'on  y  vil, 
est  un  feu  brûlant;  les  flammes  des  passions 
qui  s'y  allument  sonlcomme  un  incendie  con- 
tinuel qui  nous  menace  de  nous  consumer  : 
si  nous  nous  dissimulons  ce  danger  à  nous- 
,  mômes,  si  nous  croyons  êlre  en  sûreté  lors- 
que  nous  nous  y  exposons  avec  témérité, 
c'est  véritablement  cacher  le  feu  dans  notre 
sein  ,  et  s'imaginer  qu'il  ne  nous   brûlera 
pas.  C'est  s'aveugler,  dit  saint  Chrysostome, 
puisqu'il  faudrait  avoir  une  vertu  égale  à 
celle  des  trois  enfants  si  célèbres,  pour  vivre 
parmi  les  flammes  de  cette  fournaise  du  siè- 
cle sans  se  consumer.   En   vérité,   dit  saint 
Bernard,   croiriez-vous  votre  vie  bien  en  as- 
surance, si  vous  reposiez  au  milieu  des  ser- 
pents ;  ne  seriez-vouspas  toujours  dans  lesalar- 
mes  et  dans  la  frayeur?   ne  vous  verrait-on 
pas,  dans  une  vigilance  continuelle,  jeter  fés 
yeux  autour  de  vous,  pour  ne  vous  pas  lais- 
ser surprendre?  Ehi  votre  sainteté  est-elle 
donc  moins  en  danger  parmi  tant  d'occasions 
funestes  qui  l'assiègent,  et  n'est-ce  pas  vou- 
loir périr  que  de  vous  endormir  en  cet  élat 
par  une  présomption   téméraire?  Non  tuta 
tibi  tua  bonitas  obsessa  malis,  sicut  nec  s'aiti- 
tas  vicino  serpente  (Bern.,  lib.  I,  deConsid., 
c.  k).  Et  d'où  peut  venir  cette  conGance  aveu- 
gle, Messieurs?   Eles-vous  donc  plus  sages 
que  les  Salomon,  plus  saints  que  les  David, 
plus  aimés  de  Dieu  que  les  Saul,  qui  ne  fu- 
rent pas  à  l'épreuve  des  occasions,  et  dont  la 
chute  et  le  déplorable  naufrage  ne   vous  e6t 
marqué  dans  les  Ecritures,  dit  saint  Augus- 
tin (/.  III  de  Doctr.Chr.,c.  23),  que  pour  vous 
faire  craindre  cette  terrible  sentence  de  l'A- 
pôtre :  Que  celui  qui  est  debout  prenne  garde 
île  tomber  :  Qui  s  tut,  vident  ne  cadat  (I  Cor., 
c.  16). 

Quoi  1  vos  passions  ne  sont  encore  qu'à 
demi  éteintes;  c'est  un  incendie  qui  n'est  cou- 
vert qu'avec  des  étoupes,  dit  un  saint  abbé: 
Consopitum  stupurum  superinjectione  incen- 
dium  (Abbas  Cellensis,  epist.  ad  Bern.),  et 
vous  voulez  que  le  souffle  de  tant  de  person- 
nes ne  le  rallume  pas?  Votre  charité  ne 
fait  encore  que  de  naître,  elle  est  faible  et 
fragile,  c'est  une  charité  de  roseau,  dit  saint 
Bernard,  arunâinea  charitas,  et  vous  pré- 
tendez que  les  vents  ne  s'en  joueront  pas  ? 
Ahl  que  c'est  peu  estimer  votre  âme,  que  de 
l'exposer  de  la  sorte I  II  faut  sans  doute  que 
vous  n'en  sachiez  pas  le  prix,  mais  apprenez- 
j'e  d'une  belle  comparaison  du  même  saint 
Bernard.  Si  quelqu'un  de  vous  avait  été  as- 
sez heureux,  dit  ce  Père  plein  d'onction 
(Serm.  III  de  Advent.), pour  se  trouver  au  pied 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  lorsqu'il  y  fut  at- 
taché, et  pour  ramasser  clans  un  vase  fragile 
quelques  goutta  de  ce  sing  précieux  qui  cou- 


lait de  ses  veines,  avec  quelle  précaution  ne 
marcheriez-vous  pas,  lorsqu'il  faudrait  por- 
ter ce  vase  entre  vos  mains  au  travers  d'une 
foule  de  peuple  et  d'une  infinité  de  rochers? 
Ahl  ce  bonheur  ne  nous  est  pas  arrivé,  dit-il, 
mais  après  tout  nous  portons  dans  ces  vases 
fragiles  de  notre  chair  une  âme  que  je  puis 
appeler  plus  précieuse  que  ce  sang  même, 
puisque  Jésus-Christ,  qui  en  connaissait  le 
prix,  l'a  versé  pour  elle  :  Et  certe  id  servan- 
dum  uccepi,  pro  quo  mercalor  non  insipiens 
sunguinem  illum  dédit.  Et  cependant  je  l'ex- 
pose tous  les  jours  dans  la  foule  du  monde, 
je  la  porte  au  travers  desécueils  et  des  oc- 
casions du  péché,  et  par  une  présomption 
terrible  je  ne  tremble  pas  I 

Ahl  sage  protecteur  de  mon  Sauveur,  di- 
vin Joseph,  que  votre  conduite  condamne 
hautement  la  mienne  1  Pour  conserver  Jésus- 
Christ,  vous  avez  Jésus-Christ  même,  et  vous 
craignez  de  le  perdre;  vous  ne  l'exposerez 
pas  à  la  fureur  de  ses  ennemis,  qu'un  de 
ses  soupirs  pourrait  abattre;  et  moi  ,  pré- 
somptueux que  je  suis  ,  moi  qui  n'ai  que 
ma  faiblesse  et  ma  fragilité  naturelle,  je 
l'expose  tous  les  jours  à  ces  mêmes  enne- 
mis, je  le  reçois  dans  mon  sein  par  la  par- 
ticipation de  nos  redoutables  mystères  ;  et 
le  même  jour,  et  peut-être  un  moment  après  , 
je  le  porte  dans  ces  assemblées  où  les  im- 
pies le  déchirent  ;  dans  ce  jeu  où  toutes 
les  passions  le  combattent;  dans  ces  festins 
où  des  excès  honteux  l'élouffent  et  le  font  pé- 
rir :  et  j'ose  me  flatter  que  je  le  pourrai  con- 
server au  milieu  de  tant  do  dangers  I  Ma  pré- 
somption va  même  si  loin  ,  que  je»  regarde 
ces  écueils  comme  des  occasions  de  mérite 
et  de  victoire  pour  moi  ;  je  me  dis  à  moi- 
même  :  J'aurai  du  mérite  à  vaincre  ces  oc- 
casions, il  faut  que  je  les  recherche  :  \ olo 
hahere  quod  vincam  !  Eli  !  que  ne  dites-vous 
plutôt,  dit  saint  Augustin  (De  Honest.  Mil- 
lier.) :  Je  veux  périr,  il  on  faut  chercher  les 
moyens  1  Quid  est  volo  nabere  quod  vincam, 
nisi  volo  habere  quod  peream  I 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  faire 
remarquer  en  passant  un  effet  de  celte  pré- 
somption qui  damnera  peut-être  bien  des 
chrétiens.  Comme  ils  regardent  avec  indif- 
férence les  occasions  du  péché  dans  lesquel- 
les ils  vivent,  et  qu'ils  présument  toujours  de 
n'y  pas  retomber,  ils  ne  pensent  jamais  à  les 
quitter;  ils  ne  se  font  pas  même  nu  scrupule 
de  ne  s'en  pas  confesser,  de  peur  qu'où  ne  jeu? 
arrache  ces  chères  occasions  qu'ils  cruient 
toujours  pouvoir  surmonter.  Voilà  la  sourco 
de  tant  de  confessions  sacrilèges  et  de  tant  de 
fausses  conversions  qui  obligent  les  ininis 
1res  de  Jésus-Christ  de  s'écrier  avec  le  pro- 
phète Jérémïe  :  Curqvimus  Babylonem,  ci  nun 
estsanata!  Ah!  il  y  a  tant  de  temps  que  nous 
appliquons  à  Babylone  ,  c'est-à-dire,  aux 
gens  du  monde,  les  remèdes  salutaires  de  la 
pénitence  ,  et  cependant  nous  les  voyons 
toujours  languir  dans  les  mêmes  maladies , 
toujours  attachés  aux  mêmes  passions  et 
aux  mêmes  désordres  ;  et  pourquoi?  t'est 
qu'ils  en  aiment  les  occasions  ;  ils  coupent 
les  branches  de  leur  cupidité,  mais  il*  «'eu 
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arrachent  pas  la  racine.  A  les  voir  fréquen- 
ter les  sacrements,  et  soupirer  au  pied  des 
autels,  vous  diriez  que  ce  sont  des  saints  ; 
mais  à  sonder  ce  cœur,  à  examiner  l'attache 
qu'il  a  pour  cette  occasion  d'impureté,  de  co- 
lère, de  médisance,  d'avarice,  ahl  vous  ju- 
gerez sans  peine  que  ce  sont  des  pécheurs 
endurcis,  et  que  c'est  d'eux  que  parle  le  saint 
flomme  Job  avec  indignation  ,  lorsqu'il  dit 
qu'ilavuun  homme  insensé,  couvert  de 
quelque  beauté  apparente  mais  dont  la  ra- 
tine était  inébranlable  :  Vidi  stultum  firma 
tudice  et  maledixi  pulchritudini  cjns  [Job., 
Y).  Et  quelle  est  cette  racine,  grand  Pro- 
phète? C'est  l'occasion  du  péché,  pour  la- 
quelle on  a  une  attache  invincible;  ou  quille 
cette  maison  scaudaleuso  pour  quelques 
jours,  on  se  séparo  pendant  le  carême  ,  pour 
un  temps,  de  ces  compagnies  criminelles 
qu'on  fréquente  ,  afiu  de  recevoir  Jésus- 
ChrislàPâques,mais  on  n'y  renonce  pas  pour 
toujours,  on  se  promet  seulement  avec  pré- 
somption de  n'y  pas  offenser  Dieu  ,  et  la  ra- 
cine de  ce  désordre  subsiste  toujours  :  Vidi 
stultum  firma  radice.  N'avez-vous  jamais  pris 
garde,  Messieurs,  à  ces  fleurs  si  communes 
dans  nos  jardins,  qu'on  nomme  héliotropes 
ou  tournesols  :  leur  sommet  et  leur  fleur  se 
tourne  comme  le  soleil,  vous  diriez  qu'elle 
le  va  suivre  partout  ,  mais  sa  racine  ne 
change  jamais  de  situation,  elle  demeure 
toujours  attachée  à  la  terre  :  voilà  votre 
image,  Messieurs  ;  Jésus-Christ  passe  dans 
jcs  mystères  de  sa  naissance,  de  sa  circon- 
cision, de  son  épiphanie  comme  un  soteil  par 
tes  différents  degrés  ;  les  pécheurs  courent 
fsn  foule  dans  les  églises  :  ils  se  confessent, 
ils  communient,  ils  se  tournent  en  apparence 
vers  ce  soleil  de  justice,  mais  leur  racine  fu- 
neste ne  branle  pas,  leur  amour  pour  l'oc- 
casion du  péché  est  toujours  le  même,  el 
par  conséquent  leur  piété  trompeuse  ne  mu- 
rite  que  des  malédictions  :  Vidi  stultum  firma 
radice  et  maledixi  pulchritudini  ejus.  Mais  si 
te  portrait  ne  vous  semble  pas  assez  naturel, 
souffrez,  impics,  que  j'en  emprunte  un  de 
;  Evangile  même  pour  vous  le  mettre  devant 
Uta  yeux;  il  est  affreux,  il  est  terrible  ,  mais 
.(près  tout  si  vous  aimez  toujours  l'occasion 
du  péché,  il  est  digne  de  vous  :  c'est  ce  pos- 
sédé dont  parle  l'évangélislc  saint  Marc.  Il 
^e  plaisait  à  être  jour  el  nuit  dans  les  tom- 
beaux et  dans  les  cavernes  les  plus  affreuses, 
ii  prenait  plaisir  à  se  froisser  et  à  déchirer 
sa  chair  contre  les  rochers  :  Krat  concidens 
§e  lapidibus  (Marc,  I,  8);  et  lorsque  Jésus- 
Christ  venait  à  passer,  il  courait  au-devant 
de  lui  et  l'adorait  :  mais  que  lui  disait- il?  Je 
V>us  en  conjure,  Seigneur,  no  me  lourmen- 
•  t  pas,  traitez-moi  avec  douceur,  el  surtout 
ifl  m'obligez  pas  de  quitter  le  pays  que  j'ha- 
bite :  Deprecabutur  ne  se  cxpelleret  extra  re- 
gionem.  Eh  bien,  pécheur,  attaché  auxocca- 
»ions  de  ton  péché  par  la  présomption  de  n'y 
pas  tomber,  te  reconnais-tu  à  un  portrait  si 
flaïf  et  si  fidèle  V  ne  le  plais-tu  pas,  comme 
ce  possédé,  à  habiter  dans  les  sépulcres,  c'est- 
à-dire,  dans  ces  lieux  honteux  où  la  corrup- 
tion règne? No  scmblo-t-il  pas  que  lu  trouves 


la  joie  à  t'aller  froisser  contre  les  rocher^ 
lorsque  lu  recherches  les  occasionsdu  péchc  ? 
Si  Jésus-Christ  paraît   â  quelque    graade 
fête,  ne  te  voit-on   pas  courir  au-devant  .>•• 
lui,  pour  lui   rendre  un  culte  imaginaire?  • 
lorsque  tu  es  aux  pieds  d'un  confesseur,   na 
le  pries-tu  pas  de  l'épargner,  de  ne  pas  t'e- 
bligcrde  sortir  des  tombeaux  où  tu  habites,, 
mais  surtout   de  no  le  pas  chasser  de  c<*t> 
lieux  funestes  où  tu  trouves  tes  délices,   <{* 
celte  compagnie  où  l'on  t'a  cent  fois  aoUicif^ 
au  péché,  de  cette  maison  où  des  entretiens 
déshonnétes  corrompent  ton  cœur,  do  cet  t.» 
assemblée  où  l'entêtement   du  jeu  te  je4w 
dans  l'oubli  do  ton  salul  :  iVe  me  expellos 
ne  me  expellos  extra  reyionem.   Et  d'où  vi. 
cette   attache  prodigieuse  à  des   occasi 
dont  on  connaît  le  danger,,  sinon  d'une  Jr.- 
somption  aveughe  qui  fait  espérer  qu'ort'is'v, 
succombera  pas?  I 

Quoil  ne  savez-vous  pas,  dit  saint  Augu^ 
tin,  que  Dieu   n'arfftruiifc  qu«  ceux   qui 
croient  faible*,  et  que  rien  n'affaiblit  dav 
tage  que  la  présomption  de  iaformeté.    M 
tos  imptdit  a  firmtute  prassumptio  firmituL;  y 
<>uc  celle  fau&se  sécurité  ne  vous  porte  de  4 
plus  au  péché,    mais  que  Sa  considérai 
même  de  vos  intérêts  uo  vous  en  fasse  jam 
chercher  les  occasion:.  'Mipme-z  tout,  qui:" 
fez  lout,  sonffrez  tout,  comme  saint  Josep»  , 
pour  conserver  Jésus-Christ.  Apprenez  de  v. 
trtmeux  patriarche  do  l'ancienne-  lai  à  prd>ft 
îlon-seuiemeni    votre   tn-inlt>a*a  ,    mais    v 
•biens,  mais  vos  amis  ,   pour  fons^rTei'  vor-* 
innocence  et  votre  ohasicîé.  Votis  ordonne 
t  on  de  ne  pius  voir  cet  bamrae,  qui  esi 
plus  cher  de  t(os  «mis,  ta  cricri  de  votre  I 
mille,  l'oeil  de  vos  affaires  iomesriqTU's?  A 
si  cetceil  vous  scandalise    arrathez-îe  ,  e'*   > 
Jésus-Chrisl  qui  le  .lit    J9>ue ,  Veut-on  qtta 
■*oos  n'ayez  plus  d'habit '."dp  avec  cette  p    3 
Sonne  qui  ost  votre  appiw  el  oojJ»in«  la  m 
qui  soutient  votre  familier»  khi  si  cette  m 
vous  scandalise,  il  faut  1.   couper*  .1  n    v 
point  d'intérêt  qui  vous  mî  dispense: 
scinde  et  projice  ubs  te.  Si  vous  immolez  *<     ' 
tous  vos  intérêts  pour  conserver  Jésus-Ci:*  • 
vous  mériterez  de  le  posséder  pendant  tôt, 
1  éternité  :  c'est  ce  qui;  je  vous  soahà!; 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE   JOUR   DES    ROIS. 

De  lu  recherche  et  de  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ. 

tJbi  est  qui  nains  çsl  Kc*  JuilsBoruni? 

Où'gust  celui  qui  est  né  roi  des  Juifs  [Mallh.,  I,  2)  ? 

Pour  vous  répondre,  Messieurs,  il  fall  lit 
quelqu'un  de  ces  grands  hommes  .qui  m'ont 
précédé  dans  la  carrière  que  je  finis;  c'e; 
à  ces  astres  lumineux  de  l'Eglise,  qui  pen- 
dant cet  Avout  vous  ont  découvert  les  voies 
du  Seigneur,  à  vous  introduire  dans  le  liclo  . 
ée  sa  naissanoe,  à  vous  l'aire  entrer  dans  la 
terre  promise,  après  vous  avoir  condnifç 
dans  le  désert,  et  à  vous  montrer  Jésus-Chn-» 
après  vous  avoir  inspiré  cette  ardeur  de  H 
connaître  et  de  le  posséder  :  Ubi  est  qui  na  ■ 
tus  est  rex  Juimrumt  Mais  qu'arez-vou* 


l'i 


ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE. 


m 


fait,  chrétiens,  pour  mériter,  si  j'ose  le  dire, 
q'iie  rétoile  du  Seigneur  se  soit  éclipsée  et 
que  Jésus -Christ  soit  encore  caché  pour 
vous?  N'est-ce  point  qu'égarés  dans  le  mon- 
de, comme  les  mages  dans  la  cour  d'Hérode 
cl  dans  Jérusalem,  vous  avez  négligé  ces 
grandes  lumières  qui  vous  en  éloignaient, 
pour  suivre  les  fausses  lueurs  de  la  prudence 
humaine,  et  prendre  conseil  de  la  terre, 
quand  le  ciel  vous  parlait  :  Ad  humanum 
conversas  documentant  signuin  cœleste  dese- 
ruit  (S.  Bern.)  ? 

Ou  plutôt,  Seigneur,  qu'ai-je  fait  moi-mê- 
me, pour  être  obligé  de  paraître  à  leur  place 
et  de  parler  d'un  mystère  où  les  mages  ne 
s'expliquent  que  par  le  silence;  d'un  mystère 
où  l'esprit,  partagé  par  des  sentiments  con- 
traires, ne  sait,  dit  saint  Bernard,  s'il  doit 
gémir  de  la  réprobation  des  Juifs,  ou  triom- 
pher de  l'élection  des  Gentils;  pleurer  la  perte 
de  la  synagogue,  ou  se  réj'ouir  de  la  nais- 
sauce  de  l'Eglise;  s'affliger  de  voir  un  tyran 
conspirer  contre  le  corps  naturel  de  Jésus* 
Christ,  ou  se  consoler  de  voir  trois  rois  lui 
former  les  premiers  ce  nouveau  corps,  ce 
corps  mystique  dans  lequel  il  ne  mourra  ja- 
mais; d'un  mystère  enfin  où  il  ne  faut  rien 
moins  que  vous  expliquer  la  religion  tout 
ent  ère,  et  vous  apprendre  à  chercher  Jésus- 
Christ,  à  connaître  Jésus-Christ,  à  adorer 
Jésus-Christ?  Mais  les  mages  mêmes  seront 
nos  guides  dans  ce  grand  dessein.  Nous  les 
allons  voir  chercher  Jésus-Christ  par  le  mou- 
vement de  la  grâce,  et  combattre  les  motifs 
terrestres  de  notre  cœur  :  c'est  mon  premier 
point;  connaître  Jésus-Christ  par  la  lumière 
de  la  grâce,  et  condamner  les  fausses  lumiè- 
res de  notre  esprit:  c'est  le  second;  adorer 
Jésus-Christ  par  l'ardeur  de  la  grâce  et  con- 
fondre la  tiédeur  de  notre  amour,  c'est  tout 
mon  dessein.  Mais  pour  trouver  Jésus-Christ, 
cherchons-le,  comme  les  mages,  entre  les 
bras  de  Marie,  et  la  saluons  avec  les  paroles 
d'un  ange.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT 

Chercher  Jésus-Christ,  c'est  et  le  fonde- 
ment et  la  consommation  de  la  religion  chré- 
tienne; c'est  par  là  que  la  piété  commence, 
c'est  par  là  qu'elle  finit  ;  il  faut  qu'il  soit  seul 
le  motif  le  notre  action  et  le  terme  de  notre 
repos,  le  premier  qu'on  désire  et  le  dernier 
qu'on  aime,  le  principe  et  la  fin  de  notre 
vertu  :  Ego  sum  primas  et  novissimus.  Ah! 
le  grand  bien  de  chercher  Dieu,  s'écrie  saint 
Bernard,  c'est  le  premier  effet  de  la  grâce, 
c'en  est  le  dernier  fruit;  c'est  la  source  de 
toutes  les  vertus,  c'en  est  le  terme;  l'on  n'est 
rien  si  on  néglige  Dieu,  l'on  est  tout  quand 
on  le  cherche  :  Magnum  bonum  guœrere 
Deum,  primum  in  donis,  ullimum  in  profec- 
tibus  [Bern.,  serm.  LXXXIV,  in  Cant.).  Et 
cette  recherche  de  Jésus-Christ  que  je  vous 
prêche  n'est  pas  une  action  qui  doive  passer, 
Messieurs,  il  faut  qu'elle  s'étende  à  lous  les 
moments  de  votre  vie,  selon  les  principes  de 
saint  Augustin;  et  que,  quelque  justes  que 
vous  soyez,  vous  cherchiez  toujours  celui 
qui  ne  sanctifie  que  ceux  qui  le  cherchent, 
et  sans  lu  présence  duquel  il  ne  peut  y  avoir 


dans  l'homme  ni  justice, ni  piété, ni  sagesse, 
ni  félicité  :  Tola  eus  aclio  bona  est  converti 
ad  eum  a  qno  ftetus  est,  rt  «6  eo  justus,  pins, 
sapiens  beatusquesemper  fieri  (Aag.,  de  Gènes. 
adlitt.,c.ilet  12)  Car  il  n'en  est  pas  de  Jésus- 
Christ,  ajoute  saint  Augustin,  comme  des 
médecins  du  corps,  qu'on  cherche  dans  la 
maladie,  et  dont  on  se  passe  dans  la  santé; 
la  guérison  de  l'âme  dépend  d'une  action 
permanente  de  Dieu,  son  ouvrage  ne  peut 
suhsis  er  sans  lui;  il  ne  sert  de  rien  de  l'a- 
voir cherché  pour  être  juste,  si  on  l'oublie 
quand  on  est  justifié,  et  la  présence  actuelle 
de  la  lumière  n'est  pas  plus  nécessaire  pour 
éclairer  l'air,  que  la  présence  et  l'action  de 
Dieu  pour  justifier  l'homme  :  Sic  homo  Deo 
sibi  prœseate  illuminalur,  absente  autem  con- 
tinao  tenebratur  [Ibid.). 

C'est  donc  une  loi  indispensable  à  quicon- 
que veut  être  saint  et  de  chercher  Jésus- 
Christ  ,  et  de  le  chercher  toujours.  Mais 
qu'on  est  conduit  par  des  motifs  bien  diffé- 
rents dans  cette  recherche!  la  cupidité  anime 
les  uns,  la  vanité  soutient  les  autres,  la  grâce 
y  conduit  peu  de  personnes.  Et  ne  croyez 
pas,  Messieurs,  que  je  vous  donne  ici  les 
fausses  lueurs  de  mon  esprit,  mes  concep- 
tions vaines  pour  la  vérité  solide  :  dans  un 
jour  où  brille  la  lumière  de  Dieu,  celle  des 
hommes  doit  être  éclipsée;  l'Evangile  est 
l'étoile  que  je  dois  suivre,  et  c'est  là  que 
j'apprends  les  vérités  que  je  vous  prêche. 
Car  n'y  voyons  nous  pas  en  effet  trois  sortes 
de  personnes  chercher  Jésus-Christ?  Hérode 
ne  s'en  informe-t-il  pas  pour  le  faire  mourir 
et  lui  ravir  l'empire?  voilà  la  cupidité.  Les 
princes  des  prêires  qu'il  assemble  ne  l'élu— 
dient-ils  pas  dans  les  prophètes  pour  le  faire 
connaître  aux  autres?  voilà  la  vanité.  Les 
mages  ne  le  demandent-ils  pas  dans  Jérusa- 
lem pour  l'adorer?  voilà  la  grâce  qui  le  cher- 
che. La  cupidité  «-eut  ses  biens,  la  vanité  ses 
lumières,  la  grâce  ne  veut  que  lui-même. 
Donnons  quelque  étendue  à  ces  vérités,  et  si 
elles  m'emportent  trop  loin,  j'aurai  soin 
d'abréger  te  reste. 

1°  Chercher  Dieu  par  cupidité,  c'est  quel- 
q>i'  chose  de  si  monstrueux,  qu'à  cette  pro- 
portion le  cœur  s'émeut,  l'esprit  se  révolte, 
ceux  mêmes  qui  en  sont  coupables  ne  peu- 
vent souffrir  d'en  être  repris;  et  tel  qui  ne 
craindrait  pas  d'être  vicieux  par  ostentation, 
rougirait  de  paraître  vertueux  par  intérêt. 
Cependant  il  n'est  que  trop  vrai.  Messieurs, 
que  la  cupidité  est  le  singe  de  la  charité,  et 
qu'elle  prend  comme  elle  mille  formes  diffé- 
rentes pour  arriver  à  ses  fins  :  ingénieuse 
dans  la  conduite  de  ses  desseins,  elle  en  ca- 
che la  ma  lignite  sous  de  riches  apparences,  elle 
conduit  au  vice  par  la  vertu,  elle  «-e  sert  de 
Dieu  pour  combattre  Dieu  même  C"  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin  que  ce  qui  d  s  ingue  fc 
juste  de  l'impie,  ce  n'est  pas  le  c«  r,>s.  mais 
l'esprit;  ce  n'est  pas  l'extérieur,  mais  la  fin 
de  leur  conduite: car  l'un  et  l'autre  cherchent 
Dieu  et  ménagent  le  monde,  mais  avec  relie 
différence,  que  le  juste,  animé  de  la  charité, 
se  sert  du  monde  pour  arriver  à  Dieu,  et  que 
l'impie,  dominé  par  la,  cupidité,  se  sert  de. 
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Dieu  pour  arriver  au  monde  :  Uti  vult  Deo 
ut  fruatur  mundo.  Telle  est  la  conduite  d'Hé- 
ro  le  dans  noire  Evangile.  Il  appr.  nd  qu'un 
nouveau  roi  vient  de  naître,  son  esprit  se 
trouble,  son  cœur  s'irrite,  son  ambition  s'a- 
larme, mais  sa  cupidité  ne  se  déconcerte  pas  : 
au  lieu  d'éclater  d'abord  en  violence,  elle  se 
déguise  en  piété;  il  colore  la  persécution  qu'il 
médit>-  d<  s  apparentes  d'un  zè  c  qu'il  déteste, 
il  entre  dans  les  pieux  sentiments  dis  mages; 
sous  prétexte  d'imiter  leur  venu,  il  tâche  de 
les  faire  servir  à  son  crime  ;  et  sous  la  fausse 
promesse  d'adorer  Jésus-Christ,  il  cache  le 
funeste  dessein  de  le  perdre  :  Rcnuntiate  mihi, 
ut  et  ego  vniens  adorent  eum.  Cupidiié  mal- 
heureuse, Dieu  saura  bien  faire  échouer  tes 
projets!  tu  le  sers  de  lui  pour  exécuter  les 
desseins,  il  se  s  rvira  de  toi-même  pour  les 
renverser;  tu  cherches  à  cimenter  ton  trône 
de  son  sang,  et  lu  feras  mourir  toi-même 
l'héritier  qui  le  doit  soutenir  ;  lu  lui  disputes 
el  le  titre  de  roi  et  celui  de  Messie,  et  tu  lui 
donnes  le  premier  dans  ces  millions  d'inno- 
cents que  tu  immoles,  et  des  sujets  qui  le 
reconnaissent,  et  des  victimes  qui  l'honorent. 
C'est  ainsi,  s'écrie  saint  Augustin,  que  Dieu 
f.iit  servir  les  cupidités  injustes  des  hommes 
à  la  justice  de  ses  desseins,  et  que  quiconque 
veut  élever  sa  grandeur  sur  les  ruines  de 
Jésus-Christ,  mérite  que  Jésus-Christ  s'élève 
lui-même  sur  les  ruines  de  sa  fortune,  et 
qu'il  fasse  connaître  sa  puissance  par  la  mê- 
me cupidité  qui  la  veut  déliuire  :  Utitarin 
bonum  voluntatibus  etiam  malis. 

Conduite  monstrueuse  du  plus  cruel  des 
tjrans,  oserai-je  dire  que  tu  trouves  d<  s  imi- 
tateurs parmi  les  chrétiens?  que  leur  cupi- 
dité cherche  encore  tous  les  jours  Jésus- 
Christ  pour  le  détruire,  et  que  tel,  qui  semble 
vouloir  contribuer  à  sa  gloire,  ne  médile 
pourtant  que  son  anéantissement  el  sa  mort? 
Oui,  disons-le,  el  ne  flattons  pas  les  pécheurs 
dans  leuis  lenèb.es,  ils  ne  pensent  qu'à  s'é- 
tablir aux  dépens  de  Jésus  Chri  t,  el  plus 
cruels  qu'Herode  qui  ne  le  connaissait  p,  s, 
ils  cimenteraient  volontiers  leurs  erreurs, 
leur  fortune,  leur  réputation,  leurs  plaisirs 
du  sang  même  de  l'Agneau. 

Tel  est  voire  crime,  hérétiques  obstinés, 
si  le  zèle  du  prince  et  les  soins  du  pasteur 
nous  en  laissent  encore  quelqu'un  à  combat- 
tre :  vous  cherchez  Jésus-Christ  dans  ses 
Ecritures,  il  est  vrai,  mais  ne  le  combattez- 
vous  pas  par  ses  Ecritures  mêmes?  N'abu- 
sez-vous pas  de  ses  vérités  pour  établir  vos 
erreurs,  de  ses  paroles  pour  détruire  ses 
sacrements,  de  l'autorité  ancienne  de  son 
Eglise  pour  fonder  une  secte  nouvelle,  de  son 
Evangile  contre  son  Evangile  même?  Ou  du 
moins,  si  l'on  ne  vous  permet  plus  ces  abus, 
ne  cachez-vous  point  encore  un  reste  d'infi- 
délité sous  une  conversion  simulée,  un  cœur 
hérétique  sous  des  airs  catholiques,  un  mé- 
pris sacrilège  de  nos  saints  mysièies  sous 
une  fausse  adoration?  Ne  recevez-vous  point 
le  corps  de  Jésus-Christ  avec  l'esprit  de  Cal- 
vin? ne  sauvez-vous  point  vos  erreurs  à 
l'ombre  de  la  vérité,  et  semblables,  dit  saint 
Augustin  en  parlant  des  donatisles,  à  ces 


personnes  qui,  pour  garantir  leurs  maisons 
du  pillage,  y  mettent  des  armes  el  des  noms 
qui  ne  leur  appartiennent  pas,  n'empruntez- 
vous  point  le  nom  et  les  apparences  de  la 
vérité  pour  vous  maintenir  dans  la  posses- 
sion de  vos  erreurs  :  Quid  ad  defensionem 
possessionis  tua?  titulosCliristi  posuisti  (Aug. 
inpsal.  XXI)?  N'esl-ee  pas  là  chercher  Jésus- 
Christ  pour  le  perdre,  sous  prétexte  de  l'a- 
dorer? 

Tel  est  encore  votre  crime,  dévots  intéres- 
sés ,  la  cupidité  seule  vous  fait  chercher  Jé- 
sus Christ  ,  et  vous  ne  vous  abattez  au 
pied  de  ses  autels  que  pour  vous  élever  sur 
ses  autels  mêmes.  Car  faire  servir  la  reli- 
gion à  la  politique,  l'humilité  à  l'ambition  , 
le  désintéressement  aux  richesses,  le  culle 
de  Dieu  à  la  faveur  du  prince;  affecter  une 
réputation  de  probité  qui  surprenne  l'estime 
des  hommes,  une  ostentation  de  zèle  qui  at- 
tire leurs  bienfaits,  un  mépris  des  grandeurs 
humaines  qui  vous  y  fasse  insensiblement 
arriver,  n'est-ce  pas  faire  de  Jésus-Christ  la 
victime  de  sa  cupidité,  adorer  son  humilité 
pour  usurper  sa  grandeur  ,  et  ,  comme  Hé- 
rode,  renverser  son  trône  sous  prétexte  d'ho- 
norer son  berceau? 

Je  n'aurais  jamais  fait,  chers  auditeurs,  si 
je  voulais  vous  représenter  ici  tous  les  faux 
adorateurs  de  mon  Sauveur,  ces  impies  or- 
gueilleux qui  se  troublent  comme  Hérode  à 
la  nouvelle  de  sa  naissance,  qui  ne  le  voient 
qu'à  regret  renaître  dans  ses  mystères,  qui 
redoutent  ces  grandes  Cotes  où  la  religion  et 
la  bienséance  obligent  de  le  recevoir  ,  et  qui 
l'adorent  pourtant  dans  leurs  communions  , 
pour  le  faire  mourir  par  leurs  désordres. 
Ces  hypocrites  subtils  donl  parle  saint  Paul, 
qui,  sous  des  airs  de  piélé,  s'insinuent  dans 
le  monde,  s'attribuent  les  aumônes  des  fidè- 
les, se  nourrissent  ;jux  dépens  de  ceux  qu'ils 
exhortent  au  jeûne;  et,  ce  que  je  ne  puis 
dire  sans  douleur,  attaquent  Jésus-Christ 
dans  les  cœurs  où  ils  devraient  l'introduire, 
tâchent  d'y  régner  à  sa  place,  et  de  se  faire 
aimer  pour  lui.  Ne  le  cherchent-ils  pas  par 
pure  cupidité?  C'est  à  vous,  glorieux  mages, 
parfaits  adorateurs  de  Jésus-Christ  ,  à  con- 
fondre ces  artifices  de  la  cupidité  qui  le  cher- 
che ;  à  vous  ,  dis-je  ,  qui  quittez  des  royau- 
mes pour  le  trouver,  à  vous  qui  sacrifiez  les 
intérêts  de  votre  fortune,  de  vos  familles,  de 
vos  états  pour  le  posséder;  à  vous  enfin  à 
qui  la  grâce  a  sans  doute  appris  qu'il  tient 
lieu  de  toutes  choses  à  qui  le  cherche  sans 
intérêt ,  et  que  sans  mendier  ses  besoins  de 
cette  multiplicité  de  créatures  qui  ne  nous 
satisfont  jamais  ,  on  trouve  en  lui  seul  plus 
qu'on  ne  quille  pour  lui  ,  dit  S.  Augustin  : 
I)eus  tibi  totumest  (i  ract.  XIII  in  Joint.).  Si 
vous  aimez  les  biens  ,  il  en  est  le  maître;  si 
vous  désirez  la  gloire,  il  en  est  la  source;  si 
vous  chercher  des  lumières,  il  en  esl  le  cen- 
tre :  mais  n'aimez  ni  ses  biens,  ni  sa  gloire, 
ni  ses  lumières  plus  que  lui  ,  Deus  ttbi  U- 
tum  est. 

2°  Car  la  vanilé  ,  qui  ne  cherche  Jésus- 
Christ  que  pour  ses  lumières,  n't  st  pas  moins 
criminelle  que  la  cupidité  ,  qui  le  cherehu 
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mvff  ses  cieos.  Etudier  Jésus-Christ ,  ces». 

Vjtns  doute  l'ocoupation  elfe  jplos  nécessaire 

tV.  !a  plusnobie  du  chrétien  ;  utttts  l'étudier 

max  volute ,  pou»  avoir  la  gloire  de  ic  faire 

}  iiûaître  aux  auties  »  séparer  ses  lumières 

•'-•  son  auiouf ,  doçuer  lcn*l  se»  temps  à  l'é- 

Ae  la  vérité,  rivu  à  ty  pratique;  c'est  ce 

ll-iou  pourrait  pardonner -à  l'homme,  Ait  un 

,  s'il  avait  deux  vies  difléreiites ,  \\\\\<i 

_'  ur  étudier  la  sagesse,  e,t  L'autre  pour  la, 

4'iivie;  l'une  faw  caïUciopler ,  et  l'autre 

w  agir  :  «wais  «se8*  -ce  qu'on  ne  peut 
'Muer un  chrétien,  qui*  n'ayant  qu'um 

passe  to*t  -  Imher  Jésue-Qhi'is! 

/  'ûr  !c  faite  oot  A .  •",  peoso  jamais 

»'  i'aiiner,  JYon  StntkftUittoi  est  sapieftfâœ  qwod 

.  ac  nuulo  otttit  .  s.a!  sapi&iéuali  est  {) 
«!«/.,  lih.  1!  (,  «r/i».  Geni.,  c.  16). 

ïit  je  »e  «ondoyât  e«s  ici,  Messieurs,  un 
*.  as  ituâginairc;  i  ^l'invente  pas  a  plaisir  de 
£rouvea<us  égâ.eme lus  dans  la  morale  et  dans 
•4  iieûherche  de  Jésus ■Christ  ;  je  trouve  dans 
tiou  EvaugiU  i  crrq«r  que  je  combats . 

♦.fr  voyez  celte  assemblée  nombreuse  de  sa 
»   nts  qu'Hercule  appelle  à  sq»  secours ,  ce? 

unes  de*  prêtres,  ces  oracles  de  la  loi  qu'il 
J  usulte  dans  ion  trouble *w  la  venue 

»sàe  •  ils  ont  passé  toute  leur  vie  à  le 

ereb.ee  dans  les  prophètes  ,  à  démêler  le 
•*mps  ,  ie  lieu  .  ^<'s*  circonstances  de  sa  naisi;' 

oce,  amoureux  dp  ces  lumières  qui  les  dis- 
foigneàt ,  et  fiers  de  cette  srteî) ce  qui  les  fait 

pectèr;  tuais  après  tout  ces  scribes  an- 
rfàons ,  exténués  p;\r  la  contention  de  leurs, 
"    uies  vaines ,  blanchis  dans  l'application 

tante  du  cabinet',  coarbés  sous  le  poids  de 

itt  de  livres  lus  et'  entassés  dans  leurs  tê- 
-,  quel  fruit  retirent-ils  aujourd'hui  de 
■i  in*  de  travaux!  la  vanité  d'une  science  dont 
«s  ne  profitent  pas ,  la  triste  gloire  d'avoir 
rché  le  Messie  peur  les  autres  ,.le  plaisir 
*>  udiquer  aux  mages  le  lieu  de  sa  naissance, 
•isàns  iaire-cux-méimes  un  pas  pour  le  trou- 
v  f  :  Vixerunt  in  Bethléem, in  Bethléem  Judœ. 
Peinture  trop  fidèle  de  ces  contemplatifs  , 
ffnt  toute  la religion  est  dans  l'esprit,  pleins 
f  belles  idées  de  la  *ertu,  savants  dans  les 
v  >ies  sublimes  do  la  vie  spirituelle,  raffinant 
Stutf  toutes  les  règles  de  la  pénitence,  cher- 
chant Jésus-Chris* 'jusque  dans  le  sein  de 
s.>u  Père  ;  prêt9  de  vous  décrire  sa  gloire  et 
d  vous  explique»  ses  grandeurs  ,  mais  bor- 
nés à  cette  dévotion  mystique,  el  incapables 
de  descendre  dans  ses  humiliations,  sans  les- 
n'ielles  on  ne  peut  pourtant  arriver  à  ses 
grandeurs,  dit  S.  Augustin,  descendite  ut  as- 
cendatis.  N'est-ce  pas  là  le  chercher  par  va- 
r-ité?Plus  coupables  encore  ces  ministres  de 
l'Evangile  qui  ne  cherchent  Jésus-Christ 
que.  pour  le  faire  connaître  aux  autres,  tou- 
j  nrs  appliqués  à  éclairer ,  jamais  à  édifier 
1  urs  frères;  curieux  de  trouver  des  vérités 
linenses  pour  les  débiter  ,  négligents  de 
choisir  quelques  vertus  morales  pour  les 
]  atiquer;  tout  de  feu  quand  il  faut  parler, 
l  >ut  de  glace  quand  il  faut  agir;. zélés  pour 
Montrer  Jésus-Christ  aux  autres;  lâches  à  le 
vTe  eux-mêmes,  ne  remarquant  pas  sans 
doute  que  l'ApAtre  ue  sépare  point  la  doc- 


trine et  l'intégrité,  in  doctrina,  in  mtegritate 
(Tit.,  11!;  qu'annoncer  Jésus- Christ, c'est  un 
conseil  ;. que  Se  suivre,  c  est  un  précepte,  sç« 
qwtvr  me;  que,  comme  l'a  dit  !<•  prophète  , 
c'est  avec  le*  mains,  et  non  pas  avec  l'esprit, 
c'est-à-dire,  par  l'action,  et  non  pas  parli. 
contemplation,  qu'il  le  faut  chercher.  Exqui- 
<ivi  Deum  numibus  meix;  et  qu'enfin  ,  selon 
S.  Angnslin,  l'ordre  de  le  science  veut  qu'où 
<:ime  la  justice  avant  que  de  comprendre  \& 
vértté,  cl  que  par  la  peine  de  pratiquer  l'une, 
on  achète  le  plaisir  de  connaître  l'autre  : 
Piïor  esl  in  reela  hominis  erudilionr  labor 
opevandi  </uœ  justa  sunl  (/mm  vohiptas  intel- 
U  ■  ■■(li  qwe  ver--  s>tnt  {Aug.,  lib.  XXII  con- 
tra Faust.,  c.  53). 

8°  Ne  nous  égarons  donc  plus  d;ins  la  re- 
cherche de  Tésus-Chrlst ,  ni  par  les  vues 
ù 'tins  cupidité  intéressée  ,  ni  par  la  vanité 
d^Bwe  étage  stérile  ;  cherchons-le  avec  nos 
rois  par  le  pur  mouvement  de  la  grâce  :  car 
c'^st  elle .  Messi  ors ,  qui  détache  leur  cœur, 
qv.i  j)iV'[u)îe  ieur  volonté,  qui  soutient  leur 
faiblesse.  Personne  ne  peut  venir  à  moi , 
dit-il  lui-même  ,  si  mon  Père  ne  l'attire  ; 
c'est-à-dire  que  tout  mouvement  qui  no 
vj.  nt  pas  de  Dieu  ne  nous  conduit  point  à 
Jésus-Christ.  On  s'égaie  dans  ses  vues  hu- 
maines quand  on  le  cherche  par  intérêt  ,  et 
l'on  ne  trouve  que  ces  biens  fragiles  ,  qu'il 
donne  aux  impies  comme  aux  saints  ;  on  se 
perd  dans  ses  vaines  pensées  quand  on  le 
cherche  par  curiosité,  et  ces  lumières  stéri- 
les, qu'il  ne  refuse  pas  nux  païens  mêmes  , 
sont  tout  le  fruit  do  cette  recherche  ;  mais 
quand  on  court  à  lui  par  l'impression  de  la 
grâce,  on  le  trouve  lui-même  parce  qu'on  le 
cherche  pour  lui-même.  Or  cette  grâce,  cette 
grâce  si  nécessaire  pour  trouver  Jésus-Christ 
demande  trois  grandes  dispositions  :  vigi- 
lance pour  en  observer  le  moment,  prompti- 
tude à  en  suivre  l'impression  ,  constance 
pour  en  surmonter  les  obstacles  ;  et  ce  sont 
nos  rois  mêmes  qui  vont  nous  donner  ces 
grandes  leçons. 

Il  faut  de  la  vigilance  ;  car  ne  les  vois-je 
pas  uniquement  appliqués  deux  ans  entiers, 
selon  S.  Augustin ,  à  observer  les  mouve- 
ments de  l'étoile  qui  était,  disent  les  Pères  - 
la  figure  naturelle  de  la  grâce?  Ce  nouveau 
météore  les  surprend  ,  sa  lumière  extraordi- 
naire leur  fait  conjecturer  quelque  grand 
prodige;  ils  suspendent  et  le  soin  de  leurs 
états,  et  les  délices  de  leurs  études,  pour  ne 
s'appliquer  qu'à  lui;  il  en  observent  le  cours, 
les  mouvements  ,  les  défaillances;  et  sans  se. 
lasser  d'une  vigilance  si  exacte  et  si  longue* 
ils  soupirent  après  l'heureux  moment  qui 
lë«r  doit  découvrir  ce  prodige  caché.  Aussi 
Dieu  ne  frustra-t-il  pas  leurs  espérances ,  i! 
fit  passer  dans  leur  cœur  la  lumière  qui  bril- 
lait à  leurs  yeux  ,  ils  connurent  le  mystère 
d'Un  Dieu  fait  homme  ,  el  sentirent  une  ar- 
deur secrète  de  le  chercher  :  la  grâce  les 
sollicite,  les  pousse,  les  emporte;  et  ses  pre- 
miers mouvements  ne  leur  échappent  pas, 
parce  qu'ils  sont  attentifs  à  les  observer.  Où 
trouver  aujourd'hui  des  chrétiens  aussi  fidô* 
les  que  ces  idolâtres?  des  chrétiens  oui  ob> 
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servent  sans  cesse  les  heureux  moments  de 
la  grâce?  des  chrétiens  qui  se  dérobent  quel- 
quefois au  tumulte  du  monde  pour  l'écouter? 
Ali  1  combien  d'inspirations  de  quitter  le  siè- 
cle ,  combien  de  terreurs  salutaires  sur  les 
dan" ers  de  votre  état  ,  combien  de  mouve- 
ments de  chercher  Jésus-Christ  ont  frappé 
votre  cœttr  sans  le  gagner?  Toujours  répan- 
dus dans  les  créatures  par  vos  soins  ou  vos 
divertissements  superflus  ,  toujours  fugitifs 
de  ce  cœur  ,  comme  parle  S.  Augustin  ,  ï%- 
toilc  y  brille  ,  et  vous  ne  l'observez  pas  ,  la 
grâce  le  sollicite  ,  et  vous  ne  l'écoutcz  pas  ; 
et  mille  fois  éclairés  ,  mille  fois  pressés  de 
chercher  incu,  vous  mourez  dans  les  ténè- 
bres sans  le  trouver  :  courez  donc  pendant 
que  la  lumière  vous  éclaire,  dit  Jésns-Chsist, 
de  peur  que  les  ténèbres  de  l'impénitencc  ne 
vous  surprennent  :  Ambulate  dum  lucem  ha- 
betis,  ne  vos  tenebrœ  comprehendant. 

Courez  ,  car  c'est  peu  d'observer  le  mou- 
vement de  la  grâce,  mille  savants  se  perdent 
dans  la  spéculation  de  ses  opérations  et  de 
ses  effets,  il  faut  du  zèle  et  de  la  promptitude 
pour  lui  obéir.  C'est  ici  ,  Messieurs  ,  que 
toute  la  rapidité  de  l'éloquence  aurait  peine 
à  suivre  la  prompte  obéissance  de  nos  rois 
â  vous  décrire  l'ardeur  avec  laquelle  ils  rom- 
pent tous  les  liens  qui  les  arrêtent;  les  sou- 
pirs d'une  famille,  les  délices  d'une  vie  heu- 
reuse, les  besoins  d'un  Etat,  'es  dangers  d'un 
voyage  pénible  sont  de  faibles  prétextes  pour 
eux:  la  grâce  agit,  il  faut  obéir;  l'étoile  part 
tout  d'un  coup,  il  faut  la  suivre;  familles  a- 
larmées,  désolez-vous,  vous  ne  les  arrêterez 
pas;  sujets  abandonnés  ,  plaignez-vous  ,  ils 
ne  vous  écouteront  pas  ;  plaisirs  méprisés  , 
présentez-vous  avec  tous  vos  attraits  ,  ils  ne 
vous  regretteront  pas  ;  ils  suivront  malgré 
vous,  et  l'étoile  qui  les  conduit  et  la  grâce  qui 
les  pousse  à  chercher  Jésus-Christ  Mais  je  ne 
m'aperçois  pas  qu'en  faisant  l'éloge  de  leur 
zèle  je'blâme  votre  froideur,  je  condamne 
votre  indocilité  aux  mouvements  de  l'esprit 
de  Dieu  ;  car  sondez  vos  cœurs  ,  Messieurs  , 
la  grâce  ne  vous  a-t-clle  pas  poussés  mille 
fois  à  vous  convertir  ,  à  quitter  le  monde  , 
dont  le  torrent  vous  entraîne,  à  chercher  Jé- 
sus-Christ dans  la  solitude  et  dans  les  mor- 
tifications qu'il  a  pratiquées?  N'avcz-vous 
pas  toujours  différé  d'obéir  à  des  mouve- 
ments si  saints  ;  et  sous  prétexte  de  mettre 
ordre  à.  vos  affaires  temporelles  ,  ou  de  dis- 
poser l'esprit  des  parents,  n'avezvous  pas 
dit  comme  ce  malheureux  de  l'Evangile,  que 
vous  aviez  encore  des  morts  à  ensevelir  dans 
le  monde,  qu'il  fallait  attendre  la  mort  d'un 
père  ou  d'une  mère  pour  exécuter  votre  des- 
sein :  Permitte  me  primum  sepelirc  patrem 
meum?  Et  pendant  ce  délai  qu'est  il  arrivé? 
le  mouvement  de  la  grâce  a  passé,  l'étoile  est 
partie,  et  vous  ne.  la  reverrez  peut-être  ja- 
mais. Car  cet  astre  qui  marche  doucement 
devant  ceux  qui  le  suivent  comme  les  ma- 
ges, s'évanouit  comme  un  éclair  devant  ceux 
qui  le  négligent,  et  fasse  le  ciel  que  cet  éclair 
ne  soit  pas  suivi  de  la  foudre  qui  vous  veut 
frapper  1  Suivez  donc  des  mouvements  qu'ii 
est  si  dangereux  de  négliger ,  laissez  gémir 


vos  parents  ,  périr  vos  biens  ,  renverser  le 
monde  :  c'est  aux  amateurs  du  siècle  à  s'em- 
barrasser des  soins  du  siècle;  c'est  aux  morts 
à  ensevelir  les  morts,  dit  Jésus-Christ;  mais 
c'est  à  vous  à  le  chercher  quand  il  vous  ap- 
pelle :  Sine  morluos  sepelire  mortuos  suos. 
Mais  pendant  que  je  m'arrête  à  vous  ani- 
mer, nos  mages  s'avancent,  et  quelques  ob- 
stacles qu'ils  rencontrent  ils  ne  s'arrêtenÉ 
jamais.  » 

Suivons-les,  chrétiens,  et  pvofitons  encore 
de  leur  constance  à  marcher  dans  les  voies 
de  Dieu.  Car  ils  ne  sont  pas  de  ces  esprits 
légers  qui  cherchent  d'abord  Jésus-Christ 
avec  quelque  zèle,  qui  se  proposent  de  dé- 
vorer toutes  les  difficultés  et  d'essuyer  tou- 
tes les  contradictions  possibles  pour  aller  à 
lui,  mais  qui  se  laissent  abattre  au  premier 
obstacle.  Une  raillerie  les  déconcerte,  un  dé- 
goût les  abat ,  une  mortification  un  peu 
contraire  à  la  nature  les  fait  reculer.  Au- 
jourd'hui ils  disent  à  Jésus-Christ,  comme 
saint  Pierre,  dans  la  ferveur  de  leur  zèle, 
qu'ils  sont  près  de  mourir  pour  lui ,  demain 
la  voix  d'une  fille  les  en  détache,  et  le  même 
jour  qui  a  vu  naître  leurs  résolutions  les  voit 
évanouir.  Ahl  que  nos  mages  n'en  usent  pas 
de  même,  ils  ont  autant  de  constance  que  de 
zèle,  rien  ne  les  rebute,  rien  ne  les  arrête, 
rien  ne  les  étonne  dans  la  recherche  de  Jé- 
sus-Christ. Que  les  fatigues  d'un  long  voyage 
dans  un  pays  inconnu  les  affaiblissent ,  ils 
persévèrent;  que  personne  ne  leur  apprenne 
de  nouvelles  de  celui  qu'ils  cherchent,  ils 
persévèrent  ;  que  l'étoile  même  qui  les  con- 
duit s'éclipse  à  l'entrée  de  Jérusalem  et  les 
laisse  quelque  temps  dans  les  ténèbres,  ils 
ne  se  rebutent  pas,  parce  que  la  même  im- 
pression de  la  grâce  qui  les  pousse  les  sou- 
tient aussi.  Demandons-la,  Messieurs,  cette 
grâce  sans  laquelle  on  ne  trouve  jamais  Jé- 
sus-Christ; car  si  je  ne  le  cherche  que  par 
un  motif  d'intérêt,  un  autre  intérêt  me  le 
fera  bientôt  abandonner  ;  si  je  ne  cours  à  lui 
que  par  l'impulsion  d'une  crainte  servile,  un 
autre  sujet  de  crainte  pourra  m 'arrêter;  si 
ce  n'est  qu'un  respect  humain  qui  m'engage 
à  le  servir ,  quelque  autre  vue  humaine 
, m'engagera  bientôt  à  le  trahir  :  mais  si  je  le 
cherche  par  le  pur  mouvement  de  la  grâce, 
crainte,  intérêts,  respects  humains,  vous  ne 
m'arrêterez  jamais  ;  et  après  avoir  cherché 
Jésus  Chris!,  comme  les  mages,  par  le  mou- 
vement de  la  giâce,  je  le  connaîtrai,  comme 
eux,  par  les  lumières  de  la  même  grâce  : 
c'est  mon  second  point,  par  lequel  je  finis, 
et  en  peu  de  mots. 

SECOND    POINT. 

L'homme  veut  tout  connaître,  excepté  Jé- 
sus-Christ. Son  esprit  curieux  se  promène 
sans  cesse  d'objet  en  objet;  il  s'élève  au-des- 
sus des  cieux;il  descend  dans  les  abîmes 
pour  y  sonder  les  secrets  de  la  nature;  et, 
amoureux  de  celte  lumière  dont  il  est  déchu, 
il  tâche  d'en  recueillir  au  moins  dans  les 
créatures  et  dans  les  liisres  quelques  faibles 
rayons.  Mais  pour  Jésus-Christ,  on  ne  l'étu- 
dié jamais  :  lui,  que  toutes  choses  nous  prê- 
chent,  et  qui  ne  s'est  incarné,  dit  le  grand 
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saint  Augustin,  que  pour  nous  faire  retrou- 
ver dans  sa  personne  tous  ces  rayons  dis- 
fiersés  dans  la  nature  et  nous  reconduire  par 
à  de  la  multiplicité  des  créatures  où  la  cu- 
riosité nous  attachait,  â  l'unité  de  Dieu  que 
no  s  avions  perdue  :  Quia  ab  uno  vero  Deo... 
evanueranms  in  multa  ,  oportebat  ut  ipsa 
multa  vtnturum  conclamarent  ttiium...  et  a 
tnultis  exonérait  venir  émus  ad  unum  (Aug.t 
de  Triait.,  c.  7). 

Heureux  mille  fois  es  mages  ,  à  qui  la 
grâee  fait  connaître  Jésus-Christ,  et  qu'elle 
cou  luit  à  celte  science  abrégée,  comme  l'ap- 
pelle l'Apôlre,  <'ù  sont  cachés  tous  les  Irésois 
de  la  sagesse  de  Dieu  sous  la  folie  des  hom- 
mes, lerbum  cbbrevialum.  Il  fallait,  dit  saint 
Augustin,  qu'on  connût  trois  chus  s  en  Jé- 
sus Chris),  si  puissance  par  se»  miracles, 
et  les  <e  ,s  en  doutent;  sa  démène  •  par  s<>n 
htmiili  é,  et  la  raiso.i  s'en  scandalise;  sa  di- 
vinité par  sa  foi,  et  l'amour-propre  la  com- 
bat :  l'oceat  oportet  et  factis  poteslattmsuam, 
et  fiumilitate  clementiam,  cl  prœeeptione  na- 
twam(Aug.,de  Ord.  irovid.,  c.  18;  Mais  les 
m.iges  connaissent  en  lui  loules  ces  choses, 
et  la  grâce  qui  les  éclaire,  soumet  en  eux 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  connaissance. 
Leurs  sens  sont  suspendus,  leur  raison  sou- 
mise, leur  amour-propre  dé  mil;  et  quicon- 
que veut  connaître  Jésus  Christ  et  entrer 
sincèrement  dans  sa  religion,  doit  sacrifier 
toutes  ces  choses  comme  eux. 

1°  Point  de  sens,  Messieurs,  pour  bien  con- 
naître Jésus-Christ.  Depuis  qu'il  s'est  fait 
Corps,  il  faut  en  quelque  façon  devenir  pur 
esprit  pour  le  comprendie.  Ce  que  les  yeux 
voient  en  lui,  n'est  que  la  moindre  partie  île 
lui-même;  ce  sont  des  imposteurs  qui  nous 
séduisent;  si  on  les  consulte,  la  religion  est 
imaginaire,  les  mystères  fabu  eux  ,  Jésus- 
Christ  anéanti.  Les  Juifs  le  virent  des  yeux 
du  corps,  dit  saint  Augustin  (In  Psal. 
XXXIII);  mais  quel  fut  le  fruit  do  celte  con- 
naissance sensible?  ils  le  crucifièrent.  Les 
apôlres  le  virent  comme  eux,  mais  la  grâce 
les  éleva  au  dessus  des  sens,  et  ils  l'adorè- 
rent :  Viderunt  amici,  viderunt  iaiaiici.  C'est 
donc  parla  lumière  de  la  grâce,  qu'il  le  faut 
connaître,  et  c'est  par  là  qu  ■  nos  bienheu- 
reux rois  l'ont  connu  :  élevés  aud-ssus 
d'eux-mêmes,  ils  découvrent  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  sous  la  faihlcssc  d'un  enfant; 
il  ne  leur  paraît  qu'un  corps  faible  et  borné, 
et  ils  reconnaissent  un  esprit  immense;  ils 
n'entendent  que  des  soupirs  et  ils  découvrent 
la  félicité  des  saints;  ils  ne  voient  couler  que 
des  larme  ,  et  ils  comprennent  des  torrents 
de  volupté.  Là,  leurs  sens  suspendus  par 
l'opération  de  la  grâce,  n'intéressent  point 
leur  foi:  leur  âme  toujours  tranquille  n'est 
point  agitée  par  des  doutes  injurieux  ;  leur 
cœur  toujours  constant  n'est  point  partagé 
par  des  sentiments  contraires  :  par  un  pro- 
dige inouï,  les  sens,  la  foi,  la  possession,  in- 
compatibles partout  ail  e  irs,  s'accordent  en 
leur  personne,  et  toutes  ces  lumières  com- 
muniquées en  trois  temps  différents,  pour 
connaître  Jésus-Christ ,  dit  saint  Augustin, 
$ux  Juifs  charnels  par  les  sens,  aux  çhré~ 


lipns  par  la  foi,  aux  bienheureux  par  la  béa- 
titude, la  grâce  les  réunit  en  nos  rois;  ils  le 
voient,  ils  le  croient  ,  ils  le  possèdent  tout 
ensemble  :  Aliqaid  inspiciendum,  aliquidcre~ 
dendum,  aliuuid  post  vivendum  (Aug.,  in 
Psal.  CIX). 

Rougissez    ici  ,  charnels  ,   qui    ne   voulez 
connaître  Jésus-Christ   que    par   les    sens; 
ébranles  dans  voire  loi  par  des   aoparences 
qui  la  démentent;  ho  nés  dans  votre  religion 
à  des  objets  qui  I  i  déshonorent  ;  piél«,remme 
les  Juifs,  à  reconnaître  votre  Dieu  dans  celte 
grandeur  éclatante  qui  frappe  les  yeux  ;  dis- 
posés, comme  eux,  si  j'ose  le  dire  ,  à  le  per- 
sécuter dans  ces  humiliations  qui  choquett 
les    sens  ;    contents   de   l'adorer   avec  saint 
Pierre   sur    le   Thabor,  où   sa   gloire    vous 
charme;  capables  de  le  méconnaître  dans  la 
crè<he,ou  sur  tes  autels  où  ses  humiliations 
vous  rebutent.  Ce, tendant  en  vain   l'orgueil 
vous  le  fait-il  connaître   dans  sa   grandeur, 
si  la  grâce  ne  vous  le  fait  aimer  dans  son 
anéantissement.   Eu    vain   c>nieinp!ez-vous 
sa   gloire   de    loin .  comme    les   philosophes 
profanes,  dit  saint  Augusln.si,  retenus  par 
ies  sens,  vous  rougissez  de  vous  embarquer 
sur  sa  crèche,  ou  sur  sa  croix,  pour  passer 
cette  mer  qui  vous  en  sépare  :  Quid  prodest 
superbienti ,  et   ob   hoc   erubescend ,  liunum 
conseindere,  pi  ospicre  de  lonijinquo  païriam 
trunsmaiinamiAug.,  lib.  IV  de  Triait.,  c.  15;? 
Sacrifiez    donc    vos    sens  ,  Messieurs  ,   pour 
connaître  la  puissance  de  Jésus-Christ,  par 
ses   miracles  invîsibl  s,  dovet  factis  poten- 
liurn  ;   mais    soumettez    votre    raison,    pour 
connaître  sa  clémence  par  son  humilité. 

2°  Cesl  ici,  glorieux  mages, que  vous  avez 
un  étrange  sacrifice  à  faire.  Soumettre  un 
esprit  que  la  superstition  préoccupe,  que  la 
science  élève,  que  l'habitude  de  raisonner 
sur  toutes  choses  révolte  contre  tout  ce  qu'il 
ne  comprend  pas;  renoncer  tout  d'un  coup 
à  des  lumières  acquises  avec  tant  de  travail, 
communiquées  avec  tant  d'applaudissements, 
récompensées  de  tant  de  gloire  ;  se  défaire 
enfin  de  mille  préjuges  que  la  naissance  in- 
spire, que  la  multitude  appuie,  que  la  raison 
semble  autoriser ,  que  la  bienséance  doit 
soutenir  :  quel  sacrifice  pour  vousl  Cepen- 
dant la  grâee  le  fait;  sa  lumière  répandue 
dans  leur  cœur,  soumet  leur  esprit,  éclipse 
leurs  sciences  ,  dissipe  leurs  préventions. 
Que  la  raison  ne  comprenne  pas  qu'un  Dieu 
se  fasse  homme  pour  sauver  des  hommes, 
que  l'impassibilité  souffre  que  l'éternité  de- 
vienne sujette  au  temps,  que  l'immortalité 
s'assujettisse  à  la  mort,  que  l'Etre  souverain 
s'anéantisse  :  la  grâce  le  sait  persuader.  Ils 
croient,  sans  raisonner,  que  toutes  les  mar- 
ques de  sa  faiblesse  sont  les  preuves  de  son 
amour  :  Docet  humilitate  clementiam.  Loin* 
d'ici  ces  esprits  indociles  qui  veulent  qu'on, 
leur  rende  raison  de  tout  dans  la  religion  ; 
ces  superbes  qui  croiraient  faire  tort  à  teurs 
lumières,  de  les  soumettre  à  celles  de  Dieu, 
et  d'avouer  que  sa  puissance  va  plus  loin  que 
leur  raison  ;  ces  présomptueux  qui  ne  croient 
en  Jésus-Christ  que  ce  qu'ils  y  comprennent, 
qui  mesurent  ses  mystères  à  leur  imagiua  . 
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lion,  et  qui  osent  entrer  dans  le  sanctuaire 
du  temple  qui  est  Jésus-Christ  même,  selon 
saint  Augustin  (In  Psal.  XXV),  sans  ce 
nuage  mystérieux  de  la  foi,  dont  les  poniifes 
mêmes  étaient  couverts  :  Ipse  sacerdos  est 
absconriitum  ttbernaculum.  Trop  heureux, 
si,  contents  de  révolter  leur  raison  contre 
ses  mystères,  ils  reconnaissaient  au  moins 
sa  divini  c  par  sa  loi  :  Prœceptione  naluraml 
3°  La  loi  seule  de  Jésus-Christ  était  capable 
de  le  faire  connaître  au\  plus  aveuglés,  dit 
saint  Augustin  :  cl  si  Platon  fût  venu  au 
monde  après  lui,  il  eûl  avoué  sans  doute  que 
celui  qui  avait  pu  établir  une  loi  si  sage, 
mais  si  contraire  à  la  nature,  ne  pouvait  être 
qu'un  Dieu  :  Responderet ,  credo  non  posse 
hoc  ab  ho mine  fieri  (Oe  Vera  Reliy.,  c.  3). 
Mais,  ô  prodig  !  l'amour-propre  des  chré- 
tiens est  plus  difficile  à  persuader  que  l'infi- 
délité des  païens.  Cette  loi  si  sainte,  c'est 
dans  la  crèche  que  mon  Sauveur  commence 
à  la  publier  par  s. -s  soupirs.  Là,  il  méprise 
tout  ce  que  nous  aimons;  là,  il  souffre  tout 
ce  que  nous  craignons;  là  ,  il  nous  montre 
sa  loi,  non  plus  gravée  sur  des  lab  es  de 
pierre,  mais  écrite  sur  sa  propre  chair;  et 
cependant  notre  amour-propre  refuse  de  le 
reconnaître  en  cet  étal,  parce  qu'il  y  con- 
damne toutes  les  passions  que  nous  aimons. 
Il  est  humilié,  dit  saint  Augustin,  et  l'or- 
gueilleux le  méprise;  il  souffre,  et  le  sensuel 
le  rejette;  il  n'a  pas  pris  un  corps  d'or,  et 
l'av.;re  a  de  la  peine  à  l'adorer  :  Displicct 
uvnris ,  quia  corpus  aureum  non  habuit. 
Achevez  ici  de  nous  confondre,  grands  rois, 
et  la  lumière  de  la  grâce  dissipant  les  ténè- 
bres de  l'amour-propre,  qui  vous  aveuglait 
comme  nous,  reconnaissez  Jésus  Christ  par 
une  soumission  parfaite  à  la  loi  qu'il  publie. 
Ils  le  font,  Messieurs,  et  je  les  vois  à  ce  mo- 
ment, par  une  connaissance  anticipée,  de 
l'Evangile,  le  pratiquer  dans  toute  son  éten- 
due. Car  tout  l'Evangile  se  réduit  à  trois 
choses  :  au  détachement  des  richesses,  et  ils 
les  jettent  aux  pieds  de  Jésus-Christ  avec 
l'or  qu'ils  lui  présentent;  au  mépris  de  la 
gloire  et  de  la  fumée  des  honneurs,  et  ils  en 
font  un  sacrifiée  avec  l'encens  qui  en  est  la 
figure;  à  la  fuite  des  délices  et  des  plaisirs, 
et  l'oblation  de  la  myrrhe  est  pour  eux  un 
engagement  aux  souffrances  et  à  la  mortifica- 
tion. Vous  voilà  donc,  divin  Enfant  purement 
cherché  ,  parfaitement  connu  ,  souveraine- 
ment honoré  dans  vos  humiliations.  Puis- 
sions-nous aujourd'hui  recevoir  quelque  im- 
pression de  celle  grâce  forte  qui  conduit  les 
mages  à  votre  berceau,  quelques  rayons  de 
cette  lumière  vive  qui  vous  découvre  à  leurs 
yeux  dans  tout  ce  que  vous  êtes,  quelque 
étincelle  de  ce  feu  sacré  qui  en  fait  des  ado- 
rateurs parfaits,  afin  que,  malgré  la  révolte 
des  sens,  de  la  raison,  de  l'amour-propre  qui 
nous  aveugle,  nous  vous  adorions  comme 
eux  en  esprit  et  en  vérité,  Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR    LE  DIMANCHE    DANS    l'iICTUB  DE    L'ÉPl- 
PHANIE. 

De  l'adoration  parfaite,  ou  du  véritable  culte. 

Asceniteiitibiis  illis  Jerosolymam  secundum  consuetudi- 
nfiu  dîfi  festi,  rewausii  puer  Jésus  in  Jérusalem 

Lorsqu'ils  eurent  monté  en  Jérusalem  selon  la  coutume 

?n'on  pratiquait ,  l'enfant  Jésus  demeura  eu  Jérusalem 
Luc,  II,  42,  43). 

Quoique  la  religion  soit  aussi  ancienne 
que  le  monde  ,  et  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  de 
véritable  religion  sans  adorateurs,  je  puis 
dire.  Messieurs  ,  que  voici  la  première  fois 
que  Dieu  est  parfaitement  adoré.  Car  s'il  est 
vrai,  comme  toute  la  théologie  en  tombe  d'ac- 
cord, que  l'adoration  ne  soit  autre  chose  que 
l'anéantissement  de  la  créature  dans  la  vue 
de  la  grandeur  de  Dieu  ;  ne  puis-je  pas  dire 
que  jusqu'ici  personne  ne  l'a  parfaitement 
adoré,  parce  que  personne  ne  l'a  parfaite- 
ment connu?  et  que  la  créature  n'a  pu  des- 
cen  Ire  assez  avant  dans  son  néant  ,  parce 
qu'elle  n'a  pu  s'élever  assez  haut  dans  la 
connaissance  des  grandeurs  de  Dieu? 

Mais  aujourd'hui  que  Jésus-Christ  monte 
au  temple  avec  Joseph  et  Marie,  pour  ren- 
dre un  culte  solennel  à  son  Père,  ab!  sans 
doute,  Messieurs  ,  ce  culte  est  digne  de  lui. 
Jésus-Christ  le  voit  dans  le  plus  haut  point 
de  sa  gloire,  et  il  descend  dans  le  plus  pro- 
fond abîme  de  son  néant;. il  le  connaît  en 
Dieu,  c'est-à-dire,  par  la  lumière  de  la  divi- 
nité, dont  il  a  la  plénitude,  et  il  s'anéantit  en 
Dieu,  c'est-à-dire,  en  la  manière  la  plus  par- 
faite dont  il  est  capable. 

Dieu  n'avait  formé  l'homme  que  pour  en 
êlre  adoré.  Il  avait  mis  Adam  dans  le  Para- 
dis terrestre,  comme  dans  un  temple  augusie 
dont  il  devait  être  et  le  prêtre,  et  la  victime, 
dit  Terlullien.  Là,  il  lui  devait  immoler,  et 
son  esprit,  par  la  soumission,  et  son  cœur, 
par  l'amour  ,  et  ses  sens  ,  par  le  respect  et 
l'attention  à  ses  ordres.  Mais  cet  orgueilleux 
lui  refusa  tous  ces  sacrifices;  il  garda,  par 
une  usurpation  injuste  ,  son  esprit  pour  soi- 
même  ,  en  voulant  connaître  toutes  choses 
comme  Dieu  ;  son  cœur  pour  Eve,  en  l'aimant 
plus  que  Diu;  ses  sens  pour  le  serpent  ,  en 
l'écoutant  préférablemenl  à  Dieu.  Mais  il  me 
semble  que  Marie,  Jésus  et  Joseph  ,  qui  en- 
trent dans  le  temple  pour  l'adorer,  renou- 
vellent heureusement  ces  trois  sacrifices.  Lo 
caractère  de  Marie  ,  c'est  d'être  soumise  à 
Dieu  en  loules  choses,  Fiat,  fiât;  elle  e^l  la  fi- 
gure de  notre  esprit.  Le  caractère  de  Jésus- 
Christ,  c'est  d'aimer,  Zelus  do  mus  tuœ  comedit 
me;  il  représente  notre  cœur.  Le  caractère 
de  Joseph,  c'est  de  veiller;  il  est  l'image  de 
nos  sens.  Ainsi,  Messieurs,  nous  avons  dans 
ces  trois  adorateurs  la  règle  et  le  modèle  de 
notre  culte.  Pour  adorer  Dieu  comme  il  faut, 
sacrifions-lui  notre  esprit  par  la  foi  ;  c'est 
mon  premier  point  :  noire  cœur  par  l'amour; 
c'est  le  second  :  nos  sens  par  le  respect  et  la 
modestie;  c'est  le  troisième,  et  tout  mon  des- 
sein. Esprit  saint ,  faites  descendre  I»  feu  du 
ciel  sur  ces  trois  victimes,  ou  plutôt  descen- 
dez vous-même,  comme  vous  descendîtes  eu 
Marteau  salul  de  l'ange.  Ave,  Maria,  clç, 
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PftEMIER  POINT. 

Dit  u  ne  peut  être  purement  honoré  que 
par  le  sacriûce.  Dans  tous  les  autres  actes 
de  religion  qu'on  lui  rend,  on  regarde  autant 
sa  propre  utilité  que  sa  gloire.  Si  on  obéit  à 
ses  préceptes,  si  on  pratique  les  vertus  chré- 
tiennes, si  on  le  prie,  il  n'est  pas  toujours  la 
seule  (in  qu'un  se  propose;  mais  le  sacrifice 
n'envisage  que  lui ,  il  en  est  la  fin  immé- 
diate, et  lorsqu'une  victime  est  anéantie  pour 
honorer  la  grandeur  de  son  être  ,  c'est  un 
honneur  que  personne  ne  partage  avec  lui. 

Il  faut  donc  sacrifier  à  notre  Dieu,  Mes- 
sieurs, pour  le  bien  adorer.  Mais  où  trouve- 
rons-nous une  victime  digne  de  lui?  Jésus- 
Christ  en  est  une  infiniment  sainte,  que  nous 
offrons  ,  et  que  vous  offrvz  tous  les  jours 
vous-mêmes,  avec  le  prêtre,  d  ins  le  sacrifice 
non  sanglant  de  nos  autels;  mais  celle  vic- 
time générale  nous  engage  àjlcs  sacrifices 
particuliers  dont  elle  est  cl!e-même  le  mo- 
dèle. Encore  une  fois  où  trouverons  nous 
une  hoslie  digne  d'un  Dieu  si  sainl?  11  ne 
cherche  plus,  ni  le  sang  de  nos  agneaux,  ni 
les  prémices  de  nos  fruits,  dit  saint  Basile, 
mais  il  exige  l'anéantissement  de  notre  es- 
prit :  Non  arictemexpetivi,  sedmentem.  Je  dis 
donc,  Messieurs  ,  que  c'est  cet  esprit  que 
vous  lui  devez  immoler  dans  vos  adorations, 
par  une  soumission  parfaite  à  ses  mystères, 
à  ses  vérités,  à  sa  conduite  sur  vous.  Chacun 
doit  lui  dire,  en  entrant  dans  ses  temples, 
comme  Jésus-Christ  en  entrant  au  monde  : 
Vous  méprisez,  mon  Dieu,  les  sacrifices  char- 
nels qu'on  vous  offre,  les  victimes  matérielles 
ne  vous  plaisent  pas  ,  mais  j'ai  dans  moi- 
même  une  hoslie  digne  de  vous,  puisque 
vous  m'avez  formé  des  oreilles  puur  enten- 
dre vos  volontés,  et  un  esprit  pour  l'y  sou- 
mettre et  l'y  assujettir  ,  aures  perfecisti 
mihi. 

Ce  sacrifice  de  l'esprit  de  l'homme  est  sans 
doute  et  le  {plus  agréable  ,  et  le  plus  juste,  et 
le  plus  avantageux  qu'il  puisse  offrir.  Il  n'en 
est  point  de  plus  agréable  à  Dieu,  parce  qu'il 
est  parfaitement  volontaire  ,  el  le  pur  effet 
de  notre  choix.  Votre  corps  peut  être  re- 
gardé comme  une  victime,  selon  l'apôtre  saint 
Paul,  Exhibeatis  corpora  vestra  hostiam  vi- 
ventem  :  les  maladies  violentes  qui  vous 
abattent,  les  langueurs  que  vous  souffrez,  les 
infirmités  différentes  auxquelles  voire  chair 
est  sujette,  peuvent  être  considérées  comme 
le  glaive  qui  l'immole  :  mais  n'est-il  pas  vrai 
que  le  sacrifice  n'en  est  pas  toujours  libre; 
que  vous  murmurez  souvent  conlre  la  main 
qui  vous  frappe,  et  que  vous  n'oubliez  rien 
pour  dérober  cette  victime  au  coup  de  la 
mort?  Vos  biens  sont  souvent  la  matière  de 
vos  sacrifices ,  par  la  perte  que  vous  en  fai- 
tes, et  par  l'infidélité  de  ceux  qui  vous  en 
dépouillent;  mais  ces  sacrifices  ne  sont-ils 
pas  forcés?  ne  sont-ils  pas  ordinairement 
suivis  d'emportements,  de  ressentiments,  de 
blasphèmes  contre  celui  qui  vous  les  ravit? 
Vos  enfants,  ou  les  personnes  qui  vous  sont 
les  plus  chères,  sont  souvent  des  hosties  que 
vous  voyez  immolées  devant  vos  yeux;  mais 
l'oblation  que  vous  en  faites,  n'est-elle  pas 


involontaire  de  votre  part?  et  n'est-ce  pas 
Dieu  qui  vous  arrache  ces  victimes  ,  plutôt 
que  vous  ne  les  lui  offrez  ?  Oui  ,  Messieurs, 
vos  corps,  vos  biens,  voi  enfanls,  sont  des 
victimes  ;  mais  Dieu  tes  prend  de  sa  pleine 
autorité,  comme  maître  de  toutes  le6  créa- 
tures. Mais  pour  votre  esprit,  il  lui  a  laissé 
la  liberté  de  s'immoler  soi-même,  de  se  sou- 
mettre à  ses  volontés,  ou  de  les  combattre  : 
il  ne  les  force  jamais. 

ouloz-vous  me  suivre,  dit  Jésus-Christ, 
il  faut  porter  votre  croix  comme  j'ai  porté 
la  mienne  ,  Tollat  crucemsuam.  Voilà,  Mes- 
sieurs, une  vérité  de  foi  qu'il  vous  propose  ; 
mais  il  vous  laisse  la  liberté  de  la  suivre  ou 
Il  négliger  ,  dit  &aint  Bernard  :  Si  (juis  vult, 
si  quis  vult.  Votre  esprit  s'y  soumet-il ,  s'a- 
néantit il  soi-même,  comme  elle  l'ordonne  ? 
é!ouffc-t-il  lous  les  sentiments  de  l'amour- 
propre  qui  la  combattent?  S'il  s'y  soumet, 
voyons-en  les  preuves.  Où  esl ,  Mesdames, 
cette  croix  que  vous  porixz,  vous  qui  ne 
cherchez  qu'à  vous  décharger  de  celles  que 
Dieu  vous  impose?  Où  sont  les  mortifica- 
tions que  vous  souffrez,  puisque  vous  pour- 
riez compter  les  heures  de  votre  vie  par  cel- 
les de  vos  divertissements  et  do  vos  plaisirs  ? 
Où  paraît  l'abnégation  que  vous  pratiquez, 
puisque  la  passion  de  paraître  et  de  vous 
faire  considérer  plus  que  les  autres  ,  est  la 
seule  pensée  qui  vous  enchante  et  qui  vous 
occupe?  Et  si  votre  esprit  ne  se  soumet  pas 
à  celte  vérité  évangélique,  où  est  le  sacrifice 
que  vous  en  faites  à  Dieu?  et  par  conséquent, 
où  est  votre  adoralion,  votre  culte,  votre  re- 
ligion? Epargnez-moi ,  Messieurs  ,  la  honte 
de  conclure  que  vous  n'en  avez  pas  :  con- 
cluez-le vous-mêmes  ,  puisqu'il  n'est  point 
de  religion  sans  sacrifice  et  que  le  premier 
que  Dieu  demande  de  vous,  c'est  celui  de  vo- 
tre esprit,  dit  saint  Augustin  ;  et  sans  cher- 
cher bien  loin  des  victimes  à  lui  offrir,  vous 
en  ayez  une  au  dedans  de  vous-mêmes  qu'il 
préfère  à  toutes  les  autres,  intus  hubes  quod 
mac  tes. 

Est-il  rien  de  plus  juste  que  ce  sacrifice, 
Messieurs,  puisque  nous  y  sommes  engagés 
par  Jésus-Christ  même  ?  Car  que  fit-il ,  dit 
l'admirable  saint  Bernard,  lorsqu'il  voulut 
prendre  la  qualité  de  médiateur  entre  son 
Père  et  nous?  Il  fil  ce  que  des  arbitres  ont 
coutume  de  faire  pour  accommoder  vos  diffé- 
rends ;  il  tira  parole  de  l'un  et  de  l'autre 
parti,  qu'ils  s'en  tiendraient  à  ce  qu'il  ferait 
pour  eux.  Dieu  lui  promit  de  condescendre  à 
tout  ce  qu'il  pourrait  souhaiter  on  faveur  de 
l'homme,  et  l'homme  lui  promu  de  croire  et 
de  se  soumettre  à  tout  ce  qu'il  lui  voudrait 
révéler  de  la  part  de  Dieu.  Il  ;r-'.ura  de  la 
boitte  de  Dieu  et  de  la  foi  tie  l'homme,  cl  par 
conséquent ,  Messieurs,  nous  voilà  engagés 
à  Jésus-Christ  par  un  pacte  solennel  à  sa- 
crifier notre  esprit  et  nos  lumières  à  toutes 
les  vérités  qu'il  nous  prêche.  Si  nous  y  man- 
quons ,  nous  n'avons  plus  de  part  à  sa  nié-  . 
dialion  ni  à  son  sang  :  Ad  implcndum  minisle-  j 
rium  mediationis  suce,  cum  Patris  bonam  har 
béret  voluntatem  desursum  ,  u  misera  inf<  i  iu$ 
jacenlsexegitfidem  {Bern,,  de  Nal.amor,  div.f 
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C.  12).  Ah!  si  vous  eussiez  vécu  du  temps  de 
la  naissance  de  mon  Sauveur,  et  que  vous 
voyant  condamnés  à  l'enfer,  il  vous  eût  of- 
fert de  vous  réconcilier  à  son  Père  ,  pourvu 
nue  vous  lui  promissiez  de  croire  tout  ce 
il  voudrait  enseigner,  faire  et  souffrir  pour 
ous;  n*cussiez-vous  pas  sacrifié  esprit,  rai- 
sonnements, sentiments  naturels,  pour  vous 
•auvcr?Cequc  vous  ne  fites  pas  alors,  vous 
l'avez  fait  dans  votre  baptême  ;  vous  avez 
promis  à  Jésus-Christ  qui  dans  ce  moment 
vous  a  réconciliés  à  son  Père,  que  vous  croi- 
riez tout;  vous  i'avez  protesté  à  la  face  de 
l'Eglise  ,  credo  ,  credo  :  et  maintenant  vous 
vous  moquez  de  ce  médiateur  fidèle;  vous 
lui  faites  une  injure  qu'on  ne  fait  pas  au  der- 
nier des  hommes,  et  vous  l'exposez,  ce  sem- 
ble, à  recevoir  de  son  Père  ces  sanglants  re- 
coches  :  Quoi  1  vous  avez  arraché  cet  homme 
ma  justice,  et  répondu  pour  lui  qu'il  serait 
Aveuglément  soumis  ù  mes  ordres  :  et  c'est 
un  esprit  rebelle  qui  les  combat.  Je  lui  dis,  par 
la  bouche  de  mes  prédicateurs,  qu'il  est 
obligé  de  restituer  ses  usures  :  et  il  s'en  dé- 
fend sur  les  besoins  prétendus  de  sa  famille, 
.nui  s'en  sert  pour  soutenir  son  luxe  et  sou 
orgueil ,  aux  dépens  des  malheureux  qu'il  a 
opprimés.  Je  lui  dis  qu'il  n'est  que  le  dépo- 
sitaire des  richesses  que  je  lui  ai  confiées,  et 
que  son  superflu  est  le  patrimoine  des  pau- 
vres :  et  il  les  laisse  périr  de  froid  et  de  faim, 
f)arce  que  sa  prodigalité  ne  lui  laisse  rien  de 
feste.  Je  lui  dis  qu'il  doit  accommoder  ce  pro- 
cès ,  qu'il  ne  peut  poursuivre  sans  aigreur, 
sans  animosité,  sans  donner  lieu  à  des  divi- 
sions éternelles  :  et  il  réplique  qu'il  n'est  pas 
obligé  d'abandonner  ses  intérêt;;,  comme  s'ils 
étaient  préférables  à  la  charité  chrétienne! 
Où  est  donc  cette  foi  qu'il  a  promise?  cette 
soumission  à  mes  vérités,  où  est-elle  ?  N'est- 
il  pas  indigne  de  participer  aux  effets  de  vo- 
tre médiation  et  de  votre  sang,  puisqu'il  man- 
que à  la  parole  qu'il  vous  a  donnée,  et  qu'il 
règle  sa  foi  plutôt  sur  ses  intérêts  temporels, 
que  sur  votre  Evangile,  Fides  temporum  non 
Ëvangeliorum? 

Mais  si  vous  êtes  engagés  par  justice  à  ne 
pas  refuser  à  Dieu  le  sacrifice  de  votre  es- 
prit, vous  ne  l'êtes  pas  moins  par  vos  pro- 
pres intérêts.  Car  quoique  l'homme  n'ait  rien 
île  plus  excellent  que  sa  raison,  dit  saint  Au- 
gustin, il  ne  doit  pourtant  pas  vivre  selon  sa 
raison,  s'il  veut  être  heureux.  C'est  une  lu- 
mière, mais  une  lumière  éclipsée  qui  nous 
fait  voir  tous  les  objets  dans  un  faux  jour 
£i  nous  regardons  Dieu  par  elle  ,  nous  le 
voyons  commeun  bien  éloigné  de  nous,  inac- 
cessible ,  difficile  à  acquérir  ;  si  elle  nous 
montre  les  créatures,  elle  nous  les  fait  voir 
comme  des  biens  solides,  permanents,  dignes 
de  notre  amour;  ainsi,  Messieurs,  il  est  de 
notre  intérêt  de  sacrifier  celte  lumière  trom- 
peuse de  notre  raison ,  qui  nous  jette  dans 
Terreur,  et  de  regarder  toutes  ces  choses  par 
la  lumière  de  la  foi ,  que  saint  Augustin 
nomme  l'œil  du  cœur,  Fides  oculus  cordis  : 
parce  que  si  elle  nous  aveugle  d'un  côté,  en 
éteignant  nos  fausses  lumières  ,  elle  nous 
éclaire  de  l'autre,  en  nous  faisant  voir  de  près 


les  biens  de  l'éternité,  et  nous  ies  faisart 
même  posséder  par  avance  ,  dit  Clément 
Alexandrin,  Fides  anticipatio  ecternitatis. 

Qu'il  en  est  peu  qui  soient  sensibles  à  ce* 
biens  solides  ,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  les 
regardent  avec  l'œil  d'une  foi  pure  1  Jo  n'eu 
vois  que  trop  qui  trouvent  leur  bonheur  dans 
les  plaisirs  corrompus  de  leur  chair,  et  qui,  i 
faisant  revivre  la  doctrine  d'Epicurc,  au  mi  -  ' 
lieu  du  christianisme,  disent  encore  comme 
lui,  qucla  volupté  du  corps  les  rend  heureux, 
Mihi  frui  carne  mea  bonum  est.  Je  n'en  vois 
que  trop  qui  mettent  la  satisfaction  de  leur 
cœur  dans  les  lumières  de  leur  esprit,  et  qui 
pourraient  dire  avec  les  stoïciens,  qu'ils  font 
leur  bonheur  de  leur  science,  Mihi  frui' 
mente  mea  bonum  est.  Mais  quel  sera  l'homme 
fidèle  qui  pourra  s'écrier  avec  le  prophète, 
qu'il  sacrifie  à  Dieu,  et  les  délices  de  son 
corps  ,  et  les  lumières  de  son  esprit,  pour 
s'attacher  à  lui  comme  au  véritable  bien,  par 
une  foi  ferme  et  pure,  Mihi  autan,  mihiadhœ- 
rere  Deo  bonum  est? 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  en  Dieu  , 
dit  saint  Ambroise.  Les  unes  invisibles  et  ca- 
chées, les  autres  sensibles  cl  manifestes,  cl 
nous  devons  aux  unes  et  aux  autres  une 
égale  soumission  d'esprit  :  car  si  nous  entre- 
prenons de  sonder  ces  opérations  cachées  , 
c'est  une  curiosité  criminelle  :  et  si  nous 
osons  nier  celles  qui  sont  manifestes  ,  c'est 
une  ingratitude  damnable.  Et  cependant  < 
Messieurs  ,  ne  sonde-t-on  pas  tous  les  jouri 
les  opérations  cachées  de  Dieu,  lorsqu'on 
examine  les  ressorts  secrets  de  sa  providence, 

Îu'on  murmure  de  l'inégalité  de  la  fortune , 
e  la  prospérité  des  impies,  de  la  misère  des 
justes?  Quelle  témérité!  dit  saint  Hilaire  ;  sans 
doute,  si  notre  esprit  orgueilleux  n'était  ar- 
rêté sur  la  terre  par  le  poids  de  notre  corps  , 
n'irait-il  pas  censurer  Dieu  jusque  dans  le 
ciel ,  et  changer  l'ordre  des  astres  qu'il  y  a 
places  ?  Si  nobis  liceret  ad  cœlum  corpora 
nostra  levaremus  et  astra  twbarcmus  ?  Mais 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  dans  le  ciel 
nous  le  faisons  sur  la  terre.  Les  prêtres,  les 
magistrats,  les  grands  du  monde  en  sont 
comme  les  astres  que  nous  voulons  troubler, 
nous  les  censurons  en  toutes  choses  ,  nous 
voudrions  abaisser  celui-ci,  et  relever  celui- 
là  ,  dépouiller  l'un  pour  enrichir  l'autre , 
parce  que  l'ordre  établi  de  Dieu  ne  nous 
plall  pas,  Astra  turbumus.  Est-ce  soumettre 
son  esprit  à  ses  desseins  impénétrables?  est- 
ce  le  sacrifier  à  la  sagesse  de  sa  conduilo 
ca<hée  pour  l'adorer?  Mais  voyons,  Mes- 
sieurs, si  vous  êtes  plus  fidèles  à  !di  sacrifier 
voire  cœur  par  l'amour. 

SECOND    POINT. 

Dieu,  comme  vérité,  demande  le  sacrifice 
de  noire  esprit;  mais  comme  charité,  dit 
saint  Bernard,  il  exige  celui  de  notre  cœur; 
c'esl  une  victime  dont  il  est  jaloux,  puisqu'il 
a  bien  voulu  descendre  du  ciel  lui-même 
pour  éteindre  le  feu  profane  qui  la  consu- 
mait, et  apporter  le  feu  sacré  dont  elle  doit 
brûler  pour  sa  gloire  :  Ignem  veni  mitterc  in 
terram ,  et  quid  volo  nisi  ut  accendalur  ?  C'est 
ce  cœur  qu'il  nous  demande  avec  tant  d'em> 
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prcsscmenl  par  la  bouche  du  sage;  donnez 
votre  esprit  aux  soins  de  vos  affaires  domes- 
ti»l î «es,  votre  temps  aux  hommes  que  vous 
êtes  (it)ligés  de  servir  dans  la  diversité  de  vos 
emplois  ,  vos  biens  aux  pauvres  que  vous 
voyez  souffrir;  donnez  vos  yeux  ,  votre  lan- 
gue, vos  mains  aux  différents  embarras  du 
siècle  qui  vous  occupent;  mais  p"ur  le  cœur, 
c'est  le  partage  de  Dieu.  Que  Marie  et  Jo- 
seph, qui  représentent  l'esprit  et  les  sens, 
sonent  quelquefois  du  temple  pour  rentrer 
dans  les  embarras  du  Siècle;  mais  que  Jésus- 
Clnist,  qui  représenîe  le  cœur,  y  demeure 
toujours,  liemansit  puer  Jésus;  c'est,  dit  saint 
Augustin,  ce  Fils  unique  d'Abraham  ,  qu'il 
veut  qu'on  lui  sacrifie,  Cor  luum  unigenitus 
tuus. 

Mais  l'immolez-vous  avec  autant  de  zèle 
et  d'obéissance  que  ce  saint  patriarche? Etouf- 
fez-vous comme  lui  les  senlim -nls  de  la  na- 
ture? Avez-vous  le  courage  <'e  lier  et  d'éten- 
dre sur  l'autel  cette  chère  et  innocente  vic- 
time, celle  aimable  partie  de  vous-même,  ce 
cœur  dont  vous  ménagez  si  fort  toutes  les 
inclinations  ,  l'immolez-vous?  Je  vous  vois 
comme  Abraham  monter  sur  la  montagne, 
c  esl-à-dire,  dans  nos  temples,  pour  y  adorer 
Dieu,  mais  où  est  le  sacrifice  que  vous  voulez 
lui  offrir?  puisque  les  uns  entrent  dans  ce 
saint  lieu  sans  victime,  c'c^l-à-dire,  sans 
cœur;  les  autres  sans  feu  pour  la  consumer, 
c'est  à-dire,  sans  amour;  et  les  troisièmes 
avec  une  victime  languissante  et  un  feu 
mourant,  je  veux  dire,  avec  un  cœur  et  un 
amour  partagé,  qui  rend  leur  sacrifice  abo- 
minable. Observez,  s'il  vous  plaît,  tout  ceci. 

Je  dis,  Messieurs,  qu'il  en  est  parmi  vous 
qui  se  présentent  tous  les  jours  an  pied 
des  autels  sans  victime,  conlre  la  défense 
expresse  de  Dieu.  Non  npparebis  inconspectu 
meo  vacuus:Ne  paraissez  jamais  devant  moi, 
dit-il,  sans  avoir  quelque  chose  à  m'offrir. 
El  que  nous  demandez-vous,  Seigneur?  Votre 
cœur,  votre  cœur  est  la  seule  victime  qui 
peut  m'honorer,  Fili,  prœbe  mihicor  tuum:  si 
vous  ne  la  conduisez  avec  vous,  ne  parais- 
sez jamais  devant  mes  saints  auiels ,  de  peur 
que  le  l'eu  de  ma  colère  n'en  sorte  pour  vous 
dévorer. 

Cependant,  que  j'en  vois  entrer  en  cet  état 
dans  le  temple  de  Dieu!  Y  apportez-vous 
votre  cœur,  avares,  qui,  pendant  nos  redou- 
tah'es  mystères,  ne  vous  occupez  que  des 
moyens  de  faire  profiler  votre  argent,  de 
vous  enrichir  aux  dépens  des  autres,  et  de 
remplir  ces  coffres  d'où  ce  cœur  malheureux 
ne  sort  jamais;  votre  corps  est  présent  à 
l'autel,  et  c'est  le  bois  de  votre  sacrifice  que 
vous  y  apporiez  ;  vous  y  sentez  qu  Iques 
désirs  présents  de  faire  votre  salut ,  voila  le 
feu  de  votre  sacrifice,  Ecce  ligna  et  ignis,  di- 
sait l'innocent  Isaac;  mais  permettez-moi  de 
vous  demander  comme  lui  à  quoi  sert  de 
porter  devant  Dieu  et  ce  bois  et  ce  feu,  si 
vous  n'avez  point  de  victime  à  lui  offrir,  Ubi 
est  viclima  huhcausti?  Où  est  ce  cœur  que 
vous  devez  immoler?  Vous  rougissez  de  le 
dire,  mais  Jésus-Christ  le  dit  pour  vous,  Ubi 
est  thésaurus  tuus,  ibi  est  et  cor  luum:  Votre 
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cœur  demeure  avec  voire  trésor;  vous  venei 
offrira  Dieu  quelques  postures  extérieures, 
et  quelques  soupirs  affec'és  ;  vous  pensez 
être  de  véritables  adorateurs  quand  vous 
m'avez  honoré  de  la  sorte,  et  vous  êtes  des 
idolâtres  qui  sacrifiez  votre  cœur  au  démon 
par  l'attache  invincible  à  vos  biens,  Avaritia 
dolorum  servitus.  Mais  voulez- vous  appren- 
dre le  secret  de  porter  toujours  votre  cœur 
avec  vous,  et  de  l'obliger  de  vous  suivre  par- 
tout? ne  sortez  jamais  de  vos  maisons  sans 
prendre  quelque  chose  de  cet  argent  dont  il 
est  inséparable,  distribuez-le  aux  pauvres 
que  vous  refusez  toujours  avec  une  insensi- 
bilité cruelle,  restituez-le  à  ceux  à  qui  vous 
l'avez  ravi,  employez-le  à  des  usages  saints, 
et  pour  lors  votre  trésor  se  trouvant  dans  les 
pauvres  et  dans  les  temples  de  Jésus-Christ, 
voire  cœur  y  sera  toujours  avec  lui  comme 
une  victime  prêle  à  s'immoler  et  à  se  consu- 
mer p  »ur  sa  gloire,  Ubi  thésaurus  tuus,  ibi 
cor  luum. 

l\  en  est  d'autres,  Messieurs  ,  qui  se  pré- 
sentent à  l'autel  avec  un  cœur,  mais  qui 
n^ont  point  de  feu  pour  le  consumer;  car 
n'est-ce  pis  là  votre  état ,  âmes  tièdes  ,  qui 
n'avez  pas  véritablement  de  fortes  passions 
qui  emportent  votre;  cœur  :  vous  ne  l'immo- 
lez ni  au  démon  de  l'avarice,  ni  à  celui  de  la 
vengeance  ,  ni  à  celui  de  l'impureté  ;  mais  je 
puis  dire  aussi  que  vous  ne  l'immolez  pas  à 
Dieu,  puisque  vous  n'avez  pas  ce  zèle  <  t  cet 
amour  dont  vous  devez  brû'er  pour  lui.  V  s 
vous  approchez  souvent  des  autels;  à  vous 
voir  dans  ces  postures  modestes  et  compo- 
sées ,  l'on  dirait  que  vous  êtes  des  hosties 
agréables  à  Dieu,  mais  après  tout  il  vous  dé- 
leste ;  pourquoi?  C'est  que  votre  cœur  est 
sans  l'eu,  toujours  sujets  à  ces  mêmes  fautes 
que  vous  négligez,  parce  qu'elles  vous  pa- 
raissent légères,  et  qui  sont  pourtant  comme 
autant  de  gouttes  d'eau  qui  éteignent  le  feu 
de  son  amour  :  gouttes  terriblement  à  crain- 
dre ,  dit  saint  Augustin.  Carqu'im  >orte  qu'un 
vaisseau  se  submerge  ou  par  l'impétuosité 
des  flots  que  la  tempête  y  jette  ,  ou  par  la 
multitude  des  goulies d'eau  qui  le  pénètrent 
pendant  la  bonace  ;  c'est-à-dire  que,  comme 
les  grands  pécheurs  se  perdent  par  les 
grands  désordres  ,  les  âmes  tièdes  périssent 
souvent  par  les  fautes  légères  qu'elles  né- 
gligent, et  dont  elles  se  confessent  toujours  , 
sans  se  faire  «le  violence  pour  s'en  corriger; 
leur  naufrage  est  presque  incurable  :  Quid 
inlerest  ad  naufragium  utrum  uno  grandi 
fîuclu  navis  obruatur,  an  pnulatim  subrepens 
ai/ua  navem  submergat  (Aug.,  epist.  103  ? 
\  oilà  ces  cœurs  qui  ne  se  consument  jamais 
faute  d'amour;  voilà  ces  victimes  qui  ne  se 
mettent  pas  en  peine  d'élre  défigurées  par 
de  petites  taches  ,  pourvu  qu'elles  ne  soient 
pas  loul  à  fait  couvertes  de  boue  ;  un  péché 
mortel  vous  ferait  horreur,  et  l'attache  à 
une  infinité  de  fautes  vénielles  ne  vous  élu  fine 
pas;  mais  écoulez  là-dessus  la  parole  ter- 
rible de  saint  B  rnard  :  Que  personne  ne 
dise  en  sou  cœur  ;  Ce  ne  sont  que  des  péchés 
légers,  je  me  soucie  peu  de  m'en  corriger  ;  ce 
n'est  pas  un  si  grand  mal  de  persister  dans 
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ces  fautes  qui  se  remettent  aisément  ;  c'est 
là  aies  bien-aimés ,  dit  ce  Père,  une  impéni- 
tence, le  dirai  je,  c'est  un  blasphème  contre 
te  Saint-Esprit,  et  un  blasphème  irrémissible; 
el  *i  vous  m'en  demandez  la  raison,  c'est  que 
ces  fautes  légères  sont  un  obstacle  au  sacri- 
fice de  votre  cœur,  parc*»  qu'insensiblement 
elles  y  éteignent  le  feu  de  l'amour. 

Si  ceux  qui  servent  Dieu  sans  amour  sont 
coup  blés,  pourrons-nous  au  moins  excuser 
ceux  qui  partagent  leur  amour  el  leur  cœur? 
Us  veulent  l'immoler  à  Dieu,  mais  ils  ne 
ne  l'immolent  jamais  tout  à  fait  :  ils  lui  lais- 
sent toujours  un  peu  de  vie  pour  le  monde  , 
el  ils  ne  pensent  pas  à  ce  que  dit  un  pro- 
phète que,  comme  la  division  du  cœur  est 
mortelle  dans  la  nalure,  elle  lest  aussi  dans 
la  grâce  :  Divisum  est  cor  eorum  interibunt 
[Ose.,  11).  L'on  veut  passer  les  fêles  dans  les 
églises  comme  victimes  de  Dieu,  et  les  autres 
jours  dans  le  jeu,  dans  les  médisances,  dans 
les  lectures  profanes  comme  victimes  du  dé- 
mon ;  le  malin  l'on  paraît  avec  des  habits 
modestes  pour  communier  el  recevoir  Jésus- 
Christ  ,  comme  dos  hosties  saintes  ;  l'après- 
dînée  l'on  se  pare  d'une  manière  scanda- 
leuse pour  se  trouver  dans  un  cercle  et  s'im- 
moler à  la  passion  de  tous  ceux  qui  vous 
regardent.  Aujourd'hui  on  sert  un  ami  par 
esprit  de  charilé  pour  obéir  à  Dieu  qui  l'or- 
donne ,  demain  l'on  se  vengera  d'un  ennemi 
pour  obéir  au  démon  qui  l'inspire;  tantôt  on 
donne  ses  propres  biens  aux  pauvres,  et 
tantôt  on  ravit  aux  autres  par  des  injustices 
ou  des  usures  ceux  qui  ne  nous  appartien- 
nent pas.  C'est  ainsi  que  votre  cœur  se  par- 
tage et  s'immole  tour  à  tour  à  Dieu  et  au 
démon;  mais  ce  partage  est  inexcusable  et 
sera  la  cause  de  votre  perte  :  Divisum  est 
cor  eorum,  interibunt.  Car  n'est-ce  pas  un 
étrange  outrage  que  vous  faites  à  Dieu  de 
l'associer  de  la  sorte  avec  le  monde?  N'est-ce 
pas  mettre  sur  un  même  autel  l'idole  de  Da- 
gon  avec  l'arche  sainte,  et  Belial  avec  Jésus- 
Chrisl? 

Ecoutez,  Messieurs,  la  iorce  avec  laquelle 
saint  Augustin  s'élève  contre  ce  désordre. 
Jésus-Christ,  dit  cet  admirable  Père  (An 
Joan.,  tract.  VU),  ne  peut  souffrir  ceite  in- 
jurieuse société ,  il  veut  posséder  seul  ce 
cœur  qu'il  a  seul  acheté  au'prix  de  son  sang  ; 
il  ne  l'acheta  si  cher  qu  afin  de  n'en  parta- 
ger l'empire  avec  personne.  Et  cependant , 
ingrats,  vous  lui  donnez  pour  compagnon 
dans  la  possession  de  ce  cœur  le  démon 
même  des  mains  duquel  il  vous  avait  tirés. 
Malheur  à  ceux  qui  onl  ainsi  le  cœur  double, 
et  qui  en  immolent  une  partie  à  Dieu  et  l'autre 
au  démon  1  Savez-vous,  ajoute  ce  Père,  de 
quelie  peine  Dieu  vous  punira?  tremblez  en 
l'écoutant  :  irrité  de  ce  partage  injurieux,  il 
sortira  de  votre  cœur  pour  toujours  ,  et  l'a- 
bandonnera lout  entier  au  démon,  afin  qu'il 
en  soit  l'unique  maître  :  Iratus  Deus  ,  quia  fil 
ibi  pars  diabolo,  discedit ,  et  lolum  diabolus 
possidebit. 

Ah  1  l'amour  divin  veut  consumer  ce  cœur 
ingrat  comme  un  holocauste,  et  vous  tâchez 


de  lui  donner  des^borncs!  Vous  imitez  la 
conduite  de  ces  personnes  alarmées  qui, 
voyant  le  feu  dans  leur  maison,  ne  travail- 
lent qu'à  l'arrêter,  et  qui  se  perdent  souvent 
eux-mêmes  pour  sauver  ce  qu'ils  ont  de 
plus  cher  et  de  plus  précieux.  Un  prédica- 
teur vous  convaincra  de  la  nécessiié  d'aimer 
Dieu  sans  partage;  de  l'aimer,  et  dans  tons 
les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  mais  sur- 
tout dans  la  confession  de  vos  péchés  où  cet 
amour  est  nécessaire,  parée  que  Dieu  ne 
remet  le  péché  qu'à  proportion  qu'on  aime  , 
comme  Jésus-Christ  le  dit  autrefois  de  Ma- 
deleine :  Jiemittuntur  ei  peccala  invita,  quia 
dilexit  mullum.  Ces  vérités  allument  l'amour 
de  Dieu  dans  votre  cœur,  mais  vous  arrêiez 
le  cours  de  cet  heureux  incendie.  Vous 
craignez  qu'il  ne  consume  l'attache  secrète 
que  vous  avez  pour  celle  personne  ;  vous 
voulez  bien  aimer  Dieu,  mais  non  pas  jus- 
qu'à rompre  avec  elle.  Je  prierai  Dieu  , 
dit-on,  je  ferai  des  aumônes,  je  jeûnerai 
pour  expier  mes  péchés  :  mais  pour  c;'lle 
occasion,  je  ne  la  puis  quitter  avec  houn  ur  ; 
pour  ce  bien,  je  ne  le  puis  restituer  sans 
ruiner  ma  famille  ;  pour  cet  ennemi,  je  ne 
puis  le  prévenir  ni  lui  demander  son  amitié 
sans  passer  pour  un  iâclie.  Ainsi ,  Messieurs  , 
la  passion  la  plus  chère  se  sauve  toujours  de 
l'incendie,  on  ne  la  consume  jamais  avec  le 
resle  :  mais  si  vous  ne  vous  donnez  à  Dieu 
qu'à  demi,  ii  ne  se  donnera  pas  non  plus  tout 
à  vous  ;  il  vous  accorder  4  bien  ces  grâces 
communes  qui  vous  feront  connaître  vos  de- 
voirs ,  qui  formeront  de  bons  mouvements 
dans  voire  cœur,  mais  il  ne  vous  donnera 
pas  ces  grâces  fortes  qui  vous  les  fassent 
exécuter. 

Que  dirons-nous  donc  de  ceux  qui  ,  ne  so 
contentant  pas  de  borner  l'amour  de  Dieu 
dans  leur  cœur,  l'embrasent  (nul  entier 
d'un  amour  criminel  el  profane  ?  Combien 
en  voit-on  qui  ,  au  pied  de  ces  auDls  où 
le  feu  du  ciel  les  devrait  embraser,  ne  brû- 
lent que  d'un  feu  terrestre  ,  et  ne  s'occupent 
qu'à  allumer  dans  leur  sein  les  flammes 
d'une  passion  honteuse  par  des  pensées  que 
je  n'ose  exprimer?  Ah  !  ceux-là  consument 
véritablement  leur  cœur  comme  un  holti  - 
causle,  mais  ne  méritent-ils  pas  que  Di<  u  les 
punisse  de  mort  comme  les  enfants  d'Aaron, 
pour  s'être  servis  d'un  feu  profane  dans 
l'oblation  de  leur. sacrifice  ?  Ceux-là  n'im- 
molaient que  des  animaux,  qui  n'étaient  que 
ls  figure  de  nos  victimes,  el  Dieu  les  frappa 
de  mort  :  ceux-ci  offrent  avec  l<  prêtre  lu 
corps  adorable  de  son  Fils;  ils  l'offrent  avec 
un  feu  sacrilège,  avec  un  amour  impur  dans 
le  cœur,  et  ils  se  flattent  que  Dieu  ne  les  pu- 
nira pas.  U  le  fera,  Messieurs,  et  s'il  diffère 
leur  châtiment  ,  il  en  récompensera  le  délai 
par  une  rigueur  extrême.  Mais  que  sera-ce 
si,  après  avoir  refusé  à  Dieu  le  sacrifice  de 
leur  cœur  par  l'amour,  ils  lui  refusent  en- 
core celui  de  leurs  sens  par  le  respect  et  la 
modestie  qu'ils  doivent  faire  paraître  dans 
ses  temples?  C'est  ce  troisième  sacrifiée  dont 
je  devais  vous  faire  voir  1 .  ssilé  dans 
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ma  troisième  partie ,  mais  je  n'en  dis  que 
deux  mots. 

Si  nous  refusons  de  sacrifier  notre  esprit 
à  Dieu  comme  vérité,  ou  notre  cœur  comme 
charité,  nous  sommes  infiniment  coupables  ; 
mais  nous  ne  le  sommes  qu'aux  yeux  de 
Dieu  qui  voit  seul  ce  qui  se  passe  au  dedans 
de  nous  :  mais  si  nous  ne  sacrifions  pas  nos 
Sens  à  sa  puissance,  par  un  saint  respect  qui 
les  tienne  dans  le  devoir  devant  lui,  ah  !  nous 
sommes  doublement  criminels,  et  aux  yeux 
de  Dieu,  que  nous  méprisons,  et  aux  yeux 
des  hommes,  que  nous  scandalisons  par  nos 
indécences,  nos  égarements,  nos  immodes- 
ties. Immodesties  si  fréquentes  aujourd'hui, 
que  je  puis  bien  dire  avec  saint  Chrysos- 
tome,  que  nos  temples  sont  en  même  temps 
et  la  gloire  et  la  honte  de  notre  religion.  lis 
en  sont  la  gloire  par  leur  consécration  au 
Dieu  tout-  puissant  qu'on  y  adore,  mais  ils 
en  sont  l'opprobre  par  la  profanation  hor- 
rible que  les  chrétiens  en  font.  Je  rougirais 
le  premier,  Messieurs,  de  leur  reprocher 
ici  bien  au  long  l'orgueil  de  leur  démarche, 
la  fierté  de  leur  visage,  l'indécence  de  leurs 
postures  en  présence  de  ce  Dieu  terrible, 
devant  lequel  ils  ne  sont  qu'un  peu  de  pous- 
sière, ou  tout  au  plus  que  des  vers  de  terre, 
qu'un  peu  d'air  anime  et  fait  remuer,  jusqu'à 
ce  qu'un  accident  imprévu  les  écrase.  J'au- 
rais honte  de  publier  et  l'égarement  de  leurs 
yeux  et  l'insolence  de  leurs  discours  ,  et  le 
luxe  de  leurs  habits  devant  un  Dieu  qui 
leur  prêche  la  modestie  dans  le  sacrement  de 
nos  autels  par  l'état  où  il  est  réduit  pour 
eux  :  il  y  a  des  yeux,  et  ne  voit  pas  ;  une 
langue,  et  ne  parle  pas  ;  il  n'y  est  couvert 
<|ue  de  simples  apparences  qui  nous  le  ca- 
chent :  et  cependant  on  voit  ceux  qui  le 
viennent  adorer  dans  un  état  tout  contraire, 
chargés  de  toutes  les  pompes  du  siècle  et  de 
tout  le  faste  de  la  vanité  ;  ou  plutôt  on  les 
voit  avec  des  nudités  honteuses  qui  font  rou- 
gir et  les  hommes  et  les  anges,  qui  les  re- 
gardent avec  horreur.  Il  faudrait  sortir  de 
vos  maisons  dans  un  esprit  de  mort ,  pour 
venir  vous  sacrifier  et  vous  anéantir  avec  Jé- 
sus-Christ, et  dire  comme  un  de  ses  disci- 
ples :  Eamus  cl  nos  et  moriamur  eum  co  ,  et 
vous  en  sortez  dans  un  esprit  de  dissipation, 
pour  vous  entretenir  de  vos  affaires  tempo- 
relles, et  peut-être  même  de  vos  passions 
jusqu'au  pied  des  autels.  Il  faudrait  assister 
à  ce  redoutable  sacrifice  dans  les  disposi- 
tions de  victime  ,  et  vous  y  voulez  paraître 
comme  de  petits  dieux,  puisque  vous  souhai- 
tez qu'on  n'y  honore,  qu'on  n'y  observe  , 
qu'on  n'y  admire  que  vous. 

Est-ce  ainsi,  mes  frères,  que  vous  profilez 
des  leçons  que  Jésus-Christ  vous  donne? 
Voyez-le  dans  le  jardin  des  Oliviers  sacrifier 
a  son  Père,  et  son  esprit  par  une  soumission 
parlaite  à  tous  ses  desseins  :  Non  sicut  ego 
volo,  sed  sicut  lu  vis.  Voyez-le  sacrifier  son 
cœur  par  un  amour  qui  fait  bouillir  tout 
son  saug  dans  ses  veines,  et  qui  l'en  fait 
toiême  sortir  par  une  scieur  miraculeuse. 
Voyez-le  enfin  sacrifier  ses- sens  mêmes  par 
Un  respect  qui  l'anéantit  et  qui  lui  faitprcn- 


die  la  posture  la  plus  humiliante  en  se  pros- 
ternant le  visage  contre  terre  :  Procidit  in 
faciem  suam.  Voyez-le  ,  dis-je  ,  en  cet  état, 
et  ne  rougissez  plus  de  paraître  soumis,  fer 
vents,  modestes  devant  votre  Dieu,  afin  qu'a- 
près l'avoir  adoré  dans  des  dispositions  si 
saintes,  vous  le  possédiez  dans  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 
pour  le  deuxième  dimancue  après 
l'épjpuame. 

Le   la   Prière. 

Dicit  Mater  Josu  ad  eum  :  Vimim  non  liahent 
La  Mère  de  Jésus-Chnsl  lui  dit  :  Ils  n'ont  point  de  vin 
(Joan.,11,  3). 

Je  remarque  deux  grands  miracles  dan* 
notre  Evangile,  Messieurs,  Jésus-Christ  y 
agit,  et  Marie  y  parle.  L'action  du  Fils  quf 
change  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana,  esî 
un  miracle  de  sa  puissance;  et  fa  parole  dft 
la  Mère  qui  l'invoque  est  un  prodige  de  son 
amour,  dicit  Mater  Jesu  ad  eum:  Vinum  nom 
habent. 

Si  i'aclion  de  Jésus-Christ  est  surprenante, 
puisqu'elle  fait  changer  de  nature  à  un  élé- 
ment insensible;  si  elle  est  instructive,  puis- 
qu'elle nous  découvre  la  divinité  de  celui  qui 
s'était  caché  jusqu'alors  sous  les  ombres  de 
nos  faiblesses  et  de  notre  nature  :  la  parole 
de  Marie  qui  agit,  non  pas  sur  une  créature 
insensible,  mais  sur  le  cœur  même  d'un  Dieu, 
qui  l'attendrit,  qui  le  fléchit,  qui  le  gagne,  ne 
mérite-t-elle  pas  notre  admiration?  N'cst-elle 
pas  aussi  une  belle  leçon  pour  nous,  puis- 
qu'elle nous  apprend* l'art  de  rendre  Die;f 
sensible  à  nos  besoins,  de  le  prier  avec  amou/ 
et  sans  intéré!,  avec  persévérance  cl  sans  dé- 
goût, avec  soumission  et  sans  orgueil? 

Contentons-nous  donc  d'admirer  en  pas 
sanl  l'opération  merveilleuse  de  Jésus-Christ': 
il  n'est  rien  do  plus  commun  que  ses  mira 
clés.  Nous  le  verrons  dans  la  suito  de  sa  \    . 
guérir  les  malades  ,  ressusciter  les   morts 
affermir  les  eaux  sous  se3  pieds,  enchaîne, 
les  vents  et  les  tempêtes;  en  un  mot,  çomm<| 
c'est  ici  le  premier  de  ses  miracles,  ce  n'est. 
pour  ainsi  dire,  que  l'essai  de  sa  puissance  : 
mais  arrêtons-nous  aux    paroles  de  Marie: 
elles  sont  rares  dans  l'Evangile,  puisqu'elle 
n'y  ouvre  la  bouche  que  quatre  fois;  m;n 
elles  y  sont    toujours  pleine;    d'instruction 
pour  nous.  Elle  nous  enseigp»  l'humilité,  loi-.-- 
qu'étant  saluée  comme  Mère  de  son  Dieu,?''^ 
répond  qu'elle  est  sa  servante,  Ecce  tmcilh 
elle  nous  apprend  la  reconnaissance,  lor-»- 
qu'elle   réfère  à  Dieu   toutes   les  louan 
qu'Elisabeth  lui  donne,  Fecit  mihi  magna  n< 
polcns  i'st  •  elle  nous  prêche  l'empressement 
avec    lequel  il    faut  chercher  Jésus  Chris! 
et  la   douleur  qu'on  doit  ressentir  de  l'a  voit* 
perdu,  quand  elle  lui  dit  dans  le  temple  ,  où 
il  s'était  caché,  Dolentes  quœ)  charnus  te  :  en« 
fin,  lorsqu'elle  lui  représente  aujourd'hui  le 
besoin  de  ce  nouvel  époux  de  l'Evangile  ,  ss 
prière  est  le  modèle  de   la  nôtre  :  la  charité 
seule  la  produit,  puisqu'elle  ne  cherche  qu* 
la  gloire  de  son  Fils,  et  l'avantage  du  prochai» 
dans   le   miracle    qu'elle  demande,   Vinum 
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non  liaient  :  la  persévérance  la  continue, 
puisqu'elle  ne  se  rebute  pas  sur  l'insensibi- 
lité apparente  de  son  Fils,  Quid  mini  et  tibi? 
l'obéissance  la  couronne,  puisqu'elle  or- 
donne de  faire  tout  ce  qu'il  dira,  Quodcumque 
dixerit  vobis,  facite.  C'est  ainsi,  Messieurs, 
que  votre  prière,  pour  être  efficace,  doit  être 
amoureuse  dans  son  principe,  c'est  mon  pre- 
mier point,  persévérante  dans  ses  progrès, 
c'est  le  second  ;  obéissante  dans  sa  fin,  c'est 
le  troisième ,  cl  le  partage  de  ce  discours. 
Mais  pour  bien  parler  de  la  prière,  faisons  à 
Marie  celle  qu'un  ange  nous  apprit  quand 
il  la  salua,  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Comme  tout  le  monde  u'en visage  pas  Dieu 
de  la  même  manière,  tout  le  monde  ne  l'ho- 
nore pas  aussi  par  le  même  motif.  Les  uns 
le  regardent  comme  un  juge  puissant,  qui 
peut  les  punir  ;  et  s'ils  le  prient,  c'est  par  le 
motif  d'une  crainte  servile,  pour  éviter  ses 
châtiments  :  les  autres  le  considèrent  comme 
un  maître  libéral,  qui  peut  les  récompenser 
et  les  enrichir,  et  ce  sont  des  âmes  merce- 
naires qui  ne  l'honorent  que  par  intérêt. 
Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  n'envisagent  en 
Dieu  que  Dieu  même  ;  et  qui  dans  les  prières 
qu'ils  lui  offrent,  n'ont  point  d'autre  vue 
que  d'honorer  sa  grandeur  :  ceux-là  sont 
ses  véritables  enfants,  qui,  sans  se  souvenir 
de  ce  qu'ils  doivent  craindre,  ou  de  ce  qu'ils 
peuvent  espérer,  ne  se  conduisent  que  par  le 
pur  motif  de  l'amour,  dit  l'admirable  saint 
Bernard  :  Primus  servas  csl  et  timet  sibi  ;  se- 
cundus  mercenarius  est  et  cupit  sibi;  ter  lias 
filius  est  et  defertpatri  (Bern.,  Epist.  11). 

Qu'il  en  est  peu  de  ce  dernier  nombre  !  que 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs  en  découvre  peu 
qui  brûlent  pour  lui  du  feu  de  l'amour!  S'il 
m'était  permis  de  descendre  dans  les  vôtres, 
Messieurs,  et  d'y  étudier  les  motifs  qui  vous 
ont  conduits  et  qui  vous  conduisent  tous  les 
jours  au  pied  de  ces  autels  ,  y  trouverais- 
je  autre  chose  que  crainte,  qu'intérêt,  qu'ha- 
bitude ,  que  curiosité,  qu'hypocrisie?  Ne 
verrais-je  pas  tantôt  un  impie,  qui  ne  se 
prosterne  devant  son  Dieu  que  quand  l'hor- 
reur de  ses  crimes,  et  les  reproches  de  sa 
conscience  le  font  trembler;  mais  qui  ne 
pense  plus  à  lui ,  sitôt  qu'une  fausse  péni- 
tence l'a  rétabli  dans  une  fausse  paix  :Servus 
est  et  iimet  sibi?  Ne  découvrirai-je  pas  tantôt 
une  âme  basse  et  intéressée  qui,  conservant 
encore  l'esprit  des  Juifs  daus  le  christianisme, 
ne  soupire  que  pour  des  récompenses  tem- 
porelles, n'ouvre  la  bouche  que  pour  deman- 
der à  Dieu  le  gain  de  ce  procès  ,  la  multi- 
plication de  cet  argent  qui  roule  dans  le  né- 
goce, la  sauté  de  ce  corps  qui  a  besoin  d'être 
dompté  par  les  maladies  ?  Ame  aveugle  et 
terrestre  qui,  tout  occupée  des  faux  biens 
du  monde,  ne  demande  jamais  ceux  de  l'éter- 
nité ,  et  qui  n'honorerait  point  son  Dieu ,  si 
elle  était  toujours  dans  l'abondance  qu'elle 
désire, Mercenarius  est  et  cupit  siM.N'aurais- 
je  pas  devaut  les  yeux  une  infinité  de  chré- 
tiens imaginaires,  comme  les  appelle  Tertul- 
lien,  à  qui  l'hypocrisie  ou  l'habitude  seule 
remue  les  lèvres,  ol  qui  comme  des  machines 


inanimées  suivent  la  pente  qu'ils  ont  reçueT 
Ils  prient,  parce  qu'ils  ont  appris  à  prier;  ils 
se  prosternent  devant  les  autels,  parce  que 
la  coutume  l'ordonne;  mais  où  est  le  cœur, 
où  est  l'intérieur,  où  est  l'amour? Ils  parlent 
à  Dieu,  et  pensent  à  leur  commerce;  leur 
bouche  forme  des  paroles  qui  adorent  sa 
grandeur,  et  leur  cœur  forme  des  desseins 
qui  l'insultent  et  qui  tendent  à  la  détruire; 
ils  se  transforment  en  anges  de  lumière,  et  ce 
sont  des  démons;  en  uu  mot,  à  en  juger  par 
leurs  discours  ou  par  leurs  postures,  ce  sont 
des  chrétiens;  mais  leur  vie  dément  haute- 
ment leur  langage;  à  considérer  leur  con- 
duite ce  sont  des  athées,  dit  saint  Bernard  : 
Quœ  lingua  dissimulât,  vita  clamât  (Bern., 
epist.  196). 

Motifs  impies,  vues  criminelles,  n'entre» 
jamais  dans  les  cœurs  de  ceux  qui  m'écou- 
tent,  que  leurs  prières  épurées  de  ces  senti- 
ments scrviles  et  mercenaires,  soient  le  lan- 
gage de  leur  amour;  qu'elles  s'élèvent  jus- 
qu'au trône  de  Dieu  sur  les  ailes  d'une  ar- 
dente charité;  et  que  ce  feu  mystérieux  les 
fasse  sortir  de  leur  cœur  comme  un  encens 
dont  l'odeur  lui  soit  plus  agréable  que  la 
fumée  des  victimes,  Odoratus  est  Dominus 
odorem  suavitatis. 

La  prière  qui  vous  met  au-dessus  des  bê 
tes  bien  plus  que  la  raison,  vous  élève  au 
rang  des  anges,  dit  saint  Chrysostome;  mais 
il  faut  prier  comme  eux.  Lorsqu'ils  sont  de- 
vant le  trône  do  Dieu,  ils  cachent  et  leur 
lêie  et  leurs  pieds,  selon  ce  Père  (Homil.  68); 
leur  tête,  pour  marquer  que  ce  n'est  pas  la 
raison  qui  peut  honorer  sa  grandeur;  leurs 
pieds,  pour  nous  faire  comprendre  que  les 
affections  terrestres  ne  s'élèvent  jamais  jus- 
qu'à lui  ;  mais  ils  lui  découvrent  uniquement 
leur  cœur,  et  s'il  a  des  ailes  comme  les  au- 
tres parties  de  ces  bienheureux  esprits,  c'est 
pour  s'élever  à  Dieu,  et  non  pas  pour  se  ca- 
cher. Imitez-les  dans  vos  prières  et  dans 
votre  culte,  Messieurs,  couvrez  votre  tête  du 
voile  d'une  foi  aveugle,  et  fuyez  l'erreur  de 
ces  âmes  curieuses  qui  font  des  études  de 
leurs  oraisons,  qui  passent  le  temps  de  la 
prière  à  former  des  conceptions  subtiles  et 
des  raisonnements  élevés,  et  qui  en  sortent 
toujours  avec  un  cœur  de  glace  et  un  esprit 
tout  de  lumière  et  de  feu.  Couvrez  vos  pieds, 
et  ne  permettez  pas  aux  pensées  terrestres 
de  venir  interrompre  le  doux  commerce  que 
vous  avez  avec  Dieu  ;  mais  découvrez-lui 
votre  cœur,  qu'il  ne  voie,  qu'il  n'entendo 
que  cette  noble  partie  de  vous-même  ;  car 
Dieu,  qui  est  amour,  dit  saint  Augustin  (De 
Catechiz.  Rud.,  c.  9;,  ne  peut  entendre  d'au- 
tre voix  que  celle  de  l'amour.  L'éloquence 
profane,  qui  n'a  que  des  hommesà  persuader, 
est  toute  dans  les  paroles,  continue  ce  Père  ; 
elle  dépend  d'un  tour  délicat,  d'une  expres- 
sion noble,  d'une  agréable  prononciation  ; 
mais  l'éloquence  chrétienne,  qui  entreprend 
de  fléchir  un  Dieu,  ne  consiste  que  dans  les 
mouvements  du  cœur,  et  dans  les  transports 
de  l'amour,  Ut  sono  in  fora,  sic  voto  in  Ec~ 
clcsia  bene  dicitur  (Ibid.).  Plus  on  aime,  et 
mieux  on   se  fait  entendre;  un  cœur  si;is 
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amour  est  un  cœur  muet  ;  il  demeure  toujours 
dans  ses  faiblesses,  parce  qu'il  ne  les  peut 
exprimer;  ou  si  la  crainte  et  l'intérêt  le  fait 
parler  quelquefois,  comme  je  vous  l'ai  dit 
tantôt,  c'i-st  uni;  langue  étrangère  que  Dieu 
n'entend  pas;  il  n'accorde  l'effet  de  la  priè- 
re qu'à  la  ferveur  de  l'amour,  dit  saint  Au- 
gustin. 

Que  ce  soit  donc  votre  cœur  qui  lui  parle, 
Messieurs,  Corde  clamandum  est.  Autrement 
voire  prière  n'ayant  rien  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  ne  sera-l-elle  pis  toute  judaïque,  et 
n'aiirez-vous  pas  sujet  de  craindre  que  Dieu 
ne  toib  fasse  ce  sanglant  reproche  qu'il  fil 
autrefois  à  son  peuple,  et  qu'il  ne  vous  dise 
que  vous  l'honorez  du  bout  des  lèvres,  et 
que  votre  cœur  n'est  point  à  lui  ?  Apprenez 
du  prophète  à  le  lui  donner  tout  entier, 
quand  vous  l'invoquez 'Clamavi  in  loto  corde 
meo  :  .l'ai  élevé  ma  voix  à  Dieu,  dit  ce  saint 
homme,  mais  cette  voix  n'était  pas  seule- 
ment le  bruit  confus  de  mes  lèvres,  c'était 
le  cri  de  mon  cœur,  mais  d'un  cœur  qui  se 
donnait  à  vous  sans  partage  '.Clamavi  in  toto 
corde.  Vous  vous  plaignez  souvent.  Mes- 
sieurs, que  Dieu  ne  vous  exauce  pis,  le 
priez  vous  dans  les  dispositions  du  prophète? 
est-ce  votre  cœur  qui  lui  parle?  lui  parle-t-ii 
avec  tout  le  zèle  et  toute  l'application  dont 
il  est  capable  sans  se  partager  entre  la  créa- 
ture et  lui:  Clamavi  in  loto  corde?  Ah  !  Mes- 
sieurs, que  vous  êtes  éloignés  de  celte  fer- 
veur qui  emporte  un  cœur  tout  entier  vers 
Dieu,  qui  le  remplit  tellement  de  la  charité, 
que  la  vanité  n'y  trouve  plus  de  place;  je  ne 
Vois  dans  le  vôtre  que  froideur,  qu'attache 
à  la  créature,  que  division,  que  partage;  ou 
plutôt  il  semble  que  vous  ayez  deux  cœurs, 
comme  ceux  dont  parle  le  prophète.//!  corde, 
et  corde  locuti  sunl  ;  un  cœur  pour  le  ciel, 
OÙ  vous  poussez  de  temps  en  temps  quelques 
soupirs  ;  un  cœur  pour  la  terre,  où  les  liens 
de  voire  cupidité  vous  attachent  emore;  un 
cœur  pour  Dieu,  dont  vous  adorez  quelque- 
fois les  grandeurs  ;  un  cœur  pour  le  monde, 
dont  vous  aimez  toujours  les  plaisirs;  un 
cœur  docile,  qui  demande  avec  empresse- 
ment la  grâce  d'opérer  son  salut;  un  cœur 
rebelle,  qui  ne  veut  rien  quitter  de  tout  ce 
qui  l'en  empêche,  qui  s'occupe  jusqu'au  pied 
des  autels  des  objets  de  ses  passions,  des 
moyens  de  les  satisfaire,  des  embarras  de  sa 
famille,  du  soin  de  son  commerce  :  est-ce 
adorer  Dieu  avec  un  cœur  simple  et  sans 
partage,  et  par  conséquent  esl-ce  mériter 
qu'il  vous  écoute? 

<  oici,  Messieurs,  un  autre  défaut  qui  l'en 
empêche.  Vous  lui  demandez  presque  tou- 
jours des  choses  ou  contraires  ou  indifféren- 
tes à  votre  salut;  des  biens  qui  vous  feraient 
peut-être  tomber  dans  le  luxe  ou  dans  l'or- 
gueil ;  des  forces  et  de  la  sanlé  qui  feraient 
revivre  vos  passions  affaiblies  par  les  in- 
commodités que  vous  souffrez.  Je  ne  veux 
pas  condamner  ceux  qui  prient  de  la  sorte  : 
David  a  demandé  la  un  des  perséculious  qu'il 
souffrait  ,  Marthe  et  Madeleine  onl  prié 
pour  li  convalescence  de  leur  frère,  la  mère 
des  cnlanla  d    Zebédée  a  demandé  des  hon- 


neurs pour  eux,  Marie  qui  nous  donne  au- 
jourd'hui la  règle  d'une  prière  toute  chré- 
tienne ,  demande  elle-même  un  miracle  à 
Jésus-Christ  pour  un  besoin  temporel,  et  il 
ne  la  condamne  pas;  mais  toutes  ces  saintes 
âmes  ne  prient  que  sous  condition,  elles  re- 
présentent plutôt  leurs  besoins,  qu'elles  ne 
demandent  leurs  consolations  et  leur  repos  : 
elles  sondent  la  volonté  de  Dieu,  et  ne  ten- 
tent pas  sa  puissance,  comme  saint  Bernard 
le  dit  aujourd'hui  de  Marie  :  Non  potentiam 
tentons,  sed  volanlatem  explorons.  Mais  en 
usez  vous  de  même,  ne  demandez-vous  pas 
absolument  à  Dieu  tout  ce  que  votre  amour» 
propre  désire;  et  lorsqu'il  vous  refuse,  ne 
regardez-vous  pis  comme  un  effet  de  sa  ri- 
gueur ce  qui  est  peut-être  une  preuve  de  sa 
miséricorde  et  de  son  amour?  Car  l'amour 
refuse  souvent  ce  que  l'amour  demande,  dit 
l'admirable  saint  Bernard.  Vous  avez  de- 
mandé, cherché,  frappé  longt  mps  pour  ob- 
tenir la  fin  de  celte  affliction  qui  vous  accable, 
Dieu  ne  vous  a  pas  écouté,  parce  qu'elle 
vous  sanctifie,  c'est  un  effet  de  son  amour; 
murmurez,  impatientez  vous,  fâchez-vous, 
si  vous  os'  z,  contre  l'amour,  Si  vis,  si  audes, 
irascere  cflaritali  (  Bern.,  epist.  83). 

Il  est  doue  des  choses,  selon  la  doctrine  de 
ce  Père  ,  qu'on  ne  saurait  demander  sans 
présomption;  il  laut  se  contenter  de  les  re- 
présenter avec  modestie  :  Sufficit  ni  noveris, 
non  autem  amas  et  deseris.  Les  sœurs  du  La- 
zare ne  demandent  pas  la  résurrection  de 
leur  li ère;  saint  Pierre  n'ose  prier  pour  lui- 
même  après  son  péché;  Marie  ne  prie  pas 
avec  empressement  dans  notre  Evangile  ; 
elle  explique  seulement  le  besoin  de  ceux 
pour  lesquels  elle  s'intéresse  :  Vinum  non 
habent.  Apprenez  de  ces  exemples  à  juin  ire 
toujours  dans  vos  prières  la  modestie  à  la 
confiance,  la  retenue  à  l'amour  :  Disee  vert' 
cundia  decorare  fidetn,  reprimere  prœsump- 
tiotiem  (Bern.,  de  Grad.  hum.,  c.  22).  Ne  de- 
mandez absolument  que  votre  salut, et  laissez 
à  Di>  u  le  soin  de  tout  le  reste,  comme  le  pro- 
phète; regardez-vous  devant  lui  comme  des 
malades,  et  pénétrés  du  sentiment  de  vos 
plaies  intérieures,  ne  soupirez  que  pour  la 
sauté;  puisque  si  vous  demeurez  dans  vos 
maladies  cachées,  vous  succomberez  au  pé- 
ché, vous  abandonnerez  Dieu  dans  toutes  les 
occasions,  dit  saint  Augustin  :  (Jbi  non  est 
salas,  succuïnbit  infi  nnlus,  desentur  veritas 
[Aug.,  inpsal.  CXVII1). 

Mais,  helas!  ou  Ton  ignore  ses  faiblesses, 
ou  les  égaids  et  les  respects  humains  empê- 
chent d'eu  gémir;  l'on  fait  gloire  de  s'élever 
contre  Dieu  uaiis  >es  péchés,  et  l'on  rougit  de 
se  prosterner  devant  lui  dans  sa  pénitence  ; 
sensibles  à  la  censure  des  libertins  qui  se 
moquent  quelquefois  des  marques  extérieu- 
res de  piété,  l'on  ne  redoute  pas  les  juge- 
ments de  Dieu  ,  qui  ne  peut  souffrir  ces  pos- 
tures indécentes,  et  ces  manières  fièies  et 
affectées  par  lesquelles  on  l'insulte  plutôt 
qu'on  ne  le  prie.  Peut-on  croire  après  cela 
que  vos  oraisons  soient  un  effet  de  l'amour? 
Non,  Messieurs,  il  est  toujours  respectueux, 
et  lorsqu'il  règne  dans  uu  cœur,  il  se  peinl 
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et  se  fait  voir  au  dehors  aussi  bien  qu'au 
dedans  de  nous-mêmes;  il  embrase  l'homme 
intérieur  el  il  humilie  l'extérieur;  il  règle  le 
corps  comme  l'esprit;  il  veut  que  l'air,  la 
démarche  ,  les  sentiments  ,  les  actions  ser- 
vent à  le  taire  connaître,  et  partout  où  l'on 
voit  quelque  ombre  d'orgueil,  on  peut  con- 
clure qu'il  n'y  a  point  d'amour,  parce  que  ce 
sont  deux  choses  incompatibles,  selon  saint 
Paul,  charitas  non  inflatur- 

La  tiédeur  est  donc  le  principe  et  l'âme 
de  vos  prières  plutôt  que  l'amour;  tiédeur 
pire  que  l'infidélité  même,  dit  saint  Am- 
broise  [In  psal.  CXV1II  ),  puisqu'il  serait 
plus  avantageux  à  une  âme  de  n'avoir  point 
reçu  la  foi  que  d'en  avoir  perdu  la  chaleur 
et  le  feu  qui  la  vivifie;  tiédeur  dont  saint 
Bernard  a  dit  ces  paroles  étonnantes  :  Que 
chacun  doit  craindre  que  si  la  honte  l'em- 
pêche de  tomber  dans  une  apostasie  exté- 
rieure et  visible ,  la  tiédeur  ne  le  rende  déjà 
coupable  d'une  apostasie  intérieure  et  ca- 
chée :  Timidum  est  ne  si  pudor  neijet  aposta- 
siam  corporis,  tepor  inducat  apostasiam  cor- 
dis  [Bern.,  in  psal.  XC,  serm.  111).  Tiédeur 
enfin  qui  vous  réduit  au  plus  malheureux 
de  tous  les  étals,  puisqu'elle  éteint  en  vous 
tout  amour,  et  que  ne  rien  aimer,  selon 
saint  Augustin ,  c'est  être  mort,  malheureux, 
abominable  aux  yeux  de  Dieu.  Or,  en  cet 
état  de  tiédeur  ne  peut-on  pas  dire  que  vous 
n'avez  plus  d'amour?  Vous  n'en  avez  pas 
pour  le  monde,  puisque  vous  en  connaissez 
le  néant  et  la  vanité;  vous  n'en  avez  pas 
pour  Dieu,  puisque  vous  ne  l'honorez  qu'a- 
vec indifférence  et  froideur;  vous  voilà  donc 
malheureux,  puisque  vous  êtes  sans  amour  : 
Piyri,  morlui ,  detestandi,  miseri  erilis ,  si 
nihil  ametis  (Ang.,  in  psal.  CXLVHIJ. 

Vierge,  sainte  ,  l'eau  que  Jésus-Christ 
change  aujourd'hui  à  votre  prière  était  la 
figure  de  cette  langueur  mortelle  qui  glace 
nos  cœurs.  Cet  élément  grossier  a  la  froi- 
deur en  partage,  il  coule  toujours  parmi  la 
poussière  el  la  boue;  el  si  quelque  ariifice 
l'élève  quelquefois  vers  le  ciel,  il  retombe 
aussitôt  sur  la  terre  d'où  il  est  sorti.  Notre 
tiédeur  en  est  de  même  ,  elle  fait  ramper 
notre  cœur  dans  la  boue,  elle  l'appesantit  ; 
et  s'il  fait  quelque  effort  pour  s'élever  au 
ciel,  elle  l'entraîne  bientôt  vers  la  terre,  où 
il  est  attaché.  Demandez,  Vierge  sainte,  que 
par  un  miracle  invisible  celte  eau  se  change 
au  vin  de  la  charité  ,  que  notre  tiédeur  de- 
vienne amour  ;  dites  à  Jésus-Christ  en  notre 
faveur  :  Vinum  non  liaient.  Ces  chrétiens  qui 
tâchent  de  vous  honorer  ne  le  l'ont  qu'avec 
tiédeur,  leur  cœur  est  languissant  el  abattu, 
donnez-leur  le  vin  délicieux  de  l'amour  qui 
peut  seul  les  animer  et  les  soutenir,  vinum 
non  habent  ;  s'ils  le  reçoivent ,  leurs  prières 
seront  non-seulement  produites  par  l'amour, 
mais  soutenues  par  la  persévérance. 

SECOND    POINT. 

Depuis  que  l'homme  a  quitté  Dieu,  qui 
était  son  centre,  il  n'aime  plus  que  le  chan- 
gement; son  cœur  toujours  inconstant  passe 
de  créature  en  créature  sans  se  fixer;  il  est 
mécontent  partout,  parce  qu'il  n'est  pas  où 
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il  doit  être.  Mais  ce  qui  fait  le  comble  de  no- 
tre malheur,  Messieurs,  c'est  que  quand  la 
grâce  nous  reconduit  à  Dieu  et  que  nous 
rentrons  en  lui  par  la  prière,  nous  n'y  trou- 
vons plus  ce  premier  repos  et  celte  ineffa- 
ble suavité  qui  nous  attachait  à  lui  ;  nous 
ne  pouvons  persévérer  longtemps  dans  cet 
heureux  étal  d'union  avec  Dieu  ,  et  contre  la 
nature  des  choses  même  insensibles  ,  qui 
se  reposent  dans  leur  centre,  quand  elles 
l'ont  trouvé,  nous  sommes  inquiets  et  in- 
constants jusque  dans  le  nôtre. 

C'est  ce  que  le  grand  saint  Augustin  ex- 
périmentait autrefois  lui-même  ,  lorsqu'il 
était  pécheur  comme  nous  sommes.  11  y  a  , 
dit-il ,  des  moments  de  ferveur  et  de  zèle  ,  où 
Dieu  se  fait  voir  aux  pécheurs  dans  un  degré 
de  beauté  si  excellente,  qu'ils  l'aiment  et  le 
contemplent  pendant  quelque  temps;  mais 
par  un  effet  de  l'inconstance  qui  leur  est 
naturelle,  ils  en  conçoivent,  bientôt  du  dé- 
goût, et  ne  peuvent  demeurer  fermes  dans 
la  jouissance  d'un  si  grand  bien  ,  non  slabam 
frui  Veo  meo.  Et  d'où  vient ,  grand  saint,  que 
nous  ne  trouvons  pas  nos  délices  à  contem- 
pler Dieu  et  à  nous  entretenir  avec  lui? 
d'où  vient  que  nous  ne  demeurons  pas  fixes 
et  immuables  dans  cet  état  comme  les  anges? 
Ah  1  Messieurs,  vous  avez  un  poids  malheu- 
reux qu'ils  n'ont  pas  :  d'un  côté  !a  beauté 
de  Dieu  vous  élève  vers  le  ciel  pour  le  con- 
templer et  le  bénir;  rapiebar  ad  te  décore 
tuo  ;  mais  de  l'autre,  l'amour  de  la  créature 
vous  rabaisse  bientôt  vers  la  terre,  vous  y 
tombez  malgré  vous  ,  parce  que  l'habitude 
que  vous  avez  de  l'aimer  est  un  poids  qui 
vous  y  entraîne  et  qui  vous  sépare  de  Dieu  : 
Mox  diripiebar  abs  te  pondère  meo,  et  pondus 
hoc  consnetudo  carnulis  (Aug.,Confess.,  lib. 
VII,  c.  17).  Ainsi  point  de  persévérance  dans 
vos  oraisons. 

Lorsque  vous  êtes  dans  le  sanctuaire  ou 
partout  ailleurs,  occupés  à  la  prière,  il  me 
semble  que  je  vous  vois  entre  le  ciel  el  la 
terre  attachés  à  Dieu  par  la  pointe  de  votre 
esprit,  mais  attirés  vers  les  créatures  par  le 
poids  de  toutes  vos  affections  terreslres.  Car, 
avouez-le,  Messieurs,  à  peine  commencez- 
vous  à  penser  à  Dieu,  que  la  vue  d'une  per- 
sonne que  vous  aimez ,  le  projet  d'un  dessein 
qui  vous  occupe,  le  souvenir  d'une  perte 
que  vous  avez  soufferte,  le  soin  d'établir 
votre  famille  et  vos  enfants  vous  troublent, 
vous  inquiètent  et  vous  font  perdre  Dieu  de 
vue;  l'on  ne  s'occupe  plus  que  de  ces  diffé- 
rents objets  de  ses  passions,  el  le  cœur  n'est 
point  en  repos  qu'on  n'ait  quitté  la  prière 
pour  l'action ,  le  ciel  pour  la  terre,  Dieu  pour 
la  créature,  non  stabam  frui  Deo  meo. 

Il  est  vrai  que  Dieu  se  cache  quelquefois 
lui-même,  et  qu'après  vous  avoir  fait  voir 
quelque  rayon  de  sa  lumière,  et  savourer 
quelque  goutte  de  ce  torrent  de  volupté  dont 
il  enivre  les  saints,  il  disparaît  tout  d'un 
coup  et  vous  laisse  dans  la  sécheresse  et 
dans  l'ennui.  Quel  moyen  de  persévérer  à  le 
prier  dans  cet  élat,  sans  le  voir,  sans  le 
goûter,  sans  le  connaître  ,  non  slabam  frui 
J)eo  meo.  Ah  1  Messieurs,  que  celle  conduite 
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de  Dieu  est  paternelle,  qu'elle  est  amou- 
reuse 1  Bien  loin  de  vous  rebuter  ,  qu'elle  est 
capable  île  vous  animer,  s'il  vous  plaît  d'en 
considérer  le  motif  avec  saint  Augustin  (Loc. 
cit.)  !  Vous  n'êtes  pas  encore  assez  pat  laits 
pour  jouir  de  Dieu,  vous  êtes  trop  faibles 
pour  vous  nourrir  d'une  viande  si  solide  ; 
q;:e  fait-il?  il  imite  la  conduite  d'une  nour- 
rie, qui  fait  sentir  à  son  enfant  l'odeur  d'un 
fruit  dont  il  ne  peut  encore  manger,  et  qui 
le  cache  aussitôt ,  afin  d'avoir  le  plaisir  de 
le  lui  voir  chercher.  C'est  ainsi  que  Dieu 
vous  traite,  dit  cet  admirable  Père  ;  il  se  fait 
sentir  à  vous  en  passant,  et  puis  il  se  ca- 
che, afin  que  \ous  le  cherchiez  avec  plus  de 
persévérance  et  de  ferveur  :  Quasi  olfacta 
desiderantem  quœ  comedere  nondum  pos- 
sem. 

Que  la  sécheresse  de  vos  oraisons  ne  vous 
les  fasse  donc  pas  interrompre  ;  redoublez- 
les  au  contraire  :  plus  vous  prierez,  plus 
vous  serez  dignes  du  Dieu  que  vous  cherchez, 
ou  des  grâces  que  vous  attendez  de  lui.  Car 
quel  pensez-vous  que  soit  son  dessein,  quand 
il  vous  ordonne  de  le  prier  ,  et  de  le  prier 
sans  relâche?  Est-ce  qu'il  ignore  vos  besoins, 
s'il  ne  les  apprend  de  votre  bouche?  Est-ce 
qu'il  cherche  sa  propre  gloire  dans  le  culte 
que  vous  lui  rendez?  Non,  dit  saint  Augus- 
tin, il  ne  cherche  que  votre  intérêt;  il  a  des 
faveurs  à  vous  accorder  ,  et  ses  mains  libé- 
rales seraient  toujours  prêtes  à  vous  les  don- 
ner, mais  votre  cœur  n'est  pas  toujours  prêt 
à  les  recevoir  :  il  faut  que  la  prière  calme 
ses  passions,  et  qu'elle  le  purifie  sans  cesse: 
Quid  opus  sit  ipsa  oratione,  nisi  quia  cor  se- 
renat  et  purgat. 

Mais  quand  Dieu  serait  avare  de  ses  bien- 
faits, une  prière  persévérante  ne  les  lui  ar- 
rache-t-elle  pas  des  mains?  Quand  il  serait 
insensible  à  nos  misères,  n'aurait-elle  pas  la 
force  de  l'attendrir  ?  Jésus-Christ  nous  l'ap- 
prend lui-même  par  la  parabole  de  celte 
veuve  opprimée,  qui  vient  demander  justice 
à  ce  juge  insensible,  que  la  crainte  de  Dieu 
ni  des  hommes  ne  pouvait  fléchir  ;  elle  a  beau 
crier  et  gémir,  ses  premiers  soupirs  ne  l'é- 
branlenl  pas  ;  mais  lorsqu'il  voit  qu'elle  per- 
sévère et  que  son  insensibilité  ne  la  rebute 
point,  ce  cœur  barbare  s'allendrit,  l'écoute 
et  donne  à  l'imporlunilé  de  ses  prières  ce  que 
l*a  justice  de  sa  cause  ne  pouvait  obtenir  : 
Quia  molesta  est  mihi,  vindicabo  illam  (Luc, 
XN  III). Quoi  1  dit  Jésus-Chri.>t,  si  ce  juge,  tout 
injuste  qu'il  est,  se  rend  aux  prières  persé- 
vérantes cl  aux  soupirs  redoublés  de  celte 
veuve  affligée;  Dieu  qui  est  et  la  justice  et  là 
miséricorde  même,  n'écoutera-l-il  pas  les  vô- 
tres? Vous  laissera-l-il  toujours  languir  dans 
ce  lit,  d'où  vous  poussez  nuit  et  jour  mille 
soupirs,  sans  vous  soulager?  Vous  abandon- 
nera-t-il  à  la  fureur  de  cet  ennemi,  qui 
vous  persécute  ;  à  la  cruauté  de  cet  avare, 
qui  vous  ruine  par  ses  usures  ou  par  ses 
procès?  Non,  non,  dit  la  Vérité  même,  Dieu 
vous  vengera  bientôt  si  vous  continuez  à 
l'invoquer  avec  confiance  :  Cito  fncict  vin- 
dictam  illorum;  il  dépouillera  votre  ennemi 
d'une  autorité  dont  il  abuse  pour  vous  per- 


dre; il  frappera  cet  avare  d'une  maladie  vio- 
lente, ou  la  crainte  de  ses  jugements  lui  fera 
restituer  toutes  ses  exactions  et  ses  usures  : 
Cito  cito ,  faciet  vindictam.  Peut-être  Dieu 
semblera-t-il  vous  abandonner  pendant  quel- 
que temps;  peut-être  écoulera-t- il  d'abord 
vos  prières  avec  indifférence  et  froideur;  il 
vous  dira  comme  Jésus-Christ  à  sa  mère  : 
Mulier,  quid  mihi  et  tibi?  Quel  droit  avez- 
vous  de  me  demander  celte  grâce?  Vous 
êtes  pécheur,  et  je  suis  le  saint  des  saints; 
vous  recourez  à  moi  dans  votre  affliction,  et 
vous  m'avez  oublié  dans  votre  bonne  for- 
tune ;  vous  m'avez  insulté  comme  votre  en- 
nemi, dans  la  lorce  de  voire  âge  elde  votre 
santé,  el  maintenant  vous  m'invoquez  comme 
votre  Père,  dans  la  faiblesse  de  vos  maladies 
et  de  votre  vieillesse,  je  ne  veux  plus  vous 
écouter  :  Quid  mihi  et  tibi  ?  Que  cette  dureté 
apparente  ne  vous  rebute  pas  ,  Messieurs  ; 
et  si  elle  vous  fait  enlrer  comme  Marie  dans 
un  silence  respectueux,  ne  perdez  pas  non 
pius  qu'elle  la  confiance  filiale!  Jésus-Christ 
semble  la  méconnaître,  il  lui  refuse  la  qua- 
lité de  mère  ,  et  se  conlenle  de  l'appeler 
femme  par  une  espèce  de  mépris:  Mulier, 
quid  mihi  et  tibi?  Elle  ne  réplique  plus,  mais 
elle  espère  toujours  ;  sa  bouche  est  muetle, 
mais  son  cœur  se  fait  beaucoup  mieux  eu- 
tendre  ;  elle  ne  cesse  pas  de  prier,  parce 
qu'elle  cesse  de  parler;  mais  les  sollicitations 
secrètes  de  sa  charité,  el  les  désirs  conti- 
nuels de  son  cœur  ,  sont  une  continuelle 
oraison,  dit  saint  Augustin  :  Continuum  de- 
siderium,  continua  oratio  (Episl.  120). 

C'est  dans  ce  sens  que  vous  devez  prier 
sans  interruption,  selon  l'avis  de  l'Apôtre  : 
car  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  toujours 
des  prières  vocales  à  la  bouche ,  mais  un 
désir  continuel  de  la  vie  éternelle  dans  lo 
cœur  :  désir  que  nous  n'estimons  par  des 
paroles  que  pour  le  réveiller,  que  pour  nous 
avertir  nous  mêmes  de  ce  que  nous  deman- 
dons à  Dieu,  ou  pour  le  faire  connaître  aux 
anges,  qui  lui  présentent  nos  prières  ,  dit 
saint  Augustin  ,  sur  ces  paroles  de  saint 
Paul,  ut  petiliones  nostrœ  innotescanl  apud 
Deum  :  car  pour  Dieu ,  il  pénètre  le  fond  de 
nos  cœurs,  il  lit.  ce  qui  s'y  passe,  nos  désirs 
et  nos  pensées  ont  une  voix  qui  se  fait  en- 
tendre à  lui,  continuum  desiderium,  continua 
oratio. 

lîtes-vous  toujours  en  cet  état,  Messieurs? 
Pouvez-vous  dire  que  votre  cœur  prie  sans 
cesse  au  milieu  du  tumulte  du  monde?  et 
n'élouffez-vous  point  ce  désir  habituel  de  la 
vie  éterne  le  par  des  désirs  vains,  terrestres, 
impies,  qui  vous  occupent  tout  entiers  ?  N'é- 
coutez-vous pas  plutôt  la  voix  de  votre 
amour-propre,  qui  vous  dit  de  vous  répandre 
au  dehors,  de  vous  dissiper  par  mille  diver- 
tissements superflus,  d'être  toujours  dans  le 
mouvement  et  dans  l'action  ;  que  la  voix  de 
Jésus-Christ,  qui  vous  ordonne  de  prier  sans 
cesse,  de  vous  étudier  un  peu  dans  la  soli- 
tude, de  rentrer  souvent  dans  votre  cœur 
pour  y  connaître  vos  besoins,  et  y  gémir  de 
la  profondeur  de  vos  plaies,  sans  désespérer 
de  la  puissance  du  médecin  qui  les  \eul  gue- 
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rir,  si  vous  l'en  priez,  (Ht  saint  Augustin, 

attendat  vulneris  magnitudinem,  non  tlesperet 
medici  majestatem  (  In  psal.  CXV1II). 

Ahl  Messieurs,  si  vous  étiez  ainsi  péné- 
trés du  sentiment  de  vos  misères  et  de  vos 
besoins,  vous  trouveriez  comme  le  prophète 
vos  délices  dans  l'oraison;  vous  prieriez 
jusqu'à  la  défaillance  ,  en  attendant  les  con- 
solations et  le  secours  du  ciel;  vous  feriez 
parler  et  votre  langue  par  ses  soupirs,  et 
votre  cœur  par  son  amour,  et  vos  yeux  mê- 
mes parleurs  larmes;  car  le  prophète  leur 
donne  une  voix,  defecerunt  oculi  mei  dicen- 
tes ,  quando  consolaberis  me?  Mais,  hélas! 
vous  qui  ressentez  si  vivement  vos  besoins 
extérieurs  et  temporels ,  vous  ignorez  vos 
misères  intérieures  ;  cette  langueur  qui  vous 
empêche  d'agir  pour  Dieu,  ces  passions  qui 
tous  tyrannisent,  ce  poids  secret  qui  vous 
entraîne  à  votre  perle  :  misères  d'autant 
plus  grandes  que  vous  manquez  de  lumière 
pour  les  connaître,  de  sentiment  pour  les 
pleurer,  de  paroles  pour  les  exprimer. 

Je  les  connais,  dites-vous,  je  les  pleure, 
j'en  gémis,  et  Dieu  ne  m'exauce  jamais  :  je 
prie  toujours,  et  je  ne  vois  point  le  fruit  de 
ma  prière;  celte  rigueur  rne  jette  dans  la 
défaillance  et  dans  le  dégoût,  defecerunt  oculi 
mei.  Ahl  ne  vous  laissez  pas  abattre,  Mes- 
sieurs, Dieu  a  ses  heures  et  ses  moments  : 
Jésus-Christ  le  dit  à  Marie  dans  notre  Evan- 
gile, itondum  venit  hora  mea  :  il  ne  diffère  ses 
faveurs, qu'afin  qu'elles  voussoient  plus  salu- 
taires; ce  que  vous  désirez  serait  pernicieux 
à  ce  moment,  et  sera  avantageux  dans  un 
autre,  il  a  moins  d'égard  à  votre  inclination 
qu'à  votre  salut.  Comme  il  règle  tout  avec 
poids  et  mesure,  dit  saint  Bernard  ,  il  ne  fait 
jamais  de  contre-temps  :  novil  quid,  quando 
facial,  qui  in  mtnsura  et  numéro  cl  pondère 
citnctn  dtsponit  (Serin.  XX  in  Cant.).  Mais  on 
veut  assujettir  Dieu  à  ses  désirs,  et  parce 
qu'on  sent  quelque  ferveur  passagère,  l'on 
prétend  que  celui  qui  est  toujours  libre  dans 
ses  bienfaits,  soit  obligé  de  les  accorder  à 
nos  premiers  soupirs.  N'est-ce  pas  là,  comme 
le  dit  saint  Augustin,  vouloir  rendre  la  libé- 
rable de  Dieu  esclave  de  la  volonté  de 
l'homme, liberaUtatcm  Deifaciunt  scrvitulem? 

Ne  vous  abusez  donc  plus  ,  Messieurs  ; 
Dieu  ne  doit  ses  faveurs  qu'à  la  persévérance, 
qui  mérite  seule  d'être  couronnée  ;  si  elle  ne 
soutient  vos  prières,  elles  seront  toujours 
sans  effet.  Ces  désirs  brûlants  de  vous  don- 
ner à  Dieu,  ces  premiers  empressements  à  le 
servir,  celte  ferveur  naissante  de  vos  orai- 
sons, sont  les  mouvements  d'un  cœur  in- 
constant :  il  laul  que  la  persévérance  le  fixe 
Ce  sont  des  feux  de  paille,  dit  un  prophète 
(Isai.) ,  dont  l'éclat  éblouit,  mais  dont  l'ar- 
deur ne  pénètre  pas  bien  avant,  et  qui  ne 
laissent  après  eux  qu'un  peu  de  noirceur  et 
de  lumée,  concipielis  ardorem,  parietis  sti- 
pulant. 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  que  l'assiduité  de 
Vos  prières  qui  puisse  fléchir  Dieu;  les  hom- 
mes s'en  moqueront  peut-être,  et  pendant 
que,  par  vos  oraisons,  vous  répandrez  un 
Darfum  précieux  sur  la  tête  et  sur  les  pieds 


de  Jésus-Christ  à  l'exemple  de  Madeleine,  il 
se  trouvera  des  Judas  qui  blâmeront  votre 
coiiduite,  et  qui  vous  diront  comme  à  cette 
sainte  pénitente,  ut  quid  perdilio  hœc?  A 
quoi  bon  perdre  dans  les  églises  tant  de 
temps  qu'on  pourrait  employer  au  travail? 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  s'occuper  utilement 
pour  l'élévation  de  sa  famille,  ou  agréable- 
ment pour  soi-même,  que  de  vivre  dans  une 
pieuse  oisiveté?  Pourquoi  celle  personne, 
qui  a  de  si  beaux  talents  pour  le  monde,  les 
va-t-elle  ensevelir  dans  la  solitude,  ut  quid 
perdilio  hœc?  Raisonnements  humains,  nous 
ne  vous  écoulons  pas  :  si  vous  nous  condam- 
nez, c'est  assez  que  Dieu  nous  justifie  ;  nous 
savons  partager  notre  temps  entre  le  travail 
et  la  prière,  être  pieux  sans  devenir  oisif, 
joindre  Marthe  à  Madeleine.  Le  travail  est 
la  peine  de  notre  péché,  nous  ne  le  fuyons 
pas  ;  mais  la  prière  en  est  le  remède,  nous 
ne  saurions  la  négliger.  II  faut  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  et  des  Josué  qui  combattent, 
et  des  Moïse  qui  prient;  mais  heureux  ceux 
qui  peuvent  unir  l'un  et  l'autre,  et  imiter  les 
anges  qui,  tout  attachés  qu'ils  sont  à  con- 
templer Dieu,  sont  pourtant  dans  un  vol  et 
dans  un  mouvement  continuel ,  pour  exécu- 
ter ses  ordres  et  pour  nous  apprendre  que 
l'action  se  doit  joindre  à  la  prière,  afin  que 
si  elle  est  accompagnée  d'une  persévérance 
ferme,  elle  toit  suivie  d'une  obéissance  fi- 
dèle, et  cette  obéissance  couronnée  de  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE   TROISIÈME    DIMANCHE    APRÈS 
LÉPIPHAME. 

Des  dispositions  nécessaires  au  sacrement 
de   pénitence. 

Ecce  leprosus  \  puions  adorabal  euro,  ilicens  :  Domine, 
si  vis,  potes  me  mundaro. 

Un  lépreux,  s'avançanl  vers  JétUS-ChfUl,  l'adorait  et 
lui  disait  :  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir 
(Mallh.,  VIII,  2). 

Toutes  les  maladies  du  corps  sont  les  ef- 
fets du  péché;  ce  sont  des  flèches  que  Dieu 
décoche  contre  nous  :  lorsque  nous  voulons 
nous  éloigner  de  lui,  c'est  par  là  qu'il  nous 
arrête  et  qu'il  nous  abat  sous  le  poids  de 
sa  colère  :  de  sorte  que  toutes  nos  infirmités 
sont  des  preuves  du  péché  qui  les  produit, 
dit  saint  Augustin,  liomo  circumferens  mor- 
talitatem  suam  lestimonium  peccati  sui.  Ce 
qui  vous  pourrait  surprendre,  Messieurs, 
c'est  que  Dieu  ait  imposé  tant  de  peines  dif- 
férentes à  un  seul  péché,  et  qu'Adam  ne 
l'ayant  offensé  qu'une  fois,  ses  malheureux 
enfants  soient  châtiés  en  tant  de  manières 
Mais  celle  multiplicité  de  châtiments,  qui  est 
un  effet  de  sa  justice,  est  une  preuve  de  son 
amour. 

Dieu  a  voulu  que  nous  connussions  les 
maladies  de  notre  âme  par  celles  de  notre 
corps,  et  que  les  différents  effets  du  péché 
fusent  comme  imprimés  sur  notre  chair, 
afin  que  nous  ne  les  puissions  ignorer.  Mais 
Jésus-Christ  louché  de  tant  de  misères  est 
descendu  du  ciel  comme  un  médecin  fidèle  et 
capable  de  les  guérir,  magnus  de  cœlo  vmit 
medicut:,  Quid  iiWgtiUS  in  terra  jaccbal  <etjro- 
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tus  (S.  Aug.).  Et  pour  nous  faire  comprendre 
qu'il  avait  des  remèdes  pour  tous  les  effets 
du  péché,  il  s'est  étudié  à  guérir  les  maladies 
différentes  qui  les  représentent.  Il  en  dissipe 
les  ténèbres  dans  les  aveugles  qu'il  éclaire; 
il  en  répare  la  faiblesse  dans  les  paralyti- 
ques qu'il  fortifie;  il  en  éteint  la  cupidité 
dans  les  liydropiques;  il  en  ôle  l'insensibilité 
dans  les  sourds;  il  en  diminue  le  poids  dans 
la  femme  courbée  depuis  tant  de  temps;  il 
en  réveille  la  léthargie  et  l'assoupissement 
dans  les  morts;  mais  aujourd'hui, Messieurs, 
il  en  purifie  la  corruption  dans  ce  lépreux 
de  l'Evangile,  dont  le  corps  infecté  et  tom- 
bant en  lambeaux  sous  celte  peste  secrète 
qui  le  dévore,  est  un  objet  d'horreur  dont 
personne  n'ose  approcher,  mais  un  miroir 
fidèle  où  tous  les  pécheurs  doivent  se  regar- 
der et  se  reconnaître.  Car  le  péché  est  la  lè- 
pre de  l'âme,  disent  les  Pères  ;  il  commence 
comme  elle  par  quelque  lâche  légère,  mais 
il  croit  et  s'étend  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  corrompu  toute  la  substance;  il  se 
communique  comme  cette  maladie  funeste,  à 
tous  ceux  qui  osent  s'en  approcher;  il  nous 
exclut  du  temple  et  des  sacrifices  qu'on  y 
offre,  et  nous  ne  pouvons  en  être  guéris  que 
par  l'imposition  des  mains  de  Jésus-Christ 
opérant  dans  la  personne  de  ses  ministres. 

Approchons-nous  de  lui,  Messieurs,  dans 
le  sacrement  de  la  pénitence;  mais  que  ce 
soit  dans  les  mêmes  dispositions  du  lépreux 
de  notre  Evangile  :  il  connaît  sa  maladie,  il 
la  fait  connaîire  à  Jésus-Christ,  Domine,  si 
vis,  potes  me  mundare.  J'entends  tous  les 
jours  des  lépreux,  c'est-à-dire  des  pécheurs, 
adresser  dans  leurs  confessions  ces  mêmes 
paroles  à  Jésus-Christ  :  Seigneur,  vous  pou- 
vez me  guérir;  mais  ils  ne  guérissent  ja- 
mais; pourquoi?  ils  manquent  de  lumière 
pour  connaître  leur  mal,  de  sincérité  pour  le 
découvrir.  Voilà  deux  obstacles  puissants  à 
la  conversion  des  pécheurs,  que  j'entre- 
prends de  leur  découvrir,  mais  que  Dieu 
seul  pourra  lever.  Je  dis  que  ce  sont  des 
aveugles  qui  ne  se  connaissent  pas;  c'est  ma 
première  proposition.  Ce  sont  des  orgueil- 
leux qui  ne  se  font  pas  assez  connaître; 
voilà  la  seconde  et  tout  mon  dessein.  Je  ne 
puis  vous  découvrir  vos  ténèbres  que  par 
les  lumières  du  Saint-Esprit;  demandons-les 
à  Marie  avec  les  paroles  d'un  ange.  Ave,  etc. 

PREMIEll    POINT. 

L'aveuglement  esl  inséparable  du  péché; 
et  de  même  que  le  premier  effet  de  la  grâce 
dans  une  âme  qui  la  reçoit,  c'est  d;'  lui  ou- 
vrir les  yeux  pour  lui  faire  connaître  son 
péché,  et  de  lui  dire  ce  mot  aimable  de  Jé- 
sus-Christ à  un  aveugle  de  l'Evangile,  Rcs- 
pice;  aussi  le  premier  soin  du  démon,  quand 
il  s'est  rendu  maître  d'un  cœur,  c'est  de 
l'aveugler  ,  et  de  répandre  des  ténèbres 
épaisses  dans  cette  noble  partie  de  nous- 
mêmes,  qui  n'était  destinée  qu'à  être  rem- 
plie des  lumières  de  Dieu.  Alors  nous  ne 
pouvons  plus  nous  sauver  des  mains  de  ce 
cruel  ennemi;  il  se  joue  de  nous  en  cet  état, 
comme  les  Philistins  se  jouaient  de  Samson, 
après  lui  avoir  arraché  les  yeux.  Mais  ce 


qu'il  y  a  de  plus  funeste  dans  cet  aveugle- 
ment du  péché,  c'est  que  non-seulement  il 
éteint  nos  lumières  ,  mais  il  nous  cache 
même  nos  ténèbres,  et  nous  ôle  la  connais- 
sance de  ce  que  nous  sommes.  Celte  connais- 
sance consiste  en  trois  choses,  dit  saint  Ber- 
nard, à  comprendre  la  grièvelé  de  noire  pé- 
ché, la  rigueur  des  châtiments  qu'il  mérite, 
et  la  grandeur  de  la  perle  qu'il  nous  fait 
faire  :  cognilio  sui  stat  in  tribus,  quid  fecit, 
quid  meruit,  quid  amisit  (Bern.,  serm.  XL, 
de  Diversis).  Et  lorsque  nous  tombons  entre 
les  mains  du  démon,  nous  ne  voyons  plus, 
ni  Dieu  que  nous  avons  perdu,  ni  l'enfer  que 
nous  avons  mérité,  ni  le  péché  que  nous 
avons  commis.  C'est  cet  aveuglement  terri- 
ble, Messieurs,  qui  fait,  ou  qu'on  ne  se  con- 
vertit jamais,  ou  qu'on  se  convertit  mal. 
Pour  vous  le  persuader,  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  avec  moi,  trois  sortes  de  pécheurs 
aveugles  ;  les  uns  ne  peuvent  connaître  leurs 
péchés,  et  c'est  l'effet,  ou  d'un  endurcisse- 
ment, ou  d'une  ignorance  funeste;  les  autres 
ne  les  veulent  pas  connaître,  et  c'est  l'effet 
d'une  attache  violente  ou  d'un  orgueil  ex- 
trême; les  troisièmes  ne  les  connaissent  qu'à 
demi,  et  c'est  l'effet,  ou  d'une  faiblesse  digne 
de  pitié,  ou  d'une  négligence  digne  de  fureur. 
Parcourons,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  étals  où 
chacun  trouvera  les  vérités  qui  lui  sont 
propres. 

1°  Je  le  dis  avec  horreur,  Messieurs,  mais 
je  le  dis  après  l'Ecriture  et  les  Pères  de 
l'Eglise  ,  qu'il  se  trouve  dans  le  christia- 
nisme ,  c'est-à-dire  parmi  les  enfants  de  lu- 
mière ,  des  pécheurs  qui  n'en  ont  plus  , 
parce  que  leur  cœur  endurci  est  comme  un 
rocher  qui  ne  se  laisse  plus  pénétrer  aux 
layons  de  la  grâce,  et  qui  cache  au  dedans 
de  lui-môme  ces  ténèbres  invincibles  que 
saint  Augustin  dit  être  dignes  de  nos  sou- 
pirs :  Plangendœ  tenebrœ.  Etat  déplorable  , 
qui  dérobe  à  une  âme  le  sentiment  et  la  vue 
de  ses  misères,  et  par  conséquent  les  moyens 
d'en  chercher  les  remèdes  cl  de  crier  avec 
notre  lépreux  :  Domine,  si  vis,  potes  me  mun^ 
dure. 

Je  me  persuade,  Messieurs,  qu'il  n'en  est 
point  parmi  vous  qui  soient  tombés  dans  ce 
malheureux  élat  ;  mais  si  Dieu  exposait 
maintenant  tous  ces  cœurs  à  mes  yeux  , 
comme  il  le  fera  au  jugement  dernier,  ah  1 
combien  en  verrais-je  en  danger  de  tomber 
dans  cet  abîme  par  la  longue  habitude  de 
leur  péché,  qui  est  comme  une  chaîne  fu- 
neste qui  les  y  entraîne?  Combien  en  ver- 
rais-je sur  le  point  de  perdre  les  rayons  de 
lumière  qui  leur  restent,  de  regarder  comme 
des  actions  indifférentes  ces  péchés  énormes 
qu'ils  boivent  déjà  comme  de  l'eau  ,  selon  le 
langage  du  prophète ,  et  de  négliger  enfin  les 
remèdes  qui  pourraient  les  guérir?  Tu  n'y 
prends  pas  garde,  voluptueux,  que  tes  fré- 
quentes rechutes  te  conduisent  à  cet  état, 
que  les  péchés  si  souvent  réitérés  sont 
comme  autant  de  nuages  nouveaux  que  lu 
élèves  entre  Dieu  et  loi  :  Opposuistis  sieut 
nubempeccala  :  Nuages  funestes  qui  éclipse- 
ront peut-être  bientôt  pour  toi   toutes  les. 


145 


SERMON  POUR  LE  TROISIEME  DIMANCHE  APRES  L'EPIPHANIE. 


lumières  do  la  grâce;  peut-être  que  ton  pre- 
mier péché,  celle  impureté,  dont  le  dessein 
est  déjà  formé  dans  Ion  cœur,  est  le  dernier 
auage  qui  doit  l'aveugler  tt  le  plonger  dans 
des  ténèbres  d'où  il  ne  pourra  plus  sortir. 
Oui,  Messieurs,  après  celle  action  infâme, 
Jésus-Christ  ordonnera  qu'on  lui  lie  les 
pieds  et  Ks  mains,  et  qu'on  le  jette  dans  les 
ténèbres  extérieures  :  Ligatis  pedibtts  et  ma- 
nibus  projicite  eum  in  lenebras  exteriores. 
Comme  s'il  disait  :  Jusqu'ici  ,  malheureux, 
tu  n'as  eu  des  ténèbres  qu'au  dedans  de  toi- 
même,  tu  voyais  toujours  <u  dehors  assez 
de  lumières  pour  te  conduire,  pour  aller  à 
l'église,  pour  trouver  un  confesseur ,  pour 
l'acquitter  des  devoirs  essentiels  de  la  reli- 
gion ;  mais  désormais  il  n'y  aura  plus  que 
ténèbres  autour  de  loi  :  aveuglé  par  ta  pas- 
sion, tu  ne  distingueras  plus  ni  les  voies  par 
lesquelles  tu  dois  marcher,  ni  les  bonnes 
œuvres  que  tu  dois  faire;  lu  seras  enchaîne 
dans  tes  ténèbres  :  Ligatis  pedibus  et  mani- 
bus,  projicite  eum  in  tenebras  exteriores. 

Mais  pour  vous  inspirer  plus  d'horreur  de 
cet  aveuglement,  où  vous  courez  peut-être 
à  grands  pas  par  celte  pente  malheureuse 
qui  vous  porte  toujours  dans  les  mêmes  pé- 
chés, écoutez  la  description  qu'en  fait  saint 
Grégoire,  expliquant  ce  mot  du  saint  homme 
Job.  Si  Dieu  enferme  un  homme,  qui  est-ce 
qui  lui  donnera  la  liberté  ?  Que  fait  un 
homme  qui  vil  mal,  dit  cet  admirable  Père, 
sinon  un  cachot  à  sa  propre  conscience? 
Quand  Dieu  l'abandonne  à  son  aveuglement 
et  à  son  iniquité,  n'esl-il  pas  comme  ren- 
fermé dans  soi-même  sans  en  pouvoir  sortir, 
parce  qu'il  ne  peut  plus  trouver  les  voies  de 
se  délivrer?  Les  actions  qu'il  croit  être  les 
meilleures  pour  se  purifier  de  ses  péchés  , 
en  augmentent  le  nombre  elles-mêmes,  et 
ce  qu'il  prend  pour  une  voie  favorable  à 
sortir  de  ses  ténèbres  est  un  obstacle  qui 
l'y  arrête  en  effet.  Si  concluserit  hominem , 
nullus  est  qui  aperiat  (Job.,  XXII).  Vous 
le  voyez,  Messieurs,  un  pécheur  endurci  de 
la  sorte  est  un  malade  désespéré  qui  ne  con- 
naît pas  son  mal,  et  qui  ne  pensera  jamais 
à  le  guérir. 

2°  Ceux  que  l'ignorance  aveugle  sont  plus 
à  plaindre,  parce  qu'ils  sont  un  peu  moins 
criminel?;  je  dis  un  peu  moins,  Messieurs, 
car  toute  ignorance  n'excuse  pas  le  péché  , 
dit  saint  Augustin  ;  il  en  est  une  qu'on 
nomme  invincible,  et  que  Dieu  ne  nous  im- 
pute pas;  mais  ce  Père  en  reconnaît  une 
autre  libre  et  volontaire,  qui  ne  peut  nous 
excuser.  Nous  ne  péchons  jamais,  dit-il, 
que  par  l'ignorance  qui  nous  cache  nos  de- 
voirs, ou  par  la  cupidité  qui  nous  les  fait 
violer  :  ce  sont  là  les  deux  sources  malheu- 
reuses de  tous  nos  désordres  contre  les- 
quelles il  faut  combattre  sans  relâche  , 
contre  l'ignorance  par  les  lumières  de  la 
vérité,  cl  contre  la  concupiscence  parles 
ardeurs  de  la  charité  :  Ignorantia  minuitur 
verilatc  mugis  magisque  lucenle,  concupis- 
centia  minuitur  charitate  magis  magisque  fer- 
vente (Aug.,  contra  Jul.,  L  VI,  c.  5j.  Ce- 
pendant, comme  on  voit  dans  les  chrétiens 


110 

une  lâcheté  surprenante  à  résister  à  la  con- 
cupiscence, on  y  voit  une  négligence  terrible 
à  dissiper  l'ignorance  qui  les  aveugle;  ils 
apprennent  avec  soin  tout  ce  qui  regarde 
leur  conduite  temporelle,  les  moyens  de  con- 
server leurs  biens,  les  ménagements  néces- 
saires à  l'exécution  de  leurs  desseins,  les 
tours  de  polilique  ne  leur  échappent  pas; 
mais  pour  la  conduite  de  leur  salut  et  les 
obligations  essentielles  de  leur  étal,  ils  vi- 
vent dans  un  aveuglement  déplorable,  ils 
négligent  de  s'en  instruire;  et  après  avoir 
passé  toute  leur  vie  dans  le  péché  sans 
le  connaître,  ils  y  meurent  sans  le  pleurer. 

C'est  ici,  Messieurs,  un  des  points  des  plus 
importants  de  la  morale  chrétienne,  que 
chacun  ignore  toujours  une  infinité  de  choses 
dans  son  état,  qu'il  ne  lui  est  pas  permis 
d'ignorer.  Combien  de  prêtres  seront  con- 
damnés pour  n'avoir  pas  compris  ce  que  la 
sainteté  de  leur  ministère  exigeait  d'eux? 
Ils  croient  se  pouvoir  sauver  comme  le  com- 
mun des  chrétiens  dans  l'embarras  et  le  soin 
des  affaires  du  siècle,  et  la  retraite  et  le  dé- 
tachement sont  leur  partage  ;  ils  croient 
qu'une  vie  douce  et  commode  est  l'apanago 
de  leur  étal,  et  ils  doivent  vivre  comme  des 
victimes  destinées  à  pleurer  les  péchés  du 
peuple.  Combien  de  personnes  de  qualité 
croient  en  avoir  assez  fait  quand  elles  ont 
cessé  d'être  le  scandale  du  monde  par  leurs 
désordres,  et  leur  condition  les  engage  à  en 
être  les  modèles  par  leur  vertu  ,  qui  a  je  ne 
sais  quoi  de  plus  engageant,  quand  elle  se 
trouve  jointe  à  la  noblesse,  dit  un  Père  : 
Nescio  quo  pacto  virtus  in  nobili  magis  pla- 
cel  ?  Combien  de  personnes  mariées  rougi- 
ront devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ  d'une 
infinité  de  fautes  contre  la  chasteté  de  leur 
mariage,  qu'elles  ne  connaissent  pas  aujour- 
d'hui 1  Combien  de  marchands  se  verront 
condamnés,  sur  ce  qu'ils  nomment  adresse 
el  savoir-faire  dans  la  conduite  de  leur  né- 
goce! En  vain,  direz-vous  avec  saint  Paul, 
ignorons  feci,  voire  ignorance  ne  servira 
qu'à  augmenter  votre  péché  ,  comme  elle 
augmentait  celui  de  cet  apôtre  ,  dit  saint 
Augustin.  Car  bien  loin  de  s'excuser  en 
parlant,  de  la  sorte,  il  prélend  exagérer  sa 
faute  pour  élever  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  la  lui  pardonne  :  Ignorons  feci.  Si  votre 
ignorance  esl  invincible,  à  la  bonne  heure, 
mais  si  vous  avez  pu  consulter  des  direc- 
leurs  éclairés  sur  vos  devoirs,  et  que  vous 
ayez  négligé  de  vous  en  instruire,  vous  pé- 
chez, vous  vivez  dans  l'ignorance  de  voire 
péché,  et  vous  y  mourrez,  puisqu'on  ne  peut 
s'en  repentir  sans  le  connaître:  In  peccato 
vestro  moriemini. 

3°  Le  sage  nous  fait  remarquer  une  troi- 
sième espèce  d'aveuglement ,  c'est  celui  des 
esprits  forts  et  des  mondains  qui,  croyant 
qu'il  est  au-dessous  d'eux  de  s'en  tenir  aux; 
règles  communes  de  l'Evangile  ,  se  laissent 
aveugler  par  l'orgueil  cl  la  corruption  du 
leur  cœur  :  Excœcavit  eos  malitia  eorum.  Ils 
veulent  que  tout  ce  qu'ils  croient  soit  vérité, 
que  tout  ce.  qu'ils  voient  soit  lumière  ,  quo 
lout  ce  qu'ils  font  soit  justice.  Us  découvrent, 
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comme  saint  Augustin  lorsqu'il  élait  dans  le 
mémo  état  qu'eux,  ils  découvrent  au  travers 
de  cette  foule  de  créatures  qui  les  environ- 
nent, des  rayons  de  vérilé  qui  leur  montrent 
de  temps  en  temps  leurs  erreurs  et  leurs 
ténèbres  ;  la  lecture  d'un  livre  saint  ou  la 
parole  d'un  confesseur  les  fait  penser  à  ce 
péché  dont  ils  ne  se  confessent  jamais  : 
Quicl  est  illud  quod  interlucet  mihif  Leur 
nuage  se  referme  bientôt,  parce  qu'ils  se  ras- 
surent dans  leur  péché  par  des  raisonne- 
ments humains.  Si  nous  condamnons  avec 
tous  les  Pères  ces  conversations  dange- 
reuses ,  qui  laissent  dans  leur  esprit  mille 
fantômes  fâcheux,  ils  les  justifient  comme 
des  divertissements  innocents  ,  auxquels 
l'honnêteté  et  la  société  les  engage  ;  ils  n'en 
font  pas  de  scrupule  ,  et  ne  s'en  confes- 
sent jamais  :  cependant  ce  sont  des  occasions 
prochaines  de  péché,  où  ils  ont  peut-être  déjà 
succombé  plus  d'une  fois.  Aussi  Dieu  n'a-t-il 
garde  de  leur  pardonner  ces  fautes,  dit  saint 
Augustin  ,  puisqu'ils  ne  les  reconnaissent 
pas  :  Si  agnoscis,  ignoscit.  Une  demoiselle 
lit  dans  saint  Paul  qu'elle  ne  doit  point 
s'ajuster  ni  se  friser  pour  plaire  aux  hom- 
mes ;  elle  entend  saint  Cyprieu  qui  lui  dit , 
par  la  bouche  de  son  confesseur  ,  que  par 
cet  air  et  ces  manières  affectées  elle  est  l'oc- 
casion de  la  perte  d'une  infinité  d'âmes , 
auxquelles  elle  est  plus  à  craindre  que  le  fer 
et  le  poison,  et  qu'elle  ne  mérite  plus  d'être 
mise  au  rang  des  vierges  de  Jésus  Christ , 
dès  lors  qu'elle  pense  à  plaire  à  d'autres 
qu'à  lui  ;  mais  elle  défend  son  péché  par  la 
nécessité  de  s'accommoder  à  la  coutume,  ou 
par  la  pureté  de  son  cœur  qui  n'a  point  de 
mauvaises  intentions  ;  cependant  elle  pèche, 
et  elle  pèche  sans  remède  ,  parce  qu'elle  ne 
veut  pas  le  connaître:  Reain  te  si  agnoscis, 
ignoscit.  Ceci  est  terrible,  mais  c'est  saint 
Augustin  (In  psal.  LV11I)  ;  il  y  a  une  ini- 
quité, dit-il,  que  Dieu  ne  pardonne  point;  et 
quelle  est-elle  ?  C'est  l'opiniâtreté  à  défendre 
votre  péché,  et  à  refuser  de  le  reconnaître. 
Pourquoi  est-ce  un  si  grand  crime?  c'est  que 
vous  voulez  justifier  ce  que  Dieu  déteste  : 
Hoc  défendit  quod  Deus  odit.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange  dans  celte  conduite,  c'est 
qu'on  accuse  souvent  Dieu  pour  se  justifier 
soi-même  ;  il  est  vrai  ,  dit-on  ,  que  je  passe 
ma  vie  dans  la  bonne  chère  et  dans  le  jeu 
sans  rien  souffrir;  mais  Dieu  m'a  fait  naître 
de  qualité  à  cela.  Vous  voulez  donc  que  Dieu 
vous  ail  donné  ces  biens  et  cette  qualité  pour 
pécher;  vous  accusez  le  juge,  pour  excuser 
le  criminel  :  Ideo  excusât ur  reus,  ut  accuse- 
tur  judex.  Ah  !  grand  Dieu,  s'écrie  le  pro- 
phète, courez  après  ces  pécheurs,  mettez- 
leur  devant  les  yeux  ce  qu'ils  lâchent  de  se 
cacher,  faites  qu'ils  aient  la  houle  de  se  voir 
tels  qu'ils  sont,  afin  d'avoir  la  joie  do  vous 
voir  tel  que  vous  êtes  :  Erubescant  de  se ,  ut 
gaudeant  de  te  (Augusl.). 

Peut-être  n'êtes-vous  pas  de  ceux  qui  se 
cachent  leurs  péchés,  et  qui  les  excusent  par 
orgueil;  mais  combien  y  en  a-t-il  <tui  ne  les 
connaissent  qu'à  demi,  et  dont  la  confession 
doit  être  suspecte  comme  elle  est  défec- 


tueuse. Je  sais  bien,  Messieurs,  que  nous 
n'avons  jamais  assez  de  lumières  pour  con- 
naître toute  l'étendue  de  nos  péchés,  et  que 
quelque  soin  que  nous  prenions  de  les  étu- 
dier, ils  ont  toujours  une  infinité  de  racines 
et  de  suites  funestes  que  nous  ne  découvrons 
pas,  et  c'est  ce  qui  nous  oblige  de  dire  sou- 
vent avec  le  prophète  :  Seigneur,  ce  cœur 
est  plein  de  péchés,  d'attaches  secrètes  ,  de 
mouvements  déréglés  que  je  ne  connais  pas, 
je  les  déteste  et  vous  conjure  de  ne  me  les 
pas  imputer  :  Ignorantias  mens  ne  memine- 
ris.  Mais  aussi  je  sais  qu'il  y  en  a  qui ,  par 
une  négligence  inexcusable,  ne  pénèlrent 
jamais  assez  avant  dans  leur  consciei-ce; 
ils  voient,  pour  ainsi  dire,  le  corp>  de  leur 
péché,  mais  ils  n'en  cherchent  pas  l'eprit, 
le  motif,  les  suites  qui  en  font  souvent  toute 
la  grièvelé.  L'on  connaît  qu'on  a  médit  ;  mais 
examine-t-on  si  c'est  par  fragilité  ou  par 
esprit  de  vengeance  contre  la  personne 
qu'on  a  déchirée?  L'on  sait  qu'on  retient  le 
bien  d'aulrui,  mais  distingue-t-on  si  c'est 
celui  de  ce  pauvre  dont  la  misérable  famille 
périt  de  faim,  ou  de  cet  homme  riche  qui  en 
souffre  moins?  On  reconnaît  qu'on  est  sujet 
à  l'impureté,  mais  prend-on  garde  si  ce  n'est 
point  la  vue  de  cette  personne,  qui  réveille 
ennouscetle  malheureusepassion?Non,  non, 
Messieurs ,  vous  ne  connaissez  vos  fautes 
qu'a  demi,  et  par  là,  vous  ne  pouvez  jamais 
les  déraciner  tout  à  fait;  c'est  là  la  source 
de  vos  rechutes  et  de  vos  fausses  conversions. 
Comment  remédier  à  cet  aveuglement  ter- 
rible, afin  qu'il  ne  soit  pas  le  sujet  de  notre 
condamnation;  l'apôtre  saint  Paul  nous  l'ap- 
prend, dit  saint  Grégoire,  par  ces  excellentes 
paroles  :  Si  nosmetipsos  judicuremus,  non 
ulique  judicaremur.  11  faut  tous  les  jours 
exercer  un  jugement  secret  contre  vous- 
mêmes,  entrer  souvent  dans  votre  cœur 
pour  y  découvrir  les  progrès  du  péché  ,  le 
considérer  dans  tous  ses  mouvements  et 
dans  toutes  ses  vues,  le  tourner,  en  un  mot, 
de  tous  côtés,  comme  un  juge  a  coutume  de 
tourner  un  criminel  pour  lui  arracher  l'aveu 
de  son  crime.  C'est  ce  jugement  secret,  c'est- 
à-dire  l'examen  de  nous-mêmes,  que  le 
grand  Augustin  nous  ordonne,  et  qu'il  nous 
décrit  d'une  manière  si  belle  :  Que  l'homme, 
dit-il,  monte  sur  le  tribunal  pour  se  juger 
soi-même  dans  les  formes,  qu'il  appelle  de- 
vant lui  toutes  ses  pensées,  comme  autant 
d'accusateurs,  sa  conscience  comme  un  té- 
moin fidèle,  et  son  cœur  comme  un  bourreau 
impitoyable  qui  lui  donne  la  question,  et 
qui  le  fasse  gémir  :  Ascendat  hoiuo  adversum 
se  ;  adsit  accusons  cogilatio  ,  testis  conscien- 
tia,  cumifex  cor.  Cette  vue  de  vous-même 
vous  paraîtra  insupportable  et  pleine  d'a- 
mertume, mais  elle  vous  fera  connaître  vos 
péchés  dans  toute  leur  étendue  :  cette  amer- 
tume sera  un  remède  souverain  à  votre 
aveuglement,  et  ce  fiel  de  poisson  qui  rendit 
la  vue  au  saint  homme  ïobic,  n'en  était  que 
la  figure.  Vous  êtes,  ce  me  semble  ,  vous- 
même,  ce  poisson  qu'il  iaut  ouvrir  pour  lui 
arracher  le  cœur  et  en  prendre  le  fiel  :  Exal- 
tera, exentera  hune  piseem  {Tob.t  "VI)..  Ca 
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fiel,  c'est-a-dire  le  souvenir  amer  de  vos 
péchés  appliqué  sur  vos  yeux,  ne  manquera 
pas  de  les  ouvrir  :  Fel  valet  ad  ungendos 
oculos.  Ce  cœur  arraché  et  mis  sur  les  char- 
bons, c'est-à-dire,  celle  conscience  bien  exa- 
minée par  le  feu  de  l'amour  de  Dieu,  décou- 
vrira les  démons  partout  où  il  y  en  a,  fera 
connaître  la  nature  de  vos  péchés  telle 
qu'elle  est  :  Exlricat  omne  genus  dœmonio- 
rum.  Dsez  donc,  Messieurs,  de  ce  fiel  salu- 
taire, examinez-vous  chaque  soir,  et  repas- 
sez les  actions  de  voire  vie  dans  l'amertume 
de  voire  cœur.  Mais  ne  vous  contentez  pas 
d'en  étudier  légèrement  la  superficie  ;  arra- 
chez en  quelque  façon  ce  cœur  par  une 
recherche  exacte  de  "tous  ses  mouvements, 
considérez-en  toutes  les  fibres  et  toutes  les 
veines,  comme  on  le  faisait  autrefois  dans  le 
cœur  des  victimes,  pour  y  découvrir  la  co- 
lère des  dieux.  Mais,  lorsque  vous  aurez 
connu  vos  péchés  de  la  sorte,  il  faudra  encore 
les  faire  connaître  et  crier  à  Jésus-Christ, 
comme  notre  lépreux  :  Domine,  si  vis,  potes 
me  mandate.  Il  faudra  vuus  découvrir  à  un 
prélre  par  une  confession  sincère,  et  c'est  à 
quoi  l'on  manque  souvent,  comme  je  le  fais 
voir  dans  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Qu'on  soit  obligé  de  confesser  son  péché 
pour  en  obtenir  le  pardon,  c'est  une  vérité 
qu'on  ne  doit  prouver  qu'à  des  hérétiques, 
dont  l'orgueil  ne  défère  ni  à  la  tradition  de 
l'Eglise,  ni  aux  sentiments  des  Pères,  ni  aux 
décisions  des  conciles,  ni  à  l'autorité  de  Jé- 
sus-Christ même  sur  ce  sujet.  Mais  pour 
vous,  Messieurs,  que  la  raison  et  la  foi  ont 
convaincus  de  la  nécessité  de  la  pénitence 
sacramentelle,  il  suffit  de  vous  en  mettre  de- 
vant lesyeux  une  excellente  figure  queje  tire 
de  l'Ancien  Testament  (Lewà.,XlIl):c'estcelte 
loi  merveilleuse  que  Moïse  donne  à  tous  les 
lépreux  qui  représentaient  les  pécheurs  pé- 
nitents. Quiconque  sera  souillé  de  lèpre, 
dit-il,  qu'il  porte  ses  vêlements  déchirés, 
qu'il  marche  la  tête  nue  et  le  visage  cou- 
vert, et  qu'il  crie,  partout  où  il  passera, 
qu'il  est  impur  et  souillé  :  Contaminalum  ac 
sordidum  se  clamabit.  Je  pourrais  vous  faire 
remarquer,  dans  ces  paroles,  quel  doit  être 
l'état  des  véritables  pénitents;  mais  je  me 
contente  de  vous  dire  que  leur  obligation 
indispensable,  c'est  de  faire  connaître  leur 
mal,  iiou  pas  publiquement  comme  ces  lé- 
preux, puisque  la  corruption  de  notre  siè- 
cle ne  souffre  plus  cette  sainte  coutume; 
mais,  du  moins,  aux  prêtres  établis  pour 
discerner  entre  la  lèpre  et  la  lèpre,  c'est-à- 
dire,  entre  le  péché  et  le  péché  :  Contamina- 
twn  ac  sordidum  se  clamabit. 

Voilà  l'obligation  essentielle  qu'ont  tous 
les  pécheurs  de  confesser  leurs  crimes;  mais 
je  vois  dans  l'Evangile  un  démon  muet  qui 
leur  terme  la  bouche,  et  qui,  ne  pouvant 
les  empêcher  de  satisfaire,  au  moins  en  ap- 
parence, à  ce  devoir  essentiel  de  la  religion, 
leur  inspire,  ou  de  cacher  quelqu'un  de  leurs 
péchés,  ou  d'en  déguiser  au  moins  les  cir- 
constances, afin  que  leur  mal  n'étant  pas 
connu,  ils  ne  puissent  être  guéris.  C'est  ce 
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qui  fait  dire  à  saint  Chrysostome  celte  pa- 
role terrible  :  Que  le  démon  damne  les  uns 
par  le  péché,  et  les  autres  par  la  pénitence 
même;  il  nous  empoisonne  avec  l'antidote 
qui  devait  nous  guérir;  il  nous  combat  par 
nos  armes  mêmes  :  Alios  per  peccatum,  alios 
per  pœnitentiam  damnât  (Chrysost.,  hom.  4, 
in  II  ad  Cor.). 

En  effet,  Messieurs,  ne  s'approcher  des 
sacrements  que  pour  sauver  les  apparences 
et  les  dehors  du  christianisme,  retenir  tou- 
jours dans  son  cœur  ce  péché  honteux  ? 
qu'on  ne  veut  point  quilier;  en  dissimuler  j 
les  circonstances  et  les  occasions,  de  peur 
qu'on  ne  nous  en. éloigne  ;  n'est-ce  pas  se  dam- 
ner par  sa  pénitence,  et  courir  en  enfer  par 
le  chemin  même  du  paradis  :  Alios  per  pœ- 
nitentiam damnât?  Se  faire  une  conscience 
erronée,  se  croire  dispensés  de  confesser  ce 
péché  qui  semble  léger,  celte  pensée  impure 
dans  laquelle  on  se  délecte  toutes  les  fois 
qu'elle  se  présente  à  l'esprit,  ces  mensonges 
qu'on  regarde  comme  des  moyens  indispen- 
sables de  réussir  dans  son  commerce;  n'est- 
ce  pas  courir  à  sa  perle  par  ses  fausses  pé- 
nitences; puisque  ces  fautes  que  vous  nom- 
mez légères,  et  qui  le  sont  peut-être  par  leur 
nature,  deviennent  grièves  par  l'attache  et 
l'habitude  que  vous  y  avez,  dit  saint  Chry- 
sostome :  îllud  parum,  non  est  parum?  Co 
désir  impur,  dit-on,  n'a  pas  été  exécuté; 
cette  action  déshonnéte  n'a  pas  été  jusqu'au 
bout,  cette  volonté  de  tromper  mon  pro- 
chain n'a  pas  élé  consommée  ;  c'est  peu  da 
chose,  je  puis  le  cacher  :  mais  ce  peu  rendra 
votre  confession  sacrilège,  et  sera  cause 
de  votre  perle  :  Illud  parum,  non  est  pa- 
rum. 

Quand  je  vous  entends  raisonner  de  la 
sorte,  Messieurs,  il  me  semble  voir  cet  Is- 
raélite qui,  après  l'ordre  que  Josué  avait 
donné  de  mettre  en  cendre  toute  la  ville  de 
Jéricho,  sans  rien  réserver  de  ses  dépouil- 
les, sauva  pourtant  une  règle  d'or  de  l'in- 
cendie et  la  cacha.  Que  disait  ce  malheureux 
soldat  dans  soi-même?  Retenir  une  règle 
d'or  parmi  tant  de  trésors,  tant  de  meubles 
précieux,  tant  de  magnificences  que  le  feu 
consume;  c'est  peu  de  chose,  Dieu  n'en  sera 
pas  irrité.  Mais  qu'arrive-t-il?  Les  Israélites 
sont  abandonnés  à  la  fureur  de  leurs  enne- 
mis; ce  traître  est  découvert ,  on  le  lapide 
avec  toute  sa  famille  (Jos. ,  VII).  Voilà  les 
suites  étranges  de  ce  larcin  léger  en  appa- 
rence, mais  si  contraire  à  la  loi  de  Dieu  : 
Illud  parum,  non  est  parum.  C'est  ainsi, 
Messieurs  que,  lorsque  vous  vous  confessez, 
voire  cœur  est  une  place  que  Dieu  veut  rui- 
ner, dit  saint  Bernard  (Serin.  V  de  Assumpt.), 
la  cupidilé  est  comme  le  fossé  qui  l'envi- 
ronne, l'endurcissement,  la  muraille  qui  la 
couvre,  les  fausses  maximes  du  monde  sont 
les  armes  qui  la  défendent:  il  faut  renverser 
toutes  ces  forlificalions  du  démon  ;  Dieu  vous 
ordonne  de  mettre  le  feu  à  celte  place  et 
de  ne  rien  réserver  de  ses  dépouilles. 

Mais  ce  vice  favori,  celte  attache  à  la  va- 
nité, à  l'oisiveté,  au  jeu,  aux  conversations 
dangereuses,  c'est  la  règle  d'or,  c'est  le  péché 
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précieux  que  vous  voulez  sauver.  C'est  peu 
de  chose,  diics-vous,  parmi  lanl  d'autres 
péchés  et  d'autres  passions  que  vous  décla- 
rez; mais  ce  peu  fera  que  vous  serez  aban- 
donné de  Dieu  et  enseveli  comme  ce  so'dat 
impie,  sous  un  amas  de  pierres,  c'csl-à-dire, 
que  vous  vous  endurcirez  peu  à  peu  dans  vos 
péchés,  et  que  vous  ne  vous  en  confesserez 
jamais  :  Congrcgavtrunt  super  eumacervum 
lapidum. 

Pour  éviter  une  punition  si  terrible,  dé- 
couvrez jusqu'à  vos  moindres  défauts.  Une 
plaie  presque  imperceptible  contracte  une 
gangrène  mortelle  quand  on  la  néglige  : 
celte  gangrène  corrompt  insensiblement  tout 
le  corps,  se  glissedans  les  veines  et  gagne  le 
cœur,  et  c'est  sans  doute  ce  que  voulait  dire 
le  prophète,  lorsqu'il  s'écriait  :  Quoniam  la- 
cui  inveteraverunt  ossu  mea  ;  La  corruption 
s'est  insinuée  jusque  dans  la  moelle  de  mes 
os,  le  péché  a  infecté  les  parties  les  plus  in- 
times de  mon  âme.  Pourquoi?  Quoniam  la~ 
cui,  c'est  que  j'ai  demeuré  dans  le  silence, 
je  n'ai  pas  confessé  à  Dieu  ce  regard  crimi- 
nel que  j'avais  jeté  sur  la  femme  de  mon 
prochain  ;  il  a  été  suivi  d'un  adultère  et  d'un 
homicide  :  Quoniam  tacui ,  inveteraverunt 
ossu  mea.  Ah  !  grand  Augustin,  vous  n'en 
usâtes  pas  de  même  dans  votre  conversion, 
et  plût  à  Dieu  que  les  chrétiens  de  nos  jours 
eussent  toujours,  et  vos  sentiments  dans  le 
cœur,  et  vos  paroles  à  la  bouche  1  Les  voici  : 
Ecce  vulneru  mea  non  abscondo  ;  medicus  es, 
œqer  sum,  miscricors  es,  7niser  sum  (Confess., 
lib.  X,  c.  28).  Voilà  mes  plaies,  mon  Dieu, 
je  vous  les  découvre  dans  toute  leur  éten- 
due, je  me  regarde  comme  un  malade,  et 
vous  comme  un  médecin,  comme  un  pécheur 
accablé  de  misère  et  vous  comme  un  Dieu 
plein  de  miséricorde  :  Medicus  es,  œger  sum. 

Mais  que  nous  sommes  éloignés  de  parler 
de  la  sorte;  car  c'est  un  vice  ordinaire  aux 
hommes,  dit  excellemment  saint  Grégoire 
(Moral.,  lib.  XX,  c.  9;,  de  commettre  secrè- 
tement le  péché,  et  de  le  cacher  après  l'a- 
voir commis;  et  nous  tirons  cette  inclina- 
tion perverse  de  notre  premier  père,  qui, 
après  avoir  louché  au  fruit  défendu,  se  ca- 
cha dans  l'épaisseur  des  arbres  du  paradis 
terrestre.  Dieu  l'appelle  :  Adam,  Adam,  ubi 
es?  il  veut,  en  l'interrogeant,  lui  donner  lieu 
»îe  reconnaître  son  péché,  et  ce  malheureux 
lâche  de  le  cacher.  C'est  ainsi  que  nous  en 
usons,  Messieurs;  un  confesseur  nous  inter- 
roge et  nous  tourne  de  ions  côtés  pour  nous 
arracher  l'aveu  de  nos  fautes,  et  nous  nous 
couvrons  de  feuilles,  d'excuses,  de  fausses 
raisons;  nous  demeurons  dans  un  silence 
opiniâtre  et  criminel.  Ah!  si  les  démons  et 
les  damnés  avaient  la  même  liberté  que  nous 
d'expier  leurs  crimes  en  les  confessant,  avec 
quelle  sincérité  les  publieraient-ils  à  la  face 
de  tout  l'univers  ?  Mais  Dieu,  qui  ne  veut 
point  leur  accorder  de  pardon,  ne  les  inter- 
roge pas  comme  Adam,  dit  saint  Grégoire, 
il  ne  demande  pas  au  serpent,  comme  à  lui  : 
Ubi  es,  ubi  es?  11  le  laisse  pour  toute  l'éter- 
nité dans  son  péché,  et  il  vous  laissera  mou- 
rir dans  le  vôlrc,  et  ne  vous  donnera   plus 
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d'occasion  de  le  conlesser,  si  vous  ne  le  fai- 
tes pendant  qu'il  vous  en  presse  encore  au- 
jourd'hui ,  et  qu'il  vous  demande  peut-cire 
pour  la  dernière  fois  par  ma  bouche  :  Pé- 
cheur, où  es-tu  dans  ce  crime  que  lu  caches  : 
sur  le  bord  de  l'ablmc,  à  la  porte  de  l'enfer: 
Ubi  es,  ubi  es? 

Ce  n'est  pas  encore  assez  de  confesser  son 
péché  ,  il  faut  que  ce  soit  sans  déguisement 
et  sans  dissimulation  ;  car  ceux  même  qui 
ont  la  conscience  assez  tendre  pour  n'oser 
cacher  leurs  péchés,  ne  craignent  pas  de  les 
déguiser,  ou  dans  leurs  circonstances  ,  ou 
dans  leurs  motifs,  ou  dans  leurs  suites.  Mais 
qu'ils  considèrent  comme  en  usent  tous  ce» 
malades  de  l'Evangile  que  Jésus-Christ  gué- 
rit ;  ne  lui  découvrent-ils  pas  toutes  les  cir- 
constances de  leurs  maux?  Le  paralytique 
ne  dit-il  pas  qu'il  languit  depuis  trente-huit 
ans  :  l'hémorrhoïsse  qu'il  y  en  a  douze  qu'elle 
souffre  :  les  sœurs  du  Lazare,  qu'il  est  mort 
depuis  quatre  jours  ,  et  qu'il  est  déjà  tout 
corrompu,  quatriduanus  est,  jam  fœtet  ?  El  ce 
pécheur,  dont  toute  la  vie  n'est  qu'un  cercle 
perpétuel  de  rechutes  et  de  confessions  ;  ce 
voluptueux,  qui  languil  depuis  tant  d'années 
dans  la  même  habitude,  s'en  confesse  comme 
d'une  faute  de  fragilité  ,  sans  découvrir  la 
longue  servitude  qui  l'y  attache  ,  au  lieu 
d'avouer  avec  sincérité  qu'il  est  déjà  tout 
corrompu  dans  le  sépulcre  de  son  péché  , 
qu'il  y  a  quatre,  six,  dix  ans  qu'il  y  languit, 
quatriduanus  est,  jam  fœtet.  Et  pour  prouver 
que  ces  déguisements  sont  communs,  voyez 
celte  personne  aux  pieds  d'un  confessionnal 
dans  une  méditation  profonde  ,  à  quoi  pen- 


sez-vous qu'elle  s'occupe  en  cet  état?  à  gémir 
de  son  péché,  à  peser  la  grandeur  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  qui  veut  bien  le  lui  par- 
donner, à  prendre  des  précautions  pour  ne 
le  plus  commettre?  Non,  non,  Messieurs,  elle 
s'étudie  à  envelopper  ce  péché,  à  l'habiller 
et  le  déguiser,  en  sorte  qu'on  ne  le  voie  pas 
dans  toute  son  horreur.  Si  elle  a  un  ennemi 
qu'elle  haïsse  à  la  mort ,  elle  cherche  un 
tour  pour  faire  comprendre  que  ce  n'est 
qu'une  indisposition  légère  ,  de  peur  qu'on 
ne  l'oblige  à  se  réconcilier.  Si  un  marchand 
a  des  contrats  usuraires,  i!  cherche  tous  les 
moyens  de  leur  donner  un  tour  favorable 
pour  les  justifier.  Si  un  médisant  a  ruiné  la 
réputation  de  son  frère,  il  ne  découvrira  pas 
les  suites  funestes  de  sa  médisance  ;  il  ne 
dira  pas  qu'elle  s'est  répandue  dans  toute 
une  ville,  pour  éviter  la  réparation  qu'il  lui 
doit.  Hél  ne  savez-vous  donc  pas  ce  que  dit 
si  bien  saint  Augustin  ,  que  devant  un  Dieu 
qui  lit  dans  votre  cœur,  vous  ne  sauriez  vous 
sauver  par  les  déguisements,  apud  cordis  in- 
ter  prêtent  ars  non  admit  tilur  ad  salutem? 

Pour  éviter  ces  déguisements,  apprenez- 
en  de  saint  Bernard,  et  la  source  et  les  re- 
mèdes. Est-ce  la  honte  qui  vous  ferme  la 
bouche,  ou  qui  vous  fait  inventer  ces  dé- 
tours sous  lesquels  vous  cachez  vos  défauts? 
Ah  I  souvenez-vous  de  ce  que  dit  le  Sage , 
qu'il  y  a  une  confusion  maudite,  qui  produit 
le  péché  ,  est  confusio  adducens  peccatum. 
Vous  avez  honte  de  paraître  criminels,  et 
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vous  n'en  avez  pas  de  le  devenir  davantage. 
Vous  couvrez  vos  péchés  par  un  autre  péché; 
mais  le  jour  du  Seigneur  révélera  (oui,  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre  ver- 
ront dans  votre  conscience  ce  crime  honteux 
que  vous  dissimulez.  Découvrez-le  donc  dans 
le  temps  ,  afin  de  le  cacher  pour  l'éternité. 
Mais  si  je  le  découvre,  je  crains  une  péni- 
tence sévère.  Craignez  plutôt  une  éternité 
de  peines,  si  vous  ne  le  découvrez  pas.  Com- 
parez la  brièveté  ,  la  douceur  et  le  fruit  de 
quelques  mortifications  passagères,  à  l'éter- 
nité, à  la  rigueur,  à  l'inutilité  d'un  supplice 
infructueux  ;  et  ne  soyez  pas  du  nombre  de 
ces  imprudents  dont  parle  le  saint  homme 
Job,  qui,  pour  éviter  une  pluie  douce,  atten- 
dent un  orage,  et  une  gréle  qui  les  écrasera, 
qui  timet  pruinam ,  irruet  super  eum  nix.  11 
y  va  de  mon  intérêt,  dites-vous,  de  me  ca- 
cher, l'on  m'obligera  de  restituer  la  meil- 
leure partie  de  mes  biens  ,  si  je  découvre 
mes  injustices,  mes  rapines  ,  mes  usures. 
Renoncez-vous  aux  biens  du  ciel?  à  la  bonne 
heure,  conservez  ceux  que  vous  possédez 
au  préjudice  de  votre  conscience.  Mais  avez- 
vous  encore  quelque  sentiment  de  religion  ? 
ah!  sacrifiez  ces  biens  fragiles,  cette  terre 
colorée,  ces  maisons  de  boue  pour  les  biens 
solides,  et  le  séjour  délicieux  que  Dieu  vous 
promet. 

Ce  n'est  peut-être  ni  la  honte,  ni  la  crainte, 
ni  l'intérêt  qui  s'oppose  à  l'aveu  de  votre 
péché,  le  seul  désespoir  de  vous  en  corriger 
vous  arrête?  Ah!  malheureux,  vous  voilà 
donc  dans  cet  abime  que  le  Saint-Esprit 
vous  avait  averti  d'éviter;  vous  voilà  dans  le 
mépris  du  péché, peccator  cùm  venerit  inpro- 
funilum  malorum,  contemnit  (Prov.,  XVIII). 
Il  est  trop  difficile ,  dites-vous,  que  je  me 
corrige?  il  est  donc  inutile  de  me  confesser. 
Conséquence  déraisonnable;  que  ne  dites- 
vous  au  contraire,  je  me  sens  endurci  dans 
mon  péché,  mais  Jésus-Christ  qui  ressuscita 
le  Lazare  tout  corrompu  qu'il  était,  me  peut 
ressusciter  de  même  ;  je  suis  couvert  de  lè- 
pre, mais  sa  main  n'est  pas  moins  puissante 
qu'autrefois  pour  la  guérir,  Domine,  si  vis , 
potes  me  muiulare.  En  effet,  Messieurs,  quel- 
que grands  pécheurs  que  vous  puissiez  être, 
que  ne  devez-vous  point  attendre,  et  des 
saintes  résolutions  que  vous  pouvez  former, 
et  des  sages  conseils  qu'un  confesseur  éclairé 
pourra  vous  donner,  et  surtout  de  la  grâce 
toute-puissante  de  Jésus-Christ,  qui  saura 
vaincreladureléde  votre  cœur, et  vous  mettre 
en  étal  de  mériter  la  gloire.  Ainsi  soil-iL 
SERMON 
pour  le  quatrième  dimanche  aphés 
l'épiphanie. 
Sur  les  tentations. 

Ascendenlp.  eo  in  navicularn,  secuti  snnt.  eurn  discipnii 
ejus;  ei  ecce  motus  maguus  faclus  est  in  m.nri,  ila  ut  navi- 
cula  operirelur  Quclibus:  ipsi'.vero  dormiebat. 

Jésus-Christ  n'étant  embarqué,  ses  disciples  le  suivirent, 
et  tout  d'un  coup  il  s'éleva  un  ti  grand  orage,  que  le  vais- 
seau émit  presque  submergé:  cependant  J ésus-Clirisl  dor- 
mait (Mallli  ,  VIII,  25,  U). 

Une  âme  qui  sort  des  mains  de  Dieu  pour 
entrer  dans  le  monde,  se  trouve  tout  d'un 


coup  embarquée  sur  une  mer  bien  fameuse 
en  naufrages.  Le  corps  faible  qu'elle  anime 
est  comme  le  vaisseau  fragile  qui  la  soutient; 
la  raison,  le  gouvernail  qui  la  conduit;  l'en- 
tendement ,  le  phare  qui  l'éclairé;  l'espé- 
rance ,  la  voile  qui  l'emporte;  l'amour,  lo 
vent  qui  la  pousse  ;  le  sépulcre,  l'écueil  iné- 
vitable qui  l'attend  ,  et  le  paradis  ou  l'enfer, 
le  lerme  heureux  ou  funeste  de  cette  dange- 
reuse navigation.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible  pour  celte  pauvre  âme  ainsi  flottante 
parmi  les  agitations  du  siècle,  c'est  que  les 
orages  qu'elle  craint  le  plus  naissent  dans 
son  propre  sein  ;  outre  les  flots  des  tentations 
extérieures  qui  la  battent  de  tous  côtés,  des 
injures  qui  la  blessent, des  maladies  qui  l'af- 
fligent, des  plaisirs  qui  la  corrompent,  des 
vents  impétueux  de  la  bonne  ou  de  la  mau- 
vaise fortune,  qui  tantôt  relèvent  jusqu'au 
ciel,  et  tantôt  l'abaissent  jusqu'aux  abîmes; 
outre  tout  cela  la  tempête  invisible  de  ses 
passions  l'agite  sans  cesse;  la  concupiscence 
met  le  feu  au  vaisseau  qu'elle  conduit,  la  co- 
lère démonte  la  raison  qui  la  gouverne,  l'il- 
lusion éteint  les  lumières  qui  l'éclairent,  la 
crainte  étouffe  l'espérance  qui  la  soutient,  la 
cupidité  dérègle  l'amour  qui  la  fait  agir,  et 
battue  partant  d'ennemis  différents,  il  n'est 
point  de  tempêtes  qu'elle  n'essuie,  ni  de  ten- 
tations qu'elle  n'éprouve  :  Tentatio  est  vila 
hominis  super  terrain. 

L'Evangile  nous  met  devant  les  yeux  un 
crayon  de  tentations  qui  nous  attaquent,  dans 
la  tempête  qui  surprend  aujourd'hui  les  apô- 
tres. Us  s'embarquent  avec  Jésus-Christ  ; 
mais,  dans  le  fort  de  l'orage  qui  les  bat,  ils 
tremblent,  et  leur  confiance  est  ébranlée, 
comme  s'ils  n'eussent  pas  été  avec  le  maître 
des  éléments  et  l'arbitre  de  la  mort  :  dans 
celle  terreur  ils  s'approchent  de  lui,  l'éveil- 
lent et  lui  disent  :  Si  vous  ne  nous  sauvez, 
Seigneur,  nous  allons  périr  :  Domine  ,  salva 
nos,  périmas.  Jésus-Christ  qui  n'avait  excité 
celle  lempête  que  pour  éprouver  leur  toi  , 
l'apaise  pour  exaucer  leur  prière;  il  com- 
mando aux  vents  et  à  la  mer  de  se  calmer, 
et  pour  lors  les  disciples,  surpris  d'un  pou- 
voir dont  ils  venaient  de  se  défier  :  Quel  est 
donc  celui-là,  disaient-ils  les  uns  aux  autres, 
qui  calme  les  tempêtes  et  qui  donne  des  lois 
à  la  mer  :  Qnalis  est  hic ,  quia  venti  et  mare 
obediunt  ei? 

Je  m'arrête,  Messieurs,  à  trois  circonstan- 
ces de  cet  évangile,  qui  renferment  ce  qui 
se  peut  dire  de  plus  inslructifet  de  plus  utile 
sur  la  matière  importante  de  la  tentation. 
La  défiance  des  disciples  en  est  la  cause,  mo- 
dicœ  fidei;  leur  prière  en  est  le  remède ,  Do- 
mine ,  salva  nos;  la  connaissance  qu'ils  ont 
du  pouvoir  de  leur  maître  en  est  l'effet,  qua- 
lis  est  hic?  Mais  sans  me  borner  à  celte  cause, 
à  ce  remède,  à  cet  effet  particulier  de  la  ten- 
tation, je  vous  en  expliquerai  les  causes,  les 
remèdes  ,  les  effets  en  général  ;  car  enfin 
L'homme  a  trois  grandes  obligations  sur  le 
sujet  des  tentations  qui  l'attaquent.  11  doit 
les  prévenir,  il  faut  qu'il  en  connaisse  les 
causes;  première  proposition  :  il  doit  les 
vaincre,  il  faut  qu'il  en  étudie  les  remèdes; 
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seconde  proposition  :  il  doit  en  profiter,  il 
faut  qu'il  en  apprenne  les  effets;  troisième 
proposition.  Vierge  sainte  ,  le  même  esprit 
qui  vous  préserva  des  tentations  humilian- 
tes que  nous  avons  à  combattre,  peut  seul 
nous  développer,  et  les  sources  qui  les  pro- 
duisent, et  les  remèdes  qui  les  arrêtent,  et 
les  effets  qui  les  suivent  ;  demandez  lui  cette 
grâce  pour  nous  ,  nous  vous  en  conjurons 
avec  les  paroles  d'un  ange,  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

La  tentation  est  si  étroitement  attachée  à 
la  condition  de  l'homme,  qu'on  peut  dire 
avec  saint  Grégoire  qu'elle  n'est  pas  tant  un 
accident  de  sa  vie  que  son  essence  même,  et 
qu'il  ne  lui  est  pas  plus  naturel  de  respirer 
et  de  vivre  que  d'être  tenté.  En  effet,  le  re- 
pos et  la  paix  sont  l'apanage  de  l'heureuse 
éternité  que  nous  espérons;  et  prétendre  les 
goûter  ici-bas,  c'est  vouloir  être  dans  le  port 
avant  la  navigation,  et  jouir  des  douceurs  du 
triomphe  dans  le  temps  même  du  combat  : 
Ipsa,  ipsa  hominis  vita  tentatio  est.  Mais 
pour  bien  démêler  celte  foule  de  tentations 
dont  notre  vie  est  traversée,  et  développer 
les  causes  différentes  qui  les  produisent,  di- 
sons d'abord,  avec  le  grand  saint  Augustin, 
que  les  unes  sont  des  fléaux  de  Dieu  pour 
nous  exercer,  et  les  autres  des  pièges  du  dé- 
mon pour  nous  surprendre.  Car  quoiqu'il 
soit  vrai  de  dire,  avec  l'apôtre  saint  Jacques, 
que  Dieu  ne  tente  personne,  il  est  sûr  aussi 
que  l'Evangile  nous  dit  que  le  Saint-Esprit 
conduit  Jésus-Christ  au  désert  pour  y  être 
tenté;  il  est  sûr  que  le  Sage  ne  s'est  pas 
trompé  lorsqu'il  a  dit  que  Dieu  a  tenté  ses 
saints,  et  qu'il  les  a  trouvés  dignes  de  lui. 
Les  persécutions  sensibles,  les  maladies  vio- 
lentes, les  pertes  imprévues,  les  disgrâces, 
les  contre-temps,  l'oppression  des  grands,  la 
calamité  des  pauvres,  ce  sont,  chrétiens,  des 
tentations  qui  viennent  de  la  main  de  Dieu 
et  qu'on  ne  doit  pas  craindre,  parce  que  sa 
sagesse  s'en  sert  pour  nous  exercer,  et  non 
pas  pour  nous  séduire  :  Alia  est  tentatio  pro- 
butionis. 

Et  quelles  sont  les  causes  de  ces  rudes 
épreuves  auxquelles  Dieu  met  la  fidélité  de 
ses  élus?  Les  Pères  en  remarquent  deux  : 
sa  justice  et  son  amour.  Quelque  juste  qu'on 
puisse  être  ,  on  est  souvent  infidèle  à  la 
grâce;  et  de  temps  en  temps,  emporté  par  le 
poids  de  sa  concupiscence,  on  tombe  en  des 
égarements  d'où  l'on  ne  reviendrait  jamais; 
mais  Dieu,  toujours  sensible  aux  besoins  des 
siens  ,  ne  les  abandonne  pas  ,  lors  même 
qu'il  en  est  abandonné  :  il  les  réveille,  il  les 
avertit,  il  les  corrige,  il  les  purifie,  et  trouve 
le  secret  d'expier  le  mal  qu'ils  ont  fait  par 
celui  qu'ils  souffrent.  Reconnais,  malade, 
qui  dans  les  transports  de  ta  douleur  l'en 
prends  au  ciel  et  à  la  Providence,  que  les 
ardeurs  du  mal  qui  le  consume  sont  le  pur 
effet  de  tes  péchés,  et  que  la  justice  de  Dieu, 
qui  le  veut  sauver  après  tant  de  désordres, 
substitue  le  feu  de  la  fièvre  à  celui  du  pur- 
gatoire ou  de  l'enfer.  Reconnais,  homme  in- 
fortuné qui,  hier  élevé  au  comble  de  la  for- 
tune et  de  la  faveur,,  te  vois  aujourd'hui 


obligé  de  ramper  dans  la  poussière,  et  de 
passer  du  sein  d'une  opulence  insolemment 
prodigue  dans  celui  d'une  pauvreté  nécessai- 
rement frugale,  reconnais  que  ta  disgrâce 
est  l'effet  de  tes  péchés,  et  que  par  l'abus  de 
les  biens  lu  en  as  mérilé  la  perte.  Compa- 
gnons fidèles  d'une  même  fortune  et  d'une 
même  vie,  maris  et  femmes,  que  la  bizarrerie 
des  affaires  et  la  dure  nécessité  de  la  mort  sé- 
parent tous  les  jours  les  uns  des  autres,  ah  1 
reconnaissez  que  par  ces  fâcheux  divorces 
Dieu  cbâiie  l'excès  de  votre  atlachemenl  et  le 
dérèglement  de  voire  amour.  E'.  s'il  est  pos- 
sible que  vous  soyez  en  état  de  dire,  avec  l'A- 
pôtre :  Je  ne  me  sens  coupable  de  rien  :  Nihil 
mihi  conscius  sum,  ajoutez,  avec  lui  que,  pour 
être  justes  à  vos  yeux,  vous  ne  l'êtes  pas  â 
ceux  de  Dieu;  et  que,  comme  il  a  droit  de 
vous  juger,  il  a  droit  aussi  de  vous  punir  : 
Qui  judicat  me,  Dominus  est.  Mais  si  ces  per- 
tes, ces  maladies,  ces  séparations  que  vous 
pleurez  ne  sont  pas  la  peine  el  l'expiation 
de  vos  péchés,  elles  sont  sans  doute  la  cou- 
ronne de  votre  innocence.  Si  ce  n'est  pas  la 
justice  de  Dieu  qui  vous  corrige,  c'est  son 
amour  qui  vous  exerce  et  qui  vous  perfec- 
tionne par  ces  tentations  :  il  les  faut  donc 
aimer,  puisque  la  cause  en  est  juste  el  la  un 
avantageuse,  alta  est  tentatio  probationis. 

Mais  pour  les  tentations  qui  ne  viennent 
pas  de  Dieu,  comme  elles  nous  portent  à  la 
révolte  et  au  péché,  il  est  de  notre  devoir  de 
les  craindre  et  d'en  connaître  les  causes, 
pour  les  prévenir.  Or,  Messieurs,  la  malice 
du  démon  en  est  la  première  source;  il  n'é- 
pargne pas  Jésus-Christ  même,  et  ne  con- 
naissant pas  bien  quel  il  est,  il  le  fait  passer 
par  toutes  les  tentations  dont  les  hommes 
sont  capables.  Il  le  tente  par  les  besoins  du 
corps,  comme  les  pauvres;  par  1'amhilion, 
comme  les  riches;  par  la  présomption, 
comme  les  parfaits.  S'il  n'a  pas  épargné  le 
Maître ,  pourra-t-il  ménager  les  disciples? 
Non,  Messieurs,  cet  esprit  malheureux  ne 
peut  souffrir  que  nous  jouissions  du  repos 
qu'il  a  perdu  ;  toujours  ennemi  de  notre 
bonheur,  il  concerte  noire  perle,  il  observe 
nos  inclinations ,  il  étudie  noire  tempéra- 
ment, il  remarque  notre  passion  dominante, 
et  se  servant  ainsi  de  nous  contre  nous- 
mêmes,  il  sait  prendre  dans  se>  tentations 
le  charme  de  la  sympathie,  et  donner  aux 
appâts  qu'il  nous  présente  le  goûl  de  notre 
amour-propre.  Tantôt  c'est  un  lion  qui  nous 
attaque  à  force  ouverte,  dit  l'Ecriture,  et 
tantôt  un  serpent  qui  ne  vient  à  nous  que 
par  des  détours  imperceptibles  et  par  des 
artifices  caches.  Quelquefois  il  vous  mettra 
toul  d'un  coup  devant  les  yeux  un  ennemi 
dont  la  vue  réveille  tous  vos  ressentiments, 
allume  dans  voire  cœur  loules  les  flammes 
de  la  vengeance,  et  fait  paraître  sur  votre 
visage  tous  les  symptômes  de  la  colère  la 
plus  irritée.  C'est  là  une  tentation  mani- 
feste; c'est  celte  flèche  qui,  selon  le  pro- 
phète, est  lancée  contre  nous  en  plein  jour, 
et  que  nous  ne  pouvons  pourtant  éviter, 
parce  qu'elle  nous  a  plus  tôt  frappés  que 
nous  ne  l'avons  aperçue,  a  sagitta  volante  in 
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die.  Quelquefois,   cet  ennemi   plus   modéré 
n'entreprend   pas  de    vous    corrompre   «oui 
d'un  coup,  ni   d'emporter  votre   cœur  d'as- 
saul,  comme   il   emporta  celui  de  David  par 
la  seule  vue  de  Bcthsabée;  mais  il  prend  d"S 
mesures  pour  vous  perdre.  El  pour  ne  vous 
pas  donner  horreur  des  grands  vices,  il  vous 
y  conduit  par  degrés  :  il  vous  fait  faire  tan- 
tôt   une  demarclie  et   laniôl  une  autre;  il 
commence  par  des  regards  libres,  il  continue 
par  des  conversations  familières;  il  s'avance 
par  les  pensées,  il  vous  (rouble  par  les  ima- 
ginations, il  vous  embrase  par  les  désirs,  il 
vous   fait    lomber   par  le   consentement ,  il 
vous  désespère  par  l'habitude,  et  vous  vous 
trouvez  enfin  dans  cet  abîme,  sans  compren- 
dre par  où  vous  y  êtes  venus.  N 'eM-c  '   pas 
en  effet  par  tel  artifice  que    le  démon  con- 
duisit le  plus  sage  de  lous  les  rois  à  l'idolâ- 
trie, el  (|u'eleiguanl  dans  cet  esprit  si  lumi- 
neux de  Salomou.  tantôt   un    rayon,  tantôt 
un  autre,  il  le  réduisit  enfin  aux  plus  ép .tis- 
ses ténèbres  de   l'erreur  cl  du   péché?  Il  lui 
inspira  d'abord  quelque  complaisance  pour 
les  femmes  qu'il  aimait,  et  cette  complai- 
sance   le   fit    condescendre   à   donner   place 
dans   son    palais   aux  idoles  qu'elles    ado- 
raient; de  là,  pour  les  obliger  davantage,  il 
reçut  ces  idoles  dans  son  cabinet;  de  son 
cabinet,  il  les  fit  passer  dans  son  cœur;  il 
leur  donna  de   l'encens,  il    les   adora  lui- 
même  :  et,  par  tous  ces  degrés  différents,  le 
démon,  du   plus   religieux  des  princes  fil  le 
plus  aveugle  des  idolâtres.  Voilà  comme  s'y 
prend   ce   redoutable  ennemi,  toujours  au- 
teur de  nos  tentations,  soit  qu'il  nous  atta- 
que avec  la  fureur  du  lion,  soil  qu'il  nous 
surprenne  par  la  ruse  du  serpent,  dit  saint 
Augustin  :  Léo  profiter  apeftam  iram,  druco 
profiter  occultas  insidius  (Tract.  X  in  Joan.). 
Quand  le  démon  laisserait  l'homme  en  re- 
pos, et  que  l'abandonnant  à  soi-même  il  né- 
gligerait le  soin  de  le  lenler,  comme  il  le  fait 
tous  les  jours  à  l'égard  des  grands  pécheurs, 
hélas I   chacun   ne  porte-t-il   pas   dans  son 
sein  un  ennemi  domestique  plus  dangereux 
que  le  premier?  La  concupiscence  que  Dieu 
laisse  en  nous  après  le  baptême,  pour  exer- 
cer noire  vertu  ,  n'est-elle   pas  une   autre 
source  de  tentations  qui  ne  s'épuise  jamais? 
Plus  puissante  sur  nous  que  le  démon  ne  le 
peut  être,  n'exerce-l-elle  pas  une  tyrannie 
secrète  sur  toutes  les  parties  de  notre  corps? 
Et  n'est-ce  pas  ce  que  l'Àpôire  nous  veut 
dire  lorsqu'il  l'appelle  la  loi  du  péché,  parce 
qu'en  effet  cette   concupiscence  impérieuse 
ne  nous  sollicite  pas  seulement  au  vice  par 
douceur,  elle  nous  y   pousse  avec  quelque 
sorte  de  violence  el  d'autorité,  dil  saint  Au- 
gustin :  Lex  peccali  dicitur  concupiscentia, 
quia  suadet  peccata,  alque,  ut  ita  dixerim, 
jubet  (Lib.  I  Op.  Imperf).  Ce  Père  ne  veut 
pas  dire  qu'on  ne  puisse  résister  aux  efforts 
de    la   concupiscence   :   ce   serait   autoriser 
l'iniquité  des  impies  qui  osenl  s'en  prendre  à 
Dieu  de  leurs  dérèglements,  et  qui,  s  élevant 
contre  lui  comme  des  vases  de  boue  contre 
l'ouvrier  qui  les  a  faits,  lui  demandent  inso- 
lemment :  Pourquoi  nous  avoir  faits  d'une 
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matière  si  fragile?  Pourquoi  nous  avoir  fait 
naître  avec  des  inclinations  corrompues  et 
une  penle  naturelle  au  péché?  N'est-il  pas 
lui-même  coupable  de  nos  désordres,  el  par 
conséquent  injuste  de  les  punir?  Numquid 
iniquus  est  Deus  qui  infert  iram?  Non,  non, 
pécheurs,  ne  vous  justifiez  pas  aux  dépens 
de  Dieu;  ne  couvrez  pas  la  fragilité  de  votre 
cœur,  dans  vos  tentations,  de  l'ombre  d'une 
nécessité  falalc  que  vous  ne  puissiez  éviter. 
11  est  vrai  que  la  concupiscence  vous  lente; 
il  esl  vrai  qu'elle  a,  comme  le  dit  saint  Jac- 
ques, et  des  forces  pour  vous  entraîner  par 
violence,  et  des  aliraiis  pour  se  faire  suivre 
par  amour  :  Unusi/aisquc  tentatur  a  propria 
concupiscentia  abstri:ctus  el  illeclus.  Mais  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  qui  ne  vous  manque 
pas,  n 'est-elle  pas,  el  plus  puissante,  el  plus 
douce,  et  ne  vous  csl-il  pas  libre  avec  elle 
de  vaincre  celle  concupiscence  que  Dieu  ne 
vous  oblige  de  combattre  qu'afin  d'être  obligé 
lui-même  de  vous  couronner,  dil  saint  Ber- 
nard? Quod  resistentem  faliijat ,  vincentem 
coronat  (De  Jnter.  Dont.). 

Que  celte  personne  sans  cesse  tentée  par 
l'impalience,  sujette  à  prendre  feu  sur  lout 
ce  qui  choque  son  amour-propre  et  ses  dé- 
sirs, et  dont  l'humeur  capricieuse  el  bizarre, 
toujours  aux  prises  avec  des  domestiques  ou 
d  s  enfants,  ne  peut  leur  pardonner  un  faux 
pas,  condamne  également  et  lout  ce  qu'ils 
fout  el  lout  ce  qu'ils  ne  font  pas;  que  celte 
personne  ne  me  dise  pas  :  C'est  mon  tempé- 
rament, c'est  mon  humeur  qui  me  lente  et 
qui  me  domine.  Car  la  grâce  ne  lui  est-elle 
pas  donnée  pour  corriger  la  nature?  Qu'elle 
combatte  celle  passion  qui,  par  sa  négligence, 
a  pris  tant  d'ascendant  sur  son  espril;  qu'elle 
étouffe  les  premières  étincelles  de  ces  em- 
portements qu'elle  sent  naître  et  s'allumer 
dans  son  cœur;  qu'elle  suive  cette  lumière 
intérieure  qui  lui  montre  la  loi  inviolable  de 
la  charité,  qu'elle  va  blesser.  Il  est  vrai  que 
la  résistance  est  rude  et  le  combat  violent; 
mais  la  victoire  est  douce  et  la  couronne 
glorieuse,  disent  les  Pères  :  Molesta  est  lucta, 
sed  fructuosa;  si  habet  pœnatn  ,  habet  et  coro- 
nam  (Bern.,  ibid.). 

D'où  vient  donc,  Messieurs,  que  la  concu- 
piscence, si  facile  à  vaincre  avec  le  secours 
de  la  grâce  ,  emporte  presque  toujours 
l'homme  pécheur  dans  les  tentations  qu'elle 
lui  suscite?  C'est  qu'il  oublie  Dieu  dans  ces 
moments  dangereux  où  il  devrait  plus  que 
jamais  l'avoir  devant  les  yeux  :  oubli  fu- 
neste qui,  fermant  à  Jésus-Christ  la  porte  do 
noire  cœur,  l'ouvre  infailliblement  au  dé- 
mon et  devient  la  cause  de  cette  foule  de 
tentations  qui  nous  agitent.  Pour  le  com- 
prendre, jetez,  s'il  vous  plaît,  pour  un  mo- 
ment les  yeux  sur  celte  barque,  où  l'Evan- 
gile nous  représente  les  apôtres  au  milieu  de 
la  mer.  Voyez-la  battue  d'une  horrible  tem- 
pête, tantôt  suspendue  sur  la  pointe  des  fl  >ts 
qui  l'emportent,  laniôl  abîmée  dans  le  sein 
des  eaux  qui  la  couvrent,  partout  agilée  au 
gré  des  vents  qui  s'en  jouent.  Pourquoi,  S  i- 
gneur,  exposer  vos  disciples  à  ces  dangers? 
Ah  l  ils  se  les  sont  eux-mêmes  attirés  :  il» 
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ont  Jésus-Christ  au  milieu  d'eux,  et  ils  n'y 
pensent  pns;  au  lieu  de  profiler  des  moments 
heureux  de  sa  présence,  et  de  s'entretenir 
avec  lui  des  volontés  éternelles  de  son  Père, 
ils  !e  laissent  endormir,  pendant  qu'ils  s'oc- 
cupent inutilement  à  entendre  gronder  les 
vents  et  à  voir  grossir  les  flots  qui  les  mena- 
cent. C'est  cet  oubli  de  Jésus-Christ,  c'est 
son  sommeil  qui  excite  la  tempête  et  la  ten- 
tation; et  c'est  aussi  l'oubli  de  Dieu,  Mes- 
sieurs, qui  fait  naître  toutes  les  vôtres.  Car 
dès  lors  que,  pour  suivre  votre  fortune  ou 
vos  plaisirs, vous  relâchez  quelque  chose  de 
votre  vertu;  dès  lors  que  vous  interrompez 
ce  doux  commerce  que  vous  avez  avec  Dieu, 
ou  par  les  sacrements,  ou  par  la  prière;  dès 
lors  enfin  que  vous  laissez  endormir  Jésus- 
Christ  dans  votre  cœur,  pour  ne  vous  occu- 
per que  des  agitations  du  siècle  et  des  vertt9 
d'une  fortune  imaginaire,  ah!  les  tentations 
s'élèvent,  vous  devenez  le  jouet  de  vos  pas- 
sions ,  l'orgueil  vous  emporte  jusqu'aux 
nues,  le  désespoir  vous  abaisse  quelquefois 
jusqu'aux  abîmes,  l'ambition  vous  inquiète, 
l'avarice  vous  tourmente,  l'envie  de  la  for- 
tune d'aulrui  vous  dévore;  et  toujours  mal- 
heureux, parce  que  vous  êtes  toujours  ten- 
tés, voire  cœur  devient  un  champ  de  bataille 
où  vous  avez  seul  une  armée  d'ennemis  à 
combattre,  dit  saint  Augustin  :  Unus  hotno 
in  corde  suo  cum  lurba  luctatur.  Mais  quand 
est-ce  que  ces  ennemis  s'irritent  davantage 
et  que  ces  tentations  s'allument  avec  plus  de 
fureur,  sinon  lorsqu'on  tombe  dans  l'oubli 
de  Dieu? 

Pourquoi  cet  ambitieux  voit-il  naître  dans 
son  esprit  tous  ces  desseins  présomptueux 
qui  l'emportent  hors  de  lui-même?  Ah!  c'est 
qu'il  a  quitté  ce  bien  infini  qui  bornait  heu- 
reusement sa  cupidité.  Il  faut  qu'elle  s'é- 
tende sur  des  biens  périssables,  qu'elle  forme 
tous  ces  desseins  qui  l'occupent  et  qui  le 
partagent,  et  que  ce  pauvre  esprit  soit  tou- 
jours agité  par  mille  espérances  vaines  et 
par  mille  projets  de  grandeur  qui  ne  réussi- 
ront pas  :  Unus  komo  in  corde  suo  cum  turba 
luctalur.  Pourquoi  ce  sensuel  est-il  presque 
à  tout  moment  travaillé  de  pensées  impures? 
Pourquoi  dans  ses  occupations  les  plus  in- 
nocentes se  voit-il  troublé  par  des  imagina- 
tions qui  ne  le  sont  pas?  C'est  que  l'c-prit 
de  l'homme  ne  peut  demeurer  sans  action.  11 
a  cessé  de  s'occuper  de  Dieu  qui  le  soute- 
nait, son  cœur  est  vide  des  saintes  pensées 
qui  l'attachaient  à  lui  ;  il  faut  que  le  démon 
remplisse  ce  vide  de  ces  fantômes  honteux  , 
de  ces  pensées  déshonnéies  ,  de  ces  désirs 
déréglés  qu'il  a  sans  cesse  à  combattre  : 
Unus  homo  in  corde  suo  cum  lurba  luctatur. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs;  je  découvre 
encore  une  cause  plus  subtile,  et  peut-être 
plus  commune  de  nos  tentations,  et  c'est  la 
présomption  avec  laquelle  on  s'y  expose.  Il 
est  vrai  que  Jésus  Christ  va  hardiment  s'en- 
foncer dans  le  désert,  qui  doit  être  le  théâtre 
de  ses  tentations,  mais  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  l'y  conduit  :  Duclus  est  in  desertum  a 
Spiritu  ;  et  par  conséquent  celte  hardiesse 
avec  laquelle  il  s'expose  à  des  tentations 


qu'il  a  sans  doute  prévues  ,  celle  hardiesse 
est  sainle  et  ne  peut  être  condamnée  ;  mais 
qu'elle  est  téméraire  dans  la  plupart  des 
pécheurs!  Car  quelle  témérité  pour  eux  de 
s'exposer  aux  occasions  d'être  lentes  ,  sous 
prétexle  qu'ils  ont  des  forces,  et  qu'ils  ne 
succomberont  pas?  J'ai  formé  ,  dit-on  ,  des 
résolutions  sainles,  j'ai  commencé  de  goûter 
les  délices  de  la  vertu,  rien  ne  pourra  m'en 
séparer.  Insensible  à  toutes  les  impressions 
qui  m'ébranlaient  dans  mon  péché,  je  verrai 
les  objets  dangereux  sans  en  être  touché, 
j'entendrai  les  discours  libres  sans  en  êlre 
ému,  je  recevrai  le  feu  dans  mon  sein  sans 
en  être  brûlé,  je  me  mettrai  sur  mer  sans  en 
craindre  l'orage  :  à  la  bonne  heure;  si  c'est 
le  Saint-Esprit  qui  vous  conduit  comme  Jé- 
sus-Christ, il  vous  fera  triompher  de  la  len- 
tation  comme  lui  ;  mais  si  c'est  voire  pré- 
somption qui  vous  expose  à  ces  dangers, 
attendez-vous  ,  pécheurs  ,  d'y  succomber  et 
d'y  périr.  Il  est  vrai,  justes,  dit  saint  Augus- 
tin, que  la  grâce  vous  donne  des  ailes  pour 
vous  soutenir  dans  les  tentations  où  le  hasard 
vous  engage  :  Nulrit  nobis  pmnas  de  prœce- 
ptis  suis...  nemo  trepidet(Aug.,in  psal.  XIII)  : 
mais  aussi  ne  présumez  pas  de  la  force  de 
ces  ailes,  de  peur  qu'elles  ne  vous  abandon- 
nent dans  les  dangers  où  vous  courez,  et  quo 
vous  n'y  fassiez  un  honteux  naufrage  :  Nerr.o 
prœsumat  de  pennis  suis.  Vous  courez  à  celte 
assemblée,  assurés  de  vos  forces  et  fiers  ds 
votre  vertu,  présumant  d'avoir  assez  de  fer- 
meté pour  vous  y  soutenir.  Mais  ,  hélas  !  la 
vue  d'une  personne  immodeste  y  réveillera 
peut-êlre  voire  passion,  votre  esprit  se  rem- 
plira de  cet  objet ,  et  puis  inquiétés  par  les 
pensées,  troublés  par  les  songes,  agités  par 
les  désirs,  aveuglés  par  la  passion,  el  suivis 
parloul  de  ce  fantôme  fâcheux  ,  vous  n'aurez 
point  de  repos  qu'il  ne  vous  ail  vaincus  ; 
voilà  l'effet  de  voire  présomption  téméraire 
et  de  votre  prétendue  fermeté,  Nemo  prœsu- 
mat de  pennis  suis.  Vous  courez  à  ces  specta- 
cles tout  païens  pour  y  prendre,  dites-vous  , 
un  divertiss  ment  innocent,  vous  saurez  bien 
vous  défendre  du  poison  s'il  y  en  a  ,  choisir 
ce  qui  peut  délasser  l'esprit,  et  laisser  ce  qui 
peut  corrompre  le  cœur,  satisfaire  une  inno- 
cente curiosité  sans  allumer  une  passion  cri- 
minelle, admirer  la  beauté  des  expressions, 
el  condamner  l'injustice  des  sentiments.  Ah! 
confiance  présomptueuse,  que  lu  perds  d'â- 
mes par  les  illusions  !  Je  vous  In  dis,  Mes- 
sieurs, et  fasse  le  ciel  que  l'expérience  ne 
vous  l'apprenne  pis;  vous  vous  embarquez 
sur  mer,  attendez-vous  d'en  essuyer  les  tem- 
pêtes ;  vous  vous  jetez  dans  le  sein  de  la  ten- 
tation ,  résolvez-vous  d'être  lentes.  Là  ,  un 
air  lendre  amollira  votre  cœur;  là  ,  des  dé- 
marches et  des  manières  lascives  fascineront 
vos  sens  ;  là,  des  mouvements  violents  ébran- 
leront votre  esprit  et  feront  échouer  vos  ré- 
solutions les  plus  saintes,  et  voilà  peul-êlrc 
pour  vous  une  matière  éternelle  de  lentalions 
el  de  combats.  Trop  heureux,  si  ce  n'est  pas 
une  occasion  prochaine  de  chutes  et  de  pé- 
chés, nemo,  nemo  prœsumat  de  pennù  suis. 
Mais  que  fais-je  de  vouloir  ici  développer 
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les   causes  particulières  des   tentations;  il  vail  qui  le  peut  élever  plus  haut.  Se  peut-il, 

faudrait  aller  de  créature  en  créature,  et  faire  Messieurs,  uu  état  plus  funeste  <|ue  de  pas- 

voir  avec   le  Sage  ,  qu'elles  sont  autant  de  ser  de  la  sorte  de  crise  en  crise,  et  de  tenta- 

pieges  à  l'innocence  de  l'homme,  et  qu'il  n'eu  tion  en  tentation?  Ah!  ne  laissons  pas  ainsi 

esl  point  qui    ne  soit  capable  de  le   tenter,  l'homme  pécheur  en   proie  à  ses  passions, 

fiiriœ  sunt  in  muscipulam.  Sans    sortir  de  opposons   l'antidote  au    poison  ,  et   les  re- 

i'homme  même,  quand  aurais-je  décrit  tou-  mèdes  de  la  tentation  aux  causes  que  nous 

les  les  sources  de  tentations  qu'il  porte  dans  en  avons  marquées.  Sequalur  venenum  ser- 

son  sein  ;  celle  sensualité  qui  flallant  et  for-  penlis  anlidotum  veritatis  (  5.  Bern.  ). 

lifiant  votre  concupiscence,  faitnaîlre  tant  de  11  n'appartient  qu'à  vous  ,  mon  Sauveur, 

mouvements  honteux  dans   voire  chair  et  de  qui  connaissez  tous  les  mouvements  du  cœur 

fantômes  impurs  dans  votre  esprit  ;  celte  oi-  de  l'homme,  d'entreprendre  de  les   régler; 

sivelé  qui  vous  le  laissant  en  proie  aux  sug-  et  puisque  les  plaies  de  ce  malade  désespéré 

gestions  du  démon  el  est  la  fille  de  la  mol-  vous  ont  fait  descendre  du  ciel  pour  le  gué- 

lesse  et  la  mère  de  Pimpudiciié;  cet  amour-  rir,  dit  saint  Augustin ,  il  ne  faut  pas  qu'une 

propre  qui  vous  remplissant  d'une  haute  idée  autre  main  que  la  vôtre  se  mêle  d'y  appliquer 

de  vous-même  produit  la  tentation  de  la  va-  des  remèdes.   Aussi,  Messieurs,  ne  vais-je 

nité;  quand  ,  dis—je  ,  aurais-je  décrit  toutes  vous   prescrire  que  ceux  que   Jésus-Christ 

ces  choses?  Ah  1  Messieurs ,  c'est  à  vous  à  nous  a  lui-même  marqués  dans  son  Evan- 

médiler  dans  la  retraite  ce  que  nous  ne  pou-  gile.   Vous  l'avez  vu,   le   démon   est  notre 

vons  expliquer  dans  la  chaire;  c'est  à  vous  à  premier  ennemi.  Gomme  son  temps  n'est  pas 

découvrir  dans  le  fond  de  vos  cœurs  par  l'é-  partagé  comme   le    nôtre,   par  une  infinité 

tude  sérieuse  de  vous-mêmes  les  sources  do  d'occupations  différentes  ,  il  réduit  tous  ses 

ces  tentations  infinies  dont  vous  vous  plai-  soins  à  celui  de  nous  tenter,  c'est  là  sa  grande 

gnez.Mais,  hélas  1  tout  le  monde  se   plaint  élude   et  son   unique  occupation  ;   il  nous 

d'être  tenté,  et  personne  ne  se  lasse,  ce  sem-  dresse  des  pièges  dans  tous  les  lieux  el  dans 

ble  ,  de  l'être.  Car  quel   est  celui  qui,  pour  tous  les  temps,  il  nous  suit,  il  nous  observe,  il 

arrêter  le  cours  de  ses  tentations,  s'applique  nous  assiège  partout;  et  les  plus  justes,  qu'il 

sérieusement  à  en  observer  la  cause  ,  à  la  ne  peut  corrompre  par  des  vices  grossiers  , 

prévenir  quand  il  l'a  connue  ,  et  à  détruire  ne  sont  pas  en  assurance  dans  le  sein  même 

celle  source  féconde  de  péchés  dans  sa  ra-  de  la  vertu.  Comment  se  défendre,  Messieurs, 

cine?  Quel  est  celui  qui  la  découvre  avec  sin-  d'un   ennemi  si   infatigable  dans  ses  pour- 

cérité  au  directeur  qui  le  conduit?  L'on  s'ao  suites  ,  si  violent  dans  ses  assauts ,  si  arlifi- 

cuse  d'une  tentalion  continuelle  de  ressenti-  cieux  dans  ses  tentations?  Jésus-Christ  vous 

ments ,  mais  dit-on   qu'on  s'entretient  dans  l'apprend    dans    l'Evangile    :    L'esprit    est 

cet  esprit  par  une  froideur  affectée  ,  par  des  prompt ,  dit-il,  et  la   chair  est  faible  ;  mais 

médisances  cruelles,  par  le  récit  indiscret  de  opposez  l'esprit  à  l'esprit ,  et  la  vigilance  à 

ses  injures  passées?  L'on  s'accuse  de  ces  l'artifice  :  Spiritus  quidem  promptus  est,  caro 

pensées  fâcheuses  qui  troublent  l'esprit,  mais  autem  infirma,  vigilate.   Veillez   sur  vous- 

en  explique-t-on  la  source,  parle-l-on  dé  cf,s  mêmes,  et  vous  avez  vaincu;  mais  veillez 

lectures  profanes,  de  ces  peintures  déshon-  sans  relâche,  puisque  vous  ignorez  l'heure 

notes,  de  ces  conversations  dangereuses  qui  de   ses   attaques  et  le  moment  de   ses  sur- 

les  font  naître?  Non,  non,  chréïiens  ,  on  ne  pri-.es.  Veillez  de  tous  côlés  ,  dil  un  grand 

fait  voir  que  la  surface  de  ses  tentations,  de  p ape  (  Eugen.  )  ,    puisqu'il  est   indiffèrent  à 

peur  qu'une  main  sévère  ne  porte  le  fer  jus-  votre  ennemi  ,  par  quel  endroit  il  vous  sur- 

qu'à  leur  racine;  on  cache  les  causes  de  son  prenne.  En  vain  gcrde-l-on  les  portes  d'une 

mal  pour  eu  éviter  les  remèdes,  mais  je  vous  ville,    si    on    laisse    quelque    ouverture    et 

les  explique  dans  ma  seconde  partie.  quelque  brèche  légère  à  ses  murailles;  en 

sec  nd  point  vain  veillez-vous  sur  la  conduite  de  vos  ac- 

Les  tentations  sont  à   proprement  parler  lions  extérieures ,  pour  fermer  au  démon  les 

les  maladies  de  l'âme:  car  comme  celles  du  portes  du  larcin  ,  de  la  vengeance,  de  l'a- 

corps  ne  sont  autre  chose  que  des  dérègle-  dulière,  des  grands  péchés  ,  si  vous  lui  lais- 

ments  du  tempérament ,  qui  tendent  à    dé-  sez  quelque  entrée  secrète  dans  votre  cœur, 

truire   l'harmonie  de   la   nature,   celés    de  par  ces  pensées  d'impuretés  dont  vous  vous 

l'âme  sont  des   révoltes  des   passions  contre  occupez  ,   par    ces  désirs  du    bien  et  de  la 

la   raison,  qui   conspirent  à   troubler  el  à  fortune   d'aulrui  que   vous  enviez,  par  ces 

renverser  le  bel  ordre  de  la  grâce.  Un  malade  ressentiments  légers  que  vous  négligez  d'é- 

est  à  plaindre,  lorsque  les  éléments  qui   le  louffer.  Ah  I  ce  sera  par  là  qu'il  se   rendra 

composent  ,  révoltés  les  uns  contre  les  au-  maître  de  voire  cœur,  et  que,  l'agitant  par 

Ires,  allument   une  guerre  civile  dans  son  des  tentations  terribles,  il  le  fera  enfin  con- 

sein;  mais  un  pécheur  sujet  aux  tentations  sentir  aux  péchés  dont   vous  avez   le   plus 

ne  l'est  pas  moins.  Tantôt  l'ambition  l'enfle  d'horreur.  Je  vous  en  prends  à  témoins,  pé- 

de  ses  vastes  idées,  et   le  répand  en   folles  cheurs.  N'est-ce  pas  faute  de  celle  vigilance 

dépenses  et  en  prodigalités  inutiles  ;  tantôt  universelle  et  générale,  que  vous  succombez 

l'avarice  le  resserre  par  des  épargnes  bon-  si   souvent  aux  tentations  du  démon?  Vous 

leuses    et  des   ménagements   sordides;  au-  vous   observez   peut-être   d'un   côlé,   et  co 

jourd'hui  la  vue  de  sa  bonne  fortune   le   sol-  n'est  jamais  par  là  qu'il  vous  attaque;  mais 

vous  vous  négligez  de  l'autre,  el  c'est   par 
là  uu'il  s'insinue.  Un  homme  srjet  à  l'im- 


licite  au  plaisir  et  au  repos  ;  bientôt  après, 
l'émulation  de  celle  d'aulrui  l'anime  au  ira- 
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pureté  s'observera  sur  l'inlempérance  qui 
allume  ses  tenlalions  et  sur  les  occasions 
prochaines  qui  les  l'onl  naître  ;  mais  il  se 
permettra  quelques  paroles  libres  clans  ses 
conversations,  quelques  regards  indiscrets, 
quelques  lectures  dangereuses;  il  négligera 
quelques  correspondances  innocentes  en  ap- 
parence, qui  entretiennent  encore  sa  pre- 
mière passion  ;  ces  étincelles  formeront 
bientôt  un  terrible  incendie,  et  son  corps, 
exténué  par  le  jeûne  et  morlilié  dans  les 
délices  de  la  bouche,  recevra  le  démon  de 
l'impureté  par  les  oreilles  et  par  les  yeux. 
Que  rien  n'échappe  donc  à  votre  vigilance  , 
Messieurs,  paroles,  regards,  démarches, 
habits,  conversations,  solitude,  vices,  ver- 
tus, qu'elle  règle  tout,  qu'elle  observe  tout, 
qu'elle  craigne  tout  ;  que  le  démon  ,  de  quel- 
que côté  qu'il  se  tourne  ,  vous  trouve  tou- 
jours en  état  de  lui  résister.  S'il  vous  attaque 
en  lion  ,  c'est-à-dire  par  des  tentations  sou- 
daines et  violentes,  opposez  la  patience"  à  la 
force,  dit  saint  Augustin  (In  psilm.  XXXIX.), 
conculcabis  leonem  putienlia;  s'il  enl reprend 
de  vous  surprendre,  comme  il  le  fait  presque 
toujours,  par  l'adresse  et  les  souplesses  du 
serpent ,  opposez  nue  prudence  vigilante  à 
ses  tours  artificieux  ,  conculcabis  draconem 
prudenlia. 

Les  artifices  de  cet  ennemi  sont  infinis; 
il  faudrait  être  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qu'il  attaque,  pour  connaître  les  formes  dif- 
férentes dont  il  se  couvre,  et  les  stratagèmes 
dont  il  se  sert  pour  s'y  glisser;  je  laisse  à 
chacun  le  soin  de  les  observer  dans  soi- 
même;  mais  puis-je  vous  dissimuler,  Mes- 
sieurs ,  cet  artifice  général  qu'il  emploie 
contre  tous  les  hommes,  et  qui  est  comme 
l'âme  de  toutes  ses  tentations  ?  C  est  qu'il 
nous  tente  toujours  par  l'inclination  qui 
nous  domine  davantage,  dit  saint  Augustin  : 
Non  tentât  diabolas,  nisi  quod  in  te  carnaliler 
dominutur.  Parmi  les  diverses  passions  qui 
partagent  l'homme,  il  y  en  a  toujours  une 
souveraine  et  dominante,  qui  est  comme  la 
reine  des  autres;  elle  les  fait  toutes  conspi- 
rer à  ses  desseins  et  servir  à  ses  volontés, 
comme  ses  esclaves;  elles  n'agissent  que  par 
ses  ordres,  et  ne  travaillent  que  pour  ses 
intérêts.  La  volupté  règne  l-elle  dans  un 
cœur,  elle  y  étouffe  toutes  les  passions  qui 
peuvent  la  troubler,  l'ambition  avec  ses  in- 
quiétudes, le  désir  de  la  gloire  avec  ses  fa- 
tigues, l'émulation  de  la  science  avec  ses 
veilles  et  ses  chagrins;  et  si  elle  en  souffre 
quelqu'autre,  c'est  pour  la  faire  servir  à  ses 
fins;  c'est  pour  elle  que  l'avarice  amasse, 
que  la  prodigalité  répand,  que  la  crainte 
tremble,  que  le  courage  éclate,  que  la  ven- 
geance s'arme;  en  un  mot,  cette  volupté  im- 
périeuse donne  le  branle  et  la  loi  à  toutes 
les  autres  passions.  Or,  Messieurs,  s'il  vous 
plaît  d'y  prendre  garde,  chacun  de  nous  a  sa 
passion  dominante;  et  quoiqu'il  soil  vrai  de 
dire  avec  saint  Bernard  (Hou.  4,  sup.  Mis- 
sus),  qu'elles  se  disputent  toutes  la  souve- 
raineté du  cœur  de  l'homme  ;  que  l'avarice 
y  veut  présider,  que  l'orgueil  y  prend  le  des- 
»Us,  que  l'impureté  veut  monter  sur  le  trône, 


et  qu'elles  combat'ent  toutes,  dans  ce  cœur, 
à  qui  possédera  ce  cœur  :  certant  in  meipso 
de  meipso  il  faut  pourtant  reconnaître,  avec 
saint  Augustin,  qu'il  y  en  a  toujours  quel- 
qu'une qui  l'emporte  ,  et  que  c'est  par  celle- 
là  que  le  démon  nous  tente  et  nous  perd 
presque  toujours;  voilà  son  grand  artifice  et 
son  coup  de  maître,  non  tentât  diabolus  nisi 
quod  in  te  carnaliler  dominatur  (Aug.t  in 
psal.  CXLIIf).  Voit-il  en  vous  quelque  incli- 
nation violente  pour  les  richesses  ,  il  vous 
fait  naître  une  occasion  de  vous  enrichir  par 
des  voies  illicites  et  par  des  emplois  dange- 
reux; voit-il  en  vous  une  forte  passion  pour 
la  grandeur,  il  vous  ouvre  une  route  pour 
y  arriver  par  un  crime;  découvrc-t-il  dans 
votre  cœur  une  pente  secrète  au  libertinage, 
il  vous  donne  des  occasions  et  vous  offre 
des  moyens  de  vous  satisfaire.  Ah!  qu'un 
homme  combattu  de  la  sorte  est  un  doux 
spectacle  pour  le  démon,  dit  saint  Augustin  ; 
c'est  lui-même  qui  ordonne  le  combat:  la 
passion  dominante  est  son  athlète  et  son 
soldat  ;  la  vertu  est  toujours  l'ennemi  qu'il 
lui  oppose;  le  crime,  la  victoire  qu'il  attend; 
une  fortune  imaginaire,  la  récompense  qu'il 
promet  ,  proponit  alhlelœ  suo  agonotheta 
mains  fraudem  et  lucruin  (Id.,ibid.)  Faites 
celle  injustice,  lui  dit-il,  et  celle  somme  en 
sera  le  prix;  supplantez  votre  frère,  ou  ma- 
chinez sa  perte,  el  vous  arriverez  à  son  hé- 
ritage ou  à  ses  emplois  ;  surprenez  la  sim- 
plicité de  celte  fille,  par  des  promesses  en 
l'air  et  par  des  engagements  trompeurs, 
el  votre  passion  sera  satisfaite.  Voilà,  dit 
le  démon  ,  ce  que  je  vous  demande  et  ce 
que  je  vous  promets,  fac,  fac  et  toile.  (Id., 
ibid.) 

Me  demandez-vous,  chrétiens,  ïe  remède 
d'une  tentation  si  violente;  vigilate.  Veillez 
sur  vous-mêmes,  pensez  à  défendre  votre 
cœur  pour  Jésus-Christ  à  qui  vous  apparte- 
nez; car,  dans  le  combat  de  la  tentation,  Jé- 
sus-Christ el  le  démon  attendent  en  suspens 
en  faveur  de  qui  vous  allez  vous  déclarer; 
ch  icun  vous  anime  de  son  côté  à  combattre 
pour  lui  :  ce  cœur  m'appartient,  dit  Je  us- 
Chrisl,  il  est  l'ouvrage  de  mes  mains  et  le 
prix  de  mon  sang;  il  est  à  moi,  dit  le  démon, 
il  est  librement  soumis  à  mon  empire,  et  je 
veux  lui  donner  la  loi:  défends  ton  innocence, 
dit  le  S  mveur,  et  voilà  la  couronne  de  gloire 
que  je  te  promets  un  jour  :  consens  au  pé- 
ché, dit  le  tentateur,  el  voilà  dès  à  présent 
le  plaisir,  l'honneur,  la  fortune  que  lu  dé- 
sires, foc  et  tulle.  Ah!  pécheur,  c'est  là  que 
ta  vigilance  est  nécessaire  pour  découvrir  sur 
ta  léte  celle  couronne  de  gloire  à  laquelle  un 
Dieu  l'invite,  et  sous  les  pieds  les  horreurs 
de  l'enfer  où  le  démon  t'attire;  choisis  de 
qui  lu  veux  être  l'athlète,  ou  du  démon  ou  de 
Jésus-Christ  ;  considère  à  qui  tu  dois  la  pré- 
férence, ou  à  celui  dont  la  malice  t'a  cor- 
rompu tant  de  fois,  ou  à  celui  dont  la  misé- 
ricorde t'a  si  souvent  réparé;  pense  enfin 
lequel  lu  dois  écouter,  ou  le  père  du  men- 
songe cjui  le  promet  des  biens  fragiles,  ou  le 
Dieu  de  la  vérité  qui  le  propose  un  royaume 
qui  ne  finira  jamais,  dit  saint  Augustin, pre* 
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ponit  non  [raudem  et  lucrum,  sed  innocen- 
ttam  et  coronam  [Aug.  in  Ps.  cxliii). 

Mais  veut-on  n'en  venir  jamais  à  ce  fâ- 
cheux combat,  et  ne  point  être  tenté  ?  que 
chacun  observe  la  passion  dominante  de  son 
cœur.  Que  le  vindicatif  toujours  en  garde 
contre  les  ressentiments  où  son  humeur  le 
porte,  étudie  avec  soin  tout  ce  qui  les  peut 
réveiller.  Que  l'impatient  se  défiant  partout 
des  saillies  de  son  tempérament  et  de  la  dé- 
licatesse de  son  humeur,  s'arme  de  vigilance 
contre  tous  les  contretemps  qui  pourraient 
l'émouvoir.  Telle  doit  être  la  situation  d'un 
soldat  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin, 
que  l'ennemi  le  trouve  toujours  les  armes  à 
la  main,  les  yeux  ouverts  sur  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui,  plus  vigilant  dans  les 
trêves  et  dans  le  repos  qu'il  lui  donne,  que 
dans  la  guerre  et  dans  les  assauts  qu'il  lui 
livre  ;  sit  miles  Christi  armatus,  sit  sollicitus, 
in  pace  quam  in  bello  caulior  (Aug.,  hom. 
kO  ex  L).  Mais  qu'on  est  éloigné  de  celte 
attention  sur  soi-même.  A  voir  les  uns  en- 
dormis dans  une  fausse  sécurité,  se  reposer 
sans  inquiétudedans  le  sein  des  plaisirs,  uni- 
quement appliqués  à  se  délaj-scr  d'un  diver- 
tissement par  un  autre,  à  passer  par  une 
agréable  vicissitude  du  sommeil  à  la  bonne 
chère,  de  la  bonne  chère  aux  douceurs  de  la 
promenade,  et  de  là  aux  charmes  de  la  con- 
versation et  du  jeu  ;  ne  diriez-vous  pas  qu'ils 
n'ont  ni  ennemis  à  craindre,  ni  passions  à 
combattre;  et  qu'assurés  de  leur  salut  et  de 
leur  éternité  comme  les  anges,  ils  ne  seront 
non  plus  tentés  qu'eux  ?  A  voir  les  autres 
donner  toute  leur  vigilance  à  la  conduite  de 
leurs  affaires  temporelles  et  à  la  conserva- 
tion de  leurs  biens  périssables  ,  qui  ne  croi- 
rait qu'ils  n'ont  rien  de  plus  précieux  à 
perdre;  et  que  leur  âme,  qui  est  le  dernier 
objet  de  leurs  soins,  est  de  moindre  consé- 
quence que  leurs  trésors?  Ils  veillent  sans 
cesse  sur  ceux-ci,  ils  tremblent  à  la  vue  de 
tous  ceux  qui  s'en  approchent,  ils  en  fer- 
ment toutes  les  avenues,  ils  passent  les  jours 
dans  l'inquiétude,  et  les  nuits  dans  les  alar- 
mes; niais  pour  celte  âme  aussi  précieuse 
que  le  sang  d'un  Dieu  versé  pour  elle,  pour 
cette  âme  sans  laquelle  ils  ne  gagnent  rien, 
gagnassent-ils  le  monde  tout  entier,  et  avec 
laquelle  ils  perdent  tout,  dit  Jésus-Christ 
même  pour  cette  âme  qui  devrait  être  le  plus 
cher  objet  de  leur  vigilance  et  de  leurs  soins, 
ils  n'y  pensent  pas;  le  démon  la  tente  et  la 
séduit  par  mille  voies  différentes,  et  ils  dor- 
ment en  repos,  et  ils  négligent  ses  dangers, 
et  ils  l'abandonnent  à  toutes  ses  tentations. 

Que  dis-je,  à  ses  tentations?  ces  malheu- 
reux ne  sont  plus  tentés;  ce  qui  était  au 
commencement  tentation  pour  eux  a  passé 
en  habitude,  l'habitude  en  nécessité,  la  né- 
cessité en  nature,  et  ils  n'ont  plus  de  guerre, 
parce  qu'ils  jouissent  d'une  fausse  paix,  dit 
saint  Augustin  ;  ideo  non  est  bellum, quia  pax 
perversa  est.  Quelle  est  en  effet  la  dame  de 
qualité  qui  habituée  aux  conversations  mon- 
daines et  galantes,  les  craigne  comme  une 
tentation  dangereuse  pour  elle?  Quelle  est 
celle  qui  croie  devoir  se  défier  des  flatteries 
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dont  on  l'aveugle,  et  de  l'encens  des  louan- 
ges qu'on  lui  donne,  comme  d'une  lenlaliog 
de  vanité  qui  la  perdra  peut-être?  Quelle 
est  celle  enfin  qui  regarde  l'excès  de  son 
sommeil,  la  sensualité  de  ses  repas,  la  con- 
tinuité de  ses  divertissements,  la  mollesse  et 
l'oisiveté  de  sa  vie  comme  des  pièges  que  le 
démon  dresse  à  son  âme  et  à  son  salul?  Ah  1 
ce  sont  là,  dit-on,  des  privilèges  de  notre 
condition  et  des  apanages  de  noire  état  l 
Qu'on  dise  plutôt  que  ce  sont  des  tentations 
que  le  démon  y  a  malheureusement  atta- 
chées ;  car  comme  il  y  a  des  maladies  pour 
tous  les  âges,  dit  un  grand  homme  (  Marsil. 
Fiscin.),  il  y  a  des  tentations  pour  tous  les 
états,  et  c'est  contre  celles-là  que  chacun  se 
doit  prémunir.  L'impatience  et  le  murmure 
sont  la  tentation  des  pauvres;  le  luxe  ou  la 
prodigalité  sont  l'écueil  des  riches  ;  la  sen- 
sualité, l'oisiveté,  le  plaisir  sont  la  passion 
dominante  des  grands  :  les  magistrats  sont 
tentés  par  l'acception  des  personnes  et  par 
les  respects  humains;  les  nobles  par  l'ambi- 
tion et  le  désir  de  la  gloire;  les  marchands 
par  l'avarice  et  l'usure';  les  personnes  ma- 
riées par  les  inquiétudes  du  siècle  et  l'oubli 
de  Dieu  qui  en  est  l'effet  ;  les  vierges  par  l'or- 
gueil; les  religieux  par  la  dissipation  et  le 
commerce  du  monde;  les  prêtres  par  l'amour 
d'une  vie  molle  et  commode,  et  plusieurs, 
hélas  I  par  toutes  ces  choses  ensemble  ,  lors- 
que de  venus  esclaves  du  démon  par  une  longue 
habiiuiie,  ils  trouvent  un  fonds  inépuisable 
de  tentations  dans  leur  concupiscence,  à  la- 
quelle Dieu  les  abandonne,  tradidit  eos  in  re- 
probum  sensum. 

Cette  concupiscence  est  le  second  mal  dont 
je  dois  vous  prescrire  le  remède.  Je  n'en  con-» 
nais  point  d'autre,  que  la  pénitence:  remède 
rigoureux,  mais  efficace  et  souverain  contre 
toutes  les  tentations  qu'elle  excite.  Celte 
source  intérieure  de  nos  combats,  qui  ne 
peut  s'épuiser;  cet  ennemi  domestique,  que  la 
grâce,  toute-puissante  qu'elle  est,  ne  saurait 
jamais  détruire;  la  concupiscence,  qui  ne 
peut  mourir  dans  l'homme,  si  l'homme  ne 
meurt  avec  elle,  allume  sans  cesse  de  nou- 
velles séditions  dans  son  sein;  elle  élève  la 
chair  contre  l'esprit:  et  remplissant  sou  ima- 
gination de  f. mômes  honteux;  sa  mémoire, 
d'idées  terrestres;  sou  entendement,  de  des- 
seins et  d'intrigues  basses;  et  sa  volonté, 
d'affections  déréglées,  elle  tâche  de  rendre 
l'âme  toute  charnelle  et  toute  de  boue  comme 
elle,  caro  concupiscit  adversus  spiritum.  L'es- 
prit, de  son  côté,  veut  tenir  son  rang;  et  au 
lieu  de  descendre  dans  les  inclinations  bas- 
ses de  la  chair,  il  veut  la  soumettre  et  la 
faire  servir  à  la  fausse  élévation  de  ses  pro- 
jets ambitieux;  la  chair  veut  que  l'esprit  se 
repose  avec  elle  dans  cette  molle  indolence, 
dont  les  âmes  lâches  et  sensuelles  font  leur 
béatitude;  l'esprit  veut  que  la  chair,  chan- 
geant en  quelque  façon  de  nature,  s'élève 
avec  lui  à  ces  vaines  espérancecs,  dont  les 
grandes  âmes,  selon  le  monde,  ont  coutume 
de  se  flatter;  qu'elle  s'épuise  par  les  veil- 
les, qu'elle  soit  insensible  au  repos  et  aux 
plaisirs,  et  que  toujours  dans  le  mouvement 


167 

el  dans  l'action,  elle  obéisse,  comme  une 
esclave,  aux  ordres  qu'il  lui  donne,  spiritus 
concupiscit advenus  curnem.  Voilà, chrétiens, 
le  précis  et  l'abrégé  des  101113110118"  que  la 
concupiscence  fait  nailre,  el  dans  l'esprit,  et 
dans  le  corps  de  l'homme.  Vous  en  senlez 
sans  doute  dans  vous-mêmes  beaucoup  plus 
que  je  n'en  dis;  mais  la  pénitence  en  peut 
guérir  beaucoup  plus  que  vous  n'en  sentez. 

Car  quoique  la  concupiscence  ne  puisse 
finir  qu'avec  noire  vie,  elle  peut  pourtant  di- 
minuer et  s'affaiblir  tous  les  jours,  jusqu'à 
noire  mort, par  la  pénitence,  quotidie  minui 
potesl,  finirinon  polest.  (Beda,  in  Rom.Ylll, 
in  August.}.  Olez  tous  les  jours  à  ce  corps 
quelque  chose  des  délices  qui  le  corrompent, 
eld;  s  plaisirs  qui  l'abrutissent  ;  resserrez  ses 
appel  ils  sensuels  dans  les  bornes  de  la  tem- 
perence,  el  ses  mouvements  déréglés  dans 
les  lois  inviolables  de  l'Evangile  ;  crucifiez 
sa  concupUcence,  selon  l'avis  de  l'Apôtre,  et 
vous  la  verrez,  non  pas  morte,  mais  inca- 
pable d'agir.  Comme  un  homme  attaché  tout 
vivant  sur  une  croix,  où  son  cœur  palpite 
encore,  mais  où  ses  pieds  et  ses  mains  n'ont 
plus  de  mouvement;  s'il  fait  quelque  effort 
pour  leur  en  donner,  il  se  tourmente,  il  se 
déchire,  et  tous  ses  efforts  ne  servent  qu'à 
l'affaiblir  :  tel  est  l'état  de  la  concupiscence, 
lorsqu'on  a  le  courage  de  la  crucifier  ;  elle 
vit,  mais  elle  languit,  mais  elle  souffre  ;  cl 
captive  sous  le  joug  de  la  raison  qui  la  do- 
mine, elle  ne  nous  tente  plus,  ou  si  elle  s'é- 
chappe  encore  à  des  saillies  el  à  des  mouve- 
ments trop  libres,  elle  ne  fait  que  s'affaiblir 
et  s'épuiser  par  là.  Heureux  ceux  qui  l'ont 
crucifiée  de  la  sorte,  beati  qui  carnem  suam 
cruci fixer tint  cum  viliis  el  concupiscentiis. 

Mais,  hélas  !  où  les  trouver  ces  innocents 
meurtriers  de  leur  concupiscence  ?  Où  sont, 
dans  notre  siècle,  les  Benoîts  qui  se  précipi- 
tent dans  les  buissons  d'épines,  pour  éteindre 
les  ardeurs  de  leurs  tentations  dans  les  ruis- 
seaux de  leur  sang?  Où  sont  les  François  qui 
se  roulent  parmi  la  neige  el  les  glaçons, 
pour  arrêter  les  mouvements  dérégies  d'une 
chair  révoltée?  Où  sont  les  Bernard*  qui,  au 
cœur  de  l'hiver  le  plus  rigoureux,  osent 
noyer  les  fantômes  impurs  qui  les  agitent, 
dans  les  eaux  d'un  étang  glacé?  Ah  I  ces 
grands  saints  méritaient  d'être  exempts  des 
tentations,  puisqu'ils  en  pratiquaient  les  re- 
mèdes aux  dépens  de  leur  repos,  de  leur 
sanlé,  de  leur  vie:  mais  pour  vous,  chré- 
tiens qui,  bien  loin  de  combattre  celle  con- 
cupiscence qui  vous  persécute,  la  flattez  en 
toutes  choses:  pour  vous,  qui,  au  lieu  de 
l'affaiblir  par  des  mortifications  salutaires,  la 
fortifiez  tous  les  jours  par  de  honteuses  déli- 
ces el  par  des  raffinements  continuels  d'a- 
mour-propre, avec  quel  droit  pouvez- vous 
prétendre  de  n'être  pas  tentés?  avec  quel 
Iront  pouvez  vous  dire  tous  les  jours  à  votre 
Dieu:  Seigneur, ne  permettez  pasqueje  tombe 
dans  les  tentations  ;  en  même  temps  que  vous 
dites,  ce  semble,  à  votre  concupiscence,  for- 
tifie-toi, ma  chair,  par  ces  délices  et  par 
celte  abondance  pour  me  tenter  ;  prends  dans 
re  so*uuieil  excessif  que  j'aime,  des  forces 
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pour  me  persécuter;  cherche  dans  les  com- 
pagnies du  monde,  l'occasion  de  ces  idées  fâ- 
cheuses qui  me  sollicitent  au  péché;  prends 
dans  ce  repas  exquis,  la  matière  de  ce  feu 
impur  qui  me  dévore,  epulare,  epulure,  anima 
mea. 

Après  cela,  l'on  se  plaint  que  sa  maison 
brûle,  quand  on  a  allumé  l'incendie  qui  la 
consume  :  on  gémit  dans  la  tempête,  quand 
on  l'a  soi-même  excitée;  on  s'en  prend  à 
Dieu  delà  violence  de  ses  tentations,  quand 
on  les  a  fait  naîlre  par  ses  excès,  et  qu'on 
refuse  de  les  arrêter  par  sa  pénitence.  Quelle 
injustice  1  quel  aveuglement  !  quel  abus  1  Sen- 
tez-vous votre  concupiscence  s'embraser  par 
le  sommeil  et  par  le  repos?  domptez-la  par 
les  veilles  et  par  le  travail  :  éprouvez-vous 
que  la  bonne  chère  soulève  votre  chair  el  la 
rend  plus  indocile  aux  lois  de  l'esprit?  exté- 
nuez-la par  les  mortifie  liions  et  par  le  jeûne; 
reconnaissez -vous  que  la  vue  du  grand  inonde 
laisse  dans  votre  esprit  des  idées  chimériques 
de  grandeur  et  de  vanilé?  humiliez-le  dans 
la  retraite  par  la  considération  de  votre  néant 
elde  vos  défauts.  Mais  cl  la  retraite,  et  le  jeu  ne, 
et  les  veilles  sont  des  remèdes  que  l'amour- 
propre  ne  peul  souffrir.  On  voudrait  être  dé- 
livré de  ses  tentations,  mais  on  voudrait  qu'il 
n'en  coulât  rien  à  la  nature;  que  la  grâce 
opérât  toute  seule  ce  prodige  ;  que  Dieu  en- 
voyât un  ange  du  ciel  ,  pour  nous  enlever, 
comme  Lolh,  du  milieu  de  Sodonic,  ou  pour 
détourner  de  dessus  nous,  comme  de  dessus 
ces  trois  fameux  enfants,  les  flammes  dévo- 
rantes de  la  fournaise.  Je  les  entends  prier, 
ces  saints  enfants  ,  au  milieu  de  ce  feu  qui 
les  respecte,  et  c'est,  Messieurs,  le  dernier 
remède  qui  vous  reste  dans  vos  tentations. 
L'oubli  de  Dieu  et  la  dissipation  inséparable 
de  vos  affaires  tumultueuses  en  est  la  source. 
Priez  comme  les  apôlres,  criez  avec  eux: 
Seigneur,  sauvez-moi  ou  je  suis  perdu:  et 
ne  trouvant  pas  en  vous  de  quoi  vous  soute- 
nir contre  les  tentations  qui  vous  agitent, 
sortez  de  vous-même,  reveillez  Jésus-Christ  ; 
allez  par  la  prière  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu,  et  vous  y  trouverez  un  secours  puis- 
sant, un  port  assuré,  une  victoire  infaillible 
et  une  couronne  glorieuse.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR    LE    CINQUIÈME    DIMANCHE    APRÈS 
L  EPIPHANIE. 

De  la  patience  de  Dieu  sur  les  pécheurs. 

Sinite  utr?que  crescere  usque  ad  messem. 
Laissez  croître  le  blé  el  l'ivraie  jusqu'uu  temps  de  la 
moisson  (Mulili.,  XIII,  50). 

L'Evangile  nous  représente  aujourd'hui 
le  monde  comme  le  champ  de  Dieu.  11  y 
jette  la  semence  de  la  foi,  il  l'arrose  des 
douces  pluies  de  sa  parole,  il  y  verse  les  ri- 
ches influences  de  si  grâce  ;  el  n'ayanl  rien 
oublié  de  lout  ce  qui  peut  rendre  une  lerre 
féconde,  il  attend  avec  impatience  les  bons 
fruits  qu'elle  doit  porter.  Mais  le  démon, 
toujours  jaloux  des  droils  de  Dieu,  toujours 
le  singe  de  ses  desseins  et  de  sa  conduite  , 
prend  son  temps  pour  jeter  dans  ce  même 
champ  la  semence  de  l'iniquité;  et  pendant 
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que  les  Pasteurs  négligents 
dans  le  sein  de  leur  abondance  et  de  leurs 
plaisirs  ;  pendant  que  les  chrétiens  ,  dis- 
traits par  leurs  occupations  tumultueuses  , 
cessent  de  veiller  sur  eux-mêmes,  cet  en- 
nemi jette  insensiblement  l'ivraie  du  pé- 
ché dans  le  champ  de  Dieu:  Dum  dormirent 
homines,  superseminavit  zizenia. 

Quel  spectacle  pour  ce  Dieu  de  miséricorde 
qui  soupire  pour  le  salut  de  tous  les  hom- 
mes, de  voir  dans  son  Eglise  ce  mélange 
monstrueux  d'ivraie  et  de  bon  grain  ,  de 
justes  et  d'impies,  d'élus  et  de  réprouvés  1 
Mais  quel  spectacle  pour  nous,  de  voir  sa 
patience  divine  touchée  de  leur  perte,  in- 
sensible à  leurs  outrages  ,  amoureuse  de 
leur  salut,  suspendre  les  foudres  de  sa  co- 
lère, différer  le  châtiment  des  pécheurs,  mo- 
dérer le  zèle  des  anges  qui  le  sollicitent  à  la 
vengeance,  et  leur  dire,  dans  les  doux  mou- 
vements de  sa  clémence  invincible  :  Ne  pré- 
cipitez pas  la  condamnation  de  ces  malheu- 
reux, donnez-leur  du  temps  pour  se  recon- 
naître, et  les  laissez  croître  jusqu'au  temps 
de  la  moisson  ,  c'est-à-dire,  jusqu'au  jour 
redoutable  de  mon  jugement,  où  je  sépare- 
rai le  bon  grain  du  mauvais,  où  je  mettrai 
les  justes  dans  le  séjour  éternel  de  ma  gloire, 
et  les  impies  dans  le  centre  immuable  de  ma 
fureur,  parmi  les  flammes  qui  les  doivent 
consumer,  Sinite,sinite  utraque  crescere  us- 
que  ad  messem. 

C'est  à  cette  patience  admirable  de  Dieu 
que  je  veux  me  borner  aujourd'hui.  Rien 
n'est  plus  digne  et  de  mes  éloges  et  de 
votre  reconnaissance  :  car  étant  tous  pé- 
cheurs comme  nous  sommes,  si  Dieu  ne  nous 
a  pas  punis  dans  l'acte  même  de  tant  de 
péchés  que  nous  avons  commis,  s'il  nous 
laisse  encore  du  temps  pour  en  faire  péni- 
tence et  pour  en  gémir,  ah  1  c'est  un  effet  de 
sa  patience  et  de  sa  longanimité,  que  nous 
ne  saurions  assez  bénir,  qui  nous  oblige  de 
nous  écrier  sans  cesse  avec  le  Prophète  :  Si 
nous  ne  sommes  pas  encore  dans  l'enfer,  ô 
mon  Dieul  c'est  à  votre  patience,  c'està  voire 
miséricorde  que  nous  en  sommes  redevables, 
Misericordiœ  Domini  quod  non  sumus  con- 
sumpli  ! 

Cependant,  Messieurs,  celte  patience,  bien 
loin  d'être  l'objet  de  notre  reconnaissance  ,' 
comme  la  plus  grande  grâce  que  Dieu  puisse 
faire  à  l'homme  pécheur,  elle  est  le  sujet  le 
plus  ordinaire  de  notre  ingratitude  :  et  je  le 
remarque  dans  notre  Evangile  même.  Les 
uns  ne  la  peuvent  souffrir,  puisque  vous  en- 
tendez les  serviteurs  du  père  de  famille  le 
solliciter  fortement  à  arracher  l'ivraie  de 
son  champ,  a  punir  actuellement  les  pé- 
cheurs, comme  s'il  était  injuste  de  les  laisser 
vivre:  Vis  imus  et  colligimus  ea.  Les  autres 
ne  savent  pas  en  proGler,  puisque  le  mau- 
vais grain,  une  fois  semé  dans  le  champ  de 
Dieu,  ne  se  rectifie  presque  jamais,  et  que 
les  pécheurs,  abusant  de  sa  patience,  se  for- 
tifient toujours  dans  leur  iniquité,  jusqu'à 
ce  qu'étant  à  son  comble,  elle  soit  cligne  du 
feu  de  l'enfer,  Sinile  crescere,  et  dicam,  al  li- 
gule in  fasciculos  ad  camburendum 

Obateobs  sacrés.  XXVI. 


Je  réduis  donc,  Messieurs,  ces  deux  ré- 
flexions à  deux  vérités,  que  je  vous  prie  de 
remarquer  :  et  je  dis  que  la  patience  de  Dieu 
sur  les  impies  est  quelquefois  l'effet  le  plus 
redoutable  de  sa  justice  ;  et  on  la  condamne 
comme  injuste:  c'est  mon  premier  point.  La 
patience  île  Dieu  est  quelquefois  l'effet  le 
plus  tendre  de  sa  miséricorde,  et  on  la  négli- 
ge, comme  indifférente  :  c'est  le  second.  La 
patience  de  Dieu  condamnée  par  les  faibles, 
et  négligée  par  les  pécheurs,  c'est  tout  mon 
dessein.  Demandons  au  Saint-Esprit  la  grâce 
de  le  bien  expliquer,  et  prions  Marie  de  nous 
l'obtenir,  en  la  saluant  comme  l'Ange,  Ave  , 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  plus  grand  péché  que  l'homme  soit 
capable  de  commettre,  c'est  de  vouloir  cen- 
surer la  conduite  de  Dieu,  soumettre  à  sa 
faible  raison  ce  qui  devrait  être  l'objet  de  sa 
foi,  et  se  faire  un  sujet  de  scandale  de  ce  qui 
doit  être  celui,  ou  de  son  admiration,  ou  de 
son  amour.  Prétendre  ainsi  sonder  ce  que 
Dieu  fait  dans  le  monde,  prenez-y  garde, 
Messieurs,  c'est  se  mettre  au-dessus  de  lui, 
usurper  en  quelque  manière  le  trône  de  sa 
divinité,  et  l'abattre  sous  ses  pieds  ,  pour 
être  son  supérieur  et  son  ju^e,  puisqu'on  ne 
juge  jamais  sans  quelque  degré  de  préémi- 
nence et  de  supériorité,  dit  saint  Augustin  : 
De  inferioribusjudicamus.  Quel  crime  de  s'é- 
lever au-dessus  de  son  Dieu,  par  le  juge- 
ment et  la  censure  de  sa  conduite  sur  les 
hommes  ! 

Autant  ce  crime  est  grand,  autant  est-il 
commun,  et  parmi  les  libertins,  qui  veulent 
mesurer  les  opérations  infinies  de  Dieu  sur 
les  conceptions  bornées  de  leur  esprit  ;  et 
parmi  les  faibles,  dont  la  foi  chancelante 
cherche  à  s'appuyer  sur  les  raisonnements 
humains, et  condamne  téméraire  me  ni,  comme 
contraire  à  la  règle  immuable  de  la  justice  , 
tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  fausse 
règle  de  ses  imaginations.  Patience  de  mon 
Dieu,  qui  tolérez  l'iniquité  des  hommes  avec 
tant  de  longanimité,  et  qui  au  lieu  des  châ- 
timents qu'ils  méritent,  les  laisse*  vivre  dans 
le  sein  d'une  fortune  que  le  bonheur,  le  re- 
pos et  l'abondance  accompagnent  presque 
toujours,  patience  de  mon  Dieu,  c'est  contre 
vous  que  s'élève  la  témérité  de  leurs  juge- 
ments; ils  prennent  pour  des  marques  ma- 
nifestes de  votre  amour  la  rigueur  de  nos 
châtiments  secrets;  ils  croient  que  vous  fa- 
vorisez les  impies,  quanti  vous  les  laissez 
prospérer,  et  dans  celte  fausse  pensée  ,  les 
libertins  confirmés  dans  leurs  désordres  , 
les  faibles  ébranlés  dans  leur  vertu,  et  ten- 
tés tous  ensemble  d'imiter  des  crimes  qu'ils 
voient,  ce  semble,  récompensés,  peuvent 
dire  avec  le*  Prophète  :  J'ai  conçu  quelque 
désir  de  me  voir  semblable  aux  impies,  et  je 
vous  avoue,  mon  Dieu,  que,  considérant  la 
paix  dont  votre  patience  les  laisse  jouir,  je 
me  suis  senti  ébranlé  dans  vos  voies,  je  me 
suis  vu  sur  le  point  de  les  quitter  :  Zelavi  su- 
per iniquos,  pacem  peccatorum  vidais. 

11  esi  vrai,  Messieurs,  que  Dieu  ne  se  ré-, 
sout  qu'avec  peine  à  punir  les  pécheurs  ;  sa, 
{Six.} 


171 


ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE. 


m 


miséricorde  suspend  sur  leur  tête  la  foudre 
que  sa  justice  a  préparée,  et  le  pécheur  in- 
vétéré, qui  mérita,  par  la  première  de  ses 
impuretés  ou  de  ses  injustices,  qu'une  mort 
imprévue  le  fît  descendre  tout  d'un  coup 
dans  le  lieu  éternel  de  son  supplice,  vit  de- 
puis dix,  quinze  et  vingt  ans,  pendant  que  la 
patience  de  Dieu  diffère  sa  vengeance,  et 
passe  le  temps  à  délibérer  s'il  le  doit  encore 
punir.  Ecoutez  l'irrésolution  dans  laquelle 
le  met  le  prophète  Osée  (  Cap.  Il  ) ,  lorsque 
l'idolâtrie  de  son  peuple  le  presse  d'avancer 
son  châtiment:  Comment  dois-je  le  traiter, 
peuple  infidèle?  puis-je  me  résoudre  à  te 
protéger  encore,  après  tant  d'iniquités?  Non, 
non,  tu  mérites  que  dès  ce  moment  je  te  trai- 
te comme  les  villes  alliées  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe ,  et  que  je  te  fasse  compagnon 
de  leur  supplice,  comme  tu  veux  l'être  de 
leur  péché  ;  mais  je  sens  mon  cœur  s'at- 
tendrir pour  toi,  et  désavouer  les  justes  ri- 
gueurs dont  je  te  menace  ;  je  ne  puis  encore 
suivre  les  mouvements  de  ma  colère,  ni  per- 
dre des  âmes  qui  m'ont  tant  coûté;  je  me 
souviens  que  la  patience  est  le  caractère  de 
Dieu ,  comme  la  vengeance  est  celui  de 
l'homme:  Non  faciam  furorem  irœ  meœ,  quo- 
niam  Deus  ego  et  non  Homo. 

Le  prophète  Isaïe  {Cap.  XXVII)  ne  nous 
exprime  pas  moins  heureusement  cette  per- 
plexité de  Dieu,  quand  il  est  question  de  pu- 
nir nos  péchés.  Tantôt  écoutant  les  lois  ri- 
goureuses de  sa  justice,  il  désire  de  se  voir 
changé  en  ces  buissons  hérissés  d'épines  , 
qu'on  ne  peut  toucher,  sans  se  mettre  en 
sang  ;  et  d'être  armé  contre  nous  d'autant 
de  traits  qu'ils  ont  de  pointes  différentes,  afin 
que  tombant  sur  nous  en  cet  état,  il  nous 
couvre  tout  d'un  coup  de  mille  plaies,  et  que 
pensant  éviter  l'un  de  ces  châtiments,  nous 
en  souffrions  aussitôt  un  autre:  tel  que  vous 
voyez  quelquefois  un  homme  embarrassé 
dans  un  buisson  d'épines,  s'accrot  lier  et  se 
déchirer  d'un  côté,  pendant  qu'il  lâche  à  se 
garantir,  et  à  se  dégager  de  l'autre,  Quis  dabit 
mespinam  etveprem  inprœlio?  Tantôt  la  misé- 
ricorde inspirant  à  Dieu  des  sentiments  plus 
doux,  lui  fait  désirer  que  nous  trouvions  le 
secret  d'enchaîner  sa  puissance,  et  d'arrêter 
sa  colère,  afin  d'être  obligé  de  différer  notre 
perle,  el  de  suspendre  ses  châtiments  :  An 
potius  tenebit  fortitudinem  meam,  faciet  pa- 
cem  mihi,  pacem  faciet  mihi. 

Voilà,  Messieurs,  un  crayon  léger  de  la 
patience  de  Dieu  sur  les  pécheurs:  patience 
qui  devrait  être  le  plus  cher  objet  $Jç  notre 
reconnaissance,  et  qu'on  condamne  pourtant 
tous  les  jours  avec  une  horrible  ingratitude! 
Car  voit-on  quelques-uns  de  ces  grands  pé- 
cheurs, qui  sont  le  scandale  de  la  religion 
par  leurs  désordres  publics,  ou  qui,  engrais- 
sés du  bien  du  peuple,  jouissent  dans  une 
pleine  paix  des  fruits  illégitimes  de  leurs 
concussions  el  de  leurs  usures  secrètes:  les 
voit-on  posséder  seuls  les  honneurs  du  siè- 
cle, recevoir  de  tout  le  monde  un  indigne 
encens,  exempts  des  incommodités  delà  na- 
ture, comme  des  disgrâces  de  la  fortune , 
u'avant  non  plus    de  part  aux  peines  des 


hommes  que  s'ils  étaient  des  dieux  ?  Ah  1  si 
l'on  a  un  grand  fonds  de  religion,  réglé,  non 
par  les  fausses  lueurs  de  la  raison,  mais  par 
les  lumières  solides  de  la  foi,  que  ne  dit-on 
point  alors  ?  A  quels  excès  un  esprit  libertin 
ne  s»'emporle-t  il  pas?  Quoi,  dit-il,  cet  hom- 
me injuste  qui  a  bâti  sa  fortune  sur  les  rui- 
nes de  tant  d'innocents,  est  encore  heureux  ! 
Cet  impudique  qui  a  passé  sa  vit;  dans  des 
commerces  honteux,  est  impuni!C<  tic  femme 
qui  a  entretenu  tant  d'intrigues  criminelles  , 
ou  allumé  tant  de  funestes  divisions,  est  en- 
core sans  châtiments  1  Ne  faul-il  pas  que 
Dieu  soitaveugle.ou  qu'il  soit  injuste,  pour 
le  souffrir  ?  Que  sa  providence  néglige  de 
régler  ici  bas  la  fortune  des  hommes,  ou 
qu'elle  ne  condamne  pas  si  forl  leurs  péchés  : 
Dixit  impius  in  corde  suo,  Non  est  Deus  ! 

Censeurs  téméraires  de  la  conduite  de  mon 
Dieu,  que  vous  entrez  mal  dans  ses  desseins! 
que  vous  condamnez  mal  à  propos,  comme 
injuste,  cette  patience  avec  laquelle  il  to- 
lère dans  le  temps  l'i:iiquiié  des  hommes  , 
puisqu'elle  est  presque  toujours  l'effet  le 
plus  redoutable  de  sa  colère  sur  eux,  nulla 
pana,  quanta  peena  l 

Car,  ne  vous  persuadez  pas,  Messieurs  , 
que  ces  impics  que  Dieu  alieud  si  long- 
temps, et  qu'il  laisse  s'égayer  dans  une  fausse 
pro<perilé,  soient  véritablement  impunis. 
Ils  commencent  ici  leur  enter;  et  leurs  sup- 
plices, pour  être  cachés,  n'en  sont  pas  moins 
rigoureux.  Dieu  exerce  dès  ici-bas  un  juge- 
ment secret,  dit  saint  Augustin,  par  lequel  il 
assujettit  les  impies  à  souffrir  par  avance  une 
partie  des  peines  qu'ils  ont  méritées.  Ainsi 
ce  pécheur  dont  la  prospérité  vous  scanda- 
lise et  que  vous  ne  pouvez  voir  sans  mur- 
murer, dans  une  opulence  el  dans  un  rang 
dont  il  abuse  pour  satisfaire  ses  infâmes 
passions,  ce  pécheur  est  plus  à  plaindre  que 
vous  ne  pensez.  I!  ne  sent  pas  des  serpents 
déchirer  son  corps,  comme  ils  le  feront  dans 
l'enfer,  mais  des  vers  intérieurs  ne  rongenl- 
ils  pas  sans  cesse  son  cœur!  11  n'est  pas  en- 
core investi  de  ces  flammes  éternelles  qui 
lui  sont  préparées,  mais  n'est-il  pas  une  proie 
aux  flammes  les  plus  cruelles  de  ses  passions 
qui  le  suivent  et  qui  le  brûlent  partout?  Il 
ne  vil  pas  dans  des  ténèbres  palpables,  mais 
son  âme  n'est-elle  pas  dans  un  aveuglement 
horrible,  incapable  de  voir  Dieu  el  de  se 
connaître  elle-même?  11  ne  voit  pas  autour 
de  lui  des  démons  appliqués  à  le  tourmenter 
en  mille  manières,  mais  des  flatteurs  occu- 
pés à  le  corrompre,  ou  des  envieux  prêls  à 
le  supplanter.  Enfin  il  n'est  pas,  comme  dans 
l'enfer,  sans  espérance  de  revenir  de  cet  état, 
mais  son  espérance  qui  l'entretient  dans  son 
péché,  est  pire  que  le  désespoir  d'en  sortir. 
Dites  après  cela,  si  vous  l'osez,  que  Dieu 
est  injuste  de  laisser  des  pécheurs  en  cet  étal: 
portez  encore  envie  au  vain  éclat  de  leur 
forl  une,  au  lieu  d'en  redouter  les  châtiments 
secrets. 

Ce  n'est  encore  rien,  Messieurs ,  que  ce 
que  souffrent  ici  les  impies,  en  comparaison 
des  trésors  de  colère  que  Dieu  leur  aceu- 
mule,  eu  différant  de  les  punir.  Que  la  mort 
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ne  les  enlève  pas  tout  d'un  coup,  dit  le  Pro- 

f diète,  mats  qu'elle  vienne  pas  à  pas,  aGu  de 
eur  faire  ensuite  payer  l'usure  du  temps 
qu'elle  leur  donne,  et  de  les  faire  mourir  au- 
tant de  fois  qu'elle  leur  aura  laissé  de  mo- 
ments de  vie  pour  faire  pénitence  :  Yeniat 
mors  super  illos  ;  ou,  comme  porte  une  autre 
version  :  Fenerelur  mors  super  illos.  Qu'est- 
ce  à  dire  ,  chrétiens,  sinon  que  comme  un 
usurier  ne  se  presse  pas  d'exiger  le  fonds  de 
son  argent,  mais  qu'il  trouve  au  contraire 
son  compte  à  le  laisser  entre  les  mains  du 
malheureux  qu'il  épuise  par  là,  en  lui  faisant 
payer  l'usure  de  l'usure,  et  suçant  ainsi  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  son  sang;  ah!  de 
même,  Dieu  ne  diffère  la  mort  des  grands  pé- 
cheurs que  pour  les  punir  ensuite  avec  plus 
de  rigueur,  et  pour  accumuler  sur  eux  l'u- 
sure de  ses  châtiments  et  du  temps  qu'il  leur 
donne  pour  se  convertir?  Car,  quoiqu'il  ne 
soi!  pas  avare,  dit  le  grand  saint  Augustin, 
il  ne  laisse  pas  d'exiger  de  nous  l'usure  de 
ses  bienfaits;  il  vous  demandera  dans  son 
jugement  les  fruits  de  cette  patience  avec  la- 
quelle il  vous  attend,  de  ces  mouvements  de 
conversion  qu'il  vous  donne,  de  ces  menaces 
terribles  qu'il  vous  fait  entendre  parla  bou- 
che de  ses  prédicateurs, afin  de  vous  toucher: 
Non  avants,  et  muras  exiyis  I  Eh  bien,  Mes- 
sieurs, une  patience  qui  conduit  les  impies 
à  ce  jugement  sévère,  peut-elle  passer  pour 
aveugle  ou  pour  injuste?  Peut-on  dire  qu'elle 
autorise  leurs  péchés,  en  accumulant  sur 
eux  la  colère  qui  les  doit  punir,  et  leur  fai- 
sant trouver  pendant  leur  vie  même,  dans 
les  remords  de  leur  conscience  et  dans  les 
inquiétudes  de  leur  esprit,  toutes  les  rigueurs 
d'un  enfer  avancé  :  Fenerelur  mors  super 
illos,  et  descendant  in  infèrnum  viventes.  C'est 
dans  ce  même  sentiment  que  saint  Ambroise 
(Lib.  II  de  Abel.  et  Cain.,  c.  10),  bien  loin  de 
condamner  la  patience  de  Dieu  sur  ceux  qui 
l'offensent,  regardent  la  vie  et  la  prospérité 
qu'il  leur  donne  comme  une  usure  de  leurs 
injustices  et  de  leurs  péchés.  Si  Dieu  faisait 
mourir  les  impies,  dit  ce  Père,  lorsqu'ils  re- 
fusent, de  se  convertir,  ce  serait  un  bienfait 
pour  eux  ;  car  ils  cesseraient,  malgré  eux, 
non  pas  d'être,  mais  d'être  pécheurs  ;  et  la 
mort  détruirait  en  eux,  non  pas  la  nature, 
mais  sa  corruption  et  ses  dérèglements.  Au 
lieu  que  Dieu  les  laissant  vivre  par  un  effet 
terrible  de  sa  justice,  multiplie  leurs  péchés 
par  la  longueur  de  leur  vie,  comme  un  avare 
multiplie  ses  biens  par  ses  usures  :  Quibus 
vitu  fenus  est  delirtorum.  Témoin  ce  persé- 
cuteur laineux  du  peuple  de  Dieu,  ce  cœur 
rebelle  à  tous  les  prodiges  de  Moïse,  l'aveu- 
gle Pharaon,  que  Dieu  ne  toléra  quelque 
temps,  selon  le  langage  de  l'Iicrilure,  que 
pour  mieux  l'aire  éclater  sur  lui  la  force  de 
son  bras  :  Je  ne  t'ai  fait  naître,  lui  dit  Dieu, 
ou,  comme  lisent  les  Seplante,  je  ne  l'ai 
conserve,  que  pour  faire  connaître  la  puis- 
sance de  ma  justice  dans  ta  personne;  je  n'ai 
pas  voulu  l'exterminer  tout  d'un  coup , 
comme  tes  crimes  le  méritaient,  mais  après 
l'avoir  averti  par  les  moucherons,  par  les 
grenouilles,  par  les  fleuves  de  sang,  par  les 


ulcères,  par  les  ténèbres  qui  t'ont  affligé;  lu 
paieras  enfin  avec  usure  le  délai  de  ma  ven- 
geance :  Propter  hoc  conservalus  es,utos- 
tendain  in  te  fortiludinem  meain.  Le  grand 
apôtre  saint  Paul,  qui  pénétrait  s.:ns  doute 
le  mystère  île  la  conduite  de  Dieu  sur  cet  im- 
pie, lui  fait  dire  :  Excitavi  te  :  lu  avais  déjà 
mérité  la  mort  une  infinité  de  fois  par  les  dé- 
sordres de  ta  vie,  et  l'ordre  de  ma  justice  l'y 
avail  condamné;  mais  je  l'ai  en  quelque  fa- 
çon retiré  du  sépulcre  par  un  nouveau  dé- 
cret, dit  saint  Ambroise,  afin  de  le  laisser 
le  temps  d'une  vie  apparente,  de  faire  trem- 
bler les  infidèles  à  la  vue  de  (es  châtiments, 
et  de  leur  apprendre  à  tes  dépens  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  Dieu  que  celui  qui  sait  si  bien 
châtier  les  pécheurs. 

Les  supplices  des  impies  du  monde  ne  sont 
ni  si  visibles  aux  yeux,  de  la  chair,  ni  si  sen- 
sibles à  la  nature  que  ceux  de  Pharaon; 
mais  à  qui  les  regarde  avec  les  yeux  de  la 
foi,  à  qui  les  pèse  selon  les  sentiments  de  la 
grâce,  qu'ils  sont  redoutables  !  qu'ils  sont 
rigoureux!  Voir  un  Dieu,  comme  nous  le 
représente  Ezéchiel  (Cap.  XVI).  retirer  son 
zèle  de  dessus  les  pécheurs,  oublier  le  soin 
de  leur  salut,  les  juger  indignes  de  sa  colère, 
et  les  abandonner  au  torrent  de  leurs  pas- 
sions et  de  leurs  prospérités  ;  c'est  le  sort 
des  riches  et  des  grands  que  Dieu  supporte 
encore.  Mais,  hélas!  est-ce  un  sort  digne  de 
voire  envie  et  de  vos  murmures  ?  Entendre 
Dieu  par  la  bouche  du  prophète  fsaïe  (Cap. 
XXVIII),  remettre  de  jour  à  autre  le  sup- 
plice de  ces  malheureux,  répéter  sans  cesse 
ces  expressions  qui  seront  les  monuments 
éternels  de  sa  patience  divine  :  Dites  et  redi- 
tes mes  volontés  à  ces  cœurs  endurcis,  lais- 
sez-les encore  un  moment,  encore  un  mo- 
ment dans  le  péché,  attendez-les,  attendez- 
les.  Et  jusqu'à  quand,  mon  Dieu  ?  jusqu'à  ce 
qu'ils  s'avancent  vers  l'abîme,  qu'ils  s'y  pré- 
cipitent aveuglément,  qu'ils  se  brisent  par 
leur  chute  ,  et  qu'ils  s'embarrassent  de 
plus  en  plus  dans  les  filets  des  démons 
d'où  ils  ne  se-démêleront  jamais  :  Modicum 
ibi,modicumibi,exspecta,  exspecta,  ut  vadant 
et  cadant  et  conlerantur,  et  illaqueenlur  et 
capianlur.  Voilà  la  conduite  de  Dieu  sur  les 
impies  que  sa  patience  attend  au  bout  de 
celte  carrière  de  joie  et  de  plaisirs,  où  ils 
courent  avec  tant  de  liberté.  Mais  de  grâce, 
Messieurs  ,  est-ce  une  conduite  que  vous 
puissiez  appeler  injuste  et  déraisonnable. 

Cependant,  libertins,  vous  osez  la  condam- 
ner, et,  comme  si  Dieu  récompensait  des  pé- 
chés qu'il  punit  secrètement ,  ou  qu'il  ne 
punit  pas  encore,  vous  vous  confirmez  dans 
les  vôtres,  dans  l'espérance  du  même  succès. 
Celui-là,  dit- on,  s'est  avancé  parles  intri- 
gues et  par  le  commerce  du  monde:  pourquoi 
ne  l'imilerai-je  pas?  Celui-là,  à  force  de  ram- 
per devant  les  grands,  et  de  s'insinuer  au- 
près d'eux  par  des  souplesses  et  des  flatte- 
ries scrviles,  est  devenu  grand  lui-même  : 
pourquoi  ne  le  suivrai-jo  pas  ?  Celui-là  voit 
sa  famille  florissante  du  fruit  de  ses  vexa- 
lions  et  de  ses  usures  :  pourquoi  m'en  faire 
un  scrupule  m-.!  fondé? Intrigues,  ambition*. 
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biens  mal  acquis,  puisque  Dieu  vous  fait 
ainsi  prospérer,  il  ne  vous  condamne  pas  ; 
et  la  même  patience  qui  vous  tolère  semble 
aussi  vous  justifier. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  par  un  étrange 
abus  on  regarde  le  succès  du  péché  comme 
une  approbation  tacite  que  Dieu  lui  donne  , 
et  de  là  l'on  prend  occasion,  ou  de  douter  de 
sa  Providence,  qui  semble  fermer  les  yeux 
sur  l'iniquité  des  hommes,  ou  d'en  murmu- 
rer, parce  qu'elle  la  récompense  par  des 
bienfaits  temporels  au  préjudice  de  la  vertu, 
qui  n'a  que  la  peine  et  les  persécutions  en 
partage.  Tel  l'rmpereur  Constance,  infecté 
de  l'hérésie  d'Arius,  se  vantait  hautement 
que  Dieu  autorisait  sa  religion  et  sa  loi  par 
les  heureux  succès  de  ses  armes  et  par  la 
prospérité  de  son  Empire  ,  et  ce  fut  pour  ré- 
primer ce  blasphème  que  le  fameux  évoque 
de  Cagliari  écrivit  le  savant  livre  (les  Rois 
apostats,  où  il  fait  voir  à  ce  prince  aveugle 
par  toute  la  suite  des  Ecritures,  que  les  rois 
les  plus  impies  avaient  souvent  été  les  plus 
heureux  dans  la  durée  de  leur  règne  et  dans 
le  cours  de  leurs  victoires.  Tel  Denys,  roi  de 
Sicile,  voyant  qu'après  la  profanation  et  le 
pillage  d'un  temple,  il  n'avait  pas  laissé  de 
trouver  la  mer  calme  et  le  temps  favorable 
pour  son  retour,  osait  dire,  que  c'était  une 
preuve  que  les  sacrilèges  ne  déplaisaient 
pas  aux  dieux  autant  qu'on  s'imaginait, 
puisqu'ils  n'armaient  point  les  éléments  pour 
les  punir.  En  un  mot,  c'est  une  maxime  éta- 
blie parmi  les  païens,  de  ne  juger  des  cri- 
mes que  par  le  succès,  et  de  les  croire  justes 
et  honnêtes, lorsquilsétaient  heureux:  Pro- 
spcrnm  ac  felix  scelus,  virlusvocatur  (Senec). 

Que  des  païens  tout  bornés  à  la  terre  aient 
eu  ces  sentiments,  je  ne  m'en  étonne  pas; 
qu'ils  aient  accusé  la  patience  de  Dieu  d'ap- 
prouver le  crime  qu'elle  ne  punit  pas,  eux  à 
qui  la  foi  ne  découvrait  ni  la  fausseté  des 
biens  présents  ,  ni  la  certitude  des  peines  à 
venir,  je  n'en  suis  pas  surpris  :  mais  qu'au- 
jourd'hui des  chrétiens  convaincus  de  la  va- 
nité des  biens  de  la  terre  et  de  la  vérité  des 
peines  de  l'enfer,  persuadés  que  le  bonheur 
du  temps  est  la  voie  large  qui  conduit  aux 
malheurs  de  l'éternité;  instruits  par  l'exem- 
ple du  mauvais  riche  que  l'abondance  est 
plutôt  une  peine  qu'une  récompense  du  pé- 
ché :  que  des  chrétiens  avec  toutes  ces  lu- 
mières puissent  être  scandalisés  de  la  patience 
de  Dieu  ,  quand  elle  diffère  le  châtiment  des 
pécheurs  ,  ou  qu'elle  les  aveugle  par  une 
fausse  félicité,  qu'ils  portent  envie  à  la  for- 
tune de  ces  malheureux,  qu'ils  imitent  leurs 
injustices  pour  arriver  à  leur  prospérité,  et 
qu'oubliant  toutes  les  règles  de  la  charité, 
qui  ne  se  scandalise  de  rien,  ils  forment  sans 
cesse  des  désirs  contre  leur  fortune,  et  qu'ils 
soient  prêts  comme  les  serviteurs  de  l'Evangile 
à  arracher  cette  ivraie  par  un  zèle  précipité; 
c'est,  Messieurs,  ce  qui  me  passe,  et  ce  que 
je  ne  puis  accorder  avec  la  foi  que  nous  pro- 
fessons 1  Mais  qu'on  abuse  de  la  patience  de 
Dieu  pour  se  confirmer  dans  son  péché,  qu'a- 
près l'avoir  condamnée  comme  injuste,  quoi- 
qu'elle soit  l'effet  le  plus  redoutable  de  sa  jus- 


tice ,  on  la  néglige  encore  comme  inutile, 
quoiqu'elle  soit  l'effet  le  plus  aimable  de  sa 
miséricorde;  c'est  un  second  abus  plus  com- 
mun que  le  premier  :  je  vous  le  découvre 
dans  la  seconde  partie  de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

11  n'est  pas  plus  naturel  à  la  lumière  d'é- 
clairer, au  feu  de  brûler,  au  soleil  de  ré- 
pandre des  influences  bénignes,  qu'à  Dieu 
d'être  doux  et  de  pardonner;  la  miséricorde 
est  sa  nature,  et  les  hommes  qui  jusqu'ici 
n'ont  pu  trouver  de  nom  qui  l'exprimât  par- 
faitement, après  s'être  partagés  en  mille  opi- 
nions différentes  sur  les  sentiments  et  la  jus- 
te idée  qu'il  en  fallait  avoir,  sont  tous  con- 
venus de  l'appeler  bon  par  l'excellence.  Sa 
bonté  est  son  essence  même,  dit  le  Saint- 
Esprit  (  Sap.,  XVI  ),  et  la  miséricorde  coule 
si  naturellement  de  son  sein,  que  l'Apôtre 
nous  dit  qu'il  eu  est  le  Père:  Pater  miseri- 
cordiarum  :  c'est-à-dire  qu'elle  se  forme  en 
lui,  qu'elle  s'y  forme  de  sa  propre  substance, 
mais  qu'elle  ne  s'y  forme  que  pour  en  sortir 
cl  se  communiquer  à  nous  ;  et  que  si  nous 
en  arrêtons  le  cours  par  l'opposition  de  nos 
péchés,  il  ne  souffre  pas  moins  ,  selon  saint 
Chrysostome,  qu'une  mère  qui  ne  peut  met- 
tre au  jour  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son 
sein  :  Quemadmodum  purturiens  cupit  eniti 
felum(  Chrysost.,  orat.  de  S.  Pliilog.). 

Je  vois  partout  éclater  les  effets  de  cette 
miséricorde  infinie  ;  elle  parait  dans  les  con- 
solations spirituelles  des  faibles  pour  les 
soutenir, dans  les  afflictions  temporelles  de» 
pécheurs  pour  les  convertir,  dans  les  persé- 
cutions d'/s  justes  pour  les  exercer,  dans  la 
mort  et  dans  le  châtiment  même  des  réprou . 
vés  pour  empêcher  que  leurs  peines  ne  se 
multiplient  avec  leim  crimes, dit  saint  Chry- 
sosloine.  Mais  votre  miséricorde, ô  mon  Dieut 
ne  me  parait  jamais  plus  aimable  que  quand 
elle  tolère  avec  patience  l'iniquité  des  hom- 
mes, et  que  ne  pouvant  pas  se  répandre  sur 
eux,  elle  empêche  au  moins  les  torrents  de 
votre  colère  de  s'y  déborder.  Ah  1  qu'il  fait 
beau  la  voir  dans  le  sein  de  Dieu  aux  prises 
avec  sa  justice  inflexible,  l'adoucir,  le  désar- 
mer, suspendre  la"  perte  de  l'homme  qu'il 
veut  détruire,  lui  répéter  sans  cesse  que 
celui  qu'il  veut  perdre  est  le  prix  du  sang 
de  Jésus-Christ,  et  lui  mettre  à  la  bouche  ces 
paroles  si  tendres  du  prophète  lsaïe:  Ecoutez 
ce  que  je  vais  vous  dire,  vous  mes  chers  en- 
fants, que  je  porte  dans  mon  sein,  je  vous  y 
porterai  jusqu'à  la  fin  de  votre  vie,  je  vous 
ai  faits,  et  je  veux  vous  conserver  ;  et  mal- 
gré vos  ingratitudes  et  vos  péchés,  je  vous 
porterai  dans  mon  cœur,  et  je  vous  sauverai 
par  ma  patience  infatigable:  Ego  feci,  et 
ego  ferum,  et  ego  portabo,  et  ego  salvabo 
(  Isai.,  XLVI  ). 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  en  passant,  les 
aimables  motifs  qui  obligent  Dieu  de  différer 
le  châtiment  des  pécheurs  :  Ego  feci,  et  ego 
feram.  Il  est  leur  créateur,  et  ils  sont  ses 
créatures  ;  il  ne  peut  se  résoudre  à  détruire 
son  ouvrage,  parce  qu'il  espère  toujours  de 
le  réprimer.  Et  de  même  qu'un  ouvrier  ne 
rejette  pas  la,  matière  du  cri  s  lai  qui  a  man- 
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que  la  première  fois  fie  prendre  la   figure 
cu'il  lui  voulait  donner,  mais  il  la   laisse 
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qu'il     1U1     VOUKIll     UUI1I1VI,     uiaia     n     m     laisse 

dans  la  fournaise  jusqu'à  ce  qu'un  souffle 
plus  heureux  en  fasse  l'ouvrage  qu'il  désire, 
Dieu  n'abandonne  pas  non  plus  tout  d'un 
coup  les  pécheurs  qui  ont  mal  répondu  à  ses 
desseins,  mais  il  les  laisse  quelque  lemps 
dans  la  fournaise  de  leur  iniquité,  jusqu'à 
ce  qu'un  nouveau  souffle  de  sa  grâce,  et 
qu'une  inspiration  puissante  de  son  esprit 
fasse  de  ses  vases  de  colère  des  vases  de  mi- 
séricorde et  d'amour;  c'est  l'expression  du 
prophèie  Isaïe  :  Non  usque  ad  finem  irascar, 
quia  Spiritus  a  facie  mea  egredietur,  et  flatus 
eqo  f;ciam  (Isai.,  LV11).  Le  saint  homme  Job 
connaissait  sans  doute  ce  motif  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  lorsque,  pour  apaiser  sa 
colère,  il  lui  disait  ce  que  tous  les  pécheurs 
doivent  dire  avec  lui  :  Quoi,  mon  Dieu,  vos 
mains  ont  figuré  et  pétri  le  limon  qui  me 
compose:  vous  vous  êtes  appliqué  à  former 
tous  ces  traits  que  je  porte;  vous  m'avez 
médité  longtemps  comme  un  excellent  chef- 
d'œuvre:  vouilricz-vous  donc  qu'un  moment 
vil  périr  l'ouvrage  d'une  éternité  :  Manus 
tuœ  plasmaverunt  metolum  in  circuitu,  et  sic 
repente  preecipitas  me  ? 

Le  second  motif  de  la  patience  de  Dieu  sur 
les  pécheurs,  c'est  qu'il  se  regarde  comme 
leur  père,  et  il  les  aime  comme  ses  enfants  ; 
or,  Messieurs,  un  père  raisonnable  déshéritc- 
t-il   des   enfants  qu'il  aime,  sur  la  première 
faute  qu'ils  commettent?  ne  faut- il  pas  qu'ils 
aient  poussé  sa   patience  à  bout,   et  porté 
leurs  injures  jusqu'à  l'excès,  pour  user  con- 
tre eux  de  ce  dernier  châtiment  ?  Ce  sont  des 
parties  de  lui-même  qu'il  ne  retranche  qu'à 
l'extrémité,  après  de  longues  délibérations, 
cl  avec  une  douleur  sensible.  Car  quoique 
les  pécheurs  ne  soient  plus  dignes  d'être  ap- 
pelés les  enfants  de  Dieu,  comme  le  recon- 
naît l'enfant  prodigue,  il  ne  peut  cesser  de 
les  aimer;  et  lors  même  qu'ils  ont  perdu  la 
qualité  de  fils,  il  conserve  toujours  le  cœur 
et  les  entrailles  de  père.  C'est  celte  tendresse 
paternelle  qui   nous  tolère  dans   nos  excès, 
qui  nous   attend   pendant   nos  égarements, 
qui  court  au-devant  de  nous  dans  notre  pé- 
nitence, qui  nous  embrasse,  qui  nous  reçoit, 
et  qui  nous  rétablit  dans  les  droits  de  noire 
innocence  après   noire   péché.  Voilà,  Mes- 
sieurs, celte  miséricorde  de   Dieu,  qui  fait 
dire  à  saint  Bernard,  tout  éloquent  qu'il  est, 
qu'il  n'a  point  de  termes  dignes  de  la  recon- 
naissance qu'elle  mérite:  Je  péchais,  dit-il, 
et  vous  dissimuliez  mes  péchés;  je  ne  cessais 
point  devons  offenser,  et  vous  ne   pouviez 
commencer  à  me  punir;  je  prolongeais  l.ous 
les  jours  mon  iniquité,  et  vous,  ô  mon  Dieu, 
votre  miséricorde  !  Où  trouver   des   piroles 
et  des  sentiments  pour  reconnaître  une  pa- 
tience si  douce,  si  libérale,  si  gratuite  (Bern.t 
Dont.  Vlpost  Pentec,  serin.  II;? 

Mais  bien  loin  de  la  reconnaître,  pécheurs, 
vous  la  négligez,  vous  méprisez  les  richesses 
de  la  longanimité  de  Dieu;  et  au  lieu  des 
grâces  abondantes  qu'elle  vous  présente, 
l'impénilence  cl  la  dureté  d  >  vo'rc  cœur  n'at- 
liretil  sur  vous  que  des  trésors  da  coière  !  Ne 


le  savez-vous  donc  pas,  dit  l'Apôtre,  que  la 
patience  de  Dieu  vous  sollicite  à  la  pénitence: 
An  ignoras  quia  patienlia  Dei  te  ad  pœniten- 
tiam  adducil  ? 

On  le  sait  assez,  Messieurs,  et  peut-être 
ne  le  sait-on  que  trop,  que  Dieu  ne  diffère 
ses  vengeances  que  dans  le  dessein  de  vous 
sauver;  mais  on  lombe  là-dessus  en  deux, 
erreurs  grossières  que  je  ne  dois  pas  vous 
dissimuler.  Premièrement,  on  se  persuade 
que  celte  patience  de  Dieu  n'a  point  de  bor- 
nes, et  que,  toujours  invincible  à  nos  outra- 
ges et  ennemie  de  notre  perle,  elle  doit  nous  at- 
tendre jusqu'au  boulet  nous  laisser  au  moins 
le  lemps  de  notre  vieillesse  pour  pleurer  nos 
péchés.  Dieu  semble  le  dire  par  la  bouche  d'I- 
saïe  :  Usque  ad  senretam  et  usque  ad  canos 
egoportabo  (/sat.,XLV|).  Ah!  combien  en  voit- 
on  dans  celle  fausse  pensée  laisser  couler  ce 
précieux  délai  que  Dieu  leur  donne,  se  flatter 
qu'il  leur  réserve  toujours  quelques  mo- 
ments favorables,  où,  touchés  du  désir  do 
leur  salut  et  revenus  des  égarements  de  leur 
jeunesse,  ils  pourront  se  donner  à  lui  sans 
violence,  et  mourir  sûrement  dans  le  sein  de 
sa  miséricorde,  après  en  avoir  insolemment 
abusé  toute  leur  vie.  Vous  diriez  qu'ils  ont 
fail  un  pacte  avec  la  mort,  qu'elle  ne  vien- 
dra pas  les  surprendre  dans  leurs  péchés,  et 
qu'ils  sont  convenus  avec  l'enfer  qu'il  ne 
s'ouvrira  par,  sous  leurs  pieds  avant  leur  pé- 
nitence :  Percussimus  fœdus  cum  morte,  et 
cum  inferno  fecimus  paclum.  Il  est  vrai,  dit  le 
grand  saint  Augustin  [Inpsal.  Cil),  la  miséri- 
corde de  Dieu  met  tout  en  usage  pour  sauver 
l'homme  ;  elle  l'appelle  à  la  pénitence  par  une 
infinitéde  voies:parunesimple  lecture  comme 
par  une  forte  prédication  ;  par  des  afflictions 
sensibles,  comme  par  des  consolations  agréa- 
bles ;  par  la  prolongation,  comme  par  la  briè- 
veté de  sa  vie  ;  et  ce  qui  vous  surprendra  da- 
vantage, c'est  qu'il  fait  quelquefois  servir  à 
notre  conversion  la  multiplication  mémo  de 
nos  péchés.  Car  c'est  ainsi,  dit  cet  admirable 
Père,  qu'après  avoir  laissé  les  Juifs  languir 
plusieurs  siècles  dans  leurs  faiblesses,  il  leur 
donna  une  loi  qui  ne  devait  servir  qu'à  les 
rendre  plus  criminels,  afin  que  voyant  leurs 
péchés  multipliés,  ils  commençassent  d'en 
rougir;  et  ce  ne  fut  pas  tant  un  effet  de  sa 
rigueur  que  de  sa  miséricorde  qui  les  voulait 
guérir  :  Nequc  hoc  crudeliter  fecit,  sed  consi- 
lio  medicinœ.  C'est  aussi  à  ce  même  dessein 
que  Dieu  prolonge  la  vie  des  pécheurs,  afin 
que,  confus  du  nombre  et  de  la  grandeur  de 
leurs  fautes,  ils  se  reconnaissent  enGn.  Car  il 
arrive  quelquefois  que,  quand  on  a  com- 
mis peu  de  péchés,  on  se  croit  innocent  ; 
on  se  flatte  qu'on  est  sain,  et  l'on  se  moque 
des  remèdes  lorsqu'on  n'est  pas  sujet  à 
de  longues  maladies  ;  et  très-souvent  un 
petit  niai  ainsi  négligé  devient  incurable; 
mais  quand  la  grandeur  du  mal  nous  le  fait 
vivement  sentir,  et  que  la  multitude  et  la 
profondeur  de  nos  plaies  nous  persuadent 
que  le  secours  du  médecin  est  nécessaire, 
nous  le  cherchons,  nous  écoutons  ses  avis, 
nous  nous  soumettons  à  ses  remèdes,  et  nous 
sommes  bientôt  guéris:  Augelur  morbustcres- 
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eit  molestia,  quœritur  médiats,  et  tolum  sana- 

tur  corpus. 

Ah!   quel   effet  de   voire   miséricorde,  ô 

mon  Dieu,  de  tolérer  nos  péchés  pour  atten- 
dre notre  pénilence,  de   laisser  croître  nos 

maux  pour  nous  faire  connaître  la  nécessité 

de  vos  remèdes  1  Nous  péchons,  et  vous  nous 

conservez;  nous  courons  à  la  mort,  et  vous 

prolongez  noire  vie.  Votre  patience  se  sert 

île  nos  crimes  pour  nous  sauver,  mais  notre 

ingratitude   abuse  de   votre    patience    pour 

nous   perdre:  Peccatur  et  vivitur,   accédant 

peccala,  augelur  tila  l  Car,  je  le  répète,  Mes- 
sieurs, on    croil   que   celle   longanimité  de 

Dieu  ne  se  lassera  jamais;  et,  comme  si  son 

dessein  était  de  vous  entretenir  dans  le  pé- 
ché, et  nu»   pas  de  vous  inviter  à  la  péni- 

letu:*',  en  vous  épargnant  comme  il  fait,  au 

lieu  de  profiler  du  lemps  qu'il  vous  donne, 

il  nie  semble  vous  entendre  dire  :  Dieu    m'a 

bien   souffert   aujourd'hui,   il   me   souffrira 

bien  encore  demain,  et  le  jour  suivant  ne 

sera  pas  non  plus  le  dernier  de  nia  vie.  Je  ne 

voudrais  pas  mourir  dans  mou   péché,  mais 
aussi  quelle   apparence  de  commencer  sitôt 
le  cours  de    ma    pénilence  ;    l'âge  éteindra 
nies  pssions,  le  temps  m'ôtera  les  occasions 
qui  m'entraînent,  la  grâce  me  facilitera  la 
verlu ,  et  comme  je  suis  aujourd'hui   mon- 
daine, curieuse,   enjouée  par  bienséance,  je 
serai  pour  lors  modeste  et  retirée  par  néces- 
sité. Ah  1  vous  n'y  prenez   pas  garde;  pen- 
dant que  vous  raisonnez  ainsi,  les   foudres 
de  la  colère  de  Dieu  se  forment  insensible- 
ment sur  votre  tête  ;  le  terme  de  sa  patience 
s'approche,  et  la  mesure  de  vos   péchés  se 
comble.  Car  sa  miséricorde,  qui  est   inflnie 
dans   elle-même,   est   limitée  à   un   certain 
lemps  pour  chaque  pécheur  en  particulier  ; 
et  l'Ecriture  m'apprend  que  le  moment  d  •  sa 
vengeance    est    marqué.    Encore    quarante 
jours,  dit  le  propbèle  Jonas,  et  Ninive  sera 
renversée;  si  elle  néglige  ce  temps  de  misé- 
ricorde, il  n'y  a  plus  de  ressource  pour  elle  : 
Adhuc  quadraginta  dies,  et   Ninive  subver- 
tetur.  Et  lorsque  le  roi  Ballhazar  eut  porté 
son  iniquité  et  ses   sacrilèges  jusqu'à  leur 
comble,  que  lui  dit  cette  main  terrible  qui 
écrivit  sa  sentence  devant  ses  yeux?  Dieu  a 
marqué  la  durée  de  Ion  règne;  sa  patience 
l'a  souffert  jusqu'ici,  tout  injuste  qu'il  était, 
mais  voici  le  dernier  moment  qui  le  doit  ter- 
miner :   Numeravit    Deus   regnum  tuum   et 
complevit  illud.  Pécheur,  qui   méprises  les 
trésors  de  la  patience  de  Dieu  par  le  délai  in- 
jurieux de  ta  pénitence,  sache  que  le  temps 
<  t  le  nombre  de  tes  péchés  est  compté  ;  peut- 
être  ne  le  res'e-t-il  plus  qu'un  jour,  qu'une 
heure,  que  ce  moment  pour  les  pleurer.  Ce 
mois,  cette  semaine,  ce  jour  que  tu  destines 
encore  à  tes  plaisirs,  est  le  terme  de  sa  lon- 
ganimité et  de  ta  vie.  Cette  impureté  que  lu 
te  proposes  encore  pour  satisfaire  ta  passion, 
ce  contrat  usuraire  que  tu  médites,  et  après 
lequel  tu  n'en  veux  plus   faire;  celte   ven- 
geance que  lu  concertes,  et   après  laquelle 
tu  es  résolu  de  te  bien   convertir,  ah  l  c'est 
peut-être  le  dernier  péché  que  Dieu  attend 
pour  faire  éclater  sa  justice,  prononcer  ta 


sentence  et  te  dire  que  le  règne  de  Ion  ini- 
quité est  fini,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  ressource 
pour  toi  :  Numeravit  Deus  regnum  tuum  et 
complevit  illud!  Prévenons  cet  arrêt  par 
une  prompte  pénitence,  n'irritons  pas  Dieu 
jusqu'au  bout;  mais,  revenus  de  celte  pre- 
mière erreur,  pensons  souvent  que  lu  temps 
de  sa  patience  est  limité,  et  que  ses  bornes 
nous  sonl  inconnues. 

Une  seconde  erreur,  dont  l'esprit  du  pé- 
cheur est  faussement  prévenu, et  qui  le  porte 
à  négliger  davantage  la  patience  de  Dieu; 
c'est  qu'il  le  croil  trop  miséricordieux  pour 
damner  l'honnie.  Quelle  apparence,  dil-on, 
qu'il  nous  ail  faits  pour  nous  perdre,  et  qu'il 
n'ait  voulu  nous  faire  paraître  sur  la  terre 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  sa   puissance, 
que  pour  nous  faire  gémirdans  l'enfer  comme 
les  objets  éternels  de  sa  colère  :  ce  serait  être 
cruel,  et  un  tel  dessein  ne  peut  tomber  dans 
l'esprit  d'un  Dieu  qui  n'est  que  miséricorde! 
Ces  sentiments  sont  plus  ordinaires  qu'on  ne 
pense  dans  le  cœur  des  hommes,  lors  surtout 
qu'ils  n'ont  pas  encore  toutes  les  lumières  de 
la  religion  et  de  la  foi;  ils  se  consolent  par 
là  dans  leurs   péchés,  et  soutenus  de  celte 
fausse  espérance  d'une   miséricorde  qui  ne 
leur  peut  manquer,  ils  manquent  eux-mêmes 
à  la  miséricorde  de  Dieu;  et  par  conséquent 
s'ils  ont  quelque  sujet  de  se  plaindre  quand 
ils  se  voient  condamnés,  c'est  de  leur  propre 
endurcissement ,  et   non  pas  de  sa  rigueur. 
Le  savant  évèque  de  Marseille  le  sait  bien 
dire  (Salv.,  lib.  IV,  de  Prov.).  Eh  !  pourquoi 
nous  plaindre  de  ta  rigueur  de  Dieu  ,  puis- 
qu'il a  bien  plus  de  sujet  de  gémir  d  •  la  nô- 
tre? nous  l'irritons  par  nos  crimes,  et  nous  le 
forçons  malgré  lui  de  les  punir;  quoique  sa 
nature  toujours  tranquille  ne  soil  point  su- 
jette au  trouble  des  passions,  la  malignité  de 
nos   péchés    l'aigrit  jusqu'à   le  faire   entrer 
dans   les    mouvements    d'une  juste    colère; 
nous  faisons  violence  à  sa  miséricorde,  con- 
tre le  désir  qu'il  a  de  nous  pardonner,  nous 
l'obligeons  de  s'armer  contre  nous;  cl  tels 
qu'on  voit  des  ennemis  battre  une  place  as- 
siégée avec  toutes  sortes  de  machines,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  l'aient  enfin  forcée  :  tels  on 
voil  les   pécheurs  dresser  contre  la  miséri- 
corde de   Dieu   toutes  les  machines  de  leur 
iniquité,  la  combattre  tantôt  par  une  passion, 
et  tantôt   par  une  autre  ,  jusqu'à   ce  qu'ils 
l'aient  obligée  de  céder  et  de  substituer  la 
justice  à  sa  place  pour  la  venger. 

Il  est  donc  vrai  que  Dieu  ne  peut  trouver 
dans  lui-même  que  des  molifs  de  miséricorde 
et  d'amour;  et  c'esl  un  sujet  d'espérance  et 
de  consolation,  quand  nous  péchons  par  fra- 
gilité; bonus  ex  suo.  Mais  il  est  constant  aussi 
qu'il  peut  trouver  en  nous  des  molifs  de  co- 
lère el  de  sévérité  ;  et  c'esl  un  sujet  de  frayeur 
et  de  tremblement  pour  nous  ,  quand  nous 
persévérons  dans  noire  péché;  juslus  ex 
noslro.  Vous  avez  de  grandes  preuves  de  sa 
miséricorde,  il  esl  vrai;  vous  voyez  les  Ma- 
deleine converties  dans  le  fort  de  leurs  pas- 
sions; les  bons  Larrons  pénitents  au  dernier 
moment  de.  leur  vie;  les  S aul  éclairés  dans 
la  fureur  de  leur  persécution  ,  les  Augustin 
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redressés  dans  le  labyrinthe  de  leurs  erreurs. 
Si  la  paiicncedeDicu  ne  les  eût  attendus  long- 
temps, Jésus  Christ  n'eût  pas  trouvé  en  eux 
les  prodiges  de  son  amour,  les  compagnons 
de  sa  croix  ,  les  fondateurs  de  son  Eglise  et 
les  défenseurs  de  sa  grâce;  et  ces  grands 
saints  gémiraient  aujourd'hui  dans  l'enfer 
connue  des  vases  de  colère  pour  nous  ef- 
frayer, et  ne  brilleraient  pas  dans  le  ciel 
comme  des  vases  ide  miséricorde  pour  nous 
animer  à  la  péniience.  Voilà,  dis-je,  des 
preuves  de  la  patience  de  Dieu:  mais  n'en 
avez-vous  pas  aussi  île  sa  justice?  N'est-ce 
pas  elle  qui  punit  encore  aujourd'hui  le  pé- 
ché «le  notre  premier  père  par  ce  déluge  d'af- 
flictions qui  nous  accablent?  N'est-ce  pas  elle 
qui  révolte  encore  toutes  les  créatures,  et 
qui  nous  élève  nous-mêmes  conire  nous- 
mêmes?  N'est-ce  pas  elle  qui  distille  sur  nous 
ces  torrents  de  chagrins,  d'amertumes,  qui 
viennent  détremper  et  corrompre  jusqu'à  nos 
plaisirs  les  plus  doux?  Car  c'est  là,  dit  le 
grand  saint  Augustin,  une  preuve  convain- 
cante que  le  péché  ne  peut  être,  impuni;  le 
pécheur  trouve  des  épines  partout,  et  s'il 
peut  découvrir  quelque  plaisir  qui  en  soit 
exempt,  je  veux  bien  lui  permettre  de  le  goû- 
ter. Qu'il  se  repose  sur  les  trésors  qu'amasse 
l'avarice,  quelles  inquiétudes  n'y  trouvcra-t-il 
pas  ?  Qu'il  nage  dans  les  vaines  douceurs  que 
la  volupté  lui  présente,  quels  remords  n'y  sen- 
tira-t-il  pa»?  Qu'il  s'élève  aux  honneurs  où 
l'ambition  l'appelle,  quelles  terreurs,  quels 
soupçons,  quelles  attaques  n'aura-t-il  pas  à 
essuyer?  Eu  un  mot,  quand  l'enfer  ne  serait 
pas  le  terme  de  son  péché,  son  péché  ne  se- 
rait- il  pas  son  enfer  lui-même?  Omilto  ge- 
hennam,  vide  ne  jam  ipse  tibi  gehenna  sis 
(Aug.,  in  psal.  Cil).  La  justice  de  Dieu  est 
donc  inévitable  au  pécheur,  et  par  consé- 
quent qu'il  ne  s'endorme  pas  sur  l'espérance 
de  sa  miséricorde  :  qu'il  espère  en  elle  pour 
s'animer  à  sortir  de  son  péché,  mais  qu'il 
n'en  préiumc  pas  pour  s'y  confirmer  :  qu'il 
croie  que  la  patience  de  Dieu  l'attend  encore 
pour  lui  pardonner,  et  qu'il  se  convertisse 
dès  aujourd'hui;  mais  qu'il  sache  qu'elle  ne 
l'i  tiendra  pas  toujours,  et  que  selon  l'avis  du 
Saint-Esprit  j  il  ne  dise  pas  :  Que  m'est-il 
arrivé  de  fâcheux  jusqu'ici?  J'ai  l'ait  des  faus- 
setés dans  mon  emploi;  j'ai  opprimé  l'inno- 
cent, et  absorbé  le  bien  delà  veuve  et  de 
l'orphelin  par  mes  procès;  j'ai  commis  des 
infi  iélités  dans  mon  commerce;  je  retiens  le 
bien  d'autrui  et  lé  fruit  de  mes  usures;  je  me 
suis  indignement  approché  des  saints  mys- 
tères; j'ai  vécu  dans  le  ressentiment  et  dans 
les  désirs  de  vengeance;  cependant  ces  ju- 
gements de  Dieu  dont  on  m'a  si  souvent  me- 
nacé sont  encore  à  paraître  je  vis,  on  m'ho- 
nore, je  suis  heureux  ;  ainsi  la  miséricorde 
de  Dieu  qui  m'a  soutenu  ne  me  manquera 
jamais,  iVtî  dixeris  ,  peccavi ,  et  quid  mihi 
ûccidit  triste  [Ëcclc,  V)?Ahl  loin  de  la 
bouche  des  chrétiens  ce  langage  impie!  Car 
comme  il  ne  faut  qu'un  moment  à  Dieu  pour 
convertir  un  pécheur,  dit  le  Sage,  il  ne  lui 
faut  aussi  qu'un  moment  pour  te  perdre 
et  l'œil  de  sa  colère  est  toujours  ouvert  sur 


lui  pour  observer  quand  ce  moment  ter- 
rible de  vengeance  sera  venu  ;  Misericor- 
dia  et  ira  ab  illn  cilo  proximant  (Ibid.) 
Ah!  grand  Dieu!  suspendez  encore  quel- 
que temps  les  foudres  de  votre  justice  :  bien 
loin  de  condamner  votre  patience  comme  les 
libertins,  ou  de  la  négliger  comme,  la  plupart 
des  pécheurs,  nous  voici  résolus  d'en  profiler. 
Plus  heureux  que  les  anges  que  vous  préci- 
pitâtes dans  l'enfer  sans  leur  donner  un  mo- 
ment pour  se  reconnaître,  plus  heureux  que 
le  premier  homme  que  vous  chassâtes  du 
paradis  aussitôt  après  son  péché,  plus  heu- 
reux que  ces  misérables  qui  désirent  dans 
l'enfer  un  de  ces  précieux  moments  pour  se 
convertir,  et  qui  ne  l'obtiennent  pas;  nous 
allons,  mon  Dieu,  profiler  de  ceux  que  vous 
nous  donnez,  nous  jeter  aux  pieds  d  un  prê- 
tre, rompre  le  cours  de  nos  habitudes,  em- 
brasser la  péniience  que  nous  avons  tant 
différée,  et  nous  servir  des  trésors  de  votre 
miséricorde  ,  pour  arriver  à  ceux  de  votre 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE   JOUR   DE    LA   PURIFICATION. 

Postquam  impleli  sunt  clies  purgaljonis  ejus  secundum 
lpgem  Moysi,  tuleruut  illuui  in  Jérusalem,  ut  sistèrent 
eum  Domino. 

Le  temps  de  la  purification  élanl  accompli  selon  la  loi  de 
Moïse,  ils  le  portèrent  à  Jérusalem  pour  le  présenter  au 
Seigneur  (Luc,  11,22). 

Dans  un  temps  où  le  monde  lâche  de  vous 
enchanter  par  ses  spectacles  et  ses  assem- 
blées profanes  ,  où  le  démon  étale  à  vos 
yeux  toutes  ses  pompes  criminelles,  n'est- il 
pas  juste  que  l'Eglise  ,  amoureuse  de  votre 
salut,  vous  propose  à  son  tour  une  pompe 
toute  sainte,  et  un  spectacle  tout  nouveau  , 
qui  puisse  dignement  occuper  la  curiosilé 
des  chrétiens  ?  Sera-t-il  dit ,  s'écrie  le  grand 
saint  Augustin,  que  le  sièele  corrompu  qui 
entraîne  tout  le  monde  après  lui ,  aura  sur 
ses  l'.iéâires  des  objets  capables  de  charmer 
les  yeux  des  impies,  et  que  l'Eglise,  presque 
abandonnée  de  ses  plus  fidèles  enfants  , 
n'aura  rien  dans  ses  mystères  qui  puisse 
mériter  leur  admiration  ,  ou  satisfaire  leur 
curiosité?  Non,  non,  dit  ce  Père,  la  religion 
a  ses  spectacles  aussi  bien  que  le  monde.  La 
sainte  Ecriture  est  comme  un  théâtre  mys- 
térieux, où  vous  voyez  paraître  des  person- 
nages toujours  rares  et  surprenants,  des 
muets  qui  parlent,  des  aveugles  qui  voient , 
des  paralytiques  qui  marchent  :  cl  si  ces 
objeis,  tout  merveilleux  qu'ils  sont,  ne  suffi- 
sent pas  pour  vous  attacher  ,  elle  fait  des- 
cendre le  ciel  sur  la  terre,  elle  vous  fait  voir 
Dieu  dans  l'homme  ,  tantôt  loué  par  les  an- 
ges ,  tantôt  adoré  par  les  rois  ,  et  tantôt  cir- 
concis et  tourmenté  par  les  hommes. 

Mais  s'il  y  eut  jamais  spectacle  digne  de 
vous,  Messieurs,  c'est  celui  que  je  vous  pro- 
pose aujourd'hui.  Vous  y  pouvez  voir  agir 
toutes  les  passions,  non  pas  avec  cet  empor- 
tement et  cet  excès  qui  les  rend  criminelles  , 
mais  avec  ce  juste  tempérament  qui  les 
corrige  et  qui  les  sanctifie:  la  douleur,  dans 
une  mère  qui  offre  son  fils  pour  le  plus  ri- 
goureux des  sacrifices:  la  colère,  dans  lu 
Père  Eternel  ,  qui  ne  peut  être  apaisé  que 
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par  Je  sang  de  cette  innocente  victime:  l'a-  péché  ;  ai-je  des  péchés  à  expier,  moi  qui, 
mour,  dans  cet  adoi  aide  Enfanlqui  s'engage  dans  ma  conceplion ,  suis  le  chef-d'œuvre  de 
à  la  mort  pour  le  salut  de  ses  frères  :  la  joie,  vos  mains,  destinée  dès  ce  premier  moment 
dans  ces  saints  vieillards  qui , après  les  sou-  à  être  votre  épouse  et  la  mère  de  voire  Fils  , 
pirs  de  tant  de  siècles,  embrassent  enfin  Tau-  Christo  in  utero  pignorala  (Chrysost.)  ?  Ai-jo 
leur  de  leur  réconciliation  et  de  leur  salut.  des  péchés  à  craindre,  moi  ,  en  qui  la  con- 
Qu'il  serait  beau,  Messieurs  ,  de.  faire  agir  cupiscence  ne  régna  jamais,  puisque  la  cha- 
sur  vos  cœurs  tous  les   mouvements  de  ces  rite,  qui  remplit  toujours  mon  cœur,  n'y 
différentes  passions  !  de  vous  faire  compatir  laissa  point  de  vide  pour  elle?  Si  je  suis  au- 
à  la  douleur  de  Marie,  entrer  avec  le  Père  dessus  des  lois  communes  ,  mon  Dieu,  celle 
Eternel  dans  la  juste  indignation  que  méri-  de  la  purification  peut-elle  s'étendre  jusqu'à 
tent  vos  péchés,  rendre  à  .Jésus-Chri^i  l'a-  moi  !  Elle  est  établie  pour  celles  qui  enfan- 
mour  qu'il  vous  témoigne  ,  et  triompher  en-  teut  des  pécheurs  :  et  j'ai  enfanté  le  répara- 
fin  ,  avec   Anne  et    Siméon  ,  de  voir  sur  la  leur  du  péché  1  pour  celles  qui  se  sont  souil- 
terre  ce  Réparateur  qu'elle  a    tant  désiré  1  lées  ,  en   mettant  au  monde  un  nouvel  objet 
Ah  1  que  j'entendrais  éclater  dans  cet  audi-  de  voire  haine  :  et  j'y  ait  fait  paraître  l'objet 
toirc  de  mouvements  de  reconnaissance  ,  de  éternel  de  votre  amour!  pour  celles  qui  mé- 
transporls  de  joie  ,  de  pieuses  acclamations!  rilenl    d'être    éloignées  du    lemple  ,   parce 
M  lis  il  faut  se  borner  dans  un  si  vaste  sujet,  qu'elles  en   enfantent    les    profanateurs  :  et 
Nos  yeux    faibles    ne  peuvent  s'étendre    sur  j'ai  enfanté  le  Dieu  du  lemple,  et  je  suis  moi- 
loutes  les  parties  d'un    si    grand  spectacle,  même  le  temple  du  Saint-Esprit,  lui  fait  dire 
Arrêtons-les   sur    Marie;    et    remarquons,  saint  Bernard:  Prperi  Dominum  tewpli,tem- 
pour  notre  instruction  ,  les  dispositions  se-  pluin  sum  Spiritus  sanclil 
crêtes  de    son    cœur  dans   ce   mystère.  Les  C'étaient,  ce  me  semble,  Messieurs,  non 
grands  ,  qui  se  croient  dispensés  des  lois  de  de  faibles  prétextes,  mais  des  raisons  solides 
Dieu  par  leur  qualité,  y  verront  leur  orgueil  pour  éluder  la  loi  de  Dieu.  Cependant  Marie 
confondu  par  sa  soumission.  Les  parents  ,  ne  le  fait  pas;  elle  veut  honorer  le  Législa- 
qui  refusent  leurs  enfants  à  Dieu  ,  y  verront  teur  souverain  qui  l'a  faite;  apprendre,  aux 
le  dérèglement  de  leur  amour  combattu  par  grands  qui  s'élèvent  contre  lui   à    se  soû- 
le sacrifice  qu'elle  fait  de  son  fils.  Les  faux  mettre  aveuglément  à  ses  lois,  à  donner  les 
dévols  ,  qui   ne   cherchent  que  l'estime  des  premiers,   aux   peuples  qui  les   observent, 
hommes  dans   leur    piété  ,  y    verront    leur  des  exemptes  d'obéissance  et  de  religion  ,  et 
hypocrisie  condamnée   par   le   mépris  de  sa  à  ne  pas  regarder  leur  grandeur  comme  un 
réputation  cl  le  désintéressement  de  sa  ver-  litre   d'indépendance  et  d'exemption  de  la 
lu.  En  un  mot,  vous  verrez  en  Marie, comme  loi  divine,  mais  comme  un  engagement  à  s'y 
reine  ,  la  grandeur  sans  orgueil  ;  en  Marie  ,  soumettre  avec    plus   d'humilité.  Est-ce   de 
comme  mère,  la  tendresse  sans  dérèglement;  ecl  œil,  ô  mon  Dieu  !  qu'on  regarde  dans  le 
en  Marie  ,  comme  Vierge  ,  la  vertu  sans  va-  monde  les  dignités  qu'on  y  exerce  et  le  rang 
nilé  :  c'est  toul  mon   dessein.    Mais  il  n'y  a  qu'on  y  tient?  et  quelque   grandeur  qu'on 
que  vous,  Vierge  sainte,  qui  puissiez  m'ob-  ait  reçue  ou  de  la  fortune  ,  ou  de  la  nature  , 
tenir  la  grâce  de  parler  dignement  de  vous,  ou  de  la  grâce  même  ,  n'eu  abuse-t-on    pas 
Je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur,  avec  pour  se  dispenser  de  vos  lois  ? 
les  paroles  d'un  ange.  Ave,  Maria.  I.  Il  y  a  dans  le  monde  une  grandeur  ima- 
premier  point.  ginairc  que  l'orgueil  ;i  produite,  el  que  l'or- 
Etre  humble  et  soumis  dans  les  honneurs,  gueil    accompagne    toujours.   Posséder    de 
c'est  quelque  chose  de  si  rare  ,  selon  saint  grands  biens,  êlre  né  de  parents  nobles  ou 
Bernard,  qu'il  n'y  a  que  Marie  en  qui  le  ciel  vertueux,  quoique  sans  cœur  el  sans  vertu  ; 
ail  allié  une  humilité  parfaite  avec  une  sou-  se  faire  suivre  d'une  foule  de  domestiques  , 
veraine  grandeur.  Grandeur  solide  ,   qui  ne  plus  capables  de    signaler    votre   ambition 
consiste  pas  seulement  dans  l'abondance  des  que  votre  qualité,  ce  sonl  les  litres  d'une 
biens  de  la  terre  ,  que  Dieu  donne   aux   im-  fausse  grandeur  que  l'opinion  des  hommes  a 
pies  comme  aux  saints  ,  ni  clans  la  noblesse  établie,  et  que  leur  lâche  complaisance  cou- 
de la  naissance  ,   qui  peut  nous  donner  el  le  tinuc  de  respecter.  Car  vous  le  savez  ,  Mes- 
sang  et  le   nom    des    grands  hommes  ,  sans  sieurs,  c'esl  assez  d'être  riche,  noble  ou  ma- 
tions en   communiquer  la  vertu;  mais  dans  gnifique  ,  pour  recevoir  un  indigne  encens 
la  liaison  parfaite  qu'elle  eut  avec  son  Dieu,  du  peuple,  qui  a  loul  son  jugement  dans  les 
et  comme  son  ouvrage  ,  dans  sa  conceplion  ,  yeux  ,  et  qui  ne  connaît  point  d'autre  gran- 
el   comme  sa   mère  ,  clans  l'incarnation  ,  el  cieur  que  celle-là  :  mais  malheur  à  ceux  que 
comme  son  épouse  ,  dans  le  mariage  divin  la  fortune ,  ou  plutôt ,  si  j'ose  le  dire  après 
qui  l'unit  à  lui  !  Tels  furent  les  titres  solides  saint  Augustin,  que  la  colère  de  Dieu,  jusle- 
de  la  grandeur  de  Marie  ,  sur   lesquels   elle  ment  irrité  de  leurs   péchés,   a  pourvus  de 
pouvait  sans  doute  se  distinguer  aujourd'hui  ces  avantages  extérieurs,  sans  les  prémunir 
de  la  foule  des  pécheurs;  s'exempter  d'une  d'une  humilité  profonde  et  d'une  solide  ver- 
loi   établie   pour   des    femmes   criminelles;  lu,  capable  d'en  régler  l'usage  et  d'en  éviter 
soutenir  ,  comme  on  fait  tous  les  jours  ,  son  les  funestes  effets  !  Or,  l'effet  le  plus  funeste 
rang  et  sa  qualité  ,  au  mépris  des  ordres  de  de  cette  grandeur  imaginaire  dont  nous  par- 
Dieu;  raisonner  sur  vos  lois,  et  lui  dire  dans  Ions  ,  c'esl  l'orgueil.   Orgueil  aveugle  ,  qui 
son  orgueil  :  Toutes  ses  lois  ,  Seigneur,  sont  fait  quitter  aux  grands  du   monde   le    rang 
établies  ou  oour  punir  ou  pour  empêcher  le  que  Dieu  leur  avait  donné  entre  les  créa*- 
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(ures  et  lui  !  en  sorte  que  comme  ils  sont  in- 
dépendants dos  créatures,  ils  croient  l'être  de 
Dieu,  ils  l'abandonnent,  ils  méprisent  ses 
lois  :  et  par  une  émulation  sacrilège  ,  (lit 
saint  Bernard,  comme  il  n'a  point  d'autre  loi 
que  sa  propre  volonté  ,  ils  ne  peuvent  souf- 
frir d'autre  règle  que  leur  caprice  et  leur 
passion  :  Ut  quemadmodum  ipse  sibi  lex  est  , 
îla  s ua m  sibi  legem  facial  voluntatem.  De  là 
ce  mépris outrageux  des  maximesde  l'Evan- 
gile, si  commun  parmi  les  grands  ;  de  là 
ces  singularités  qu'ils  affectent  dans  la  re- 
ligion ;  de  là  ces  exemptions  de  jeûnes  ,  de 
pénitence  ,  d'œuvres  humiliantes  ,  qu'on  re- 
garde comme  au-dessous  de  sa  qualité.  Jé- 
sus -Clirist  nous  a  fait  une  loi  de  l'anéantis- 
sement et  de  l'humilité,  abneget  semetipsum  ; 
mais  ce  riche  orgueilleux  veut-ii  s'y  soumet- 
tre? Fier  de  ses  biens,  peut-être  mal  acquis, 
ne  le  voit-on  pas  sortir  des  bornes  de  sa 
condition,  affecter  un  luxe  qui  le  fait  mé- 
connaître ,  ensevelir  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance sous  le  faste  de  ses  richesses,  donner 
à  son  ambition  ce  qu'il  devrait  aux  pauvres, 
et  ennemi  de  l'humilité  de  Jésus-Christ ,  ne 
suivre  dans  sa  conduite  que  les  lois  de  son 
orgeuil  et  de  sa  vanité?  Jésus-Christ  nous  a 
fait  une  loi  du  pardon  des  injures,  remittite: 
mais  quel  est  celui  qui  veut  s'y  soumettre? 
Prévenu  de  faux  sentiments  ,  ne  craint-un 
pas  de  passer  pour  lâche,  si  l'on  paraît  chré- 
tien 1  de  manquer  aux  lois  de  l'honneur ,  si 
l'on  obéit  à  celles  de  l'Evangile  ?  de  pécher 
contre  sa  qualité  ,  si  l'on  satisfait  à  sa  reli- 
gion 1  disons  tout ,  de  sauver  son  âme  au 
préjudice  de  sa  réputation  !  Ainsi  se  violent 
les  lois  de  Dieu,  par  de  faux  principes  d'hon- 
neur 1  Ainsi  périssent  les  grands  du  inonde  , 
pour  ne  vouloir  pas  s'humilier  1  Est-ce  là, 
Messieurs  ,  imiter  la  soumission  de  Marie  ? 
Est-ce  mettre,  comme  elle,  aux  pieds  des  au- 
tels tous  les  litres  de  sa  grandeur,  toutes  les 
distinctions  de  sa  qualité,  tout  le  faste  de  ses 
honneurs?  Esl-ce  borner  ,  à  son  exemple  , 
tout  son  pouvoir  à  l'obéissance,  tout  son 
éclat  à  l'humilité  ,  toute  sa  grandeur  à  la 
vertu?  Est-ce  reconnaître  enfin,  comme 
elle,  qu'il  est  plus  glorieux  de  recevoir  la  loi 
de  Dieu  que  de  la  donncraurcsledes  hommes? 
H.  La  grandeur  véritable  qu'on  tient,  ou 
de  la  nature,  ou  du  mérite,  est-elle  plus  sou- 
mi>e  à  la  loi  de  Dieu?  Vous  le  savez;  plus 
on  a  reçu  de  sa  bonté,  plus  on  doit  respecter 
sa  puissance;  plus  l'on  est  élevé  sur  la  léle 
des  autres,  plus  l'on  doit  s'abattre  à  ses  pieds  ; 
plus  il  nous  a  donné  de  part  à  sa  grandeur, 
plus  on  en  doit  prendre  à  son  humilité  : 
Quant o  magnus  es,  humilia  te  in  omnibus 
(Eccli.,  111).  Tels  furent  vos  sentiments, 
Vierge  sainte;  élevée  au-dessus  de  tous  les 
hommes  par  la  qualité  de  Mère  de  Dieu, 
vous  pratiquez  ses  lois,  et  sans  adoucisse- 
ment et  sans  murmure;  distinguée,  par 
votre  vertu  ,  des  femmes  les  plus  saintes,  et 
confondue,  par  votre  humilité,  avec  les  plus 
impures,  donnant  la  loi  à  ce  Dieu  que  vous 
portez  entre  vos  bras,  vous  la  recevez  de 
ses  ministres  que  vous  respectez  au  pied 
des  autels;  lisant  déjà  dans  le  sein  de  cet 


adorable  enfant  ses  lois  éternelles  avec  les 
anges,  vous  pratiquez  encore  dans  le  temple 
ses  lois  temporelles  avec  les  pécheurs;  re- 
vêtue des  grandeurs  de  la  maternité  divine, 
vous  les  éclipsez  sous  les  nuages  d'une  loi 
humiliante  :  Quanto  magnus  es,  humilia  te  in 
omnibus. 

Que  diles-vous,  Dames  du  monde,  à  cet 
anéantissement  de  la  véritable  grandeur; 
vous,  qui,  fières  de  quelques  qualités  légères, 
ou  du  rang  d'une  dignité  qui  ne  vous  appar- 
tient pas,  vous  croyez,  ce  semble,  au-dessus 
des  lois  de  votre  Dieu,  paraissez,  dans  son 
temple  avec  tout  le  faste  de  votre  grandeur; 
affectez,  jusqu'au  pied  de  ses  autels,  des 
distinctions  qui  l'offensent,  et  craignez  de 
vous  voir  confondues  avec  le  commun  des 
chrétiens;  trop  heureuses,  si,  à  son  dernier 
jugement,  il  ne  vous  en  sépare?  Et  vous, 
savants,  qui  trouvez  votre  grandeur  dans  ces 
vives  lumières  que  vous  répandez  avec  tant 
de  gloire,  vous  soumettez-vous  vous-mêmes 
aux  lois  du  Seigneur  que  vous  annoncez  ? 
prêch  z-vous  l'Evangile,  comme  il  l'ordonne, 
aux  pauvres  et  aux  simples  qui  ont  besoin 
d'instruction?  descendez-vous,  comme  l'A- 
potre,  du  septième  ciel  et  de  vos  lumières 
extatiques ,  pour  vous  accommoder  à  leur 
ignorance  et  à  leurs  ténèbres?  nourrissez- 
vous  du  lait  d'une  doctrine  simple  ceux  qui 
ne  peuvent  suivre  vos  grandes  spéculations  : 
Ut  parvulis  lac  potum  dedi?  Non,  non,  Mes- 
sieurs, l'on  ne  peut  s'humilier  jusque-là. 
Cet  Evangile  annoncé  aux  pauvres  par  Jésus- 
Christ,  on  ne  le  veut  prêcher  qu'aux  riches, 
et  l'on  cherche  où  il  enrichit  et  non  pas  où  il 
édilie  davantage  ;  l'on  brigue  les  grands  au- 
ditoires, l'on  méprise  les  médiocres,  et  pen- 
dant que  tant  de  peuples  grossiers  sont  dans 
les  ténèbres,  l'on  n'est  pas  content  si  l'on 
n'instruit  les  rois.  Parcourez  ainsi  ious  les 
étals  distingués  par  quelques  rayons  de  gran- 
deur, vous  y  verrez  les  lois  de  Dieu  anéanties 
par  l'orgueil  des  hommes  ;  violées  de  plein 
droit  par  les  uns,  éludées  avec  artifice  par 
les  autres,  accommodées  à  l'amour-proprc  et 
au  tempérament  dans  la  plupart  des  chré- 
tiens qui,  ne  voulant  pas  régler  leurs  pas- 
sions sur  la  loi  de  Dieu,  altèrent  la  loi  de 
Dieu  selon  leurs  passions,  cl  lâchent  de  la 
corrompre  plutôt  que  de  se  corriger,  dit  saint 
Augustin  :  Quia  nolunt  corrigi,  ipsum  volunt 
depravari  [Inpsal.  XLVHI). 

111.  Passons,  Messieurs,  à  une  autre  espèce 
de  grandeur  que  la  grâce  communique,  et 
voyons,  si,  comme  elle  est  plus  sainte  dans 
son  principe,  elle  est  moins  dangereuse  dans 
ses  effets,  et  plus  docile  aux  lois  de  Dieu  que 
la  première.  Etre  lié  à  Dieu  par  un  commerce 
continuel  d'amour,  recevoir  les  doux  écou- 
lements de  sa  grâce  et  de  sa  sainteté,  trouver 
ses  délices  dans  la  prière,  et  sa  joie  dans  les 
mortifications;  être  incorruptible  au  monde, 
insensible  à  sa  chair,  au-dessus  de  ses  pas- 
sions, c'est  ce  qui  fil  la  grandeur  solide  de 
Marie.  Mais  cette  grandeur,  si  humble  et  si 
soumise  en  elle,  n'est-elle  point  la  source  de 
votre  orgueil ,  et  le  sujet  d'une  vanité  spiri- 
tuelle qui,  comme  une  vapeur  subtile,  s'élève- 
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du  sein  même  de  la  vertu?  Ames  saintes, 
qui  la  pratiquez,  et  qui,  par  la  régularité  de 
votre  vie,  êtes  si  fort  au-dessus  des  chrétiens 
du  commun,  souffrez  que  je  laisse  un  mo- 
ment respirer  les  grands  pécheurs,  et  que 
d*uno  main  respectueuse  je  fasse  ici  l'aua- 
tomie  de  votre  cœur. 

Une  âme  a-t-elle  reçu  du  ciel  ce  feu  sacré 
qui  nous  transforme  et  qui  nous  convertit, 
elle  se  sent  embrasée  du  zèle,  elle  ne  soupire 
plus  que  pour  la  gloire  de  son  Dieu;  on  la 
voit  à  toute  heure,  ou  répandre  au  pied  des 
autels  le  parfum  de  ses  oraisons,  ou  porter 
dans  les  hôpitaux  le  tribut  de  ses  aumônes; 
on  la  trouve  tantôt  appliquée  à  connaître  les 
besoins  d'une  famille  honteuse,  qu'une  hon- 
nête pudeur  empêche  de  les  déclarer,  tantôt 
à  rompre  les  liens  d'un  malheureux  prison- 
nier dont  les  enfants  périssent  de  faim, 
pendant  qu'un  créancier  barbare  enchaîne 
les  mains  qui  les  nourrissaient.  Tout  cela  est 
saint,  tout  cela  donne  à  cette  âme  un  émi- 
nent  degré  d'élévation;  mais  après  tout,  si 
elle  n'y  prend  garde,  le  démon,  qui  n'a  pu 
la  perdre  par  le  péché,  la  perdra  peut-être 
par  la  grandeur  de  sa  vertu.  Il  lui  mettra  sa 
propre  excellence  devant  les  yeux,  et  pour 
lors,  vaine  et  présomptueuse,  elle  ne  voudra 
plus  recevoir  la  loi  de  personne,  elle  regar- 
dera le  reste  des  hommes  avec  mépris,  elle 
s'en  distinguera  par  des  singularités  dange- 
reuses, et  dira  bientôt  avec  le  pharisien  :  Je 
ne  suis  pas  confondue  dans  la  foule  des  pé- 
cheurs, je  ne  dois  pas  être  sujette  aux  mêmes 
lois  qu'eux  :  Non  sum  sicut  cœteri  hominum. 
Enivrée  de  ses  lumières  et  de  sa  piété,  elle 
ne  pourra  plus  souffrir  la  vigilance  d'une 
mère  qui  l'observe,  les  avis  d'un  mari  qui  la 
censure  ,  les  conseils  d'un  directeur  qui  ne 
s'accommode  pas  aux  dérèglements  de  son 
zèle.  D'où  vient  cela,  chrétiens?  d'une  erreur 
très-commune  parmi  les  dévols,  qui  se  per- 
suadent que  la  plupart  des  lois  ne  sont  que 
pour  les  pécheurs,  el  que  ce  qui  est  défendu 
aux  autres,  peut  leur  être  permis  ,  selon 
l'Apôtre  :  Justo  non  esc  lex  posita,  sed  in- 
juslis.  Mais  ils  se  trompent,  dit  saint  Au- 
gustin; l'Apôtre  veut  leur  apprendre,  que  si 
les  impie»,  pour  faire  le  bien,  ont  besoin  d'y 
être  forcés  par  les  menaces  el  la  crainte  de 
la  loi  judaïque,  les  justes  la  doivent  embras- 
ser i  ar  le  seul  amour  de  la  justice  chrétienne: 
Non  optts  hubet  terrente  lilleru  quem  détectât 
ipsn  justitia  (S.  Aug.). 

Que  personne  ne  se  flatte  donc  d'être 
exempt  des  lois  de  l'Evangile.  Que  ces  chré- 
tiens commodes  ne  nous  disent  plus:  Dieu 
défend  le  bal  et  les  spectacles,  il  est  vrai  ;  ce 
sont  lis  pompes  de  Satan  ,  auxquelles  on  a 
renoncé  dans  le  baptême;  mais  cette  loi  n'est 
que  pour  les  pécheurs,  qui  usent  mal  des 
choses  les  plus  innocentes,  qui  portent  dans 
ces  assemblées  un  cœur  plein  de  désirs  im- 
purs et  susceptible  d'impression  s  criminelles. 
Que  ceux  qui  se  sentent  faibles,  et  dont  la 
charité  naissante  est  fragile  comme  le  roseau, 
dit  saint  Bernard  ,  char i las  arundinea;  que 
ceux-là  ne  s'exposent  pas  au  danger  de  la 
perdre;  mais  pour  nous,  qui  sommes  à  l'é- 


preuve de  ces  tentations;  pour  nous,  qui  ne 
cherchons,  dans  les  divertissements  publics, 
qu'à  nous  délasser  de  nos  applications  par- 
ticulières; pour  nous,  qui  ne  voyons  éclater 
sur  le  théâtre  les  passions  de  vengeance, 
d'impureté,  de  jalousie  ,  que  pour  en  conce- 
voir plus  d'horreur  el  de  mépris;  pour  nous 
enfin,  qui  savons  faire  servir  à  noire  salut 
les  choses  les  plus  mauvaises,  tout  nous  est 
permis,  et  celle  loi  n'est  pas  pour  nous  :  Juslo 
non  est  lex  posita.  Saint  Paul  condamne  le 
luxe  el  la  magnificence  des  habits;  il  n'eût 
pu  souffrir  sans  doute  qu'on  balayât  nos 
églises  et  nos  rues  du  superflu  de  ces  étoffes 
précieuses  dont  plusieurs  pauvres  seraient 
richement  vêtus  :  Non  in  veste preliosa;  il  est 
vrai ,  dit-on  ,  mais  cette  loi  faite  pour  ceux 
qui  cherchent  à  plaire  aux  hommes,  n'est 
pas  pour  moi,  qui  ne  veux  plaire  qu'à  Dieu 
seul;  je  suis  propre  sans  affectation  et  ma- 
gnifique sans  orgueil;  je  veux  soutenir  ma 
qualité,  el  non  pas  signaler  mon  ambition; 
ainsi  ce  n'est  pas  à  moi  que  l'Apôtre  a  parlé: 
Justo  non  est  lex  posita. 

Voilà,  Messieurs,  comme  on  trouve  des 
détours  favorables  pour  éluder  la  loi  de  Dieu  ; 
voilà  comme  ou  se  fait,  de  sa  qualité  ou  de 
sa  vertu  même,  un  litre  pour  s'en  dispenser. 
Dieu  commande  la  pénitence,  il  veut  qu'on 
mortifie,  par  le  jeûne,  une  chair  où  règne  la 
concupiscence  cl  le  péché;  cette  loi,  dit-on, 
regarde  ,  ou  les  grands  pécheurs,  qui  ne 
peuvent  expier  leurs  scandales  que  par  les 
larmes  et  par  le  sang,  ou  les  grands  saints , 
qui  sont  habitués  dès  leur  jeunesse  à  ces 
exercices  fâcheux;  mais  pour  ces  honnêtes 
païens,  qui  n'ont  pas  de  si  grands  crimes  à 
se  reprocher,  pour  ces  tempéraments  déli- 
cats, nourris  dans  la  mollesse  et  accoutumés 
à  donner  à  leur  sensualité  tout  ce  qu'elle 
désire,  les  rigueurs  de  la  pénitence  ne  sont 
pas  pour  eux;  ils  trouvent,  pour  se  sauver, 
des  roules  nouvelles;  ils  se  flattent  d'aller 
au  ciel  par  la  voie  large  qui  conduit  les 
autres  à  l'enfer,  el  de  mériter  par  l'indolence 
une  gloire  qui  fut  toujours  le  prix  des  souf- 
frances et  de  la  croix. 

Ah  1  grands  du  monde,  qui  vous  dispensez 
ainsi  des  lois  du  Seigneur,  faut-il  que  nous 
vous  reprochions  ce  que  saint  Augustin  re- 
prochait à  des  hérétiques  de  son  temps,  que 
vous  n'éles  pas  chrétiens  ,  puisque  vous 
n'êtes  pas  soumis  à  l'Evangile  !  Car  est-ce 
s'y  soumettre  ,  de  choisir  parmi  ses  saintes 
maximes  celles  qui  peuvent  s'accommoder 
avec  votre  amour-propre  ou  votre  orgueil, 
et  de  mépriser  celles  qui  le  combattent? 
N'est-ce  pas  plutôt  vous  faire  un  Evangile 
de  vos  passions  :  Qui  in  Evangelio  crediiis 
quod  vultis,  quod  vullis  non  crediiis,  vobis 
polius  quatn  Evangelio  crediiis  {Aug.,  lib. 
XVI  contra  Faust.,  c.  9)?  Entêtés  de  leur 
vaine  grandeur,  ils  croient  qfte  Jésus-Christ 
devait  faire  un  Evangile  particulier  pour 
eux  ;  et,  comme  s'ils  étaient  pétris  d'un  autre 
limon  que  les  derniers  des  liommes,  ils  ne 
peuvent  se  renfermer  dans  les  mêmes  règles 
qu'eux.  Il  faul  que  les  prédicateurs  les  adou- 
cissent en  leur  laveur,  et  que  les  confesseurs, 
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peut-être  trop  indulgents  sur  ce  point,  fas- 
sent pour  eux  fies  exceptions  qui  ne  furent 
jamais  dans  l'Evangile.  Aveugles  que  vous 
êtes,  pour  être  grands  ou  riches,  le  chemin 
du  ciel  vous  en  esi-il  doue  plus  facile?  u'avez- 
vous  pas,  au  contraire,  des  ennemis  |  lus 
dangereux  à  combattre,  cl  des  passions  plus 
fortes  à  vaincre?  Le  grand  monde  où  vous 
virez,  où  vous  respirez  sans  cesse  un  air 
infecté,  où  la  mort  et  le  péché  en',  ri  ni  dans  !e 
cœur  par  tous  les  sens,  n'est-ce  pas  comme 
un  ennemi  domestique  qui  vous  pousse  vers 
le  précipice!  et  par  conséquent  ne  vous  f.iut- 
il  pas  des  liens  pins  forts  pour  vous  retenir, 
des  lois  plus  sévères  pour  vous  affermir  dans 
ces  pas  glissants  où  vous  marchez?  Et  ce- 
pendant ce  sont  ces  liens  que  vous  entre- 
prenez de  rompre,  dit  le  Prophète  :  Dirum- 
pamus  vincula  eorum;  ce  sont  ces  lois  dont 
vous  ne  pouvez  supporter  le  joug  :  Projicia- 
mus  a  nubia  fugum  ipsorum. 

Si  la  grandeur  est  un  état  si  dangereux 
par  lui-même,  Messieurs,  si  elle  porte  natu- 
rellement à  la  désobéissance  et  à  l'orgueil, 
pourquoi  la  chercher  avec  tant  d'empresse- 
ment cl  de  fureur?  C'est  qu'on  ne  la  connat 
pas,dil  saint  Augustin  après  le  Prophète. 
'Foui  cet  éclat  dont  les  grands  sont  couverts, 
comme  des  rayons  de  leur  iniquité  ,  nous 
empêche  de  les  voir  tels  qu'ils  sont,  circum- 
amicti  sunt  iniquitate  sua.  Car  si  l'on  pou- 
vait voir  dans  les  grands  ,  rebelles  à  la  loi 
de  Dieu  ,  celte  conscience  troublée  que  des 
remords  sensibles  déchirent ,  celte  âme  in- 
quiète que  tant  de  passions  différentes  par- 
tagent,  ce  cœur  orgueilleux  que  le  moindre 
contre-temps  abat,  ah'  bien  loin  d'envier  leur 
fortune  ,  on  craindrait  leur  malheur!  Mais 
la  fumée  de  l'encens  qu'on  leur  donne  forme 
autour  d'eux  un  nuage  qui  les  aveugle  ,  et 
qui  nous  aveugle  avec  eux  :  nous  ne  les 
voyons  pas,  et  ils  ne  se  voient  pas  eux-mê- 
mes ,  dit  sainl  Augustin  ,  nec  vident,  nec  vi- 
dentur.  Plus  aimable  mille  fois  la  grandeur 
de  Marie ,  que  l'humilité,  que  la  soumission , 
que  l'amour  de  la  loi  de  Dieu  accompagne 
toujours  1  C'est  de  celte  Reine  qu'il  faut  ap- 
prendre à  soumettre  votre  puissance  à  Dieu  ; 
c'est  de  cette  Mère  qu'il  faut  apprendre  à  lui 
sacrifier  vos  enfants  ,  afin  d'avoir  non-seu- 
lemenl  une  grand  ur  sans  orgueil,  mais  une 
tendresse  sans  dérèglement. 

SECOND   POINT. 

Avoir  de  l'amour  pour  ses  enfants  ,  c'est 
une  douce  inclination  que  la  nature  grave 
dans  le  cœur  des  pères  avec  des  traits  si  pro- 
fonds, qu'il  faut  devenir  barbare  pour  les 
effacer;  mais  avoir  pour  eux  une  tendresse 
chrétienne  et  bien  réglée,  qui  ne  soil  ni  re- 
belle aux  desseins  de  Dieu  sur  ces  innocentes 
0  créatures,  ni  aveugle  sur  les  dérèglements 
de  leur  conduite,  ni  ambitieuse  dans  les  pro- 
jets de  leur  établissement  el  de  leur  fortune  ; 
j'ose  le  dire,  c'est  un  amour  sans  exemple 
dans  notre  siècle  :  il  faut  remonter  jusqu'au 
cœur  de  Marie  pour  le  trouver. 

Elle  aimait  Jésus-Christ ,  nous  le  savons  ; 
car  pouvait-elle  ne  pas  aimer  ce  sainl  Enfoui, 
dans  lequel  elle  découvrait  tous  les  trésors 


de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  ? 
pouvait-elle  ne  pas  aimer  celte  portion 
délie  même,  qu'elle  voyail  divinisée  par  la 
personne  du  Verbe  qui  lui  était  unie?  pou- 
vait-ele  enfin  ne  pas  aimer  comme  son  Fils, 
celui  qu'elle  adorait  comme  son  Dieu?  Ce- 
pendant ,  quelque  grand  friiu  soil  l'excès  de 
sa  tendresse,  elle  demeure  toujours  dans  les 
bornes  légitimes  de  la  vertu  ;  el  son  amour, 
épuré  de  toutes  ces  vues  terrestres  qui  cor- 
rompent le  vôtre,  n'a  point  d  autre  fin  que 
le  salut  des  hommes  el  la  gloire  de  son  Dieu. 
Elle  aime  ce  divin  Enfant,  non  pas  comme 
vous  aimez  les  vôtres,  pour  l'élever  dans  la 
mollesse  d'une  vie  délicate  el  sensuelle,  mais 
pour  le  préparer  aux  rigueurs  d'une  morl 
affreuse  ,  à  laquelle  Dieu  l'a  destiné.  Elle 
l'aime,  non  comme  vous,  d'une  tendresse 
aveugle  et  négligente,  qui  l'abandonne  à  sa 
propre  faiblesse  et  aux  occasions  dange- 
reuses où  il  pourrait  périr,  mais  d'un  amour 
vigilant  el  éclairé,  qui  ne  le  perd  jamais  de 
vue,  et  qui  le  dérohe  avec  empressement  à 
la  fureur  des  ennemis  qui  le  cherchent. 
Elle  l'aime  enfin ,  non  pas  selon  vos  vues, 
pour  l'élever  à  une  haute  fortune  et  lui  ou- 
vrir le  chemin  aux  grandeurs  du  monde  , 
mais  pour  l'assujettir  de  bonne  heure  aux 
humiliations  de  la  croix. 

Point  d'opposition  aux  desseins  de  Dieu 
dans  son  amour!  Qu'il  lui  redemande  ce  cher 
fils  par  la  loi  qui  lui  ordonne  de  le  lui  of- 
frir, afin  de  lui  faire  senlir  dans  la  suile  tou- 
tes les  rigueurs  de  sa  justice  el  tout  le  poids 
de  sa  colère,  Marie  ne  délibère  pas  ;  elle  ne 
dit  pas  :  Quoi,  mon  Dieu  !  ce  fils  qui  fait 
mon  bonheur  et  ma  joie,  ce  fils  dont  je  dois 
attendre  ma  consolation  et  mon  appui ,  ce 
fils  que  j'aime  mille  fois  plus  que  moi-même, 
vous  voulez  que  je  l'immole,  et  qu'en  vous 
l'offrant,  je  le  dévoue  à  une  vie  pleine  de 
contradictions  ,  et  à  une  mort  encore  plus 
rigoureuse  et  plus  funeste!  Elle  ne  s'échappe 
pas  en  des  murmures  qui  paraîtraient  si 
justes,  mais  laissant  ces  sentimen'.s  humains 
aux  parents  impies ,  qui  refusent  leurs  en- 
fants à  Dieu  quand  il  les  demande  :  eh  bien! 
Seigneur ,  dit  celle  innocente  mère ,  votre 
boulé  m'a  donné  cel  enfant,  ma  reconnais- 
sance doit  vous  le  rendre  :  il  est  beaucoup 
plus  à  vous  qu'à  moi  ;  il  tient  de  vous  , 
comme  de  son  principe,  la  plénitude  de  la 
divinité  qui  habite  en  lui,  et  il  ne  tient  de 
moi  que  la  faiblesse  de  l'humanité  qui  l'en- 
vironne; il  lienl  de  vous  les  splendeurs  do 
sa  gloire  ,  el  il  n'a  de  moi  que  les  ténèbres 
de  cette  chair,  et  la  honte  de  celle  boue  qui 
le  couvre.  Comme  votre  Fils  ,  il  est  immor- 
tel, et  source  d'immortalité  :  comme  le  mien, 
il  est  sujet  aux  souffrances  et  à  la  mort; 
ainsi,  Seigneur,  il  est  à  vous  ,  je  vous  l'offre 
el  je  vous  le  sacrifie. 

Sacrifice  excellent  ,  Messieurs  !  sacrifice 
seul  capable  d'apaiser  In  colère  du  Père  éter- 
nel ,  el  de  mériter  notre  réconciliation!  Une 
belle  figure  de  l'Ecriture  sainte  va  vous  le 
persuader  ,  s'il  vous  plaît  de  l'observer. 
Quand  Jacob  voulut  revenir  dans  son  pays; 
el  se  réconcilier  avec  Esaii  ,  la  colère  de  ce 
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frère  irrité  le  faisait  trembler;  cependant  il 
s'avance  chus  l'espérance  de  le  fléchir ,  et 
pour  y  réussir,  voici   l'ordre  qu'il  lient,  tl 
fait  marcher  ses  troupeaux  à  la  tête  de  sa 
maison  ;  Esaii  en  admire  le   nombre  et  ne 
s'apaise  pas  :  il  fait  suivre  ses  domestiques 
en  bon  onlie;  ce  frère  furieux  les  voit,  et 
ne  s'étonne  pas  :  il  fait  avancer  Lia  avec  tous 
ses  enfants,  et  ce  cœur  insensible  n'en  est 
pas  touché  ;  mais  quand   il  voit  paraître  la 
belle  Rachel  avec  son  fils  entre  ses  bras  , 
ah  !  les  armes   lui   tombent  des  mains  ,  les 
larmes  lui  coulent  des  yeux  ,  cl  son  cœur, 
charmé  d'un  si  doux  spectacle,  ne  demande 
plus  que  la  réconciliation   cl   la    paix.  Om- 
bres  et  figures,    retirez-vous  maintenant  : 
que  la  vérité  commence  à  paraître  ;  laissez- 
nous  voir  dans  le  mystère  de  ce  jour  quelque 
chose  et  de  plus  admirable  et  de  plus  avan- 
tageux pour  nous.  L'homme  avait ,  ce  sem- 
ble, tout  mis  en  usage  pour  se  réconcilier  à 
son  Dieu  ;  n'osant  d'abord  paraîire  lui-même 
devant  ses   yeux  ,    il  avait    fait    passer   ses 
troupeaux  les  premiers,  comme  Jacob,  dans 
ce  nombre  infini  de  victimes  qu'il  avait  égor- 
gées sur  ses  autels  ;  il  avait  fait  suivre  ses  dô- 
me.stiquesdans  la  personnedes  patriarciieset 
des  prophètes  de  l'ancienne  loi;  il  avait  fait 
paraître  Lia  dans  la  Synagogue  dont  elle  était 
la  ûgure,  el  ce  Dieu,  justement  irrité  contre 
nous,  n'avait  point  encore  été  fléchi.  Ni  le 
sang  des  taureaux  ,  ni  les  soupirs  des  pa- 
triarches, ni  les  cérémonies  de  la  loi  ,  n'a- 
vaient pu  l'adoucir.  Mais  lorsqu'il  aperçoit 
aujourd'hui  la  belle  Rachel ,  je   veux  dire 
l'incomparable  Marie  ,  portant  son  Fils  entre 
tes  bras  pour  le  lui  offrir  dans  le  temple,  il 
oublie  nos  injures  et  nos  outrages  ;  sa  mi- 
séricorde succède  à  sa  justice,  ses  foudres  se 
changent  en  rosées,  et  il  n'a  plus  pour  nous 
que  des  sentiments  de  tendresse  et  d'amour. 
Ne  vous  lassez  pas  ,  grand  Dieu  !  si   nos  pé- 
chés vous  irritent  encore,  de  jeter  les  yeux 
sur  celte  victime  adorable  qui;  nous   vous 
offrons,  respice  in  faciem  Christi  lui;  mais 
détournez-les,  ces  yeux  favorables,  de  des- 
sus ces  parents  ingrats  qui  refusent  de  vous 
consacrer,  comme  Marie,  des  enfants  qu'ils 
tiennent  de  vous. 

Pères  et  mères  (el  vous  surtout,  chers  frè- 
res ,  nouvellement  réunis  avec  nous  ,  qui 
avez  souffert  avec  tant  de  peines  que  l'Eglise 
vous  arrachât  vos  enfants  ,  et  qu'elle  réunît 
au  troupeau  de  Jésus-Christ  ceux  qui  por- 
taient ie  caractère  de  Jésus-Christ),  apprenez 
aujourd'hui  de  Marie  à  aimer  ces  enfants 
sans  dérèglement,  à  les  sacrifier  sans  mur- 
mure, et  à  les  rendre  par  reconnaissance 
à  Dieu  qui  vous  les  a  donnés.  Car  vous  êtes 
dans  une  étrange  erreur,  dit  saint  Chrysos- 
tome  ,  si  vous  croyez  que  vos  enfants  ne 
soient  au  monde  que  pour  vous  ,  el  si  vous 
les  regardez  comme  quelque  chose  de  pro- 
pre ,  dont  vous  puissiez  disposer  à  votre 
gré  :  non ,  non  ,  dit  ce  Père  ,  c'est  un  dépôt 
précieux  et  sacré  que  Dieu  vous  confie,  pour 
le  lui  rendre  dans  l'éternité ,  magnum  habe- 
tntts  pretiosumque  depositum  filios.  L';  dépôt 
oblige  celui  qui  le  reçoit  à  trois  choses  :  à 


le  rendre  sitôt  qu'on  l'exige,  à  le  représenter 
dans  le  même  état  qu'on   l'a  reçu,  à  le  con- 
server avec  une  fidélité   inviolable;  et  par 
conséquent  ce  père  à  qui  Dieu  a  donné  des 
enfants,  et  qui  les  empêche  de  suivre  la  vo- 
ciiion  qu'il  leur  donne,  et  de  se  consacrer 
à  lui,  ou  d.ins  le  sacerdoce,  ou  dans  la  re- 
ligion ,  ne  sera-l-il  pas  puni  comme  un  dé- 
positaire infidèle,  qui  fait  servir,  ou  à  son 
ambition  aveugle,  ou  à  son  avarice  insatia- 
ble, un  dépôt  qui  ne  lui  appartient  pas?Co 
père  qui  a  reçu  des  enfants  purs  et  innocents 
comme  les  anges,  après  la   grâce  de  leur 
baptême,  et  qui  leur  permet  de  flétrir  cette 
innocence  si  précieuse,  sans  les  reprendre 
et  sans  s'opposer  à  leurs  passions,  ne  scra- 
t-il  pas  confondu  quand  il  faudra  les  repré- 
senter à  Di  u  ,  et   lui  rendre  compte  de  la 
pureté  qu'il  leur  a  donnée?  Sont-ce  donc  là  , 
vous  dira-t-il ,  les  enfants  que  je  vous  ai 
mis  entre  les  mains?  je  vous  les  ai  donnés 
purs,  et  vous  me  les  rendez  couverts  d'ini- 
quités ;  je  vous  les  ai   donnés  sans  dérègle- 
ment dans    leur   volonté,  et  vous   me   les 
rendez  sujets  à    mille  passions  ,  que  votre 
exemple  autorise,  ou   que   votre  négligence 
tolère  ;  je  vous  les  ai  donnés  dignes  du  ciel  , 
et  revêtus  de  Jésus-Christ ,  et  vous  me  les 
rendez  dignes  des  enfers,  et  sous  l'image  des 
démons  mêmes.  Est-ce  là  garder  fidèlement 
un  dépôt?  est-ce  profiter  de   l'exemple  do 
Marie,  qui  consacre  Jésus-Christ  à  son  Père 
dès  les  premiers  moments  de  sa  vie  ,  qui  se 
dépouille  pour  sa  gloire,  et  du  droit  qu'elle 
a  sur  ce  saint  Enfant   et  des  consolations 
qu'elle  en  pouvait  attendre  ;  el  qui  ne  le  rap- 
porte du  temple,  où  elle  l'a  offert,  que  pour 
l'élever  comme  une  victime   destinée  à  la 
mort,  et  le  conserver  comme  un  dépôt  sa- 
cré qu'elle  doit  rendre  à  Dieu  sur  la  croix  , 
pretiosum  habeinus  depositum  filios  ? 

Il  est  difficile,  dites-vous,  de  conserver  les 
enfants  dans  la  corruption  du  siècle  qui  les 
entraîne  :  je  passerai  pour  un  homme  ca- 
pricieux et  barbare,  si  je  leur  ôte  la  liberté, 
si  je  m'oppose  à  leurs  passions  ,  si  je  punis 
leurs  désordres.  C'est  cependant  ainsi  que 
Dieu  veut  qu'on  les  lui  sacrifie,  Messieurs  , 
en  combattant  en  eux  ,  tantôt  une  passion  , 
tantôt  une  autre;  tantôt,  ceite  ambition  nais- 
sante, parle  retranchement  du  luxe  qui  l'a 
produite  ;  tantôt ,  ce  commerce  suspect,  par 
l'opposition  aux  visites  qui  l'entretiennent  : 
là,  cotte  passion  violente  du  jeu  ,  par  le  re- 
fus de  l'argent  qu'on  y  prodigue  ;  ici  ,  cette 
oisiveté  pernicieuse,  par  l'assujettissement 
aux  lectures  ,  aux  bonnes  œuvres  ,  au  tra- 
vail. C'est,  dis-je,  ainsi  que  Dieu  veut  qu'on 
immole  tous  les  jours  ses  enfants  par  le 
glaive  d'une  correction  sévère;  et  si  ce  sacri- 
fice est  difficile  à  votre  fausse  tendresse,  of- 
frez-les du  moins  à  Dieu  ,  lorsqu'ils  vous  en 
pressent,  et  qu'ils  le  désirent  les  premiers  : 
mais  ils  soupirent  depuis  plusieurs  années 
pour  la  retraite  ,  et  vous  les  arrêtez  encore; 
vous  aimez  mieux  les  voir  succéder  à  vos 
biens,  que  de  les  entendre  gémir  pour  vos 
péchés;  votre  tendresse  ambitieuse  ne  pensa 
qu'à  perpétuer  son  nom,  qu'à  multiplier  ses 
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alliances,  qu'à  soutenir  l'éclal  fragile  d'une 
famille  qui  s'évanouira  bientôt.  Ne  savez- 
vousdonc  pas,  dit  saint  Augustin ,  qu'il  vous 
est  bien  plus  glorieux  de  donner  dos  ministres 
à  l'Eglise  ,  ou  des  vierges  au  ciel ,  que  des 
héros  ou  des  magistrats  à  la  terre?  et  si  vous  le 
savez,  pourquoi  combattre  les  inspirations 
de  l'esprit  de  Dieu  par  des  conseils  charnels 
et  des  délibérations  humaines?  Prenez  garde, 
dit-on,  de  ne  pas  aller  trop  vile;  délibérez 
longtemps,  consultez  vos  amis,  mesurez  vos 
forces,  craignez  votre  faiblesse  :  c'est  là,  dit 
saint  Bernard,  le  langage  de  la  prudence  de  la 
chair,  qui  s'oppose  à  notre  salut,  et  qui  com- 
bat notre  zèle.  Eh  quoi!  l'esprit  de  Dieu  me 
presse,  cl  j'attendrai  les  conseils  des  hom- 
mes 1  La  main  de  la  grâce  veut  me  retirer  de 
l'abîme  du  siècle  où  je  me  perds  ,  et  j'écou- 
terai ceux  qui  me  disentd'y  demeurer  encore! 
je  vois  le  feu  dans  mon  sein,  le  pus  et  la 
corruption  en  coule  déjà  de  toutes  parts  ,  et 
je  délibérerai  si  je  dois  secouer  les  charbons 
ardents  qui  me  consument  1  Non,  non  ,  je 
veux  éteindre  ce  feu  de  ma  concupiscence  et 
de  mes  passions  :  que  ceux-là  consultent 
leurs  parents  ,  qui  ne  savent  pas  que  Jésus- 
Christ  les  a  déclarés  leurs  plus  grands  enne- 
mis sur  le  sujet  de  leur  salut,  inimici  homi- 
nis  domestici  ejus. 

Enfants,  à  qui  Dieu  peut  donner  des  mou- 
vements si  saints  ,  mon  dessein  n'est  pas  de 
vous  inspirer  ici  un  esprit  de  désobéissance 
et  de  révolte  ;  déférez  à  l'autorité  des  pa- 
rents, mais  qu'ils  défèrent  de  leur  cô.ë  à 
celle  de  Dieu  ;  écoulez  avec  respect  les  con- 
seils qu'ils  vous  donnent,  mais  qu'ils  ne 
soient  pas  sourds  à  la  voix  de  la  grâce  qui 
vous  appelle;  qu'ils  consentent  à  voire  re- 
traite par  piété  ,  cl  qu'ils  ne  vous  y  portent 
jamais  par  violence.  Caries  deux  extrémités 
sont  également  dangereuses,  Messieurs,  soit 
que  par  amitié  l'on  s'oppose  aux  mouvements 
de  la  grâce,  en  ne  sacrifiant  pas  ses  enfants  à 
iJicu;  soit  que  par  antipathie  pour  eux  ,  on 
éiouffe  les  sentiments  du  la  nature,  en  les 
sacrifiant  contre  leur  gré. 

Vierge  sainte,  votre  conduite  condamne 
également  les  uns  et  les  autres  :  vous  olîrez 
votre  Fils  à  Dieu  ,  pour  confondre  ceux  qui 
lui  dérobent  les  victimes  qu'il  demande;  mais 
vous  l'offrez  sans  violence,  vous  l'offrez  par 
le  mouvement  de  sa  propre  volonté  ,  vous 
l'offrez,  parce  que  vous  lisez  dans  son  cœur 
la  loi  qu'il  s'est  faile  de  s'immoler  à  son 
Père;  vous  le  porlea  dans  le  temple,  et  vous 
ne  l'y  traînez  pas:  c'est  le  bras  de  la  Mère  qui 
soutient  le  Fils,  mais  c'est  l'esprit  du  Fils  qui 
conduit  la  Mère,  oblatus  est,  quia  ipse  volait. 
\  oilà,  chrétiens,  le  modèle  qu'il  Liul  suivre 
dans  le  sacrifice  de  vos  enfants  :  qu'il  soit 
l'effet  d'un  choix  libre  et  volontaire,  qu'ils 
courent  avec  joie  vers  l'autel  où  vous  les 
immolez  ,  et  qu'on  ne  les  y  traîne  pas  :  que 
leur  zèle  soil  le  feu  qui  consume  ces  inno- 
centes victimes,  et  non  pas  la  passion  d'un 
père  avare  ou  ambitieux,  oblatus  est ,  quia 
ipse  voluil. 

Car  forcer  des  enfants  d'entrer  dans  un 
état  où  Dieu  ne  les  appelle  pas  ;  les  obliger 
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par  des  rigueurs  excessives,  ou  par  des  froi- 
deurs encore  plus  cruelles  ,  à  chercher  dans 
les  cloîtres  un  asile,  je  ne  dis  pas  contre  les 
dangers  du  monde,  mais  contre  la  sévérilé 
de  leurs  pères;  leur  refuser  le  nécessaire, 
pendant  qu'on  est  prodigue  en  faveur  de 
leurs  frères  ,  ce  n'esl  pas  un  sacrifice  ,  c'est 
un  sacrilège  ;  ce  n'est  pas  les  offrir  à  Dieu, 
c'est  les  sacrifier  au  démon  ;  ce  n'est  pas 
chercher  le  salut  de  celui  qu'on  immole  , 
mais  la  grandeur  et  les  avantages  de  celui 
qu'on  conserve  :  car  si  c'est  le  salut  de  cet 
enfant  qu'on  désire,  que  ne  donno-t  on  son 
patrimoine  aux  pauvres  ,  pour  racheter  ses 
péchés,  dit  saint  Augustin.  Mais,  je  le  répèle, 
ce  n'est  pas  à  Dieu  que  vous  l'immolez,  c'est 
à  votre  ambition  ;  il  faut  qu'il  soit  humilié, 
pour  soutenir  l'orgueil  de  ses  frères  ;  qu'il 
soit  v^lu  d'un  sac  et  d'un  cilice  ,  pour  leur 
laisser  de  quoi  fournir  à  leur  lux?  ;  qu'il 
jeûne  toute  sa  vie  ,  pour  les  entretenir  dans 
la  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs.  Fasse  le 
cel  qu'on  n'offre  jamais  à  Dieu  de  tels  sa- 
crifices, et  que  ces  victimes  forcées,  dont  les 
cloîtres  sont  déjà  pleins,  n'é  èvent  point  leur 
voix  contre  ceux  qui  les  ont  mis  en  cel  état  1 
Qu'ils  ne  leur  disent  pas  dans  leur  désespoir, 
comme  les  Israélites  à  Moïse  :  N'avions- 
nous  pas  assez  de  sépulcres  en  Egypte,  sans 
nous  faire  entrer  dans  le  désert  pour  y  mou- 
rir? El  s'il  fallait  nous  perdre,  le  monde  n'a- 
vait-il pas  assez  d'écueils,  sans  nous  préci- 
piter dans  un  état  saint,  où  Dieu  ne  nous 
appelait  pas?  C'est  à  vous,  parents  cruels, 
que  nous  nous  prenons  aujourd'hui  des  re- 
mords qui  nous  déchirent,  des  impatiences 
qui  nous  tourmentent,  des  vœux  qui  nous 
lient,  et  des  péchés  que  nous  commettons 
contre  la  sainletéde notre  état.  Fasse  le  ciel, 
encore  une  fois,  que  la  cupidité  des  pères 
soit  corrigée  par  la  charité  des  enfants;  que 
la  grâce  rectifie  tant  de  vocations,  dont  la 
violence  fut  le  principe  :  afin  que  leur  sacri- 
fice devienne  volontaire,  comme  celui  de 
Jésus-Christ;  et  qu'ayant  gémi  longtemps,  et 
pour  leurs  péchés,  et  pour  ceux  de  leurs  pa« 
rents  ,  ils  puissent  être  couronnés  lous  en- 
semble dans  la  gloire l  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA.  SEPTUAGESIMB. 

Sur  l'envie. 

An  oculns  Unis  nequnm  est,  quia  ego  bonus  sumT 
Ne  pouvei-vous  reqirder  tans  envie  le  bien  que  je  fait 
aux  uuires  [SlaUh.,  XX,  15)? 

L'envie  fut  toujours  la  passion  dominante 
des  Juifs.  La  haine  des  Gentils  ,  le  sang  des 
prophètes  ,  la  mort  du  Messie,  en  furent  les 
préludes  et  les  premiers  effets.  On  en  vil  les 
progrès  dans  la  persécution  de  Paul  ,  dans 
la  lapidation  d'Etienne,  dans  le  martyre  de 
Jacques.  Mais  j'en  déco  ivre  aujourd'hui  la 
nature  elles  caractères  dans  la  parabole  de 
l'Evangile  où  ces  aveugles,  mécontents  de 
leur  propre  sort,  jaloux  de  celui  de  leurs  frè- 
res ,  censeurs  téméraires  de  la  conduite  du 
père  de  famille,  trouvent  leur  crime  dans  la 
vertu  de  l'un  ,  leur  misère  dans  le  bonheur 
de  l'autre,  et  leur  juste  châtiment  dans  leur 
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propre  passion.  Condamner  la  clnrilé,  qui 
paie  les  bons  désirs  comme  les  effets,  et  <|iii 
récompense  dans  les  ouvriers  de  la  vigne, 
aussi  liien  le  travail  d'une  heure  que  les  fa- 
tigues de  tout  un  jour,  quelle  injustice  1  Gé- 
mir de  la  lionne  fortune  do  ceux  qui  ,  après 
la  molles-c  d'une  longue  oisiveté,  et  l'indo- 
lence d'une  vie  délicieuse,  ont  emporté  par 
un  généreux  effort  tout  le  prix  et  tout  le  mé- 
rite de  la  vertu,  qui  nous  a  beaucoup  coûté, 
quel  aveuglement  1  Avoir  le  cœur  déchiré 
par  tout  ce  qu'on  voit  d'heureux  et  d'écla- 
tant dans  les  autres  ,  se  croire  humilié  par 
leurs  grandeurs,  déshonoré  parleur  réputa- 
tion, méprisé  par  leur  faveur,  dégradé  par 
leur  qualité  ,  malheureux  par  leur  succès, 
quel  supplice! 

Piût  à  Dieu,  Messieurs,  que  je  ne  vous  fis- 
se ici  la  peinture  que  des  Juifs,  et  que  cette 
infidèle  nation  eût  seule  épuisé  tout  le  poi- 
son do  l'envie  que  le  démon  a  vomi  dans  le 
monde  par  un  terrible  effort ,  dit  saint  Gré- 
goire :  in  liac  nequiliysua  Iota  viscera  serpens 
coinutovit,  et  impriment! ce  malitiœ  pestem  vo- 
muit  [Lib.  V  Moral.).  Mais  les  chrétiens  en 
ont  été  infectés  comme  eux;  et  il  n'est  point 
aujourd'hui  d'esprits  ,  d'âges  ,  de  sexes  ,  de 
conditions,  où  je  ne  voie  régner  cette  injuste 
passion  ;  elle  entre  dans  le  cabinet  des  sa- 
vants ,  elle  se  glisse  dans  les  cabanes  des 
pauvres,  elle  triomphe  dans  les  palais  des 
grands,  elle  force  les  cloîtres  les  plus  inac- 
cessibles et  les  plus  saiuls. 

Passion  monstrueuse,  qui  renferme  seule, 
et  la  fureur  t!es  insensés  ,  et  la  cruauté  des 
l'Aies  ,  et  la  malignité  des  démons  1  C'est  la 
pointure  affreuse  ,  mais  fidèle  ,  que  nous  en 
fait  l'éloquent  saint  Chrysoslomo  (Hom.  44  , 
ad  pop.  Antiocli.).  Tenons-nous-en,  s'il  vous 
plaît,  à  celle  idée;  et  pour  inspirer  quelque 
horreur  d'un  vice  si  pernicieux  et  si  com- 
mun, pardonnez-moi  dans  la  suite  quelques 
termes  un  peu  durs  ,  lorsque  je  vous  ferai 
voir  avec  ce  l'ère:  Que  les  envieux  sont  des 
insensés,  qui  tournent  leurs  propres  armes 
contre  eux-mêmes  :  Sicut  furenles  sœpenu- 
mero  glndios  in  se  onverlunl,  itidem  et  in- 
vidi  ;  Que  ce  sont  des  bêles  farouches  ,  qui 
n'épargnent  personne  :  Hi  feris  t/uoque  pejo- 
res  ;  Que  ce  sont  des  démons,  qui  s'affligent 
du  bien ,  et  qui  se  réjouissent  du  mal  des 
autres:  Dcemonibas  aulem pares,  forte  pejores 
et  is'.is.  La  fureur,  la  cruauté  ,  la  malice, 
truis  caractères  de  l'envie  ,  qui  eu  font 
uu  monstre  plus  redoutable  qu'on  ne  pense, 
(si  que  je  n'ose  combattre  ici,  sans  le  secours 
\lu  ciel  ,  que  je  demande  de  tout  mon  cœur 
car  Marie,  en  la  saluant,  Ave ,  gratia,  etc. 

PIIEM1ER  POINT. 

Quund  les  passions  se  sont  fortifiées  dans 
le  coeur  de  l'homme  par  la  licence  qu'il  leur 
a  duunée  ,  elles  se  rendent  enfin  maîtresses 
de  sa  raison,  la  chassent  de  son  siège,  et  ne 
soufi'vent  plus  qu'elle  agisse  autrement  que 
parleurs  mouvements,  et  par  leurs  capri- 
ces. De  celle  violence,  elies  passent  bientôt  à 
la  fineur  ,  et  font  voir  dans  ceux  qu'elles 
agitent  plutôt  des  hommes  furieux  que 
passionnés.  Ainsi  l'amour  lorsqu'il  est  ex- 


trême, la  colère  quand  elle  est  emportée,  la 
hardiesse  quand  elle  est  excessive  ,  sont 
moins  dos  passions  que  des  fureurs;  "t  l'en- 
vie, cette  passion  Irisle  et  sombre  ,  >M  éloi- 
gnée ,  ce  semble  ,  de  la  fureur  qui  est  toute 
de  feu,  met  pourtant  entre  les  envieux  et  les 
furieux  des  rapports  si  justes,  qu'il  est  diffi- 
cile de  ne  les  pas  confondre  ,  et  de  ne  pas 
appeler  l'envie  une  froide  fureur. 

On  connaît  les  furieux  à  trois  choses  . 
1°  ce  sont  des  insensés  qui  font  peur  à  tout  le 
monde,  et  dont  les  plus  assurés  appréhen- 
dent la  rencontre  el  l'abord;  2°  ce  sont  des 
aveugles  qui  font  mal  aux  personnes  qui  leur 
sont  les  plus  chères;  3°  ce  sont  des  enragés 
qui  ne  s'épargnent  pas  eux-mêmes,  et  qui  se 
font  plus  de  mal  qu'à  ceux  qui  sont  en  butte 
à  leur  fureur.  Appliquons,  s'il  vous  plaît, 
tout  ceci  aux  envieux. 

1.  Ne  les  craint-on  pas?  Est-il  homme  si 
innocent,  si  fort,  si  puissant,  qui  ne  soit  tou- 
ché de  quelque  frayeur  à  la  rencontre  d'un 
envieux,  s'il  est  reconnu  pour  tel?  El  n'est- 
il  pas  facile  de  les  reconnaître?  son  visage, 
sa  démarche,  son  p«rl,  sont  des  voix  muelles 
qui  le  découvrent  à  tous  ceux  qui  ont  des 
yeux.  Un  air  triste,  un  leinl  pâle,  des  yeux 
livides,  une  humeur  sombre,  un  esprit  cou- 
vert, un  port  inquiet  et  mal  assuré,  sont  des 
signes  visibles  de  punition  pour  lui  el  d'a- 
vertissement pour  les  autre»,  que  Dieu  a 
gravés  sur  son  front.  Car  n'est-ce  pas  ainsi 
que  l'Ecriture  nous  dit  qu'il  mit  une  marque 
sur  Caïn,  le  premier  et  le  plus  coupable  des 
envieux,  pour  empêcher,  à  la  vérité,  que  les 
bêles  ne  le  fissent  mourir,  mais  aussi  pour 
avertir  par  là  tous  ceux  qui  le  verraient  de 
l'avoir  en  horreur  el  de  l'éviter? 

En  off el,  Messieurs,  soit  que  vous  soyez 
vous-même»  l'objet  de  son  envie,  ou  que  le 
mérite  et  le  bonheur  de  quelque  autre  l'ait 
fait  naître  dans  son  cœur,  n'est-il  pas  de  la 
prudence  de  fuir  sa  conversation  et  ses  dis- 
cours? Car  si  vous  êtes  la  cause  innocente  de 
sa  passion,  plus  il  verra  de  près  vos  qualités 
avantageuses,  la  science  qui  vous  dislingue, 
la  faveur  qui  vous  appuie,  l'esprit,  la  vertu, 
la  puissance  qui  vous  élève  au-dessus  de  lui, 
plus  vous  verrez  le  feu  qui  le  dévore  s'irri- 
ter. Et  si  le  mérite  île  quelque  autre  a  excité 
l'envie  dont  il  brû  e,  son  abord  est  encore 
plus  à  craindre;  car  alors  c'est  un  monstre 
qui  exhale  le  venin  dont  il  est  plein,  et  par 
les  regards  de  ses  yeux,  et  par  les  paroles  de 
sa  bouche,  et  par  les  gestes  et  les  mouve- 
ments de  son  corps.  Il  n'est  point  de  calom- 
nie qu'il  n'invenle,  ni  de  médisance  qu'il 
n'emploie  pour  décrier  l'objet  de  son  envie, 
el  par  conséquent  il  n'est  point  de  précau- 
tions qu'on  ne  doive  apporter  pour  s'éloigner 
d'un  homme  qui  peut  corrompre  noire  inno- 
cence cl  éteindre  notre  charité  par  ses  dé- 
tractions. 

S  ilomon  n'ignorait  pas  ce  danger,  lorsque, 
nous  découvrant  les  resolutions  de  son  cœur 
pour  être  la  règle  du  nôlre  :  Je  me  garderai 
bien,  dit-il,  de  marcher  longtemps  avec  un 
homme  envieux,  parce  qu'une  âme  sujette  à 
un  vice  si  indigne  el  si  bas  n'a  pas  même 
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l'ombre  de  la  sagesse,  pour  .aquelle  je  sou- 
pire ;  Neque  cum  invidia  labescente  iter  ha~ 
btbo  (Sap.,  VI,  25).  Mais  si  l'envieux  est  à 
craindre  parce  qu'il  peut  corrompre  noire 
vertu,  il  l'est  encore  davantage  parce  qu'il 
est  incapable  dj  reconnaissance  et  d'amitié. 

2.  Vous  savez,  Messieurs,  quel  est  le  na- 
turel de  l'envie.  Ce  n'est  pas  aux  étrangers 
el  aux  inconnus,  ce  n'est  pas  même  à  ses 
ennemis  qu'elle  s'ailaque.  Comme  les  furieux 
ne  se  jeltcntque  sur  ceux  qui  les  approchent 
ou  pour  les  traiter,  ou  pour  les  guérir,  ou 
pour  les  faire  rentrer  eu  eux-mêmes,  les  en- 
vieux ne  s'en  prennent,  qu'à  ceux  qui  leur 
sont  liés  par  la  société,  par  le  voisinage,  par 
la  profession  des  mêmes  emplois  ou  des  mê- 
mes études.  Quelle  injustice,  ou  plutôt  i|Uelle 
fureur!  Envier  le  bonheur  d'un  parent  qu'on 
doit  aimer,  s'inquiéter  de  la  lionne  fortune 
d'un  ami  qui  ne  vous  a  jamais  offensé,  s'af- 
fiiger  du  gain  ou  de  la  faveur  d'un  autre, 
plus  que  de  ses  propres  disgrâces,  quel  aveu- 
glement I  Mais  il  est  mieux  venu  que  moi 
dans  les  compagnies;  il  a  plus  d'esprit,  d'a- 
grément, de  bonheur  que  moi;  il  passe  pour 
un  oracle,  el  je  suis  dans  le  mépris  et  dans 
l'oubli  !  C'est  doue  le  jugement  des  hommes, 
la  nature  ou  la  fortune  qu'il  l'agi  prendre  à 
partie,  et  non  pas  un  ami,  qui  n'a  point  d'au- 
tre crioie  que  son  mérite,  et  qui  serait  inno- 
cent, s'il  était  moins  sage  ou  moins  heureux. 

N'est-ce  pas  là,  envieux,  dit  saint  Basile 
(IJoinil.  4),  suivre  à  la  lettre  l'exemple  de 
Caïn,  qui  ne  put  voir  sans  envie  dans  son 
frère  l'honneur  que  Dieu  lui  faisait  d'agréer 
Ses  victimes,  l'approbation  qu'il  donnait  à 
ses  desseins,  les  bénédictions  qu'il  versait 
sur  son  travail  :  Vidit  Gain  rx  Duo  honorent 
frciteriiam,  et  exarsit  in  iniidiain?  N'est-ce 
pas  imiter  l'inhumanité  de  ces  frères  déna  - 
turés  sur  qui  l'envie  prit  tant  d'empire,  qu'ils 
(.conjurèrent  la  perte  de  l'aimable  Joseph, 
aans  écouler  ni  la  voix  du  sang,  ni  les  sou- 
pirs d'un  père  dont  il  était  uniquement 
aimé?  N'est-ce  pas  entrer  dans  les  sen- 
timents durs  et  rigoureux  de  l'injuste  Saiil, 
que  l'envie  rendit  manifestement  furieux 
jusqu'à  persécuter  David,  son  libérateur,  son 
gendre,  sou  bienfaiteur,  comme  son  plus 
moi  tel  ennemi?  Tu  n'assassines  pas  l'objet 
de  Ion  envie,  comme  Caïn.  il  est  vrai  ;  lu  ne 
l'éloignés  pas  dans  des  pays  inconnus,  pour 
ne  l'avoir  plus  devant  les  yeux,  comme  les 
frères  de  Joseph;  lu  ne  le  poursuis  pis  à 
coups  de  lance  et  à  force  ouverte,  comme 
Saùl  le  fit  à  David  :  mais  sonde  un  peu  ta 
conscience,  interroge  la  passion;  n'est-ce 
pas  ou  l'impuissance,  ou  la  crainte  des  lois 
qui  l'arrête?  Et  si  ton  envie  était  souveraine, 
comme  celle  de  S.iiil,  respeclerait-elle,  non 
plus  que  la  sienne,  ni  le  sang,  ni  les  bien- 
faits, ni  l'amitié?  L'envieux  méconnaît  donc, 
aussi  bien  que  l'insensé,  les  personnes  qui 
lui  doivent  être  les  plus  chères.  Mais  ce  n'est 
pas  tout. 

3.  Il  tourne,  aussi  bien  que  lui,  ses  propres 
armes  contre  soi-même.  Vous  l'avez  pu  re- 
marquer quelquefois,  Messieurs  :  un  homme 
furieux,  dan9  la  violence  de  sou  mal,  n'a 


point  de  plus  grand  ennemi  que  lui-même; 
on  le  voit,  ses  habits  en  pièces,  le  visage 
sanglant,  la  bouche  écumanle,  courir  partout 
comme  la  victime  de  sa  propre  fureur  :  el 
l'envieux  n'est-il  pas  aussi  la  victime  de  la 
passion  qui  le  possède?  Car,  sans  vous  re- 
mettre devant  les  yeux  le  portrait  affreux 
que  je  vous  en  ai  fait  tantôt;  sans  retoucher 
ici  ni  renfoncement  de  ses  yeux,  ni  les  nua- 
ges de  son  front,  ni  la  pâleur  de  son  visage, 
ni  ses  airs  déconccrlés  qui  ne  sont  que  les 
faibles  interprètes  de  sa  douleur  cachée,  en 
quel  étal  n'est  point  un  cœur  que  l'envie 
dévore?  Toujours  agité  par  des  chagrins 
mortels;  le  jour,  déchiré  par  tout  ce  qu'il  voit 
ou  ce  qu'il  entend  d'avantageux  à  ses  frères; 
la  nuit,  troublé  parle  souvenir  de  leur  bonne 
fortune;  partout  suivi  des  fantômes  que  lui 
forme  sa  passion,  il  ne  peut  trouver  le  calme 
que  dans  leurs  tempêtes,  ni  le  bonheur  que 
dans  leurs  disgrâces.  Son  âme,  aveugle  pour 
les  choses  de  Dieu,  insensible  pour  son  sa- 
lul,  sourde  à  la  voix  des  prédicateurs,  inca- 
pable de  réflexion  sur  elle-même,  n'a  des 
lumières,  de  la  sensibilité,  de  l'application, 
des  yeux  que  pour  voir  la  fortune  des  autres, 
cl  pour  la  pleurer. 

Avouez  donc,  envieux,  que,  quelques  pei- 
nes que  vous  puissiez  procurer  à  vos  enne- 
mis, vous  vous  faites  beaucoup  plus  de  mal 
à  vous-mêmes  :  car,  après  tout,  les  autres 
peuvent  échapper  à  votre  malice,  mais  vous 
ne  pouvez  vous  fuir  vous-mêmes;  votre  en- 
nemi se  trouve  p  irlout  où  vous  êtes,  vous  le 
portez  dans  votre  cœur,  ou  plutôt  il  vous 
tr aine  lui-même  comme  un  esclave,  el  la  pas- 
sion qui  vous  domine  est  en  même  temps  et 
voire  crime  el  voire  bourreau. 

Après  cela,  nh'réli  ns,  saint  Chrysoslome 
ne  le  pouvait-il  pas  dire,  que  l'envie  est  une 
espèce  de  fureur  qui  s'anime  contre  soi-mê- 
me, lorsqu'elle  ne  semble  méditer  que  la 
ruine  des  autres?  En  faut-il  davantage  pour 
nous  eu  donner  de  l'horreur?  Esl-ii  néces- 
saire d'ajouter,  avec  saint  Basile,  que  c'est 
celte  passion  aveugle  qui  produit  l'homicide, 
qui  jette  lo  désordre  dans  la  nature,  qui 
trouble  la  société,  qui  ne  connaît  point  les 
douceurs  de  l'amitié,  et  qui  nous  a  la  pre- 
mière mis  le >  armes  à  la  main  contre  notre 
Dieu  :  Puynœ  in  Ueum  magistramf  Est-il  be- 
soin de  dire  que  si  toutes  les  passions  sont 
des  misères  douces  et  glorieuses,  si  l'avance 
est  une  misère  riche,  la  volupté  une  m-sère 
douce,  l'ambition  une  misère  éclatante,  l'en- 
vie est  une  misère  solle  el  absurde,  et  par 
conséquent  l'envieux  un  homme  sottement 
malheureux  :  Calamilaten  absnrdissim  im? 
Car  cette  passion,  aprè*  lui  avoir  ôté  la  rai- 
son, pour  lui  donner  la  fureur  des  insensés, 
lui  Ole  encore  l'humanité,  pour  le  revêtir  de 
la  cruauté  des  bêtes. 

SECOND    POINT. 

La  sainte  Ecriture  donne  partout  aux  pé- 
cheurs le  nom  des  animaux  dont  ils  imitent 
les  défauts  et  la  corruption.  Tantôt,  considé- 
rant les  voluptés  inlaui  s  où  iis  se  plongent 
et  les  habitudes  honteuses  où  ils  languissent, 
elle  les  compare  à  ces  animaux,  immondes 
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qui  ne  meUcnt  leurs  délices  qu'à  se  vautrer 
dans  la  boue,  et  qui   trouvent  leur  élément 
dans  les  ordures  où  ils  se  reposent  :  Sun  Iota 
in  volutabro  luti  (II  i'elr.,  H,  22).  Tantôt, 
gémissant  de  leur  inconstance  dans  le  bien 
ci  de  la  pente  maligne  qui  les  porte  toujours 
à  leurs  premiers  désordres,  ce  sont,  dit-elle, 
des  cbiens  qui   retournent  à  leur  vomisse- 
ment, et  qui  se  nourrissent  de  ce  qui  devrait 
leur  faire  horreur  :  Canis  reversus  ad  vomi- 
tum.  Quelquefois,  irritée  de  leur  ingratitude 
et  de  leur  insensibilité  aux  bienfaits  de  Dieu, 
elle  en  parle  comme  des  bêles  les  plus  stu- 
pides  :  Comparalus  estjumentis  insipienlibus. 
Enfin,  si  nous  l'en  croyons,  il  n'est  point  de 
pécheurs  qui  ne  soient  les  singes  do  quelque 
animal  vicieux.  :  la  férocité  en  fait  des  lions, 
l'avidité  des  loups  ou  des  vautours,  la  four- 
berie des   renards,  la   cruauté   des   tigres, 
l'impatience  des   léopards,  et  la  malice  des 
scorpions.   Car   nos   passions,   dit  le  grand 
Augustin,  sont  ces   animaux    sur   lesquels 
Dieu  nous  a  donné  un  souverain  empire.  Si 
nous  les  tenons  dans  le  devoir  et  que  nous 
les  traitions  toujours  avec  quelque  rigueur, 
ils  ne  peuvent  nous  nuire,  et  nous  en  sommes 
les   maîtres;  mais  si  nous  les  flattons  trop, 
si  nous  nous  fions  à  eux  lorsque  nous  les 
croyons  apprivoisés,  ils  se  révoltent,  ils  nous 
dévorent,  et  nous  devenons  tous   animaux 
comme   eux  :  Cum  regunlur,  mansuescunt; 
cum  non  regunlur  isli  mutas,  nos  faciunt  si- 
miles  omni  generi  bestiarum  (Aug.,  lib.  I  de 
Gen.  contra  Manich.,  c.  20). 

1.  De  ce  principe,   vous  avez  déjà  conclu, 
Messieurs,  que  les  envieux,  ces  monstres  de 
la   république,  ne   méritent  que  trop  le  nom 
de  bêtes   que  saint  Chrysoslomc  leur  donne. 
Car  ne  se  plaire  qu'à   décrier  le  mérite  et  la 
vertu,  déclamer   en    toute    occasion    contre 
ceux  que  notre  orgueil  ne  peut  voir  au-des- 
sus de  nous,  donner  un  mauvais  tour  aux 
actions   louables  et   glorieuses,  déchirer  la 
réputation    du   prochain  par  des  médisances 
tantôt    manifestes  cl  tantôt  subtiles  et  pal- 
liées, n'est-ce  pas  le  naturel  des  chiens,  tou- 
jours prêts  à  mordre  ou  à  japper  contre  ceux 
(iui  les  approchent?  Parle-l-on  d'un  magis- 
trat élevé  aux  premières  charges,  où  l'en- 
vieux ne   peut  arriver  :    La   fortune,  dit-il, 
est   aveugle  dans  la   distribution  des    hon- 
neurs; elles  les  donne  plutôt  à  la  faveur  qu'à 
la  vertu.  Loue-l-on  le  zèle  d'un  prêtre   qui 
se  signale  par  sa  piété:  il  tâche  de  la  rendre 
suspecte  ,  et  en  appelle  aux  yeux  de  Dieu, 
qui  voit  son  cœur.  S'agit-il  d'un  mariage  au- 
quel un  autre  pourrait  prétendre  :  si  Ion  sa- 
vait, dira  l'envieux,  le  tin  des  affaires,  ou  les 
bruits  fâcheux  qui  ont  couru,  l'on  n'irait  pas 
si  vite.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que  rien  n'é- 
chappe à  sa  fureur,  et  que,  plus  insensible 
queleschiens mêmes, qu'on  adoucit  au  moins 
par  la  nourriture,  dit  saint  Ba-ile,  l'envieux 
s'aigrit    par  vos  faveurs  et  s'irrite  par  vos 
bienfaits  :  digne  par  conséquent,  selon  saint 
Chrysosioine,  qu'on  le  traite  avec  toute  sorte 
de  rigueur,  qu'on  s'arme  partout  contre  lui, 
et  qu'on  le  chasse  avec  infamie  «les  compa- 
gnies où  il  ose  paraître  :  Taies  /tontines  lapi- 


dibus  petendi,  non  aliter  quam  raoïe  concilati 
canes  [Chrysost.,hom.  kl  ad  pop.  Ant.). 

2.  Mais  l'envieux,  qnoiqu'éloignéde  vous, 
ne  laissera  pas  d'être  à  craindre.  Si  sa  lan- 
gue épargne  quelquefois  la  vertu,  ses  jeux 
la  corrompent  et  l'empoisonnent  toujours  : 
car  il  a  les  yeux  du  basilic,  dit  saint  B-rnard, 
et  comme  ce  dangereux  serpent  porte  son 
venin  dans  ses  regards,  et  que  les  rayons 
qui  sortent  de  ses  yeux  sont  comme  autant 
de  flèches  empoisonnées  qui  donnent  la  mort 
à  tous  ceux  qui  en  sont  frappés,  l'œil  meur- 
trier de  l'envieux  infecte  toutes  choses  :  et 
semblable  à  ces  astres  malins  dont  les  in- 
fluences sont  mortelles,  il  ne  voit  rien  qu'il 
n'empoisonne  et  qu'il  ne  corrompe  :  Vis 
nosse  oculum  venenalum,  oculum  fascinan- 
tem,  invidiam  cogitato  (Bern.  serm.  XI11  in 
Psal.  XCJÎ 

Voulez-vous,   Messieurs,  voir  comme  il 
répand  son  venin  sur   les  actions  les  plus 
belles  ?  Qu'il  voie  une  dame  consacrer  quel- 
ques jours  de  la  semaine  au  jeûne,  ou  quel- 
ques heures  du  jour  à  la  prière  :  ce  ne  sont 
pas,  dira-l-il,  les  progrès  de  sa  vertu,  mais 
la  pénitence  de  ses  péchés.  Qu'il  s'aperçoive 
des  libéralités  que  son   voisin  fait  aux  pau- 
vres, pendant   qu'il   est  insensible   à   leurs 
soupirs  ;  qu'il  apprenne  l'emploi  de  ses  biens 
à  des  usages  saints,  pendant  qu'il  prodigue 
les  siens  en  des  divertissements  profanes  :  ce 
ne  sont  pas  des  charités  libres  et  pures,  mais 
des  restitutions  nécessaires  cl  forcées.  Qu'il 
voie  un  homme   puissant  épouser  une   fillo 
sans  autre  dot  que  sa  sagesse  cl  sa  vertu,  il 
faut  qu'il  y  ail  en  cela  du  mystère  et  des  en- 
gagements   qu'on    ne    connaît    pas.    Voilà 
comme  l'œil  du    basilic  répand  adroitement 
le  venin  de  l'envie  sur  les  bonnes  œuvres  et 
sur  la  vertu. 

Quoi  donc,  malheureux  1  dit  Jésus-Christ 
dans  son  Evangile,  faut-il  que  vous  Lissiez 
de  ma  boulé  le  sujet  de  votre  malice?  N'au- 
rai-je  pas  la  liberté  de  faire  autant  de  bien 
que  je  veux  ?  Faudra-l-il  que  je  mesure  mes 
faveurs  sur  la  règle  de  votre  iniquité,  si  jn 
ne  veux  essuyer  vos  murmures?  Non,  non; 
murmurez  tant  qu'il  vous  plaira,  je  ne  serai 
ni  moins  libéral,  ni  moins  charitable;  je  suis 
votre  Dieu  ,  c'est  à  vous  à  adorer  ma  con- 
duite, et  à  aimer  dans  les  autres  les  avanta- 
ges et  les  biens  que  je  ne  vous  accorde  pas  ; 
autrement,  si  votre  œil  ne  peut  souffrir  la 
lumière  et  la  prospérité  de  vos  frères,  vous 
serez  plongé  tout  entier  dans  les  ténèbres  : 
Si  oculus  tuus  fuerit  nequam,  totum  corpus 
tuum  tenebrosum  erit.  N'est-ce  pas  en  effet  ce 
qui  arrive  aux  envieux  ?  dit  saint  Grégoire 
Ces  yeux  malins  qui  pensent  vous  enveni- 
mer ne  sont-ils  pas  aveuglés  eux-mêmes? 
Et  s'affliger  du  bien  d'autrui,  n'est-ce  pas 
trouver  les  ténèbres  dans  le  sein  même  de  la 
lumière  ,  el  s'égarer  par  la  vue  de  la  vertu 
qui  devrait  nous  conduire  :  M?ns  invidi  cum 
de  bono  aliéna  affligitur,  de  radio  lucis  obscu- 
ratur  IGreg.,  inV  Job).  Jé<us  Christ  ordonne 
aux  chrétiens  de  faire  luire  leurs  bonnes 
œuvres,  comme  autant  de  lampes  ardentes 
à  la  faveur  desauclles  on  cuisse  marche; 
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dans  les  voies  de  Dieu;  mais  l'envie  oppose 
ses  nuages  à  ces  clartés;  elle  change  les 
lampes  en  brouillards,  et  celle  lumière  en 
ténèbres.  Je  n'ai  pas,  clil-elie,  les  yeux  assez 
forts  pour  soutenir  l'éclat  de  la  vertu,  je  ne 
la  puis  voir  que  pour  l'obscurcir  :  Gravis  est 
nobis  etiam  ad  videndum. 

3.  Achevons  de  donner  à  ce  monstre  la 
dernière  couleur  qui  le  doit  rendre  affreux: 
et  aux  yeux  du  basilic  joignons  la  cruauté 
de  la  vipère.  C'est  le  nom  odieux  que  tous 
les  Pères  de  l'Eglise  donnent,  ce  semble,  d'un 
commun  accord,  à  l'envie  ;  et  pouvaient-ils 
en  effet  la  présenter  par  un  symbole  plus 
juste?  Car,  ainsi  que  la  vipère,  selon  l'opi- 
nion commune,  ronge  les  entrailles  de  la 
mère  qui  l'a  produite,  l'envie  n'est  pas  plu- 
tôt conçue  ni  formée  dans  un  cœur,  qu'elle 
le  déchire,  comme  pour  lui  faire  souffrir  la 
peine  d'une  production  si  funeste.  C'est  le 
caractère  de  tous  les  péchés,  d'élre  les  bour- 
reaux cl  le  supplice  de  ceux  qui  les  commet- 
tent, dit  saint  Augustin  (In  'Psal.  Vil);  car 
la  vengeance  de  Dieu  ne  se  conduit  pas  com- 
me celle  des  hommes  :  ceux-ci  punissent  un 
mal  par  un  autre,  un  vol  ou  un  homicide 
par  la  mort  de  celui  qui  l'a  commis  ;  mais 
Dieu  punit  le  péché  par  le  péché  même,  il 
fait  de  la  voluplé  le  supplice  du  voluptueux, 
et  de  l'ambition  la  torture  de  celui  qui  s'y 
abandonne:  Quœ  fuerunt  detectamento  homini 
peccanti,  sunt  instrumenta  Domino  punienti. 
Mais  ce  que  le  grand  Augustin  a  dit  de  tous 
les  péchés  en  général,  disons-le  en  particu- 
lier de  l'envie,  qu'elle  est  l'instrument  de  la 
vengeance  de  Dieu  contre  elle-même,  et 
qu'elle  donne  au  cœur  qui  l'a  produite  au- 
tant de  coups  de  poignard  qu'elle  lui  fait 
voir  de  biens  et  de  prospérités  dans  les  au- 
tres. En  cela  plus  malheureuse  que  les  ser- 
pents les  plus  malins,  qui  ont  du  venin  pour 
les  autres,  sans  en  être  endommagés  eux- 
mêmes  :  au  lieu  que  l'envieux  est  le  premier 
tourmenté,  brûlé,  déchiré  par  le  poison  qu'il 
cache  dans  son  cœur  :  Peperit  iniquitalem, 
concepit  dolorem. 

Ne  pouvais-je  donc  pas  le  dire,  chrétiens, 
qu'être  envieux,  c'était  se  revêtir  de  la  na- 
ture des  bêtes,  en  avoir  la  rage,  les  regards, 
le  venin,  la  cruauté?  Bannir  la  charité  chré- 
tienne de  sou  cœur,  la  douceur  et  l'affabilité 
de  ses  yeux,  le  repos  cl  la  tranquillité  de  sa 
conscience,  n'est-ce  pas  se  dépouiller  de  l'i- 
mage de  Dieu,  et  renoncer,  ce  semble,  à  la 
figure  et  à  la  raison  de  l'homme,  pour  suivre 
les  mouvements  d'une  passion  qui  l'abrutit? 
Biinnissez-la  de  votre  cœur,  Messieurs  ;  que 
parmi  ces  agneaux  innocents,  qui  doivent 
composer  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  l'on  ne 
voie  plus  de  chiens  furieux  qui  le  déchirent: 
Foris  cunes.  Que  parmi  des  chrétiens,  qui 
doivent  tous  avoir  des  yeux  de  colombe,  l'on 
ne  craigne  plus  ces  yeux  de  basilic  ,  qui  en- 
veniment les  action*  les  plus  saintes  et  les 
objets  les  plus  innocents  :  Forts  venefici. 
Que  parmi  des  enfants  de  vie,  l'on  n'entende 
jamais  parler  de  ces  homicides  spirituels, 
qui  ne  respirent  que  la  perte  et  la  mort  des 
autres  :  Foris  homicidœ  ;  et  pour  achever  en 
Orateurs  sacres.  XXVI. 


un  mot,  que  parmi  des  entants  de  Dieu  l'on 
ne  voie  plus  de  démons  incarnés.  C'est  le 
dernier  coup  de  pinceau  que  saint  Chrysos- 
tome  donne  à  l'envie  :  elle  change  les  en- 
fants de  Dieu  en  démons  :  c'est  le  sujet  de  ma 
troisième  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

La  malice  des  démons  est  accompagnée  de 
trois  circonstances  terribles  :  elle  est  sans 
fruit,  elle  est  sans  bornes,  elle  est  sans  re- 
mède. Elle  est  sans  fruit,  puisque  tout  le  mal 
qu'ils  font  aux  autres  et  qu'ils  souffrent  eux- 
mêmes  ne  leur  sert  de  rien  ;  elle  est  sans 
bornes ,  non-seulement  parce  qu'elle  doit 
toujours  durer,  mais  parce  qu'elle  attaque 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  lerre  ;  elle 
est  enfin  sans  remède,  parce  que  les  démons 
sont  confirmés  dans  le  mal,  sans  espérance 
de  conversion,  ni  de  retour.  Observez,  s'il 
vous  plaît,  tout  ceci  dans  les  envieux. 

1.  Leur  malice  n'est-elle  pas  tout  à  fait 
infructueuse?  Car  quoique  ce  soit  un  mal- 
heur commun  à  tous  les  péchés  de  ne  pro- 
duire aucun  fruit  avantageux  ;  quoique  saint 
Paul  ait  eu  sujet  de  demander  aux  Romains, 
qu'ils  lui  fissent  voir  le  profit  qu'ils  avaient 
tiré  de  tous  les  vices  de  leur  vie  passée: 
Quem  fruclum  habuislis  tune  in  illis,  in  qui- 
bus  nunc  erubescitis  ?  il  faut  toutefois  avouer 
qu'il  n'en  est  point  de  plus  stérile,  ni  de  plus 
ingrat  que  l'envie;  et  c'est  sans  doute  pour 
cela  que  saint  Basile  l'appelle,  comme  nous 
le  disions  tantôt,  la  plus  sotte  de  toutes  les 
misères  :  Calamitatem  absurdissimam.  C;ir  en- 
fin, l'impudiquereçoit  au  moins  quelque  plai- 
sir passager  pour  fruit  de  sa  honteuse  pas- 
sion ;  le  sensutl  est  délecté  par  les  mets  ex- 
quis qui  flattent  son  goût  ;  le  vindicatif  a  la 
joie  de  faire  souffrir  quelque  clios;?  à  son  en- 
nemi; el  l'avare,  en  amassant  sur  sa  tête  le 
trésor  de  la  colère  de  Dieu,  a  du  moins  la 
consolation  d'accumuler  les  richesses  qu'il 
aime,  et  de  vivre  commodément  ici-bi*;  mais 
l'envie  est  un  arbre  mort,  qui  ne  rend  à  son 
maître  ni  plaisir,  ni  profit.  Car  quel  plaisir 
de  fuir  les  compagnies  honnêtes,  comme  un 
sauvage,  de  ne  chercher  que  les  ténèbres  et 
la  retraite  ,  de  donner  son  cœur  en  proie  à 
un  vautour  inhumain,  qui  le  déchire  sans  le 
consumer,  de  vivre  dans  une  sombre  mé- 
lancolie, pendant  que  tout  le  monde  est  heu- 
reux et  content?  Il  est  vrai  que  l'envieux  a 
quelquefois  des  moments  de  joie  ;  mais,  ô  le 
triste  plaisir,  qui  ne  peut  naître  que  de  la 
douleur  d'aulrui  1  N'est-ce  pas  avoir  pris  et 
l'esprit  el  les  mœurs  des  démons,  de  se  ré- 
jouir, comme  eux,  des  disgrâces  des  hommes, 
et  de  ne  trouver  du  profit  que  dans  la  perte 
des  autres?  Mais  si  la  malice  de  l'envie  est 
infructueuse,  elle  n'est  pas  moins  étendue. 

2.  Pour  donner  quelques  bornes  à  celle 
passion,  faisons  voir  qu'elle  n'en  a  pas.  Elle 
embrasse  tous  les  temps,  elle  s'étend  en  tous 
les  lieux,  elle  attaque  toutes  sortes  de  per- 
sonnes. Tant  qu'elle  règne  dans  un  cœur,  dit 
saint  Cyprien  (De  Livor.  et  Invidia),  elle  le 
déchire  nuit  et  jour  ,  elle  ne  donne  point  de 
reposa  6on  esclave:  s'il  veut  dormir,  elle 
l'éveille;  s'il  marche,  elle  le  suit;   s'il  veut 
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prier,  elle  le  détourne  ;  en  un  mol,  ajoute 
ce  Père,  tous  les  autres  maux  ont  des  bor- 
nes, il  n'est  point  de  péclié  qui  ne  passe 
avec  l'action  qui  le  commet  :  le  meurtre  est- 
il  commis,  l'homicide  ne  dure  plus;  le  vol 
est-il  l'ait,  le  voleur  se  repose  ou  s'enfuit; 
mais  l'envie  ne  finit  point,  c'est  un  péché 
permanent  que  le  temps  fortifie,  et  qui  se 
perpétue  comme  celui  des  démons  :  Zelus 
lerrninum  non  habet,  permanens  jugiter  ma- 
lum,  el  sine  fine  peccalum. 

Ce  péché  s'étend  encoredans  tous  les  lieux  ; 
c'est  une  peste  qui  ruine,  et  qui  désole  toute 
rfeglise,  ;  :  int  Chrysostome;  et  si  nous  en 
cherchons  la  raison  ,  c'est  qu'elle  détruit  la 
charité  partout,  et  dans  les  familles  qu'elle 
devrait  unir  ensemble,  et  dans  les  conversa- 
lions  qu'elle  devrait  sanctifier  ,  el  dans  les 
cloîtres  même  donl  elle  doilêtre  l'âme  et  la 
règle  :  Invidiœ  vis  totam  subvertit  Eccle- 
siam. 

Enfin,  Messieurs,  l'envie  n'allaque-t-elle 
pas  toute  sorte  de  personnes,  puisqu'elle  n'est 
aulre  chose,  selon  saint  Augustin  [Lit.  II  de 
Gen.  ad  litl.,  c.  ik)  ,  qu'un  déplaisir  secret 
du  bonheur  d'aulrui,  causé  par  l'orgueil  et 
par  l'amour  naturel  de  notre  propre  excel- 
lence :  Supeibiendo  invidus  ?  Or,  quiconque 
veut  exceller  par  dessus  les  autres,  n'envie- 
t-il  pas  dans  ses  égaux  les  avantages  qui  les 
élèvent  au  même  rang  que  lui?  dans  ses  in- 
férieurs, l'esprit  ou  le  savoir-faire  qui  les 
insensiblement   de  dessous   ses  pieds  ? 

ns  ses  supérieurs,  les  richesses,  le  mérite, 
la  faveur  qui  les  met  sur  sa  tête?  el  p:ir  con- 
séquent est-il  aucun  ordre  parmi  les  hommes 
qui  puisse  se  vanter  d'être  a  couvert  de  la 
malice  des  envieux,  non  plus  que  celle  des 
démons?  Jnvidi  dœmonibas  pares. 

Que  sera-ce  donc,  envieux,  si  votre  malice 
est  sans  remède,  aussi  bien  que  celle  de  ces 
malheureux  esprits  ?  Cependant,  il  n'est  que 
trop  vrai,  et  c'est  le  sentiment  de  la  plupart 
des  Pères  de  l'Eglise  ,  s'affliger  dans  son 
cœur  de  la  prospérité  d'une  personne  heu- 
reuse, et  la  haïr  par  ce  motif,  c'est  un  mal 
sans  remède,  dit  saint  Cyprien,  un  mal  qui 
ne  se  peut  guérir  qu  •  par  la  ruine  el  l'infor- 
tuné de  tous  les  hommes,  qui  ne  dépend  pas 
de  nous  :  Calamilas  sine  remedio  est  odisse 
felicem.  Qui  pourra  secourir  un  homme  qui 
se  rend  lui  même  son  bourreau?  dit  saint 
Prosper  {De  Yiia  Contempl.,  c.  9).  Oùpour- 
ra-t-il  trouver  un  antidote  qui  !<■  sauve,  lui 
qui,  se  j.ervant  mal  du  bien  qu'il  voit  dans 
les  autres,  fait  de  la  malière  de  son  salut 
l'instrument  el  la  cause  de  sa  perte? Et  saint 
Chrysostome  el  saint  Basile  ont  tenu  le  même 
langage.  Mais  savez  vous  ce  qui  rend  ce  mal 
incurable,  selon  ces  saints  hommes?  c'est 
qu'il  est  caché.  Quand  les  plaies  sont  visi- 
bles, on  a  toujours  sujet  d'en  espérer  la  gué- 
rison  ;  mais  celles  de  l'envie  sont  couvertes, 
elles  se  déguisent,  elles  se  cachent  sous  les 
replis  inaccessibles  du  cœur;  l'adresse  des 
directeurs  ne  les  peut  sonder,  et  la  négli- 
gence des  pénitents  ne  pense  pas  à  les  dé- 
couvrir; c'est  donc  un  mal  sans  remèJe  Ca- 
tamitas  sine  remedio  est  odisse  felicem» 


Ah!  malheureuses  victimes  de  celle  dan- 
gereuse passion.  <iue  voire  sort  est  à  plain- 
dre cl  ;'i  déte-ler  lQue  vous  avez  de  sujet  d'en 
frémir  Vous-mêmes  1  Car  voih  dire  que  voire 
malice  est  sans  fruit,  c'<  si  de  quoi  vous  af- 
fliger; vous  dire  qu'elle  est  sans  bornes,  c'est 
de  quoi  vous  é'onner;  unis  vous  dire  qu'elle 
est  satis  remède,  n'est-ce  pas  de  quoi  vous 
désespérer?  Et  n'avez-vous  pas  lieu  de  vous 
écrier,  comme  les  a  poire  s  dans  une  pareille 
ocasion:  Quis  ergo  polerit  salvus  esse?  Qui 
pourra  donc  se  sauver  si  un  mal  si  commun 
n'a  point  de  remède?  Car  hélasl  qui  d'entre 
nous,  et  qui  de  lous  les  chrétiens  oserait  dire 
que  son  cœur  soit  sans  envie,  s'il  en  a  bien 
sondé  lous  les  sentiments? 

Mais  courage,  Messieurs,  je  ne  vous  dé- 
sespère pas!  Ce  qui  est  impossible  à  la  na- 
ture ne  l'est  pas  à  la  grâce.  La  religion  vient 
au  secours  de  la  morale,  et  ce  que  nous  ne 
pouvons  comme  hommes,  nous  le  pouvons 
comme  ministres  de  Jésus  Christ.  Mais  pour 
guérir  celte  envie  secrèle  qui  vous  agile, 
pensez  souvent  à  l'indignité  d'un  vice  si  bas: 
le  démon  en  est  le  père,  l'enfer  en  est  l'ori- 
gine et  le  séjour;  les  faux  rapports,  les  mé- 
disances, les  murmures,  la  douleur,  la  colère 
implacable  de  Dieu,  en  sont  la  pioduclion  et 
les  effets  ;  les  âmes  basses  el  les  cœurs  mal 
placés  en  sont  la  victime;  et  si  celle  vue  ne 
suffit  pas  encore  pour  détruire  celte  injuste 
passion,  allez  à  la  racine,  el  apprenez  de 
saint  Augustin,  qu'elle  n'en  a  point  d'autre 
que  la  présomption  de  vous-mêmes;  étouffez 
la  mère,  pour  faire  mourir  la  fille,  dit  ce 
grand  docteur,  Suffoca  matrem,  et  non  erit 
filin.  Qu'il  n'y  ail  p^us  de  désirs  de  paraître 
el  dese  distinguer  par  la  pompe  de  se-  habits, 
et  l'on  verra,  sans  envie,  le  luxe  de  ces  âmes 
vaincs  qui  ont  bien  moins  d'admirateurs  de 
leur  magnificence  que  de  censeurs  de  leurs 
airs  bizarres  cl  de  leur  solte  affectation. 
Qu'on  se  borne  à  la  douce  médiocrité  de  sa 
fortune,  el  l'élévation  de  ceux  qu'on  croit 
bien  valoir  ne  nous  arrachera  plus  de  sou- 
pirs. Qu'on  aime  les  ténèbres  chrétiennes  de 
l'oiMii  ûti  monde,  et  l'on  entendra  sans  ja- 
lousie et  sans  murmure  les  éloges  qu'on 
donne  an  prochain  ;  en  un  mol,  qu'on  soit 
sans  vanité,  et  l'on  sera  sans  envie,  Suffoca 
ma! rem,  et  non  erit  filia. 

Après  ces  remèdes  et  ces  avis  que  Jésiis- 
Çhrist  vous  donne  par  ma  bouche,  si  les  en- 
ïkux  ne  cessent  pas  encore  de  l'être,  éle- 
vons-nous contre  eux,  el  nous  écrions  avec 
l'apôtre  saint  Jude,  Yœ  illis  gui  in  via  Cain 
abierunt!  Malheur  à  ceux  qui  se  rendent  les 
imitateurs  de  l'envie  qui  arma  Caïn  contre 
son  propre  frère  1  Malheur  à  vous,  mar- 
chands, qui  ne  voyez  qu'à  regret  les  progrès 
ei  la  bonne  fortune  de  vos  voisins  1  Malheur 
à  vous,  grands  du  monde,  qui  pleurez  l'élé- 
vation de  vos  rivaux  comme  votre  propre 
ruine  1  Malheur  à  vous,  hypocrites,  qui  souf- 
frez ;iv  c  peine  qu  d'anires  paraissent  aussi 
vertueux  que  vous  !  Mais,  ù  mon  Dieu  1  dé- 
tournez ces  malheurs  de  dessus  tous  ceux 
qui  m  écoulent  ;  bannissez  ces  bas  senlimeu  s 
de  leur  cœur;   établissez  y  puissamment  la 
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charité  ;  afin  qu'après  vous  avoir  servi  sans 
envie  sur   la  Une,   ils  vous  possèdent  de 
même  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  SEXAGÉSIME. 

Sur  la  parole  de  Dieu. 

Semen  est  Verbum  Dei. 

ta  parole  de  Dieu  esl  une  seineuce  {Luc,  VIII,  11). 

Dieu  sait  faire  paraître  sa  grandeur  aussi 
bien  dans  ses  moindres  ouvrages  que  dans 
ses  chefs-d'œuvre,  il  mérite  sans  doute 
notre  admiration  lorsqu'il  étend  les  cieux 
sur  notre  téle,  qu'il  y  attache  les  astres  qui 
nous  éclairent,  qu'il  suspend  la  terre  stir  les 
abîmes  qui l'environnent,  et  qu'il  forme 
l'homme,  ce  prodige  de  sa  sagesse,  qui  la 
doit  habiter.  Mais  je  ne  sais  ,  Messieurs  , 
si  ce  Dieu  n'est  point  encore  plus  admirable 
dans  ces  atomes  pleins  de  vertu,  dans  ces 
ressources  de  la  nature  mourante,  dans  ces 
semences  presque  imperceptibles  d'où  nous 
voyons  renaître  toutes  les  créatures  :  se- 
mences qui  renferment  dans  leur  sein  celte 
fécondité  merveilleuse  et  celle  source  iné- 
puisable de  vie,  qui  avant  la  créaliou  ne  se 
trouvait  que  dans  le  sein  de  Dieu  ;  semences 
qui  sont  comme  le  raccourci  et  l'abrégé  de 
toute  la  naiure,  et  comme  les  trésors  cachés 
d'où  elle  lire  toutes  ces  richesses  qu'elle  étale 
à  nos  yeux  dans  ses  différentes  productions. 
Ne  sonl-ce  pas  là,  dit   saint   Augustin,  des 

{trouves  convaincantes  de  la  grandeur  de  ce 
)ieu,  qui  n'est  pas  petit  dans  les  petites  cho- 
ses, parce  qu'il  sait  en  tirer  les  plus  grandes? 
Non  est  purvus  in  parvis,  qui  magna  fecit  de 
mini  mis. 

Si  Dieu  est  si  merveilleux  dans  les  se- 
mences corporelles  et  terrestres,  combien  ne 
le  doit-il  pas  être  dans  les  semences  spiri- 
tuelles et  invisibles  de  la  grâce?  Car  le  monde 
de  la  grâce  a  ses  décadences  et  ses  saisons 
comme  celui  de  la  nature,  Messieurs.  Les 
biens,  la  santé,  la  joie,  la  lumière,  la  vie  de 
l'âme  sont  ici-bas  des  avantages  qui  passent 
et  qui  meurent  par  le  pèche } mais  Dieu  nous 
a  donné  des  semences  mystérieuses  pour 
faire  renaître  et  réparer  toutes  ces  choses. 

L'aumône  est  dans  le  champ  de  l'l£glise 
une  semence  de  biens;  les  maladies,  une  se- 
mence de  santé;  les  larmes  et  les  afflictions, 
une  semence  de  joie  ;  la  foi,  une  semence  de 
lumières;  la  mort  même,  qui  détruit  tout, 
est  pour  les  chrétiens  une  semence  de  vie; 
mais  la  parole  de  Dieu  est  celle  semence  par 
excellence,  qui  renferme  la  verlu  de  toutes 
les  autres;  elle  produit  les  biens,  la  santé,  ia 
joie,  la  lumière,  la  vie  de  l'âme  qui  la  reçoit, 
Semen  est  verbum  Dei.  Qui  est-ce  qui  ne  ch ce- 
rnera pas  avec  empressement  celte  semence 
féconde  qui  reproduit  et  qui  fait  renaître 
tous  les  avantages  de  l'homme  intérieur? 
Mais  qui  est-ce  qui  pourra  la  faire  fructifier, 
s'il  n'en  sait  ni  l'art,  ni  les  moyens?  Je  veux 
vous  les  apprendre  aujourd'hui,  Messieurs, 
et  vous  donner  le  secret  infaillible  de  profiter 
île  la  parole  de  Dieu.  Puisque  Jésus-Christ 
nous  dit  dans  l'Evangile  que  c'est  une  se- 
i.n  nce.  ne  nous  écarions  pas  de  l'idée  qu'il 


nous  en  donne;  mais  remarquons,  s'il  vous 
plaît,  qu'il  demande  trois  choses  pour  lui 
faire  porter  du  fruit:  une  bonne  terre,  pour 
la  recevoir  ;  une  eau  salutaire,  pour  l'arro- 
ser; une  chaleur  modérée,  pour  mûrir  son 
fruit.  La  terre  qui  doit  recevoir  la  senunco 
de  la  parole  divine,  c'est  un  cœur  bien  dis- 
posé :  voilà  mon  premier  point.  L'eau  qui 
la  doit  arroser,  ce  sont  les  grâces  de  Dieu  et 
les  larmes  du  pécheur:  voilà  le  second.  La 
chaleur  qui  la  doit  mûrir,  c'est  un  zèle  saint 
et  réglé  :  voilà  le  troisième.  Ecouter  la  pa- 
role de  Dieu  avec  joie,  la  méditer  avec  dou- 
leur, la  pratiquer  avec  zèle,  c'est  tout  le 
christianisme  et  tout  mon  dessein.  Esprit 
saint,  faites  que  ceux  qui  m  écoutent  re- 
çoivent ia  parole  de  Dieu  dans  leur  cœur, 
comme  Marie  reçut  la  parole  éternelle  dans 
son  sein,  au  moment  qu'un  ange  lui  dit  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ  expliquant  aux  peuples  qui 
l'écoutaienl  la  même  parabole  que  je  vous 
explique  aujourd'hui,  leur  disait  :  Si  quel- 
qu'un a  des  oreilles  capables  d'entendre  ces 
vérités,  qu'il  les  écoule  :  Si  (/xtis  habel  aures 
audiendi,  audial.  Quel  mystère  est-ce  là, 
Messieurs?  Jésus  -  Christ  parlait-il  à  des 
sourds?  tous  ceux  qui  s'élaienl  assemblés 
autour  de  lui  n'entendaient  ils  pas  le  son  de 
sa  voix  ?  Oui,  sans  doute,  dit  saint  Grégoire; 
mais  il  y  a  trois  minières  différentes  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu.  Les  uns  ne  la  re- 
çoivent que  des  oreilles  du  corps,  parce 
qu'encore  qu'ils  soient  ici  présents  pour  re- 
cevoir cetle  semence  divine,  leur  esprit,  dis- 
trait et  partagé  par  les  objets  différents  dont 
ils  ont  coutume  de  s'occuper,  ne  peut  se  sou- 
venir de  ce  que  nous  disons;  et  c'est  alors 
que  celle  semence  tombe  au  milieu  d'un 
grand  chemin,  d'où  les  oiseaux  du  ciel,  c'est- 
à-dire,  les  démons  qui  régnent  en  l'air,  l'en- 
lèvent bientôt  :  Aliud  cecidil  secus  viam. 

Les  autres  laissent  passer  la  parole  de 
Dieu  jusqu'aux  oreilles  de  l'esprit  ;  ils  sui- 
vent un  prédicateur  avec  application,  ils  re 
marquent  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  et  de 
plus  persuasif  dans  son  discours,  ils  forment 
même  en  passant  des  résolutions  importantes 
pour  la  conduite  de  leur  vie  ;  mais  parce  que 
tout  cela  ne  se  passe  que  dans  l'esprit,  et 
que  cet  esprit  est  plein  des  soins  du  siècle  et 
des  embarras  du  monde,  la  semence  de  la 
parole  se  trouve  suffoquée  au  milieu  de  ces 
épines,  et  leur  cœur  ne  con-enl  jamais  aux 
belle ■>  résolutions  que  leur  esprit  a  formées, 
dit  saint  Augustin  :  Audiunt  corporis  sensu, 
non  audiunt  coi  dis  assensu  (De  Bono  Persev., 
c.  14).  Je  gémis,  Messieurs,  de  voir  pn  sque 
tous  les  chrétiens,  sous  ces  deux  classes  dif- 
férentes, enlendre  la  parole  de  Dieu,  ou  sans 
application,  ou  par  pure  curiosité,  et  rece- 
voir celte  semence  céleste  dans  les  oreilles 
du  corps  ou  de  l'esprit,  comme  dans  une 
terre  ingrate  où  elle  ne  fructifie  jamais. 

Quelle  est  donc  ia  terre  heureuse  cl  fé- 
conde qui  la  doit  recevoir?  Jésus-Christ  vous 
l'apprend,  c'est  votre  cœur  :  Quod  in  terrain 
bonam,  hi  Sun/  n  i  in  corde  bono  verbum  mi* 
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dientes  retinent.  Mais  parce  que  ce  cœur 
étant  souvent  corrompu  lui-même,  el  se  trou- 
vant endurci  dans  le  péché,  la  parole  de 
Dieu  y  tomberait,  comme  une  semence  au 
milieu  des  pierres,  sans  y  pouvoir  prendre 
racine,  voici  comme  il  le  faut  préparer. 

Quelque  bonne  que  soit  une  terre,  on  la 
dispose  toujours  à  recevoir  la  semence  qu'on 
y  doit  jeter;  et  quelque  pur  que  puisse  être 
un  cœur,  la  parole  divine  n'y  germera  ja- 
mais, si  l'on  n'a  soin  de  le  préparer  à  l'en- 
tendre. Voulez-vous  en  profiler  ?  dit  saint 
Augustin,  ne  sortez  jamais  de  vos  maisons, 
pour  venir  au  sermon,  que  vous  n'ayez  éle- 
vé votre  cœur  vers  celui  qui  peut  seul  l'ou- 
vrir, pour  le  remplir  des  vérités  qu'il  vous 
enseigne  :  Convertat  se  ad  eum  qui  cor  aperit, 
ut  infundat  quod  donat.  Car  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  Messieurs,  il  ne  dépend  pas  de  vous 
d'entendre  avec  fruit  les  vérités  qu'on  vous 
prêche;  c'est  une  grâce  spéciale  de  Jésus- 
Christ  qui  doit  vous  instruire  intérieure- 
ment, pendant  que  nous  ne  faisons  que 
battre  l'air  par  le  son  extérieur  de  nos  pa- 
roles :  Habemus  inlus  magistrum  Christian 
(August. ).Pour  venir  à  moi,  dit-il  lui-même 
dans  l'Evangile,  ce  n'est  pas  assez  que  vous 
entendiez  la  vérité  de  la  bouche  des  prédi- 
cateurs les  plus  louchants:  il  faut  que  ce 
soit  mon  Père  qui  vous  rapprenne  lui-même: 
Qui  audit  a  Pâtre  meo,  et  didicit,  venit  ad  me; 
il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  vous  persuader  la 
vérité.  Car  de  grâce,  Messieurs,  depuis  que 
vous  l'entendez  de  ma  bouche,  soil  que  ce 
soit  ma  laule,  ou  la  vôtre  ,  quel  proGt  en 
avez-vous  fait?  Je  vous  ai  mis  devant  les 
yeux  la  misère  des  pauvres  ;  et  je  ne  les  vois 
ni  mieux  vêtus,  ni  mieux  nourris  1  Je  vous 
ai  reproché  le  luxe  de  vos  babils,  dans  un 
temps  où  les  membres  de  Jésus-Chrisl  mou- 
raient de  froid;  où  est  celui  qui  s'est  déchar- 
gé de  ces  ajustements  plus  embarrassants 
que  nécessaires,  pour  les  couvrir  ?  Je  vous 
ai  découvert  les  occasions  prochaines  de  pé- 
cher dans  les  livres  pernicieux  que  vous  li- 
sez, ou  dans  les  compagnies  dangereuses 
que  vous  fréquentez;  quel  est  celui  qui  s'est 
fait  violence  une  seule  fois  pour  s'en  déga- 
ger ?  El  d'où  vient  que  tant  de  vérités  im- 
portantes n'ont  produit  en  vous  aucun  fruil? 
c'est  que  la  voix  d'un  pécheur  les  faisait  en- 
tendre aux  oreilles  de  votre  corps,  mais  la 
voix  intérieure  de  Dieu  ne  les  insinuait  pas 
dans  votre  cœur.  Et  pourquoi  Dieu  ne  par- 
lait-il point  à  ce  cœur?  pourquoi  ne  l'ou- 
vrait-il  pas  ?  La  raison  en  est  évidente  :  vous 
ne  l'aviez  pas  préparé;  vous  ne  pouviez  pas 
dire  avec  le  Prophète  :  Seigneur,  voilà  mon 
cœur  prêt  à  vous  entendre,  Parât um  cor 
m  eum,  Deus,  paratum  cor  meum. 

Me  demandez-vous,  Messieurs,  en  quoi 
consiste  cette  préparation  de  votre  cœur, 
pour  entendre  sa  parole  ?  En  trois  choses 
que  je  vous  prie  de  bien  retenir  :  première- 
ment, il  faut  prier  celui  qui  a  seul  la  clef  des 
cœurs,  d'ouvrir  le  vôtre  ;  en  second  lieu,  de 
le  vider  par  un  enlier  oubli  de  tout  ce  qui 
l'occupe  ;  enfin  de  le  refermer  par  un  re- 
cueillement intérieur,  afin  que  ses  vérités 


n'en  sortent  pas.  11  faut  prier:  car  venir 
écouler  la  parole  de  Dieu  sans  s'y  ê'rc  disposé 
de  la  sorte,  c'est  vouloir  recevoir  l'eau  d'une 
foniaine  scellée  dans  un  vase  fermé  de  lous 
côtés.  Pour  comprendre  ceci ,  représentez- 
vous  ,  Messieurs  ,  le  cœur  de  Dieu  comme  la 
source  de  loules  les  vérités  qu'on  vous  prê- 
che, el  le  vôtre,  comme  le  bassin  qui  les  re- 
çoit :  afin  qu'ils  se  déchargent  l'un  dans 
l'autre,  ils  doivent  être  lous  deux  ouverts. 
L'homme  a  la  clef  du  cœur  de  Dieu,  el  celle 
clef,  c'est  la  prière  ,  dit  sainl  Chrysoslome  ; 
Dieu  a  la  clef  du  cœur  de  l'homme  ;  cl  celle 
clef,  c'est  l'amour.  Voulez-vous  que  Dieu 
ouvre  votre  cœur  à  ses  vérités  par  l'infusion 
de  son  amour,  ouvrez  premièrement  le  sien 
par  la  ferveur  de  votre  prière,  afin  que  Ctlte 
source  divine  se  communique  à  vous.  Priez, 
dit  le  grand  apôlre  saint  Paul  aux  Colos- 
siens  ;  priez,  afin  que  Dieu  ouvre  la  porte  à 
nos  discours  :  Orationi  instale,  ut  Deus  ape- 
riul  nobis  oslium  sermonis  (Coloss.  ,  IV). 
Quelie  estcelle  porte  du  discours,  scion  saint 
Augustin?  Ce  n'est  pas  la  bouche  de  celui 
qui  parle,  mais  le  cœur  de  celui  qui  écoule  : 
cœur  que  Dieu  doit  ouvrir,  de  peur  qu'il  ne 
condamne  ou  qu'il  ne  rejette  les  vérités  qu'il 
entend  :  Ne  corde  clauso  quœ  dicuntur  im- 
probet  ac  repellat  (Aug.  ,de  Prœdest.  sanct., 
c.  20). 

Dieu  m'est  témoin  ,  Messieurs  ,  que  je  le 
conjure  lous  les  jours  d'ouvrir  vos  cœurs  à 
mes  discours  ,  el  de  les  rendre  sensibles  aux 
vérités  que  je  vous  prêche  ;  mais  vous  devez 
soupirer  de  vo'.re  côté  pour  obtenir  cette 
grâce.  Car  à  quoi  serl  que  je  gémisse  pour 
vous  au  pied  des  autels,  cl  que  j'offre  au 
Père  éternel  la  victime  non  sanglante  que  j'y 
sacrifie  lous  les  jours,  afin  qu'il  lui  plaise 
d'ouvrir  vos  cœurs  à  sa  parole,  si  vous  tra- 
vaillez à  les  y  fermer  ?  si,  au  lieu  de  vous 
préparer  au  sermon  par  la  prière,  vous  ne 
vous  y  disposez  que  par  des  visites  de  va- 
nité, que  par  des  conversations  toutes  pro- 
fanes, que  par  une  aussi  grande  dissipation 
que  si  vous  alliez  au  bal  ou  à  la  comédie  ? 
Après  cela,  faut-il  s'étonner  si  des  cœurs 
sont  insensibles  et  sans  goût  pour  la  parole 
divine  ? 

Mais  vous  n'avez  garde  de  goûter  celle 
manne  céleste,  si  délicieuse  pour  les  sainls, 
puisque  non-seulement  votre  cœur  n'est  pas 
ouvert,  mais  il  n'est  pas  vide  pour  la  rece- 
voir. C'est,  Messieurs,  la  seconde  disposition 
dans  laquelle  vous  devez  entrer  pour  pro- 
filer de  la  parole  de  Dieu  :  vider  voire  cœur 
de  loules  choses  pour  l'en  remplir.  Car 
n'est-ce  pas  en  vain  qu'on  ouvre  le  sein 
d'une  terre  pour  l'ensemencer,  si  l'on  y  laisse 
les  pierres  ,  les  mauvaises  herbes ,  les  épi- 
nes qui  la  couvrent  ?  Et  n'est-ce  pas  inutile- 
ment que  vous  présentez  votre  cœur  pour  y 
recevoir  la  semence  de  l'Evangile,  si  vous 
n'en  chassez  toutes  les  pensées  profanes, 
toutes  les  attaches  au  péché,  toutes  les  in- 
quiétudes du  siècle  ?  en  un  mot,  si  ce  cœur 
n'est  vide  de  tout,  comme  l'était  celui  des 
apôtres,  quand  Jésus-Christ  les  appela  pour 
les  instruire  ?  Pourquoi  pensez-vous,  dit 
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saint  Augustin,  que  Jésus-Christ  ne  choisit 
ni  des  rois  ni  îles  philosophes,  mais  les  plus 
pauvres  et  I.^s  plus  simples  te  tous  les  hom- 
mes, pour  être  ses  premiers  disciples?  Ahl 
que  la  raison  en  est  belle  et  naturelle  !  Il 
avait  de  grandes  vérités  à  communiquer  ; 
i!  fallait  des  vases  qui  les  pussent  recevoir. 
Les  grands  et  les  savants  du  siècle  n'en 
étaient  pas  capables  ;  ils  étaient  déjà  pleins, 
comme  il  arrive  presque  toujours,  ou  du 
faste  de  leur  grandeur  ou  de  l'orgueil  de 
leur  science:  mais  les  cœurs  des  apôlres 
étaient  des  vases  vides  et  d'une  capacité 
merveilleuse  pour  recevoir  les  infusions  de 
ce'te  source  de  vérité  qui  se  voulait  déchar- 
ger en  eux  :  Tarn  largo  fonli  vas  inane  arlmo- 
vendum  est  [Aag.t  de  Verb.  Dom.,  serm.  LIX). 

Voulez-vous  donc,  M  ssieurs,  que  les  vé- 
rités de  l'Evangile  pénètrent  voire  cœur? 
épurez-le,  avant  une  de  les  entendre,  par  un 
renoncement  sincère  à  toutes  ses  attaches 
secrètes  ;  passez  le  temps  qui  précède  la 
prédication,  non  pas  a  donner  et  à  recevoir 
des  œillades  criminelles,  non  pas  à  vous  at- 
tirer les  civilités  et  l'encens  de  ious  ceux  qui 
passent,  non  pas  à  vous  entretenir  de  nou- 
velles profanes  et  de  discours  inutiles,  mais 
à  dire  «à  Dieu  :  Seigneur,  me  voici  sur  le  point 
d'écouter  vos  vérités  éternelles,  et  de  me 
nourrir,  comme  les  anges,  de  ce  pain  cé- 
leste qui  fait  leurs  délices  ;  mais  je  dois  être 
dégagé  de  lout  amour  étranger  comme  eux  ; 
la  vérité  de  Dieu  ne  peut  trouver  place  dans 
une  âme  que  la  vanité  des  créatures  occupe 
lout  entière  :  Non  est  locus  verilali  ubi  to- 
lum  occipavit  vanitas  (August.  ).  Epurez 
donc  celte  âme,  mon  Dieu,  afin  qu'elle  soit 
un  vase  capable  de  recevoir  dans  son  sein 
les  douces  effusions  de  vos  lumières  et  de 
votre  esprit  :  que  l'ambition,  que  l'avariée, 
que  l'amour  des  voluptés  ne  la  remplisse 
plus  ;  mais  que  toutes  ses  facultés  et  loute 
sa  substance  ne  soient  qu'une  pure  capacité 
pour  les  vérités  que  vous  voulez  m'appren- 
dre  :  Tarn  largo  fonti  vas  inane  admovendum 
est. 

En  effet,. si  vous  n'entrez  dans  une  dispo- 
sition si  sainte  ,  n'est-ce  pas  en  vain  que  je 
vous  parle  et  que  vous  m'écoutez  ?  Car 
comment  pouvez-vons  prétendre  qu'une 
exhortation  à  la  pureté  fasse  impression 
sur  un  cœur  qui  ne  s'occupait  et  qui  ne  se 
remplissait  un  moment  auparavant  que  de 
pensées  impures  ?  Comment  un  discours  de 
la  sobriété  peut-il' vous  loucher,  si  vous 
l'entendez  avec  un  dessein  formé  de  faire  ce 
soir  la  débauche  ?  Comment  les  louanges  de 
la  pauvreté  et  du  détachement  évangélique 
peuvent-elles  vous  plaire,  si  vous  les  écou- 
lez avec  un  cœur  plein  d'avarice?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'une  bouche  infectée  de  fiel  ne 
trouve  qu'amertume  dans  les  liqueurs  les 
plus  douces  ?  qu'un  œil  chassieux  ou  plein 
de  poussière  ne  peut  souffrir  la  lumière, 
qu'un  œil  sain  trouve  si  charmante  el  si 
belle  ?  el  qu'un  cœur  actuellement  attaché  à 
l'impiété  ne  saurait  goûter  la  justice,  dit  le 
grand  Augustin  :  Sicul  pnlato  non  sano 
pana  est  cibus,  et  veulis  œyris  odiosa  ettlux, 
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ita  displicet  iniauis  juslilia  Dei  (  Lib.   VI 
Conf.,  c.2)? 

Mais  c'est  pou  d'avoir  découvert  ie  ma!,  si 
nous  n'en  connaissons  le  remède  ;  de  vous 
avoir  fait  voir  ce  qui  remplit  vos  cœurs,  si  je 
ne  vous  montre  ce  qui  les  peut  vider.  C'est 
l'humilité,  Messieurs. Reconnaissez-vous  in- 
dignes d'entendre  ces  paroles  divines,  que 
les  conciles  même  appellent  saintes  et  di- 
gnes de  nos  adorations  :  Sancta  et  adorabi* 
lii.verba  Scripturarum  ;  anéantissez-vous, 
humiliez-vous  de  les  avoir  méprisées,  profa- 
nées, violées  tant  de  fois  par  vos  incréduli- 
tés ou  vos  railleries  :  et  ces  sentiments 
creuseront  et  approfondiront  votre  cœur. 
Carde  même,  dit  saint  Augustin,  que  l'or- 
gueil enfle  le  cœur  de  ceux  qui  entendent  la 
parole  de  Dieu  simplement  pour  en  juger,  el 
qu'il  en  fait  comme  une  montagne  sur  lo 
penchant  de  laquelle  ces  ruisseaux  célestes 
ne  peuvent  s'arrêter  :  l'humilité  lout  au  con- 
traire creuse  et  approfondit  un  cœur,  ello 
en  fait  comme  un  bassin  qui  reçoit  et  qui 
relient  lout  ce  qu'on  y  verse  :  Quod  infun- 
ditur  concavo  humilitatis  excipilar,  eminen- 
tiatumoris  expellitur  (Aag. ,  in  psal.  LXX  Y II  ) 
Mais  ce  n'est  pas  encore  assez  d'approfon- 
dir ce  cœur  pour  y  recevoir  la  parole  de 
Dieu,  comme  dans  un  bassin  qui  la  puisse 
retenir,  de  peur  qu'on  enlève  ou  qu'on  ne 
vienne  troubler  celle  eau  mystérieuse  qu'il 
a  reçue:  il  faut  le  fermer  par  une  retraito 
exacte.  C'est  la  troisième  disposition  que  je 
vous  ai  marquée  ;  elle  est  sans  doute  et  la 
plus  importante  et  la  plus  rare  :  je  vous 
prie  d'y  faire  quelque  réflexion. 

Lorsqu'on  a  jeté  la  semence  sur  la  terre 
on  ne  la  laisse  pas  exposée  à  l'air.  Les  oi- 
seaux l'auraient  bientôt  enlevée  ;  et  celle 
qui  pourrait  rester  n'ayant  qu'une  racine  su- 
perficielle ,  pousserait  peut-être  un  peu 
d'herbe,  mais  elle  ne  porterait  jamais  de 
fruit  :  cl  si  le  soleil  ne  la  desséchait  pas  ,  le 
vent  l'aurait  bientôt  déracinée.  L'on  a  donc 
soin  de  la  couvrir,  afin  qu'elle  pousse  de 
profondes  racines,  et  qu'elle  soit  à  l'épreuve 
des  orages  et  des  vents.  La  parole  de  Dieu 
mérite  sans  doute  les  mêmes  précautions  ; 
le  secret  de  la  conserver  après  l'avoir  reçue, 
c'est  de  demeurer  quelque  temps  devant 
Dieu,  pour  la  faire  entrer  bien  avant  dans 
son  cœur  ;  c'esl  de  se  retirer  dans  sa  maison 
dans  le  silence  et  sans  dissipation,  pour 
cacher  celte  semence  mystérieuse,  que  les 
démons,  qui  volent  sans  cesse  autour  de 
vous,  lâchent  d'enlever  de  votre  cœur,  avant 
qu'elle  s'y  soit  affermie  par  de  profondes 
racines.  Mais  hélas  !  comment  en  use-l-on  ? 
Quelle  estime  fait-on  de  celte  parole  que  le 
prophète  cachait  dans  son  sein  comme  un 
trésor  inestimable  :  In  corde  meo  abscondi 
eloquia  tua  ?  Quel  soin  prend-on  de  la  con- 
server ?  Ne  sort-on  pas  du  sermon  pour 
se  rendre  dans  celte  compagnie,  où  l'on  va 
perdre  toutes  les  saintes  impressions  qu'on 
avait  reçues  ?  Ne  court-on  pas  avec  empres- 
sement à  celte  partie  de  jeu,  où  l'on  va  faire 
revivre  toutes  les  passions  que  nous  avions 
tâché  d'éteindre?  L'on  y  dira  peut-être  au* 
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mitres  quelque  vérité  qu'on  aura  retenue  ; 
niais  après  tout,  cette  vérité  ne  sera  que  sur 
le  bout  des  lèvres  ;  cette  semence  ne  sera 
que  sur  la  superficie  de  la  terre  :  on  verra 
dans  vos  paroles  les  feuilles  qu'elle  pousse, 
mais  parce  qu'elle  n'a  point  de  racine  d;ins 
voire  cœur,  le  vent  d'une  raillerie  l'empor- 
tera, l'ardeur  de  la  moindre  passion  la  des- 
sécher;! ,  et  l'on  ne  verra  jamais  dans  vos 
œuvres  le  fruit  qu'elle  doit  porter. 

De  cette  facilité  avec  laquelle  la  parole  de 
Dieu  s'efface  dans  le  cœur  des  chrétiens, 
saint  Chrysosiome  prend  occasion  de  déplo- 
rer la  condition  des  prédicateurs  :  Nous  tra- 
vaillons ,  dit  cet  éloquent  Père  [Homil.  13 
ad  pop.  Anlioch.)  ,  comme  les  sculpteurs,  à 
former  une  image  ,  et  une  image  de  Jésus- 
Christ  ;  mais  que  leur  travail  est  bien  plus 
doux  et  plus  heureux  que  le  nôtre  1  Quand 
ils  ont  achevé  leur  ouvrage  ils  peuvent  l'a- 
bandonner et  ne  le  voir  jamais,  parce  qu'é- 
tant gravé  sur  la  pierre  ou  sur  le  marbre,  il 
subsistera  sans  eux  et  ne  s'effacera  pis  ; 
mais  pour  l'ouvrage  des  prédicateurs,  il  n'en 
est  pas  de  même  ,  il  faut  qu'ils  le  relouchent 
sans  cesse.  Cessent-ils  d'y  travailler  par 
leurs  paroles,  ii  faut  qu'ils  y  travaillent  par 
leurs  prières  et  par  leurs  soupirs;  ont-ils  in- 
terrompu leurs  soupirs  ,  ils  doivent  conti- 
nuer leur  travail  par  leurs  exemples.  Et 
pourquoi,  grand  saint  ,  celle  continuité  de 
travail  auquel  vous  nous  engagez  ?  Ah  1 
Messieurs,  c'est  quel  image  de  Jésus-Christ, 
que  nous  tâchons  de  former  en  vous,  ne 
s'imprime  que  sur  le  sahle  ;  le  moindre  vent 
qui  vient  à  souffler  i'efface  tout  à  fait;  elle 
n'est  gravée  que  sur  la  cire  ,  les  approches 
du  feu  la  font  disparaître  :  ainsi  nous  en 
sommes  réduits  à  recommencer  toujours 
notre  ouvrage.  Ce  n'est  pas  mon  travail  que 
ie  plains  ,  je  le  dis  avec  saint  Chrysosiome, 
mais  je  gémis  de  votre  négligence  1  Je  vou- 
drais pouvoir  travailler  seul  pour  vous  ; 
soutenir  les  combats,  et  vous  céder  les  cou- 
ronnes ;  faire  de  grandes  pénitences,  et  vous 
en  laisser  le  fruit  :  mais  Dieu  veut  que  vous 
travailliez  de  votre  côté  à  former  Jésus- 
Christ  dans  vous-mêmes,  ou  du  moins  à  le 
conserver,  quand  nous  l'y  avons  formé  par 
sa  parole.  Si  son  image  vous  est  précieuse, 
souvenez-vous  qu'elle  n'est  imprimée  que 
sur  le  sable  :  et  n'allez  pas,  en  sortant  d'ici, 
l'exposer  aux  agitations  du  monde  et  aux 
tempêtes  du  siècle.  Souvenez-vous  qu'elle 
n'est  gravée  que  sur  la  cire  ,  et  ne  la  pré- 
sentez pas  à  ces  assemblées  funestes,  où  les 
flammes  des  passions  la  feraient  aussitôt 
disparaître  ;  mais  cachez-la  dans  le.  fond  de 
ce  cœur,  fermez-le  par  une  retraite  exacte, 
afin  que  la  semence  de  la  parole  divine  s'y 
conserve.  Mais  cette  semence  doit  encoie 
être  arrosée  par  les  eaux  de  la  grâce  et  de 
vos  larmes. 

SECOND  POINT. 

L'on  peut  considérer  la  parole  de  Dieu,  ou 
dans  la  bouche  des  prédicateurs  qui  la  dé- 
bitent, ou  dans  le  cœur  des  fidèles  qui  la  re- 
çoivent. Dans  la  bouche  des  prédicateurs  , 
c'est  une  rosée  féconde  ,   <jui   rafraîchit   les 


âmes  et  qui  les  vivifie.  Dieu,  dit  saint  Au- 
gustin ,  les  arrosait  par  lui-même  avant  le 
péché,  et  sans  être  obligés  de  puiser  la  vé- 
rité dans  les  ruisseaux  ,  nous  nous  désalté- 
rions immédiatement  dans  la  source:  (Ji  fonte 
suo,  hoc  est,  de  intimis  suis,  manante  vent  nie 
satiaretar  {Aurj.,  lit).  H  de  Gènes.,  c.  k)  ;  mais 
cette  source  ne  pouvant  plus  couer  au  de- 
dans de  nous-mêmes  ,  il  en  a  renfermé  les 
eaux  dans  des  nuages  qui  les  répandent  sur 
nous;  et  le  Verbe  éternel  a  pris  notre  chair 
lui-même  comme  une  nuée,  de  laquelle  il  a 
fait  distiller  la  pluie  de  l'Evangile,  afin  que 
la  buvant  avec  avidité,  nous  puissions  re- 
tourner à  la  source  intérieure  que  nous 
avons  perdue  ,  comme  on  retourne  à  la  fon- 
taine, en  suivant  le  ruisseau  qui  en  est  sorti  : 
voilà  ce  qu'est  la  parole  de  Dieu  dans  notre 
bouche 

Mais  dans  vos  cœurs,  Messieurs,  c'est  une 
semence  qui  a  besoin  d  être  arrosée  eile- 
méme  ;  et  il  faut  qu'elle  le  soit,  comme  les 
semences  communes,  el  du  côté  du  ciel,  et 
du  côté  de  la  terre.  Du  côié  du  ciel  ,  les 
nuages  répandent  sur  nos  moissons  une 
pluie  qui  les  lait  croître;  et  du  côté  de  la 
terre,  une  humeur  secrète  s'insinue  dans 
leurs  fibres  pour  les  nourrir  et  les  viv  fier. 
C'est  ainsi  que  la  semence  de  la  parole  de 
Dieu,  pour  croître  et  fructifier  dans  noire 
cœur  ,  demande  deux  rosées  différentes  : 
l'une  qui  vienne  du  ciel,  je  veux  dire  celle 
grâce  puissante  que  le  Prophète  appelle  une 
pluie  volontaire,  parce  que  Dieu  ne  la  verse 
pas  indifféremment  dans  tous  les  temps,  ni 
sur  toutes  sortes  de  personnes,  mais  qu'il  la 
réserve  pour  ces  âmes  choisies  dont  il  a  fait 
son  héritage  :  Pluviam  voluûtariàm  segrega- 
vit  hœreditati  suœ.  La  seconde  rosée  doit 
venir  de  la  terre,  et  ce  soûl  les  larmes  qui 
sortent  du  cœur  de.»  pécheurs  pour  nourrir 
la  semence  de  la  parole  qu'ils  ont  reçue.  El 
ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soient  ici 
des  inventions  de  mon  esprit ,  ce  sonl  d  s 
vérités  solides,  fondées  sur  les  pieux  senti- 
ments du  grand  saint  Augustin.  Carne  re- 
connaissait-il pas  lui-même  la  nécessité  de 
ces  deux  rosées  différentes,  lorsqu'il  Ie>  de- 
mandait à  Dieu  avec  tant  de  feivcur  et  ce 
zèle  ?  Domine,  da  viilii  irriguum  superius,  et 
irriguum  inferius  {Aug.,  Médit.,  c  30).  Sei- 
gneur, disait  ce  saint  homme  dans  l«  s  senti- 
ments d'une  humilité  profonde,  et  dites-'e 
avec  lui,  Messieurs,  Seigneur,  je  suis  une 
terre  ingrate  et  stérile,  où  les  ardeurs  de  la 
concupiscence  et  le  feu  des  passions  qui  me 
dévorent,  brûlent  toutes  les  semences  que 
vous  y  jetez  ;  mais  arrosez  sans  cesse  ce 
cœur  ingrat,  cl  du  côté  du  ciel  par  les  pluies 
fécondes  de  votre  grâce  ,  et  du  côté  de  la 
terre  par  les  douces  rosées  de  mes  larmes  : 
Da  milti  irriguum  superius  et  irriguum  infe- 
rius. 

Ah  !  Messieurs,  qu'un  cœur  arrosé  de  la 
sorte  doit  être  fertile  1  que  la  semence  de 
l'Evangile  peut  bien  y  fructifier  jusqu'au 
centuple!  El  si  elle  ne  fructifia  pas  en  vous, 
si  elle  s'y  dessèche,  si  ,  après  tant  d'exhor- 
tations, l'on  est  toujours  également  orgueil- 
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lcux,  sensuet,  voluptueux,  que  dcvons-nouis 
eu  conclure  ,  sinon  ce  que  Jésus  Christ  en 
conclut  lui-même,  que  vous  manquez  d'une 
humidité  salut  tire  qui  vous  arrose  :  Aruit, 
quiu  non  fmbebnt  liumorem?  Oui,  pécheurs , 
je  le  dis  après  saint  Augustin  ,  si  la  parole 
de  Dieu  ne  prend  point  dans  votre  cœur,  si 
vous  n'avez  que  du  dégoût  et  de  1  indiffé- 
rence pour  elle,  il  faut  de  deux  choses  l'une, 
ou  que  vous  ne  soyez  pas  de  Dieu,  comme  le 
dit  Jésus  Christ ,  puisque  vous  n'entendez 
pis  les  paroles  de  Dion;  ou  que  VOUS  trai- 
l.int  dans  la  rigueur  de  sa  justice,  il  vous 
refuse,  comme  il  a  droit  de  le  faire,  ces 
oreilles  capables  de  bien  entendre  ces  véri- 
tés :  oreilles  qui  ne  sont  nuire  chose,  selon 
sa  -ni  Augustin,  que  la  grâce  d'obéir  à  ce 
qu'on  vous  enseigne  :  -turcs  audiendi,  ipswn 
est  donum  obediendi  (Aùg.,  de  Bono  Persev., 
c.  ik):  oreilles  spirituelles  que  loul  le  inonde 
n'a  pas.  dit  Jésus-Christ  :  Qui  habet  aures 
audiendi,  audiat,  quas  non  omnes  lutbere  pro- 
cnl  dubio  noverat.  Voilà  la  première  cause 
de  la  stérilité  de  la  parole  de  Dieu  ;  il  ne  veut 
pas  verser  dans  les  cœurs  mal  disposés  la 
rosée  de  sa  grâce. 

Mais  aussi  peut-être  attend-il  ,  Messieurs, 
que  vous  vous  en   rendiez   moins  indignes, 
par    une    correspondance    plus    Adèle    aux 
grâces  qu'il    vous  a  déjà  données.   Pour  le 
faire  ,    arrosez  tous  les  jours  la  semence  de 
sa  parole  de  vos  larmes;    priez-le,  comme 
saint  Augustin,  de  vous  en  donner  une  source 
inépuisable  :  Du  miln  irriguum  inferius.  Mais 
comment  exciter  ces  larmes  et  cette  douleur 
intérieure?    me  dites-vous.    En  voici  le  se- 
cret :  lorsqu'on  vous  propose  des  vérités  qui 
vous  avertissent  de  vos  désordres  ,  ne  vous 
contentez  pas  de  former  des  résolutions  pis- 
sagèns   en  les  écoulant.    Si   Ton  vous  dit , 
par  exemple,   après  Jésus-Christ  ,  qu'il  est 
moralement    impossible  que   les    riches   se 
sauvent,    parce  qu'ils  abusent  presque  tou- 
jours île  leurs   richesses  ,  ne  vous  contentez 
pas  de  dire  en  passant,  comme  on  fait  d'or- 
dinaire :   Mon   Dieu,  je  n'en  abuserai  pas; 
mais  cuirez  dans  voire  cabinet,  prenez  cette 
vérité,    mesurez-vous  sur  elle,  dit  saint  Au- 
gustin, connue  sur  l'arrêt  qui  doit  vous  con- 
damner imi  vous  absoudre,  jugez-vous   lâ- 
d  s>us  ,  et  si  vous  vous  trouvez  coupables  , 
condamnez-vous,  corrigez-vous  ;  pleurez  et 
{jémis  ez  alors  sur  les  fautes  que  vous  avez 
faites  dans  l'usage  et  la  dissipation  de  vos 
biens  :  In  eo  le  oppende,   in  eu    te  judica. 
Qu  >i  !  ceux  qui  abusent  de  leurs  biens  ne  se 
sauveront    pas?   Où  en   suis-je  donc,   mon 
Dieu?  N'en  ai  je  pas  abusé  depuis  huit  d'an- 
nées que  je   les   liens    renfermés   dans   un 
C'illre.  pendant  que  je  vois  tant  de  pauvres 
mourir  de  faim?  N'en   ai-je  pas  ahusé,  en 
les  employant  à  soutenir  un  luxe  au-dessus 
dv  ma  condition  ,  ou  d  ms  ma  personne,  ou 
dans  celle  de  mes  enfants  ?  N'en  ai-je  pas 
abu>é,  en  les  prodiguant  dans  le  jeu  ou  dans 
ia  bonne  (hère,    au   lieu   d'en  assister  mon 
prix  bain    avec  charité?  Ainsi,    cette  vérité 
de  l'Evangile,  que  les  mauvais  ricb.es  ne  se 
sauveront  jamais,  n'est-ce  pus  mou  arrêt  et 


ma  condamnation?  Je  la  savais,  et  je  l'ai 
négligée  ;  cette  semence  avait  été  jetée  dans 
mon  cœur,  et  je  l'ai  laissé  sécher  faute  d'hu- 
midité :  Aruit,  quia  non  habebat  humorem  ; 
mais  je  veux  aujourd'hui  la  faire  revivre 
par  la  rosée  féconde  de  mes  larmes  ;  je  veux 
pleurer  et  gémir  devant  vous  sur  cette  grande 
et  importante  vérité  que  j'ai  si  longtemps 
méprisée  :  Impossibile  est  divites  inlrare  in 
regnum  Dei. 

Si  vous  le  faites,  Messieurs,  l'on  verra  bien- 
lôl  celle  semence  germer,  et  puis  porter  des 
fruits  en  abondance.    Vous   étiez  avares  de 
vos  biens,  on  vous  verra  devenir  saintement 
prodigue»  en  faveur  des  pauvres  ;   vous  les 
employiez  à  acheter  à  vos  enfants  des  ajus- 
lements   superflus  ,   vous   les  consacrerez    à 
donner  â  un  pauvre   les  habits  qui  lui  sont 
nécess. lires  ;   vous  en   tiriez  vanité,  et  vous 
les  aimiez  comme  la  source  de  votre  gloire 
devant    les    hommes  ,    vous    les    craindrez 
connue   l'occasion  de  votre  perte  et  de  voire 
confession   devant  Dieu.  Voilà  quels  seront 
les  fruits  de  celte  semence  céleste,  si  vous 
l'arrosez  de  vos  larmes  :  larmes   puissantes 
qui   ont   toujours   eu  dans   les   saints   une 
vertu  vivifiante  et  féconde  1   Anne,  mère  de 
Samuel,  les  verse  sur  son  sein  stérile,  dit 
l'Ecriture  ,  et  ce  grand  prophète  y  est  conçu. 
Jésus  Christ  en   répand    sur   le  cadavre  du 
Lazare,  el  il  ressuscite  I  Saint  Pierre  en  ar- 
rose son  cœur,    où   toutes   les    vérités  qu'il 
avail  apprises  de  son  Maître  étaient  comme 
inorles  par  son  reniement:  Egressns  flevit  ; 
et  ses   larmes  les  réveillent  et  les  font  re- 
naître 1  C'est  ainsi  qu'un  chrétien  venant  à 
gémir  sur  des  vérités  qu'il  a  si  souvent  vio- 
lées, el  qui  sont  dans  son  cœur  stérile  comme 
une    semence    morte ,    elles    se  réveillent  , 
croissent    et   portent  au  centuple  les   fruits 
des  bonnes  œuvres:  Faciet  fructum  cenlesi- 
mum. 

Mais  pourquoi  ces  grandes  vérités,  d'où  dé- 
pend votre  éternité  ,  el  sur  lesquelles  vous 
serez  jugé*, ne  vous  louchent-elles  pas?  Pour- 
quoi ne  ressent-on  aucun  mouvement  de  dou- 
leur en  les  écoulant?  C'esl  qu'on  ne  le»  mé- 
dite jamais;  on  les  goûte  du  bout  des  lèvres, 
«nais  on  ne  les  digère  pas  ;  on  en  savoure  la 
superficie,  qwi  n'est  que  miel  el  que  (loueur 
dans  là  bouche,  parles  agréments  que  les 
prédicateurs  y  donneni  :Eril  in  ore  luosicut 
met  dulce.  Mais  si  l'on  pénétrait  un  peu  jus- 
qu'au fond  de  leur  substance,  si  on  les  fai- 
sait passer  de  la  bouche  à  l'estomac  pour  les 
digérer,  dit  Dieu  à  un  prophète,  l'on  y  trou- 
verait cite  amertume  salutaire  qui  ferait 
gémir  un  pécheur,  dans  la  vue  de  sa  vie 
loule  charnelle  :  Faciet  anmricare  ventrem 
tuum.  Vous  ne  trouvez  à  présent  que  dou- 
ceur dans  le  discours  que  je  vous  fais  :  c'est 
un  remède  que  j'assaisonne,  alin  que  vous 
le  preniez  sans  peine  pendant  qu'il  est  en- 
core sur  le  bout  de  vos  lèvres  :  Erit  in  ore 
tuo  sicut  mel  dulce.  Mais  tantôt,  si  vous  mé- 
ditez avec  soin  les  vérités  que  je  vous  prêche, 
si  vous  faites  des  réflexions  sérieuses  sur  les 
indispositions  et  sur  le  peu  de  fruil  avec 
lequel  vous  entendez  la  parole  de  Dieu  de- 


515 


ORATEURS  SACRES.  DE  L\  HOCHE. 


216 


puis  dix,  quinze,  vingt  ans  ;  si  vous  digérez 
ce  remède,  ah  1  il  vous  causera  des  tran- 
chées, il  remplira  votre  âme  d'amertume  et 
de  componction ,  et  vous  pleurerez  sans 
doute  un  si  grand  abus  :  Faciet,  faciet  ama~ 
ricare  rentrent  tuum. 

Pour  cela,  Messieurs,  il  faudrait,  au 
moins,  remporter  la  parole  de  Dieu  jusque 
dans  vos  maisons  ;  mais,  hélas  !  on  ne  le 
fait  pas  :  nos  paroles  sont  des  étincelles  qu'on 
voit  briller  avec  plaisir,  mais  qui  s'éteignent 
aussitôt,  et  qui  n'embrasent  personne,  parce 
qu'elles  ne  tombent  jamais  sur  une  minière 
préparée.  N'avez-vous  jamais  pris  garde, Mes- 
sieurs, à  ces  troupes  d'enfants  qui  s'assem- 
blentaulourd'unautrepour  lui  voir  battre  un 
caillou, d'où  il  fait  sorlirquclquesétincelles? 
Ils  ont  tous  les  yeux  sur  lui,  ils  le  louent  .s'il  en 
fait  éclater  quelqu'une  un  peu  forte;  mais, 
après  tout,  ces  pauvres  enfants  se  glacent  à 
cet  exercice,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  mè- 
che prête  pour  recevoir  le  feu  que  l'autre 
excite.  Nous  nous  moquons  de  ces  inno- 
cents, et  nous  sommes  plus  enfants  qu'eux, 
puisqu'il  semble  que  nous  ne  venions  ici 
que  pour  le  même  dessein.  Je  prends  entre 
mes  mains  un  cœur  endurci,  un  cœur  de 
pierre,  je  le  frappe  avec  l'aeier  de  la  parole 
divine,  j'en  fais  sortir  des  étincelles  capables 
de  vous  embraser  tous;  mais  vous  vous  con- 
tentez de  les  regarder  en  l'air  :  cet  endroit 
est  brillant,  dites-vous,  celle  pensée  est  lu- 
mineuse, et  personne  ne  se  met  en  peine  de 
recevoir  ces  étincelles  sur  un  peu  de  mèche 
préparée;  il  ne  se  Irouvepas  un  cœurdisposé 
à  recevoir  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est 
venu  apporter  sur  la  terre,  et  l'on  s'en  re- 
tourne du  sermon  avec  une  âme  aussi  froide 
et  aussi  glacée  que  le  corps  l'est  en  effet. 
Profilez  mieux,  Messieurs,  d'une  grâce  si 
spéciale  de  Jésus-Christ  :  il  vous  dit  que 
c'est  une  preuve  de  réprobalion,  de  ne  pas 
entendre  sa  parole,  comme  on  la  doit  enten- 
dre, avec  un  cœur  ouvert  par  l'amour  de  la 
vérité,  vide  par  le  mépris  de  ia  vanité,  fermé 
aux  tentations  du  monde  par  la  retraite  ,  ar- 
rosé par  les  pluies  de  sa  grâce  et  de  vos 
larmes.  Que  chacun  s'interroge  maintenant 
soi  même,  dit  saint  Grégoire,  et  il  recon- 
n  lira  s'il  appartient  au  démon  ou  à  Dieu. 
Si  la  vérité,  qui  lui  dit  d'étouffer  ses  ressen- 
timents, de  mépriser  son  ambition,  de  ne 
point  désirer  le  bien  d'autrui,  et  de  ne  point 
aimer  le  sien  propre  :  si  cette  vérilé,  dis-je, 
n'entre  pas  dans  les  oreilles  de  son  cœur,  il 
peut  conclure  qu'il  appartient  au  démon  : 
Jdeo  non  auditis,  quia  ex  Deo  non  estis. 
Mais  s'il  se  laisse  persuader  à  celte  vérité, 
s'il  l'entend  avec  joie,  s'il  la  pratique  avec 
zèle  ,  il  peut  conclure  qu'il  appartient  à 
Dieu,  et  qu'il  est  prédestiné  pout  sa  gloire. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR    LE    DIMANCHE    DE    LA   QUWQUAGÉSIMK. 

Sur  les  souffrances. 

Ait  illis...  Filius  hominislradetur  gpiiiibus,  et  illiiJctur 
et  flagellabiiur  el  couspuetur.. .  et  ijsi  nihil  horum  inlel- 
lexerwni 

Jésus-Christ  dit  à  ses  apôtres  :  Le  Fils  de  l'homme  sera 


livré  aux  Gentils;  il  sera  moqué  ;  il  sera  fouetté  ;  on  lui  cra- 
chera an  visage...  mais  ils  ne  comprirent  rien  à  tout  cela 
(Lie,  XVIII,  31.  32.  ôi). 

C'est  une  chose  assez  surprenante,  que 
Jésus-Christ,  qui  avait  un  parfait  discerne- 
ment des  esprits  et  des  cœurs,  ait  choisi 
pour  ses  disciples  des  hommes  faibles  et 
imparfaits,  dans  chacun  desquels  nous  trou- 
vons l'exemple  de  quelqu'un  de  nos  défauts. 
11  ne  l'a  pas  fait  sans  raison,  Messieurs  : 
comme  il  devait  instruire  tout  le  monde 
dans  leur  personne,  il  fallait  qu'il  combattît 
en  eux  la  plupart  des  vices  que  nous  devons 
éviter,  el  qu'il  eût  occasion  de  nous  donner 
des  leçons  qui  devaient  nous  servir  de  règle. 
Dans  saint  Pierre,  qui  le  renie  après  mille 
protestations  de  fidélité,  il  nous  apprend  à 
ne  pas  être  présomptueux;  dans  Judas,  qui 
le  vend,  à  ne  pas  être  avares;  en  Thomas, 
à  ne  pas  être  incrédules;  en  saint  Jacques  et 
saint  Jean,  qui  demandent  les  premières 
places  dans  son  royaume,  à  ne  pas  êlre  am- 
bitieux. Mais  il  nous  enseigne  aujourd'hui, 
dans  la  personne  de  tous  les  apôtres  ensem- 
ble,à  ne  pas  être  sourds  quand  on  nous  parle 
do  sa  croix,  à  ne  pas  fermer  l'oreille  de  notre 
cœur  au  langage  de  ses  souffrances  :  Ipsi 
nihil,  etc. 

Langage  véritablement  surprenant,  que 
celui  qui  est  l'admiration  des  anges  de- 
vienne le  jouet  des  hommes,  illudelur  l  que 
celui  dont  la  justice  toute-puissante  flagelle 
les  démons  dans  les  enfers,  souffre  lui- 
même  celte  peine  sur  la  terre,  flagellubitur ! 
que  les  crachais  portent  l'opprobre  sur  le 
visage  de  celui  dont  la  salive  a  porté  la  lu- 
mière dans  les  yeux  des  aveugles,  covspue- 
tur  !  Avouons-le,  Messieurs,  c'est  quelque 
chose  d'inconcevable  pour  des  apôlres  qui, 
ayant  vu  Jésus-Christ  dans  les  brillants  de 
sa  gloire,  sur  le  Thabor,  ne  peuvent  plus 
se  le  représenter  dans  les  humiliations  de  sa 
croix  sur  le  calvaire.  :  Erat  verbum  istud 
absconditum  ab  eis.  Ils  sont  donc,  en  quel- 
que façon, excusables,  si,  n'ayant  pas  encore 
reçu  l'esprit  de  la  croix,  ils  n'en  compren- 
nent pas  le  mystère.  Mais  nous,  qui  sommes 
les  enfants  de  la  croix,  nous,  dont  elle  est  la 
véritable  école,  comme  l'appellent  les  Pères, 
schola  fidelium,  nous  ,  dont  Jésus-Christ 
crucifié  devrait  être  toute  la  science ,  de 
quel  prétexte  couvrirons-nous  l'éloignement 
que  nous  en  avons,  et  la  peine  extrême  avec 
laquelle  nous  souffrons  qu'on  nous  parle, 
sans  y  vouloir  rien  comprendre  :  Ipsi  nihil 
horum  intellexerunt?  Esprit  saint,  répandez 
vos  lumières  dans  nos  cœurs,  afin  qu'ils  dé- 
couvrent ce  qu'il  y  a  d'aimable  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  l'aiment  au- 
tant qu'il  l'aima  lui-même,  lorsque,  pour  la 
chercher,  il  descendit  du  sein  du  Père  éter- 
nel dans  le  sein  de  Marie,  au  moment  qu'un 
ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Je  ne  suis  pas  surpris,  dit  un  profane, 
que  l'homme  pleure  en  naissant.  Ces  larmes 
sonl  les  prophètes  des  maux  qu'il  doit  at- 
tendre, et  la  nalure  lui  fait  pressentir  qu'il 
ne  trouvera  dans  le  monde  que  des  sujets  de 
douleur  ;  que  son  âme  et  son  corps  en  se- 
ront également  susceptibles  ;  et  que,  quelque 
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soin  qu'il  prenne  de  s'en  mettre  à  couvert, 

il  n'y  réussira  jamais. 

D'où  vient  donc,  Messieurs,  que  l'homme, 
ne  pouvant  se  dispenser  de  souffrir,  ne  veut 
pourtant  jamais  apprendre  à  souffrir?  et 
que  sa  vie  étant,  selon  saint  Augustin,  une 
suite  continuelle  de  croix,  Tota  chrittiani 
heminis  vita  crux  est:  d'où  vient,  dis-je  , 
qu'il  a  tant  d'horreur  des  souffrances  , 
qu'on  n'ose  lui  en  ouvrir  la  bouche  pour  lui 
en  parler,  et  qu'il  n'a  point  d'oreilles  pour 
entendre  ce  langage?  Ah  !  c'est  sans  doute 
que  le  démon  de  l'amour-propre  obsède 
tous  ses  sens,  et  ne  lui  découvre  de  la 
croix  que  ce  qu'elle  a  de  rude,  d'humiliant 
et  de  faible  en  apparence.  Cependant  elle 
cache  sous  ces  nuages  trois  qualités  con- 
traires ,  et  c'est  ce  que  nous  ne  comprenons 
pas  :  Ipsi  nihil,  etc.  La  rigueur  apparente 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  nous  en  cache  la 
douceur;  l'humilité  apparente  de  la  croix  en 
éclipse  la  gloire;  la  faiblesse  apparente  de 
la  croix  nous  en  couvre  la  force.  Mais,  pour 
dissiper  ces  nuages,  j'entreprends  de  vous 
faire  voir  aujourd'hui  qu'il  est  doux  de 
souffrir,  qu'il  est  glorieux  de  souffrir,  qu'il 
est  généreux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ, 
et  de  vaincre,  dans  ce  temps  de  désordres, 
les  plaisirs  du  sièele  par  la  douceur  de  la 
croix  ;  la  vanité  du  sièele  par  la  gloire  de  la 
croix;  la  puissance  du  siècle  corrompu,  par 
la  force  de  la  croix  :  c'est  tout  mon  dessein. 


Dieu  a 
ccssiié  de  souffrir 


PREMIER    POINT. 

imposé  à  tous  les  hommes 


mais  il  leur 


la  né- 
a  laissé  la 


liberté  de  souffrir  avec  répugnance  ou  avec 
amour.  Jésus-Christ  ne  nous  exprime-t-il  pas 
nettement  ces  deux  choses,  lorsque,  pour 
nous  marquer  la  nécessité  générale  de  por- 
ter la  croix,  il  l'ordonne  à  tout  le  monde 
dans  saint  Luc:  Dicebut  ad  omnes...  tollat 
crucem  suam;  mais,  pour  nous  faire  com- 
prendre la  liberté  qu'il  nous  laisse  d'en  faire 
bon  ou  mauvais  usage,  il  ajoute  :  Si  </uis 
vult.  Je  ne  veux  faire  violence  à  personne, 
je  sais  que  ma  croix  paraîtra  cruelle  et  ri- 
goureuse à  ceux  qui  ne  consulteront  que  les 
sentiments  de  la  nature;  que  si  elle  en  attire 
quelques-uns  par  les  douceurs  qu'elle  cache 
au  dedans  d'elle-même,  elle  en  rebutera 
plusieurs  par  les  rigueurs  qu'elle  étale  au 
dehors  ;  cependant  c'est  la  peine  du  péché 
de  la  porter,  personne  ne  s'en  dispense  ; 
mais  c'est  l'expiation  du  péché  de  la  porter 
avec  «hoix  et  avec  amour,  et  c'est  à  quoi 
manquent  la  plupart  des  chrétiens.  Voici, 
Messieurs,  en  peu  de  mots,  la  source  de  ce 
désordre.  L'homme  avait  reçu  de  Dieu  deux 
amours  ,  tous  deux  saints,  tous  deux  légiti- 
mes; un  amour  de  Dieu  sans  autre  fin  que 
Dieu  même;  un  amour  de  soi-même  référé 
uniquement  à  Dieu;  mais  le  premier  de  ces 
amours  s'étant  perdu  par  le  péché,  le  se- 
cond a  pris  sa  place;  il  s'est  débordé  dans  le 
vide  de  l'amour  de  Dieu,  et  n'a  plus  eu 
d'autre  fin  que  l'homme  qui,  depuis  ce  dé- 
règlement funeste,  s'est  aimé  seul,  et  toutes 
choses  pour  lui.  Ainsi,  l'horreur  des  souf- 
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frances  qui  était  juste  dans  l'état  d'inno- 
cence, est  devenue  criminelle  dans  l'état  du 
péché.  Pendant  que  la  croix  eût  affligé  un 
corps  innocent,  on  pouvait  la  fuir;  mais  à 
présent  qu'elle  châtie  une  chair  rebelle  ,  il 
faut  nécessairement  l'aimer. 

Mais  aimer  la  croix,  aimer  ce  qui  nous 
détruit ,  et  chercher  du  plaisir  dans  la  dou- 
leur même  ,  quelle  apparence  !  Ah  I  Mes- 
sieurs, si  les  intérêts  de  notre  âme  nous 
sont  plus  chers  que  ceux  de  notre  chair, 
nous  trouverons  du  contentement  dans  nos 
peines,  n'en  douiez  pas.  Des  maladies  qui 
apaiseront  la  justice  d'un  Dieu  nous  seront 
agréables;  des  infirmités  qui  loucheront  sa 
miséricorde,  auront  des  charmes  pour  nous; 
et  notre  cœur  trouvera  ses  délices  dans  les 
jeûnes  et  les  mortifications,  s'il  considère 
que  ce  qui  nous  semble  mortel  dans  les 
souffrances  est  salutaire,  que  c'est  un  poi- 
son dont  la  main  de  Dieu  forme  l'antidote 
qui  nous  doit  guérir,  comme  le  dit  un  pro- 
fane :  Omni:  pœnœ  genus  remedii  loco  Deus 
admovet  (Senec);  et  que  si  la  mort  même 
nous  paraît  terrible,  parce  qu'elle  est  la 
peine  du  péché,  eile  nous  doit  être  agréa- 
ble, parce  qu'elle  est  la  fille  de  la  croix  ,  et 
qu'elle  a  perdu  dans  Jésus  Christ  tout  ce 
qu'elle  avait  de  rude  cl  d'affreux.  Ce  n'est 
plus  qu'un  sommeil  qui  charme  nos  douleurs, 
qu'une  extase  qui  nous  détache  de  la  terre; 
qu'un  coup  de  vent  qui  nous  jette  au  porl  : 
car  si  elle  fut  autrefois  la  peine  du  péché, 
elle  en  est  aujourd'hui  le  remède,  dit  saint 
Augustin  :  Mors  guœ  in  lege  naturœ  erat 
pœnapeccati,  facta  est  in  lege  gratiœ  hostia 
pro  peccatn. 

Ah  1  si  la  croix  de  Jésus-Christ  rend  la 
mort  agréable,  quelle  domeur  n'aura  point 
celle  croix  elle-même  1  Quels  charmes  ne 
trouverez  vous  point  sous  ce  sang  dont  elle 
est  couverte,  et  sous  ces  rigueurs  qui  l'en- 
vironnent! Embrassez-la  donc  avec  ardeur, 
Messieurs;  et  si  vous  craignez  que  je  ne 
vous  flatte  d'une  vaine  espérance  de  dou- 
ceur, écoulez  c  que  vous  en  dit  l'admira- 
ble saint  Augustin.  Il  compare  la  croix  à  la 
verge  de  Moïse,  qui,  toute  sèche  qu'elle  était, 
ne  laissait  pas  de  porter  des  amandes  très— 
délicates.  Ce  fruit,  dit  ce  Père,  a  quelque 
chose  de  bien  particulier  que  je  vous  prie 
d'observer.  La  première  écorce  qui  le  cou- 
vre est  extrêmement  a  mère  ;  la  seconde  est 
forte  et  difficile  à  rompre;  mais  la  troisième 
est  nourrissante,  délicieuse  et  agréable  au 
goût  :  Fructus  primo  quidem  indumento 
amarus  est.  sequenli  munitur,  tertio  sumen- 
tem  pascit  et  nutrit.  N'est-ce  pas  une  ex- 
pression fidèle  de  ce  qui  se  rencontre  dans 
les  souffrances,  ce  fruit  naturel  de  la  croix? 
Je  vous  en  prends  à  témoin,  non  pas  vous, 
âmes  nouvellement  converties,  qui  ne  goû- 
tez encore  que  celte  première  écorce  de  la 
pénitence  chrétienne,  et  qui  trouvez  tant  de 
dégoût  dans  ce  fruit  dont  vous  ne  savourez 
encore  que  la  superficie  ;  non  pas  vous, 
âmes  inconstantes  qui,  après  avoir  passé 
jusqu'à  la  seconde  écorce,  et  soutenu  quel- 
que temps  les  rigueurs  de  la  mortification, 
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vous  y  êtes  honteusement  laissé  abattre  ;  sortir  de  prison  :  ici,  saint  Paul  y  demeure, 
mais  vous,  âmes  généreuses,  pénitents  cou-  quand  elle  est  ouverte.  Parmi  eux,  j'entends 
sommés,  s'il  en  est  ici,  je  vous  en  prends  à  la  voix  d'un  Zuharic  qui  demande  à  Dieu 
témoin  :  n'avez-vous  pas  trouvé  dans  l'a-  de  venger  sa  mort  :  parmi  nous,  j'entends 
mcrlume  de  la  croix  une  douceur  qui  vous  celle  «l'un  Etienne  qui  le  conjuré  de  la  par- 
l'a  rendue  aimable?  Sous  celle  écorce  dure  donner;  dans  l'ancienne  loi.  Èlie  fuit  les  me- 
el  dégoûtante,  n'avez-vous  pas  découvert  un  naces  d'Àchab  :  dans  la  nouvcll",  Ambroise 
fruit  délicieux,  dont  vous  vous  êtes  agréa-  reprend  hautement  Théodose;  enfin,  avant 
blement  nourris  ?  Et  un  grand  cardinal  n'a-  le  règne  de  la  croix,  Job  s'afflige  sur  son  lu- 
t-il pas  raison  de  dire, dans  le  même  sens  que  mier  :  depuis  elle,  Laurent  se  réjouit  sur  son 
sain'  Augustin,  que  la  croix  porte  un  fruit  gril.  Ainsi,  Messieurs,  avouons  que  les  sonf- 
dont  l'écorce  ne  se  goûte  qu'avec  peine,  fiances  n'ont  plus  que  des  charmes  pour 
dont  le  noyau  ne  se  rompt  qu'avec  effort,  ceux  qui  considèrent  que  Jésus  Cbristyesl 
mais  dont  on  savoure  le  dedans  avec  une  in-  passé  le  premier. 

nocenle  sensualité,  Àmygdalum  crux,  cortex  Considération  si  puissante,  que  mon  Siu- 

amaritudo  passionis,  testa  ïortiludp  pàlientïs,  veur  s'en  sert  lui-même,  pour  adoucir  la  ri- 

nurletts  dulcedo  glorifications  (Hugo,  ad  c.  gueur  de  ce  commandement,  Tollnl  crucem 

XVII  Num.).  suam,  avant  lequel  il  met  ces  deux  paroles 

Il  est  vrai  que  saint  Bernard  m'apprend  engageantes,  poil  me!  Porter  la  croix,  c'est 
qu'on  ne  mérite  pas  d'abord  d'être  admis  un  supplice;  mais  la  porter  après  un  Dieu, 
aux  délices  secrètes  de  la  croix  de  Jésus-  mais  marcher  sur  ses  traces,  abl  c'est  un 
Christ,  et  qu'il  faut  passer  avec  quelque  plaisir  que  votre  expérience  vous  fera  bien 
peine  par  les  degrés  différents  qui  nous  y  mieux  comprendre  que  mes  paroles  :  car 
conduisent.  La  crainte  commence  la  pre-  pouri  iez-vous  ne  pas  trouver  douces  pour 
mière  à  nous  en  ouvrir  le  chemin,  elle  re-  Jésus-Christ,  des  souffrances  que  Jésus- 
préscnle  à  notre  âme  la  nécessité  d'expier  Christ  trouva  doues  pour  vous? 
nos  crimes  pour  un  temps  sur  la  croix  de  Quoi,  direz -vous,  ces  douleurs,  dont  la 
Jésus-Christ,  si  nous  ne  les  voulons  expier  seule  pensée  plongea  mon  Suiveur  dans  une 
toute  une  éternité  sur  celle  que  les  démons  tristesse  presque  mortelle  :  ces  douleurs,  qui 
nous  préparent,  Qui  iniliatur  a  timoré,  cru-  lui  parurent  si  cruelles  en  idée,  purent-elles 
cem  Christi  sustinet  patienter.  L'espérance  lui  être  douces  cil  effet?  Ne  l'avons-nous  pas 
vient  ensuite,  et  nous  fait  déjà  trouver  dans  entendu  conjurer  le  Père  éternel  de  le  dis- 
les  souffrances  quelque  satisfaction  secrète,  penser  de  boire  ce  calice  plein  de  l'amertume 
et  quelque  avant-goût  des  douceurs  qui  les  et  du  fiel  de  nos  péchés?  Ne  L'avons  nous  pas 
douent  suivre,  Qui  proficit  in  spe,  jam  por-  vu  tomber  en  défaillance,  et  se  laisser  sur- 
tal  libenter.  Mais  lorsqu'une  parfaite  charité  prendre  à  la  crainte,  lorsqu'il  s'est  repré- 
dilate  notre  cœur,  ah  1  ce  ne  sont  plus  qu'em-  s  nié  l'image  funeste  de  sa  Passion?  Oui, 
pressements  et  que  soupirs  pour  la  croix  de  Messieurs  ;  mais  celle  crainte  même  de  Jé- 
Jésus-Christ,  Qui  consummatur  in  cluirilate,  sus-Christ  est  une  belle  leçon  pour  vous. 
amplectitur  jam  ardenter.  11  n'est  rien  de  là-  Tant  qu'il  a  laissé  agir  les  mouvements  de  la 
cheux  et  de  rebutant  d.ms  les  souffrances  nature  humaine,  tant  qu'il  a  pris  avis  de  sa 
pour  un  cœur  prévenu  d'amour.  Tout  l'en-  chair,  toute  sainte  qu'elle  élait,  il  est  tombé 
gage,  tout  lui  plaît,  tout  le  charme:  il  reçoit  dans  ces  faiblesses  apparentes,  et  les  ri- 
lcs  coups  d'une  main  qu'il  aime,  comme  des  gueurs  de  s*  croix  l'ont  fait  agir  et  parler  en 
caresses  ;  il  regarde  les  perles  comme  des  homme.  Ainsi,  si  vous  ne  consultez  que  les 
moyens  dont  Dieu  se  sert  pour  le  détacher  sentiments  de  la  nature  et  l>  s  inclinations 
des  créilures,  et  le  posséder  lout  entier  :  et  de  la  chair,  ah  1  sans  doute  la  vue  des  souf- 
daus  quelque  déluge  d'afflictions  qu'il  se  franees  vous  fera  trembler;  mais  apprenez 
trouve,  il  y  plonge  la  croix  de  Jésus-Christ,  de  Jésus-Christ  le  secret  de  vaincre  une 
et  ces  eaux  de  Mara  sont  agréai)  es  à  boire,  crainte  si  lâche  et  si  servile.  Il  a  iremb.é, 
silo  que  la  Verge  du  véritable  Moïse  les  a  comme  vous,  quand  il  a  cousu, lé  sa  eh  iir  : 
touchées.  mais  quand  il  a  consulté  son  amour,  et  que, 

Nos   pères   n'avaient  que  la  figure,  Mes-  pénétrant  plus  avant  dans  le  mystère  de  sa 

sieurs;  mais  nous  avons  la  vérité  de  ce  bois  Passion,  il  y  découvre  et  le  salut  des  hommes 

mystérieux  qui  adoucit  toutes  choses.  Aussi  et  la  gloire  de  son   Père,  ah!   pour  lors  il 

n'est-il   pas  difficile  de  remarquer  que  les  n'en  parle  plus  que  comme  d'un  mets  exquis 

martyrs  et  les  saints  de  l'ancienne  loi,  ne  que  sa  main  lui  prépare,  cibus  meus;  il  prend 

trouvaient  pas  dans  leurs  peines  les  mêmes  un  plaisir  sensible  à  s'engraisser  des  supplices 

douceurs  que  les  disciples  de  la  croix  de  Je-  qu'il  souffre,  dit  Terlullien,  Saginari  iulup- 

sus-Christ.  Les  uns  ne  les  souffraient  qu'avec  tatc  patienliœ  discessurus  rolcbai;  et  la  nuit 

répugnance,  et  les  autres  les  cherchent  avec  rigoureuse  de  sa  Passion  fut  pour  lui,  si  nous 

empressement.   Car  je   vois,  d'un   côté,  un  en  croyons  le  prophète,  une  nuit  de  délie*  s 

Moïse  qui  tremble  dans  une  sédition  popu-  et  de  volupté, iVox  illuminatio  mea  in  deliciis 

laire  :  de  l'autre,  un  Àlhanase  qui  voit  toute  mois  :  c'est  le  sens  que  saint  Paulin  donne  à 

la  terre  soulevée  contre  lui,  et  qui  ne  hem-  cas  paroles. 

blc  pas.  Là,  Daniel  prie  Dieu  du  le  retirer  de  Sens  qui  répond  parfaitement  .aux  ex  pres- 
sa captivité  :  ici,  Pauiin  se  vend  et  se  fait  sioiis  par  lesquelles  Jésus -Christ  ou  ses  pro- 
eapiif  pour  uu  autre;  là,  Joseph  prie  l'é-  phètes  nous  oui  marqué  ies  douceurs  extré- 
bflâuson  de  Pharaon  de  travailler  à  le  faire  mes  de  sa  Passion  1  Elle  s'étendit  également 
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et  sur  son  âme  et  sur  son  corps,  vous  le  sa-  eôlés  :  s'il  y  demeure  tranquille  el  sans  bran- 
vez  :  la  vue  de  nos  crimes  ne  l'affligea  pas  1er,  ces  épines  ne  l'endommagent  pas;  mais 
inoins  au-dedans,  que  la  cruauté  des  botir-  èommence-l-il  à  s'agiter  el  à  se  louru  enter 
reanx  au-dchors  ;  el  cependant,  mon  San-  pour  en  sortir,  elles  le  déchirent,  elles  le 
veur,  vous  trouvez  des  charmes  et  dans  l'une  mettent  en  sang.  Voilà  ce  qui  vous  arrive, 
el  dans  l'autre  :  vous  appelez  vos  douleurs  Messieurs  :  vos  afflictions  sont  des  épines, 
intérieures  un  breuvage  agréable  qui  vous  Si  vous  y  demeuriez  tranquilles  el  sans  agi- 
ra fraîchit  au-dedans  ,  et  qui  vous  enivre  talion,  vous  n'en  ressentiriez  pas  la  rigueur; 
d'une  voUip  é  secrète,  que  vous  ne  pouvez  l'hiver  se  passerait  insensiblement  ,"  et  le 
cxpiimer  vous-même  que  par  des  exclama-  printemps  couvrirait  ces  épines  el  de  feuilles 
lions  el  des  ravissements,  Calix  meus  ine-  et  de  roses.  Mais  parce  que  vous  en  voulez 
brians  quant  prœclarus  est!  sortir  avant  le  lemps,  que  vous  vous  inquié- 
El  pour  ses  douleurs  extérieures,  Mes-  lez  et  vous  agilcz  sans  cesse  au  milieu  de 
sieuis  .  quel  nom  pensez-vous  qu'il  leur  ces  épines,  faut  il  s'élonner  si  elles  vous  dé- 
d  mne  ?  Celui  de  met-  exquis,  ou  de  breuvage  durent,  el  si  elles  enfoncent  leurs  pointes  si 
dé  ii  i  Q\  ne  suffit  pas.  "Ces  ciio-es  sont  bor-  avant  dans  votre  cœur?  Voilà  comme  les 
nées  à  déceler  une  seule,  partie  de  notre  pêcheurs  oui  lanl  d;  peine  à  porter  la  croix 
corps,  •!  a  flatter  le  goût  qui  n'est  que  sur  la  de  Jésus-Christ  dans  les  autres  lemps  :  les 
langue;  mais  Jé-u --Christ  vent  nous  expri-  justes  mêmes  et  ies  moins  déiéirlés  croient 
m  r  l'étendue  «les  délices  qu'il  coûte  dans  sa  avoir  droit  de  s'en  détacher  pend  in!  cetui- 
Passion,  el  pour  cela  il  la  ct>mp  ire  au  plaisir  ci;  et  ;;u  lieu  de  ndmbler  leurs  morlifica- 
d'uu  bain  délicieux  ,  qui  se  fait  également  lions,  pour  expier  les  crimes  de  leurs  fi  ères, 
sentir  à  toute*  les  parties  du  Corps,  Kijo  b;-  pendant  que  le  monde  redouble  sis  désor- 
plismo  habco  baptizari.  Kl  pour  nous  faire  dres,  hélas!  ils  se  relâchent,  ils  veulent,  au 
comprendre  qu'il  entend  parce  bain  quelque  moins  goûter  du  boul  des  lèvres  ces  fausses 
chose  de  doux,  il  ajoute  qu'il  est  dans  l'im-  délires  dont  les  mondains  ont  coutume  de 
palieme,  jusqu  à  ce  qu'il  en  puisse  goûter  le  s'enivrer.  Ah!  de  grâce,  âmes  ju>les  ;  car 
plaisir,  Et  uuoinodo  coarclor  donec  perfi-  pour  vous,  pécheurs,  vous  ne  nous  écoutez 
ciatur  !  pas  :  âmes  justes,  ne  vous  laissez  pas  sur- 
soyons donc,  persuadé-.  Messieurs,  qu'il  prendre  aux  douceurs  du  siècle;  et  si  vous 
esl  doux  de  souffrir,  si  l'on  souffre  avec  vous  trouvez  au  milieu  des  plaisirs,  soyez-y, 
amour;  et  que  la  croix  de  Jésus-Chrisl  esl  dit  saint  Augustin,  comme  l'abeille  au  milieu 
ce  trône  de  Salonion,  où  l'on  ne  monte  que  de  son  miel.  tëlle  ne  s'y  engage  pas;  elle  ne 
par  un  degré  de  pourpre  :  c'est-à-dire  qu'on  s'y  noie  pa--  ;  mais  el-e  se  sert  des  ailes  que 
n'y  va  que  par  un  chemin  de  sang,  ascensus  Dieu  lui  a  données,  pour  s'élever  au-dessus, 
p  rpureus  ;  mais  l'on  y  trouve  bientôt  un  Supervolemus  terrenis  opibus  nostris,  nam  et 
reposuir  d'or,  on  y  goûte  une  satisfaction  in  mellis  copia  non  frustra  pennas  habet 
intérieure  qui  charme  les  douleurs  les  plus  apicula. 

vives,  recliiiatorium  aurenm.  Si  le  hasard  ou  la  nécessité  vous  engage 
Mais  qu'il  y  en  a  peu  qui  trouvent  leur  dans  c 's  assemblées,  où  le  mauvais  exemple 
bonheur  et  leur  repos  sur  la  croix  de  Jésus-  règne  el  dans  lesquelles  on  a  houle  de  ne 
Christ  !  Si  la  Providence  y  en  attache  quel-  paraître  pas  aussi  corrompu  que  les  autres, 
ques-uns  par  les  afflictions  ou  les  maladies  ah  !  c'est  là  qu'il  faut  vous  servir  des  ailes 
dont  elle  les  frappe,  ah  1  je  les  vois  sur  celle  de  la  charité,  ou  pour  vous  retirer  (ont  à  fait, 
croix  ,  comme  le  mauvais  larron  sur  la  si  vous  êtes  assez  forts  pour  vaincre  les  res- 
sienne,  le  désespoir  dans  le  cœur,  les  blas-  pecls  humains,  ou  pour  élever  votre  cœur 
phèmes  el  les  murmures  dans  la  bouche,  au  dessus,  de  ces  douceurs,  où  il  est  en  dan- 
faisant  mille  vains  efforts  pour  s'en  delà-  ger  de  faire  naufrage,  In  mellis  copia  non 
cher.  Vous  ne  prenez  pas  garde,  malheu-  frustra  pennas  habet  apicula. 
reux,  que  vos  emportements  cl  vos  impa-  Vous  trouvez-vous  à  ces  tables  où  le  luxe 
Meures  sont  de  nouveaux  doux  qui  vous  étale  tout  ce  qui  peut  flatter  la  sensualité; 
attachent  plus  fortement  à  votre  croix;  elle  souvenez-vous  que  la  volupté  tous  y  tendra 
vous  paratl  pesante,  parce  que  vous  ne  la  des  filets,  et  qu'elle  mettra  tout  en  usage 
portez  pas  avec  joie,  comme  Jésus-Christ  pour  vous  surprendre  :  mais  d'un  autre  côié, 
porta  la  sienne,  et  que  vous  n'êtes  pas  per-  la  tempérance  vous  offrira  des  ailes  au  mi 
suadés  que  ce  sont  vos  péchés  mêmes  qui  en  lieu  de  ces  délices  ;  soyez  fidèles  à  vous  en 
font  le  poids  :  péchés  que  vous  ne  pouvez  servir  :  In  mellis  copia  non  frustra  pennas 
multiplier,  comme  vous  faites,  sans  l'appe-  habet  apicula.  N'imitez  pas  ces  intempérants 
sanlir  davantage,  et  sans  mériter  que  Dieu  qui  s'abandonnent  à  mille  exrès,  et  dont 
vous  laisse  languir  toule  votre  vie  dans  cet  saint  Chrysoslome  nous  exprime  le  dérégle- 
élal  !  Espérez-vous  que  sa  main  loule-puis-  ment  par  une  comparaison  qui  vous  parai  i  a 
saute  vous  en  retire,  pendant  que  vous  vous  juste  :  N'a\ez-vous  jamais  vu,  dit  ce  Père, 
emporterez  conlre  elle,  que  vous  l'accuserez  une  place  prêle  [l'être  inveslie  et  de  soutenir 
d'injustice  et  de  cruauté,  que  vous  n'aurez  un  long  siège?  l'on  y  jette  des  muni'ions  de 
nulle  soumission  à  ses  ordres?  Ah!  vous  l'es-  tous  côlés,  on  remplit  s  s  magasins  el  ses 
pérez  en  vain  :  il  n'y  a  que  la  patience  qui  greniers,  on  la  pourvoit  de  toutes  choses, 
puisse  adoucir  et  terminer  vos  peines.  He-  C'esl  ainsi  qu'en  ce  temps  les  débauchés  re- 
présentez-vous un  homme  au  milieu  d'un  gardent  leur  ventre  comme  une  place  qui 
buisson  d'épines  qui  l'investissent  de   tous  doit  soutenir  un  siège  de  quarante  jours  ;  la 
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jeûne  es»  un  ennemi  terrible,  déjà  prêt  de 
l'investir,  et  <!e  lui  couper  les  vivres  de  toutes 
paris;  mais  ils  le  préviennent,  ils  y  accumu- 
lent des  munitions  ,  ils  fournissent  cette 
place  de  ce  que  la  sensualité  peut  inventer 
de  plus  exquis,  et  prétendent  par  là  la  met- 
tre à  couvert  de  la  lamine  qui  la  menace. 
Aveugles  que  vous  êtes,  le  jeûne,  cet  ennemi 
que  vous  craignez,  ne  cherche  que  votre  li- 
berté; il  en  veut  aux  tyrans  dont  vous  êtes 
esclaves,  à  ces  passions  qui  vous  gourman- 
denl,  à  c<*lte  impureté  qui  vous  lient  captifs, 
à  cette  chair  qui  se  révolte  contre  votre  es- 
prit, et  qui  le  combat  sans  cesse:  voilà  les 
ennemis  que  le  jeûne  attaque  en  votre  per- 
sonne, et  vous  vous  opposez  à  ses  efforts,  et 
vous  vous  prémunissez  contre  lui  I  Etes- 
vous  donc  ennemis  de  votre  propre  liberté, 
ou  plutôt,  ignorez-vous  qu'il  y  a  non  seule- 
ment de  la  douceur,  mais  de  la  gloire  à  souf- 
frir? C'est  ce  que  je  vous  fais  voir  par 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  dans  ma  seconde 
partie,  par  où  je  finis. 

SECOND    PillNT. 

Comme  la  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous 
suit  jusqu'au  tombeau,  et  qui  nous  fait  revi- 
vre après  notre  mors,  je  ne  suis  p  is  surpris 
que  tant  de  monde  soupire  pour  elle.  Les 
païens  i'onl  cherchée,  el  comme  la  vanité 
était  l'âme  de  leurs  vertus,  la  gloire  était  la 
fin  de  leurs  actions.  Les  vrais  chrétiens  n'ont 
pas  été  insensibles  à  ses  attraits  ;  mais 
comme  elle  se  distribue  avec  Irop  d'injustice 
parmi  les  hommes,  ils  n'ont  voulu  la  rece- 
voir que  de  la  main  de  Dieu.  Les  païens  se 
persuadaient  qu'on  ne  la  trouvait  que  dans 
les  arcs  de  triomphe,  dans  les  éloges  publics, 
dans  les  inscriptions  el  les  statues;  les  chré- 
tiens ne  la  cherchent  que  dans  les  mépris  et 
les  opprobres  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Mais  combien  y  en  a-l-il  qui  reconnaissent 
cette  véritable  gloire,  et  dont  nous  ne  puis- 
sions dire,  comme  l'Evangile  le  dit  des  apô- 
tres :  Jpsi  nihil  Itorum  intellexerunt  ?  Il*  n'ont 
pu  comprendre,  ces  chrétiens  aveuglés,  que 
l'honneur  se  trouvât  dans  les  opprobres,  cl  la 
gloire  dans  l'ignominie  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  et  cependant  saint  Ambroise  m'ap- 
prend que  les  fidèles  n'en  ont  point  d'aulrc  : 
Hœc  est  fidei  t/loria,  si  vere  inlelliqas  crucem 
Chrisli.  Mais  s'il  était  si  nécessaire  de  con- 
naître celle  gloire,  pourquoi  Jcsus-Chrisl  Pa- 
t-il  cachée?  Que  n'a-l-il  permis  qu'il  sortît 
de  sa  croix  des  rayons  éclatants  pour  éclairer 
ses  ennemis,  comme  il  en  sortira  un  jour  des 
foudres  et  des  tonnerres,  pour  les  punir,  se- 
lon la  prédiction  de  saint  Jean  :  De  throno 
visa  proce/Jere  fulgura  el  voces  et  tonitrua  ? 

Ah  !  le  désir  qu'il  avait  de  souffrir  ne  lui 
permettait  pas  de  laisser  éclater  sa  gloire. 
Si  les  Juifs  eussent  prévu  celle  qu'il  devait 
tirer  de  son  supplice,  ils  ne  l'eussent  jamais 
crucifié,  dit  l'apôtre  saint  Paul.  Leur  dessein 
était  de  le  rendre  infâme,  et  non  pas  glo- 
rieux ;  d'éteindre  sa  réputation  dans  son 
sang,  el  non  pas  d'en  voir  naître  la  religion 
qui  l'honore  :  aussi,  comme  saint  Bernard  le 
remarque  avec  sa  pénétration  ordinaire,  si- 
tôt que  le  démon  eut  pressenti  par  le  trou- 


ble de  touie  la  nature,  que  le  soleil  s'allait 
cacher  pour  ne  pas  voir  une  mort  si  cruelle, 
que  les  rochers  s'allaient  fendre  pour  la  pleu- 
rer, et  qui'  les  morts  même  étaient  sur  le 
point  de  sortir  de  leurs  tombeaux  pour  en 
publier  la  gloire,  ne  commcnça-t-il  pas  à 
souhai'er  qu'il  en  fût  délivré?  ne  l'invila-l-il 
pas,  par  la  bouche  des  Juifs,  à  descendre  de 
la  croix  :  Descende  de  cruce? 

Aveugles  que  vous  êles,  vous  voulez  qu'il 
quille  sa  croix,  s'il  est  fiU  de  Dieu  !  el  c'est 
parce  qu'il  est  fils  de  Dieu,  qu'il  la  doit  ai- 
mer, puisqu'elle  met  le  dernier  comble  à  sa 
gloire,  el  qu'il  n'en  peut  trouver  la  consom- 
mation que  dans  les  souffrances!  Car  enfin 
le  mon  le  avait  été  fait  pour  lui,  il  en  était 
lui-même  l'architecte,  el  c'était  un  honneur 
extrême,  je  l'avoue;  mais  après  tout,  l'apôtre 
saint  Paul  m'apprend  qu'il  eût  manqué  quel- 
que chose  à  sa  gloire,  si  l'auteur  d'un  si  grand 
ouvrage  n'en  eût  élé  le  réparateur  :  Decebat 
eum  per  quem  omnîa,  per  passioncm  con~ 
summari,  D'où  saint  Chrysoslome  con- 
clut admirablement,  qu'il  csl  plus  glorieux 
de  souffrir,  que  de  créer  un  monde;  de  se 
couvrir  le  corps  de  plaies,  que  de  semer  le 
firmament  d'éloiles  ;  de  faire  sortir  le  sang  de 
ses  veines,  que  les  fleuves  des  rochers;  de 
détruire  celle  belle  harmonie  de  l'homme, 
que  de  la  former;  et  de  se  faire  rentrer  soi- 
même  dans  le  néant,  que  d'en  tirer  toutes  les 
créatures  :  ce  qui  fait  dire  à  l'abbé  Ruperl, 
que  Dieu  eût  méprisé  la  gloire  de  ciéer  le 
monde,  si  sou  Fils  n'eût  prétendu  à  celle  de 
le  réparer  par  la  croix  :  Propter  eum  gloria 
el  honore  per  passionem  curonundum  Deus 
creavit  omniti. 

Qu'elle  a  donc  de  gloire,  Messieurs,  si  elle 
en  peut  donner  à  Dieu  même,  el  si  Jésus- 
Christ  veut  bien  s'en  servir  pour  augmenter 
ou  recouvrer  la  sienne!  C'est  à  ce  dessein 
qu'étant  sur  le  poinl  de  souffrir,  je  l'entends 
adrefser  ces  belles  paroles  au  Père  éternel  : 
Clarifica  me,  ta  Pater,  claritate  quam  habui, 
priusquam  mundus  esset,  apud  te;  comme  s'il 
disail:  Il  y  a  trente-trois  ans,  mon  Dieu,  que 
je  soupire  après  ma  croix  ,  el  qu'ayant 
quitté  la  gloire  infinie  que  vous  me  commu- 
niquez de  toule  éternité,  je  me  suis  réduit 
aux  humiliations  du  dernier  des  hommes  :  il 
est  temps  que  je  rentre  dans  mon  premier 
état  ;  mais  je  n'y  puis  entrer  que  par  la  croix  ; 
je  vous  la  demande  comme  la  récompense 
de  mes  travaux,  parce  que  je  sais  que  je 
trouverai  dans  son  sein  la  même  gloire  que 
je  recevais  dans  le  vôtre  :  Clarifica  me  cla- 
ritate quam  habui  apud  te. 

Fécondité  surprenante  du  sein  de  la  croix! 
Jésus-Chrisl  y  trouve  autant  de  gloire  que 
dans  le  sein  de  son  Père;  pourquoi?  Ah!  c'est 
qu'il  reçoit  dans  l'un  et  dans  l'autre  la  plus 
glorieuse  de  ses  qualités.  Dans  le  sein  du 
Père,  les  anges  l'adorent  comme  Fils  éternel 
de  Dieu,  elles  hommes  le  reconnaissent  pour 
tel  dans  le  sein  de  la  croix:  Vere  Filins  Dei 
erat  iste.  N'est-ce  pas  là  celle  gloire  qu'il 
demandait  à  son  père  :  Clarifica  me?  Et  n'est- 
ce  pas  celle  que  les  souffrances  nous  don- 
nent comme  à  lui,  puisqu'elles  nous  élèvent 
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à  la  qualité  d'enfanls  de  Dieu?  qualité  que 
nous  ne  méritons  que  comme  imitateurs  et 
comme  héritiers  d'un  Dieu  crucifié  1  c'est  te 
beau  nom  que  saint  Cyprien  nous  donne  : 
Uœt  edes  Crucifixi. 

Que  les  riclies  du  monde  se  prévalent  tant 
qu'il  leur  plaira  de  ces  grands  héritages,  qui 
leur  oui  peu!  être  fait  verser  des  larmes  de 
joie  sur  le  l<>mhcau  de  leurs  pères  :  qu'ils  se 
glorifient  de  ces  litres  anciens  que  les  vers 
vl  la  poussière  ne  respectent  pas  :  qu'ils  se 
fassent  honneur  d'une  noltlesse  dont  ils  n'ont 
peul-élre  que  le  nom  ;  pour  nous,  Messieurs, 
nous  avons  trouvé  un  héritage  sur  lequel  la 
fortune  n'aura  jamais  de  prise  :  Il œr edes 
Crucifixi.  La  croix  de  Jésus-Christ  est  noire 
gloire,  c'est  la  preuve  authentique  du  sang 
illustre  dont  nous  sommes  formés,  c'est  le 
blason  qui  fait  connaître  que  nous  sommes 
de  la  maison  de  Dieu,  dil  saint  Chrysostome  : 
Crux  nostrœ  nobilitutis  signum  et  argmnen- 
tum.  Tirons-en  -loue  aujourd'hui  toute  notre 
gloire  :  anathémalisons,  avec  le  grand  apô- 
tre, tous  les  honneurs  dont  la  croix  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  la  source  :  Absit,  absit  milii 
gtoriari ,  niêi  in  crucc  Domini  nostri  Jesu 
Chris  ti. 

Je  sais,  Messieurs,  que  la  plupart  des  per- 
sonnes du  siècle  regardent  les  souffrances 
comme  une  marque  d'ignominie;  et  que, 
comme  ceux  qui  sont  heureux  dans  le  inonde 
passent  dans  leur  esprit  pour  les  favoris  du 
ciel,  ils  se  persuadent  que  ceux  qui  y  sont 
affligés  sont  les  objets  de  sa  colère  et  de  sa 
haine.  Mais  ces  sentiments  sont  injustes:  le 
bonheur  n'est  pas  toujours  la  récompense  de 
la  vertu,  ni  les  souffrances  la  peine  du  crime. 
Elles  n'ont  plus  rien  de  honteux  depuis  que 
Jésus-Christ  s'y  est  assujetti  lui-même.  Car 
si  Sénèque  a  pu  dire  de  Socrale,  qu'il  n'en- 
tra dans  une  prison  que  pour  anoblir  ces 
lieux  infâmes  :  Socrutes  carecrein  inlravit 
ignominiam  ipsi  loco  detraelurus  ;  ah!  n'a- 
vons-nous pas  plus  de  sujet  de  dire,  que  le 
Sauveur  n'a  porté  la  croix  que  pour  en  ôler 
l'infamie  el  la  rendre  glorieuse?  El  pourrons- 
nous  croire  qu'elle  fasse  l'ignominie  des 
disciples,  si  elle  fut  la  gloire  du  Maître?  et 
qu'elle  soit  pour  les  enfants  un  infâme  écha- 
faud  ,  si  elle  fut  pour  le  père  un  char  de 
triomphe,  comme  saint  Ambroise  me  l'ap- 
prend? Currum  suum  iriumphator  ascendit. 

Que  j'ai  de  plaisir,  Messieurs,  de  voir  cette 
gloire  reconnue,  non-seulement  dans  les 
cloîtres,  où  de  sainls  religieux  gravent  in- 
ceisainment  la  croix  de  Jésus-Chnsl  sur  leur 
propre  chair;  non-seulement  dans  les  mai- 
sons particulières,  où  lésâmes  vertueuses 
n'ont  point  d'autre  élude  que  d'apprendre  à 
souffrir;  mais  encore  sur  ces  théâtres  pu- 
blics de  vanités  el  de  délites,  dans  la  cour  de 
ce-i  princes  qui  onl  voulu  relever  l'éclat  de 
leur  pourpre  royale  par  celui  des  croix  dont 
ils  l'ont  semée,  et  couronner  leur  couronne 
même  par  relie  figure  plus  éclatante  que  les 
pierres  précieuses  qui  l'enrichissent,  dit  saint 
Chrysostome  I 

Que  j'ai  de  plaisir  de  voir  les  Constantin 
arborer  celle  croix  dans  leurs  enseignes,  les 


Rodolphe  la  changer  pour  leur  sceptre  dans 
la  cérémonie  de  leur  sacre,  et  les  autres  em- 
pereurs la  faire  passer  avec  honneur  des 
lieux  infâmes  où  s'exécutaient  les  criminels, 
sur  la  partie  la  plus  éminente  de  leur  corps, 
je  veux  dire  sur  ces  fronts  majestueux  qui 
portent  le  diadème  1  Crux  honora/a  est ,  dil 
saint  Augustin,  transition  f'ecil  à  lotis  sup- 
pliciorum  ad  fronles  imperatorum. 

Mais  que  ma  joie  serait  parfaite, Messieurs, 
si  je  la  voyais  encore  passer,  el  des  élendards, 
el  des  couronnes,  el  du  front  des  princes, 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  m'écoutenl  1  si,  par 
l'amour  qu'ils  doivent  concevoir  pour  elle, 
ils  m  ô  aient  tout  sujet  de  leur  reproi  her,  et 
de  me  reprocher  à  moi-même,  que  je  leur  ai 
parlé  de  la  croix,  sans  qu  ils  y  aient  rien  pu 
comprendre!  que  je  leur  en  ai  l'ait  voir,  et  la 
douceur  et  la  goire,  sans  leur  inspirer  le 
mépris  de  ces  délices,  où  leur  cœur  va  peul- 
êlre  se  plonger  dans  quelques  moments  ! 

Ne  le  permettez  pas,  mon  Dieu,  que  l'éloge 
que  j'ai  fait  de  la  croix  de  votre  Fils  de- 
vienne à  mes  auditeurs  un  nouveau  sujet  de 
condamnation  :  gravez  profondément  dans 
leurs  cœurs  l'amour  de  la  mortification  et 
des  souffrances,  afin  qu'en  ce  lemps  de  dé- 
sordre ils  se  distinguent  des  impies,  et  qu'ils 
ne  disent  pas  comme  eux  :  Edamus  et  biba- 
mus,  cras  enim  moriemur  :  Ne  pensons  qu'à 
la  bonne  chère  et  aux  festins,  puisque  bien- 
tôt nous  n'aurons  plus  la  même  liberté;  lais« 
sons  partout  des  marques  de  nos  excès, 
puisque  les  cendres  qu'on  nous  doil  jeter  sur 
la  lêle  nous  avertiront  qu'il  faut  bientôt 
mourir  :  Edamus  el  bibamus,  etc.  Ah!  Mes- 
sieurs, si  l'on  vous  sollicite  à  la  débauche 
par  ces  paroles  impies,  ne  vous  y  laissez  pas 
entraîner;  mais  répondez  avec  saint  Augus- 
tin :  Vous  ne  me  séduisez  pas  en  parlant  de 
la  sortie,  mais  vous  m'épouvantez,  mais  vous 
m'instruisez  :  Terruisti,  terruisli,  non  se- 
duxisti.  Vivons,  dites-vous,  dans  les  délices, 
paice  que  la  vie  est  courte,  et  la  mort  iné- 
vitable; il  faudrait  dire  au  contraire  :  Usons 
avec  modération  des  biens  de  ce  monde, 
combattons  l'intempérance  par  le  jeûne , 
craignons  Dieu,  el  craignons-le  d'autant  plus 
que  la  mort  est  proche,  el  que  cette  pensée 
est  pour  nous  un  sujet  de  frayeur,  et  non  pas 
une  occasion  de  dérèglement  :  Terruisli,  nan 
seduxisti  :  vous  trouverez  dans  la  croix  do 
Jésus-Christ  assez  de  force  pour  vaincre  des 
tentations  si  dangereuses. 

Embrassez-la  donc.  Messieurs,  puisque 
c'est  le  dessein  de  lEglise  qui  vous  la  pré- 
sente. Elle  fait  aujourd'hui  pour  ses  enfants 
ce  que  Dieu  fit  autrefois  pour  sauver  le 
monde.  Voyant  ce  déluge  de  péchés  qui  l'i- 
nondait, el  qui  entraînait  lous  les  hommes, 
dil  saint  Augustin  ,  il  planta  sur  la  terre  la 
croix  de  son  Fils,  afin  qu'ils  s'y  pussent  at- 
tacher el  se  sauver  d'un  naufrage  inévitable. 
L'Eglise,  dis-je,  imite  celle  conduite;  elle 
voit  parmi  les  chrétiens  un  déluge  de  désor- 
dres; ce  torrent  impétueux  n'épargne  per- 
ses en- 
pour  les  en  rutii'i  r  ,  qu'elle 
piaule  de  lous  rôles  la  croix  de  Jésc-.  -Christ. 


sonne;  elle  est  touchée  du  danger  d 
fanls  :  et  c'est 
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Elle  oblige  ses  prédicateurs  d'en  parler,  afin 
qu'on  s'y  allai  hc  contre  le  torrent  du  siècle; 
elle  l'ail  quelque  chose  de  plus,  elle  expose  à 
nos  yeux  un  Dieu  crucifié.  Mais,  hélas  1  la 
plupart  des  chrétiens  refusent  de  le  recon- 
naître., ou  du  moins  ils  veinent  avoir  deux 
dieux  différents  l'un  dont  ils  portent  le  nom, 
el  c'est  Jesus-CIn  ist  :  l'autre  dont  i  s  suivent 
les  lois, et  c'est  le  inonde  1  Quelle  monstrueuse 
morale  est-ce  ici!  Par  quel  endroit  de  l'E- 
criture la  pouvez-\ous  autoriser?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  contre  vous  qu'un  pro- 
piièl  •  s'écrie  :  (Juoust/ue  cluudicalis  in  duas 
put  trs?  Jusqu'à  quand  vous  pari  a  gérez- vous 
entre  deux  dieux  si  contraires;  ignorez-vous 
qu'il  est  du  bon  sens  de  n'en  avoir  qu'un? 
Choisissez  doue  aujourd'hui,  cl  si  vous  vou- 
lez iceonnaiire  celui  que  vous  voyez  sur  nos 
autels,  deelari  z-vous  hautement  pour  lui 
contre  les  maximes  du  monde  :  Si  Dominas 
est  Deus,  sei/uimini  illum.  Si  au  1  onii  aire  vous 
aime:  mieux  regarder  le  monde  comme  vo- 
tre 1)  eu,  à  la  bonne  heure,  sorti  z  de  ce 
sanctuaire;  livrez  lui  celte  âme  qui  est  le 
prix  des  souffrances  de  cuis  Christ,  el  vous 
donnez  à  lui. 

Mais  peut-être  n'avez-vous  ni  assez  d'irré- 
ligion pour  abandonner  loul  à  fait  Jésus- 
Chrisl,  ni  assez  de  verlu  pour  le  suivre  seul. 
Vous  vonl  z  le  partager  entre  le  monde  et 
lui,  accommoder  la  foi  des  chrétiens  aux 
mœurs  îles  païens,  el  faire  une  alliance 
monstrueuse  de  Hélial  avec  Jésus-Christ. 
Vous  l'adorez  ici  sur  le  T-babor;  el  tantôt 
vous  le  crucifierez  sur  le  Calvaire  :  ici.  je 
Vous  vois  dans  la  compagnie  de  ses  enfants 
pour  le  prier;  lanlôl  l'on  vous  verra  dans 
celle  de  ses  ennemis  pour  l'outrager  :  à  pré- 
sent vous  vous  faites  honneur  d'entendre  l'é- 
loge de  sa  croix  ;  el  bien  loi  vous  rougirez  de  la 
porter.  Ah  !  s'il  esl  volie  Dieu,  que  ni  la  com- 
plaisance, ni  la  coutume,  ni  les  égards  que 
vous  aurez  pour  le  monde,  ne  vous  empê- 
chent pas  de  le  suivie  :  Si  Do  nu  nus  est  Deus, 
seuuimini  illum.  Laissez  murmurer  ses  en- 
nemis el  les  vôtres,  et  ne  rougissez  pas  de 
faire  connaître  que  vous  trouvez,  el  votre 
gloire,  el  voire  force  dans  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  qui  sera  lui-même  voire  récompense, 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    MERCREDI    DES    CENDRES. 

Sur  la  pénitence. 

Mémento,  homo,  quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  rever- 
leris. 

Homme,  souviens-loi  que  lu  es  poussière,  el  que  tu  re- 
tourneras en  poussière  (Gen.,  111,  10). 

Ce  n'esl  pas  ici ,  chrétiens  ,  le  langage  du 
monde  qui  nous  fia  Ile  dans  noire  orgueil,  et 
qui  nous  rassure  dans  noire  iniquité.  Ce  ne 
sont  plus  ces  voix  mercenaires  qui  ne  parient 
que  pour  vous  plaire,  qui  craignent  égale- 
ment, ou  de  vous  humilier,  ou  de  vous  ef- 
frayer, et  qui,  tnet'ant  des  ombres  sur  tous 
vos  défauts,  affectent  do  vous  radier  el  ce 
que  vous  êtes  el  ce  que  vous  serez  bientôt  ; 
c'esl  la  voix  de  l'Eglise,  qui  ne  sait  point 
flatter,  ci  qui,  animée  de   l'c  prit  de  vérité 


qui.  la  conduit ,  lève  aujourd'hui  tous  ces 
voiles  trompeurs  de  grandeur,  d'esprit,  do 
beauté,  qui  déguisent  ses  enfants  ,  el  leui 
met  leur  néant  devant  les  yeux  ,  pour  les 
animer  à  la  pénitence  ,  et  confondre  leur 
orgueil  qui  en  est  le  plus  grand  obstacle. 
Homme,  souviens-loi  que  lu  es  poussière,  et 
que  lu  retourneras  en  poussière. 

Je  sais  bien  ,  Messieurs,  qu'il  est  des  occa- 
sions où  l'on  doit  inspirer  à  l'homme  une 
Sainte  ambition  ;  qu'il  lui  esl  quelquefois 
dangereux  d'avoir  de  trop  bas  sentiments  de 
lui-niêine,  de  peur  que,  par  là  ,  son  cœur  ne 
se  borne  à  la  terre,  incapable  de  rien  entre- 
prendre de  grand  pour  Jésus-Christ.  Je  sais 
que  nous  devons  coin  aîlre  noire  dignité 
pour  la  soutenir,  comme  parlent  les  Pères, 
el  n'oublier  jamais  qu'étant  formés  du  sang 
d'un  Dieu  ,  c'esl  dégénérer  que  de  servir 
au  démon,  Tanin  aynosce  diijnitnleni  ,  noli 
proinde  senire  pecculo  (Basil.,  in  psnlm. 
XL  111).  Mais  si  l'honore  doit  s'estimer  et 
se  seu i ii-  pour  s'élever  à  la  ve4u,  il  faut 
qu'il  s'ané  inti-se  pour  se  soumettre  à  la 
pénitence  ;  qu'il  sache  qu'il  sied  mal  à  la 
poussière  île  s'élever  contre  les  lois  de  son 
Dieu  ;  qu'il  cesse  enfin,  el  de  combattre  les 
maximes  de  la  pénitence  pur  présomption, 
el  d'en  fuir  h  s  rigueurs  par  amour-propre: 
car  là  se  réduit  la  Iri-lc  cérémonie  des  cen- 
dres que  l'Eglise  répand  sur  vous,  au  cum- 
in nremenl  itu  carême.  Elle  affecte  de  vous 
humilier,  pour  vois  convertir  cl  pour  dé- 
truire en  iun>  un  double  obstacle  à  la  péni- 
tence :  l'orgue. I  de  l'esprit  qui  la  méprise  et 
qui  la  cuml)  .1  ,  l'amour  de  la  chair  qui  la 
redou'e  cl  qui  La  fuit.  Présomptueux  ,  cessez 
de  combattre  les  maximes  de  la  pénitence  , 
parce  que  vous  n'êtes  que  poussièie  dans 
vos  vains  raisonnements,  pulvis  es;  délicats, 
cessez  de  craindre  les  humiliations  de  la  pé- 
nitence, parce  que  vous  n'êtes  que  poussière 
dans  toul  ce  qu'elle  sacrifie,  pulvis  es.  En  un 
mol,  la  pénitence  combattue  dans  ses  maxi- 
mes, ta  pénitence  redoutée  dans  ses  effets, 
c'esl  tout  mon  dessein;  mais  pour  l'exécuter, 
invoquons  celle  en  qui  1  innocence  el  la  pé- 
nitence furent  réunies  ,  parce  qu'elle  fui  ,  et 
l'ouvrage  d'un  Dieu  saint,  et  la  mère  d'un 
Dieu  crucifié  :  disons-lui  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

PREMIEn    POINT. 

Pour  embrasser  la  pénitence,  il  faut  se 
juger  soi-même  ;  pour  se  juger,  il  faut  se  con- 
naître ;  pour  se  connaître,  il  faut  se  voir  lel 
qu'on  est,  et  l'orgueil  ne  nous  le  permet  pas. 
Il  nous  inspire  des  sentiments  avantageux  de 
noire  état ,  il  relève  le  mérite  de  nos  faibles 
vertus,  il  colore  la  boule  de  nos  défauts;  et 
par  ces  illusions  subtiles ,  nous  faisant  en- 
trevoir dans  nous-mêmes  je  ne  sais  quel  fan- 
tôme d'innocence  el  d'équité  ,  il  nous  per- 
suade que  la  pénitence  n'est  pas  pour  nous, 
et  qu'il  y  aurait  de  l'indiscrétion  à  nous 
mortifier ,  et  de  l'injustice  à  nous  haïr.  Or- 
gueil, dil  saint  Bernard,  qui  ne  peul  se  sou- 
mettre à  des  lois  sévères  ,  qui  rejette  fière- 
ment la  main  qui  le  veut  guérir,  et  qui, 
cachant  les  plaies  dangereuses  de  nuire  cœur 
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sou«  dos  apparences  de  s.inlé,  no  permet  pas  mort  sans  consolation.  Mais  no  se  pas  eon- 

qu  on  y  touche  du  hout  du  doigt!   Hœc   est  tenter  do  se  perdre  seul ,  décrier  la  pénitence 

siipcibia  qaœ  non  recipil  disciplinant  ,  ulcus  qu'on  ne  veut  pas  pratiquer,  arracher  celle 

pessimum  ,  (juod   nec  summis  sultein  diyilis  planche  aux  m,. Ih  ureux  dans  leur  naufrage, 

pntiiur  ailrrciiiri.  fermer  cet  asile  aux  pécheurs  que  le  démon 

Ce  n'est  doue  pas  sans  raison  que  l'Eglise,  poursuit,  j'o^e  L>  dire.  Messieurs,  c'est  ce 

ouvrant  anjnurd  hui  à  ses  enfants  la  carrière  crime  sans  ressource  dont  parle  l'Ecriture, 

de  la    pénitence,  les  y  fait  entrer  par  l'hu-  c'est   ce  péché  contre   le  Saint-Esprit,   qui 

iniliaiion,  et,  pour  leur  apprendre  à  se  mor-  ne   sera   remis  ni  dans  co  monde    ni   dans 

lificr,  leur  apprend  à  se  mépriser  el  à  se  con-  l'autre,  et  l'on  portera  devant  Dieu    louie 

naître.  Telle  est  la  conduite  de  Jésus-Christ,  l'iniquité  de  ceux  qu'on  aura  détournés  de  la 

danssoiiEvaugile.il  veut  qu'on  soit   humble  pénitence 

avant  que  d'être  pénitent  ;  qu'on  anéantisse  2.    Cependant    l'orgueil    des   libertins    ne 

son  esprit  avant   que  de  crucifier  sa  chair,  cesse  point  de  la  combattre  :  vous  les  verrez 

el  qu'on  quitte  son  orgueil,  pour  être  ca-  peut-être,  pendant  ce  carême,  attaquer  par 

pahle  d'embrasser  sa  croix,  Abneget  semrt-  do    faux    raisonnements   la   sainteté  de    son 

ipswn,lo(lal  crucemsuam.  Sur  ce  principe  du  établissement?   attribuer  au   zèie  de  quel- 

plns  grand  maître  do  la  pénitence  chrétienne,  ques  dévots  indiscrets  celte  abstinence  que 

je  dis,  Messieurs,  que  c'est  l'orgueil  de  l'os-  l'exemple  de  Jésus-Christ  a  consacrée;  faire 

prit  qui  la   combat   partout,   el.  par   con-  passer  pour  une  invention  humaine  un  jeûne 

séquont,  erreurs   spécieuses,  vains  raison-  que  l'Ecriture  autorise  ,  que  la   tradition  d.e 

nements  ,    sentiments    naturels,    maximes  tant  de  siècles  confirme,  que   l'Eglise  uni- 

commodes,  sources  funestes  de  Fimpénilcnce  verselle  prescrit ,  el   que  le  seul  besoin   que 

dos  hommes  que  l'orgueil  produit,  c'est  vous  nous  a\ ous  de  la  pénitence  devrait  justifier, 

que  je  prétends  détruire,  si  l'on  \  eut  bien  me  A  Ous  les  verrez,  ces  protecteurs  d  •■  l'amour- 

suivro  et  in'éiouler.  propre,  toujours  prêts  a  prendre  son  parti, 

1.  L'on  condamne  la  pénitence  dans  le  s'élever  contre  vos  pénitences  ;  Condamner, 
monde,  vous  le  savez.  Chacun,  érigé  en  comme  contraire  à  la  raison  ,  tout  ce  qui 
réformateur,  s'y  fait  un  Evangile  à  sa  mode,  combat  la  nature,  appeler  cruauté  tout  co 
el  s'élargit  le  chemin  du  ciel  à  son  gré.  De  qui  nous  mortifie,  traiter  d'il  usjo'u  tout  ce 
là  ,  ces  hérésies  morales  du  cœur  que  l'a-  qui  leur  déplaît  ,  el  décrier  comme  indis- 
mour-propte  forme,  que  le  libertinage  en-  crêtes  des  mortifications  que  la  prudence  de 
(relient,  que  le  relâchement  autorise,  et  que  la  chair  ne  goûte  pas;  vous  les  verrez  enfin, 
l'habitude  ou  le  désespoir  fail  quelquefois  ces  ennemis  dé  (a  croix  dé  Jésus-Christ,  en- 
èc'aler.  De  là  ,  ces  sectes  présomptueuses,  treprendro  de  l'arracher  de  tous  les  cœurs; 
qui  regardent  nos  abstinences  comme  des  persuader  aux  uns  d'en  descendre,  par  les 
superstitions  païennes,  nos  jeûnes  comme  mauvais  conseils;  empêcher  les  autres  de 
dés  œuvres  inutiles,  nos  satisfactions  comme  s'y  attacher,  par  leurs  railleries  outra- 
dos  outrages  à  celles  de  Jésus  Chri-l  ,  et  geuscs  ;  insulter  ceux  qui  la  portent  ;  joindre 
qui,  retranchant  enfin  de  leurs  maximes  aux  autres  dégoûts  de  la  pénitence  celui  do 
celles  qui  blessent  l'amour-propre  ou  l'or-  ne  la  pouvoir  pratiquer  sans  confusion,  et 
gueil,  se  font  une  religion  de  lie  rien  souf-  faire  mentir  col  oracle  de  saint  Jean  Cli- 
frir ,  se  sauvent  en  idée  à  l'ombre  de  la  maquo ,  que  le  pénitent  esl  un  criminel  sans 
croix  du  Sauveur,  sans  la  porter,  et  ap-  infamie,  pœnitens  reus  est  ab  omni  infamie, 
puyés ,  non  pas  sur  l'autorité  de  Dieu,  mais  liber  [Grad.  5). 

sur  la  témérité  rie  l'homme,  dit  Terlullien,  3.  Encore,  si  l'on  n'avait  à  se  défendre  qui; 

corrompent   [Evangile    s«u>  piétexle  do  le  des  étrangers,  l'on  pourrait  être  pénitent  en 

réformer,  Humana;  temerilulis  ,  non  divines  ,  secret,  el   relever  lé  mérite  de  ses   morlifi- 

aucturitalis   nrgotium   esl   bœresis  ,  </aœ  sic  calions  par  celui  de  sa  retraite;  .mais,  hél-s  I 

emrndat  Ev.ange.Ha  ,  dam  vidât   (  l'ei  t.  ,  Ub.  c'>  si  un  oracle  de  Jésus-Christ ,  que  l'homme 

IV,  adveis.  Marc,  c.  k).  Mais  ne  parlons  plus  n'a  point  de  plus  grand  obstacle  à  son  saut 

de   ces   ennemis    obstinés    de    la    pénitence.  que    ses    propres    parents  ,    el   que    chacun 

Grâce  au   ciel,  ils  ont  ouvert  les  yeux  à  la  trouve  dans  sa  famille   les  plus  dangereux 

lumière  du  soleil  qui  les  a  frappés;  la  mi-  ennemis  de  sa  pénitence;  car  c'esl   propre- 

séricorde  et  la  vérité  se  sont  réunies  pour  les  ment   ici    que   se  vérifie   cette  prophétie  du 

convertir,  et  leur  zèle,  peut-être  plus  ardent  Sauveur,  qu'on  verra  le  père  s'élever  contre 

que  le  nôtre,  no  nous  laisse  que  des   faux  lé  fils,  le  frère  contre  le  frère  ,  la  fille  contre 

catholiques    à   combattre.     Mais    ce    sont,  la  mère  ;  cl  que  le  glaive  dq  l'Evangile,  di- 

hélas  1   les  plus  dangereux  ennemis  de  la  pé-  visant  ces    coeurs   que  la    chair   et   le  sang 

nilonce,  et  les    plus   capables    de   vous  en  unissait,  les  opposera   les  uns  aox  autres 

éloigner.  dans  la  pratique  de  la  pénitence  :  Non    <<n 

Ne  la  pas  embrasser  soi-même,  c'est  le  pueem  millere ,  sed  g(adi  m,  veni  enim  sepa- 
premior  malheur  d'un  pécheur.  Il  voit  lou-  rare  hominem  ndversus  palrem  suum  et  fi  imn 
jours  vivre  des  passions  qu'il  ne  combat  ja-  adversns  mulrem  suam  (Mattli.,  X).  El  de 
mais;  sa  concupiscence  se  fortifie  à  mesure  vrai,  Messieurs,  où  la  pénitence  est-elle  plus 
qu'il  la  ménage;  la  chair  prend  ascendant  puissamment  combattue  que  dans  nos  fa- 
sur  l'esprit,  quand  r'ièn  ne  la  répr.iin'o  ;  le  milles  mêmes?  Là,  combien  de  conlradic- 
péché  devient  agréable  par  l'impunité,  el,  lions  à  essuyer,  de  méiuig-monls  à  garder, 
par  ;;:;    \  ie  sans  pénitence,  l'on  court  a  une  de  reproches  à  vaincre,  p  ,ur  pratiquer  quel- 
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rues  mortifications  légères?  Là,  une  ten- 
dresse trop  naturelle  s'élève  sans  cesse  contre 
vos  bons  desseins  :  l'on  s'oppose  à  votre  sa- 
lut, par  zèle  pour  votre  santé;  l'on  se  fait 
une  religion  de  combattre  la  religion  même; 
el  la  prudence  de  la  chair,  toujours  opposée 
à  celle  de  l'Evangile,  se  couvre  des  ombres 
de  la  piété  pour  vous  éloigner  de  la  péni- 
tence. C'est ,  dit-on  ,  l'esprit  que  Dieu  de- 
mande ,  et  non  pas  la  chair;  c'est  l'obéis- 
sance qu'il  veut  ,  el  non  pas  le  sacrifice  :  il 
vaut  mieux  se  conserver  pour  sa  famille, 
que  de  s'immoler  pour  ses  péchés,  et  la 
vraie  pénitence,  c'est  de  savoir  se  soumettre 
et  s'en  priver.  Par  telles  cl  semblables  illu- 
sions ,  le  père  s'oppose  au  salul  du  fils ,  la 
mère  s'alarme  de  la  pénitence  de  la  fille, 
les  mortifications  de  la  femme  sont  insup- 
portables au  mari,  el  au  lieu  que,  selon  la 
(I.  cliïue  de  l'apôtre,  le  mari  infidèle  devrait 
être  sanctifié  par  la  foi  de  sa  femme  ,  la 
femme  fidèle  est  souvent  pervertie  par  l'in- 
fidélité du  mari.  O  abus  digne  de  nos  lar- 
mes 1  ceux  qui  devraient  nous  animer  à  la 
pénitence  sont  les  premiers  à  nous  en  éloi- 
gner ;  ceux  qui  devraient  allumer  notre 
zèle  ne  pensent  qu'à  l'éteindre  ;  ceux  qui 
répondront  à  Dieu  de  notre  âme  ne  mé- 
nagent que  notre  corps  ,  dont  il  ne  les 
charge  pas  1 

El  d'où  vient  cet  abus,  Messieurs  ?  d'où 
naissent  ces  obstacles  si  dangereux  à  la  pé- 
nitence el  à  la  vertu?  C'est  l'orgueil  qui  la 
combat  et  qui  ne  la  peut  souffrir  :  car  re- 
marquez cet  beau  principe  de  saint  Augus- 
tin ,  que  les  impies  s'élèvent  toujours  contre 
les  vertus  contraires  à  leurs  défauts  ,  et  que 
ce  fut  ce  qui  attira  lant  de  contradictions  et 
d'ennemis  à  Jésus-Christ.  11  déplut  aux  ava- 
res ,  dit  ce  admirable  l'ère,  purce  qu'il  ne 
se  forma  pas  un  corps  de  l'or  qu'ils  ado- 
raient ;  aux  orgueilleux  ,  parce  qu'il  souffrit 
les  humiliations  ;  aux  sensuels  ,  parce  qu'il 
vécut  dans  la  pénitence;  aux  lâches,  parce 
qu'il  mourut  dans  les  tourments  :  Dispticet 
avtoïs  quia  corpus  aureum  non  habuil  ;  dis- 
pticet delicalis  quia  cruciatus  est  ;  displicet 
timidis  quia  mortuus  est  (  Aug. ,  de  Agone  , 
cil).  Et  la  même  antipathie  règne  encore 
aujourd'hui  :  les  pécheurs  combattent  dans 
les  saints  les  venus  qu'ils  n'ont  pas;  leur 
orgueil  ne  peut  souffrir  dans  les  autres  une 
pénitence  qui  condamne  leur  sensualité  ,  des 
mortifications  qui  hlcssent  leur  amour-pro- 
pre. De  là  ces  insultes  qu'ils  font  à  la  verlu  ; 
de  là  ces  railleries  par  lesquelles  ils  décré- 
dilenl  la  pénitence  ;  de  là  cette  liberté  sacri- 
lège avec  laquelle  ils  donnent  aux  maximes 
sévères  de  l'Evangile  le  lour  de  leur  amour- 
propre  et  de  leur  cupidité  ;  de  là  enfin  cet 
orgueil  qui  combat  dans  les  membres  de 
Jésus-Christ  les  humiliations  el  la  croix  de 
Jésus  Christ.  Orgueil  que  l'Eglise  veut  au- 
jourd'hui confondre  ,  lorsqu'elle  s'écrie  : 
Sachez,  présomptueux,  que  vous  n'êtes  que 
poussière  ,  que  ce  n'est  pas  à  vous  à  censu- 
rer mes  lois  ei  mes  disciples  .  qu'ils  subsis- 
teront jusqu'à  la  fii  des  siècles  pour  con- 
damner vos  sensualités,  et  que  ces  vains 


raisonnements  que  vous  faites  contre  eux 
s'évanouiront  comme  la  poussière,  après 
vous  avoir  aveuglés,  pulvis  es,  pulvis  es! 

Mais  si  celle  pensée  de  leur  néant  ne  peut 
encore  les  arrêter,  ces  ennemis  de  la  péni- 
tence ,  apprenez  ,  chrétiens,  à  les  mépriser. 
La  vertu  est  sans  mérite  ,  quand  elle  est  sans 
contradictions  ;  la  croix,  qui  n'a  que  de  la 
douceur  el  de  l'éclat,  n'esl  pas  la  croix  de 
Jésus-Christ,  el  vous  en  perdez  tout  le  fruit 
quand  l'applaudissement  du  monde  vous 
aide  à  la  porter.  Aimez  donc  ,  dans  votre 
pénitence,  l'opprobre  el  les  contradictions, 
et  que  la  crainte  ou  la  honle  ne  suspendent 
jamais  le  cours  de  vos  mortifications.  L'on 
rougit  du  crime  ,  l'on  craint  la  peine  qui  le 
suit ,  dit  Terlullicn  ;  ceux  qui  font  mal  se 
cachent  :  ils  tremblent  quand  on  les  sur- 
prend ;  ils  nient  quand  on  les  accuse,  et  ce 
Sont  là  les  caractères  infaillibles  du  péché, 
Omne  malum  timoré  au! pudore  nitura  perfu- 
dit  [Ter!.,  Apolog.).  Mais  les  vrais  chrétiens 
ne  tremblent  ni  ne  rougissent  jamais,  parce 
que  les  exercices  de  leur  pénitence  el  de 
leur  leligion  ne  sont  pas  un  crime.  Si  on  les 
montre  au  doigt ,  comme  des  hommes  sin- 
guliers, ils  s'en  glorifient  ;  si  on  les  accuse, 
ils  négligent  de  se  justifier;  si  on  les  con- 
damne ,  ils  bénissent  le  Seigneur  qui  le  per- 
met :  Si  denotatur,  gloriatur;  si  uccusatur, 
non  défendit  ;  dumnatus,  gralias  agit.  Et  par 
conséquent  ,  impies  ,  la  pénitence  que  vous 
condamnez  n'est  pas  un  mal ,  puisqu'elle 
n'en  a  pas  les  caractères  ,  el  que  bien  loin 
d'en  rougir,  les  vrais  saints  trouvent  leur 
gloire  à  la  pratiquer,  el  leur  bonheur  à  sou- 
tenir ses  rigueurs  :  Quid  hoc  mali  est  cujus 
reus  gnudet  ,  cujus  uccusatio  voium  est  ,  et 
pœna  félicitas?  Quel  est  donc  le  crime  des 
pénitents,  pour  trouver  tant  de  contradic- 
tions dans  le  monde?  C'esl  qu'ils  méprisent 
ses  plaisirs  et  condamnent  ses  vanités;  el  ce 
monde,  qui  permet  aux  Epicuriens  d'établir 
leur  béatitude  dans  la  volupté,  ne  peut  souf- 
frir que  nous  cherchions  la  nô're  dans  la 
pénitence  et  dans  la  vertu.  Ainsi  parlait  Ter- 
tullien  des  païens ,  car  de  son  temps  il  ne 
craignait  pas  que  les  chrétiens  combattissent 
les  chrétiens  dans  leur  pénitence:  elle  serait 
fâcheuse,  dit— il ,  s'il  fallait  la  pratiquer  de- 
vant des  impies  qui  en  fissent  le  sujet  de 
leurs  railleries  ;  devant  les  orgueilleux  qui 
pussent  se  prévaloir  de  nos  humiliations  ,  el 
fouler  aux  pieds  les  pénitents  qui  se  pros- 
ternent contre  terre  ,  tune  forte  onerosuin 
est....  ubi  prostrato  concendilur;  mais  parmi 
nos  frères  ,  parmi  les  serviteurs  d'un  même 
maître,  parmi  ceux  qui  ayant  reçu  le  même 
esprit  que  nous  ,  doivent  avoir  les  mêmes 
sentiments  et  expier  les  mêmes  péchés  , 
pourquoi  craindre,  comme  ennemis  de  notre 
pénitence,  ceux  qui  doivent  en  être  les  com- 
pagnons ,  Quid  consorles  casuutn  tuorum  ut 
plnusores  (agis  [Ter t.,  de  Pœnil.)1! 

Siècle  heureux  ,  où  l'on  n'avait  que  de» 
païens  à  craindre  ,  où  es-tu  donc  aujour- 
d'hui? Faut-il  que  les  chrétiens  soient  plus 
redoutables  aux  chrétiens  que  ne  fêlaient 
alors  les  idolâtres  cl  les  Juifs?  Oui,  dit  saint 
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Augustin  (Inpsal.  XXX),  les  plus  grands 
ennemis  de  Jésus-Christ  sont  les  chrétiens 
mêmes,  les  chrétiens  sensuels  ,  ennemis  de 
sa  croix  ,  persécuteurs  de  ses  disciples,  cor- 
rupteurs de  son  Evangile,  déclarés  contre  la 
pénitence,  et  prêts  à  déshonorer  ceux  qui 
la  pratiquent,  plus  que  les  Juifs  ne  le  désho- 
norèrent lui-même  dans  sa  passion,  super 
inimiçoB  meos  faclus  sum  opprobrium.  Voilà 
ce  que  vous  êtes  ,  vous  tous  dont  l'orgueil 
combat  la  pénitence,  ou  dans  les  compagnies, 
par  des  railleries  indignes  qui  la  décrient  ; 
ou  dans  vos  familles,  par  des  oppositions  im- 
portunes qui  la  rendent  difficile  ;  ou  dans 
les  tribunaux  mêmes  ,  par  des  adoucisse- 
ments et  des  maximes  commodes  qui  en  dis- 
pensent les  plus  grands  pécheurs. 

4.  Je  dis  dans  les  tribunaux  mêmes,  Mes- 
sieurs ;  car  il  faut  l'avouer  ,  à  notre  honte, 
soit  délicatesse  dans  les  pénitents,  soit  mol- 
lesse dans  les  directeurs  ,  ces  trônes  sacrés 
où  la  pénitence  devrait  régner  avec  plus 
d'empire,  où  elle  ne  devrait  trouver  que  des 
langues  hardies  qui  prononçassent  ses  arrêts 
sévères  sans  respect  humain ,  que  des  cœurs 
dociles  qui  les  reçussent  sans  murmure  ; 
c'est  sur  ces  trônes  où  eile  est  plus  dange- 
reusement combattue  par  l'orgueil  des  hom- 
mes. Car,  je  le  dis  avec  peine,  mais  le  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  et  la  charité  de  Jésus- 
Christ  me  pressent ,  charitas  Christi  urget 
nos,  la  vanité  s'est  glissée  dans  le  plus  saint 
des  ministères  ;  l'humiliation  des  pénitents 
est  devenue  la  gloire  des  prêtres;  le  juge  se 
glorifie  du  nombre  de  ses  criminels;  le  di- 
recteur intéressé  s'élève  sur  les  ruines  d'une 
foule  de  pécheurs  abattus  à  ses  pieds  ,  dit 
un  prophète,  ad  iniquitatc.m  corum  subleva- 
bunl  animas  eorum  (Ose.,  IV).  Et  ce  que  Tcr- 
tullien  ne  pouvait  pas  dire  de  son  temps  ,  il 
faut  le  dire  du  nôtre  ,  l'orgueil  des  uns  se 
/orme  et  se  nourrit  de  l'humiliation  des  au- 
tres ,  de  ruina  ulterius  aller  attullitur  (Tert., 
de  Pœnil.).  Et  quel  est ,  Messieurs,  l'effet  de 
cet  orgueil  damnable  1  L'anéantissement , 
ou  du  moins  le  relâchement  de  la  pénitence. 
Car  tel  confesseur  qui ,  sensible  à  la  vanité, 
se  fait  honneur  de  conduire  les  autres  ,  se 
met  peu  en  peine  de  les  convertir  ;  il  les 
ménage,  il  se  les  attache,  il  aime  ce  trou- 
peau choisi  qu'il  regarde,  avec  saint  Paul , 
comme  son  bonheur  et  sa  couronne,  gau- 
dium  meum  et  corona  mea  ;  et  ne  craignant 
rien  tant  que  de  le  perdre  ,  il  compte  ses 
brebis,  et  ne  les  pèse  pas.  De  là  ces  ména- 
gements avec  lesquels  on  les  traite  ;  de  là 
ces  égards  qu'on  a  pour  leurs  inclinations;  de 
là  celle  indulgence  cruelle  qui  épargne  des 
plaies  dignes  du  fer  et  du  feu  ;  de  là  enfin  cette 
morale  accommodante  qui  sait  trouver  des 
tempéraments  à  tout,  expier  les  plus  grands 
pèches  par  les  plus  légères  peines,  trouver 
dans  les  pieux  mouvements  du  cœur  ou  de 
l'esprit  une  expiation  facile  aux  dérègle- 
ments de  la  chair,  abuser  des  trésors  de  la  mi- 
séricorde pour  anéantir  la  justice,  épargner  à 
la  nature  tout  ce  qui  la  peut  conlrisler,  et 
pour  lout  dire  en  un  mol  avec  saint  Cyprien, 
détruire  la  pénitence  parla  pénitence  même, 
Okateurs  sacrés.  XXVI. 
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pax   vera   falsœ    pacis    mendacio   tollilur. 
C'est  à  nous,  ministres  trop  indulgents  de 
la  pénitence  ,  qui  sacrifions  ainsi  ses  lois  à 
notre  orgueil  ou  à  nos  intérêts ,  c'est  à  nous 
que  l'Eglise  peut  bien  dire  que  nous  ne  som- 
mes que  poussière  ,  propres  à  aveugler  les 
pécheurs  par  nos  lâches  complaisances,  sans 
fermeté  dans   les  règles  immuables  de  l'E- 
vangile, faciles  à  emporter  par  le  souffle  de 
la  faveur  ou  de  la  vaine  gloire,  prêts  à  chan- 
ger au  gré  de  l'amour-piopre   ou    des  pas- 
sions des  hommes  ,  pulvis  es,  pulvis  es.  Car 
en  effet,  qui  sommes-nous  ,  pour  altérer  la 
morale  de  Jésus-Christ ,  pour  énerver  la  ri- 
gueur de  sa  discipline  ,  comme  parie  saint 
Cyprieu  ;  pour  apporter  des  adoucissements 
aux  maximes  de  la  pénitence  les  plus  claires 
et  les  plus  importantes?  Qui  sommes-nous  , 
pour  substituer  nos  sentiments  particuliers 
aux  oracles  de  la  vérité  ,  pour  faire  de  notre 
relâchement  et  de    nos   lâches  décisions   la 
règle  des  mœurs  et  l'Evangile  des  chrétiens, 
et   pour  pouvoir  dispenser  de  la  pénitence 
ceux  que  Jésus-Christ   y  condamne  ?  Pen- 
sons-y ,  Messieurs  ,  c'est  principalement  en 
ce  saint  temps  qu'il  est  vrai  de  dire  avec  un 
prophète,  que,  quel  est  le  prêtre,  tel  sera 
le  peuple  ,  erit  sicul  pupulus  sic  et  sacerdos 
(Ose.,  IV).  Si  le  prêtre  se  conduit  dans  son 
ministère  sur  ies  maximes  de  l'Evangile,  on 
verra  le  peuple  docile  à  les    suivie  ;   si    le 
prêtre  ne  combat  point  la  pénitence  dans  la 
morale,  le  peuple  ne  la  détruira  pas  dahs  la 
pratique;   le  jeûne   de   l'Eglise  s'observera 
dans  une  juste  rigueur;  l'on  ne  verra  plus 
ni  intempérances  scandaleuses  ,  ni  adoucis- 
sements d'amour-propre  ,  ni  dispenses   sus- 
pectes ,  et  chacun  cherchera   dans   sa   péni- 
tence l'expiation  sûre  de  ses    péchés.   Mais 
aussi,  si  nous  plions  au  moindre  prétexte  du 
faiblesse,  de  bienséance,  de  qualité;  si,  dans 
le  rang  déjuge  que  nous  tenons,  nous  n'a- 
vons pas  le  courage  de  résister  à  l'iniquité, 
comme  parle  l'Ecriture,  nos  adoucissements 
devis  uueut  le  scandale  de  l'Eglise,  les  juge- 
ments que  nous    prononçons   ne  sont   écrits 
que  sur  la  poussière,  et  l'édifice  du  salut  des 
âmes  que  nous  conduisons  n'étant  pas  ap- 
puyé sur  la  pierre  ferme  de  l'Evangile,  mais 
sur  le  sable  et  sur  les   règles  changeantes 
d'une  conduite  tout  humaine  ,  il   sera   ren- 
versé au  jo   r  de  la  colère  du  Seigneur  :  Ve- 
nerunt  flumina  et   flaverunt    venti ,   et   fuit 
ruina  ildus  magna.  Orgueil  redoutable  à  la 
pénitence, que  lu  combats  en  tant  de  maniè- 
res, puisses-tu   l'anéantir  aujourd'hui  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  par  cette  voix 
efficace   et    touchante  de    l'Eglise ,   qni    les 
avertit  qu'ils  ne  sont  que  poussière,  ei  que 
tout  ce  qu'ils   opposent  aux  lois  de  Dieu  so 
dissipera  comme  !a  poussière,  pulvis  es,  et 
in  pulverem   reverleris !  Mais  hélas!  quand 
j'aurais  détruit  dans  votre  esprit  cet  orgueil 
présomptueux  qui  combat  la  pénitence  ,  je 
vois  encore  dans  votre  cœur  un   orgueil  ti- 
mide qui  la  craint:  et  si  elle  est  combattue  par 
les  libertins,  elle  est  redoutée  des  sensuels. 
SECOND  point. 
L'homme  serait  parfait ,  dit  le  grand  Au- 
[Huit.) 
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guslin,  s'il  pouvait  régler  deux  passions 
qui  partagent  son  cœur:  la  crainte  et  Fa- 
mour  ;  craindre  ce  qu'il  faut  craindre,  ai- 
mer ce  qu'il  faut  aimer,  c'est  l'abrégé  de  la 
religion  et  l'essence  de  la  vertu.  Aussi  tout 
l'Evangile  n'est-il  occupé  qu'à  régler  ces 
deux  passions  ,  qu'à  nous  apprendre  que 
c'est  Dieu  seul  qu'il  faut  craindre,  que  c'est 
Dieu  seul  qu'il  faut  aimer,  et  que  tous  les 
biens  ou  les  maux  qui  passent  ne  méritent 
ni  notre  crainte  ni  noire  amour  :  Nolile  li~ 
mère  eos  qui  occidunt  corpus,  timete  eum  qui 
potest  animaux  et  corpus  perdere  in  gehennam 
{Matth.,  X). 

Cependant,  contre  ces  principes  solides  de 
l'Evangile,  qu'aime  t-on,  que  craint-on  au- 
jourd'hui ?  L'on  soupire  pour  le  plaisir,  l'on 
redoute  la  peine  ,  el  chacun,  occupé  à  se 
conserver  et  à  se  rendre  heureux,  ici-bas, 
cherche  avec  empressement  tout  ce  qui  peut 
flatter  les  sens,  fortifier  la  cupidité,  el  nour- 
rir cet  amour-propre  délicat  qui  ne  peut 
compatir  avec  la  pénitence.  A  la  bonne  heu- 
re, homme  aveugle  ,  cours  à  la  félicité,  dit 
saint  Augustin,  mais  cesse  delà  chercher  où 
elle  n'est  pas  ;  pour  arriver  au  bien  que  tu 
désires,  souffre  les  maux  que  lu  crains  :  le 
plaisir  ne  s'achète  que  par  la  peine  ;  el  pour 
être  heureux  selon  ton  inclination  ,  il  faut 
faire  pénitence  contre  ton  inclination  ,  bo- 
num  est  quod  vis ,  sed  toléra  quod  non  vis  , 
ut  assequaris  quod  vis  (Aug.,  in  psal. 
LXX1X).  Mais ,  hélas!  l'homme  porte  dans 
lui-même  une  triple  concupiscence,  selon 
saint  Jean  :  la  concupiscence  des  yeux  ,  qui 
marque  l'amour  de  son  esprit  ;  la  concupis- 
cence delà  chair,  qui  marque  l'amour  de 
son  corps  ;  l'orgueil  de  la  vie  ,  qui  marque 
l'amour  des  biens  et  de  la  fortune  :  et  dans 
ces  trois  choses,  il  a  trois  grands  obstacles  à 
la  pénitence.  A  ce  nom  seul  son  esprit  se 
trouble,  son  corps  frémit,  sa  fortune  trem- 
ble; Famour-propre  des  savants  ,  des  sen- 
suels ,  des  riches  ,  en  est  alarmé  ,  et  c'est 
pour  le  dompter  que  je  répèle  avec  l'Eglise, 
qu'en  tout  cela  l'homme  n'est  que  poussière, 
et  que  tous  ces  avantages  de  l'esprit ,  du 
corps  et  de  la  fortune,  quil  craint  de  sacri- 
fier par  la  pénitence,  retourneront  bientôt  en 
poussière,  pulvis  es  et  in  pulvcrem  reverleris. 

1.  La  pénitence  doit  sacrifier  l'homme  toit 
entier  :  son  sacrifice  est  inutile,  s'il  lui 
échappe  quelque  chose;  une  étincelle  de  con- 
cupiscence négligée  en  rallume  tout  l'in- 
cendie, el  l'amour-propre,  retranché  dans- 
une  partie  du  cœur,  se  répand  bientôt  dans 
toutes  les  autres.  L'on  doit  donc  tout  sacri- 
fier, mais  il  faut  commencer  par  l'esprit. 
Comme  il  est  la  première  source  du  péché,  ii 
doit  être  la  première  victime  de  la  pénitence; 
et  ce  qui  la  rend  difficile  ou  défectueuse  dans 
la  plupart  des  chrétiens,  c'est  l'amour  de  leur 
propre  esprit.  Car  l'on  n'aime  rien  tant  dans 
soi-même  que  l'esprit  ;  c'est  de  lui  tfUe  nous 
viennent  les  distinctions  les  plus  éclatantes  , 
les  biens  les  plus  durables,  la  gloire  la  mieux 
établie.  Par  l'esprit,  l'on  s'immortalise  dans 
le  cabinet,  on  brille  dans  les  conversations, 
on  s'élève  dans  le  monde,  on  a  de  l'ascendant 


partout.  C'est  l'esprit  qui  donne  le  prix  à 
toutes  choses  ;  sans  lui ,  la  qualité  dégénère, 
les  dignités  déshonorent,  les  richesses  cor- 
rompent; sans  lui,  la  science  est  barbare,  la 
vertu  farouche,  le  zèle  aveugle,  la  société 
remplie  de  dégoûts  :  ainsi  chacun  aime  son 
esprit,  et  ne  craint  rien  tant  que  de.  l'éclipser 
el  de  l'abrutir  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Mais  cet  esprit  qui  charme  les  peuples, 
qui  lie  les  amis  ,  qui  éclaire  les  politiques, 
qui  forme  les  héros,  ne  fait  presque  jamais 
les  saints.  Et  le  grand  Augustin  le  reconnais- 
sait ,  Messieurs  ,  lorsqu'il  pleurait  la  beauté 
de  son  esprit  comme  la  source  de  ses  égare- 
ments, jaloux  du  sort  de  ceux  que  leur  sim- 
plicité retient  dans  le  sein  de  l'Eglise,  assu- 
jettis à  toutes  ses  lois,  elqui,  se  défunt  de 
leurs  propres  lumières,  n'entreprennent  ja- 
mais de  s'élever  sur  les  ailes  d'un  esprit  pré- 
somptueux, mais  sur  celles  d'une  charité 
vive,  nourrie  de  l'aliment  d'une  foi  pure  : 
Quid  tant  uni  obérât  parindis  longe  tardius 
ingenium,  at  in  nido  Ecclesiœ  luli  plumesce- 
rent,  el  alas  churitatis  ulimento  sance  fidei  nu- 
trirent  (Aug.,  lib.  lv  Confess.,  c.  16;. 

Avouons  pourtant,  Messieurs,  que  les  deux 
extrémités  sont  également  dangereuses  ,  ou 
trop  de  sagesse,  ou  trop  de  simplicité.  Dieu 
ordonne  à  l'homme  d'aimer  et  la  science  et  la 
religion,  dit  un  i  ère,  mais  il  veut  qu'on  ne  sé- 
pare jamais  ces  deuxehoses  ;  et,  par  une  dou- 
ble erreur,  les  uns  s'attachent  à  la  religion 
sans  se  mettre  en  peine  de  la  science,  el  ils  de- 
viennent superstitieux  comme  les  simples;  les 
autre*  s'appliquent  à  la  science,  et  négligent 
la  religion,  et  ils  deviennent  orgueilleux  im- 
pénitents, comme  la  plupart  de  ces  grands 
génies  dont  nous  parlons,  aut  religionem  sus- 
cipiunt  omissa  sapientia  ,  aut  sapienliœ  soli 
sludcnl  omissa  religione  (Lactant.,adv.  Gent.t 
lib.  111,  c.  11). 

Or  ce  sont  ces  orgueilleux,  Messieurs,  qui 
craignent  de  sacrifier  l'amour  de  leur  esprit 
aux  humiliations  de  la  pénitence  ,  ou  qui  , 
dans  le  sacrifiée  de  leur  pénitence,  laissent 
toujours  vivre  l'amour  de  leur  propre  esprit. 
La  pénitence  les  appelle  à  la  solitude  dans  ce 
saint  temps  ,  pour  y  pleurer  en  secret  les 
désordres  qu'ils  oui  commis  dans  le  com- 
merce du  monde,  mais  la  vanité  les  arrête 
comme  Augustin;  ils  ne  peuvent  voir  leurs 
travaux  inutiles,  leur  lumière  éclipsée,  leur» 
projets  de  fortune  échoués  par  une  retraite 
précipitée.  La  pénitence  veut  qu'ils  soient 
humbles,  el  que,  fuyant  ce  qui  peut  nourrir 
leur  orgoeil,  ils  se  dérobent  aux  applaudis- 
sements du  monde  cl  s'anéantissent  en  se- 
crel  pendant  qu'on  les  admire  en  public  ; 
mais  ils  veulent  goûter  la  gloire,  comme  le 
fruit  innocent  de  leur  travail,  jouir  de  leur 
réputation  pour  s'animer  à  la  soutenir,  fiai  - 
rer  l'odeur  d'un  encens  qui  leur  coûte  si  cher, 
courir  au-devant  des  applaudissements  ,  et 
peut-être  arracher  aux  flatteurs  des  louan-^ 
ges  qu'ils  ne  leur  donnent  pas.  La  pénitence 
\eut  qu'ils  se  mortifient,  qu'ils  réparent  les 
plaisirs  de  l'esprit  par  les  peines  du  corps,  la 
vanité  de  leurs  pensées  par  l'humililede  leurs 
actions,  la  curiosité  de  la  spéculation  par  ht 
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fêle  do  la  pratique;  en  un  mot,  qu'ils  gravent 
sur  leur  propre  chair,  comme  Jésus-Christ  , 
ces  grandes  ventes  qui  ne  sont  que  dans  leur 
esprit  :  voilà  ce  qu'exige  la  pénitence  des 
spirituels  et  des  savants;  mais  c'i  SI  ce  que 
redoute  le  plus  leur  amuùr-propre  :  il  faut 
qu'ils  ménagent  leurs  corps  pour  soutenir 
leur  esprit ,  qu'ils  réparent  les  épuisements 
du  cabinet  par  les  délices  de  la  table,  qu'ils 
se  dédommagent  d'une  application  ,  ou  pro- 
fane ,  ou  inutile,  par  une  sensualité  crimi- 
nelle, et  qu'ils  entretiennent  par  les  joie-;  du 
momie  ce  beau  feu  qui  s'éteindrait  peut-être 
dans  les  larmes  de  la  |  énilence. 

Plus  aveugles  encore  ces  victimes  vivantes 
de  lu  vanité,  qui  ,  dans  la  mortification  même 
de  leur  chair,  ne  peuvent  anéantir  leurnspril  : 
on  les  voit  exténués  d'abstinence  et  enflés 
d'orgueil,  cacher  sous  le  sac  et  le  ciliée  toute 
la  délica:esse  du  siècle,  faire  des  marques  de 
leur  péniteiic  l'objet  de  leur  complaisance 
et  de  leur  affectation,  nourrir  leur  vanité  des 
humiliations  établies  pour  la  détruire,  envi- 
sager sans  cesse  au  travers  de  leurs  habits 
simples  leur  mérite  ou  leur  qualité,  faire 
vœu  d'humilité  pour  dominer  davantage,  et 
perdre  le  fruii  de  leur  pénitence  par  l'injus- 
tice de  leur  orgueil.  Car  qu'ils  l'apprennent 
aujourd'hui  ,  qu  il  n'est  point  de  véritable 
pénitence  sans  le  sacrifice  de  l'esprit;  qu'en 
vain  combat-on  le  péché  au  dehors,  si  on  lui 
permet  de  se  retrancherai]  dedans,  et  qu'in- 
utilement noire  corps  est-il  mortifié  par  le 
jeûne  ,  si  l'amour  de  notre  propre  esprit  vit 
toujours  par  l'orgueil,  comme  Dieu  le  repro- 
che à  son  peuple,  Injrjuniis  vestris  inveni- 
tur  vutunlas  veslra. 

Et  qu'est-c  ■  ,  après  tout  ,  Messieurs  ,  que 
cet  esprit  dont  on  se  glorifie,  et  qu'on  craint 
tant  de  sacrifier?  Une  vapeur  brillante  qui 
s'évanouit  en  un  moment  ,  une  harmonie  dé- 
licate que  le  moindre  accident  dérang" ,  un 
feu  subtil  que  le  nuage  du  premier  chagrin 
éclipse  ,  une  glace  fidèle  qu'un  souffle  ternit, 
un  concours  d'esprits  qu'une  obstruction  §t- 
rèh' ,  pulvis  es.  Qu'est-ce  que  celte  science 
pour  laquelle  nom  négligeons  la  pénitence? 
Un  amas  confus  d'images  différentes  qui 
nous  troublent,  une  notion  stérile  de  vérités 
qui  nous  c  andamnent,  un  ardent  tro  npeur 
qui  nous  conduit  au  précipice,  un  égarement 
d'esprit  qui  nous  importe  bois  de  nous-mê- 
mes dan,  des  siècles  qui  ne  nous  regardent 
pas,  pulvis  es.  Qu'est-ce  que  celte  éloquence 
pour  laquelle  noirs  ménageons  peut-être  nos 
forces?  Un  an  de  développer  les  passions 
des  autres  et  de  nous  cacher  les  itô  res ,  un 
arrangement  scrupuleux  de  paroies  inutiles 
qui  ne  touchent  point,  un  amas  de  fleurs  où 
la  vérité  se  perd  ,  un  tourbillon  d'étincelles 
qu'un  long  travail  amasse,  qu'une  applica- 
tion gênante  lâche  de  ranger,  qu'une  vanité 
pompeuse  étale,  qu'une  curiosité  passagère 
admire,  que  le  souille  de  la  flatterie  allume, 
et  que  l'oubli,  le  monde  ou  la  mort  éteint 
presque  aussitôt.  Car  la  science  sera  détruite, 
dit  l'Apôtre;  les  lumières  ries  prédicateurs  et 
des  prophètes  seront  anéanties  comme  la 
poussière  ;  la  sagesse  des  savants  sera  con- 


fondue ,  et  ce  qui  subsistera  pendant   toute 
l'éternité,  ce  sera  la  charité  des  saints  et  le 
zèle  des  pénitents  :  Sivc  prophedœ  évacua- 
bunlur,  sive  scientia  drstradur,  charilas  num- 
quam  excidit    (I  Cor.,  XIIIJ.  Sacrifions  donc 
avec  courage  a  la  pénitence  tous  les  avan- 
tages de   notre  esprit;  ôtons  à  l'âge  et  à  la 
mort  la  gloire  de  nous  humilier;   préférons 
le  soin  de  notre  salut  à  celui  de  notre  répu- 
tation ;   embrassons   la   pénitence  ,    dont   lé 
désir  ambitieux  de  savoir,  de  paraître  ,  de 
soutenir  glorieusement   nos   emplois,  nous 
éloigne,  et  ne  nous  dispense  pourtant  jamais; 
car  Dieu  sait  démêler  en  cela  la  fausseté  dé 
nos  prétextes  et  la  vanité  de  nos  pensées,  Novit 
cogitationes  Iwminwn,  quoniam  vanœ  suni. 
Mais  que  fais-je  ,  chrétiens?  Pendant  que 
je  combats   l'amour  de  l'esprit  ,  celui   de  la 
chair  triomphe;  pendant  que  je  prêche  aux 
savants  une  pénitence  spirituelle,  la  délica- 
tesse des   sensuels  s'autorise  ;  et  amoureux 
des  avantages  du  corps  ,  ils  sont  bien  aises 
de  n'avoir  que  l'esprit  à  sacrifier.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  tolère  ici  ces   dévots  com- 
modes  qui    trouvent    le    secret  d'allier  la 
pénitence    de  l'esprit    et    la   sensualité    du 
corps  ,   qui    croient    que   la   vertu  dait  être 
toute  intérieure,  et  que  les  mortifications  ex- 
térieures  font   plutôt  des   hypocrites   et   des 
superbes   que   des   pénitents   cl    des  saints  ! 
Car  sur  ce  faux  principe,  l'amour-pripre  se 
sauve  ;  on  s'épargne  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence ,  sous   prétexte   d'en  éviter   l'éclat; 
sous  des  airs  communs,  on  cache  ,  dit-on  , 
une    âme    extraordinaire  ;  l'on     ménage   le 
corps  pour  soi-même,  mais  on  donne  le  cœur 
à  Dieu;  on  parle,  on  agit  comme  le  monde, 
mais  on  pense,  on  gémit  comme  les  saints. 
A  Dieu  ne  plaise,  encore  une  fois,  que  j'au- 
torise  ces   sentiments  !    La     pénUcnce    doit 
commencer  par  l'esprit  et  par  le  cœur,  pour 
n'être  pas  pharisaïque  ;  mais  elle  doit  s'éien- 
dre  sur  le  corps,  pour  n'être  pas  imaginaire 
C'est  de  la  chair  que  naissent  les  passions  eî 
la  concupiscence  ;  c'est  dans   la  chair  qu'el- 
les doivent  être  crucifiées,  dit  I'ApÔlre.  C'est 
le  corps  qui  fournit  des  armes  à  l'iniquité, 
c'est  lui  qui  doit  en  fournir  à  la  justice.  C'est 
dans  son  corps  que  Jésus-Christ  a  été  cru- 
cifié, c'est  dans  le   nôtre  qu'il  faut  porter  sa 
croix  ;  et  si  nous  vivons  de  sa  vie,  c'est  dans 
noire  chair  qu'elle  doit  paraître,  dit  ce  grand 
Apôtre,  Morlificalionem  Jcsu  in  corpore  no- 
stro  circumfërentes,  ul  et  vila  Jesu  manife- 
stejur  in  carne  noslra  moriali  (II  Cor.,  IV). 


toute  la  gloire  de 
er  de  son  propre 


Et  c'est  là,  dil  Tertullien 
notre  chair,  de  pouvoir  t i f* 
fonds  l'expiation  de  nos  péchés  ,  servir  do 
théâtre  et  de  matière  aux  rigueurs  de  la  pé- 
nitence, et  rendre  à  Jésus-Christ  les  souf- 
frances et  la  mort  que  nous  lui  devons  , 
Rïddit  vicem  Clirisio  ,  moriendo  pro  ipso 
(Tert.,  de  Resurr.  carn .,  c.  8  .  Mais  ce  sacri- 
fice du  corps  est  la  seconde  chose  que  notre 
amour-propre  redoute  dans  la  pénitence, 
parce  qu'elle  semble  détruire  et  celle  beauté 
qui  nous  dislingue,  et  celle  santé  qui  nous 
soutient. 
L'avantage  du  corps  qui  flatte  le  plus  l'a- 
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mour-propre  ,  c'est  la  beaulé.  Les  dames, 
pour  l'ordinaire  incapables  el  des  exercices 
pénibles  de  l'esprit,  et  des  travaux  héroïques 
qui  conduisent  à  la  belle  gloire,  la  mettent 
toute  dans  les  agréments.  Prendre  des  villes, 
gagner  des  batailles,  ranger  des  armées,  dé- 
fendre la  vérité,  combattre  l'erreur  ,  établir 
la  vertu,  rendre  la  justice,  magistrats,  héros 
et  savants,  c'est  votre  gloire  :  compasser  des 
habits  ,  étudier  des  modes,  ranger  des  che- 
veux, appliquer  des  couleurs,  plaire  et  char- 
mer, dames  du  monde,  c'est  votre  élude  el 
votreambition.Par  là, l'on  s'attire  des  égards, 
on  allume  des  passions,  on  se  fait  des  adora- 
teurs, el  l'on  prend  la  place  de  Dieu,  que  ces 
attraits  devraient  faire  connaître,  dit  saint 
Augustin,  ibi  est  et  non  vident  eum  (Confess., 
lib.  X,  c.  34)  Or  la  pénitence  sacrifie  celte 
beaulé  fatale;  elle  abat ,  quand  elle  esl  sin- 
cère ,  ces  airs  hautains  qu'on  se  doune  ;  elle 
néglige  ces  vains  ornements  qu'on  affecte  ; 
elle  répand  la  pâleur  sur  ce  visage  qu'on 
colore;  elle  éteint  dans  les  larmes  le  feu  de 
ces  yeux  qu'on  adore;  elle  voile  el  défigure 
même  quelquefois ,  comme  on  l'a  vu  dans 
des  vierges  chrétiennes  ,  ces  traits  brillants 
si  dangereux  pour  elles.  En  un  mot,  la  pé- 
nitence couvre  tout  le  corps  de  ses  saintes 
horreurs;  elle  change  non  -  seulement  le 
cœur  ,  mais  l'extérieur  même,  dit  Terlullien; 
et  il  ne  sert  de  rien  de  changer  de  mœurs  , 
quand  on  rougit  de  changer  d'habits  et  de 
visage,  simus  moribus  iisdem,  si  et  superficie 
eadem  (Tert.,  de  Cultu  fem.,  c.  4).  Cependant 
voire  amour-propre  ne  peut  souffrir  ce  chan- 
gement ,  el  le  désir  de  plaire  au  monde  vous 
tail  craindre  la  pénitence,  qui  vous  en  ôte 
les  moyens.  Celte  solitude  dans  laquelle  ces 
charmes  trompeurs  seraient  ensevelis,  on  la 
fuit;  ces  jeûnes,  qui  détruiraient  l'embon- 
point, et  qui  feraient  pâlir  le  visage,  on  s'en 
dispense;  ces  visites  d'hôpitaux,  où  l'on  ver- 
rail  dans  les  autres  les  traits  et  les  horreurs 
de  la  mort  qui  nous  attend,  l'on  ne  s'y  ex- 
pose pas  ;  ces  méditations,  où  lame  détachée 
de  l'amour  de  son  corps,  ne  trouverait  rien 
d'aimable  que  Dieu,  où  l'on  s'écrierait  avec 
Augustin  :  Ce  n'est  pas  à  toi,  beauté  fra- 
gile, que  je  veux  m'attacher,  mais  à  ce 
Dieu  qui  t'a  formée  et  qui  peut  seul  me  ren- 
dre heureux  :Non  teneant  hœc  anirnam  meam, 
sed  Deus  meus  qui  fecil  hœc;  ipse  enitu  bunum 
tneum  est,  non  hœc  (Confess.,  lib.  X  ,  c.  34)  ; 
ces  pieux  sentiments, ces  exercices  gênants, 
on  les  laisse  aux  vierg'S  séparées  du  siècle. 
El  parce  que,  par  un  vœu  solennel,  l'on  n'a 
pas  pris  Jésus-Christ  pour  époux  ,  l'on  se 
croil  en  droit  de  plaire  au  monde,  et  de  mé- 
nager par  l'impénitente  une  beaulé  funeste 
el  des  yeux  adultères.  Mais  qu'esi-elle  après 
tout,  celte  beaut  fragile  pour  laquelle  vous 
tremblez?  Une  (leur  que  le  malin  colore  et 
que  le  soir  flétrit;  un  rayon  de  lumière 
qu'un  nuage  peut  éclipser;  un  tempéra- 
ment délicat  qu'une  maladie  allère  ;  une 
poussière  colorée  que  la  mort  défigure,  pa/- 
vts  ex  cl  in  palvcrem  reverleris. 

Apprenez  donc  à  la  sacrifier,  Messieurs, 
cette  beauté  fragile  :  car  si  toute  gloire  est 


vaine,  dit  Tertullien  ,  celle  qu'on  tire  de  sa 
chair  est  la  vanité  même.  Des  chrétiens,  dont 
la  religion  est  toute  spirituelle ,  ne  doivent 
aimer  que  les  biens  de  l'esprit;  et  s'ils  peu- 
vent se  glorifier  de  leur  chair,  c'est  lorsque, 
pour  l'amour  de  Jésus-Chrisl,  elle  esl  macé- 
rée par  le  long  martyre  de  la  pénitence  ;  c'est 
lorsque,  exténuée  el  couverte  de  sang,  elle  a 
Dieu  pour  spectateur  de  ses  combats,  et  non 
pas  les  hommes  pour  admirateurs  de  ses  at- 
traits :  Plane  yloriabitur  Chrislianus  in  carne, 
sed  cum  propter  Christian  lacernta  duraverit 
(Tert.,  de  Cultu  fem.,  c.  3).  Car  ce  sont, 
Messieurs,  les  traits  de  la  pénitence  ,  et  non 
pas  ceux  de  la  nature,  qui  font  la  beaulé  des 
chrétiens.  Plus  ils  sont  conformes  à  Jésus- 
Christ  crucifié,  plus  ils  sont  dignes  d'admi- 
ration. Le  sang,  les  croix,  les  ciiices  doivent 
être  leurs  ornements  depuis  le  péché,  dit 
saint  Cyprien,  ista  sunt  carnis  prettusa  moni- 
lia  [Dp  DUcipl.  el  Habitu  virg.).  Et  de  vrai  , 
les  Catherine,  les  Agnès,  les  Thérèse  ne  sont- 
elles  pas  plus  behes,  aux  yeux  mêmes  des 
impies,  au  milieu  des  instruments  de  leur 
supplice  et  de  leur  pénitence,  que  vous,  da- 
mes du  monde,  sous  l'appareil  de  vos  vani- 
tés ?  Et  si  nous  en  croyons  l'Ecriture,  les 
Daniel  el  les  Judith  ne  trouvèrent-ils  pas 
dans  le  jeûne  les  charmes  et  la  beauté  que 
vous  craignez  d'y  perdre?  Sacrifiez -là  donc 
avec  courage,  cette  beauté  du  corps;  mais 
sacrifiez  encore  sa  santé. 

Car,  vous  le  savez,  la  sauté  du  corps  en- 
tretient l'orgueil;  l'on  n'est  jamais  plus  hum- 
ble, ni  plus  trailahle,  que  quand  sa  vigueur 
nous  abandonne;  la  maladie  qui  nous  abat, 
nous  éclaire  ;  l'on  connaît  qu'on  n'est  rien  , 
quand  on  commence  à  tesser  d'être;  l'o  nbre 
seule  du  tombeau  qui  s'approche  obscurcit 
à  nos  yeux  tout  l'éclat  du  monde;  et  nous 
nous  abaissons  sous  la  main  de  Dieu  quand 
elle  nous  immole  ,  dit  le  prophète  ,  cum  occi- 
deret  eos,  quœrcbant  eum.  La  santé  ,  tout  au 
contraire,  nous  rend  insolents  el  rebeiles  ; 
alors  la  chair  domine,  l'esprit  obéit,  Dieu  ne 
fait  rien  ;  alors  le  ciel  disparaît,  la  terre  nous 
occupe  ,  la  cupidité  nous  conduit ,  les  pas- 
sions nous  emportent ,  le  péché  règne.  En 
un  mol,  dans  la  santé  l'on  oublie  qu'on  est 
homme  ;  on  vil  comme  immortel,  el  l'orgueil 
ainsi  soutenu  des  forces  de  1 1  nature  ,  se  ré- 
volte contre  celui  qui  l'a  formée  :Jncrassa- 
tus,  iinpinr/uatus,  ditatatas,  dereliquit  Deuin, 
faclorem  suum. 

Pourquoi  donc  ,  homme  aveugle,  craindre 
la  pénitence  qui  sacriGc  une  saule  si  funeste? 
Pourquoi  n'écouier  ni  le  prophète,  qui  vous 
apprend  que  l'iniquité  el  les  passions  sont 
les  fruits  de  l'embonpoint  et  de  la  santé  que 
vous  ménagez,  prodiit  quasi  ex  adipe  iniqui- 
tas  eorum;  ni  l'Apôtre,  qui  vus  dit  que,  plus 
son  corps  est  affaibli,  plus  son  ospril  est 
puissant  ;  ni  Jésus-Chrisl  même,  qui  déclare, 
qu'aimer  son  âme  dans  le  lemps,  c'est  la  per- 
dre pour  l'éternité  ?  Ah  1  notre  amour  propre 
craint  de  tomber  dans  un  état  d'affaib.isse- 
menl  et  d'humiliation  par  la  pénitence  !  On 
l'envisage,  celte  pénitence,  sous  une  idée 
affreuse  et  cruelle  ,  chargée  de  haires  et  do, 
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cilices,  armée  pour  la  destruction  de  ce  corps 
si  cher,  altérée  de  son  sang,  ennemie  de  son 
repos.  Les  remords  la  précèdent,  les  cha- 
grins l'accompagnent,  les  langueurs  cl  les 
infirmités  la  suivent:  fuir  le  plaisir,  aimer  la 
douleur,  se  nourrir  d'abstinences  ,  ne  faire 
que  changer  de  croix,  ne  vivre  que  pour 
mourir,  ce  sont,  dit-on,  se^  lois  les  plus  dou- 
ces. Il  est  vrai,  chrétiens,  la  pénitence  a  ses 
rigueurs,  mais  elle  a  ses  délices.  Vous  voyez 
les  humiliations  et  les  croix  qu'elle  étale , 
dit  saint  Bernard;  mais  vous  ne  voyez  pas 
les  douceurs  qu'elle  cache,  Crures  vident , 
unctiunes  non  vident.  Un  saint  religieux  gé- 
mit sous  le  poids  de  ses  habits  grossiers, 
mais  il  ne  gémit  pas  sous  celui  de  ses  pé- 
chés ;  son  corps  est  exténué,  mais  son  âme 
est  pleine  de  vigueur;  il  perd  les  douceurs 
d'un  lâche  sommeil ,.  mais  il  goûte  celles 
d'une  contemplation  tranquille  ;  il  obéit  à  des 
supérieurs,  mais  il  commande  à  ses  passions  ; 
il  voit  couler  son  sang,  mais  il  se  mêle  cl  ce- 
lui de  Jésus-Christ;  il  souffre  ,  mais  il  aime 
à  souffrir:  et  parmi  toutes  ses  rigueurs  il 
vil,  et  il  vil  plus  longtemps  que  vous  dans  le 
sein  de  votre  abondance  cl  de  vos  plaisirs. 
Car  qui  ne  sait  que  les  Paul,  les  Hilarion, 
les  Pacôme  ont  vécu  plus  longtemps  dans 
leurs  déserts  que  la  plupart  des  empereurs 
sur  leur  trône? 

En  vain  donc  craignez-vous  la  pénitence, 
sensuels  :  elle  n'attaque  pas  tant  le  corps 
que  la  concupiscence  :  elle  ne  diminue  vos 
forces  que  pour  aff  liblir  vos  passions  ;  et  si 
elle  Ole  quelque  chose  à  1;:  volupté,  elle  le 
donne  à  la  santé.  Car  je  ne  dis  pas,  Mes- 
sieurs, qu'il  soit  défendu  d'aimer  la  santé  du 
corps.  Je  sais ,  comme  l'a  si  bien  dit  saint 
Augustin  (  Lib.  I,  Cvnfess.,  c.  20  ),  que  Dieu 
grave  dans  le  fond  de  notre  être  une  inclina- 
tion innocenie  de  maintenir  tous  nos  sens 
dans  leur  intégrité  naturelle  ;  que  cette  har- 
monie parfaite  dis  parties  qui  nous  compo- 
sant ,  étant  une  expression  de  l'unité  souve- 
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raine  de  notre  principe,  vestigium  secretis- 
simœ  unitatis,  il  est  permis  do  la  conserver  ; 
je  sais  même  que,  selon  les  beaux  principes 
de  ce  Père,  le  même  Dieu  qui  récompensera 
l'amour  de  la  vérité  par  la  plénitude  de  ses 
lumières,  l'amour  de  la  paix  par  un  repos 
inaltérable  ,  doit  aussi  récompenser  l'amour 
légitime  de  la  santé  par  une  incorrnption 
éternelle  :  Qui  in  cognitione  solam  veritateni 
amnnl,  in  actione  solam  pacem,  in  corpore 
solam  sunilatem,  hoc  in  eis  perficietur  quod 
plus  diligunt.  Mais  qu'il  en  est  peu  ,  Mes- 
sieurs, qui  ne  passent  les  jusies  bornes  de 
cet  amour,  et  qui  n'aiment  plus  la  volupté 
du  corps  que  la  santé  même,  malunt  vesci 
guam  satiari  !  De  là  cette  horreur  de  la  pé- 
nitence, qui  défend  les  excès,  qui  enseigne 
Il  tempérance,  qui  condamne  la  sensualité, 
et  qui,  quand  elle  est  discrète,  fortifie  la  santé 
qu'elle  semble  détruire. 

Mais  je  veux  que  la  pénitence  détruise 
celte  santé  si  précieuse  et  si  chère  :  qu'est- 
elle,  Messieurs  ,  pour  la  regretter  si  fort? 
Un  bien  fragile  pour  lequel  on  tremble  tou- 
jours ;  une|  chaleur  subtile    qui  nous  con- 


sume en  même  temps  qu'elle  nous  anime  ; 
une  vigueur  sensible  que  le  travail  épuise 
et  que  l'oisiveté  suffoque  ;  un  mouvement 
régulier  que  l'abstinence  fait  languir  et 
que  l'intempérance  précipite  :  disons  mieux, 
un  amas  de  poussière  et  d'atomes  bien  or- 
donnés qu'un  souille  peut  confondre,  pulvis 
es  et  in  pulverem  reverteris.  C'est  cependant 
l'amour  de  ce  rien  précieux  ,  de  celle  santé 
fragile,  de  celte  vie  périssable,  qui  vous  rend 
la  pénitence  odieuse!  Car  qui  pourrait  dire, 
s'écrie  saint  Augustin,  jusqu'à  quel  point  les 
hommes  sont  possédés  de  l'amour  de  la  vie  , 
et  ce  qu'ils  font  pour  la  conserver?  Vous  les 
voyez  inquiets  aux  approches  du  carême, 
im  lire  tout  en  usage  pour  s'en  dispenser, 
chercher  des  prétextes,  gagner  des  médecins, 
tromper  des  directeurs  .  se  rédimer  du  jeûne 
par  des  aumônes  sans  mérite,  et  calmer  leur 
conscience  par  des  besoins  imaginaires.  Im- 
pénitents aveugles,  si  vous  faiies  tant  pour 
vivre  un  peu  davantage  ,  que  ne  faites-vous 
quelque  chose  pour  vivre  toujours?  Car  il 
est  une  autre  vie  que  celle-ci,  Messieurs,  et 
c'est  pour  elle  qu'il  faut  soupirer  :  une  vie, 
dit  saint  Augustin  ,  qui  répandra  dans  votre 
esprit  plénitude  de  vérité,  dans  votre  cœur 
plénitude  de  charité,  dans  votre  corps  plé- 
nitude de  sanlé  :  une  vie  qu'on  ne  connaît  que 
par  la  foi,  qu'on  ne  mérite  que  par  l'amour, 
qu'on  ne  s'assure  que  par  la  pénitence. 
C'est  l'espérance  de  cette  vie,Miînseigneur(t), 
qui  peut  seule  vous  soutenir  dans  les  tra- 
vaux pénibles  de  l'épiscopat  :  travaux  par 
lesquels  vous  prêchez  à  vos  peuples,  bien 
mieux  que  nous,  la  nécessité  de  la  pénitence 
pour  tous  les  états.  Car  quoi  de  plus  péni- 
lenl  que  la  vie  d'un  évêque  attentif  à  rem- 
plir tous  les  devoirs  de  son  ministère  sur 
l'idée  que  Jésus-Christ  lui  en  a  tracée;  d'un 
é\cque  élevé  sur  ce  liône  auguste,  non  pas 
par  les  artifices  d'une  ambi'.ion  sacri'ége, 
mais  par  la  sainte  violence  d'une  autorité 
souveraine,  et  entré  dans  le  bercail  du  Sei- 
gneur selon  son  esprit,  par  la  porte  d'une 
vocation  légitime,  r/ut  intrat  per  ostium  paslor 
est  (Joan.,  X)  ;  d'un  évêque  fidèle  à  nous 
faire  marcher  dans  les  voies  droites  de  l'E- 
vangile, et  plus  fiilèle  encore  à  nous  y  con- 
duire et  à  nous  les  marquer  par  l'exemple 
de  ses  verlus,  ante  eas  vadil  ;  d'un  évêque, 
non  pas  inaccessible  aux  pauvres  parlefasle 
de  sa  dignité,  mais  d'un  accès  facile  pour 
eux:  toujours  prêt  à  faire  entendre  sa  voix 
à  ses  brebis  ;  tantôt  dans  ces  audiences  pu- 
bliques ou  il  se  l'ail  lout  à  tous,  tantôt  dans 
ces  synodes  canoniques  où  il  unit  pour  le 
maintien  de  la  discipline,  et  le  zèle  de  saint 
Charles,  et  la  douceur  de  saint  François  de 
Sales;  tantôt  dans  ces  ordonnances  lumi- 
neuses où  il  sépare  avec  tant  de  discerne- 
ment le  bon  grain  de  l'ivraie,  la  vérité  de 
l'erreur,  la  solide  piété  de  la  fausse,  oves  co- 
cem  ejus  audiunt  ;  d'un  évêque  enfin  toujours 
occupé  pour  nous,  soit  qu'il  s'ensevelisse 
dans  la  retraite  par  l'amour  de  la  vérité,  soit 
qu'il  en  sorte  par  le  zèle  de  la  charité',  mgre- 
dietur  et  egredietur  :  quoi,  dis— je,  de  plus 
(1)  M,  le  cardinal  de  Noailles. 
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mortifiant  que  col  état  toujours  invariable 
dans  son  application,  infatigable  dans  sa  vi- 
gilance, inépuisable  dans  ses  cbarités?  Etat, 
Monseigneur,  où  vous  ne  vivez  pas  pour 
vous-même,  mais  pour  ceux  pour  lesquels 
Jesus-Cbrisl  rsl  mort,  afin  de  faire  entrer  un 
jour  et  le  pasteur  et  les  brebis  dans  la  gloire 
qu'il  leur  prépare  ,  cL  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  JEUDI  OE  CARÊME. 

Sur  lu  foi. 

Anv.'n  dico  vobis  :  Non  Inveni  taiHam  fldem  In  Israël. 
Je  vous  dis  en  vérité,  que  je  n'ai  point  trouvé  une  li 
grnndt  foi  dans  IsriéL  [ffqllh..  VIII,  10). 

La  foi  du  Cenlenier,  qui  mérita  des  éloges 
de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  n'est  pas  in- 
digne de  votre  application.  Des  chrétiens 
verront  sans  doute  avec  plaisir  une  vertu 
qu'un  Dieu  ne  put  voir  sans  admiration  :  et 
fasse  le  ciel  qu'il  me  soit  aussi  facile  de  vous 
faire  imiter  l'exemple  que  je  vous  propose, 
qu'il  m'est  aisé  de  vous  le  faire  admirer  !  Car 
ce  n'est  pas  tant  une  vertu  particulière  que 
je  vous  précité,  que  la  source  de  toutes  les 
vertus,  le  fondement  de.  tous  les  mérites,  le 
principe  de  toute  justice,  la  religion  tout 
entière  renfermée  dans  l'action  d'un  seul 
homme;  en  un  mot,  une  foi  parfaite  qui  sou- 
met son  esprit  à  Jésus-Christ  par  la  connais- 
sance de  la  vérité,  qui  donne  son  cœur  au 
proebain  par  l'exercice  de  la  charité,  qui 
l'anéanti!  tout  entier  par  les  sentiments  do 
l'humanité. 

Rien  de  plus  rare,  Messieurs,  que  celle 
foi  lumineuse  qui,  découvrant  les  illusions  et 
les  erreurs  qui  se  glissent  dans  la  religion, 
ne  s'écarte  jamais  de  son  véritable  oltjet  ; 
rien  de  moins  connu  que  celle  loi  vive  qui, 
épurée  des  vues  humaines  et  des  motifs  in- 
téressés qui  corrompent  la  vertu,  agit  tou- 
jours par  son  véritable  esprit  ;  rien  de  plus 
méprisé  que  celle  foi  humble  qui,  aveugle 
sur  ses  propres  avantages,  produit  dans  le 
cœur  son  véritable  effet. C>  pendant  cet  objet, 
cet  esprit,  cet  effet  de  la  véritable  foi,  je  le 
trouve,  ehers  auditeurs,  dans  leCentenier de 
noire  Evangile.  Il  adore  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ ;  il  croit  à  la  force  et  à  la  vérité  de 
6a  parole,  ianlutn  die  verbum:  voila  l'objet 
de  sa  foi.  Il  agit  pour  son  serviteur  par  le 
mouvement  de  la  charité  de  Jésus-Christ, 
accessit  regans :  voilà  l'esprit  de  la  foi.  il  s'a- 
néantit par  les  sentiments  de  l'humilité,  à  la 
vue  delà  grandeur  de  Jésus  -Christ,  Domine, 
non  sum  diyiius  :  voilà  l'effet  de  sa  foi,  et  le 
modèle  de  la  vôtre. 

La  loi,  pour  être  parfaite,  doit  donc  avoir 
trois  choses,  la  vérité  pour  son  objet,  la  cha- 
rité pour  son  esprit,  l'humilité  pour  son  effet: 
d'où  je  tire  tr  is  grandes  conséquences.  La 
foi  a  la  vérité  pour  s  m  objet  :  donc  elle  doit 
être  immuable  comme  elle  ;  c'estma  première 
proposition.  La  foi  a  la  charité  pour  son  es- 
prit :  donc  elle  doit  être  vive  et  agissante 
comme  elle;  c'estma  seconde  proposition. 
La  loi  a  l'humilité  pour  son  effet  :  donc  elle 
doit  nous  anéantir  comme  elle;  c'est  tout  mon 


dessein.  Demandons  les  lumières  de  l'Esprit 
saint,  par  celle  qu'il  remplit,  et  de  la  vérité, 
et  de  la  eharité,  et  de  l'humilité  de  la  foi, 
au  moment  qu'un  ange  lui  dit,  Ave,  gratta 
plcna,  etc. 

PREMIER  POINT. 

L'objet  principal  de  loutes  les  vertus  chré- 
tiennes, c'est  Dieu  même,  considéré  sous 
différents  attributs.  L'espérance  l'envisage 
comme  puissance,  la  charité  l'aime  comme 
bouté,  l'humilité  le  respecte  comme  gran- 
deur, la  foi  s'attache  à  lui  comme  vérité.  Si 
elle  s'appuie  sur  quelque  autre  chose,  l'esprit 
s'aveugle,  la  raison  se  trompe,  l'homme  se 
perd,  et  toutes  les  démarches  de  sa  vie  ne 
sont  qu'égarcmenls ,  dit  saint  Augustin, 
parce  qu'il  n'a  pas  l'objet  de  sa  foi  devant 
ies  yeux,  rursus  cflerrimus  prœter  ticun  (In 
psul.  XXXI).  Or  si  l'objet  de  la  foi  est  Dieu 
même,  comme  première  vérité,  selon  saint 
Thomas,  c'est  donc  lui  seul  qu'elle  doit  ado- 
rer ,  lui  seul  qu'elle  doit  imiter,  lui  seul 
qu'elle  doil  écouter  pour  ne  s'égarer  jamais. 
O  excellence  de  notre  foi,  si  nous  la  savions 
bien  connaître!  C'est  un  Dieu  qui  l'occupe 
tout  entière  ;  mais  un  Dieu  subsistant  comme 
vérité  dans  son  être,  agissant  comme  vérité 
dans  ses  mystères,  parlant  comme  vérité 
dans  ses  écritures  :  car  là  se  réduit  tout  ce 
que  nous  croyons,  à  l'être  de  Dieu,  aux  my- 
stères de  sa  religion  ,  aux  oracles  de  sa  pa- 
role ;  et  toul  cela  peut- il  manquer  d'être 
véritable,  dit  saint  Bernard,  puisqu'il  est  la 
vérité  même,  totum  quod  de  ipso  est  vere  est, 
quando  ipse  non  est  aliud  qu'atn  ipsa  tentas 
{Bern.Jib.  LXXv  )? 

1.  La  première  chose  qu'on  doit  croire 
dans  la  religion  du  vrai  Dieu,  c'est  la  vérilé 
de  son  être,  dit  l'Apôlvc, açeedenlem  ud  Deum 
credere  oportet  quia  est.  Cependant  ,  quelle 
est  aujourd'hui  votre  foi,  chrétiens?  A-t-clle 
ce  Dieu  tel  qu'il  est  pour  son  objet?  ne  se 
repaît-elle  pasd  imaginations  et  de  fantômes? 
et  chacun  dans  sa  religion  trompeuse  ne  se 
forme-t-il  pas,  si  j'ose  ie  dire,  le  Dieu  qu'il 
veut  adorer?  On  ne  le  croit  pas,  Messieurs, 
se  tromper  dans  l'objet  de  sa  foi  ;  th.  cuq, 
tranquille  sure  point,  se  croit  irréprochable, 
sinon  dans  ses  mœurs,  au  moins  dans  ses 
sentiments.  J'adore  le  vrai  Dieu,  dit-on,  je 
crois  ses  mystères,  je  défère  à  sa  parole;  si 
je  ne  suis  pas  au  rang  des  saints,  je  suis  au 
moins  du  nombre  des  fidèles,  et  la  corrup- 
tion de  mes  mœurs  n'altère  pas  la  pureté 
de  ma  foi.  Soufflez,  chers  auditeurs,  que  je 
vpus  désabuse,  et  comprenez  aujourd'hui  que 
rien  n'est  plus  rare  que  celte  foi  pure  dont 
vous  vous  glorifiez,  et  que  Terlullien  a  eu 
raison  de  dire,  que  si  la  main  de  l'homme  ne 
se  forge  plus  d'idoles,  son  espril  s'en  fait  tous 
les  jours  de  nouvelles,  habet  etiam  idola  s-m 
ntens  Itominum  sieut  et  manus. 

Car,  de  grâce,  adorez  -vous  le  vrai  Dieu. 
pécheurs  endurcis,  vous  qui,  ne  voulant  pas 
vous  conformer  à  la  sainteté  de  son  être,  lâ- 
chez de  le  rendre  conforme  à  l'iniquité  de 
vos  passions,  dit  saint  Augustin,  quia  notant 
corrigi ,ipsum  volant  dépravai  i?  Adorez- voua 
le  vrai  Dieu,  vous  qui, ne  vous  accommodant 
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pas  de  quelques-uns  de  ses  attributs  qui  vous 
effraient,  les  retranchez  ou  les  diminuez  au 
gré  de  votre  cupidilé?  car  ne  faites-vous  pas 
dans  votre  imagination  un  Dieu  indulgent 
qui  pardonne  tout?  ne  le  dépouillez  -  vous 
pas  de  sa  justice,  pour  vous  rassurer  dans 
vos  dérèglements?  ne  vous  flattez-vous  pis 
qu'il  n'a  pas  fait  l'homme  pour  le  perdre? 
qu'un  moment  de  zèle  effacera  les  désordres 
de  vingt  années?  et  que,  sûrs  de  sa  iniséri- 
corde,  vous  pouvez  encore  quelque  temps 
irriter  sa  colère?  Adorez  vous  le  vrai  Dieu, 
esprits  forts,  libertins  orgueilleux,  vous  qui, 
dans  votre  libertinage,  vous  figurez  un  Dieu 
aveugle,  insensible  à  vos  outrages,  endormi 
sur  vos  dérèglements,  tranquille  sur  la  con- 
duis fortuite  de  votre  vie,  et  laissant  errer, 
sans  y  prendre  garde,  l'ambitieux  au  caprice 
de  sa  fortune,  le  voluptueux  au  gré  de  ses 
passions  ? 

Adorez-vous  enfin  le  vrai  Dieu,  dames  du 
monde,  vous  qui,  dans  votre  vie  sensuelle, 
vous  faites  un  Dieu  commode,  qui  excuse 
tout,  qui  tolère  comme  aminés  innocentes 
ces  entrevues, ces  visites, ces  étincelles  d'une 
passion  naissante  ou  mal  éteinte,  qu'il  pu- 
nira comme  attachements  criminels?  un  Dieu 
complaisant,  qui  pardonne  à  la  qualité  ces 
spectacles  profanes,  ces  jeux  continuels,  ce 
luxe  excessif,  qu'il  condamne  comme  les 
pompes  du  monde  et  le  triomphe  de  Satan  ? 
N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  se  faire  un  Dieu 
à  sa  mode  et  selon  ses  passions?  habet  idola 
sua  mens  hominum?  N'est-ce  pas  avoir  pour 
objet  de  sa  foi  un  vain  fantôme;  tantôt  aveu- 
glé par  sa  miséricorde,  et  tantôt  intraitable 
par  sa  justice  ;  tantôt  sans  yeux  pour  voir 
nos  égarements,  et  tantôt  sans  oreilles  pour 
entendre  les  soupirs  de  tant  de  malheureux, 
ou  que  vous  opprimez,  ou  que  vous  ne  sou- 
lagez pas  ?  Dixerunt  :  Non  videbit  Dominus, 
née  intelliç/et  Deus  Jacob. 

2.  Et  plût  ta  Dieu,  Messieurs,  que  ce  fût  là 
le  seul  abus  de  votre  foi, et  que,  contents  de 
méconnaître  la  vérité  des  attributs  de  Dieu, 
vous  adorassiez  au  moins  comme  il  faut  la 
vérité  de  ses  mystères!  El  qu'est-ce  qu'avoir 
pour  objet  de  sa  foi  la  véri  é  des  mystères 
de  Jésus-Christ  ?  Est-ce  conserver  une  idée 
vague  et  confuse  d'un  Dieu  incarné,  cir- 
concis, crucifié  pour  nos  péchés,  ressuscité 
pour  noire  gloire?  Est-ce  soumettre  son  es- 
prit à  ces  sentiments  spéculatifs  que  l'édu- 
cation nous  inspire,  où  la  coutume  et  l'au- 
torité nous  retiennent,  où  les  sens  et  l'amour- 
propre  ne  trouvent  rien  qui  les  puisse  con- 
trister  ?  Est-ce  enfin  se  faire  un  plaisir 
d'avoir  devant  les  yeux  la  peinture  des  ac- 
tions mémorables  de  mon  Sauveur,  ranger 
avec  art  des  oratoires  enrichis  de  tableaux  et 
de  miniatures  qui  nous  les  représentent  , 
mettre  sa  dévotion  à  considérer  quelquefois 
par  amusement  ces  objets  sacrés  ,  en  faire 
admirer  aux  autres  la  délicatesse  et  le  prix  , 
renfermer  toute  sa  vertu  dans  cet  appareil 
extérieur  de  pieux  bijoux  ,  et  de  sentences 
choisies  gravées  en  lettres  d'or  sur  le  papier, 
effacées  dans  le  cœur  où  elles  devraient  être  ? 
cl  sur  ces  apparences  de  religion ,  se  flatter 


d'avoir  dans  l'esprit  la  foi  qu'on  n'a  que 
dans  l'imagination  ou  devant  les  yeux? est-ce 
là,  dis-je,  croire  comme  il  faut  la  vérité  des 
mystères  de  Jésus-Chrisl?  sonl-ce  des  objels 
digues  de  notre  foi  ? 

Non,  non,  Messieurs,  ne  vous  bornez  pas 
à  ces  objels  sensibles  ;  ne  vous  flattez  pas 
d'être  fidèles  ,  parce  que  vous  les  aimez  ; 
mais  que  votre  foi  solide  s'attache  à  l'esprit 
et  à  l'intérieur  de  nos  mystères  ;  qu'on  en 
médite  la  grandeur,  qu'on  en  désire  la  grâce 
et  les  influences  ;  qu'on  les  imprime  dans  le 
fond  de  son  âme  ,  comme  le  grand  saint 
Ignace,  qui,  à  force  de  méditer  Jesus-Christ, 
fit  voir  son  nom  gravé  dans  son  cœur  après 
sa  mort  :  comme  Thérèse  ,  qui  ,  par  la  force 
de  sa  foi,  fit  passer  les  plaies  de  son  époux 
de  son  esprit  à  son  cœur  :  comme  saint  Paul, 
qui  porta  sur  son  corps  les  stigmates  de  Jé- 
sus Christ  crucifié,  dont  il  était  pénétré, 
sliijinata  Domini  Jcsu  in  corpore  meo  porto. 
Eu  un  mol ,  avoir  la  vraie  foi  de  nos  mys- 
tères, ce  n'est  ni  en  aimer  les  images  par 
amusement,  ni  en  méditer  les  circonstances 
avec  quelque  sensibilité  ,  ni  en  rejeter  les 
doutes  et  les  contradictions  apparentes  :  c'est 
en  croire  toutes  les  conséquences  ,  et  se  les 
appliquer  ;  c'est  se  dire  à  soi-même  :  Un 
Dieu  s'est  anéanti  pour  moi,  c'est  donc  un 
devoir  indispensable  de  m'anéanlir  et  de 
m'humilier  avec  lui  :  un  Dieu  a  souffert  pour 
mes  péchés  les  tourments  les  plus  sensibles, 
c'est  donc  une  loi  pour  moi  de  fuir  au  moins 
les  délices  criminelles  ,  de  supporter  sans 
murmure  les  peines  de  mon  état ,  de  cher- 
cher avec  moins  d'empressement  les  aises  et 
les  commodités  de  la  vie  :  un  Dieu  est  mort 
pour  moi,  il  faut  donc  que  je  vive  au  moins 
pour  lui.  Voilà  ,  chrétiens  ,  ce  que  j'appelle 
avoir  la  vraie  foi  des  mystères  de  Jésus- 
Christ  ;  car  rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  im- 
portant dans  ses  actions  que  ces  consé- 
quences que  j'en  tire.  Non ,  Seigneur,  il  ne 
me  sert  de  rien  de  croire  que  vous  êles  in- 
carné pour  devenir  mon  exemplaire  ,  si  je 
ne  me  crois  pas  obligé  de  vous  suivre;  il  ne 
me  serl  de  rien  de  croire  que  vous  fûtes  ma 
victime  sur  la  croix,  el  qu'on  vous  offre  en- 
core tous  les  jour?  sur  l'autel  pour  moi,  si 
je  ne  me  crois  pas  obligé  de  m'immoler  avec 
vous  ;  il  ne  me  sert  de  rien  de  croire  que 
vous  êtes  la  vie  à  laquelle  j'aspire  ,  si  je  ne 
vous  regarde  comme  la  voie  par  laquelle  je 
dois  marcher;  il  ne  me  sert  de  rien  enfin  de 
croire,  ni  la  vérité  de  votre  être,  ni  les  con- 
séquences de  vos  mystères,  si  je  ne  m'atta- 
che encore  à  la  vérité  de  vos  paroles  et  de 
votre  Evangile  ! 

3,  Il  n'est  rien  de  plus  constant  ni  de 
mieux  établi  dans  la  religion  que  la  vérité 
de  l'Evangile,  qui  est  l'objet  le  plus  sensible 
de  notre  loi  ;  car  si  cel  Evangile  n'eût  été 
vrai  ,  disent  les  Pères  ,  tant  d'apôtres  l'eus- 
sent-ils  annoncé  sans  contrariété  ?  tant  de 
saints  l'eussent-ils  pratiqué  sans  intérêt? 
tant  de  sages  se  fussenl-iis  laissé  persuader 
à  douze  pôihrurs?  Si  cel  Evangile  n'eût  été 
vrai  ,  eût-on  vu  le  ciel  opérer  tant  de  mira- 
cles pour  autoriser  des  fables?  les  martyrs 
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verser  tant  de  sang  pour  les  soutenir  ?  les 
tyrans  employer  en  vain  tant  île  promesses 
et  de  menaces  pour  les  détruire  :  eût-on  vu 
les  peuples  entiers  renoncer  tout  d'un  coup 
aux  superstitions  d'une  religion  commode  , 
pour  se  soumettre  aux  lois  d'une  doctrine 
rigoureuse?  Non,  non,  Messieurs,  si  l'Evan- 
gile n'eût  été  véritable ,  il  ne  se  lût  jamais 
perpétué  jusqu'à  nous  ,  malgré  tant  d'obsta- 
cles :  et  cependant  vous  croyez  cet  Evangile, 
quand  il  vous  raconte  l'histoire  de  Jésus- 
Chrisl  ;  et  vous  ne  le  croyez  plus,  quand  il 
vous  ordonne  l'amour  de  sa  croix  :  vous 
croyez  cet  Evangile  .  quand  il  vous  dit  que 
vous  ressusciterez  pour  la  gloire  ;  et  vous 
ne  le  croyez  plus,  quand  il  vous  ordonne  de 
vivre  dans  l'humililé  :  vous  croyez  cet  Evan- 
gile, quand  il  vous  dit  que  Dieu  pardonne 
au  pécheur  qui  revient  à  lui  ;  et  vous  ne  le 
croyez  plus,  quand  il  vous  ordonne  de  par- 
donner à  vos  ennemis  à  son  exemple,  d'ar- 
racher l'œil  qui  vous  scandalise,  c'est-à-dire, 
de  fuir  ceux  qui  vous  engagent  au  péché  , 
quelque 'hers  qu'ils  vous  puissent  être,  et 
de  pratiquer  la  pénitence,  si  vous  ne  voulez 
périr  comme  S  .idoine,  nisi  pœnilenliam  ege- 
ritis,  omnes  similiter  peribilis. 

Il  est  vrai,  chrétiens  ,  qu'on  ne  nie  pas 
hautement  la  vérité  de  l'Evangile  :  un  reste 
de  pudeur  vous  tait  respecter  ces  oracles 
sortis  de  la  bouche  d'un  Dieu  ;  par  un  tour 
artificieux  de  l'aniour-propre,  l'on  veut  tou- 
jours avoir  la  consolation  de  croire  ;  et  cha- 
cun, dans  sou  infidélité  même,  tâche  de  sau- 
ver le  nom  et  la  gloire  de  sa  foi.  Mais  qu'il 
en  est  peu  qui  conservent  cette  foi  pure  de 
l'Evangile  ,  qui  croient  Ses  maximes  sans 
raisonnement,  qui  se  les  appliquent  sans 
adoucissement  ,  qui  les  consultent  comme 
la  règle  unique  et  invariable  de  leur  con- 
duite !  Car  examinez  ici  votre  foi,  âmes  sen- 
suelles, aux  pieiis  des  autels  de  Jésus-Christ  : 
croyez-vous  à  l'Evangile,  lorsqu'il  vous  dit 
que  personne  n'est  dispensé  de  suivre  ses 
maximes,  vous  qui  regardez  votre  engage- 
ment dans  le  monde,  votre  délicatesse,  votre 
qualité,  comme  une  dispense  légitime  des 
règles  qu'il  vous  prescrit  ?  Croyez-vous  à 
l'Evangile,  lorsqu'il  vous  dit  que  la  voie  qui 
conduit  au  ciel  est  étroite,  vous  qui  ,  alar- 
mées au  seul  nom  de  la  mo  tificalion,  pré- 
tendez vous  sauver  par  la  voie  large  de 
l'impénitence  cl  de*  plaisirs  qui  vous  con- 
duisent à  l'enfer?  Croyez-vous  à  l'Evangile, 
lorsqu'il  vous  dit  que  vous  rendrez  compte 
au  Seigneur  de  tous  les  moments  de  votre 
vie,  vous  qui  la  perdez  tout  entière  dans 
ces  conversations  inutiles,  dans  ces  parties 
de  plaisir,  dans  ces  amusements  de  vanité 
qui  renaissent  tous  les  jours  ?  Non  ,  non  , 
Messieurs,  ce  n'e*t  pas  avoir  la  foi  de  l'Evan- 
gile, de  l'éluder,  de  l'adoucir,  de  l'expliquer 
au  gré  de  sa  cupidité  :  et  ne  pas  avoir  la 
foi  de  l'Evangile,  c'est  être  exclus  du  royau- 
me de  Dieu  ,  c'est  être  condamné  à  l'enfer 
dès  cette  vie,  dit  ésus-Christ  même,  qui  non 
crédit,  jam  judicatus  est. 

Vérité  divine  de  l'Evangile,  jusqu'ici  si  peu 
consultée,  ;e  le  reconnais  donc  aujourd'hui 
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pour  l'objet  de  ma  foil  car  cet  objet  doit  être 
immuable,  et  la  vérité  seule  nechange  jamais, 

dit  saini  Augusiiii.(i4M</.IV,  Conf.S).  C'est  elle 
qui  nous  enseigne  la  même  chose  dans  tous 
les  temps  ;  qui  demeure  ferme  pour  nous 
condamner  quand  nous  changeons  ;  qui 
subsiste  comme  une  règle  immuable  pour 
nous  redresser  quand  nous  nous  égarons  : 
car  sans  cette  règle  de  la  vérité  ,  nos  égare- 
ments ne  seraient-ils  pas  éternels,  ajoute  ce 
Père,  puisque  nous  n'aurions  point  de  prin- 
cipe infaillible  pour  les  reconnaître,  ni  de 
terme  assuré  pour  revenir  de  nos  erreurs  : 
quis  docet  nos,  nisi  siabilis  veritas...  Quia 
nisi  maneret  cum  erraremus,  non  esset  quo 
rediremus?  C'est  dune  à  toi,  vérité  stable  des 
Ecritures  ,  c'est  à  loi  que  je  veux  m'alla- 
cher;  je  le  vois  d  mis  tous  les  temps  régler  la 
religion  sur  les  mêmes  maximes;  sanctifier 
les  anciens  patriarches  par  le  même  esprit 
que  nous,  dit  l'A pôlre,  llabentes  eumdem  spi- 
ritum  fidei;  changer  la  discipline  et  les  céré- 
monies de  l'Eglise,  sans  en  altérer  la  foi  ; 
ajouter,  retrancher,  tailler  quelques  pierres 
de  cet  édifice  spirituel,  sans  jamais  loucher 
au  fondement  ,  qui  est  Jésus  Christ  et  son 
Evangile,  fundamentum  aliud  nemo  polest 
ponere,  prœter  id  qnod  position  est.  Allérez- 
le,  cel  Evangile,  prédicateurs  complaisants  , 
pour  vous  accommoder  aux  passions  des 
hommes  :  adoucissez-le  par  vos  lâches  déci- 
sions, directeurs  indulgents,  pour  retenir  les 
pénilenls  sous  votre  empire  :  éludez-le,  sen- 
suels :  tâcliez  de  vous  le  cacher,  impies  ; 
c'est  votre  cupidité  qui  ebange  ;  mais  la  vé- 
rité, qui  vous  condamne,  ne  changera  ja- 
mais, veritas  Domini  manet  in  ceternum. 

Tirons  la  conséquence  ,  Messieurs  ,  et  di- 
sons que,  si  l'objet  de  notre  loi  est  immuable, 
notre  foi  doit  être  toujours  la  même,  au  mi- 
lieu des  disgrâces,  des  lentalions,  des  révo- 
luiions  qui  l'éprouvent.  Telle  était  celle  des 
premiers  enfants  de  l'Eglise;  rien  n'était  ca- 
pable de  leur  f  lire  abandonner  la  vérité  con- 
nue. On  les  voyait,  fermes  au  milieu  des 
tourments,  insulter  les  tyrans,  mépriser  la 
vie,  el  demeurer  aitachés  à  Jésus-Christ  aux 
dépens  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  retenus 
par  la  seule  force  de  la  vérité  ,  dit  un  Père, 
nemodisceditipsa  veritate  retinente{Lactant  ). 
Mais  où  trouver  aujourd'hui  l'ombre  de  celle 
foi  ,  et  quoi  de  plus  inconstant  que  la  vôtre  ? 
Etre  ébranlés  dans  vos  devoirs  par  les  moin- 
dres lenlaiions,  troublés  sur  nos  mystères  par 
des  raisonnements  humains,  aveuglés  parl'a- 
mour-propre  sur  les  maximes  les  plus  im- 
posantes de  la  morale;  est-ce  avoir  une  foi 
immuable  et  constante?  Esl-elle  plus  inva- 
riable, cette  foi,  dans  les  ministres  des  au- 
tels ?  Changer  sans  cesse  de  sentiments ,  pour 
s'accommoder  au  temps  ;  aujourd'hui  décla- 
rés pour  la  morale  sévère,  par  religion;  de- 
main parlisans  du  relâchement,  par  politi- 
que ;  tantôt  prêchant  les  vérités  exactes  de 
l'Evangile,  pour  satisfaire  sa  conscience,  et 
tamôi  les  altérant  au  gré  du  monde,  pour 
ménager  sa  fortune  ;  quelquefois  foudroyant 
dans  la  chaire  le  luxe,  le  jeu,  les  spectacles  ; 
tous  les  jours  les  tolérant  dans  le  tribunal,  et 
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pardonnant  en  secret  par  un  excès  de  con- 
descendance tout  ce  qu'on  condamne  en  pu- 
blic par  uneostenlalio»  de  zèle  ,  est-ce  êlre 
ferme  el  constant  dans  sa  foi  ?  Mais  si  cette 
foi  doit  êlre  immuable  ,  parce  qu'elle  a  la 
vérité  pour  son  objet ,  elle  doit  éire  agis- 
saule  ,  puisqu'elle  a  la  charité  pour  son 
esprit. 

Si  la  charité  est  l'âme  de  toutes  les  vertus, 
comme  l'enseigne  saint  Augustin  (De  Morib. 
Eccl.,  c  15)  :  ou  plutôt,  si.  selon  les  prin- 
cipes de  ce  Père,  il  n'y  a  dans  la  religion 
qu'une  seule  vertu,  qui  est  la  charité  dé- 
guisée sous  des  noms  différents,  selon  ses 
différents  exercices;  si  la  tempérance  n'est 
autre  chose  qu'une  charité  pure  qui  se  prive 
de  tout  pour  son  Dieu  ;  la  force,  une  charité 
généreuse  qui  souffre  tout  pour  lui  ;  la  jus- 
tice, une  charité  équitab'e  qui  rend  à  chacun 
ce  qu'elle  lui  doil  ;  la  prudence,  une  charité 
lumineuse  qui  discerne  ce  qui  nous  conduit 
à  notre  Gn  d'avec  ce  qui  nous  en  éloigne  : 
Quod  quadripartita  dicitur  virtus  ex  ipsius 
amoris  vario  affectu  dicitur;  ne  doit-on  pas 
dire,  à  plus  forte  raison,  que  o  tle  même 
charité  est  l'âme  et  l'esprit  de  la  foi,  puisque 
sans  elle,  la  loi  la  plus  éclatante  n'est  rien, 
selon  l'Apôtre,  et  qu'il  serait  inutile  pour  le 
salut  de  pouvoir  transporter  les  montagnes 
par  la  force  de  sa  foi,  si  on  ne  le  faisait  pas 
par  le  motif  ei  par  l'esprit  de  la  charité  :  Si 
habuero  omnem  fidem  ila  ut  montes  Irans- 
feram,  churitatem  autem  non  habuero,  nihil 
sum. 

Votre  foi  est-elle  animée  de  cet  esprit, 
chers  auditeurs?  sondez-vous.  Celte  convic- 
tion intérieure  des  vérités  de  la  religion^ 
dont  vous  vous  glorifiez,  n'est-elle  point  sté- 
rile dans  vos  cœurs?  Aimez-vous  ce  que  vous 
croyez?  Et  vivant  en  apparence  dans  la  pro- 
fession extérieure  de  la  foi,  n'étes-vous  point 
morts  en  effet  par  la  privation  de  la  charité 
vivifiante?  Qui  non  diligit,  manet  in  morte. 
Si  cela  est  ainsi,  voici,  chrétiens,  dans  le 
Cenienier  de  notre  Evangile,  de  quoi  vous 
instruire  ou  vous  condamner.  Car  voyez-le, 
ce  saint  homme:  il  ne  demeure  pas  immobile 
dans  la  loi  de  Jésus-Christ;  persuadé  de  sa 
divinité,  il  ne  se  borne  pas  à  une  vaine  spé- 
culation de  ses  grandeurs,  il  ne  s'endort  pas 
comme  tant  d'autres  sur  l'espérance  oisive 
de  sa  miséricorde  et  de  sa  bonté,  il  n'attend 
pas  qu'il  fasse  tout;  mais  suivant  les  lumières 
de  sa  foi,  qui  lui  découvre  son  pouvoir,  on 
le  voit  courir  à  lui,  accessit ,  épancher  les 
désirs  de  son  cœur  en  prières  vives  el  effi- 
caces, accessit  rogans,  s'anéanlir  lui-même, 
oublier  son  rang  et  sa  fortune,  pour  exalter 
Jésus-Christ  :  Domine,  non  sum  diynus;  et 
par  une  confiance  qui  n'eut  jamais  d'exem- 
ple, et  qui  doit  confondre  ceux  qui,  dans 
leurs  maladies,  mettent  toute  leur  espérance 
dans  les  hommes,  attendre  d'une  seule  pa- 
role du  Sauveur  ce  que  l'art  des  médecins 
el  les  forces  de  la  nature  n'avaient  pu  faire: 
Tantum  die  verbo  et  sanabitur  puer  meus. 

El  que!  est,  Messieurs,  l'esprit  qui  anime 
ainsi  sa  loi?  La  charité,  la  charité  toute  pure 
attendrit  son  cœur  sur  l'infirmité  de  son  ser- 


viteur. On  ne  le  voit  pas,  comme  tant  d'au- 
tres maîtres,  dont  la  dureté  nous  scandalise, 
négliger  dans  la  maladie,  comme  des  étran- 
gers, des  domestiques  qu'ils  doivent  aimer 
comme  leurs  f'ères,  selon  l'Apôtre.  On  ne 
le  voit  pas,  comme  eux,  se  décharger  sur  les 
hôpitaux  du  soin  de  ces  tristes  victimes,  qui 
se  sont  consumées  pour  eux  ;  oublier  tout 
d'un  coup  tant  de  travaux  soutenus  pour 
leurs  intérêts,  tant  de  veilles  essuyées  pen- 
dant leurs  divertissements  et  leurs  plaisirs, 
tant  de  courses  el  d'incommodités  souffertes 
pour  servir  à  leurs  passions,  et  ne  paver  que 
d'ingralilude  des  services  qui  mériteraient 
toute  leur  tendresse  et  lous  leurs  soins.  Non, 
non,  chrétiens,  la  foi  du  Centenier  n'a  rien 
de  celle  insensibilité  cruelle;  la  charité,  qui 
l'anime,  lui  fait  voir  avec  douleur  la  para- 
lysie qui  enchaîne  des  mains  qui  l'ont  servi, 
et  exprimer  avec  force  les  rigueurs  d'un 
mal  dont  il  a  peut-être  été  l'occasion  :  Do- 
mine, puer  meus  jacel  paralyticus ,  et  maie 
lorquetur. 

Pour  comprendre,  Messieurs,  si  votre  foi 
est  animée  de  la  sorte,  examinons,  s'il  vous 
plaît,  quelle  est  la  nature  de  la  charité  qui 
doit  en  êlre  la  vie.  C'est  d'agir  toujours,  di- 
sent les  Pères;  car  au  lieu  que  la  cupidité 
cherche  ici -bas  le  repos  qui  ne  s'y  trouve 
jamais,  la  charité  ne  respire  que  le  mouve- 
ment et  l'action.  Ennemie  de  la  mollesse  et 
de  l'oisiveté,  on  la  voit  dans  une  douce  agi- 
talion,  tantôt  courir  à  ce  prisonnier,  pour 
adoucir  ou  rompre  ses  chaînes;  tantôt 
s'exercer  dans  les  hôpitaux,  à  soulager  les 
malades  ou  ensevelir  les  morts  :  là,  descendre 
dans  les  cabanes  des  familles  honteuses,  pour 
y  découvrir  leurs  besoins;  ici,  s'éiancer  dans 
le  sein  de  Dieu,  pour  contempler  ses  gran- 
deurs; partout,  dans  le  mouvement  et  dans 
l'action,  se  faire  connaître  par  ses  œuvres, 
et  cesser  d'être,  quanti  elle  cesse  d'agir  :  Da 
vacantem  amorem ,  et  nihil  operantem.  Or, 
Messieurs,  si  le  propre  de  la  charité  est  d'être 
toujours  dans  le  mouvement,  la  foi  qu'elle 
anime  ne  doit-elle  pas  êlre  agissante?  Ne 
faut- il  pas  qu'on  voie  le  vrai  fidèle  dans  des 
empressements  continuels  pour  son  Dieu, 
s'occuper  de  sa  grandeur,  travailler  pour  sa 
gloire,  obéir  à  ses  lois,  el  faire  passer  ses 
vérités  de  l'entendement  qui  les  connaît  et 
qui  les  croit,  à  la  volonlé  qui  doit  les  aimer, 
et  de  la  volonlé  qui  les  aime,  à  la  main  qui 
les  pratique  ?  Ostende  mihi  ex  operibus  (idem 
tuant.  Autrement,  Messieurs,  comment  dis- 
cerner le  chrétien  d'avec  l'infidèle,  le  juste 
d'avec  l'impie?  Voyez-les  lous  deux  dans  la 
vie  civile,  remplir  les  mêmes  emplois,  suivre 
les  mêmes  lois  du  siècle,  garder  toute-»  les 
bienséances  que  l'honnêteté  prescrit,  sauver 
toules  les  apparences  de  la  même  religion; 
vous  les  confondez  ensemble,  et  souvent  le 
monde  surpris  par  des  dehors  trompeurs, 
canonise  l'impie  et  condamne  le  chrétien. 
Mais  observez-les  sur  les  devoirs  de  leur  foi, 
vous  verrez  l'un  agir  selon  l'Evangile,  et 
l'autre  selon  ses  passions;  le  juste,  soulager 
les  pauvres,  dans  lesquels  sa  foi  lui  découvre 
Jésus-Christ,  et  l'impie  les  négliger  malgré 
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ses  lumières  :  en  un  mot,  l'un  fera  paraître 
Une  foi  vive  et  agissante,  et  l'autre  une  foi 
morte  ou  dissimulée,  <Jit  saint  Bernard  :  Indes 
vel  mortua  est,  rel  ficla. 

2.  La  foi  morte  est  celle  qui  n'est  point 
animée  par  la  charité.  Car  ce  qu'est  l'âme 
au  corps,  la  charité  l'est  à  la  foi,  disent  les 
Pères  ;  et  comme  le  corps  cesse  do  vivre,  sitôt 
que  l'âme  s'en  sépare,  la  foi  meurt,  quand  la 
charité  qui  l'animait  est  éteinte  :  refriges- 
cente  charitale,  fides  moritur,  ut  corpus  anima 
recedente.  Tel  est  l'étal  déplorable  où  vous 
vous  trouvez,  mondains,  et  vous  n'y  pensez 
pas;  vous  croyez  vivre  de  la  vie  de  la  fui,  et 
pour  la  plupart  vous  l'aveu  perdue  :  je  vous 
vois  comme  autant  de  morts  dans  la  religion, 
immobiles  dans  les  voies  de  Dieu,  froids  et 
glacés  pour  ses  intérêts,  sourds  .à  ses  pro- 
messes et  à  ses  menaces,  sans  yeux  pour  ad- 
mirer ses  merveilles,  sans  action  pour  exé- 
cuter ses  volontés,  insensibles  aux  chaînes, 
à  la  corruption,  aux  ténèbres  du  monde  et 
iu  péché,  où  vous  êtes  ensevelis  entraînés 
sans  résistance,  comme  des  cadavres,  au 
gré  des  passions  qui  vous  conduisent  au 
tombeau  :  Fides  mortua  est.  Reconn  lissez- 
vous,  surtout,  à  ce  portrait,  esprits  forts  et 
savants  qui  m'écoutez;  et  malgré  cet  orgueil, 
qui  accompagne  toujours  vos  lumières , 
avouez  que  vous  n'avez  qu'une  foi  morte, 
vous  qui,  convaincus  de  la  vérité  de  nos 
maximes ,  connaissez  tout  ce  qu'on  doit 
croire,  et  le  croyez  en  effet  par  raison;  mais 
qui,  tout  occupés  à  multiplier  vos  lumières, 
ne  trouvez  jamais  de  temps  pour  les  suivre  ; 
perdant  en  vaines  spéculations  une  vie  des- 
tinée à  des  actions  saintes;  joignant,  par 
une  alliance  monstrueuse,  à  un  esprit  lumi- 
neux, un  cœur  glacé,  des  mains  immobiles, 
et  vous  reposant  ainsi  de  votre  salut  sur  la 
connaissance  des  vérités  que  vous  ne  pra- 
tiquez pas  :  Fides  mortua  est. 

3.  Mais  je  veux  que  voire  foi  soit  vivante  ; 
Je  veux  que  tous  ces  actes  de  religion,  ces 
bonnes  œuvres,  ces  aumônes  que  vous  laites 
de  temps  en  temps  soient  des  preuves  qu'elle 
n'est  pas  morte,  puisqu'elle  opère  encore  : 
que  gagnez-vous  par  ces  œuvres  pénibles, 
si  elles  ne  viennent  que  d'une  foi  feinte  : 
Fidçs  fictal  Et  si  vous  me  demandez  ce  que 
c'est  qu'une  foi  feinte,  écoutez  l'idée  que  je 
vous  en  donne,  et  là-dessus  examinez  la 
vôtre  pour  la  réformer.  La  foi  feinte  est  celle 
qui  agit  par  tout  autre  esprit  que  celui  de  la 
charité:  sainte  dans  ses  œuvres,  ei corrompue 
dans  ses  intentions  ;  se  servant  de  Dieu  pour 
arriver  à  ses  fins,  et,  sous  les  couleurs  de  la 
vertu,  cachant  la  corruption  de  son  cœur  et 
l'injustice  de  ses  desseins  :  en  sorte  qu'on 
peut  dire  à  ces  faux  fidèles  ce  que  saint  Au- 
gustin disait  aux  manichéens  :  Ce  n'est  pas 
la  charité  qui  vous  fait  obéir  à  la  loi  de  Dieu, 
mais  tantôt  la  honte,  pour  n'être  pas  désho- 
norés devant  les  hommes;  tantôt  la  crainte, 
pour  ne  pas  encourir  les  peines  dont  les  lois 
vous  menacent  ;  tantôt  une  louable  habitude, 
qui  vous  éloigne  du  mal  que  vqus  fuyez  : 
Aut  pudore  reprimeris,  aut  timoré  frangeris, 
uut  malum  bonn  aliqua  consueludine  hor- 


rescis  (Aug.,  lib.  XV  contra  Faustum,  c.  7). 

Telle  est  votre  foi,  âmes  hypocrites,  qui, 
n'ayant  point  dans  votre  conduite  d'autre  but 
que  votre  propre  gloire  et  l'approbation  du 
monde,  rapportez  tout  à  cette  fin  funeste,  ne 
remplissez  les  devoirs  de  la  religion  que 
pour  satisfaire  à  ceux  de  la  bienséance,  n'af- 
fectez de  paraître  fidèles  que  pour  n'être 
pas  déshonorés  comme  impies,  cichanl  ainsi 
sous  les  couleurs  d'une  foi  feinte  la  home 
d'une  véritable  infidélité  :  Pudoie  reprimeris. 

Telle  est  votre  foi,  âmes  serviles.  qui  n'a- 
gissez que  par  la  crainte  des  peines.  Un  mou- 
vement de  frayeur  vous  pousse  aux  pieds  des 
prêtres,  une  pensée  de  l'enfer  suspend  pour 
quelques  jours  la  jouissance  de  vos  plaisirs, 
la  mort  imprévue  d'un  parent  ou  d'un  ami 
vous  inspire  le  désir  de  changer  de  conduite  ; 
mais  ces  mouvements  de  votre  foi  ne  durent 
pas,  ce  sont  des  fleurs  qui  ne  portent  jamais 
de  fruit,  ce  sont  des  enfants  qui  meurent 
dans  le  sein  de  leur  mère,  dit  saint  Augus- 
tin :  Inchoationes  ftdei  concepiionibus  similes 
(Qiiœst.  2  ad  Simplic.).  La  pensée  de  la  mort 
se  dissipe,  la  crainte  de  l'enfer  s'évanouit, 
votre  fui  meurt,  et  vos  belles  résolutions 
meurent  avec  «lies,  parce  que  l'esprit  seul  de 
la  crainte  les  avait  formées  :  timoré  frangeris. 

Telle  est  enfin  votre  foi,  Chrétiens  gros- 
siers qui,  dans  les  exercices  de  votre  reli- 
gion, n'êtes  soutenus  et  conduits  que  par 
l'habitude,  courant  aux  églises  parce  que  le 
torrent  vous  y  porte,  assidus  aux  prédica- 
tions parce  que  la  mode  et  la  saison  vous  y 
convient,  fidèles  à  mille  autres  pratiques  parce 
que  l'éducation  vous  les  a  rendues  naturelles; 
mais  en  tout  cela,  sans  intérieur  et  sans  es- 
prit, sans  cœur  et  sans  charité,  souienus  par 
la  seule  habitude  :  Malumbona  aligna  conste- 
tudine  horrescis.  Quand  vous  aurais-je  mis 
devant  les  yeux  tant  de  faux  chrétiens,  dont 
la  foi  commode  n'agit  que  par  tempéra- 
ment, solitaires  par  mélancolie,  actifs  par 
humeur,  contemplatifs  par  oisiveté,  innocents 
par  faiblesse,  pénitents  par  chagrin,  ennemis 
du  jeu  par  avarice,  se  canonisant  pourtant 
en  secret  sur  toutes  ces  fausses  vertus  qui 
sont  plutôt  l'ouvrage  d'un  amour-propre  raf- 
finé, que  d'une  foi  véritable? 

Car  revenons-y,  Messieurs,  la  foi  véritable 
est  celle  qui  ne  suit  les  mouvements  ,  ni  de 
la  honte,  ni  de  la  crainte,  ni  de  l'intérêt,  ni 
de  l'amour- propre  ;  mais  de  la  charité  seule 
qui  la  doit  faire  agir.  Si  vous  l'avez,  cette  foi 
vive,  faites-là  connaître  par  vos  œuvres  ;  que 
je  vous  voie,  dans  un  saint  mouvement,  ou- 
vrir vos  mains  aux  besoins  des  pauvres,  les 
armer  contre  votre  propre  chair  pour  morti- 
fier :  es  passions  ,  courir  à  cet  ennemi  dont 
vous  entretenez  les  ressentiments  par  vos 
froideurs,  fuir  cet  ami  dont  vous  nourrissez 
la  passion  par  vos  assiduités  et  vos  caresses, 
chercher  dans  la  retraite  l'innocence  que 
vous  avez  perdue  dans  le  commerce  du 
monde;  et  dans  toute  votre  conduite,  sancti- 
fier les  lumières  de  votre  foi  par  les  ardeurs 
de  votre  charité.  El  ne  me  dites  pas  que  vo- 
tre condition  vous  empêche  de  remplir  tous 
les  devoirs  de  votre  foi  :  le  Ccnlenicr  était  de 
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qualité  ,  et  ne  s'en  dispensai!  pas.  Ne  vous 
excusez  pas  sur  les  distractions  de  vos  em- 
ploi- ou  de  voire  négoce  :  leCenlenicr  vivait 
dans  la  profession  lumultueuse  des  armes,  il 
sa  foi  n'en  soulfraii  pas.  N  alléguez  pas  les 
Obstacles  du  monde  cl  d  la  coutume  qui 
vous  entraîne  :  le  Ccnlenier  vivait  parmi  des 
idolâtres,  cl  ne  les  imitait  pas  liai*,  pensez 
que  rien  ne  justifiera  voire  infidélité  devant 
Dieu,  el  que  toutes  les  vérité ^  que  vous  au- 
rez connues  paraîtront  écrites  au  jour  du 
Seigneur  pour  vous  condamner.  Vous  avez 
connu  la  vérité  de  mon  Evangile,  libertins, 
et  vous  i'avez  censuré,  vous  l'avez  méprisé; 
vous  avez  connu  la  nécessité  de  la  pénitence, 
sensuels  ,  et  vous  n'avez  aimé  que  les  plai- 
sirs; vous  avez  été  persuadés  que  j'étais 
mort  pour  vous,  pécheurs,  et  vous  n'avez  pu 
vivre  pour  moi  ;  la  loi,  qui  vous  a  instruits, 
va  vous  condamne*  ;  la  vérité,  qui  n'a  pas 
été  votre  règle,  va  devenir  votre  juge;  el  le 
lâche  serviteur  doat  la  paresse  a  enchaîné 
les  mains  el  r*Bdu  la  foi  inutile,  sera  préci- 
pité ,  pieds  cl  mains  liés,  dans  !es  ténèbres 
extérieures,  pour  y  vivre  dans  les  larmes  et 
ies  grincements  ée  dénis  :  Servum  inutilem  eji- 
cite  in  tenebras  exteriores  ;  illic  erit  fleius  et 
stridor  dentium. 

Tremblez,  chrétiens  peu  fidèles,  à  la  seule 
idée  de  celle  sentence  qui  vous  menace  ;  et, 
pour  l'éviter,  remportez  de  ce.  discours  Irois 
paroles  de  l'Apôtre,  qui  renferment  tous  vos 
devoirs.  Soyez  fermes,  dit-il ,  dans  l'objet 
de.  votre  foi ,  en  sorte  que,  ni  la  crainte, 
ni  la  cupidité  ,  ni  1  s  respects  humains  ne 
vous  Ja  fassent  jamais  abandonner:  Slalc  in 
fide.  Soyez  courageux  à  suivre  les  maximes 
de  voire  foi  ,  en  sorte  que  les  obstacles  do 
voire  condition  ne  vous  en  puissent  détour- 
ner: »  irtliter  agite,  Soyezanimés  parla  eha- 
rilé,  dans  l'exercice  de  voire  loi,  en  sorte  que 
vous  n'en  perdiez  jamais  le  mérite  par  des 
motifs  impurs  :  0:nnia  vestrain  chai itate  fiant. 
En  un  mot,  que  votre  foi,  toujours  immua- 
ble, ait  la  vérité  pour  son  objet  ;  que  voire 
foi,  toujours  agissante ,  ail  la  charité  pour 
son  esprit;  que  votre  foi,  toujours  simple, 
ait  l'humilité  pour  son  effet,  afin  qu'elle  ait 
un  jour  la  gloire  pour  sa  récompense.  Ainsi 
soif-U. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARÊME. 

Sur  le  pardon  des  ennemis. 

Diligite  inimiees  vestros...  estote  perfecli  sieut  Pater 
vester  cœleslis  perfepius  bsI, 

Aimez  vos  ennemis...  el  sonez  jpttrfmff  comme  votre  l'ère 
céleste  est  parfait  (Mallli.,  V,  44,  48). 

N'aimer  que  ceux  qui  nous  aiment,  c'esl, 
selon  Jésus-Christ  ,  la  vertu  des  publicains, 
gens  intéressés,  qui  négocient  i'ainilié  connue 
i'argenl  ,  et  qui  niellent  à  profit  jusqu'aux 
affections  du  cœur  hs  plus  pures  et  les  plus 
gratuites,  go  contenter  de  saluer  nos  frères, 
et  borner  l'amour  qu'on  leur  doit  aux  bien- 
séances d'une  honnêteté  stérile  ,  c'esl  une 
vertu  de  païen,  qui  n'a  que  l'apparence  el  les 
dehors  d'un  amour  sincère;  mais  aimer  nos 
ennemis,  prouver  notre  amour  par  nqs  bien- 


faits ,  consacrer  nos  bienfaits  par  nos  orai- 
sons, ce  n'est  plus  la  verlu,  ni  îles  publicains, 
ni  des  gentils  ,  c'est  le  dernier  effort  de  la 
grâce  évangéfique  ,  c'est  la  verlu  de  Dieu 
même. 

Aimez  vos  ennemis,  dit  Jésus  Chris! ,  et 
60yez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  es! 
p  niait.  Le  précepte  est  difficile,  m  lis  le  mo- 
dèle est  noble  el  puissant.  Le  précepte  est 
difficile  :  car,  qu'est-ce  qu'aimer  un  ennemi  ? 
S'élever  au-dessus  de  la  chair  el  du  sang, 
combattre  les  senliments  de  la  nature  les 
plus  vifs  ,  triompher  de  son  cœur  et  de  ce 
faux  honneur  qui  nous  porte  à  la  vengeance. 
Qu'esl-ce  qu'aimer  un  ennemi?  Baiser  la 
main  qui  nous  frappe,  combler  de  bienfaits 
ceux  qui  nous  outragent  ,  découvrir  le  bras 
invisible  du  S  igueur  dans  ceux  qui  nous  af- 
fligent, rendre  les  bénédictions  pour  les  ma- 
lédictions ;  en  un  mol  ,  oublier  qu'on  est 
ho nme,  se  modérer  en  chrétien  ,  pardonner 
en  Dieu,  c'est  je  précepte  que  l'Evangile  nous 
fait  aujourd'hui.  Quoi  de  plus  difficile  el  de 
plus  impraticable  à  la  nature? 

Mais  d'ailleurs  ,  quoi  de  plus  noble  el  de 
plus  paissant  que  le  modèle  qui  nous  y  porte? 
Soyi  z  parfois  dans  l'amour  des  ennemis, 
comme  voire  Père  célesle  est  parlait.  Obser- 
vons, s'il  vous  olaî!,  ce  modèle,  examinons  la 
conduite  de  Dieu  dans  les  outrages  qu'il 
souffre  de-  la  part  des  pécheurs  ,  et  disons 
qu'il  fait  pour  eux  trois  choses  que  nous  de- 
vons imiter,  | Premièrement ,  il  évite  avec 
bonlé  l'inimitié  des  hommes  :  en  second  lieu, 
il  mel  tout  en  qsage  pour  la  terminer  :  en- 
fin, il  la  supporte  a\ce  patience,  s'il  ne  peut 
encore  ni  i'éviler  ni  la  finir.  Voilà  ,  selon  le 
grand  Augustin,  la  règle,  que  vous  devez  sui- 
vre dans  les  inimitiés;  évitez- les  avec  pru- 
dence :  Yitent  cautissime  :  c'est  mon  pre- 
mier poinl  ;  lermin  z-les  avec  promptitude  : 
Finiant  citissime  :  c'est  ie  second  ;  supportez- 
les  avec  m  idéralion  ,  si  vous  ne  pouvez  les 
finir  :  Feront  œquissirne  :  c'est  le  troisième. 
Eviter,  terminer,  supporter  les  inimitiés, 
c'est  tout  mon  dessein,  Demandons  les  lu- 
mières de  cel  Esprit  saint  qui  forme  la  cha- 
rité dans  les  cœurs  ,  comme  il  forma  dans  le 
sein  de  Marie  c.  lui  qui  fil  mourir  nos  ini- 
miliés  dans  sa  personne,  au  salut  de  l'ange  : 
Ave,  gratta,  elc. 

PREMIER  POINT. 

Eviter  d'avoir  des  ennemis  ,  c'est  un  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  qui  consiste  à  remplir 
avec  exactitude  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété, et  à  pratiquer  celle  charité  universelle 
qui  souffre  lonl,  qui  donne  lotit,  qui  n'envie 
rien,  qui  ne  s'irrite  de  rien,  et  de  laquelle  le 
Sauveur  a  fait  sa  loi  favorite  et  son  précepte 
par  excellence  :  Hoc.  est  prœcephim  meum, 
prcvccpium  meum  ut  ditigatis  invicem. 

Accomplissez  ce  précepte  ,  Messieurs  ,  et 
nous  n'aurons  plus  d'inimitiés  à  combattre  ; 
prévenez  les  divisions  par  une  conduite  cir- 
conspecte à  l'égard  du  prochain,  et  nous  n'au- 
rons plus  d'ennemis  à  réconcilier;  conservez 
celte  union  sainte  où  vous  êtes  entrés  parle 
baptême,  cl  tout  sera  beau,  loul  sera  pacifi- 
que, tout  sera  saint  dans  la  religion  ;  car  de 
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là  dépend,  et  la  beauté  de  l'Eglise,  et  la  paix 
de  la  société,  et  la  sainteté  de  la  religion 
même.  Suivez  s'il  vous  plait,  ces  principes 
que  j'établis. 

Point  de  beauté  dans  l'Eglise,  sans  l'union 
des  cœurs  qui  doit  y  régner;  car  rien  n'est 
beau  que  par  l'unité,  dit  saint  Augustin 
(  Lib.  I  de  Gen.,  c.  21).  Qu'est-ce  qui  l'ait  un 
bel  homme?  la  liaison  et  l'harmonie  de  tou- 
tes les  parties  qui  le  composent.  Séparez  ces 
parties,  arrachez  cet  œil,  dérangez  ces  traits: 
ce  qui  fut  un  chef-d'œuvre  devient  un  mons- 
tre. Qu'est-ce  qui  rend  l'Eglise  toute  belle, 
comme  l'appelle  le  Saint- Esprit?  la  parfaite 
intelligence  de  tous  les  fidèles  qui  la  compo- 
sent, l'union  sincère  du  cœur  de  ses  enfants, 
telle  qu'on  la  voyait  dans  sa  naissance  :  Cor 
unum  et  anima  una.  Car,  en  effet,  si  l'Eglise 
n'est  qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ,  ne 
doit-elle  pas  avoir  une  seule  âme,  et  de  celte 
multitude  de  cœurs  fondus  ensemble,  pour 
parler  avec  saint  Augustin  ,  par  le  feu  de  la 
charité  ,  la  grâce  ne  doit-elle  pas  former  un 
seul  cœur  brûlant  des  mêmes  désirs ,  élevé 
par  les  mêmes  espérances,  éclairé  de  la  même 
foi,  possédé  du  même  Dieu  :  encore  une 
fois,  point  de  beauté  dans  l'Eglise  sans  dite 
unité  :  Tanta  eut  vis  unitatis ,  ut  quœ  bona 
sunt  lum  multum  placeant,  cum  in  universum 
aliquid  conveniunL 

Ne  cherchez  point  non  plus  de  paix  dans 
la  société  sans  celte  union  que  je  vous  prê- 
che. Des  cœurs  divisés  par  leurs  passions  se 
combattent  sans  cesse  :  comme  ils  ne  ten- 
dent pas  au  bien  commun,  ils  se  traversent 
dans  la  recherche  des  biens  particuliers 
qu'ils  poursuivent;  l'ambition  d'un  seul  est 
combattue  par  la  jalousie  de  mille  autres; 
ils  se  supplantent ,  ils  se  renversent,  ils  ne 
trouvent  que  contradiction  dans  leurs  voies, 
parce  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  chemin  de 
la  paix,  dit  le  prophète  :  Conlritio  et  infrlici- 
tas  in  viis  eorum,  et  viam  pacis  non  coynove- 
runt. 

Enfin  ,  point  de  sainteté  dans  la  religion 
même,  si  l'on  n'est  uni  ;  car  qu'est-ce  qui  fait 
la  sainteté  de  la  religion?  le  culte  d'un  Dieu 
par  la  pratique  générale  de  toutes  les  vertus 
qui  conspirent  à  sa  gloire.  Or,  Messieurs,  un 
seul  homme,  un  chrétien  divisé  de  tous  les 
aulres,  peul-il  avoir  seul  toutes  les  vertus? 
Si  vous  êtes  pénitent ,  vous  ne  serez  peut- 
être  pas  humble;  si  vous  fuyez  les  plaisirs, 
vous  ne  haïrez  pas  les  honneurs;  si  vous 
honorez  Dieu  par  vos  oraisons,  vous  n'aurez 
pas  le  mérite  de  la  vie  active  ;  mais  si  la  cha- 
rité vous  unit  à  vos  frères,  vous  entrez  dans 
la  participation  de  toutes  leurs  vertus  :  le 
zèle  de  ce  saint  prêtre,  la  retraite  de  ce  reli- 
gieux, les  aumônes  de  ce  riche,  l'humilité 
de  ce  pauvre  ,  sont  des  biens  qui  vous  sont 
communs  avec  eux  ,  si  vous  les  aimez;  car 
c'est  le  bel  avantage  de  la  charité,  de  rendre 
tout  commun  parmi  les  chrétiens.  Les  faibles 
participent  à  la  force  des  pénitents,  les  péni- 
tents à  l'humilité  des  faibles;  la  contempla- 
tion de  l'un  sanctifie  l'action  de  l'autre,  et  de 
celte  communion  de  vertus  ,  se  forme  dans 
l'Eglise  ce  culle  parfait,  qu'un  chrétien  di- 


visé de  ses  frères  ne  rend  jamais  à  son  Dieu. 
C'est  dans  l'union  d'un  même  corps  et  d'un 
même  esprit  qu'on  peut  l'honorerdignement, 
selon  l'Apôtre  :  Unanimes  uno  ore,  et  p;ir  con- 
séquent l'on  n'est  rien  dans  la  religion,  non 
plus  que  dans  la  nature  ,  si  l'on  n'est  pas 
uni,  si  l'on  n'est  pas  un,  dit  saint  Augusiin  : 
Niliil  ebt  esse  unum  esse  (  de  Mot.  Munich  , 
c.  k). 

Ces  grands  principes  une  fois  établis,  quoi 
de  plus  dangereux  que  de  rompre  le  lien  sa- 
cré de  la  charité  qui  nous  unit?  quoi  déplus 
important  que  d'éviter  les  inimitiés  qui  nous 
divisent?  Eh!  comment  les  éviter,  me  direz- 
vous?  Revenons  à  notre  modèle,  et  pour  ap- 
prendre un  art  si  difficile  ,  remontons  jus- 
qu'au sein  de  Dieu,  11  a  des  ennemis,  vous  le 
savez  (  tout  pécheur  est  ennemi  de  Dieu  ), 
Hé!  que  ne  fait-il  point ,  ce  Dieu  de  miséri- 
corde, pour  éviter  nos  inimitiés?  Elles  nais- 
sent d'ordinaire  île  trois  sources,  que  je  vous 
prie  de  remarquer  :  l'indifférence  en  est  le 
premier  principe  ,  l'imprudence  en  fait  naî- 
tre les  occasions  ,  l'intérêt  en  fait  éclater  la 
violence  :  et  vous  nous  apprenez,  Seigneur, 
à  éviter  tous  ces  écueils.  Votre  amour  pré- 
vient notre  indifférence  ,  votre  sagesse  nous 
on  ôle  les  occasions  ,  votre  bonté  oublie  ses 
intérêts  pour  chercher  les  nôtres.  Tel  est, 
chrétiens,  le  modèle  que  vous  devez  suivre. 
Prévenez  cl  gagnez  lout  le  monde  par  une 
douceur  chrétienne  :  Clwritas  benigna  est; 
ôtez  toute  occasion  de  rupture,  en  ne  faisant 
mal  à  personne  :  Charitas  non  agit  perperam; 
sacrifiez  généreusement  vos  intérêts  au  bien 
delà  paix,  et  vous  n'aurez  jamais  d'enne- 
mis :  Charitas  non  quœrit  quœ  sua  sunt  :  ap- 
pliquons-nous ,  s'il  vous  plaît,  à  ces  trois 
moyens. 

Premièrement,  Dieu  évite  notre  haine  en 
nous  aimant  le  premier.  Il  nous  a  aimés 
dans  tous  les  temps;  il  nous  aime  dans  tous 
les  élals,  dit  saint  Augusiin  (In  psal.  LXX) 
après  l'Ecriture  :  dans  le  néant,  pour  nous 
créer;  dans  la  nature,  pour  nous  conserver; 
dans  le  péché,  pour  nous  pardonner;  dans 
la  grâce,  pour  nous  soutenir;  dans  la  persé- 
vérance, pour  nous  couronner.  Et  quand 
vous  aurai-je  raconté  les  formes  différentes 
que  prend  sa  charité  pour  vous  gagner?  Fa- 
cile à  écouler  vos  besoins,  prompte  à  les 
soulager,  douce  pour  excuser  vos  faiblesses, 
sévère  pour  réveiller  votre  tiédeur,  quelle 
indifférence  ne  serait  pas  vaincue  par  tanl 
de  marques  de  tendresse?  et  qui  pourrait  re- 
fuser son  cœur  à  un  Dieu  qui  donne  le  sien? 
charitate  perpétua  dilexi  te. 

Modèle  excellent ,  que  vous  devez  suivre 
pour  n'avoir  jamais  d'ennemis  :  aimez,  et 
vous  serez  aimés  :  diligite.  Vous  le  devez,  et 
comme  hommes  et  comme  chrétiens.  Comme 
hommes,  vous  trouverez  mille  avantages 
dans  cette  union,  dit  saint  Chrysostome 
(Homil.  32,  in  1  Cor.,  XIII J;  car  vous  éle- 
vant par  là  au-dessus  des  bornes  étroites  de 
la  nature,  vous  serez  autant  de  fois  multi- 
pliés que  vous  aurez  d'amis  différents;  vous 
trouverez  en  eux  mille  langues  prêles  à 
vous  justifier,  si  l'on  vous  calomnie;  mille 
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mains  prêles  à  vous  soutenir,  si  l'on  vous 
allaque  :  un  seul  homme  aura  ie  crédit,  la 
gloire,  les  richesses,  la  vertu  de  mille  au- 
tres, admirabile  hoc  est,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  q  od  ex  uno  mille  facere  possit  churi- 
tas  [Ibid.).  Ce  n'est  pas  loul,  dit  ailleurs  ce 
Père  :  la  charité  se  répandant  ainsi  partout, 
il  i  e  faudra  plus  ni  juges  ni  lois  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  la  société;  dès  lors 
que  tous  aimeront  et  seront  aimés  ,  l'on 
n'aura  plus  d'injures,  de  médisances,  d'in- 
justices, de  procès  à  craindre,  et  le  nom 
même  du  vice  sera  banni  d'une  société  si 
sainte.  Comme  chréliens,  si  vous  aimez  Jé- 
sus-Christ, vous  devez  aimer  ses  membres. 
Par  là,  vous  devenez  une  portion  de  lui- 
même,  dit  saint  Augustin  [Tract.  X  in  Epist. 
Joan.\  vous  entrez,  ptr  votre  amour,  dans 
l'union  de  son  corps  divin  :  en  sorte  que 
tous  ensemble  vous  ne  faites  plus  qu'un  seul 
Jésus-Christ  qui  s'aime  lui-même  :  Erit 
unus  Cliristus  amans  seipsum. 

Eh  !  quoi  ue  plus  engageant  que  ce  motif 
pour  nous  aimer  les  uns  les  antres?  Nous 
sommes  membres  d'un  même  corps,  enfants 
d'un  même  père,  animés  d'un  même  esprit, 
nourris  d'un  même  pain, destinés  à  un  même 
héritage,  et  composant  tous  ensemble  celle 
cité  sainte,  où  nous  serons  unis  loule  i'éier- 
niié.  Quoi  de  plus  aimable  qu'un  chrétien 
qui,  pénétré  de  ces  sentiments,  vit  ici-bas 
sans  ennemis  ,  envisageant  toujours  celle 
société  éternelle  qu'il  doit  avoir  a\ec  ses  hè- 
res, plein  d'égards  et  de  ménagements  pour 
eux,  attentif  à  étudier  tout  ce  qui  peui  leur 
plaire,  circonspect  à  éviter  loul  ce  qui  les 
blesse,  les  prévenant  dans  tous  les  devoirs 
d'une  honnêteté  chrétienne,  s'accommodant 
à  leurs  humeurs,  les  supportant  dans  leurs 
faiblesses,  et  imitant  ainsi  cello  charité  uni- 
verselle de  l'Apôlre  qui  se  fait  toute  à  lous 
pour  les  gagner  tous  ;  Omnibus  omnia  faclus 
sum  ut  o mnes  lacrifaciam.  Voilà  le  secret  de 
n'avoir  jamais  d'ennemis. 

Mais,  hélas  1  bien  loin  d'éviter  celte  indif- 
férence qui  les  irrite,  on  nourrit  dans  son 
cœur  des  antipathies  secrètes  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  nous 
plaire;  on  vit  dans  une  insensibilité  cruelle 
pour  eux  :  et,  comme  si  nos  propres  froi- 
d»  urs  ne  suffisaient  pas  pour  nous  condam- 
ner, on  entre  dans  celles  de  ses  amis;  on 
épouse  en  mille  occasions  la  haine  d'autrui; 
on  la  reçoit  quelquefois  par  succession  de 
ses  pères,  comme  une  portion  de  leur  héri- 
tage; on  voit  des  familles  entières  divisées 
depuis  des  siècles,  sans  aulre  raison  que 
l'antipathie  des  parents,  qui  ne  s'aimaient 
pas;  et  l'on  aime  mieux  être  héritier  de  la 
haine  d'un  père  mort  dans  l'inimitié,  que 
de  la  charité  d'un  Dieu  crucifié  pour  ses 
ennemis. 

%  Trop  heureux  encore  si  l'on  n'avait  que 
des  inimitiés  héréditaires  ;  mais  combien 
fournit-on  d'occasions  qui  en  suscitent  de 
nouvelles!  C'est  la  seconde  chose  que  Dieu 
évite  à  l'égard  des  hommes.  Comme  il  con- 
naît le  penchant  de  votre  cœur  à  s'éloigner 
de  loi,  il  ne  vous  en  donne  jamais  l'occa- 


sion ;  mais  proportionnant  toujours  sa  con- 
duite à  votre  faiblesse,  il  vous  ménage,  il 
détourne  de  devant  vous  tout  ce  qui  peut 
vous  faire  tomber;  il  vous  marque  dans  sa 
loi,  et  ce  que  vous  devez  craindre,  et  ce  que 
vous  devez  aimer  pour  lui  plaire.  Après  ce- 
la :  Venez,  dil-il  par  son  prophète;  repro- 
chez-moi, si  vous  l'osez,  que  je  suis  l'occa- 
sion de  votre  perte,  moi  qui  n'ai  rien  ouMié 
pour  vous  gagner  :  Venite,  et  arguite  me 
[Isai..  I). 

Imitez-vous  ce  grand  exemple,  chrétien-  ? 
et  pour  éviter  l'inimitié  de  vos  frères,  leur 
ôtez-vous  tou'e  occasion  de  vous  haïr? 
L'apôtre  saint  Paul  vous  l'ordonne  comme 
l'un  de  vus  premiers  devoirs  :  Soyez  atten- 
tifs, dit-il,  non-seulement  à  conserver  la 
charité  dans  vous-mêmes,  mais  à  ne  point 
donner  aux  nulres  l'occasion  de  la  perdre  : 
Nrmini  dantes  ullam  offmsionem.  Comme  si 
ce  grand  apôlre  vous  disait  :  S:chez,  chré- 
tiens indiscrets,  que  rien  n'esl  plus  délicat 
que  la  ch.irilé  :  c'est  une  fleur  qu'un  souffle 
ternit,  c'est  un  trésor  enfermé  dans  des  va- 
ses fragiles  qu'il  faut  ménager.  Car,  comme 
celle  charité  réside  dans  le  cœur,  ou  plutôt 
comme  elle  c>t  elle-même  le  cœur  du  chré- 
tien, la  moindre  plaie  qu'on  lui  fait  e*-l  mor- 
telle ;  une  parole,  imprudente  l'altère,  un 
rapport  indiscret  l'affaiblit  ;  un  mépris,  une 
injure  lut  donnent  le  coup  de  la  mort;  e  la 
charité  une  fois  éleinte.  le  cœur  se  remplit 
d'aigreurs  et  d'inimitiés  qui  ne  finiront  peut- 
être  jamais  :  donc  rien  de  plus  important, 
dans  la  vie  chrétienne,  que  d'ôler  les  occa- 
sions qui  foui  perdre  la  charité,  nemini  lian- 
tes ullam  offensionem. 

Cependant,  contre  cet  avis  de  l'Apôlre,  ne 
s'attire-t-on  pas  tous  les  jours  des  ennemis, 
faute  de  ménagements?  N'indispose- l-on 
pas  ses  frères,  tantôt  par  imprudence  et  tan- 
tôt par  malignité,  quelquefois  par  orgueil  et 
souvent  par  trop  de  délicatesse?  Par  impru- 
dence l'on  parle  légèrement  du  prochain  : 
emportés  par  la  chaleur  de  la  conversation, 
l'on  permet  à  sa  vivacité  tout  ce  qui  l'égaie; 
plus  attentifs  à  paraître  spirituels  que  chré- 
tiens, l'on  fait  servir  les  défauts  des  uns  au 
plaisir  des  autres,  l'on  sacrifie  la  charité  à 
ses  fausses  joies;  et  sous  prétexte  qu'on  n'a 
point  de  mauvaises  intentions,  l'on  se  flatte 
qu'il  est  permis  de  tout  dire  :  comme  si 
Jé>us-Christ  ne  nous  avait  pas  déclaré,  dans 
son  Evangile,  qu'une  parole  de  mépris  dite 
à  noire  hère  sera  sévèrement  jugée,  parce 
qu'elle  peut  l'aigrir  et  l'indisposer  :  Qui 
dixerit  fratri  suo  :  Raca,  reus  erit  concilio. 
Première  source  d'inimitiés  :  l'imprudence. 

D'autres,  plus  coupables  encore,  se  font 
des  ennemis  par  malignité.  Au  lieu  de  pro- 
file.- des  vertus  des  autres  et  d'imiter  l'a- 
beille, qui,  volanl  de  fleurs  en  fleurs,  en  re- 
cueille le  suc  innocent  pour  en  composer  un 
m  el  délicieux,  ces  esprits  malins  imitent  les 
serpents,  qui  ne  prennent  que  la  corruption 
de  ce  qu'ils  louchent,  pour  en  former  le  ve- 
nin qu'ils  veulent  répandre.  1  ous  les  voyez 
tout  occupés  de-,  défauts  d'autrui,  censurer 
les  actions  les  plus  innocentes,  donner,  un, 
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mauvais  four  aux  plus  saintes,  indisposer 
les  uns  par  des  railleries  piquantes,  aigrir 
les  aulres  par  (les  rappor.s  m.îliiis,  et  de  ces 
faibles  étincelles,  (lit  un  apôtre,  allumer  l'in- 
cendie des  ressentiments  qu'on  voit  éclater. 
Seconde  source  d'inimitiés  :  la  médisance  et 
la  malignité. 

Quelques-uns,  présomptueux  cl  pleins  de 
l'estime  d'eux-mêmes  s'élèvent  partout  au- 
dessus  des  autres  :  les  grands,  fiers  de  leur 
naissance  ou  de  leur  crédit,  ont  quelquefois 
pour  les  petits  des  airs  méprisants  qui  les 
rendent  odieux;  les  savants,  enlêiés  de  leurs 
opinions,  fte  les  défendent  que  trop  souvent 
aux  dépens  de  la  charité,  et,  négligeant  la 
vraie  doctrine  de  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre 
(I  Tint.,  VI),  pour  soutenir  d es  questions  in- 
utiles ou  des  traditions  humaines,  ils  se  font 
autant  d'ennemis  qu  ils  trouvent  d'esprits 
opposés  à  leurs  sentiments.  Car  de  là  nais- 
sent les  disputes,  l'envie,  les  mauvais  soup- 
çons, dit  saint  Paul  ;  Ex  quibus  oriunlur  in- 
vidiœ,  contentiuves,  suspiciones  mulœ.  Troi- 
sième source  d'inimitiés  :  la  présomption, 
rattachement  orgueilleux  à  ses  sentiments. 

Plusieurs  enfin  se  font  des  ennemis  par 
trop  de  délicatesse.  Ils  ne  peuvent  rien  souf- 
frir du  prochain  :  une  parole  innocente  les 
indispose, une  bienséance  négligée  les  irrite; 
ils  pèsent  tout  au  poids  de  leur  amour-pro- 
pre, ils  examinent  tout  avec  une  exactitude 
scrupuleuse;  et  lors  même  que  l'action  se 
peut  excuser,  ils  vont  creuser  jusque  dans 
l'inicnlion,  pour  y  trouver  de  quoi  s'aigrir  : 
comme  si  nos  amis  pouvaient  être  impecca- 
bles, comme  si  l'amour  du  prochain,  que 
Jésus-Christ  nous  ordonne,  était  une  loi  d'a- 
mour-propre qui  s'offense  «le  tout,  et  non  pas 
une  loi  de  charité  qui  fte  s'irrite  de  rien  : 
Charitas  non  irritutur!  Non,  non,  Messieurs, 
la  charité,  dont  Je- us-Christ  vous  a  fait  un 
précepte,  ne  consiste  pas,  comme  l'amitié 
profane, dit  saint  Augustin  (In  psul.  CXX1X) 
après  l'Apôtre,  à  jouir  des  douceurs  de  la 
conversation,  à  recevoir  les  secours  mutuels 
d'une  grande  société,  à  décharger  son  cœur 
à  un  ami  pour  se  consoler  dans  ses  disgrâ- 
ces, mais  à  supporter  sans  murmure  une 
humeur  fâcheuse,  à  s'accommoder  aux  fai- 
blesses d'autruijà  excuser  ses  défauts  quand 
on  ne  peut  les  corriger  :  Invicem  onera  vesira 
portate.  Portez  encore  votre  charité  plus 
loin  ;  et,  pour  éviter  les  inimitiés,  sachez  sa- 
crifier dans  les  occasions  quelque  chose  de 
vos  intérêts  :  Charitas  non  quœrit  quœ  sua 
eunt. 

3.  C'est  le  dernier  artifice  que  Dieu  emploie 
pour  n'avoir  jamais  d'ennemis.  En  toutes 
choses  il  semble  s'oublier  lui-même  pour 
chercher  nos  avantages;  il  nous  a  fails  pour 
lui,  mais  il  a  l'ait  tout  le  resie  pour  nous,  il 
rapporte  tout  à  notre  sanctification,  à  notre 
bonheur,  à  notre  gloire  :  ses  créatures,  sa 
loi,  ses  mystères,  ses  sacrements,  ses  humi- 
liations, ses  grandeurs,  tout  est  pour  nous, 
afin  (jue  nous  soyons  à  Jésus-Christ,  dit  l'A- 
pôtre :  Omniu  vesira  sunt,vos  autan  Christi. 

Désintéressement  divin  qui  doit  vous  con- 
fondre,  yous  qui    rapportez  tout  à  vous- 


mêmes,  et  qui  trouvez  dans  la  recherche  de 
vos  propres  intérêts  la  snurce  des  inimitiés 
que  vous  devez  éviter.  Car  vous  ne  l'ignore* 
pas,  Messieurs,  la  source  la  plus  commune 
des  divisions  du  monde,  c'est  l'intérêt  ;  c'est 
la  passion  d'acquérir  ou  de  cons-'rver  du 
bien  qui  trouble  toute  la  société,  et  que  saint 
Augustin  appelle  si  à  propos  le  poison  de  la 
charité,  vrntnum  charitatis.De:  Là,  en  effet, 
ces  contestations  qui  divisent  lès  f&mMIcs  ; 
de  là  c<  s  prétentions  qui  nrment  le  frère 
contre  le  frère,  l'ami  contre  l'ami;  de  là  ces 
procès  éternels  où  l'on  se  déchire  sans  pitié, 
où  l'on  se  ruine  pour  avoir  le  plai -ir  de 
ruiner  les  autres,  et  d  >nt  il  ne  reste  souvent 
autre  chose  que  des  inimitiés  qui  ne  mourront 
jamais. 

L'intérêt  de  la  gloire  est-il  moins  fécond  en 
divisions  que  celui  du  bien?  et  n'eil-cc  pas 
assez  d'ê're  compétiteur  pour  devenir  en- 
nemi? Qu'on  aspire  à  la  mémo  gloire  par  I  ; 
mêmes  emplois,  l'émulation  dégénère  en 
inimitié;  le  savant  s'arme  contre  te  savant  : 
sous  prétexte  de  combattre  les  erreurs,  on 
at  i  que  la  personne,  on  lâche  de  s'élever 
sur  les  ruines  de  sa  réputation,  cl,  ce  qu'on 
ne  peut  voir  sans  scandale,  l'aigreur  passe 
quelquefois  jusque  dans  le  sanctuaire;  on 
fait  servir  le  ministère  des  apôtres  à  ses 
propres  passions  :  tel  qui  ne  doit  prérhrrque 
la  (  harité  du  prochain,  décric  ou  la  duc'rine, 
ou  la  conduite  de  ses  frères,  parce  que  dans 
uri  ministère  si  saint,  l'on  cherche  sa  propre 
gloire,  et  non  pas  celle  de  Jé^irs-Chnst  : 
Qnœrunt  quœ  sua  suai,  non  quœ  Jesu  Christi. 

Oubliez  donc  vos  intérêts,  Me  sieurs,  pour 
prévenir  les  froideurs  dont  ils  sont  la  source; 
car  ni  les  biens,  ni  la  faveur,  ni  la  gloire  ne 
peuvent  nous  dédommager  de  la  perte  de  la 
charité  ;  sacrifiez  tout  pour  ia  conserver,  et 
si  vous  ne  pouvez  éviter  les  inimitiés,  met- 
tez tout  en  usag>  pour  les  finir  avec  prompti- 
tude :  Finianl  cilissimc. 

SECOND  POINT. 

Le  (emps  calme  ou  guérit  la  plupart  de 
nos  passions;  elles  s'affaiblissent  par  la  dé- 
cadence du  corps,  ou  se  tempèrent  par  les 
réfh  xions  de  l'esprit.  Après  les  premiers 
transports  d'une  douleur  vioiente,  l'on  cesse 
de  s'alfliger  par  raison:  après  un  long  U'-age 
de  voluptés,  l'on  devient  chaste  par  dégoûU 
ou  par  nécessité;  la  vieillesse  arrête  les  mou- 
vements de  l'ambition  qui  nous  emportaient 
dans  nos  premières  années;  mais,  pour  l'ini- 
mitié, il  n'en  faut  point  attendre  le  remède 
du  temps.  La  raison  aveuglée  l'autorise  par 
de  faux  principes,  la  longue  habitude  la  rend 
comme  nécessaire,  l'âge  l'irrite  et  la  fortifie, 
la  religion  seule  nous  porte  à  la  terminer 
avec  promptitude,  finiant  citissime.  Que  le 
soleil  ne  se  couche,  pas  sur  voire  colère,  dit 
l'Ecriture,  de  peur  qu'une  froideur  légère 
ne  dégénère  en  haine  secrète  ;  la  haine  se- 
crète en  inimitié  déclarée  ;  l'inimitié  en 
injustices,  en  médisances,  en  fureur  :  Sol 
non  occidat  super  iracundiam  vestram.  Car 
une  plaie  légère,  qu'un  peu  de  soin  pou- 
vait guérir,  devient  mortelle  si  on  la  néglige  ; 
une  étincelle,  qu'on    n'éteint  pas,  produit 
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tin  grand  incendie;  une  aigreur  qui  se 
bornait  d'abord  à  la  personne  d  un  ennemi, 
s'étend  bientôt  à  toute  sa  famille,  attaqua  sa 
réputation,  sa  fortune,  sa  vie  :  donc  rien  à 
négliger  dans  les  inimitiés;  c'est  un  monstre 
qu'il  faut  étouffer  dès  le  berceau. 

Comment  y  réussir  me  direz- vous?  Estote 
perfecti  sicut  Pater  vester  cœlcstis  perfectus 
est;  éludiez  encore  une  fois  ce  grand  modèle, 
el  voyez  ce  que  Dieu  l'ait  pouf  vous  faire  re- 
venir à  lui,  quand  tous  les  artifices  de  sa 
grâce  ne  vous  ont  pas  empêchés  de  l'offen- 
ser, il  fait  trois  choses  :  il  vous  pardonne,  il 
vous  prévient,  il  vous  comb'e  de  bienfaits  ; 
c'est  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  gagner 
vos  ennemis. 

Premièrement,  Dieu  vous  pardonne,  et, 
tout  Dieu  qu'il  est,  il  n'a  rien  de  plus  grand 
que  de  pardonner,  dit  saint  Hiiaire.  Il  ne 
profile  pas  avec  empressement  de  l'occasion 
de  nos  crimes,  pour  nous  perdre  ;  mais  il 
suspend  sa  vengeance,  comme  pour  donner 
à  sa  miséricorde  le  loisir  d'adoucir  sa  justice, 
et  d'effacer  de  son  cœur  le  souvenir  de  nos 
injures.  Voilà  ce  qui  fait  sa  grandeur,  dit  ce 
Père;  ce  n'est  pas  d'avoir  créé  le  monde  par 
sa  puissance,  réglé  l'ordre  des  saisons  par 
sa  sagesse,  animé  l'homme  p;:r  sa  vie;  nuis 
d'être  miséricordieux  et  facile  à  pardonner, 
quand  il  a  le  pouvoir  de  se  venger;  c'est  ce 
que  j'a  i mire  le  plus  en  Dieu,  c'est  ce  qui  fait 
toute  sa  gloire  :  Hoc  in  Deo  prœcipuumi 
hoc  in  polente  laudaiidum  [Hilar.,  in  psal. 
CXL1V). 

Si  Dieu  même  trouve  sa  gloire  à  pardon- 
ner, pourquoi  l'homme  n'y  lrouvera-l-il 
pas  la  sienne?  Je  ne  dis  pas  cette  fausse 
gloire  que  la  vanité  cherche  dans  les  actions 
les  plus  saintes,  et  qui  fait  passer  pour  une 
grande  àm\  devant  les  hommes,  quiconque 
sait  pardonnera  un  ennemi;  c'est  perdre  lu 
mérite  de  sa  modération  de  n'êire  doux  que 
par  vanité.  Pardonnez,  Messieurs,  par  des 
motifs  plus  nobles  et  plus  chrétiens,  parce 
que  l'Evangile  vous  l'ordonne,  parce  que 
l'exemple  de  Jésus-Christ  vous  y  engage, 
parce  que  Dieu  même  attache  à  ce  devoir 
votre  salut  éternel;  car  après  tant  de  crimes 
commis,  tant  d'impuretés  réitérées  ,  tant 
d'outrages  faits  à  votre  Dieu,  pouvez-vous 
vous  sauver  sans  sa  grâce  et  sans  le 
pardon  que  vous  attendez  de  lui?  Or,  ce 
pardon,  Dieu  l'attache  à  celui  que  vous  de- 
vez à  vos  ennemis  :  Pardonnez,  dil-il,  et 
l'on  vous  pardonnera.  Voilà  donc  votre  salut 
entre  vos  mains,  dit  saint  Chrysoslome 
[Homil.  21,  ad  pop.  Anlioch.)  :  si  vous  par- 
donnez peu,  attendez  peu  de  pardon  ;  si  vous 
pardonnez  tout,  espérez  tout;  si  vous  né 
pardonnez  rien,  n'attendez  point  de  grâce; 
déterminez-vous  à  être  jugés  dans  la  rigueur 
de  sa  justice,  et  à  trouver  dans  votre  Dieu 
un  cœur  aussi  inflexible  que  le  vôtre  :  ô 
quelle  horreur!  Dimittite  ,  el  dimitlelur 
vobis. 

Quel  moyen,  direz-vous,  de  calmer  ainsi 
son  cœur  et  ses  ressentiments?  Dieu,  qui 
vous  en  a  fait  le  précepte,  vous  en  apprend 
aussi  les  moyens  :  quand  il  veut  vous  par- 
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donner,  que  fait-il  ?  Il  ne  vous  envisage  pas 
sous  les  couleurs  odieuses  du  péché,  comme 
partisans  dû  démon,  révoltés  contre  lui,  fou- 
lant aux  pieds  ses  saintes  lois,  profartant  ses 
redoutables  mystères. Ces  vues  île  pourraient 
qu'irriter  sa  justice  et  faire  éc'aler  sa  ven- 
geance; mais,  éloignant  ces  tristes  idées,  il 
vous  regarde  par  des  endroit  capables  de 
réveiller  sa  miséricorde,  comme  membres  de 
sou  Fils,  l'ouvrage  de  ses  mains,  le  [prix  de 
son  sang,  les  héritiers  de  sa  gloire.  A  <e  te 
vue,  son  cœur  se  calme,  ses  ressentiment* 
s'évanouissent,  el  tous  vos  outrages  sont 
oubliés.  Moyen  puissant  de  pardonner  sans 
peine  à  vus  ennemis.  Me  sieurs!  Cessez  de 
les  envisager  sous  des  conteurs  odieuses, 
comme  opposés  à  votre  fortune,  déchaînés 
contre  votre  réputation  ,  jaloux  de  votre 
gloire;  mais  cherch'Z  en  eux  ce  que  vous 
V  pouvez  encore  ahm-r,  reg  u-lez-les  comme 
chrétiens,  nourris  d'unmèm  •  pain,  membres 
d'un  même  corps,  cohéritiers  d  une  même 
gloire. C'est  dans  cet  esprit  q-ie  David  voyant 
S  lui  sous  sa  puissance  dans  la  caverne  où  il 
le  surprit,  le  regarda,  non  comme  son  en- 
nemi, mais  comme  son  roi.  Et  au  lieu  de  se 
dire  à  soi-même  :  Voilà  l'ennemi  que  tu  peuS 
(iéiruirc  :  Voilà,  s'écri a-  t-il,  l'oint  du  Sei- 
gneur que  lu  dois  respecter  :  Christus  Do- 
mini  est.  C'est  dans  cet  esprit  que  Jésus- 
Christ,  voyant  Judas  s'avancer  à  la  tête  des 
soldats  pour  le  trahir,  le  traita,  non  pas  de 
traître  pour  1  irriter, mais  d'ancien  ami  pouf 
r  :  Amice,  ad  quid  venisti  ? 

Après  de  si  grands  exemples,  le  pardon 
des  ennemis  vous  sera-t-ildifficile, Messieurs, 
et  faut-il  encore  vous  en  donner  de  nouveaux 
motifs?  Ecoulez-les.  Sans  ce  pardon,  vous 
n'avez  plus  de  commerce  avec  Jésus-Christ, 
vos  prières  les  plus  ferventes  ne  peuvent 
s'élever  jusqu'à  lui,  puisqu'elles  n'ont  pas 
les  ailes  de  la  charité,  el  qu'elles  ne  sont  pas 
offertes,  selon  l'avis  de  l'Apôtre,  avec  des 
mains  pures  et  un  cœur  exempt  de  ressenti- 
ments :  Levantes  puras  manus  sine  ira  et  dis- 
ceptatione  (I  Ton.,  II).  Sans  ce  pardon,  le 
sang,  les  grâces,  les  sacrements  de  Jésus- 
Christ  ne  sont  plus  pour  vous,  dit  s.îint  Au- 
gustin ;  car  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  peut 
couler  que  dans  les  veines  de  Jésus-Christ  ; 
ses  veines  ne  sont  que  dans  son  corps  ;  l'on 
n'est  uni  à  ce  corps  que  par  la  charité, 
et  l'on  n'a  pas  la  charité  quand  on  ne  veut 
pas  pardonner.  Donc  point  de  sacrements 
pour  ceux  qui  ne  pardonnent  pas  ;  et 
s'ils  s'en  approchent  eft  cet  état,  c'est 
pour  eux,  non  pas  un  pain  de  vie,  mais  un 
poison  mortei,  parce  que  pour  vivre  de  l'Eu« 
charistie  il  faut  la  recevoir  avec  l'esprit  de 
Jésus-Christ;  pour  avoir  l'esprit  de  Jésus- 
Chrisl,  il  faut  être  du  corps  de  Jésus-Christ, 
el  l'inimitié  vous  sépare  de  ce  corps,  de 
même  que  l'hérésie  :  Non  vivit  de  sniritu 
Christi,nisi  corpus ChristilAun.,  tract.  XXVI 
Ct  XXVII  inJorin.). 

Allons  encore  de  motifs  en  motifs;  et  si 
vous  ne  pouvez  pardonner  pour  mériter  les 
grâces  ct  le  sang  d'un  Dieu,  pardonnez  du 
moins  pour  4vi(cr  la  peine  qui  suit  toujouri 
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les  ressentiments.  Je  ne  parle  pas  de  cel  en- 
fer  éloigné,  où  une  peine  éternelle  attend  les 
vindicatifs;  mais  de  cet  enfer  toujours  pré- 
sent, que  l'inimitié  porte  avec  elle.  Car  ceux 
qui  ne  pardonnent  pas  ne  trouvent-ils  pas 
leur  supplice  dansleur  passion,  dit  saint  Au- 
gustin (In  psal.  XCXVI)?  Avant  d  être  dé- 
vorés par  le  feu  de  l'enfer,  ne  le  sont-ils  pas 
par  celui  de  leurs  ressentiments?  El  n'e.t-cc 
pas  ce  feu  qui,  selon  le  prophète,  précède  le 
jugement  de  Dieu  :  Iynis  ante  ipsum  prœcedeï! 
En  effet,  voyez  un  ennemi  irréconciliable,  la 
vengeance  dans  le  cœur,  le  feu  dans  les 
yeux,  les  emportements  dans  la  bouche,  tout 
hors  de  lui-même  :  n'est-ce  pas  l'image  d'un 
réprouvé  qui  porte  partout  son  enfer  avec 
lui,  et  que  le  feu  de  sa  fureur  consume  par 
avance?  Jam  furore  suo  ardent. 

Ah!  je  veux  donc  pardonner,  dites-vous, 
puisque  l'inimitié  m'expose  à  tant  de  pe  nés. 
Mais  pardonnez-vous  avec  sincérité?  J'en- 
tends votre  voix,  et  je  ne  vois  pas  voire 
cœur:  vous  pouvez  tromper  les  hommes  par 
l'affectation  d'une  clémence  simulée,  mais 
tromperez-vous  le  scrutateur  des  cœurs,  au- 
quel vos  mouvements  les  plus  secrets  ne 
peuvent  échapper? C'est  ce  qu'on  entreprend 
de  faire,  Messieurs  ;  rien  n'est  plus  commun 
que  les  fausses  réconciliations.  On  observe 
l'apparence  du  précepte,  mais  on  en  néglige 
la  vérité,  dit  saint  Chrysoslome  [Lib.l  de 
Compuncl.  cordis),  et  je  crains  que  ee  baiser 
de  paix  que  les  fidèles  se  donnent  ne  soit 
que  sur  les  lèvres,  au  lieu  que  Jé^us-Christ 
vous  demande  la  réconciliation  du  cœur.  Car 
si  cette  paix  n'est  pas  dans  le  cœur,  c'est 
une  comédie,  c'est  un  jeu  qui  irrite  la  colère 
de  Dieu,  plutôt  qu'il  ne  l'apaise  :  Quasi  in 
scena  res  agi  videtur  et  ludo.  N'est-ce  pas  en 
effet  une  pure  comédie  de  faire  de  l'action 
de  la  religion  la  plus  importante  une  céré- 
monie trompeuse?  de  donner  de  belles  pa- 
roles à  son  ennemi,  et  de  lui  conserver  un 
cœur  sévère?  de  se  couvrir  des  apparences 
delà  clémence,  et  de  garder  tout  le  venin  de 
l'inimitié?  de  cacher  en  un  mol,  comme  parle 
saint  Bernard,  la  queue  du  scorpion  sous  la 
tête  de  la  colombe?  Est-ce  le  moyen  de  finir 
les  inimitiés?  Est-ce  pardonner  avec  sincé- 
rité? 

Preuve  que  votre  pardon  n'est  pas  sincère, 
c'est  qu'il  n'est  pas  de  longue  durée.  Celui 
que  Dieu  vous  accorde  dure  toujours,  il  ne 
rappelle  jamais  contre  vous  les  injures  une 
fois  pardonnées  ;  sa  miséricorde  vous  suit 
tous  les  jours  de  votre  vie,dil  le  prophète,  et, 
comme  il  est  sincère,  il  est  aussi  constant 
dans  sa  clémence.  Mais  la  vôtre  s'évanouit 
bientôt,  parce  qu'elle  n'est  qu'apparente  et 
que.  vous  n'êtes  pas  pénétrés  jusqu'au  fond 
du  cœur  de  la  douceur  de  Jésus-Christ.  Da- 
vid en  était  pénétré,  dit  saint  Chrysoslome, 
lorsque,  ayant  Saù  sous  sa  main,  il  eut  la 
force  de  se  modérer,  et  lit  voir  par  cette  mo- 
dération que  la  doctrine  du  Messie  était  déjà 
gravée  dans  son  cœur,  que  son  sang  coulait 
déjà  dans  ses  veines.  Eh  quoi!  ce  sang,  tant 
de  fois  reçu  dans  l'Eucharistie,  ne  coule-l  il 
point  encore  dans  ' ms  vôtres,  et  n'y  éleindra- 


t-il  point  pour  toujours  les  feux  de  la  ven- 
geance et  de  l'inimitié?  Non,  Messieurs,  une 
parole  innoc  nie  rallume  votre  colère,  ce  feu 
caché  sous  la  cendre  se  développe  à  la  moin- 
dre occasion  :  qu'on  vienne  à  parler  de  cel 
ennemi  en  votre  présenee.  Se  feu  vous  monte 
au  visage;  qu'on  censure  ses  actions,  vous 
applaudissez;  qu'on  en  dise  du  bien,  vous 
frémissez  :  donc  voire  pardon  n'était  pas  sin- 
cère, puisqu'il  ne  dure  pas  longtemps. 

Cependant  pes°z  ceci,  chrétiens  :  c'est  un 
oracle  de  l'Evangile,  que  Dieu  vous  pardon- 
nera comme  vous  pardonnez.  Or,  à  la  mort, 
voudriez-vous  qu'il  vous  traitât  comme  vous 
traitez  vos  frères,  et  qu'à  la  moindre  tache 
qu'il  trouvera  dans  votre  âme  à  ce  dernier 
moment,  il  rappelât  contre  vous  toutes  les 
iniquités  de  votre  vie?  Il  le  fera,  Messieurs, 
et  si  vous  faites  revivre  dans  votre  cœur 
toutes  les  injures  de  vos  ennemis,  il  fera  re- 
vivre dans  le  sien  tous  vos  péchés  :  ces  sa- 
crilèges, ces  usures,  ces  jeux  excessifs,  ces 
impuretés  de  voire  vie  passée,  ne  vous  seront 
pardonnes  qu'en  apparence;  tout  renaîtra 
dans  le  cœur  de  Dieu,  comme  vos  ressenti- 
ments renaissent  dans  le  vôtre.  C'est  le  sen- 
timent de  saint  Chrysostome.  Le  souvenir 
opiniâtre  des  injures,  dit-il,  nous  cause  deux 
grands  maux  :  l'un  ,  qu'il  esl  inexcusable 
devant  Dieu;  et  l'autre,  qu'il  fait  revivre  les 
péchés  déjà  pardonnes  :  Peccata  jam  remissa 
iterum  revocal  (Cbrysosl.,  serin,  de  Divers., 
Omnesnos  muni feslari,  etc.).  Pardonnez  donc, 
et  sincèrement  et  pour  toujours;  et  si  votre 
ennemi  n'est  pas  g.'gné  par  ce  pardon  sin- 
cère, recherchez-le  encore  avec  une  charité 
prévenante. 

2.  Car  la  seconde  chose  qui  perpétue  les 
inimitiés,  c'est  que  personne  ne  veut  préve- 
nir son  ennemi.  Chacun,  ou  fier  de  sa  qua- 
lité, ou  prévenu  de  son  innocence  et  du  tort 
des  autres,  ou  aveuglé  par  une  fausse  pru- 
dence, qui  lui  dil  qu'on  abusera  de  ses  dé- 
marches et  de  sa  bonté,  se  lient  dans  l'indif- 
férence et  laisse  périr  son  frère  dans  son 
ressentiment,  ne  sachant  pas  sans  doute  ce 
grand  principe  de  saint  Augustin  :  Qu'il  ne 
sert  de  rien  d'aimer  les  autres,  si  l'on  ne  tra- 
vaille pas  à  s'en  faire  aimer,  et  que  ce  n'est 
remplir  qu'à  demi  le  devoir  de  la  charité,  de 
ne  les  pas  engager  à  nous  la  rendre  :  N<m 
est  verus  ckaritatis  impensor,  nisi  furril  beni- 
gnus  exnctor.  El  comment  engager  un  ennemi 
à  nous  tendre  amour  pour  amour,  sinon  en 
le  prévenant  par  honneur,  selon  l'avis  de 
l'Apôtre  ;  en  courant  au-devant  de  lui  lors- 
que sa  froideur  l'éloigné  encore  de  vous:  en 
sacrifiant,  pour  le  gagner,  les  fausses  maxi- 
mes d'un  honneur  imaginaire  qui  vou>  ar- 
rête? Dieu  le  fait  lui-même  à  l'égard  du  pé- 
cheur. Nous  voit-il,  connu»  Adam,  nous 
cacher  après  notre  péché,  dil  saint  Chrysos- 
lome (Homil.  1,  ad  pop-).,  il  n'attend  pas  que 
nous  revenions  à  lui,  il  nous  prévient  par 
les  suavités  de  sa  grâce,  il  nous  appelle  par 
notre  nom,  pour  nous  taire  sentir  qu'il  nous 
aime  encore  :  Adam,  ubi  es?  Ainsi  ce  Dieu  de 
miséricorde,  toul  élevé  qu'il  esl  au-dessus  de 
nous,  tout  irrité  qu'il  est  de  nos  péehés,  ou- 
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blie  sa  grandeur  pour  courir  après  des  es- 
claves, et  prévenir  des  pécheurs  qui  l'ont 
outragé.  Après  cela,  Messieurs,  rougirez- 
vous  de  prévenir  vos  ennemis,  pendant  qu'un 
Dieu  vous  prévient  lui-même?  Vous  retran- 
cherez-vous  sur  votre  qualité,  lorsqu'il  ou- 
blie sa  grandeur?  N'êtes-vous  pas  formés  du 
même  limon  que  vos  frères?  Dans  la  religion 
où  vous  vivez,  le  plus  humble  n'est-il  pas  le 
plus  élevé  devant  Dieu  ,  et  la  charité  n'esl- 
elle  pas  la  mesure  de  la  grandeur  chrétienne? 
Alléguerez- vous  qu'on  vous  a  offensé  le 
premier,  et  qu'on  doit  faire  les  premières 
démarches?  Vous  voulez  donc  qu'on  vous 
enlève  votre  récompense,  dit  saint  Chrysos- 
tome  [Homil.  18,  in  Matth.),  et  qu'on  vous 
dérobe  la  gloire  de  pardonner;  car  si  votre 
ennemi  vous  prévient,  il  emporte  tout  le  mé- 
rite de  la  réconciliation  ;  et  si  vous  le  préve- 
nez au  contraire,  sa  fierté  relève  l'éclat  de 
votre  couronne,  et  vous  tirez  avantage  de 
son  orgueil  même  :  Lucrum  de  illiits  lumore 
cepisti.  Prévenez  donc,  sans  tant  raisonner  : 
c'est  un  précepte  de  l'Evangile;  précepte  de 
telle  importance,  que  Jésus-Christ  veut  qu'on 
abandonne  ses  autels  et  qu'on  interrompe 
son  sacrifice  pour  aller  faire  celui  de  la  cha- 
rité. Si  vous  êtes  au  pied  de  l'autel,  dit-il, 
et  qu'il  vous  revienne  dans  l'esprit  que  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous,  autels, 
prières,  sacrifice,  quittez  tout  et  courez  au- 
devant  de  lui  :  c'est  l'oblation  du  cœur  que 
Dieu  vous  demande,  et  ce  cœur,  il  le  veut 
recevoir  de  la  main  de  cet  ennemi,  auquel  il 
tous  ordonne  de  le  donner;  pressez-vous 
donc  de  l'embrasser  :  Vade  piius  reconciliari 
fralri  tuo. 

3.  Mais  sachez,  chrétiens,  que  des  démar- 
ches et  des  honnêtetés  stériles  ne  suffisent 
pas  pour  terminer  une  inimitié;  il  faut  y 
joindre  des  bienfaits  solides  :  Benefacite.  Ici 
l'Evangilevous  remet  encore  devant  les  yeux 
votre  divin  modèle;  élevons-nous  donc  à  ce 
Dieu,  dont  la  conduite  est  notre  loi  et  sera 
peut-être  notre  condamnation.  Depuis  com- 
bien d'années  l'outrageons-nous ,  courant 
sans  cesse  de  désordre  en  désordre,  de  pas- 
sions en  passions?  et  cependant,  au  milieu 
de  nos  outrages,  il  ne  suspend  jamais  le 
cours  de  ses  bienfaits  :  son  soleil  se  lève 
pour  ies  pécheurs  comme  pour  les  saints,  dit 
l'Evangile;  il  verse  les  rosées  du  ciel  sur  les 
moissons  des  avares,  comme  sur  celles  des 
personnes  charitables;  il  fait  vivre  les  impics 
dans  l'abondance,  comme  s'ils  n'en  abusaient 
pas  pour  l'offenser.  On  en  murmure,  on  s'en 
scandalise,  parce  qu'on  n'entre  pas  dans  les 
desseins  de  Dieu.  Pourquoi,  Seigneur,  dit 
Jérémie,  voyons-nous  les  impies  dans  la 
prospérité?  Vous  les  plantez  sur  la  terre 
comme  des  arbres  choisis;  ils  y  jettent  de 
profondes  racines,  ils  s'y  étendent  de  plus  en 
plus,  et  vous  n'avez  que  de  douces  influences 
pour  eux  :  Plantasli  eos,  et  radicem  egerunt 
(Jerem.,  XII).  Ah  1  ce  sont  des  ennemis  que 
je  veux  gagner;  je  les  adoucis  par  mes  fa- 
veurs, je  les  attire  par  mes  bienfaits,  et  je 
vous  apprends,  chrétiens,  à  en  faire  de  mê- 
me :  Benefacite.  Votre  ennemi  torabe-t-il  dans 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 


la  misère,  procurez-lui  des  secours  secrets; 
sa  fortune  est-elle  ébranlée,  travaillez  à  la 
soutenir  par  votre  crédit  ;  sa  réputation  est- 
elle  attaquée  par  la  calomnie,  justifiez  sa 
conduite  ou  excusez  ses  défauts  :  Benefacite. 
Vos  bienfaits  seront  comme  autant  de  (bar- 
bons ardents  que  vous  allumerez  sur  sa  léle, 
dit  l'Apôtre,  pour  dissiper  sa  froideur  ou 
réveiller  sa  charité;  et  par  là  vous  finirez 
toutes  les  inimitiés. 

TROISIÈME    POINT. 

Mais  si  je  ne  puis,  ô  mon  Dieu,  ni  les  évi- 
ter ni  les  finir,  j'apprendrai  de  vous  à  les 
supporter  :  Ferant  œquissime.  Car  avec  quel  le 
patience,  Seigneur,  supportez-vous  mes  ou- 
trages? Après  avoir  épuisé  les  artifices  de 
votre  grâce  pour  me  convertir,  après  m'avoir 
comblé  de  biens  pour  m'altirer  à  vous,  je 
vous  offense  encore,  et  vous  me  supportez; 
je  vous  méprise,  et  vous  dissimulez;  je  m'é- 
gare dans  les  voies  de  mon  cœur,  et  vous 
m'attendez  à  pénitence.  C'est,  mon  Dieu, 
celte  patience  que  je  veux  imiter.  J'ai  des 
ennemis,  je  ne  dois  m'en  venger  qu'en  priant 
pour  eux  :  votre  Evangile  me  l'ordonne  , 
l'exemple  de  votre  adorable  Fils  me  l'ap- 
prend; et  malheur  à  moi,  si  j'oublie  jamais 
cette  dernière  leçon  qu'il  me  donna  sur  la 
croix  :  Pater,  ignosce  illis  :  Pardonnez  à  mes 
ennemis,  ô  mon  Pèrel  et,  si  la  voix  d'un  Fils 
mourant  peut  encore  se  faire  entendre,  lavez 
leur  crime  dans  mon  sang;  permettez  qu'ils 
profilent  les  premiers  de  la  mort  qu'ils  me 
font  souffrir,  et  qu'ils  entrent  avec  moi  dans 
la  gloire  que  vous  me  préparez,  et  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

POUR   LE    PREMIER    DIMANCHE    DE   CARÊME. 

Du  jeûne. 

Cum  jejunasset  quadragiiua  diebusetquadraginia  nocti- 
bus,  pnslea  PMiriii. 

Jésus-Christ  ayant  j  une  quarante  jo<irs  et  quarante 
nuits,  il  commença  d'avoir  faim  (M  al  th.,  IV,  2). 

L'avantage  singulier  qui  relève  notre  re- 
ligion au-dessus  de  celle  des  Juifs,  c'est  que 
ce  Dieu,  qui  n'était  que  leur  législateur,  est 
devenu  notre  loi.  S'ils  l'entendaient,  au  mi- 
lieu des  foudres  et  des  éclairs,  leur  prescrire 
des  lois  sévères,  ils  ne  le  voyaient  jamais 
marcher  devant  eux  pour  leur  en  facil  icr  la 
pratique.  S'ils  étaient  instruits  par  l'éclat  de 
sa  voix  impérieuse,  ils  n'étaient  pas  animés 
par  la  force  de  ses  exemples;  la  connaissance 
qu'il  leurdonnait  de  leurs  devoirs,  ne  servait 
qu'à  leur  faire  sentir  leur  faiblesse,  et  leurs 
passions  se  multipliaient  avec  leurs  lumières. 
Ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que  le  péché  s'ir- 
rita par  la  loi  (Rom.,  VII),  parce  qu'en  dé- 
couvrant la  concupiscence,  elle  ne  donna  pas 
la  force  de  la  vaincre. 

Mais,  dans  le  christianisme,  le  même  Dieu 
qui  nous  fait  des  lois  s'assujettit  à  les  suivre. 
II  ne  se  contente  pas  de  nous  instruire,  il 
nous  anime,  il  nous  fortifie.  Nous  voyons 
Jésus-Christ  à  noire  tête,  pratiquer  le  pre- 
mier tout  ce  qu'il  nous  enseigne;  s'anéantir, 
pour  nous  former  à  l'humilité;  embrasser  la 
croix,  pour  nous  encourager  aux  souffran- 
ces; et  s'atténuer  par  un  jeûne  de  quarante 
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jours,  pour  autoriser  clans  son  Eglise  une  loi 
si  sainte.  Apprenez  donc  de  lui-même  à  la 
«uivre.  Admirons  Jésus  -Christ  dans  l'austé- 
rité de  son  jeûne,  détaché  de  son  corps  par 
l'insensibilité  à  ses  besoins,  uni  à  Sun  Dieu 
par  la  ferveur  de  ses  oraisons,  enseveli  dans 
le  désert  comme  dans  un  triste  sépulcre;  en 
un  mot,  réduit  à  une  espèce  de  mort  par  ce 
jeûne  parfait  dont  il  veut  bien  nous  donner 
l'exemple. 

Exemple  capable  d'effrayer  des  chrétiens 
délicats  1  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne 
ici  par  des  vues  humaines  leur  déguiser  Jé- 
sus-Christ, proportionner  ses  exemples  à  leur 
délicatesse,  accommoder  sa  morale  à  leurs 
relâchements,  et  autoriser  d'anciens  abus 
par  un  nouvel  Evangile!  Je  parle  de  la  part 
d'un  Dieu,  à  qui  rien  n'est  plus  cher  que  la 
vérité;  qui  veut  qu'on  la  prêche,  qui  veut 
qu'on  la  suive;  et  que,  par  un  jeûne  exact 
et  rigoureux,  on  meure  à  soi-même  comme 
Jésus-Christ. 

Car  le  jeûne  parfait  est  une  espèce  de  mort, 
Messieurs.  La  mort,  vous  le  savez,  fait  deux 
choses  dans  les  saints  :  elle  sépare  leur  âme 
de  leur  corps,  en  sorte  qu'elle  n'est  plus  sen- 
sible à  ses  désirs,  ni  esclave  de  ses  passions; 
elle  réunit  leur  âme  à  Dieu,  en  sorte  qu'elle 
n'est  plus  attachée  qu'à  lui  seul,  dit  saint 
Ambroise  :  Bona  mors,  quee  nos  a  mortali  sé- 
parât, immortali  consecrat  (Lib.  Il  de  Obitu 
frat.).  Or  le  jeûne,  pour  être  saint,  doit  pro- 
duire ces  deux  effets  :  détacher  l'âme  du 
corps  par  l'insensibilité  à  ses  désirs  déré- 
glés; c'est  mou  premier  point  :  réunir  l'âme 
a  Dieu,  au  préjudice  de  tout  ce  qu'elle  aime; 
c'est  le  second  et  tout  le  dessein  de  ce  dis- 
cours. Ne  le  commençons  pas  sans  le  secours 
de  celle  qui  était  parfaitement  morte  à  elle- 
même,  quand  le  Verbe  commença  de  vivre 
dans  son  sein,  au  salut  de  l'ange.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  loi  indispensable  à  tous  les  hom- 
mes de  mourir  deux  fois.  Us  ont  une  double 
vie,  qui  les  engage  si  étroitement  à  celle  né- 
cessité falale,  qu'il  faut  qu'ils  y  succombent 
malgré  tous  leurs  soins.  La  nature  unit  leur 
âme  à  leur  corps  par  des  nœuds  subtils,  que 
le  moindre  accident  peut  dissoudre;  mais  la 
cupidité  les  enchaîne  ensemble  par  des  liens 
si  loris,  que  la  main  seule  de  la  pénitence 
les  peut  briser.  Comme  hommes,  nous  vivons 
de  la  vie  de  la  nature,  et  nous  mourrons  de 
même  d'une  moi  t  naturelle ,  à  laquelle  Dieu 
nous  a  condamnés  ;  mais  comme  pécheurs, 
nous  vivons  de  la  viedela  cupidité,  et  comme 
tels,  nous  devons  mourir  de  la  mort  evangé- 
iiqne  de  la  pénitence,  à  laquelle  il  faut  nous 
condamner  nous-mêmes. 

Car  en  vain  tâchez-vous,  sensuels,  de  ne 
mourir  qu'une  seule  fois,  et  d'éviier  au 
moins  la  mort  évangélique,  par  l'usage  des 
délices  où  vous  vivez.  Celle  vie  de  l'amour- 
propre  que  vous  conservez  dans  le  temps , 
sera  pour  vous  une  seconde  mort  dans  l'éter- 
nité :  et,  par  conséquent,  vous  souffrirez  à 
votre  tour  les  rigueurs  d'une  double  mort, 
dit  saint  Augustin.  La  première  détachera 
votre  âme  d'un  corps  dont  vous  êtes  idolâ- 


tres :  la  seconde  attachera  cette  âme  à  son 
corps,  pour  souffrir  éternellement  avec  lui, 
el  perpétuer  dans  les  suppliées  une  vie  que 
vous  craignez  d'abréger  par  la  pénitence  : 
Prima  mors  animam  no/ent^m  pellit  de  cor- 
pore,  secundo  mors  animam  nolentem  tenet  in 
corpore. 

Quel  changement  pour  vous,  impénitents  1 
Ici,  vous  voulez  toujours  vivre  dans  les  dé- 
lice-, et  ne  jamais  mourir  à  vos  plaisirs  ;  là, 
vous  souhaiterez  à  tout  moment  de  mourir, 
et  vous  ne  pourrez  cesser  de  vivre  1  Ici,  vous 
fuyez  des  mortifications  qui  pourraient  af- 
faiblir la  cupidité  ;  là  ,  vous  souffrirez  des 
supplices  qui  la  feront  toujours  renaflre  I 
Ici,  vous  permettez  à  votre  sensualité  tout 
ce  qu'elle  désire;  là,  elle  désirera  tout,  et 
vous  ne  lui  pourrez  rien  accorder  !  el  ce  sera 
pour  vous  cette  seconde  mort  ,  que  le  grand 
Augustin  redoutait  si  fort,  quand  il  s'écriait: 
Que  j'évite,  Seigneur,  une  mort  par  une 
autre:  que  je  meure  à  moi-même  par  l'abs- 
tinence des  saints,  pour  ne  pas  souffrir  l'in- 
digence éternelle  des  réprouvés  ;  que  je 
meure  par  des  mortifications  volontaires, 
pour  ne  pas  vivre  éternellement  dans  une 
pénitence  infructueuse  et  forcée:  Moriar,  ne 
moriar  ! 

Mourir  de  la  sorle,  c'est  anéantir  dans  soi- 
même  la  vie  du  péché  ;  vie  difficile  à  détruire 
et  à  sacrifier,  parce  que  la  cupidité  enchaîne 
noire  âme  à  notre  corps  par  trois  liens  fu- 
nestes qui  ne  se  rompent  qu'avec  violence. 
La  sensualité  ,  l'avidité  ,  l 'habitude  de  tout 
donner  à  son  corps,  et  de  condescendre  à 
tous  ses  désirs  ,  sont  ces  trois  chaînes  qui 
rendent  une  âme  esclave  de  sa  chair.  Mais 
le  jeûne  que  l'Eglise  nous  prescrit  en  ce 
saint  temps,  la  rétablira  dans  sa  première 
liberté.  Il  détruira  la  sensualité  ,  par  le  re- 
tranchement des  délices  qu'il  nous  défend  ; 
l'avidité,  par  la  juste  modération  d.'S  repas 
qu'il  nous  ordonne  ;  l'habitude  de  tout  don- 
ner à  son  corps,  par  la  longue  abstinence 
qu'il  nous  prescrit.  Si  le  jeûne  ne  produit 
pas  ces  effets  ,  il  est  imaginaire,  il  est  sans 
mérite  ;  puisqu'il  laisse  encore  l'âme  esclave 
du  corps  dont  il  la  doit  détacher.  Exami- 
nons-le, s'il  vous  plaît,  sur  ces  principes,  et 
disons  : 

1.  Que  pour  jeûner  avec  fruit ,  il  faut  re- 
noncer aux  appas  de  la  volupté,  soil  qu'elle 
attaque  le  cœur  par  les  mouvements  des 
plaisirs  sensuels  ,  soil  qu'elle  flatte  le  goût 
par  la  délicatesse  des  mels  exquis.  Car  quel 
est,  Messieurs,  l'esprit  de  l'Eglise  ,  quand 
elle  nous  interdit  l'usage  des  aliments  ordi- 
naires? Est-ce  de  changer  les  délices  de 
notre  table,  ou  de  les  retrancher  tout  à 
fait?  Est-re  d'autoriser  ces  rep;«  somptueux, 
qui  redoublent  en  carême  la  dépense  de  vos 
maisons,  ou  d'ô  er  à  voire  sensualité  ce  que 
vous  devez  à  la  nécessité  des  pauvres?  Tel 
était  l'esprit  des  premiers  chrétiens.  Mais, 
hélas  l  à  comparer  leurs  jeûnes  aux  noires  , 
je  ne  sais  si  nos  mortifications  ne  pourraient 
point  passer  pour  des  plaisirs,  nos  absti- 
nences, pour  des  excè*  et  des  raffinements 
de   sensualité  t  Ceux-là  s'abstenaient  des 
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viande»  défendues  ,  avec  une  exactitude  qui 
allait  jusqu'au  scrupule,  dit  sainl  Chrysos- 
(onic,  puisqu'ils  eussent  plutôt  souffert  la 
mort  même,  que  de  violer  l'abstinence  de  ce 
sainl  temps;  et  ceux-ci  s'en  dispensent, 
sous  prétexte  d'une  faiblesse  légère  .  et  sou- 
vent même  sur  la  terreur  panique  d'une  in- 
commodlé  qu'ils  n'ont  pas  encore.  Vou<.  le* 
voyez  pleins  de  vigueur,  passer  les  nuits  du 
carnaval  dans  les  plaisirs  et  dans  le  jeu  ,  et 
Joules  leurs  infirmités  se  réveillent  en  ca- 
lé ne,  comme  si  le  jour  des  cendres  était  un 
signal  de  maladies  pour  eux;  comme  si  leur 
santé  finissait  où  doit  commencer  leur  pé- 
nitence. 

Delà,  cesdispensesdu  jeûne  mendiées  sous 
de  faux  prélextes ,  accordées  par  la  lâche 
condescendance  de  ceux  qui  croient  ne  pou- 
voir ménager  la  santé,  s'ils  ne  fortifient  la 
Cupidité,  s'ils  n'accordent  tout  à  leur  délica- 
tesse. Délicals  ,  qui  préférez  les  règles  de  la 
sanlé  à  celles  de  l'Evangile,  ou  plutôt,  qui 
vous  faites  un  Evangile  nouveau  des  maxi- 
mes commodes  de  ceux  qui  vous  flattent , 
écoutez  ce  que  vous  dit  le  Prophète  :  Ceux 
qui  vous  font  vivre  dans  l'impénilence  pour- 
ront-ils vous  ressusciter  pour  la  gloire  :Num- 
quid  medici  suscilabunt  ?  Sera  -  ce  de  leur 
bouche  que  vous  recevrez  la  sentence  qui 
doit  vous  condamner  ou  vous  absoudre  ?  et 
ne  seront-ils  pas  eux-mêmes  compagnons 
de  vos  supplices  ,  s'ils  ont  ce  complices  de 
vos  prévarications  et  de  votre  sensualité  ? 
Je  dis  sensualité  ;  car  si  ees  dispenses  sont 
fondées  sur  quelqu'une  des  raisons  que  les 
conciles  autorisent  (Concil.  Tolel.  VIII),  ou 
sur  la  faiblesse  de  l'âge,  ou  sur  la  langueur 
des  maladies,  ou  sur  quelque  autre  nécessité 
pressante  ,  elles  sont  justes  ,  et  ce  serait  un 
zèle  indiscret  de  n'en  user  pas.  Mais  pouvez- 
vous  direque  vous  ne  vous  flattiez  pas  ,  vous 
qui  vous  dispensez  du  jeûne  par  une  pré- 
caution timide,  avant  que  d'en  avoir  éprou- 
vé les  incommodités?  vous  qui  ménagez 
voire  sanlé  avant  que  la  pénilence  l'ait  af- 
fectée ?  vous  qui  tremblez  pour  la  perle  de 
vos  agréments  avant  que  la  pâleur  du  jeûne 
ail  paru  sur  votre  visage  ?  Précaution  ridi- 
cule, s'écrie  saint  Bernard  (Apol.  de  \  cra 
Rilig.,  c.  8),  de  mellre  l'appareil  avant  que 
d'avoir  reçu  la  plaie,  d'appliquer  des  lénilifs 
sur  une  partie  qui  n'a  point  encore  de  dou- 
leur, et  de  soulager  par  avance  un  mal  qu'on 
ne  ressent  pas  l  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on 
doive  porter  la  mortification  jusqu'à  l'excès; 
je  sais  que,  si  le  jeûne  est  imaginaire  lors- 
qu'il accorde  le  superflu  à  la  volupté,  il  est 
indiscret  s'il  refuse  le  nécessaire  à  la  na- 
ture; je  sais,  comme  l'a  dit  un  grand  pa- 
triarche (Theod.  Balzan.,  patr.  Antioch.), 
qu'il  est  établi  pour  luire  mourir  les  pas- 
sions ,  el  non  pas  les  hommes:  Jejunium  est 
affecticida,  non  homicida.  Mais  comment  ces 
passions  pourront-elles  s'éleindre,  si  votre 
chair,  qui  eu  est  la  source,  ne  perd  quelque 
chose  de  sa  vigueur  naturelle?  Comment 
viendrez-vous  à  bout  des  ennemis  que  vous 
avez  à  combattre,  si  vous  quittez  les  armes 
dans  la  chaleur  du  combat  '.'  si  vous  cher" 


chez  le  repos  ot  les  plaisirs,  comme  si  la 
guerre  était  déjà  finie  ?  si  vous  passez  ce 
temps  de  pénitence  dans  les  délices  ,  comme 
si  tous  vos  péchés  étaient  expiés,  toutes  vos 
passions  éteintes  ? 

Lâcheté  honteuse  des  mondains,  s'écrie  le 
dévot  sainl  Bernard,  de  ne  pouvoir  soutenir 
les  moindres  rigueurs  du  jeûne,  pendant  que 
tant  de  saints  religieux  dans  les  cloîtres, 
tant  de  vierges  innocentes  dans  les  mona- 
stères, tant  de  zélés  pénitents  dans  toute 
l'étendue  de  l'Eglise,  vivent  sous  le  sac  et  la 
cendre,  couverts  de  poussière  el  de  sang  , 
n'assaisonnant  quelques  légumes  dont  ils 
soutiennent  leur  vie  languissante,  que  des 
larmes  qui  coulent  de  leurs  yeux  !  Avons- 
nous  donc  moins  péché  qu'eux  ,  pour  nous 
croire  exempts  de  la  pénitence,  dont  ils  ne 
se  dispensent  pas?  Avons-nous  moins  de 
tentations  à  vaincre  au  milieu  du  monde,  où 
tout  nous  corrompt,  où  tout  nous  sollicite 
au  péché,  qu'eux  dans  la  solitude  où  ils 
n'ont  que  Dieu  seul  devant  les  yeux?  Ou 
plutôt,  avons-nous  quelque  assurance  for- 
melle de  Jésus-Christ,  par  laquelle  il  s'en- 
gage, après  tant  d  hypocrisie  dans  notre  re- 
ligion, d'ambition  dans  notre  fortune  ,  d'em- 
portement dans  nos  disgrâces,  d'orgueil  dans 
nos  prospérités,  d'impuretés  dans  notre  vie  ; 
avons-nous,  dis-je,  quelque  assurance  de 
Jésus  Christ,  par  laquelle  il  s'engage,  après 
tant  de  désordres,  à  nous  sauver  sans  péni- 
lence ?  S'il  est  ainsi,  qu'il  n'y  ait  point  de 
jeûnes  pour  nous,  j'y  consens  ;  mais  aussi, 
délicals  ,  si  l'Evangile  ne  nous  excepte  pis 
de  cette  loi  générale,  par  laquelle  il  con- 
damne tous  les  hommes  à  la  pénilence,  Nisi 
pœnilenliam  egerilis  ,  omnes  simililer  peribi- 
tis,  pourquoi  nous  flatter,  pourquoi  prendre 
une  faiblesse  imaginaire  pour  un  litre  spé- 
cieux de  relâchement?  Pourquoi,  contents 
d'une  ombre  de  pénilence,  épargner  à  l'a- 
mour-propre  tout  ce  qui  le  mortifie,  et  cher- 
cher encore,  comme  parle  saint  Jérôme, 
(Episl.  adNepot.),  la  gloire  de  l'abstinence 
dans  les  délices  mêmes?  Jeûnar  de  la  sorte, 
ce  n'est  pas  expier  vos  anciens  excès,  c'est  y 
en  ajouter  de  nouveaux  ;ce  n'est  pas  détacher 
l'âme  de  sa  chair,  c'est  la  rendre  elle-même 
toute  charnelle;  ce  n'est  pas  enfin,  selon 
l'esprit  de  l'Eglise,  donner  le  nécessaire  à 
la  nature  ,  mais  irriter  la  concupiscence  par 
le  superflu.  Car  la  concupiscence  s'embrase 
par  l'excès  des  mauvais  aliments,  comme 
des  bons.  Adam  trouva  la  mort  dans  le  fruit 
défendu;  Jonathas  ,  dans  le  miel  fatal  qu'on 
lui  avait  interdit  ;  cl  les  soldats  de  Gédéon, 
dans  les  eaux  pures  du  Jourdain  prises  avec 
trop  d'avidité. 

Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  de  discerner  si 
jusle  entre  le  nécessaire  el  le  superflu  :  et 
saint  Augustin,  après  avoir  étudié  longtemps 
les  bornes  de  l'un  et  de  l'autre,  avoue  qu'il 
ne  les  a  pu  connaître.  Ce  qui  suffit  à  la  santé, 
ne  contente  pas  la  cupidité,  dil  ce  Père  (Con- 
fes.,  lib.  X,  c.  31),  el  lorsque  je  suis  à  labié, 
je  ne  puis  discerner  si  c'est  le  besoin  de  la 
nature,  ou  l'adresse  de  la  cupidité  qui  me 
demande  encore  quelque  chose;  mais,  où  jo 
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connais  la  corruption  de  mon  cœur,  c'est  que 

1*'aime  ce  doute  et  cette  incertitude  :  je  suis 
tien  aise  d'ignorer  les  bornes  de  la  nécessité, 
afin  d'avoir  une  excuse  légitime  quand  je  les 
passe,  et  de  pouvoir  couvrir  mon  intempé- 
rance du  prétexte  spécieux  de  ma  santé. 
Tentation  délicate  et  difficile  à  vaincre,  con- 
tinue ce  Père!  J'ai  vaincu  mes  autres  pas- 
sions el  l'impureté  dont  j'étais  esclave,  parce 
que  j'ai  pu  me  séparer  des  ohjels  qui  en 
étaient  l'occasion  :  mais  ici,  je  ne  puis  pas 
dérober  à  ma  sensualité  les  objets  qui  la  ré- 
veillent; la  nécessité  de  vivre  m'expose  tous 
les  jours,  à  table,  au  danger  de  pécher.  Car, 
qui  est-ce,  ô  mon  Dieu,  qui  peut  se  vanter 
d'être  parfaitement  sobre?  qu'il  paraisse,  et 
je  suis  prêt  d'entreprendre  l'éloge  de  sa  ver- 
tu :  Quisquis  est,magnus  est,magnificet  numen 
tttum!  Ne  cherchez  pas,  grand  saint,  dans  le 
relâchement  de  notre  siècle  la  tempérance 
parfaite,  que  vous  ne  trouvâtes  pas  dans  la 
ferveur  du  vôtre;  car  si  votre  table,  toute 
frugale  qu'elle  était,  fut  pour  vous  une  oc- 
casion inévitable  de  péché,  que  sera-ce  de 
ces  repas  somptueux,  où  la  volupté,  qui  y 
préside,  a  des  sensuels,  et  non  des  pénitents  ; 
îles  Sardanapales,  et  non  pas  des  Augustins 
à  vaincre?  Si  vous  vous  crûtes  si  grand  pé- 
cheur, pour  être  obligé  de  satisfaire  aux  be- 
soins de  la  nature  dans  les  temps  ordinaires, 
que  sera-ce  de  ceux  qui,  non  contents  de 
passer  les  bornes  d'un  juste  repas  en  ca- 
rême, se  permettent  dans  leurs  jeûnes  des 
adoucissements  que  la  coutume  autorise,  que 
les  docteurs  relâchés  tolèrent,  mais  que  la  rè- 
gle fidèle  de  la  tradition  condamner;!  toujours? 
Car  paraissez  ici  ,  glorieux  pénitents  de 
l'Eglise  naissante  et  florissante  même  jus- 
qu'au douzième  siècle  :  appliquez  la  règle 
sévère  de  vos  jeûnes  au  relâchement  des 
nôtres  :  opposez  la  longueur  de  vos  absti- 
nences à  la  brièveté  de  nos  mortifications  : 
vos  repas  sobres  et  uniques,  différés  jusqu'au 
coucherdu  soleil,  à  nos  festins  avancés  pres- 
que jusqu'au  malin  :  la  continuité  de  vos 
veilles,  aux  excès  de  notre  sommeil  :  le  ra- 
fraîchissement d'un  peu  d'eau,  avant  ces 
pieuses  conférences  où  vous  alliez  vous 
épuiser  à  parler  de  Dieu,  à  l'intempérance 
de  nos  collations,  prises  plus  par  habitude 
que  par  nécessité  :  comparez,  dis-je,  grands 
saints,  toutes  ces  circonstances  ensemble,  et 
nous  dites  si  nous  pouvons  prétendre  d'ex- 
pier nos  péchés  par  une  pénitence  si  lâche, 
et  d'arriver  au  même  bonheur  que  vous,  par 
un  chemin  si  différent  du  vôtre?  Non,  sans 
doute,  ne  nous  flattons  pas.  Ils  s'élèveront  au 
jugement  de  Dieu,  ces  grands  saints,  contre 
ces  chrétiens  délicats  qui  profilent  si  mal  de 
leurs  exemples,  qui  ne  peuvent  se  priver,  en 
carême ,  des  douceurs  d'une  vie  sensuelle, 
qui  adoucissent  et  qui  interrompent  la  ri- 
gueur de  leurs  jeûnes,  par  des  liqueurs  plus 
propres  à  contenter  leur  cupidité  qu'à 
remédier  à  leurs  besoins  imaginaires.  Ils 
s'élèveront,  ces  grands  saints  ,  conlre  ces 
chefs  de  famille,  qui,  sachant  les  intentions 
de  l'Eglise  sur  la  frugalité  des  collations  sè- 
ches qu'elle  permet ,  étalent  dans  les  leurs 
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tout  ce  qui  peut  flatter  la  sensualité.  Us  s'é- 
lèveront enfin  contre  ces  âmes  impénitentes 
qui,  pour  ne  point  sentir  les  épuisements  et 
les  inanitions  du  carême,  en  passent  la  meil- 
leure partie  dans  le  repos,  el  mettent  à  peine 
entre  leurs  repas  et  leur  sommeil  l'intervalle 
d'une  messe,  entendue  plutôt  par  coutume 
que  par  piété. 

Vous  trouverez,  il  est  vrai,  des  docteurs 
commodes  qui  vous  permettront  ces  délica- 
tesses, qui  vous  diront  que  l'Eglise  est  une 
mère  indulgente  qui  sait  compatir  à  la  fai- 
blesse prétendue  de  ses  enfants,  et  que  vous 
satisfaites  au  précepte  du  jeûne,  en  accordant 
à  la  nature  toutes  les  douceurs  qu'elle  dé- 
sire; mais,  pour  moi,  qui  veux  que  le  jeûne 
soit  en  nous  ,  comme  en  Jésus-Christ ,  une 
espèce  de  mort,  et  qu'il  détache  notre  âme 
de  notre  corps  par  l'insensibilité  à  ses  désirs 
superflus  :  pour  moi,  qui  sais  que  jeûner 
c'est  faire  pénitence;  que  faire  pénitence 
c'est  souffrir  quelques  peines  et  quelques 
privations  pour  l'expiation  de  ses  péchés,  je 
dis  que  quiconque  se  permet  toutes  choses 
sur  la  moindre  faiblesse,  que  quiconque  re- 
fuse de  se  priver  des  délices  de  la  vie,  ne 
veut  rien  souffrir,  et  que,  n'ayant  pas  la 
peine  du  jeûne,  il  n'en  peul  avoir  le  mérite. 
Je  dis  bien  plus  que,  quand  le  jeûne  aurait 
détaché  votre  âme  de  son  corps  par  une  mor- 
tification  parfaite,  ce  ne  serait  rien,  s'il  ne 
séparait  encore  celle  âme  des  objets  sensi- 
bles, pour  la  réunir  tout  entière  à  Dieu  : 
en  peu  de  mots:  Bona  mors  quœ  nos  immor- 
tali  consecrat. 

SECOND    POINT. 

Il  est  aussi  naturel  à  l'âme  de  se  réunir 
de  temps  en  temps  à  son  principe,  qu'aux 
rivières  de  retourner  à  la  mer,  qu'au  l'eu  de 
remonter  vers  la  sphère  d'où  il  est  sorti. 
Mais  le  grand  saint  Augustin  m'apprend  que 
celle  âme,  esclave  des  créatures,  ne  peut 
s'approcher  de  Dieu  qu'à  proportion  qu'elle 
se  détache  d'elles;  cl  que,  comme  la  mort 
naturelle  qui  la  sépare  tout  à  fait  du  monde, 
l'unit  parfaitement  à  son  Dieu,  la  mort  évan- 
géliquç,  qui  est  un  prélude  de  cette  dernière 
séparation,  commence,  à  la  faire  entrer  dans 
cet  heureux  état  d'union.  Plus  nous  mourons 
au  monde  par  le  inépris  généieux  que  nous 
en  faisons,  dit  ce  Père,  plus  les  yeux  de  no- 
tre âme  so-.it  épurés  pour  voir  Dieu  :  In  quan- 
tum moriuntur,  in  tant  uni  vident.  El  quelle 
est  celle  mort  évangélique  qui  réunit  l'âme 
à  son  principe,  sinon  la  pénitence  el  le  jeûne 
auquel  l'Eglise  nous  assujettit  en  ce  saint 
temps?  Morlsa!utairc,qui  sacrifie  notre  corps 
et  nos  passions,  mais  qui  rétablit  notre  âme 
dans  sa  première  liberté  1  Car  si  le  reste  de 
l'année  est  un  temps  de  servitude  pour  elie, 
ne  commence-t-elle  pas  en  carême  à  secouer 
le  joug  honteux  de  sa  chair?  cl  ne  l'enien- 
dez-vous  pas,  celte  âme  opprimée,  exprimer 
par  la  bouche  de  saint  Grégoire  de  Nyssc 
(Homil.  in  Princ.  jejun.),  ces  pieux  senti- 
ments :  Corps  terrestre,  faisons  ensemble  une 
honnête  composition  :  contente-toi  de  dix 
mois  d'empire  sur  moi-même,  pendant  les- 
quels lu  m'asservis  à  toutes  les  passions; 
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mais  souffre  que  je  respire  pendant  ces  qua- 
rante jours,  et  que  je  les  consacre  à  me  dé- 
gager dos  créatures,  à  prendre  l'essor  vers  le 
ciel,  à  me  réunir  à  mon  Dieu? 

Essor  difficile  à  prendre  pour  une  âme,  et 
affaiblie  par  la  dissipation  des  affaires  tumul- 
tueuses, ei  appesantie  par  l'amour  des  biens 
temporels!  Mais  le  jeûne  lui  donne  deux  ai- 
les  fortes,  disent   les  Pères,    pour   s'élever 
jusqu'au  sein  de  Dieu,  malgré  ces  obstacles. 
La  relraite  et   l'oraison  contre   les  dissipa- 
tions du  monde,  l'aumône  cl  la  charité  con- 
tre l'amour  des  biens  qui  nous  y  attachent  : 
car  jeûner  sans  prier,  c'est  hypocrisie  :  jeû- 
ner sans  soulager  les  pauvres,  c'est  avarice  ; 
mais  sanctifier  son  jeûne,  cl  par  la  retraite, 
et  par  la  charité,  c'est  l'essence  cl  la  perfec- 
tion de  la  pénitence  chrétienne.  Vous  le  sa- 
viez, glorieux  Moïse,  lorsque  vous  passâtes 
les  quarante  jours  de  votre  jeûne  sur  la  mon- 
tagne, séparé  de  votre  peuple,  caché  dans  un 
nuage  épais,  prosterné  devant  la  majesté  de 
Dieii,  occupé  de  lui  seul,  pour  mériter  d'en- 
tendre sa  voix  et  de  recevoir  sa  loi  1  Vous  le 
saviez,  fameux  Elie,  lorsque  vous  vous  en- 
fonçâtes dans  l'obscurité  du  désert,  pour  y 
pleurer  l'espace  de  quarante  jours  les  désor- 
dres et  l'idolâtrie  du  peuple  de  Dieu!   Nous 
l'apprenons  de  vous-même,  mon   Sauveur, 
celle  nécessité  de  sanctifier  notre  jeûne  par 
la  retraite  et   l'oraison ,  lorsque  nous  vous 
voyons  aujourd'hui  conduit  dans  la  solitude 
par  l'esprit  de  Dieu,  pour  y  dérober  aux  ap- 
plaudissements du  monde   la  gloire  d'une 
abstinence    au-dessus    de    l'homme!   Nous 
l'apprenons  de  vous,  zélés  solitaires  de  l'E- 
glise naissante,  qui,  peu  contents  de  votre 
relraite  ordinaire,   passiez,  en  carême,   de 
l'obscurité  de  vos  cellules  dans   les  cavernes 
des  rochers  les  plus  affreux,  pour  vous  y  en- 
sevelir tout  vivants  et    ne  ressusciter  qu'à 
Pâques  avec  Jésus-Christ.  Enfin,  nous  l'ap- 
prenons de  vous,  saints  évêques  et  princes 
religieux,  qui  sortiez  autrefois  de  vos  palais, 
pour  vous  dérober  au  tumulte  des  affaires 
publiques,  et  vous  occuper  de  Dieu  seul  pen- 
dant ce  saint  temps.  Ne  son(-ce  pas  là,  chré- 
tiens, des  exemples  capables,  sinon  de  vous 
entraîner  dans  la  solitude,  au  moins  de  ré- 
veiller votre  religion  ,  de  suspendre  le  cours 
de  vos  visites  inutiles,  et  de  vous  faire  rougir 
de  vos  dissipations? 

Car  je  ne  veux  pas  dire  qu'à  l'exemple  de 
ces  grands  saints  vous  soyez  obligés  d'a- 
bandonner la  cour  et  vos  emplois,  et  d'aller 
chercher  la  piélé  dans  les  déserts.  Vous  !a 
pouvez  voir  sur  ce  trône,  où  tant  de  rois 
l'ont  pratiquée,  établir  ici  ses  maximes  sain- 
tes au  milieu  du  monde,  s'élever  sur  les  rui- 
nes de  l'irréligion,  gagner  tant  d'âmes  choi- 
sies, qui  savent  accorder  la  sainteté  de  leurs 
devoirs  à  la  grandeur  de  leur  fortune  ,  et 
servir  Dieu  sous  les  yeux  d'un  prince 
qui  ne  connaît  plus  de  mérite  sans  vertu. 
Mais,  au  milieu  de  ces  emplois  tumultueux, 
où  le  devoir  vous  engage,  qui  vous  empêche 
de  vous  rendre  quelquefois  à  vous-mêmes, 
de  vous  faire  une  solitude  domestique  dans 
le  secret  de  vos  familles,  d'y  établir  la  fruga- 


lité,la  modestie,  la  prière,  elsurtout,  dit  saint 
Ambroise  (Serm.  XXXVII),  la  chasteté  qui 
règne  dans  les  déserts  :  modestes  en  public, 
pénitents   en    secret ,  séparés   des   plaisirs 
même  permis,  et  portant,  dit  ce  Père,  dans 
des  corps  consacrés  par  la  pureté  et  abattus 
par  le  jeûne,  une  âme  dégagée  de  tout  et  vé- 
ritablement solitaire  :  Videtur  désert um  habi- 
tare  qui  jejunus  et  castus  est?  Mais  qui  est- 
ce.  ô  mon  Dieu,  qui   pense  à  sanctifier  son 
jeûne  par  ces  saintes  dispositions? à  dérober 
chaque  jour  quelques  moments  au  soin  de 
ses  affaires  ou  de  ses  plaisirs,  pour  les  con- 
sacrer à  celui  de  son  salut?  Qui  est-ce  qui 
pense  à  retrancher  ces  longues  conversa- 
tions que  la  médisance  empoisonne,  pour 
pleurer  dans  le  secret  de  son  cabinet  tant 
de  fautes  commises  dans  le  commerce  du 
monde?  Qui  est-ce  qui  pense  à  suspendre  ses 
intrigues,  son  ambition,  ses-éludes,  ses  pro- 
cès, pour  s'étudier  et  se  juger  un  peu  soi- 
même?  Tel  est  cependant  le  véritable  esprit 
du  jeûne,  et  si  vous  ne  m'en  croyez  pas, 
croyez-en  du  moins  les  prophètes. 

Vous  vous  plaignez,  dit  Dieu  par  Isaïe 
(Cap.  LV11I),  que  vous  jeûnez,  et  que  je  ne 
vous  regarde  pas;  que  vous  vous  humiliez 
devant  mes  yeux,  et  que  je  n'en  suis  pas  tou- 
ché :  c'est  qu'au  travers  de  votre  chair,  exté- 
nuée par  le  jeûne,  je  vois  votre  propre  vo- 
lonté, vos  ressentiments,  votre  ambition,  vos 
passions  toutes  vivantes:  In  jejuniis  vestris 
invenitur  voluntas  vestra.  Vous  me  conjurez 
de  vous  remettre  vos  péchés,  et  vous  per- 
sécutez avec  fureur  ceux  qui  vous  doivent; 
vous  me  demandez  la  paix,  et  vous  faites 
une  guerre  mortelle  à  vos  frères  ;  vous  vou- 
lez que  je  vous  pardonne,  cl  vous  courez  à 
la  vengeance.  Ce  n'est  pas  là,  faux  pénitents, 
le  jeûne  que  je  vous  demande  ;  je  ne  me  paye 
pas  d'une  pâleur  de  visage,  d'une  posture 
étudiée,  d'une  abstinence  extérieure;  je  veux 
le  cœur,  je  veux  des  effets,  des  ressentiments 
étouffés,  des  ennemis  embrassés,  des  prison- 
niers relâchés,  des  pauvres  soulagés,  des 
vertus  pratiquées,  une  âme  dégagée  des  liens 
du  péxhé  :  Dissolve  culligationes  impietatis. 
Car  fuir  le  péché  c'est  le  véritable  jeûne,  dit 
sainl  Basile  ;  le  vôtre  esl  un  monstre,  si  vous 
y  joignez  les  austérités  du  corps  aux  dérè- 
glements du  cœur;  si  vous  vous  abstenez  de 
viandes  défendues,  pendant  que  vous  con- 
tinuez de  dévorer  vos  frères  par  vos  conçus 
sions  cl  vos  usures:  si  vous  vous  privez  do 
vin  et  de  liqueurs  délicieuses,  comme  on  le 
faisait  autrefois,  pendant  que  votre  âme  est 
enivrée  d'inimitiés  et  de  passions  violentes; 
si  vous  différez  enfin  voire  repas  de  quelques 
heures,  pendant  que  vous  consumez  les 
jours  entiers  à  concerter  des  intrigues,  à 
chercher  de  nouvelles  modes  et  de  uouveaux 
ajustements,  à  prodiguer  dans  le  jeu  ce  que 
vous  refusez  aux  besoins  des  pauvres. 

Ah  !  le  jeûne  établi  pour  réunir  l'âme  à 
son  Dieu,  pour  la  rapprocher  de  celle  source 
de  lumière,  sans  laquelle  elle  n'est  que  té- 
nèbres; de  celle  source  d'amour,  sans  la- 
quelle elle  n'est  que  froideur  ;  de  cette  source 
de  vie,  sans  laquelle  elle  tombe  nécessaire- 
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ment  dans  un  état  de  morl;  le  jeûne  peut-il 
être  saint  au  milieu  de  lant  de  passions  qui 
vous  dissipent?  et  s'il  n'est  qu'une  hypocrisie 
criminelle  satlS  la  retraite  et  l'oraison,  n'esl- 
il  pas  une  avarice  sordide  sans  la  charité 
pour  les  pauvres? 

Oui.  dit  saint  Ambroise  (  Serm.  XXXIïI  ), 
la  perfection  du  jeûne  consiste  à  les  nourrir 
de  notre  abstinence,  et  à  leur  consacrer  tout 
ce  que  nous  nous  retranchons  à  nous-mêmes. 
Modérer  les  dépenses  de  sa  table,  et  ne  pas 
distribuer  ses  épargnes  aux  pauvres,  c'est 
faire  de  son  jeûne,  si  j'ose,  le  dire  après  ce 
Père,  un  négoce  houleux  pour  s'enrichir  da- 
vantage ;  c'est  combattre  une  passion  pour 
en  contenter  une  autre,  dérober  peui-êlrc  à 
sa  sensualité  de  quoi  soutenir  son  luxe  et 
son  ambition  1  Mais  les  dépenses  do  ce  saint 
temps  sont  excessives,  cl  ma  condition  ne 
me  permet  pas  de  les  modérer!  Malheureuse 
condition  des  grands  du  monde  de  ne  pou- 
voir faire  pénitence  qu'avec  des  mets  de  plus 
grand  prix  que  quand  ils  font  la  débauche  1 
N'est-ce  pas  un  effet  ou  de  votre  délicatesse, 
ou  de  votre  orgueil?  Un  roi  pénitent  ne  se 
nourrissait-il  pas  autrefois  de  cendre  et  de 
larmes,  dans  le  souvenir  de  ses  péchés  ?  Cine- 
remlamquam  panem  manducabam.  Elles  an- 
ciens chrétiens  qui  n'avaient  ni  moins  de 
biens,  ni  moins  de  qualité,  mais  beaucoup 
plus  de  zèle  que  vous,  ne  jeûnaient-ils  pas 
sans  ces  dépenses  excessives,  et  ne  trou- 
vaient-ils pas  dans  lc«  épargnes  du  carême 
des  trésors  de  libéralités  pour  les  pauvres? 
Il  est  vrai  que  l'Eglise  s'est  relâchée  sur 
l'abstinence  rigoureuse  de  ces  premiers 
temps;  mais,  si  e.le  condescend  à  la  faiblesse 
des  riches,  n'est-il  pas  juste  que,  par  des 
charités  plus  abondantes ,  ils  compensent 
l'indulgence  qu'elle  a  pour  eux  ?  Car  prenez- 
y  garde,  il  n'e-l  point  de  dispenses  légitimes 
sans  compensa'ion  ;  or  le  jeûne,  tel  que  vous 
l'observez,  peut  passer  pour  une  dispense 
générale  des  anciennes  rigueurs  du  carême; 
c'est  donc  un  devoir  pour  \ous  de  suppléer 
par  vos  aumônes  à  ce  qui  manque  à  vos  mor- 
tifications :  el  vous  surtout,  chrétiens  in- 
firmes, que  des  langueurs  lâcheuses  obligent 
d'user  encore  de  dispenses  particulières.  Ah  ! 
gémissez  du  moins,  de  vous  voir  par  là  sé- 
parés de  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  qui 
pleurent  leurs  péchés;  rachetez  les  vôtres 
par  des  chaiilés  abondantes;  imitez  le  zèle 
de  ce  fameux  cardinal  d'Espagne  (Xhnénès), 
qui,  tout  accablé  qu'il  était  du  soin  des  af- 
faires publiques,  du  gouvernement  de  deux 
grands  royaumes,  du  poids  de  soixanle- 
dix  années,  n'accepta  qu'avec  douleur  la  dis- 
pense qui  lui  fut  donnée,  et  voulut  suppléer 
au  défaut  de  son  abstinence  par  la  nourri- 
ture de  trois  pauvres  honteux  ;  persuadé  que 
si  l'on  peut  nous  dispenser  du  jeûne,  comme 
infirmes,  Dieu  même  ne  peut  pas  nous  dis- 
penser de  la  charité,  comme  pécheurs.  En- 
trez dans  ces  pieux  sentiments,  chrétiens, 
animez-vous  du  même  zèle;  et  si  le  jeûne 
détache  votre  âme  de  son  corps,  par  le  re- 
tranchement des  plaisirs  sensuels  ;  s'il  la 
réunit   à  son   Dieu  par  le  détachement  des 


objets  sensibles  et  des  biens  de  la  terre,  il 
l'unira  quelque  jour  à  lui  dans  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  LUNDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Sur  le  juyement  dernier. 

Cn m  venprit  Filins  honiinis  in  majestaie  sua,  tune  sede- 
bit  super  sedem  maj.--l;itis  sua? 

Lorsque  le  F»/v  de  l'homme  viendra  revêtu  de  mue  sa 
puisiance,  il  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  (ihaih., 
XXV,  51). 

Comme  c'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu, 
de  commencer  l'ouvrage  de  notre  conver- 
sion par  la  crainte,  et  de  la  conserver  par  la 
charité,  j'entre  dans  son  esprit;  el  coopéra- 
teur  fidèle  de  ses  desseins  sur  voire  saint,  je 
prépare  vos  cœurs  à  l'amour  de  ses  perfec- 
tions, par  la  crainte  salutaire  de  ses  juge- 
ments. Mais  quel  engagement,  et  pour  le 
prédicateur,  et  pour  ceux  qui  l'écontcnt ! 
Elre  criminels,  et  ne  s'entretenir  que  des  ju- 
ments de  Dieu;  ne  l'envisager  qu'au  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs;  se  rendre  présent 
cet  examen  fatal  qu'on  lâche  toujours  de  se 
cacher;  annoncer  le  rétablissement  de  son 
règne  à  ceux  qui  travaillent  encore  à  le  dé- 
truire, et  leur  dire  enfin  avec  Jésus-Christ 
même,  qu'au  jugement  dernier  ils  le  verront 
revêtu,  el  de  sa  puissance  qu'ils  auront 
combattue,  et  de  sa  gloire  qu'ils  auront  pro- 
fanée :  encore  une  fois  quel  engagement 
pour  des  pécheurs! 

Il  est  vrai  que  je  parle,  sans  doute,  devant 
plusieurs  disciples  fidèles  de  Jésus-Christ, 
plus  dignes  de  le  voir  chargé  de  couronnes, 
qu'armé  de  foudres;  plus  sensibles  à  l'amour 
de  sa  sainteté,  qu'à  la  crainte  de  sa  justice  ; 
plus  en  état  d'espérer  pour  leurs  bonnes 
œuvres,  que  de  trembler  pour  leurs  péchés. 
Aussi  ne  leur  fais-je  voir  ce  Juge  sur  son 
trône  que  pour  les  consoler  ;  rar  quel 
spectacle  plus  consolant  pour  les  saints  que 
de  voir  le  règne  de  leur  maître  rétabli,  toutes 
les  créatures  rentrer  dans  l'ordre,  tous  les 
cœurs  dociles  à  ses  mouvements  ,  tous  les 
rebelles  soumis  à  sa  loi  ;  sa  gloire  relevée 
par  l'humiliation  des  pécheurs  qui  la  com- 
battent, arrachée  aux  ambitieux  qui  l'usur- 
pent, regrettée  des  lâches  qui  la  négligent  ; 
sa  sainteté  triomphante  des  profanations  des 
impies,  de  la  etnsuredes  libertins,  des  illu- 
sions des  hypocrites.  Quel  spectacle  plus 
doux  pour  les  vrais  chrétiens,  que  de  voir 
leur  adorable  chef  anéantir  tous  les  faux 
biens  qu'ils  méprisent;  punir  tous  les  plai- 
sir- qu'ils  s'interdisent  ;  couronner  loulesles 
peines  qu'ils  souffrent,  el  régner  seul  dans 
le  monde  par  la  souveraineté  de  sa  puis- 
sance et  par  l'éclat  de  sa  gloire,  dit  le  Pro- 
phète :  dominas  reynavit,  décorent  indnUts 
est,  indutits  est  fortiludinem. 

Jésus-Christ  a  maintenant  trois  qualités  à 
l'égard  des  hommes,  dit  saint  Augustin  ;  il 
est  Roi,  il  est  Prêtre,  il  est  Dieu.  11  est  Roi 
pour  nous  conduire  par  ses  lois  el  par  son 
autorité,  afin  que  nous  ne  péchions  pas.  Il 
est  Prêtre  pour  nous  réconcilier  par  son  sa- 
crifice, si  nous  avons  péché.  11  esl  Dieu  pour 
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nous  récompenser  de  sa  gloire,  si  nous  som- 
mes réconciliés.  Mais  au  jugement  dernier 
le  sacerdoce  de  Jésus-Chrisl,  qui  sera  éter- 
nel pour  les  élus  nft  subsistera  plus  pour 
les  réprouvés;  il  ne  sera  plus  Prêtre  pour  les 
réconcilier  ;  mais  il  sera  Roi,  il  sera  Dieu 
pour  les  punir  toute  l'éternité.  L'on  verra  la 
puissance  de  sa  royauté  rétablie  sur  ceux 
qui  la  combattent;  c'est  mon  premier  point. 
L'on  verra  la  gloire  de  sa  divinité  vengée  fie 
ceux  qui  la  profanent;  c'est  le  second.  Eu 
deux  mois,  on  combat  la  puissance  de  ce  Roi, 
elle  sera  rétablie;  on  profane  la  gloire  de  ce 
Dieu,  elle  sera  réparée  :  c'est  tout  l'esprit  de 
mon  évangile.  Demandons,  pour  l'expliquer, 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  Marie,  et 
lui  disons,  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Quand  Jésus  Christ  nous  dit  dans  l'Evan- 
gile que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  m"iide, 
il  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'a  point  de  pouvoir 
ici-bas.  Rien  n'y  vit  que  par  ses  influences; 
rien  n'y  agit  que  par  ses  lois;  rien  n'y  naît 
et  n'y  péril  que  par  ses  ordres;  ceux  même 
qui  combattent  son  empire,  servent  à  l'éta- 
blir ;  s'ils  sortent  des  voies  de  sa  miséricorde, 
ils  entrent  eu  Celles  de  sa  vérité;  s'ils  dés- 
obéissent à  la  grâce  qui  les  appelle,  ils  tom- 
bent entre  les  mains  de  la  justice  qui  les  pu- 
nit; s'ils  troublent  le  bel  ordre  du  monde 
par  leurs  péchés,  ils  le  réparent  par  leurs 
châtiments.  Ainsi,  toujours  rebelles  et  tou- 
jours vaincus,  ils  fortifient  le  trône  qu'ils 
veulent  renverser;  et  semblables  à  ce  juge 
impie  qui  condamna  Jésus  Christ  à  la  mort, 
ils  exécutent  ses  desseins  sans  y  penser,  dit 
saint  Grégoire  (  Lib.  III  Mural.,  c.  11),  ils 
proclament  les  premiers  la  royauté  qu'ils 
combattent.  Comment  donc,  Seigneur,  votre 
royaume  n'esl-ii  pas  de  ce  monde?  C'est  que 
le  monde  ne  le  connaît  pas,  c'est  que  le 
monde  refuse  de  s'y  soumettre.  S:i  puissance 
est  souveraine,  mais  invisible  aux  charnels; 
elle  est  juste,  mais  insupportable  aux  im- 
pies; partout  il  domine,  et  partout  il  se  cache; 
il  donne  le  mouvement  à  tout  l'univers,  et 
relire  la  main  qui  le  conduit  ;  il  agit  puis- 
samment sur  le  cœur  des  hommes,  et  souffre 
qu'ils  résistent  quelquefois  à  sa  puissance; 
il  prescrit  des  lois,  et  permet  qu'on  les  viole; 
il  a  des  ministres,  et  il  les  empêche  de  com- 
battre pour  lui;  et  par  conséquent,  il  est  vrai 
de  le  dire,  que  ce  n'est  pas  encore  ici  le  temps 
de  son  règne  :  Reynum  meum  non  est  de  hoc 
mundo. 

Mais  le  jour  du  jugement  sera  le  jour  du 
Seigneur.  Son  pouvoir  y  sera  reconnu  de 
toutes  les  nations,  et  on  le  verra  souverain 
dans  tous  les  étals  où  il  est  aujourd'hui  com- 
battu: dans  la  nature,  dans  la  grâce,  dans  la 
religion.  Dans  la  nature,  l'on  abuse  des 
créatures  que  sa  puissance  a  formées,  elles 
s'armeront  pour  lui;  dans  la  grâce,  on  lui 
refuse  des  cœurs  qu'il  veut  s'assujettir,  ils 
seront  soumis  à  sa  justice;  dans  la  religion, 
l'on  viole  les  lois  qu'il  prescrit,  elles  seront 
invariablement  suivies.  Développons,  s'il 
vous  plaît,  ces  grandes  vérités  d'une  manière 
sensible  à  tout  le  monde. 


Premièrement,  Jésus-Christ  doit  régner 
dans  la  nature.  Les  créatures  qui ,  par  le 
besoin  que  nous  en  avons  ,  nous  font  sentir 
la  dépend  mee  de  notre  être,  doivent  nous 
faire  adorer  la  souveraineté  du  sien  :  leur 
ordre,  leur  magnificence,  leur  utilité,  sont 
comme  autant  de  voix  qui  publient  et  la  puis- 
sance, et  la  bonté  du  Roi  invisible  qui  les 
gouverne.  Mais,  hélas  1  on  ne  les  écoule  pas, 
dit  le  grand  Augustin  ;  toute  la  nature  parle  ' 
à  des  sourds  des  grandeurs  de  son  Roi  :  Cœ- 
lum  et  terra  Sur  dis  loquuntur  laudes  tuas 
{Aug..  Confess.,  lib.  X,  c.  6).  L'on  confond  le 
bel  ordre  qu'il  établit,  on  fait  servir  à  désho- 
norer Dieu  les  mêmes  créatures  qu'il  a  for- 
mées pour  sa  gloire  ;  l'on  donne  au  plaisir 
ce  qui  n'est  dû  qu'à  la  nécessité  ;  l'on  pro- 
digue pour  la  vanité  ce  qui  n'est  destiné  que 
pour  le  besoin  ;  on  profane  par  le  crime  ce 
qui  ne  devrait  servir  qu'à  la  vertu  ,  et  tout 
l'univers  se  Irouve  infecté  des  dérèglements 
de  ceux  qui  l'habitent,  dit  un  prophète: 
Terra  infecta  est  ab  kabilatoribus  suis  (Isai., 
XXIV).  0  l'étrange  renversement  dans  le 
royaume  visible  de  Jésus  Christ  1  La  (erre 
n'est  féconde  que  pour  nourrir  les  délices 
des  pécheurs  1  les  mers  ne  sont  riches  que 
pour  irriter  leur  cupidité  1  les  astres  ne  sont 
lumineux  que  pour  éclairer  leurs  crimes! 
les  créatures  n'ont  des  charmes  que  pour 
captiver  leur  cœur  l  le  péché  a  tout  confondu  I 
les  jours  destinés  à  la  prière  ou  au  travail 
se  passent  dans  un  lâche  repos  1  les  nuits 
destinées  au  repos  se  consument  à  des  veilles 
criminelles,  ou  à  des  divertissements  pas- 
sionnés 1  et  dans  le  désordre  où  l'on  vit  au- 
jourd'hui, je  ne  sais,  grand  prophète,  s'il 
est  vrai  de  dire  avec  vous,  que  les  temps 
roulent  toujours  dans  l'ordre  que  Dieu 
leur  a  prescrit  :  Ordinalione  tua  persévérât 
dies  ! 

Qu'en  pensez-vous,  chrétiens  ?  ce  renver- 
sement durera-l-il  toujours?  La  nature, 
autrefois  si  sensible  ;iux  opprobres  de  Jésus- 
Chrisl,  les  verra-l-elle  sans  le  venger?  scra- 
l-il  toujours  esclave  de  ses  ouvrages  ,  e!  ses 
ouvrages  seront-ils  toujours  esclaves  de 
notre  cupidité?  Non,  Messieurs,  ne  vous 
flattez  pas  ,  ne  vous  endormez  pas  dans  la 
jouissance  tranquille  des  créatures  ;  elles 
s'élèveront  un  jour  contre  vous.  A  présent 
elles  gémissent  sous  le  joug  honteux  de  vos 
cupidités ,  dit  l'Apôtre  ;  mais  en  même  temps 
elles  se  remplissent  de  la  fureur  qu'elles  fe- 
ront éclater  contre  vous  :  Parturit.  Mainte- 
nant, retenues  par  la  main  de  Dieu,  elles  se 
contentent  de  vous  inquiéter  quelquefois, 
et  de  vous  avertir  par  des  amertumes  passa- 
gères, que  ce  n'est  pas  elles  qu'il  faut  aimer  ; 
mais  un  jour  viendra  que  leur  servitude 
cessera  tout  à  fait  ;  et  pour  lors  elles  vous 
feront  payer  avec  usure  vos  abus  et  vos  pro- 
fanations ;  elles  vengeront  la  royauté  de 
leur  Maître;  car  s'il  les  laisse  servir  à  votre 
vanité  dans  le  temps  ,  il  leur  donne  au 
moins  la  douce  espérance  de  servir  quelque 
jour  à  votre  supplice  ,  comme  parle  l'Apô- 
tre :  Y anilati  subjecit  eam  in  spe. 

En  effet,  alors  l'ordre  du  monde  sera  ré- 
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tabli,  et  le  Seigneur  fera  servir  toutes  les 
créatures  à  ses  desseins.  Le  soleil,  qui  aura 
éclairé  vos  iniquités,  vous  laissera  dans  une 
nuit  éternelle  et  n'aura  plus  de  lumière 
pour  vous.  La  lune,  qui  aura  présidé  à  vos 
œuvres  de  ténèbres  et  servi  de  flambeau  à 
vos  passions  infâmes  ,  retirera  tous  ses 
rayons.  Les  étoiles  tomberont  du  ciel  sur  la 
terre  pour  vous  consumer.  La  terre  ébran- 
lera ses  colonnes  pour  vous  renverser.  La 
mer  excitera  toutes  ses  tempêtes  pour  vous 
alarmer;  et  ceux  qui  nagent  dans  les  dé- 
lices, par  l'usage  illicite  des  créatures,  sé- 
cheront de  crainte  à  la  vue  de  leur  fureur, 
dit  l'Evangile  :  Arescentibus  hominibus  prœ 
iimore.  Alors,  avare,  ces  richesses  sur  les- 
quelles lu  comptes  l'abandonneront  pour  tou- 
jours; superbe, ces  habits  magniGqucs,  peut- 
être  teints  du  sang  des  pauvres,  se  change- 
ront en  feu  pour  les  venger;  ambitieux  ,  tes 
riches  bâtiments  s'écrouleront  sur  ta  tête  ; 
savants,  vos  livres  lus  par  curiosité  s'ouvri- 
ront pour  vous  reprocher  tant  de  vérités  né- 
gligées ;  voluptueux,  les  chers  objets  de  la 
passion  deviendront  ceux  de  ton  horreur;  et 
tout  ce  qu'on  aura  aimé  au  préjudice  de 
Jésus-Christ  s'armera  pour  ses  intérêts.  L'a- 
dultère s'élèvera  contre  l'adultère  ;  le  fils 
contre  le  père  ,  qui  l'aura  perdu  par  ses 
lâches  condescendances;  la  fille  contre  la 
mère,  qui  aura  toléré  son  irréligion  cl  sa 
vanité;  i'ami  contre  l'ami,  trop  réservé  dans 
ses  corrections  ;  le  maître  contre  le  domes- 
tique, trop  fidèle  ministre  de  ses  passions  : 
en  un  mot ,  tous  les  pécheurs,  aujourJ'hui 
d'intelligence  pour  combattre  le  règne  de 
Jésus-Christ,  s'armeront  les  uns  contre  les 
autres  pour  le  venger,  dit  l'Ecriture  :  Con- 
currere  fuciam  /Egyptios  adversus  /Egyptios 
(Isni.,  XIX). 

Mais  où  paraîtra  davantage  la  puissance 
de  Jésus-Christ  ,  c^  sera  dans  le  rétablisse- 
ment des  conditions  que  le  péché  aura  con- 
fondues, et  de  celle  juste  subordination  que 
l'ambition  aura  détruite.  L'un  des  plus 
beaux  effets  de  la  puissance  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  la  nature,  c'est  la  diversité  des 
états,  la  distinction  des  rangs  différents  où  il 
nous  fait  naître,  la  dépendance  que  les  hom- 
mes ont  les  uns  des  autres.  Nous  sommes 
dans  le  monde,  dit  saint  Augustin,  comme 
autant  de  statues  animées  dans  un  palais 
bâti  de  la  main  de  Dieu.  Il  a  marqué  à  cha- 
cun le  rang  qu'il  doit  tenir,  pour  faire  figure 
dans  cet  édifice;  mais  ces  statues  indociles 
ne  sont  jamais  contentes  de  leur  situation  : 
celles  qui  devraient  être  cachées  dans  les 
enfoncements  veulent  paraître  sur  le  fron- 
tispice ,  celles  qui  ne  sont  belles  qu'en  éloi- 
gnement  veulent  s'avancer  en  saillie  ,  d'Iles 
qui  sont  destinées  à  soutenir  le  poids  de  l'édi- 
fice n'en  veulent  cire  que  l'ornement.  Par- 
lons sans  figure,  Messieurs,  et  disons  que 
l'ambition  trouble  le  bel  ordre  du  monde  ; 
que  tous  les  hommes  rebelles  à  la  Provi- 
dence veulent  changer  de  condition  ;  tel  qui 
n'est  propre  qu'à  obéir  veut  commander,  le! 
qui  devrait  être  caché  dans  la  foule  du  peu- 
ple veut  s'élever  au  rang  des  courtisans  ou 


des  magistrats ,  tel  qui  devrait  s'ensevelir 
dans  la  solitude  pour  y  pleurer  ses  péchés 
se  produit  dans  les  chaires  pour  y  condam- 
ner ceux  des  autres.  En  un  mot,  l'ordre  éta- 
bli de  Dieu  ne  subsiste  plus;  nul  ne  respecte 
le  pouvoir  qu'il  a,  comme  souverain,  de  ré- 
gler les  conditions  et  de  borner  les  désirs  : 
la  cupidité  a  tout  confondu. 

Mais  à  ce  jour  terrible  où  le  Seigneur  vi- 
sitera son  ouvrage,  il  rétablira  chacun  dans 
l'ordre  où  il  doit  être.  Vous  n'êtes  pas  entrés 
dans  la  condition  où  je  vous  appelais ,  dit-il 
par  son  prophète ,  vous  avez  choisi  par 
caprice,  ou  par  cupidité,  des  emplois  que  je 
n'approuvais  pas  :  Quœ  nolui  elegislis  (Iaai., 
LXV;.  Et  qu'en  arrivera-t-il ,  Seigneur  ?  Un 
jour  viendra  que  je  vous  ferai  changer  d'état: 
mes  disciples,  qui  souffrent  aujourd'hui,  se- 
ront dans  l'abondance,  et  vous,  sensuels, 
vous  passerez  de  l'abondance  à  la  misère  ; 
mes  disciples  s'enivreront  d'un  torrent  de 
volupté,  et  vous  serez  brûlés  d'une  soif  éter- 
nelle ;  mes  disciples  seront  dans  la  gloire, 
et  vous  dans  l'opprobre  ;  mes  disciples  en- 
tonneront mes  louanges  dans  la  joie  de  leur 
cœur,  cl  vous  pousserez  des  hurlements  fu- 
rieux dans  le  désespoir  du  vôtre.  Enfin  le 
juste  el  l'impie  seront  alors  dans  l'étal  où  ils 
devaient  être  pendant  leur  vie  ;  le  juste,  qui, 
digne  des  premiers  honneurs,  aura  passé  sa 
vie  dans  l'humiliation  el  dans  la  poussière 
se  verra  dans  le  sein  de  la  gloire;  et  l'impie, 
qui,  au  lieu  de  l'humiliation  qu'il  méritait, 
aura  usurpé  les  grandeurs  du  monde  tom- 
bera tout  d'un  coup  dans  l'opprobre. 

Ahl  quelle  confusion  pour  vous,  cœurs 
ambitieux,  lorsque  vous  verrez  ainsi  tous 
vos  projets  renversés  1  lorsqu'il  faudra  ren- 
trer avec  humiliation  dans  l'ordre  dont  vous 
serez  sortis  par  orgueil  I  lorsque  Dieu  vous 
dira,  comme  à  Sobna,  cet  indigne  ministre 
de  son  temple  :  Quid  tu  hic  (Isai.,  XXII,? 
Que  fais-tu,  malheureux,  dans  ce  rang  où  je 
ne  t'ai  pas  établi?  Pourquoi  vis-tu  comme  si 
tu  n'en  devais  jamais  sortir?  Je  saurai  l'en 
arracher ,  le  transporter  dans  une  terre 
étrangère,  changer  les  roses  en  épines,  le 
mettre  entre  les  mains  des  démons ,  comme 
une  balle  que  les  joueurs  ne  laissent  jamais 
un  moment  en  repos.  Ce  sera  là  le  théâtre  de. 
celte  gloire  que  tu  cherches  au  préjudice 
de  la  mienne  :  lbi  erit  currus  gloriœ  tuœ. 
Que  fais-tu  sur  ces  fleurs  de  lis  ,  magistrat 
indigne  ,  qui ,  sans  lumière  et  sans  capacité, 
décides  tous  les  jours  de  la  fortune  et  de  la 
vie  de  mes  peuples?  Reçois  aujourd'hui  la 
juste  sentence  que  tant  d'arrêts  injustes  ont 
méritée,  et  descends  après  la  mort  dans  les 
ténèbres,  que  tu  n'as  pu  souffrir  pendant  ta 
vie.  Qui  t'a  introduit  dans  mon  sanctuaire  , 
ministre  infidèle,  à  qui  l'on  paye  du  prix  de 
mon  sang  le  sang  de  les  ancêtres,  et  qui 
viens  aux  pieds  de  mes  autels  expier  les 
péchés  des  autres,  toi  qui  ne  fis  jamais  pé- 
nitence des  liens?  Quid  tu  hic,  aut  quasi 
qnis  hic? 

C'est  ainsi ,  Messieurs  ,  que  Jésus-Christ 
rétablira  loul  ;  sa  puissance  brillera  éter- 
nellement dans  l'ordre  immuable  des  créa- 


m 


SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA.  PREMIERE  SEMAINE  DE  CAREME. 


283 


quon   trouble    aujourd'hui;   chacun 
ce   qu'il   doit  élre,  et  s'y  condamnera 


turcs 

sera   ce   qi 

soi-même  :  le  voluptueux  courra  aux  sup- 
plices, l'ambitieux  aux  opprobres,  l'avare  à 
l'indigence  éternelle  qu'il  aura  méritée  :  et 
si  les  réprouvés  peuvent  avoir  quelque  con- 
solation dans  l'enfer,  ce  sera  de  se  voir  dans 
l'ordre  de  Dieu,  incapables  de  résister  à  sa 
puissance  ;  car  ces  cœurs  rebelles  aux  mou- 
vements de  sa  miséricorde  ne  le  pourront 
être  à  ceux  de  sa  justice,  et  l'ordre  sera  ré- 
tabli ,  non-seulement  dans  la  nature,  mais 
encore  dans  la  grâce. 

2.  Outre  cet  empire  sensible,  de  Jésus- 
Christ  sur  toutes  les  créatures,  qu'il  com- 
munique à  autant  de  personnes  qu'il  établit 
de  puissances  légitimes  sur  la  terre,  il  exerce 
encore  sur  les  cœurs  un  règne  invisible  et 
spirituel,  qu'il  ne  partage  avec  personne  :  et 
il  voulut  nous  l'apprendre,  dit  saint  Au- 
gustin (De  Consentit  Evang.,  c.  10),  lorsque, 
refusant  la  royauté  terrestre  que  les  peuples 
lui  offraient,  il  s'enfuit  seul  sur  la  montagne 
pour  insinuer  que  du  haut  du  ciel  il  exerce 
seul  un  empire  souverain  sur  la  volonté 
des  hommes  ;  et  que,  si  les  autres  rois  sont 
maîtres  de  notre  fortune  et  de  notre  vie, 
nos  cœurs  ne  relèvent  que  de  Jésus-Christ 
qui  les  a  formés.  Aussi  commence-t-il  sur  la 
terre  ce  règne  intérieur  qu'il  doit  continuer 
dans  le  ciel.  Il  travaille  par  des  voies  se- 
crètes à  établir  sur  nos  cœurs  l'empire  de  sa 
grâce  ;  il  les  sollicite  par  des  inspirations 
pressantes  ,  il  les  ébranle  par  les  menaces, 
il  les  attire  par  les  suavités,  il  les  gagne  par 
les  doux  écoulements  de  sa  gloire  qu'il  leur 
découvre ,  comme  l'éprouvait  saint  Augus- 
tin ;  cl  quand  il  les  a  gagnés,  il  règle  leur 
amour,  il  calme  leurs  passions,  il  rompt 
leurs  chaînes,  il  les  élève,  il  les  embrase, 
il  les  domine  à  son  gré  ;  et  s'il  veut  user  de 
toute  sa  puissance,  les  rois  mêmes  qui  gou- 
vernent tout  le  reste  ne  sont  pas  maîtres 
de  leur  propre  cœur  :  Cor  régis  in  manu 
Dei. 

Cependant,  quelque  doux  que  soit  cet  em- 
pire de  la  grâce ,  il  est  souvent  combattu; 
son  joug  est  odieux  aux  pécheurs,  qui  préfè- 
rent l'esclavage  honteux  de  leurs  passions  à 
l'heureuse  liberté  de  Jésus-Christ.  Mais  au 
jugement  dernier  son  règne  invisible  sera 
rétabli,  sa  puissance  sur  les  cœurs  n'aura 
plus  de  contradictions  à  souffrir:  il  régnera, 
non-seulement  sur  les  élus  par  la  charité  qui 
consumera  leur  obéissance,  mais  sur  les  ré- 
prouvés, par  la  justice  qui  punira  leur  ré- 
volte. Vous  n'avez  pas  écoulé  la  voix  de  ma 
miséricorde,  dil-il  par  son  prophète,  vous 
entendrez  celle  de  ma  vengeance,  loquetur 
ad  eos  in  ira  sua.  Vous  n'avez  pas  profité  de 
ce  trouble  salutaire  que  ma  grâce  excitait 
dans  le  fond  de  vos  consciences,  vous  souf- 
frirez le  trouble  éternel  qui  excitera  ma  fu- 
reur, in  furore  suo  conlurbabit  eos.  Vous  m'a- 
vez désobéi ,  lorsque  je  vous  disais  par  la 
bouche  de  mes  prédicateurs  :  Venez ,  mes 
enfants  ,  quitter  à  mes  pieds  le  poids  funeste 
de  vos  péchés,  et  respirer  sous  le  joug  aima- 
ble de  mon  Evangile;  vous  m'obéirez  quand 


je  vous  dirai  dans  ma  colère:  Allez,  malheu- 
reux, brûler  dans  le  feu  éternel  qui  vous  csl 
préparé.  Alors  cet  endurci,  qui  refuse  de 
voir  ses  crimes  pour  les  pleurer,  les  verra 
pour  en  rougir  :  ce  sensuel ,  qui  s'alarme  au 
nom  seul  de  la  pénitence,  vivra  dans  les  sup- 
plices et  dans  les  grincements  de  dents  : 
cette  dame  orgueilleuse,  qui  craindrait  de  se 
dégrader  si  elle  dérobait  quelques  aumônes 
à  son  faste  et  à  sa  vanité,  tombera  dans  une 
indigence  sans  ressource,  tous  ces  mondains, 
qu'un  respect  humain  empêche  de  paraître 
pénitents  aux  yeux  des  hommes,  seront  re- 
connus pécheurs  à  la  face  de  l'univers  ;  et 
pour  comble  de  confusion,  quiconque  aura 
résisté  à  la  grâce  du  Seigneur  se  verra  jugé 
sur  sa  loi. 

3.  Il  y  a  deux  lois  différentes  qui  parla- 
genl  tout  l'univers,  selon  saint  Augustin  :  la 
loi  du  monde,  et  la  loi  de  Jésus-Christ.  La 
loi  du  monde,  c'est  la  coutume  ;par  là  le  dé- 
mon règne  sur  les  pécheurs  ;  il  entraîne  à 
son  parti,  par  la  force  de  l'exemple,  ceux 
qu'il  n'a  pu  séduire  par  la  douceur  du  péché  ; 
il  leur  persuade  que  la  foule  autorise  le  dés- 
ordre, qu'on  fait  impunément  ce  qu'on  fait 
avec  plusieurs,  cl  que  la  bienséance  justifie 
ce  que  la  loi  éternelle  de  Dieu  condamne  : 
Quasi  deceat  faciunt  quod  per  luam  œlernatn 
legem  numquam  iicebit.hu  loi  de  Jésus-Christ 
c'esll'Evangile.  Là,  comme  un  souverain,  il 
nous  explique  ses  volontés,  il  règle  notre  cu- 
pidité, il  borne  nos  passions,  il  élève  nos  es- 
pérances ;  là  il  proscrit  la  volupté,  il  ordon- 
ne les  souffrances,  il  promet  la  gloire;  là 
il  condamne,  il  absout,  il  menace,  il  récom- 
pense ;  et  c'est  en  cela,  cerne  semble,  qu'é- 
clate davantage  la  puissance  de  Jésus-Christ. 
Les  païens  mêmes  l'eussent  reconnue  à  cette 
preuve,  dit  saint  Augustin  (  De  Vera  Relig., 
c.  3);  el  si  l'on  eût  demandé  à  ces  grands 
génies  ce  qu'ils  pensaient  de  celui  qui  faisait 
aimer  une  loi  si  sévère  et  pratiquer  des  pré- 
ceptes si  durs  à  la  nature,  ils  eussent  avoué 
sans  doute  que  sa  puissance  avait  quelque 
chose  au-dessus  de  l'homme,  et  que  ce  légis- 
lateur devait  élre  non-seulement  un  roi, 
mais  un  dieu.  En  effet,  Messieurs,  à  voir  la 
soumission  des  premiers  chrétiens  pour  l'E- 
vangile, n'esl-il  pas  naturel  de  regarder  Jé- 
sus-Christcomme  un  souverain,  dontles  lois 
étaient  inviolables  et  la  puissance  respec- 
tée !  Mais,  hélas  l  à  considérer  la  licence  des 
chrétiens  de  nos  jours  ;  à  les  voir  violer, 
sans  rougir,  les  maximes  les  plus  saintes  de 
Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  un  roi  détrôné, 
dont  les  lois  sonl  sans  vigueur,  et  dont  on 
ne  respecte  plus  les  oracles? 

Levez-vous,  Seigneur,  s'écrie  le  prophète, 
sortez  de  l'assoupissement  où  vous  êles,  et 
venez  venger  votre  loi:  Exsurge,  Domine,  in 
prœceplo  quodmandasli.W  le  fera,  Messieurs  : 
vous  le  verrez  au  jugement  dernier  ,  l'Evan- 
gile à  la  main,  confondre  les  désordres  do 
votre  vie,  mesurer  votre  conduite  sur  celte 
règle  inviolable  de  la  vertu,  et  démolir  tous 
ces  vains  édifices  de  vos  œuvres,  que  l'hypo- 
crisie ou  la  vanité  n'aura  pas  compassées  sur 
le  niveau  de  la  loi  de  Dieu  ,  dit  un  prophète 
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(/5ai.,XIX).  Aujourd'hui  l'on  élude  cette 
loi  par  artifice,  on  l'adoucit  par  délicatesse, 
on  se  la  cache  par  affectation  ;  alors  on 
l'aura  malgré  soi  devant  les  yeux,danstoute 
sa  droiture  et  dans  toute  sa  rigueur.  Aujour- 
d'hui l'on  censure  comme  trop  outré,  dans 
l'Evangile,  tout  ce  qui  blesse  notre  amour- 
propre,  tout  ce  qui  humilie  notre  orgueil  , 
tout  ce  qui  passe  les  lumières  de  notre  finisse 
prudence;  alors  on  en  reconnaîtra  la  dou- 
ceur et  l'équité.  Aujourd'hui  l'on  cherche 
jusque  dans  l'Evangile  de  quoi  justifier  ses 
passions;  l'avare  dévot  y  prend  de  quoi  pal- 
lier ses  usures;  et  s'il  dépouille  le  prochain 
par  ses  prêts  illicites,  c'est  charité  ;  le  sen- 
suel scrupuleux  croit  y  trouver  df  quoi  jus- 
tifier sa  délicatesse;  et  s'il  se  dispense  de  la 
pénitence  et  du  jeûne,  c'est  prudence  et  dis- 
crétion ;  le  pieux  vindicatif  en  abuse  pour 
autoriser  sa  Vengeance,  et,  s'il  persécute  un 
ennemi,  c'est  zèle  de  la  justice.  Là  l'ecclé- 
siastique ambitieux  découvre  de  quoi  colo- 
rer *a  cupidité;  et  s'il  brigue  les  dignités  de 
l'Eglise,  c'est  amour  du  travail  :  Bonum  opus 
desiderat  ;  là  l'on  voit  un  Abraham  se  sau- 
ver avec  les  richesses, et  l'on  ne  se  fait  plus 
un  scrupule  <le  les  aimer.  L'on  voit  un  grand 
pécheur  se  convertir  à  la  fin  de  sa  vie,  à  la 
vue  de  Jésus-Christ  crucifié,  et  l'on  continué 
de  pécher  dans  l'espérance  d'en  faire  de 
même.  En  un  mot,  cette  loi  sainte,  établie  de 
Jésus-Christ  pour  détruire  la  cupidité  ,  ne 
sert  plus  qu'à  la  défendre,  parce  qu'on  n'en 
trouve  que  trop,  dit  saint  Augustin  (Lib.  Il, 
ad Inquis.Jctn.iC.  20), qui  font  parler  les  ora- 
cles de  l'Evangile  au  gré  de  nos  désirs  et  de 
nos  passions. 

Au  jugement  dernier  il  n'en  sera  pas  de 
même;  l'Evangile  n'aura  pins  ni  faux  inter- 
prètes ni  vains  adoucissements  :  vous  n'y 
vcrr<  z  rien  qui  nevous  condamne;  toutes  ses 
maximes  seront  autant  d'arrêts  contre  vous, 
et  si  un  roi  vertueux  ne  put  entendre  autre- 
fois la  lecture  de  la  loi  de  Dieu,  sans  déchirer 
ses  vêtements  à  la  vue  de  tant  de  prévarica- 
tions, quel  ne  sera  point  votre  désespoir  , 
pécheurs,  lorsque  Jésus-Christ  vous  lira  lui- 
même  sa  loi  violée  dans  tous  ses  préceptes, 
et  négligée  dans  tousses  conseils?  Que  ré- 
p:>udrez-vt>us  alors,  âmes  superbes,  quand 
ou  vous  examinera  Sur  cette  maxime  im- 
portante de  l'humilité  et  de  l'abnégation 
chrétienne,  Abnéget  semetipsum?  Pourrez- 
vous  justifierlà-dessuscet  empressement  pro- 
digieux pour  la  grandeur,  cette  fausse  déli- 
catesse sur  le  point  d'honneur ,  ce  désir 
violent  de  paraître  et  de  vous  distinguer  au- 
dessus  tles  autres?  Que  répondrez -vous  , 
impénitents,  lorsqu'on  mesurera  votre  vie 
molle  et  sensuelle  sur  ce  précepte  indispen- 
sable dé  porter  sa  croix  :  Tollat  crucem  suant? 
Pourrez-vous  justifier  là-dessus  cet  éioigne- 
raent  de  la  pénitence,  cette  avidité  insatia- 
ble pour  les  plaisirs,  cette  impatience  dans 
les  disgrâces  salutaires  que  la  Providence 
vous  envoie  ?  Que  répondrez-vous  enfin,  li- 
berlins,  s'il  en  est  ici,  lorsqu'on  examinera 
vos  attachements  criminels  sur  ce  précepte 
inviolable  d'abandonner  tout  ce  qui  nous 


scandalise,  nous  fû(-il  aussi  chorct  aussipro- 
che  que  la  prunelle  de  nos  yeux  :  Si  octtlut 
titus  scandait zat  te,  etue  eum?  Pourrez-vous 
justifier  là-dessus  tant  d'occasions  recher- 
chées, tant  de  liaisons  entretenues,  tant  de 
ménagements  gardés  dans  vos  conversions 
même, avec  ceux  qui  vous  font  pécher?  Non, 
non,  Messieurs  ;  vous  serez  jugés  sans  mi- 
séricorde sur  ces  maximes  saintes,  et  pour 
ne  les  avoir  pas  pratiquées  librement  dans 
le  temps,  vous  les  pratiquerez  malgré  vous 
pendant  toute  l'éternité.  Orgueilleux,  lu  souf- 
friras une  humiliation  forcée  ;  impénitent,  lu 
porteras  une  croix  involontaire  ;  pécheurs, 
vous  serez  séparés  de  tout  ce  que  vous  aimez, 
et  la  loi  de  Dieu  s'accomplira  sur  vous  dans 
toute  son  étendue.  Malheur,  s'écrie  saint 
Bernard,  malheur  à  ceux  qui  ,  n'ayant  pas 
vécu  selon  cette  règle,  seront  pourtant  me- 
surés sur  celte  règle  des  maximes  de  l'Evan- 
gile !  El  si  vous  me  demandez  où  elles  pa- 
raîtront écrites  pour  vous  condamner,  ce 
sera  sur  l'humanité  sainte  de  Jésus-Christ, 
qui  les  a  le  premier  pratiquées;  car  il  est  non- 
seulement  votre  législateur,  mais  votre  loi  , 
et  comme  tel,  il  sera  votrejnge.  Ah  I  de  quels 
yeux  vous  verrai-jc  alors,  Seigneur,  vous  ap- 
pliquer sur  moi-même?  votre  cœur  brûlant 
d'amour  sur  mon  cœur  tout  de  glace?  votre 
cœur  ouvert  pour  moi  sur  la  croix,  sur  m<»n 
cœur  toujours  fermé  pour  mes  ennemis?  vos 
mains  étendues  par  la  charité,  sur  les  mien- 
nes fermées  aux  pauvres  par  l'avarice  ?  vo- 
tre bouche  abreuvée  de  fiel,  sur  ma  bouche 
toute  sensuelle?  Encore  une  fois,  S  igneur, 
quel  spectacle  !  et  qui  le  pourra  soutenir  ? 
Cependant,  c'est  ainsi  que  je  dois  êlre  jugé 
sur  la  loi  de  Jésus-Christ;  et  après  m'avoir 
jugé,  comme  roi,  sur  l'abus  que  j'aurai  fait 
de  sa  puissance,  il  me  jugera  encore,  comme 
Dieu,  sur  les  profanations  de  sa  gloire 

SECOND    POINT. 

Toute  la  gloire  de  Jésus-Christ  peut,  ce 
me  semble,  se  réduire  à  deux  choses  :  à  la 
sainteté  qu'il  communique  dans  la  religion, 
et  à  la  lumière  qui  l'environne  dans  le  ciel. 
Car  l'Ecriture,  tout  occupée  à  nous  décou- 
vrir sa  grandeur,  nou?  le  représente  sur 
deux  trônes  différents:  un  trône  de  s  iiut<-  é, 
du  haut  duquel  il  domine  sur  tous  ses  élus 
pour  les  sanctifier,  et  sur  lequel  les  séra- 
phins l'adorent,  publiant  sans  cesse  qu'il  est 
saint,  et  que  c'est  là  sa  gloire,  Sanctué,  san- 
cCus,  sanctits  ;  un  trône  de  lumière,  d'où 
saint  Jean  voit  sortir  des  éclairs  perçants, 
et  devant  lequel  les  vingt-quatre  vieillaids 
de  l'Apocalypse  se  proslernent,  comme  n'en 
pouvant  soutenir  l'éclat  :  De  trono  procède- 
bunt  fulgura.  Or  je  dis,  Messieurs,  que  ces 
deux  trônes  de  la  gloire  de  Jé«.us-Chrisl  , 
ébranlés  dans  le  temps  par  l'iniquité  des 
chrétiens,  seront  relevés  contre  cuX  an  juge- 
ment dernier,  et  qu'on  verra,  et  sa  sainteté 
triomphante  de  nos  injustices,  et  sa  lumière 
victorieuse  de  nos  lénèbres.  Développons, 
s'il  vous  plaît,  ces  deux  idées,  et  ne  soyons 
pas  long. 

1.  En  quelque  état  que  je  considère  la  sain- 
teté de  Jésus-Christ,  je  la  vois  partout  ou  pro- 
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fanée  dans   les  sacrements,   ou  combattue 
dans  les  vrais  chrétiens,  ou  falsifiée  dans  les 
hypociilcs;  mais  elle  sera  vengée   de  tous 
ces  outrages.  On  profane  sa  sainteté  dans  les 
sacrcox  nis,  car  à  voir  les  chrétiens  recevoir 
nos  redoutables  mystères  sans    dispositions, 
le  eœnr  dévoré  de   passions  vives  ,   l'esprit 
agile  de  doutes  injurieux,    la  volonté  cou- 
pable d'altaene'ments  c  iminels  :  à   les   voir 
paraître  au   pied  de  ces  tribunaux   sacrés  , 
qui  sont  les  sources  principales  de  sa  grâce, 
suis  émotion,   sans   épreuve   de    pénitence, 
fiers,  ce  semble,  et  triomph  mis  de  leurs  pé- 
chés, ne  diriez-vous  pas  que  ce  sont  autant 
d'ennemis  qui  viennent  insulter  Jésus-Christ 
jusque  sur  le  trône  de  sa  gloire,  et  qui.  bien 
loin   d'entendre  k-s   cris  des   séraphins   qui 
publient  qu'il  est  saint,  publient  eux-mêmes, 
par  leur  irré  igion,  que  c'est  un   Dieu  pro- 
fane, un  p  iin  sans  distinction,  une  cérémo- 
nie sa  is  venu?  Car  c'est  ainsi  que  vous  fai- 
tes parler  les  ennemis  de   l'Eglise  ;  per  ros 
nomen  Dei  blasphe.niatur  inler  gentes.  Je  us- 
Christ  le  souffre,  impie;  il  tolère  tes  profa- 
nations ;  il  s'abandonne  a  (es  outrages,  mais 
bientôt  tu  le  verras   revêtu  «le  celte  sainteté 
majes tueuse  que  tu  ne  respectes  pas  ;    lu  le 
verras,  non  pas  sur  ces  tabernacles  où  il  est 
exposé  aux  insultes  des  pécheurs,  sous  les 
nuages  mystérieux  qui  le  couvrent,  mais  sur 
ce  trône  de  gloif  qu'il  a  préparé  pour  le 
juger  sur  le  modèle  de  sa  sainteté  ,  dit   le 
Prophète,  paravit  in  jwlicio   ihronum  suum. 
Là   seront  pesés  ,  au  poids  du  sanctuaire  , 
tous  les  jugements  de  ces  ministres  Irop  in- 
dulgents qui  vous  flattent  dans  vos  passions. 
Là  seront  rappelées  contre  vous  tant  de  grâ- 
ces, ou  combattues  dans  leurs  principes,  ou 
négligées  dans  leurs  progrès.  Là  seront  re- 
passées  tant   d'absolutions    extorquées  par 
artifice,  accordées  par  complaisance,  multi- 
pliées par  habitude,    reçues  sans  fruit.    Là 
enfin  seront  recherchés  avec  exactitude  les 
fruits  de  tant  de  communions  ou  indignes  ou 
inutiles.   Là   s'élèvera  contre   vous  le  sang 
du  testament,  avec  une  voix  plus   forte  que 
celui  d'Abel.  Là  un  ange  vengeur  arrachera 
du  co-ui  d'un  impie  ce  corps  adorable  qu'il 
aura  profané,  lui  montrera  le  jugement  qu'il 
s'est  incorporé,  écrit  dans   le   fond   de   son 
âme  avec  le  sang  même  de  Jésus-Christ,  et 
le  séparera  pour  tonte  l'éternité  de  celui  au- 
quel il  s'est  indignement  uni  dans  le  temps. 
Car  si  celui  qui  avait  violé  la  loi  de  Moïse 
était  condamné  à  mort  sans  miséricorde,  dit 
l'Apôtre,  quel  sera  le  supplice  de  celui  qui 
aura  foulé  le  Fils  de  Dieu  aux  pieds   et  pro- 
fané le  sang  du  testament  par  lequel   il  de- 
vait être  sanctifié? 

Encore  si  l'impie  se  contentait  de  ses  pro- 
fanations secrètes;  si,  après  avoir  déshonoré 
Jésus-Christ  dans  ses  sacrements,  il  le  res- 
pectai! au  moins  dans  ses  disciples,  peut-être 
pourrait-il  espérer  un  jugement  plus  doux 
et  des  accusateurs  moins  sévères;  mais  il 
éclate  contre  la  sainteté  do  mou  Suiveur 
par  des  contradictions  manifestes.  Car  qui 
punirait  dire  ce  que  les  saints  ont  tous  les 
jours  à  souffrir  des  impies,  avec  quelle  eu- 
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vie  Esaù  s'élève  contre  Jacob,  les  réprouvés 
contre  les  élus,  le  vice  contre  la  vertu  ?  L'on 
ne  voit  plus  de  persécutions  sanglante?  dans 
l'Eglise,  il  est  vrai,  mais  n'y  voit-on  pis  des 
antipathies  terribles  contre  les  vrais  disci- 
ples de  Jésus- Christ?  les  libertins  substitués 
aux  tyrans,  les  plaisanteries  succéder  à  la 
cruauté,  les  railleries  piquantes  aux  arrêts 
de  mort ,  les  satires  aux  proscriptions,  et 
les  saints  obligés  de  se  cacher,  Sinon  pour 
ménager  leur  sang,  au  moins  pour  assurer 
leur  repos  et  leor  vertu  ?  Car  vous  le  savez, 
Messieurs,  el  fasse  le  ciel  que  vous  ne  soyez 
pas  dans  ces  sentiments!  au  jugement  des 
esprits  forts,  êlre  contemplatif,  c'est  oisiveté; 
fréquenter  les  hôpitaux,  c'est  ostentation; 
embrasser  la  pénitence,  c'est  indiscrétion  ; 
donner  dans  la  dévotion,  c'est  amusement  ; 
se  distinguer  du  monde  corrompu,  c'est  sin- 
gularité; être  saint,  c'est  hypocrisie;  en  un 
mot,  quelque  visage  que  prenne  la  vertu, 
elle  ne  peut  plaire  aux  yeux  du  monde  ,  et 
la  sainteté  perséculée  en  esl  réduite  à  se  ca- 
cher 1 

Sainteté  de  mon   Dieu  ,  tu  seras  réparée 
pour  sa  gloire;  disciples  de  mon  Sauveur, 
vous  serez  à  votre  tour  la   terreur  de   vos 
ennemis,  et  la    terre  de  Judi  deviendri  la 
frayeur  de  l'Egypte,  dit  l'Ecriture  :  Erit  terra 
Juan  Mgypto  inpnvorcm  (Isai.,  XIX)  I  Dans 
ce  jour  heureux,  où  l'on   ne  sera  plus  jugé 
par  des  yeux  de  chair,  où  l'on  n'aura   plus 
de  ménagements  à  garder  avec  les  pécheurs, 
où   la  sainteté  régnera  seule,   justes,  vous 
paraîtrez  revêtus  de  Jésus-Christ  ;  toutes  ces 
vertus  que  les  impies  vous  obligent  de  dissi- 
muler  éclateront  pour  les  confondre.  Votre 
gloire  fera  leur  confusion,  dit  le  Prophète  ; 
ils  formeront  contre  vous  des  vœux  inutiles; 
ils  concevront  une  rage  sans  effet,  et  pour 
comble  de  désespoir,  ces  bouches  insolentes 
qui  flétrissaient  toutes  vos   vertus  en   com- 
menceront l'éloge  :  de  persécuteurs    ils  de- 
viendront panégyristes,  et  pendant  toute  l'é- 
ternité, ils  seront  obligés  d'admirer  les  saints 
qu'ils  ne  pourront  plus  combattre.  Insemés 
que  nous  étions  ,    diront-ils   alors,  nous  re- 
gardions la  régularité  des  saints  comme  une 
folie  selon  le  monde  ;  nous  pensions  qu'après 
une  vie   sans  plaisirs,  ils  trouveraient   nno 
mort  sans  honneur,  et  que  le  néant  ou  l'ou- 
bli serait   la  récompense  de  tant  de   vains 
travaux;  mais  nous  les  voyons  briller  ptrmi 
les  enfants  de  Dieu  el  posséder  la  gloire  des- 
tinée à  la  sainteté  que  nous  avons  combat- 
tue :  Inter  sanctos  sors  illorwn  e*t  [Snp.,  V). 
Il  en  est  peu  ,  dites-vous,  d'assez    impies 
pour  combattre  la  vraie  sainteté;  mais  com- 
bien en  voit-on  d'assez   aveugles   pour   em- 
brasser la  fausse  !  Combien  de  sensuels  qui 
se  reposent  sur   une    innocence  apparente  , 
d'hypocrites  qui  se  contentent  d'une   vertu 
trompeuse  ,  de    pécheurs    qui   s'endorment 
sur   la   confiance    d'une    fausse    pénitence  l 
Car,  remarquez-le,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
tout  le  inonde  veul  se  flatter  d'être  sain!  ;  or 
il  n'y  a  que  trois  choses  dans  la  sainteté  :  le 
repos  intérieur  qui  l'accompagne,  l'honneur 
qui  la  dislingue,  lu  peine  qui  l'exerce  el  qui 
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la  perfectionne.  Plusieurs  en  aiment  le  re- 
pos, et  c'est  ce  qui  fait  les  faux  innocents; 
quelques-uns  en  cherchent  l'honneur, et  c'est 
ce  qui  fait  les  faux  dévots  ;  tout  le  monde  en 
craint  la  peine,  et  c'est  ce  qui  fait  les  faux  pé- 
nitents. Mais  tous  ces  fantômes  de  vertu  dis- 
paraîtront devant  la  sainteté  de  Jésus-Christ  ; 
tous  ces  rayons  d'une  fausse  équité  seront 
dissipés  devant  le  soleil  de  justice  ;  toutes  ces 
ombres  de  pénitence  ne  vous  couvriront  pas 
au  jour  de  sa  vengeance,  dit  l'Ecriture,  tclœ 
eorum  non  erunt  in  veslimenlum. 

Comptez  maintenant,  grands  du  monde, 
sur  celle  innocence  imaginaire  qui  met  tout 
le  bien  dans  la  fuite  du  mal ,  et  tout  le  mé- 
rite dans  la  triste  gloire  de  ne  point  déméri- 
ter, comme  parle  saint  Grégoire  (Moral.,  lib, 
XXXII,  c.  17).  Comptez  pour  beaucoup  d'ê- 
tre éloignés  des  grands  crimes,  sans  prati- 
quer aucunes  vertus;  soumis  aux  devoirs 
communs  de  la  religion  ,  sans  combattre  les 
désirs  superflus  de  la  nature;  ennemis  des 
passions  honteuses,  sans  jamais  vous  priver 
des  plaisirs  qu'on  nomme  innocents.  En  un 
mol,  chrétiens  zélés  dans  la  spéculation,  hon- 
nêtes païens  dans  la  pratique  ,  flallez-vous 
dejuslifier  votre  indolenceaux  yeux  de  Dieu, 
parce  qu'elle  passe  pour  innocence  aux  yeux 
des  hommes  ;  il  n'en  jugera  pas  comme  eux. 
Celle  innocente  mollesse  dont  vous  ne  rou- 
gissez pas,  ces  raffinements  continuels  d'a- 
mour-propie,  ces  amusements  de  conversa- 
tions, cette  inutilité  de  vie,  col  assoupi»se- 
menl  éternel  de  votre  foi  :  tout  cela  sera  jugé 
comme  oulrageux  à  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ.  Tel  qui  se  croit  juste  dans  la  vue  des 
crimes  qu'il  éviic  se  verra  condamné  pour 
les  bonnes  œuvres  qu'il  omet  ;  tel  qui  compte 
pour  quelque  chose  de  n'avoir  point  opprimé 
la  veuve  et  le  pupille  dans  ses  emplois  se 
verra  condamné  pour  ne  les  avoir  pas  se- 
courus dans  leurs  besoins  ;  tel  qui  se  cou- 
ronne comme  victorieux  d'une  passion  qu'il 
n'a  pas  satisfaite  sera  puni  pour  l'avoir  trop 
longtemps  écoutée.  Enfin  ,  pour  être  préci- 
pité dans  les  lénèbres  extérieures,  ce  sera 
assez,  dit  l'Evangile,  d'avoir,  non  pas  fait  le 
mal,  mais  négligé  le  bien  ;  d'avoir  clé  servi- 
teur, je  ne  dis  pas  infidèle,  mais  inutile: 
Inutile,  inulilem  servum  ejicile  in  tenebras 
exteriores. 

La  fausse  vertu  sera-t-elle  mieux  traitée 
que  la  fausse  innocence?  Les  hypocrites  qui 
nous  trompent  aujourd'hui  ,  pourront-ils 
tromper  leur  juge?  Ces  déguisements  indi- 
gnes qui  surprennent  noire  estime  échap- 
peront-ils à  sa  pénétration?  cl  le  vice  pallié 
pourra-l-il  se  sauver  sous  les  couleurs  de  la 
vertu?  Non,  non,  Messieurs  ;  lous  les  voiles 
de  l'hypocrisie  seront  levés  :  et  comme  au- 
trefois ,  pendant  que  Jésus-Christ  subissait 
sur  la  croix  le  cruel  jugement  des  hommes, 
le  voile  du  lemple  se  déchira,  pour  marquer 
qu'il  n'y  aurait  plus  rien  de  caché,  et  que  la 
vérité,  jusqu'alors  ensevelie  sous  les  figures, 
allait  se  montrer  à  la  terre;  aussi  dans  le  ju- 
gement que  Jésus-Christ  prononcera  à  son 
tour  contre  les  impies,  le  voile  du  lemple  sera 
brisé  ;  ces  cœurs  hypocrites,  ces  saucluaires 


profanes. ces  sépulcres  blanchis  serontouverls 
à  nos  yeux.  Là  paraîtra  ce  respect  humain  qui 
vous  conduit  peut-être  au  pied  des  autels  , 
celle  vanité  sublile  qui  vous  soutient  seule 
dans  voire  piété  affectée  ,  cet  intérêt  caché 
qui  est  l'âme  et  la  fin  de  toutes  vos  œuvres. 
Là  la  sainlclé  par  essence  sera  la  règle  de 
tout ,  le  mensonge  paraîtra  par  l'opposition 
do  la  vérité,  les  fausses  vertus  seront  de 
vrais  crimes,  et  toutes  ces  œuvres  plâtrées 
qui  semblent  honorer  Dieu  paraîtront  infini- 
ment contraires  à  sa  gloire. 

Ah  1  quelle  surprise  pour  vous,  lorsque 
celui  qui  juge  la  justice  n'en  trouvera  point 
dans  toutes  vos  œuvres ,  changera  l'or  de  vos 
fausses  vertus  en  écume  ,  comme  parle  l'E- 
criture ,  réduira  à  une  honteuse  pauvreté 
ceux  qui  se  croient  riches  en  mérites, et  met- 
tra peut-être  au  rang  des  réprouvés  ceux 
qui  se  niellent  eux-mêmes  au  rang  des  élus! 
Car  nous  serons  jugés.  Messieurs,  non  pas 
sur  la  fausse  idée  que  nous  avons  de  la  ver- 
tu, non  pas  sur  l'opinion  des  hommes  que 
nous  trompons  ,  mais  sur  la  sainteté  même 
de  Jésus-Christ  que  nous  déshonorons.  Le 
feu  de  sa  tolère  consumera  la  paille  et  le 
bois  de  nos  vains  édifices:  la  rigueur  de  sa 
vengeance  prendra  la  place  de  nos  fausses 
pénitences  ;  lous  ces  péchés  que  vous  croyez 
effacés  par  quelques  prières  sans  ferveur,  et 
par  quelques  soupirs  passagers  ,  se  trouve- 
ront sans  expiation  :  les  abominations  de 
voire  jeunesse  que  vous  négligez  ,  comme 
bien  éloignées  de  vous  ,  paraîtront  encore 
écrites  dans  le  fond  de  votre  conscience  : 
Abominaliones  tuœ  in  medio  tui(Ezech.,\V): 
et  chacun,  soupirant  après  la  pénitence  qu'il 
aura  négligée  ,  voudra  se  couvrir  de  haires 
et  de  cilices  ,  dit  un  prophète  (  Id.  ,  ibid.)  ; 
mais  il  ne  sera  plu*  temps  :  il  faudra  porter 
la  honte  de  son  péché,  et  souffrir  dos  peines 
qui  ne  l'expieront  pas.  C'est  ainsi, Seigneur, 
que  votre  sainteté  sera  vengée  de  mes  ou- 
trages ;  et  pour  achever  de  me  confondre , 
votre  lumière  triomphera  encore  de  mes  té- 
nèbres. 

2.  Car  enfin  ,  quand  le  règne  de  la  vérité 
sera  venu,  la  lumière  de  Jésus-Chrisl  nous 
fera  entrer  dans  un  jour  sans  nuages.  Alors 
toutes  les  illusions  dont  on  se  couvre  seront 
dissipées  :  l'on  verra  les  défauts  serrets  de 
ceux  qui  paraissent  les  plus  saints:  l'édifice 
le  plus  parfait ,  la  vie  la  plus  innocente  et  la 
mieux  soutenue,  se  démentira  par  mille  en- 
droits ,  dit  le  prophète  :  Scissuras  civitatis 
David  videbilis,  quia  mulliplicalœ  sunt(Isui.. 
XXil).  Vains  prétextes  ,  dont  je  couvre  au- 
jourd'hui ma  mollesse  et  mon  impénitence  , 
vous  ne  me  justifierez  plus:  grandeur  im- 
portune ,  qui  semblez  maintenant  autoriser 
les  adoucissements  que  je  me  permets  dans 
mon  étal,  le  luxe  excessif,  les  plaisirs,  l'in- 
dolence où  je  vis  ,  vous  ne  me  justifierez 
plus  ;  lâches  ménagements  d'un  directeur 
commode  qui  me  faites  trouver  entre  Dieu 
et  le  monde  une  intelligence  qui  n'y  fut  ja- 
mais ,  qui  savez  allier  dans  ma  personne 
l'impénitencc  et  le  péché,  les  douceurs  de  la 
vie  sensuelle  et  le  mérite  de  la  vie  chrclion- 
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ne  ,  vous  ne  me  justifierez  plus  :  les  éclairs 
perçants  qui  sortiront  du  trône  de  Jésus— 
Chr'ist  me  feront  voir  tel  que  je  suis.  Tel 
que  je  suis,  ô  mon  Dieu,  quel  spectacle  1  Eh 
quoi  1  ce  cœur  où  se  foroient  tant  de  désirs 
honteux  ,  où  vivent  tant  de  passions  secrètes, 
où  se  concertent  tant  d'intrigues  criminelles; 
ce  cœur ,  qui  pèche  presque  aussi  souvent 
qu'il  palpite; ce  cœur,  où  je  suis  tout  ce  que 
je  suis  ,  sera  donc  ouvert  à  vos  yeux,  péné- 
tré d'une  lumière  inévitable  ,  dépouillé  de 
tous  les  voiles  qui  le  couvrent  :  Encore  une 
lois  ,  Seigneur  ,  quel  spectacle  !  et  qui  le 
pourra  soutenir?  Trop  heureux  encore,  si  la 
rigueur  de  vos  jugements  se  terminait  là: 
mais  il  faudra  que  votre  gloire  se  venge  à 
son  tour,  et  que  nous  soyons  jugés  sur  l'in- 
juste usurpation  que  nous  en  faisons. 

Car,  combien  en  voit-on  ,  Messieurs  ,  de 
ces  usurpateurs  injustes  de  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ ?  Toute  gloire  lui  appartient,  vous 
le  savez.  Celle  que  nous  voyons  répandue 
dans  tous  les  différents  étals  n'est  qu'un 
écoulement  de  la  sienne.  C'est  elle  qui  con- 
sacre les  prêtres  ,  qui  immortalise  les  sa- 
vants, qui  distingue  les  magistrats,  qui  cou- 
ronne les  rois  ,  et  qui  se  l'ait  admirer  daii3 
tous  ceux  qui  portent  quelque  caractère,  ou 
par  leur  mérite,  ou  par  leur  dignité  :  et  par 
conséquent,  toute  gloire  venant  de  Jésu>- 
Clirist,  elle  appartient  à  Jésus-Christ,  comme 
le  rayon  au  soleil  qui  le  produit.  Cependant 
on  se  l'approprie  ,  et  l'on  fait  servir  à  son 
ambition  particulière  des  emplois  ,  des  qua- 
lités,une  puissance  qui  ne  doit  être  employée 
que  pour  Jésus-Christ. 

Mais  un  jour  il  rentrera  en  possession  de 
toute  sa  gloire:  les  tribunaux  des  juges  seront 
renversés,  les  sceptres  brisés, les  palais  des 
grands  confondus  avec  les  cabanes  des  ber- 
gers, l'éloquence  muette, la  bravoure  timide, 
la  beautééclipsée,  la  qualité  anéantie, cl  tous 
ces  rayons  de  gloire  qui  brillent  aujourd'hui 
sur  le  front  des  hommes,  réinisà  leurprincipe 
pour  toute  l'éternité.  Plus  d'autre  juge,  d'au- 
tre prêtre,  d'autre  pasteur, d'autre  souverain 
que  Jésus-Christ,  dit  un  prophète  :  Erit  Do- 
minas soins  in  die  Ma.  Hommes  vains  qui 
vous  glorifiez  de  votre  naissance  ou  de  vos 
emplois  ,  qui ,  voyant  avec  orgueil  le  reste 
des  hommes  sous  vos  pieds,  ne  découvrez  ja- 
mais un  Dieu  sur  votre  tête  ,  il  reprendra  ce 
rayon  de  grandeur  qui  vous  dislingue  :  et 
que  serez-vous  dans  ce  jour  où  il  ny  aura 
plus  d'autre  emploi  que  la  charité  ,  d'autre 
lumière  que  la  vérité,  d'autre  noblesse  que 
l'humilité  de  Jésus-Christ,  que  vous  ne  con- 
nûtes jan  ais,  Erit  Dominus  sotus  in  die  Ma  ? 
1)  unes  du  momie  qui  cherchez  une  fausse 
gloire  dans  les  vanités  qui  vous  occupent , 
et  qui  ne  pensez,  ce  semble,  qu'à  vous  faire 
adorer  à  la  place  de  votre  L)i<  u  ,  il  retirera 
ces  rayons  de  beauté  qu'il  vous  communi- 
que ;  ce  faste  qui  vous  environne  sera 
anéanti  ;  les  haires  ,  les  ciliées  ,  la  confusion 
succéderont  aux  ornements  que  vous  affec- 
tez,dit  isaïe:  Exuilevoselconfundimini(Imi.t 
XXXII  )  :  et  que  serez- vous  en  ce  jour  où 
Ton  ne  verra  plus  rien  d'aimable ,  rien  de 
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grand  ,  rien  de  beau  ,  que  celui  qui  est  la 
grandeur  cl  la  beauté  par  essence,  Erit  Do- 
minas solus  in  die  Ma  ? 

O  l'étrange  confusion  pour  les  pécheurs 
de  se  voir  tout  d'un  coup  dépouillés  de  leurs 
attraits  ,  dégradés  de  leur  noblesse,  déchus 
de  leur  rang,  frustrés  du  prix  de  leurs  faus- 
ses vertus, cl  conduits  par  une  gloire  passa- 
gère à  un  opprobre  éternel  !  Périsse  donc 
aujourd  hui  pour  nous  toute  gloire  qui  ne 
tend  pas  à  celle  de  Jésus-Christ  1  Périssent 
toutes  les  dignités  qui  nous  distinguent  ,  si 
elles  ne  servent  à  faire  honorer  Jésus-Christ] 
Périssent  tous  les  avantages  de  la  nature, 
de  la  fortune  ,  de  la  grâce  même ,  s'ils  ne 
sont  consacrés  à  faire  régner  Jésus-Christ  1 
Qu'il  règne  sur  nous,  comme  Souverain,  par 
une  soumission  parfaite  à  sa  puissance  el  à 
ses  lois.  Qu'il  y  rèe;ne,  comme  Dieu  ,  par  un 
zèle  ardent  de  sa  gloire  ,  par  un  mépris  gé- 
néreux de  la  nôtre:  afin  qu'au  jour  de  sa 
colère  nous  le  voyions  sans  frayeur,  revêtu 
de  cette  puissance  et  de  cette  gloire  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LK    MERCREDI   DE    LA   PREMIÈRE  SEMAINE 
DE    CARÊME. 

De  la  rechute, 

Cum  immnndns  spirilus  exierit  :ib  homine,  amhulat  per 
lnca  arida,  qusereus  requiem,  el  non  invenit  :  lune  dicil  : 
Revertar  iu  donnini  meam  unde  exivi. 

Lorsque  l'esprit  immonde  est  iorti  du  cœur  d'un  homme, 
il  se  promène  par  des  lieux  secs  ;  el  n'y  trouvant  pas  le  re- 
pos qu'il  cherche,  alors  il  dit  :  Je  retournerai  dans  la  mai- 
son que  j'ai  quittée  (Matth.,  XII,  43,  U). 

La  conversion  des  pécheurs, qui  fait  la  joie 
des  anges, augmente  le  supplice  des  démons. 
Leur  malheur  se  redouble  quand  notre  bon- 
heur commence,  et  ils  sentent  plus  vivement 
leur  éloignement  de  Dieu  ,  quand  nous  nous 
en  rapprochons.  La  honte  de  se  voir  chassés 
d'un  cœur  qu'ils  possédaient  ,  désarmés  # 
vaincus,  enchaînés,  dépouillés  et  réduits  par 
un  prince  plus  puissant  qu'eux  à  se  retran- 
cher dans  l'enfer  ,  est  sans  doute  ,  pour  ces 
esprits  orgueilleux,  un  comble  de  douleur  et 
un  surcroît  de  désespoir.  Aussi  ne  peuvent- 
ils  demeurer  longtemps  en  cet  état:  ils  tâ- 
chent de  recouvrer  par  la  rechute  ce  qu'ils 
ont  perdu  par  la  pénitence  ;  et  tout  ce  qu'ils 
ont  et  de  force  et  d'artifice ,  ils  l'emploient 
pour  reprendre  un  cœur  sur  Jésus-Christ. 

C'csl  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  décrire 
lui-même  dans  l'Evangile  de  ce  jour,  comme 
pour  se  plaindre  des  outrages  qu'il  souffre 
lorsqu'un  pécheur,  rappelé  par  sa  miséri- 
corde, prévenu  de  sa  grâce  ,  emporté  par  sa 
puissance,  le  trahit  une  seconde  fois,  pour 
relever  le  trône  du  démon  sur  les  ruines  du 
sien.  Ecoutez,  s'il  vous  plaît.  Messieurs  ,  la 
peinture  qu'il  fait  du  triomphe  de  son  enne- 
mi dans  vos  rechutes,  el  jugez  par  ses  plain- 
tes de  sa  douleur.  Lorsque  cet  esprit  im- 
monde, que  l'impureté  suit  partout,  est  sorti 
de  l'homme  par  la  pénitence ,  dit  Jésus- 
Christ  ,  il  tombe  dans  l'iuquié  ude  et  dans 
l'agitation  ;  il  courl  d'un  boni  de  l'enfer  à 
l'autre;  il  se  promène  dans  les  cœurs  arides 
des  impies  ,  que  leurs  passions  brûlent  tou- 
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jours;  mais  il  n'y  trouve  point  de  repos.  Il 
n'y  a  que  la  rccliule  d'un  pécheur  converli 
gui  puisse  In  rendre  heureux  dans  sa  misère. 
Un  cœur  où  la  pénitence  a  passé  ,  où  la 
grâce  a  régné,  d'où  le  péché  est  sorii,  c'est  le 
seul  palais  qui  le  charme -.Beiertar  in  domum 
tneam  undc  exivi. 

Pour  vous  donner  quelque  horreur  de  cet 
état  de  r.  chute,  souffrez  ,  Messieurs,  que  je 
vous  dise  qu'il  est  peu  différent  de  celui  des 
damnés.  Car  deux  choses  font ,  ce  me  sein- 
bl",  h  ur  malheur  dans  l'enter:  la  continuité 
de  leur  péché  ,  qui  ne  finit  jamais  ;  et  la  ri- 
gueur de  leur  péirlcnce  ,  qui  ne  l'expie  pas. 
Ce  ser.  il  une  conso'alion  pour  eux  si  dans 
les  rigueurs  de  la  pénitence  ils  voyaient  quel- 
quedimiuuiioii  dans  leur  péché,  ou  si  sous  le 
poids  invariable  de  leur  péché  ils  espéraient 
quelque  adoucisse  meut  dans  leur  pénitence: 
mais  être  toujours  pénitents,  et  toujours  pé- 
cheurs ,  ne  voir  qu'inutilité  dans  ses  peines 
et  qu'cleiniié  dans  ses  crimes  ,  c'est  le  sort 
des  damnés,  et  c'est  relui  des  pécheurs  qui 
retombent  sans  cesse.  Le  cœur  est  obsédé 
par  sept  démons,  dit  l'Evangile  ;  et  pour  l'or- 
dinaire il  ne  se  convertit  jamais.  Mais  ce 
cœur  seul  encore  qu'il  appartient  à  Jésus- 
Christ,  et  il  fait  toujours  de  \ains  efforls 
pour  .se  convertir.  Ainsi  je  dis  que  dans  la 
rechute  la  pénitence  est  sans  fruit,  et  le  pé- 
ché sans  lin.  luuLlilé  dans  la  pénitence,  im- 
mutabilité dans  le  péché»  Deux  imlhcurs 
dignes  de  voire  ^e<  oins.  Vierge  sainte  :  obte- 
nez nous,  cl  pour  les  éviter  (t  pour  en  par- 
ler, la  grâce  du  Saint-Esprit ,  dont  vous 
fûtes  rempli'  au  salut  de  l'ange.  Ave t  yra- 
tia ,  etc. 

premier  point. 

Personne  ne  l'ait  plus  de  pénitence  que  les 
damnés;  leur  peine  est  éternelle  sans  adou- 
cissement, et  sévère  sans  interruption.  Elle 
s'étend  également  sur  toutes  les  parties 
d'eux  mêmes  ;  et  comme  il  n'y  eu  a  point 
qui  n'ait  eu  part  à  leur  péché,  il  n'y  en  a 
point  qui  soit  exempte  de  leur  terrible  pé- 
nitence. Leur  âme  a  tonné  les  noirs  desseins 
de  leurs  crimes;  elle  est  déchirée  par  des 
remords  qui  ne  lui  laissent  point  «le  repos  ; 
leur  corps  a  exécuté  ses  injustes  projets;  il 
sera  dévoré  par  des  flammes  qui  le  tourmen- 
teront toujours,  et  qui  ne  le  consumeront 
jamais.  El  n'est-ce  pas  celle  double  peine 
que  le  prophète  nous  a  voulu  marquer,  lors- 
que, adorant  la  justice  de  Dieu  dans  ses  ex- 
tases :  Seigneur,  dit-il  (Psal.  XX),  vous 
embraserez  les  impies  comme  une  fournaise, 
en  allumant  un  l'eu  intérieur  et  subtil  dans 
leur  sein  :  Portes  eos  ul  clibanam  ignis,  et 
vous  brûlerez  au  dehors  leur  chair  impure 
par  un  l'eu  vengeur  qui  ne  s'éteindra  point: 
El  dtvorabil  eos  igriipf  Ainsi,  Messieurs,  le 
trouble  et  les  remords  au  dedans,  le  feu  et 
les  supplices  au  dehors,  peut-on  voir  une 
plus  rigoureuse  pénitence? 

Mais  en  peut-on  voir  une  plus  stérile? 
Toujours  souffrir  pour  son  péché,  et  ne  l'ex- 
pier jamais  1  verser  des  torrents  de  larmes 
sur  tes  feux  où  l'on  gémit,  et  ne  faire  que  les 
allumer  par  là!  sentir  sou  cœur  emporté  par 


des  désirs  naturels  de  la  béatitude,  et  son 
corps  et  son  âme  plongés  jusqu'au  centre  de 
la  misère  1  Quel  désespoir  1  Tel  es!  l'étal  des 
damnés  ,  el  tel  est  celui  des  impies  qui  re- 
tombent toujours  dans  leurs  péchés.  Car,  s'ils 
veulent  bien  l'avouer  ,  ne  font-ils  pas  en 
même  temps,  et  la  plus  cruelle,  et  la  plus  in- 
fruclueuse  de  toutes  les  pénitences!  J'allège 
ici  leur  conscience,  et  je  ne  veux  point  contre 
eux  d'autres  témoins  qu'eux-mêmes.  Que 
n'onl-ils  point  à  souffrir  ,  et  de  la  part  du 
démon  qui  les  suit,  qui  les  inquiète,  qui  les 
combat  sans  relâche?  cl  de  la  part  de  Dieu 
qui  les  effraye  par  la  terreur  de  ses  juge- 
ments ,  qui  les  abandonne  à  sen  tour  par  la 
soustraction  de  sa  grâce,  qui  punit  leurs 
crimes  précédents  par  ceux  dont  ils  sont 
suivis?  et  de  la  part  de  leur  propre  concu- 
piscence ,  qui  les  divise  contre  eux-mêmes  , 
qui  révolle  la  chair  contre  l'esprit ,  qui  op- 
pose la  loi  de  l'habitude  à  la  loi  de  l'Evan- 
gile, et  le  triste  plaisir  de  satisfaire  sa  pas- 
sion à  la  gloire  cl  à  la  douceur  de  l'avoir 
vaincue?  Un  pécheur  ainsi  partagé  par  la 
contrariété  de  ses  pensées  et  par  l'opposition 
de  ses  sentiments,  comme  parle  l'Apôtre, 
n'i  sl-il  pas  infiniment  malheureux?  Tantôt 
l'esprit  plein  d'images  impures  el  occupé  des 
moyens  d'exécuter  son  crime  par  des  intri- 
gues pénibles  el  des  ménagements  laborieux  ; 
lanlôt  le  cœur  suspendu  par  des  sentiments 
de  religion  ou  déchiré  par  des  mouvements 
de  syndérèse;  partout  misérable  ,  soit  qu'il 
veuille  condescendre  à  sa  passion  pour  la 
satisfaire,  soit  qu  il  entreprenne  de  la  com- 
bat Ire  pour  la  vaincre;  toujours  martyr,  ou 
de  sa  propre  conscience  dans  l'étal  du  péché, 
ou  de  la  pénitence  dins  ses  conversions  in- 
fructueuses. Je  dis  infructueuses,  Mesieurs, 
car,  vous  le  savez,  quiconque  est  engagé 
dans  ce  labyrinthe  de  rechutes  souffre  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence  el  n'en  recueille 
presque  jamais  le  fruit.  Il  s'abat  souvent  aux 
pieds  des  prêtres,  il  porte  l'humiliation  de 
déclarer  ses  désordres,  il  accepte  prières, 
jeûnes,  mortifications  ;  mais  ce  premier  zèle 
est-il  évaporé,  sa  passion  recoin ineflce-t-elle 
à  le  solliciter  ,  l'aveugle  qu'il  est, après  avoir 
semé,  il  abandonne  la  moisson  ;  après  avoir 
combattu,  il  renonce  à  la  couronne;  après 
avair  essuyé  les  rigueurs  de  la  pénitence,  il 
veut  bien  en  perdre  le  fruit.  11  retombe  lotit 
de  nouveau  dans  ses  vices;  el  cédant  au 
premier  effort  de  la  tentation  qui  l'attaque, 
il  passe  des  travaux  d'une  conversion  fantas- 
tique aux  inquiétudes  et  aux  remords  d'une 
conscience  criminelle.  Est-ce  donc  pour  cela, 
mon  Sauveur,  que  vous  avez  établi  vos  sa- 
crements dans  l'Eglise?  Ne  guérissez-vous 
ces  frénétiques  qu'afin  qu'ils  se  blessent? 
Ne  fermez  vous  leurs  plaies  qu'afin  qu'ils 
les  rouvrent?  Ne  leur  donnez-vous  vos  grâces 
et  votre  sang  qu'afin  qu'ils  aient  le  cruel 
plaisir  de  les  profaner? 

Je  me  trompe,  chrétiens  :  ces  pénitents 
imaginaires  ne  reçoivent  le  plus  souvent,  ni 
le  sang  ni  les  grâces  de  Jésus-Chrisl  ;  leurs 
plaies  se  couvrent  et  ne  se  ferment  pas  par 
les  sacrements;  le  feu  de  leurs  passions  sa 
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cache  et  ne  seteint  pas,  sous  la  cendre  d'une 
fausse  pénitence.  Car  je  vous  l'ai  dit  ou  plu- 
tôt ious  les  Pères  de  l'Eglise  vous  l'ont  dit 
par  ma  bouche,  qu'une  pénitence  suivie  de 
fréquentes   rechutes   est  sans  effet,  puisque 
son   premier  effet,   quand   e!le   est  sincère, 
c'est  de  soutenir  le  pénitent   au    moins   un 
temps  raisonnable;  c'est  de  lui  donner  des 
grâces   foi  les  pour  ne   retomber  plus;  c'est 
de  faire  naître  de  la  vue  de  ses  péchés  passés, 
non-seulement  l'horreur  du  crime,  niais  l'a- 
mour el  la  pratique   de  la  plus  haute  vertu. 
Voilà  ce  que    les  pécheurs   qui    r<  tombent 
souvent  ne  comprennent  pas.  Ils  regardent 
simplement  la    pénitence  comme  un  remède 
aux  maux  passés,  <  t  non  pas  comme  un  en- 
gagement a  la  perfection  el  à  la  vertu  pour 
l'avenir;  ils  veulent  que  le  sa  ngdeJésUs-Chrisl 
remonte  jusqu'à  leurs  anciennes  fautes  pour 
les  expier,  et  ils  ne  veulent  pas  qu'il  coule 
dans  la  suite  de  leur  vie  pour  la  purifier;  oh! 
l'élrange  erreur!  La  pénitence  regarde  au- 
tant l'avenir  que  le  passé,  Messieurs;  si  elle 
a  des   grâces  justifiantes  contre  les  péchés 
que  nous  pleurons,  elle  en  a  de  prévenantes 
contre  ceux  que  nous  avons  à  craindre.  Car 
Jésus-Christ  n'est  pas  de  ces  faibles  méde- 
cins, qui  assoupissent  et  suspendent  plutôt 
nos  maux  qu'ils  ne  les   guérissent,  et  dont 
l'art,  borné  dans  ses  vues  et  imparfait  dans 
ses  opérations,  ne  nous  tire  presque  jamais 
d'une  maladie  fâcheuse,  sans  nous  laisser 
exposés  à  une  plus  dangereuse  rechute;  mon 
Sauveur,  dis-je,  n'est  pas  de  ces  médecins 
impuissants,  quand  il  applique  à  un  pécheur 
bien  disposé  le  remède  de  la  pénitence.  Quand 
il  ne  trouve  rien    dans  son  cœur  qui  résiste 
â  la  puissance  de  sa  grâce  ,  il  le  guérit,  il  le 
piécaulionne,  il  le  fortifie,  il  le  crée  '.ont  de 
nouveau,   pour  parler   le  langage  du  pro- 
phète, plutôt  qu'il  ne  le  répare  :  Cor  mundum 
créa  in  me,  Drus.  11    faut  donc  que   la  péni- 
tence nous  i  ha nge  :  Qitid  prodest  pœni tentes 
quia  huniilinniini,  sinon  inutumini  (Angusl.)l 
De  sorte  que  quand  les  Pères  ont  considéré 
Un  pécheur  qui  retombait  après  sa  pénitence, 
ils  ont  jugé  qu'il  n'en  avaii  point  l'ail  dp  tout 
ou  qu'elle    avait  été   sans  effet,  puisqu'il  ne 
se  corrigeait  p "is  :  Ubi  emendntio  nulla,  dit 
Tcilullien,  pœnilenlia  sine  fruclu  est  (Tert., 
de  Pan.,  c.   '!).  Saint   Augustin   dit  quelque 
chose  de  plus,  lorsqu'il   appelle  la  rechute 
Une  corruption   de  la   pénitence;   soit  qu'il 
veuille  dire  qu'un    homme  qui   retombe  ne 
fait  qu'abuser  des  sacrements  d;-  l'Eglise,  et 
qu'il  n'en  reçoit  uas  la  vertu  ;  ou  que,  l'ayant 
véritablement  reçue,  il  la  profane  et  corrompt 
en  quelque  manière  le  sang  de  Jé-us-Christ 
par  l'impureté  de  ses  rechutes  :  Corrumpilur 
panilentiu  [Aug..  serin.  CLXXX1,  de  Teinp.). 
Mais  écoutons  le  S  tint-Esprit  dans  une  de 
ses  comparaisons  familières,  où  la  vérité  n'est 
pas  moins  solide  pour  être  simple.  Que  diriez- 
vous  d'un    homme   qui,  voulant  élever  un 
grand  édifice ,   emploierait  deux  architectes 
différents,   l'un  pour  bâtir  des  murailles  et 
l'autre  pour  les  démolir?  l'un,  l'équerre  et  la 
règle  à  la   main,  pour  mettre  dans  un  bel 
urdre  toutes  les  pierres  dont  il  se  veut  servir, 
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l'autre  occupe  à  rompre  ses  mesures,  à  ren- 
verser son  ouvrage,  à  confondre  ce  qu'il  a  le 
mieux  ordonné  ?  Que  gagneraient-ils  tous 
deux,  qu'une  sueur  inutile  et  un  travail  in- 
grat? et  que  resterait-il  après  tous  leurs 
soins,  qu'un  amas  confus  de  pierres  et  de 
ciment  :  Unus  aydi/icans,etaliusdestrtiens,quid 
consrquenlur,  nisi  laborem  (Ecclt.,  XXVI)? 
Esprit  divin,  que  les  portraits  qui  sortent  de 
vos  mains  sont  achevés  1  A  celui-ci  je  recon- 
nais le  pécheur  qui  fait  aujourd  hui  péni- 
tence cl  qui  retombe  demain.  Il  emploie  d'un 
rôle  la  main  de  la  charité  pour  élever  l'édi- 
fice de  la  grâce,  et  de  l'autre  celé  de  la  cu- 
pidité pour  le  détruire.  Ici  il  fait  venir 
Jésus-Christ,  la  règle  de  son  Evangile  à  la 
main,  comme  pour  mettre  l'ordre  dans  son 
cœur  et  dans  ses  affections;  aussitôt  il  rap- 
pelle le  monde  et  ses  passions,  pour  ren- 
verser tout  ce  qu'il  a  fait.  Ainsi  l'édifice  de 
son  salut  ne  s'achève  jamais;  car  que  resle- 
l-il  après  tant  d'efforis,  qu'une  étrange  con- 
fusion  d'affections  déréglées,  de  désirs  sans 
ordre,  de  passions  sans  règle,  de  péchés  sans 
expiation?  eu  un  mol,  un  cœur  en  désordre, 
digne  de  ces  lieux  affreux  où  régnent  l'hor- 
reur et  la  confusion?  Ubi  nul  lus  ordo,  sed 
sempiternus  horror  inkabitat. 

Tant  il  est  vrai,  Messieurs,  qu'une  péni- 
tence entrecoupée  de  rechutes  n'aboutit  à 
rien;  elle  ne  peut  ni  apaiser  Dieu,  ni  guérir 
le  pécheur;  elle  n'est  ni  assez  pure  pour 
servir  d'expiation,  ni  a*sez  sincère  pour 
servir  de  remède.  Car  la  pénitence,  pour  être 
pure  cl  capable  d'apaiser  Dieu,  doit  avoir  un 
motif  sur.  uiiurcl,  ou  d'amour,  qui  n'envisage 
que  Dieu  seul  dans  la  fuite  du  péché,  ou  de 
crainte  inspirée  du  Saint- Eprit,  qui  nous 
dispose  à  recevoir  cet  amour.  Pour  être  pure, 
encore  une  fois  ,  elle  doit  craindre  le  péché 
plus  que  tous  les  maux  du  monde  el  renfermer 
une  disposition  de  sacrifier  biens,  honneurs, 
réputation  el  sa  vie  même,  plutôt  que  de 
pécher.  Après  cela,  pécheurs  ù  habitude  , 
oseriez-vous  espérer  d'apaiser  Dieu  par  votre 
pénitence,  vous  qui  ne  l'embrassez  le  plus 
souvent  que  par  des  motifs  purement  hu- 
mains, de  honte,  de  crainte  servile,  d'amour 
naturel  du  repos  et  de  la  tranquillité  que  le 
péché  vous  Ole?  vous  qui,  bien  loin  de  vous 
rédimer  du  péché  par  les  perles  les  plus 
sensibles  de  l'honneur  el  de  la  vie,  y  courez 
pour  un  plaisir  léger, clcroyez  que  le  moindre 
intérêt  autorise  lotîtes  vos  passions?  Mais 
quand  voire  pénitence  serait  pure  dans  ses 
motifs,  je  dis  que  vos  rechutes  sont  des 
preuves  qu'elle  n'est  pas  sincère;  que  c'est 
une  hypocrisie  criminelle  plutôt  qu'un  re- 
tour fnlèle  à  Dieu  ;  et  que  lui  offrir  îles  péni- 
tences de  celle  nature,  c'est  vouloir  le  jouer 
et  l'insulter,  dit  saint  Augustin,  plutôt  que 
le  satisfaire  :  Inisor  est,  non  panitens,  qui 
adhuc  ai/il  .quod  pœnituit  (Aug.,  serin,  de 
Pœn.  et  Jrjun.). 

En  effet,  Messieurs,  pousser  quelques  sou- 
pirs dans  la  frayeur  de  ses  pécbés  ,  et  n'en 
point  quitter  les  occasions  ;  avouer  souvent 
qu'on  a  mal  fait,  et  continuer  toujours  à  mal 
luire  ;  se  décharger  du  poids  de  son  iniquité 
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par  une  humble  confession  ,  et  le  reprendre 
aussitôt  par  une  rechute  honteuse  ,  n'est-ce 
pas  porter  au  tribunal  une  conscience  pal- 
liée, se  faire  honneur  d'une  vertu  qu'on 
sent  bien  être  fausse,  et  noyer,  si  j'ose  le 
dire,  la  grâce  du  sacrement  dans  les  larmes 
feintes  de  sa  pénitence?  N'est-ce  pas  faire 
une  étrange  injure  à  Dieu  de  ne  lui  élever 
un  trône  tlans  son  cœur  que  pour  avoir  le 
plai-ir  de  l'abattre  aussitôt,  et  de  rebâtir  ce- 
lui de  son  ennemi  sur  ses  ruines?  Car  que 
f..ites-vous ,  pécheurs,  lorsque  vous  étant 
mis  en  état  de  satisfaire  à  Dieu,  vous  re- 
tournez encore  lâchement  à  vos  premiers 
désordres?  Tertullien  vous  le  dit  (De  Pœ- 
•nit.,  c.  5) ,  et  j'ose  le  dire  après  lui,  car 
i]ui  ne  respecte  pas  son  Dieu  est  indigne 
qu'on  le  respecte  lui-même  :  Vous  faites  pé- 
nitence de  votre  pénitence  :  vous  devenez  les 
trophées  vivants  du  diable.  Il  se  sert  de  vous 
pour  insulter  Jésus-Christ ,  et  pour  lui  re- 
procher l'inutilité  de  son  sang  et  le  mépris 
de  sa  grâce.  Vous  êtes  mort  pour  celle  âme, 
lui  dit-il,  et  je  la  possède;  vous  l'avez  suivie 
plusieurs  mois  et  plusieurs  années  pour  la 
gagner,  et  je  vous  la  ravis  dans  un  moment  ; 
il  vous  en  a  coûté  mille  sueurs,  mille  grâces, 
et  votre  sang  même  pour  la  conduire  dans 
votre  bercail,  et  il  ne  m'en  coûte  qu'une  ten- 
tation légère  ,  que  la  vue  d'un  objet  que  je 
lui  mets  devant  les  yeux  ,  que  l'espérance 
d'un  plaisir  ou  d'un  bien  que  je  lui  promets, 
pour  la  faire  entrer  dans  le  mien.  Encore 
une  fois  ,  quel  outrage  de  voir  un  pécheur 
sur  le  point  de  retomber  délibérer  auquel 
des  deux  il  doit  se  soumettre,  ou  au  démon, 
ou  à  Jésus-Christ,  les  comparer  l'un  à  l'au- 
tre dans  cette  honteuse  irrésolution ,  et  après 
les  avoir  ainsi  comparés  tous  deux,  pronon- 
cer un  arrêt  injurieux  à  Jésus-Christ,  et  re- 
connaître que  le  démon  vaut  mieux  que  lui, 
puisqu'il  aime  mieux  s'assujettir  à  son  em- 
pire l  Comparationem  videtur  egisse,  et  judi- 
cato  pronuntiasse  eum  meliorem  ,  cujus  se 
rufsum  esse  muluerit.  Seigneur,  ne  souffrez 
pas  qu'on  vous  fasse  jamais  de  pareilles  in- 
sultes :  répandez  dans  le  cœur  de  ces  pé- 
cheurs des  lumières  vives  ,  qui  leur  décou- 
vrent ce  que  vous  êtes  ,  ce  que  vous  valez  , 
et  ce  qu'ils  perd. -ni  en  vous  perdant,  afin 
qu'ils  ne  se  trompent  pas  par  des  pénitences 
sans  fruit,  cl  qu'ils  ne  s'engagent  pas  par 
leurs  rechutes  dans  des  péchés  sans  fin  : 
c'est  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Entre  un  juste  qui  persévère  et  un  ange 
confirmé  dans  la  grâce,  je  ne  vois  point  d'au- 
tre différence  que  le  lieu  qu'ils  habitent. 
L'un  est  dans  un  corps  où  la  concupiscence, 
enchaînée,  et  non  pas  éteinte,  l'exerce  en- 
core quelquefois  ;  l'autre  est  un  pur  esprit 
où  l'amour  de  Dieu  souverainement  domi- 
nant ne  souffre  plus  de  retour  ni  vers  les 
créatures  ni  vers  soi-même  :  l'un  est  dans 
un  lieu  d'exil  où  il  n'a  que  quelques  avant- 
goûts  «les  douceurs  de  sa  patrie  ;  l'autre  s'y 
cuivre  du  torrent  de  délices  qu'elle  nous  pro- 
met. Le  juste  vit  >ur  la  terre  ,  où  les  nuages 
qui  s'y  é.èvenl  sans  cesse  ne  lui  laissent  voir 


la  vérité  de  Dieu  que  comme  une  énigme 
confuse  qu'il  ne  peut  encore  bien  démêler  ; 
l'ange  le  contemple  dans  le  ciel ,  dégage  des 
ténèbres  des  passions  et  de  l'obscurité  de  la 
foi.  S'il  y  a  tant  de  rapport  entre  la  persévé- 
rance des  saints  et  la  stabilité  des  anges,  sc- 
rez-vous  surpris,  Messieurs,  que  j'en  trouve 
aussi  beaucoup  entre  la  rechute  continuelle 
des  pécheurs  sur  la  terre  ,  <  t  l'immutabilité 
malheureuse  des  réprouvés  dans  l'enfer? 

Lorsque  le  péché  n'est  qu'un  effet  de  la 
faiblesse,  ou  du  hasard  qui  le  fait  naître, 
c'est  un  apanage  de  la  nature  de  l'homme  , 
dit  un  Père;  c'est  un  mal  héréditaire  à  tous 
ceux  qui  descendent  d'Adam  :  Peccare  hu  na- 
num  ;  mais  lorsque  la  malice  le  perpétue,  et 
qu'après  avoir  éprouvé  ce  joug  lâchtux  ,  on 
le  préfère  à  celui  de  Jésu^-Chrisl  ;  lorsque  le 
cœur  corrompu  se  dégoûte  des  douceurs  de 
la  vertu  ,  et  retourne  de  propos  délibéré  à 
l'amertume  du  péché,  c'<  st  véiitab'ement  un 
caractère  de  réprouvé  :  Perseverare  diaboli- 
cum.  En  effet ,  si  vous  me  permettez  ,  Mes- 
sieurs, selon  l'avis  du  Prophète,  de  vous  faire 
ici  descendre  en  esprit  dans  l'enfer,  qu'y 
verrez-vous  de  singulier  dans  ces  âmes  mal- 
heureuses ,  sur  lesquelles  la  main  de  Dieu 
s'est  appesantie?  Une  volonté  fixe  dans  le 
mal  qu'elle  déleste;  un  cœur  incapable  de 
retour  dans  les  égarements  dont  il  gémit; 
une  iniquité  permanente  ,  qui  renaît  et  se 
renouvelle  par  les  mêmes  supplices  qui  sem- 
blent la  devoir  terminer.  Car  tels  que  les  im- 
pies sont  entrés  dans  l'enfer  au  moment  de 
leur  mort,  tels  ils  s'y  trouveront  à  la  fin  des 
siècles  ;  et  les  ulcères  honteux  du  péché  dont 
ils  sont  couverts,  bien  loin  de  se  guérir  par 
le  fer  et  le  feu  qu'on  y  appliquera  sans  cesse, 
n'en  seront  que  plus  sensibles  et  plus  vifs. 

Pécheur,  toujours  prompt  à  retomber  dans 
tes  désordres,  et  toujours  lent  à  les  quitter, 
verras-tu,  sans  frémir,  cette  peinture  de  toi- 
même?  et  si  lu  fais  quelque  réflexion  sur  le 
malheur  des  damnés,  auxquels  tu  le  rends 
semblable  par  les  rechutes  ,  pourras-tu  les 
négliger?  Te  verra-l-on  ,  roulant  tes  jours 
malheureux  dans  un  circuit  perpétuel  de  pé- 
chés, ne  sortir  de  l'un  que  pour  entier  dans 
l'autre?  ne  suspendre  ta  passion  quelques 
moments  que  pour  la  laisser  déborder  avec 
plus  de  fureur?  et  ne  donner  quelque  liéve 
à  tes  plaisirs  que  pour  les  satisfaire  ensuite 
avec  plus  de  sensualité?  Seras-tu  toujours 
du  nombre  de  ces  pécheurs  désespérés  que 
le  saint  homme  Job  nous  a  si  bien  décrits 
(  Job.,  IV),  lorsqu'il  a  dit  qu'ils  seront  frap- 
pés depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  c'est-à- 
dire  que  ,  se  couvrant  eux-mêmes  des  bles- 
sures de  l'iniquité,  depuis  le  commencement 
de  leur  vie  jusqu'à  la  fin,  ils  multiplieront 
leurs  péchés,  jusqu'à  ce  qu'abattus  sous  leur 
poids  ils  tombent  enfin  dans  le  dernier  pré- 
cipice? Seras-tu  du  nombre  de  ces  impies 
consommés  qui  ne  partagent  pas  même 
leurs  jours  ,  dit  le  Prophète  ,  et  qui.  après 
avoir  donné  le  plus  beau  de  leur  vie  aux  dé- 
lices du  péché  ,  ne  pensent  pas  à  consacrer 
au  moins  le  reste  aux  gémissements  de  la 
pénitence,  mais  qui ,  marchant  toujours  do 
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N'est-ce  pas  aussi  cette  affection  funeste 
qui  fait  tous  les  jours  renaître  les  passions! 
des  pécheurs?  Ils  se  confessent   et  s'appro-j 


péchés  en  péchés  ,  et  ne  se  relevant  par  des 
conversions  imaginaires  que  pour  tomber 
de  plus  haut  en  de  véritables  désordres  , 
donnent  tout  au  démon,  et  rien  à  Dieu  ;  tout 
à  la  nature,  et  rien  à  la  grâce?  Non  dimidia- 
bunt  dies  suos  (Psal.  LIV). 

C'est  cette  révolution  continuelle  de  re- 
chutes qui  me  fait  dire  que  quiconque  y  est 
sujet  est  engagé  dans  un  péché  sans  fin  ,  et 
que  ses  os  se  remplissant  insensiblement  des 
vices  de  sa  jeunesse  ,  comme  parle  un  pro- 
phète ,  ils  dormiront  avec  lui  dans  la  pous- 
sière; ils  le  suivront  jusqu'au  tombeau,  et 
de  là  jusque  dans  l'enfer,  où  ils  ne  uniront 
jamais  :  Cum  eo  in  pulvere  dormient.  Or  je 
trouve  ,  Messieurs  ,  deux  choses  qui  fixent 
les  damnés  dans  leur  péché  ,  et  qui  le  ren- 
dent éternel  :  l'affection  qu'ils  conservent 
pour  lui ,  et  le  désespoir  de  le  pouvoir  quit- 
ter; et  je  dis  que  quiconque  est  sujet  à  la 
rechute  ,  perpétue  ses  vices  par  les  mêmes 
raisons. 

1.  Un  réprouvé  ne  se  défait  jamais  de  l'at- 
tachement à  son  péché.  Si  le  pouvoir  et  les 
occasions  de  le  commettre  lui  manquent , 
l'affection  et  la  mauvaise  volonté  ne  lui 
manquent  pas.  Et  le  grand  Augustin  ne 
nous  l'a-l-il  pas  appris,  lorsqu'il  a  dit  au 
chap.  53  de  la  Véritable  Religion  ,  que  nous 
conserverons  dans  l'éternité  les  mêmes  in- 
clinations que  nous  aurons  eues  dans  le 
temps;  que  les  justes  qui  n'auront  aimé  que 
la  vérité  dans  leurs  connaissances  ,  que  la 
paix  dans  leur  conduite  ,  que  la  santé  dans 
les  besoins  de  leur  corps  ,  aimeront  et  pos- 
séderont ces  trois  choses  dans  un  degré  par- 
fait daus  le  ciel,  et  que  leurs  désirs  seront 
pleinement  satisfaits  :  mais  que  pour  les  im- 
pies, qui  se  font  un  plaisir  d'entretenir  leurs 
passions ,  qui  sont  bien  aises  d'avoir  faim 
pour  manger  avec  sensualité,  de  sentir  le 
feu  de  la  concupiscence,  pour  avoir  le  plaisir 
de  l'éteindre;  de  se  lasser  par  les  intrigues 
pénibles  de  l'ambition,  pour  mieux  goûter  le 
repos  un  jour;  ah  1  comme  ces  malheureux 
aiment  leurs  passions  ,  ils  les  conserveront 
toujours  dans  l'enfer.  Mais  au  lieu  qu'elles 
font  leur  bonheur  imaginaire  dans  cette  vie, 
où  ils  les  satisfont  quand  il  leur  plaît ,  elles 
seront  leur  supplice  dans  l'autre  ,  où  ils  ne 
verront  aucun  jour  pour  les  contenter;  et 
par  conséquent ,  leur  péché  sera  éternel , 
comme  leurs  mauvais  désirs;  et  cette  indi- 
gence de  leurs  passions,  qu'ils  aiment,  s'aug- 
mentera dans  leur  cœur:  Amant  indig  en  tiam, 
perficielur  in  eis  quod  amant  (Aug.yde  Vera 
Relig.,  c.  53).  En  effet,  Messieurs,  si,  par  un 
miracle  qui  n'arrivera  jamais,  Dieu  permet- 
tait que  l'enfer  s'ouvrît  à  nos  yeux,  et  que  les 
âmes  qui  y  souffrent  revinssent  sur  la  terre 
sans  une  grâce  nouvelle,  ne  verrions-nous 
pas  toutes  les  mêmes  passions  de  leur  vie  se 
réveiller?  l'usurier,  courir  à  sa  banque? 
l'ambitieux,  à  ses  honneurs?  l'impudique,  à 
ses  plaisirs?  la  dame  mondaine,  à  son  luxe, 
à  ses  galanteries,  à  son  jeu  I  Tant  il  est  vrai 
que  l'affection  au  pé.;hé  subsiste  dans  les 
damnés  ,  et  que  c'est  elle  qui  le  perpétue  en 
eux. 

Orateurs  sacrés.  XXVI. 
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client,  hélas I  peut-être  trop  souvent  de  nos 
saints  mystères;  mais  s'ils  ressuscitent  quel- 
quefois dans  nos  tribunaux  ,  est-ce  comme 
Jésus-Christ,  qui  laissa  dans  son  sépulcre 
tous  les  suaires  dont  il  élait  couvert!  Non 
non  ,  Messieurs  ,  ils  en  sortent  comme  La- 
zare, pieds  et  mains  liés,  encore  esclaves  de 
leurs  premières  habitudes,  et  portant  dans  le, 
fond  du  cœur  une  affection  subtile  et  un 
poids  secret  qui  les  entraînera  bientôt.  Ils  fe- 
ront des  efforts  pour  marcher  ,  dit  le  saint 
homme  Job;  mais  leurs  pieds  se  trouvant 
encore  embarrassés  dans  les  mêmes  filets,  ils 
n'iront  pas  bien  loin;  et  après  avoir  fait 
quelques  pas  chancelants,  et  s'être  soutenus 
quelques  jours  dans  les  voies  de  la  vertu,  ils 
tomberont  en  celles  du  péché,  et  leur  rechute 
sera  mortelle  :  Involutœ  sunt  semitœ  gressuum 
eorum  ,  ambulabunt  in  vacuum  et  peribunt 
{Job,  VI).  Ils  suspendront  peut-être  leurs 
vices  par  de  saintes  réflexions  sur  les  vérités 
qu'on  leur  prêche;  mais  ce  zèle  ne  durera 
pas.  Une  dame  du  monde  qui  aura  passé  sa 
vie  dans  l'orgueil  et  dans  la  vanité ,  enten- 
dant parler  de  l'horrible  confusion  dont  Dieu 
menace  les  orgueilleux,  et  des  récompenses 
inûnics  qu'il  promet  aux  humbles  ,  fera  un 
généreux  effort  pour  s'élever  au-dessus 
d'elle-même.  La  bienséance ,  le  dégoût  du 
grand  monde ,  l'âge  et  l'Evangile  lui  per- 
suadent d'apporter  quelque  tempérament  à 
ses  passions  ,  de  faire  paraître  moins  d'or- 
gueil dans  sa  conduite,  et  moins  de  sensibi- 
lité pour  les  désagréments  de  ceux  qui  la 
servent;  mais  ces  résolutions  sont  superfi- 
cielles ;  elles  ne  vont  pas  jusqu'au  cœur;  et 
vous  verrez  ,  à  la  première  marque  de  mé- 
pris, tous  les  mouvements  de  son  orgueil  se 
soulever;  à  la  première  occasion  de  paraî- 
tre ,  tout  le  faste  de  sa  vanité  s'étaler  ;  à  la 
première  fausse  démarche  d'un  domestique  , 
tous  les  emportements  de  son  humeur  se  ral- 
lumer :  et  pourquoi  des  rechutes  si  fâcheu- 
ses, après  des  résolutions  si  belles?  L'affec- 
tion n'était  pas  guérie,  Involutœ  sunt  semitœ 
eorum,  ambulabunt  in  vacuum. 

Un  avare  entêté  du  soin  d'amasser  de  nou- 
veaux trésors,  entendant  parler  par  hasard 
de  la  rapidité  avec  laquelle  toutes  choses 
passent  :  Désirs  insatiables  ,  dit-il ,  retirez- 
vous  ;  je  veux  à  l'avenir  me  retrancher 
dans  le  sein  d'une  fortune  médiocre,  et  in- 
différent pour  tous  les  biens  que  je  n'ai  pas, 
me  contenter  d'user  avecmodéralion  de  ceux 
que  je  possède.  Beaux  sentiments  !  Mais  qu'il 
se  présente  une  occasion  de  gagner  quelque 
chose, d'acquérir  à  vil  prix  la  terre  d'un  mal- 
heureux obéré ,  de  faire  un  contrat  usu- 
raire  sous  des  conditions  avantageuses;  ah  1 
la  cupidité  se  réveille  dans  sou  cœur,  il  ne 
se  contient  pas,  il  se  laisse  aller  au  désir  d'é- 
lever encore  sa  fortune;  et  la  passion  l'em- 
portant sur  les  belles  résolutions  qu'il  avait 
formées  ,  il  s'ouvre  tout  de  nouveau  aux 
soins  inquiétants  de  son  avarice.  Pourquoi? 
L'affection  n'en  était  pas  déracinée,  Involutœ 

(Dix.) 
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sunt  semitœ  eorum , 
et  peribunt. 

Mais  venons  à  ce  péché  dont  les  rechutes 
sont  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
presque  inévitables  ;  à  ce  feu  fatal  de  l'im- 
pureté, qui,  ayant  une  fois  pris  au  cœur  de 
l'homme,  ne  se  borne  jamais  à  ses  premiers 
ravages,  et  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès.  On  le  détesle,  si  l'on  vient  à  consi- 
dérer l'excellence  dé  la  chasteté,  le  repos  et 
la  tranquillité  qui  la  suivent,  la  grandeur 
d'une  âme  qui,  élevée  au-dessus  de  sa  pro- 
pre chair,  sait  lui  donner  la  loi  et  résister  à 
la  tyrannie  d'une  si  violente  passion  :  mais, 
hélas  !  qu'un  objet  agréable  paraisse  aux 
yeux  de  l'impudique,  que.  son  idée  seule  se 
présente  à  sa  mémoire,  il  est  ébranlé  par 
celle  tentation  imprévue;  ses  mauvais  désirs 
se  rallument;  ses  intrigues  se  renouent;  ses 
visites  recommencent,  et  ses  crimes  se  mul- 
tiplient. Pourquoi?  Il  était  encore  esclave  de 
quelques  attachements  secrets,  ce  sont  des 
filets  qui  l'ont  fait  retomber:  involutœ  suM 
semitœ  eorum, amb ulabunl  in  tacutim  et  peri- 
bunt. 

2.  La  seconde  chose  qui  rend  le  péché  des 
réprouvés  incurable,  c'est  le  désespoir.  Ces 
malheureux,  toujours  exposés  aux  yeux  de 
la  justice  divine,  n'attendent  plus  les  regards 
favorables  de  sa  miséricorde  ;  et  sachant  que 
le  sang  de  Jésus-Christ,  dont  ils  ortl  abusé* 
ne  coulera  pas  jusque  dans  les  flammes  bu 
ils  gémissent,  ils  désespèrent  d'être  jamais 
purifiés.  Exclus  ,  et  du  mérite  des  bonnes 
œuvres,  et  des  suffrages  des  saints,  et  de 
toutes  les  ressources  que  l'Eglise  nous  pré* 
sente  encore  par  ses  sacrements,  ils  ne  for- 
ment quelques  désirs  stériles  que  pour  avoif 
le  dépit  de  ne  les  pouvoir  exécuter,  et  de  se 
voir  confirmés  pour  toute  l'éternité  dans  le 
péché  :  aussi  ne  pensent- ils  pas  à  en  sortir. 
Car,  si  vous  l'avez  remarqué  dans  l'Evangile 
(Luc,  XVI),  le  mauvais  riche,  qui,  dans  le 
fond  de  l'enfer,  s'inquiète  encore  pour  le  sa- 
lut de  ses  frères,  abandonne  le  soin  du  sien  : 
il  prie  pour  eux,  et  ne  prie  pas  pour  sol- 
même,  persuadé  qiie  son  malheur  est  sans 
ressource,  et  son  salut  désespéré. 

C'est  ce  désespoir  des  damnés  que  le  plus 
sage  de  tous  les  rois  nous  propose  comme 
un  étrange  sujet  de  terreur  et  comme  un 
puissant  motif  de  persévérancedans  la  vertu. 
Ne  perdez  point  de  temps,  dit-il  (Eccli.,  IX), 
hommes  qui  vivez  encore  sur  la  terre  ;  tra- 
vaillez promptement  à  votre  salut,  parce  que 
dans  les  enfers,  où  vous  courez  par  vos  re- 
chutes, vous  n'aurez  plus,  ni  le  mérite  des 
bonnes  œuvres  dans  le  centre  du  péché,  ni 
l'usage  de  la  raison  dans  le  séjour  de  la  fo- 
lie, ni  les  lumières  de  la  science  dans  le  pays 
des  ténèbres,  ni  les  secours  et  les  mouve- 
ments de  la  sagesse  dans  le  royaume  de  l'er- 
reur: Nec  opus,  nec  ratio,  nec  supiehtia,  nec 
scientia  erunt  apud  inferos,  quo  tu  propercis. 

Cependant  le  pécheur  qui  retombe,  bien 
loin  d'être  effrayé  par  ce  désespoir,  s'y  en- 
gage insensiblement  lui-même.  Ses  premières 
chutes  souvent  réitérées  forment  une  habi- 
tude, l'habitude  devient  nécessité,  la  néces- 


sité fait  naître  le  trouble,  et  le  trouble  con- 
duit bientôt  au  désespoir  :  Car  un  cœur  qui 
ne  peut  plus  se  calmer"  par  l'espérance,  lâ- 
che de  se  rassurer  par  le  mépris  ;  et  n'osant 
plus  rlctt  se  promettre  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  ii  se  détermihe  à  essuyer  lés  rigueurs 
de  sa  justice ,  s'il  y  en  a.  L'on  n'en  Vient  pas 
tout  d'un  coup  à  Cet  excès.  Dans  les  pre- 
miers débordements  de  sa  passion,  Tort  voit 
encore  le  ciel  de  loin,  l'on  se  soutient  par 
quelques  rayons  d'espérance,  l'on  se  flatte 
toujours  de  rompre  ses  liens,  quand  on  les 
aura  bien  fortifiés,  et  d'éteindre  sa  passion, 
quand  elle  Sera  pleinement  satisfaite  ;  mais, 
hélas  1  celle  fausse  espérance  qui  prolonge 
le  péché,  conduit  au  désespoir  ;  et,  selon  la 
pensée  familière  d'un  prophète,  elle  rend 
l'homme  Semblable  à  ces  artisans  qui  font 
les  câbles  et  les  cordages  dont  on  se  sert  tous 
les  jours  :  Ils  commencent  leur  ouvrage  par 
Un  filet  qui  se  peut  rompre  sans  freine;  mais 
à  force  de  le  multiplier,  de  le  tordre,  d'ajou- 
ter cordons  a  cordons,  Il  se  fortifie  en  s'a- 
longeant  toujours;  et  l'ouvrier  arrivé,  sans  y 
penser,  an  bout  de  l'étroite  carrière  où  il 
marche  toujours  sur  les  mêmes  pas,  trouvo 
enfin  son  ouvrage  bien  plus  fort  que  lui, 
Ttahunt  quisi  restem  peccala.  N'est-ce  pas 
là,  dit  saint  Bernard,  le  portrait  naturel  d'un 
homme  abandonné  aux  rechutes?  Les  pre- 
miers liens  de  son  péché  ne  seraient-ils  pas 
faciles  à  rompre?  C  est  uric  visite  innocente, 
uneconvérsatiôn  enjouée, Un  regard  échappé, 
Une  pensée  involontaire  :  rietrde  plus  aisé 
que  de  se  démêler  de  ce  filet.  Mais  pendant 
qu'on  le  négligent  que,  sur  la  présomption 
de  le  rompre  quand  on  voudra,  on  multiplie 
ces  visites,  ces  conversations,  ces  regards, 
ces  pensées,  ce  libertinage,  ah  !  la  chaîne 
d'une  habitude  invincible  se  forme,  oft  là 
traîne,  on  la  secoue,  on  fait  des  efforts  pour 
s'en  dégager  :  mais  dans  le  temps  même  où 
l'on  se  flatte  encore  de  quelque  espérance, 
on  se  sent  abattu  par  un  secret  sentiment  do 
désespoir.  Je  pourrais  peut-être  surmonter 
celle  tentation,  dit-on,  mais  si  je  résiste  au- 
jourd'hui, je  succomberai  demain ,  je  ma 
sens  trop  faible  pour  soutenir  tous  le*  jours 
des  attaques  si  violentes,  je  veux  me  laisser 
vaincre  pour  «l'épargner  la  peine  de  com- 
battre, et  me  délivrer  de  la  guerre  par  une 
fausse  paix:  lâeo  non  est  belluin  quia  paos 
perversa  est  (Auqust.).  Te  voilà  donc,  mal- 
heureux, dans  le  fond  de  l'abîme,  réduit  à 
ne  sortir  non  plus  de  ton  péché  que  les  dé- 
mons !  effrayé  par  la  pesanteur  de  tes  chaî- 
nes 1  découragé  par  la  longue  expérience  de 
ta  faiblesse  1  désespéré  par  le  poids  et  le  nom» 
bre  de  les  péchés  î  Mais  relève  encore  une 
fois  tes  espérances  ;  voici  les  remèdes  infail- 
libles de  tes  fréquentes  rechutes:  opposer  les 
vertus  contraires  à  la  passion  qui  nous  do- 
mine; ne  pas  négliger  nos  autres  péchés, 
pendant  que  nous  combattons  celui  qui  nous  ' 
inquiète  davantage;  chercher  dans  le  fond 
de  notre  cœur  la  racine  des  vices  les  plus 
cachés:  ce  sont,  selon  saint  Grégoire,  les 
moyens  efficaces  pour  se  corriger.  Permet- 
tez, Messieurs,  que  je  vous  les  développe. 
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Je  dis  premièrement,  que  pour  gagner  lé 
ilessus  d'une  passion  violente  qui,  par  un 
long  usage,  a  pris  l'ascendant  sur  noire  es- 
prit, et  perpélue  le  péché  dans  noire  cœur, 
il  faut  s'aUachcr  à  la  pratique  des  vertus 
qui  lui  sont  opposées.  L'on  n'en  reviendra 
jamais  que  par  là.  Qu'un  impudique  prie 
tant  qu'il  lui  plaira  ;  qu'il  prodigue  ses  biens 
en  au/nônes  ;  qu'il  se  purifie  par  des  confes- 
sions fréquentes;  qu'il  gémisse  les  jours  en- 
tiers au  pied  des  autels  ,  ce  sont  de  saints 
exercices  et  de  puissants  secours  contre  la 
rechute:  mais,  après  tout,  s'il  ne  joint  à  tou- 
tes ces  pratiques  celle  du  jeûne  et  de  la 
modification;  s'il  n'a  soin  de  macérer,  par 
l'abstinence,  la  même  chair  qu'il  a  délectée 
par  le  péché, c'est  un  miracle  s'il  n'y  retombe 
encore.  Et  cependant,  chrétiens,  quelque 
importante  que  soit  cette  maxime,  rien  n'est 
plus  mal  pratiqué  :  chacun  veul  se  corri- 
ger, parce  que  personne  ne  veut  se  perdre  : 
on  forme  de  saints  désirs  i  oh  fait  quelques 
bonnes  œuvres;  mais  ce  sont  souvent  plutôt 
dos  illusions  du  démon,  pour  nous  entretenir 
dans  le  péché,  que  des  remèdes  efficaces 
pour  nous  en  tirer.  On  s'altache  à  certaines 
vertus,  parce  ""que  le  tempérament  nous  y 
porte;  les  mélancoliques,  à  la  retraite;  les 
esprits  actifs,  aux  intrigues  pour  les  œuvres 
de  charité;  les  âmes  tendres,  à  secourir  le 
prochain  :  et  parmi  lout  cela,  la  passion  do- 
minante se  conserve  toujours.  Pourquoi? 
C'est  qu'on  a  de  l'éloignemenl  des  vertus  qui 
la  combattent.  L'orgueilleux  veut  bien  de- 
venir humble,  pourvu  que  ce  soit  sans  souf- 
frir aucun  mépris  ;  l'intempérant  veul  bien 
être  sobre,  pourvu  qu'il  ne  faille  rien  refu- 
ser à  sa  sensualité  ;  le  voluptueux  consent 
à  èlre  chaste,  pourvu  que  la  chasteté  ne  lui 
coule  ni  jeûnes,  ni  macérations.  Mais,  je  le 
répèle,  ce  n'est  pas  par  les  vertus  de  tempé- 
rament que  les  passions  se  déracinent  ;  c'est 
par  le  retranchement  de  ce  qui  les  nourrit, 
par  la  privation  de  ce  qui  les  allume,  par  la 
violence  de  ce  qui  les  contrarie. 

Ce  n'est  pas  encore  assez.  Tel  souffre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  sa  passion,  qui 
ne  la  guérit  pas  pour  toujours,  parce  qu'en 
s'armaut  courageusement  contre  un  de  ses 
vices,  il  néglige  de  combattre  tous  les  au- 
tres; et  lorsqu'ils  se  sont  fortifiés  dans  son 
cœur,  ils  y  rappellent  bientôt  la  passion  qu'il 
en  avait  chassée.  Le  voluptueux, après  avoir 
affranchi  son  corps  du  joug  de  la  volupté,  ne 
s'est  pas  mis  en  peine  dépurer  son  esprit  des 
idées  de  L'ambition  :  mais  qu'arrive-t-il? 
Pendant  qu'il  s'abandonne  à  la  cupidité  des 
honneurs,  et  qu'il  néglige  de  se  démêler  des 
intrigues  du  monde,  si  y  trouve  ans  objets 
qui  réveillent  sa  première  passion,  des  oc- 
casions qui  la  solliciter1,  des  flatteurs  qui 
l'autorisent;  et  pour  n'avoir  pas  voulu  ces- 
ser d'être  ambitieux,  il  redevient  impudique. 
L'autre,  après  avoir  enfin  vaincu  les  désirs 
inquiels  et  les  empressements  honteux  de 
son  avarice,  a  donné  dans  la  bonne  chère 
et  dans  les  plaisirs  sensuels;  sa  sensualité 
l'engagea  des  dépenses  excessives;  le  revenu 
légitime  de  ses  biens  n'y  suffît   pas;  il  faut 
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qu'il  renouvelle  ses  usures,  qu'il  redouble 
ses  injustices,  et  que  son  avarice  revienne 
au  secours  de  sa  prodigalité.  G'esl  ainsi  que 
les  vices  s'cnlr'aidenl  les  uns  cl  les  autres  : 
ils  se  prêtent  mutuellement  la  main  pour 
regagner  un  cœur  qu'ils  ont  perdu  ;  en  sorte 
que  pour  en  exterminer  un  seul,  et  n'y  re- 
tomber jamais,  il  feut  nécessairement  les 
combattre  tous.  Et  c'est  ce  que  Jésus-Christ 
nous  veut  apprendre,  quand  il  dit  dans  notre 
évangile,  que  sept  démons  viennent  au  se- 
cours de  celui  qu'on  avait  chassé  :  AssumiC 
secum  septem  spirilus  nequiores  se. 

3.  Poussons  encore  plus  loin  ces  belles 
maximes  de  saint  Grégoire.  Empruntons  de 
lui  un  troisième  remède  contre  la  rechute, 
peut-être  un  peu  moins  sensible,  mais  beau- 
coup plus  utile  que  les  autres  :  c'est  de  dé- 
couvrir dans  son  cœur  les  défauts  les  plus 
subtils  et  les  plus  cachés;  car  enfin,  tel  qui 
est  esclave  d'une  grande  passion,  n'a  pas 
toujours  d'autres  défauts  considérables  à 
vaincre.  L'on  peut  être  ambitieux,  sans  être 
ni  voluptueux,  ni  emporté,  ni  avare;  et  l'on 
n'en  voit  que  trop,  qui,  n'ayant  que  ce  seul 
vice  à  se  reprocher,  irrépréhensibles  en  lout 
le  reste,  mais  incorrigibles  par  cet  endroit-là, 
reviennent  toujours  à  leur  faible.  Mille  fois 
victorieux  et  mille  fois  vaincus,  vous  les 
voyez  tantôt  réjouir  les  anges  par  l'humilité 
de  leur  pénitence,  tantôt  faire  triompher  le 
démon  par  les  retours  de  leur  orgueil;  et 
après  de  longs  circuits ,  mourir  enfin  avant 
que  celte  unique  passion  de  l'honneur  ait 
cessé  de  vivre.  D'où  vient  cela,  Messieurs? 
et  qu'est-ce  qui  les  ramène  toujours  à  ce 
centre  funosle  de  leur  iniquité  ?  Certains 
vices  cachés,  qui  se  couvrent  d'un  prétexle 
spécieux  de  bienséance  ou  de  verlu.  Cette 
dame  a  renoncé  ,  par  exemple  ,  pendant  le 
carême,  à  l'entêtement  de  la  vanité  el  a  co 
désir  de  plaire  qui  est  la  source  la  plus 
commune  de  ses  dérèglements  ;  mais  un  reste 
d'amour  pour  les  airs  du  monde,  la  Crainte 
de  paraître  singulière  et  de  faire  parler,  la 
passion  de  soutenir  son  rang  et  sa  qualité, 
vices  subtils  qu'elle  ne  combat  pas,  l'enga- 
geront bientôt  dans  son  premier  luxe  et 
dans  ses  vaines  affectations.  Une  autre  s'est 
séparée  des  conversations  el  du  lum&lle  du 
monde,  pour  se  retrancher  aux  soins  inno- 
cents de  sa  famille  et  de  son  salut;  Fa  re- 
traite, l'oraison  ,  la  lecture  des  livrés  sainis 
ont  pour  elle  des  charmes  qu'elle  ne  veul 
jamais  quitter;  mais  comme  elle  tient  encore 
au  monde  par  la  sollicitude  et  l'administra- 
tion de  ses  biens,  vous  la  verrez  lot  ou  tard 
retomber  dans  les  embarras  et  dans  les 
dissipations  du  siècle,  et  trouver,  dans  la 
nécessité  de  ses  affaires,  un  honnête  prétexle 
pour  se  relâcher  dans  sa  vertu.  De  \h,  con- 
cluons, Messieurs,  avec  le  grand  saint  Gré- 
goire, que  pour  se  soutenir  contre  les  assauts 
d'une  passion  ,  il  faut  s'armer  contre  les 
moindres  défauts  qui  la  peuvent  réveiller; 
éloigner  tout  ce  qui  peut  être  on  obstacle  à 
la  verlu  qu'on  pratique,  et  se  souvenir  loti 
jours  que,  pour  avoir  gagné  quelque  chose 
sur  soi-même,  l'on  n'est  pas  pour  cela  quille 


505 


ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE. 


504 


de  se  contraindre.  Dès  lors  qu'on  se  relâche, 
on  recule;  et  qui  néelige  les  moindres  dé- 
fauts, retombe  bientôt  dans  les  plus  grands. 
Pour  vous  soutenir  dans  le  mal,  vous  n'avez 
pas  besoin  de  précautions,  ni  de  violence; 
votre  pente  naturelle  vous  porte  là  ;  mais 
pour  persévérer  dans  le  bien  ,  pour  tenir 
ferme  contre  les  passions  que  vous  avez 
vaincues,  c'est  ce  que  vous  ne  ferez  jamais 
sans  de  grandes  contraintes;  et  tant  que 
vous  voudrez  vous  attendrir  et  vous  écouter 
sur  tout  ce  qui  flatte  tant  soit  peu  votre 
passion,  vous  n'en  triompherez  jamais.  Com- 
battez, combattez  donc,  Messieurs,  mais 
combattez  sans  ménagements  des  passions 
que  vous  voyez  toujours  renaître;  craignez 
la  rechute,  comme  l'état  même  des  damnés; 
gémissez  aujourd'hui  de  leur  avoir  peut-être 
été  semblables  par  l'inutilité  de  vos  péni- 
tences et  l'immutabilité  de  vos  péchés  passés  : 
et  désormais  constants  dans  le  bien  comme 
les  anges,  immuables  dans  l'amour  de  Dieu 
comme  eux,  rendez-vous  dignes  de  le  possé- 
der dans  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

POUR  LE  JEUDI  DE  LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

De  la  prière. 

Ecce  mulier  Chanana'a...  elarnavit  :  Miserere  mei,  Do- 
mine, Fili  David,  lilii  mea  maie  a  daeniouio  vexatur. 

Une  femme  clianunéenne  courant  après  Jésus- Christ,  lui 
cria  :  Seigneur,  FUi  de  David,  ayez  pitié  de  moi,  ma  fille 
est  cruellement  tourmentée  du  démon  (ilullh.,  XV,  22). 

L'exercice  le  plus  nécessaire,,  le  plus  glo- 
rieux, le  plus  doux  du  chrétien,  c'est  sans 
doute  la  prière,  dont  l'Evangile  nous  donne 
un  si  bel  exemple  aujourd'hui.  Elle  renferme 
seule  tous  les  avantages  des  autres  vertus. 
La  pénitence  nous  fortifie,  la  chasteté  nous 
élève,  la  charité  nous  rend  heureux;  mais, 
et  la  pénitence  ne  se  soutient,  et  la  chasteté 
ne  se  conserve,  et  la  charité  ne  s'embrase 
que  par  la  prière.  De  cette  source  coulent 
tous  les  ruisseaux  de  la  grâce;  de  cette  ra- 
cine sortent  tous  les  fruits  de  la  vertu;  par 
ce  remède  sont  réparés  tous  les  effets  du 
péché.  Car  si  le  péché  nous  affaiblit,  la  prière 
nous  fortifie  ;  si  le  péché  nous  humilie,  la 
prière  nous  élève  ;  si  le  péché  nous  rend 
malheureux,  la  prière  fait  notre  félicité. 

Et  ne  croyez  pas ,  Messieurs,  que  pour 
vous  donner  de  plus  hautes  idées  de  celte 
verlu,  je  m'écarte  de  mon  évangile.  Je  laisse 
à  d'autres  la  triste  gloire  de  ne  prêcher  que 
leurs  propres  pensées  ;  j'aime  mieux  vous 
édiûer  par  la  vérité,  que  de  vous  plaire  par 
la  vanité,  et  me  borner  aux  paroles  adora- 
bles de  Jésus-Christ,  que  de  m'égarer  dans 
mes  vaines  imaginations.  Cherchons  donc 
dans  la  Chananée  les  avantages  de  la  prière 
que  nous  expliquons;  disons  qu'elle  y  trouve 
sa  force,  sa  grandeur,  sa  félit  ilé.  1°  E!le  a  le 
courage  de  sortir  d'un  p;iys  idolâtre  ;  elle 
fléchit  l'insensibilité  apparente  de  Jésus- 
Christ;  elle  chasse  le  démon  qui  tourmentait 
sa  fille;  elle  triomphe  de  lout  ce  qui  s'oppo- 
sail  à  son  salut  et  à  ses  désirs  :  Fiat  tibi  sicut 
vis;  voila  la  force  que  la  prière  lui  donne. 
2"  Elle  s'approche  de  Jésus-Christ  ;   elle  a 


l'honneur  de  lui  parler  et  de  recevoir  des 
marques  de  sa  bonté  et  des  éloges  de  sa 
bouche  :  Magna  est  fides  tua:  voilà  la  gran- 
deur où  la  prière  l'élève.  Enfin,  elle  est  dé- 
livrée des  peines  que  lui  donnait  une  fille 
possédée;  elle  goûte  le  repos  pour  lequel  elle 
soupirait;  elle  s'attache  à  Jésus-Chrisl  pour 
toujnurs  :  Sanuta  est  filia  ejus  ex  Ma  hora; 
voilà  la  félicité  que  la  prière  lui  commu- 
nique. Appliquons-nous  maintenant  ces  ré- 
flexions, chers  auditeurs;  et  disons  que  la 
prière  est  la  force  du  chrétien,  et  qu'il  la 
néglige  :  c'est  mon  premier  point;  que  la 
prière  est  la  grandeur  du  chrétien,  et  qu'il 
la  méprise  :  c'est  mon  second  point;  que  la 
prière  est  la  félicité  du  chrétien,  et  qu'il  en 
a  du  dégoût  :  c'est  tout  mon  dessein.  Mais 
cherchons  dans  la  prière  même  la  grâce  d'eu 
parler,  et  nous  adressons  à  Marie,  qui  ne 
manque  jamais  à  ceux  qui  l'invoquent, 
comme  nous  allons  faire.  Ave,  gratta,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Le  plus  grand  malheur  de  l'homme,  ce 
n'est  pas  d'être  faible  ,  sa  faiblesse  bien  mé- 
nagée peut  contribuer  à  son  salut.  En  cet 
état,  il  n'attend  que  de  la  grâce  le  bien  pour 
lequel  la  nature  est  impuissante  ;  une  humble 
défiance  de  lui-même  le  lient  dans  la  dépen- 
dance de  son  Dieu;  il  l'invoque,  il  le  touche, 
il  le  fléchit  dans  ses  besoins;  et  plus  il  se 
croit  faible ,  plus  il  devient  puissant,  dit  le 
grand  Apôtre:  Cum  infirmor ,  tune  potens 
sum.  Mais  ignorer  sa  faiblesse,  présumer  de 
ses  forces,  se  reposer  sur  soi-même  du  grand 
ouvrage  de  son  salut,  et  n'y  point  intéresser 
Dieu  par  ses  prières  et  par  ses  vœux,  c'est 
là  le  malheur  de  l'homme,  Messieurs  ;  c'est 
ce  qui  fit  autrefois  tant  d'hérétiques,  et  c'est 
ce  qui  fait  aujourd'hui  tant  d'impies.  Pelage, 
ce  fameux  partisan  de  la  nature,  crut  que 
l'homme  suffisait  à  lui-même  ;  qu'une  fois 
éclairé  des  lumières  de  la  loi,  il  évitait  le  mal 
et  faisait  le  bien  sans  autre  secours  ;  que 
pour  pratiquer  la  vertu,  c'était  assez  de  la 
connaître;  et  que  nous  imposer  la  nécessité 
de  prier,  c'était  nous  ôter  la  gloire  d'être 
libres.  Car  si  je  suis  libre,  disait  cet  impie, 
pourquoi  demander  à  Dieu  ce  que  j'ai  par 
moi-même  ?  et  si  je  ne  le  suis  pas,  pourquoi 
m'imputer  des  péchés  dont  je  ne  me  puis 
défendre  ?  conservant  ainsi  la  liberté  de 
l'homme  aux  dépens  de  sa  religion,  et  le 
faisant  sacrilège,  pour  le  rendre  libre,  dit 
ailleurs  saint  Augustin:  Dum  vult  facere  li~ 
beros,  fecitsacrilegos.  Je  suis  libre,  il  est  vrai, 
tout  pécheur  que  je  suis;  mais  si  le  péché  ne 
m'ôie  pas  la  liberté,  la  cupidité  l'affaiblit  et 
la  dérègle;  un  poids  secret  la  fait  toujours 
pencher  vers  l'abîme  ;  avec  toutes  mes  lu- 
mières, je  puis  être  orgueilleux,  mais  je  ne 
serai  jamais  juste  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ;  ma  volonté  faible  et  languissante  ne 
veut  et  n'accomplit  le  bien  que  par  une  force 
étrangère  ;  et  cette  force  si  nécessaire,  c'est 
dans  la  prière  qu'il  la  faut  chercher,  dit 
saint  Augustin  :  Valet  liberum  arbitrium  ad 
bona  opéra  si  divinitus  adjuvelur,  quod  fit 
humililer  petendo. 

Ce  principe  supposé,  que  tout  libres  que 
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nous  sommes,  nous  sommes  faibles  pour  le 
bien  sans  la  grâce,  et  que  la  grâce  ne  s'ob- 
tîent  que  par  la  prière,  j'entre  dans  ma  pro- 
position, et  je  dis,  après  l'éloquent  saint 
Chrysoslome  (flomil.  68):  Que  la  prière  est 
toute  la  force  du  chrétien;  qu'il  est  sans  elle, 
comme  une  ville  sans  armes  et  sans  mu- 
railles, exposée  à  toutes  les  insultes  des 
ennemis  ;  et  sans  son  secours,  il  ne  triom- 
phera jamais  des  siens.  Car,  remarquez-le, 
s'il  vous  plaît,  Messieurs,  trois  grands  enne- 
mis nous  exercent  sans  cesse  ;  le  monde, 
Dieu  et  le  démon;  le  monde  nous  corrompt, 
Dieu  nous  châtie,  le  démon  nous  persécute; 
et  vous  nous  apprenez,  bienheureuse  Cha- 
nanée,  que  c'est  par  la  prière  seule  qu'on 
en  peut  triompher. 

1 .  C'est  une  erreur  étrange  dans  la  morale 
du  siècie,  de  croire  que  les  grandes  vertus 
ne  sont  que  pour  les   grands  saints;  que  la 
pénitence,  la  retraite,  la  prière,  sont  le  par- 
tage des  prêtres  ou  des  religieux;  et  que  le 
monde,  exempt  de  ces  exercices  pénibles,  se 
sauve  par  une  honnête  probité,  sans  violence 
et  sans  application.  C'est  au  contraire  dans 
les  grands  dangers  que  les  grands  secours 
sont  nécessaires  ;  c'est  dans  le  monde,  où 
les  plaisirs   vous   tentent,  où  les  occasions 
vous  pressent,  où  les  meilleurs  naturels  se 
corrompent,  où   la  vertu  la  mieux  établie 
n'est  jamais  en   assurance;  c'est  là,  dis-je> 
que  là  prière  est  nécessaire  contre  ce  pre- 
mier ennemi  de  votre  salut.  Témoin  la  Cha- 
nanée;  car,  voyez.-la,  cette  mère  infortunée, 
modèle  trop  naturel  de  ceux  qui  vivent  dans 
le  siècle;  voyez-la  au  milieu  d'un  peuple  ido- 
lâtre et  corrompu,  dans  les  confins  de  Tyr 
et  de  Sidon,  qui  sont  la   figure  du   monde, 
engagée  parle  malheur  de  sa  naissance  dans 
les  superstitions  et  dans  l'infidélité;  voyez- 
la  frappée  par  le  bruit  des  miracles  de  Jésus- 
Chrisi,  mais  combattue,   par  de   puissants 
obstacles,  dans  le  désir  de  l'invoquer;  affli- 
gée, et  du  malheur  de  sa   fille,  et  du   sien 
propre,  mais  longtemps  endormie  dans  ses 
peines   par  le  charme  de  quelques  fausses 
consolations;  mille  fois  tentée  de  recourir  à 
Jésus-Christ,   et  mille  fois  arrêtée  par  la 
crainte  de  ceux  qui  refusent  de  le  connaître  ; 
voyez-la  enfin  avant  sa  conversion,  infidèle 
par  respect  humain,  impie  par  engagement, 
esclave  du  démon  et  du  péché   par  timidité, 
traînant  ses  chaînes  par  bienséance,  et  gé- 
missant sous  le  joug  du  monde  par  la  honte 
de  le  quitter.  Comment  triompher  de  tant 
d'obstacles  qui  s'opposent,  et  au  salut  de  ia 
mèie,  et  à  la  guérison  de  la  fille  ?  Comment 
se  dégager  de  tant  de  liens  qui  la  retiennent 
dans  les  ténèbres  de  Tyr  et  de  Sidon  ?  C'est 
par  la  prière   qu'elle   en   vient  à   bout,  dit 
l'Evangile: A  finibus  illis  egressa,  clamavit : 
Miserere  mei.  Elle  forme  le  dessein  de  s'a- 
dresser à.  Jésus-Christ  ;  et  la  foi   poussant 
déjà  dans  le  fond  de  son  cœur  ce   cri  inté- 
rieur, qui  fait  l'essence  de  la  prière,  et  qui 
éclatera   bientôt   par  sa  bouche,  tout  d'un 
coup  ses  liens  se  brisent,  ses   ténèbres   se 
dissipent,  les  obstacles  de  son  salut  se  ren- 
versent; et  tels  qu'on  vit  autrefois  les  murs 


de  Jéricho  tomber  au  son  de  la  trompette, 
tels  je  vois  intérêts,  respects  humains,  su- 
perstitions, amour  de  la  patrie,  liens  funestes 
de  l'infidélité  de  la  Chananée,  vaines  idoles 
du  monde  qu'elle  servait ,  s'abattre  et  se 
briser  dans  son  cœur  par  la  force  de  sa 
prière;  rien  ne  l'arrête,  rien  ne  la  rappelle; 
le  monde  ne  peut  plus  rien  sur  elle  dès  lors 
qu'elle  a  commence  d'invoquer  Jésus-Christ, 
Clamavit  :  Miserere  mei. 

Je  ne  sais,  Messieurs,  si  à  celte  peinture 
de  la  Chananée  ,  vous  reconnaissez  votre 
étal,  si  ses  liens  vous  découvrent  ceux  que 
vous  portez,  et  si  les  obstacles  que  le  monde 
mettait  à  son  salut,  vous  font  apercevoir 
ceux  qu'il  oppose  au  vôtre.  Mais  apprenez- 
le  aujourd'hui,  que  vous  n'avez  point  de 
plus  dangereux  ennemi  que  le  monde  au 
milieu  duquel  vous  vivez.  Là,  dit  le  pro- 
phète, et  saint  Augustin  après  lui,  vous  êtes 
comme  la  poussière  au  milieu  des  vents, 
toujours  agités  de  quelque  tempête,  tou- 
jours attaqués  de  quelque  tentation  nouvelle 
qui  vous  emporte  :  Fiunt  sicut  pulvis  ante 
faciem  venti;  ventus  tentaiio  est,  pulvis  ini- 
quus  {A'ig.,  in  psal.  XXXIV).  Là,  vous 
marchez  dans  un  chemin  couvert  de  ténè- 
bres, environné  de  précipices,  rempli  de  pas 
glissants;  tout  vous  éloigne  de  la  pénitence, 
tout  vous  porte  au  plaisir  :  Viœ  illorum  tene- 
brœ  et  lubricum;  tenebrœ  est  ignorantia,lu- 
bricum  est  luxuria.  Là,  pour  achever  de  vous 
perdre,  vous  avez  toujours  quelque  démon 
qui  vous  tente,  quelque  flatteur  qui  autorise 
vos  passions,  quelque  libertin  qui  les  allume 
et  qui  vous  pousse  vers  le  précipice  :  Et  an- 
gélus Domini  persequens  eos. 

Quelle  ressource,  Messieurs, contre  cesdan- 
gers  inévitables  du  monde?  Où  trouver  des 
forces  et  des  secours  assez  puissants  pour  en 
triompher  ?  C'est  de  la  prière  qu'il  les  faut  at- 
tendre; sortir,  comme  la  Chananée,  de  Tyr 
et  de  Sidon,  pour  courir  après  Jésus-Christ; 
se  dérober  de  temps  en  temps  au  monde,  pour 
venir  répandre  son  cœur  au  pied  des  au- 
tels; s'éloigner  de  cet  air  infecté  qui  vous 
corrompt,  pour  respirer  avec  les  saints, 
dans  le  sanctuaire,  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  C'est  là  que,  méditant  avec  soin  les 
maximes  de  l'Evangile,  vous  vous  prémuni- 
rez contre  celles  du  monde;  c'est  là  que, 
goûtant  dans  les  suavités  de  la  prière  com- 
bien le  Seigneur  est  doux,  vous  concevrez 
du  dégoût  pour  les  plaisirs  du  monde  ;  c'est 
laque,  découvrant  des  yeux  de  la  foi  les 
biens  de  l'éternité,  vous  apprendrez  à  mé- 
priser ceux  du  monde;  c'est  là  enfin  que, 
prenant  des  armes,  comme  David,  dans  le 
temple  du  Seigneur,  vous  deviendrez  redou- 
tables à  vos  ennemis,  en  étal  de  dire,  comme 
ce  grand  roi  :  Si  le  monde  entier  s'élève  con- 
tre moi,  je  ne  le  craindrai  pas,  parce  que 
j'ai  mis  le  Seigneur  dans  mon  parti  :  Si  con- 
sistant adversum  me  castra,  non  timebil  cor 
meum.  Fortifiés  p;ir  des  résolutions  si  sain- 
tes, l'on  triomphe  sans  peine  du  monde  et 
de  ses  dangers;  mais  je  le  répèle,  c'est  au 
pied  des  autels  qu'il  les  faut  former,  c'est  à 
Dieu  qu'il  en  faut  demander  le  succès.  Car 
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ces  résolutions  passagères  qu'on  prend  dans 
Je  tumulte  du  sièclo  ;  ees  beaux  désirs  que 
nous  formons  quelquefois  dans  nos  mécon- 
tentements secrels;  ces  velléités  si  fréquen- 
tes de  renoncer  au  monde  sur  le  premier 
dégoût  de  ses  injustices  et  de  ses  inégalités, 
ce  sont  des  nuages  qu'un  rayon  de  soleil 
dissipe,  des  chagrins  qu'un  moment  de  plai- 
sir et  de  prospérité  fait  ouhlier,  des  desseins 
que  la  chair  et  le  sang  ne  peuvent  exécuter  : 
ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que,  pour  triom- 
pher du  monde  et  des  puissants  obstacles 
qu'il  oppose  à  notre  salut,  il  ne  faut  pas  au 
chrétien  des  armes  charnelles,  des  résolu- 
tions fondées  sur  la  présomption  do  ses  pro- 
pres forces,  mais  des  armes  soutenues  de 
Dieu  même,  formées  dans  le  zèle  de  l'orai- 
son, appuyées  sur  sa  grâce,  efficaces  par  sa 
vertu  ;  armes  invincibles  auxquellesle  monde 
ne  peut  résister,  et  dont  l'Apôtre  se  servait 
pour  le  détruire  :  Arma  militiœ  nostrat  non 
carnalia  siwt,  sedpotentia  Deo  ad  destructio- 
nem  munitionum  (Il  Cor.,  X). 

Vous  donc,  chrétiens,  qui  vivez  dans  les 
engagements  du  monde,  et  qui  soupirez  de-* 
puis  si  longtemps  pour  le  vaincre,  toujours 
entraînés  par  le  torrent,  toujours  affaiblis 
p;ir  l'habitude  de  vos  plaisirs,  cherchez  dan9 
la  prière  la  force  que  vous  n'avez  pas.  Par 
elle,  Judith  revint  chaste  et  triomphante  du 
camp  d'Holopherne,  Daniel  vécut  au  milieu 
des  lions  affamés,  Jonas  sesauva  du  sein  des 
abîmes,  les  enfants  de  la  fournaise  trouvè- 
rent leurs  délices  et  leur  sûreté  au  milieu 
des  flammes  ;  par  elle  enfin  vous  trouverez 
votre  salut  au  milieu  du  monde.  Mais  re- 
marquez qu'il  en  faut  sortir  au  moins  pour 
un  temps,  dit  saint  Bernard,  si  vous  voulez 
que  Dieu  vous  apprenne  les  moyens  de  le 
vaincre  :  Si  prœparas  aurem  interiorem,  fuge 
curam  exteriorem.  En  vain  Daniel  eût-il  con- 
juré Dieu  de  fermer  la  gueule  des  lions,  s'il  eût 
négligé  de  sortir  de  leur  caverne,  quand  elle 
lui  lui  ouverte-,  en  vain  Jonas  eût-il  poussé  des 
cris  vers  le  ciel,  du  ventre  de  la  baleine,  s'il 
eût  été  résolu  de  n'en  pas  sortir;  en  vain 
priez-vous  le  Seigneur  de  vous  sauver  des 
dangers  du  monde,  si  vous  ne  voulez  jamais 
vous  éloigner  du  monde.  La  prière  de  la 
Chananée  n'est  efficace  que  quand  elle  est 
sortie  de  son  pays;  et  vos  vœux,  ne  se- 
ront exaucés  que  quand  votre  cœur  se  sera 
détaché  du  monde  pour  prier.  Je  dis  détaché, 
Messieurs,  car  c'est  un  principe  incontes- 
table dans  la  doctrine  des  Pères,  que  l'affec- 
tion au  péché  est  un  obstacle  aux  effets  de 
la  prière;  l'on  ne  peut  y  trouver  sa  force, 
tant  qu'on  aime  encore  sa  faiblesse.  On  de- 
mande en  vain  la  grâce  de  vaincre,  tant  qu'on 
se  fait  un  plaisir  d'être  vaincu;  et  Dieu,  qui 
n'écoute  que  le  cœur,  y  démêle  la  voix  pro- 
fane de  ses  affections  subtiles  qui  s'y  ca- 
chent :  Aivres  Dei  ad  cor  tuum  [Aug.,  in  psal, 
VIII).  Loin  donc  de  vous,  Messieurs,  tous 
ces  restes  d'attachement  au  péché,  quand 
vous  priez  ;  car  la  vraie  prière,  c'est  l'amour, 
dit  |e  grand  Augustin.  Comme  Dieu  est  cha- 
rité, il  n'entend  que  le  langage  de  la  charité. 
C'est  celle  langue  universelle  que  le  Saint- 


Esprit  a  répandue  dans  l'Eglise;  cYs.t  ce 
cantique  nouveau  qu'il  exige  du  nouvel  hom- 
me j  Novus  homo,  novum  canticum  (Id.,  in 
psal.  CXLIX).  Tous  ces  vœux  que  la  cupi- 
dité forme,  que  la  crainte  nous  arrache,  que 
l'habitude  ou  l'hypocrisie  nous  fait  pousser, 
sont  des  vœux  serviles  que  Dieu  n'écoute 
pas.  11  faut  que  le  cœur  parle,  si  l'on  veut 
être  entendu;  qu'une  charité  du  moins  nais- 
sante s'élève  contre  une  cupidité  consommée, 
et  que,  pour  obtenir  par  la  prière  la  force  de 
vaincre  ses  défauts,  on  commence  au  moins 
à  les  haïr.  Car  quiconque  aime  encore  le 
vieil  homme  ne  parle  a  Dieu  que  le  langage 
du  vieil  homme  ;  Vêtus  homo,  vêtus  canticum. 
Pour  obtenir  une  grâce  nouvelle,  il  faut  vn 
langage  nouveau,  il  faut  un  cœur  nouveau  ; 
et  par  conséquent,  point  d'affection  au  pé- 
ché, pour  prier  avec  efficace,  dit  saint  Au- 
gustin :  Quisquis  terrena  diligit,  vêtus  canti- 
cum cantal  ;  qui  vitlt  cantate  canticum  novum, 
dih'gat  çeternq;  tpsqditeçtio  novaest  etœterna 
(Ibid.). 

De  là  comprenez,  s'il  vous  plaît, Messieurs, 
ce  qui  rend  inutiles  tant  de  prières  et  de  vœux 
que  vous  formez,  et  d'où  vient  qu'avec  celle 
source  de  forces  vous  succombez  toujours  au 
monde  qui  vous  combat,  C'est  que  vous  priez 
dans  l'affection  du  péché,  encore  attachés 
aux  objets  qui  vous  corrompent ,  encore  ré- 
solus de  donner  quelque  chose  aux  passions 
qui  vous  enchantent,  craignant,  comme 
Augustin  ,  de  perdre  les  plaisirs  que  vous 
pleurez,  et  disant  à  Dieu,  comme  lui  :  Don- 
nez-moi la  chasteté,  Seigneur;  utais  ne  me  la 
donnez  pas  encore  :  Ùa  milti  caatitatem,  sed 
nolimodo  (Confess.,  lib.  V11I,  c.7).  A'.ec  celte 
affection  violente  du  péché,  faut-il  s'étonner, 
Seigneur,  si  vous  ne  nous  exaucez  pas,  et  si 
la  prière,  qui  devrait  nous  fortifier,  nous 
affaiblit  encore,  puisque  vous  invoquer  de  la 
sorte  c'est  vou?  outrager, dit  saint  Augustin  ? 
Car,  qu'est  ce  qu'invoquer  Di°u?  c'e>t  l'invi- 
ter de  descendre  dans  notre  cœur.  Or.  l'invi- 
ter à  descendre  dans  un  cœur  encore  pi.  i n 
d'attachement  pour  le  hjon  d'autrui  qu'on 
possède  ;  dans  un  cœur  encore  avide  des  plai- 
sirs honteux  qu'on  recherche;  dans  un  cœur 
encore  bouillant  des  vifs  ressentiments  qu'on 
ne  veut  pas  étouffer,  n'est-ce  pas  insulter 
Dieu  plutôt  que  (  invoquer?  Tu  m'appelles 
à  ton  secours,  impie,  lui  fait  dire  saint  Au- 
guslin, pour  te  soutenir  contre  le  monde  qui 
t'attaque  :  me  voici  tout  prêt  d'être  ta  force 
cl  ton  appui;  mais  où  veux -tu  que  je 
descende?  puis-je  trouver  place  dans  toi- 
même,  soutenir  les,  désordres  de  ta  con- 
science et  descendre  dans  un  cœur  aussi  cor- 
rompu que  le  tien  ?  Invocas  me  in  car  tuum, 
et  plénum  est  rapinis,  plénum  est  adult.riis, 
plénum  est  ira  et  fruudibus  ,  et  invocas  me 
{Aug.,  in  ps:il.  XXX), 

Mais  qu'on  me  donne  un  homme  qui  sache 
détacher  son  cœur  pour  prier,  qui  quitte  l'af- 
fection du  péché  pour  obtenir  la  force  de  la 
grâce  ,  qui  veuile  cesser  d'aimer  le  monde 
pour  commencer  d'en  triompher;  un  homme 
qui  fasse  entrer  dans  sa  prière  les  trois  par- 
ties qui  la  doivent  composer,  selon  saint  Au- 
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gustin  :  la  voix,  le  cœur  et  la  main  :  la  voix, 
pour  exprimer  ses  besoins;  le  cœur,  pour 
sacriQer  ses  affections  ;  la  main,  pour  exécu- 
ter ses  résolutions  sincères  :  Canta  voce, 
corde  ne  sileas.  vita  ne  taceas  ;  un  homme, 
enfin,  qui  n'aime  pas  ses  chaînes,  et  qui  soit 
résolu  de  les  quitter.  Ahl  vous  le  verrez, 
( 'omme  un  de  ces  héros  qui  environnent  le 
Irôna  du  véritable  Salomon  ,  sortir  du  san- 
ctuaire ,  revêtu  des  armes  de  Dieu  par  la 
prière,  comme  parle  l'Apôtre  [Philip p.,  Y]), 
environné  des  lumières  de  la  vérité,  muni  des 
règles  de  la  justice,  couvert  du  bouclier  de 
la  loi,  armé  du  glaive  de  la  parole  divine  ,  et, 
en  cet  étal,  invincible  au  monde,  où  sa  con- 
dition l'engage.  Point  de  plaisirs  qui  le  ten- 
tent,  point  d'espérances  qui  le  séduisent, 
point  de  respects  humains  qui  le  fassent  ren- 
trer dans  ses  abus,  parce  qu'il  a  trouvé  dans 
la  prière  la  force  de  triompher  du  monde  ; 
disons  plus,  il  y  trouve  celle  de  triompher  de 
Dieu  même.  Car,  enfin,  Dieu  est  un  second 
ennemi  de  l'homme  pécheur,  non  pas  pour 
le  corrompre,  comme  le  premier;  mais  pour 
l'exercer  ou  le  convertir  par  des  châtiments 
toujours  tempérés  de  miséricorde,  dit  saint 
Augustin  :  Misericorditer  sœviens.  Dieu 
s'arme  contre  le  pécheur  :  nous  le  voyons 
dans  la  personne  de  Coin  ;  il  le  poursuit  dans 
sa  fuite  ;  il  soulève  toutes  les  terreurs  de  sa 
conscience  contre  lui;  il  le  tient  sans  cesse 
dans  les  alarmes  ;  et  le  glaive  de  sa  justice, 
toujours  suspendu  sur  sa  tête,  lui  fait  égale*- 
ment  craindre,  et  de  vivre,  et  de  mourir.  Nous 
l'éprouvons  dans  nous-mêmes,  à  l'exemple 
de  l'enfant  prodigue  :  à  peine  avons-nous 
péché,  que  nous  cherchons  à  nous  dérober 
aux  yeux  de  Dieu;  mais,  comme  il  connaît 
toutes  nos  voies,  il  nous  suit  dans  toutes  uo$ 
démarches;  il  nous  châtie  dans  notre  égare- 
ment pour  nous  rapprocher  de  lui,  dit  saint 
Augustin  :  Flagellât  longinquum  ut  recipiat 
propinquum  ;  et,  quelque  soin  que  nous  pre- 
nions d'étourdir  nos  remords  et  nous  cacher 
sa  justice  par  de  nouveaux  plaisirs,  nous  la 
trouvons  partout  armée  contre  nous  ;  tantôt 
par  la  terreur  de  ses  jugements  ,  qui  nous 
troublent;  tantôt  par  le  poids  de  son  bras, 
qui  nous  afflige;  tantôt  par  la  soustraction 
de  sa  grâce, qui  nous  abandonne,  si  nous  n'en 
profitons  pas  :  Mullum  ieram,  et  lu  ibi  eras 
[Aug.,inpsal.  CXXXV11I). 

Quel  asile  trouverai-je  donc,  Seigneur, 
contre  ces  redoutables  effets  de  votre  tolère, 
s'écrie  le  prophète?  Si  je  m'élève  au  ciel  pour 
l'éviter  ,  j'y  rencontre  votre  gloire  inacces- 
sible ;  si  je  descends  dans  les  enfers,  j'y 
trouve  voire  justice  irritée;  si  je  reviens  sur 
la  terre,  j'y  vois  toutes  les  créatures  armées 
contre  moi  :  mais  si  je  m'abats  au  pied  de 
vos  autels  ,  j'y  trouve  votre  miséricorde  fa- 
vorable ;  si  je  m'élève,  sur  les  ailes  de  l'orai- 
son ,  au-dessus  delà  corruption  du  monde, 
votre  main,  qui  me  persécutait,  commence  à 
me  soutenir  :  Si  sumpsero  pennus  meus  dilu- 
culo tenebit  me  dextera  tua;  et  par  con- 
séquent, c'est  de  vous-même,  mon  Dieu,  qu'il 
faut  attendre  la  force  de  vous  vaincre  vous- 
même;  c'est  en  vous  cherchant  qu'on  vous 


évite  ;  c'est  par  les  armes  de  nos  prières  que 
nous  vous  arrachons  celles  de  votre  justice  : 
Ut  évadas  Deuin,  fuge  ad  Deum  (Id.,  ibid.). 

Ah  !  le  beau  spectacle,  Messieurs,  de  voir 
dans  le  sanctuaire  un  homme  aux  prises  avec 
son  Dieu!  un  Jacob  lutter  contre  l'ange  du 
Seigneur,  n'être  affaibli  par  ce  combat  que 
dans  sa  concupiscence  et  dans  ses  passions, 
et  lui  arracher,  comme  par  force,  la  béné- 
diction qu'il  lui  demande!  Non  dimitlam  te, 
nisi  benedixeris.  Le  beau  spectacle  de  voir 
un  Moïse  sur  la  montagne,  enchaîner,  pour 
ainsi  dire,  les  mains  du  Tout-Puissant,  arrê- 
ter sa  vengeance  prête  d'éclater  sur  la  tête 
de  son  peuple ,  et  l'obliger  de  rendre  à  sa 
prière  ce  témoignage  si  glorieux,  qu'elle  lui 
ôte  la  liberté  d'agir  et  de  se  venger!  Dimilte 
me  ut  irascatur  furor  meus.  Le  beau  specta- 
cle ,  encore  une  fois  ,  de  voir  le  cœur  d'un 
pécheur  oui  prie ,  triompher  du  cœur  d'un 
Dieu  qui  l'écoute  ;  son  amour  désarmer  sa 
vengeance,  sa  langue,  devenue  la  clef  du  ciel, 
selon  l'expression  des  Pères,  ouvrir,  comme 
malgré  lui  ,  les  trésors  de  sa  grâce,  cl  ses 
soupirs  aller  lui  faire  violence  jusque  sur 
son  trône!  Car  c'est  pour  cette  violence  in- 
nocente que  nous  nous  assemblons  dans  nos 
temples,  dit  Terlullien  à  ceux  qui  condam- 
naient les  assemblées  des  chrétiens  comme 
des  conspirations  formées  contre  la  sûreté  de 
l'Etal.  Nous  conspirons,  il  est  vrai;  mais  nos 
conspirations  innocentes  ne  sont  ni  conlre 
l'empereur  ni  contre  l'empire  :  c'est  noire 
Dieu  que  nous  attaquons;  nous  l'assiégeons 
par  nos  prières  jusque  sur  son  trône;  et  nos 
vœux  ,  réunis  comme  autant  de  conjurés, 
s'élèvent  de  concert  pour  lui  faire  violence, 
mais  une  violence  qu'il  approuve  et  qu'il 
aime  :  Hœc  vis  Deo  grata  est  (Tertull.,  Apol., 
c.  39). 

Telle  est  en  effet  la  douce  violence  que  la 
Chananée  fait  à  Jésus-Christ.  Elle  le  trouve 
d'abord  sourd  à  ses  désirs,  joignant  le  mépris 
à  l'insensibilité  ,  résolu,  ce  semble,  de  ne  lui 
rien  accorder;  mais  elle  prie,  elle  accom- 
pagne sa  prière  d'humilité,  de  foi ,  d'espé- 
rance; elle  la  continue  avec  une  persévé- 
rance infatigable  :  et  tout  d'un  coup  le  cœup 
de  Jésus-Christ  s'attendrit.  Ce  que  l'intérêt 
de  sa  propre  gloire,  ce  que  le  crédit  des  apô- 
tres, ce  que  ies  premiers  soupirs  de  la  Cha-» 
nauée  n'avaient  pas  obtenu ,  sa  persévé- 
rance l'emporte  :  sa  fille  esl  guérie,  ses  vœux 
exaucés,  Jésus-Christ  vaincu  :  Fiat  tibi  sicut 
vis.  Malheur  à  nous ,  Messieurs,  si  nous  ne 
profitons  pas  d'un  si  grand  exemple  !  si, 
voyant  Dieu  irrité  de  nos  péchés,  et  peut-être 
prêt  à  les  punir,  nous  ne  cherchons  pas  dans 
la  prière  la  force  de  le  fléchir  !  Car  il  faut 
prier  pour  vous  fléchir ,  ô  mon  Dieu  !  Tout 
éclairé  que  vous  êtes  ,  c'est  de  nous-mêmes 
que  vous  voulez  apprendre  nos  besoins  1 
Vous  avez  rendu  votre  libéralité  esclave  de 
nos  vœux  :  vos  mains  demeurent  fermées 
si  nos  cœurs  ne  s'ouvrent,  vos  bienfaits  sus- 
pendus n'attendent  que  le  signal  de  nos  priè- 
res, et  le,  lait  de  yotre  grâce  ,  renfermé  dans 
voire  sein  avec  quelque  violence  ,  commo 
parle  S.  Augustin ,  attend  que  la  bouche  de 
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vos  enfants  s'ouvre  et  que  leur  main  le  presse 

fiour  en  sortir  I  II  s'est  donc  fait  une  loi  dans 
'ordre  commun,  de  n'accorder  sa  grâce  qu'à 
la  prière;  et  souvent,  pour  sauver  tout  un 
Etat ,  il  n'attend  que  les  vœux  d'un  seul 
homme.  Car  voyez  la  Judée  frappée  d'une 
famine  générale  ,  dit  S.  Chrysostome  :  Dieu 
voit  ses  champs  brûlés  et  ses  campagnes  dé- 
sertes ouvrir  leur  sein  de  toutes  parts  pour 
demander  la  pluie  qui  leur  manque,  il  en  est 
touché;  mais,  pour  ouvrir  le  ciel,  qu'atiend- 
»1,  chrétiens  ?  la  prière  de  son  serviteur  Elie 
(III  Reg.,  XVII);  et,  parce  qu'il  diffère  de  le 
prier,  il  le  presse  et  le  sollicite  lui-même;  il 
l'oblige  de  traverser  toute  la  Judée,  d'enten- 
dre dans  ce  long  trajet  les  soupirs  de  tant  de 
malheureux  ,  d'aller  jusqu'à  Sidon  être  té- 
moin de  la  misère  d'une  veuve  prête  à  mou- 
rir, de  mendier  lui-même  le  peu  d'huile  qui 
lui  reste,  et  de  voir  expirer  son  fils  unique 
entre  ses  bras ,  afin  qu'attendri  par  tant 
d'objets  lugubres,  il  demande  enfin  la  pluie 
pour  laquelle  on  soupire,  et  que  la  prière  de 
son  prophète  mérite  le  salut  de  son  peuple. 
Mais  ,  sans  chercher  dans  l'ancienne  ioi  de 
quoi  confirmer  les  devoirs  de  la  nouvelle,  la 
nécessité  de  prier  n'est-elle  pas  bien  mieux 
établie  dans  l'Evangile?  Y  voit-on  des  aveu- 
gles éclairés,  des  lépreux  guéris  ,  des  moi  ts 
ressuscites  sans  la  prière?  La  Samaritaine  y 
oblient-elle  l'eau  vive  de  la  grâce  avant  que 
de  l'avoir  demandée,  dit  Origène?  Domine, 
da  mifri  hanc  aquam.  Et  tout  cela  ne  nous 
apprend-il  pas  que  les  dons  de  Dieu  ne  s'ac- 
cordent qu'à  la  prière, etqu'elleaseulela force 
d'en  triompher  1  Fortassis  dogmaest  nemincm 
accipere  donum  divinum  prœter  petentem  illud 
(Orig.t  in  Joan.,  cap.  IV). 

Tremblez  donc  ici, mondains,  qui,  toujours 
occupés  de  vos  soins  et  de  vos  emplois  pro- 
fanes, ne  pensez  jamais  à  prier  :  sans  cet 
exercice,  il  n'est  point  de  grâces  pour  vous. 
Ces  aumônes  faites  parbienséance,cesjeûnes 
pratiqués  par  coutume,  cette  honnête  probité 
affectée  par  orgueil,  sont  des  vertus  faibles  et 
impuissantes  qui  ne  peuvent  désarmer  Dieu. 
En  vain  lui  donnez-vous  tout  le  reste,  si  vous 
lui  refusez  votre  cœur;  en  vain  soulagez- 
vous  les  misères  des  autres,  si  vous  ne  gémis- 
sez jamais  un  moment  des  vôtres;  en  vain 
yous  épnisez-vous  en  œuvres  de  charité  ,  si 
vous  ne  vous  remplissez  dans  l'oraison  de  la 
charité  même.  Et  cependant  tel  est  aujour- 
d'hui le  grand  abus  du  monde  :  on  y  vit  dans 
un  éloignement  prodigieux  de  la  prière,  en- 
nemis de  la  retraite  et  du  silence,  amoureux 
du  tumulte  et  de  l'agitation ,  incapables  de 
soutenir  un  moment  la  vue  de  soi-même. 
Vous  les  voyez,  ces  esprits  tumultueux,  ha- 
biles à  méditer  et  à  développer  les  affaires 
des  autres  ,  neufs  dans  la  grande  affaire  de 
leur  salut  ,  ignorer  leurs  propres  besoins, 
regarder  la  prière  qui  les  découvre  comme 
un  amusement ,  la  fuir  comme  un  supplice, 
la  censurer  dans  les  autres  comme  une  fai- 
blesse d'esprit;  et,  contents  de  quelques  ver- 
tus de  tempérament,  se  flatter  d'emporter  le 
ciel  sans  le  secours  du  ciel  même  ;  mais  qu'ils 
sachent,  ces  présomptueux  ,  que  le  chrétien 
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trouve  dans  la  prière  seule  non-seulement 
toute  sa  force  ,  mais  encore  toute  sa  gran- 
deur, et  qu'il  ne  la  doit  pas  mépriser.  Je  finis 
par  là. 

SECOND    POINT. 

L'homme  aime  naturellement  la  grandeur. 
Formé  de  Dieu  pour  dominer  sur  le  reste 
des  créatures,  quoiqu'il  en  ait  perdu  le  droit, 
il  en  conserve  l'inclination  ;  et  au  milieu  de 
ses  chaînes  et  de  sa  servitude,  il  cherche 
l'indépendance  et  la  liberté.  Mais  il  ne  la 
cherche  pas  où  il  faut,  dit  saint  Augustin  : 
il  veut  être  grand  par  l'indépendance  de  Dieu, 
par  la  possession  des  créatures,  par  la  li- 
berté de  ses  passions  ;  et  il  ne  prend  pas 
garde  que,  depuis  l'Evangile,  la  vraie  gran- 
deur ne  se  trouve  que  dans  le  détachement 
de  soi-même  et  de  toute  autre  chose,  pour 
s'unir  à  Jésus-Christ  :  Abnegel  semetipsum  et 
sequatur  me.  Suivez-moi,  Messieurs,  et  je 
vous  ouvre  ce  chemin  de  la  véritable  gran- 
deur que  vous  cherchez  ;  je  vous  fais  trouver 
dans  la  prière  une  élévation  que  l'ambitieux 
ne  trouvera  jamais  dans  ses  honneurs,  et  je 
vous  persuade  que  l'homme  chrétien  n'est 
jamais  plus  grand   qu'au   pied   des   autels. 

Que  je  le  regarde  sur  le  trône,  je  le  vois 
au-dessus  des  hommes  par  son  rang,  mais 
souvent  au-dessous  d'eux  par  sa  vertu,  au- 
dessous  de  soi-même  par  la  servitude  hon- 
teuse de  ses  passions.  Que  je  l'observe  sur 
les  fleurs  de  lys,  il  y  est  élevé,  par  le  carac- 
tère de  sa  dignité,  sur  la  tête  de  ceux  qu'il 
juge  et  qu'il  condamne  ;  mais  peut-être  con- 
damné lui-même  par  le  témoignage  de  sa 
conscience.  Que  je  le  considère  au  milieu  de 
son  abondance  et  de  ses  trésors,  ses  riches- 
ses relèvent  au-dessus  des  pauvres  qu'il 
méprise;  mais  son  avarice  l'abaisse  peut- 
être  au-dessous  de  ses  richesses  mêmes. 
Que  je  l'écoute  dans  les  chaires,  développant 
les  grandeurs  de  Dieu,  expliquant  ses  ora- 
cles ,  j'admire  la  sublimité  de  ses  lumiè- 
res; mais  je  blâme  peut-être  la  bassesse  de 
ses  mœurs  ;  je  loue  son  esprit  en  public,  je 
condamne  son  cœur  en  secret  et  je  gémis  de 
voir  la  gloire  de  son  emploi  éclipsée  par  la 
home  de  sa  vie.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'est 
point  de  grandeur  véritable  dans  toutes  les 
choses  où  le  monde  l'établit  1  Mais  que  je 
voie  le  chrétien  dans  le  sanctuaire,  attaché  à 
son  Dieu  par  la  contemplation  de  ses  gran- 
deurs, élevé  au-dessus  des  créatures  par  le 
jugement  qu'il  porte  de  leur  néant,  dégagé 
de  soi-même  par  les  lois  qu'il  prescrit  à  ses 
passions;  ah!  c'est  là  que  sa  grandeur  me 
paraît  sans  bornes  et  sans  défaut,  et  c'est 
l'état  heureux  où  nous  entrons  par  la  prière. 

Premièrement,  elle  nous  rétablit  dans  celte 
heureuse  situation  où  nous  étions,  dit  saint 
Augustin,  dans  l'état  d'innocence,  inférieurs 
à  Dieu  seul,  et  supérieurs  à  tout  le  reste. 
Car  la  vraie  grandeur  du  chrétien  se  réduit 
à  ces  deux  points  :  à  se  tenir  au-dessous 
de  Dieu  par  la  dépendance,  et  à  se  mettre 
au-dessus  des  créatures  par  le  mépris:  prêt 
à  recevoir  la  loi  de  l'un,  digne  de  la  donner 
aux  autres;  s'élevant  à  Dieu  pour  étudier 
ses  volontés,  descendant  aux  créatures  pour 
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en  user  seion  ses  ordres  ;  et  incapable  de 
commander  à  celle-ci,  dès  lors  qu'il  néglige 
d'obéir  à  celui-là  :  ce  qui  fait  dire  à  l'Apô- 
tre que,  pour  exercer  un  juste  empire  sur 
ceux  qui  nous  sont  soumis,  il  faut  être  sou- 
mis à  Dieu  nous-mêmes  :  Scientes  quod  et  vos 
Dominum  habelis  in  cœlo.  Tel  est  l'état  heu- 
reux où  la  prière  me  fait  entrer:  elle  me 
soumet  à  Dieu,  commela  Chananée.  Là,  pro- 
slerné  devant  lui,  j'adore  la  souveraineté  de 
son  être  paiTanéanlissement  du  mien;  j'ou- 
blie mes  qualités,  mes  bonnes  œuvres,  mes 
emplois;  je  ne  suis  plus  rien  qu'en  Dieu  seul, 
sa  charité  est  ma  vie,  sa  vérité  ma  lumière, 
sa  volonté  ma  loi.  Et  c'est  en  cel  état  que 
l'homme  me  paraît  véritablement  grand  : 
d'autant  plus  élevé,  qu'il  s'humilie  davan- 
tage ;  s'approchant  de  Dieu  par  la  charité  à 
proportion  qu'il  s'en  éloigne  par  l'humilité  ; 
et  s'unissanl  à  ses  grandeurs  à  mesure  qu'il 
connaît  son  propre  néant  ;  car  la  prière  qui 
vous  soumet  à  Dieu,  vous  y  unit  aussi.  Par 
elle,  vous  entrez  dans  son  sein,  vous  con- 
naissez ses  mystères,  vous  devenez  un  même 
esprit  avec  lui,  dit  l'Apôtre  -.Quiadhœret  Deo, 
unus  spiritus  est.  Par  elle,  dit  saint  Augustin 
(In  psal.  X  ),  vous  vous  attachez  à  Dieu, 
comme  la  cire  au  cachet,  pour  en  prendre  tous 
les  Iraits  :  vous  lui  devenez  semblables  ;  et 
transformés  en  lui,  vous  sortez  du  sanctuaire, 
si  j'ose  le  dire,  comme  autant  de  dieux:  Ei  co- 
hœrendo  signelur  lamquam  ex  annulo  cera. 
Par  elle  enfin,  sa  charité  vous  embrase,  sa 
vérité  vous  éclaire,  son  éternité  vous  sou- 
tient, et  par  conséquent,  quiconque  s'en  sé- 
pare par  le  mépris  de  l'oraison,  tombe  né- 
cessairement dans  la  froideur,  dans  les  té- 
nèbres, dans  le  néant,  dit  saint  Augustin  : 
Quid  restât  nisi  ut  recedens  ab  ejus  calore 
torpescat,  recedens  a  veritate  vanescat,  rece- 
dens ab  eo  quod  summe  est,  in  deterius  muta- 
tus  deficiat  (Jbid.)  ? 

Cependant,  bien  loin  de  s'unir  à  Dieu  dans 
la  prière  par  une  application  forte,  ne  s'en 
délache-t-on  pas  par  de  continuelles  distrac- 
tions? votre  esprit  inconstant  ne  s'égare- 
t-il  pas  en  mille  vaines  pensées?  et  pendant 
que  votre  bouche  lui  offre  le  bruit  confus  de 
vos  lèvres,  votre  cœur  ne  porte-l-il  point  ail- 
leurs le  tribut  de  ses  affections  et  de  son 
amour?  Et  Dieu  peut-il  être  attentif  à  votre 
prière,  si  vous  ne  l'êtes  pas  vous-même  ? 
J'ai  demeuré  longtemps  a  genoux  au  pied 
des  autels,  dites-vous  ;  mais  votre  esprit  n'é- 
tait-il point  au  théâtre,  au  palais,  à  la  pro- 
menade, aux  assemblées  profanes  que  vous 
inéditez  ?  Votre  langue  prononçait  quelques 
oraisons;  mais  votre  cœur  ne  s'occupait-il 
point  de  son  commerce,  de  ses  contrats,  de 
ses  usures,  de  ses  vaines  conversations  ?  Il 
est  vrai  qu'il  esta  plaindre  en  ce  point  ,  ce 
cœur  malheureux:  mille  objets  différents  le 
partagent  malgré  lui;  il  veut  se  fixer  en 
Dieu,  et  la  créature  l'entraîne  ,  il  fait  des 
efforts  pour  s'affermir  dans  la  contemplation, 
et  il  s'échappe  en  quelque  manière  à  soi- 
même,  dit  saint  Augustin  :  Yull  se  tenere  ut 
slet,  et  quodammodo  (agit  a  se  (  In  psal. 
LXXXVJ  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surpre- 


nant, c'est  que  les  plus  saints  ne  sont  pas 
exempts  de  ces  distractions.  David,  cel  hom- 
me selon  le  cœur  de  Dieu,  se  plaint  quequand 
il  veut  le  prier,  le  sien  l'abandonne  ;  sa  bou- 
che s'ouvre  pour  le  bénir,  mais  son  cœur 
s'échappe  et  s'enfuit:  il  trouve  un  esprit 
pour  le  connaître,  un  corps  pour  l'honorer, 
point  de  cœur  pour  l'aimer:  Cor  meum  dere- 
liquit  me  ;  et  s'il  est  une  fois  assez  heureux 
pour  reprendre  ce  fugitif,  il  en  triomphe 
comme  d'une  grande  conquête  ,  et  s'ap- 
plaudit d'avoir  pu  faire  une  prière  sans  dis- 
tractions et  sans  égarements  :  Inveni,  Domi- 
ne, cor  meum  ut  orarem  ad  te  (  II  Reg.,  VII  ) 

Egarements  involontaires  des  saints,  qui 
n'êtes  qu'un  effet  de  leur  fragilité,  la  misé- 
ricorde du  Seigneur  vous  excuse,  dit  saint 
Augustin  (  In  psal.  LXXXV  );  car  il  sait,  ce 
scrutateur  fidèle  des  cœurs,  que  l'homme 
mortel  ne  peut  pas  s'unir  à  lui  pour  long- 
temps; que  son  esprit,  toujours  obsédé  de 
nuages  et  de  fantômes,  n'entrevoit  la  lu- 
mière de  la  vérité  que  comme  des  éclairs,  et 
que  vouloir  contempler  fixement  cet  objet 
infini,  c'est  ignorer  sa  grandeur,  c'est  oublier 
sa  propre  faiblesse  :  Nec  quidquœrat,  nec  quis 
quœratintelligit(Aug.,l.  lV,deCons.  Evang., 
c.  10).  En  effet,  si  notre  âme  s'élève  quelque- 
fois, par  la  grâce  de  la  prière,  au-dessus  de  ce 
nuage  épais  dont  toute  la  terre  est  couverte, 
éblouie  par  l'éclat  de  la  majesté  de  Dieu,  elle 
retombe  bientôt  en  elle-même,  le  désir  de  le 
posséder  vivant  toujours  dans  son  cœur,  et 
son  imperfection  ne  le  permettant  pas  encore: 
Vivente  desiderio  quo  rursus  erigatur,  nec  suf- 
ficienle  munditia  qua  figatur.  Belles  parolesl 
qui  expriment  admirablement  en  quoi  con- 
siste la  vraie  prière,  dans  un  désir  continuel 
de  posséder  Dieu.  Car  nous  ne  méritons  pas 
encore  de  jouir  de  lui;  toute  notre  perfec- 
tion se  borne  à  le  désirer,  à  faire  vivre  ce 
désir  dans  nos  cœurs,  à  le  renouveler,  à 
l'embraser  sans  cesse,  vivente  desiderio;  parce 
que  plus  ce  feu  s'embrase,  plus  il  nous  purifie; 
plus  noussommes  purs, plus  nousapprochons 
de  Dieu  ;  et  c'est  là  ce  qui  fait  ici-bas  la  mesure 
de  notre  grandeur,  conclut  saint  Augustin  : 
Quanto  quisque  hoc  magis  potest,  tanto  major 
est,  quanto  minus,  tanto  minor  [Jbid.). 

2.  Est-ce  là,  ambitieux,  la  grandeur  que 
vous  cherchez,  vous  qui  étouffez  ce  désir  de 
l'éternité  par  la  cupidité  des  honneurs  tem- 
porels, et  qui,  peu  sensibles  à  cet  état  d'u- 
nion avec  Dieu,  ne  pensez  qu'à  vous  mettre 
au-dessus  des  créatures?  C'est  où  tendent 
vos  intrigues ,  c'est  où  se  terminent  vos 
projets;  mais  apprenez-le  aujourd'hui,  c'est 
où  la  prière  seule  peut  vous  élever.  Car , 
prenez-y  garde,  Messieurs ,  quelque  grand 
qu'on  soit,  selon  le  monde,  l'on  n'est  jamais 
parfaitement  au-dessus  des  créatures;  l'on 
en  voit  d'ordinaire  autant  sur  sa  tête  que 
sous  ses  pieds;  notre  ambition  n'est  jamais 
contente,  et  le  chagrin  d'obéir  à  un  seul 
peut  balancer  le  plaisir  de  commander  à  plu- 
sieurs. Des  millions  de  sujets  n'adoucissent 
pas  le  joug  d'un  seul  maître  :  et  il  vaut  au- 
tant ne  rien  être,  disait  un  ambitieux,  que 
de  n'être  pas  César.  Mais  si  l'ambition  ne 
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vous  met  jamais  au-dessus  de  tout,  la  roli- 
ligion  le  peut  faire,  chers  auditeurs.  Tout 
homme  qui  prie  et  qui  adore  son  Dieu  eu 
esprit  et  en  vérité,  voit  le  monde  entier  sous 
ses  pieds;  et  ce  que  l'ambitieux  tente  avec 
tant  d'inquiétude  par  ses  intrigues,  ce  que 
le  héros  cherche  avec  tant  de  péril  par  ses 
conquêtes,  l'homme  de  bien  l'obtient  sans 
peine  par  sa  vertu  :  il  s'élève  à  son  Dieu 
par  la  contemplation,  et  toutes  les  créatures 
lui  sont  soumises.  Car,  telle  que  vous  voyez 
la  Chananée,  par  la  prière  qu'elle  fait  à  Jé- 
sus-Christ, se  mettre  au-dessus  de  tout  ce 
qu'elle  aimait;  et,  malgré  tous  les  efforts  du 
monde,  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul,  tel  je 
vois  l'homme  juste  au  pied  des  autels  , 
élevé  au-dessus  des  choses  sensibles,  inac- 
cessible à  leurs  injures,  indépendant  de  leur 
puissance,  tranquilleau  milieu  de  leurs  agi- 
tations, llien  ne  le  trouble,  rien  ne  le  cor- 
rompt; et,  semblable  à  cette  fontaine  fa- 
meuse qui  conduit  ses  eaux  douces  au  tra- 
vers de  la  mer  sans  en  contracter  l'amer- 
tume, le  juste,  par  la  prière,  vit  au  milieu 
du  siècle  sans  en  sentir  la  corruption;  et, 
confondu  avec  le  reste  des  hommes  par  sa 
condition,  il  s'élève  au  rang  des  anges  par 
sa  vertu.  Car  quiconque  s'occupe  des  choses 
de  Dieu,  s'élève  jusqu'à  lui,  dil  saint  Au- 
gustin, et  ce  monde  n'est  plus  sa  patrie,  ni 
son  séjoqr  :  Justarum  animœ  in  quantum  di- 
vina  sapiunt,  non  sunt  in  hoc  mundo  [Lib.lY, 
de  Trinit.,  c.  19). 

Telle  est  la  grandeur  où  vous  arrivez  par 
l'assiduité  de  vos  oraisons,  justes  qui  m'é- 
eputez  :  inférieurs  à  Dieu  seul,  supérieurs  à 
toutes  les  créatures,  vous  les  foulez  aux 
pieds,  vous  en  connaissez  la  vanité,  vous  en 
méprisez  les  attraits.  Mais  vous,  mondains  , 
fjui  ne  priez  presque  jamais,  vous  n'avez 
pas  cet  avantage.  Deux  objets  différents  lâ- 
chent de  vous  adirer,  dit  le  grand  Augus- 
tin ylnpsal.  CXXXIX),Dieu  au  dedans ,  et 
ies  créatures  au  dehors  de  vous-mêmes  ;  et 
par  un  aveuglement  dont  on  ne  peut  as- 
sez gémir,  vous  sortez  sans  cesse  de  ypus.- 
niémes  pour  écouter  les  créatures,  et  vous 
n'y  rentrez  jamais  pour  écouter  Dieu  !  Aussi 
m  le  pouvez-vous,  ajoute  ce  Père;  car,  sem- 
blables à  ces  serpents  qui  s'étant  remplis  de 
Venin  hors  de  leurs  trous ,  n'y  peuvent  plus 
rentrer  sans  des  violences  extrêmes  ,  les 
mondains,  remplis  des  idées  grossières  du 
monde,  engraissés  de  ses  délices,  enflés  de 
son  poison,  ne  peuvent  plus  rentrer  par  la 
prière  dans  ce  cœur  où  Dieu  les  appelle  :  et, 
connue  ils  mettent  tout  leur  plaisir  et  tout 
leur  amour  dans  les  choses  extérieures  , 
Dieu,  par  un  juste  jugement  dont  ils  ne 
s'aperçoivent  pas,  les  condamne,  comme  ce 
malheureux  de  l'Évangile,  à  demeurer  dans 
les  ténèbres  extérieures  du  monde,  enchaî- 
nés comme  des  esclaves  aux  soins  de  leur 
fortune  ou  de  leurs  plaisirs,  sans  pouvoir 
«entrer  en  eux-mêmes  par  l'oraison  :  Liga- 
tis  pedibus  et  manibus ,  mitlite  eum  in  tene- 
bnis  exteriores.  Mettons-nous  donc  par  la 
prière  au-dessus  des  créatures,  conclut  saint 
Augustin  ;   et  si  la   nécessité  nous    y   fait 


quelquefois  descendre,  que  la  volupté  ne 
nous  y  attache  jamais  :  In  exterioribus  ne- 
cetsitatem  habeainus,  non  voluptatem  (Ibid.). 
'i.  Vous  dirai-jc  encore  que,  pour  comble 
d'élévation,  la  prière  vous  met  au-dessus  de 
vous-mêmes?  Et  c'est  ici,  Messieurs,  son  but 
et  son  effet  principal  :  car  s'unir  à  Dieu 
par  la  contemplation  trahquilîe  de  ses 
grandeurs ,  c'est  le  privilège  des  anges;  se 
mettre  au-dessus  des  créatures  par  la  con- 
viction de  leur  néant  et  le  mépris  de  leurs 
plaisirs,  c'est  la  victoire  des  parfaits  :  mais 
s'élever  au-dessus  de  soi-même,  réprimer 
les  saillies  de  ses  passions,  les  arracher  de 
son  cœur,  les  immoler  au  pied  des  autels, 
c'est  la  vraie  prière  et  l'occupation  la  plus 
nécessaire  des  pécheurs.  N'allons  donc  pas 
chercher  bien  loin  le  sujet  de  nos  médita- 
tions :  ne  nous  égarons  pas,  comme  la  plu- 
Earl  des  dévots,  en  des  spéculations  stériles, 
escendons  en  nous-mêmes  ,  éludions-nous 
et  voyons  ce  qui  s'oppose  davantage  en 
nous  à  la  loi  de  Dieu.  Car  c'est  ce  qu'il 
veut  qu'on  lui  immole  dans  l'oraison  :  cette 
inclination  subtile,  cette  passion  dominante, 
c'est  la  victime  qu'il  vous  demande  ,  et 
vous  la  trouvez  toujours  dans  votre  cœur, 
dit  saint  Augustin  :  Habes  in  te  quod  mactes. 
Aussi  est-ce  par  ce  sacrifice  de  soi-même 
qu'on  s'élève  dans  la  prière  à  la  véritable 
grandeur.  Car  quoi  de  plus  grand  qu'un 
chrétien  sacrifiant  devant  le  Seigneur  ses 
plus  chères  passions,  formant  contre  elles 
des  résolutions  généreuses,  leur  prescrivant 
des  lois  sévères,  cl  leur  disant,  comme  Dieu 
même  aux  flots  de  la  mer  :  Voilà  vos  bor- 
nes, vous  ne  les  passerez  pas  :  Hucusque  ve- 
ntes !  Colère  que  je  déteste  au  pied  des  au- 
tels, et  qui  m'as  dominé  si  longtemps,  je 
te  veux  dominer  à  mon  tour  :  tu  souffriras 
les  injures  sans  l'émouvoir;  tu  seras  calme 
au  milieu  des  contradictions  ;  lu  verras  tes 
ennemis  sans  emportement;  et  si  je  permets 
quelque  chose  au  feu  qui  t'embrase,  ce  sera 
pour  les  intérêts  de  Jésus  -Christ  :  Hucusque 
renies.  Sensualité  que  j'ai  toujours  écoutée, 
et  que  je  pleure  aujourd'hui  dans  le  sanc- 
tuaire, tu  seras  bannie  de  ma  table  dans  ce 
saint  temps,  tu  n'y  trouveras  plus  rien  qui 
te  puisse  flatter;  le  besoin  sera  ton  appât,  ie 
nécessaire  ta  règle,  le  dégoût  tes  délices  ,  et 
si,  dans  mes  repas,  je  te  permets  quelque 
plaisir,  c'est  celui  qu'un  long  jeûne  t'y  fera 
trouver  :  Hucusque  venies.  Voilà  la  vraie 
prière,  chrétiens  :  dominer  sa  concupiscence 
et  s'élever  au-dessus  d'elle  par  des  résolu- 
lions  forces  ,  voilà  la  vraie  grandeur  de 
l'homme.  En  vain  exerce-t-il  un  souverain 
empire  sur  tout  le  reste,  s'il  n'a  de  l'as- 
cendant sur  ses  passions  :  mais  cet  ascen- 
dant si  noble  et  si  beau,  c'est  par  la  prière 
seule  qu'on  le  peut  acquérir.  Là,  une  âme, 
semblable  à  ces  feux  d'artifice  qui  s'élèvent 
au  ciel,  malgré  le  poids  de  la  matière  à  la- 
quelle ils  sont  attachés,  et  qui  la  consument 
à  mesure  qu'ils  s'élèvent  davantage;  une 
âme  embrasée  dans  l'oraison  n'est  plus  es- 
clave de  sa  chair;  elle  la  domine,  elle  l'é- 
lève, elle  la  spiritualisc  enfin  loul  à  fait, 
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comme  Terlullien  Ift  dit  de  la  pénitence  : 

Angelizatur  caro. 

Mais  que  fais-je,  de  vous  tracer  ici  des 
portraits  en  idée?  Personne  ne  s'élève  par 
la  prière  au-dessus  de  soi-même  ,  parce 
qu'on  ménage  ou  les  mêmes  passions  dont 
on  gémit,  ou  quelque  autre  qui  les  favorise, 
et  dont  on  ne  gémit  pas.  Quelquefois  le  pé- 
cheur, frappé  de  la  crainte  de  l'enfer,  vou- 
drait être  dégagé  des  passions  qui  l'y  con- 
duisent :  il  prie,  il  fait  dos  vœux  pour  les 
vaincre;  mais  il  voudrait  que  la  grâce  le  fit 
toute  seule;  que,  sans  faire  aucune  démar- 
che, l'ange  l'enlevât ,  comme  Lolh,  du  mi- 
lieu de  Sodome  ;  et  que,  sans  aucun  effort  de 
sn  part,  le  feu  du  ciel  consumât  tous  ses 
liens,  comme  ceux  des  enfants  de  la  four- 
naise :  mais  il  faut  joindre  l'action  à  la 
prière,  dit  le  grand  saint  Augustin,  cher- 
cher Dieu  avec  les  mains,  comme  le  pro- 
phète, et  combattre  les  mêmes  passions  dont 
on  soupire  :  Quœro  mores  ope.rantis  (Aitf/., 
in  psat.  GXLIXj.  II  en  est,  ii  est  vr^i,  qui  les 
combattent;  mais  ils  aiment  peut-être  quelque 
autre  passion  qui  les  fait  renaître  :  car  c'est 
le  malheur  du  cœur  de  l'homme,  de  vouloir 
toujours  tenir  au  monde  par  quelque  en- 
droit; de  désirer  certaines  vertus  et  d'en 
craindre  d'autres  ;  de  demander  à  Dieu  du 
secours  contre  des  défauts  grossiers,  et  de 
ménager  des  attachements  subtils  qui  les 
réveillent.  Je  prie  pour  obtenir  la  chasteté, 
et  j'aime  l'intempérance  qui  la  détruit;  je 
soupire  pour  être  dégagé  des  vanités  du 
monde,  et  j'aime  les  spectacles  qui  m'en 
remplissent;  je  demande  la  grâce  de  prati- 
quer le  jeûne,  et  je  suis  idolâtre  de  cette 
chair  qu'il  mortifie,  et  de  cette  beauté  qu'il 
ternit  :  en  un  mqt,  je  voudrais  être  chaste 
sans  tempérance,  détaché  du  monde  sans 
retraite,  pénitent  sans  affaiblissement  et 
sans  violence.  Mais  Dieu  n'écoule  pas  des 
vœux  si  mal  concertés;  les  soupirs  d'un 
cœur  partagé  ne  le  touchent  jamais  ;  et  qui 
ne  veut  vaincre  ses  passions  qVen  quelque 
chose,  mérite  d'en  être  tout  à  fait  vaincu  : 
Divisum  est  cor  eorum,  inleribunt. 

Règles  excellentes,  de  la  prière,  où  sont 
ceux  qui  vous  pratiquent  aujourd'hui?  Où. 
sont  les  chrétiens  que  vous  élevez  à  l'union 
de  Dieu,  au  mépris  des  créatures,  au-des- 
sus d'eux-mêmes?  Au  lieu  de  mettre  leur 
grandeur  à  s'unir  à  Dieu  par  une  prière 
respectueuse,  ne  les  vpit-on  pas  affecter, 
ce  semble,  de  s'en  éloigner,  faire  gloire 
d'être  impies,  se  donner  par  ostentation  des 
airs  libres  et  dissipés,  insulter  au  zèle  et  à 
la  modestie  des  autres  ,  mépriser  la  con- 
tcmplation  comme  une  pieuse  oisiveté  , 
croire  qu'on  ne  fait  rien  quand  on  n'agit 
pas  pour  le  monde,  et  qu'on  dérobe  à  sa 
fortune  tout  le  temps,  qu'on  donne  à  sa  reli- 
gion? Au  lieu  de  se  mettre  au-dessus  des 
créatures,  ne  les  voit-on'  pas  dans  le  sanc- 
tuaire s'en  occuper  plus  que  de  Dieu  même, 
,  l'esprit  plein  de  leurs  vains,  fantômes,  le 
cœur  esciave  de  leurs  affections  terrestres, 
les  sens  dissipés  par  leurs  objets  profanes  : 
eu  un  mot,   tout  répandus  au  dehors  par 
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l'amour  des  choses  sensibles,  et  incapables 
de  rentrer  en  eux-mêmes  par  l'oraison?  En- 
fin, au  lieu  de  6e  mettre  au-dessus  de  leurs 
passions,  ne  les  voit-on  pas,  ces  chrétiens 
charnels,  s'en  entretenir  aux  yeux  de  Dieu 
mémo  :  l'ambitieux,  rouler  dans  son  esprit 
de  nouvelles  intrigues  ;  le  voluptueux,  médi- 
ter de  nouveaux  plaisirs  ;  la  dame  mondaine, 
étudier  de  tous  ses  yeux  les  modes  naissan- 
tes ;  l'hypocrite,  moins  attentif  à  honorer 
Dieu  qu'à  se  faire  honorer  lui-même  ;  et 
chacun  plus  appliqué,  si  j'ose  le  dire  après 
saint  Augustin,  à  corrompre  Dieu  et  à  l'in- 
téresser dans  ses  passions,  qu'à  les  pleurer 
et  à  les  ce-mbaltrc  :  De.tm  tibi  ponis  adjuto- 
rem  cupiditatum?  Profitez  mieux, Messieurs, 
de  |a  grâce  de  la  prière  ;  cherchez-y  votre 
force  contre  les  ennemis  qui  vous  attaquent  ; 
cherchez-y  votre  grandeur  contre  les  créa- 
tures et  les  passions  qui  vous  dominent; 
cherchez-y  surtout  votre  félicité  contre  les 
faux  plaisirs  qui  vous  corrompent;  jouis- 
sez-y de  Dieu  dans  une  pleine  paix,  et  com- 
mencez à  le  contempler  dans  le  temps,  pour 
être  dignes  de  continuer  ce  saint  exercice 
dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

PREMIER  SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  EA  PREMIERE  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Des  conditions  de  la  pénitence. 

Jacebat  rnultiludo  magna  lunguenlinm,  exspectanlium 
aijuqe  rnoium. 

Une  grande  multitude  de  malades  était  cauçliée  moche 
de  la  p  iscine,  el  attendait  que  l'eau  eût  été  remuée  pur 
l'ange  (Joan.,  V,  3). 

Que  le  spectacle  qui  se  présente  aujour- 
d'hui à  nos  yeux  est  peu  différent  de  celui 
qui  jetait  autrefois  dans  l'admiration  toute 
la  ville  de  Jérusalem!  Là,  paraissait  un 
nombre  infini  de  malades  ;  mais  un  seul 
d'entre  eux,  plus  prompt  et  plus  vigilant  que 
les  autres,  était  guéri  :  ici  je  vois  une  foule 
prodigieuse  de  pécheurs  assemblés  autour 
de  la  piscine  salutaire  de  la  pénitence  ;  et  à 
peine  en  vois -je  un  seul  qui  doive  recevoir, 
comme  il  faut,  la  grâce  de  la  réconciliation: 
Jacebat  rnultiludo,  et  sanabatur  unus.  En  Jé- 
rusalem, les  moins  malades  étaient  ceux  qui 
descendaient  plus  aisément  dans  la  piscine, 
parce  qu'ils  avaient  encore  quelque  force 
pour  s'y  traîner;  au  lieu  qu'un  malheureux 
paralytique  languit  trente-huit  ans  dans  son 
infirmité,  faute  d'un  homme  qui  le  porte  : 
ici,  les  moins  criminels  sont  peut-être  ceux 
qui  pensent  à  se  convertir,  pendant  que  les 
plus  grands  pécheurs,  ces  paralytiques  dés- 
espérés, vieillissent  dans  leurs  faiblesses, 
faute  d'une  main  charitable  qui  les  porte  à  la 
pénitence,  sans  crainte  de  les  blesser  :  Homi- 
nem  non  habent. 

La  piscine  de  l'ancienne  loi  ,  outre  la 
source  naturelle  qui  la  remplissait,  recevait 
par  des  canaux  différents  toutes  les  eaux  de 
la  ville  de  Jérusalem;  et  la  piscine  de  la  pé- 
nitence se  remplit  aujourd'hui  pour  vous, 
pécheurs,  non-seulement  du  sang  adorable 
de  Jésus-Christ,  mais  des  larmes  et  dos  sou- 
pirs de  toute  l'Eglise,  qui  demande  votre  ré- 
conciliation. 
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Mais  attachons-nous  à  des  rapports  plus 
utiles,  et  cherchons  dans  les  malades  de  la 
piscine  les  dispositions  des  pénitents  de  l'E- 
glise, pour  en  tirer  le  dessein  de  ce  discours. 
Premièrement,  ces  malades  étaient  humbles, 
puisque  sans  rougir  de  leurs  infini»  tés,  ils 
les  exposaient  aux  yeux  de  tout  le  monde  : 
Jacebat  multitudo.  En  second  lieu,  ces  ma- 
lades étaient  patients,  puisque,  incertains  du 
temps  où  l'eau  devait  être  troublée,  ils  atten- 
daient cet  heureux  moment  toute  l'année, 
sans  s'ennuyer  de  languir  sur  le  bord  de  la 
piscine  :  Jacebat  multitudo  exspectanlium. 
Enfin,  ces  malades  étaient  zélés  pour  le  re- 
couvrement de  leur  santé,  puisqu'ils  soupi- 
raient sans  cesse  pour  elle,  et  que  chacun 
s'empressaitd'êlrele  premier  guéri  :  Qui  pri- 
mus  descendisset,  sanus  fiebal.  Dispositions 
admirables,  qui  doivent  se  trouver  dans  la 
pénitence  chrétienne.  Il  faut  qu'elle  soit 
humble  dans  la  connaissance  et  dans  l'aveu 
du  péché  :  c'est  mon  premier  point.  Patiente 
dans  l'application  des  remèdes  :  c'est  le  se- 
cond. Fervente  dans  le  désir  de  la  grâce  : 
c'est  tout  mon  dessein.  Mais  oserais-je  l'en- 
treprendre sans  le  secours  de  Marie ,  qui 
n'eut  jamais  besoin  de  pénitence  ,  parce 
qu'elle  fut  toujours  exempte  de  péché,  et 
remplie  de  grâce,  au  salut  de  l'ange?  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Comme  l'orgueil,  qui  cache  l'homme  à  lui- 
même,  est  la  source  de  tous  les  péchés,  selon 
le  Saint-Esprit,  l'humilité,  qui  le  découvre,  et 
à  ses  propres  yeux,  et  à  ceux  des  autres,  en 
est  le  remède.  Mais  cette  humilité,  d'où  peut- 
elle  naître,  sinon  d'une  pénitence  sincère, 
que  Tertullien  appelle  l'art  et  la  science  d'a- 
néantir l'homme  orgueilleux?  Hwnilificandi 
prosternendique  hominis  disciplina.  En  effet, 
si  la  pénitence  tient  ici-bas  la  place  de  la  jus- 
tice de  Dieu,  comme  l'enseigne  ce  grand  doc- 
teur, ne  doit-elle  pas  traiter  le  pécheur  dans 
le  temps,  à  peu  près  comme  il  sera  traité 
dans  l'éternité?  Or,  dans  l'éternité,  la  justice 
se  servira  de  trois  puissants  moyens  pour 
confondre  et  pour  humilier  les  pécheurs. 
Premièrement,  elle  leur  mettra  leurs  crimes 
devant  les  yeux,  et  faisant  disparaître  les 
faux  prétextes  et  les  ténèbres  volontaires 
dont  ils  les  couvrent  aujourd'hui,  elle  répan- 
dra dans  leur  âme  une  lumière  dévorante,  à 
la  faveur  de  laquelle  ils  les  verront  dans 
toute  leur  horreur,  Statuam  contra  faciem 
tuam.  Ce  n'est  pas  assez  :  la  justice  exposera 
les  pécheurs  à  la  vue  de  Dieu,  et  l'œil  per- 
çant de  sa  colère,  toujours  attaché  sur  ces 
malheureux ,  les  couvrira  d'une  horrible 
confusion.  Leur  humiliation  ne  se  bornera 
pas  là  :  leur  conscience  sera  ouverte  à  la  vue 
des  anges  et  des  hommes  ,  et  tout  l'univers 
verra  avec  indignation  leurs  désordres  les 
plus  cachés,  à  la  faveur  de  ce  feu  qui  les  dé- 
vorera sans  les  consumer. 

Ne  permettez  pas,  mon  Dieu,  qu'aucun  de 
ceux  qui  m'écoutent  tombent  dans  ces  horri- 
bles humiliations;  mais  qu'ils  préviennent 
ces  effets  de  votre  justice  par  ceux  de  leur 
pénitence  ;  qu'ils  se  \ oient  eux-mêmes  pour 


se  corriger,  dit  saint  Augustin,  de  peur  qu'ils 
ne  se  voient  un  jour  que  pour  en  rougir; 
qu'ils  se  découvrent  maintecant  à  l'oeil  de 
votre  miséricorde,  de  peur  qu'alors  vous 
n'ouvriez  sur  eux  celui  de  votre  justice  ; 
qu'ils  consentent  enfin  de  paraître  criminels 
aux  yeux  des  hommes,  par  les  gémissements 
d'une  pénW/snce  volontaire,  de  peur  qu'ils  ne 
soient  reconnus  tels  dans  l'enfer,  par  les  ru- 
gissements d'une  pénitence  forcée. 

Premièrement,  il  faut  vous  connaître,  pé- 
cheurs. C'est  là  le  premier  pas  à  la  péni- 
tence ;  mais  c'est  peut-être  le  plus  glissant  et 
le  plus  difficile.  Car  le  pécheur  est  un  objet 
insupportable  à  lui-même  :  l'occupation  dont 
il  a  le  plus  d'horreur,  c'est  l'étude  et  la  vue 
de  son  propre  cœur  ;  et  si,  au  milieu  de  ces 
emplois  et  de  ces  tempêtes  du  siècle  qui  l'em- 
portent hors  de  lui-même,  il  trouve  quelque 
moment  de  calme  et  de  solitude  pour  y  ren- 
trer, il  est  saisi  d'une  horreur  secrète  à  la 
vue  de  sa  misère,  il  tombe  dans  l'abattement 
et  dans  le  chagrin,  parce  que  de  ce  nuage 
épais  qui  s'est  formé  dans  son  cœur  par  la 
multitude  de  ses  péchés,  il  sort  encore  des 
éclairs  perçants  qui  lui  découvrent  combien 
il  est  éloigné  de  Dieu,  et  c'est  là  le  sujet  de 
son  humiliation  et  de  sa  frayeur.  Car  de 
même,  dit  le  grand  saint  Augustin,  qu'à  la 
vue  de  ces  traits  aimables  de  la  grâce  qui 
me  rendent  semblable  à  vous,  ô  mon  Dieu, 
je  me  sens  embrasé  d'amour,  inardesco; 
aussi  les  caractères  honteux  du  péché  qui 
m'éloignent  de  vous,  me  donnent  une  hor- 
reur secrète  de  moi-même,  inhorresco  :  je 
me  trouve  si  fort  aveuglé  dans  ma  misère, 
que  je  ne  puis  souffrir  ces  rayons  de  lumière 
qui  me  la  découvrent  :  il  faut  que  je  m'en- 
fonce tout  de  nouveau  dans  mes  ténèbres, 
pour  éviter  de  me  voir  et  de  me  connaître  tel 
que  je  suis  :  Inhorresco  in  quantum  dissimilis 
ei  sum  (Aug.,  Confess.,  lib.  VII,  c.  9). 

Voilà,  Messieurs,  le  premier  malheur  du 
pécheur,  et  la  première  source  de  son  impé- 
nitence. Ennemi  de  tout  ce  qui  l'humilie,  il 
ne  cherche  qu'à  se  dissimuler  ses  péchés  et 
qu'à  se  cacher  à  soi-même  :  et  combien  son 
amour-propre  n'est-il  point  ingénieux  sur 
cela?  Que  cherche  cette  personne  dans  les 
conversations  et  dans  les  spectacles  profa- 
nes qui  la  dissipent  sans  cesse?  l'oubli  de 
celte  impénitence  terrible  où  elle  vit,  de  ces 
remords  sensibles  qui  la  déchirent,  de  celte 
foule  de  péchés  qui  se  présentent  à  son  ima- 
gination dans  la  solitude,  et  qui  la  font  trem- 
bler à  la  vue  de  la  mort  et  des  jugements  de 
Dieu  qui  s'approchent.  Que  cherche  cet 
homme  ambitieux  dans  ces  grands  desseins 
qu'il  concerte,  dans  ces  emplois  éclatants 
qu'il  brigue,  dans  ces  équipages  pompeux 
qu'il  affecte?  que  cherche-t-il,  sinon  à  se  per- 
dre soi-même  au  milieu  de  ces  nobles  em- 
barras, et  à  ne  pas  entendre  dans  le  fond  de 
sa  conscience  les  cris  des  pauvres  qu'il  a  dé- 
pouillés, des  vassaux  qu'il  a  opprimés,  des 
créanciers  qu'il  a  frustrés?  Cette  vue  l'humi-' 
lierait  :  il  faut  qu'il  sorte  hors  de  lui-même 
et  qu'il  fuie  son  propre  cœur,  pour  s'aveu- 
gler, dit  saint  Augustin  :Cordis  sut  [ugilivut. 


521 


SERMON  I  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE  DE  CAREME. 


322 


Si  l'on  ne  s'aveugle  pas  de  la  sorte  par  un  en- 
tier oubli  de  ses  crimes,  au  moins  trouve- 
t-on  le  seeret  de  les  .colorer  :  l'on  se  flatte 
d'êire  ménagé,  quand  on  est  avare;  libéral, 
quand  on  est  prodigue;  galant  homme, 
quand  on  est  libertin  :  l'on  appelle  le  luxe, 
propreté;  l'ambition,  grandeur  d'âme  ;^  la 
vengeance,  générosité  :  en  un  mot,  il  n'est 
point  de  vice  aujourd'hui  qu'on  ne  cache 
sous  des  noms  spécieux,  pour  éviter  d'en 
rougir;  et  c'est  ce  que  j'appelle  se  tromper 
soi-même,  pour  ne  se  pas  humilier  par  la 
pénitence. 

2.  Mais,  ô  témérité  monstrueuse  1  ils  en- 
treprennent de  vous  tromper  vous-même,  ô 
mon  Dieu;  et  lorsque  la  coutume,  ou  le  res- 
pect humain,  les  a  conduits  au  pied  de  vos 
tribunaux,  la  crainte  d'être  humiliés  ne  les 
occupe  que  des  moyens  de  se  cacher.  Telle 
qui  nous  paraît  dans  une  application  pro- 
fonde, occupée,  ce  semble,  de  l'horreur  de 
ses  péchés,  ne  pense  peut-être  qu'à  les  colo- 
rer :  elle  médite  un  tour  favorable  pour  dé- 
guiser cette  intrigue  honteuse  qui  la  désho- 
nore ;  elle  cherche  une  excuse  spécieuse  pour 
sauver  la  licence  de  ces  chers  plaisirs;  elle 
prépare  des  couleurs  pour  farder  ce  péché 
monstrueux  :  voilà  le  sujet  de  son  applica- 
tion et  de  sa  rêverie.  Mais  pour  ouvrir  son 
cœur  avec  sincérité  aux  yeux  de  Dieu  et  du 
confesseur  qui  tient  sa  place,  ce  serait  trop 
s'humilier  :  il  faut  qu'elle  se  couvre  de  feuil- 
les, comme  notre  premier  père,  dit  saint  Ber- 
nard, et  qu'elle  s'épargne  toute  l'humiliation 
du  péché  :  Texunt  sibi  perizomata.  Cependant 
il  ne  peut  être  remis,  ce  péché,  s'il  n'est 
exposé  dans  toutes  ses  circonstances  par  une 
confession  sincère.  11  faut,  dit  le  prophète, 
que  la  vérité  s'élève  de  la  terre,  si  vous  vou- 
lez que  la  justice  vous  regarde  du  haut  du 
ciel  :  Veritas  de  terra  or  ta  est,  et  justitia  de 
cœlo  prospexit.  Et  quand  est-ce  que  la  vérité 
s'élève  de  la  terre,  demande  saint  Augustin, 
sinon  lorsqu'elle  sort  de  la  bouche  du  pé- 
cheur,  par  l'aveu  sincère  de  son  péché? 
Quand  est-ce  que  la  justice  regarde  du  haut 
du  ciel,  sinon  lorsque  Dieu  dit  :  Pardonnons 
à  ce  pécheur  qui  ne  s'est  pas  pardonné  lui- 
même;  couvrons  son  péché  par  l'abondance 
de  notre  grâce  ,  puisqu'il  l'a  découvert  par 
l'humilité  de  sa  confession  :  Veritas  de  terra 
orta  est,  et  justitia  de  cœlo  prospexit  ? 

3.  Ce  n'est  pas  encore  assez,  Messieurs,  et 
voici  l'écueil  de  l'humilité  de  la  plupart  des 
chrétiens.  Plusieurs  en  ont  assez  pour  re- 
connaître qu'ils  sont  pécheurs  et  pour  le 
confesser  même  en  secret;  mais  où  trouver 
un  pénitent  assez  humble  pour  consentir  de 
paraître  pécheur  en  public?  pour  aller  dans 
ces  compagnies  rétracter  hautement  les  ca- 
lomnies qu'il  y  a  faites?  pour  rompre  à  la 
face  du  monde  cette  liaison  criminelle  qui  le 
scandalise?  pour  réparer  enfin,  par  une  pé- 
nitence publique,  les  exemples  funestes  de  sa 
vie  corrompue?  O  l'étrange  corruption  du 
monde,  s'écrie  saint  Bernard  1  la  pénitence 
est  devenue  plus  honteuse  que  le  péché,  le 
remède  plus  humiliant  que  la  plaie,  l'eau  qui 
nous  lave  plus  insupportable  que  la  boue  qui 


nous  défigure  :  Ablui  pudet,  et  nonpudet  in- 
quinari!  Eh  I  quoi,  dit  saint  Cyprien  aux 
dames  de  son  siècle  (et  je  le  puis  bien  mieux 
dire  à  celles  du  nôtre),  si  la  mort  vous  enlève 
un  mari,  l'on  vous  voit  fondre  en  larmes, 
quitter  vos  habits  superbes,  en  prendre  de 
luguhres,  et  marchant  d'un  air  tris  e,  les 
cheveux  négligés,  le  front  couvert  de  nua- 
ges, donner  à  tout  le  monde  des  marques 
publiques  de  votre  douleur  :  aveugles  que 
vous  êtes,  vous  avez  perdu  voire  âme,  vous 
êtes  mortes  dans  cette  noble  partie  de  vou^- 
mêmes ,  et  vous  rougirez  de  verser  une 
larme,  et  de  pousser  un  soupir  pour  elle  I 
vous  rougirez  de  quitter  les  trophées  de  vo- 
tre luxe,  pour  vous  couvrir  des  marques 
glorieuses  de  la  pénitence  !  O  nouvelles 
plaies  de  la  religion  I  O  aveuglement  inouï 
des  chrétiens  1  Ils  font  gloire  d'être  pé- 
cheurs, et  rougissent  de  paraître  pénitents  I 
Ecce  pejora  adhuc  peccandi  vulnera ,  deli- 
quisse  nec  delicta  deflere  (Cyprian. ,  de 
Lapsis). 

Pénitents  publics ,  qui  fûtes  autrefois  un 
spectacle  digne  de  Dieu,  des  anges  et  des 
hommes,  c'était  pour  confondre  ces  pécheurs 
orgueilleux,  que  l'Eglise  vous  exposait  à 
leurs  yeux.  Elle  voulait  que  cette  humilité 
avec  laquelle  vous  vous  déclariez  publique- 
ment coupables,  fût  la  condamnation  de  cet 
orgueil  avec  lequel  ils  dissimulent  leurs  pé- 
chés; mais  elle  voulait  encore  qu'ils  appris- 
sent de  vous  que  leur  pénitence  doit  être 
non-seulement  humble  dans  l'aveu  du  péché, 
mais  encore  patiente  dans  l'application  des 
remèdes  qui  l'expient. 

SECOND    POINT. 

Le  pécheur  est  sorti  de  l'ordre  où  Dieu 
l'avait  mis,  en  faisant  sa  propre  volonté;  il 
faut,  dit  saint  Augustin,  qu'il  rentre  dans 
l'ordre,  en  souffrant  contre  sa  propre  vo- 
lonlé  :  Hic  est  irrevocabiiis  ordo  justitiœ,  ut 
qui  ab  ea  exciderit  faciendo  suam  volunta- 
tem,  in  eam  incidat  patiendo  contra  suam  vo- 
luntalem.  Cet  arrêt  irrévocable  s'exécutera 
d'une  manière  terrible  dans  l'enfer,  où  la 
justice  de  Dieu  fera  souffrir  aux  pécheurs  les 
supplices  les  plus  rigoureux,  et  les  fera  souf- 
frir pendant  toute  l'éternité,  s'ils  n'ont  pré- 
venu ces  redoutables  châtiments  par  une 
pénitence  qui  les  imite,  et  dans  leur  rigueur, 
et  dans  leur  durée. 

1.  Je  dis  ,  Messieurs  ,  que  la  pénitence 
étant  comme  la  justice  temporelle  de  Dieu  , 
elle  doit  l'imiter  dans  sa  rigueur.  Et  vous  le 
saviez  ,  glorieux  pénitents  de  la  primitive 
Eglise  ,  lorsque  vous  embrassiez  avec  tant 
de  zèle  les  rudes  mortiûcations  qu'elle  vous 
imposait  ;  lorsque  ,  baignés  de  larmes  et 
quelquefois  couverts  de  sang  ,  vous  deman- 
diez comme  une  grâce  l'imposition  de  ces 
pénitences  rigoureuses  dont  on  aurait  hor- 
reur aujourd'hui  !  Le  sac  et  la  cendre  étaient 
vos  habits  ;  le  pain  et  l'eau  ,  nécessaires  à 
soutenir  une  vie  languissante,  faisaient  vos 
délices  ;  les  larmes  et  les  mugissements , 
comme  parle  Tertullien ,  étaient  vos  plus 
chères  occupations  ;  vos  prosternements 
'  continuels  aux  pieds  des  prêtres  et  des  u>. 
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dèles  étaient  les  moindres  effets  de  votre 
douleur.  C'était  là  véritablement  Apaiser  ce 
Dieu  qui  vêtit  que  sa  justice  marche  toujours 
devant  lui,  comme  parle  le  prophète,  pour 
préparer  les  voies  à  sa  miséricorde  :  Justitia 
unie  aum  ambulabit.  C'était  donner  des  preu- 
ves d'une  douleur  parfaite,  de  faire  paraître 
cello  patience  héroïque  dans  les  travaux  de 
la  pénitence.  Mais  est-ce  l'huiler  que  de  pré- 
tendre expier  ses  péchés  sans  rien  souf- 
frir ? 

Si  ce  pécheur  était  véritablement  touché 
de  ses  désordres  ,  le  verrait-on  ,  peu  de  jours 
avant  sa  pénitence,  traiter  son  cdrps  impu- 
dique avec  la  même  sensualité  ,  ménager  sa 
chair  comme  si  elle  ne  s'était  jamais  révol- 
tée? refuser  aux  pauvres  qui  meurent  de 
faim  les  viandes  superflues  dont  sa  table  est 
couverte,  et  faire  paraître  dans  les  compa- 
gnies du  siècle  un  visage  aussi  serein  ,  un 
air  aussi  content  que  s'il  ne  portait  pas  sa 
mortel  sa  condamnation  dans  son  sein?  Ahl 
l'on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dieu,  dit  l'E- 
criture- :  il  faut  le  satisfaire  par  autant  d'ho- 
locaustes qu'il  y  a  eu  de  parties  de  nous- 
mêmes  complices  de  notre  péché.  El  ce  n'est 
pas  ici ,  Messieurs,  la  règle  d'uno  pénitence 
en  idée  qu'on  ne  doive  plus  pratiquer  au- 
jourd'hui :  c'est  celle  que  les  Pères  nous  ont 
prescrite  dans  tous  les  siècles  $  comme  seuie 
capable  d'expier  le  péché.  Ecoulez  saint 
Ambroise  ,  écrivant  à  une  vierge  tombée 
dans  le  dernier  dérèglement  :  Désormais  , 
dit  en  Père,  il  ne  faut  plus  penser  à  la  va- 
nité ,  mais  vous  couvrir  d'habits  lugubres  , 
et  faire  souffrir,  et  à  votre  corps ,  et  à  votre 
esprit ,  les  justes  peines  qu'ils  ont  méritées. 
Ces  cheveux  trop  ajustés  ont  pu  donner  oc- 
casion à  votre  péché  :  qu'ils  soient  coupés  ; 
ces  yeux  trop  vifs  ont  jeté  des  regards  im- 
purs :  que  leur  feu  soit  éteint  dans  vos  lar- 
mes ;  ce  visage  fardé  est  devenu  le  piège  de 
la  chasteté  :  qu'il  soit  couvert  d'une  pâleur 
lugubre  qui  ne  puisse  plus  inspirer  que  la 
pitié;  celle  âme  orgueilleuse  a  regardé  son 
corps  avec  complaisance  dans  la  vanité  de 
ses  ajustements  :  qu'il  soit  couvert  de  liai i  es 
et  de  ciliecs  ,  afin  qu'elle  ne  le  voie  plus 
sans  horreur;  enfin,  ce  cœur  s'est  rempli 
d'affections  impures  pour  les  créatures  : 
qu'il  se  fonde  maintenant  devant  Dieu  comme 
la  cire,  par  la  force  de  sa  douleur  et  de  son 
amour:  Membra  singula  cligna  cnstigcitione 
punienda. 

Que  diront  à  ces  règles  sévères  tous  ceux 
qui  ne  font  consister  leur  pénitence  qu'à  se 
décharger  du  poids  de  leurs  péchés  ,  qui 
veulent  qu'on  les  traite  avec  une  indulgence 
cruelle,  qu'on  couvre  d'un  simple  appareil 
des  plaies  qui  ne  peuvent  se  guérir  que  par 
le  fer  et  par  le  feu,  et  qu'on  les  endorme  ainsi 
dans  leurs  désordres  par  la  fausse  confiance 
d'une  pénitence  imaginaire?  Je  dis  imaginai- 
re, Messieurs,  car  pousser  quelques  soupirs 
après  ses  plus  grands  désordres  ,  opposer 
quelques  aumônes  légères  à  des  rapines  pro- 
digieuses, prétendre  expier  les  attachements 
honteux  de  son  cœur  par  le  bruit  confus  de 
»es  lèvres ,  sans  asservir  son   corps  à  la 


moindre  mortification  :  est-ce  avoir  la  pa- 
tience des  anciens  pénitents  ?  est-ce  apai- 
ser Dieu  par  les  rigueurs  d'une  juste  pé- 
nitence ? 

Non  ,  non  ,  Messieurs,  Dieu  ne  se  paiera 
pas  de  votre  mollesse  ,  de  ces  lâches  péni- 
tences, plus  capables  d'endormir  le  pécheur 
que  d'expier  le  péché;  plus  propres  à  calmer 
les  remords  qu'à  exterminer  les  passions; 
plus  efficaces  contre  les  inquiétudes  de  l'es- 
prit que  contre  les  dérèglements  du  cœur. 
Il  ne  se  paiera  pas  de  ces  demi  pénitences 
qui  arrêtent  la  concupiscence  d'un  côté  ,  e^ 
qui  lui  permettent  de  se  déborder  de  l'tfutfr; 
qui  combattent  peut-être  une  passion  hon- 
teuse, et  qui  ménagent  celles  qui  peuvent 
passer  pour  honnêtes.  Car,  prenez-y  garde, 
Messieurs  ,  Ici  qui  pleure  ses  infâmes  plai- 
sirs comme  un  grand  péché ,  se  glorifie  do 
son  luxe  cornue  d'une  vertu  ;  tel  qui  fait 
pénitence  de  ses  grands  excès  ,  ne  pense  pas 
à  gémir  de  son  amour-propre  ou  de  son  jeu  ; 
tel  qui  gémit  d'avoir  ravi  le  bien  d'aulrui  > 
ne  rougit  pas  d'être  avare  du  sien.  Ainsi,  la 
pénitence  est  souvent  inutile  ,  parce  qu'elle 
est  toujours  bornée  ;  les  vices  qu'on  néglige 
font  renaître  ceux  qu'on  a  pleures  ,  et  qui 
n'est  pénitent  qu'à  demi  devient  bientôt 
tout  à  fait  impie.  Que  la  rigueur  de  notre 
pénitence  s'étende  donc  sur  tous  nos  pé- 
chés ;  qu'on  combatte  l'ennemi  de  quelque 
côté  qu'il  nous  attaque  :  point  de  prétex- 
tes qu'on  écoule;  point  de  passion  qu'on 
épargne  ;  point  de  ménagement  avec  le 
péché. 

•2.  Allons  plus  loin,  Messieurs,  et  disons 
que  si  la  pénitenco  doit  imiter  la  justice  de 
Dieu  dans  sa  rigueur,  elle  doit  encore  l'imi- 
ter dans  sa  durée.  Ce  serait  ici  le  lieu  do 
vous  exagérer  la  patience  de  ces  malades 
qui  languissaient  des  années  entières  sur  le 
bord  de  la  piscine  ;  de  vous  produire  les  pé- 
nitents des  premiers  siècles  dans  tous  les 
degrés  différents  par  où  l'Eglise  les  faisait 
passer;  de  vous  les  faire  voir,  pour  un  seul 
adultère,  pleurer  quatre  ans  entiers  hors  la 
porte  de  l'Eglise,  en  passer  trois  autres  sous 
le  vestibule  à  écouler  les  prédications  et  la 
lecture  dé  l'Evangile,  continuer  cinq  autres 
années  à  entendre  à  genoux  un  peu  de  plus 
près  l'office  divih  et  les  prières  qui  s'y  ré- 
citaient :  obligés  de  se  retirer  sitôt  qu'on 
commençait  la  célébration  des  saints  mys- 
tères, et  terminer  enfin  cette  longue  course 
de  pénitence  par  cinq  ,  dix  et  quelquefois 
quinze  années  de  soupirs,  avant  que  d'être 
admis  à  la  participation  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  Mais  hélas  1  que  ferais-je  en  retra- 
çant ainsi  l'image  de  l'ancienne  sévérité  , 
sinon  r'ouvrir  les  plaies  de  l'Eglise,  qui  dé- 
plore le  relâchement  de  cette  première  dis- 
cipline pour  laquelle  elle  soupire  encore, 
réduite,  à  l'exemple  de  ces  personnes  affli- 
gées qui  se  consolent  au  moins  de  leurs 
perles  par  la  peinture  de  ce  qu'elles  ont 
perdu  ,  réduite,  dis-je,  à  se  consoler  aujour- 
d'hui par  les  cérémonies  qu'elle  observe  en- 
core au  commencement  et  à  la  fin  du  carême. 
comme  par  un  crayon  de  la  pénitence  pu- 
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blique  qu'elle  ne  pratique  plus.  Mais  hélas! 
cela  même  ne  fait  qu'entretenir  sa  douleur, 
et  je  l'entends,  ce  me  semble,  se  plaindre 
avec  le  Prophète,  que  la  pénitence  de  ses 
enfants  n'est  plus  qu'une  ombre  et  une  image 
de  la  première  ,  et  que  leur  vie  se  passe 
dans  un  cercle  continuel  de  véritables  péchés 
et  de  pénitences  imaginaires  :  In  imagine  per- 
transit  homo. 

Et  de  vrai,  Messieurs,  ne  pouvoir  souffrir 
qu'on  suspende  ,  au  moins  quelques  jours  , 
une  absolution  qui  sera  peut-être  fatale,  et 
à  celui  qui  la  reçoit  et  à  celui  qui  la  donne, 
dit  saint  Cyprien  :  vouloir  qu'oïl  ferme  tout 
d'un  coup  des  plaies  où  le  pus  croupit  en- 
core ;  avoir  déchiré  le  sein  de  l'Eglise  par 
des  désordres  de  plusieurs  années,  et  pré- 
tendre y  rentrer  en  un  moment,  à  la  faveur 
de  quelques  faux  soupirs;  enfin  ,  refuser  de 
soutenir  quelque  temps  le  joug  de  la  péni- 
tence qu'on  vous  impose  avant  que  de  vous 
Absoudre,  est-ce  imiter  l'éternité  des  sup- 
plices que  vous  voulez  éviter,  ou  la  patience 
des  anciens  pénitents  que  vous  devez  suivre? 
Non  ,  non  ,  Messieurs  ,  c'est  une  ombre  de 
pénitence  dont  Dieu  ne  se  contentera  pas  ; 
c'est  une  image  de  l'ancienne  discipline,  qui 
s'évanouira  au  jour  terrible  de  sa  colère  : 
Imaginem  ,  imagincm  ipsorwn  ad  nihilum  ré- 
digea. 

Mais  si  l'on  diffère  do  m'absoudre  ,  dites- 
vous,  je  mourrai  peut-être  dans  mon  péché  1 
Artifice  dangereux  du  démon  pour  perdre 
les  pécheurs!  il  leur  Ole  toute  crainte  dans 
le  temps  de  leurs  désordres  ,  afin  qu'ils  ies 
prolongent,  et  il  les  fait  trembler  au  mo- 
ment de  leur  réconciliation  ,  afin  qu'ils  la 
précipitent!  Rien  ne  les  troublait  au  milieu 
de  leurs  plaisirs,  et  tout  les  alarme  au  com- 
mencement de  leur  pénitence;  ils  comptaient 
sur  la  miséricorde  de  Dieu  pendant  qu'ils  ir- 
ritaient sa  justice  :  et  quand  il  faut  apai- 
ser sa  justice,  ils  se  défient  de  sa  miséri- 
corde. 

Défiance  injurieuse  à  la  bonté  de  votre 
Dieu»  Messieurs  1  La  mort  que  vous  crai- 
gnez esl-elle  donc  un  effet  du  hasard ,  ou 
réglée  par  les  ordres  éternels  de  sa  provi- 
dence! Et  s'il  en  est  le  maître,  vous  ôtera-t-il 
le  temps  de  vous  convertir  au  moment  qu'il 
vous  en  inspire  le  désir?  Vous  arrachera-t-il 
d'entre  les  bras  de  la  pénitence  ,  après  vous 
avoir  supportés  dans  les  engagements  du  pé- 
ché? Non,  non,  Messieurs;  et  quand  il  le 
ferait,  tout  ne  conspire-t-il  pas  à  vous  don- 
ner une  assurance  morale  de  voire  salut? 
L'Eglise  ne  vous  le  permet-elle  pas  dans  ses 
saints  conciles?  Votre  soumission  à  ses  rè- 
gles saintes  pourrait-elle  être  l'occasion  de 
votre  perte?  et  vos  larmes,  qui  s'élèveraient 
avec  votre  âme  jusqu'au  trône  de  Dieu  , 
ne  vous  répondent-elles  pas  de  sa  miséri- 
corde  ? 

Ceux  à  qui  le  délai  de  leur  réconciliation 
a  paru  salutaire,  et  qui  n'ont  trouvé  que 
des  charmes  dans  les  rigueurs  de  la  morti- 
fication qui  les  y  préparait;  ceux  qui ,  ayant 
quitté  toute  attache  au  péché ,  paraissent 
devant  le  souverain   Juge,  le  cœur  brise 


d'une  sincère  et  véritable  douleur  pour  ceux 
qu'Us  avaient  eu  le  malheur  de  commettre, 
que  peuvent-ils  craindre?  La  mort,  loin  d'ê- 
tre le  terme  fatal  de  leur  jugement ,  vient 
finir  leur  pénitence  et  commencer  leur  gloire. 
Quelque  subite  qu'elle  soi t ,  peut-elle  passer 
pour  imprévue?  Après  tout ,  l'Eglise  a  de  tout 
temps  espéré  pour  ses  pénitents  là  même 
grâce  et  la  même  miséricorde  que  pour  ses 
catéchumènes. 

Rassurez-vous  donc,  pécheurs,  contre  une 
crainte  frivole,  et  reconnaissez,  par  ces  res- 
tes précieux  de  l'ancienne  discipline  qui  se 
sont  conservés  dans  l'Eglise  jusqu'à  nos 
jours  ,  que  le  délai  de  la  réconciliation  est 
nécessaire  pour  déraciner  les  péchés  d'habi- 
tude ,  et  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en 
contracter  ne  peuvent  être  que  très-diffici- 
lement guéris,  sans  le  secours  de  ce  remède 
salutaire;  que  la  pénitence  publique  ,  qui 
éprouvait  longtemps  les  pécheurs  ,  est  fou- 
jours  en  vénération  dans  l'Eglise,  puisque, 
quoiqu'on  puisse  dire  qu'elle  en  ait  presque 
entièrement  perdu  la  pratique  ,  elle  en  con- 
serve néamoins  toujours  et  le  désir  cl  l'es- 
prit, persuadée  qu'elle  est  que  c'est  le  moyen 
le  plus  sûr  de  fléchir  la  justice  de  Dieu  et 
de  mériter  son  éternelle  miséricorde.  Âinii 
soit-il. 

DEUXIÈME  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 

Des  effets  du  péché. 

ÎBCfibât  irmttiltiilo  mag.ia  lanynpnliimi,  cœcortim,  chu- 
(loi'icn,  e\spi;ri.:iii|inm  Bfqute  moium. 

//  y  avait  sur  le  bord  de  la  piscine  un  grand  nombre  tic 
malades  taiiijidssants,  tiveùgïè'si  boiteux,  ijiu  alicndaienl  que 
l'eau  fût  troublée  (Jonn.,  V,  3). 

Le  grand  art  de  Jésus-Christ  dans  son 
Evangile  c'est  de  tenir  toujours  le  pécheur 
entre  le  désespoir  et  la  présomption  ;  de  no 
lui  donner,  ni  une  frayeur  excessive  qui  le 
fasse  désespérer  de  soi)  salut,  ni  Une  con- 
fiance outrée  qui  l'endorme  dans  l'habitude 
de  son  péchéj;  de  ne  lui  découvrirai  ses  ma- 
ladies seules  ,  de  peur  que,  frappé  de  l'hor- 
reur de  lui-même,  il  n'attende  plus  rien  de 
la  miséricorde,  ni  les  remèdes  seuls  qui  le 
peuvent  guérir,  de  peur  qu'il  ne  s'accou- 
tume à  mépriser  la  justice.  Car  le  démon  se 
sert  également  de  ces  deux  sentiments  pour 
perdre  les  hommes  ,  dit  saint  Chrysostome  ; 
il  dumne  les  uns  par  le  désespoir  qui  lés 
relient  dans  leur  péché,  et  les  autres,  par  la 
confiance  que  leur  donne  la  facilité  dli  par- 
don :  Alios  per  peccalum ,  nlios  per  pœniten- 
tiam  damnât. 

C'est  donc  à  nous,  Messieurs,  à  l'exemple 
de  Jésus-Christ,  à  tempérer  par  de  sages  mé- 
nagements, et  votre  confiance  et  vos  frayeurs, 
à  vous  montrer  partout  le  mélange  heureux 
de  la  miséricorde  et  de  la  justice,  à  ne  point 
séparer  vos  faiblesses  de  leurs  remèdes,  ni 
les  effets  humiliants  du  péché  de  la  ressource 
heureuse  de  la  pénitence.  Car  si  je  ne  vous 
mets  devant  les  yeux  que  des  portraits  af- 
freux de  votre  péché,  vous  vous  troublez; 
si  je  ne  vous  fais  qu'une  peinture  consolante 
de  la  pénitence  qui  l'efface,  vous  présumez  : 
mais  si  j'unis  ces  deux  choses,  vous  opérez 
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votre  .salut  avec  crainte  et  tremblement,  se- 
lon l'avis  de  l'Apôtre.  Or  celte  règle  excel- 
lente de  l'instruction  du  pécheur,  je  ne  l'ai 
pas  formée  dans  mes  vaines  méditations; 
(malheur  à  moi,  si  je  ne  vous  prêche  que 
mes  propres  pensées  1)  je  l'ai  trouvée  écrite 
du  doigt  de  Dieu  dans  l'Evangile  que  je  vous 
explique:  j'y  ai  vu  les  effets  du  péché,  dans 
cette  foule  de  malades  étendus  sur  le  bord  de 
la  piscine  ;  j'y  ai  vu  les  effets  de  la  pénitence 
dans  la  conduite  d'un  paralytique  miracu- 
leusement guéri,  et  j'ai  cru  ne  pouvoir  sé- 
parer ce  que  le  Saint-Esprit  avait  uni.  Mais 
pour  vous  l'expliquer  avec  ordre,  permettez 
que  je  m'arrête  à  trois  sortes  de  malades  , 
qui  nous  Ggurent  trois  effets  du  péché.  Les 
premiers  languissent,  et  n'ont  pas  la  force 
de  se  soutenir,  dit  l'Evangile  :  voilà  la  fai- 
blesse du  pécheur.  Les  seconds  sont  aveu- 
gles et  incapables  de  se  conduire  :  voilà  les 
ténèbres  du  pécheur.  Les  derniers  sont  boi- 
teux, penchant,  selon  l'expression  d'un 
prophète,  tantôt  du  côté  de  Dieu  ,  tantôt  du 
côté  de  la  créature  :  voilà  l'inconstance  du 
pécheur.  Mais  ne  vous  troublez  pas  à  la  vue 
de  ces  funestes  effets  :  ils  ne  sont  pas  sans 
remède ,  et  vous  allez  voir  que  si  le  péché 
vous  affaiblit,  la  pénitence  vous  fortifie  :  c'est 
mon  premier  point.  Que  si  le  péché  vous 
aveugle  ,  la  pénitence  vous  éclaire  :  c'est  le 
second. Que  si  le  péché  vous  rend  inconstants, 
la  pénitence  vous  affermit  et  vous  fixe  :  c'est 
tout  mon  dessein.  Pour  l'exécuter  avec  fruit, 
demandons  par  avance  la  lumière  de  la  grâce, 
par  l'intercession  de  celle  qui  en  reçut  la  plé- 
nitude au  salut  de  l'ange.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

La  faiblesse  que  nous  éprouvons  dans  tous 
nos  devoirs  est  le  premier  effet  du  péché  ; 
car  nous  ne  sommes  pas  sortis  tels  des  mains 
de  Dieu.  Il  nous  avait  faits  sains  et  pleins  de 
vigueur,  capables  de  nous  élever  au-dessus 
des  créatures,  de  commandera  nos  passions, 
de  contempler  sa  gloire,  et  de  nous  soutenir 
dans  son  sein  par  un  secours  puissant  qui 
faisait  notre  force  et  qui  ne  nous  manquait 
jamais.  Mais  nous  l'avons  perdue  par  le  pé- 
ché, cette  force  si  nécessaire  ;  et  détachés  de 
Dieu,  qui  nous  la  communiquait,  nous  ne 
sommes  plus  que  faiblesse,  et  dans  notre 
corps,  que  la  concupiscence  corrompt,  que 
les  infirmités  abattent,  et  dans  notre  âme, 
que  la  cupidité  appesantit,  que  l'habitude 
captive.  Suivons,  s'il  vous  plaît,  ces  effets 
du  péché,  et  ne  les  séparons  pas  de  ceux  de 
la  pénitence. 

1.  Le  péché  répand  la  faiblesse  dans  notre 
chair  par  la  concupiscence,  vous  le  savez  : 
elle  naît  avec  nous,  elle  vit  avec  nous,  elle 
ne  meurt  qu'avec  nous.  Le  baptême  ,  qui 
efface  le  péché  qui  nous  corrompt  ,  ne  dé- 
truit pas  la  concupiscence  qui  nous  affai- 
blit :  elle  se  sauve  des  eaux  de  celle  pre- 
mière piscine  où  nous  sommes  purifiés  ;  et 
Dieu  la  laisse  en  nous,  dit  saint  Augustin  , 
pour  humilier  notre  orgueil  el  pour  exer- 
cer notre  zèle  :  car  sans  cette  faiblesse,  nous 
n'aurions  plus  besoin  de  combattre  ,  et  nous 
pourrions  devenir  orgueilleux  :  Sola  est  in- 


firmitas  causa  puynandi  et  adtnonitio  non 
superbiendi  (Aug.  ,  lib.  IV  contra  Julien. 
Pelag.,  c  2).  En  effet,  qui  est  ce  qui  ne  sent 
pas  dans  son  corps,  comme  saint  Paul,  cette 
concupiscence  qui  l'humilie,  cette  loi  du 
péché  qui  l'entraîne,  et  qui,  se  révolfant 
contre  la  loi  de  l'esprit  ,  allume  dans  notre 
sein  ces  combats  intérieurs  et  cette  guerre 
civile  qui  nous  partage.  Notre  esprit  vou- 
drait s'assujettir  à  la  loi  de  Dieu,  et  notre 
corps  ne  veut  suivre  que  la  loi  du  péché  ; 
une  partie  de  nous-mêmes  nous  emporte 
vers  le  ciel,  et  l'autre  partie  nous  attache  à 
la  terre  ;  un  rayon  de  lumière  nous  montre 
nos  devoirs,  et  un  poids  secret  nous  empêche 
de  les  suivre  ;  la  joie  que  donne  une  vie 
nouvelle  suspend  quelquefois  nos  passions  , 
et  l'habitude  de  notre  vie  passée  nous  les 
fait  bientôt  reprendre  :  enfin  notre  cœur 
ainsi  partagé  devient  comme  un  champ  de 
bataille,  où  des  désirs  opposés  se  combattent 
sans  cesse,  dit  saint  Augustin  :  et  ce  combat 
est  la  plus  grande  preuve  de  notre  faiblesse, 
et  le  plus  funeste  effet  de  notre  concupis- 
cence, Novitatis  gaudio  suspenderis  ,  vetus- 
tatis  onere  prœgravaris ,  incipit  tibi  esse 
bellum  adversum  te  {Aug.,  in  psal.  LXXIV). 
Que  louché  de  la  grâce  ,  on  entreprenne 
de  s'élever  au-dessus  de  quelque  passion  , 
quelle  faiblesse  n'éprouve-t-on  pas  dans  ce 
pieux  dessein?  Veut-on  renoncer  aux  plaisirs 
dont  on  reconnaît  enfin  la  vanité,  ils  vien- 
nent encore  vous  tirer  par  la  robe  de  votre 
chair,  comme  parle  saint  Augustin  ;  la  pri- 
vation vous  en  paraît  affreuse,  la  chasielé 
qui  les  combat  n'a  pour  vous  que  de  faibles 
charmes  ;  vous  l'estimez  ,  vous  l'admirez 
dans  les  autres  ,  mais  vous  n'avez  pas  le 
courage  de  la  suivre  ;  et  malgré  toutes  vos 
lumières  ,  la  pente  du  cœur  est  pour  vous 
une  douce  loi  que  vous  combattez  faible- 
ment :  Senlio  legem  repugnantem  legi  mentis 
meœ.  Veut-on  s'assujettir  aux  jeûnes  et  aux 
mortifications  de  ce  saint  temps  ,  l'Eglise 
vous  y  condamne,  la  grâce  et  le  souvenir  de 
vos  péchés  passés  vous  y  porte;  mais  la  na- 
ture vous  en  détourne  :  ce  corps  capable  de 
tout  souffrir  pour  ses  plaisirs ,  pour  sa  for- 
tune ,  ou  pour  sa  gloire  ,  se  trouve  faible 
pour  la  pénitence,  el  la  sensualité  où  l'on  a 
toujours  vécu  est  devenue  une  loi  funeste 
à  laquelle  on  se  laisse  séduire,  sentio  legem. 
Parcourez  ainsi  tous  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  et  vous  ne  trouverez  en  vous  que  fai- 
blesse pour  les  accomplir.  Pourquoi?  c'est 
qu'on  n'écoute  que  la  concupiscence  qui 
nous  affaiblit,  et  l'on  en  devient  esclave, 
quand  on  l'a  trop  longtemps  écoulée.  De  là 
cette  malheureuse  nécessité  où  l'on  tombe 
enfin,  de  suivre  le  penchant  des  passions 
qu'on  n'a  point  combattues  :  nécessité  d'ha- 
bitude ou  de  bienséance,  qui  n'excuse  pour- 
tant jamais  les  pécheurs,  dit  saint  Augustin, 
parce  qu'ils  s'y  sont  librement  engagés,  et 
que  leur  servitude  est  la  juste  peine  du 
mauvais  usage  qu'ils  ont  fait  de  leur  liberté  : 
Habitabat  in  me  peccatum  de  supplicio  libe* 
rioris  peccati  (Aug.  ,  Confess. ,  lib.  VIII  , 
c.  10).  Au  lieu  de  réprimer  la  concupiscence 
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par  des  violences  salutaires ,  vous  l'avez 
fortifiée  par  une  lâche  condescendance  à 
tous  ses  désirs  ,  vous  avez  multiplié  vos 
chaînes ,  vous  ne  les  pouvez  plus  rompre], 
votre  faiblesse  est  votre  crime  ,  et  la  seule 
force  de  la  pénitence  en  peut  triompher. 

Ne  désespérons  pourtant  pas,  Messieurs, 
à  la  vue  de  notre  faiblesse  :  le  même  Evan- 
gile qui  nous  découvre  le  mal  nous  montre 
le  remède  :  d'un  côté,  des  malades  qui  lan- 
guissent ;  de  l'autre  ,  une  piscine  qui  les 
attend  :  d'un  côté,  la  faiblesse  du  péché; 
de  l'autre ,  l'efficace  de  la  pénitence  qui  le 
répare.  Car  la  pénitence  est  un  remède  à 
toutes  nos  langueurs,  dit  saint  Augustin  (In 
psal.  Cil)  :  c'est  une  piscine  salutaire  dont 
on  ne  doit  jamais  s'éloigner,  soit  qu'encore 
sujets  à  des  maladies  mortelles,  on  ne  puisse 
trouver  ailleurs  la  santé  pour  laquelle  on 
soupire,  soit  que  déjà  guéris,  l'on  conserve 
encore  après  sa  conversion  une  langueur 
dangereuse  qui  demande  un  remède  conti- 
nuel pour  se  soutenir.  Fortifiez-vous  donc 
sans  cesse  par  la  pénitence,  conclut  ce  Père  ; 
guérissez  vos  plaies  mortelles,  ne  négligez 
pas  vos  langueurs  secrètes,  souffrez  la  main 
du  médecin  tout-puissant  qui  les  veut  guérir, 
souffrez  celle  de  ses  ministres.  Soit  que  par 
des  ménagements  salutaires  on  vous  appli- 
que des  remèdes  doux,  qu'on  vous  exhorte, 
qu'on  vous  console,  qu'on  vous  anime  ;  soit 
que  par  une  sévérité  nécessaire  on  fasse  vio- 
lence à  vos  inclinations ,  qu'où  vous  con- 
damne à  quelques  rigueurs,  qu'on  vous  prive 
de  quelques  plaisirs  ;  n'aimez  pas  moins  le 
fer  qui  vous  déchire  ,  que  la  langue  et  la 
main  qui  vous  flatte,  dit  saint  Augustin,  non 
tanlum  delecteris  cum  fovet,  sed  etiam  tolères 
cum  secat  (Ibid.).  Car  si  Ton  souffre  tant  pour 
la  santé  d'un  corps  périssable  et  mortel  , 
pour  une  santé  fragile,  inégale,  incertaine  ; 
si  l'on  s'expose  aux  douleurs  les  plus  vives, 
pour  prolonger  de  quelques  années  une  vie 
qui,  malgré  tous  nos  soins  ,  finira  bientôt, 
quel  aveuglement  de  ne  vouloir  rien  souffrir 
pour  la  santé  d'une  âme  immortelle  ,  santé 
qui  devrait  être  l'unique  objet  de  vos  désirs 
et  de  vos  soins  :  et  cependant  insensibles  à 
vos  faiblesses,  vous  les  multipliez,  au  lieu 
de  les  guérir!  La  maladie  de  l'ambition  vous 
domine ,  et  bien  loin  de  descendre  dans  les 
humiliations  de  la  pénitence,  on  court  après 
l'éclat  des  honneurs  qui  irritent  la  cupidité, 
au  lieu  de  l'éteindre.  Le  poison  subtil  de  la 
vanité  vous  dévore ,  et  au  lieu  de  la  com- 
battre par  la  simplicité  de  la  pénitence  ,  on 
la  nourrit  par  de  vaincs  affectations  et  par 
un  luxe  outré  dont  les  pauvres  gémissent , 
et  que  la  qualité  n'autorise  pas.  Le  tumulte 
des  affaires  vous  jette  dans  l'oubli  de  Dieu  , 
et  laisse  dans  votre  cœur  un  vide  qui  l'in- 
quiète et  qui  le  fait  languir,  et  au  lieu  de 
remplir  ce  vide  des  pensées  solides  de  l'éter- 
nité ,  on  court  après  des  famômes  qui  ne 
nous  satisfont  jamais.  Est-ce  là  ce  qui  con- 
vient à  des  malades  ?  s'écrie  saint  Augustin. 
Peut-on  désirer  des  honneurs,  des  plaisirs  , 
de  la  magnificence  ,  quand  on  porte  la  mort 
dans  son  sein  ,  quid  ista  desideras  langui" 
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dus  (/nps.CH)?  Soupirez  plutôt  pour  la  santé/ 
de  votre  âme  ,  soupirez  pour  votre  salut,  la 

fiénitence  en  est  la  source,  Jésus-  Christ  en  est 
e  maître  :  occupez-vous  donc,  et  de  la  péni- 
tence, et  de  Jésus-Christ ,  conclut  ce  Père  , 
salus  tua  Christus  est,  Christum  ergo  cogita. 
Trop  heureux  encore  si  la  concupiscence 
était  la  seule  faiblesse  que  le  péché  répand 
dans  notre  chair  1  Mais,  hélas  !  les  infirmités 
qui  l'abattent  et  qui  la  corrompent  n'en 
sont-elles  pas  la  juste  peine?  car  notre  corps 
était  sorti  sain  des  mains  de  Dieu  ;  la  paix  et 
l'harmonie  des  éléments  qui  le  composent 
était,  selon  saint  Augustin  (Confess.,  lib.  X, 
c.  20),  comme  une  image  de  l'unité  secrète 
de  notre  principe,  vestigium  secretissimœ  uni- 
talis;  mais  le  péché  qui  nous  sépara  de  l'u- 
nité de  Dieu,  rompit  aussi  la  paix  et  l'unité 
de  notre  être  ;  l'harmonie  se  troubla,  les  élé- 
ments se  révoltèrent,  les  maladies  s'allumè- 
rent; chacun  porta  dans  ses  langueurs  le 
témoignage  de  sa  révolte  et  de  son  péché.  Et 
comme  cette  langueur  générale  qui  se  ré- 
pandit dans  toute  la  nature  fut  l'effet  du  pé- 
ché d'Adam  ,  les  maladies  particulières  qui 
nous  affligent  ne  sont-elles  pas  et  la  preuve 
et  la  peine  de  nos  péchés  ?  Homo  circumferens 
mortalitatem  suam  testimonium  peccati  sui. 
Car  si  vous  languissez  maintenant ,  ambi- 
tieux ,  dans  les  infirmités  d'une  vieillesse 
malheureuse,  n'est-ce  point  pour  vous  être 
épuisés  par  mille  veilles  et  mille  fatigues  ,  à 
la  poursuite  d'une  fortune  passagère  ou 
d'une  fausse  gloire?  Si  vous  gémissez  ,  sen- 
suels, sous  le  poids  d'un  corps  toujours  fai- 
ble, toujours  infirme,  n'est-ce  point  une  suite 
de  votre  intempérance  et  de  vos  excès?  Vo- 
luptueux ,  si  vous  souffrez  quelquefois  les 
douleurs  les  plus  aiguës,  n'est-ce  point 
comme  martyrs  de  vos  passions  déréglées  ? 
Mondains,  si  vous  sentez  avant  le  temps  les 
défaillances  de  la  nature,  ne  sont-ce  point 
les  fruits  de  tant  de  nuits  passées  dans  le  jeu, 
de  tant  de  chagrins  dévorants,  de  désirs  am- 
bitieux ,  de  soins  superflus,  qui  dérangent 
votre  tempérament  et  qui  vous  consument  ? 
Oui ,  dit  l'Apôtre,  vos  infirmités  sont  les 
fruits  de  votre  vie  toute  charnelle  :  Qui  semi- 
nat  in  carne,  de  carne  metet  et  corruptionem. 
Quel  charme  vous  fait  donc  aimer  le  péché  , 
qui  vous  coûte  tant  de  douleurs?  Si  la  reli- 
gion ne  peut  vous  en  détacher,  pourquoi  l'a- 
mour-propre  ne  le  fait-il  pas  ?  Quels  plaisirs 
vous  fait-il  goûter,  qui  puissent  vous  dédom- 
mager des  chagrins  qui  le  suivent  ?  Une  con- 
science alarmée,  une  réputation  flétrie  ,  une 
vie  languissante,  des  remords  éternels,  des 
douleurs  sans  fin,  ne  seront-ce  pas,  au  moins 
à  des  cœurs  charnels,  des  motifs  assez  puis- 
sants pour  se  convertir  ?  Car  là  nous  réduit 
aujourd'hui  l'insensibilité  des  pécheurs  :  ni 
les  charmes  de  la  justice,  ni  l'honneur  de  la 
vertu,  ni  l'espérance  de  la  gloire,  ne  peuvent 
modérer  leurs  passions  :  il  faut  appeler  la 
nature  au  secours  de  la  grâce ,  faire  servir 
les  langueurs  du  corps  à  la  conversion  de 
l'âme,  et  les  animer  à  la  pénitence  par  la 
vue  des  infirmités  qu'elle  guérit.  Je  dis'qu'elle 
les  guérit,  car  en  vain  regarde-t-on  la  péni- 
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lence  comme  contraire  à  la  saule  du  corps  : 
quand  la  prudence  la  sait  régler,  elle  le  for- 
tifie, bien  loin  de  le  détruire  ;  elle  éteint  la 
concupiscence  qui  le  corrompt  ;  elle  arrête 
les  passions  qui  le  consument  ;  elle  règle  les 
excès  qui  le  dérangent  ;  elle  dessèche  ,  dit 
saint  Alhanase,  les  humeurs  qui  le  suffo- 
quent :  en  un  mot ,  ce  que  faisait  autrefois 
dans  les  païens  une  éducation  dure  et  sévère, 
la  pénitence  le  fait  dans  les  chrétiens  ;  elle 
affermit  leur  tempérament ,  et  tel  a  vieilli 
dans  les  mortifications  qui  fût  mort  de  bonne 
heure  dans  les  délices  :  la  volupté  fait  plus 
périr  de  libertins  que  la  pénitence  de  reli- 
gieux. Témoin  Daniel,  fortifié  par  son  abs- 
tinence; les  Judith  et  les  Esther,  embel- 
lies par  le  jeûne;  les  Antoine,  les  Hilarion, 
les  Pacôme,  vieillis  dans  l'austérité  de  leurs 
déserts.  Courez  donc,  chrétiens  encore  sen- 
sibles à  l'amour  de  la  vie,  courez  à  ce  re- 
mède'salutaire,  descendez  dans  la  piscine 
avec  le  paralytique,  cherchez  votre  force 
dans  la  pénitence,  et  la  fin  de  vos  infirmités 
dans  celle  de  vos  passions  ;  mais  ne  soupi- 
rez pas  tellement  après  la  santé  du  corps, 
que  vous  négligiez  celle  de  l'âme  :  elle  a  ses 
langueurs  aussi  bien  que  lui,  et  le  péché  a 
bien  moins  affaibli  notre  corps  que  notre 
esprit. 

2.  La  force  de  l'esprit  consiste  à  s'élever 
au-dessus  des  choses  sensibles,  à  prendre, 
quand  il  lui  plaît ,  l'essor  vers  le  ciel ,  et  à 
se  détacher,  par  son  amour,  de  ce  corps  qui 
l'appesantit,  pour  s'unir  à  Dieu  qui  l'éclairé, 
qui  le  purifie,  qui  l'élève  toujours.  Telle  était 
notre  âme  dans  l'état  d'innocence  ,  forte,  li- 
bre, dégagée  de    tout;    mais    par  le  péché 
elle  est  déchue  de  cet  état  heureux  :  les  ailes 
de  la  charité  qui  la  soutenaient  ont  été  bri- 
sées ;  et  tombée  dans  la  foule  des  créatures, 
et  sous  la  puissance  du  démon  qui  la  cap- 
tive, elle  n'a  plus  la  force  de  s'élever  à  son 
principe,  ni  la  douce  liberté  de  voler  dans  le 
sein  de  Dieu  :  voilà  ce  qui  fait  sa  faiblesse  , 
dit  saint  Augustin  :  Elisi  sumus  de  libertate 
aeris  nostri ,  pennas  nostras  amisimus  (Con- 
fess.,  Mb.  X,  c.  2k).  De  là  ces  langueurs  spiri- 
tuelles dans  lesquelles  vous  vivez  ici-bas  :  de 
là  cette  tiédeur  mortelle,  qui ,  comme  la  pa- 
ralysie de  l'âme ,  enchaîne  toutes  ses  facul- 
tés, ne  vous  laisse  ni  la  volonté  vive  pour 
yotre  conversion  ,  ni  lumières  pures  pour 
comprendre  vos  devoirs  ,   ni  goût  pour  la 
prière  et  pour  la  grâce  qui  les  fait  accomplir  : 
de  là  enfin  cette  captivité  malheureuse  où  le 
péché  vous  réduit  après  vous  avoir  affaiblis. 
Car  le  péché  vous  rend  esclaves,  dit  l'apôtre 
saint  Paul  ;  et  l'habitude  de  le  commettre  éle- 
vant insensiblement  la  passion  au-dessus  de 
la  raison,  elle  la  domine,  elle  l'enchaîne  :  son 
joug  s'appesantit  sur  votre  tête  ,  dit  le  pro- 
phète ;  et  l'âme  ainsi  captive,  ne  peut  plus 
lever  les  yeux  vers  sa  patrie  :  Jniquitas  ejus 
in  verticem  ejus  descendet  (Aug.,  in  psal.  A  II). 
Mais  la  pénitence  nous  rend  notre  pre- 
mière liberté  :  elle  brise   nos  chaînes  :  elle 
nous  fait  faire  de  généreux  efforts  sur  nous- 
mêmes  ;  et  la  première  voix  qu'entend  une 
âme  paralytique  que  Jésus-Christ  veut  gué- 


rir, c'est  celle  qui  l'anime  à  s'élever  de  la 
terre  :  Surge.  Oui ,  Messieurs,  c'est  là  le  pre- 
mier effet  de  la  pénitence,  d'inspirer  du  cou- 
rage au  pécheur,  de  dissiper  sa  froideur  et 
sa  léthargie,  de  lui  faire  sentir  la  nécessité 
de  sortir  de  son  état,  afin  qu'il  en  forme  la 
résolution,  qu'il  en  embrasse  les  moyens,  cl 
que,  suivant  les  mouvements  de  la  grâce  qui 
le  presse,  il  combatte  sa  faiblesse  et  s'élève 
contre  sa  passion.  Entrez  dans  ces  senti- 
ments, pécheurs,  faites  un  effort  aujourd'hui 
pour  sortir  de  voire  éiàl:  Surge.  Jésus-Christ 
vous  le  dit,  comme  au  paralytique,  et  il  vous 
le  dit  par  ces  mouvements   intérieurs  qui 
vous  pressent,  par  ces  remords  sensibles  qui 
vous  déchirent ,  par  ces  disgrâces  salutaires 
qui  rompent  vos  liens,  par  ces  morts  impré- 
vues qui  vous  troublent,  Surge.  Commencez 
enfin  l'ouvrage  de   votre  salut  :  tout  ce  qui 
vous  effraye  dans  la  pénitence  n'approche  pas 
de  ce  que  vous  souffrez  dans  le  péché  ;  car 
les  voies  de  la  pénitence  sont  bien  différentes 
des  voies  du  monde  ,  dit  saint  Augustin  (In 
psal.  XXX).  Celles-ci  vous  semblent  larges; 
vous  y  entrez  d'abord  avec  facilité;  nous  y 
courez  avec  joie  ,  de  plaisirs  en  plaisirs  ,  les 
premières  années  de  voire  vie  ;  mais  à  la  fin 
elles  se    rétrécissent  :  vous  vous  y   sentez 
pressés  par  les  chagrins,  combattus   par  les 
passions  des  autres,  agités  par  les  vôtres 
mêmes  ;  vous  y  découvrez  ,  comme  en  éloi- 
gnement ,  une  mort  redoutable  et  un  juge- 
ment terrible  qui  vous  attend  ,  et  vous   n'y 
marchez  plus  qu'avec  inquiétude  et  frayeur. 
Mais  les  voies  de  la  pénitence,  qui  vous  pa- 
raissent étroites  ,  s'élargissent  toujours  :  ce 
ne  sont  d'abord  que  violences,  que  combats, 
que  séparations  ;  bientôt  après,  les  consola- 
tions se  font  sentir  ;  l'amour  dilate  un  cœur 
que  la  douleur  pressait  ;  le  calme  d'une  bonne 
conscience,  la  vue  du  ciel,  l'espérance  de  la 
gloire  qui  se  montre  au  bout  de  la  carrière, 
vous  y  font  courir  aveG  facilité  :  voilà  ce  qui 
nous  soutient  cl  nous  fortifie  dans  la  péni- 
tence. Pressez-vous  donc  de  l'embrasser;  ne 
la  regardez  pas  comme  une  piscine  qui  vous 
sera  toujours  ouverte: l'eau  n'en  est  troublée 
qu'une  fois  l'année  ;  et  de  celte  foule  de  ma- 
lades qui  y  cherchent  la  santé,  le  plus  prompt 
à  y  descendre  est  le  seul  qui  soit  guéri,  dit 
l'Evangile.  Faites  donc  avec  courage  ce  pre- 
mier pas  que  la  grâce  vous  demande, Surge; 
dérobez-vous  pour  quelques  jours  à  celte  vie 
tumultueuse  qui  vous  dissipe  ,  pour  méditer 
dans  la  retraite  les  moyens  de  votre  conver- 
sion, Surge;  suspendez  dans  ce  saint  temps 
ces  spectacles  qui  vous  enchantent,  ces  plai- 
sirs qui  vous  partagent,  pour  vous  faire  de 
voire  propre  conscience  un   spectacle   plus 
utile  ,  et  de  la  privation   de  vos   plaisirs  un 
plaisir  plus  solide  et  plus  doux,  Surge.  Mais 
je  ne  prends  pas  garde   que  je  parle  à  des 
cœurs  non-seulement  affaiblis  ,  mais  encore 
aveuglés  par  le  péché  :  car  si  la  faiblesse  est 
son  pr.emier  effet ,  l'aveuglement  est  le  se- 
cond, et  la  seconde  partie  de  ce  discours,  par 
où  je  finis. 

SECOND    POINT. 

La  plus  noble  idée  que  l'Ecriture  ait  pu 
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nous  donner  de  Dieu,  c'est  de  nous  dire  qu'il 
est  lumière  (Apoc,  XXI)  ;  que  la  cité  bien- 
heureuse où  il  règne  n'a  point  besoin  d'autre 
soleil  que  lui  ;  que  toutes  les  nations  mar- 
chent à  la  faveur  des  rayons  qu'il  répand,  et 
que  toute  cette  lumière  qui  brille  sur  le  front 
des  grands  de  la  terre,  doit  un  jour  se  réunir 
à  la  sienne  comme  à  son  principe.  Reges 
terrœ  afférent  gloriam  suam  in  illam.  Vous  le 
comprenez  déjà,  Messieurs  :  quiconque  s'at- 
tache par  la  vertu  à  ce  Dieu  lumineux ,  re- 
çoit les  écoulements  de  ses  lumières  :  les 
vrais  Israélites  sont  éclairés  au  milieu  de  la 
nuit  épaisse  dont  l'Egypte  est  couverte,  et  les 
justes  ne  s'égarent  point  dans  les  ténèbres 
du  monde  où  ils  vivent,  parce  qu'ils  se  tien- 
nent unis  à  Dieu,  qui  est  la  vraie  lumière  , 
Accedite  ad  ewn  et  illuminamini. 

Mais  pour  les  impies  qui  se  détachent  de 
lui  par  le  dérèglement  de  leurs  passions,  ils 
tombent  nécessairement  dans  les  ténèbres  ; 
et  comme  ils  sont  devenus  faibles  en  se  sé- 
parant de  celui  qui  était  leur  force  ,  ils  de- 
viennent aveugles  en  s'éloignant  de  celui  qui 
est  leur  lumière,  dit  saint  Augustin ,  rece- 
dendo  tenebrescit  (Inpsal.  LXX)  :  et  c'est  là, 
Messieurs,  le  second  effet  du  pécbé,  qui  doit 
vous  en  donner  quelque  horreur.  Il  vous 
aveugle,  dit  saint  Chrysostome  (In  I  ad  Cor., 
c.  IV)  ;  et  le  premier  soin  du  démon  ,  lors- 
qu'il est  entré  dans  une  âme,  c'est  de  lui  ar- 
racher les  yeux  :  semblable  aux  voleurs,  qui 
n'exécutent  leurs  mauvais  desseins  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit,  il  commence  par  éteindre 
toutes  vos  lumières;  l'entendement  s'obscur- 
cit, la  raison  s'éclipse,  le  souvenir  des  juge- 
ments de  Dieu  s'évanouit,  les  nuages  de  la 
passion  s'élèvent  ;  l'on  ne  voit  plus,  ni  la 
mort,  ni  l'enfer,  ni  l'opprobre  qui  nous  me- 
nace ;  l'objet  seul  qui  nous  aveugle  nous 
occupe;  et  en  cet  élat,  quelque  forts  que 
soient  les  rayons  de  la  vérité  qu'on  nous  pro- 
pose, ils  ne  percent  pas  les  ténèbres  d'un 
cœur  aveuglé.  Témoin  celle  multitude  d'a- 
veugles que  l'Evangile  nous  représente  sur 
le  bord  de  la  piscine,  comme  la  figure  de 
notre  étal  :  la  lumière  les  environne  de  tou- 
tes parts,  et  leurs  yeux  malades  n'en  peuvent 
soutenir  l'éclat  ;  le  remède  est  devant  eux  , 
et  ils  sont  incapables  de  s'y  conduire  eux- 
mêmes  ;  le  bon  moment  vient,  l'ange  des- 
cend, l'eau  de  la  piscine  est  troublée  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  ;  et  au  lieu  que  les 
autres  malades  font  des  efforts  et  soupirent 
au  moins  à  la  vue  de  cet  heureux  moment  , 
les  aveugles,  tranquilles  dans  leurs  ténèbres, 
ne  font  rien  pour  les  dissiper.  Tel  est  votre 
élat,  pécheurs  ;  la  lumière  delà  vérité  brille 
devant  vous,  l'éclat  des  bons  exemples  vous 
environne,  les  rayons  de  la  grâce  vous  frap- 
pent de  temps  en  temps,  la  piscine  s'ouvre, 
les  prédicateurs  vous  appellent  à  la  péni- 
tence pour  vous  éclairer  ;  mais  vous  aimez 
vos  ténèbres  et  vos  erreurs,  peut-être  conso- 
lés par  la  multitude  de  ceux  qui  y  sont  en- 
gagés comme  vous  :  Jacebat  mulliludo  cœco- 
rum.  N'en  demeurons  pas  à  la  peinture  vague 
de  votre  aveuglement  :  venons  aux  deux 
effets  funestes  qu'il  produit,  et  disons  qu'en 
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cet  état  vous  ne  voyez  plus  Dieu  ,  vous  ne 
vous  voyez  plus  vous-mêmes. 

1.  Le  pécheur  une  fois  abandonné  à  sa 
passion  devient  aveugle  jusqu'à  l'oubli  de 
Dieu  (Bern.,  de  Grad.  hum. ,  c.  21)  :  car  sa 
patience  laissant  vos  premiers  crimes  impu- 
nis, vous  y  retournez  sans  peine,  vous  vous 
laissez  séduire  à  la  douceur  de  les  commet- 
tre ;  votre  concupiscence  se  fortifie ,  votre 
raison  s'assoupit,  l'habitude  vous  enchaîne, 
vous  tombez  dans  l'abîme  du  désespoir  ;  et, 
traînés  comme  des  aveugles,  au  gré  du  dé- 
mon qui  vous  ensevelit  sous  les  nuages  des 
passions  ,  vous  ne  voyez  plus  Dieu  ;  et  si 
vous  n'osez  le  renoncer  hautement,  vous  di- 
tes au  moins  dans  votre  cœur  qu'il  n'y  en  a 
pas  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est 
Deus.  Alors,  dit  saint  Bernard  ,  le  crime  ne 
coûte  plus  rien  à  l'impie  ;  il  court  à  la  mort 
sans  trembler  :  ce  que  la  charité  fait  dans  le 
juste  ,  la  cupidité  le  fait  en  lui  :  ils  n'ont  de 
peine  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  dans  l'un 
c'est  amour  ,  dans  l'autre  c'est  stupidité.  Le 
juste  vit  en  assurance,  parce  qu'il  voit  tou- 
jours Dieu;  et  l'impie,  parce  qu'il  ne  le  voit 
plus  :  Mi  veritas,  huic  cœcitas  dat  secarita- 
tem  (Aug.,  in  psal.  XIX).  Et  si  vous  deman- 
dez au  grand  saint  Augustin  ce  qui  conduit 
le  pécheur  à  ce  terrible  aveuglement,  il 
vous  dira  que  c'est  l'impunité  ;  car  le  dérè- 
glement étant  accompagné  de  prospérité,  on 
loue  le  pécheur  dans  les  désirs  de  son  âme  ; 
il  ne  manque  ni  de  flalteurs  qui  l'endorment 
par  de  fausses  louanges,  ni  de  confidents  qui 
entrent  dans  ses  passions,  ni  de  faux  pro- 
phètes qui  lui  dissimulent  la  rigueur  des  ju- 
gements de  Dieu,  et  par  là  il  se  persuade 
qu'il  ne  condamne  pas  si  fort  des  péchés 
qu'il  laisse  impunis.  Mon  ambition,  dit-on, 
m'a  toujours  réussi ,  les  plaisirs  que  j'ai 
goûtés  n'ont  point  eu  de  fâcheuses  suiles,  la 
fortune  où  je  me  suis  élevé  par  des  voies  in- 
justes se  soutient  encore  ;  je  jouis  tranquil- 
lement des  dignités  ecclésiastiques  ,  que  je 
ne  dois  qu'à  la  brigue  et  à  la  faveur  ;  j'en 
reçois  les  fruits  et  j'en  néglige  les  devoirs  ; 
je  laisse  gémir  loin  de  moi  les  pauvres  qui 
souffrent  ;  j'élude  par  de  faux  prétextes  la 
rigueur  des  saints  canons  qui  me  condam- 
nent :  en  un  mot,  ces  jugements  terribles 
dont  on  me  menace  sont  encore  à  paraître  ; 
je  vis  heureux,  et  ma  conduite  est  sans 
doute  innocente  devant  un  Dieu  qui  ne  la 
punit  pas.  Voilà,  s'écrie  saint  Augustin,  le 
comble  du  malheur  de  l'homme  :  il  croit  que 
Dieu  lui  pardonne,  quand  il  le  réserve  au 
jour  de  sa  vengeance,  et  il  appelle  impunité 
la  fausse  prospérité  qui  l'aveugle  :  Parti  sibi 
putal  cum  excœcetur. 

Tant  il  est  vrai ,  Messieurs,  que  le  péché 
vous  cache  les  jugements  de  Dieu  :  disons 
plus,  il  vous  cache  votre  étal  même.  Car  le 
grand  malheur  du  pécheur  c'est  de  ne  vou- 
loir jamais  se  reconnaître  tel.  Tout  occupé 
des  qualités  avantageuses  qui  peuvent  flatter 
son  orgueil,  il  se  regarde  avec  plaisir  comme 
bel  esprit,  comme  savant,  comme  riche, 
comme  héros  ;  il  observe  avec  complaisance 
les  avantages  qui  le  relèvent  dans  l'esprit 
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des  autres ,  la  naissance  ,  la  beauté  ,  les  di- 
gnités qui  le  distinguent  ;  il  n'étudie  presque 
jamais  les  effets  du  péché  dans  son  propre 
cœur  ;  et  si  la  force  de  la  vérité,  ou  le  repos 
de  la  solitude  le  découvre  quelquefois  à  lui- 
même,  une  horreur  secrète  le  saisit  à  la  vue 
de  son  âme  ulcérée  ;  il  en  détourne  les  yeux  ; 
il  sort  et  de  sa  solitude  et  de  son  cœur  pour 
chercher  dans  les  conversations  et  dans  les 
spectacles  des  objets  plus  agréables  et  plus 
doux  :  en  un  mot,  le  pécheur  cherche  son 
bonheur  et  son  repos  hors  de  soi,  parce  que 
tout  lui  déplaît,  tout  le  chagrine  ,  tout  l'hu- 
milie au  dedans  de  lui-même,  dit  saint  Au- 
gustin :  Foras  exeunt  a  se...  quia  non  est  in~ 
tus  bene  (In  psal.  G).  Et  ce  grand  docteur 
m'apprend  qu'il  l'avait  éprouvé  lui-même, 
lorsqu'il  s'écrie:  Il  y  avait  des  moments, 
Seigneur,  où  les  rayons  subtils  de  voire 
grâce  me  faisaient  entrevoir  ma  misère  ; 
mais,  saisi  par  une  horreur  secrète,  j'en  dé- 
tournais les  yeux:  il  fallait  que  par  un  nou- 
vel effort  de  votre  puissance,  vous  me  re- 
tournassiez sur  moi-même,  pour  me  faire 
connaître  les  plaies  de  mon  âme  et  les 
effets  de  mon  péché  :  Retorquebas  me  ad 
meipsum  (Aug  ,  Confess.). 

Or  le  plus  funeste  de  ces  effets,  c'est  que 
le  péché  se  cache  ainsi  lui-même  dans  les  té- 
nèbres qu'il  porte  avec  lui.  Car,  vous  le  sa- 
vez, Messieurs  ,  par  un  aveuglement  terri- 
ble, on  se  flatte  tous  les  jours  d'être  inno- 
cent quand  on  est  coupable  :  on  donne  à 
ses  vices  le  nom  de  vertus  ;  consommer  sa 
vie  dans  les  amusements  et  dans  le  jeu,  c'est 
fuir  de  plus  grands  excès  ;  courir  à  la  ven- 
geance, c'est  grandeur  d'âme  ;  ne  s'occuper 
que  de  sa  fortune  ou  de  sa  gloire,  au  mé- 
pris des  devoirs  de  sa  religion,  c'est  no- 
blesse de  sentiments  ;  avoir  des  altachemen's 
scandaleux,  c'est  pure  amitié  ;  abuser  dans 
ses  emplois  de  l'autorité  du  prince  pour  sa- 
tisfaire ses  ressentiments  particuliers  ,  c'est 
zèle  de  la  justice  ;  outrer  le  luxe  et  les  dé- 
penses superflues  ,  pendant  que  les  peuples 
gémissent,  faute  du  nécessaire,  c'est  soute- 
nir son  rang  et  sa  qualité  :  en  un  mol,  il 
n'est  point  aujourd'hui  de  passion  qu'on  ne 
canonise,  ou  du  moins,  si  l'aveuglement  du 
pécheur  ne  va  pas  jusque-là,  on  tâche  de 
se  justifier  ses  défauts  :  c'est  la  bienséance, 
la  nécessité,  la  condition  qui  nous  y  engage  ; 
et  l'on  ne  prend  pas  garde  que  le  Saint-Es- 
prit a  condamné  cette  conduite  ,  lorsqu'il  a 
dit  par  la  bouche  d'un  prophète  :  Malheur 
à  vous,  aveugles  ,  qui  ne  discernez  plus  en- 
tre le  bien  et  le  mal,  qui  condamnez  les  ver- 
tus des  autres  comme  des  défauts,  et  qui 
défendez  vos  propres  défauts  comme  autant 
de  vertus  :  -  œ  vobisqui  dicitis  bonum  malum 
et  malum  bonum. 

Je  dis  que  vous  les  défendez  ,  chrétiens  ; 
car  n'est-ce  pas  l'abus  ordinaire  des  pécheurs 
d'aimer  leurs  ténèbres,  et  de  haïr  quiconque 
entreprend  de  les  dissiper?  Celui  qui  fait 
mal  ne  peut  souffrir  la  lumière,  dit  le  disci- 
p'e  bien-aimé  ;  et  l'esprit  de  l'homme,  aveu- 
gle et  déréglé  comme  il  est ,  veut  bien  con- 
naître toutes  choses,  mais   il  ne  veut, pas 


être  connu  lui-même  (Auq.,  Confess.,  lib.X, 
c.  23)  :  il  cache  sous  des  dehors  spécieux  la 
honte  de  ses  défauts,  et  s'emporte  contre 
ceux  qui  osent  les  lui  découvrir.  Montrez 
aux  dames  du  monde  la  lumière  de  l'Evan- 
gile ,  qui  les  condamne  à  la  pénitence  sans 
distinction  de  leur  qualité,  elles  vous  taxent 
de  sévérité.  Exhortez  les  peuples  ,  selon  U 
doctrine  de  l'Apôtre,  à  contribuer  sans  mur- 
mure aux  besoins  de  l'Etat,  c'est  oublier  la 
charité.  Parlez  aux  ministres  de  soulager  à 
leur  tour  dans  la  paix  les  peuples  librement 
épuisés  pour  la  guerre,  c'est  manquer  à  la 
politique.  Proposez  au  partisan  l'exemple 
lumineux  de  Zachée.  qui  répare  ses  vexa- 
tions par  ses  restitutions  et  ses  aumônes,  il 
en  appelle  à  des  dérisions  plus  favorables 
et  plus  douces.  Mais  qu'arrive-l-il  à  tous 
ces  aveugles  qui  ne  peuvent  souffrir  la  vé- 
rité, conclut  saint  Augustin,  sinon  que  la 
vérité  les  voit  et  qu'ils  ne  la  verront  jamais  ? 
Ut  ipse  non  luteat  veritatem,  ipsum  autem  ve~ 
rilas  (ateat  (Ibid.). 

Quelle  ressource ,  Messieurs,  contre  ce 
terrible  effet  du  péché  ?  Ah  !  la  pénitence  en 
est  le  remède  :  c'est  de  la  piscine  que  les 
aveugles  de  noire  Evangile  attendent  la  lu- 
mière ;  c'est  par  la  pénitence  seule  que  les 
pécheurs  peuvent  être  éclairés.  Le  remède 
est  violent,  mais  il  est  efficace  ;  et  si  vous 
aimez  la  lumière,  vous  devez  souffrir  quel- 
que ehose  pour  elle  :  Si  non  cruciaris,  non 
illuminaris  (August.).  Vous  avez  perdu,  par 
le  péché  ,  la  connaissance  et  de  Dieu  et  de 
vous-mêmes  :  vous  retrouvez  l'une  et  l'autre 
dans  la  grâce  d'une  vraie  conversion,  puis- 
qu'elle répand  et  dans  l'esprit  la  vérité  qui 
diminue  l'ignorance,  et  dans  le  cœur  la  cha- 
rité qui  détruit  la  concupiscence. 

Premièrement,  la  pénitence  vous  rend  la 
connaissance  de  Dieu  ;  car  c'est  un  benu 
principe  du  grand  saint  Augustin,  que  nous 
ne  méritons  de  voir  Dieu  qu'à  proportion 
que  nous  mourons  à  nos  passions,  à  nos 
plaisirs,  à  nous-mêmes,  et  c'est  la  pénitence 
qui  nous  y  fait  mourir  :  In  quantum  moriun- 
tur,  in  tantum  vident.  Comme  s'il  nous  di- 
sait :  Sachez,  pécheurs,  que  vous  ne  pouvez 
avoir  des  yeux  pour  Dieu,  tant  que  vous 
en  avez  encore  pour  les  objets  terrestres  de 
vos  passions  :  il  faut  que  l'œil  de  la  cupi- 
dité se  ferme,  si  vous  voulez  que  celui  de 
la  charité  s'ouvre.  Or  cet  œil  intérieur  du 
cœur  et  de  la  charité,  c'est  la  grâce  seule 
de  la  pénitence  qui  l'ouvre  et  qui  le  purifie. 
L'œil  de  mon  corps  ne  peut  discerner  les  ob- 
jets sensibles  ,  s'il  est  plein  de  poussière  et 
de  fétus  :  et  si  l'œil  de  mon  âme  n'est  épuié 
de  la  poussière  des  créatures,  il  est  incapa- 
ble de  voir  Dieu.  Voulez-vous  mériter  de  le 
connaître,  pécheurs  qui  l'oubliez  ?  lavez  vos 
yeux  dans  la  piscine  ;  ôiez  de  votre  cœur, 
par  une  pénitence  sincère,  cet  attachement 
dangereux,  cette  envie  secrète,  cette  inimi- 
tié cruelle  ;  c'est  une  taie  sur  vos  yeux  qu'il 
faut  arracher,  c'est  une  poussière  subtile 
dont  il  faut  les  puriûer,  et  pour  lors  vous  se- 
rez de  ces  heureux  qui  méritent  de  voir 
Dieu,  parce  qu'ils  ont  le  cœur  pur,  dit  Jésus- 
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Christ  même.  Mais,  je  le  répète,  ce  cœur  ne 
se  purifie  que  par  la  pénitence  ;  et  vous  me 
l'apprenez,  grand  prophète  ,  lorsque  vous 
vous  écriez  :  Seigneur,  les  grands  de  la 
terre  ,  qui  se  laissent  si  souvent  aveugler  à 
leur  fortune ,  seront  éclairés  :  ils  vous  re- 
connaîtront pour  leur  juge  et  leur  souve- 
rain ;  mais  ce  sera  lorsque  vous  aurez  brisé 
leur  cœur  par  la  douleur  d'une  vraie  péni- 
tence :  Tamqaam  vas  figuli  confringes  eos, 
et  nunc  et  nunc,  reges  ,  intelligite.  Oui,  mon 
Dieu,  quand  la  pénitence  louche  mon  cœur  , 
je  commence  alors  à  vous  reconnaître;  je 
m'abaisse  sous  votre  main  toute-puissante  ; 
je  sens  le  besoin  que  j'ai  de  votre  grâce,  fi- 
gurée par  cet  ange  qui  troublait  l'eau  mê- 
lée du  sang  des  victimes  ;  je  me  fais  une 
piscine  salutaire  de  l'eau  de  mes  larmes  ;  j'y 
mêle  le  sang  du  Sauveur,  notre  victime  uni- 
que ;  la  main  de  vos  ministres  m'y  fait 
descendre,  et  mes  ténèbres  sont  dissipées. 
Car  c'est  ainsi,  dit  saint  Augustin,  que  le 
monde  entier  doit  être  guéri  dans  la  piscino 
du  sang  de  Jésus-Christ  :  Turbuta  aqua  sa* 
nandus  unus  œger  magnus  Christo  passo  to- 
tits  mundtis.  Effet  admirable  de  la  pénitence 
qui  m'applique  cet  adorable  sang,  qui  m'é- 
lève par  là  à  la  connaissance  de  mon  Dieu, 
et  qui  m'y  élève  par  la  connaissance  de 
moi-même  ! 

2.  Le  péché  vous  ôte  cette  connaissance, 
vous  l'avez  vu.  Comme  il  vous  répand  tout 
entier  au  dehors,  il  ne  vous  laisse  point 
d'attention  sur  vous-mêmes  ;  et  insensibles 
à  vos  maux,  vous  périssez ,  dit  saint  Augus- 
tin, par  la  présomption  d'une  santé  imagi- 
naire :  Falsa  sanitale  pereunt  ;  mais  la  péni- 
tence vous  ouvre  les  yeux  sur  vos  propres 
misères  ;  elle  vous  fait  rentrer  dans  ce  cœur 
dont  vous  ne  pouviez  soutenir  la  vue  ;  et 
longtemps  occupés  à  l'étudier,  à  le  connaî- 
tre, vous  sentez  à  loisir  le  poids  de  vos  pé- 
chés et  l'horreur  de  vos  ténèbres.  Je  dis  à 
lo  sir,  car  loin  d'ici  ces  ombres  de  pénitence 
qui,  par  des  absolutions  précipitées  ,  ne 
donnent  au  pé  heur  aucun  sentiment  de  ses 
crimes,  le  confirment  dans  ses  habitudes,  et 
multiplient  ses  ténèbres,  au  lieu  de  les  dissi- 
per. Donnons  aux  pénitents  le  loisir  de  peser 
leurs  désordres  et  de  gémir  de  leur  état  ; 
tout  nous  prêche  la  néressilé  de  celte  con- 
duite. Le  Verbe  éternel  suspend  quatre 
mille  ans  la  grâce  de  son  incarnation,  dit 
saint  Augustin,  afin  que  le  monde  gémisse 
sous  le  poids  de  sa  mi-ère,  et  soupire  après 
le  médecin  qui  la  doit  guérir  :  les  malades  de 
noire  Evangile  attendent  toute  l'année  lo 
moment  heureux  où  la  piscine  est  troublée  : 
le  paralytique  gémit  trente-huit  ans  avant 
que  «-es  soupirs  soient  exaucés  :  la  primi- 
tif Eglise,  dont  le  zèle,  qui  n'est  plus  notre 
règle,  sera  peut-être  notre  condamnation, 
faisait  passer  les  grands  pécheurs  par  de 
longue-  épreuve,  avant  que  de  les  réconci- 
lier :  et  maintenant,  après  les  plus  grands 
crimes,  l'on  murmure  d'un  délai  de  quel- 
ques jours  ;  l'on  n  a  pas  sondé  la  profon- 
deur de  vos  plaies,  que  vous  voulez  qu'on 
les  ferme  ;  les  attachements  dans  le  cœur,  et 
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la  boue  dans  les  yeux,  vous  demandez  qu'on 
vous  éclaire.  Avec  cette  précipitation  le  pé- 
cheur ne  se  connaît  jamais  ;  il  prétend  que 
l'expiation  de  ses  péchés  ,  qui  coûta  la  mort 
d'un  Dieu,  ne  lui  coûte  pas  un  soupir  ;  et, 
prêt  à  tout  souffrir  pour  son  honneur  ou 
pour  sa  fortune,  il  murmure  de  quelques 
mortifications,  il  refuse  quelques  larmes  à 
son  âme  et  son  salut. 

D'où  vient  cet  abus,  chrétiens,  sinon  qu'on 
n'apporte  pas  à  la  pénitence  les  dispositions 
nécessaires?  Observons-les  ,  s'il  vous  plaît , 
dans  notre  Evangile,  et  finissons  par  là.  Pre- 
mièrement, un  motif  surnaturel  :  car  il  n'est 
pas  indifférent  de  quelle  main  la  piscine  soit 
troublée  :  il  faut  qu'un  ange  descende  du 
ciel  pour  la  rendre  efficace  ;  que  la  grâce 
vienne  exciter  dans  votre  conscience  un 
trouble  salutaire,  qui  ne  soit  l'effet  ni  d'une 
crainte  servile  ,  ni  d'un  intérêt  sordide  ,  ni 
d'une  lâche  politique  ;  car  alors  en  vain  des- 
cendez-vous dans  la  piscine,  en  vain  rece- 
vez-vous les  sacrements  :  vous  n'y  pouvez 
être  guéris,  parce  que  par  ces  motifs  terres-» 
très,  le  fond  de  votre  cœur  n'est  point  chan- 
gé :  les  dehors  sont  spécieux  :  on  se  soumet, 
par  respect  humain  ou  par  habitude,  aux 
pratiques  extérieures  de  la  religion  ;  mais  la 
racine  de  la  cupidité  est  toujours  la  même  : 
semblables  à  I  héliotrope  ,  dont  la  fleur  se 
tourne  du  côté  du  soleil,  et  semble  le  vouloir 
suivre  dans  sa  course  lumineuse  ,  mais  sa 
racine  l'attache  toujours  à  la  terre;  et  dans 
son  mouvement  superficiel,  il  ne  change  ja- 
mais de  situation.  Telle  est  l'idée  que  le 
Saint-Esprit  nous  donne  d'un  pécheur  mal 
converti,  lorsqu'il  s'écrie  :  J'ai  vu  l'insensé 
immuable  dans  son  péché,  se  tourner  en  ap- 
parence vers  son  Dieu  ;  mais  l'éclat  exté- 
rieur de  sa  pénitence  n'a  mérité  que  des 
malédictions,  parce  que  la  racine  de  la  cupi- 
dité élait  toujours  la  même  :  Vidi  stultum 
firma  radice,  et  maledixi  pulchriludini  ejus. 
Ayez  donc  dans  vos  conversions  un  motif 
surnaturel;  car  le  mouvement  de  la  piscine 
doit  venir  du  ciel  et  non  pas  de  l'enfer  :  la 
crainte  prépare  le  cœur,  mais  la  charité 
seule  le  justifie  ;  et  pour  être  véritablement 
converti,  ce  n'est  point  assez  de  craindre 
l'opprobre,  la  disgrâce,  la  peine  ,  il  faut  ai- 
mer la  juslice.  Jésus-Christ  ne  demande  pas 
au  paralytique  s'il  craint  la  douleur,  mais 
s'il  aime  la  santé,  vis  sanus  fieri  ;  il  ne  de- 
mande pas  à  saint  Pierre  après  son  pé- 
ché, Me  craignez  -  vous  ?  Mais  m'aimez- 
vous  ?  il  ne  dit  pas  de  la  pénitente  de  l'E- 
vangile ,  pour  preuve  de  sa  conversion  , 
qu'elle  a  beaucoup  tremblé  ,  mais  qu'elle  a 
beaucoup  aimé,  dilexit  mnltum. 

C'est  encore  peu,  Messieurs,  qu'un  motif 
surnaturel  vous  anime,  il  faut  un  homme 
qui  vous  aide  à  le  suivre,  un  directeur  vigi- 
lant, qui  observe  le  moment  où  l'eau  sera 
troublée,  où  la  grâce  agira  sur  votre  cœur, 
pour  vous  appliquer  à  propos  le  remède  de 
la  pénitence  ;  un  directeur  zélé  qui  vous 
porte  courageusement  dans  la  piscine,  qui  ne 
craigne  pas  de  vous  blesser,  qui  ne  se  laisse 
pas  loucher  à  vos  cris  ;  car  pendant  qu'il 
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vous  flalte  et  qu'il  vous  ménage,  le  mouve- 
ment de  l'eau  se  passe  ,  le  temps  de  la  grâce 
s'évanouit ,  vous  demeurez  au  milieu  du 
chemin ,  et  vous  mourez  dans  votre  lan- 
gueur et  dans  votre  péché  ;  un  directeur 
désintéressé,  qui  cherche  votre  salut,  et  non 
pas  sa  fortune  ;  qui  vous  soutienne  et  qui 
vous  porte  par  ses  conseils  ,  et  qui  ne  cher- 
che pas  à  être  porté  par  votre  crédit;  qui 
règle  enfin  la  douceur  ou  la  sévérité  de 
sa  conduite  sur  vos  besoins  et  non  pas  sur 
ses  intérêts.  Mais  qu'il  est  rare,  ce  direc- 
teur accompli  !  et  qu'on  doit  apporter  de 
précautions  pour  le  choisir!  Car  si  la  plu- 
part des  chrétiens  languissent  toute  leur 
vie  dans  les  mêmes  faiblesses,  n'est-ce 
pas,  comme  notre  paralytique,  faute  d'un 
homme  qui  les  porte  à  propos  dans  la  pisci- 
ne, et  qui  leur  applique  comme  il  faut  le 
remède  de  la  pénitence,  hominem  non  hubco. 
Mais  je  veux  que  vous  l'ayez  trouvé,  cet 
homme  si  rare  et  si  nécessaire  :  ne  comptez 
pas  uniquement  sur  son  zèle  et  sur  ses  lu- 
mières ;  travaillez  de  votre  côté,  coopérez  à 
la  grâce,  et  faites  des  efforts  sur  vous-mêmes 
pour  vous  séparer  des  occasions  du  péché  , 
toile  grabalum  tuum.  Ces  amis  corrompus  , 
qui  vous  inspirent  leurs  fausses  maximes  , 
qui  vous  engagent  dans  toutes  leurs  pas- 
sions, quittez-les,  toile  :  ce  corps,  qui  est 
comme  le  lit  où  votre  âme  est  attachée,  dit 
saint  Augustin,  mortifiez-le  par  le  jeûne,  ré- 
glez-le par  des  privations  salutaires,  élevez- 
le  par  de  saints  désirs ,  toile.  Le  monde 
pourra  vous  censurer  et  vous  dire,  comme 
au  paralytique,  qu'il  ne  vous  convient  pas 
d'en  user  ainsi  ,  que  votre  âge  ou  votre 
qualité  vous  dispense  de  ces  violences,  non 
licet  :  mais  répondez  ,  comme  lui ,  que  c'est 
l'ordre  de  Jésus-Christ,  que  ce  sont  ses  lois 
que  vous  devez  suivre,  et  non  pas  celles  du 
monde,  ille,  ille  mihi  dixit.  Si  le  monde  vous 
censure,  celui  qui  doit  juger  le  monde  saura 
vous  justifier  ;  et  pendant  qu'il  laissera  vos 
accusateurs  dans  un  aveuglement  éternel ,  il 
vous  fera  passer  de  la  lumière  de  sa  vérité  à 
celle  de  sa  gloire.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR    LE    DEUXIÈME    DIMANCHE    DE    CARÊME. 

Sur  la  vraie  félicité. 

Domine,  bonum  est  nos  hic  esse. 

Seigneur ,  nous  sommes  heureux  d'être  ici  (Matlh. , 
XVII,' 4). 

11  n'est  rien  de  plus  universellement  aimé 
que  la  béatitude  ,  rien  de  moins  connu  que 
l'objet  et  la  voie  de  la  véritable  félicité.  Tan- 
tôt on  la  cherche  où  elle  n'est  pas  ;  cl  au 
lieu  de  remonter  jusqu'à  sa  source  ,  pour  en 
jouir  dans  toute  sa  plénitude  et  dans  toute 
sa  pureté,  on  s'arrête  aux  ruisseaux  qui, 
après  en  être  sortis,  se  corrompent  parmi  la 
terre  et  la  boue  qui  les  reçoit;  tantôt  on  la 
cherche  par  des  voies  qui  ne  peuvent  nous  y 
conduire;  et  au  lieu  d'entrer  avec  Jésus- 
Christ  dans  le  chemin  de  la  croix  pour  arri- 
ver à  la  gloire,  l'on  veut  commencer  par  où 
il  a  Uni  ,  et  n'arriver  au  bonheur  du  ciel 
que  par  celui  de  la  terre. 


Saint  Pierre  s'y  trompe  aujourd'hui  lui- 
même,  et  par  une  erreur  qui  a  passé  du  chei 
de  l'Eglise  dans  la  plupart  de  ses  enfants,  il 
cherche  sur  la  terre  le  bonheur  qui  ne  se 
trouve  que  dans  le  ciel;  il  conjure  Jésus- 
Christ  de  lui  permettre  de  s'établir  ici-bas, 
parce  qu'il  s'y  trouve  heureux  et  content , 
Domine,  bonum  est  nos  hic  esse.  Quoi  1  grand 
apôlre ,  s'écrie  saint  Augustin  {Orat.  V, 
hœres.,  c.  7),  le  monde  est  en  danger  de  pé- 
rir, et  vous  prétendez  demeurer  caché  sur 
le  Thabor;  toutes  les  nations  conspirent 
contre  votre  Maître  ,  et  vous  cherchez  voire 
repos;  Jésus-Christ  est  persécuté,  et  vous 
ne  pensez  qu'à  être  heureux  ;  les  ténèbres 
sont  répandues  sur  la  face  de  l'univers  ,  et 
vous  n'y  porterez  pas  la  lumière  1  Ah!  c'est 
chercher  le  bonheur  à  contre-temps,  et  ce 
d<  ssein  ne  peut  venir  que  d'un  esprit  trou- 
blé, dit  un  évangélisle,  nesciens  quiddiceret. 
Cependant  y  eut-il  jamais  désir  plus  innocent 
en  apparence?  Saint  Pierre  voit  Jésus-Christ 
dans  l'éclat  de  sa  gloire  ;  ce  spectacle  le 
charme  et  le  ravil  ;  il  s'écrie  dans  l'extase  de 
sa  joie  :  Seigneur,  Seigneur,  demeurons  dans 
l'état  où  nous  sommes,  vous  glorieux,  et 
moi  spectateur  de  votre  gloire;  vous  dans  le 
ciel  au-dessus  des  efforts  de  vos  ennemis,  et 
moi  sur  le  Thabor,  éloigné  du  tumulte  du 
monde,  Domine,  bonum  est  nos  hic  esse  /En- 
core une  fois,  se  peut-il  un  désir  plus  rai- 
sonnable et  plus  juste  ? 

Oui,  chrétiens,  un  cœur  fait  pour  le  ciel 
ne  doit  jamais  se  borner  à  la  terre;  elle  n'a 
point  d'objet  digne  de  lui;  tout  son  bonheur 
n'est  qu'illusion  ,  sa  joie  qu'inconstance, 
ses  plaisirs  qu'inquiétude  et  remords  ,  dit 
saint  Augustin  :  Falsa  voluptas  ,  nulla  ffau- 
dii  securilas ,  timor  torquens.  Et  par  consé- 
quent aveugles  mille  lois  ces  esclaves  du 
inonde  qui  ne  cherchent  leur  félicité  qu'ici- 
bas,  cl  que  je  vois  au  milieu  de  leur  abon- 
dance former  dans  le  fond  de  leur  cœur  ces 
injustes  désirs  :  que  nous  serions  heureux 
s'il  nous  était  permis  de  passer  toute  l'éternité 
dans  l'état  où  nous  sommes  ;  si,  délivrés  des 
terreurs  de  la  mort,  nous  pouvions  tranquil- 
lement goûter  les  douceurs  de  la  \\e:  Bonum 
est  nos  hic  esse.  C'est  ce  désir  aveugle  que  je 
combats  aujourd'hui,  et  pour  cela,  Mes- 
sieurs, je  vais  vous  prouver  deux  choses  : 
que  le  monde  ignore  l'objet  du  vrai  bonheur, 
et  que  la  religion  seule  le  découvre,  c'est 
mon  premier  point;  que  le  monde  s'égare 
dans  la  voie  du  vrai  bonheur,  et  que  la  reli- 
gion seule  y  conduit,  c'est  mon  second  point. 
L'objet  du  vrai  bonheur,  le  chemin  du  vrai 
bonheur,  c'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer 
dans  les  deux  parties  de  ce  discours,  après 
avoir  demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit 
par  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

C'est  un  principe  de  saint  Augustin,  sur 
lequel  est  appuyée  toute  la  morale  chré- 
tienne, que  tous  les  objets  auxquels  le  cœur 
de  l'homme  est  capable  de  s'attacher  ne  peu- 
vent être  considérés  que  sous  deux  idées,  ou 
comme  noire  fin  et  le  terme  de  notre  bon- 
heur, ou  comme  des  moyens  qui  nous  y  con- 
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(luisent.  Il  y  a  des  choses  dont  on  doit  jouir, 
dit  ce  Père,  et  celles-là  nous  rendent  véri- 
tablement heureux  ;  il  y  en  a  d'autres  dont 
on  doit  seulement  user,  et  celles-ci  nous 
servent  pour  arriver  à  la  vraie  béatitude. 
Dieu  nous  a  placés  entre  ces  deux  choses, 
et  toute  notre  religion  consiste  à  ne  les  pas 
confondre.  Car  si  nous  voulons  jouir  des 
choses  dont  il  faudrait  seulement  user  , 
c'est-à-dire,  si  nous  voulons  fixer  notre 
amour,  et  établir  notre  bonheur  dans  les 
richesses,  dans  les  honneurs,  dins  les 
créatures,  qui  n'en  sont  que  les  moyens, 
nous  nous  arrêtons  au  milieu  de  notre 
course,  et  nous  n'arrivons  jamais  à  la  vraie 
félicité.  Donc,  conclut  ce  grand  docteur,  tous 
les  péchés  de  l'homme  se  réduisent  à  deux 
choses,  à  user  comme  d'un  moyen  de  Dieu 
et  de  la  vertu  ,  où  l'on  devrait  se  reposer 
comme  dans  sa  fin  ,  et  à  jouir  comme  de  sa 
fin  des  créatures  dont  il  devrait  seulement 
user  pour  aller  à  Dieu,  non  est  alia  hominum 
vita  culpabilis  quam  maie  utens  et  maie  fruens 
[Aug.  lib.  X  de  Doct.  Chr.,  c.  10). 

Voilà,  Messieurs  ,  en  abrégé  toutes  les  er- 
reurs de  la  morale,  et  j'y  vois  principalement 
trois  sortes  de  personnes  engagées  :  les  in- 
dolents, qui  ne  se  proposent  aucune  fin  pour 
être  heureux  ;  les  charnels,  qui  veulent  l'être 
par  la  jouissance  des  créatures  ;  les  impies, 
qui  ne  croient  pas  le  pouvoir  être  en  servant 
Dieu.  Combattons,  s'il  vous  plaît,  ces  trois 
sortes  d'erreurs,  et  suivez-moi,  pour  en  com- 
prendre tous  les  abus. 

1.  Rien  n'est  plus  commun  dans  le  monde 
que  ces  indolents  et  ces  lâches  qui  ne  pen- 
sent pas  même  à  se  rendre  heureux.  Assou- 
pis dans  une  insensibilité  iéthargique,  ils  se 
laissent  aller  au  hasard  aux  premiers  objets 
qui  les  frappent;  sans  cœur  et  sans  émula- 
tion dans  leur  conduite,  ils  n'envisagent  au- 
cune fin  ;  bornés  à  leur  fortune  présente, 
sans  jamais  ouvrir  les  yeux  sur  l'avenir,  ils 
n'ont  d'ambition  ni  pour  le  ciel  ni  pour  la 
terre;  Dieu  et  le  monde  leur  semblent  éga- 
lement difficiles  à  servir,  et  trouvant  ainsi  des 
obstacles  partout,  se  figurant  dans  les  voies 
de  la  félicité  des  monstres  et  des  lions  à  com- 
battre, comme  parle  le  Saint-Esprit  (Prov., 
XXVI),  ils  ne  s'y  engagent  jamais.  De  là 
d  tte  langueur  funeste  où  se  passe  toute  leur 
vie;  de  là  ce  sommeil  trompeur  d'où  s'étant 
réveillés  à  la  mort,  ils  ne  trouvent  rien  entre 
leurs  mains,  parce  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour 
Dieu  ;  de  là  enfin  cette  sentence  terrible  de 
Jésus-Christ,  qui  fait  enchaîner  les  pieds  et 
les  mains  de  ces  serviteurs  inutiles,  et  pré- 
cipiter dans  l'enfer  ceux  qui  n'ont  rien  fait 
pour  mériter  une  fin  plus  heureuse,  servum 
inutilem  ligatis  pedibus  et  manibus  proji- 
cite  in  tenebras  exleriores. 

Inaction  funeste  de  l'indolence,  la  religion 
de  Jésus-Christ  sait  te  dissiper  !  Elle  apprend 
aux  vrais  chrétiens  qu'il  est  de  la  droite  rai- 
son de  se  proposer  toujours  une  fin  ,  de  ne 
pas  courir  au  hasard  pendant  toute  sa  vie, 
comme  parle  l'Apôtre ,  mais  de  choisir  au 
lieu  de  cette  multitude  d'objets  qui  nous  par- 
tagent un  seul  objet  capable  de  nous  rendre 


heureux  ,  porro  unum  necessarium.  Car  c'est 
une  nécessité  d'aimer  quelque  chose,  dit  le 
grand  saint  Augustin  ;  ne  rien  aimer  comme 
ces  indolents  que  nous  condamnons,  c'est 
être  également  odieux  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes,  c'est  être  mort,  misérable,  en- 
nemi de  soi-même  ;  mais  l'importance  est  de 
bien  choisir  ce  qu'on  doit  aimer,  puisqu'on 
n'est  bon  ou  mauvais  que  par  l'objet  qu'on 
aime,  et  qu'on  ne  distinguo  l'homme  de  bien 
d'avec  l'impie  ni  par  sa  foi  ni  par  son  espé- 
rance, mais  par  son  amour,  non  quœritur 
quid  credat  aut  speret ,  sed  quid  amet  [Aug., 
de  Fide,  Spe  et  Charit.,  c.  117). 

Persuadés  de  ces  vérités,  mes  chers  frères, 
pénétrés  de  ces  vives  lumières  de  la  religion, 
entrez  un  peu  dans  la  solitude  pendant  ce 
saint  temps,  pour  y  choisir  cet  objet  et  celle 
fin  oùdoit  se  reposer  votre  amour;  après  avoir 
peut-être  erré  toute  votre  vie  sans  vue  et  sans 
dessein,  pensez  à  découvrir  enfin  le  terme 
de  votre  course  ;  et  suspendus,  si  j'ose  le 
dire,  pendant  le  temps  du  carême  entre  Dieu 
et  le  monde,  pesez  à  loisir  quel  est  le  plus 
digne  de  vos  vues  et  de  votre  choix,  et  vous 
démêlez  de  ce  torrent  du  siècle  corrompu  où 
chacun  s'agite  et  se  donne  tant  de  mouve- 
ments sans  savoir  pourquoi.  Car  demandons 
à  celui-ci  d'où  vient  que,  pouvant  goûter  un 
honnête  repos  dans  le  sein  de  la  paix  et  de 
sa  famille,  il  s'engage  aux  dangers  et  aux  fa- 
tigues de  la  guerre,  il  nous  dira  sans  doute 
qu'il  court  à  la  belle  gloire;  mais  celte  gloire, 
à  laquelle  il  n'arrivera  peut-être  pas,  ou  qui 
sera  du  moins  ensevelie  dans  le  même  sé- 
pulcre que  lui,  quel  rapport  a-t-elle  à  son 
éternité?  C'est  ce  qu'il  n'envisage  pas.  De- 
mandons à  celui-là  pourquoi,  pouvant  se 
borner  à  la  fortune  honnête  où  Dieu  l'a  fait 
naître  ,  il  se  fatigue  encore  à  la  cour  par  des 
intrigues  pénibles,  dans  le  cabinet  par  des 
veilles  continuelles,  dans  le  barreau  par  une 
application  gênante  à  démêler  les  droits  liti- 
gieux des  parties,  martyr  ou  de  l'ambition 
ou  de  la  cupidité  qui  l'anime,  il  nous  dira 
que  les  richesses  ou  l'honneur  sont  sa  fin  ; 
mais  ce  faux  honneur,  ces  richesses  fragiles 
qu'il  poursuit ,  quel  rapport  onl-elles  à  son 
bonheur  éternel?  C'est  ce  que  son  aveugle- 
ment ne  démêle  pas.  Demandons  à  tous  les 
chrétiens  d'où  vient  qu'ils  perdent  en  vaine» 
conversations  ce  temps  destiné  à  pleurer 
leurs  pérhés ,  on  qu'ils  prodiguent  en  jeux 
et  en  spectacles  des  biens  que  les  pauvres  re- 
clament comme  leur  patrimoine,  ils  nous  di- 
ront qu'ils  cherchent  les  douceurs  de  la  so- 
ciété et  l'amusement  de  quelques  innocents 
plaisirs  ;  mais  ces  conversations,  cette  ai- 
mable société,  ces  plaisirs  prétendus  inno- 
cents, à  quelle  fin  peuvent-ils  les  conduire? 
C'est  ce  que  leur  indolence  n'examine  pas. 
D'où  je  conclus,  Messieurs,  qu'on  n'a  jamais 
sa  fin  dernière  devant  les  yeux,  que  le  mon- 
de aveugle  et  téméraire  se  conduit  au  ha- 
sard, que  la  vie  se  passe  en  actions  ou  mau- 
vaises ou  inutiles,  parce  qu'il  n'est  point 
d'action  juste  qui  n'envisage  Dieu  comme  sa 
fin.  Sur  ce  principe  ,  à  quelle  fin  nous  con- 
duirez-vous,  speclacles ,  jeux,  amusements, 
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plaisirs  qui  remplissez  la  vie  des  mondains, 
et  qu'on  ne  peut  aimer  pour  Dieu  ?  puisqu'on 
ne  fait  pour  sa  gloire  que  ce  qu'on  fait  par 
sa  grâce,  et  qu'ils  n'oseraient  dire  que  la 
grâce  ies  pousse  au  théâtre  et  au  jeu ,  à 
quelle  fin  les  conduirez-vous?  tune  fit  opus 
bonum ,  cum  in  ejus  laudem  fit  cujus  gratia 
donatum  est  ut  fiât  (Aug.,  epist.  120). 

Plus  sages  raille  fois  ces  vrais  chrétiens  si 
rares  dans  le  monde,  qui  n'agissent  jamais 
au  hasard,  prêts  à  justifier  toutes  leurs  dé' 
marches  par  le  rapport  qu'elles  ont  à  leur 
fin  I  S'ils  se  prêtent  aux  affaires  publiques  , 
c'est  pour  remplir  les  devoirs  de  la  charité  ; 
s'ils  s'ensevelissent  quelquefois  dans  la  re- 
traite, c'est  pour  s'v  remplir  des  lumières  de 
la  vérité;  s'ils  prodiguent  leurs  biens  en  au- 
mônes, c'est  pour  acheter  les  biens  de  l'éter- 
nité ;  s'ils  renoncent  à  tous  les  plaisirs,  c'est 
pour  goûter  un  Dieu  ,  qui  est  le  plaisir  par 
essence,  dilsaint  Augustin.  Vera,  tu,  etsumma 
suavitas.  En  un  mot,  quoi  qu'ils  fassent,  ils 
ne  perdent  jamais  Dieu  de  vue  ;  envisageant 
partout  l'auteur  et  le  consommateur  de  leur 
foi,  comme  parle  l'Apôtre  ;  saluant  toujours 
de  loin,  comme  les  saints  patriarches,  l'heu- 
reuse patrie  où  ils  tendent;  et, comme  ceux 
qui  voyagent,  se  consolant  dans  les  fatigues 
du  chemin  et  dans  la  voie  étroite  de  l'Evan- 
gile, par  l'espérance  du  repos  et  par  la  vue 
de  leur  fin,  de  longe  aspicientes  et  salutantes. 
Animez-vous  par  leur  exemple,  cœurs  froids 
qui  ne  pensez  point  au  vrai  bonheur  ,  parce 
que  vous  êtes  sans  amour,  et  vous  écriez  à 
ce  moment  avec  saint  Augustin  :  Excitez- 
moi  ,  Seigneur,  embrasez-moi,  enlevez- moi, 
failes-moi  goûter  vos  douceurs,  afin  que  je 
vous  aime  et  que  je  coure  à  vous  pour  me 
rendre  heureux,  âge,  Domine,  accende,  râpe, 
flagra,  dulcesce ,  jam  amemus  et  curramus 
(Aug.,  lib.  VIII,  Confess.,  c.  h).  Par  là  vous 
vous  distinguerez  et  des  indolents,  qui  ne 
cherchent  point  le  vrai  bonheur,  et  des  char- 
nels, qui  le  cherchent  dans  les  créatures. 

2.  Car  c'est  la  seconde  erreur  du  monde, 
d'établir  son  bonheur  dans  les  créatures  et 
de  les  aimer  pour  elles-mêmes,  ce  qui  est  le 
propre  de  la  cupidité,  dit  saint  Augustin. 
Mais  en  les  aimant  de  la  sorte  on  se  cor- 
rompt par  leur  jouissance,  au  lieu  de  se  ren- 
dre heureux  par  leur  usage,  tune  non  adju- 
vat  utentem  ,  sed  corrumpit  fruentem  (Aug., 
lib.  IX  de  Trinit.,  c.  8).  Cherchez  donc  le 
repos  et  la  félicité,  j'y  consens,  puisque  vous 
êtes  nés  pour  elle  ;  mais  cessez  de  la  cher- 
cher dans  la  créature  où  elle  n'est  pas,  et 
que  le  bon  sens  et  la  religion  vous  défendent 
de  regarder  comme  votre  fin.  Car  ce  qu'on 
regarde  comme  sa  fin  doit  être  capable  de 
nous  rendre  heureux  ;  et  pour  nous  rendre 
heureux,  un  objet  doit  avoir  deux  qualités  , 
dit  le  grand  saint  Augustin  :  immensité  pour 
remplir  tous  nos  désirs,  immutabilité  pour 
les  remplir  toujours.  Or,  Messieurs ,  les 
créatures  que  vous  aimez  peuvent-elles  rem- 
plir tous  vos  désirs  ?  Si  elles  contentent  une 
passion,  ne  vous  lais;.ent-elles  pas  en  proie 
à  mille  autres?  la  volupté  satisfaite  ferme- 
t-ellc  votre  cœur  à  l'ambition  ?  l'ambition 


couronnée  ne  voit-elle' plus  rien  à  désirer? 
votre  esprit  insatiable  ne  se  repaît-il  pas 
sans  cesse  de  l'idée  de  quelque  bien  que  vous 
n'avez  pas  ?  comblés  de  tout  ce  que  peut 
donner  la  créature  ,  ne  sentez-vous  pas  en- 
core dans  vous-mêmes  un  vide  qui  demande 
quelque  autre  chose  ?  et  par  conséquent 
votre  cœur  peut-il  être  heureux  tant  qu'il 
ne  peut  dire:  C'est  assez,  c'est  assez?  dit 
saint  Augustin,  vita  beata  non  est  mihi,  donec 
dicam  :  Sat  est  [Confess.,  lib.  X  ,  c.  20). 

Mais  quand  les  créatures  pourraient  con- 
tenter vos  désirs,  sont-elles  immuables  pour 
les  fixer?  Ne  vous  échappent-elles  pas  au 
moment  que  vous  les  aimez  davantage,  soit 
que  la  disgrâce  vous  les  enlève,  soit  quo 
la  mort  vous  les  ravisse?  pouvez-vous  comp- 
ter un  moment  sur  elles,  et  jouir  avec  plai- 
sir de  ce  que  vous  possédez  sans  assurance  ? 
Non,  non,  chrétiens,  rien  de  fixe  ni  d'assuré 
dans  la  créature.  Vous  attendez  votre  bon- 
heur de  cet  emploi  considérable  que  vous 
possédez ,  et  la  passion  d'un  envieux  ou  le 
crédit  d'un  compétiteur  va  vous  en  dépouil- 
ler ;  vous  comptez  sur  les  douceurs  d'un  ma- 
riage où  vous  vous  engagez,  et  la  mort  va  le 
dissoudre,  les  disgrâces,  les  divisions  ,  les 
jalousies  le  troubler  ;  vous  vous  reposez  sur 
la  confiance  d'un  ami  fidèle,  et  l'adversité  le 
fait  vous  méconnaître,  la  politique  ou  l'in- 
térêt vous  trahir.  De  là  ce  changement  in- 
quiet de  vos  passions  qui  vous  promènent 
d'objet  en  objet,  parce  qu'elles  en  cherchent 
un  immuable,  et  qu'elles  ne  le  trouvent  ja- 
mais. De  là  ce  martyre  continuel  de  votre 
cupidité,  qui,  ne  trouvant  point  de  bonheur 
permanent  dans  la  créature,  est  sans  cesse 
déchirée,  ou  par  le  regret  de  ce  qui  lui  é- 
chappe,  ou  par  le  désir  de  ce  qu'elle  pour- 
suit. De  là  enGn  cette  multiplicité  d'affec- 
tions qui  vous  partagent  depuis  que  vous 
avez  quitté  l'unité  de  Dieu,  dit  saint  Augu- 
stin, et  mérité  en  le  quittant  de  ne  trouver 
que  peine  dans  votre  bonheur,  que  pauvre- 
té dans  votre  abondance  imaginaire  ,  parce 
que  tout  passe,  tout  s'évanouit  ;  rien  hors  de 
Dieu  n'est  immortel  comme  lui. 

Cependant,  ô  aveuglement  prodigieux  du 
monde  1  on  ne  s'y  propose  point  d'autre 
fin  que  la  créature  ;  et  je  n'en  veux 
point,  Messieurs  ,  d'autre  preuve  que  vous- 
mêmes.  Car  si  les  bons  exemples  du  prince 
et  la  force  de  la  grâce  qui  triomphe  de  tout 
vous  a  peut-être  retournés  vers  Dieu  ,  per- 
mettez au  moins  que  je  rappelle  ce  temps 
ténébreux  de  votre  jeunesse  où  ,  aveuglés 
par  l'éclat  du  monde  ,  vous  couriez  après 
ses  fantômes  ;  connaissiez-vous  alors  d'au- 
tre bonheur  et  d'autre  fin  que  lui  ?  Ces  éta- 
blissements heureux  que  la  fortune  vous 
montrait ,  cette  grandeur  prochaine  dont 
l'ambition  vous  flattait ,  ces  plaisirs  déjà 
présents  dontl'amour-propre  se  nourrissait, 
ces  amis  si  chers  et  si  tendres  auxquels  l'in- 
clination vous  attachait  ,  n'étaient-ce  pas  les 
doux  objets  où  se  reposait  votre  amour? 
Mais  en  tout  cela  qu'avez-vous  trouvé  qui 
vous  pût  rendre  heureux?  quelle  paixavez- 
vous  goûtée  dans  tous  ces  objets  ?  Etablisse- 
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ments,  plaisirs,  biens,  amis  ;  l'âge,  la  mort 
ou  la  disgrâce  ne  vous  a-t-ellc  point  tout  ravi  ? 
ou  du  moins  vos  malheurs,  pour  être  encore 
éloignés,  en  sont-ils  moins  certains  ?  Ne  ver- 
rez-vous  pas  un  jour  cette  fortune  dont  vous 
triomphez  s'évanouir?  ces  honneurs  dont 
vous  vous  glorifiez  sortir  de  vos  mains?  ces 
amis  et  ces  parents,  chers  objets  de  votre 
tendresse,  expirer  à  vos  yeux  ?  le  monde  en- 
tier foudre  sous  vos  pieds  à  la  mort  ?  Trop 
heureux,  si  de  bonne  heure  la  disgrâce  vous 
ouvrait  les  yeux,  et  si,  jetés  au  port  par 
d'heureuses  tempêtes,  vous  compreniez  enfin 
que  des  créatures  périssables  ne  peuvent 
vous  rendre  heureux  ,  et  qu'au  lieu  du  plai- 
sir, de  la  grandeur,  de  la  vérité  que  vous  y 
cherchez,  vous  n'y  trouvez  que  douleur, 
qu'humiliation,  que  mensonge.  Alors  reve- 
nus de  vos  erreurs,  la  religion  vous  tourne- 
rait du  côté  de  Dieu,  et  vous  ferait  trouver 
en  lui  seul  la  véritable  félicité. 

3.  Les  impies  ne  le  comprennent  pas,  Mes- 
sieurs, que  servir  Dieu  ce  soit  être  heureux, 
et  qu'ici-bas  le  vrai  bonheur  soit  attaché  à 
l'innocence  et  à  la  vertu.  Mais  encore  un 
moment  d'attention,  et  nous  allons  dissiper 
cette  dernière  erreur.  Pour  cela,  chrétiens, 
remontons,  s'il  vous  plaît,  à  son  principe,  et 
disons  que  le  monde  ne  met  son  plaisir  que 
dans  le  crime,  qu'il  ne  regarde  comme  bon- 
heur que  ce  qui  flatte  la  nature  et  les  pas- 
sions, et  qu'un  Dieu  qui  les  combat  lui  est 
odieux  ,  comme  l'ennemi  mortel  de  la  fausse 
félicité.  On  le  regarde,  ce  Dieu,  avec  le  lâche 
serviteur  de  l'Evangile,   comme  un  maître 
dur  et  intraitable,  qui  exige  plus  qu'il  n'a 
donné,  qui  moissonne  où  il  n'a  pas  semé,  et 
qui  par  des  peines  très -présentes  fait  trop 
acheter  des  espérances  éloignées.  Quel  bon- 
heur, dit-on,  dans  la  pauvreté,  dans  la  pé- 
nitence, dans  les  larmes  où  il  l'établit?  Quel 
repos  sur  la  croix,  où  il  attache  tous  ceux 
qui  le  servent?  Quel  charme  dans  la  retraite, 
dans  les  privations,  dans  les  violences  conti- 
nuelles qu'il    ordonne?   Fuir  les   plaisirs, 
chercher  les  mortifications,  aimer  ses  enne- 
mis ,  se  haïr  soi-même,  quelle  félicité?  Oui, 
chrétiens,  elle  est  véritable,  et  pour  le  com- 
prendre, pesez,  s'il  vous  plaît,  ce  beau  prin- 
cipe de  saint  Augustin  :  Que  rien  ne  peut 
rendre  l'homme  solidement  heureux  que  ce 
qui  le  rend  véritablement  bon,  necesse  est  ut 
homo  fiât  beatus,  unde  fit  bonus  {4ug.,  epist. 
121).  Or  les  créatures  que  vous  aimez  peu- 
vent bien  vous  rendre  puissants,  magnifi- 
ques, contents  pour  quelques  moments  ;  mais 
bien  loin  de  vous  rendre  bons,  elles  vous 
corrompent  et  ne  peuvent  être  bonnes  elles- 
mêmes  que  par  l'usage  que  vous  en  faites  : 
et  par  conséquent  ce  Dieu  qui  peut  seul  vous 
rendre  meilleurs  peut  aussi  seul  vous  ren- 
dre heureux.  Et  par  où  vous  rend-il  meil- 
leurs, sinon  par  ces  jeûnes  qui  affaiblissent 
vos  passions,  par  ces  maladies  qui  abattent 
votre  chair  rebelle,  par  ces  violences  qui 
règlent  vos  affections,  par  ces  disgrâces  qui 
vous  enlèvent  des  biens  ou  des  plaisirs  qui 
vous  corrompaient?  Donc  toutes  ces  choses 
que  vous  regardez  comme  des  malheurs  sont 


la  source  de  votre  félicité,  parce  qu'elles  le 
sont  de  votre  conversion;  elles  vous  rendent 
heureux,  parce  qu'elles  vous  rendent  meil- 
leurs :  Necesse  est  ut  homo  fiât  beatus,  unde  fit 
bonus. 

Voilà,  chrétiens,  le  vrai  bonheur  que  la 
nature  vous  cache,  et  que  la  religion  vous 
découvre.    Jusqu'ici  ,    comme   les    païens  , 
vous  n'avez  cherché  votre  félicité  que  dans 
ce  qui  pouvait  vous  corrompre,  ne  la  cher- 
chez plus  qu'en  ce  qui  peut  vous  sanctifier; 
jusqu'ici  la  créature  a  été  votre  fin,  que  Dieu 
seul  commence  de  l'être;  jusqu'ici  vous  n'a- 
vez trouvé    qu'inquiétude  dans   le  monde, 
parce  que   nous   ne  possédons   jamais   ses 
biens  qu'en  partie,  reposez-vous  en  Jésus- 
Christ  que  vous  posséderez  tout  entier,  dit 
saint  Augustin  :  In  toto  requies,  in  parte  la» 
bor.  Heureux  mille  fois  d'embrasser  cet  objet 
immuable  qui  borneratout.es  vos  vues,  qui 
remplira  tous  vos  désirs!  Mais  qu'on  ne  vous 
voie  pas,  comme  tant  de  demi-chrétiens  et 
de  faux  dévols,  vous  partager  encore  entre 
le  monde  et  lui  ;  chercher   en   de  longues 
conversations  de  quoi  vous  dédommager  de 
quelques  moments  de  retraite;  demander  à 
Dieu  qu'il  vous  rende  heureux,   et  ne  rien 
sacrifier  pour  le  devenir.  Non,  non,  Mes- 
sieurs, écriez-vous  plutôt  avec  saint  Augus- 
tin :  Partagez   le  monde  entre  vous,  mon- 
dains ;  prenez-y  des  partis  différents  selon 
vos  différentes  passions;  aimez  au  gré  de 
votre  cupidité,  vous  la  beauté,  vous  le  jeu, 
vous  les  spectacles  :  je  ne  veux  plus,  mon 
Dieu,  d'autre  beauté,  d'autre  plaisir,  d'autre 
spectacle  que   vous  :  Partes  faciant  sibi  de 
rébus  humants ,  pars  mea  Deus  meus  (Aug.t 
in  psal.  LXXU).  Tel  est,  dis-je,  le  vrai  bon- 
heur que   la  religion  vous   fait  connaître  ; 
mais  ce  n'est  rien  si  vous  ne  connaissez  en- 
core la  voie  pour  y  arriver  :  je  vous  la  dé- 
couvre dans  ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Le  premier  soin  d'un  chrétien  qui  regarde 
Dieu  comme  sa  fin,  et  qui  veut  aller  à  lui 
pour  être  heureux  ,  c'est  de  bien  choisir  la 
voie  qu'il  doit  suivre  pour  y  arriver  :  Cogi- 
tavi  vias  meas.  Il  ne  sert  de  rien  de  courir  si 
l'on  n'est  pas  dans  le  droit  chemin,  dit  saint 
Augustin;  plus  on  marche,  plus  on  s'égare  ; 
quelques  bonnes  œuvres  qu'on  fasse  hors  la 
bonne  voie,  elles  sont  inutiles  :  ce  sont  des 
détours  plutôt  que  des  progrès  vers  sa  fin  : 
et  tel  que  vous  voyez  un  voyageur  impru- 
dent s'avancer  dans  un  pays  inconnu  sans  se 
mettre  en  peine  de  demander  le  chemin,  et 
par  toutes  ses  démarches  s'éloigner  du  terme 
où  il  veut  arriver,  tels  je  vois  les  mondains 
suivre  sans  inquiétude  les  voies  de  leurs 
passions,  se  flatter  peut-être  qu'ils  s'appro- 
chent de  Dieu  par  quelques  actes  de  religion; 
et  contents  du  nom  de  fidèles,  sans  examiner 
s'ils  sont  dans  les  voies  de  la  foi,  ne  courir 
que  pour  s'égarer  davantage,  cursus  celerri- 
mits  prœler  viam. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  l'infidélité  ou 
le  schisme  ont  écartés  de  la  voie  du  salut. 
Grâces  au  ciel,  nous  n'avons  plus  ni  païens 
à  convaincre,  ni  hérétiques  à  convertir.  Je 
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parle  aux  catholiques  qui  s'égarent  dans  le 
sein  de  l'Eglise  même,  et  qui,  persuadés  que 
Dieu  seul  est  leur  fin,  ne  prennent  pourtant 
que  de  fausses  voies  pour  aller  à  lui.  Aveu- 
glé par  les  ténèbres  du  monde,  on  vit  dans 
une  funeste  sécurité;  on  laisse  rouler  ses 
jours  au  hasard,  sans  jamais  se  demander  à 
soi-même  :  Suis-je  dans  la  voie  sûre  de  mon 
salut?  cet  emploi  dangereux,  ce  genre  do 
vie  dissipée,  ces  amusements  qui  renaissent 
tous  les  jours  me  conduisent-ils  à  Dieu? 
Non,  Messieurs,  vous  vous  égarez  pour  la 
plupart  dans  les  voies  de  votre  cupidité,  vous 
n'arriverez  jamais  par  là  au  bonheur  éternel 
que  vous  désirez,  et  cet  aveuglement  est  la 
juste  peine  de  vos  passions. 

Car  prenez-y  garde  :  ou  vous  êtes  pé- 
cheurs,  et  vous  cherchez  Dieu  parla  voie 
large  du  monde;  ou  vous  êtes  sensuels,  et 
vous  le  cherchez  par  la  voie  douce  de  l'a- 
mour-propre;  ou  vous  êtes  dévols,  et  vous 
le  cherchez  peut-être  par  la  voie  trompeuse 
de  l'illusion.  Mais  apprenez-le  aujourd'hui, 
chrétiens  ,  pour  arriver  au  bonheur,  il  faut 
passer  de  la  voie  large  du  monde  à  la  voie 
étroite  de  l'Evangile,  de  la  voie  douce  de  l'a- 
mour-propre  à  la  voie  sévère  de  la  mortifi- 
cation, de  la  voie  trompeuse  de  l'illusion  à 
la  voie  sûre  delà  vérité;  suivez-moi ,  s'il 
vous  plaît,  dans  toutes  ces  voies. 

Premièrement  on  cherche  Dieu,  et  l'on  se 
flatte  d'arriver  un  jour  à  la  félicité  par  la 
voie  large  du  monde.  J'appelle  voie  large, 
celle  où  l'on  marche  avec  toute  la  licence  de 
ses  passions,  avec  tout  l'éclat  d'une  fausse 
prospérité,  avec  toutes  les  pompes  d'une  qua- 
lité vaine,  avec  toutes  les  profusions  et  les 
délices  d'une  opulence  prodigue  ,  sans  con- 
trainte, sans  pénitence  ,  sans  ménagements 
avec  Dieu.  J'appelle  voie  large  ,  celle  où  le 
torrent  de  la  coutume  vous  entraîne  avec  la 
multitude,  où  le  mauvais  exemple  vous  tient 
lieu  de  loi,  où  vous  croyez  que  la  bienséance 
du  siècle  autorise  ce  que  la  loi  éternelle  de 
Dieu  vous  détend;  j'appelle  voie  large  celle 
où  des  maximes  commodes  vous  font  mar- 
cher à  l'aise,  où  la  cupidité  règne  à  l'ombre 
d'un  faux  évangile,  où  les  ménagements 
d'un  directeur  lâche  et  la  complaisance  des 
flatteurs  qui  vous  environnent,  ne  vous  font 
plus  entendre  la  voix  de  la  vérité;  j'appelle 
enfin  voie  large  celle  que  le  prophète  nous  a 
décrite,  couverte  d'épaisses  ténèbres  qui  vous 
dérobent  la  vue  de  Dieu,  pleine  de  pas  glis- 
sants qui  vous  conduisent  au  précipice,  as- 
siégée d'ennemis  malins  qui  vous  y  poussent 
sans  cesse  :  Vice  illorum  tenebrœ  et  lubricum 
et  angelus  Domini  persequens  eas.  Telle  est, 
dis-je,  la  voie  par  laquelle  vous  prétendez 
vous  sauver,  aveuglés  ou  par  les  projets 
d'une  conversion  éloignée  ,  ou  par  la  pré- 
somption d'une  miséricorde  infinie;  vous  cé- 
dez véritablement  aux  saints  qui  marchent 
dans  la  voie  étroite  de  la  pénitence  les  pre- 
mières places  du  royaume  de  Jésus -Christ, 
mais  vous  vous  flattez  de  n'en  être  pas  tout 
à  fait  exclus,  sur  ce  qu'il  a  déclaré  dans 
l'Evangile,  que  dans  la  maison  de  son  Père 
il  y  a  différentes  demeures,  c'est-à-dire,  dif- 


férents degrés  de  gloire,  selon  les  différents 
degrés  de  vertu  :  In  domo  Patris  mei  mansio- 
nés  multœ  sunt. 

Mais  ne  vous  endormez  pas,  pécheurs,  sur 
le  faux  sens  d'un  passage  mal  entendu  ;  l'E- 
vangile a  voulu  consoler  les  faibles,  et  non 
pas  autoriser  les  impénitents.  Tremblez  plu- 
tôt à  cette  voix  terrible  de  Jésus-Christ  qui 
vous  déclare  que  la  voie  large  conduit  à  la 
mort ,  et  que  pour  connaître  si  vous  êtes 
dans  cette  voie  pernicieuse  il  ne  faut  qu'ob- 
server si  le  grand  nombre  y  marche  avec 
vous  :  Multi  sunt  qui  intrant  per  cam.  Trem- 
blez à  la  voix  de  l'Epouse  qui  vous  crie  dans 
les  Cantiques  qu'elle  a  cherché  Dieu  dans 
les  voies  larges  du  monde  ,  et  qu'elle  ne  l'a 
pas  trouvé.  Apprenez  qu'au  lieu  de  cette 
prospérité  où  s'égayent  vos  passions,  où  Dieu 
vous  laisse  courir  en  liberté  comme  des  vic- 
times qu'il  engraisse  pour  le  jour  terrible  de 
leur  sacrifice,  c'est  par  la  voie  des  afflictions 
qu'on  peut  aller  à  Jésus-Christ.  Il  n'est  ja- 
mais plus  favorable  à  votre  salut,  que  lors- 
qu'il semble  plus  contraire  à  vos  passions, 
et  qu'il  vous  ôte  avec  vos  biens  et  votre 
santé  tous  les  moyens  de  les  satisfaire.  Ap- 
prenez qu'au  lieu  de  ces  coutumes  funestes 
qui  sont  la  loi  du  monde,  on  ne  se  sauve  que 
par  une  sage  singularité;  que  ceux  mêmes 
qui  vivent  dans  le  siècle  sont  obligés  de  s'en 
distinguer  et  d'y  briller  comme  des  étoiles 
au  milieu  des  ténèbres,  s'ils  veulent  que  Dieu 
les  compte  parmi  ses  élus,  dit  saint  Augustin 
après  le  prophète  :  Numerat  stcllas.  Sembla- 
bles à  ces  astres  qui,  emportés  par  la  rapi- 
dité du  premier  mobile,  ne  laissent  pas  d'a- 
voir un  mouvement  contraire,  quoique  im- 
perceptible, et  de  fournir  la  carrière  qui  leur 
est  propre,  les  élus,  entraînés  en  apparence 
par  le  torrent  du  monde  où  ils  sont  engagés, 
doivent  pourtant  s'en  distinguer  par  une  con- 
duite opposée,  se  tenir  ferme  contre  le  mau- 
vais exemple  dans  la  voie  étroite  de  la  vertu, 
et  fournir  en  secret  la  carrière  de  la  sainteté 
où  Dieu  les  appelle.  Apprenez  enfin  qu'au 
lieu  de  ces  maximes  relâchées  qui  plient  la 
loi  de  Dieu  sur  les  passions  de*  hommes, 
c'est  sur  l'Evangile  qu'il  les  faut  régler;  et 
quand  un  ange  du  ciel  viendrait  vous  per- 
mettre la  mollesse,  l'impénitence,  les  pom- 
pes du  siècle  que  l'Evangile  vous  défend,  il 
devrait  être  anathème  pour  vous,  dit  l'Apô- 
tre :  Anathemu  sit.  Frappés  de  ces  vives 
lumières,  craignez  cetle  voie  large  où  vous 
vous  égarez;  entrez  par  la  porte  étroite  des 
règles  évangéliques,  fermez  les  yeux  aux  er- 
reurs du  monde;  et  dans  cette  vaste  mer  où 
vous  êtes  engagés,  ne  cherchez  pas  au  milieu 
des  flots  la  voie  sûre  que  vous  devez  suivre  ; 
étudiez-la  dans  le  ciel  comme  ceux  qui  na- 
viguent; apprenez-la,  non  pas  de  l'exemple 
funeste  des  hommes,  mais  de  la  loi  éternelle 
de  Dieu,  dit  un  Père  :  Non  terram  aspiccre , 
sed  cceîum;  non  hominem  sequi ,  serf  Deum 
(Laclant.,  de  Yera  Reliq.,  lib.  VI,  c.  6).  Mais 
en  évitant  ainsi  la  voie  large  des  pécheurs, 
prenez  garde  de  donner  dans  la  voie  douce 
de  l'amour-propre,  comme  les  sensuels. 

2.  C'est  ici,  Messieurs,  que  les  égarements 
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sont  et  pius  communs  et  plus  dangereux. 
L'on  revient  aisément  des  grandes  passions; 
elles  ont  des  dégoûts  inévitables  (jui  nous  en 
détachent  tôt  ou  lard.  Fatigués  a  courir  en 
vain  après  le  plaisir  ou  la  fortune  clans  les 
voies  pénibles  du  siècle,  et  à  chercher  par 
milledangers  des  dangers  encore  plus  grands, 
nous  prenons  enfin  le  parti  de  chercher  Dieu, 
plus  facile  à  servir  que  le  monde.  Mais  pour 
cela  que  faisons-nous,  chrétiens?  Entrons- 
nous  avec  courage  dans  la  voie  étroite  de 
son  Evangile?  Non  ,  dit  le  grand  saint  Au- 
gustin. Nous  aimons  Jésus-Christ,  nous  com- 
prenons qu'il  est  juste  et  avantageux,  de  le 
servir  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
à  marcher  par  la  voie  étroite  qu'il  nous  a 
marquée  :  Placebat  via  ipse  Salvator,  et  ire 
per  vins  ejus  an gus  tas  adhuc  piijcbat  [Conf., 
I.  A'HI,  c.  1:. Ainsi  l'on  se  retranche  à  la  voie 
douce  de  l'amour -propre.  L'on  veut  aimer 
Dieu  sans  se  haïr  soi-même  ,  satisfaire  à  la 
religion  sans  conlrister  la  nature,  donner 
quelque  chose  à  la  grâce,  et  ne  rien  refuser 
à  la  sensualité.  De  là  cette  dévotion  com- 
mode où  l'on  n'est  occupé  que  de  soi-même; 
éloigné  de  commettre  des  crimes  monstrueux, 
mais  incapable  de  pratiquer  une  vertu  gê- 
nante ;  fuyant  avec  horreur  les  voluptés  hon- 
teuses, mais  cherchant  avec  avidité  tous  les 
plaisirs  licites;  résolu  de  ne  pas  perdre  le 
ciel,  mais  y  voulant  arriver  par  un  chemin 
de  roses. 

Il  n'en  sera  rien,  sensuels,  dit  l'Evangile; 
il  faut  h; iïr  son  âme,  pour  la  sauver;  s'ou- 
blier soi-même  ,  pour  suivre  Jésus  Christ; 
porter  sa  croix,  pour  arriver  à  sa  gloire;  et 
comme  ces  eaux  qui,  resserrées  dans  des  ca- 
naux étroits,  s'élancent  bien  haut  dans  les 
airs,  se  resserrer  sur  la  terre  dans  les  voies 
étroites  de  la  pénitence,  pour  avoir  la  force 
de  s'élever  jusqu'au  ciel  :  Fiel  fons  aquœ  sa- 
lientis  in  vilain  œlernam.  Telle  sera  votre 
conduite,  vrais  chrétiens  qui  m'écoulez;  car 
vous  ne  serez  pas  de  ces  dévols  qui,  après 
leur  conversion  apparente,  s'égarent  encore 
dans  les  voies  de  .l'amour-propre,  quittent 
le  péché  sans  se  quitter  eux  -mêmes,  attentifs 
à  s'écouter  sur  tous  leurs  besoins,  faciles  à 
s'attendrir  sur  leurs  incommodités  légères, 
ne  rougissant  pas  de  se  ménager  à  l'ombre 
de  la  croix  qu'ils  semblent  porter,  et  nes'é- 
tant,  ce  semble,  donnés  a  Dieu  que  pour 
être  plus  à  eux-mêmes.  Loin  de  moi,  Sei- 
gneur, cet  injurieux  partage  et  ces  bas  mé- 
nagements :  Je  me  dois  tout  entier  à  vous  ; 
qu'il  ne  reste  donc  rien  en  moi  de  moi-même 
que  j'y  puisse  encore  aimer,  mais  que  ce 
cœur  qui  désire  la  vraie  félicité  ne  s'occupe 
que  de  vous,  ne  brûle  que  pour  vous  :  JYï/ 
in  inc  relinqualuir  mihi  quo  respiciam  ad  me 
ipsum,  sed  lotus  in  te  œsluem,  tolus  in  te  ar- 
,  âeam,  totus  te  diligam,  ïamguam  inflammatus 
\abs  te  [Aug.,  in  psal.  CX\X\  II).  Ce  n'est 
ipas  assez:  victorieux  de  l'amour-propre, 
vous  aurez  un  dernier  égarement  à  craindre, 
et  c'est  celui  de  l'illusion  où  se  perdent  sou- 
vent les  plus  parfaits. 

3.  Car  vous  le  savez,  Messieurs,  toute  dé- 
votion n'est  pas  une  voie  sûre  pour  aller  à 
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Dieu  ;  tantôt  elle  est  intéressée  dans  ses  mo- 
tifs, et  ne  le  cherche  pas  purement;  tantôt 
elle  est  déréglée  dans  ses  exercices,  et  ne  le 
cherche  pas  sagement;  souvent  elle  est  or- 
gueilleuse dans  ses  lumières,  et  ne  le  cher- 
che pas  simplement.  Témoin  l'illusion  de 
celle  secle  pernicieuse  où  l'on  s'égarait  de 
nos  jours  ;  charmés  d'un  air  de  nouveauté, 
on  l'aime  jusque  dans  les  exercices  d'une 
religion  aussi  ancienne  que  le  monde;  dé- 
goûtés des  voies  simples  que  Jésus-Christ 
nous  a  tracées,  on  veut  s'élever  à  lui  par  des 
routes  extraordinaires  ,  entrer  dans  des 
unions  intimes,  avoir  l'âme  liquéfiée,  se  per- 
dre en  Dieu,  languir  dans  une  lâche  inaction, 
sous  prétexte  de  le  laisser  agir  seul,  cl  ca- 
cher un  orgueil  subtil,  et  peut-être  des  pas- 
sions honteuses,  sous  ces  beaux  noms  de 
quiétude,  de  liquéfactions,  d'eslases.  Car 
dans  ces  pieuses  inactions  où  l'âme  s'aban- 
donne, l'oisiveté  règne,  l'orgueil  se  nour- 
rit, les  passions  se  conservent;  et,  revenus 
de  ces  dévolions  spéculatives,  l'on  ne  sait 
plus  ni  pardonner  à  un  ennemi  ,  ni  s'atten- 
drir sur  lis  misères  des  pauvres,  ni  mettre 
l'ordre  dans  sa  famille,  ni  crucifier  sa  chair; 
cl  ces  esprits  vains  qui  se  croyaient  s'être  per- 
dus en  Dieu  ne  se  retrouvent  que  trop  pour 
s'admirer  eux-mêmes,  dit  saint  Augustin: 
In  contemplalivne  summœ  sapientiœ  seipsnm 
animus  intuetur.  Ne  permettez  pas  ,  Sei- 
gneur, que  nous  donnions  jamais  dans  ces 
voies  trompeuses  de  l'illusion  où  le  démon 
se  transfigure  en  ange  de  lumière  ,  mais  que 
nous  choisissions  avec  votre  prophète  la 
voie  de  la  vérité,  pour  arriver  à  la  vraie  fé- 
licité :  voie  qui  nous  est  marquée  par  le 
sang  même  de  Jésus-Christ,  par  les  exem- 
ples de  tant  de  saints  qui  se  sont  sauvés 
comme  vous  au  milieu  du  monde,  par  la  re- 
ligion solide  d'un  roi  (1)  que  vous  devez  sui- 
vre dans  les  voies  de  la  veitu,  comme  vous 
l'ailez  suivre  dans  celles  de  la  victoire,  et 
comme  nous  l'y  suivrons  tous  par  nos  priè- 
res et  par  nos  vœux;  afin  que  par  tant  de 
glorieuses  fatigues  soutenues  pour  la  sûreté 
de  l'Etat,  il  mérite  un  jour  une  gloire  immor- 
telle, que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit- il, 

SERMON 

POUR    LE  LUNDI    DE    LA  DEUXIEME    SEMAINE  DE 
CARÊME. 

De  la  fausse  pénitence. 
Qtuerotismc,  1 1  in  peccato  vesiro  moriemim. 
Vous  me  chercherez,  el  vous  munirez  dans  voire  péché 
[Joan.,  VIIÎ,  21). 

Je  ne  vois  rien  ni  de  plus  redouté,  ni  de 
plus  commun,  que  de  mourir  dans  le  péché. 
L'on  s'aime  trop  soi-même  pour  vouloir  s'ex- 
poser aux  suites  funestes  de  Pimpéniience 
finale;  mais  l'on  n'aime  pas  assez  Dieu  pour 
pouvoir  se  déterminer  aux  rigueurs  d'une 
longue  pénitence.  Quand  on  se  représente 
un  homme  mourant  dans  le  péché,  occupé 
de  la  triste  idée  de  ses  crimes,  effrayé  des 
horreurs  de  l'enfer,  obsédé  par  les  démons, 
prêt  à  tomber  entre  leurs  mains,  trouvant  sa 
condamnation  dans  tout  ce  qu'on  lui  dit 
(I)  Louis  XIV,  présent  a  ce  sermon. 
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pour  le  consoler,  réduit  en  un  mot  à  perdre 
tout  ce  qu'il  aime,  et  à  souffrir  tout  ce  qu'il 
craint;  quand,  dis-je  ,  on  le  considère  en 
cet  étal,  l'on  ne  redoute  rien  lant  que  de 
mourir  comme  lui.  Mais  d'ailleurs,  quand 
on  se  propose  un  pénitent  défiguré  par  le 
jeûne,  séparé  du  monde  et  de  ses  plaisirs, 
toujours  en  guerre  avec  lui-même,  l'on  ne 
peut  se  résoudre  à  vivre  comme  lui  ;  ainsi  ne 
voulant  ni  mourir  comme  les  impies,  ni  vi- 
vre comme  les  justes ,  l'on  passe  sa  vie,  ou 
dans  les  désirs  stériles  d'une  vraie  pénitence, 
ou  dans  les  illusions  d'une  fausse,  et  l'un  et 
l'autre  conduit  infailliblement  à  cette  mort 
affreuse  qu'on  redoute;  parce  que  si  l'on 
cherche.  Dieu  après  ces  délibérations,  ce  n'est 
ni  quand  il  faut,  ni  comme  il  faut,  ni  ou  il 
faut  le  chercher  :Quœretis  me,  et  non  invenie- 
tis,  et  in  peccato  vestro  moriemini. 

Remarquons,  s'il  vous  plaît,  tout  cela  dans 
la  conduite  des  Juifs  auxquels  Jésus  Christ 
parle  dans  l'Evangile.  1°  Ils  cherchent  en- 
core aujourd'hui  le  Messie  ;  nous  les  voyons 
occupés  à  observer  les  prophéties  qui  l'ont 
prédit,  à  soupirer  pour  sa  naissance,  à  ex- 
primer par  des  figures  ce  qui  s'est  accompli 
dans  la  vérité  ;  mais  ils  ne  l'ont  pas  reçu 
dans  le  temps,  ils  ne  le  trouveront  jamais, 
ils  passeront  leur  vie  dans  l'inquiéiude,  et 
la  finiront  dans  le  péché.  2"  Les  Juifs  qui 
cherchèrent  Jésus-Christ,  le  firent  toujours 
par  de  mauvais  motifs;  tantôt  par  curiosité, 
pour  avoir  le  plaisir  de  le  connaître,  comme 
dans  l'Evangile  de  ce  jour  :  Tu  qnis  es  ;  tan- 
tôt par  artifice,  pour  le  surprendre  :  Tentantes  ; 
tantôt  par  impiété,  pour  le  crucifier.  Ce  n'est 
pas  le  chercher  comme  il  faut,  ils  ne  le  con- 
naîtront jamais.  Enfin  les  Juifs  ne  cherchè- 
rent Jésus  que  sur  le  trône,  revêtu  des  for- 
ces et  de  l'éclat  du  monde,  selon  la  fausse 
idée  qu'ils  avaient  du  Messie;  mais  ce  n'est 
pas  le  chercher  où  il  faut,  et  ils  mourront 
dans  leur  péché  d'incrédulité  sans  le  trouver: 
Quœretisme,  et  non  invenietis,  et  in  peccato 
vestro  moriemini. 

Aveuglgment  déplorable,  pusses-tu  ne  tom- 
ber que  sur  les  Juifs!  Mais  les  chrétiens 
y  sont  sujets  aussi  bien  qu'eux.  Ils  veulent 
tous  chercher  Dieu,  mais  ils  n'observent  ni 
le  temps,  ni  la  manière,  ni  le  lieu  propre  à 
le  trouver.  L'on  vit  dans  l'espérance  d'une 
pénitence  éloignée,  et  l'on  ne  cherche  pas 
Dieu  quand  il  faut;  c'est  mon  premier  point. 
L'on  se  repose  sur  le  fantôme  d'une  péni- 
tence imaginaire,  et  l'on  ne  cherche  pas  Dieu 
comme  il  faut  ;  c'est  le  second.  L'on  se  flatte 
de  se  sauver  dans  des  états  dangereux  par 
eux-mêmes,  et  l'on  ne  cherche  pas  Dieu  où 
il  faut;  c'est  le  troisième.  Le  temps,  la  ma- 
nière, le  lieu  de  la  pénitence  négligés;  c'est 
tout  ce  qui  conduit  à  l'impénitence  finale,  et 
ce  que  nous  allons  développer  sans  art  avec 
la  grâce  du  Saint-Esprit,  que  je  demande 
par  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Toutes  choses  ont  leur  temps,  dit  le  Saint- 
Esprit  (Eccle.,  III);  la  nature,  la  politique 
et  la  bienséance  même  observent  les  mo- 
ments qui  leur  sont  propres  pour  arriver  à 


leurs  fins.  Il  y  a  un  temps  où  chaque  chose 
doit  naître,  et  un  autre  où  elle  doit  périr  ; 
un  temps  où  l'on  sait  perdre  à  propos,  pour 
gagner  davantage  dans  un  autre;  un  temps 
qu'on  donne  aux  larmes,  et  un  autre  qu'on 
destine  à  la  joie.  El  ce  qui  se  fait  dans  la  na- 
ture par  l'ordre  de  Dieu,  arrive  dans  la  mo- 
rale par  la  corruption  de  l'homme;  sa  vie  est 
toujours  partagée  entre  la  grâce  et  le  péché, 
entre  le  vice  et  la  vertu,  entre  le  soin  d'édi- 
fier la  cupidité  et  le  zèle  de  la  détruire  : 
Tempus  œdificandi,  et  tempus  destruendi.  Or, 
s'il  est  vrai,  Messieurs,  que  dans  la  vie  de 
l'homme  il  y  ait  un  temps  malheureusement 
destiné  au  péché  par  la  fragilité  de  la  nature, 
pourquoi  n'y  aura-t-il  pas  un  temps  des- 
tiné à  la  pénitence  par  les  ménagements  de  la 
grâce;  et  si  l'on  a  des  occasions  presque  in- 
évitables de  perdre  Dieu,  pourquoi  n'aura- 
t-on  pas  des  occasions  favorables  pour  le 
trouver?  L'on  en  a  sans  doute,  Messieurs,  et 
si  vous  me  demandez  quel  est  ce  temps  heu- 
reux auquel  on  doit  chercher  Dieu,  je  dis 
que  c'est  quand  la  grâce  le  veut,  et  quand 
la  nature  le  peut  encore.  Il  y  a  des  temps 
auxquels  Dieu  attache  les  moyens  de  notre 
conversion,  et  par  conséquent  il  faut  ména- 
ger tous  les  moments  favorables  de  la  grâce; 
il  y  a  des  temps  où  l'homme  n'est  plus  ca- 
pable de  lui  répondre,  et  par  conséquent  il 
faut  profiter  des  secours  avantageux  de  la 
nature  ;  car  négliger  les  mouvements  de  la 
grâce  et  les  forces  de  la  nature,  c'est  courir 
à  l'impénitence  et  vouloir  mourir  dans  son 
péché.  Donnons ,  s'il  vous  plaît ,  quelque 
jour  à  ces  grandes  vérités. 

1.  L'on  sait  assez  que  nous  ne  cherchons 
jamais  Dieu,  s'il  ne  nous  cherche  le  premier; 
qu'il  faut  qu'il  nous  prévienne  dans  nos  té- 
nèbres, qu'il  coure  au-devant  de  nous  dans 
nos  égarements,  et  qu'il  nous  présente  la 
main  dans  nos  chutes,  dit  saint  Bernard: 
Quœrit  ut  quœratur  (Serm.  IV,  de  Assumpt.); 
mais  que  sa  grâce  ait  des  temps  fixes  et  des 
moments  marqués  pour  nous  convertir,  c'est 
ce  qu'on  ne  comprend  pas  assez.  Au  lit  u  de 
la  considérer,  cette  grâce,  ou  comme  l'eau 
de  la  piscine  que  l'ange  ne  remuait  qu'une 
seule  fois  dans  toute  l'année,  ou  comme  la 
manne  qui  ne  tombait  dans  le  camp  des  Is- 
raélites qu'en  certain  temps,  et  qui  se  fon- 
dait bientôt  après,  on  la  regarde  comme  une 
émanation  de  Dieu  qui  sort  sans  cesse  de  son 
sein,  ou  comme  la  lumière  du  soleil  dont  il 
est  toujours  libre  de  ressentir  les  effets. 
Mais  qu'on  écoute  le  grand  apôtre  saint 
Paul  :  Prenez  garde,  dit-il  aux  Corinthiens, 
de  ne  pas  recevoir  la  grâce  de  Dieu  sans 
fruit  [H  Cor.,  VI), car  le  temps  auquel  il  vous 
la  donne  est  un  temps  favorable  qui  ne  re- 
viendra pas  toujours,  c'est  ce  jour  heureux 
duquel  dépend  peut-être  votre  salut  :  Ecce 
nunc  tempus  acceptabile,  ecce  nunc  dies  saht- 
tis  (Joan.,  IX);  qu'on  écoute  Jésus-Christ 
qui  déclare  qu'il  faut  travailler  à  son  salut 
pendant  que  le  jour  de  la  grâce  dure  encore  ; 
de  peur  que,  sa  lumière  s'élant  éclipsée,  une 
nuil  épaisse  ne  nous  surprenne,  et  qu'en  cet 
étal  nous  ne  puissions  plus  nous  reconnaître, 
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ni  nous  convertir  :   Venit  nox  quando  nemo 
polest  operari. 

Tel  fut  le  sort  des  Juifs  obstinés  ;  ils  eu- 
rent longtemps  la  lumière  au  milieu  d'eux  , 
Jésus-Christ  les  éclaira  pendant  trente  ans 
et  par  ses  exemples  et  par  sa  doctrine; 
mais  ils  négligèrent  l'un  et  l'autre  ,  et  les 
voilà  dans  des  ténèbres  qui  ne  finiront  ja- 
mais. Tel  est  aussi  le  sort  de  la  plupart  des 
chrétiens ,  qui  ne  sauraient  rejeter  la  honte 
de  leur  impénilence  sur  le  défaut  de  la  grâce, 
mais  sur  leur  négligence  à  en  profiler  ;  car, 
qu'ils  nous  permettent  de  sonder  ici  leur 
cœur,  ces  pécheurs  négligents  ,  ou  plutôt 
qu'ils  observent  eux-mêmes  ce  qui  s'y  est 
passé  mille  fois,  combien  de  lumières  vives 
l'ont  éclaire,  combien  de  saints  mouvements 
l'ont  touché,  combien  de  remords  salutaires 
l'ont  sollicité  de  chercher  Dieu?  Cependant 
l'on  a  négligé  ces  moments  de  grâce  ,  l'on 
s'est  flatté  qu'il  serait  toujours  temps  d'y  ré- 
pondre, qu'on  pouvait  encore  donner  quel- 
que chose  à  ses  passions  ;  et  dans  cet  inter- 
valle ,  le  cœur  s'est  endurci ,  la  lumière  s'est 
éclipsée,  la  nuit  de  la  mort  s'est  approchée, 
et  l'on  ne  peut  plus  rien  faire  pour  son  sa- 
lut :  Venit  nox  quando  nemo  polest  operari. 
Venons  au  détail. 

Cet  homme  puissant ,  peut-être  enrichi  de 
concussions  cl  d'usures,  n'a-t-il  pas  eu  quel- 
quefois des  remords  qui  l'ont  pressé  d'épurer 
ses  biens,  des  directeurs  éclairés  qui  lui  en 
ont  découvert  l'injustice ,  des  prédicateurs 
zélés  qui  l'ont  ébranlé  sur  le  point  si  délicat 
des  restitutions  qu'il  doit  faire  ;  ne  l'a-t-il 
pas  résolu  mille  fois?  Mais  ,  dominé  par  la 
cupidité  de  ses  richesses  ,  aveuglé  par  la 
lueur  de  ses  faux  prétextes  ,  abusé  par  des 
décisions  commodes  et  relâchées,  il  a  laissé 
passer  ces  moments  de  grâces,  ses  belles  ré- 
solutions se  sont  évanouies,  et  ses  biens,  ou 
partagés  entre  ses  enfants ,  ou  dissipés  par 
ses  profusions  et  ses  disgrâces,  l'esprit  ras- 
suré par  de  fausses  raisons  ,  le  cœur  tran- 
quille au  milieu  de  ses  injustices,  il  attend 
la  mort  sans  trembler,  mais  elle  le  surprend 
dans  son  péché  ;  et  après  avoir  cherché  Dieu, 
par  des  confessions  inutiles,  il  meurt,  et  ne 
le  trouve  pas:  Quœretis  me,  et  non  invenietis, 
et  in  peccato  vestro  moriemini. 

Cet  homme  déréglé,  qui  donne  tout  à  ses 
passions,  et  qui,  pour  n'être  pas  troublé 
dans  la  jouissance  de  ses  plaisirs,  ferme  au- 
tant qu'il  peut  son  cœur  aux  lumières  de  la 
grâce,  n'a-t-il  pas  eu  malgré  lui  des  hor- 
reurs secrètes  de  lui-même?  Abattu  par  des 
mécontentements,  agité  par  des  terreurs, 
rebuté  par  des  désagréments  inévitables  aux 
pécheurs,  n'a-t-il  pas  résolu  quelquefois  de 
combattre  sa  passion,  de  fuir  l'occasion  qui 
l'y  engage,  et  de  chercher  son  repos  dans  la 
pratique  de  la  vertu?  Mais  au  lieu  de  suivre 
ces  impressions  de  l'esprit  de  Dieu,  et  d'exé- 
cuter ce  que  la  grâce  inspire  ,  content  de 
vaines  délibérations  et  de  bons  désirs  ,  il 
donne  loisir  à  sa  passion  de  renaître  ,  les 
occasions  se  sont  présentées,  l'aveuglement 
s'est  redoublé,  la  concupiscence  s'est  rallu- 
mée ;  et  pour  n'avoir  pas  fuit  pénitence  dans 
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le  temps  ,  il  n'en  fera  jamais.  Quœretis  me, 
et  non  invenietis,  et  in  peccato  vestro  mo' 
riemini. 

Cette  dame,  entêtée  des  vanités  et  de  l'a- 
mour du  monde,  n'y  a-t-elle  pas  trouvé  des 
dégoûts  que  la  grâce  lui  ménageait?  N'a-t-elle 
pas  eu  des  moments  où,  rebutée  par  l'injus- 
tice et  la  légèreté  des  hommes,  consternée 
par  les  suites  funestes  d'un  jeu  qui  la  ruine 
ou  d'un  attachement  qui  la  déshonore ,  elle 
a  médité  de  ne  plaire  qu'à  Dieu  seul ,  de  ne 
plus  chercher  d'autres  plaisir»  que  dans  sa 
loi,  et  de  faire  autant  pour  se  sauver  qu'elle 
a  fait  pour  se  perdre?  Mais  elle  a  négligé  ces 
bons  mouvements,  l'amour  de  ses  plaisirs  l'a 
emporté  sur  la  connaissance  de  ses  devoirs: 
plus  de  retour  pour  elle.  Si  l'âge  ou  la  for- 
tune lui  ôle  quelque  jour  les  faibles  sujets  de 
sa  vanité,  la  grâce  ne  lui  en  ôtera  jamais 
l'affection  ,  et  vous  la  verrez  mourir  dans 
son  impénilenre  et  dans  sa  mondanité,  in 
peccato  vestro  moriemini. 

L'on  en  voit ,  dites-vous,  à  qui  Dieu  ac- 
corde la  grâce  de  la  pénitence  sur  le  déclin 
de  leur  vie.  Il  est  vrai,  dit  saint  Chrysos- 
tome  (Uom.  22,  in  II  ad  Cor.  ,  X);  mais 
quelle  conséquence  en  tirez- vous?  Pouvez- 
vous  vous  promettre  d'être  du  nnmbre  de  ces 
âmes  privilégiées;  car  c'est  ainsi  qu'il  les 
appelle?  Peut-être,  dites-vous,  aurai-je  le 
même  avantage?  Ah!  malheureux,  voilà 
donc  votre  salut  fondé  sur  un  peut-éire. 
Pensez  que  c'est  votre  âme  dont  vous  déli- 
bérez ;  qu'il  s'agit  ou  de  la  sauver  ou  de  la 
perdre,  et  que,  pouvant  lui  assurer  une  éter- 
nité de  gloire  par  une  prompte  pénitence  , 
vous  l'exposez  à  une  éternité  de  peines  par 
un  dangereux  délai ,  Cogita  quod  de  anima 
délibéras  l  O  déplorable  aveuglement  des 
hommes  ,  plus  éclairés  mille  fois  dans  les 
affaires  du  siècle  que  dans  celles  de  leur 
salut  !  Dans  les  affaires  du  siècle,  ils  obser- 
vent, ils  ménagent  tous  les  moments.  Veut- 
on  obtenir  une  grâce  du  prince ,  on  le  suit , 
on  l'assiège  partout  ;  l'on  sait  profiter  de  ces 
moments  heureux  où  la  joie  semble  ouvrir 
son  cœur  à  nos  désirs  ;  et  pour  la  grande 
affaire  de  son  salut, l'on  néglige  toutl  Veut- 
on  gagner  un  juge,  ou  l'instruire  de  sa  cause 
à  loisir,  l'on  observe  ses  heures  perdues, 
l'on  se  rend  favorables  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent, l'on  apprend  d'eux  ces  bons  mo- 
ments où  les  plaisirs  et  la  joie  le  rendent 
plus  trailable  ;  en  un  mot ,  l'on  ménage  tout 
pour  sa  fortune  ;  et  pour  la  grande  affaire 
du  salut,  où  un  juge  inexorable  doit  décider 
de  notre  éternité,  l'on  ne  ménago  rien  I  Les 
prédicateurs  tonnent,  les  exemples  des  saints 
nous  parlent,  la  conscience  nous  presse, 
les  grâces  nous  sollicitent ,  la  mort  de  nos 
amis  nous  effraye,  et  insensibles  au  soin  de 
notre  conversion  ,  nous  en  négligeons  les 
occasions  1  Je  sens  bien ,  dit-on,  que  Dieu 
m'appelle  ;  mais  je  ne  suis  pas  encore  en 
état  de  le  suivre  ;  il  faut  sortir  de  celte  en- 
treprise ,  terminer  ce  procès,  établir  ma  fa- 
mille ,  passer  agréablement  ma  jeunesse , 
avancer  ma  fortune,  et  puis  je  penserai  sé« 
rieusement  à  mon  salut.  Mais  que  dit  Dieu) 
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dans  ses  Ecritures?  Je  vous  ai  appelés,  cœurs 
endurcis ,  el  vous  avez  refusé  do  nie  suivre  ; 
je  vous  ai  (endu  les  bras  ,  et  vous  en  avez 
détourné  les  yeux  ;  vous  n'avez  écouté  ni 
mes  avis  les  plus  doux  ,  ni  mes  menaces  les 
les  plus  terribles,  je  me  moquerai  de  vous 
à  mon  tour,  au  jour  de  voire  mort;  cl  quand 
ce  moment  fatal  que  vous  craignez  sera 
venu,  je  joindrai  l'insulte  à  la  douleur,  je 
vous  verrai  avec  mépris  frustrés  de  vos 
vaines  espérances ,  et  mourir  dans  le  désir 
des  grâces  que  vous  aurez  négligées  :  Ego 
quoque  in  interitu  vestro  ridebo  et  sub- 
stmnabo  (  Prov.,  I  ). 

2.  L'homme  pécheur  use-t-il  mieux  des 
secours  de  la  nature  que  de  ceux  de  la  grâce, 
pour  chercher  Dieu?  C'est  un  effet  admirable 
de  sa  miséricorde  que  les  mêmes  forces  du 
corps  qui  servent  quelquefois  au  péché 
puissent  aussi  servir  à  la  pénitence.  La  con- 
cupiscence, il  est  vrai,  en  fait  des  armes  d'i- 
niquité :  lorsque  ,  emportés  par  les  bouillons 
de  la  jeunesse,  on  oublie  Dieu,  l'on  s'oublie 
soi-même,  el  vivant  comme  si  l'on  était  im- 
mortel ,  l'on  use  insensiblement  son  corps 
ou  dans  les  excès  honteux  de  la  débauche  , 
ou  dans  les  soins  laborieux  des  affaires  et 
de  l'ambition  ;  mais  la  grâce  peut  faire  à 
son  tour  de  ces  mêmes  forces  des  armes  de 
justice,  lorsqu'elle  les  consacre  aux  travaux 
innocents  de  la  pénitence,  et  qu'armant  la 
chair  contre  elle-même,  parce  qu'elle  s'est 
armée  contre  son  Dieu ,  elle  étouffe  ses  pas- 
sions dans  ses  larmes  el  dans  son  sang.  Mais 
combien  en  voil-on  qui  fassent  ainsi  servir 
la  nature  à  la  grâce?  On  use  ses  forces  dans 
le  péché  ,  et  l'on  réserve  la  faiblesse  de  l'âge 
à  la  pénitence  !  On  néglige  de  chercher  Jésus- 
Christ  ,  quand  on  pourrait  encore  le  suivre 
dans  le  chemin  de  la  croix,  el  l'on  veut  cou- 
rir après  lui,  dans  un  âge  où  le  moindre 
obstacle  nous  arrête,  où  la  nature,  épuisée 
par  les  dérèglements  de  la  jeunesse  ,  est 
obligée  de  se  soutenir  par  des  ménagements 
continuels ,  où  les  passions,  fortifiées  par 
l'usage,  s'entretiennent  encore  par  les  dé- 
sirs, si  elles  ne  le  sont  plus  par  les  effets  ; 
dans  un  âge  où  les  yeux  n'ont  plus  de  lar- 
mes, les  veines  plus  de  sang,  le  cœur  plus 
de  transports  à  donner  à  Jésus-Christ;  dans 
un  âge  enfin  où  toul  résiste  à  nos  bons  des- 
seins, où  l'avarice  se  fortifie,  où  l'amour  du 
repos  s'augmente ,  où  l'on  fuit  le  souvenir 
de  ses  péchés,  comme  une  idée  chagrine  qui 
abrège  les  jours  ;  en  un  mot,  où  trop  content 
de  ne  plus  pécher,  l'on  se  croit  dispensé  de 
faire  pénitence;  car,  en  effet,  quelle  péni- 
tence peut- on  faire  dans  la  vieillesse,  Mes- 
sieurs ?  Tout  au  plus  quelques  soupirs 
poussés  au  hasard  sur  les  désordres  infinis 
de  sa  vie  ,  quelques  prières  vocales  récitées 
avec  toute  la  froideur  de  l'âge  ,  quelques 
bons  avis  donnés  à  ses  enfants ,  après  les 
avoir  scandalisés  par  ses  mauvais  exemples, 
enrichis  par  ses  injustices ,  élevés  par  ses 
intrigues  et  son  ambition.  Ah!  Messieurs, 
mourir  en  cet  état,  n'est-ce  pas  mourir  dans 
son  péché,  et  par  conséquent  n'est-il  pas 
iinportant.de  faire  pénitence,  quand  la  na- 


ture le  peut  encore,  de  faire  servir  la  santé 
du  corps  au  salut  de  l'âme ,  comme  parle 
saint  Grégoire ,  et  de  ne  pas  attendre  à  faire 
de  saintes  résolutions  dans  un  temps  où 
nous  ne  les  pourrons  plus  exécuter?  Sei- 
gneur ,  s'écrie  le  prophète  Isaïe,  ils  ont  at- 
tendu l'extrémité  de  leur  vie,  pour  vous 
chercher,  ils  ont  voulu  qu'on  leur  parlât  de 
vos  saintes  vérités,  au  milieu  des  troubles 
et  des  hoquets  de  la  mort  ,  in  tributatione 
murmuris  doctrina  tua  eis  (Isai.  ,  XXVI). 
Mais,  en  cet  état,  ils  ont  conçu  de  grands 
désirs  de  pénitence,  et  n'ont  enfanté  que  du 
vent,  concepimus ,  et  quasi  parturivimus,  et 
peperimus  spiritum. 

Grand  Dieu,  qui  voulez  le  salut  de  tous  les 
hommes,  détournez  ce  malheur  de  dessus 
ceux  qui  m'éeoutenll  Parlez  dès  ce  moment 
à  leur  cœur,  el  les  voilà  prêts  de  vous  obéir; 
ébranlez-les  par  les  mouvements  secrets  de 
votre  grâce,  et  les  voilà  résolus  de  la  suivre; 
appelez-les  à  la  pénitence  fjendant  qu'ils  ont 
encore  des  forces  pour  la  soutenir,  et  les 
voilà  disposés  à  l'embrasser  I  Oui,  mon  âme, 
pendant  que  tu  es  encore  capable  de  pensées 
sublimes  et  de  vifs  sentiments,  je  ne  veux 
t'occuper  que  de  mon  Dieu.  Oui,  mon  corps, 
pendant  qu'il  te  reste  quelque  vigueur,  je 
vais  expier  tes  excès  par  le  jeûne,  la  dissipa- 
lion  de  tes  sens  par  la  retraite,  ta  mollesse 
et  tes  plaisirs  par  les  rigueurs  de  la  péni- 
tence. Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'appelle 
chercher  Dieu  quand  il  le  faul;  mais  on  meurt 
encore  dans  son  péché,  si  on  ne  le  cherche 
comme  il  faut. 

SECOND   POINT. 

Le  démon  se  sert  de  tout  pour  perdre  les 
hommes,  dit  saint  Chrysoslome  [H omit,  k  in 
II  ad  Cor.)  ;  il  fait  périr  les  uns  par  le  péché, 
soit  qu'il  les  enlève  dans  l'acte  même  de 
leurs  désordres,  soil  qu'il  les  surprenne  dans 
la  douce  habitude  de  leurs  passions,  soit  qu'il 
les  endorme  dans  les  désirs  stériles  de  la 
vertu;  niais  il  perd  les  autres  par  la  péni- 
tence même,  lorsque,  ne  pouvant  les  empê- 
cher de  chercher  Dieu,  il  fait  en  sorte  qu'ils 
le  cherchent  mal,  el  qu'après  avoir  couru 
longtemps  par  des  routes  égarées,  ils  meu- 
rent enfin  dans  leur  péché  sans  le  trouver. 
Tels  sont  ceux  qui,  Irop  éclairés  pour  pré- 
tendre se  sauver  sans  pénitence,  mais  trop 
sensuels  aussi  pour  la  faire  comme  il  faul, 
se  contentent  d'un  vain  fantôme;  cl  trompés 
ou  par  les  douces  illusions  d'une  piété  com- 
mode, ou  par  les  ménagements  d'undireeleur 
indulgent,  ils  croient  lous  leurs  péchés  ex- 
piés, quand  leur  conscience  s'en  est  déchar- 
gée, et  meurent  impénitents  sous  les  couleurs 
de  la  pénitence  même.  Alios  per  peccatum, 
alios  per  pœnitentiam  damnât. 

Je  dis,  Messieurs,  que  ces  faux  pénitents 
ne  trouveront  jamais  Dieu,  parce  qu'ils  pè- 
chent dans  la  manière  de  le  chercher.  Il  veut 
qu'on  le  cherche  uniquement,  et  ils  se  parta- 
gent; qu'on  le  cherche  fortement,  et  ils  se 
ménagent;  qu'on  le  cherche  sagement,  el  ils 
s'aveuglent  dans  leur  pénitence.  Suivez,  s'il 
vous  plaît,  tout  ceci. 

1.  Si  vous  cherchez  Dici:,  dit  le  prophète 
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Isaïe,  cherchez-le  comme  il  faut  :  Siquœritis, 
(jutvrite  (Isai.,  XXI).  Et  qu'est-ce  que  cher- 
cher Dieu  comme  il  faut,  demande  saint  Ber- 
nard, sinon  ne  chercher  que  lui,  ne  rien 
chercher  avec  tant  d'ardeur  que  lui,  ne  rien 
chercher  après  lui  :  voilà  ce  qui  rend  une 
conversion  parfaite  :  Non  aliud  prœler  illum, 
non  aliud  tanguam  illum,  non  aliud  post  illum 
(Bern.,  serm.  XXVII,  de  Diversis) 

L'on  est  rarement  assez  impie  pour  ne 
point  chercher  Dieu  du  tout;  la  conscience 
nous  déchire,  les  exemples  nous  confondent, 
un  secret  sentiment  de  religion  nous  anime  : 
mais  plus  rarement  encore  est-on  assez  juste 
pour  se  dévouer  uniquement  à  lui.  Dans  ses 
conversions  l'on  veut  être  chrétien,  sans  re- 
noncer tout  à  fait  au  monde;  faire  ce  que  la 
religion  ordonne,  sans  quitter  ce  que  la  cou- 
tume autorise;  plaire  à  Dieu,  sans  choquer 
les  hommes;  se  distinguer  des  impies,  sans 
se  mettre  au  rang  des  saints;  en  un  mot,  de 
son  cœur  ne  faire  qu'un  même  trône  où  Jé- 
sus-Christ et  le  démon  régnent  tour  à  lour, 
dit  saint  Augustin  :  In  corde  suo  partem  fa- 
citinl  Deo,  partem  diabolo  (Aug.,  tract.  VII  in 
Joan.).  Mais  qu'arrive-t-  il  enfin?  Jésus- 
Christ,  à  qui  ce  cœur  a  coûté  si  cher,  ne  peut 
souffrir  qu'il  soit  partagé,  et  au  moment  de 
la  mort,  où  le  démon  le  lui  dispute  avec  plus 
de  force,  il  en  sort  en  courroux  et  le  lui  cède 
pour  toute  l'éternité  :  Totam  diabolus  possi- 
debit. 

Ce  sera  votre  sort,  âmes  inconstantes  qui 
dans  votre  piété  prétendue  ne  cherchez  ja- 
mais Dieu  seul;  moiicsies  le  malin  pour  ap- 
procher des  saints  autels,  parés  le  soir  pour 
paraître  dans  les  promenades  ou  dans  les 
assemblées  profanes  ;  d'un  côté  sensibles  à 
la  misère  des  pauvres,  de  l'autre  envieuses 
de  la  fortune  des  riches;  peut  être  frugales 
dans  votre  repas,  mais  prodigues  dans  votre 
luxe;  souvent  prosternées  dans  nos  églises  , 
et  rarement  appliquées  à  vus  familles;  prêles 
à  mortifier  votre  bouche  par  le  jeûne,  inca- 
pables de  régler  votre  langue  par  le  silence; 
disposées  à  faire  du  bien  aux  uns,  plus 
promptes  encore  à  dire  du  mal  des  autres; 
en  un  mot,  n'ayant  jamais  une  vertu  sans  un 
défaut  qui  la  combatte,  et  par  conséquent 
partagées  en  toutes  choses  entre  Dieu  et  le 
démon.  Quiconque  divise  ainsi  son  cœur  ne 
doit-il  pas  s'attendre  à  mourir  dans  son  pé- 
ché, dit  un  prophète  :  Divisum  est  cor  eorum, 
interibunt. 

Saint  Augustin  se  plaignait  autrefois  (Enar- 
rat.  11  in  psal.  XXVI)  que  de  son  temps  l'on 
voyait  encore  des  hommes  superstitieux  qui 
partageaient  leur  culte  entre  les  idoles  et  le 
vrai  Dieu.  Il  faut  honorer  le  vrai  Dieu,  di- 
saient-ils, pour  en  recevoir  les  biens  spiri- 
tuels dont  il  est  la  source;  mais  ne  peut-on 
pas  aussi  donner  un  peu  d'encens  aux  faux 
dieux,  pour  en  recevoir  les  biens  temporels 
qui  semblent  relever  d'eux?  Impiété  mons- 
trueuse, Messi  eurs,  mais  impiété  qui  semble 
s'être  perpétuée  jusqu'à  nous!  Car  l'oserais- 
je  dire,  que  certains  demi-chrétiens  ont  à 
peu  près  les  mêmes  sentiments?  Il  est  vrai, 
J  disent-ils,  qu'on  ne  peut  se  sauver  sans  ser- 


vir Dieu,  mais  aussi  peut-on  vivre  sans  avoir 
de  grands  égards  pour  le  monde?  Ménageons 
Dieu,  de  peur  qu'il  ne  nous  rende  malheu- 
reux dans  l'éternité,  mais  ménageons  aussi 
le  monde,  de  peur  qu'il  ne  nous  insulte  et  ne 
nous  persécute  dans  le  temps.  La  religion 
veut  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit 
pour  sauver  son  âme,  et  la  politique  qu'on 
donne  aussi  quelque  chose  aux  hommes  pour 
sauver  sa  fortune,  qu'on  s'accommode  à  leurs 
maximes,  qu'on  ne  condamne  pas  leur  con- 
duite, qu'on  se  prêle  quelquefois  à  leurs 
mauvais  desseins.  O  égarement  étrange,  s'é- 
crie saint  Augustin?  vous  aimez  donc  moins 
Dieu  que  ces  biens  temporels  pour  lesquels 
voiis  craignez  de  choquer  le  monde!  S'ensez- 
vous  qu'en  le  ménageant  de  la  sorte  il  ces- 
sera de  vous  nuire?  Ceux  de  ces  supersti- 
tieux qui  adoraient  le  dieu  de  la  mer 
étaient-ils  exempts  du  naufrage  et  ceux  qui 
ménagent  si  fort  le  monde  sont-iU  à  couvert 
des  insultes  et  des  persécutions  du  monde. 
An  omnes  qui  colunl  Neptunum,  non  naufra- 
gaverunt? 

2.  Cherchons  donc  uniquement  Dieu,  Mes- 
sieurs. Respects  humains,  ménagements,  in- 
térêts, plaisirs,  sacrifions  tout  pour  le  trou- 
ver. Mais  cherchons-le  encore  fortement.  Car 
prétendre  suivre  Jésus-Christ  sans  obstacles, 
le  servir  sans  violence;  voir,  sans  combattre, 
nos  passions  éteintes,  nos  habitudes  détrui- 
tes, notre  chair  soumise,  nos  fantômes  dissi- 
pés, nos  ennemis  vaincus;  prétendre  d'abord 
ne  trouver  que  charmes  dans  la  vertu,  qu'ap- 
plaudissements dans  le  changement  de  vie, 
que  délices  dans  les  mortifications,  que  fa- 
cilité dans  tous  ses  pieux  desseins,  c'est  se 
tromper,  c'est  ignorer  l'Evangile,  qui  nous 
dit  que  le  ciel  ne  s'emporte  que  par  violence, 
et  que  Jésus-Chris!  même  n'y  est  entré  que 
par  la  voie  des  mortifications  et  de  la  croix! 
Ainsi,  Messieurs,  qui  que  vous  soyez  qui 
prétendez  aller  à  Dieu  par  une  conversion 
parfaite,  cherchez-le  fortement,  et  ne  vous 
laissez  pas  abattre  aux  obstacles.  Si  une 
passion  secrète  se  réveille,  ne  la  flattez  pas; 
si  des  critiques  importuns  vous  censurent, 
ne  les  écoutez  pas;  si  des  parents  charnels 
combattent  vos  bons  desseins,  ne  mollissez 
pas;  si  des  occasions  délicates  vous  tentent 
de  rentrer  dans  vos  premières  voies,  n'y  suc- 
combez pas  :  mais  toujours  fermes  dans  vos 
résolutions,  toujours  constants  dans  votre 
amour,  ne  vous  arrêtez  jamais,  non  plus  que 
l'épouse,  que  vous  n'ayez  trouvé  celui  que 
vous  cherchez.  Car  si  l'on  veut  écouter  la 
première  passion  qui  se  réveille,  s'attendrir 
sur  la  moindre  faiblesse  qui  nous  abat,  se 
prêter  à  la  première  occasion  qui  nous  sol- 
licite, céder  à  la  moindre  raillerie  qui  nous 
attaque,  ah!  sans  doute  nos  péchés  ne  s'ex- 
pieront jamais,  et  toujours  vaincus  par  les 
difficultés  de  la  vertu,  nous  mourrons  dans 
le  vice  et  dans  l'impénilence,  in  peccalo  ve- 
stro  moriemini. 

3.  Mais  aussi  prenez  garde  que  pour  être 
trop  zélé  l'on  devient  indiscret,  et  qu'un  pé- 
nilenl,  pour  avoir  trop  de  courage,  manque 
quelquefois  de  sagesse  et  de  modération.  Je 
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sais,  Messieurs,  que  dans  la  tiédeur  où  l'on 
vit  aujourd'hui  je  ne  dois  pas  trop  craindre 
les  excès  de  la  pénitence.  Comment  en  ou- 
trerait-on   les   rigueurs,    puisqu'à    peine   en 
souffre-Ion  les  adoucissements?  Cependant, 
il  faut  l'avouer,  rien  n'est  plus  rare  qu'une 
vertu  prudente  et  discrète,  qui,  éclairée  dans 
le  choix  de  ses  exercices,  ne  donne  ni  dans 
les  contre-temps,  ni  dans  les  illusions,  ni  dans 
les  saillies  violentes  d'un  zèle  peu  réglé.  Une 
vertu  de  celte  nature,  toujours  égale  à  elle- 
même,  toujours  approuvée  de  Dieu  et  des 
hommes,  comme  parle  l'Apôtre,  ne  se  dé- 
mentirait jamais.  Mais  où  la   trouver?  Ne 
voit-on  pas  la  plupart  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent emportés  d'ahord  par  des  transports 
de  zèle,  faire  le  bien  à  contre-temps,  donner 
au  repos  de  la  prière  un  temps  qu'ils  de- 
vraient aux  exercices  de  la  charité,  se  dissi- 
per par  la  charité  quand  il  faudrait  se  re- 
cueillir par  la  prière,  corriger  les  défauts  des 
autres  quand  ils  devraient  étudier  les  leurs, 
lire  des  livres  de  piélé  et  négliger  ceux  de 
leur  profession,  faire  des  aumônes  de  leur 
bien  et  retenir  ou  piller  sans  cesse  celui  (les 
autres?  Ne  les  voit-on  pas,  ces  faux  dévots, 
s'attacher  à  des  pratiques  peu  solides,  et  né- 
gliger la  véritable  vertu;  s'entéter  de  dévo- 
tions fantastiques,  et  oublier  leurs  devoirs 
essentiels;  donner  toute  leur  application  à 
certaines  apparences  de  religion  plus  pro- 
pres à  repaître  les  sens  qu'à   sanctifier  le 
cœur,  et  ne  penser  jamais  à  se  conduire  par 
l'esprit  de  Jésus-Christ?  Enfin  ne  les  voit-on 
pas,  ces  zélés  indiscrets,  quelquefois  entre- 
prendre de  s'élever  tout  d'un  coup  au  comble 
de  la  perfection,  pratiquer  des  morliGcalions 
au-dessus  de  leurs  forces,  s'épuiser  par  des 
contemplations  stériles,  et  bientôt  après  ré- 
duits à  quitter  la  vertu,  ou  par  impuissance 
de  la  soutenir,  ou  par  dégoût  de  la  suivre? 
Tous  ceux-là,  Messieurs,  ne  trouveront  ja- 
mais Dieu,  parce  qu'ils  ne  le  cherchent  pas 
avec  sagesse;  mais  après  une  ferveur  passa- 
gère, vous  les  verrez  rentrer  plus  avant  que 
jamais  dans  les  abus  du  monde,  et  mourir 
dans  leurs  péchés  après  les  avoir  quelque 
temps  combattus  :  In  peccato  vestro  morie- 
mini. 

Que  serait-ce,  Messieurs,  si  le  temps  nous 
permettait  de  sonder  tous  les  motifs  par 
lesquels  on  cherche  Dieu?  Pourrait-on  s'é- 
tonner qu'il  ne  se  découvrît  pas  à  ceux  qui 
le  cherchent  par  pure  curiosité,  comme  les 
Juifs  de  notre  Evangile,  qui  demandent  à 
Jésus-Christ  qui  il  est,  non  pour  l'adorer, 
niais  pour  satisfaire  un  désir  stérile  de  le 
connaître,  Tuquis  es?  Tels  sont  ces  philoso- 
phes chrétiens,  qui,  toujours  occupés  à  dé- 
couvrir des  vérités  nouvelles  et  à  pénétrer 
bien  avant  dans  les  mystères  de  Jésus  Christ, 
ne  descendent  jamais  dans  la  pratique  de  ses 
humiliations.  Tels  sont,  il  faut  le  dire  à  leur 
houle,  pour  prévenir  la  censure  publique 
par  l'aveu  sincère  de  nos  faiblesses,  tels  sont 
la  plupart  des  savants  appliqués  à  chercher 
les  vérités  les  plus  fortes,  incapables  de  pra- 
tiquer les  plus  communes;  avides  de  se  rem- 
plir l'esprit ,  négligents  de   s'embraser   le 


cœur;  tout  de  feu  dans  les  ehaires  ,  et  de 
glace  partout  ailleurs.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'on  doit  chercher  Jésus-Christ,  dit  un  saint 
abbé  (Guerric,  serm.  II  de  Purif.).  Il  faut 
imiter  ses  humiliations  pour  être  digne  de 
connaître  ses  grandeurs  :  Si  quœritis  subli- 
ment, quœrite  prius  humilem.  Il  faut  suivre  les 
règles  de  sa  justice  pour  être  en  état  d'<  x- 
pliquer  aux  autres  les  merveilles  de  sa  puis- 
sance :  Si  quœritis  dominât  or  em  potentiat, 
quœrite  prius  doctorem  justitiœ.  \ 

Si  la  curiosité  est  le  motif  des  uns,  la  cu- 
pidité est  celui  des  autres.  Veut-on  s'ouvrir 
un  chemin  aux  dignités  de  l'Eglise,  on  règle 
les  dehors  de  sa  vie  par  intérêt  ;  veut-on  se 
dégager  de  la  servitude  du  monde  dont  on 
est  fatigué ,  on  cherche  un  repos  hounêle 
dans  la  vertu  par  amour-propre  ;  veut-on  sur- 
prendre l'estime  des  hommes  ,  ou  cacher  la 
corruption  d'un  cœur  déréglé,  on  parait  sou- 
vent au  pied  des  autels  par  hypocrisie.  Cupi- 
dité malheureuse,  peux-tu  donc  porter  jus- 
qu'au sanctuaire  tes  vues  criminelles!  Dieu 
ne  mérite-t-il  pas  qu'on  le  cherche  pour  lui- 
môme,  ditsaint  Augustin  (TV.  XIII,  inJoan.)1 
Nous  manque-t-il  quelque  chose  quand  nous 
le  possédons?  N'est-il  pas  la  vie  qui  nous 
anime,  la  lumière  qui  nous  éclaire,  la  gloire 
qui  nous  dislingue,  l'abondance  qui  nous  en- 
richit :  Deus  libi  totum  est.  Cependant,  Mes- 
sieurs ,  l'on  ne  cherche  rien  moins  que  lui 
dans  ces  conversions  apparentes.  De  là  ces 
inquiétudes  terribles  que  nous  souffrirons  à 
la  mort  ;  de  là  ces  frayeurs  aux  approches  de 
ce  Juge  qui  pèsera  non-seulement  nos  ac- 
tions, mais  nos  motifs  et  nos  intentions  mê- 
mes ;  de  lace  désespoir  de  trouver  celui 
qu'on  aura  si  mal  cherché;  de  là  enfin  celte 
impénitence  véritable,  où  l'on  meurt  au  mi- 
lieu de  tant  de  fausses  vertus.  In  peccato 
vestro  moriemini. 

TROISIÈME  POINT. 

Achevons,  Messieurs,  et  disons  en  deux 
mots  que  la  troisième  erreur  qui  conduit  à 
cette  mort  terrible,  c'est  qu'on  ne  cherche  pas 
Dieu  où  il  faut.  C'est  une  maxime  assez  com- 
mune qu'on  trouve  Dieu  partout,  qu'il  n'est 
renfermé  ni  dans  les  églises  ni  dans  les 
cloîtres;  que  sa  grâce  n'est  esclave  ni  des 
lieux  ni  des  emplois  ;  et  l'on  a  raison  de  le 
dire  :  Dieu  a  des  élus  dans  tous  les  états  ; 
mais ,  après  tout ,  il  y  a  des  conditions  où  il 
est  difficile  de  le  trouver.  La  cour,  les  finan- 
ces, les  armes  sont  des  états  dangereux  par 
eux-mêmes  :  et  si  quelques  âmes  choisies 
s'y  sauvent,  dit  saint  Augustin,  ce  sont  des 
fruits  qui  croissent  parmi  les  épines ,  mais 
que  les  épines  ne  produisent  pas  :  Non  spt- 
narum  fructusest  iste,  sed  vitis. 

Téuioin  les  Juifs  de  notre  Evangile,  Mes- 
sieurs :  aveuglés  par  des  prévenlions  mal 
fondées,  ils  cherchent  le  Messie  sur  le  trône; 
mais  il  est  ennemi  des  grandeurs  et  de  l'or- 
gueil qui  les  suit,  ils  ne  l'y  trouveront  ja- 
mais :  ils  le  cherchent  à  la  tête  des  armées, 
faisant  triompher  sa  nation  de  toutes  les  au- 
tres par  la  puissance  de  ses  armes  ;  mais  c'est 
un  emploi  dangereux  ,  il  ne  s'y  rencontrera 
pas.  Cependant  telle  est  aujourd'hui  l'erreur 
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de  la  pluparl  des  cnrétiens;  sous  prétexte 
que  l'immensité  de  Dieu  remplit  lous  les 
lieux,  et  que  s;i  sagesse  a  ordonné  tous  les 
élals,  un  se  dalle  de  le  trouver  dans  1  s  gran- 
deurs qu'on  aime,  de  le  servir  dans  les  em- 
plois dangereux  qu'on  exerce,  d'aller  à  lui 
par  la  voie  large  des  plaisirs  qu'on  goûte  : 
Mais  vous  è'es  du  monde,  et  ie  n'en  suis  pas, 
dil  JéSUS-Christ  dans  noire  Evangile  ;  c'est 
doue  en  vain  que  vous  m'y  cherchez  :  Vos 
de  mundo  estis,  ego  non  sum  de  mundo. 

Dames  du  monde,  qui  prétendez  vous  sau- 
ver et  troin  er  Jésus  Christ  dans  l'indolence 
et  dans  l'inaction  continuelle  de  votre  vie, 
son  Epouse  ne  vous  dit-elle  pas  qu'elle  l'a 
cherche  dans  le  lieu  de  son  repos  et  dans  les 
douceurs  d'un  sommeil  tranquille,  et  qu'elle 
ne  l'a  pas  trouvé  :  Quœsivi  in  lectulo  meo, 
et  non  inveni  (Cant.,  111)? Pécheurs,  qui  pré- 
tendez a'ier  à  lui  sans  sortir  des  ténèbres  de 
ces  passions  qui  vous  aveuglent,  son  Epouse 
ne  vous  dit-elle  pas  qu'elle  l'a  cherché  dans 
la  nuit  du  péché  ,  et  qu'elle  ne  l'a  pu  trou- 
ver :  Quœsivi  per  noctes,  et  non  inveni?  Am- 
bitieux, qui  le  cherchez  dans  les  emplois  tu- 
multueux du  monde,  toujours  agités  par  de 
nouveaux  projets  de  grandeur,  toujours  er- 
rants pour  les  conduire  à  leur  fin,  son  Epouse 
ne  vous  apprend-elle  pas  qu'elle  ne  l'a  pu 
trouver  dans  1<  s  places  publiques  et  dans  les 
agitations  du  siècle  :  Pervicoset  plateas  guœ- 
sivi,  et  non  inveni?  Où  peut-on  donc  irouver 
Jésus  Christ,  Messieurs?  dans  le  silence  de 
votre  cabinet,  dans  le  secret  de  la  solitude, 
loin  du  tumulte  du  monde  annuel  il  faut  se 
dérober  quelquefois  pour  chercher  Dieu  : 
Cum  periransissem  eos ,  inveni  qnem  diliyit 
anima  mea. 

Cherchons-le  de  la  sorte.  Messieurs,  cher- 
chons le  et  dans  le  temps,  el  de  la  manière, 
et  dans  le  lieu  qu'il  le  faut  chercher;  et  si  les 
emplois  qui  nous  occupent  nous  en  détour- 
nent, suspendons-les  chaque  jour  quelques 
moments  pour  penser  à  notre  saiul  ;  s'ils  y 
sont  un  obstacle  invincible,  quittons-les.  Car 
ne  vaut-il  pas  mieux  tout  perdre  que  de  per- 
dre Jésus-Christ,  el  vivre  dans  les  rigueurs 
de  la  pénitence,  que  de  mourir  dans  les  hor- 
reurs du  péché?  Oui,  Seigneur,  nous  allons 
dès  ce  moment  embrasser  la  pénitence,  !a 
pratiquer  comme  il  faut,  et  vous  chercher 
dans  l'état  où  votre  grâce  nous  appel  e.  pour 
nous  conduire  à  la  gloire  que  vous  nous  pré- 
parez. Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR  LE   MERCREDI    DE    LA   DEUXIÈME  SEMAINE 
DE  CAREME. 

De  l'ambition. 

Tune  accessit  matpr  Gliorum  Zebcdaei,  et  ait  illi  :  Die 
ut  sedeant  ni  due  (ilii  mei,  uuus  ad  dexleram  luam,  et 
UIIU-)  ad  aiuisli  am  in  rpguo  uio. 

La  mère  des  enfants  de  Z.'bédée,  s'élant  avprocliée  de 
Jé.yus-C  «ri  i,  lui  die  :  Ordonne*,  Se  gneur,  que  mes  deux 
e  {unit  q  <e  voilà  soient  assis.  l'un  à  voire  droite,  el  l'autre 
à  roue  g  tuclie,  dans  votre  royaume  {Maiih.,  XX,  21). 

L'ambition  est  un  vice  aussi  ancen  que  le 
monde.  Il  se  forma  dans  le  l'œnr  du  premier 
ange,  qui,  lier  de  l'excellence  de  sa  nature, 
crut  pouvoir  s'égaler  à  son  Dieu  ;  il  se  forli- 
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fia  dans  le  cœur  de  la  première  femme  qui, 
dès  lors  ennemie  de  la  dépendance  et  sensi- 
ble à  la  vanité,  se  laissa  persuader  qu'elle 
pourrait,  et  tout  connaître,  et  tout  exécuter, 
sans  celui  dont  elle  devait  attendre  ses  lu- 
mières et  son  autorité.  Il  s'est  perpétué,  ce 
vice  subtil,  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes, 
et  nous  le  voyons  aujourd'hui  dans  toute  sa 
force  dans  celle  mère  ambitieuse  qui,  contre 
les  desseins  de  Dieu  ,  contre  les  droits  des 
autres  apôires,  contre  l'avantage  de  ses  pro- 
pres enfants,  entreprend  de  le»  pousser  aux 
premières  dignités  du  royaume  de  Jésus- 
Christ  :  Die  ut  sedeant.  i 

Celle  ambition  aveugle,  pour  avoir  été  si 
hautement  condamnée  dans  notre  Evangile 
par  la  bouche  de  la  vérité  même,  en  est-elle 
aujourd'hui  moins  commune  et  moins  auto- 
risée dans  le  monde?  Non,  Messieurs  ;  sem- 
blable au  cœur  qu'elle  possède,  comme  elle 
fut  la  première  vivante  dans  la  nature  ,  elle 
y  mourra  la  dernière  ,  dit  saint  Augustin. 
C'est  par  elle  que  notre  crime  a  commencé, 
c'est  à  elle  que  notre  zèle  échoue.  Peut-être 
verrons-nous  la  fin  de  nos  autres  défauts, 
niais  pour  ce  fonds  d'orgueil  qui  nous  rend 
ambitieux  chacun  à  noire  manière,  i!  leur 
survit  toujours,  il  renaît  souvent  de  leurs 
cendres  mêmes,  et  quelque  parfait  qu'on  soit, 
les  mouvements  de  l'ambition  ne  s'éteignent 
dans  un  cœur  qu'avec  ceux  de  la  respiraiion 
et  de  la  vie  :  Quo  primum  vitio  lapsa  est  ani~ 
ma,  hoc  ultimum  vincit  (Aucj.,  in  psal.  VJi). 

C'est  sans  doute  qu'on  ne  comprend  pas 
assez  l'injustice  el  la  grandeur  de  ce  péché. 
Tous  les  autres  sonl  bornés  à  un  seul  objet  ; 
le  blasphème  atiaqueDieu,  la  médisance  nuit 
au  prochain,  l'impureté  deshonore  celui  qui 
la  commet, dit  l'Apôtre  ;  mais  l'ambition  atta- 
que tous  ces  objcis  ensemble;  elle  est  inju- 
rieuse à  Dieu  dans  ses  projets,  redoutable  au 
prochain  dans  ses  artifices,  pernicieuse  à 
nous-mêmes  dans  ses  effets.  Injurieuse  à 
Dieu,  puisqu'elle  étouffe  tous  les  sentiments 
de  la  religion,  c'est  ma  première  proposition. 
Redoutable  au  prochain  ,  puisqu'elle  arrête 
tous  les  mouvements  de  la  charité,  c'est  ma 
seconde  proposition.  Pernicieuse  à  nous-mê- 
mes, puisqu'elle  éteint  loutes  les  lumières  de 
la  prudence,  c'est  ma  troisième  proposition. 
Esprit-Saint,  inspirez-nous  quelque  horreur 
d'une  passion  qui  ne  laisse  dans  un  cœur, 
ni  religion  solide,  ni  chanté  sincère,  ni  véri- 
table prudence,  nous  vous  en  conjurons  par 
celle  qui  ne  s'éleva  au  comble  de  la  grandeur 
que  par  l'humilité,  lorsqu'un  ange  lui  dit  : 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Tout  péché  est  injurieux  à  Dieu;  c'est  un 
passage  du  souverain  bien  qu'on  méprise,  à 
la  créature  qu'on  lui  préfère  :  peut-on  faire 
un  jugement  plus  outrageux  à  sa  grandeur? 
Mais  si  le  mépris  de  Dieu  est  inséparable  de 
tous  les  péchés  en  général,  l'impiété  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  êire  le  caractère  propre  de 
l'ambition,  selon  la  peinture  que  le  prophète 
Zacharie  nous  en  a  faite?  L'ange  du  Sei- 
gneur, dil-il  (  Cap.  V  ),  me  fil  voir  une  urne 
au  milieu  de  laquelle  était  assise  une  femme, 
(Douze,) 
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qui  représentait  l'impiété;  il  la  précipita  au 
fond  de  celte  urne,  et  lui  ferma  la  bouche 
avec  une  masse  de  plomb.  Empruntons,  s'il 
vous  pl;.ît,  les  lumières  du  grand  saint  Gré- 
goire (Moral.,  lib.  XIV,  c.  15  ),  pour  éclair- 
cir  ce  mystère  et  développer  cette  énigme. 
Il  nous  «lira  que  cette  urne  vaste  qui  parut 
au  prophète  n'est  autre  chose  qu'un  cœur 
ambitieux,  toujours  ouvert  à  la  cupidité  des 
grandeurs  qu'il  cherche ,  et  qui  ne  le  rem- 
plissent jamais;  que  l'impiété  est  assise  au 
milieu  de  ce  cœur  pour  marquer  qu'elle  y 
préside  souverainement;  qu'elle  descend  jus- 
qu'au fond  pour  y  étouffer  tous  les  senti- 
ments de  religion  qui  le  louchaient  encore  ; 
qu'une  masse  de  plomb  lui  ferme  la  bouehe, 
parce  que  le  poids  de  ce  péché  nous  ôte  la 
liberté  de  louer  Dieu,  et  nous  fait  pencher 
vers  la  terre  :  et  par  conséquent  j'ai  pu  le 
dire  après  le  prophète,  que  l'impiété  préside 
toujours  à  l'ambition  ,  et  qu'un  cœur  que  le 
désir  des  honneurs  domine  est  à  proprement 
parler  le  trône  de  l'irréligion.  En  effet  jus- 
qu'où ne  va  point  l'impiété  d'un  homme  am- 
bitieux? Qu'y  a-t-il  dans  la  religion  de  si 
saint  qu'il  ne  méprise,  de  si  louchant  dont  il 
ne  se  moque,  de  si  bien  ordonné  qu'il  ne 
renverse?  Indocile  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  insensible  aux  exemples  de  sa  vie, 
réformateur  de  l'ordre  de  sa  providence,  il 
semble  qu'il  veuille  s'ériger  en  Dieu  lui- 
même.  Examinons,  s'il  vous  plaît,  tous  ces 
effets  impies  de  l'ambilion,  et  nous  compren- 
drons combien  elle  est  injurieuse  à  Dieu. 

1.  Elle  endurcit  le  cœur,  et  ne  l'ouvrant 
qu'à  la  cupidilé  des  honneurs  qu'il  affecte, 
elle  le  ferme  aux  impressions  de  la  parole  de 
Jésus-Christ;  car,  comme  il  est  facile  aux 
humbles  de  la  comprendre,  il  est  impossible 
aux  orgueilleux  de  la  goûter,  et  les  vérités 
les  plus  importantes,  ou  les  scandalisent,  ou 
ne  les  touchent  pas.  N'en  cherchons  pas  des 
preuves  bien  loin,  nous  les  trouvons  dans 
notre  Evangile  même;  Jésus-Cbrisl  y  parle 
de  ses  souffrances,  il  prédit  que  bientôt  il 
doit  être  livré  à  la  fureur  des  Juifs,  et  qu'a- 
près l'avoir  chargé  d'outrages  et  déchiré  de 
coups,  ils  le  feront  expirer  sur  la  croix.  Quoi 
de  plus  triste  et  de  plus  louchant  que  ce  dis- 
cours I  cependant  l'ambition,  insensible  à  ces 
prédictions  lugubres,  ne  rompt  pas  ses  me- 
sures et  ses  desseins  ;  les  enfants  de  Zébédée 
qui,  après  cela,  ne  devaient  plus  penser  qu'à 
suivre  leur  maître  dans  les  humiliations,  ne 
pensent  encore  qu'à  précéder  leurs  coin  sta- 
gnons dans  les  grandeurs;  le  désir  opiniâtre 
delà  gloire  ferme  leur  cœur  aux  sentiments 
de  l'humilité,  el  ils  ne  comprennent  rien  à 
lout  eé  discour*,  dit  un  évangéliste  :  Erat 
verbum  istud  absconditum  ab  eis.  Car  s'ils 
l'eussent  compris,  eussent-ils  permis  qu'à 
ce  même  moment  leur  mère,  interprète  im- 
p: 'udenie  de  leur  passion,  fût  venue  inter- 
rompre la  triste  prédiction  des  douleurs  de 
leur  Maître,  par  le  récit  indiscret  de  leurs 
désirs  ambitieux?  Eussent-ils  permis  qu'elle 
eût  parlé  d'élévations  et  de  prééminences 
pour  eux,  pendant  qu'il  ne  parlait  que  d'op- 
probres, que  de  flagellation,  que  de  croix 


pour  lui-même?  Cependant  bien  loin  de  lui 
fermer  la  bouche,  ils  autorisent  sa  prière  par 
leur  silence  dans  un  temps  où  ils  devaient 
l'interrompre  par  leurs  soupirs,  et  noyer 
leur  ambition  naissante  dans  les  torrents  do 
leurs  larmes  :  Tune  accessit  mater  filiorumZe- 
bedœi.  Tant  il  est  vrai  que  l'ambition  est 
sourde  à  la  parole  divine,  et  qu'un  cœur 
qu'elle  possède  est  peu  capable  de  s'éclairer 
et  de  s'attendrir  par  là  1 

Qu'un  ambitieux  ait  formé  quelque  projet 
de  grandeur,  qu'entêté  de  ce  dessein  il  écoute 
les  prédicateurs  les  plus  éloquents,  qu'il  leui 
enlende  développer  les  maximes  les  plus 
touchantes  do  l'Evangile;  ce  cœur  bouffi  de 
ses  vaines  idées  ne  s'y  rendra  jamais;  rien 
ne  l'éclairé,  rien  ne  l'ébranlé,  rien  ne  le  con- 
vertit ;  toujours  ferme  dans  ses  desseins,  et 
indomptable  dans  son  orgueil  ,  quelques 
maximes  d'humilité  qu'on  lui  propose,  ce 
sont  des  leçons  pour  les  religieux  qui  ont 
quitté  le  monde,  et  non  pas  pour  lui  qui 
veut  y  tenir  son  rang,  y  élever  sa  famille,  y 
multiplier  ses  honneurs  et  ses  biens.  En  vain 
lui  criez-vous  avec  Jésus-Christ  de  s'épar- 
gner ces  inquiétudes,  de  chercher  première- 
ment le  royaume  de  Dieu,  el  que  tout  le 
reste  lui  sera  donné  par  surcroît;  en  vain 
lui  dites-vous  avec  la  vérité  même,  que  l'é- 
lévation des  Capharnaïtes  dans  le  monde  fut 
la  mesure  de  leur  abaissement  dans  l'enfer  ; 
que  ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hommes 
est  souvent  abomination  devant  Dieu;  que 
les  dignités  du  siècle  ne  sont  qu'une  véritable 
servitude,  et  que  quiconque  veut  être  le  pre- 
mier sera  le  serviteur  des  autres  :  cesse-t-ii 
pour  cela  de  remuer  tous  les  ressorts  de 
l'intrigue,  et  de  s'avancer  avec  empresse- 
ment dans  ces  emplois  dangereux,  où  la 
fortune  naît  bientôt  du  sein  de  l'injustice? 
Ah  1  quelle  injure  à  vos  vérités,  ô  mon  Dieul 
que  l'ambitieux  les  méprise  de  la  sorte,  qu'il 
écoute  comme  des  fables  ces  oracles  éternels 
qui  sont  sortis  de  votre  bouche,  et  qu'au 
mépris  de  vos  saintes  lois,  il  fasse  de  ses 
propres  passions  et  des  maximes  du  monde 
la  règle  de  ses  mœurs  et  l'Evangile  de  sa 
religion  1 

2.  Il  porte  son  impiété  bien  plus  loin  ;  Jé- 
sus-Christ est  venu  sur  la  terre  pour  y  ré- 
parer les  effets  de  l'ambilion  par  une  conduite 
contraire  à  la  sienne;  mais  l'ambitieux  ne 
respecte  non  plus  ses  actions  que  ses  pa- 
roles. Car  qu'est-ce  que  la  vie  d'un  ambi- 
tieux, sinon  une  contradiction  outrageuse  à 
toutes  les  actions  de  Jésus-Christ?  Contra- 
diction mille  fois  plus  sensible  à  mon  Sau- 
veur que  celles  qu'il  souffrit  autrefois  et 
qu'il  souffre  encore  aujourd'hui  de  la  part 
de  ses  ennemis.  Car  enfin  si  les  Juifs  le  com- 
battirent dans  la  divinité  de  sa  personne,  elle 
était  éclipsée  sous  ces  faiblesses  humaines 
qui  la  faisaient  méconnaître  ;  si  les  hérétiques 
l'attaquent  dans  la  vérité  de  sa  doclrine,  il 
l'a  couverte  de  ces  ténèbres  mystérieuses  qui 
la  cachent  à  l'orgueil  des  réprouvés;  mais 
pour  les  ambitieux,  ils  affectent,  ce  semble, 
de  combattre  la  sainteté  visible  de  Jésas- 
Christ.  On  le  voit  s'humilier,  s'abattre  aux 
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pieds  de  ses  apôtres,  prendre  le  dernier  rang 
parmi  eux,  el  l'ambition  veut  tenir  le  pre- 
mier partout  ;  éviter  dans  son  état  les  fonc- 
tions qui  l'humilient;  emporter  sans  mérite 
tous  les  titres  qui  le  distinguent,  et  les  di- 
gnités qui  le  relèvent  au-dessus  des  autres. 
On  le  voit,  ce  Maîtrede  l'humilité  chrétienne, 
se  cacher  et  fermer  la  bouche  aux  malades 
qu'il  a  guéris,  pour  éviter  la  gloire  de  ses 
miracles,  et  l'ambitieux  croit  ses  bonnes 
œuvres  et  ses  actions  saintes  perdues  quand 
elles  n'éclatent  pas  aux  yeux  du  monde,  trop 
heureux  s'il  ne  loue  pas  des  bouches  merce- 
naires pour  les  publier.  On  le  voit,  cet  Ar- 
bitre souverain  des  grandeurs  humaines,  se 
dérober  à  l'amour  des  peuples  et  fuir  comme 
ses  persécuteurs  ceux  qui  veulent  l'élever  sur 
le  trône,  et  l'ambitieux  regarde  comme  ses 
ennemis  jurés  tous  ceux  qui  ne  donnent  pas 
dans  ses  empressements  aveugles  pour  la 
grandeur.  Enfin  l'on  entend  l'apôtre  saint 
Paul  déclarer  que  ce  chef  adorable  de  tous 
les  prêtres,  tout  saint  qu'il  était,  ne  s'est  pas 
élevé  lui-même  à  la  gloire  du  sacerdoce  : 
Non  semelipsum  clarificavit  ut  pontifex  fieret 
(Hebr.,Y);  et  l'ambitieux  usurpe  un  mi- 
nistère si  saint,  porte  son  ambition  jusque 
dans  le  sanctuaire,  el  arrache  à  la  vertu 
toutes  les  dignités  qu'il  emporte  par  la  brigue 
et  par  la  faveur.  Encore  une  fois,  Seigneur, 
quel  outrage  à  la -sainteté  de  vos  exemples 
et  à  l'humilité  de  votre  viel  Se  produire 
quand  vous  vous  cachez,  courir  à  la  gloire 
quand  vous  la  fuyez,  briguer  les  dignités 
quand  vous  les  méprisez,  c'est  le  caractère 
de  ces  âmes  superbes  qui  poussent  les  pro- 
jets de  leur  grandeur  bien  au  delà  des  bornes 
de  leur  vie. 

Mais  qu'ils  se  perdent,  ces  aveugles,  dans 
leurs  vastes  idées  ;  qu'ils  s'écartent,  puis- 
qu'ils le  veulent,  de  la  règle  inviolable  de 
l'humilité  de  Jésus-Christ,  pourvu  qu'ils 
n'inspirent  pas  à  leurs  enfants  des  sentiments 
si  pernicieux,  qu'ils  ne  fascinent  pas  leur 
esprit  tendre  de  semblables  illusions,  et 
qu'ils  ne  leur  fassent  pas  des  leçons  d'ambi- 
tion avant  qu'ils  aient  reçu  les  premières 
teintures  du  christianisme!  Mais,  hélas  1  à 
peine  les  eaux  du  baptême  ont-elles  effacé 
dans  ces  innocents,  la  tache  de  leur  origine, 
que  l'ambition,  comme  un  second  péché  ori- 
ginel dans  leur  famille,  s'empare  de  leur 
cœur,  enfle  leur  esprit,  corrompt  leurs  sen- 
timents 1  Et  comme  si  la  cupidité  ne  venait 
pas  assez  vite,  on  la  presse,  on  l'instruit,  on 
l'irrite  ;  on  les  forme  de  bonne  heure  au  mé- 
pris de  l'humilité;  on  veut  qu'ils  désirent  la 
gloire  avant  que  de  la  connaître  ,  et  l'on 
aime  bien  mieux  entendre  sortir  de  leur 
bouche  quelque  beau  sentiment  que  le 
nom  adorable  de  Jésus-Christ.  Encore  neufs 
et  ignorants  dans  les  actions  de  ce  Dieu 
fait  enfant  comme  eux ,  vous  les  voyez 
instruits  de  celles  de  mille  héros  fabuleux, 
el  prévenus  de  tout  ce  qui  peut  les  animer  à 
la  grandeur.  Parents  ambitieux,  quel  sera  le 
fruit  de  cette  éducation  toute  païenne  que 
vous  donnez  à  vos  enfants?  Vous  serez  les 
premières    victimes  de  l'ambition  que  vous 


leur  inspirez  ;  on  les  verra  quelque  jour  vous 
mépriser  dans  leur  orgueil,  vous  méconnaître 
dans  leur  élévation,  se  plaindre  que  la  lon- 
gueur de  votre  vie  retarde  leur  fortune,  et 
désirer  peut-être  d'en  établir  les  fondements 
sur  la  pierre  de  votre  sépulcre.  Nourrissez- 
les  donc  de  bonne  heure  du  lait  de  l'humilité 
chrétienne, inspirez-leur  le  désir  d'être  saints 
plutôt  que  celui  d'être  grands,  et  leur  appre- 
nez que  rien  n'est  plus  contraire  à  l'ordre 
de  Dieu  que  l'empressement  de  s'élever  au- 
dessus  de  son  état. 

3.  Je  dis  à  l'ordre  de  Dieu,  Messieurs,  car 
il  s'est  uniquement  appliqué,  ce  Dieu  infi- 
niment sage,  à  mettre  dans  le  monde  un 
ordre  qui  en  fît  et  la  paix  et  la  beauté;  il 
veille  sans  cesse  pour  le  maintenir,  ce  bel 
ordre,  parmi  ses  créatures,  il  marque  à  cha- 
cune le  rang  qu'elle  doit  tenir,  ou  par  les 
droits  de  sa  naissance,  ou  par  la  vocation  à 
ses  emplois;  mais  l'ambitieux,  téméraire 
dans  ses  projets  et  mécontent  dans  son  état, 
se  révolte  contre  la  sagesse  de  son  Dieu, 
tâche  de  troubler  le  bel  ordre  du  monde  par 
l'usurpation  des  dignités  qu'il  cherche,  et' 
prêt,  s'il  était  possible,  à  faire  changer  de 
place  à  toutes  les  créatures  pour  s'en  pro- 
curer une  plus  avantageuse,  il  surprend,  il 
supplante,  il  opprime,  VI  renverse  tout  ce 
qui  s'oppose  à  ses  desseins.  Mais  qui  est-ce 
qui  s'est  jamais  opposé  à  l'ordre  de  Dieu  sans 
tomber  lui-même  dans  le  désordre  et  dans 
la  confusion  ,  dit  un  prophète:  Quis  restitit 
ei  et  pacem  habuit  (Job.,  IX)?  Eh  quoi!  ce 
Dieu  qui  transporte  les  montagnes  d'une 
place  à  l'autre,  ne  pourra-t-il  pas  d'un  clin 
d'œil  faire  passer  l'ambitieux  du  faîte  de  la 
grandeur  au  comble  de  la  misère?  Eh  quoil 
ce  Dieu  qui  fait  trembler  la  terre,  qui  ébranle 
les  colonnes  qui  la  soutiennent,  sera-t-il 
trop  faible  pour  arracher  les  fondements 
d'une  fortune  établie  contre  ses  desseins? 
Eh  quoil  ce  Dieu  qui  retarde  quand  il  lui 
plaît  le  lever  du  soleil,  et  qui  a  la  clef  de  la 
lumière  des  étoiles ,  dit  l'Ecriture ,  pour 
l'éclipser  ou  la  produire  à  son  gré,  n'em- 
pêchera-t-il  pas,  s'il  le  veut,  ces  astres  or- 
gueilleux de  se  produire  sans  son  aveu? 
n'éclipsera-t-il  pas  dans  un  moment  la  fausg?. 
lueur  des  honneurs  qu'ils  usurpent?  Prœ- 
cipit  soli,  et  non  oritur,  stellus  claudit  quasi 
sub  signaculo. 

Oui,  Seigneur,  on  le  sait,  que  maître  ab- 
solu de  la  fortune  des  hommes,  vous  faites 
rentrer  dans  l'ordre  par  votre  justice  ceux 
qui  en  sont  sortis  par  leur  ambition.  On  le 
sait,  et  le  grand  saint  Augustin  ne  répèle 
autre  chose,  qu'on  ne  peut  se  sauver  qu'en 
demeurant  fixe  dans  le  lieu  que  vous  nous 
marquez,  et  que  s'éloigner  de  ce  centre  sa- 
lutaire de  sa  vocation  et  de  son  état,  c'est 
s'éloigner  de  vous;  et  cependant,  Seigneur, 
on  n'y  est  jamais  content.  Votre  main  toute- 
puissante  a  bâti  ce  monde  comme  un  magni- 
fique palais;  elle  y  a  placé  tous  les  hommes 
dans  le  rang  qui  leur  est  propre  comme  au- 
tant de  statues  vivantes  qui  devraient  en 
faire  l'ornement  et  la  beauté,  dit  saint  Au- 
gustin ;  mais  ces  statues  ambitieuses  se  re- 
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muent  sans  cesse.  Telle  qui  pour  sa  médio- 
crité devrait  être  cachée  sous  le  vestibule, 
veut  monter  sur  le  frontispice.  Telle  qui 
ferait  un  bel  effet  dans  un  faux  jour,  veut 
paraître  en  pleine  lumière.  Telle  qui  ferait 
figure  dans  un  enfoncement,  veut  s'avancer 
en  saillie.  Telle  enfin  qu'une  situation  basse 
ferait  admirer,  ne  paraît  plus  qu'un  atome 
dans  sa  monstrueuse  élévation.  C'est  ce  qui 
vous  arrive,  ambitieux^  lorsque  vous  vous 
élevez  mal  à  propos  au-dessus  de  votre  état  : 
vous  troublez  la  beauté  de  l'univers,  et  vous 
vous  déshonorez  vous-mêmes.  L  i  sagesse  de 
Dieu  avait  pris  soin  de  cacher  vos  grands 
défauts  dans  une  condition  médiocre  où  vous 
eussiez  pu  faire  une  honnête  fl^ur"  :  Pec- 
caniem  hominem  ordinavil  liens,  lurptm  non 
turpiter  {Aug.,  lib.  VI  de  Music,  c.  4);  ei 
fiers,  ou  de  vos  biens,  ou  de  votre  crédit, 
vous  prenez  un  essor  de  vanité,  qui  .  dans 
vos  fausses  grandeurs,  vous  rend,  et  la  fable 
de  ceux  que  vous  méprisez,  et  l'analhème 
de  Dieu  que  vous  irritez. 

On  ne  le  croit  pas.  chrétiens,  irriter  Dieu 
par  son  ambition.  Car  il  y  a  dans  le  monde 
deux  étranges  erreurs  sur  ce  péché  :  les  uns 
le  croient  honnête  et  digne  de  louange,  les 
autres  le  regardent  comme  indispensable  et 
nécessaire  dans  la  société.  Les  grands  se 
persuadent  que  leur  qualité  leur  donn  e  droit 
de  désirer  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le 
monde,  et  considérant  la  prétention  aux 
honneurs,  ou  comme  un  apanage  de  leur 
naissance,  ou  comme  un  dédommagement  de 
leur  mauvaise  fortune,  au  lieu  que  les  autres 
ne  sont  ambitieux  que  par  usurpation,  ils 
croient  le  pouvoir  être  par  privilège;  et  cet 
entêtement  de  grandeur,  qui  est  un  crime  et 
une  sotte  vanité  pour  les  âmes  communes, 
est,  ce  semble,  un  devoir  et  un  bel  endroit 
pour  eux  :  mépriser  les  illusions  des  gran- 
deurs humaines,  ce  n'est  pas  vertu,  dit-on, 
c'est  pusillanimité,  c'est  faiblesse,  c'est  cou- 
vrir une  lâcheté  honteuse  du  prétexte  spé- 
cieux d'une  fausse  humilité. 

Les  personnes  du  commun  ne  sont  pas 
non  plus  exemples  d'erreur  sur  ce  point  ; 
l'ambition  leur  parait  quelque  chose  de  fort 
nécessaire  dans  la  vie  civile;  c'est  l'âme  de 
leurs  actions,  l'adoucissement  de  leur  travail, 
le  charme  de  leurs  peines;  retrancher  du 
monde  celle  vue  d'une  meilleure  fortune, 
c'est,  disent-ils,  nous  jeter  dans  l'indolence; 
l'on  ne  verrait  plus  parmi  nous,  ni  occupa- 
tions pénibles  sans  l'empressem  mt  pour  la 
grandeur,  ni  entreprises  hardie.»,  sans  le 
désir  violent  de  la  gloire,  ni  courage,  ni  fi- 
dé.ité,  ni  vertu,  sans  les  récompenses  tem- 
porelles qu'on  en  attend.  Maximes  pardon- 
nables à  des  païens  dont  toutes  les  vues  se 
bornent  à  la  terre,  mais  indignes  des  enfants 
de  Dieu  qui  doivent  porter  plus  haut  les  yeux 
de  leur  loi!  Ne  pouvons-nous  donc  être  en- 
gagés au  Iravail  que  par  des  vues  ambi- 
tieuses? Le  devoir,  la  béatitude,  Dieu  même, 
ne  sonlcc  pas  des  motifs  assez  puissants 
pour  nous  animer,  et  prêts  à  tout  entrepren- 
dre, prêts  à  tout  souffrir  pour  la  fumée  d'un 
honneur  qui  passe,  ne  serons-nous  sans  am- 


bition que  pour  le  ciel?  Ce  ciel,  seul  digne 
objet  de  nos  désirs;  ce  ciel  qu'Abraham  re- 
gardait seul,  lorsque,  pour  confondre  ces 
ambitieux  si  jaloux  de  perpétuer  leur  famille 
et  leur  nom.  il  sacrifiait  avec  son  fils  les  plus 
douces  espérances  d'une  glorieuse  postérité; 
ce  ciel  que  Moïse  envisageait  seul  lorsqu'il 
renonçait  aux  grandeurs  dans  le  sein  des- 
quelles il  était  m  urri,  ne  jugeant  pas,  dit 
l'Apôtre,  les  trésors  des  Egyptiens  compara- 
bles aux  richesses  de  l'opprobre  de  Jésus- 
Chri-t;  ce  ciel  enfin  pour  lequel  les  ambi- 
tieux même  convertis  ne  veulent  rien  sacrifier 
et  rien  souffrir.  Car  ne  les  flattons  pas  dans 
leur  fausse  conversion  même  :  combien  en 
voit-on  qui,  après  avoir  renoncé  aux  pré- 
tentions du  siècle,  ne  peuvent  faire  par  pé- 
nilcme  la  moindre  partie  de  ce  qu'ils  ont 
souffert  par  vanité.  Esclaves  de  l'ambition  et 
de  la  fortune,  ils  passaient  les  nuits  à  con- 
certer leurs  vains  projets,  et  maintenant  la 
moindre  insomnie  les  étonne.  Occupés  de 
leurs  intrigues,  ils  passaient  les  jours  en- 
tiers sans  manger,  et  quand  il  les  (nul  expier, 
une  abstinence  de  quelques  heures  les  épuise. 
A  les  voir,  dans  la  ferveur  de  leur  conversion, 
renoncer  en  esprit  à  toutes  les  espérances  du 
siècle,  leur  courage  vois  charme;  mais  sui- 
vez les  dans  le  secret  de  leur  retraite,  ob- 
servez leur  délicatesse,  leur  amour-propre, 
leur  sensibilité  pour  tout  ce  qui  les  mortifie, 
le  désir  violent  d'être  estimés  pour  leur  vertu, 
et  vous  verrez  qu'ils  ne  méprisent  peut  être 
la  gloire  que  pour  la  trouver;  qu'ils  ne  ces- 
sent d'être  ambi'ieux  que  pour  devenir  sen- 
suels, et  qu'ils  fuient  les  peines  de  l'ambi- 
tion plutôt  que  l'ambition  même.  Rougissez 
donc,  pénitents  délicats,  de  souffrir  moins 
pour  expier  votre  ambilon,  que  vous  n'avez 
souffert  pour  la  soutenir;  et  vous,  âmes 
vaines,  qui  soupirez  encore  pour  les  gran- 
deurs du  siècle,  rougis»ez  de  vous  voir  tous 
les  jours  martyrs  de  votre  cupidité,  dévoués 
à  tout  souffrir  pour  la  gloire  du  monde,  in- 
capables de  rien  entreprendre  pour  le  ciel. 
C'est  par  là  que  votre  ambition  est  injurieuse 
à  Dieu  dans  ses  projets  :  voyous  encore 
combien  elle  esl  redoutable  au  prochain  dans 
ses  artifices. 

SECOND    POINT. 

Dans  les  sentiments  de  l'apôtre  saint  Paul, 
rien  n'est  plus  redoutable  au  prochain  que 
l'ambition,  puisque  rien  n'  si  plus  incompa- 
tible avec  la  charité.  Car  s'il  a  dil  que  la 
charité  n'est  point  ambitieuse  (I  Cor.,  XIII), 
ne  puis- je  pas  dire  que  l'ambition  n'est  point 
charitabie,  et  que  le  portrait  qu'il  a  fait  de 
l'une  esl  justement  le  contraste  et  la  condam- 
nation de  l'autre.  La  charité,  dit  il,  n'envie 
point  le  bonheur  d'autrui,  et  l'ambition  ne  le 
peut  souffrir;  la  charité  n'est  point  dissi- 
mulée, l'ambition  n'est  que  déguisement  et 
qu'artifice;  la  charité  esl  ennemie  de  l'or- 
gueil, l'ambition  en  esl  la  mère.  Enfin  le 
désintéressement,  la  douceur,  le*  bonnes  in- 
tentions ,  la  sensibilité  aux  disgrâces  des 
autres  sont  les  beaux  caractères  de  la  charité 
que  l'Apôtre  a  décrite;  et  I  intérêt,  l'empor- 
tement, les  mauvais  desseins,  l'iuseusibiiilé 
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sont  les  traits  houleux  de  l'ambition  que  je 
veux  combatlre. 

Quoi  donc  de  plus  contraire  à  la  société 
qu'un  vire  soutenu  de  tant  d'autres  pour  la 
détruire  ?  Quoi  de  plus  redoutable  au  pro- 
chain qu'un  ambitieux  qui,  ne  tempérant 
plus  les  emportements  de  sa  passion  par  les 
règles  de  la  charité,  croit  qu'il  peut  tout  ce 
qu'il  désire,  et  q  e,  sans  jamais  pensera 
obliger  personne,  il  peut  faire  servir  tous  les 
hommes  à  ses  desseins  ?  Car  tout  le  com- 
merce de  la  société  qui  doit  tendre  au  bien 
commun,  il  le  rapporte  au  sien  propre;  et 
c'est  là,  dit  le  grand  saint  Augustin.,  le  plus 
grand  malheur  d'un  cœur  ambitieux  :  au  lieu 
de  s'étendre  par  la  charité  dans  la  participa- 
tion des  honneurs  des  autres,  il  se  resserre 
par  la  cupidité  qui  désire  de  s'approprier 
tout  ce  qu'elle  voit  ;  il  voudrait  posséder  seul 
tous  les  biens  et  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre,  parce  qu'il  n'aime  que  lui  seul  :  Per- 
versns  sut  amor  privât  snncta  socielate  lur- 
gidumspirilum(Auy.,lib.  XI  de  Gen.  ad  litt., 
c.  15). 

Car  ne  croyez  pas  que  cet  ambitieux  que 
vous  voyez  courir  aux  honneurs  avec  tant 
d'empressement,  ne  les  désire  que  pour  l'a- 
vantage du  prochain;  qu'il  ne  cherche  les 
charges  de  judicature  que  pour  porter  les 
intérêts  de  la  veuve  et  du  pupille;  qu'il  ne 
brigue  les  bénéfices  que  par  le  zèle  d'y  tra- 
vailler pour  ses  frères,  et  de  se  sacrifier  pour 
eux.  Tel  était  le  dessein  de  Dieu  dans  l'éta- 
blissement des  dignités  ecclésiastiques  et  sé- 
culières, et  dans  la  primitive  Eglise  :  comme 
on  ne  les  fuyait  que  pour  être  plus  tranquille 
dans  la  contemplation  de  la  vérité,  dit  saint 
Augustin,  on  ne  les  acceptait  aussi  que  pour 
satisfaire  aux  devoirs  indispensables* de  la 
charité.  Mais,  hélas!  où  êtes- vous,  temps 
heureux?  où  êles-vous,  cœurs  embrasés  de 
zèle,  qui  n'acceptâtes  les  honneurs  que 
comme  des  litres  de  servitude  et  des  enga- 
gements à  vous  sacrifier  pour  vos  frères? 
Ah!  qu'un  jour  vous  confondrez  hautement 
devant  Dieu  ces  âmes  ambitieuses  qui,  contre 
ses  desseins,  ne  se  proposent  dans  les  di- 
gnités que  leurs  propres  avantages  et  la  ruine 
de  tous  les  autres.  Je  dis  de  tous,  car  l'am- 
bitieux est  également  redoutable  à  tout  le 
monde;  et  pour  le  comprendre,  je  réduis  à 
trois  sortes  de  personnes  tous  ceux  auxquels 
il   peut   avoir   rapport.    L'ambitieux    a    des 
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amis,  il  a  des  compétiteurs,  il  a  des  maîtres  : 
suivez-le,  s'il  vous  plaît,  dans  toutes  ses  dé- 
marches, et  vous  verrez  qu'il  est  uu  importun 
ou  redoutable  à  toutes  ces  personnes  diffé- 
rentes. S'il  a  des  amis,  il  ne  les  cultive  et  ne 
les  aime  que  comme  minisires  de  sa  pas- 
sion; s'il  a  des  compétiteurs,  il  les  persécute 
comme  ennemis  de  sa  passion;  s'il  a  des  su- 
périeurs et  des  maîtres,  il  ne  les  honore  que 
comme  partisans  et  prolecteurs  de  sa  pas- 
sion :  nous  allons  trouver  tout  ceci  dans 
notre  Evangile. 

1.  Personne  n'affecte  tant  d'avoir  des  amis, 
et  personne  ne  le  mérite  moins  que  l'ambi- 
tieux :  car,  quelle  est  la  fin  de  son  amitié? 


Est-ce  de  partager  les  soins  et  les  chagrins 
de  ceux  qu'il  aime?  est-ce  de  se  décharger  à 
son  tour  dans  leur  sein  du  poids  de  ses  dis- 
grâces ?  Non,  chrétiens,  il  a  sur  eux  des  vues 
plus  indignes  et  plus  basses;  il  se  propose 
d'en  faire  les  ministres  et  les  instruments  de 
sa  passion  criminelle  :  car  l'adroit  n'agit  pas 
toujours  par  lui-même.  Il  sait  que  l'ambition 
est  odieuse  quand  elle  est  connue,  qu  il  faut 
qu'elle  se  cache  pour  mieux  réussir  dans  ses 
desseins,  et  qu'elle  couvre  son  insatiable 
cupidité  du  voile  dune  honnête  modération; 
artifice  que  saint  Bernard  (In  psal.  CXXVI) 
a  voulu  nous  marquer,  quand  il  a  dit  que 
comme  il  y  a  une  ambition  impudente  et 
aveugle  qui  ne  garde  point  de  mesures,  il 
en  est  une  autre  sobre  et  éclairée  qui  voit 
des  yeux  de  la  cupidité  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand,  mais  qui  craint  elle-même  d'être 
vue,  parce  qu'elle  sait  que  le  premier  ob- 
stacle aux  honneurs  c'est  de  paraître  les 
affecter. 

Aussi  l'ambitieux,  semblable  à  ces  eaux 
si  artificiellement  ménagées,  qui  ne  des- 
cendent dans  les  lieux  les  plus  bas  que  pour 
s'élever  ensuite  plus  haut  que  leur  sonne, 
par  les  canaux  secrets  que  la  main  de  l'arli- 
san  leur  a  préparés,  et  s'élancer  tout  d'un 
coup  dans  les  airs  quand  on  les  croit  encore 
cachés  dans  le  sein  de  la  terre  ;  l'ambitieux, 
dis-je,  par  un  artifice  tout  pareil,  ne  desrend- 
il  pas  du  faîte  de  son  orgueil  jusqu'à  l'affec- 
tation d'une  fausse  humilité,  à  la  faveur  de 
laquelle  il  cache  ses  grands  desseins.  Mais 
pendant  qu'il  se  fait  honneur  d'une  modéra- 
tion apparente,  il  veut  que  d'autres  travail- 
lent pour  lui;  il  fait  agir  sous  main  le  crédit 
de  ses  amis;  il  les  intéresse  dans  sa  fortune, 
par  l'espérance  de  la  partager  avec  eux.  Et 
qui  pourrait  dire  combien  il  a  peu  d'égards 
pour  ces  lâches  ministres  de  son  ambition,  à 
quels  rebuts  il  les  expose,  dans  combien 
d'occasions  il  les  compromet,  pendant  que 
lui-même,  à  l'abri  de  l'envie,  leur  en  voit 
essuyer  tous  les  traits? 

Illustres  frères  de  notre  Evangile,  qui  ex- 
piâtes un  moment  d'ambition  par  une  humi- 
lité aussi  longue  que  votre  vie,  souffrez  que 
nous  profilions  de  vos  défauls  comme  de  vos 
vertus,  et  que  pour  aujourd'hui,  laissant  à 
part  ces  grandes  lumières  dont  vous  brillez 
dans  le  ciel,  nous  nous  attachions  à  ces  ta- 
ches légères  que  la  grâce  ne  souffrit  en  vous 
sur  la  terre  que  pour  nous  instruire.  Saint 
Jean  et  saint  Jacques  n'élaient  pas  dans  un 
état  à  se  faire  de  puissants  amis;  mais  ils 
avaient  une  mère  qui,  liée  à  Jé^s-Christ 
par  la  profession  qu'elle  faisait  de  le  suivre, 
et  selon  quelques-uns  par  les  nœuds  les 
plus  étroits  du  sang  et  de  la  parenté,  pou- 
vait ce  semble  tout  se  promettre  de  sa  fa- 
veur. La  réputation  naissante  du  Sauveur. 
l'éclat  de  ses  premiers  miracles,  et  surtout 
l'idée  que  les  Juifs  avaient  du  Messie,  p  r~ 
suade  à  ces  deux  disciples  que  leur  maître" 
doit  être  roi.  Dans  cette  pensée,  leur  cœur 
s'enfle,  leurs  espérances  croissent,  leur  am- 
bition se  foilifie  :  11  faut,  disent-ils,  s'assu 
rer  quelques  dignités  dans  ce  nouvel  erop.: 
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et  profiter  de  la  faveur  pendant  qu'elle  est 
moins  partagée.  Mais  comment  s'y  prendre? 
L'ambition  échoue  dès  lors  qu'elle  éclate;  et 
l'on  est  indigne  des  grandeurs  quand  on 
commence  à  les  briguer.  Voici  l'artifice  :  ils 
fout  agir  la  tendresse  d'une  mère,  et,  tant 
l'amitié  des  ambitieux  est  peu  sincère,  ils 
l'exposent  à  la  honte  d'un  refus  qu'ils  crain- 
draient d'essuyer  eux-mêmes.  Elle  se  prête 
pourtant  à  leur  passion,  parce  que  le  désir 
naturel  d'élever  ses  enfants  lui  persuade 
sans  doute,  comme  à  tant  d'autres  parents, 
qu'elle  ne  peut  trop  entreprendre  pour  eux; 
qu'en  ces  occasions  l'ambition  est  autorisée 
par  la  nature;  que  le  même  doigt  de  Dieu, 
qui  grave  l'amour  des  enfants  dans  le  cœur 
des  pères,  y  grave  aussi  le  désir  innocent  de 
leur  fortune;  et  que  manquer  de  la  porter 
aussi  haut  qu'on  le  peut,  c'est  plutôt  avoir 
peu  de  naturel  que  beaucoup  de  vertu.  Dans 
ces  sentiments ,  elle  s'avance  vers  Jésus- 
Christ,  et  lui  fait  cette  prière  fameuse  que 
nous  expliquons  :  Seigneur,  ordonnez  que 
mes  deux  enfants  soient  assis,  l'un  à  votre 
droite  et  l'autre  à  votre  gauche,  dans  votre 
royaume  :  Die  ut  sedeanl. 

Voilà,  chrétiens,  comme  l'ambition  joue 
son  jeu  dans  les  personnes  les  plus  saintes. 
Ces  deux  apôtres,  indifférents  en  apparence 

Îour  toutes  les  grandeurs,  paraissent  devant 
ésus-Christ  dans  un  état  d'humilité;  mais 
après  tout,  leur  mère  a  ordre  de  briguer 
pour  eux  :  leur  ambition  injuste  se  cache 
sous  une  tendresse  légitime;  elle  brûle  leur 
propre  cœur,  et  s'explique  par  une  langue 
empruntée.  Mais  ils  ne  vous  trompent  pas, 
mon  Sauveur  :  le  cœur  vous  parle  quand  la. 
bouche  dissimule,  et  c'est  à  l'ambition  tacite 
des  enfants,  et  non  pas  à  la  prière  publique 
de  la  mère,  que  vous  répondez  :  Non  est 
meum  dure  vobis.  Ce  n'est  pas  à  moi  à  auto- 
riser le  désir  des  grandeurs  dont  je  viens 
inspirer  le  mépris;  mais  quand  j'aurais  à  les 
donner,  ce  ne  serait  pas  à  des  orgueilleux 
comme  vous,  ajoute  saint  Augustin  :  Non  est 
meum  dure  vobis  superbis.  Ah!  quelle  confu- 
sion pour  ces  deux  frères  de  voir  ainsi  leur 
intrigue  découverte  et  leurs  desseins  échoués! 
Quelle  humiliation  pour  eux  de  paraître  en- 
suite parmi  les  apôtres,  privés  du  fruit  et 
chargés  de  la  honte  de  leur  ambition!  Ils  la 
pleurèrent  toute  leur  vie;  et  dans  le  monde 
l'on  néglige  leur  pénitence,  et  l'on  imite  tous 
les  jours  leur  péché. 

Car  qui  est-ce  qui  s'y  fait  un  scrupule  de 
faire  servir  à  son  ambition,  et  la  tendresse 
des  parents,  et  la  facilité  des  amis?  Veut-on 
s'élever  aux  dignités  de  l'Eglise,  dont  on  est 
sans  doute  indigne  dès  lors  qu'on  les  désire, 
ne  fait-on  pas  agir  la  faveur?  N'engage-t-on 
pas  des  amis  à  parler  avantageusement  de 
vous,  à  exagérer,  ou  vos  services,  ou  ceux 
de  vos  ancêtres,  à  répondre  témérairement 
et  de  vos  lumières  et  de  votre  zèle,  à  sur- 
prendre la  religion  du  prince,  et  faire  récom- 
penser le  mérite  du  père  vertueux  dans  un 
fils  qui  ne  l'est  pas?  Cependant  l'ambitieux 
se  cache  sous  un  éloignement  religieux  des 
dignités  de  l'Eglise.  C'est,  dit-on,  le  plus 


humble  de  tous  les  hommes,  ennemi  de  l'in- 
trigue, incapable  de  faire  un  pas  pour  sa 
fortune,  et  voulant  être  appelé  par  des  voies 
canoniques  à  un  si  haut  ministère.  Amis  du 
monde,  qui  vous  prêtez  de  la  sorte  aux  des- 
seins des  ambitieux,  sachez  qu'ils  ne  vous 
aiment  que  pour  eux-mêmes ,  qu'ils  ne  vous 
regardent  que  comme  les  ressorts  de  leur  in- 
juste passion,  ou,  si  j'ose  le  dire,  comme  ces 
machines  dont  on  se  sert  pour  élever  les  bâ- 
timents, et  qu'on  renverse  après  les  avoir 
faits.  Ils  se  servent  de  vous  et  de  votre  crédit 
pour  élever  l'édifice  de  leur  fortune;  est-elle 
établie,  ils  vous  méconnaissent,  ils  vous  né- 
gligent, ils  vous  renversent  peut-être  les  pre- 
miers. Mais  ce  qui  doit  plus  vous  toucher, 
c'est  qu'en  vous  rendant  ministres  de  leur 
ambition,  ils  vous  en  font  les  complices,  ils 
vous  chargent,  et  du  soin  de  leurs  intrigues, 
et  de  la  honte  de  leur  refus,  et  de  la  peine 
éternelle  de  leur  péché. 

2.  Et  pour  leurs  compétiteurs  ou  leurs 
égaux  qui  prétendent  aux  mêmes  honneurs, 
que  peuvent-ils  en  attendre?  Fourberies, 
médisances,  faux  rapports,  trahisons,  soup- 
çons, infidélités,  vous  êtes  les  plus  beaux 
endroits  de  leur  conduite  à  leur  égard. 
L'ambitieux  les  regarde  comme  des  ennemis 
de  sa  passion  qu'il  faut  ou  prévenir  ou  dé- 
truire; et  j'entrevois  quelque  chose  de  ces 
sentiments,  quoique  plus  doux  et  plus  mo- 
dérés, dans  les  deux  enfants  de  Zébédée.  Ils 
se  persuadaient  que  les  autres  apôtres  pou- 
vaient avoir  les  mêmes  vues  qu'eux;  et  leur 
dissimulant  leur  dessein  comme  à  des  gens 
suspects,  ils  en  pressent  l'exécution  à  contre* 
temps  ,  au  milieu  des  idées  lugubres  que 
Jésus-Christ  leur  donne  de  sa  passion  ;  en 
présence  même  de  leurs  compétiteurs  pré- 
tendus, ils  tâchent  de  prendre  les  devants 
et  de  mettre  tout  d'un  coup  sous  leurs  pieds 
ceux  qui  leur  étaient  égaux  par  la  dignité 
de  l'apostolat,  ou  supérieurs  par  la  primauté 
de  leur  vocation.  Aussi  voyons-nous  que  les 
apôtres,  tout  modérés  qu'ils  étaient,  furent 
blessés  de  cette  conduite,  et  que  la  vue  de 
cette  entreprise  sur  leurs  droits  leur  arra- 
cha quelques  marques  de  mécontentement, 
et  d'indignation,  dit  l'Evangile  :  Et  audientes 
decem  indignât)  sunt  de  duobus  fratribus- 
Telle  est  la  pieuse  ambition  des  chrétiens 
les  plus  justes  :  ils  ne  mettent  en  usage  ni 
violence  ni  trahison  contre  leurs  frères; 
mais  pleins  d'eux-mêmes,  et  fiers  de  quel- 
ques avantages,  ou  de  la  grâce,  ou  de  la  na- 
ture, ils  veulent  qu'on  les  distingue,  el  n'ou- 
blient rien  pour  s'attirer  ces  distinctions  au 
préjudice  des  autres. 

Trop  heureux  si  l'ambition  du  monde 
n'allait  pas  plus  loinl  Mais  elle  ne  connaît 
point  de  bornes;  elle  renverse  tout  ce  qui 
s'oppose  à  ses  desseins,  et  l'ambitieux  n'a 
point  de  repos  que  les  ennemis  de  sa  pas- 
sion n'en  soient  devenus  les  victimes.  Il 
brille  comme  la  foudre  dans  son  amertume, 
dit  le  saint  homme  Job;  c'est-à-dire,  selon 
saint  G-régoire,  que  comme  ce  météore  fait 
en  même,  temps  voir  sa  lumière  et  sentir  ses 
coups  à  tout  ce  qui  lui  résiste,  l'ambitieux 
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irrite  par  les  obstacles  n'est  pas  plutôt  re- 
vêtu de  l'éclat  de  sa  dignité,  qu'il  fait  sentir 
les  coups  de  sa  puissance  à  ses  ennemis;  il 
brille  comme  l'éclair  et  frappe  comme  la 
foudre  :  Fulgurans  in  amaritudine  sua.  En 
effet,  que  ne  tente  point  un  ambitieux  pour 
perdre  un  compétiteur?  Ne  tient-il  qu'à  dé- 
crier sa  conduite,  son  esprit,  sa  fidélité?  il 
n'est  point  de  calomnie  qu'il  n'emploie  pour 
en  donner  du  mépris;  ne  tient-il  qu'à  lui 
susciter  des  ennemis  qui  déconcertent  tous 
ses  projets?  c'est  un  jeu  pour  lui;  ne  lient- 
jl  qu'à  en  venir  au  crime  et  à  la  violence, 
pour  ôter  cet  obstacle  à  sa  fortune  ?  il  mé- 
prise les  lois  de  Dieu,  et  sait  éluder  celles 
des  hommes.  Esprit-Saint  ,  vous  pouviez 
donc  le  dire,  que  quiconque  veut  usurper 
des  dignités  qu'il  ne  mérite  pas  doit  être  haï 
comme  un  ennemi  public  et  redouté  comme 
un  monstre  (Eccli.,  XX). 

3.  Mais  si  l'ambitieux  est  redoutable  et  à 
ses  amis  et  à  ses  égaux,  ceux  qui  sont  au- 
dessus  de  lui  ne  pourront-ils  s'en  défendre? 
Non,  chrétiens  :  ce  .sont  ceux-là  qu'il  attaque 
par  des  artifices  plus  dangereux.  Il  ne  peut 
non  plus  souffrir  les  grands  sur  sa  tête  que 
les  petits  sous  ses  pieds  :  il  hait  les  uns 
comme  ses  maîtres  ,  et  craint  les  autres 
comme  ses  envieux.  En  cela  semblable  à 
ces  démons  que  Dieu  a  placés  en  Pair,  dit 
saint  Bernard,  afin  que  voyant  d'un  côté  les 
anges  fidèles  sur  leur  tête,  et  de  l'autre  les 
hommes  justes  sous  leurs  pieds,  de  quelque 
côté  qu'ils  jettent  les  yeux,  ils  trouvent  des 
sujets  d'envie  et  de  désespoir.  Tel  est,dis-je, 
le  sort  de  l'ambitieux  :  il  découvre  partout 
des  objets  qui  l'inquiètent,  mais  après  tout  il 
sait  s'en  démêler.  Tantôt  il  vous  surprend 
par  dissimulation,  tantôt  il  vous  gagne  par 
artifice  :  toujours  également  redoutable,  soit 
qu'il  entreprenne  de  vous  surprendre,  soit 
qu'il  se  contente  de  vous  flatter. 

Car  la  flatterie  est  son  grand  artifice.  Il 
sait  que  les  grands  aiment  l'encens;  que  ca- 
noniser toutes  leurs  actions,  c'est  le  secret 
de  leur  plaire;  et  que  pour  obtenir  d'eux 
tout  ce  qu'on  désire,  c'est  assez  de  les  ado- 
rer, comme  la  femme  artificieuse  de  notre 
Evangile  :  Venit  adorans,  et  petens  aliquid 
ab  eo.  De  là  ces  assiduités  serviles  auprès  de 
ceux  dont  le  crédit  flatte  nos  espérances;  de 
là  cet  empressement  à  épouser  leurs  inté- 
rêts et  à  défendre  leurs  sentiments;  de  là 
cette  basse  politique  qui  sacrifie  quelquefois 
son  rang  et  sa  dignité  à  des  prétentions  illé- 
gitimes :  Venit  adorans  et  petens  aliquid 
ab  eo. 

Ahl  plût  à  Dieu  que  les  grands,  que  ces 
flatteurs  ambitieux  obsèdent  sans  cesse,  pus- 
sent, comme  Jésus-Christ, démêler  leurs  sen- 
timents et  découvrir  leurs  dissimulations  I 
On  ne  les  verrait  pas,  surpris  par  des  em- 
pressements intéressés,  donner  dans  tous  les 
pièges  dé  l'ambition,  et  élever  aux  dignités 
ceux  que  la  brigue  porte  et  que  la  seule  in- 
trigue fait  connaître,  pendant  qu'ils  laissent 
peut-être  dans  la  poussière  tant  de  grands 
hommes  signalés  par  leur  zèle,  connus  par 
leur  érudition,  nourris  dans  le  sein  de  la 


vertu  et  toujours  abandonnés  de  la  faveur. 
Mais  sans  remonter  à  ces  grandes  sources 
de  l'ambition  du  monde,  qui  ne  tariront  ja- 
mais, puissions-nous  du  moins  détourner  les 
ruisseaux  de  ce  vice,  répandus  dans  toutes 
les  conditions  particulières;  suspend  e  l'em- 
pressement de  l'un  à  sortir  d'un  état  hon- 
nête pour  entrer  dans  des  emplois  dange- 
reux à  son  salut;  arrêter  les  démarches  ser- 
viles de  l'autre  auprès  de  ceux  dont  il  attend 
les  bénéfices  ou  l'héritage,  pour  redoubler 
son  orgueil  et  son  train.  Mais  comme  il  n'y 
a  que  vous,  ô  mon  Dieu!  qui  puissiez  arrê- 
ter les  flots  de  la  mer  avec  un  grain  de  sa- 
ble, il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez  réprimer 
les  débordements  de  l'ambition  par  les  senti- 
ments de  l'humilité.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  inspirer  de  l'horreur  d'un  péché  qui 
blesse  également  et  la  religion  et  la  charité, 
et  la  prudence  chrétienne;  d'un  péché  aveu- 
gle dans  ses  projets,  pénible  danà  s  s  entre- 
prises, inquiet  dans  ses  progrès,  malheureux 
dans  sa  fin.  Car  il  s'évanouira,  l'ambitieux, 
avec  toute  sa  grandeur,  dit  saint  Augustin 
(In  psal.  CI),  comme  la  fumée  que  vous 
voyez  s'élever,  s'enfler,  disparaître  en  un 
moment;  sa  mémoire  sera  semblable  à  la 
cendre  que  le  vent  emporte,  et  sa  tête  or- 
gueilleuse réduite  en  poudre,  dit  un  pro- 
phète (Job.,  XIII),  lorsque  la  mort  arrêtera 
le  cours  de  son  ambition.  Alors  cts  arro- 
gants, qui  s'élevaient  avec  tant  de  i'aste,  se- 
ront misérablement  couchés  dans  la  pous- 
sière, couverts  de  pourriture  et  d'horreur, 
privés  du  secours  de  leurs  richesses  dans 
une  honteuse  pauvreté,  éloignés  des  charmes 
de  leurs  plaisirs  dans  une  tristesse  affreuse, 
dépouillés  de  l'éclat  de  leurs  honneurs  dans 
une  éternelle  infamie,  pendant  que,  pour  ' 
comble  de  désespoir,  ils  verront  les  humbles 
triompher  dans  la  gloire  qu'ils  auront  per- 
due, et  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

pour  le  jeudi  de  là  deuxième  semaine  de 
carême. 

Du  danger  des  richesses. 

Homo  quidam  erat  dives,  qui  iuduebalur  purpura  et 
bisso  :  et  epulabatur  quolidi  ■  spleudide...  et  sepultus  est 
in  inferuo. 

Il  y  avait  un  homme  riche,  qui  était  velu  de  pourpre  et 
de  lin,  et  qui  se  traitaii  magnifiquement  tous  les  jours...  et  il 
eut  f  enfer  pour  sépulcre  {Luc,  XVI,  19,  22). 

Saint  Augustin(Oe  Lib.Arb.,  lib.  II,  c.  19) 
remarque  trois  sortes  de  biens  établis  de 
Dieu  pour  le  salut  de  l'homme  :  les  uns,  au- 
dessus  de  lui  ,  comme  les  grâces  et  les  ver- 
tus, sans  lesquelles  il  ne  peut  bien  vivre  ;  les 
autres,  au  dedans  de  lui  ,  comme  les  affec- 
tions et  les  facultés  de  l'âme  ,  par  lesquelles 
il  vit  bien  ;  les  derniers  ,  au-dessous  de  lui , 
comme  les  richesses  indifférentes  par  elles- 
mêmes  pour  le  bien  et  pour  le  mal.  Il  devait 
aimer  les  premiers,  user  des  seconds,  mépri- 
ser les  autres  ;  mais  ce  bel  ordre  est  renver- 
sé ;  nous  voyons  les  vertus  négligé*  s  dans  la 
pratique,  les  puissances  de  l'âme  corrompues 
dans  leur  usage,  les  richesses  seules  adorées, 
et  chacun  appliqué,  ou  à  les  acquérir  avec 
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peine  comme  le  bien  unique  ,  ou  à  s'y  repo- 
ser avec  honneur  comme  dans  le  bien  véri- 
table. 
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soleil    qu'on   voit  ,  et  l'air 
ari'our  du   bien  propre 


Telle  fut  l'erreur  de  ce  riche  de  notre  1 
Evangile,  qui  doit  élre  aujourd'hui  la  ter- 
reur de  tous  les  autre-.  Indifférent  pour  les 
biens  du  ciel  ,  insensible  aux  charmes  de  la 
vertu,  enseveli  dans  l'oubli  de  Dieu  ,  lerres- 
Ire  dans  ses  désirs  ,  il  ne  s'occupait  que  de 
ses  richesses  ;  et  aveuglé  par  la  pompe  ,  ou 
corrompu  par  les  délices  de  .-on  état  ,  il  ou- 
bliait tous  les  devoirs  de  sa  religion  pour 
jouir  des  douceurs  de  sa  fortune  ,  et  routait 
aux  supplices  de  l'enfer  par  les  plaisirs  de 
la  terre,  Homo  quidam  erut  dites...  et  sepul- 
tus  est  in  inferno.  El  ce  n'est  pas  ici ,  Mes- 
sieurs ,  le  portrait  d'un  homme  particulier 
que  je  vous  propose  ,  c'est  celui  de  lous  les 
riches  qui  doivent  s'y  reconnaître  et  com- 
prendre ,  par  un  exemple  si  terrible  ,  que 
leur  étal  est  dangereux  ,  que  la  vertu  s'ac- 
corde mal  avec  l'abondance,  la  religion  avec 
la  fortune  ,  les  biens  du  ciel  avec  ceux  de  la 
terre,  ei  qu'ils  courent  peut-être  aux  mêmes 
peines  par  les  mêmes  plaisirs. 

Il  est  donc  important  de  combattre  les 
fausses  idées  qu'on  a  des  richesses,  pour 
apprendre  à  ceux  qui  les  ont  à  les  craindre  , 
et  à  ceux  qui  en  sont  privés  à  ne  les  désirer 
jamais.  Or,  on  les  possède,  ces  richesses,  ou 
comme  l'apanage  innocent  de  sa  naissance, 
ou  comme  le  prix  légitime  de  son  travail,  et 
elles  sont  presque  toujours  le  fruit  du  pé- 
ché. On  les  désire  comme  un  moyen  favora- 
ble de  faire  le  bien  ,  et  elles  sont  presque 
toujours  l'instrument  du  péché.  On  les  es- 
time comme  une  faveur  du  ciel, et  elles  sont 
le  plus  souvent  la  peine  du  péché.  Richesses 
véritablement  méprisables  que  le  péché  n'a- 
bandonne jamais  1  Elles  en  sont  le  fruit  dans 
leur  acqusilion,  l'instrument  dans  leur 
usage  ,  la  peine  dans  leurs  effets  ;  c'est  tout 
mon  dessein.  Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  etc. 

PREMIER    POINT.       * 

La  première  erreur  qui  aveugle  l'esprit, 
et  qui  corrompt  le  coeur  des  riches  dans  la 
possession  de  leurs  biens,  c'est  qu'ils  en  exa- 
minent peu  l'origine.  Ils  se  cachent  presque 
toujours  l'injustice  qui  les  produit  ;  et  les 
regardant  tantôt  comme  un  bienfait  de  la 
fortune  ,  et  tantôt  comme  le  prix  légitime  de 
leur  industrie  ,  ils  oublient  que  ces  biens 
sont  les  fruits  de  leurs  péchés,  et  qu'au  lieu 
d'en  faire  l'objet  de  leur  complaisance  ,  ils 
devraient  être  le  sujet  éternel  de  leur  péni- 
tence el  de  leurs  larmes,  parce  qu'en  multi- 
pliant leurs  li ésors,  ils  ont  corrompu  leur 
cœur,  dit  s.iinl  Augustin,  De  arca  garnies,  de 
corde  non  plangis. 

Jésus-Christ  le  comprenait  sans  doute , 
Messieurs,  lorsque,  pour  nous  inspirer  le 
mépris  des  richesses,  il  les  appelait  du  nom 
d'iniquité,  mammona  iniquilatis  ,  regardant 
peut-être  leur  ,.remière  distrihut  on  comme 
un  effet  du  péché.  Car  sans  la  chute  du  pre- 
mier homme  ,  les  biens  n'eussent  point  été 
i>arlagés  entre  ses  entants,  tout  eût  été  com- 


mun   comme  le 

qu'on  respire  :  l'amour  du  bien  propre  eût 
été  banni  dune  société  si  douce;  l'avarice, 
"envie,  les  procès  ne  l'eussent  jamais  trou- 
blée ,  et  ce  triste  mot  de  tien  et  de  mien  , 
source  funeste  de  nos  froideurs  ,  dit  saint 
Chrysoslome,  eût  été  inconnu  à  des  hommes 
tous  également  riches  ,  sans  avarice  ,  et  éle- 
vés sans  envie.  Mais  le  péché  qui  pattagea 
notre  cœur  partagea  toutes  choses  avec  ui  ; 
chacun,  détaché  de  ce  bien  commun  et  infini 
qui  faisait  sa  félicité,  s'attacha  au  bien  par- 
ticulier qui  fait  sa  mi  ère  ,  et  la  cupidité  le 
rendant  timide  pour  ce  qu'il  avait  ,  et  avide 
pour  ce  qu'il  n'avait  pas  ,  borna  lotis  ses 
soins  à  celui  de  s'enrichir,  el  d^  dépouiller 
les  autres.  Mais  pourquoi  faire  venir  de  si 
loin  l'injustice  des  richesses  ?  c'est  en  nous 
que  Je  us  Christ  les  regarde  ,  c'est  en  nous 
qu'il  les  condamne  quand  il  les  nomme  des 
fruits  d'iniquité  ,  parce  qu'en  effet  nous  les 
tenons  presque  lou,ours  ,  ou  de  nos  injusti- 
ces, ou  de  celles  de  nos  pères  ,  dit  saint  Jé- 
rôme :  Dives  aut  iniquus,  aùt  hœres  iniqui. 

Que  ceux  qui  regardent  leurs  biens  comme 
un  apanage  innocent  de  leur  naissance  re- 
montent un  peu  plus  haut  ,  qu'ils  observent 
de  quelle  main  ils  les  tiennent ,  dans  quels 
emplois  leurs  pères  les  ont  acquis,  par  quels 
artifices  ils  les  ont  augmentés  ,  avec  quelle 
injustice  ils  les  ont  paitagés  entre  leurs  en- 
fants,élevant  les  uns  aux  honneurs  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition  ,  co  damnant  les  au- 
tres à  la  retraite  pour  contenter  leur  avarice, 
prodigues  pour  ceux  qu'un  amour  aveugle 
avançait  ,  avares  pour  ceux  qu'une  fausse 
piété  sacrifiait,  ingénieux  à  dépouiller  les 
uns  pour  enrichir  les  autres  ;  qu'ils  obser- 
vent, dis-je,  celte  conduite  injuste  dans  leurs 
pères  ,  et  ils  avoueront  qu'ils  sont  les  suc- 
cesseurs  de   leur   iniquité  comme    de    leur 


fortune  .  el  qu'ils  seraient  compagnons  des 
pauvres  qu'ils  méprisent,  s'ils  n'étaient  hé- 
ritiers des  pécheurs,  hœres  iniqui.  Mais  sans 
aller  troubler  es  cendres  de  tant  de  malheu- 
reux pères  qui  payent  peut-être  aujourd'hui 
dans  les  enfers  la  peine  de  leurs  hens  ou 
mal  acquis  ou  injustement  partagés,  par- 
lons aux  riches  qui  nous  écoutent  encore  , 
et  disons  qu'il  en  est  peu  qui  n'aient  sujet  de 
rougir  de  leurs  richesses  .  puisqu'elles  sont 
d'ordinaire  le  fruit  du  péché  qui  les  acquiert, 
qui  les  conserve,  qui  les  augmente  presque 
seul. 

1.  S'il  y  a  quelque  état  où  la  possession 
des  biens  puisse  paraître  légitime ,  c'est 
celui  des  grands.  Ils  naissent  riches  ,  et  la 
même  Providence  qui  leur  donne  un  rang 
distingué  parmi  les  hommes ,  leur  donne 
aussi  de  quoi  les  soutenir.  Eloignés  des 
soins  populaires  du  négoce,  ils  en  ignorent 
les  infidélités  ,  ils  en  délestent  les  usures  ,  et 
vous  diriez  qu'ils  ne  doivent  leurs  richesses 
qu'à  leur  naissance  ou  à  leur  vertu;  mais 
suivez-les  dans  les  égarements  de  leur  am- 
bition .  ne  venez-vous  p as  bientôt  leurs 
biens  légitimes  dissipés,  leurs  créanciers 
frustrés  ,  leurs  vassaux  opprimés  ;  eux  ap- 
pliqués à  se  soutenir  par  les  violences ,  à  su 
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relever  par  les  vexations  ,  à  supplanter  les 
autres  par  les  calomnies,  à  s'atlircr  les  fa- 
veurs du  prince  par  dVs  flatteries  indignes  , 
par  des  conseils  injustes,  par  des  complai- 
sances criminelles  ;  en  un  mot  à  rebâiir  leur 
fortune  sur  les  ruines  de  leur  conscience  et  de 
leur  salul?Mais  laissons-'es  dans  leur  aveu- 
glement, ces  grands  du  siècle,  et  faisons  voir 
que  dans  les  conditions  communes  les  ri- 
chesses ne  s'acquièrent  que  par  le  péché. 

Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  s'enrichissent 
par  des  péchés  grossiers,  qui  acquièrent  des 
biens  aux  dépens  de  leur  pudeur  ,  qui  vi- 
vent délicieusement  des  fruits  de  leur  liber- 
tinage, et  dont  la  magnificence  est  bien 
moins  la  preuve  de  leur  qualité  que  le 
triomphe  de  leur  iniquité  ;  ces  abominations 
sont  rares,  et  l'on  en  voit  peu  qui  n'aiment 
mieux  une  honnête  pauvreté  qu'une  fortune 
infâme  el  déshonorée.  Je  ne  parle  pas  non 
plus  de  ces  professions  honteuses  où  1  on 
s'enrichit  sur  le  théâtre  des  péché-  d'  utrui, 
où  îles  âmes  vénales  sont  payées  pour  allu- 
mer les  passions,  pour  sacrifier  leur  \nix, 
leur  beaulé.  leur  p<  rsonne  aux  jeux  dultè- 
res  du  peuple,  où  des  hommes  oisifs  et  sen- 
suels vont  acheler  le  feu  qui  les  cou  urne  , 
où  la  curios  lé  «les  riches  entretient  la  ma- 
gnificence des  comé  liens  ,  el  ne  soulage  pas 
la  nédssi'é  des  pauvres  ,  comme  en  gémit 
saint  A  gustin  :  Ex  super  fiais  divitum  luxu- 
riantur  lltstriones  ,  et  necessaria  vix  habènt 
pauperes  :  ces  empois  sont  odieux  par  eux- 
mêmes  ;  ceux  qui  en  aim  .ni  le  plaisir  eu  mé- 
prisent la  profession  ,  el  si  l'on  s'y  damne, 
peut  è  re  n'est-ce  pas  tant  par  les  biens  qu'on 
y  acquiert  que  par  les  maux  qu'on  y  fait 
el  qu'on  y  enseigne. 

Je  parle  surtout  de  c-s  emplois  honné'es 
devant  les  hommes,  où  l'on  opprime  le  peu- 
ple sous  prétexte  d'enrichir  le  prince  ,  où 
l'on  satisfait  son  avare  à  l'ombre  de  son 
devoir  ,  où  l'on  é'ève  bientôt  sa  famille  sur 
les  ruines  de  cent  autres  ;  de  ces  emplois  , 
où  la  fortune  liait  tutti  d'un  coup  du  sein  de 
la  poussière,  et  qui,  comme  des  torrents  im- 
pétueux, ramassent  ,  dms  un  seul  endroit, 
toute  la  graisse  de  la  terre  et  les  fruits  de  la 
campagne  qu'ils  Ont  désolée.  Peut-on  douter 
que  des  biens  acquis  de  la  sorte  ne  soient  les 
fruits  de  l'iniquité  ? 

Ne  vous  flattez  pourtant  pas  ,  Messieurs  , 
que  les  biens  ne  puissent  être  m  il  acquis  que 
par  ces  voies  odieuses  ;  l'injustice  règne  au- 
jourd'hui pat  tout,  et  les  emplois  les  plus  in- 
nocents ne  sont  exempts  ,  ni  de  fourberies  , 
ni  de  cupidité.  Le  barreau,  établi  pour  rendre 
à  chacun  le  bien  qu'il  a  perdu,  ne  sert  pres- 
que plus  qu'à  ravir  celui  qui  lui  reste  enco- 
re ;  malgré  les  sages  précautions  du  prince 
on  y  consume  les  parties  par  des  chicanes 
prolongées,  on  y  vend  au  poids  de  l'or  des 
avis  el  d 'S  paroles  inutiles,  on  y  gagne  sans 
bcrupule  d'un  trait  de  plume  la  sueur  de  plu- 
sieurs mois.  Là  ,  la  mauvaise  cause  trouve 
des  langues  vénales  pour  la  défendre  comme 
la  meilleure.  Là  ,  l'on  achète  des  domesti- 
ques l'accès  auprès  des  maîtres.  Là,  le  meil- 
leur droit  ne  se  soutient  que  par  présents  , 


ne  se  défend  que  par  intrigues,  ne  triomphe 
que  par  faveur.  D'où  viennent  doue,  pour 
l'ordinaire  ,  à  ceux  de  cette  profession  les 
biens  qu'ils  possèdent  ,  n'est-ce  pas  de  ces 
charges  achetées  par  ambition  et  exercées 
par  intérêi?  de  ces  charges  ,  où  l'on  a  mille 
fois  laissé  périr  la  veuve  par  ignorance ,  si 
on  ne  l'a  pas  trahie  par  lâcheté  ;  où  l'on  a 
laissé  perdre  la  bonne  cause  par  inapplica- 
tion, si  on  ne  l'a  pas  abandonnée  par  respect 
humain  ;  où  l'on  a  laissé  triompher  l'injus- 
tice par  timidité  ,  si  on  ne  l'a  pas  soutenue 
par  politique.  Kncore  une  fois  ,  n'est  ce  pas 
par  ces  voies  injustes  que  leurs  richesses  se 
sont  accumulées  ,  et  tout  ce  qu'ils  ont  entre 
les  mains  n'est-il  pas  le  fruit  de  leurs  péchés, 
dit  le  prophète  :  In  manibns  eorum  iniquita- 
tes  sunlydexlera  eorum  repleta  est  muneribus? 
Le  commerce  établi  de  Dieu  pour  entre- 
tenir parmi  les  hommes  une  société  avanta- 
geuse, pour  faire  régner  sur  la  terre  une 
image  de  cette  charité  du  ciel  qui  rend  tout 
commun;  le  commerce  n'est  -  il  pas  au- 
jourd  hui  la  source  des  infidélités,  et  le  canal 
le  plus  oïdmaire  des  biens  mal  acquis?  Que 
ce  marchand  remonte  à  l'origine  de  ses  ri- 
chesses, ne  trouvera-t-il  pas  qu'elles  se  sont 
insensible  nenl  accrues  par  le  débit  injuste 
de  ses  marchandises, par  ses  excès  à  les  sur- 
faire, ses  aitifices  à  les  farder,  ses  menson- 
ges pour  en  exagérer  le  prix?  Ne  reconnaî- 
tra t  il  pas,  s'il  est  sincère,  qu'il  a  mille  fois 
profilé  de  l'ignorance  des  simples  pour  les 
surprendre,  de  la  misère  des  pauvres  pour 
les  rançonner,  de  l'opulence  des  riches  pour 
les  tromper  sans  scrupule,  et  ne  compren- 
dra l-il  pas  qu'après  tant  d'infidélités,  il 
n'est  devenu  riche  que  par  le  péché? 

Passion  aveugle  des  richesses  ,  jusqu'à 
quand  fascineras-tu  l'esprit  des  chrétiens  ? 
Jusque  à  quand  oublieront-ils  que  ce  qu'ils 
perdent  est  plus  précieux  que  ce  qu'ils  ac- 
quièrent; qi  e  la  foi  qui  les  sanctifie  vaut 
mieux  que  l'or  qui  les  enrichit  ;  qu'il  ne  leur 
sert  de  rien  de  devenir  puissants,  s'ils  cessent 
d'élre  justes  ;  el  que  tout  ce  qu'ils  amassent 
avec  tant  d'aSidité  ne  descendra  point  avec 
eux  dans  le  tombeau,  et  ne  pourra  corrom- 
pre le  Dieu  terrible  qui  les  doit  juger?  Ce- 
pendant on  préfère  ses  biens  à  son  inno- 
cence, dit  sainl  Augustin  (In  Psal.  CI).  On 
triomphe  de  ses  injustices,  on  s'applaudit  des 
progrès  de  sa  cupidilé,  et  l'on  ne  gémit  pas 
de  la  perte  de  sa  foi.  Mais  qu'on  pense  sé- 
rieusement à  ce  qu'on  gagne  et  à  ce  qu'on 
perd,  dit  ce  Père  :  on  gagne  des  biens  que  le 
temps  consume,  que  des  héritiers  indignes 
dissipent,  que  la  mort  enlève;  et  l'on  perd 
la  justice  que  le  tombeau  respecte,  que  Dieu 
récompense,  que  l'éternité  couronne,  quel 
aveuglement  I  Acquisivit  pecuniam,  perdidit 
jusiitiam  (Ibid.). 

Et  nous,  prêtres  du  Seigneur,  qui  devrions 
être  autant  au-dessus  du  peuple  par  notre 
délachement,  que  nous  y  sommes  par  notre 
ministère,  nos  biens, pour  être  plus  saints, en 
sont- ils  plus  légitimement  acquis?  Non, 
Messieurs  ;  car  vivre  do  l'autel  sans  servir 
à  l'autel,  jouir  des  revenus  des  bénéfices 
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sans  on  remplir  les  devoirs,  s'enrichir  des 
aumônes  des  fidèles  et  ne  jamais  gémir  pour 
eux  ;  prier  par  coutume,  monter  à  Taule! 
par  avarice,  s'élever  aux  dignités  par  intri- 
gues, prêcher  par  vanité,  est-ce  avoir  un 
droit  légitime  au  patrimoine  de  saint  Pierre, 
ou  plutôt,  n'est-ce  pas  acquérir  par  le  péché 
ce  qui  ne  doit  être  le  prix  que  de  la  vertu? 
N'est-ce  pas,  comme  parle  l'Apôtre,  faire  un 
trafic  sordide  avec  les  hommes,  de  la  piété 
qui  ne  doit  être  qu'un  saint  commerce  avec 
Dieu,  quœstum  faciunt  pietatem? 

2.  Pèche-Uon  moins  dans  la  manière  de 
conserver  ses  biens  que  dans  celle  de  les  ac- 
quérir? A  Dieu  ne  plaise,  Messieurs,  que  je 
veuille  condamner  ici  ces  soins  légitimes  qui 
opposent  un  honnête  économie  à  une  folle 
prodigalité,  qui  règlent  les  dépenses  super- 
flues par  une  sage  modestie,  qui  conservent 
aux  enfants  les  biens  de  leurs  pères,  et  qui 
pensent  à  leur  établissement  par  prudence, 
sans  s'entêter  de  leur  grandeur  par  ambi- 
tion; c'est  un  devoir  d'en  user  ainsi.  Mais 
je  blâme  ces  ménagements  sordides  où  l'ava- 
rice retient  ce  que  la  charité  devrait  répan- 
dre ,  où  l'on  réserve  pour  des  accident 
éloignés  ce  qui  devrait  soulager  des  misères 
présenles,  où  les  teignes  rongent,  selon  l'E- 
vangile, ce  que  les  pauvres  devraient  consu- 
mer, Je  blâme  ces  procès  mal  fondés,  par 
lesquels  on  se  maintient  dans  le  bien  d'au- 
trui,  où  l'on  supplée  au  défaut  du  droit  par 
l'abondance  de  la  faveur,  où  l'on  se  croit 
dispensé  de  payer  ses  dettes,  quand  on  ne  le 
peut  sans  réformer  sa  table  et  son  train,  où 
l'on  entretient  de  grands  équipages  aux  dé- 
pons  des  créanciers  et  des  pauvres  qui  en 
gémissent  ;  Dum  superbit  impius,  incenditur 
pauper.  Conserver  ses  biens  par  de  telles 
voies,  n'est-ce  pas  les  devoir  au  péché?  Hé  ! 
que  sont-ils  donc  ces  biens  périssables  pour 
sacrifier  ainsi  tous  ses  devoirs  pour  eux? 
Méritent-ils  qu'on  se  perde,  qu'on  dépouille 
le  prochain,  qu'on  irrite  Dieu  pour  les  pos- 
séder, dit  saint  Bernard  après  le  prophète, 
Propter  quid  irrilavit  impius  Deum  ? 

3.  Encore  pourrait-on  se  consoler  si,  con- 
tent de  conserver  ses  biens  par  attachement, 
on  ne  continuait  pas  à  les  multiplier  par  in- 
justice. Mais  le  cœur  d'un  avare  ne  se  borne 
jamais,  dit  saint  Augustin,  et  ne  pouvant 
trouver  son  repos  que  dans  la  possession 
d'un  tout,  il  est  toujours  mécontent  de  ce 
qu'il  ne  possède  qu'en  partie,  et  travaille 
avec  empressement  à  acquérir  le  reste;  In 
toto  requiesjnpartelabor.  Je  sais, Messieurs, 
qu'il  y  a  des  moyens  légitimes  d'augmenter 
ses  biens  :  se  retrancher  au  nécessaire,  ne 
donner  ni  dans  les  entêtements  de  l'ambi- 
tion, ni  dans  les  folles  dépenses  de  la  vanité, 
être  toujours  propre  sans  luxe,  libéral  sans 
profusion,  content  de  la  médiocrité,  indiffé- 
rant pour  la  pompe  et  l'éclat,  c'est  le  moyen 
de  voir  croître  ses  biens  sans  injustice,  et  de 
les  posséder  sans  scrupule.  Mais  quel  est 
celui  qui  les  augmente  par  là,  plus  content 
d'être  frugal  avec  son  bien  que  somptueux 
avec  celui  des  autres,  et  de  s'enrichir  par 
des  épargnes  honnêtes  que  par  des  usures 


cruelles?  Ah  I  ces  moyens  sont  trop  lents 
pour  la  cupidité  des  hommes,  il  faudrait  des 
siècles  entiers  pour  former  une  grande  for- 
tune. Mais  quand  on  sait  profiter  des  disgrâ- 
ces des  malheureux  sous  prétexte  d'y  com- 
patir, quand  on  les  dépouille  par  ses  usures 
sous  prétexte  de  les  secourir  par  charité , 
quand  on  lire  le  sang  des  peuples  sous  pré- 
texte de  fournir  aux  besoins  de  l'Etat  ;  ah  ! 
c'est  alors  que  les  revenus  se  multiplient, 
que  la  magnificence  s'augmente,  et  que  la 
fortune,  toujours  lente  pour  la  vertu,  s'em- 
presse de  favoriser  le  crime. 

Mais  sachez-le,  chrétiens,  ses  faveurs  in- 
justes ne  durent  jamais  longtemps.  Quand 
on  s'est  élevé  par  l'iniquité,  l'on  tombe  bien- 
tôt de  même,  dit  le  grand  saint  Augustin. 
Tel  qui  s'enrichit  des  dépouilles  des  autres 
en  trouvera  qui  s'enrichiront  des  siennes. 
Tel  qui  abuse  de  son  pouvoir  pour  élever  sa 
fortune,  en  trouvera  de  plus  puissants  que 
lui  pour  la  renverser.  Tel  qui  s'engraisse 
du  sang  des  peuples,  en  verra  d'autres  s'en- 
graisser du  sien.  Car  toute  la  vie  se  passe  à 
se  dépouiller  ainsi  les  uns  et  les  autres,  con- 
tinue ce  Père.  L'épervier  qui  déchire  le  moi- 
neau est  lui-même  la  proie  de  l'aigle  ;  et 
l'avare  qui  dépouille  les  pauvres  amasse 
peut-être  pour  un  plus  avare  que  lui.  Prœda 
tibi  fuit  minor,  prœda  eris  inajori  (Aug.,  in 
Psal.  CXXIII).  Craignez  donc  pour  vous- 
mêmes  toutes  les  injustices  que  vous  faites 
souffrir  aux  autres  :  si  vous  les  persécutez, 
parce  qu'ils  sont  riches,  craignez  de  devenir 
riches  de  peur  d'être  persécutés,  et  apprenez 
par  leur  exemple  à  mépriser  des  biens  qui 
leur  causent  tant  d'alarmes.  Vel  disce  in  illo 
quid  fugias  [Ibid.). 

Mais  quand  les  hommes  respecteraient 
votre  fortune,  et  vous  laisseraient  jouir  en 
paix  de  vos  biens  mal  acquis,  Oieu  n'en  sau- 
rait-il pas  venger  l'injustice?  S'il  traite  avec 
tant  de  sévérité  ce  riche  de  notre  Evangile, 
qui  ne  s'était  enrichi,  ni  par  les  vexations 
des  emplois  odieux,  ni  par  les  usures  et  les 
infidélités  du  commerce ,  mais  qui  vivait 
splendidement  de  l'héritage  légitime  de  ses 
ancêtres,  disent  les  Pères,  quel  est  celui  qui 
ne  doit  pas  craindre  un  justement  terrible 
sur  le  sujet  de  ses  richesses?  Je  vais  donc 
aujourd  hui,  mon  Dieu,  faire  devant  vous 
une  revue  de  tous  mes  biens,  remonter  jus- 
qu'à leur  source  ,  et  reconnaître  sans  me 
flatter  s'ils  ne  sont  point  les  fruits  du  péché. 
Si  je  les  tiens  de  l'injustice  de  mes  pères,  je 
les  consacrerai  à  racheter  leurs  fautes  ;  si 
je  ies  dois  à  mes  usures,  je  les  prodiguerai 
en  restitutions;  si  ma  conscience  me  repro- 
che quelque  négligence  ou  quelque  infidélité 
dans  les  emplois  qui  m'ont  enrichi,  je  les  ré- 
pandrai en  aumônes,  et  je  n'oublierai  jamais 
cet  oracle  de  Jésus-Christ:  Qu'il  ne  sert  de 
rien  à  l'homme  de  gagner  le  monde  entier, 
s'il  est  assez  malheureux  pour  perdre  son 
âme.  Mais  si  vos  biens  ne  sont  pas  le  fruit  du 
péché  dans  leur  acquisition ,  prenez  garde 
qu'ils  n'en  soient  l'instrument  et  l'occasion 
dans  leur  usage 
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SECOND   POINT. 

Ce  seraitune  erreur  de  dire  que  les  riches- 
ses sont  mauvaises  par  elles-mêmes,  qu'on 
ne  peut  être  puissant  sans  êlre  pécheur,  al- 
lier l'innocence  avec  la  fortune  ,  ni  préten- 
dre aux  biens  du  ciel,  quand  on  possède  ceux 
de  la  terre.  Les  Pères  qui  en  ont  exagéré  les 
dangers,  n'en  ont  jamais  condamné  la  na- 
ture; et  s'ils  ont  souvent  gémi  de  la  cupidilé 
qui  en  abuse,  ils  ont  aussi  loué  le  détache- 
ment qui  les  méprise,  et  la  charité  qui  les 
dispense.  Abraham  les  possédait,  dit  saint 
Augustin,  et  il  s'est  élevé  plus  haut  dans  la 
gloire  avec  ses  richesses,  que  Lazare  par  sa 
pauvreté;  et  si  nous  voyons  aujourd'hui  le 
mauvais  riche  dévoré  de  flammes  dans  les 
enfers,  c'est  la  peine  de  son  orgueil  et  non 
de  ses  biens,  Non  divitiis,  sed  superbia  cru- 
>  ciabatur  (Aug.,  in  Psal.  LXXXV),  Dieu  n'a 
garde  de  juger  les  hommes  sur  leur  fortune 
extérieure,  continue  ce  Père  ;  c'est  sur  leurs 
dispositions  secrètes  qu'il  les  approuve  ou 
qu'il  les  condamne.  Toujours  présent  dans 
nos  cœurs,  la  balance  à  la  main,  il  y  pesé  les 
sentiments  des  pauvres  comme  ceux  des 
riches,  les  murmures  des  uns  comme  l'or- 
gueil des  autres,  les  désirs  do  ce  qu'on 
n'a  pas  comme  l'attachement  à  ce  qu'on 
possède,  Stateram  Dei  non  vides,  cogitatio  tua 
in  illam  levatur  (Ibid.). 

Cependant  il  faut  l'avouer,  Messieurs  : 
quelque  indifférents  que  soient  ces  deux  états 
en  eux-mêmes  ,  la  pauvreté  est  beaucoup 
plus  avantageuse  ;  et  si  elle  futd'aboid  la 
peine  du  péché,  elle  en  est  devenue  le  re- 
mède. Semblable  à  ces  eaux  indifférentes 
dans  leur  source  ,  qui  prennent  parmi  les 
minéraux  où  elles  coulent  des  qualités  salu- 
taires ,  la  pauvreté  est  devenue  médicinale 
en  Jésus-Christ.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  ri- 
chesses qu'il  ne  posséda  jamais  ;  peu  de  per- 
sonnes savent  en  user,  parce  qu'il  n'en  usa 
pas,  et  si  Dieu  les  donne  aux  hommes  com- 
me des  liens  par  lesquels  il  veut  se  les  atta- 
cher, ce  sont  de  ces  chaînes  précieuses  dont 
on  chargeait  autrefois  les  esclaves  par  os- 
tentation, et  qui  bien  loin  de  les  attacher  da- 
vantage à  leurs  maîtres,  étaient  pour  eux 
une  tentation  de  se  les  approprier  et  de 
s'enfuir.  Telle  est  la  conduite  de  la  plupart 
des  riches;  au  lieu  de  "regarder  leurs  biens 
comme  de  puissants  motifs  de  s'attacher  à 
Dieu  ,  ils  en  abusent  pour  s'en  éloigner,  et 
de  l'occasion  de  leur  salut,  ils  font  l'instru- 
ment de  leur  perte,  Homo  quidam  eratdives... 
et  sepultus  est  in  inferno. 

Cherchons,  s'il  vous  plaît,  la  source  d'un 
si  grand  abus  ,  et  descendant  dans  le  cœur 
des  riches  qui  nous  écoutent ,  sondons  leurs 
dispositions,  et  voyons  d'où  vient  qu'ils  abu- 
sent pour  se  perdre  de  ce  qui  les  pourrait 
sanctifier.  J'en  trouve  ,  Messieurs  ,  deux 
grandes  raisons  :  les  richesses  étouffent  la 
religion  et  nourrissent  l'impiété  dans  ceux 
qui  les  possèdent.  Attachons-nous,  s'il  vous 
plaît,  à  ces  deux  idées. 

1.  Il  est  difficile  d'être  en  même  temps 
bien  riche  et  bien  vertueux.  Occupé  qu'on 
est  du  soin  de  sa  fortune,  on  néglige  aisé- 


ment les  devoirs  do  sa  religion  ,  l'on  ne 
donne  à  Dieu  que  les  moments  perdus  qu'on 
dérobe  au  monde  ,  on  ne  pense  au  ciel  que 
quand  on  ne  trouve  plus  à  s'amuser  sur  la 
terre,  en  un  mot  la  religion  demande  l'hom- 
me tout  entier,  et  la  sollicitude  des  biens  du 
monde  ne  lui  en  laisse  que  la  moindre  par- 
tie. Car  si  vous  donnez  quelques  pensées 
superficielles  au  soin  de  votre  salui  ,  riches 
du  monde,  ne  réservez-vous  pas  d'ordinaire 
toute  votre  application,  tous  vos  soins  ,  tout 
le  fond  de  votre  cœur  pour  vos  richesses;  et 
lors  même  que  vous  semblez  adorer  votre 
Dieu  au  pied  des  autels  ,  n'êtes-vous  pas 
souvent  des  idolâtres  qui  ne  vous  occupez 
que  de  vos  biens  ,  et  qui  n'adorez  que  votre 
fortune  ?  Ce  qui  fait  dire  à  l'apôtre  saint 
Paul  que  les  richesses  sont  le  dieu  de  ceux 
qui  les  aiment,  qu'on  est  idolâtre  quarrl  on 
est  avare,  et  que  quiconque  donne  son  cœur 
à  ce  métal  insensible  ,  n'est  pas  moins  cri- 
minel que  celui  qui  lui  offre  de  l'encens  , 
avaritia  idolorum  servi  tus. 

Voilà,  chrétiens,  la  religion  monstrueuse 
de  la  plupart  des  riches.  Ils  n'ont  qu'une  foi 
morte,  qu'une  espérance  faible,  qu'une  cha- 
rité languissante.  L'éclat  de  ce  qu'ils  voient 
leur  fait  oublier  ce  qu'ils  doivent  croire  ;  la 
douceur  de  ce  qu'ils  possèdent  leur  fait  né- 
gliger ce  qu'ils  doivent  espérer,  et  ce  qu'ils 
aiment  sur  la  terre  ne  leur  laisse  plus 
d'amour  pour  le  ciel.  Comme  ils  sont  sans 
foi,  tout  ce  qu'on  leur  dit  de  l'éternité  ne  les 
touche  pas  ;  ils  regardent  comme  des  fables 
ingénieuses  tous  les  supplices  dont  on  les 
menace  :  ou  du  moins  s'ils  n'ont  p.'is  assez 
d'impiété  pour  en  douter,  ils  ont  assez  d'a- 
mour-propre pour  n'y  penser  jamais.  Eni- 
vrés des  douceurs  de  leur  fortune  présente  , 
ils  se  croient  dispensés  des  rigueurs  de  la 
pénitence,  ils  la  regardent  comme  le  par- 
tage des  pauvres  ou  des  religieux  ,  ils 
n'écoutent  ,  ni  les  Ecritures  qui  les  y  con- 
damnent, ni  les  prédicateurs  qui  les  y  ex- 
hortent ;  et  pour  les  convaincre  du  besoin 
qu'ils  en  ont,  dit  le  mauvais  riche,  au  sujet 
de  ses  frères ,  ce  n'est  pas  assez  que  les  pro- 
phètes parlent,  il  faudrait  que  les  morts  res- 
suscitas ent,  Si  quis  ex  mortuis  ierit  ad  eos, 
pœnitentiam  agent. 

Comme  ils  sont  sans  espérance,  on  ne  les 
peut  détacher  de  ce  qu'ils  possèdent  :  tout 
bornés  à  la  terre,  ils  ne  voient  rien  dans  le» 
ciel  qui  les  puisse  dédommager  de  la  perte 
de  leurs  biens  :  ce  détachement  de  cœur 
qu'ordonne  l'Evangile  est  pour  les  anacho- 
rètes et  non  pas  pour  eux,  et  la  nécessité 
spécieuse,  ou  d'élever  leur  famille,  ou  de 
soutenir  leur  rang,  borne  loute  leur  confiance 
à  l'amour  de  leur  bien. 

Enfin,  comme  les  riches  sont  sans  charité, 
ils  n'aiment  Jésus-Christ  ni  dans  lui-même, 
ni  dans  ses  membres.  Ils  ne  l'aiment  pas  dans 
Lui-même,  dit  saint  Augustin  :  car  que  Dieu 
leur  donne  le  choix,  ou  de  perdre  tous  leurs 
biens  pour  lui,  ou  de  les  posséder  sans  lui; 
qu'il  leur  dise  :  Riches,  vous  voilà  dans  une 
pleine  abondance,  vous  voyez  votre  famille 
établie,  vos  honneurs  multipliés,  voire  nom 
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distingue  parmi  les  hommes;  rien  ne  man- 
que, ni  à  voire  gloire,  ni  à  vos  désirs;  choi- 
sissez maintenant,  ou  de  passer  toute  l'éter- 
nité dans  une  fortune  si  douce,  et  de  ne  me 
voir  jamais,  ou  de  la  perdre  pour  me  possé- 
der. Si,  dis-je,  il  leur  parlait  de  la  sorte, 
hélas!  combien  en  verrait-on  prendre  le  mau- 
vais parti,  et  renoncer  sans  peine  à  la  pos- 
session de  Dieu  pour  se  maintenir  dans  celle 
de  leurs  richesses?  Je  suis  content  de  mon 
état,  dirait-on.  Je  goûte  dans  mon  abondance 
tous  les  plaisirs  que  je  désire,  je  me  suis 
passé  jusqu'ici  de  voir  Dieu,  je  puis  m'en 
passer  encore,  et  vivre  heureux  sans  le  pos- 
séder !  Donner  dans  ces  sentiments,  n'est-ce 
pas  être  sans  amour  de  Dieu,  et  par  consé- 
quent tous  ces  riches  qui  renonceraient  de 
bon  cœur  à  l'espérance  de  le  posséder  pour 
s'immortaliser  sur  la  terre,  oseraient-ils  se 
vanter  de  l'aimer?  Non,  non,  Seigneur,  s'é- 
crie saint  Augusti  i,  cette  gloire  n'appartient 
qu'à  ces  âmes  désintéressées  qui  répondent 
dans  le  fond  de  leur  cœur  :  Olez-nous,  Sei- 
gneur, tout  ee  que  nous  possédons,  si  nous 
sommes  privées  de  celui  par  la  libéralité  du- 
quel nous  le  possédons,  Noluinus  omnin  quœ 
dédit,  si  non  dut  seipsum  qui  omnia  de'.lit 
{Auy.,  in  psal.  LXXXV). 

Mais  comment  les  riches  aimeraient-ils 
Dieu  dans  lui-même,  ce  Dieu  qui  ne  tombe 
point  sous  les  sens,  ce  Dieu  qu'ils  n'écoulent, 
qu'ils  ne  consultent,  qu'ils  n'adorent  presque 
jamais,  s'ils  ae  l'aiment  pas  dans  les  pauvres 
qu'ils  ont  tous  les  jours  devant  les  yeux?  Or, 
qui  pourrait  dire,  riches  du  monde,  avec 
quelle  indifférence  vous  les  écoulez,  avec 
quelle  dureté  vous  les  rejetez,  avec  quelle 
horreur  vous  les  regardez?  Accoutumés  à 
des  spectacles  charmants  qui  ne  fout  naître 
d.ms  votre  esprit  que  d'agréables  idées,  vous 
ne  pouvez  soutenir  ces  tristes  objets  des  mi- 
sères humaines  qui  vous  condamnent  peut- 
être  en  secret,  qui  vous  reprochent  ces  con- 
cussions qui  les  ont  dépouillés,  ces  habits 
pompeux  teints  de  leur  sang,  ces  superfluilés 
entretenues  de  leur  nécessaire,  ces  délices 
détrempées  de  leurs  larmes,  celte  abondance 
coupable  de  leur  pauvreté,  soit  qu'elle  l'ail 
produite,  soil  qu'elle  ne  la  soulage  p'is.  Tel 
est  le  crime  du  riche  que  l'Evangile  nous 
propose.  Lazare  découvre  ses  ulcères  à  ses 
yeux,  il  lui  fait  entendre  ses  soupirs,  il  lui 
•  raconte  ses  besoins;  mais  ce  cœur  barbare, 
que  l'usage  des  richesses  a  endurci,  ne  s'at- 
lendril  pas  :  il  ne  peut  voir  dans  ce  malheu- 
reux une  corruption  qui  l'avertirait  de  la 
sienne,  une  maladie  qui  le  ferait  penser  à  la 
mort.  Il  ne  peut  entendre  des  soupirs  qui 
troubleraient  pour  quelques  moments  ses 
joies  criminelles,  ni  soulager  des  besoins  qui 
déroberaient  quelque  chose  à  ses  plaisirs. 
Que  Lazare  souffre, pourvu  que  le  riche  nage 
dans  les  délices;  que  Lazare  rougisse  de  sa 
nudité,  pourvu  qu'il  se  glorifie  de  son  luxe  ; 
que  Lazare  meure  de  faim,  pourvu  que  sa 
table  soit  magnifiquement  couverte.  O  effet 
monstrueux  des  richesses,  de  fermer  ainsi  le 
cœur  aux  doux  mouvements  do  la  compassion 
naturelle,  et  d'y  étouffer  les  maximes  les 


plus    saintes   de    la    religion   chrétienne  ! 

Car  on  se  flatte  qu'on  n'est  riche  que  pour 
vivre  dans  un  lâche  repos  et  dans  celle  molle 
indolence  où  l'on  voit  languir  la  plupart  des 
chrétiens,  comme  si  l'oi  iveté  que  Jésus- 
Christ  condamne  dans  tous  les  hommes  n'é- 
tait un  péché  que  pour  les  malbeureux.  On 
se  dalle  qu'on  a  dans  ses  richesses  un  titre 
d'impénilence,  qu'on  peut  se  rédimer  des 
peines  de  ses  péchés  par  de  légères  aumônes, 
qu'on  est  dispensé  d'être  sévère  à  soi-même 
quand  on  est  charitable  pour  les  autres  : 
comme  si  un  vice  pouvait  être  autorisé  par 
une  verlu,  comme  si  l'on  achetait  le  droit 
d'éire  sensuel  en  devenant  charitable,  comme 
si  la  pénitence  n'était  que  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  le  moyen  de  l'éviter.  C'est  cepen- 
dant ainsi  que  les  richesses  sonl  l'occasion 
du  péché;  elles  empêchent  la  pratique  des 
vertus  pénibles, elles  étouffent  les  sentiments 
de  la  religion,  elles  facilitent  le  vice,  elles 
nourrissent  l'impiété. 

2.  Impiété  d'autant  plus  inexcusable  en 
vous,  riches  du  monde,  que  ce  n'est  pas  la 
nécessité  qui  vous  y  porte  comme  les  pau- 
vres; c'est  votre  abondance  qui  est  la  mère 
de  votre  iniquité,  dil  le  prophète.  Plus  Dieu 
vous  a  comblés  de  biens,  plus  vous  lui  mar- 
quez d'ingratitude  ;  et  semblables  à  ces  ter- 
res grasses  qui  changent  en  vapeurs  ei  en 
nuages  les  rosées  du  ciel  les  plus  douces, 
vous  outragez  Dieu  par  ses  propres  faveurs, 
vous  vous  armez  contre  lui  de  ses  propres 
bienfaits;  et  ces  richesses  qui  devraient  vous 
faciliter  la  verlu,  ne  servent  qu'à  nourrir 
l'insolence  de  vos  passions,  Prodiil  quasi  ex 
adipe  iniquitas  eorum.  Car,  observez-le,  s'il 
vous  plaît, avec  moi,  Messieurs,  quel  usage 
fait-on  de  ses  biens?  Si  l'on  est  ambitieux, 
n'est-ce  pas  par  eux  que  sans  mérite  et  sans 
capacité  l'on  s'ouvre  un  chemin  à  tous  les 
honneurs  qu'on  désire?  Si  l'on  est  volup- 
tueux, n'est-ce  pas  par  eux  qu'on  trouve  le 
moyen  de  se  faciliter  tous  les  plaisirs  ?  Si 
l'on  est  sensuel,  ne  trouve-t-on  pas  dans  ses 
richesses  de  quoi  contenter  tous  les  désirs  de 
l'amour-propre,  de  quoi  fournir  aux  ralfine- 
ments  de  la  délicatesse,  de  quoi  soutenir  les 
superfluités  du  luxe,  la  pompe  des  équipa- 
ges, la  fureur  du  jeu?  Enfin,  est-il  une  seule 
passion  que  l'abondflnce  ne  favorise,  et  sans 
une  grâce  spéciale  du  ciel,  peut-on  être  ri- 
che sans  être  vicieux? 

Non,  sans  doute.  Messieurs,  et  l'Eglisp  le 
comprend  bien  ,  lorsque  priant  pour  les 
grands  du  monde,  elle  vous  conjure,  ô  mon 
Dieu  1  de  les  délivrer,  non  pas  de  ces  péchés 
communs  où  les  pauvres  tombent  comme 
eux,  mais  de  ces  vices  monstrueux  qui  sem- 
blent être  le  partage  des  riches,  Viliorum 
monstra  devitnre.  Car  pour  les  pauvres,  s'ils 
ont  des  passions,  elles  sont  faibles,  elles 
sont  impuissantes,  et  s'ils  ne  sonl  pas  inno- 
cents par  venu,  ils  le  sont  au  moins  par  né- 
cessité; mais  pour  les  riches,  ils  peuvent 
tout  ce  qu'ils  désirent,  leurs  passions  sonl 
vives,  puissantes,  victorieuses.  Hé,  de  quoi 
n'est  point  capable  la  cupidité  de  l'homme, 
quand  rien  ne  lui  résiste,  et  que  tout  la  sou- 
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tient?  Vous  !<•  voyez,  Messieurs,  dans  le  ri- 
ent'de  notiv  Evangile,  sa  sensualité  n'a  point 
de  bornes,  son  abondance  lui  fournit  tout  ce 
que  son  intempérance  désire,  ses  festins 
sont  continuels  comme  ils  sont  sp'.endides, 
et  toujours  plongé  dans  les  délices,  plus  il 
satisfait  sa  cupidité,  plus  elle  se  fortifie,  epu- 
labatur  quotidie  splendide.  Son  orgueil  est 
extrême,  il  n'est  point  de  marque  de  gran- 
deur qu'il  n'affecte,  la  pompe  des  habits  qu'il 
porte  le  confond  avec  les  rois  ;  et,  sous  pré- 
texte qu'il  est  riche,  il  se  flatte  comme  tant 
d'autres  qu'il  peut  sortir  des  bornes  de  sa 
qualité,  que  tout  le  luxe  qu'il  peut  soutenir 
lui  est  permis,  et  que  cet  étal  extérieur  qui 
doit  distinguer  les  conditions,  est  justifié  par 
les  richesses  s'il  n'est  pas  soutenu  par  la 
naissance,  Induebatur  purpura  et  bysso. 

Tels  sont  aujourd'hui  les  sentiments  des 
riches.  Tout  ce  qu'ils  peuvent  leur  est  per- 
mis ;  équipages,  plaisirs,  grandeurs,  dis  inc- 
tions,  magnificences,  rien  n'est  au-dessus 
d'eux.  Mais  pendant  que  leur  esprit  ambi- 
tieux se  laisse  emporter  à  l'effort  de  sa  va- 
nité, et  cherche  toujours  ce  qui  est  au-dessus 
de  lui,  ils  ni'  voient  jamais  le  pauvre  Lazire 
à  leurs  pieds,  le  bruit  d  •  leur  train  les  em- 
pêche d'entendre  ses  cris;  el  pour  les  con- 
fondre, il  faut  que  les  chiens  qu'ils  nourris- 
sent, plus  sensibles  qu'eux,  viennent  lécher 
ses  ulcères  et  soulager  son  mal,  Sed  et  canes 
veniebant  et  lingebant  ulcéra  ejus.  Qui  ne 
craindrait  donc  des  richesses  qui  sont  la 
source  de  tant  de  péchés  ?  Qui  pourrait  être 
désormais  assez  téméraire  pour  les  désirer, 
assez  présomptueux  pour  les  posséder  sans 
trembler,  assez  aveugle  pour  murmurer  de 
leur  perte,  et  pour  ne  pas  avouer  avec  saint 
Augustin  que  les  disgrâces  qui  nous  les  en- 
lèvent sont  des  coups  de  la  miséricorde,  que 
D.eu  ne  nous  ô  e  nos  biens  que  pour  affaiblir 
nos  passions  el  pour  nous  ôter  les  moyens 
de  les  satisfaire  :  Cumcopiosas  libidines  ino- 
pes reddit,  misericordiler  adversatur. 

TROISIÈME    POINT. 

Que  ne  puis -je  encore  vous  faire  voir, 
Messieurs,  que  si  les  richesses  sont  l'instru- 
ment du  péché,  elles  en  sont  aussi  la  peine, 
el  que  si  Dieu  les  donne  quelquefois  aux 
justes  pour  en  user  selon  ses  ordres,  il  les 
laisse  tous  les  jours  usurper  aux  impies, 
afin  qu'ils  y  trouvent  les  inquiétudes  qui  les 
déchirent,  les  ténèbres  qui  les  aveuglent,  les 
privations  sensibles  qui  les  tourmenteront 
toute  l'éternité.  A  les  voir,  ces  riches  sen- 
suels, dans  le  cours  de  leurs  prospérités, 
tranquilles  dans  la  jouissance  de  leurs  plai- 
sirs, exempts  des  peines  de  la  vie,  respectés 
des  hommes,  épargnés  de  Dieu  même,  rien 
de  plus  doux  que  leur  état  ;  mais  c'est  une 
mer  qui  vous  paraît  calme  dans  la  bonace, 
el  qui  cache  toujours  des  tempêtes  et  des 
écueilsdans  son  sein,  dit  saint  Bernard, Mag- 
nas hic  campus  montes  liabel.  A  voir  la  voie 
large  où  ils  courent,  rien  de  plus  délicieux 
ni  de  plus  digne  d'envie  ;  mais  si  l'on  pense 
au  précipice  où  elle  aboutit,  rien  de  plus 
terrible,  dit  saint  Augustin,  Vue  latitudinem 
vides,  finem  non  vides.  Vivre  ici  dans  l'ubon- 
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danec  de  toutes  choses,  nager  dans  les  dé- 
lices, ne  rien  reluser  à  ses  sens»;  quoi  de  plus 
charmant?  Mais  courir  par  là  à  une  indi- 
gence éternelle,  à  des  supplices  s  ms  fin,  à 
des  douleurs  sans  remèdes;  n'avoir  dans 
l'enfer,  pour  domestiques,  que  des  dénions 
qui  vous  tourmentent  ;  pour  objet,  que  des 
pauvres  qui  vous  reprochent  vos  duretés  ; 
pour  vêlement  superbe,  qu'une  robe  de 
flammes  ;  pour  adoucissement,  que  l'espé- 
rance d'une  goutte  d'eau  qu'on  n'obtiendra 
pas  :  quoi  de  plus  désespérant  el  de  plus  af- 
freux ?  Voilà  cependant,  riches  du  monde, 
qui  abusez  de  votre  fortune,  où  doivent  se 
terminer  tant  de  délices,  à  désirer  une  goutte 
d'eau  toute  l'éternité,  et  à  ne  l'obtenir  jamais  l 
Evitez  une  fin  si  terrible,  mes  chers  frères. 
Examinez-vous  sur  vos  biens,  et  s'ils  sonl 
le  fruit  du  péché,  restituez  les  ;  s'ils  sonl 
l'occasion  du  péché,  sanctifiez-. es  ;  s'ils  sont 
la  peine  du  péché,  méprisez-les,  et  les  em- 
ployez à  acheter  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  Ll  DEUXIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Effets  de  lu  charité  dans  l'âme. 

Homo  erai  |>al°rf:iiiiili3M|iii  pLintavit  vineani,  et  sepem 
circuuicle<!it  ci,  et  fodil  iu  éa  lorcill.ir. 

Un  père  de  famille  miaui  plumé  une  viqne,  l'enferma 
d'une  lutie,  et  creusant  duns  tu  terre,  il  tj  fil  un  pressoir 
(Matlli.,  XXI,  33). 

Il  est  assez  surprenant,  mes  frères,  que 
Jésos  Christ  n'étant  descendu  du  trône  de  sa 
gloire  dans  les  humiliations  de  notre  nature, 
que  pour  apporter  la  vérité  aux  hommes,  il 
l'ait  pourtant  toujours  couverte  de  quelque 
nuage  qui  la  dérobait  à  leurs  yeux  :  ce  qui 
n'est  pas  seulement  arrivé  dans  sa  personne 
où  la  vérité  éternelle,  je  veux  dire  le  Verbe 
du  Père,  s'esl  éclipsé  sous  les  ombres  de  no- 
tre chair  ;  mais  encore  dans  si  p  irole  dont  il 
a  voulu  cou*  rir  les  sens  mystérieux  sous  des 
expressions  figurées.  S'il  était  permis  à 
l'homme  de  rendre  raison  de  la  conduite  de 
Dieu,  je  dirais.  Messieurs,  que  comme  le  but 
principal  de  Jésus-Christ  était  de  perfection- 
ner la  re  igion  des  Juifs,  qui  ne  s'arrêtaient 
qu'à  la  lettre  el  à  l'extérieur,  il  voulut  se 
servir  de  leur  inclination  même  pour  les  faire 
passer  plus  agréablement  du  corps  à  l'esprit, 
de  la  figure  à  la  réalité,  de  l'ombre  à  la  vé- 
rité. Ou  plutôt,  pour  dire  quelque  chose  de 
plus  juste,  il  voulut  tempérer  la  lumière  et 
l'éclat  de  ses  vérités,  de  telle  sorte  que  les 
réprouvés  pussent  trouver  dans  leur  obscu- 
rité de  quoi  se  perdre,  et  les  élus,  dans  leur 
clarté,  de  quoi  se  sauver. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  disait  à  ses  apôlres, 
que  pour  eux  qu'il  avait  choisis  de  toute 
éternité  pour  être  les  compagnons  de  sa  gloire 
aussi  bien  que  de  ses  ignominies,  ils  avaient 
reçu  la  grâce  de  comprendre  clairement  les 
mystères  du  royaume  des  cieux;  mais  que 
les  Juifs  au  contraire  ne  les  pouvaient  con- 
naître que  par  des  paraboles:  \  obis  datum 
est  nasse  mysteria  regni  cœlorum,  illis  autem 
in  par  abolis.  Ainsi  tanl  que  ces  esprits  ler- 
reslres  ne  s'élèveront  point  au-dessus  de  la. 
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lettre  à  laquelle  ils  s'attachent  ;  tant  que  par 
l'empire  promis  par  les  prophètes  au  Messie 
qu'ils  attendent ,  ils  ne  comprendront  qu'un 
royaume  de  la  terre  et  qu'une  dignité  pas- 
sagère, ils  ne  reconnaîtront  jamais  Jésus- 
Christ  ;  tant  que  par  la  parabole  d'une  vigne, 
ils  ne  comprendront,  ni  le  monde,  ni  la  sy- 
nagogue, ni  l'Eglise,  ni  l'âme  du  Adèle,  ils 
n'ont  garde  de  reconnaître  que  ce  sont  eux 
qui,  étant  chargés  du  soin  de  la  cultiver,  ont 
impitoyablement  fait  mourir,  non-seulement 
les  serviteurs,  mais  le  tils  même  du  père  de 
famille  dont  ils  la  tenaient;  non-seulement 
les  prophètes ,  mais  Jésus-Christ  envoyé  au 
monde  après  eux  pour  en  recueillir  le  fruit. 
Cette  parabole  fut  donc  assez  obscure  pour 
ies  perdre,  quoiqu'elle  fût  en  même  temps 
assez  claire  pour  les  sauver. 

Mais  pour  vous,  mes  frères,  qui  avez  le» 
yeux  assez  perçants  pour  découvrir  tlajs 
l'obscurité  de  mon  texte  la  vérité  qui  y  est 
cachée,  vous  ne  doutez  pas  que  cette  vigne 
dont  je  parle  ne  soit  votre  âme  même,  et  que 
Jésus-Christ  en  vous  disant  que  la  main  de 
son  Père,  qui  a  pris  soin  de  la  planter  et  da 
la  défeudre,  Plantav't  vineam  et  sepem  eir- 
cumdedit  ei,  se  dispose  à  en  recevoir  bientôt 
le  fruit,  Fodil  in  ea  lorcular;  vous  ne  doutez 
pas,  dis-je,  qu'en  vous  parlant  de  la  sorte,  il 
ne  vous  avertisse  du  soin  que  vous  devez 
avoir  de  cultiver  une  vigne  si  féconde.  C'est 
à  quoi  je  prétends  vous  exhorter  aujourd'hui, 
lorsque  le  Saint-Esprit  nous  aura  éclairés 
vous  et  moi  pour  bien  pénétrer  le  sens  de 
notre  parabole.  Demandons-lui  ses  lumières 
par  l'intercession  de  Marie,  qui  connut  si 
clairement  toutes  les  vérités  après  qu'elle  <>ut 
conçu  la  vérité  éternelle  dans  son  sein  au 
salut  de  1  ange,  qui  lui  dit,  comme  nous  al- 
lons faire  :  Ave,  Marin,  etc. 

Je  remarque,  Messieurs,  que  le  nom  le 
plus  ordinaire  que  Dieu  donne  à  son  peupla 
dans  les  saintes  Ecritures,  c'est  celui  de 
vigne  :  Vinea  Domini  exercituum  domus  Is- 
raël est.  Aussi  peut-on  trouver  dans  ce  nom 
mystérieux  plusieurs  rapports  très-justes 
avec  ce  peuple  bien-aimé  que  Dieu  avait 
choisi  pour  son  héritage.  Mais  ce  qui  mo 
surprend,  c'est  que  celui  qui  prend  la  qualité 
de  Roi  des  rois,  de  Souverain  des  souverains, 
de  Seigneur  des  armées,  veuille  bien  joindre 
à  tant  de  titres  augustes  celui  de  Maître  de 
cette  vigne  animée  et  spirituelle  dont  nous 
parlons  :  Vinea  Domini  exercituum  domus 
Israël.  Et  j'aurais  peine  à  revenir  de  mon 
élonnement,  Messieurs,  si  je  ne  m'aperce- 
vais que  Jésus-Christ,  qui  connaissait  par- 
faitement ce  qui  pouvait  être  agréable  à  son 
Père,  ne  lui  donne  aucune  de  ces  qualités 
auxquelles  les  hommes  ont  attaché  une  idée 
de  grandeur  et  de  souveraineté,  mais  seule- 
ment celle  qu'il  mérite  par  le  soin  merveil- 
leux qu'il  a  de  cultiver  cette  vigne  :  Pater 
meus  agricola  est. 

En  effet,  si  les  noms  qui  sont  des  monu- 
ments éternels  de  nos  travaux  nous  sont  les 
plus  glorieux,  Dieu  n'a-t-il  pas  raison  de 
prendre  la  qualité  de  Maître  de  ce  peuple  en 
faveur  duquel  il  opéra  tant  de  prodiges?  Ne 


l'a-t-il  pas  arraché  par  un  effort  de  sa  puis- 
sance de  la  terre  des  Egyptiens,  pour  le  trans- 
planter comme  une  vigne  féconde  dans  ces 
pays  délicieux,  où  le  miel  et  le  lait  étaient 
les  ruisseaux  ordinaires  qui  l'arrosai<'nt  :  Vi- 
neam de  Mgypto  transtulisli  (Psal.  LXXIX)  ? 
Ne  l'a-t-il  pas  toujours  soutenu,  comme  un 
appui  favorable,  sans  lequel  ce  peuple  eût 
é.é  l'opprobre  de  ses  ennemis,  et  celle  vigne 
eût  toujours  rampé  dans  la  boue  et  dans  la 
poussière?  N'a-l-il  pas  porté  sa  fécondité 
jusqu'à  égaler  les  grains  de  sable  que  la  mer 
renferme  dans  son  sein  ,  et  les  étoiles  que  le 
ciel  étale  à  nos  yeux?  En  un  mot,  s'il  a  per- 
mis que  cette  nalion  sainte  ait  trouvé  tant 
d'ennemis  partout,  n'élait-ce  pas  afin  que 
celte  vigne  taillée  par  le  fer  des  lyrans  qui  la 
voulaient  perdre,  en  devînt,  et  plus  pure,  et 
plus  féconde,  cl  plus  étendue? 

Oui  ,  mes  frères  ,  ce  sont  là  des  effets  qui 
nous  font  assez  comprendre  non-seulement 
combien  les  âmes  des  fiilèles  sont  précieuses 
à  Dieu,  qui  a  tant  travaillé  pour  elles  avant 
d'en  recevoir  aucun  fruit;  mais  encore  com- 
bien elles  ont  de  rapport  avec  la  vigne  à 
laquelle  Jésus-Christ  les  compare  aujour- 
d'hui. Je  les  passe  tous  pour  m'arrêler  à  un 
seul,  sur  lequel  je  prétends  établir  le  sujet  de 
ce  discours;  et  je  vous  prie  d'observer  avec 
moi,  pour  bien  comprendre  la  justesse  de 
noire  parabole,  qu'une  même  humeur  opère 
dans  les  plantes  tous  les  effets  merveilleux 
que  la  nature  nous  met  tous  les  jours  devant 
les  yeux,  et  que  la  philosophie  ne  pourra 
jamais  nous  expliquer.  Cette  humeur  est  la 
vie  de  la  plante,  lorsqu'elle  se  répand  imper- 
ceptiblement dans  ses  pores  et  dans  ses  fibres; 
elle  en  est  la  force,  quand  elle  s'affermit  en 
écoree;  elle  en  est  l'ornement  et  la  beauté, 
quand  elle  se  colore  et  se  condense  en  fruit. 
Et  la  charité.  Messieurs,  celle  humeur  qui  a 
sa  source  dans  le  ciel  et  non  dans  la  terre, 
produit  tous  les  mêmes  effets  dans  la  vigne 
spirituelle  de  notre  âme;  elle  la  vivifie,  elle 
l'embellit,  elle  la  conserve  ;  elle  la  vivifie, 
parce  qu'elle  en  est  la  racine  ;  elle  l'embellit, 
parce  qu'elle  en  esl  le  fruit;  elle  la  conserve, 
pane  qu'elle  on  esl  la  force.  Charité,  vie, 
fruit  et  force  de  notre  âme  considérée  comme 
vigne  dans  l'esprit  de  l'Evangile,  ce  sont  mes 
trois  points. 

PREMIER    POINT. 

Il  s'est  trouvé  des  hérétiques  assez  maté- 
riels et  assez  grossiers  pour  soutenir  que 
cette  noble  partie  de  nous-mêmes  donl  la 
nature  n'est  que  lumière,  les  opérations  que 
prodiges,  la  vie  qu'amour;  que  notre  âme, 
dis-je,  qui  commande  à  ce  corps  comme  une 
reine  à  son  esclave,  n'était  pas  plus  noble 
dans  son  origine  que  lui;  puisque  selon  cuv 
le  même  limon  fut  Sa  maiière  de  l'une  et  de 
l'aulre.  Ils  prétendent  appuyer  leur  erreur 
sur  les  paroles  de  l'Ecriture  ,  qui  dit  que 
Dieu  fit  l'homme  de  boue,  ce  qui  ne  se  peut 
entendre,  disent-ils,  du  corps  seul;  puisque 
l'homme  est  composé  de  corps  et  d'âme.  Et 
lorsqu'on  leur  demande  à  quoi  servit  donc 
ce  souffle  que  Dieu  répandit  dans  ce  limon 
pétri,  ils  répondent,  et  ceci  fait  fort  à  mon 
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sujet,  Messieurs,  que  ce  ne  fut  pas  pour 
donner  une  âme  à  l'homme,  mais  pour  vi- 
vifier celle  qu'il  avait  déjà  par  l'infusion  de 
l'amour  :  Non  tune  animant  homini  datam, 
sed  eam,  quœ  jam  inerat,  Spiriiu  sancto  vivi- 
ficatam. 

Saint  Augustin,  qui  rapporte  ce  sentiment, 
le  réfuie  ;  mais  il  ne  me  défend  pas  de  croire 
ce  qui  est  très-conforme  et  à  la  raison  et  à  la 
piélé,  que  Dieu  ne  put  créer  mon  âme  sans 
lui  donner  eu  même  temps  une  vie  conforme 
à  sa  nature,  comme  l'Ecriture  même  me  l'ap- 
prend :  Faclus  est  homo  in  animam  viventem. 
Et  quelle  vie,  mes  frères,  peut  être  conforme 
à  la  nature  de  l'âme,  si  ce  n'est  celle  de  l'a- 
mour?N'est-ce  pas  uniquement  par  luiqu'elle 
agit?  N'est-ce  pas  ce  ressort  qui  la  tourne 
vers  les  objets  auxquels  elle  se  veut  atta- 
cher? Et  saint  Bernard  n'a-t-il  pas  raison  de 
dire  que  tous  les  sens  de  l'âme  sont  dans 
l'amour;  c'est  l'œil  par  lequel  elle  voit,  l'o- 
reille par  laquelle  elle  parle  :  Sensus  animœ 
charitas. 

En  effet, Messieurs, si  vous  vous  entretenez 
avec  Dieu,  ou  pour  adorer  ses  grandeurs, 
ou  pour  pleurer  vos  faiblesses,  ou  pour  lui 
représenter  vos  besoins,  que  ce  soit  toujours 
l'amour  qui  forme  vos  pensées  dans  votre 
cœur,  et  vos  paroles  dans  votre  bouche;  au- 
trement le  Dieu  auquel  vous  les  adressez  ne 
pouvant  entendre  que  le  langage  de  l'amour, 
il  sera  sourd  à  vos  prières,  parce  qu'elles  ne 
viendront  pas  du  principe  de  vie  qui  les  doit 
produire;  il  les  regardera  comme  les  mou- 
vements (le  ces  cadavres  qui  remuent  encore 
après  leur  mort,  mais  par  l'impression  de 
quelques  esprits  corporels  qui  les  agitent, 
et  non  pas  par  le  principe  intérieur  d'une 
véritable  vie;  il  vous  regardera  comme  ces 
sarments  qui  étant  séparés  du  cep  et  de  la 
racine  qui  les  soutenait  poussent  encore 
quelques  bourgeons  au  dehors  par  la  force  de 
la  sève  qui  leur  reste,  mais  qui  ne  recevant 
plus  l'humeur  naturelle  qui  les  doit  nourrir, 
se  sèchent  et  ne  sont  propres  qu'à  jeter  au  feu. 

A  m'entendre  vous  exhorter  de  la  sorte  de 
ne  rien  faire  sans  amour  ,  peut-être  me  re- 
prochez-vous que  je  vous  donne  un  avis 
inutile,  puisque  notre  âme  ne  pouvant  ê're 
sans  amour,  selou  saint  Augustin,  il  faut  né- 
cessairement qu'elle  agisse  avec  amour.  Il 
est  vrai,  Messieurs,  notre  âme  aime  toujours, 
elle  ne  peut  vivre  un  seul  moment  sans  cette 
occupation  et  cet  exercice  si  doux,  il  n'est 
pas  plus  naturel  à  notre  cœur  de  palpiter, 
qu'il  lui  est  naturel  d'aimer  :  Vita  cordis 
amor  est.  Mais  le  grand  saint  Augustin,  qui 
n'est  pas  moins  admirable  dans  la  spécula- 
tion que  dans  la  pratique  de  l'amour,  le  con- 
sidère comme  une  source  qui  se  partage  en 
deux  ruisseaux  différents;  l'un  est  l'amour 
du  monde  qui  s'appelle  cupidité,  l'autre  est 
l'amour  de  Dieu  que  nous  nommons  charité: 
Unus  fons  dilectionis  intus  saliens  duos  rivos 
infundit;  aller  est  amor  mundi  cupiditas,  aller 
est  amor  Dei  charitus. 

Je  le  reconnais,  source  d'amour,  que  tu 
coules  toujours  au  dedans  de  nous-mêmes; 
rien  n'est  capable  de  t'arrêter,  ni  de  suspen- 


dre ton  cours  pour  un  seul  moment  ;  tu  fais 
incessamment  dans  l'âme  ce  que  le  sang  fait 
dans  le  corps,  ce  que  l'humeur  fait  dans  la 
plante,  pour  porter  et  répandre  la  vie  dans 
toutes  ses  parties  ;  mais,  hélas  !  si  la  main  de 
Dieu  ne  règle  ton  cours,  que  la  vie  que  tu 
nous  communiques  est  malheureuse  1  Tu  trou- 
ves dans  cette  âme  dont  tu  sors,  comme  du 
sein  d'un  rocher,  une  pente  facile  et  natu- 
relle pour  te  répandre  au  dehors  par  le  mou- 
vement d'un  appétit  déréglé,  et  tu  dégénères 
en  cupidité  :  Cum  per  appelitum  ad  exteriora 
decurrit,  cupiditas  dicitur  (S.  August.).  L'a- 
mour que  nous  concevons  pour  ces  choses 
extérieures  est  une  vie,  mes  frères,  mais 
une  vie  de  péché  ,  vie  plus  funeste  que  la 
mort  même  ,  puisque  si  notre  âme  en  aimant 
la  créature  au  préjudice  de  Dieu  pouvait  être 
anéantie  ,  au  moins  serait-elle  à  couvert  de 
ces  supplices  terribles  que  Dieu  lui  pré- 
pare ;  au  lieu  que  la  vie  que  sa  cupidité  lui 
donne  l'expose  et  la  réduit  à  ressentir  pen- 
dant une  éternité  les  effets  redoutables  de  sa 
colère.  Ne  permettez  donc  pas  que  votre  âme 
vive  d'une  vie  si  pernicieuse;  ne  permettez 
pas  que  son  amour  se  déborde  plus  long- 
temps vers  les  objets  de  la  terre;  détachez- 
la  de  ces  richesses  qui  l'occupent  tout  entière, 
de  cette  délicatesse  que  tous  ses  soins  ne 
peuvent  encore  satisfaire,  de  cette  amitié  dé- 
réglée et  de  ces  liaisons  criminelles  qui  vous 
sépareront  de  Dieu  pour  une  éternité.  Usez 
avec  plus  de  précaution  de  cette  noble  faculté 
d'aimer,  et  entrant  dans  une  sainte  confu- 
sion d'avoir  jusqu'à  présent  honteusement 
prostitué  votre  cœur  aux  créatures,  réunis- 
sez toutes  ses  tendresses,  tous  ses  élans,  tous 
ses  transports  au  dedans  de  vous-mêmes 
pour  le  retourner  vers  le  Créateur,  afin  que 
par  un  retour  si  juste  votre  amour  perde  le 
nom  de  cupidité  qui  le  déshonore,  et  mérite 
celui  de  charité  qui  le  rendra  saint  et  glo- 
rieux :  Cor  cum  desiderium  suum  ad  inleriora 
dirigit,  charitas  nominatur  (S.  August.). 

Que  ne  puis-je,  mes  frères,  vous  mettre 
devant  les  yeux  deux  cœurs  pénétrés  de  ces 
deux  amours  différents,  et  vous  faire  voir 
dans  l'un  e)  dans  l'autre  la  différence  de  la 
vie  qu'ils  en  reçoivent?  Vous  les  verriez 
Sous  deux  dans  le  mouvement  et  dans  l'ac- 
iion,  tous  deux  pleins  des  objets  auxquels 
ils  s'attachent,  tous  deux  esclaves  et  cap- 
tifs dans  les  liens  de  leur  amour;  mais  la 
cupidité  donnerait  à  l'un  un  poids  qui  l'a- 
baisserait toujours  vers  la  terre,  la  charité 
donnerait  à  l'autre  des  ailes  qui  l'enlève- 
raient doucement  vers  le  ciel  :  vous  verriez 
celui-là  se  troubler,  trembler,  s'inquiéter 
pour  ce  qu'il  aime;  celui-ci  jouir  tranquil- 
lement de  l'objet  de  son  amour  sans  craindre 
de  le  perdre,  parce  que  rien  n'est  capable 
de  l'en  séparer  :  le  premier  ne  trouverait  ja- 
mais dans  son  objet  de  quoi  se  satisfaire; 
le  second  y  nagerait  dans  l'abondance  de 
toute  sorte  de  biens,  puisque  la  charité  en 
est  la  racine ,  comme  la  cupidité  l'est  de 
toute  sorte  de  maux,  dit  saint  Augustin  : 
Ut  radix  omnium  malarum  cupiditas  est,  sic 
radix  omnium  bonorum   charitas.  En  effet, 
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Messieurs,  si  vous  prenez  la  peine  de  cher- 
cher vous-mêmes  dans  vos  cœurs  ce  que  je 
ne  puis  vous  découvrir  dans  ceux  des  au- 
tres ;  si  vous  comparez  ces  moments  aux- 
quels vous  ne  pensez  qu'à  votre  avarie  ', 
qu'à  vos  di'sseinsambitieux,  qu'à  vos  pas- 
sions criminelles,  selon  que  la  cupidité  vous 
l'inspire;  si  vous  comparez,  dis-je,  ces  mo- 
ments à  ceux  qui*  vous  passez  quelquefois  à 
pensera  votre  salut,  à  vous  entretenir  avec 
Dieu, à  vousexciterpuissarume.nl  àsonamour, 
ou  par  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  ou  par 
la  considération  de  ses  perfections  infimes; 
ah!  ne  m'avouer  z-vous  pas  que  vous  n'a- 
vez jamais  de  temps  plus  doux!  Vous  ne  vi- 
vez qu'alors  que  par  une  pspère  de  charme 
vous  vous  trouvez  au-dessus  de  vous-mê- 
mes, déchargés  de  ces  eh  igrins  fâcheux  qui 
suivent  ia  cupidité  partout,  et  que  la  ch  irilé, 
qui  n'est  que  joie,  que  paix,  que  douceur, 
selon  saint  Paul,  dissipe  heureusement. 

Aussi  la  sainte  Ecriture  qui  se  réduit  toute 
à  ruiner  la  vie  de  la  cupidité,  et  à  établir  celle 
de  la  charité,  pour  nous  inspirer  le  mépris 
de  l'une,  et  l'estime  de  l'autre  ,  se  contente 
de  nous  représenter  leurs  effets  dans  la  per- 
sonne du  pécheur  et  du  juste.  Elle  compare 
le  premier  au  roseau,  et  le  second  à  la  vigne 
(III  Reif.y  XIV).  En  effet,  n'en  rem.rquez- 
vous  pas  les  justes  rapports,  sans  que  je 
vous  les  découvre?  C  s  deux  plantes  ne 
sont-elles  pas  un  crayon  filèle  et  une  repré- 
sentation naïve  de  deux  âmes  diversement 
vivifiées  par  la  cupidité  et  la  charité?  Oui, 
pécheurs,  qui  n'êtes  animés  que  d'un  amour 
terrestre,  vous  êtes  de>  roseaux  inconstants, 
dont  les  vents  et  les  tempêtes  du  siècle  se 
jouent;  et  vous,  justes,  qui  demeurez  immo- 
biles au  milieu  des  traverses  qui  vous  atta- 
quent, vous  êtes  des  vignes  mystérieuses,  sur 
lesquelles  les  orages  n'ont  jamais  de  prise. 
Pécheurs,  vous  êtes  des  roseaux  qui  ne  pre- 
nez racine  que  dans  le  limon  et  la  boue  : 
Justes,  vous  êtes  des  vignes  qui  vous  affer- 
missez sur  les  collines  et  sur  les  rochers.  Pé- 
cheurs, vous  êtes  des  roseaux  qui  vous  plai-i 
sez  à  croupir  dans  les  eaux  corrompues  de 
la  terre.  Justes  ,  vous  êtes  des  vignes  qui 
ne  voulez  être  arrosés  que  des  eaux  du  ciel. 
Pécheurs,  encore  un  coup,  vous  êtes  des  ro- 
seaux, parce  que  les  ardeurs  et  les  influences 
du  soleil  vous  fout  mourir  :  justes,  vous  êtes 
des  vignes,  parce  que  ces  mêmes  ardeurs 
vous  vivifient  et  fout  mûrir  le  fruit  que 
vous  portez. 

Maturité  qui  ne  vient,  dit  saint  Ambroise, 
que  de  l'élévation  de  notre  cœur  vers  le  ciel. 
C  ir  notre  âme,  selon  la  pensée  de  ce  Père, 
est  semblable  à  un  raisin  qui  se  corrompt  et 
se  pourrit  s'il  est  trop  près  de  la  terre  ,  et 
qui  mûrit  au  contraire  si  une  main  f  vorable 
l'en  éloigne  :  Anima  sicul  uvn  proxima  lerris 
corrumpitur,  qum  in  superioribus  maluralur. 
Se  peut-il  rien  de  plus  exprès,  Messieurs, 
pour  vous  persuader  que  l'amour  est  à  notre 
âme  ce  que  l'humeur  est  a  la  vigue?  Si  elle 
coule  en  b  is,  le  fruit  se  Corrompt  ;  si  elle  s'é- 
lève en  haut,  il  se  nourri!  et  se  perfectionne  ; 
si  elle  manque  tout  à  lait,  il  se  dessèche  : 


Proxima  terris  corrumpitur,  in  superioribus 
maluralur. 

Dieu  ne  semble-l-il  pas  nous  apprendre 
loi-uiéme  que  la  nature  de  notre  âme  n'est 
qu'amour  par  la  manière  d  mi  il  la  forme; 
il  se  sert  d'un  souffl  •  :  Inspiravit  in  eum  spi~ 
raculuin  vitre.  El  n'est-ce  pas  ainsi  que  pro- 
cède de  son  sein,  par  voie  de  spiration.  l'a- 
mour iuciéé,  le  lien  éternel  du  Père  et  du 
Fils,  l'Espril-Sâint,  qui  est  non-seulement 
le  principe,  mais  le  modèle,  mais  le  terme  de 
notre  amour?  N'est-ce  pas  par  le  même  souf- 
fle que  Jésus-Christ  répandit  autrefois  la 
chanté  dan-,  le  cœur  de  ses  apôtres  :  Insw 
fluvil  in  eos  et  dixil  :  Accipite  Spiritum  sanc- 
tum;  comme  pour  rétablir  dans  leur  âme 
celle  vie  d'amour  qu'elle  avait  reçue  de  Di  u 
au  moment  de  sa  création,  mais  que  le  péché 
avait  malheureusement  éteinte  en  elle  :  7n- 
spiravit  in  eum  spimculum  vitœ,  et  factus  est 
hoino  in  animam  vivent e m. 

Vie  que  le  grand  apô're  saint  Paul  eût 
cru  avoir  perdue,  selon  le  témoignage  qu'il 
en  rend  lui-même,  s'il  eût  été  assez  malheu- 
reux pour  perdre  l'amour  de  Dieu  :  Sichari- 
tatem  non  habuero,  nihil  sum.  Ni  le  don  de 
prophétie,  ni  la  connaissance  des  langues,  ni 
la  puissance  d'opérer  des  miracles,  ne  sont 
capables  de  m'inspirer  aucune  opinion  avan- 
tageuse de  moi-même,  je  ne  puis  même  me 
persuader  qu'avec  tous  ces  avantages  je  sois 
au  nombre  des  créatures  qui  subsslent, 
parce  que  rien  ne  subsiste  sans  la  nature  qui 
lui  est  propre  :  la  nature  de  l'homme  est  de 
vivre,  sa  vie  est  sa  charité;  ainsi  si  la  cha- 
rité me  manque,  je  retombe  dans  le  néant 
d'où  je  suis  sorti  :  Si  charitalem  non  habuero, 
nihil  sum.  Non  ,  non,  je  ne  suis  tout  au 
plus  sans  elle  qu'un  triste  c  id  ivre,  d'où  il  ne 
sort  qu'une  odeur  infecte.  Cadavre  dans  mon 
corps,  puisque  par  la  perte  de  cette  vie 
spirituelle,  sos  organes,  ses  sens,  toutes  ses 
parties  tombent  dans  la  corruption  :  cada- 
vre dans  mon  âme  même,  puisqu'elle  devient 
insens  ble  aux  inspirations  du  ciel,  immo- 
bile pour  ne  jamais  sortir  de  l'état  où  elle  se 
trouve,  pesante  p  >ur  ret  imber  toujours  vers 
la  terre,  incapable  de  ressentir  sa  misère; 
en  un  mot,  un  objet  d'horreur  aux  yeux  de 
Dieu, comme  un  cadavre  l'est  aux  yeux  des 
hommes  :  Qui  non  diligit  manet  in  morte 
(Joan.,  Episl.  I,  c.  XII). 

Mais,  grand  Apôtre,  si  vous  nous  dites 
bien  ce  que  vous  seriez  sans  la  vie  de  la  cha- 
rité, que  ne  nous  dites -vous  ce  que  vous  êtes 
par  elle;  si  votre  zèle  vous  oblige  de  nous 
découvrir  les  effets  de  sa  perte,  pourquoi 
votre  humilité  ne  vous  permet -elle  pas  de 
nous  expliquer  ceux  de  sa  présence  en  vous, 
puisque  vous  l'avez  toujours  eue  dans  un 
degré  si  rare?  Je  me  trompe,  Messieurs,  il 
nous  en  rapporte  les  avantages  fort  au  long 
dans  sa  première  Ëpltre  aux  Corinthiens. 
Voulez-vous  donc  reconnaître  si  vous  avi  z 
la  vie  de  la  charité,  ex  su-iinez-vous  sur  le  la- 
bleau  qu'il  en  lait.  Etes-vous  paii  nts  dans 
l'adversité,  doux  à  l'égard  de  tout  le  m  mde, 
humlile>  dans  les  vertus  que  vous  pratiquez; 
vous  conteniez- vous  de  la  foriuue,  cl  de  la 
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condilion  où  Dieu  vous  a  mis,  votre  cœur 
ne  s'aigrit-il  point  Irop  aisément  contre 
votre  prochain,  ne  pense-t-il  point  à  lui 
procurer  quelque  désavantage?  Ah!  si  cela 
est,  je  reconnais  en  vous  des  marques  de 
vie,  parce  que  la  charilé  produit  tous  ces  ef- 
fets :  Cliaritas  patiens  est,  benigna  est,  non 
inflatur,  non  irritatur  ,  non  cogitât  malum 
(I  Cor.,  XIII).  Mais,  au  contraire,  êles-vous 
pleins  demauvais  desseins,  de  jalousie,  d'am- 
bition, d'amour-propre  ?ah!  croyez-moi,  qui 
que  vous  soyez,  la  charité  est  incompatible 
avec  ces  défauts,  et  je  me  trouve  obligé  de 
vous  dire  aujourd'hui  de  la  part  de  Dieu, 
comme  l'ange  de  l'Apocalypse,  que  dans  un 
état  de  mort  vous  portez  un  nom  de  vie  : 
Nomen   habes  quod  ràvas,  et  tnortuus  es. 

Quoi!  vous  vous  appelez  chrétiens,  mes 
frères,  vous  portez  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu,  ne  faut-il  donc  pas  que  vous  en  ayez 
la  vie  ?  El  si  Dieu  est  charilé,  comme  l'Ecri- 
ture me  l'appiend,  si  sa  nature  cl  sa  vie  est 
de  s'aimer  soi-même ,  ne  devez-vous  pas 
trouver  vos  délices,  votre  bonheur,  voire  vie 
dans  son  amour  :  Vita  animœ  Dcus  (S.  Au- 
gust.)  ,  puisque  autrement  vous  trouverez 
votre  mort  dans  sa  haine?  Qui  non  diligit, 
manet  in  morte.  Oui,  celte  source  de  charilé 
qui  par  un  flux  et  reflux  perpéluel  doit  in- 
cessamment passer  du  coeur  de  l'homme  dans 
le  cœur  de  Dieu,  du  cœur  de  Dieu  dans  le 
cœur  de  l'homme,  ne  peut  cesser  un  moment 
d'arroser  la  racine  de  voire  âme,  qu'elle  ne 
se  dessèche.  Aussi  le  prophète  nous  repré- 
senle-t-il  l'homme  juste ,  comme  un  arbre 
planté  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  qui  entre- 
tient sa  vigueur  et  sa  force  :  et  c'est  sans 
doute  dans  la  même  pensée  que  l'apôlre  saint 
Paul  nous  exhorte  de  prendre  racine  dans  la 
charité,  et  de  nous  y  établir  parfaitement  : 
In  charitale  radicali  et  fundati.  Affermissez- 
vous-y,  mes  frères,  plutôt  que  sur  le  bord 
de  ce  fleuve  de  Babylone,  qui  n'arrose  votre 
âme  que  de  fiel  et  de  poison  ;  et  si  vous 
êtes  si  malheureux  que  d'y  avoir  déjà  pris 
quelques  racines,  ne  vieillissez  pas  dans  cette 
terre  corrompue,  de  peur  que  la  main  de 
Dieu  ne  puisse  plus  vous  transplanter  ail- 
leurs :  Non  transfertur  arbor  postquam  se- 
nuit,  dit  Guillaume  de  Paris  :  mais  souvenez- 
vous,  dit  ce  grand  homme  ,  que  l'arbre  est 
de  la  terre  où  se  trouve  sa  racine,  et  qu'ain  î 
si  la  vôtre  s'affermit  dans  le  monde  par  la 
cupidité,  vous  appartiendrez  nécessairement 
au  démon  qui  en  est  le  maître  ;  et  qu'au  con- 
traire, si  vous  êtes  cet  homme  que  Platon 
appelle  un  arbres  dont  la  racine  est  dans  le 
ciel,  vous  appartiendrez  à  Dieu  par  la  cha- 
rité, qui,  après  avoir  été  la  vie  de  votre  âme, 
sera  encore  le  fruit  de  celte  vigne  mysté- 
rieuse ;  c'est  par  où  je  finis. 

SECOND  POHVT. 

S'il  est  vrai  que  nous  ne  soyons  pas  à 
nous,  mes  frères,  comme  l'apôtre  saint  Paul 
nous  l'apprend,  et  que  la  vigne  de  notre  âme 
appartienne  à  Dieu,  non-seulement  comme 
à  son  auteur,  qui  a  bien  voulu  la  planter 
d'un  plant  choisi  :  Ego  plantavi  te  vïneam 
Orateurs  saches.  XXVI, 


electam  (Jerem.,  II},  mais  encore  comme  à 
celui  qui,  après  l'avoir  une  fois  perdue,  a 
bien  voulu  en  devenir  le  prix  lui-même;  ne 
serait-ce  pas  le  plus  injuste  des  larcins  ,  de 
lui  vouloir  disputer  les  fruits  qu'elle  porte,  et 
qui  doivent  être  le  tribut  fidèle  dont  elle  paie 
tant  de  travaux,  tant  de  supplices,  tant  de 
sang  répandu  pour  elle?  * 

Mais  quels  seront  ces  fruits,  Messieurs  ■ 
par  lesquels  notre  âme  pourra  payer  tant  de* 
marques  d'amour?  Celte  vigne  peut-elle  pro- 
duire quelque  chose  que  Dieu  ne  méprise 
pas?  Il  est  lui-même  son  souverain  bien 
peut-il  en  désirer  quelqu'autre? Il  esl  exempt 
d'avarice,  peul-il  demander  l'usure  de  ses 
bienfaits?  Oui,  mon  Dieu,  dit  saint  Augus- 
tin; vous  aimez  le  profit  et  le  lucre,  sans 
être  pauvre;' vous  exigez  l'usure  de  vos  fa- 
veurs, sans  être  avare  :  Numquam  inops,  et 
gaudes  lucris  ;  numquam  avants  ,  et  usuras 
exigis  {  Confess.,  lib.  I ,  c.  4  ). 

L'usure  de  l'amour  ne  peut  ê(re  que  l'a- 
mour; aussi  saint  Bernard  m'apprend  que 
Dieu  ne  l'exige  pas  avec  moins  de  sévérité, 
que  les  usuriers  les  plus  barbares  le  fruit 
injuste  de  leur  argent.  Ils  se  font  tenir  compte 
des  premiers  moments  auxquels  ils  le  don- 
nent :  Numquid  prima  tempora  vacua  prœ- 
terire  patilur  fenerator?  Et  Dieu  on  use  de 
même  :  dès  le  moment  qu'il  a  de  l'amour  pour 
nous,  il  veut  que  nous  ayons  du  retour  pour 
lui;  il  nous  aime  toujours,  nous  le  devons 
toujours  aimer;  il  nous  aime  depuis  le  com- 
mencement de  l'éternité,  et  nous  serions 
obligés  de  l'aimer  depuis  le  premier  moment 
de  notre  vie,  si  notre  âme  était  capable  d'a- 
gir; mais  au  moins,  selon  saint  Thomas,  le 
premier  usage  que  nous  devons  faire  de  no- 
tre raison,  c'est  d'aimer  Dieu. 

Ah  !  qu'il  est  avantageux ,  mes  frères,  qu'il 
est  doux,  qu'il  est  glorieux  à  l'homme  d'être 
sujet  à  cette  heureuse  nécessité  d'aimer,  de 
produire  le  fruit  agréable  de  l'amour,  de  por- 
ter sa  reconnaissance  presque  aussi  haut  que 
les  bienfaits  de  son  Dieu!  Car  il  n'y  a  que 
l'amour,  dit  saint  Bernard ,  qui  fasse  en 
quelque  façon  marcher  la  créature  de  pair 
avec  son  Créateur.  S'il  me  juge,  je  ne  le  dois 
pas  juger;  s'il  m'afflige,  je  ne  le  puis  affli- 
ger; s'il  me  comble  de  biens,  je  ne  lui  en 
puis  donner;  mais  s'il  m'aime,  je  le  puis  ai- 
mer :  Solus  est  amor  in  quo  potest  creutura  , 
et  si  non  exœquo,  respondere  auctori;  cum 
amat  Deus ,  non  oliud  vult  quam  amari. 
[Bern. ,  serm.  LXXXIII,  in  Cant.).  Voilàjle 
fruit  de  mon  âme  ,  c'est  celui  qu'il  exige  de 
moi  dans  son  temps,  aussi  bien  que  des  vi- 
gnerons de  notre  Evangile  :  Locavit  vineam 
agricolis,  qui  redderent  fruclum  temporibus 
suis. 

Mais  quel  est  ce  temps,  me  dites-vous?  Ne 
pourrions-nous  pas  prévoir  le  moment  au- 
quel Jésus-Christ  doit  venir  recueillir  le  fruit 
de  sa  vigne  ,  afin  de  redoubler  nos  soins  et 
nos  efforts  pour  rendre  notre  âme  féconde 
en  amour?  Vous  ne  vous  y  sauriez  tromper, 
mes  frères.  En  quelque  temps  qu'elle  soit 
chargée  de  ce  fruit  agréable,  ah  !  Jésus-Christ 
qui  ne  s'en  rassasie  jamais,  mais  qui  en  goûte 
{Treize.} 


tDS 


ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE. 


396 


loujours  les  douceurs  avec  un  plaisir  extrê- 
me ,  Jésus-Christ  ne  manquera  pas  d'étendre 
sa  main  pour  le  cueillir.  Ce  que  vous  avez  à 
craindre  (et  certes  ceci  vous  doit  faire  trem- 
bler), c'est  que  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  de 
mets  plus  agréable  et  plus  délicieux  que  ce 
fruit,  ne  le  vienne  chercher  dans  une  saison 
où  vous  croirez  être  dispensés  d'en  porter. 
Pendant  l'embarras  de  vos  affaires  et  de  vos 
procès  ,  au  milieu  des  soins  fâcheux  de  vos 
1 1 milles  ,  dans  l'exercice  appliquant  de  vos 
études ,  dans  les  compagnies  honnêtes  où 
voire  qualité  vous  engage,  dans  le  rude  tra- 
vail de  votre  profession  ,  dans  le  trouble  et 
l'agitation  du  commerce,  vous  ne  pensez  non 
plus  à  Dieu  que  s'il  n'y  en  avait  pas;  et  ce- 
pendant ce  sera  dans  ce  moment  malheureux 
que  Jésus-Christ,  affamé  de  votre  amour, 
s'àpprdchera  pour  en  cueillir  le  fruit  ,  et 
vous  trouvera  peul-être  plus  stériles  que  ce 
figuier  de  l'Evangile,  dont  la  malédiction  ne 
fut  que  la  figure  de  celle  qu'il  doit  fulminer 
contre  vous.  Quoi  donc,  vigne  ingrate  ,  vous 
dira-l-il  ,  ne  t'avais-je  plantée  de  ma  main 
que  pour  être  bientôt  obligé  de  t'arracher  ? 
Ne  t'avais-je  arrosée  de  mon  sang  que  pour 
le  voir  dessécher  ?  Ne  t'avais-je  cultivée  avec 
tant  de  soin  que  pourte  trouver  infructueuse 
et  stérile?  Ah  1  tu  seras  désormais  l'objet  de 
ma  colère,  comme  tu  le  fus  autrefois  de  mon 
amour.  Le  ciel  n'aura  plus  pour  loi  que  des 
influences  malignes,  et  puisque  lu  n'as  pas 
porté  des  fruits  dans  toutes  les  saisons  ,  tu 
n'en  porteras  jamais  :  Numquam  ex  te  f rue  tus 
nascatur. 

Fasse  le  ciel  qu'une  sentence  si  terrible  ne 
tombe  sur  aucun  de  ceux  qui  m'écoulent  1  et 
que  gravant  tous  au  fond  de  vos  cœurs  ces 
quatre  paroles  de  saint  Paul ,  fructus  Spiri- 
tus  est  chantas,  elles  vous  avertissent  d'ai- 
mer Dieu  à  tous  les  moments  de  votre  vie  , 
afin  que  Jésus-Christ,  bien  loin  de  vous  mau- 
dire comme  ce  figuier  stérile,  puisse  dire  de 
chacun  de  vous  ce  que  l'Epouse  disait  autre- 
fois Je  lui  :  Bolrus  Cypri  dileclus  meus  mihi 
[Canl.,  1).  Ah  1  l'amour  de  cette  âme  est  plus 
doux  pour  moi  que  le  raisin  du  monde  le 
plus  exquis  ;  je  ne  puis  me  lasser  ni  d'en 
admirer  la  beauté,  ni  d'en  savourer  la  dou- 
ceur :  Fructus  ejus  dulcis  gutturi  meo.  Voilà 
le  fruit  que  notre  âme  doit  porter. 

Et  pour  vous  faire  comprendre,  Messieurs, 
que  je  ne  fois  nulle  violence  à  ces  passages 
pour  les  appliquer  à  mon  sujet  ,  et  que  les 
expressions  de  raisin  et  de  fruit  ne  se  peu- 
vent entendre  que  de  la  charité  ;  écoulez  , 
s'il  vous  plaît,  comme  l'Epoux  parle  à  votre 
âme  dans  la  personne  de  l'Epouse  ,  pour  lui 
direqu'iltrouvera  en elleundouble amour  qui 
fera  sa  nourriture  et  ses  délices  :  Eruntubera 
tuasicutbotri  vineœ,  je  trouverai  dans  vos  ma- 
melles non-seulement  la  beauté,  mais  la  dou- 
ceurel  le  goûtdes raisins  les  plus  délicieux. Et 
sivousdemandezà  saint  Grégoire  quellessonl 
ces  mamelles  de  l'âme,  qui  portent  le  nom  de 
raisin,  il  vous  dira  que  ce  sont  les  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  :  Ubera  autem  sponsœ,  duo 
prœcepta  charilatis.  De  sorte,  mes  frères, 
que  comme  l'amour  de  Dieu  pour  uolre  âme 


est  une  mamelle  inépuisable,  à  laquelle  elle 
se  doit  attacher,  pour  se  nourrir  de  ce  but 
mystérieux  qui  ne  peut  être  goûté  que  des 
enfants  de  Dieu  ,  aussi  son  amour  pour  lui 
en  est  une  à  laquelle  il  se  veut  bien  attacher 
à  son  tour  :  Ubera  sponsœ,  duo  prœcepta  cha- 
ritatis.  Sur  quoi  je  vous  prie  de  remarquer, 
que  ce  n'est  pas  sans  mystère  que  la  charité 
est  en  même  temps  comparée  et  aux  ma- 
melles et  aux  raisins  ,  erunt  ubera  tua  sicut 
botri  vineœ,  pour  nous  apprendre  que  si  elle 
a  la  douceur  du  lait,  elle  renferme  la  force 
du  vin.  Elle  est  douce  pour  ne  jamais  faire  le 
mal  :  Cfiaritas  benigna  est  ;  mais  elle  est 
forte  pour  le  souffrir  :  Charilas  omnia  susti- 
net.  Elle  est  douce  pour  le  prochain  :  elle  est 
forte  et  sévère  contre  nous-mêmes.  Elle  est 
douce  dans  ses  propres  intérêts  :  elle  est 
forle  dans  ceux  de  son  Dieu.  Après  cela  , 
faut-il  s'étonner  si  Dieu  est  jaloux  d'un  fruit 
si  précieux  et  si  beau;  et  s'il  est  transporté 
de  joie,  comme  parle  saint  Augustin  ,  lors- 
qu'au temps  de  la  récolle,  il  trouve  sa  vigne 
chargée  de  ce  fruit  si  rare  :  Est  spiritualis 
vindemia  ubi  Deus  gaudet  adfructum  vineœ  suœ. 

Mais  ,  hélas  1  j'entends  le  prophète  se 
plaindre,  que  cette  vigne  est  abandonnée  , 
qu'elle  est  exposée  au  pillage  ,  et  que  ce 
fruit  si  cher  à  Dieu  ,  devient  la  proie  et  la 
nourriture  des  bêtes  :  Vindemiant  eam  omnes 
qui  prœtergrediuntur  viaiïj,  (Psal.  LXXIX). 
Vous  comprenez  ce  qu'il  vous  reproche,  mes 
frères  ,  et  vous  tombez  sans  doute  d'accord 
que  ce  reproche  n'est  que  trop  juste.  Dites- 
vous  donc  à  vous-mêmes  :  Quoi ,  mon  âme  , 
tu  souffres  que  cet  argent  que  tu  adores,  que 
ce  plaisir  après  lequel  tu  cours  ,  que  celte 
personne  dont  tu  es  idolâtre,  que  ces  créa- 
tures qui  ne  font  que  passer  devant  toi ,  en- 
lèvent à  Dieu  le  fruit  de  ton  amour?  lu  le 
souffres  1  Vindemiant  eam  omnes  qui  prœter- 
grediuntur viam.  Le  démon  lui-même  y  fait 
des  ravages  étranges,  et  je  ne  m'y  oppose 
pas.  Ce  péché  particulier  auquel  je  suis  sujet 
depuis  tant  d'années  la  désole  ,  et  je  n'en  gé- 
mis pas  :  Singularis  férus  depastus  est  eam  ; 
mais  je  ne  l'en  puis  plus  empêcher,  mon 
Dieu  ,  parce  que  j'ai  mérité  par  mes  crimes 
que  vous  ruinassiez  la  muraille  qui  la  gar- 
dait ,  et  que  la  honte  et  la  pudeur  qui  en  dé- 
fendait l'entrée  au  péché  fût  entièrement  dis- 
sipée par  l'habitude  de  le  commettre;  et  que 
je  tirasse  même  quelque  vanité  des  désor- 
dres dont  j'avais  accoutumé  de  rougir.  Ce- 
pendant, mon  Dieu,  je  rougis  aujourd'hui  de 
ne  rougir  plus,  et  je  vous  conjure  de  ne  pas 
abandonner  plus  longtemps  celte  vigne  qui 
vous  coûta  si  cher;  mais  de  jeter  encore  sur 
elle  quelques  regards  favorables  ,  et  de  vous 
laisser  toucher  à  l'état  déplorable  où  elle  est 
réduite  :  Respice  de  cœlo  et  vide,  et  visita  vi- 
neam  istam. 

Il  m'écoute,  Messieurs,  il  la  regarde;  mais 
il  n'y  peut  plus  entrer  pour  la  cultiver.  Votre 
négligence  l'a  tellement  laissé  ensevelir  par 
une  moisson  d'épines  et  d'orties ,  qu'on  ne 
peut  plus  en  approcher  sans  se  blesser,  voilà 
les  fruits  qu'elle  porte.  Il  s'en  plaint  lui- 
même  par  la  bouche  du  Sage  :  Transivi  per( 
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vineam  viri  stulti ,  et  ecce  totum  repleverant 
urlicœ  ,  et  opnuerant  superficiem  ejus  spinœ 
(Prov.,  XXiV).  Eh  quoi  dune  I  celle  âme  qui 
devait  n'être  accablée  que  du  poids  de  son 
amour,  cl  demander  avec  l'Epouse  un  appui 
qui  lui  aidai  à  le  soutenir  :  Fulcite  me  ,  quia 
aniore  langueo ,  celle  âme  est  donc  mainte- 
nanl  élouiîée  sous  le  poids  des  épines,  c'est- 
à-dire,  des  soins  du  monde,  des  inquiétudes 
du  siècle  ,  de  l'amour  des  créatures  ?  Celle 
âme  qui  ne  devait  pousser  de  soupirs  que 
pour  son  Dieu,  ne  former  de  pensées  qu'à  sa 
gloire,  ne  se  remplir  que  de  ses  grandeurs  , 
cette  â  ne  n'est  pleine  que  de  vanités  ,  et  ne 
soupire  que  pour  les  plaisirs  trompeurs 
d'une  vie  si  courte.  Çà ,  enfants  d'Israël,  dit 
Dieu  dans  Isaïe  [Cap.  V)  ;  justifiez-vous  si 
vous  le  pouvez,  je  veux  que  vous  .soyez  juges 
vous-mêmes  entre  ma  vigne  et  moi;  repro- 
chez-moi hautement  si  j'ai  oublié  quelque 
chose  de  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  elle,  si  j'ai 
manqué  de  répandre  à  propos  les  plui<  s  de 
la  grâce  nécessaires  pour  la  rafraîchir  et 
l'arroser,  si  je  lui  ai  refusé  les  influences  du 
ciel,  si  j'ai  perdu  l'occasion  de  la  tailler  et  de 
la  cultiver;  si  cela  est,  jetez  sur  moi  la  cause 
de  sa  stérilité;  mais  aussi,  si  j'ai  infiniment 
fait  pour  elle  ,  et  qu'elle  n'ait  rien  fait 
pour  moi  ,  si  elle  est  demeurée  ingrate  et 
stérile  après  mes  soins  et  mes  travaux ,  ne 
trouvez  pas  étrange  que  je  l'abandonne,  et 
qu'après  l'avoir  exposée  à  être  foulée  aux 
pieds  ,  je  lui  refuse  ces  rosées  célestes  dont 
elle  a  si  mal  profité  :  Nubibus  mandabo  ne 
pluant  super  eam  imbrem.  J'avais  espéré 
que  le  sang  de  mes  veines  et  la  sueur  de 
mon  front  dont  je  l'avais  arrosée  lui  feraient 
porter  de  bons  fruits,  et  elle  n'en  produit  quo 
de  mauvais  :  Exspectavi  ut  faceret  uvas  ,  et 
fecit  labruscas  (lsai.t  V).  Je  m'étais  promis 
que  je  la  verrais  chargée  de  bonnes  œuvres , 
et  je  la  trouve  couverte  d'iniquités  ;  qu'elle 
ferait  un  choix  judicieux  de  l'objet  de  son 
amour,  et  elle  en  a  fait  un  très-injuste: 
Exspectavi  ut  faceret  judicium  ,  et  ecce  ini- 
quitas.  J'attendais  que  tout  le  monde  publie- 
rait sa  justice  ,  et  j'entends  crier  vengeance 
contre  ses  désordres  :  Exspectavi  justilium  , 
et  ecce  clamor. 

Voiià  les  plaintes  que  nous  entendrons 
bientôt  sortir  de  la  bouche  de  Dieu  contre 
nous,  mes  frères,  si  nous  continuons  à  n'en- 
tretenir dans  notre  âme  que  les  fruits  de  l'a- 
mour-propre  ,  en  nous  recherchant  nous- 
mêmes  en  toutes  choses  ;  en  ne  visant  jamais, 
je  dis  même  dans  nos  actions  les  plus  sainles, 
qu'à  nous  satisfaire,  qu'à  chercher  ou  notre 
repos  ou  notre  gloire,  qu'à  faire  paraître  un 
amour  extérieur  de  Dieu  dans  les  actions  fa- 
ciles, sans  jamais  entreprendre,  ni  de  morti- 
fier notre  chair,  ni  de  faire  violence  à  nos 
passions  pour  l'honorer.  Voilà  les  plaintes 
que  nous  entendrons,  si  Dieu  ne  trouve  en 
nous  que  les  fruits  amers  et  empoisonnés 
d'une  cupidité  aveugle  et  déraisonnable  ; 
fruits  plus  dignes  de  la  vigne  de  Sodoiue,  que 
de  celle  de  Jérusalem  ;  fruits  dont  le  suc  est 
plus  amer,  que  le  fiel  même  des  dragons,  se- 
lon l'cyp'  c  >k>:i  de  l'Ecriture.  Et  cependant, 
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insensés  que  nous  sommes,  c'est  de  quoi 
nous  faisons  notre  nourriture  la  plus  déli- 
cieuse :  Uva  eorum ,  uva  fellis,  et  botri  ama- 
rissimi,  fel  draconum  vinum  eorum  (Deut. 
XXXll). 

Je  tremble  déjà,  Messieurs  ,  pour  cette 
vinne  malheureuse  qui  attire  sur  elle  la  ma- 
lédiction de  Dieu  par  les  fruits  corrompus 
qu'elle  produit.  Il  me  semble  que  je  vois  pa- 
raître cet  ange  de  l'Apocalypse  la  faux  à  la 
main,  avec  ordre  de  la  couper  par  le  pied. 
Vindemia  botros  vineœ  terres,  quoniam  tua- 
turœ  sunt  uvœ  ejus  (Apoc,  XIV).  Les  iniqui- 
tés de  cette  âme  sont  à  leur  comble,  ce  sont 
des  fruits  mûrs  qu'il  faut  cueillir:  Vindemia 
botros  vineœ. 

Et  quand  cet  ange  vengeur  les  aura  cueil- 
lis, mon  Dieu,  à  quoi  les  destinez- vous?  Ah  1 
voici  voire  sentence,  pécheurs,  voici  la  fiu 
de  votre  amour  déréglé,  et  pour  le  monde  et 
pour  vous-mêmes  ;  voici  où  doivent  être  pour 
une  éternité  les  fruits  de  votre  âme  crimi- 
nelle, misit  in  lacum  irœ  Dei  magnum,  l'ange 
les  précipite  dans  ce  pressoir  terrible  des 
enfers  que  la  colère  de  Dieu  leur  préparait. 
Là,  des  démons  se  feront  un  vin  délicieux 
du  suc  qu'ils  en  feront  sortir  à  force  de  les 
écraser:  Misit  in  lacum  irœ  Dei  magnum,  et 
calcatus  est  lacus. 

Craignons,  craignons  un  sort  si  funeste, 
et  pour  l'éviter,  si  jusqu'à  présent  notre  âme 
n'a  pas  porté  les  fruits  d'une  ardente  charité, 
pensons  à  la  cultiver  avec  tout  le  soin  pos- 
sible. Vos  vignes  ne  se  cultivent  qu'une  fois 
chaque  année,  parce  qu'elles  ne  portent  du 
fruit  qu'une  fois;  mais  la  vigne  spirituelle  de 
votre  âme,  qui  en  doit  produire  dans  toutes 
les  saisons,  doit  être  cultivée  sans  relâche, 
dit  saint  Bernard  :  In  vineu  spiritual!  quœ  die- 
bus  singulis  dut  fructum,  singulis diebus purga- 
tio  facienda.  Il  y  a  toujours  quelque  chose  à 
retrancher,  quelque  smauvaises  herbes  à  ar- 
racher, quelque  inclination  vicieuseà  répri- 
mer. Ce  n'est  pas  assez,  dit  le  savant  Guillaume 
de  Paris,  de  multiplier  les  bonnes  œuvres,  il 
faut  encore  retrancher  les  mauvaises,  autres 
ment  celles-ci  suffoqueront  les  autres  :  Si  ho- 
mo  solum  intendit  multiplicationi  bonorum 
operum,  et  negligit  purgationem  malorum, 
bona  a  malis  suffocantur.  Il  faut  non-seule- 
ment perfectionner  noire  charité  ,  mais  com- 
battre, mais  détruire  notre  cupidité.  C'est 
ainsi,  dit  l'Evangile,  que  Dieu  purifie  par 
les  afflictions  ceux  qui  l'aiment,  aOn  qu'ils 
l'aiment  encore  davantage  :  Omnem  palmi- 
tem  qui  fert  fructum  purgabit  eum,  ut  fruc- 
tum plus  afjferat  (Joan.,  XV).  Mais  ce  qui 
vous  doit  surprendre,  mes  frères,  c'est  que 
le  démon  se  serve  pour  nous  enlever  le  fruit 
de  la  charité  des  mêmes  moyens  que  Dieu 
met  en  usage  pour  l'établir;  il  nous  alflige, 
il  nous  suscite  des  malheurs,  il  fait  avec  la 
permission  de  Dieu  tomber  les  grêles  sur  nos 
moissons,  glisser  la  contagion  dans  nos  trou- 
peaux, la  division  dans  nos  familles,  les  ma- 
ladies dans  notre  corps;  et  cependant,  dit 
saint  Grégoire,  il  n'en  veut  ni  à  noire  santé, 
ni  à  nos  biens,  ni  à  notre  repos  ;  son  but  est 
de  nous  ravir  le  fruit  de  la  charité,  et  de  nous 
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la  faire  perdre  par  le  trouble  et  le  murmure 
dans  lequel  il  nous  jette.  Ah!  si  vous  êtes 
assez  heureux  pour  l'avoir  dans  le  cœur, 
conservez  la  comme  un  trésor  précieux  que 
cet  ennemi  mortel  de  votre  salut  vous  veut 
enlever,  lors  même  qu'il  semble  n'attaquer 
que  vos  biens  temporels  :  Non  carat  antiquus 
hoslis  hœc  faciens  ut  terrena  tollat,  sed  ut 
charitatem  in  nobis  feriat  (S.  Gregor.). 

Prenez  garde  que  ce  malheureux  Achab 
n'entreprenne  d'avoir  la  vigne  de  Naboth  ,  et 
s'il  vous  la  demande  pour  s'en  faire  un  lieu 
de  plaisance  et  y  planter  des  fleurs  et  des 
herbes,  qui  ne  peuvent  durer  longtemps, 
faites-vous  plutôt  lapider  comme  ce  saint 
homme,  que  de  permettre  qu'il  arrache  et  la 
racine  et  le  fruit  de  celte  vigne  plantée,  non 
comme  celle  dcNabolh  de  la  main  de  vos  an- 
cêtres, mais  de  la  main  de  Dieu  même;  c'est 
l'avis  de  saint  Ambroise,  mes  frères  :  Si  ve- 
nerit  Achab  qui  dicat  libi .'  Da  mihi  vineam 
tuam,  ut  olera  mihi  seram,  noli  acquiescera. 
Pourquoi,  grand  saint  ?  ne  ex  consensu  tuo 
caduca  serat,  abscindal  œlerna  ;  de  peur  que 
ce  roi  Lyrannique  ne  lui  fasse  porter  des  fruits 
caducs  et  passagers,  au  lieu  de  ces  fruits 
permanents  et  éternels  qu'elle  produisait, 
c'est-à-dire,  pour  éviter  qu'il  n'y  lasse  pren- 
dre racine  aux  plaisirs  et  aux  délices  trom- 
peuses du  monde,  et  qu'il  n'en  arrache  les 
véritables  délices  de  la  charité  :  Ne  caduca 
serat,  abscindat  œterna.  Car  c'est  elle  que  Jé- 
sus-Christ appelle  un  fruit  que  le  temps  ne 
pourra  corrompre  ni  altérer.  Ego  posui  vos 
ut  fructum  afferatis,  et  fructus  vester  maneat. 
Aussi  ce  fruit  admirable  de  la  charité  ne  pas- 
sera-l-il  jamais,  puisqu'après  que  nous  au- 
rons aimé  Dieu  dans  le  temps,  nous  aurons 
le  bonheur  de  l'aimer  dans  toute  l'étendue 
de  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  SAMEDI   DE   LA  DEUXIÈME   SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Des  différents  degrés  qui  conduisent  au  péché. 

Homo  quidam  habuit  duos  fllios,  et  dixit  adolesceniior 
ex  illis  pulri  :  Pater,  da  niilù  poniouem  subslanliae  quœ  me 
conlingil. 

Un  homme  avait  deux  enfants,  dont  le  plus  )eune  dit  a 
non  père  :  Mon  père,  donnez-moi  ce  qui  doit  me  revenir  de 
votre  bien  {Luc.,  XV,  11,  12). 

De  toutes  les  qualités  que  Dieu  prend  dans 
ses  Ecritures  par  rapporta  l'homme,  la  plus 
tendre,  la  plus  engageante,  la  plus  avanta- 
geuse pour  nous,  c'est  celle  de  Père.  Comme 
Seigneur,  il  nous  assujettit  à  des  lois  sévères. 
Comme  Juge,  il  nous  effraie  par  des  menaces 
terribles.  Comme  Dieu,  il  nous  éblouit  par 
l'éclat  d'une  lumière  inaccessible  ;  mais  com- 
me Père,  il  se  proportionne  à  nos  faiblesses, 
il  compatit  à  nos  misères,  il  nous  prévient 
dans  nos  égarements,  il  nous  reçoit,  il  nous 
caresse,  il  nous  nourrit,  et  nous  rend,  comme 
nous  le  voyons  dans  l'Evangile,  l'innocence 
et  la  gloire  que  nous  avions  perdues:  Pro- 
ferte  slolam  primam  et  induite  illum. 

Mais  ce  père,  tout  tendre  et  tout  bienfai- 
sant qu'il  est,  a  deux  enfants  dont  la  conduite 
est  bien  différente.  L'un,  attaché  à  sa  per- 
sonne par  une  charité  constante,  l'aime  com- 


me un  père  plein  de  tendresse,  et  seul  digne 
de  son  amour,  dit  saint  Augustin  (  Lib.  II  de 
Serm.  Dom.  in  monte,  c.  h)  ;  fidèle  à  le  prier 
avec  confiance  comme  un  père  libéral,  que 
le  nom  de  fils  attendrit  toujours  ;  zélé  à  le 
servir,  pour  être  digne  par  sa  vertu  d'un  Père 
si  grand  et  si  saint;  exact  à  l'honorer  dans 
les  pauvres,  parce  qu'ils  ont  l'honneur  d'a- 
voir dans  le  ciel  le  même  Père  que  lui  ;  et  ce 
fils  est  le  modèle  des  innocents  et  des  justes, 
qui  toujours  fermes  dans  la  vertu,  toujours 
fidèles  à  leurs  devoirs,  toujours  contents  de 
Dieu,  ne  s'en  séparent  jamais  pour  chercher 
dans  lescréatures  de  quoi  se  rendre  heureux. 
Mais  je  trouve  dans  l'Evangile  un  second  fils 
bien  éloigné  de  ces  sentiments,  emporté  par 
les  passions  de  sa  jeunesse,  jaloux  de  sa  li- 
berté, amoureux  de  ses  biens,  rebuté  de  la 
présence  d'un  père,  il  le  fuit  pour  goûler  loin 
de  ses  yeux  des  plaisirs  qu'il  ne  lui  permet- 
tait pas  ;  mais  bientôt  déchu  de  tous  ces  avan- 
tages qui  l'avaient  aveuglé,  de  riche  devenu 
pauvre,  de  fils  mercenaire,  de  libre  esclave, 
sa  misère  lui  ouvre  les  yeux,  cl  il  reconnaît 
qu'il  ne  peut  trouver  que  dans  le  sein  de  son 
père  le  bonheur  qu'il  cherchait  hu.s  de  lui  : 
Dixit,  reverlar  ad  pntrem  meum. 

Arrêtons-nous,  Messieurs,  à  ce  modèle  des 
pécheurs  pénitents,  lit  puisque  le  péché  con- 
siste à  s'éloigner  de  Dieu,  et  la  vertu  à  s'en 
rapprocher,  faisons  voir  dans  la  personne 
de  l'enfant  prodigue,  par  quels  degrés  le  pé- 
cheur s'en  éloigne,  et  par  quels  degrés  le  pé- 
nitent s'en  approche.  L'on  n'est  jamais  im- 
pie tout  d'un  coup;  il  faut  donc  connaître  les 
degrés  qui  conduisent  à  l'impiété,  pour  les 
éviter,  c'est  ma  première  proposition.  L'on 
n'est  jamais  converti  tout  d'un  coup;  il  faut 
donc  étudier  les  degrés  qui  conduisent  à  la 
pénitence  pour  ne  les  pas  négliger,  c'est  ma 
seconde  proposition.  Dans  la  première,  les 
justes  apprendront  à  ne  pas  pécher;  dans  la 
seconde,  les  pécheurs  apprendront  à  se  con- 
vertir. C'est  ce  que  je  prétendais  vous  mon- 
trer dans  un  seul  discours  ;  mais  je  suis  obli- 
gé de  le  partager,  et  de  me  borner  aujour- 
d'hui'à  vous  faire  voir  dans  l'enfant  prodigue 
les  degrés  par  lesquels  le  pécheur  s'éloigne 
de  Dieu.  Us  feront  seuls  ma  division  et  mon 
dessein.  Mais  il  faut  que  le  Saint-Esprit 
touche  vos  cœurs,  et  c'est  la  grâce  que  nous 
lui  demandons  par  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Le  plus  grand  malheur  de  l'homme  chré- 
tien, comprenez-le  aujourd'hui,  Messieurs, 
c'est  d'être  séparé  de  son  Dieu.  Le  voluptueux: 
est  misérable,  quand  il  est  éloigné  de  l'objet 
qu'il  aime;    l'avare  est  malheureux,  quand 
il  est  dépouillé  des  richesses  qu'il  adoro;1 
l'ambitieux  est  inconsolable,   quand    il   est 
déchu  des   honneurs  qu'il  possède;  mais  le' 
vrai  chrétien  qui  ne  connaît  de  félicité  véri-' 
table  qu'en  Dieu  seul,  ne  se  croit  véritable- 
ment malheureux  que  quand  il  en  est  séparé. 
Hors  de  Dieu,  il   ne   trouve  que    ténèbres, 
parce  qu'il  est  la  lumière  essentielle;  hors 
île  Dieu,  il  ne  trouve  qu'erreur  et  qu'égare- 
ment,  parce  qu'il  est  la  vérité  subsistante; 
hors  de  Dieu,  il  ne  trouve  que  la  mort,  parce. 
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qu'on  ménage  toujours,  et  non  pas  pour  la 


qu'il  est  la  vie  par  essence,  dit  saint  Irénée. 
Separatio  vitœ,mors;  separatiolucis,tenebrœ; 
separatio  Dei,amissio  omnium  quœ  sunt  apud 
eum  bonorum  (  Advers.  hœres.,  lib.Y,  c.  27). 
Il  est  donc  de  la  prudence  de  prendre  des 
mesures  justes  pour  ne  perdre  jamais  l'objet 
éternel  qui  nous  rend  heureux,  et  d'étudier 
avec  soin  tout  ce  qui  nous  en  peut  séparer. 
Et  qui  est-ce  qui  nous  sépare  de  Dieu,  sinon 
le  péché,  qui  n'est  autre  chose  dans  les  prin- 
cipes de  saint  Augustin,  qu'un  mouvement 
delà  volonté  qui  passe  du  souverain  bien  à 
des  biens  inférieurs  pour  s'y  attacher,  et  qui 
par  ce  poids  naturel  qui  porte  l'âme  vers  son 
centre,  qui  est  le  néant,  s'éloigne  insensi- 
blement de  l'Etre  par  excellence,  qui  est 
Dieu  :  Cum  se  voluntas  relicio  superïore  ad 
inferiora  convertit,  efftcitur  mata  (Lib.Xll 
de  Civit.,  c.  6). 

Tout  fidèle  convient  de  ces  principes  de 
notre  religion,  et  dans  la  spéculation  il  n'est 
personne  qui  n'avoue  que  le  souverain  mal- 
heur d'un  homme  qui  croit  en  Dieu,  c'est 
d'être  séparé  de  lui;  mais  découvrons  là-des- 
sus une  erreur  très-commune  dans  le  monde. 
L'on  craint  de  perdre  Dieu  par  ces  crimes 
énormes  qui  nous  en  séparent  tout  d'un 
coup,  mais  on  ne  craint  pas  de  s'en  éloigner 
par  ces  passions  subtiles,  et  par  ces  degrés 
imperceptibles  qui  nous  conduisent  insensi- 
blement à  celle  funeste  séparation.  L'on  re- 
garde avec  horreur  létal  déplorable  de  l'en- 
tant prodigue  réduit  à  servir  des  animaux 
immondes,  et  à  se  nourrir  des  mêmes  or- 
dures qu'eux,  mais  on  se  permet  sans  scru- 
pule la  présomption,  la  cupidité,  l'indépen- 
dance, l'amour  du  monde,  le  mépris  de  la 
grâce,  l'avidité  des  plaisirs,  qui  l'ont  conduit 
en  cet  état.  Suivons-le,  Messieurs,  dans  tous 
ces  degrés  de  ses  égarements,  et  pour  ne  ja- 
mais perdre  Dieu,  observons  dans  l'Evangile 
tous  les  pas  qui  l'en  ont  éloigné. 

Sa  jeunesse  nous  y  est  sans  doute  marquée 
comme  la  première  source  de  ses  malheurs, 
tulolescenlior.  Et  de  vrai,  Messieurs,  si  l'on 
trouve  dans  tous  les  âges  des  obstacles  à  la 
vertu,  l'ignorance  dans  l'enfance,  les  inquié- 
tudes du  siècle,  et  le  soin  des  biens  temporels 
dans  un  âge  plus  avancé,  la  faiblesse  du 
corps  ou  l'habitude  des  passions  invétérées 
dans  la  vieillesse;  qui  peut  espérer  sans  d'é- 
tranges combats  d'être  vertueux  dans  la  jeu- 
nesse, où  toutes  les  passions  sont  vives,  où 
tous  les  plaisirs  sont  nouveaux,  où  le  chemin 
de  la  vertu  paraît  fâcheux  et  inaccessible, 
où  le  penchant  à  s'éloigner  de  Dieu  est  si 
naturel  et  si  doux?  Dans  la  jeunesse,  où, 
comme  je  le  remarque  dans  l'Evangile,  l'on 
est  imprudent  dans  ses  desseins,  mécontent 
dans  son  étal,  présomptueux  dans  ses  espé- 
rances. Je  dis  imprudent  dans  ses  desseins; 
car  observez-le  dans  l'enfant  prodigue,  jeu- 
nes âmes  qui  m'écoulez;  téméraire  dans  le 
dessein  qu'il  a  formé,  il  ne  prend  conseil  de 
personne  ;  entêté  de  ses  lumières  et  capable 
a  son  sens  de  se  conduire  par  lui-même,  s'il 
assemble  sa  famille  sur  le  point  de  son  dé- 
part, comme  le  dit  l'Evangile,  c'est  pour  ne 
pas    manquer  au*,    devoirs  de   l'honnêteté 


consulter  sur  une  entreprise  dont  les  suites  ; 
doivent  être  si  funestes  pour  lui.  Voilà,  j  '. 
chrétiens,  le  premier  écueil  delà  jeunesse  du 
siècle  :  à  cet  âge  l'imprudence  nous  aveugle, 
nous  sommes  ennemis  du  conseil  et  de  la  vé- 
rité, tous  ceux  qui  nous  la  disent  nous  sont 
odieux  ou  suspects,  les  avis  des  parents  nous 
semblent  intéressés,  la  sagesse  des  vieillards 
nous  paraît  trop  timide,  le  conseil  d'un  di- 
recteur tient  toujours  du  Scrupule,  nous  n'é- 
coulons que  nos  désirs  et  nos  passions  ;  et  si 
dans  nos  projets  nous  cherchons  des  guides, 
ce  sont  ceux  de  notre  âge,  peut-être  plus 
imprudents  que  nous.  Cependant  la  sagesse 
habile  dans  le  conseil,  dit  le  Saint-Esprit 
(  Prov.,  VIII),  et  dans  cet  âge  où  le  démon 
nous  dresse  tant  de  pièges,  où  le  monde  nous 
cache  tant  de  précipices,  où  la  raison  s'é- 
clipse sous  les  nuages  des  passions,  l'on  ne 
peut  marcher  sûrement  que  par  le  conseil 
des  autres  :  Ego  sapientia  in  consilio  liabito. 
Ce  n'est  encore  là,  Messieurs,  que  le  moin- 
dre malheur  de  la  jeunesse.  Elle  est  inquiète 
et  mécontente  de  son  étal,  témoin  l'enfant 
prodigue  que  je  ne  perds  jamais  de  vue.  II 
vivait  dans  une  pleine  abondance,  chéri  d'un 
père  , que  toute  son  ingratitude  ne  put  irri- 
ter, servi  des  mêmes  domestiques  ,  partici- 
pant aux  mêmes  honneurs  que  lui,  n'ayant 
point  d'autres  peines  que  celles  de  cbercher 
ses  plaisirs,  et  goûtant  en  cet  élat  loules  les 
douceurs  de  la  vie,  sans  en  éprouver  les 
chagrins.  Cependant  il  n'est  pas  content  d'une 
situation  si  douce,  les  yeux  d'un  père  qui  l'ob- 
serve troublent  sa  félicité,  les  avis  salutaires 
qui  combattent  ses  passions  mêlent  de  l'a- 
mertume à  tous  ses  plaisirs,  les  complaisan- 
ces où  sa  qualité  de  fils  l'engage  sont  une 
servitude  pour  lui  ;  il  faut  qu'il  change  d'é- 
tal, qu'il  secouelejougde  ladépendance,  qu'il 
n'ait  plus  d'autre  loi  que  sa  propre  volonté, 
et  que  loin  de  sa  famille  il  cherche  dans  l'es- 
clavage de  ses  passions  l'image  d'une  f.iusse 
liberté,  comme  parle  saint  Augustin  :  Libuil 
facere  contra  legem...  ut  mancam  liber tatem 
captivas  imitarer  (Confess.,  lib.  II,  c.  G).  N'est- 
ce  pas  là,  enfants  du  siècle,  la  tentation  de 
vos  jeunes  années  ?  Ne  vous  y  voit-on  pas 
ennemis  de  l'autorité  des  parents,  et  lassés 
de  cette  soumission  importune  qui  vous  as- 
sujettit à  leurs  volontés,  désirer  une  condi- 
tion plus  libre,  envier  la  fortune  de  ceux 
qu'un  prompt  établissement  a  rendus  maî- 
tresd'eux-mèmes,  compter  parmi  les  moments 
heureux  de  votre  vie  ceux  que  vous  passez 
loin  de  votre  famille,  et  soupirer  après  cette 
liberté  malheureuse  qui  favorise  vos  désirs 
charnels,  comme  parle  l'Apôtre  :  Libertatem 
inoccasionein  dantes  carnis  ?  D'où  vient  celte 
inquiétude  et  ce  mécontentement  de  votre 
cœur,  sinon  de  ce  que  vous  ne  regardez  ja- 
mais Dieu  dans  ces  parents  que  vous  mépri- 
sez ?  Il  vous  parle  par  la  bouche  de  celle 
mère  pour  arrêter  vos  égarements,  et  vous 
recevez  ses  avis  avec  mépris  comme  ceux 
d'une  femme  timide,  et  scrupuleuseà  laquelle 
il  est  honteux  d'obéir,  dit  saint  Augustin  en 
s'accusanllui-même  :  Je  pensais,  6  mon  Dieu, 
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que  vous  étiez  dans  le  silence,  et  que  Moni- 
que me  parlait  seule  quand  je  m'éloignais  de 
vous;  mais  c'était  vous-même  qui  me  parliez 
par  sa  bouche,  et  je  ne  l'écoutais  pas  ;  c'était 
vous  que  je  méprisais  en  elle,  lorsque  rebuté 
de  ses  avis,  je  ne  les  laissais  pas  descendre 
jusqu'au  fond  de  mon  cœur,  et  qu'au  lieu  de 
sa  voix  et  de  la  vôtre,  je  n'écoutais  que  celle 
de  mes  passions,  toujours  mécontent  quand 
on  m'empêchait  d^  les  suivre  :  Mihi  monilus 
muliebres  videbantur...  illi  autem  tui  erant,  et 
nesciebam  (Conf.,  /.  II,  c93).Telle  est,  Mes- 
sieurs, la  source  de  ces  mécontentements  qui 
vous  agitent  dans  la  jeunesse;  l'on  s'oppose  à 
vos  passions,  et  vous  les  voulez  suivre.  De  là 
tant  d'indifférence  pour  des  parents  qui  les 
combattent.  De  là  tant  de  projets  pour  vous 
soustraire  à  leur  autorité.  De  là,  tant  d'in- 
trigues pour  vous  dérober  à  leurs  yeux.  De 
là,  lantdepassion  d'avoir  des  amis  pourvous 
dé(  harger  dans  leursein  de  vos  chagrins  do- 
mestiques. Delà  enfin,  tant  de  soupirs  pour 
jet  état  de  liberté  où  vous  pourrez  agir  sans 
contrainte,  et  vous  perdre  sans  contradic- 
tion. 

Oue  dis-je,  vous  perdre?  Quelque  jeune 
qu'on  soit,  l'on  ne  renonce  jamais  à  son  sa- 
lut. La  jeunesse  est  toujours  présomptueuse 
dans  ses  espérances  ;  à  cet  âge  l'on  se  flatte 
d'une  longue  vie,  et  regardant  toujours  la 
mort  de  loin,  ou  plutôt  ne  s'en  occupant  ja- 
mais, l'on  goûte  les  plaisirs  présents  sur  la 
confiance  d'une  pénitence  éloignée.  L'on  se 
promet  que  la  ferveur  de  l'âge  ralentie,  les 
passions  éteintes,  la  curiosité  satisfaite,  la 
vanité  du  monde  une  fois  bien  connue,  il  y 
aura  un  temps  où  la  vertu  deviendra  facile; 
et  trompés  par  ces  illusions,  l'on  s'éloigne  de 
Dieu  sur  la  présomption  de  pouvoir  s'en  rap- 
prorher.  11  est  vrai  que  l'enfant  prodigue  a 
cet  avantage  quand  il  quitte  la  maison  de 
son  père,  il  ne  renonce  pas  à  le  voir  pour 
toujours  ;  résolu  de  donner  ses  premières  an- 
nées au  plaisir,  il  médite  sans  doute  après 
son  retour  une  honnête  retraite,  il  nes'égare 
que  pour  se  retrouver  avec  plus  de  joie,  il  ne 
quitle  le  port  que  pour  le  trouver  plus  ai- 
mable après  la  tempête,  et  il  ne  se  jette  dans 
les  voies  de  l'iniquité  que  pour  être  un  jour 
plus  ferme  dans  celles  de  la  justice.  Ses  pro- 
jets réussissent,  il  est  vrai,  la  tempête  le  re- 
conduit au  port,  son  péché  sert  à  sa  péni- 
tence, il  connaît  mieux  ce  que  vaut  la  ten- 
dresse d'un  père,  quand  il  a  gémi  quelque 
temps  sous  la  domination  d'un  tyran.  Mais, 
ne  vous  autorisez  pas  de  cet  exemple,  Mes- 
sieurs, pour  vous  abandonner  à  vos  passions; 
vous  verrez  ce  qu'il  en  coûte  pour  les  vain- 
cre», quand  on  les  a  longtemps  suivies,  vous 
tremblerez  pour  vous-mêmes,  lorsque  je 
vous  ferai  voir  dans  le  discours  suivant  par 
quels  degrés  il  faut  que  l'enfant  prodigue 
passe  pour  revenir  à  la  maison  de  son  père, 
et  vous  comprendrez  qu'il  en  est  peu  qui  doi- 
vent se  flatter  de  cette  espérance  ;  que  la  faim 
et  la  misère  qui  le  convertit,  désespère  les 
autres  ;  que  les  plaisirs  qui  ne  consument  que 
les  biens  de  celui-ci,  ruinent  la  santé  de 
ceux-là  ;  que  l'habitude  devient  plus  forte 


que  la  raison,  que  la  grâce  n  est  pas  due  à 
qui  l'a  longtemps  méprisée,  et  pour  finir  par 
un  oraele  du  Saint-Esprit,  qui  suit  les  voies 
de  son  cœur  dans  sa  jeunesse,  n'en  revieiiî 
presque j'amaisdans  un  âge  plus  avancé: .4. io- 
lescens  juxta  viam  suam,  eliam  cum  senueril 
non  recedet  ab  en  (  Prov.,  XXI  ).  Vos  os  se 
rempliront  des  vices  de  votre  jeunesse,  dit 
le  saint  homme  Job  (Cap.  XX)  ;  comme  ils 
auront  pénétré  jusqu'au  fond  de  votre  cœur 
par  une  longue  habitude,  ils  seront  incorpo- 
rés avec  vous,  rien  ne  sera  capable  de  vous 
en  séparer  :  la  mort  qui  vous  ravira  les  ob- 
jets de  vos  passions  ne  vous  en  ôfera  pas 
l'affection  et  l'amour,  et  ces  vices  que  vous 
aurez  différé  de  combattre  descendront  avec 
vous  dans  le  tombeau  :  Ossa  ejus  implebuntur 
viliis  adolescentiœ  ejus,  et  cum  eo  in  pulvere 
dormient.  Car  si  la  concupiscence  s'affaiblit 
tous  les  jours  dans  ceux  qui  lui  résistent,  dit 
saint  Auguslin  (  De  Nupt.,  lib.  I,  c.  25  ),  si 
elle  se  trouve  presque  anéantie  dans  l'heu- 
reuse vieillesse  des  sainls,  elle  se  fortifie  de 
plus  en  plus  dans  les  impies  qui  lui  obéis- 
sent dans  leur  jeunesse,  le  cœur  aime  ses 
mouvements  impurs  lors  même  que  le  corps 
affaibli  ne  peut  plus  les  suivre,  et  l'on  est 
criminel  par  ses  désirs,  quand  on  ne  le  peut 
être  par  ses  actions.  Tant  il  est  vrai,  chré- 
tiens, que  l'Evangile  a  pu  nous  représenter 
une  jeunesse  téméraire,  inquiète,  présom- 
ptueuse, comme  le  premier  degré  qui  peut 
nous  éloigner  de  Dieu,  adolesccnlior.  Passons 
aux  autres  degrés  qui  selon  l'ordre  de  l'E- 
vangile vont  faire  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Nous  serions  trop  heureux,  si  nous  nous 
arrêtons  au  premier  précipice,  que  je  viens 
de  vous  marquer,  et  si  après  être  tombés 
ae  Dieu  dans  nous-mêmes  par  l'amour-pro- 
pre  et  par  les  autres  défauts  de  la  jeunesse, 
nous  ne  tombions  pas  encore  dans  l'aiitour 
des  biens  du  monde  par  la  cupidité  qui  nous 
les  fait  désirer;  mais  j'entends  l'enfant  pro- 
digue demander  à  son  père  la  portion  qui  lui 
doit  revenir  de  son  héritage  :  Da  mihi  portio- 
nem  substantiœ,  quee  me  continçjit.  Entêté  des 
desseins  qu'il  a  formés,  amoureux  de  l'indé- 
pendance qu'il  cherche,  pressé  par  les  pas- 
sions qui  le  dominent,  il  ne  peut  arriver  que 
par  les  richessesaux  moyensde  les  satisfaire, 
il  les  désire  avec  empressement,  et  comptant 
pour  rien  tous  ces  biens  qui  lui  sont  com- 
muns avec  son  père,  il  veut  les  posséder  en 
propre,  et  par  une  ingratitude  inouïe,  se  ser- 
vir de  ses  bienfaits  pour  se  perdre  et  s'é- 
loigner de  lui  :  Pater,  da  mihi  portionem  sub- 
stantiœ, quœmecontingit.  Reconnaissez-vous 
ici  vous-mêmes,  pécheurs;  lacupiditéqui  dé- 
tache ce  fils  ingrat  de  son  père  n'est-elle  pas  la 
figure  de  celle  qui  vous  séparede  votre  Dieu  ? 
L'amour  des  biens  du  monde  n'esl-ilpas  la  cau- 
se la  piusordinaire  de  vos  égarements?  Vous 
avez  des  passions  à  contenter,  il  faut  des  ri- 
chesses pour  les  satisfaire;  la  cupidité  qui  les 
cherche  n'est  jamais  contente  de  ce  qu'elle 
possède  avec  les  autres, dit  saint  Augustin;  et 
au  lieu  que  les  saints,  qui  par  la  charité  pos- 
sèdent tout  en  commun,  ne  sont  jamais  pau- 
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vre«,  les  impies  qui  veulenttout  s'approprier 
pour  l'usage  de  leurs  passions  se  trouvent 
toujours  dans  l'indigence  :  Ut  cupiditas  nihil 
sine  angustia,  ita  nihil  cum  angustia  charitas 
tenet  (Qnœst.  evang.,  qu.  33J.  Eh  !  qui  pour- 
rait dire  combien  cette  avidité  des  biens  de 
la  terre  vous  éloigne  de  Dieu  ?  Tantôt  injus- 
tes pour  les  acquérir,  l'on  sacrifie  ses  lois 
les  plus  saintes  aux  désirs  de  son  avarice. 
Tanlôtappliqués  à  les  conserver,  l'on  s'égare 
dans  les  soins  du  siècle,  l'on  use  ses  plus 
beaux  jours  dans  le  tumulte  du  barreau,  et 
pour  courir  après  des  biens  en  peinture,  l'on 
oublie  les  biens  réels  et  solides  de  l'éternité. 
Tantôt  corrompus  par  leur  usage,  comme 
l'enfant  prodigue,  l'on  fait  servir  à  sa  perte 
un  héritage  que  Dieu  ne  nous  avait  donné 
que  pour  notre  salut;  ces  richesses  que  nous 
lui  demandons  pour  nous  rendre  heureux 
deviennent  l'occasion  de  nos  malheurs,  et 
plus  ce  père  libéral  nous  a  donné  de  biens, 
plus  ses  enfants  ingrats  sont  portés  à  le  fuir 
et  à  l'abandonner,  dit  le  prophète.  Incrassa- 
tus,  impinguatus,  dilatatus  dereliquit  Dcum 
fuctorem  suum. 

Que  conclure  de  là,  mes  chers  frères,  si- 
non ce  qu'enseigne  partout  le  grand  saint 
Augustin,  que  rien  ne  nous  éloigne  tant  de 
Dieu  que  l'amour  des  biens  de  la  terre,  parce 
qu'il  est  le  poison  de  la  chariléqui  nous  unit 
à  lui?  charité  qui  meurt  quand  la  cupidité 
commence  à  vivre,  charité  qui  se  fortifie  à 
mesure  que  la  cupidité  s'affaiblit;  charité  qui 
est  dans  sa  perfection  quand  la  cupidité  est 
tout  à  fait  détruite  dans  le  cœur  de  l'homme 
Charilatis  venenum  est  spes  adipiscendorum 
temporalium  ,  nutrimentum  ejus  immunilio 
cupiclitatis,  perfectio  nulla  cupiditas  (  Quœst. 
evang.,  qu.  33). Quel  est  donc  le  devoir  prin- 
cipal d'un  chrétien  qui  veut  assurer  son  sa- 
lut, et  demeurer  inséparablement  uni  à  son 
Dieu?  C'est  de  mépriser  les  biens  du  monde, 
de  combattre  celte  avarice  funeste  qui  l'atta- 
che loujours  à  la  terre,  de  reprendre  par  la 
charité,  comme  parle  saint  Augustin  (In  ps. 
CXXXVIII  ),  les  ailes  qu'il  a  perdues  par  la 
cupidité.  Car  la  charité  nous  donne  des  ailes 
pour  nous  élever  à  Dieu,  dit  cet  admirable 
Père,  mais  la  cupidité  ,  comme  une  glu  te- 
nace, les  embarrasse,  arrête  l'heureux  es- 
sor que  nous  prenions  vers  le  ciel,  nous  fait 
retomber  sur  la  terre;  et  là,  semblables  à  ces 
malheureux  oiseaux  qui  s'étant  reposés  sur 
la  glu  que  l'oiseleur  leur  a  préparée  demeu- 
rent captifs  entre  ses  mains,  voient  leurs 
ailes  coupées,  et  ne  peuvent  plus  s'en  servir 
pour  recouvrer  leur  liberté;  nous  tombons 
sous  la  puissance  du  démon,  et  les  ailes  de 
la  charité  une  fois  embarrassées  par  la  glu 
delà  cupidité,  nous  nous  éloignons  de  notre 
père  comme  l'enfant  prodigue,  et  appesantis 
par  les  biens  temporels  nous  perdons  la  douce 
liberté  denons  élèvera  Dieu.Cupiditas viscum 
fada  est  pennarum  nostrarum,  elisit  nos  de  li- 
berlate  aeris  nustri'et  fuimus  captivati  inau- 
cupispotestate. 

Le  pécheur  a-t-il  les  biens  qu'il  désire,  un 
nouveau  précipice  s'ouvre  devant  lui  ;  l'épan- 
chement  dans  le  monde  succède  à  la  cupi- 
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dite,  la  dissipation  naît  de  son  abondance, 
et  dégoûté  de  cette  paix  solide  qui  se  trouve 
en  Dieu  seul,  il  en  cherche  une  fausse  dans 
la    multitude  des  objets  du   siècle  où  je  le 
vois  s'égarer,  à  l'exemple  de  l'enfant  pro- 
digue :  Profectus  est  in  regionem  longinquam. 
Car  quel  est  à  votre  avis  ce  pays  éloigné  où 
ce  fils  ingrat   va  se  perdre,  où,  caché  aux 
yeux  de  son  pore,  sourd  à  sa  voix  et  à  ses 
soupirs,  privé  des  secours  qu'il  pouvait  at- 
tendre de  sa  tendresse,  abandonne  à  sa  mau- 
vaise fortune,  il  tombe  de  précipice  en  pré- 
cipice, du  dérèglement  dans  la  pauvreté,  de 
la  pauvreté  dans   la  servitude,  de  la  servi- 
tude dans  la  condition  des  animaux  les  plus 
immondes    avec   lesquels   il   est   obligé    de 
vivre;  quel  est,  dis-je,  ce  pays  éloigné  où 
l'enfant   prodigue  s'égare?  N'est-ce  pas  le 
monde,  où  le  pécheur  détaché  de  vous  ,  qui 
êtes  le  bien  unique,   ô  mon  Dieu  1   cherche 
sans  cesse  à  se  répandre  dans  de  faux  biens 
qui  déchirent  son  cœur  en  le  partageant,  dit 
saint  Augustin  :  Frustratim  discissus  sum, 
dum  ab  uno  te  aversus  in  malta  evanui  (Con-* 
fess.,  lib.  II,  c.  1)  ?  Le  monde  où  l'on  ne  vous 
connaît   pas,  où  votre  voix  ne  s'entend  plus 
parmi  le  tumulte  des  passions  qui  nous  agi- 
tent, où  vos  saintes  maximes  sont  abolies 
par  des  usages   profanes  qui  tiennent  lieu 
de  lois,   où  nos  soupirs  ne  peuvent  monter 
jusqu'à    vous,    ni  vos  grâces  descendre  jus- 
qu'à nous   au  travers  de  ces  nuages  d'ini- 
quité qui  nous  séparent  de  vous  ;  le  monde 
enfin  ,  où  le  pécheur  abandonné  aux  désirs 
de  son  cœur  n'est  plus  retenu  dans  ses  pas- 
sions ,   ni  par  la  présence  de  son  Père  cé- 
leste qu'il  ne  voit  plus,  ni  par  la  terreur  de 
ses  menaces  qu'il  n'entend  plus  ,   ni  par  les 
anciennes  marques  de  son  amour  dont  il  ne 
s'occupe  plus,  parce  que  le  bruit  des  ch;.înes 
qu  il  traîne  le  rend  sourd  à  sa  voix  ,  dit  saint 
Augustin  :  Obsurdueram  stridore  calrnœ  mor- 
talitatis  meœ.  Tel  est,  dis-je,   pécheurs,  ce 
monde  corrompu,  plus  éloigné  de  Pieu  que 
le  pays  étranger  où  l'enfant  prodigue  va  se 
dérober  aux  yeux  de  son  père  ;  et  cependant 
vous  y  courez,  vous  ne  soupirez  que  pour 
lui  :  ses  spectacles  vous  charment,  ses  con- 
versations vous  enchantent,  ses  plaisirs  vous 
séduisent,  ses  pompes  vous  éblouissent,  et 
ses  vanités,  ses  illusions,  ses  fourberies,  sa 
corruption,  ou  tout  au  moins  ce  vide  prodi- 
gieux que  vous  y   trouvez  ne  vous  rebute 
pas.  Peut-èire  môme,  plus  aveugles  que  l'en- 
fant de  notre  évangile,  vous  flattez  vous  de 
trouver  votre  Père  dans  ceite  terre  étran- 
gère, et  de  rencontrer  Jésus-Christ  au  milieu 
du  monde?  Non  ,  non,  chrétiens,  vous  ne  l'y 
trouverez  jamais   non   plus   que  l'Epouse  : 
J'ai  cherché  mon  bien-aimé ,  dit-elle,  dans 
les  assemblées  des  villes  où  règne  le  luxe  et 
la  sensualité,  je  l'ai  cherché  dae.3  le  barreau 
où  règne  l'iniquité  sgus  les  couleurs  et  sur 
le  trône  de  la  justice  ,  je    l'ai  cherché  dans 
les  places  publiques  où  règne  le  tumulte  et 
l'oisiveté,  et  je  ne  l'ai  pu  trouver,  parc  •  que 
le  monde  ne  le  connaît  pas.  Et  pourquoi  Jé- 
sus-Christ ne  peut-il  compatir  avec  le  monde, 
demande  saint  Ambroise?  Jésus-Christ  est  14 
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paix,  et  dans  le  monde  l'on  ne  voit  que  dis- 
corde, que  procès  ,  qu'inimitié  ;  Jésus-Christ 
est  justice,  et  dans  le  monde  l'on  ne  voit 
qu'iniquité;  Jésus-Christ  est  laborieux,  et 
dans  le  monde  l'on  ne  voit  qu'amusement  et 
qu'inutilité;  Jésus-Christ  est  charité,  et 
dans  le  monde  l'on  n'entend  que  médisances  ; 
enfin  Jésus-Christ  est  la  fidélité  même,  et 
dans  le  monde  l'on  n'éprouve  que  trahison 
et  perfidie  :  Christus  est  pax,  in  forolites; 
Christus  justitia  est,  in  foro  iniquitas...  Chri- 
'àtus  charitas  est,in  foro  obtrectatio;  Christus 
fides  est,  in  foro  fraus  atqueperfidia  {Ambros., 
tib.  11,  de  Yirginit.).  Renoncez  donc  à  Jésus- 
Christ,  pécheurs,  ou  cessez  de  le  chercher 
dans  ce  pays  malheureux  qui  ne  le  connaît 
pas.  Toutes  les  démarches  que  vous  y  faites 
tous  éloignent  de  lui.  Vous  y  avancez  peut- 
être  votre  fortune  par  vos  intrigues  ,  et  vous 
y  reculez  votre  salut  par  votre  ambition. 
Vous  entrez  bien  avant  dans  le  maniement 
de  ces  richesses  par  ces  emplois  dangereux 
où  votre  cupidité  s'engraisse,  et  vous  per- 
dez ces  trésors  éierncls  où  votre  charité  de- 
vrait aspirer.  Vous  vous  approchez  des 
grands ,  et  vous  vous  éloignez  de  Jésus- 
Christ.  Cependant  c'est  lui  seul  qu'il  faut 
aimer;  si  l'on  veut  être  saint,  dit  le  Pro- 
phète :  Diligite  Dominum,  omnes  sanctiejus. 
Mais  à  qui  dis-je  de  l'aimer,  ajoute  saint  Au- 
gustin ?  A  ceux  qui  n'aiment  encore  que  les 
théâtres  et  les  spectacles  :  à  ceux  qui  n'ont 
du  goût  que  pour  les  pompes,  les  excès,  les 
vanités,  les  folles  illusions  du  monde  :  à  ceux 
qui  prétendent  allier  l'amour  de  Dieu  à  celui 
des  comédiens  :  Cui  dico  ut  diligat  Dominum, 
qui  adhuc  diligil  amphitheatrum  (Enar.  111 
in  Psal.  111)?  Non,  non,  chrétiens,  ne  vous  y 
trompez  plus  :  point  de  partage,  il  faut  cesser 
d'aimer  le  monde  pour  commencer  d'aimer 
Dieu,  se  détourner  de  l'un  pour  se  convertir 
à  l'autre,  revenir  des  égarements  du  siècle 
pour  rentrer  dans  les  voies  du  ciel,  vider  son 
cœur  de  l'amour  profane  pour  le  remplir  de 
la  charité  sainte  :  Disce  non  dili  jere  ut  dis- 
cas  diligere;  uvertere  ut  conter  turis  ;  funde  ut 
implearis. 

Mais,  hélas  1  quand  on  s'est  une  fois  égaré 
dans  le  monde,  qu'il  est  difGcile  d'en  reve- 
nir! L'enfant  prodigue  est  longtemps  sans  se 
reconnaître  dans  celle  terre  étrangère  où  sa 
cupidilé  l'a  porté.  Toutes  les  voies  semblent 
fermées  pour  son  retour;  ses  biens  dissipés 
par  ses  débauches,  ses  forces  épuisées  par 
une  longue  famine,  son  courage  abattu  par 
le  poids  de  sa  misère,  et  effrayé  par  la  lon- 
gueur du  chemin  ,  il  n'ose  plus  penser  à  la 
maison  de  son  père  ;  et  si  après  bien  des  dé- 
libérations il  entreprend  d'y  revenir,  c'est 
un  miracle  de  la  grâce  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  espérer.  Tel  est  votre  état ,  Mes- 
sieurs, qui  languissez  depuis  longtemps  dans 
les  voies  du  monde.  A  peine  osez-vous  pen- 
ser à  vous  en  détacher,  l'idée  seule  d'une 
conversion  parfaite  vous  épouvante  ,  les 
voies  de  la  pénitence  par  lesquelles  il  faut 
revenir  vous  paraissent  dures  et  inacces- 
sibles, parce  que  tous  vos  biens  sont  dissi- 
pésj  :  Dissipavit  substantiam  suam  vivendo 


luxuriose.  C'est-à-dire,  que  les  richesses  de 
la  grâce  que  vous  n'avez  pas  ménagées  ne 
vous  soutiennent  plus  ;  cette  innocence  du 
baptême  mille  fois  perdue  par  vos  désor- 
dres, cet  amour  de  la  vertu  éteint  dans  votre 
cœur  par  celui  des  plaisirs  ,  ces  saintes  in- 
spirations négligées  ,  ces  mouvements  de 
syndérèse  étouffés  ,  ces  avis  salutaires  mé- 
prisés ,  tous  ces  trésors  de  la  grâce  qui 
pourraient  vous  reconduire  à  la  maison  de 
votre  père  indignement  prodigués ,  vous 
vous  déterminez  à  suivre  vos  passions,  ou 
par  incapacité  de  les  connaître,  ou  par  dé- 
sespoir de  les  vaincre. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  la  perte  de  la  grâce 
succède  la  misère  d'un  cœur  privé  de  Dieu. 
De  là  cette  faim  plus  cruelle  que  celle  de 
l'enfant  prodigue.  De  là  ce  vide  intérieur  de 
Dieu  qui  ne  vous  nourrit  plus.  De  là  cette 
lâcheté,  cette  faiblesse,  celte  langueur  mor- 
telle à  laquelle  vous  ne  pensez  pas  :  Facta  est 
famés  valida  in  regione  (lia.  Pensez -y  du  moins 
maintenant,  chrétiens,  à  celle  langueur  dan- 
gereuse où  vous  vivez;  invoquez  le  médecin 
loul-puis^anl  qui  la  peut  guérir;  ressentez 
et  pleurez  cette  faim  intérieure  de  Dieu  qui 
vous  consume,  et  lui  dites  avec  le  grand 
saint  Augustin  :  Je  languissais  dans  vos 
voies  ,  ô  mon  Dieu  !  parce  qu'engraissé  des 
dé'ices  du  monde,  je  ne  pensais  pas  à  me 
nourrir  de  vous,  qui  deviez  être  les  délices 
de  mon  cœur  et  la  nourriture  d'une  âme 
faite  pour  vous  :  Famcs  mihi  eratab  interiori 
cibo  te,  Deus  meus. 

On  la  ressent  quelquefois  malgré  soi  celle 
faim  spirituelle  d'une  âme  séparée  de  son 
Dieu,  mais  où  en  cherche-t-on  le  remède? 
Revient-on  à  la  maison  de  son  père?  court- 
on  au  pied  des  autels  remplir  le  vide  de 
son  cœur  des  grandeurs  de  Dieu,  réparer  les 
défaillances  de  la  grâce  par  la  ferveur  de  la 
prière,  s'engraisser,  comme  parle  Tertullien, 
de  ce  corps  et  de  ce  sang  consacrés  pour 
être  noire  nourriture  et  notre  vie?  Non,  non, 
chrétiens  ,  le  pécheur  sans  goût  pour  ces 
viandes  solides  n'a  de  l'avidité  que  pour  les 
plaisirs  honteux,  et  c'est  par  celte  avidilé 
qu'il  s'éloigne  de  Dieu  ,  dil  saint  Augustin  : 
Que  j'étais  éloigné  des  délices  de  votre  mai- 
son, ô  mon  Dieu  I  lorsque  l'amour  des  plai- 
sirs me  dominait,  et  que  je  me  laissais  em- 
porter à  ces  passions  que  les  lois  du  monde 
permettent,  et  qui  sont  condamnées  par  les 
vôtres  :  Quam  longe  exsulabam  a  deliciis  do- 
mus  tuœ  cum  accepit  in  me  luxuria  sceplrwn 
(Confess.,  lib.  11,  c.  2)1  Semblable  à  l'enfant 
prodigue  qui  ,  dans  sa  faim  la  plus  pres- 
sante met  son  bonheur  à  vivre  des  restes 
des  pourceaux ,  et  ne  regrette  la  table  dé- 
licieuse de  son  père  que  quand  le  gland 
qu'il  désire  manque  à  sa  cupidilé  :  Cupiebat 
implere  ventrem  suum  de  siliquis,  et  nemo  illi 
dabal  ;  le  pécheur  ne  veut  se  nourrir  que 
des  voluptés  du  monde.  Dévoré  par  celle 
faim  insatiable  que  Dieu  laisse  dans  son 
cœur  en  le  quittant,  il  cherche  à  se  remplir 
de  ces  plaisirs  impurs  qui  le  confondent 
avec  les  bêles ,  et  privé  de  l'heureuse  pléui- 
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tude  et  des  douceurs  si  solides  qu'il  goûtait 
dans  la  vertu,  il  tâche  de  s'en  consoler  par 
les  fausses  douceurs  du  péché.  De  là  celte 
avidité  insatiable  que  vous  avez  pour  les 
plaisirs.  De  là  cet  empressement  à  vous  en 
procurer  tous  les  jours  de  nouveaux.  De  là 
ce  méconlentement  secret  et  cette  inquiétude 
terrible,  sitôt  qu'ils  vous  manquent.  De  là 
enfin  cette  horreur  de  la  solitude  qui  vous 
laisse  à  vous-même  ,  et  cet  amour  violent 
des  conversations  qui  vous  amusent.  Vous 
avez  perdu  Dieu  qui  faisait  votre  félicité, 
vous  cherchez  à  remplir  le  vide  de  votre 
cœur  de  quelque  autre  chose;  mais  vous 
n'y  réussirez  pas.  La  volupté  du  inonde  ne 
vous  contentera  jamais  :  c'est  ce  gland  dont 
l'enfant  prodigue  ne  peut  être  rassasié  ,  c'est 
ce  péché  que  saint  Pierre  appelle  éternel  et 
sans  fin  :  Incessabile   delictum  (II  Pctr.,  II). 

C'est  l'une  de  ces  sangsues  qui  sont  tou- 
jours altérées,  et  qui  ne  disent  jamais  c'est 
assez,  selon  le  Saint-Esprit  :Sanguisugœ  duœ 
sunt  filiœ  dicentes,  Affer  (Prov.,  XXX).  L'on 
ne  trouve  donc  de  vrai  plaisir  qu'en  Dieu  seul, 
Messieurs,  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  rem- 
plir un  cœur  fait  pour  lui.  La  colombe  sortie 
de  l'arche  ne  peut  trouver  où  se  reposer  sur 
la  terre,  et  l'homme  sorti  de  Dieu  ne  peut 
trouver  de  véritable  repos  dans  les  créatures  : 
Je  m'y  répandais,  ô  mon  Dieu,  dit  encore 
saint  Augustin  (Confes.,  Hb.  VU,  c.  7),  et  je  ne 
pouvais  jamais  m'y  fixer  ;  je  goûtais  dans 
leur  sein  toutes  les  douceurs  dont  elles  sont 
capables,  et  je  n'y  pouvais  demeurer  long- 
temps, et  mon  cœur  toujours  changeant  ne 
pouvait  jamais  dire,  c'est  assez,  et  je  suis 
content  ;  car  vous  nous  avez  faits  pour 
vous,  mon  Dieu,  et  ce  qui  marque  admira- 
blement notre  grandeur,  c'est  que  pour  nous 
rendre  heureux,  il  ne  faut  rien  moins  que 
vous  :  Nullo  modo  sufficit  ad  beatam  requiem 
quidquid  Mo  minus  est  (Ibid.,  lib.  XIII,  c.  8). 
Cependant,  aveugles  que  nous  sommes,  nous 
nous  bornons  aux  plaisirs  du  monde,  et 
comme  l'enfant  prodigue,  abandonnant  les 
délices  de  la  maison  paternelle,  nous  cou- 
rons à  la  nourriture  des  pourceaux,  et  nous 
nous  éloignons  infiniment  de  Dieu  par  la 
servitude  de  nos  passions. 

Car  suivons,  s'il  vous  plaît,  l'enfant  pro- 
digue jusqu'au  dernier  terme  de  ses  égare- 
ments par  .lequel  je  finis.  Au  milieu  de  toutes 
ses  disgrâces,  il  ne  me  paraît  jamais  plus  à 
plaindre  que  dans  la  servitude  honteuse  où 
je  le  vois  réduit.  Ennemi  des  contraintes  lé- 
gères qu'il  avait  à  souffrir  dans  la  maison  de 
son  père,  il  l'a  quittée  pour  se  procurer  une 
fausse  liberté,  et  le  voilà  tombé  dans  un  hon- 
teux esclavage,  assujetti  à  un  maître  barbare 
qui  ne  lui  laisse  point  de  repos ,  réduit  à  la 
plus  indigne  de  toutes  les  occupations , 
n'ayant  plus  d'autre  société  que  celle  des 
bêles,  condamné  à  les  suivre  et  à  les  servir, 
et  périssant  lui-même  de  faim  à  la  suite  des 
pourceaux  qu'il  engraisse  :  Adhœsit  uni  ci- 
vium  regionis  illius....  ut  pasceret  porcos. 
Tel  est  l'état  malheureux  où  le  péché  vous 
réduit,  impics  ;  vous  ne  pouvez  supporter 
les  moindres  assujettissements  à  la  loi  de 


Dieu  ,   vous  vous  en  éloignez  pour  suivre  li- 
brement vos  passions  ;  mais  vous  perdez  la 
liberté  que  vous  avez  cherchée,   et  devenus 
esclaves  du  démon  ,  il  vous  domine,  il  vous 
réduit  à  ne  servir  que  vos  passions  impures, 
à  n'avoir   point  d'autre  occupation  que  de 
courir  après  des  voluptés  honteuses,  et  d'en- 
graisser les  pourceaux  d'Epicure  ,   pendant 
que  le  chrétien  et  le  disciple  de  Jésus-Christ 
meurt  de  faim  dans  la  servi  tude  de  ses  passions. 
Je  dis  servitude,   Messieurs  ,  et  je  le  dis 
après  l'Apôtre  :  Quiconque  commet  le  péché 
devient  esclave  du  péché  :  Qui  facit  peccatum 
servus  est  peccuti.  Et  si  vous  m'en  demandez 
la  raison  ,  c'est  qu'il  est  indispensable  d'être 
esclave  ici-bas,  dit  saint  Augustin.  Vous  re- 
fusez de  vous  assujettir  à  Dieu,  vous  tombez 
sous  la  puissance  du  démon  :  vous  ne  voulez 
pas  porter  le  joug  de  l'Evangile,  vous  portez 
nécessairement  celui  du  péché  :  vous  aban- 
donnez un  maître  infiniment  aimable,  vous 
tombez  entre  les  mains  d'un  tyran  cruel;  et 
pour  n'avoir  pu  vous  soumettre  aux  douces 
lois  de  la  charité,  vous  en  êtes  réduit  à  sui- 
vre celles  de  l'iniquité:  Qui  noluerit  servire 
charilali ,   necesse  est   ut    serviat  iniquitati 
(Aug.,  Enarr.  II  in  psal.  XVIII).  Pensez  donc 
aujourd'hui,  chrétiens  ,  de  quel  maître  vous 
voulez  être  esclaves,  ou  du  démon  ou  de  Jé- 
sus-Christ ;  choisissez  quel  joug  vous  vou- 
lez porter,  ou  celui  de  la  pénitence  ou  celui 
du  péché.  Comparez  les  peines  et  les  avan- 
tages de  l'une  et  de  l'autre  servitude.  Sous  le 
joug  de  la  pénitence,  vous  aurez  d'abord  quel- 
ques peines  à  souffrir,  des  inclinations  à  ré- 
gler, des  désirs   à  étouffer,   des  passions  à 
vaincre.  Seront-elles  vaincues,  vous  goûterez 
des  douceurs  que  je  ne  vous  puis  dire,  vous 
trouverez   comme  Samson   le   miel  dans  la 
gueule  de  ces  lions  terrassés;  le  calme  ,   la 
paix ,  la   liberté  seront   votre   récompense. 
Sous  le  joug  du   péché ,   au  contraire,  que 
trouverez-vous  ?  quelque  fausse  douceur  à 
suivre  ses  premières  lois  ,  quelque  plaisir  à 
contenter  vos   passions;   mais   ensuite  une 
syndérèse  cruelle  ,  des  remords  qui  ne  fini- 
ront point  ,  une  faim  insatiable  des  plaisirs 
dont  vous  aurez  horreur,   un  assujettisse- 
ment invincible  à  suivre  tous   les  désirs  de 
votre  cœur  corrompu,  un  poids  insuporlabls 
qui  s'appesantira  sur  votre  tête,  dit  le  Pro- 
phète :  7/i  verlicemejus  iniquitas  ejus  descen- 
des Car  par  le  péché,  dit  saint  Augustin,  la 
passion   s'élève  au-dessus  de  la  raison,  et 
quand  elle  a  gagné  le  dessus,  elle  s'appesan- 
tit sur  vous  ,  elle  vous  courbe  vers  la  terre, 
elle  ne  vous  permet  plus  de  regarder  le  ciel 
comme  le  centre  du  repos  et  de  la  paix.  Ainsi 
toujours  poussés  par  ce  lyran  domestique  de 
créature  en  créature  ,  d'erreur  en  erreur  , 
vous  mourez   chargés  de  chaînes  ,  et  vous 
passez  de  la   servitude  du  péché  à  celle  de 
l'enfer.  In  homine  perverso  ratio  servit,  li- 
bido dominatur  (Aug.,  in  psal.  VII). 

Ne  permettez  pas  ,  Seigneur ,  que  nous 
tombions  dans  cette  honteuse  servitude  , 
nous  le  protestons  aujourd'hui  à  la  face  des 
saints  autels  ,  nous  ne  voulons  plus  d'autre 
maître  que  vous.  Jeunesse  présomptueuse 
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qui  m'as  séparé  d'un  maître  si  bon,  cupidité 
aveugle  qui  m'as  fait  négliger  ses  saintes 
fois,  monde  corrompu  où  j'ai  dissipé  toutes 
les  richesses  de  sa  grâce  ,  plaisirs  honteux 
qui  m'avez  fait  perdre  les  chastes  délices  de 
sa  maison,  péché  monsueux  qui  m'as  con- 
duit à  la  servitude  sous  l'espérance  d'une 
fausse  liberté  ,  nous  allons  briser  tes  chaî- 
nes ,  pour  ne  servir  plus  que  Jésus-Christ. 
Non  ,  Seigneur,  je  ne  recevrai  plus  d'autres 
lois  que  celles  de  votre  Evangile,  je  n'aurai 
plus  d'autre  règle  que  celle  de  votre  charité  , 
je  ne  chercherai  plus  d'autres  plaisirs  que 
ceux  d'une  bonne  conscience,  je  ne  servirai 
plus  d'aulre  maître  que  vous  ,  et  toujours 
soumis  à  votre  empire,  je  retournerai  connue 
l'enfant  prodigue  dans  la  maison  de  mon 
père,  pour  y  retrouver  la  liberté  et  la  gloire 
que  j'ai  perdue.  C'est  ce  que  je  vous  sou- 
haite. Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

•       Sur  la  médisance. 

In  Brtelzebub  principe  daemoniorum  cji3it  daemonia. 

Au  moment  que  Jésus-Chrùt  chassait  le  démon  du  cor)>s 
d'un  possédé,  les  pharisien*  (Usaient  de  lui  :  Il  ne  rhns  e 
les  démons  qu'au  nom  de  Béeliébnb,  prince  des  démons 
(Luc.,  .VI,  15). 

Si  jamais  le  prédicateur  a  dû  se  promettre 
une  attention  favorable  de  ceux  qui  l'écou- 
tent,  c'est  lorsqu'ils  sont  tous  intéressés  au 
sujet  qu'il  traite;  c'est  lorsqu'il  combat  un 
vice  qui  vous  ravit  le  précieux  trésor  de  vo- 
tre réputation  ,  qui  répand  ses  ténèbres  sur 
vos  vertus  les  plus  éclatantes  ,  qui  met  au 
jour  vos  défauts  les  plus  cachés  ,  et  qui  for- 
çant le  sanctuaire  de  ce  cœur  dont  Dieu  seul 
s'est  réservé  la  connaissance,  s'érige  en  juge 
de  vos  pensées  et  de  vos  intentions  mêmes. 

A  ces  traits  vous  reconnaissez  sans  doute 
la  médisance  ,  Messieurs  ,  et  vous  me  voyez 
avec  joie  armé  du  glaive  de  la  parole  contre 
ce  monstre  ennemi  de  la  société.  Car  ce  n'est 
pas  la  cause  particulière  de  Jésus-Christ  que 
je  défends;  il  a  su  sans  mon  ministère  fer- 
mer la  bouche  aux  pharisiens  qui  l'ont  at- 
taqué; la  force  de  ses  raisons  a  confondu  la 
malignité  de  leurs  calomnies,  les  démons  mê- 
mes ont  adoré  dans  sa  personne  le  doigt  de 
Dieu  qui  les  chassait  du  corps  des  possédés, 
et  le  monde  entier  a  reconnu  la  vérité  de  ses 
miracles  que  les  Juifs  attribuaient  à  l'esprit 
malin  pour  les  décrédiler  :  In  Beelzebnb  prin- 
cipe, etc. 

C'est  pour  vous  tous  ,  Messieurs  ,  que  je 
parle  aujourd'hui  ;  ce  sont  les  ennemis  com- 
muns de  votre  réputation  et  de  votre  gloire 
que  je  combats  ,  ces  médisants  qui  n'épar- 
gnent ni  les  saints  dont  ils  censurent  les 
vertus  ,  ni  les  pécheurs  dont  ils  publient  les 
défauts  ;  également  redoutables,  et  au  ciel 
où  leur  langue  insolente  ne  respecte  pas  les 
opérations  de  la  grâce  ,  et  à  la  terre  où  elle 
décrie  les  faiblesses  de  la  nature,  dit  le  Pro- 
phète :  Posuerunt  in  cœlum  os  suum,  et  lin- 
yua  eorum  transivit  in  terra. 

Mais  parce  que  malgré  tous  nos  soins  la 
médisance  régnera  toujours  ,  et  fera  périr 
d'un   seul  coup  et  celui  qui  la  fait,  et  celui 


qui  la  souffre,  et  celui  qui  l'entend,  dit  saint 
Bernard;  permettez  que  je  me  propose  dans 
ce  discours  d'apprendre  aux  uns  à  l'éviter, 
aux  autres  à  la  souffrir ,  aux  troisièmes  à  la 
condamner.  Car  je  remarque  dans  notre 
évangile  trois  sortes  de  personnes  qui  ont 
part  à  la  médisance  que  nous  combattons. 
Les  pharisiens  la  font  ;  Jésus-Christ  la  souf- 
fre; une  sainte  femme  l'écoute  et  la  con- 
damne. De  là  ,  je  tire  trois  réflexions  que  je 
vous  prie  d'observer.  Dans  les  pharisiens,  je 
vois  les  motifs  criminels  de  la  médisance,  et 
j'apprends  à  l'éviter.  Dans  Jésus-Christ,  j'ad- 
mire la  patience  d'un  Dieu  calomnié,  et  j'ap- 
prends à  la  souffrir.  Dans  cette  sainte  femme 
qui  fait  l'éloge  de  mon  Sauveur  pendant 
qn'on  le  noircit,  je  vois  son  zèle  à  prendre 
le  parti  de  l'innocence  contre  la  calomnie,  et 
j'apprends  à  la  condamner.  Trois  devoirs  du 
chrétien  sur  la  médisance  :  l'éviter  avec 
précaution  ,  c'est  mon  premier  point  :  la 
souffrir  avec  patience  ,  c'est  le  second  :  la 
condamner  avec  zèle,  c'est  tout  mon  dessein. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
Marie,  et  lui  disons,  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Eviter  la  médisance,  c'est  un  devoir  indis- 
pensable, mais  difûcile  à  remplir,  si  nous  on 
croyons  saint  Chrysostome  (Homil.  de  Ob- 
senrit.  prophet.).  Tous  les  autres  péchés  , 
dit-il  ,  ont  des  obstacles  qui  nous  arrêtent  : 
le  voluptueux  manque  quelquefois  d'occa- 
sions pour  contenter  sa  passion;  le  vin  Sicatif 
n'a  pas  toujours  les  moyens  de  faire  éclater 
sa  vengeance;  la  dame  mondaine  peut  man- 
quer d'argent  pour  soutenir  son  luxe  et  son 
jeu;  en  un  mot  ,  la  Providence  attache  des 
difficultés  à  tous  les  péchés  :  et  c'est  un  ef- 
fet admirable  de  la  miséricorde  du  Seigneur, 
qu'on  ne  puisse  les  commettre  sans  des  se- 
cours étrangers  qu'on  n'a  pas  toujours. 
Mais  pour  médire  ,  rien  de  plus  facile  ,  c'est 
assez  de  vouloir  ;  on  ne  manque,  ni  de  vices, 
ni  de  vertus  à  censurer  ,  les  lois  humaines 
ne  punissent  plus  un  péché  que  celles  de 
Dieu  condamnent,  et  celte  Lingue  qu'il  nous 
adonnée  pour  le  bénir,  nous  suffit  seule 
sans  autres  secours  pour  déchirer  nos  frè- 
res :  Alla  quidem  peccata  tempore  indigent, 
impensa,  adjutoribus ,  al  in  malediccndo  sola 
suffuit  lingua. 

Plus  la  médisance  est  facile  ,  plus  on  doit 
prendre  de  précautions  pour  l'éviter,  et  plus 
je  dois  combattre  avec  zèle  les  erreurs  qui 
vous  la  font  négliger.  Or  j'en  remarque  trois 
principales  que  je  vous  prie  de  bien  obser- 
ver. On  croit  la  médisance  légère,  et  elle  est 
très-criminelle  dans  ses  motifs.  On  y  atta- 
che quelque  sorte  de  gloire,  et  elle  est  hon- 
teuse dans  son  principe.  On  la  regarde 
comme  indifférente  et  passagère  ,  et  elle  est 
irréparable  dans  ses  suites,  redoutable  dans 
ses  effets,  terrible  dans  ses  châtiments.  Sui- 
vons s'il  vous  plaît,  tout  ceci. 

Premièrement ,  on  regarde  la  médisance 
comme  un  péché  léger,  parce  qu'il  est  com- 
mun. Car  c'est  un  aveuglement  déplorable 
du  monde,  dit  saint  Augustin  ,  de  n'avoir 
horreur    des    péchés   que    quand   ils   sont 
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extraordinaires;  mais  sitôt  que  la  coutume 
les  autorise,  on  se  familiarise  avec  eux  ,  oa 
les  tolère  sans  peine  dans  les  autres  ,  on 
s'y  abandonne  soi-même  sans  scrupule;  ce 
qui  fut  criminel  dans  son  origine  semble  de- 
venir innocent  par  l'usage,  et  voici  la  fu- 
neste conséquence  qu'on  lire  :  tout  le  monde 
le  fait ,  donc  il  est  permis  :  Quasi  deceat  jam 
faciunt  quod  per  tuam  ceternatn  legem  num- 
quam  licebit.  I 

C'est,  dis-je,  sur  ce  faux  principe  qu'on 
néglige  la  médisance  comme  un  péché  léger; 
mais  pour  moi,  qui  apprends  du  grand  saint 
Augustin  que  pour  bien  juger  de  la  gran- 
deur des  péchés,  il  faut  les  peser,  non  pas  à 
la  balance  trompeuse  de  la  coutume  ou  de 
l'opinion  du  monde,  mais  au  poids  du  sanc- 
tuaire, et  à  la  balance  des  saintes  Ecritures  : 
ISonafferamus  staterasdolosas  dicentes  :  Hoc 
grave  hoc  levé  est ,  sed  divinam  stateram  de 
Scripturis  sanctis  (  Aicg.,  lib.  II  de  Bapt.,  c. 
6).  Je  dis  que  la  médisance  est  un  grand  pé- 
ché ,  puisqu'il  n'en  est  point  que  l'Ecriture 
défende  plus  expressément,  ni  sous  des  pei- 
nes plus  sévères.  Car  sans  remonter  à  l'an- 
cienne loi,  où  nous  voyons  des  malédictions 
prononcées  contre  ceux  qui  déchirent  leur 
prochain  en  secret,  des  défenses  expresses 
de  censurer  la  conduite  des  magistrats  ,  des 
prêtres,  de  ceux  qui  gouvernent  :  Diis  non 
detrahes  (Exod. ,  XXII),  n'entendons-nous 
pas  l'apôtre  saint  Paul  fermer  le  ciel  aux 
médisants,  et  les^condamner  à  l'enfer  comme 
les  adultères  et  les  homicides  :  Neque  adul- 
teri,  neque  maledici  regnum Dei passidèbunt? 
N'enlendons-nous  pas  l'apôtre  saint  Jacques 
nous  représenter  la  langue  du  médisant 
comme  un  flambeau  infernal  qui  met  le  feu 
partout,  comme  une  source  infectée  d'où 
sortent  toutes  les  iniquités  du  monde  :  Lingua 
ignis  est  universitas  iniquitatis  (Jacobi  l\l)t! 
Mais  si  la  faiblesse  de  votre  foi  vous  rend 
peu  sensibles  aux  oracles  des  Ecritures,  pe- 
sez du  moins  au  poids  de  la  droile  raison  la 
grandeur  du  péché  que  je  combats  ,  et  pour 
comprendre  combien  la  médisance  est  crimi- 
nelle ,  descendez  avec  moi  dans  le  cœur 
du  médisant,  sondez  ses  motifs,  et  vous  dé- 
testerez sa  conduite  ,  et  vous  vous  ferez  un 
devoir  capital  de  l'éviter.  Or  que  trouverons- 
nous,  Messieurs,  dans  le  cœur  du  médisant? 
Plaisir,  orgueil,  vengeance  ,  jalousie  ,  voilà 
ses  motifs. 

1.  Plaisir  :  car  si  c'est  un  principe  du  grand 
saint  Augustin  ,  que  c'est  là  le  motif  domi- 
nant de  toutes  nos  actions,  et  que  nous  agis- 
sons toujours  selon  ce  qui  nous  plaît  da- 
vantage: Quodnosamplius  détectât,  secundum 
id  operemur  necesse  est  (Expos.  Epist.  ad 
Gai.) ,  n'en  faut-il  pas  conclure  que  la  mé- 
disance renferme  un  plaisir  secret  qui  nous 
flatte  ,  puisque  nous  avons  un  penchant  si 
violent  pour  elle?  En  effet,  ce  n'est  pas  ici 
l'un  de  ces  péchés  pénibles  qui  coûtent  mille 
inquiétudes  et  mille  soins  ;  partout  ailleurs 
le  pécheur  est  martyr  de  sa  passion  ,  l'ava- 
rice le  dessèche  ,  l'ambition  l'agite  ,  l'intem- 
pérance le  corrompt,  la  volupté  l'enchaîne; 
la  médisance  seule  le  divertit  toujours;  on 


l'aime  parle  seul  plaisir  qu'on  y  trouve  :  'à, 
le  cœur  se  dilate  ,  le  chagrin  se  dissipe  ,  la 
joie  des  uns  se  nourrit  de  la  douleur  des  au- 
tres, dit  saint  Augustin  :  Inde  pascendo  male- 
volas  lœtitias  suas  ;  et  si  nous  en  croyons 
saint  Bernard ,  ces  langues  malignes  suffi- 
sent  à  peine  au  plaisir  qui  les  transporte,  et 
ne  se  donnent  pas  le  loisir  de  respirer:  Née 
spiraculum  incedit  in  eis  ,  tanta  est  libido  de- 
trahendi. 

Comment  donc  éviter  un  vice  si  doux? 
Comment  nous  prémunir  contre  ce  charnu; 
secret  qui  nous  y  attire?  Etudiez-en  les  sour- 
ces funestes  dans  l'apôtre  saint  Paul ,  qui 
vous  en  marque  trois  principales,  l'oisiveté, 
l'envie  de  parler,  la  curiosité  (I  Tim.,  V);  et 
ce  que  dit  ici  ce  grand  Apôtre  des  veuves 
mondaines  ,  toutes  les  dames  du  siècle  peu- 
vent bien  se  l'appliquer.  1°  Elles  sont  oisives, 
dit-il  :  dans  l'inaction  continuelle  où  elles 
vivent  ,  le  temps  leur  est  à  charge  ,  il  faut 
qu'elles  le  perdent  en  visites  inutiles,  et  que 
ne  pouvant  soutenir  la  solitude  qui  les  mon- 
tre à  elles-mêmes,  elles  aillent  de  maisons  en 
maisons  amuser  leur  inutilité  :Otiosœ  discunt 
circuire  domos.  2°  Elles  aiment  à  parier, 
ajoute  l'Apôtre  :  le  silence  où  elles  n'enten- 
dent que  la  voix  de  leur  conscience  leur  est 
insupportable,  leur  langue  pleine  d'un  venin 
mortel  ne  peut  être  en  repos  ,  si  elle  ne  le 
répand.  Et  si  quelques  philosophes  ont  défini 
l'homme  un  animal  qui  pense,  peu  s'en  faut 
que  l'Apôtre  ne  définisse  la  femme  médisante 
et  mondaine  un  animal  qui  parle,  verbosœ. 
Enfin  la  curiosité  les  transporte,  dit  encore 
saint  Paul  :  tout  occupées  des  affaires  d'au- 
trui,  elles  tâchent  de  s'oublier  elles-mêmes, 
leur  cœur  corrompu  est  un  spectacle  affli- 
geant pour  elles,  il  faut  qu'elles  en  sortent 
pour  sonder  le  mien,  dit  saint  Augustin  ,  et 
que  sourdes  à  la  voix  de  Dieu  qui  leur  ap- 
prendrait ce  qu'elles  sont,  elles  s'informent 
avec  curiosité  de  ce  que  je  suis,  curiosœ.  Et 
quel  est  le  fruit  de  cette  curiosité  maligne, 
conclut  saint  Paul?  le  plaisir  de  dire  tout  ce 
qu'elles  ont  appris  du  prochain,  et  de  noircir 
des  vertus  qu'il  faudrait  suivre,  ou  de  publier 
des  défauts  qu'il  faudrait  cacher,  loquentes 
quœ  non  oportet.  Veut-on  donc  éviter  la  mé- 
disance ?  qu'on  fuie  l'oisiveté,  qu'on  aime  la 
retraite  et  le  silence,  qu'on  n'ait  de  curiosité 
que  pour  s'étudier  et  se  connaître  soi-même. 
Le  plaisir  de  médire  est  un  plaisir  cruel. 
Ainsi  se  divertissait  l'infâme  Néron ,  à  voir 
dans  Rome  l'incendiequ'il  avait  allumé.  Ainsi 
se  réjouissait  le  soldat  impie  qui  perça  sur  la 
croix  le  sacré  côté  de  Jésus-Christ.  Encore 
sa  lance  était-elle  moins  cruelle  que  votre 
langue  ,  dit  saint  Bernard ,  puisqu'elle  ne  le 
perçait  qu'après  sa  mort,  et  vous  le  déchirez 
tout  vivant  dans  ses  membres ,  et  vous  l'y 
faites  cruellement  mourir;  voilà  votre  plai- 
sir :  Fodit  hœc  quoque  Christi  corpus,  ne  c  jam 
exanime  fodit,  sed  facil  exanime  fodiendo. 

2.  Si  ce  n'est  pas  un  plaisir  cruel  qui  vous 
porte  à  médire,  prenez  garde  que  ce  ne  soit 
un  orgueil  subtil ,  que  l'amour-propre  qui 
domine  en  nous  ,  toujours  attentif  à  votre 
gloire,  toujours  prévenu  de  votre  propre  ex* 
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cellence,  ne  cherche  à  l'établir  aux  dépens 
des  autres.  Car,  vous  le  savez,  chacun  aveu- 
gle sur  ses  grands  défauts,  et  trop  éclairé  sur 
ses  faibles  verlus,  n'oublie  rien  pour  les 
mettre  dans  leur  jour.  Et  pour  cela  que  fait 
notre  orgueil ,  Messieurs?  Etale-t-il  ouver- 
tement nos  louanges?  Publie-t-il  nos  mérites 
prétendus  avec  présomption  ?  Dit-il  impu- 
demment ,  comme  ce  pharisien  grossier  de 
l'Evangile  :  Je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des 
hommes,  ni  comme  ce  publicain  que  je  con- 
damne :  Non  sum  sicat  cœteri  hominum.  Non, 
non,  Messieurs  ;  l'esprit  se  révolte  contre  un 
orgueilleux  qui  se  loue  ;  l'on  ne  peut  souf- 
frir l'encens  qu'il  se  donne  à  lui-même,  et 
loutes  ses  vertus  sont  odieuses  ,  si  elles  ne 
marchent  à  l'ombre  de  la  modestie.  Que  fait 
donc  un  orgueil  subtil  et  raffiné?  11  trouve  le 
secret  de  se  louer  indirectement  en  censurant 
les  autres,  et  publiant  leurs  défauts  pour  ca- 
cher les  siens,  il  se  fialle  que  toute  la  gloire 
dont  il  les  dépouille  rejaillit  sur  lui,  qu'il 
s'élève  dans  l'imagination  d'aulrui  à  mesure 
qu'il  les  y  abaisse,  et  que  le  portrait  affreux 
qu'il  fait  de  leurs  imperfections  sert  de  con- 
traste et  d'éloge  à  sa  verlu. 

Telle  est  surtout  la  conduite  des  hypocrites 
cl  des  faux  dévols.  Car  je  puis  bien  le  dire 
après  un  prophète  (Mich.,  Vil)  :  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  semblent  les  plus  parfaits  sont 
des  épines  qui  vous  piquent,  et  qui  vous 
déchirent,  pour  peu  que  vous  les  touchiez: 
Qui  oplimus  in  eis  quasi  paliurus.  Rien  n'est 
plus  à  craindre  que  de  tomber  entre  leurs 
mains;  les  libertins  mêmes  sont  moins  redou- 
tables qu'eux,  le  dérèglement  de  leur  vie  rend 
leur  témoignage  suspect,  l'on  est  prévenu 
qu'ils  ont  intérêt  de  décrier  des  vertus  qu'ils 
ne  pratiquent  pas,  ctd'adoucir  l'idée  de  leurs 
crimes  en  multipliant  le  nombre  des  crimi- 
nels ;  mais  pour  les  dévots  l'on  n'est  point  en 
garde  contre  eux,  leur  piété  apparente  ac- 
crédite leurs  médisances;  c'est  la  vérité,  c'est 
la  charité  qui  les  anime,  et  l'on  ne  peut  croire 
qu'une  langue  accoutumée  à  bénir  Dieu 
puisse  être  employée  à  déchirer  les  hommes. 
Cependant  il  n'est  que  trop  vrai ,  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  la  bénédiction  et  la  malédic- 
tion sortent  d'une  même  bouche,  une  même 
source  jette  des  eaux  douces  et  des  eaux 
amères,  et  la  même  langue  qui  sort  d'hono- 
rer Dieu  dans  sa  personne,  vient  l'outrager 
dans  son  image  :  De  uno  ore  procedil  benedi- 
ctio  et  malediclio.  Tel  qui  prêche  la  charité 
dans  les  chaires,  l'oublie  dans  les  conversa- 
tions, censure  avec  malignité  la  doctrine  de 
ceux  qu'il  devrait  aimer  comme  compagnons 
de  son  ministère;  de  la  même  langue  dont  il 
annonce  l'Evangile, il  endéchire  lesouvriers, 
par  ce  q  ue  son  orgueil  ne  peu  tsouftrir  qu'on  ap- 
prouve d'autre  prédicateur  que  lui.  Telle  qui 
consacre  tout  le  matin  à  gémir  de  ses  propres 
défauts,  se  dédommage  le  reste  du  jour  à  cri- 
tiquer ceux  des  autres;  solitaire  par  cha- 
grin, les  visites  les  plus  innocentes  sont  des 
crimes  à  ses  yeux;  modeste  par  affectation, 
les  habits  les  plus  honnêtes  sont  chez  elle  un 
luxe  scandaleux;  contemplative  par  oisiveté, 
elle  traite  d'amusement  la  visite  des  prisons 


ou  des  hôpitaux  ;  frugale  par  nécessité  ou 
sobre  par  tempérament,  elle  ne  trouve  qu'ex- 
cès et  sensualité  dans  les  repas  des  autres; 
en  un  mot  orgueilleuse  dans  sa  piété,  il  faut 
que  tout  passe  devant  le  tribunal  rigoureux 
de  ses  verlus  imaginaires,  et  que  tout  soit  un 
crime  pour  les  autres,  dès  lors  qu'elle  ne  le 
fait  pas. 

D'où  vient  cela,  Messieurs,  sinon  d'un 
orgueil  subtil  qui  cherche  à  se  dédommager 
aux  dépens  d'aulrui  de  tout  ce  qui  ne  lui  est 
plus  permis?  Vous  n'osez  plus,  comme  au- 
trefois, vous  distinguer  par  votre  luxe,  vous 
vous  glorifiez  de  celui  d'aulrui;  vous  n'osez 
plus  depuis  votre  conversion  paraître  dans 
les  spectacles,  vous  lirez  vanité  de  la  curio- 
sité des  autres  ;  vous  rougiriez  enfin  de  vous 
vanter  de  vos  propres  verlus,  et  vous  cher- 
chez votre  gloire  dans  les  défauts  de  vos  frè- 
res que  vous  publiez.  Et  qu'on  ne  m'accuse 
pas  ici,  Messieurs,  de  rendre  la  dévotion 
suspecte,  et  de  donner  aux  libertins  occasion 
de  la  décrier,  c'est  l'hypocrisie  ,  et  non  pas 
la  solide  piété  que  je  combats.  Un  vrai  dévot 
sait  régler  sa  langue,  et  qui  ne  la  règle  pas 
séduit  son  cœur,  dit  l'apôtre  saint  Jacques, 
et  n'a  qu'une  religion  vaine  et  infructueuse, 
Hujus  vana  est  religio.  Car  la  vraie  religion 
ne  peut  subsister  avec  la  médisance,  dit  saint 
Chrysoslome  (Homil.  3  ad  pop.  Antioch.)  ,  et 
quand  on  vivrait  dans  la  plus  rigoureuse  pé- 
nitence, quand  on  mangerait  son  pain  avec 
la  cendre  ,  quand  on  s'abstiendrait  de  tous 
les  plaisirs,  l'on  ne  gagne  rien,  si  l'on  ne 
s'abstient  pas  de  médire;  parce  que,  selon 
Jésus-Christ  même,  ce  n'est  pas  ce  qui  entre 
dans  l'homme,  mais  ce  qui  sort  de  sa  bouche 
qui  le  corrompt  :  Non  quie  intrnnt  coin- 
quinant  hominem,  sed  quœ  exeunt  ex  ore. 

3.  La  médisance  est  donc  un  grand  péché, 
puisque  l'orgueil  qui  la  produit  nous  enlève 
la  gloire  de  la  vraie  religion,  et  nous  confond 
en  quelque  sorte  avec  les  alliées.  Mais  quelle 
horreur  n'en  aura-t-on  pas  ,  si  l'on  pense 
que  c'est  le  plus  souvent  la  vengeance  qui 
nous  y  anime?  Car,  prenez-y  garde,  vos 
médisances  n'attaquent-elles  pas  d'ordinaire 
ceux  qui  sont  vos  ennemis  ,  ou  par  le  res- 
sentiment de  leurs  injures,  ou  par  la  con- 
currence de  leurs  emplois  et  de  leurs  pas- 
sions avec  les  vôtres?  Or,  dans  l'exactitude 
du  siècle  où  nous  sommes  ,  la  vengeance  est 
défendue,  l'on  ne  peut  plus  suivre  avec  li- 
berté la  fureur  de  ses  ressentiments  ;  mais  ce 
qu'on  n'ose  exécuter  par  le  fer,  on  le  faitavec 
la  plume  ou  la  langue.  Qu'une  femme  chaste 
n'ait  pas  donné  dans  la  passion  de  ce  liber- 
lin,  quelles  calomnies,  quels  libelles  ne  ré- 
pand-il pas  contre  elle?  Avec  quelle  impu- 
dence les  deux  voluptueux  méprisés  par  la 
chaste  Susanne,  rendent-ils  faux  témoignage 
contre  son  honneur?  Et  vous,  fausses  Su - 
sannes,  à  quels  excès  de  médisance  ne  vous 
porte  point  à  votre  tour  la  passion  de  vous 
venger?  Qu'un  homme  vous  ait  méprisées  , 
vous  n'entreprenez  pas  de  lui  ôter  la  vie  de 
la  nature  :  la  faiblesse  vous  arrête  ,  la  bien- 
séance même  vous  le  défend;  mais  qu'ou- 
bliez-vous pour  lui  ravir  la  vie  de  l'honneur? 
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Armées  contre  lui  d'un  poison  secret,  ne  le 
répandez-vous  pas  sur  sa  réputation,  ne  flé- 
trissez-vous pas  par  vos  médisances  l'inno- 
cence de  sa  conduite,  la  gloire  de  ses  vertus  ? 
Ne  pouvant  l'assassiner  dans  sa  personne,  dit 
saint  Grégoire,  ne  le  faites-vous  pas  mourir 
dans  l'estime  du  monde,  et  craignant  peut- 
être  comme  David  de  tremper  vos  mains  dans 
le  sangdeSaiil,  rougissez-vous  non  plus  que 
lui  de  couper  une  pièce  de  son  manteau  ,  de 
déchirer  cette  robe  d'honneur  qui  le  couvre, 
Libenler oram  cldamydisprœcidunt.  C'estsans 
doute  en  ce  sens  que  vous  nous  apprenez  , 
grand  Apôtre,  que  quiconque  n'aime  pas  son 
frère,  est  toujours  homicide  ,  parce  qu'il  lui 
Ole  la  vie  de  l'honneur,  s'il  ne  lai  ôle  pas 
celle  de  la  nature  :  Qui  odit  fratrem  suumho- 
micida  est  (I  Joan.,  III). 

Après  cela  ,  direz-vous  que  la  médisance 
est  légère,  appellerez-vous  un  jeu  d'esprit  ce 
qui  donne  la  mort  à  vos  frères,  négligerez- 
vous  d'éviter  un  péché  si  criminel  dans  ses 
motifs,  et  plus  honteux  encore  dans  son  prin- 
cipe? Car  sondez  votre  cœur,  médisants, allez 
à  la  source  de  vos  détraclions  inalignes  ,  et 
vous  ne  vous  ferez  plus  honneur  d'un  péché 
qui  est,  et  la  preuve  de  votre  corruption,  et 
l'effet  d'une  jalousie  honteuse. 

La  médisance  est  la  preuve  de  votre  cor- 
ruption, selon  Jésus-Christ  même  [Mat th., 
XII).  La  bouche  parle,  dit-il,  de  l'abondance 
du  cœur;  de  ce  trésor,  s'il  est  bon,  l'homme 
de  bien  lire  de  bonnes  choses;  s'il  est  mau- 
vais, l'impie  en  tire  de  mauvaises.  D'une 
source  purel'on  ne  voit  point  couler  des  eaux 
empoisonnées ,  d'un  bon  arbre  l'on  ne  voit 
point  naître  de  mauvais  fruits  ,  d'un  cœur 
chrétien  l'on  ne  voit  point  sortir  de  médisan- 
ces cruelles.  Donc  les  discours  malins  sont 
la  preuve  d'une  mauvaise  conscience  :  et 
vous-même,  ô  scrutateur  adorable  des  cœurs, 
qui  semblez  vous  en  être  réservé  la  connais- 
sance ,  vous  nous  permettez  d'en  juger  par 
les  paroles,  et  de  croire  qu'une  langue  mé- 
disante est  l'interprète  d'un  cœur  corrompu  : 
Ex  abundanlia  cordis  os  loquitur.Elda  vrai, 
dit  saint  Cyprien,  la  plupart  des  médisants 
ne  sont-ils  pas  coupables  des  péchés  qu'ils 
censurent  dans  les  autres?  ne  font-ils  pas  en 
secret  tout  ce  qu'ils  condamnent  en  public? 
ne  s'élèvent-ils  pas  contre  l'innocent  pour 
mieux  cacher  leurs  désordres?  La  femme 
impudique  de  Pharaon  ne  couvre-t-elle  pas 
son  péché  du  manteau  déchiré  de  l'innocent 
Joseph?  ne  couronne-l-elle  pas  le  crime  de 
son  infidélité  par  celui  de  la  plus  noire  ca- 
lomnie? et  déjà  coupable,  et  dans  ses  actions 
et  dans  son  cœur,  comple-t-elle  pour  quel- 
que chose  de  l'être  dans  ses  paroles?  Qaid- 
quid  jam  voce  delinquilur  minus  est. 

Mais  quand  la  médisance  ne  serait  pas  la 
preuve  d'un  cœur  corrompu,  n'cst-elle  pas 
l'effet  d'une  basse  jalousie,  et  vous  en  faut-il 
davantage  pour  en  rougir  et  pour  l'éviter? 
Que  deux  personnes  prétendent  à  la  même 
gloire,  l'émulation  s'irrite,  la  jalousie  s'al- 
lume, la  médisance  éclate.  L'on  veut  exceller 
seul,  et  dans  ses  emplois  et  dans  ses  vertus; 
et  pour  être  en  butte  à  votre  censure,  c'est 


assez  de  courir  avec  vous  à  la  même  fin. 
De  là  ce  déchaînement  de  l'ambitieux  contre 
l'ambitieux,  de  la  dame  mondaine  contre  la 
dame  mondaine,  du  dévot  contre  le  dévot;  et 
ce  qui  fait  surtout  gémir  saint  Bernard,  des 
prêtres  contre  les  prêtres,  des  religieux  con- 
tre les  religieux.  Us  s'élèvent,  dit-il,  les  uns 
contre  les  autres,  ou  sur  l'opposition  de  leurs 
sentiments,  ou  sur  la  perfection  de  leur  état; 
chacun  veut  que  toute  la  vérité,  toute  la 
sainteté  soit  renfermée  chez  lui,  et  que  le 
relâchement  ou  l'erreur  soit  attachée  à  tout 
autre  ordre  que  le  sien  [Bern.,  Apolog.  de 
Vita  relig.,  c.  3,  i,elc). 

De  ce  faux  préjugé  naissent  ces  antipathies 
scandaleuses  de  ceux  qui  devraient  travailler 
de  concerta  la  vigne  du  Seigneur;  ces  mé- 
disances sacrilèges  par  lesquelles  ils  tâchent 
de  se  décréditer  dans  leur  ministère;  ces  ca- 
lomnies injustes  qui  attribuent  au  corps  en- 
tier les  fautes  ou  les  sentiments  des  particu- 
liers.   Injustice  dont   le  cruel    Aman  vous 
donna   le   premier  l'exemple,  lorsque,  pour 
perdreleseul  Mardochée.il  accusa  tout  le  peu- 
ple juif  d'introduire  dans  l'Etat  des  lois  et  des 
maximes  nouvelles  (Esth.,  III).  Injusiice  con- 
tre laquelle   s'élève  le  grand  saint  Augustin, 
avec  ce  zèle  qui  lui  est  ordinaire  :  Vous  pu- 
bliez, dit-il  aux  ennemis  de  l'Eglise,  que  tous 
les  chrétiens  sont  corrompus,  parce  qu'on  en 
voit  quelques-uns  s'écarter  des  règles  saintes 
de   l'Evangile  ;  vous  flétrissez  l'honneur   de 
tous  les  prêtres  de  Jésus-Christ,  parce  que 
quelqu'un  déshonore  peut-être  la  sainteté 
de  son  ministère  ;  vous  rendez  tout  un  corps 
suspect  de  relâchement  ou  d'hérésie,  parce 
que  peu    de  particuliers  ne  sont  pas  exacts 
ou  dans  leur  conduite  ou   dans   leurs  senti- 
ments ;  en  un  mol,  vous  décriez  tout  un  or- 
dre saint  pour  quelques  fautes  qu'il  désa- 
voue, et  vous   ne   l'honorez   pas   pour  une 
infinité  de  vertus  qu'il  pratique  :  semblables, 
dit  saint  Augustin,  à  ces  chiens  qui  envi- 
ronnaient le  pauvre   Lazare,  et  qui  ne  s'at- 
tachaient qu'à    lécher    ses  ulcères;    encore 
leur  langue  médicinale  les  adoucissait,  et  la 
vôtre  les  irrileet  les  envenime.  La  plaie  d'une 
seule  partie  se  répand  par  vos   médisances 
sur    toutes  les   autres;   et    si    le  doigt  seul 
est  malade,  vous  voulez  que  tout   le  corps 
soit  gangrené.  Le  mélange  des  bons  et  des 
mauvais   n'esl-il   donc  pas   inévitable  dans 
celte  vie,  conclut  Saint  Augustin  ?  N'y  avait- 
il  pas  un   corbeau  dans  l'arche  de  Noé,  un 
impie  parmi  ses  enfants,  un  Judas  dans    le 
collège  des  apôtres,  des   anges  prévarica- 
teurs dans  le  ciel  ?  Et  de  ce  malheureux  mé- 
lange faut-il  conclure  que  tous  les  oiseaux 
de  l'arche  aient  été  corbeaux,  que  tous  les 
enfants   de  Noé,  tous    les  apôtres,  tous  les 
anges    aient    été   prévaricateurs  ?  Instant , 
satagunt,  ambiunt,  ut  de  omnibus  hoc  creda- 
tur. 

Loin  donc  d'un  cœur  chrétien  celte  basse 
jalousie  qui  le  porte  à  médire.  La  gloire,  la 
vérité,  la  fortune  sont  des  biens  communs 
où  chacun  a  droit  de  prétendre.  Est-on  vo- 
tre ennemi,  soit  qu'on  y  coure  par  la  même 
voie  que  vous,  soit  qu'on  y  aspire  par  des 
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routes  différentes?  Celle  variété  d'ordres, 
d'états,  d'emplois  qui  vous  divisent,  ne  for- 
me-t-elle  pas  une  même  Eglise  unie  dans 
loules  ses  parties  par  la  même  charité  ?  Ces 
fonctions  différentes  auxquelles  eile  vous  ap- 
plique, ne  sont-elles  pas  l'ouvrage  d'un  mê- 
me esprit?  Marlhe  el  Marie  ne  travaillent- 
elles  pas  pour  une  même  fin,  et  la  robe  de 
Jésus-Christ,  pour  être  tissue  de  différentes 
couleurs,  en  est-elle  moins  une,  dit  saint 
Bernard  (Apolog.  de  Yitu  relig.,  c.  3)  ?  Poly- 
mita  et  inconsulilis.  Cessez  donc  de  la  déchi- 
rer par  vos  médisances  ;  el  si  vous  ne  délestez 
pas  ce  péché  comme  criminel  dans  ses  motifs, 
comme  honteux  dans  son  principe,  évitez-le 
du  moins  comme  redoutable  dans  ses  effets, 
irréparable  dans  ses  suites,  terrible  dans  ses 
châtiments. 

Ici,  chrétiens,  je  me  sens  obligé  d'aban- 
donner ces  dernières  preuves  à  vos  médita- 
tions, le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  les 
exposer  dans  leur  juste  étendue  :  car  quand 
vous  aurais-je  développé  les  effets  funestes 
de  la  médisance?  la  charité  éteinte  dans  le 
cœur  de  vos  frères,  les  inimitiés  allumées, 
la  vengeance  irritée,  la  société  troublée,  le 
crédit  perdu,  le  ministère  inutile,  la  réputa- 
tion flétrie,  et  celui  qui  l'a  perdue  par  vos 
médisances  ,  incapable  de  retour  dans  son 
péché,  dit  saint  Chrysostome  (Homil.  29  in 
Gen.),  et  abandonné  sans  ménagement  à  dus 
dérèglements  qu'il  ne  peut  plus  cacher  ?  Car 
comme  celui  dont  la  faute  est  secrète  a  plus 
de  facilité  d'en  revenir,  dit  ce  Père,  ceux  au 
contraire  dont  les  vices  sont  devenus  publics 
ne  se  convertissent  presque  jamais  ;  l'hon- 
neur qui  leur  servait  de  frein  ne  les  arrête 
plus,  ils  font  gloire  de  pécher  quand  il  ne 
leur  sert  de  rien  d'en  rougir,  et  ils  comptent 
pour  peu  de  sauver  leur  âme,  quand  ils  ont 
perdu  leur  réputation. 

Effet  d'autant  plus  funeste  qu'il  est  irré- 
parable ;  car  comment  rendre  au  prochain 
l'honneur  que  la  médisance  lui  a  ravi  ?  C'est 
une  gangrène  qui  se  répand  insensiblement 
partout.  C'est  une  lèpre  qui  se  communique 
à  tout  ce  quelle  touche.  Vous  avez  cru  mé- 
dire en  secret,  dit  le  Saint-Esprit,  el  les  oi- 
seaux du  ciel  vont  publier  vos  discours  : 
Aves  cœli  portabunt  vocem  tuam  (Eccle.,  X). 
Un  indiscret  qui  vous  écoute,  les  répand  de 
maisons  en  maisons  ;  vos  médisances  font 
tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  et  la 
pénitence  que  vous  en  ferez  quelque  jour 
pourra  bien  effacer  dans  vous-même  les  im- 
pressions de  votre  péché,  mais  les  effacera-t- 
clles  dans  l'esprit  d'autrui?  Elle  pourra  ré- 
gler votre  langue,  mais  guérira-t-elle  le 
cœur  de  votre  frère?  Elle  pourra  donner  des 
larmes  à  Dieu,  mais  rendra -elle  au  prochain 
l'estime  qu'il  a  perdue? 

Faut-il  donc  s'étonner,  Seigneur,  si  vous 
punissez  avec  tant  de  sévérité  un  péché  que 
la  pénitence  n'efface  presque  jamais;  si  vous 
frappez  d'une  lèpre  universelle  la  sœur  de 
Moïse  qui  osa  médire  de  ce  saint  prophète; 
si  vous  versez  sur  votre  peupie  tous  les 
vases  de  votre  colère,  parce,  dit  Eeéohiel 
(Cap.  X),  qu'il  y  avait  des  médisants  au  mi- 


lieu  de  lui;  si  vous  ordonnez  qu'ils  soient 
l'abomination  des  hommes,  si  vous  condam- 
nez ces  langues  malignes  à  être  percées  par 
des  flèches  embrasées,  et  consumées  par  des 
charbons    ardents  :  Sagiltœ  potentis  ncutœ 
cum  carbonibus  desolatoriis  (Pxalm.  CXIX)  ;  I 
enfin,  si  par  la  bouche  de  votre  Apôtre  vous 
les  déclarez  exclus  de  votre  royaume  pour,; 
toute  l'éternité  ?  Frappés  de  ces  menaces  ter-" 
ribles,  Messieurs,  vous  apprendrez  sans  doute' 
à  éviter  la  médisance  ;  mais  ce   n'est  rien  si 
vous  n'apprenez  encore  à  la  souffrir. 

SECOND  POINT. 

Ce  n'est  que  la  moindre  partie  de  la  jus- 
tice chrétienne  de  savoir  éviter  le  mal,  la 
honte  seule  qui  y  est  attachée  peut  nous  en 
détourner.  Je  ne  sais  quel  sentiment  de  notre 
propre  excellence  nous  en  donne  de  l'hor- 
reur. Mais  savoir  souffrir  le  mal,  c'est  la 
perfection  de  la  justice  évangélique;  c'est  où 
les  forces  de  la  nature,  ni  les  lumières  de  la 
philosophie  n'ont  pu  s'élever.  11  a  fallu  que 
l'exemple  d'un  Dieu  souffrant  nous  l'ait  ap- 
pris, et  qu'après  nous  avoir  découvert,  et 
par  ses  miracles  la  puissance  que  nous  de- 
vons craindre,  et  par  ses  préceptes  la  na- 
ture que  nous  devons  adorer,  il  nous  ait 
fait  connaître  par  son  humilité  la  clémence 
que  nous  devons  suivre,  dit  saint  Augustin  : 
Doceat  nos  oportet  et  factis  potestatem  suam, 
et  prœceptionenatuiam,  et  humilitate  clemen- 
tiam  yLib.  II  de  Ord.  Provïd.,  c.  9) 

Or  où  parut  jamais  davantage  cette  clé- 
mence de  Jésus-Christ,  que  dans  la  calomnie 
qu'il  souffre  aujourd'hui?  Il  délivre  un  mal- 
heureux du  démon  qui  le  possédait,  et  on  lui 
fait  un  crime  de  ce  grand  miracle;  ne  pou- 
vant condamner  l'action  même,  on  en  cen- 
sure le  principe;  ce  qu'il  opère  par  la  vertu 
de  l'esprit  de  Dieu,  on  l'attribue  à  l'esprit  de 
Satan,  et  on  l'accuse  de  ne  chasser  les  dé- 
mons qu'au  nom  de  Béelzébnb  ,  prince  des 
démons  :  In  principe  dœmoninram  ejicit  dœ- 
monia.  Cependant  que  fait  Jésus-Christ?  re- 
poussc-l-il  avec  aigreur  une  calomnie  si 
noire?  condamne-t-il  à  un  silence  éternel  ces 
langues  qui  le  déshonorent?  livre-t-il  au  dé- 
mon qu'il  vient  de  chasser  ces  ennemis  de  sa 
gloire?  Non,  non,  Messieurs;  il  nous  apprend 
par  sa  patience  la  douceur  que  nous  devons 
imiter,  il  nous  enseigne  à  souffrir  la  médi- 
sance avec  joie  si  elle  attaque  nos  vertus, 
car  alors  c'est  une  épreuve  de  sa  miséricorde 
qui  les  purifie;  à  la  souffrir  avec  humilité, 
si  elle  publie  nos  défauts,  car  alors  c'est  une 
instruction  de  sa  charité  qui  nous  les  dé- 
couvre :  Docet  humilitate  clementiam.  Déve- 
loppons tout  ceci. 

1.  De  tous  les  maux  que  nous  avons  à 
souffrir,  la  médisance  est  sans  doute  le  plus 
sensible.  Toutes  les  autres  afflictions  n'atta- 
quent en  nous  que  l'homme  extérieur;  les 
disgrâces  nous  enlèvent  des  biens  périssa- 
bles ,  les  maladies  une  santé  fragile,  la  mort 
même  ne  peut  oter  qu'un  corps  qui  périt  : 
mais  la  médisance  attaque  en  nous  l'homme 
immortel ,  elle  nous  enlève  cet  honneur  si 
précieux  qui  nous  immortalise  ;  cetle  gloire 
innocente  pour  laquelle  le  héros  sacrifie  s.i 
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vie  ,  le  savant  son  repos  ,  l'homme  de  bien 
ses  plaisirs  et  ses  passions,  la  langue  du  mé- 
disant nous  l'enlève ,  et  détruit  ainsi  cet 
homme  immortel  qui  se  forme  de  l'union  de 
toutes  les  vertus,  qui  se  soutient  par  les  ac- 
tions éclatantes  ,  et  qui  subsiste  après  nous 
dans  l'estime  des  hommes,  comme  notre  âme 
vit  après  notre  mort  dans  le  sein  de  Dieu. 
Voilà,  dis-je,  ce  que  la  médisance  nous  ra- 
vit, et  ce  qui  la  rend  si  difficile  à  souffrir. 

Mais  ce  qui  est  difficile  à  la  nature  est  fa- 
cile à  la  grâce.  Jésus-Christ,  qui,  dans  son 
Evangile  ,  vous  fait  un  précepte  de  souffrir 
les  médisances  et  les  calomnies  (Matlh.,  V) , 
vous  en  facilite  les  moyens  par  la  vue  de  la 
récompense  qu'il  y  attache.  Vous  êtes  heu- 
reux, dit-il,  lorsque  les  hommes  parlent  mal  de 
vous,  lorsqu'à  cause  de  moi  ils  vous  chargent 
de  toutes  sortes  d'opprobres;  réjouissez-vous 
alors,  parce  que  voire  récompense  est  abon- 
dante dans  le  ciel.  Pesons,  s'il  vous  plaît,  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  pour  la  consolation 
des  justes  calomniés.  Je  dis  des  justes  ;  car  la 
médisance  s'en  prend  d'ordinaire  à  la  vertu. 
Tant  que  vous  aimez  le  monde  ,  le  monde 
aime  ce  qui  est  à  lui ,  dit  Jésus-Christ,  il  vous 
applaudit  dans  vos  dérèglements  ,  il  vous 
canonise  dans  vos  passions,  il  loue  le  pé- 
cheur dans  les  désirs  de  son  âme;  mais  si 
vous  vous  distinguez  du  monde,  le  monde 
vous  hait  el  vous  persécute  ,  il  transforme 
vos  vertus  en  vices,  et  sait  trouver  des  taches 
jusque  dans  les  élus  ,  dit  le  Saint-Esprit  : 
In  electis  imponit  maculam(Eccli.,  XI).  Cette 
âme  pénitente  qui  vient  de  renoncer  aux 
maximes  du  siècle  pour  suivre  celles  de  l'E- 
vangile verra  sa  conduite  calomniée  ;  la 
retraite  qui  la  sépare  des  spectacles  et  des 
compagnies  pour  l'unir  à  Jésus-Christ  sera 
traitée  de  caprice  et  de  singularité  ;  ses  pieux 
entretiens  avec  les  gens  de  bien  seront  dé- 
criés comme  des  attachements  humains  qui 
la  dédommagent  de  ses  anciens  plaisirs;  ses 
charités  passeront  pour  des  profusions  ;  sa 
dévotion  pour  amusement  ou  pour  hypocri- 
sie :  mais  elle  est  heureuse  au  milieu  de  ces 
calomnies,  dit  Jesus-Christ,  parce  qu'elle  les 
souffre  pour  lui  ;  heureuse,  parce  que  c'est 
une  espèce  de  martyre,  où  la  vie  de  l'hon- 
neur plus  précieuse  mille  fois  que  celle  du 
corps  est  sacrifiée  pour  son  Dieu;  heureuse, 
parce  que  sa  vertu  s'épure  dans  la  bouche 
du  médisant ,  comme  l'or  dans  le  creuset  ; 
heureuse  enfin,  parce  que  la  gloire  qu'elle 
perd  sur  la  terre  se  redouble  dans  le  cii'l. 
Donc  ces  médisances  qu'elle  souffre  sont  un 
sujet  de  joie  pour  elle  :  Gaudele  et  exsultate. 

Aussi  est-ce  cette  joie  qui  soutenait  la  foi 
des  premiers  chrétiens,  contre  les  calomnies 
des  Gentils  qui  la  décriaient.  On  médit  de 
nous  et  de  la  religion  que  nous  professons, 
dit  Tertullien  (Lib.  de  Idololatr.,  c.  14),  et 
si  nous  voulons  qu'on  cesse  d'en  médire,  il 
faut  que  nous  cessions  d'être  chrétiens;  ou 
plutôt  continuons  d'être  chrétiens,  afin  qu'on 
ne  censure  que  nos  vertus  et  non  pas  nos 
prévarications;  médire  de  notre  vertu,  c'est 
faire  l'éloge  de  notre  religion.  Pour  plaire 
aux  hommes,  il  faudrait  cesser  d'être  ser- 
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viteur  de  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre;  et  si  je 
dois  tâcher  de  leur  plaire  en  toutes  choses, 
ce  n'est  pas  par  la  participation  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  dérèglements,  mais  par 
la  pureté  de  mes  mœurs,  et  par  l'intégrité 
de  ma  vertu  :  Si  hominibus  placèrent,  Chrisli 
servus  non  essem. 

2.  Mais  je  veux  que  la  médisance  la  res- 
pecte cette  vertu,  je  veux  que  cet  éclat  et 
celle  beauté  qui  la  distingue  la  fasse  aimer 
aux  plus  impies,  comme  le  dit  saint  Augustin  : 
Habet  justifia  formam  suam,  accendit  atna- 
tores  suos.  Est-il  sur  la  terre  une  vertu  com- 
plète? L'or  le  plus  épuré  n'a-t-il  pas  encore 
quelque  chose  de  terrestre  ?  Ne  voit-on  pas 
des  taches  dans  le  soleil?  Et  si  Dieu  trouve 
des  imperfections  dans  ses  anges  mêmes, 
n'en  trouvera-t-il  pas  dans  les  saints?  Oui, 
médisants,  et  ce  qui  fait  votre  crime,  c'est  à 
ces  défauts  légers  que  vous  vous  attachez  I 
Aveugles  sur  vos  grands  péchés,  vous  péné- 
trez dans  l'homme  de  bien,  jusqu'à  ses  moin- 
dres imperfections.  Coupables  de  mille  im- 
puretés, vous  censurez  l'innocente  libprté  de 
ses  conversations.  Avares  jusqu'à  l'excès  , 
vous  condamnez  la  mesure  de  ses  aumônes. 
Superbe  dans  vos  habits  el  dans  votre  train, 
vous  ne  lui  pardonnez  pas  une  honnête  pro- 
preté. Livrés  aux  spectacles,  aux  voluptés , 
au  jeu,  vous  ne  lui  passez  pas  un  moment  de 
plaisir;  et  si  la  régularité  de  sa  conduite  ne 
donne  aucune  prise  à  votre  médisance,  elle 
va  chercher  dans  sa  vie  passée  de  quoi  le 
condamner,  dit  saint  Bernard;  elle  va  dé- 
terrer les  cadavres  de  ces  passions  déjà 
mortes,  pour  les  opposer  à  l'éclat  de  ses 
vertus  naissantes  :  Emortuorum  cadavera 
vitiorum  scrutatur  curiosa  malitia. 

O  injustice,  ô  corruption  des  temps,  il 
n'est  pas  permis  aux  saints  d'être  imparfaits 
par  fragilité,  et  il  est  permis  aux  impies 
d'être  corrompus  par  inclination  1  L'on  ne 
s'emporte  pas  contre  des  péchés  publics  que 
la  coutume  autorise,  et  l'on  se  déchaîne 
contre  des  défauts  secrets  que  la  charité 
devrait  excuser.  Mais  quelque  injuste  que 
soit  cette  conduite,  apprenez,  chrétiens,  à 
la  souffrir.  Car  nous  l'avons  dit,  vous  avez 
des  défauts,  et  il  est  de  l'ordre  de  la  justice 
de  Dieu  qu'ils  ne  soient  pas  impunis.  Or  il 
exerce  sur  les  réprouvés  et  sur  les  élus  deux 
jugements  bien  différents,  dit  saint  Augustin  : 
Si  vous  êtes  réprouvés,  il  vous  laisse  vivre 
dans  le  temps  au  gré  de  vos  passions,  on 
vous  flatte  dans  vos  défauts,  on  vous  excuse 
dans  vos  dérèglements,  vous  vous  y  endor- 
mez, vous  les  multipliez,  et  cette  fausse  paix 
dont  vous  jouissez  vous  conduit  au  jugement 
sévère  où  vos  péchés  seront  publiés  à  la  face 
de  l'univers.  Mais  si  vous  êtes  élus,  Dieu 
vous  juge  dès  ce  monde,  dit  l'apôtre  saint 
Pierre  :Tempus  est  ut  incipiat  judicium  a  domo 
Dei  (Il  Petr.,  IV),  el  trouvant  encore  des 
imperfections  en  vous,  il  vous  livre  à  la 
langue  des  médisants  qui  vous  trouble,  qui 
vous  exerce,  qui  vous  humilie,  el  qui  vous 
découvre  dans  le  fond  de  vos  cœurs  des  vices 
«oibtils  que  vous  ne  connaissiez  pas. 

Car,  prenez-y  garde,   l'homme   le  plus 
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éclairé  est  impénétrable  à  lui  mémo,  son 
cœur  est  un  abîme  qu'il  ne  peut  sonder, 
mille  passions  raffinées  s'y  retranchent,  que 
toute  sa  pénétration  n'y  découvre  pas;  ce 
qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  Je  ne  me  sens  cou- 
pable de  rien,  mais  pour  être  juste  à  mes 
yeux,  je  ne  le  suis  pas  aux  vôtres,  ô  mon 
Dieu  :  Nil  milii  conscius  sum,  sed  non  in  hoc 
justificatus  sum.  Mais  que  fait-il  ce  Dieu  de 
miséricorde  ?  11  permet  que  la  langue  du  mé- 
disant vienne  sonder  cet  abîme ,  qu'elle 
expose  au  grand  jour  des  défauts  que  L'amour- 
propre  nous  cachait,  qu'elle  attire  au  dehors 
le  venin  qui  s'attachait  au  cœur,  et  que 
comme  ces  coups  heureux  qu'une  main 
ennemie  nous  porte,  elle  perce  l'abcès  caché 
qui  nous  eût  donné  la  mort. 

Cependant  combien  en  voit-on  qui  profilent 
de  ces  coups  favorables  ?  Au  lieu  de  tirer  avan- 
tage de  la  médisance  pour  se  corriger  de  ses  dé- 
finis, on  se  relâche  dan  s  ses  vertus, on  se  laisse 
abattre  au  dégoût,  contents  de  servir  Dieu 
quand  le  monde  nous  applaudit,  prêts  à  l'a- 
bandonner sitôt  qu'il  nous  censure  ;  plus 
sensibles  à  la  langue  dos  médisants,  que  les 
premiers  chrétiens  ne  l'étaient  à  la  main  des 
bourreaux,  et  par  celte  délicatesse  faisant 
assez  voir  qu'on  n'est  saint  que  par  intérêt, 
qu'on  n'aime  la  vertu  que  pour  la  gloire. 
Délicatesse,  hélas  !  trop  commune  parmi  les 
dévols  mêmes.  Rien  n'approche  de  leur  sen- 
sibilité; pour  peu  qu'on  touche  ou  leurs 
vertus,  ou  leurs  défauts,  leur  orgueil  se  ré- 
volte ,  leurs  ressentiments  éclatent ,  ils  se 
croient  tout  permis  pour  leur  réputation,  et 
ils  oublient  cette  belle  maxime  de  l'Apôtre  : 
Que  les  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ  se 
font  connaître  par  l'usage  des  humiliations 
comme  de  la  gloire  ,  de  Ja  mauvaise  répu- 
tation comme  de  la  bonne  :  Per  gloriam  et 
ignobililalem,  per  infamiam  et  bonam  famam 
(Il  Cor., Y).  11  est  vrai  que  le  mal  est  sen- 
sible, mais  il  n'est  pas  sans  remède,  dit  le 
grand  saint  Augustin.  Ce  que  firent  autrefois 
Jes  Israélites  dans  le  désert  pour  guérir  la 
piqûre  des  serpents  ,  pratiquez-le  contre  les 
médisants  ;  jelez  les  yeux  sur  le  serpent 
d'airain,  envisagez  Jésus-Christ  attaché  à  la 
croix  par  la  calomnie  des  Juifs,  et  le  venin 
de  la  médisance  ne  pourra  vous  nuire;  vous 
la  souffrirez  avec  modération,  trop  heureux 
d'être  traités  comme  votre  adorable  chef,  et 
de  mériter  part  à  sa  gloire  :  Jnluentes  saluli- 
feram  crucem ,  omne  calumniantium  virus 
expellitur  [Aug.,  in  psal.CWlll). 

TROISIÈME  POINT. 

Mais  ce  n'est  rien  de  souffrir  la  médisance 
quand  elle  vous  attaque,  si  vous  manquez 
de  courage  pour  la  condamner  quand  elle 
attaque  vos  frères.  La  charité,  la  justice, 
votre  propre  intérêt  vous  y  engage.  C'est  un 
homme  absent  qu'on  déchire,  hors  d'élat  de 
répondre  pour  lui-même,  livré  par  son  éloi- 
gnement  à  la  discrétion  de  ses  ennemis , 
pouvez -vous  l'abandonner  sans  manquer 
aux  lois  les  plus  inviolables  de  la  charité  ? 
C'est  un  homme  innocent  qu'on  outrage  sans 
autre  crime  que  sa  vertu,  peut-être  occupé 
pour  lors  à  travailler  à  la  gloire  du  Seigneur 
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ou  à  soulager  ses  membres  souffrants,  à 
prier  pour  ses  ennemis,  pouve'z-vous  laisser 
noircir  son  innocence  sans  violer  les  devoirs 
les  plus  essentiels  de  la  justice?  Enfin,  c'est 
une  portion  de  vous-même  qu'on  déshonore, 
membre  de  Jésus-Christ  comme  vous,  dis- 
ciple du  même  maître,  martyr  du  même 
Évangile,  héritier  de  la  même  gloire,  pou- 
vez-vous  dissimuler  ses  outrages  sans  ou- 
blier vos  propres  intérêts  ?  Non,  non,  Mes- 
sieurs, la  médisance  est  un  incendie  commun, 
que  tout  le  monde  a  intérêt  d'arrêter,  ce 
même  feu  qui  consume  votre  voisin  vous 
menace,  et  la  langue  maligne  qui  l'allume 
n'est  pas  plus  coupable  que  celle  qui  le  voit 
sans  crier,  dit  saint  Chrysostome.  Consacrez 
donc  celle  langue  par  des  répréhensions 
sévères,  élevez-vous  sans  respect  humain 
contre  le  médisant  ;  qu'il  tremble  siiôi  qu'il 
ouvre  la  bouche  en  votre  présence,  et  qu'il 
sache  que  comme  le  Roi-Prophète  vous  faites 
profession  de  persécuter  celui  qui  médit: 
Delrahentem  secreto proximo  suo  hune  perse- 
quebar. 

C'est  ainsi  qu'en  use  la  sainte  femme  de 
l'Évangile,  pendant  que  les  Juifs  outragent 
Jésus-Christ ,  pendant  qu'ils  attribuent  au 
démon  les  œuvres  de  Dieu  qu'il  n'opère  que 
par  l'Esprit  de  Dieu,  elle  élève  hautement  sa 
voix  pour  faire  son  éloge;  sans  crainte,  sans 
ménagement,  sans  respect  humain  ,  elle  parle 
en  faveur  de  Jésus-Christ.  Elle  confond  la 
calomnie  par  des  paroles  que  l'Évangile  n'a 
conservées  que  pour  être  la  condamnation 
de  ceux  qui  l'approuvent ,  la  gloire  de  celle 
qui  les  a  prononcées.  L'on  vous  calomnie, 
Seigneur,  comme  minisire  de  Satan,  et  moi 
peu  digne  de  vous  donner  des  bénédictions  à 
vous-même,  je  bénis  la  mère  qui  vous  a  en- 
fanté,  je  m'écrie  dans  l'admiration  de  vos 
œuvres  miraculeuses  :  Heureuses  les  en- 
trailles qui  vous  ont  porté,  heureux  le  sein 
qui  vous  a  nourri  :  Beatus  venter  qui  te  por- 
tavit  et  ubera  quœ  suoristi  !  Eh  quoil  Mes- 
sieurs, dans  une  foule  de  juifs  aveugles  il  _u 
trouve  une  âme  prédestinée  qui  prend  le 
parti  de  Jésus-Christ  calomnié,  au  milieu 
d'une  assemblée  de  chrétiens  éclairés  nous 
ne  verrons  jamais  une  âme  choisie  élever  sa 
voix  en  faveur  d'un  homme  déshonoré  ?  La 
médisance  triomphera-t-elle  sans  qu'on  s'y 
oppose,  cl  pendant  qu'on  déteste  la  cruauté 
des  Romains  qui  trouvaient  du  plaisir  à  voir 
dans  leurs  spectacles  sanglants  des  hommes 
égorgés  par  des  hommes ,  verra-l-on  sans 
horreur  dans  les  compagnies  des  chrétiens 
déchirés  par  des  chrétiens  ?  Non,  non  ,  Sei- 
gneur, nous  allons  nous  armer  par  voire 
grâce  contre  un  si  grand  péché.  Allenlifs  à 
éviter  la  médisance  comme  criminelle  dans 
ses  motifs,  honteuse  dans  son  principe,  irré- 
parable dans  ses  effets,  dociles  à  la  souffrir 
comme  une  épreuve  de  voire  miséricorde  qui 
nous  purifie,  comme  une  leçon  de  votre 
vérilé  qui  nous  instruit  ;  courageux  à  la 
condamner  par  le  motif  de  votre  charité 
qu'elle  éteint,  par  le  zèle  de  voire  justice 
qu'elle  viole,  par  l'amour  de  nos  propres  in- 
térêts qu'elle  attaque,  afin  que  ce  vice  une. 
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fois  exterminé  de  la  société  des  chrétiens , 
leurs  langues  ne  soient  plus  consacrées  qu'à 
vous  bénir,  ô  mon  Dieu,  et  à  vous  rendre 
dans  un  même  esprit  et  d'une  même  voix, 
comme  parle  votre  Apôtre  ,  Unanimes  uno 
ore,  la  gloire  qui  vous  est  due,  et  dans  le 
temps,  et  dans  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    LUNDI    DE    LA    TROISIEME    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Sur  la  corrrection  fraternelle. 

Medice,  cura  teipsum. 

Vous  qui  vous  mêlez  de  corriger  les  autres ,  corrigez- 
vous  vous-même  (Luc,  IV,  23). 

Le  péché,  qui  a  banni  du  monde  la  plupart 
des  vertus,  y  en  a  fait  naître  de  nouvelles. 
S'il  n'eût  fait  des  criminels,  la  pénitence  se- 
rait inconnue;  s'il  n'eût  faitdcs  pauvres, l'au- 
mône ne  se  pratiquerait  pas;  s'il  n'eût  fait 
des  faibles  et  des  imparfaits,  la  correction 
fralcrnelleserail inutile,  et  celtegrande  vertu 
qui  entretient  parmi  les  hommes  un  admira- 
ble commerce  de  charité,  qui  les  fait  com- 
patir aux  faiblesses  les  uns  des  autres,  s'in- 
téresser mutuellement  pour  leur  avancement 
et  leur  perfection,  s'aider  de  leurs  conseils 
dans  leurs  égarements,  et  se  prêter  la  main 
dans  leurs  chutes,  celte  grande  vertu  par 
laquelle  tant  d'âmes  se  sanctifient  n'aurait 
pas  de  lieu  dans  l'Eglise. 

Et  plût  à  Dieu,  Messieurs,  que  la  correc- 
tion fraternelle  fût  ou  moins  nécessaire  ou 
plus  facile  à  pratiquer;  mais  dans  la  corrup- 
tion où  l'on  vit  aujourd'hui,  tout  le  monde 
en  a  besoin,  peu  la  savent  faire,  et  personne 
ne  la  veut  souffrir  1  Si  vous  la  faites  à  des 
étrangers,  ils  méprisent  un  inconnu  qui  vient 
leur  reprocher  leurs  défauts.  Si  vous  la  faites 
à  ceux  auprès  desquels  vous  vivez,  ou  ils 
portent  envie  à  votre  vertu,  ou  ils  méprisent 
votre  naissance,  ou  ils  connaissent  vos  dé- 
fauts, et  par  là  ils  se  croient  toujours  en 
droit  de  vous  dire  :  Médecin,  guérissez-vous 
vous-même,  Medice,  cura  teipsum. 

Jésus-Christ  éprouve  le  premier  toutes  ces 
contradictions  dans  les  pécheurs  qu'il  entre- 
prend de  coriiger.  S'il  sort  de  son  pays  pour 
aller  instruire  les  Capharnaïtes,  ils  ne  pro- 
filent ni  de  ses  miracles,  ni  de  ses  discours, 
capables,  dit-il  lui-même,  de  convertir  So- 
dome.  S'il  revient  dans  son  pays,  on  demande 
ses  miracles,  mais  on  ne  peut  souffrir  ses 
corrections  ,  et  on  le  chasse  de  Nazareth 
comme  un  ennemi  juré  de  sa  patrie  :  Ejece- 
runt  illum  extra  civilalem  (  Mat  th.,  c.  XI  , 
v.  23  ). 

Cependant,  remarquez-le,  chrétiens,  car 
c'est  ici  tout  le  dessein  de  mon  discours, 
Jésus-Christ  avait  toutes  les  qualités  néces- 
saires pour  bien  corriger,  l'autorité  pour  le 
faire  avec  justice,  et  l'art  pour  le  faire  avec 
agrément.  Voilà  tout  ce  qui  doit  entrer  dans 
la  correction  fraternelle,  l'autorité  et  l'art. 
Si  elle  se  fait  sans  autorité,  elle  est  injuste  ; 
c'est  ma  première  proposition.  Si  elle  se  fait 
sans  art,  elle  est   odieuse;  c'est  ma  seconde 
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proposition.  Vierge  sainte,  puisqu'on  ne 
peut  imiter  votre  innocence,  faites-nous  imi- 
ter votre  charité,  et  nous  apprenez  à  corri- 
ger le  péché  dont  vous  fûtes  toujours 
exemple:  c'est  la  grâce  que  je  vous  de- 
mande. Ave,  Maria,  etc.  , 

PREMIER    POINT. 

Le  besoin  que  les  créatures  ont  les  unes 
des  autres  pour  se  soutenir  est,  à  mon  sens, 
le  plus  bel  effet  de  la  providence  de  Dieu.  La 
terre,  stérile  par  elle-même,  ne  peut  rien  pro- 
duire sans  des  influences  étrangères,  et  Dieu 
a  placé  les  cieux  et  les  astres  au-dessus 
d'elle  comme  des  sources  de  fécondité  qui  ne 
lui  manquent  jamais.  Les  pauvres,  abandon- 
nés à  leur  misère,  tomberaient  dans  le  dé- 
sespoir ;  mais  Dieu  a  mis  les  riches  sur  leur 
tête,  aûn  qu'ils  trouvassent  dans  leur  libéra- 
lité la  ressource  de  leurs  disgrâces.  Enfin 
les  pécheurs,  abandonnés  à  leurs  faiblesses 
et  à  leurs  passions,  seraient  bientôt  tout  à 
fait  corrompus  ;  mais  Dieu  veut  que  les  par- 
faits corrigent  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  et 
que,  par  des  avis  salutaires,  ils  travaillent  à 
leur  conversion.  En  effet,  telle  qu'on  verrait 
la  mer  se  corrompre,  si  ses  eaux  toujours 
tranquilles  et  croupissantes  dans  un  repos 
continuel  n'étaient  agitées  par  les  venls  et 
par  les  orages  ;  tel  on  verrait  le  cœur  des 
pécheurs  tomber  dans  la  dernière  corrup- 
tion, si  les  avis  des  saints  ne  venaient  de 
temps  en  temps  le  troubler,  et  si  leurs  cor- 
rections, comme  des  vents  favorables ,  n'y 
excitaient  d'heureuses  tempêtes. 

La  correction  est  donc  nécessaire  aux 
uns;  mais  elle  est  indispensable  aux  autres, 
et  c'est  un  préceple  de  Jésus-Christ,  que  l'ob- 
ligation de  corriger  ceux  qui  pèchent,  Cor- 
ripe.  Mais  pour  le  faire  dans  l'ordre  et  avec 
quelque  justice,  je  dis  qu'il  faut  de  l'autorité. 
Car  la  correction  est  une  espèce  de  jugement 
qu'on  exerce  sur  celui  qu'on  reprend  ;  on 
l'accuse,  on  l'interroge,  on  le  condamne,  on 
le  punit,  et  tout  cela  ne  se  peut,  dit  saint  Au- 
gustin, sans  quelque  autorité  qui  nous  metle 
au-dessus  de  celui  que  nous  jugeons,  De  in- 
ferioribus  judicamus.  Or,  Messieurs  ,  celte 
autorité  si  nécessaire  pour  corriger  se  trouve 
en  plusieurs  personnes.  La  vertu  la  donne 
aux  saints  ;  Dieu  la  donne  aux  parents,  aux 
pasteurs,  aux  magistrats;  l'amitié  aux  amis; 
la  charité  à  tous  les  hommes;  et  par  consé- 
quent la  correction  est  un  devoir  général 
que  chacun  doit  remplir  selon  l'étendue  de  la 
puissance  qui  lui  est  donnée.  Appliquons- 
nous,  s'il  vous  plaît,  à  tout  ceci. 

1.  La  vertu  donne  aux  saints  le  droit  de 
corriger  les  pécheurs.  Quand  on  vit  bien  , 
l'on  acquiert  je  ne  sais  quel  empire  sur  le 
cœur  des  impies,  ils  respeclent  en  nous  la 
vertu  qu'ils  n'ont  pas,  et  l'on  peut  repren- 
dre eu  eux  les  vices  dont  on  est  exempt  soi- 
même.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que 
la  correction  est  un  devoir  délicat  qui  n'ap- 
partient proprement  qu'aux  amis  ou  aux 
saints:  Accusare  vilia  o [fie i uni  est  bonorum 
virorum  cl  benevolorum  [Aug.,  de  Serm.  Do- 
mini  in  moule,  c.  19).  En  effet,  dès  lors  qu'on 
(Quatorze.) 
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est  vicieux,  on  perd  le  droit  de  reprendre  les 
autres.  On  aurait  mauvaise  grâce  de  con- 
damner par  ses  paroles  ce  qu'on  autorise 
par  ses  exemples,  et  l'honnêteté  seule  sem- 
ble exiger  qu'on  pardonne  aux  autres  ce 
qu'on  se  permet  à  soi-même.  Vous  l'avez 
compris,  grand  Apôtre,  lorsque  formant  Tile 
aux  devoirs  de  l'épiscopat,  vous  lui  dites 
que  la  correction  fraternelle  est  un  des  prin- 
cipaux; mais  que  la  pureté  de  ses  mœurs 
doit  autant  y  contribuer  que  la  force  de  sa 
doctrine,  afin  que  les  impies  n'aient  rien  à 
lui  reprocher  quand  il  les  condamne  :  In 
doclrina,  in  integritate...  verbum  sanum  irre- 
prehensibile  (  TU.,  II). 

C'est  encore  peu  i  ur  corriger  d'être  irré- 
prochable, si  l'on  manque  «u  de  courage  ou 
de  discrétion.  L'on  voit  assez  de  ces  dévots 
commodes  qui  gémissent  dans  le  fond  du 
cœur  des  défauts  de  leurs  frères,  et  qui  en 
murmurent  en  secret,  mais  qui,  retenus  par 
un  vil  intérêt  ou  par  une  lâche  timidité  , 
étouffent  leurs  soupirs  ,  dissimulent  leurs 
murmures,  applaudissent  peut-être  tout  haut 
à  ce  qu'ils  condamnent  tout  bas,  et  partagés 
entre  leur  fortune  clleur  conscience,  bornent 
leur  vertu  à  leur  salut  particulier,  sans  se 
mêler  de  celui  des  autres  :  ne  sachant  pas 
sans  doute  qu'un  vrai  chrétien  n ■■  peut  ja- 
mais se  sauver  seul,  que  quand  on  aime 
Dieu  l'on  corrige  ses  ennemis,  et  qu'une  ver- 
tu qui  n'est  que  pour  elle-même  lient  plus 
de  l'amour-propre  que  de  la  ch  irité.  D'au- 
tres ,  au  contraire,  indiscrets  dans  leur  zèle 
et  fiers  de  leur  vertu,  entreprennent  de  ré- 
former tout  le  monde;  rien  n'est  au-dessus 
de  leur  censure,  prêtres,  magistrats,  souve- 
rains, supérieurs,  ils  n'épargnent  personne, 
ils  croient  devoir  condamner  tout  ce  qui  ne 
revient  pas  à  leurs  caprices;  et  par  quelques 
mortifications  ou  quelques  prières,  vous  di- 
riez qu'ils  ont  acquis  un  empire  despotique 
sur  les  mœurs  des  autres,  et  que  tout  doit 
relever  d'eux. 

Plus  coupables  encore  ceux  qui  sans  vertu 
entreprennent  de  corriger  le  vice,  qui  trou- 
vent dans  eux-mêmes  toutes  les  couleurs 
dont  ils  le  dépeignent,  qui  ne  peuvent  faire 
le  portrait  d'un  péché  sans  faire  le  leur  ; 
obligés  de  rougir  les  premiers  de  ce  qui  fait 
rougir  les  autres,  et  d'entendre  à  tout  mo- 
ment ce  reproche  injurieux  :  Médecin,  gué- 
rissez-vous vous-même ,  Medice,  cura  Ic- 
ipsum.  Des  corrections  faites  de  la  sorte  sont 
toujours  mal  reçues,  parce  que,  si  la  vertu 
ne  les  autorise,  elles  sont  injustes  dans  celui 
qui  les  fait:  il  usurpe  un  droit  qui  ne  lui 
appartient  pas,  il  se  condamne  plutôt  qu'il 
ne  corrige  les  autres  ;  il  parle  contre  eux  , 
quand  il  faudrait  gémir  avec  eux,  dit  saint 
Augustin,  congemiscumus.  Kl  quelque  jour 
Dieu  produira  toutes  ses  corrections  contre 
lui,  et  il  se  verra  condamné  par  ses  propres 
paroles.  Mais  quand  on  est  irréprochable,  le 
vice  est  muet,  le  censeur  respecté,  la  correc- 
tion juste,  parce  que  la  vertu  donne  ce  droit 
aux  saints  :  Accusure  vitia  bonorum  est 
(  Aug.,  de  Serm.  Dom.  in  monte,  c.  19). 
2.  Dieu  le  donne  encore  aux  parents  :   il 


les  met  sur  la  tête  de  leurs  enfants,  dit  saint 
Chrysostome,  comme  des  censeurs  sévères 
qui  ne  les  doivent  jamais  flatter;  comme  des 
sculpleurs  habiles  qui  trouvent  sans  cesse 
quelque  chose  à  retrancher  aux  statues 
qu'ils  ont  formées  ;  ou  comme  des  peintres 
scrupuleux  qui,  le  pinceau  toujours  à  la 
main,  retouchent  les  traits  et  les  attitudes  de 
leurs  ouvrages.  En  un  mot,  les  parents  ré- 
pondent d .s  fautes  de  leurs  enfants,  parce 
qu'ils  ont  droit  de  les  corriger.  Mais,  hé  as  ! 
qu'on  use  mal  de  cette  autorité  !  on  s'in- 
quiète mal  à  propos  des  défauts  des  autres, 
et  l'on  néglige  ceux  de  sa  famille.  On  se 
répand  en  des  critiques  malignes  sur  la  con- 
duite! des  étrangers,  et  l'on  oublie  le  soin  de 
ses  domestiques.  On  s'empresse  d'éteindre 
le  feu  dans  la  maison  de  ses  voisins,  et  on 
laisse  brûler  la  sienne.  Car  si  cet  enfant  vit 
dans  un  libertinage  scandaleux,  n'n\i  faut-il 
pas  accuser  ce  père  indulgent  qui  ferme  les 
yeux  à  ses  défauts,  qui  le  laisse  aller  au  gré 
de  ses  passions,  plus  occupé  du  soin  de  mé- 
nager sa  fortune  que  de  régler  sa  vie.  et  de 
lui  procurer  du  bien  que  de  la  vertu.  Quel 
aveuglement,  Messieurs  !  veiller  avec  inquié- 
tude à  l'établissement  de  vos  enfants,  et  né- 
gliger leur  salut  !  p-nser  à  les  élever  sur  la 
tête  des  hommes,  et  les  laisser  sous  la  puis- 
sance des  démons  1  s'affliger  de  leurs  disgrâ- 
ces, et  ne  pas  gémir  de  leurs  péchés  1  les 
dresser  avec  soin  au  manège  du  monde,  et 
ne  les  point  former  aux  exercices  de  la  reli- 
gion 1  rougir  des  fautes  qu  ils  font  contre 
les  lois  du  siècle,  et  leur  laisser  violer  im- 
punément celles  de  Dieu  1  enfin  souffrir  avec 
chagrin  la  dissipation  de  leurs  biens,  et  voir 
sans  douleur  le  débordement  de  leurs  pas- 
sions! Quel  crime  pensez-vous  que  ce.  soit, 
Messieurs?  J'ose  le  dire,  parce  que  l'apôtre 
saint  Paul  l'a  dit  avant  moi  :  C'est  une  in- 
fidélité pire  que  celle  des  païens,  c'est  une 
espèce  d'apostasie  :  car  ne  pas  corriger  les 
siens  des  fautes  qu'ils  font  contre  la  religion, 
c'est  n'en  point  avoir  :  Si  qui  s  suormn  ac 
maxime  domesticorum  curum  non  habet,  fidem 
negavit. 

3.  Les  pasteurs  usent-ils  mieux  de  l'auto- 
rité que  Dii  u  leur  donne  ?  Ci  âces  au  ciel, 
nous  en  avons  sous  nos  yeux  qui  en  rem- 
plissent tous  les  devoirs;  mais  combien  en 
voit-on  d'autres  qui  les  négligent  ?  C'est  à 
eux  que  Jésus-Christ  conGc  le  soin  de  son 
troupeau.  C'est  à  eux  que  l'Apôtre  ordonne 
d'employer  et  prières,  et  menaces  ,  et  ména- 
gements, et  imporlunités,  sans  se  lasser  ja- 
mais de  corriger  les  pécheurs  :  lnsla  oppor- 
tune, importune ,  argue,  obsecra,  increpa  in 
omni  pnlieniia  (  II  Jim.,  IV  )  ;  mais,  timides 
dans  leur  ministère,  ou  intéressés  dans  leurs 
vues,  ils  craignent  de  s'attirer  des  tempêtes, 
et  de  se  faire  des  ennemis;  ils  laissent  périr 
le  troupeau  de  Jésus-Clu  ist  par  leur  lâche  si- 
lène:1 ;  ils  voient  le  loup  ravir  ses  brebis  sans 
crier,  et,  tranquilles  dans  leur  vie  molle  cl  in- 
dolente, ils  s'engraissent  des  péchés  du  peu- 
ple, sans  se  mettre  en  peine  de  les  corriger. 
De  là  tant  d'omissions  dans  les  devoirs  es- 
sentiels de  la  religion  qu'ils  ne  font  pas  ob- 
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server.  De  là  tant  d'inimitiés  publiques  dans 
les  familles  qu'ils  u'onl  pas  soin  (Je  réconci- 
lier. De  là  tant  de  scandales  dans  les  mœurs 
qu'ils  ne  travaillent  pas  à  régler.  Ali!  quel 
sujet  de  condamnation  pour  eux  !  Quelle  con- 
fusion ,  quand  au  jugement  de  Dieu  ils  ver- 
ront tous  les  désordres  qu'ils  auront  soufferts 
devenir  leurs  propres  péchés,  et  les  pécheurs 
qu'ils  auront  flattés  devenir  leurs  accusa- 
teurs 1  Car  qu'ils  ne  me  disent  pas  qu'on  est 
indocile,  qu'on  ne  profiterait  pas  de  leurs 
avis,  et  qu'il  est  inutile  de  reprendre,  quand 
personne  ne  se  veut  corriger.  Dieu  exige  de 
vous  le  travail,  dit  saint  Bernard,  et  non  pas 
le  succès;  c'est  à  vous  à  panser  les  plaies, 
et  à  lui  de  les  guérir:  Curam  exigeris,  non 
curationem(Bern.,  ad  Eugen.). 

4.  Et  vous,  dépositaires  de  la  puissance  du 
prince  ou  dans  l'administration  de  la  jus- 
lice,  ou  dans  le  gouvernement  des  provin- 
ces qu'il  vous  conûe  ;  vous,  magistrats,  qui 
ne  portez  pas  sans  raison  le  glaive  du  Sei- 
gneur, dit  l'Apôtre,  qui  devez  vous  en  ser- 
vir pour  réprimer  le  désordre,  employer 
votre  crédit  pour  les  intérêts  de  Dieu,  et 
non  pas  pour  les  vôtres,  appuyer  de  votre 
autorité  celle  de  sa  religion,  le  faites-vous  ? 
Ne  vous  voit-on  pas  tous  les  jours  autoriser 
les  dérèglements  qu'elle  condamne,  faire  de 
vos  tribunaux  l'asile  de  ceux  qui  fuient  le 
sien,  et  suspendre  par  l'injustice  de  vos  chi- 
canes la  juste  sévérité  de  ses  saints  canons  ? 
Ne  vous  voit -on  point  prêts  à  punir 
le  désordre  quand  l'intérêt  le  demande,  lâ- 
ches à  le  poursuivre  quand  la  politique  le 
défend  ?  zélés  contre  les  vices  quand  on 
peut  dépouiller  les  vicieux,  indulgents  aux 
vicieux  quand  on  ne  peut  détruire  que  les 
vices  ?  vigilants  contre  les  dérèglements  qui 
choquent  le  prince  ou  la  police,  indifférents 
pour  ceux  qui  ne  blessent  que  Dieu  et  la  re- 
ligion ?  Est-ce  là  vous  servir  comme  il  faut 
de  l'autorité  que  Dieu  vous  confie  ?  et  ne  lui 
répondrez-vous  pas  de  tous  les  vices  que 
vous  laissez  triompher,  puisqu'il  nous  punit 
autant,  selon  saint  Augustin  (Lib.  I  de  Civit., 
c.  9),  pour  les  péchés  que  nous  souffrons 
dans  les  autres  ,  quand  nous  avons  droit  de 
les  corriger  ,  que  pour  ceux  que  nous  com- 
mettons nous-mêmes  ?  et  il  les  punit  non- 
seulement  dans  les  magistrats,  mais  dans  les 
amis. 

5.  Oui  ,  Messieurs  ,  l'amitié  nous  met  en 
droit  de  corriger  ceux  auxquels  elle  nous 
lie.  Elle  nous  donne  sur  leur  esprit  un  ascen- 
dant dont  il  faut  profiter  pour  le  régler.  Car 
la  fin  de  nos  liaisons  doit  toujours  être  la 
vertu,  dit  saint  Augustin  ,  et  il  n'est  jamais 
permis  de  s'attacher  aux  hommes  que  pour 
deux  raisons,  ou  parce  qu'ils  sont  justes,  ou 
afin  qu'ils  le  deviennent;  c'est-à-dire,  ou 
pour  les  imiter  dans  leurs  vertus  ,  ou  pour 
les  corriger  dans  leurs  défauts  :  Aut  quia 
ptsli  sunt,  aut  ut  justi  sint  (Lib.  VIII  de 
Trin. ,  c.  6).  Mais  où  trouver  une  amitié  si 
pure  et  si  réglée  dans  ses  intentions  ?  On 
aime  souvent  dans  ses  amis  les  vices  qu'on 
y  devrait  haïr  :  l'un  nous  attire  par  la  con- 
formité des   mêmes  passions  ;   l'autre  nous 


plaît  par  l  entêtement  des  mêmes  vanités  ou 
des  mêmes  plaisirs  ;  nous  suivons  celui-ci, 
parce  qu'il  nous  engage  avec  lui  dans  les 
prétentions  d'une  grande  fortune  :  tantôt  c'est 
l'intérêt,  tantôt  la  sympathie,  jamais  l'amour 
de  la  vertu  qui  nous  unit  ;  cependant,  dit 
saint  Augustin,  l'on  est  obligé  ou  de  corriger 
ses  amis,  ou  de  rompre  ses  amitiés  :  Vel 
corriqe  dilectionem ,  vel  respue  societalem 
(De  Doctr.  Christ.,  c.  k). 

En  effet,  si  la  correction  fraternelle  est 
un  devoir  essentiel  à  tous  les  chrétiens, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  les  amis 
peuvent-ils  s'en  dispenser,  puisque,  selonles 
principes  du  même  saint  Augustin,  la  cor- 
rection n'est  jamais  plus  utile  ni  mieux  re- 
çue que  quand  elle  Jest  jointe  à  l'amitié.  Tout 
homme  qui  n'aime  pas,  dit-il,  n'est  jamais 
en  droit  d'en  reprendre  un  autre  ,  parce 
qu'il  ne  sait  pas  donner  à  ses  avis  les  adou- 
cissements nécessaires,  et  qu'au  lieu  de 
corriger,  il  s'emporte  et  se  rend  digne  de 
correction  lui-même  ;  mais  quand  on  aime, 
on  a  droit  de  tout  dire  ;  la  tendresse  sait 
donner  à  la  correction  des  (ours  agréables 
et  insinuants  ;  et  si  l'on  est  d'une  humeur 
farouche  et  intraitable,  la  langue  d'un  ami 
ne  nous  blesse  jamais  :  car  comme  ce  qui 
se  fait  par  le  motif  de  la  charité  ne  peut  dé- 
plaire à  Dieu,  tout  ce  qui  se  dit  par  celui  de 
l'amitié  ne  peut  choquer  les  hommes  :  Di~ 
liqr,  et  die  quod  voles  (Aug.  ,  in  Epist.  ad 
Gai. ,  VI).  Reprenez  donc  hardiment  dans 
ce!  ami  ces  discours  libres  et  ces  sentiments 
impies  auxquels  il  s'échappe  quelquefois 
dans  vos  entretiens  ;  reprenez  ces  médisan- 
ces malignes  dont  il  empoisonne  toutes  vos 
conversations  ;  condamnez  ces  desseins  de 
vengeance  ou  d'impureté  qu'il  vous  décou- 
vre ,  et  s'il  refuse  de  se  corriger ,  cessez  de 
l'aimer  :  Vel  corrige  dilectionem,  vel  respue 
socielutem.  Mais  que  les  amis  s'acquittent 
mal  d'une  obligation  si  indispensable  et  si 
sainte  I  La  flatterie  se  mêle  à  tous  leurs 
discours.  Admirateurs  des  vices  qu'ils  de- 
vraient haïr  ;  protecteurs  des  passions 
qu'ils  devraient  combattre  ;  partisans  des 
fausses  maximes  qu'ils  devraient  condam- 
ner ;  tantôt  aveuglés  par  l'amitié,  tantôt  re- 
tenus par  la  crainte,  vous  les  voyez,  prodi- 
gues d'un  indigne  encens,  applaudir  aux  dé- 
fauts de  leurs  amis,  dissimuler  leurs  fai- 
blesses, canoniser  toutes  leurs  actions  pour 
leur  plaire,  donner  dans  toutes  leurs  fausses 
idées,  et  oublier  celte  belle  maxime  du  grand 
saint  Augustin,  qu'on  ne  peut  véritablement 
aimer  l'homme,  si  l'on  n'aime  encore  da- 
vantage la  vérité  qui  le  condamne  quand  il 
le  mérite  :  Non  potest  amicus  esse  homiins , 
riisi  fuerit  ipsius  priinilus  veritatis. 

6.  Mais  quand  on  n'aurait  point  d'amis, 
Messieurs,  et  que,  privés  de  cette  douce  so- 
ciété sans  laquelle  on  ne  trouve  qu'ennui 
dans  sa  solitude,  que  peines  dans  ses  occu- 
pations, qu'aveuglement  dans  ses  défauts, 
l'on  vivrait  dans  une  indifférence  égale  pour 
tous  les  hommes,  serait-on  dispensé  du  de- 
voir de  la  correction  ?  Non  ,  sans  doute  ;  la 
charité,  qui  lie  tous  les  chrétiens  ensemble, 
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les  engage  à  se  corriger  les  uns  et  les  aulres, 
cl  à  conspirer  à  leur  avancement  mutuel 
dans  la  perfection.  Ce  qui  fait  dire  à  l'Apô- 
tre que  la  charité  qui  nous  unit  ne  consisle 
pas,  comme  l'amitié  profane,  dans  la  société 
des  mêmes  défauts  et  dos  mêmes  passions, 
mais  dans  l'union  des  mêmes  vertus,  et  que 
quand  on  s'aime  en  chrétiens  on  ne  pense 
qu'à  se  perfectionner  les  uns  et  les  aulres  : 
Charilalem  habele,  quod  est  vinculum  perfe- 
Ctionis.  Tout  chrétien  est  donc  en  droit  de 
corriger  son  frère;  il  a  part  à  ses  péchés  s'il 
les  dissimule;  son  silence  passe  devant  Dieu 
pour  une  approbation  tacite  de  ce  qu'il  de- 
vrait condamner  ;  et  l'Apôtre  nous  apprend 
qu'on,  ne  sera  pas  moins  puni  pour  avoir 
consenti  aux  crimes  des  autres  que  pour  s'y 
être  abandonné  soi-même  :  Digni  sunt 
morte  non  solum  qui  en  faciunt,  sed  et  qui 
consentiunt  fucientibus  (Rom.,  II). 

Si  cela  est,  Messieurs,  où  en  êtes-vous, 
vous  qui,  trop  sensibles  à  vos  propres  inju- 
res, n'avez  que  de  l'indifférence  pour  celles 
de  Dieu,  vous  qui  voyez  sans  émotion  les 
impies  qui  le  déshonorent,  vous  qui  écoulez 
avec  plaisir  les  médisants  qui  le  déchirent, 
vous  qui  supportez  sans  impatience  les  li- 
bertins qui  l'outragent  et  qui  ne  les  repre- 
nez jamais,  où  en  êtes-vous  ?  Quand  Dieu 
vous  demandera, comme  à  Caïn  ,  Où  est  vo- 
tre frère  ?  où  est  ce  pécheur  que  vous  avez 
laissé  périr  dans  ses  désordres  sans  l'en 
avertir?  où  est  ce  parent  dont  vous  avez 
connu  les  passions  sans  les  condamner  :  Ubi 
est  Abel  [rater  tuus  (Gènes.,  IV)  ?  En  serez- 
vous  quilles  pour  dire  que  vous  ne  répon- 
dez pas  de  son  salut  ?  Son  sang  ne  criera-l-il 
pas  vengeance  contre  vous,  et  du  fond  de 
l'enfer  ou  vous  l'aurez  laissé  tomber  par 
votre  négligence,  ne  demandera-t-il  pas  que 
vous  y  soyez  précipité  comme  lui?  Vox 
sanguinis  fratris  tui  clamât  ad  me. 

Et  quoi  de  plus  juste,  Mcs>ieurs ,  que  cet 
intérêt  mutuel  que  nous  devons  prendre  au 
salut  les  uns  des  autres  ?  Car  si  dans  le  corps 
naturel  la  moindre  partie  ne  peut  être 
blessée  que  toutes  les  autres  n'y  compatis- 
sent, dit  saint  Chrysostome  (Homil.  13,  ad 
pop.  Ant.)  ;  si  le  doigt  ne  peut  être  offensé  , 
que  l'œil  ne  le  pleure,  que  la  main  ne 
vienne  au  secours  ,  que  la  bouche  ne  tâche 
d'adoucir  sa  douleur,  que  le  cœur  n'y  envoie 
du  sang  et  des  esprits  en  abondance:  un 
chrétien  peut-il  être  insensible  à  la  perle  de 
son  frère,  s'il  pense  surtout  que  son  péché 
peut  avoir  des  suites,  que  le  mauvais  exem- 
ple d'un  seul  peut  corrompre  toute  la  face  de 
l'Eglise  si  on  ne  s'y  oppose  pas,  et  que  c'est 
pour  cela  que  l'Apôtre  ne  voyant  encore 
qu'un  seul  impudique  dans  Corinlhe  s'em- 
pressait de  le  corriger,  et  criait  comme  si 
toute  la  ville  eût  été  perdue  ?  Scieb  it  enim 
quod  illo  non  correcto  vitium  serpens  et  altos 
tnvaderet. 

Cependant,  Messieurs,  la  charité  des  chré- 
tiens est  assoupie.  Chacun,  content  de  régler 
médiocrement  sa  vie,  demeure  insensible 
aux  péchés  de  ses  frères  ;  et,  dans  la  lâche 
indifférence  où  l'on  vit  aujourd'hui,  on  ver- 


rait sans  s'émouvoir  des  pécheurs  crucifier 
une  seconde  fois  Jésus-Christ.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  certains  péchés  auxquels  on  s'op- 
pose, parce  qu'on  est  intéressé  à  les  com- 
battre. On  crie  contre  les  concussionnaires, 
parce  qu'on  craint  pour  ses  biens  ;  on  s'é- 
lève contre  les  homicides,  parce  qu'on  craint 
pour  sa  vie  ;  on  blâme  les  calomniateurs, 
parce  qu'on  craint  pour  son  honneur.  Mais 
il  y  a  d'autres  vices  qu'on  tolère  sans  peine, 
parce  qu'ils  ne  nous  louchent  pas.  La  vo- 
lupté passe  pour  galanterie  ;  la  médisance  , 
pour  un  jeu  d'esprit  ;  Pambilion,  pour  gran- 
deur d'âme  ;  l'amour  des  spectacles,  pour 
une  innocente  curiosité  ;  et  sous  prétexte 
que  ces  vices  sont  communs  on  néglige  de 
les  corriger.  O  aveuglement  déplorable  des 
chrétiens  1  s'écrie  saint  Augustin,  ils  n'ont 
horreur  des  péchés  que  quand  ils  sont 
monstrueux  et  extraordinaires  ;  mais  dès 
lors  que  la  coutume  les  autorise,  ils  ne  pen- 
sent ni  à  les  reprendre  dans  les  autres  ,  ni  à 
les  éviter  eux-mêmes  :  à  force  de  les  voir  , 
ils  s'accoutument  à  les  lolérer  ;  et  à  force  de 
les  lolérer,  ils  s'accoutument  à  les  commet- 
tre :  Vœ  peccatis  hominum  quœ  sola  inusitala 
perhorrescimus,  usilata  vero  sœpe  videndo 
omnia  tolerare  ,  sœpe  tolerando  nonnulla 
etiam  facere  cogimur  (Aug.,  in  Exod.). 

Corrigez  donc,  Messieurs  ,  il  n'est  rien  de 
plus  grand  dans  la  religion  que  de  sauver 
une  âme  ;  une  âme  plus  précieuse  que  le 
monde  entier  ;  une  âme  destinée  à  posséder 
Jésus-Chrisl,  rachetée  de  son  sang,  nourrie 
de  son  corps,  vivifiée  par  sa  mort.  Rien, 
dis-je,  de  plus  grand  ni  de  plus  méritoire  de- 
vant Dieu  que  d'arracher  cette  âme  au  dé- 
mon par  des  avis  charitables  et  des  correc- 
tions salutaires.  Donnez  tous  vos  biens  aux 
pauvres  ;  exténuez  votre  chair  par  le  jeûne  ; 
consumez  vos  jours  au  pied  des  autels  ,  dit 
saint  Chrysoslome,  vous  avez  moins  fait 
pour  votre  salut  que  celui  qui  a  la  gloire 
d'avoir  corrigé  un  pécheur,  el  fait  rentrer 
une  âme  égarée  dans  le  bercail  de  Jésus- 
Christ.  Car  si  saint  Pierre  ressuscita  autre- 
fois une  sainte  veuve  (Act.,  IX),  parce  que 
les  pauvres  lui  montraient  les  habits  dont 
elle  les  avait  couverts,  quelles  grâces  ne  de- 
vez-vous pas  attendre  de  Jésus-Christ,  si 
quelque  âme  sauvée  par  vos  soins  se  pré- 
sente elle-même  pour  vous  devant  le  tribu- 
nal de  sa  justice,  si  elle  parle  pour  votre 
justification  ,  si  elle  lui  dit  :  Seigneur,  ne 
précipitez  pas  dans  l'enfer  celui  qui  m'en  a 
retirée,  oubliez  les  péchés  de  celui  qui  a  co  i> 
battu  les  miens  avec  tant  de  zèle,  ne  refusez 
pas  votre  gloire  à  celui  par  lequel  je  la  po  - 
sède  ?  Ah  I  sans  doute  Jésus-Christ  se  lais- 
sera fléchir  à  des  prières  si  justes.  Travail- 
lez donc,  Messieurs,  à  vous  préparer  des 
protecteurs  si  puissants  ;  corrigez  les  pé- 
cheurs, réprimez  les  uns  par  autorité,  ga- 
gnez les  autres  par  condescendance,  parlez 
à  ce  parent,  à  cet  ami,  à  ce  voisin  des  dérè- 
glements honteux  où  vous  savez  qu'il  s'a- 
bandonne ;  priez-le,  conjurez-le,  pleurez  à 
ses  pieds  :  vous  assurez  votre  snlul  en  pro- 
curant le  sien,    et   vous   usez   suinlenienl 
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d'une  autorité  que  la  nature,  que  la  reli- 
gion, que  Dieu  même  vous  confie.  Mais  si 
cette  autorité  ne  suffit  pas  pour  corriger  des 
esprits  rebelles,  apprenez  l'art  et  les  ména- 
gements nécessaires  pour  les  gagner:  car  si 
la  correction  est  injuste  quand  elle  se  fait 
sans  autorité,  elle  est  odieuse  ouand  elle  se 
fait  sans  art. 

SECOND    POINT. 

De  tous  les  devoirs  qui  regardent  le  pro- 
chain, la  correction  est  sans  doute  le  plus 
difficile.  Pour  gagner  un  homme  il  ne  faut 
qu'un  peu  de  complaisance,  un  peu  de  pru- 
dence pour  le  conduire,  de  lumière  pour 
l'instruire,  d'éloquence  pour  le  persuader  ; 
mais  pour  corriger  un  pécheur  il  faut  join- 
dre ensemble  des  qualités  presque  contrai- 
res :  la  douceur  et  le  zèle,  la  condescen- 
dance et  l'autorité,  la  complaisance  et  la  sin- 
cérité, et,  si  j'ose  le  dire,  la  haine  et  l'amour. 
Ce  qui  fait  dire  à  saint  Augustin  que  l'a- 
dresse d'un  homme  spirituel  ne  paraît  ja- 
mais mieux  que  dans  la  correction  des  fau- 
tes d'autrui  :  Nil  tam  probtit  spirilualem  vi- 
rum  quam  peccuti  alieni  tractatio. 

Si  cet  art  est  si  difficile,  apprenons-le  de 
Dieu  même,  et  disons  qu'on  doit  se  conduire 
dans  la  correction  à  peu  près  comme  il  se 
conduit  dans  la  conversion  des  pécheurs.  Car 
observez-le,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  la 
correction  fraternelle  est  à  proprement  pir - 
1er  le  supplément  de  la  grâce.  Dieu  diffère 
quelquefois  d'avertir  et  de  toucher  un  pé- 
cheur par  lui-même,  afin  que  nos  avis  et 
notre  charité  suppléent  à  ses  inspirations,  et 
que  nous  ayons  la  gloire  d'avoir  été  les 
coopérateurs  de  Dieu  dans  la  conversion  de 
nos  frères  :  Lucratus  eris  fratrem  luum.  De 
sorte  que  la  correction  et  la  grâce  n'ayant 
qu'une  même  fin,  elles  ne  doivent  avoir  que 
les  mêmes  moyens  pour  y  arriver.  Or  je 
trouve  que  toute  la  conduite  de  Dieu  dans  la 
conversion  du  pécheur  se  réduit  à  irois  cho- 
ses :  à  ménager  son  esprit  par  la  suavité  de 
la  grâce,  à  ménager  son  cœur  par  l'adresse 
de  la  grâce,  à  ménager  son  honneur  par  l'ac- 
tion secrète  et  invisible  «le  la  grâce.  Telle 
doit  être  la  conduite  de  celui  que  le  zèle  ou 
le  devoir  engage  à  corriger  les  autres.  11  a 
trois  choses  à  ménager  dans  le  prochain  :  son 
esprit  par  la  douceur,  son  cœur  par  l'a- 
dresse, sa  réputation  par  la  charité  de  ses 
avis  secrets  :  en  cela  consiste  tout  l'art  de  la 
correction  fraternelle  Appliquons-nous,  s'il 
vous  plaît. 

1.  La  première  chose  que  Dieu  fait  quand 
il  veut  convertir  un  pécheur  et  le  rappeler 
de  ses  égarements ,  c'est  de  ménager  son  es- 
prit. Il  le  prépare  par  des  voies  secrètes,  il 
l'éclairé  par  des  rayons  subtils,  il  le  délecte, 
il  l'attire,  il  le  gagne  par  des  suavités  ineffa- 
bles. Et  l'éloquent  saint  Chrysostoine  (Ho- 
mil.  1  ad  pop.  Antioch.)  nous  fait  bien  remar- 
quer ces  ménagements  de  Dieu  dans  la  cor- 
rection qu'il  fit  au  premier  des  pécheurs.  11 
ne  l'aborde  pas,  dit-il,  avec  des  paroles  fou- 
droyantes et  des  reproches  sanglants;  il  ne 
lui  dit   pas,   comme   il  avait    droit  de   le 


faire  :  Quoi!  malheureux,  après  tant  de 
marques  de  ma  bonté,  après  une  souverai- 
neté si  absolue  sur  les  créatures,  une  liberté 
si  parfaite  de  résister  à  vos  passions,  des  se- 
cours si  puissants  pour  demeurer  dans  le  de- 
voir, vous  m'avez  préféré  le  démon  1  Etait-ce 
donc  lui  qui  avait  fait  le  ciel,  les  étoiles,  la 
terre,  toutes  les  créatures  uniquement  pour 
vous?  Dieu,  dis-je,  ne  lui  parle  pas  d'abord 
de  la  sorte  ;  mais  il  l'appelle  par  sot»  nom,  ce 
qui  est  encore  une  marque  de  tendresse  et 
d'amour,  il  se  contente  de  l'avertir  de  penser 
à  l'état  où  il  e-t,  il  l'interroge  comme  s'il  ne 
le  savait  pas  lui-même.  Adam,  ubi  es? 

Imitons-nous,  Messieurs,  une  conduite  si 
douce  et  si  modérée?  Usons-nous  de  pareils 
ménagements  dans  nos  repréhensions  sévè- 
res? Avons-nous  soin  de  tempérer  la  rigueur 
de  la  corn  ction  par  les  adoucissements  île.  la 
charité,  et  de  mêler,  comme  le  Samaritain 
de  l'Evangile,  l'huile  de  la  clémence  au  vin 
de  la  sévérité  pour  guérir  les  plaies  de  nos 
frères  :  Infundens  oleum  et  vinum  (Luc,  X)? 
Au  lieu  de  gagner  un  esprit,  ne  l'aliène-l-on 
pas  par  des  reproches  durs  et  injurieux  ?  Au 
lieu  de  donner  à  l'action  qu'on  reprend  quel- 
ques tours  favorables,  ne  la  représenle-t-on 
pas  avec  des  couleurs  noires  et  odieuses  ?  Au 
lieu  d'exciser  un  peu  la  faiblesse,  n'exa- 
gère-t-on  pas  la  malice?  N'irrite-l-on  pas  la 
personne,  tantôt  par  des  railleries  piquantes, 
tantôt  par  des  marques  de  mépris,  et  quel- 
quefois même  par  des  emportements  de  fu- 
reur? D'où  vient  cela,  Messieurs?  C'est  que 
la  passion  a  plus  de  part  à  vos  corrections 
que  la  charité,  dit  saint  Bernard,  qui  sait 
seule  le  secret  d'être  douce  dans  sa  sévérité, 
sincère  dans  ses  ménagements,  patiente  dans 
sa  colère ,  humble  dans  son  indignation, 
même.  Charité  qu'on  n'exerce  plus  à  l'égard 
des  pécheurs.  Ou  les  corrige  peut-être,  mais 
on  satisfait  sa  passion  sous  prétexte  de  rem- 
plir son  devoir;  on  évapore  ses  chagrins  à 
l'ombre  de  la  charité  dont  on  se  couvre  ;  on 
donne  à  ses  emportements  le  beau  nom  de 
zèle  ;  et  quand  on  hait  la  personne,  on  fait 
semblant  de  n'en  vouloir  qu'à  ses  défauts. 
Est-ce  là  savoir  l'art  de  la  correclion  frater- 
nelle ?  Non,  dit  saint  Augustin.  C'est  avoir  la 
fureur  d'un  ennemi  qui  se  venge,  et  non  pas 
la  tendresse  d'un  chrétien  qui  corrige.  Pu- 
nienLis  est  impetus,  non  charitas  corrigentis 
(Aarj.,  in  cap.  VI  Epist.  ad  Gai.). 

El  ne  vous  flattez  pas,  Messieurs,  qu'une 
modération  telle  que  je  l'exige  ne  puisse 
cire  que  la  vertu  d'un  Dieu.  Je  trouve  dans 
l'Ecriture  des  hommes  saints  qui  1  ont  imitée  : 
et  dans  la  correction  que  Nathan  fait  à  David, 
je  remarque  tous  ces  innocents  artifices  que 
je  vous  prescrits.  Car,  voyez-le  ce  prophète 
plein  de  douceur, ménager  d'abord  l'esprit  du 
prince  qu'il  veut  corriger,  envelopper  son 
péché  honteux  sous  les  ombres  d'une  para- 
bole honnête,  adoucir  le  crime  du  rapt  de 
Belhsabée  par  la  comparaison  d'une  brebis 
dérobée,  accuser  de  ce  vol  une  personne 
supposée  pour  lui  faire  condamner  dans  \\i\ 
autre  ce  qu'il  ne  voyait  pas  encore  dans  lui- 
même,  et  par  tous  ces  détours  de  sa  charité 
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ingénieuse  obliger  ce  grand  roi  ac  confesser 
son  péché.  Peccari. 

2.  Après  avoir  ménagé  l'esprit,  il  faut  en- 
core ménager  le  cœur,  aGn  de  le  toucher  sans 
l'aigrir;  et  c'est  la  seconde  chose  que  Dieu 
fait  dans  la  conversion  du  pécheur.  Car  qui 
pourrait  dire  les  tours  différents  que  prend 
la  grâce  pour  le  toucher,  la  patience  avec 
laquelle  e, le  i'allend,  les  sentiments  de  re- 
connaissance par  lesquels  elle  l'attendrit,  les 
mouvements  de  frayeur  par  lesquels  elle  l'é- 
branle,  les  rayons  d'espérance  par  lesquels 
elle  le  rassure?  En  un  mot,  pour  gagner  le 
cœur  du  pécheur,  Dieu  l'attend,  il  l'attendrit, 
il  l'épouvante,  il  le  rassure,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  faire  pour  le  corriger.  Aussi  le  prophète 
Nathan,  Odèle  imitateur  de  la  conduite  de 
Dieu,  garde-t-il  cette  méthode  à  l'égard  de 
David.  11  ménage  admirablement  son  cœur, 
il  ne  l'attaque  pas  dans  la  violence  de  sa 
passion,  il  ne  va  pas  à  contre-temps  lui  re- 
procher son  péché  pendant  que  son  amour 
l'aveugle  encore  :  l'on  est  incapable  de  cor- 
rcciion  tant  que  la  passion  domine,  il  attend 
qu'elle  soit  ralentie.  Mais  sitôt  que  son  cœur 
peut  être  docile  à  ses  avis,  ahl  pour  lors  il 
lui  parle  des  bienfaits  singuliers  de  Dieu,  de 
la  poussière  d'où  il  l'a  tiré,  de  la  haute  for- 
tune où  il  le  soutient  encore.  Après  l'avoir 
attendri,  il  commence  à  l'étonner,  il  lui  pré- 
dit les  suites  funestes  de  son  péché,  les  fléaux 
qu'il  doit  attirer  et  sur  ses  peuples  et  sur  sa 
personne;  mais  quand  il  l'a  fait  trembler  il  le 
rassure;  quand  il  lui  a  arraché  l'aveu  de  son 
crime,  il  lui  en  promet  le  pardon,  et  content 
de  l'avoir  louché,  il  ne  le  désespère  pas  : 
Transi  ulit  Dominas  peccatum  tuwn. 

Mo:lèle  excellent  de  la  correction  frater- 
nelle sur  lequel  vous  devez  vous  réglerl  Afin 
qu'un  cœur  la  reçoive,  cl  qu'il  en  soit  tou- 
ché, n'allez  pas  témérairement  l'attaquer 
dans  la  chaleur  de  sa  passion;  c'est  un  tor- 
rent qui  se  grossit  de  tout  ce  qu'on  lui  op- 
pose pour  l'arrêter;  c'est  un  feu  qui  s'em- 
brase de  tout  ce  qu'on  y  jette  pour  l'éteindre. 
N'allez  pas  reprendre  cet  homme  emporté 
dans  les  premiers  mouvements  de  la  fureur 
qui  l'agite;  c'est  un  frénétique  qui  n'épargne 
ni  les  amis  qui  le  soulagent,  ni  les  médecins 
qui  le  guérissent  :  mais  lorsque  sa  colère  est 
calmée,  que  la  raison  a  repris  sa  place,  et 
que  ce  mécontentement  secret  dont  le  péché 
est  toujours  suivi  commence  à  se  faire  sen- 
tir, prolitez  de  ce  moment  heureux,  et  le  corri- 
gez à  propos,  usant  ou  de  clémence  ou  de 
zèle  avec  discernement  du  lieu,  du  temps  et 
de  la  personne.  Car  ces  vertus  ne  sont  pas 
telles  par  leur  nalure,  mais  par  l'usage  que 
la  prudence  en  sait  faire,  dit  saint  Bernard. 
Clrmentinm  et  zetum  non  natura  vir Iules,  sed 
usas  facit  (De  Consid.,  lib.  H,  c.  11). 

Or  voici,  Messieurs,  l'ordre  qu'il  faut  gar- 
der :  qu'on  attendrisse,  d'abord  un  cœur  qu'on 
veut  loucher,  qu'on  entre  avec  adresse  dans 
ses  inclinations  et  dans  son  humeur,  qu'on 
se  l'incorpore,  pour  user  des  termes  énergi- 
ques d'un  Père  de  l'Eglise,  el  que  la  charité 
le  reçoive  dans  son  sein  pour  en  faire  un 
homme  nouveau,  el  le  gagner  à  Jésus-Christ. 


Âffecluosis  visceribus  inviscerare  sibi  peccato- 
re~m,  donec  vilœ  reddatur  (Bern.,  serm.  de 
MagdaL). Qu'on  ne  parle  d'abordà  ecl  homme 
insensible  aux  besoins  îles  pauvres  que  des 
grâces  et  des  bienfaits  de  Dieu,  que  des  pros- 
pérités dont  il  le  comble,  que  des  succès 
qu'il  donne  à  Ions  ses  desseins  ;  mais  quand 
on  s'est  insinué  de  la  sorte,  et  que  par  des 
airs  gagnants  on  s'est  acquis  le  droit  de  tout 
dire,  qu'on  l'étonné  par  des  menaces,  qu'on 
lui  représente  les  suites  funestes  de  son  ava- 
rice, la  honte  qui  l'accompagne,  les  mur- 
mures des  pauvres  qui  la  maudissent,  et  l'in- 
digence éternelle  qui  la  doit  suivre.  Qu'on 
dise  à  cet  impudique  que  l'infamie,  les  infir- 
mités, les  chagrins  suivront  ses  désordres, 
que  les  flammes  impures  qui  le  brûlent  se 
perpélueront  dans  l'enfer,  el  qu'un  feu  ven- 
geur cherchera  dans  toutes  les  Gbres  de  son 
corps  ce  feu  honteux  dont  il  fait  son  plaisir 
aujourd'hui.  Rien  ne  lui  fera  mieux  connaî- 
tre la  grandeur  de  son  péché  qu'une  correc- 
tion ainsi  tempérée  de  rigueur  et  d'amour. 
Le  peuple  de  Dieu  ne  comprit  jamais  mieux 
le  crime  de  son  idolâtrie,  dit  saint  Augustin, 
que  quand  il  vit  Moïse,  qui  le  protégeait  avec 
tant  de  tendresse,  le  punir  avec  tant  de  sévé- 
rité. Videt  quantum  inalum  sitt  quando  sic 
sœvil  qui  sic  amat.  Mais  aussi  n'abandonnez 
pas  le  pécheur  à  ses  alarmes;  après  avoir 
excité  la  crainte,  réveillez  l'espérance,  ras- 
surez-le par  la  vue  des  miséricordes  de  Dieu, 
montrez-lui  de  plus  grands  pécheurs  que  lui 
retirés  de  leurs  désordres,  des  Augustin  et 
des  Madeleine  dégagés  de  leurs  impuretés, 
des  Matthieu  et  des  Zachée  détachés  de  leur 
banque  cl  de  leur  avarice,  de»  Paul  revenus 
de  leur  ambition  et  de  leurs  grands  desseins  ; 
en  un  mol  gagnez  son  cœur  et  ne  le  déses- 
pérez pas. 

Est-ce  ainsi  qu'on  en  use,  chrétiens,  dans 
les  corrections  qu'on  fait  tous  les  jours?  Se 
met-on  en  peine  de  gagner  le  cœur  qu'on 
veut  corriger?  Ne  comnience-l-on  pas  par 
les  imprécations  et  les  menaces,  et  ne  fait-on 
pas  éclater  ses  passions  en  réprimant  celles 
des  autres?  Qu'un  domestique  fasse  un  faux 
pas,  quels  emportements,  quelles  inhumani- 
tés dans  les  maîtres  qui  le  corrigent!  Vous 
diriez  qu'ils  sonl  pétris  d'un  autre  limon  que 
lui,  que  Dieu,  qui  le  soumet  à  leur  empire, 
les  rend  maîtres  de  son  honneur  et  de  sa  vie, 
et  qu'au  lieu  de  l'avertir  comme  leur  frère, 
ils  ont  droit  de  le  traiter  comme  leur  esclave, 
ne  pensant  pas  qu'ils  ont  eux-mêmes  sur 
leur  lête  un  maître  qui  les  doit  juger,  comme 
parle  l'Apôtre  :  Scientes  quod  et  vos  Dominum 
habetis  in  cœlo  (Colvss.,  IV).  Mais  comment 
ménagerait  on  le  cœur  de  ses  domestiques, 
si  l'on  irrite  celui  de  ses  enfants?  Qu'un  père 
soit  mécontent  de  leur  conduite,  ne  le  voit- 
on  pas  les  reprendre  avec  dureté,  les  humi- 
lier avec  excès,  les  châtier  avec  rigueur,  et 
faire  uai!  rc  dans  leur  esprit  des  ressentiments 
qui  ne  s'éteindront  peut-être  jamais.  En  vain 
l'Apôtre  leur  ordonne-l-il  de  les  corriger 
sans  les  aigrir  :  Nolite  filios  ad  iracundiam 
provoc:ire(Eph.,\l);  ils  ne  tes  laissent  poi.sl 
en  repos  qu'ils  ne  lésaient  rebuiésdumoude 
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par  leurs  corrections  outrées,  qu'ils  ne  les 
aient  réduits  à  regarder  !c  cloîlrc  comme  un 
asile  nécessaire,  et  à  chercher  la  fin  de  leurs 
persécutions  dans  le  lieu  de  leur  pénitence. 
D'aulres.pourévitcrla  rigueur,  tombent  dans 
la  Ilallerie,  ils  reprennent  avec  une  mollesse 
qui  lient  plus  de  l'applaudissement  que  de 
la  correction,  cl  de  peur  de  paraître  haïrjcs 
personnes,  ils  semblent  aimer  leurs  défauts. 
Quelques-uns  enfin,  plus  zélés,  mais  aussi 
peu  réglés  dans  leur  zèle,  décident  du  salut 
Se  ceux  qu'ils  corrigent,  les  traitent  comme 
des  réprouvés,  et  pour  leur  faire  craindre  la 
justice  de  Dieu,  ils  le  dépouillent  tout  à  fait 
de  sa  miséricorde;  ainsi  les  uns  irritent  les 
pécheurs,  les  autres  les  flattent,  plusieurs 
les  désespèrent,  personne  ne  les  sait  corriger, 
et  ecux-mêmes  qui  ont  assez  d'adresse  pour 
ménager  et  leur  esprit  et  leur  cœur,  manquent 
de  charité  pour  ménager  leur  réputation. 

3.  Cependant  Dieu  nous  en  donne  l'exem- 
ple. Quand  il  veut  nous  convertir  il  nous 
avcrliï,  il  nous  sollicite,  il  nous  presse;  il  ne 
nous  diffame  jamais,  toutes  les  opérations  de 
sa  grâce  se  passent  dans  le  secret  de  notre 
cœur;  sa  lumière  nous  fait  voir  noire  péché, 
mais  elle  ne  le  découvre  pas  aux  autres  ;  sa 
force  combat  nos  passions,  mais  sa  bonlé 
sauve  notre  honneur.  C'est  à  ce  dessein,  dit 
saint  Chrysostome,  que  Jésus-Christ  corri- 
gea saint  Pierre  d'un  seul  regard  ;  il  ne  lui 
parla  que  des  yeux,  afin  de  le  convertir  sans 
le  confondre,  et  de  lui  faire  connaître  son 
crime  sans  le  révéler  aux  Juifs  qui  étaient 
présents  :  Vocem  per  ipswn  dirait  lit  intititum, 
ne  inlerJudœos  confundat  discipulum  (C hrys ., 
ho  m.  57). 

Conduite  l^ien  éloignée  de  la  vôtre,  zélés 
indiscrets,  qui  diffamez  ceux  que  vous  pré- 
tendez corriger;  qui,  n'osant  pas  les  avertir 
eux-mêmes  par  timidité,  ou  ne  le  pouvant 
par  respect,  publiez  leurs  défauts  avec  pré- 
sompiion, décriez  leur  conduite  sous  prétexte 
de  la  réformer,  déchirez  le  pécheur  au  lieu 
de  combattre  le  péché,  zélés  pour  sa  conver- 
sion en  apparence,  mais  ennemis  de  son  hon- 
neur en  effet l  De  laces  satires  scandaleuses 
si  communes  aujourd  hui,  également  crimi- 
nelles et  pour  ceux  qui  les  lisent  et  pour 
ceux  qui  les  font.  De  là  ces  médisances  pu- 
bliques qu'on  couvre  du  beau  nom  de  zèle. 
Delà  ces  confidences  indiscrètes  où  l'amitié 
découvre  ce  que  la  prudence  devrait  cacher. 
De  là  enfin  celte  maxime  pernicieuse  si  com- 
mune aujourd'hui  parmi  les  faux  dévots, 
qu'on  peul  décrier  et  haïr  tous  ceux  qu'on  ne 
peut  corriger.  Mais  ce  sont,  dit-on,  des  pé- 
cheursdangereux  ou  des  hommessuspectsqui 
peu  vent  corrompre  les  autres!  Est- il  donc  pour 
cela  permis  de  les  haïr?  Non,  dit  saint  Au- 
gustin [In  psal.  CXXXIX)  :  car  vous  ne 
pouvez  les  distinguer  que  comme  réprouvés, 
et  ce  n'est  pas  à  vous  à  juger  s'ils  le  doivent 
être.  Quand  Dieu  les  aura  mis  à  sa  gauche, 
vous  les  pourrez  haïr  comme  ses  ennemis; 
jusque-là  aimez-les  comme  vos  frères,  car 
qui  sait  si  tel  que  vous  décriez  aujourd'hui 
comme  un  impie  ne  sera  pas  dans  peu  de 
temps  un  graud  suint? 


Haïssez  les  pécheurs,  j'y  consens,  mais 
comme  le  Prophète,  d'une  haine  parfaite  qui 
consiste  à.  ne  pas  haïr  les  hommes  à  cause  de 
leurs  défauts, et  à  ne  pas  aimer  les  défauts  à 
cause  des  hommes :Utnec  profiter  vitia  homi- 
nrs  oderia,  nec  vilia  propter  hommes  diligas 
(Inpsat.  CX XXV).  Reprenez  en  eux  ce  que  la 
vérité  condamne,  et  ne  publiez  pas  ce  que  la 
charité  doit  couvrir  ;  laites  qu'ils  sachent 
qu'ils  sont  pécheurs,  sans  qu'on  cesse  de  les 
croire  innocents  :  point  d'amis  à  qui  vous 
fassiez  confidence  de  leurs  défauts,  point  de 
conversations  où  des  railleries  piquantes 
vous  échappent  ;  en  un  mot,  dit  saint  Au- 
gustin, que  quiconque  entreprend  <!e  corriger 
les  autres  imite  ces  chirurgiens  discrets  qui 
pansent  en  secret  les  plaies  honteuses  do 
leurs  mal.ides,  et  qui  couvrent  d'un  riche 
appareil  celles  qu'ils  ne  peuvent  tout  à  fait 
cacher. 

Il  est  vrai  que  des  péchés  publiesdemandent 
quelquefois  des  corrections  publiques  ;  il  est 
vrai  que  les  pus  grands  saints,  sujets  à  des 
excès  peut-être  louables  en  eux,  mais  pius 
dignes  de  respect  que  d'imitation  pour  nous, 
n'ont  pas  épargné  la  conduite  de  leurs 
supérieurs  mêmes  en  certaines  occasions; 
il  est  vrai  que,  quand  ils  s'en  plaignent, 
on  pourrait  peut-être  leur  dire,  avec  saint 
Bernard  :  Plût  à  Dieu  qu'en  voulant  nous 
fermer  la  bouche  vous  pussiez  aussi  nous 
fermer  les  yeux,  cl  nous  empêcher  de  voir 
ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  condamne: 
Ulinam  et  oculos  mihi  claudas  (Bern.t  de 
Morib.  episc,  c.  2).  Mais  ce  zèle  louable  dans 
un  saint  comme  celui  que  nous  citons  est 
un  péché  énorme  dans  l'ordre  commun  ;  ce 
n'est  pas  aux  inférieurs  à  censurer  ceux  que 
Dieu  a  mis  sur  leur  tête,  ils  doivent  déférer 
à  leur  autorilé  sans  critiquer  leur  conduite  ; 
cl  s'ils  y  voient  quelque  chose  à  corriger, 
qu'ils  le  fassent  par  des  soupirs  secrets  et 
par  des  exemples  de  piélé  capables  de  les 
convertir.  C'est  ainsi  que  Monique  corrigea 
son  époux,  et  le  convertit  par  la  sainteté  de 
sa  vie.  C'est  ainsi  que  les  enfants  peuvent  cor- 
riger leurs  pères;  les  femmes,  leurs  maris; 
les  domestiques,  leurs  maîtres;  les  brebis, 
leurs  pasteurs;  les  sujets,  leurs  princes  :  Sa- 
tegit  illum  lucruri  tibi,  (or/uens  Mi  moribus 
suis.  Mais  jamais  d'entretiens  qui  blâment 
leur  conduite;  jamais  de  ces  zèles  [déré- 
glés qui  flétrissent  leur  réputation  ;  jamais 
de  ces  corrections  mal  concertées,  qui  sont 
injustes  quand  elles  se  font  sans  autorilé, 
odieuses  quand  elles  se  font  sans  art,  et 
pernicieuses  quand  elles  se  font  sans  fruit; 
car  alors  elles  attirent  et  l'inimitié  des 
hommes  sur  celui  qui  les  fait,  et  l'abandon 
de  Dieu  sur  celui  qui  n'en  profile  pas.  Fasse 
leciel  qu'aucun  de  vous  ne  soit  de  ce  nombre, 
et  qu'instruits  de  l'art  de  la  correction  fra- 
ternelle, l'on  voie,  par  cet  heureux  com- 
merce de  charité,  vos  terreurs  dissipées,  vos 
défauts  corrigés,  vos  vertus  multipliées,  et 
votre  récompense  assurée  dans  la  gloire. 
Ainsi  soit  il 
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Contre  l'hypocrisie. 

Hvnomta,',  b^ne  prophptavil  de  vobis  Isaias,  dicens  : 
Populus  liic  lahiis  me  honorât,  corautem  eorum  longe  est 
a  me. 

Hypocrites,  I.inïe  a  fait  une  prophétie  bien  ju*te  ,  quand 
il  a  dit  de  vous  :  Ce  peuple  vit  honore  du  bout  des  lèvres, 
mais  son  cœur  est  bien  loin  de  moi  (Mallh.,  XV,  7,  8). 

Il  est  difficile  de  décrier  l'hypocrisie,  sans 
donner  quelque  prise  sur  la  vertu.  Elles  ont 
un  vis.ige  si  ressemblant  et  un  extérieur  si 
conforme,  qu'on  les  prend  tous  les  jours  l'une 
pour  l'autre.  El  j'ai  sujet  de  craindre  que  les 
esprits  naturellement  portés  à  la  censure  ne 
condamnent  les  saints  en  secret,  pendant 
que  j'accuserai  les  hypocrites  en  public;  et 
qu'appliquant  témérairement  à  d'aulres  des 
vérités  que  je  dirai  pour  eux,  ils  ne  croient 
reconnaître  la  sincère  vertu  de  quelques 
particuliers  sous  les  couleurs  de  l'hypocri- 
sie. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici  donner 
occasion  à  des  jugements  téméraires  1  Je 
parle  à  des  chrétiens  à  qui  la  charité  défend 
de  juger  mal  de  personne,  et  que  la  vérité 
obligt» peut-être dese  condamner  eux-mêmes. 
Je  parle  à  des  pécheurs  qui  doivent  respecter 
dans  les  autres  jusqu'aux  apparences  de  la 
vertu.  Car  il  n'est  permis  qu'à  Jésus-Christ 
de  condamner  l'extérieur  des  Juifs,  parce 
qu'il  n'appartient  qu'à  lui  de  sonder  le  cœur 
des  hommes,  et  d'y  démêler  celle  confusion 
monstrueuse  de  ténèbres  et  de  lumières,  de 
mauvaises  intentions  et  d'actions  louables, 
d'orgueil  et  d'humilité  qui  fait  le  caractère 
de  l'hypocrisie. 

Il  faut  pourtant  le  dire,  Messieurs,  que  ce 
vice  a  passé  de  la  Synagogue  à  l'Eglise,  et 
que  le  Saint-Esprit,  qui  parle  pour  tous  les 
temps,  avait  devant  les  yeux  la  corruption 
du  nôtre,  lorsqu'il  reprochait  au  peuple  de 
Dieu  que  sa  piété  superficielle  n'allait  pas 
jusqu'au  cœur,  et  qu'à  bien  considérer  sa 
religion,  elle  n'était,  dans  ses  cérémonies, 
qu'une  illusion  spécieuse  pour  s'abuser  soi- 
même,  et  qu'un  pieux  artifice  pour  tromper 
les  autres  ;  car  ce  sont  là,  dit  saint  Bernard, 
les  deux  effets  de  l'hypocrisie.  Elle  met  sur 
notre  cœur  un  voile  qui  nous  cache  à  nous- 
mêmes,  et  nous  nous  trompons,  decipiuntur. 
Elle  met  sur  notre  visage  un  masque  qui 
nous  déguise,  et  nous  trompons  les  autres, 
decipiunt.  L'hypocrite  trompé  par  la  com- 
plaisance en  sa  fausse  vertu,  c'est  mon  pre- 
mier point.  L'hypocrite  trompeur  par  lo 
déguisement  de  ses  vrais  défauts,  c'est  le 
second  et  tout  mon  dessein.  Vierge  sainte, 
qui  n'eûtes  jamais  ni  fausses  vertus  ni  vrais 
défauts,  c'est  de  vous  qu'il  faut  apprendre  à 
délester  l'hypocrisie,  c'est  par  vous  qu'il  faut 
obtenir  la  grâce  de  la  combattre,  en  vous 
saluant  avec  l'Ange.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

II  y  a  troiâ  choses  dont  l'homme  a  un 
éloiguement  infini,  dit  saint  Augustin,  la 
douleur,  la  mort  et  l'erreur.  Il  craint  la  dou- 
leur, parce  qu'elle  tourmente  un  corps  qu'il 
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aime  avec  passion;  il  craint  la  mort,  parce 
qu'elle  l'arrache  aux  fausses  délices  qu'il 
goûte  ici-bas;  mais  il  craint  particulière- 
ment l'erreur,  parce  qu'elle  l'éloigné  de  la 
vérilé,  qui  est  la  vie  de  son  âme,  et  qu'il 
meurt  dans  son  esprit  quand  cette  vérité 
l'abandonne,  comme  il  meurt  dans  son 
corps  quand  l'âme  s'en  sépare.  Et  qui  est-ce 
qui  nous  relire  de  la  mort  de  nos  erreurs, 
dit  ce  Père,  sinon  la  vie  de  la  vérilé  qui  ne 
meurt  jamais,  parce  qu'elle  est  Dieu  même? 
Quis  revocut  nos  a  morte  omnis  erroris  ,  ni  si 
vita  quœmori  nescit  (Aug.,  Confess. ,  lib.  VII, 
c.  6)? 

Ce  principe  supposé,  quel'hommene  craint 
rien  tant  que  l'erreur,  n'esl-ce  pas  une  chose 
étonnante  que ,  son  orgueil  ne  pouvant 
souffrir  que  les  autres  le  trompent,  il  prend, 
ce  semble,  plaisir  à  se  tromper  soi-même: 
tanlôt  il  se  fait  des  maximes  conformes  à  ses 
passions  pour  les  contenter  sans  scrupule  ; 
tantôt  il  se  cache  les  vérités  lerribles  de  la 
religion  pour  trouver  quelque  paix  dans  ses 
crimes  par  des  doutes  affectés;  tantôt  il  se 
dérobe  la  connaissance  de  ses  devoirs  pour 
avoir  droit  de  s'en  dispenser  :  partout  il  se 
trompe,  et  ne  veut  jamais  s'êlre  Irompé. 
Mais  s'il  y  eut  jamais  erreur  dangereuse 
pour  lui,  c'est  celle  qui  naît  de  son  hypocri- 
sie. Elle  l'aveugle  sur  le  jugement  qu'il  fait 
de  soi-même;  elle  l'abuse  sur  le  jugement 
que  les  hommes  en  portent  ;  elle  le  Aille  sur 
le  jugement  que  Dieu  en  fera  quelque  jour. 
Suivons,  s'il  vous  plaît,  ces  idées. 

1.  L'hypocrite  se  trompe  dans  le  jugement 
qu'il  fait  de  soi-même,  parce  que,  à  force  de 
copier  l'homme  de  bien,  il  se  persuade  enfin 
qu'il  est  tel.  Ces  riches  apparences  qui  le  dé- 
guisent, cet  extérieur  spécieux  des  bonnes 
œuvres  qu'il  pratique,  je  ne  sais  quoi  de  sa- 
tisfaisant qu'on  goûte  dans  l'ombre  même  de 
la  vertu ,  tout  cela  lui  persuade  qu'il  vaut 
quelque  chose  :  et,  comme  il  ne  se  regarde 
jamais  que  par  dehors  el  qu'il  envisage  tou- 
jours sa  conduite  par  l'endroit  le  plus  favo- 
rable et  le  plus  beau,  il  se  forme  une  idée 
avantageuse  de  lui-même,  et  se  remplit  de 
cet  orgueil  subtil  qui  est  l'âme  de  l'hypo- 
crisie, dit  saint  Augustin.  Car  qu'est-ce  que 
l'orgueil,  sinon  un  désir  de  paraître  au 
dehors  ce  que  nous  ne  sommes  pas  au  de- 
dans,et  de  ne  nous  voir  jamais,  dans  le  secret 
de  notre  conscience,  tels  que  nous  sommes? 
Quid  aliud  superbia  ,  nisi  deserto  secreto 
conscientiœ  foris  velle  videri  quod  non  est 
{Aug,,  lib.  Il  de  Gènes,  contra  Munich.)  ?  Mais 
je  n'en  suis  pas  encore  à  cette  hypocrisie 
grossière  qui  tend  à  tromper  les  autres  ;  j'en 
condamne  une  plus  subtile,  qui,  mettant  un 
voile  sur  notre  cœur,  ne  nous  laisse  voir 
que  ce  qui  est  hors  de  lui  et  nous  abuse 
nous-mêmes.  On  se  regarde  dans  ses  postu- 
res modestes,  dans  ses  habits  simples,  dans 
ses  longues  oraisons.  On  s'applaudit  de  la 
frugalité  de  sa  table,  de  son  éloignement  du 
monde,  de  sa  fermeté  dans  les  tentations.  On 
est  content  de  soi  pour  ses  aumônes,  pour 
ses  communions,  pour  les  devoirs  de  son 
étal;  mais,  après  tout,  hypocrites,  vous  no 
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vous  connaîtrez  jamais  par  là  :  tout  ce  bel 
extérieur  peut  imposera  voire  vanité.  C'est 
une  statue  revêtue  d'or  et  de  couleurs  écla- 
tantes, mais  les  vers  la  rongent  peu-être  au 
dedans.  C'est  une  peinture  qui  a  tous  les 
traits  et  toutes  les  altitudes  de  l'homme  chré- 
tien, mais  qui  n'a  au  dedans  ni  esprit  pour 
l'animer,  ni  raison  pour  la  conduire.  C'est 
ce  lierre  du  prophète  Jonas  qui  couvre  sa 
tête  de  ses  feuilles,  mais  qui  nourrit  au  de- 
dans le  ver  qui  le  va  dessécher  :  et  cepen- 
dant sur  cet  extérieur  nous  nous  dallons 
d'être  quelque  chose,  et  contents  de  ce  fan- 
tôme de  vertu  qui  nous  amuse,  nous  négli- 
geons la  piété  solide  qui  ne  subsiste  que 
dans  le  cœur. 

Oui,  mon  Dieu,  s'écrie  saint  Augustin, 
c'est  dans  mon  cœur  que  je  suis  tout  ce  que 
je  suis.  Ces  apparences,  toutes  belles  qu'elles 
paraissent,  ne  sont  que  l'ombre  de  moi- 
même  :  et  comme  un  homme  serait  insensé 
qui,  dans  un  certain  aspect  du  soleil,  vou- 
drait se  glorifier  de  la  grandeur  de  sa  taille 
sur  l'ombre  prodigieuse  de  son  corps,  ne  se- 
rais-je  pas  insensé  moi-même  de  ne  juger  de 
ce  que  je  suis  que  par  ce  que  je  parais  être. 
Encore  une  fois,  mon  Dieu,  c'est  dans  le 
fond  de  mon  cœur  que  je  puis  trouver  la 
vérité  de  mon  être,  c'est  là  que  je  suis  tout 
ce  que  je  suis  :  Cor  meum  ibi  ego  sum  quicum- 
que  sum.  Descendez-y  donc  dans  ce  cœur 
pour  vous  bien  connaître.  Là  peul  -  être 
trouverez-vous  que  c'est  la  vanité  qui  com- 
pose vos  postures,  l'avarice  qui  modère  vo- 
tre luxe,  l'oisiveté  qui  prolonge  vos  orai- 
sons. Là  vous  découvrirez  que  vous  n'êtes 
frugal  dans  vos  repas  que  pour  être  superbe 
dans  votre  train,  que  vous  n'êtes  éloigné  du 
monde  que  pour  être  oisif  dans  votre  re- 
traite, que  vous  n'êles  ferme,  quand  on  vous 
tente,  que  par  une  honte  toute  humaine  de 
pécher.  Là  vous  verrez  enfin  que  l'ostenta- 
tion corrompt  vos  aumônes,  que  le  respect 
humain  profane  vos  communions,  que  l'in- 
térêt est  la  règle  de  tous  vos  devoirs,  et  que 
presque  en  toutes  choses  le  vice  est  ou  le 
principe  ou  la  fin  de  votre  vertu. 

N'est-ce  donc  pas  se  bien  tromper  dans 
son  hypocrisie  de  juger  favorablement  de 
soi-même  sur  les  dehors,  et  de  se  canoniser 
sur  cette  ombre  de  vertu  sans  en  établir  le 
principe  dans  son  cœur.  C'est  par  ce  cœur 
qu'on  s'approche  ou  qu'on  s'éloigne  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin  :  Ibi  acceditur,  ibi  disce- 
dilur  :  l'intérieur  est  la  règle  et  du  bien  et 
du  mal  que  nous  faisons,  et  si  nous  sommes 
innocenis  ou  coupables  devant  Dieu,  c'est 
par  la  droiture  ou  la  malignité  de  nos  in- 
tentions. Et  n'est-ce  pas  en  effet  ce  que  vous 
voulez  nous  apprendre,  grand  prophète, 
lorsque,  après  nous  avoir  décrit  tout  l'exté- 
rieur d'une  âme  sainte,  l'éclat  de  ses  verlus, 
la  variété  de  ses  bonnes  œuvres,  la  bonne 
odeur  de  sa  vie,  vous  ajoutez  aussitôt  que  ce 
n'est  pas  sur  cet  extérieur  qu'on  la  doit  esti- 
mer, mais  sur  la  beauté  qu'elle  cache  au  de- 
dans d'elle-même  :  Omnis  gloria  filiœ  régis 
abintus.Et  quelle  est  cette  beauté  intérieure 
qui  failtout  le  prix  et  tout  le  mérited'uneâme? 


demande  saint  Augustin.  C'est  sa  conscience; 
Jésus-Christ  ne  considère  autre  chose,  Jésus 
Christ  n'aime  autre  chose,  il  n'a  des  yux, 
un  cœur,  des  châtiments,  des  couronnes  que 
pour  elle  :  Ibi  amat  C/iristus,  ibi  punit  Chri- 
slus,  ibi  coronat  Christus. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  négliger  l'exté- 
rieur, on  le  doil  au  prochain,  comme  l'inté- 
rieur à  Dieu.  L'apôtre  saint  Paul  n'eût 
plutôt  jamais  mangé  de  viande  que  de  scan- 
daliser ses  frères  par  l'usage  dune  chose 
même  licite.  Le  fameux  Eléazar  aima  mieux 
mourir  que  de  sauver  sa  vie  par  un  artifice 
qui,  quoique  innocent,  eût  pu  rendre  sa  foi 
suspecte  et  discréditer  sa  religion.  Ainsi 
c'est  une  erreur  de  dire  ,  comme  on  fait 
souvent  dans  le  monde,  Qu'on  en  pense  ce 
qu'on  voudra,  pourvu  que  je  sois  innocent. 
Je  vois  cette  personne,  et  je  sais  qu'on  en 
parle,  il  est  vrai;  mais  malheur  à  qui  se 
scandalise.  Et  moi,  je  dis  :  Malheur  à  vous 
qui  êles  l'occasion  du  scandale  dans  une 
chose  où  il  ne  s'agit  ni  de  la  gloire  de  Dieu, 
ni  de  votre  salut  !  Changez  cette  conduite* 
extérieure  à  laquelle  on  peut  donner  un 
mauvais  tour;  retranchez  ces  visites  sus- 
pectes de  dérèglement,  quoiqu'elles  soient 
innocentes  en  effet  :  l'on  n'est  pas  hypocrite 
pour  régler  les  dehors,  mais  pour  fonder  là- 
dessus  tout  son  mérite  et  toute  sa  vertu. 
Etre  irréprochable  aux  yeux  des  hommes, 
les  édifier  par  la  modestie  de  ses  habits  ou 
l'assiduité  de  ses  oraisons,  composer  dans 
le  sanctuaire  son  visage  et  ses  yeux,  c'est 
rendre  au  prochain  ce  qu'on  lui  doit;  mais 
en  demeurer  là  sans  régler  le  cœur,  compter 
pour  beaucoup  des  apparencesdontDieu  nese 
payera  pas,  c'est  être  hypocrite,  c'est  se  trom- 
pergrossièrement  dans  le  jugementqu'onfait 
de  soi-même,  dit  saint  Bernard  :  Interdum  vi' 
deas  sic  pallialum  hominem,  ut  seducal  etiam 
semetipsum. 

2.  On  se  trompe  encore  dans  le  jugement 
qu'on  fait  de  l'approbation  des  hommes. Car, 
comme  l'orgueilleux  se  flatte  aisément  d'a- 
voir de  l'esprit,  du  courage,  de  la  beauté, 
lorsqu'une  troupe  de  flatteurs  le  lui  répèle 
sans  cesse,  vous  vous  persuadez  sans  peine, 
hypocrite,  que  vous  avez  de  la  vertu,  à  force 
de  l'entendre  dire  ;  vous  regardez  quelques 
louanges  mal  placées  comme  des  titres  in- 
contestables de  votre  mérite;  cl,  vous  for- 
mant sur  l'opinion  d'aulrui  une  fausse  idée 
de  vous-même,  vous  ne  vous  reconnaissez 
plus,  vous  vous  laissez  séduire  à  l'inclina- 
tion naturelle  que  vous  avez  de  vous  fl.ilter, 
et  puis,  enivré  d'une  vaine  complaisance  en 
tout  ce  que  vous  faites,  vous  vous  applau- 
dissez sur  des  qualités  imaginaires  :  comme 
si  le  jugement  d'autrui  avait  la  force  do 
changer  le  fond  de  votre  être,  comme  si 
pour  être  homme  de  bien  c'était  assez  de 
passer  pour  tel. 

Illusion  dangereuse  de  l'hypocrisie,  que 
tu  fascines  de  cœurs,  que  tu  en  aveugles, 
que  tu  en  endurcis  !  Car  n'est-ce  pas  une  es- 
pèce de  charme  de  se  voir  toujours  comme 
hors  de  soi-même,  occupé  à  se  chercher 
dans  l'imagination  des  autres,  sans  jamais 
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descendre  dans'  son  propre  cœur  pour  s'y 
reconnaître  et  s'y  condamner?  N'est-ce  pas 
un  aveuglement  déplorable  d'essuyer  tous 
les  travaux  de  la  vertu,  et  do  n'aspirer 
qu'au  vent  des  louanges  humaines,  de  don- 
ner pour  une  vainc  réputation  des  œuvres 
qui  pourraient  mériter  un  royaume,  cl  de 
courir  à  l'enfer  par  la  voie  étroite  qui  con- 
duit au  paradis?  D'où  vient  celle  erreur?  De 
ce  qu'on  fait  trop  de  cas  de  l'approbation  des 
hommes;  on  la  croit  infaillible,  et  l'on  s'y 
repose  comme  dans  le  sein  même  de  la  verlu  ; 
on  la  croit  importante,  et  on  l'achète  aux 
dépens  de  la  vie  la  plus  gênante,  lit  cepen- 
dant qu'est-ce  que  tells  approbation  ,  de- 
mande saint  Chrysoslome,  sinon  le  sou'ifle 
agréable  d'un  zéphir  qui  passe  ?  Où  est  donc 
le  bon  sens,  ajoute  ce  Père  (Chrys.,  homil. 
XIII  in  Mat  th.,  in  Op.  Imperf.),  de  donner 
des  choses  solides  comme  les  bonnes  œuvres 
qu'on  fait  pour  des  paroles  vides  et  de  vains 
applaudissements?  Où  est  le  bon  sens  de 
faire  avec  beaucoup  de  peine  ce  qu'on  né- 
gligerait avec  plus  de  fruit?  Car  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  omettre  tout  à  f.iit  ce  qu'on  ne 
fait  que  pour  les  hommes,  puisque,  si  l'on 
n'attendait  point  de  récompenses  dans  le 
ciel,  on  ne  perdrait  rien  sur  la  terre  :  on  s'é- 
pargnerait tant  d'aumônes  faites  par  vanité, 
tant  d'oraisons  prolongées  par  ostentation, 
tant  de  communions' hasardées  par  respect 
humain;  mais,  dans  la  fausse  idée  qu'on  a 
de  l'estime  du  monde,  on  fait  tout,  on  souffre 
tout  pour  la  mériter,  et  par  là,  dit  saint  Ber- 
nard (Apoloy.  ad  GuiU.  Abb.),  l'hypocrite 
se  rend  doublement  malheureux,  et  sur  la 
terre,  où  il  souffre  beaucoup  pour  une  gloire 
passagère,  et  dans  l'enfer,  où  une  confusion 
éternelle  sera  la  peine  de  son  orgueil  secret. 
3.  Encore  verrais-je  quelque  ressource 
pour  l'hypocrite,  si,  après  s'être  trompé  et 
dans  le  jugement  qu'il  fait  de  soi-même  et 
dans  celui  que  le  monde  en  porte,  il  jugeait 
au  moins  sainemen  des  sentiments  de  son 
Dieu  ;  mais,  hélas  1  ne  se  flalte-l-il  pas  qu'il 
se  laisse  surprendre  aux  apparences  aussi 
bien  que  les  hommes,  et  que,  trompé  comme 
eux  par  des  dehors  spécieux,  il  approuve 
ses  déguisements,  en  attendant  qu'il  les  ré- 
compense? Eh  quoi  1  ce  Dieu  qui ,  selon  le 
langage  du  saint  homme  Job,  ne  voit  pas 
avec  des  yeux  de  chair;  ce  Dieu  qui,  selon 
le  Saint-Esprit,  pèse  les  cœurs  avec  tous 
leurs  motifs  et  leurs  intentions  les  plus  se- 
crètes :  Dominus  appendit  corda;  ce  Dieu  se 
payera  de  votre  hypocrisie,  il  n'en  démêlera 
pas  tous  les  artifices,  il  n'en  condamnera 
pas  la  vanité  ?  Ah  1  vous  le  savez,  chrétiens, 
lorsqu'à  ce  jour  redoutable,  où  tous  les  voi- 
les de  l'hypocrisie  seront  levés,  il  fera  pa- 
raître aux  yeux  de  l'univers  l'injustice  de 
vos  motifs.  En  vain  lui  dirons-nous  alors  : 
Seigneur,  nous  avons  prêché  pour  votre 
gloire,  il  saura  que  c'est  la  nôtre  que  nous 
cherchons  dans  un  ministère  si  saint,  et  il  ne 
nous  reconnaîtra  pas  pour  ses  ministres  : 
Nescio  vos.  En  vain  lui  représenlerczvous 
que  vous  avez  f.iil  des  miracles  dans  les  hô- 
oiluux,  que  ces  mains  ont  secouru  les  pau- 


vres, soulagé  les  malades,  enseveli  les 
morts;  si  une  complaisance  secrète  ou  une 
vanité  subtile  s'est  satisfaite  par  ces  bonnes 
œuvres,  c'est  hypocrisie,  il  ne  les  comptera 
pas:  Nescio  vos.  En  vain  vou.lrez-vous  vous 
prévaloir  d'avoir  contribué  à  la  conversion 
de  quelques  pécheurs,  édifié  le  pub.ic  par 
vos  bons  exemples,  honoré  Dieu  par  vos 
longues  oraisons;  si  vous  avez  retenu  pour 
vous  quelque  rayon  de  la  gloire  que  vous 
lui  avez  procurée,  ou  quelque  grain  de  l'en- 
cens que  vous  lui  avez  offert,  il  vous  dira, 
comme  à  cet  évèque  de  l'Apocalypse,  qu'il  ne 
trouve  pas  vos  œuvres  pleines,  que  le  vide 
de  l'orgueil  y  est  entré,  et  qu'il  ne  peut  pas 
vous  reconnaître  pour  ses  vrais  adorateurs  : 
Nescio  vos. 

Telle  est  la  peinture  que  le  plus  sage  des 
rois  nous  a  faite  des  hypocrites  :  pendant 
leur  vie,  dit-il,  on  les  voyait  sans  cesse  dans 
le  sanctuaire,  le  monde  n'avait  des  louanges 
et  de  l'admiration  que  pour  eux,  toutes  leurs 
actions  éclataient  comme  autant  d'exemples 
de  vertu  :  mais  je  les  ai  vus  après  leur  mort, 
et  tout  ce  faste  de  leur  hypocrisie  s'est  éva- 
noui ,  sed  et  hoc  est  vanilas.  Et  cependant  on 
s'y  (rompe  encore  ;  on  se  flatte  que  ce  faux 
appareil  de  vertus  tiendra  ferme  devant  les 
yeux  de  Dieu;  mais  l'espérance  de  l'hypo- 
crite périra,  dit  le  saint  homme  Job  [Cap. 
XX),  il  reconnaîtra  sa  folie,  il  verra  toutes  ses 
fausses  vertus  où  il  met  sa  confiance  plus  fra- 
giles que  d?s  toiles  d'araignées  lissues  avec 
quelque  artifice,  mais  incapables  de  soutenir 
le  moindre  effort;  il  voudra  s'appuyer  sur 
1  édifice  de  ses  œuvres,  mais  il  s'écroulera 
sous  ses  pieds  ,  il  sera  enseveli  sous  ses  rui- 
nes, et  dans  ce  malheureux  étal,  ceux  qui  lui 
applaudissaient,  le  voyant  disparaître,  deman- 
deront avec  élonnement  :  Où  est-il  ce  fourbe 
qui  a  surpris  nos  louanges  ?Qu'csl-il  devenu 
avec  le  faux  appareil  de  la  vertu,  dicent , 
Ubi  est?  Alors  son  pain  se  changera  en  fiel 
d'aspic,  comme  parle  encore  l'Ecriture;  les 
applaudissements  dont  il  s'est  nourri  devien- 
dront une  source  éternelle  d'amertume  pour 
lui,  et  les  supplices  de  l'enfer  venant  à  lui 
ouvrir  les  yeux,  il  avouera  qu'il  s'e>t  trompé 
par  la  complaisance  en  ses  fausses  vertus  : 
mais  il  entreprend  encore  de  tromper  les 
autres  par  le  déguisement  de  ses  vrais  dé- 
fauts. 

SECOND    POINT. 

Le  démon  est  moins  à  craindre  quand  il 
persuade  le  péché  que  quand  il  apprend  à 
le  cacher;  quand  on  pèche  on  s'éloigne  de 
Dieu  ,  et  quand  on  déguise  son  crime  on  se 
met  hors  d'état  de  retourner  à  lui  ;  par  le 
péché  on  s'attire  presque  toujours  ou  la  haine 
ou  le  mépris  des  hommes,  et  par  l'hypocrisie 
on  surprend  souvent  leur  estime  et  leur  ami- 
tié. Aussi  le  premier  ennemi  de  l'homme,  sa- 
chant bien  que  le  péché  porte  avec  lui  un 
caractère  d'infamie  qui  en  eût  bientôt  donné 
de  l'horreur,  il  crut  qu'il  ne  pouvait  le  per- 
pétuer que  par  l'hypocrisie,  et  qu'afin  qu'A- 
dam ne  cessât  point  d'être  pécheur,  i  I  ill  :it 
qu'il  commença1  à  devenir  hypdci  itc?  N'était- 
ce  donc  pas  assez,  père  malheureux,  d'avoir 
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osé  vous  élever  contre  la  puissance  de  voire 
Dion  ,  sans  entreprendre  encore  de  vous  dé- 
rober à  ses  lumières?  N'était  -ce  pas  assez 
d'avoir  goûté  le  fruit  de  l'arbre  défendu,  sans 
en  prendre  encore  les  feuilles  pour  vous  ca- 
cher? N'était-ce  pas  assez  de  nous  avoir  faits 
héritiers  de  voire  crime,  sans  nous  laisser 
encore  l'exemple  funeste  de  voire  hypo- 
crisie? 

Car  qui  pourrait  dire,  s'écrie  saint  Ber- 
nard (Serm.  LXXXII,  inCant.),  comhience 
venin  héréditaire  du  déguisement  d'Adam 
s'est  étendu  dans  toute  sa  postérité?  Où  trou- 
ver Un  seul  de  ses  enfants  qui,  jaloux  de  la 
gloire  de  l'innocence  qu'il  a  perdue,  ne  crai- 
gne d'être  connu  pour  ce  qu'il  est  ,  et  ne 
veuille  passer  pour  ce  qu'il  n'est  pas?  Trom- 
per les  yeux  des  hommes  par  de  beaux  de- 
hors, et  choquer  ceux  de  Dieu  par  un  cœur 
corrompu  ;  affecter  des  actions  saintes  et 
humiliantes  en  public,  cl  n'avoir  que  des 
sentiments  orgueilleux  en  secret  ;  se  piquer 
d'une  sincérité  naïve,  et  n'agir  jamais  que 
par  artifice,  n'est-ce  pas  aujourd'hui  l'étude 
de  la  plupart  des  hommes?  Justes  dans  leur 
conduiie,  et  criminels  dans  leurs  motifs;  mo- 
destes dans  leurs  habits,  orgueilleux  dans 
leurs  sentiments;  zélés  contre  les  vices  d'au- 
trui,  indulgents  pour  leurs  propres  défauts  ; 
tout  de  feu  quand  ils  parlent,  tout  de  glace 
quand  il  faut  agir;  brillants  de  lumière  au 
dehors,  et  pleins  de  ténèbres  au  dedans,  dit 
le  Saint-Esprit ,  omnes  in  eo  lenebrœ  sunt 
abscondilœ  (Job-,  XX),  ne  sonl-ce  pas  les 
chrétiens  du  temps?  Ne  les  voit-on  pas  doux 
pour  se  mieux  venger,  ouverts  pour  vous 
mieux  surprendre,  humbles  pour  mieux 
pousser  leur  ambition,  et  saints  en  appa- 
rence pour  être  impunément  pécheuis  en 
effet? 

A  bien  examiner  des  mouvements  si  con- 
traires dans  un  même  homme,  ne  semble-t-il 
pas  que  les  manichéens,  ne  comprenant  pas 
qu'ils  pussent  venir  d'un  même  principe  , 
avaient  quelque  raison  d'en  établir  deux, 
l'un  pour  le  bien,  et  l'autre  pour  le  mal? 
Ah!  s'ils  eussent  considéré  l'hypocrite  sous 
l'idée  que  j'en  donne  ici,  n'eusscnl-ils  pas  eu 
plus  de  sujet  dédire  qu'il  a  deux  âmes  dif- 
férentes, l'une  pour  former  les  mauvais  des- 
seins au  dedans ,  l'autre  pour  étaler  les 
honnes  œuvres  au  dehors  ;  l'une  pour  dégui- 
ser ses  passions,  cl  l'autre  pour  les  satis- 
faire; l'une  pour  s'attirer  l'indignation  de 
Dieu  par  ses  intentions  perverses  ,  el  l'autre 
pour  gagner  l'estime  des  hommes  par  ses  ap- 
parentes trompeuses?  Et  plût  à  Dieu  qu'il 
fût  vrai  de  le  dire  que  l'hypocrite  a  deux 
âmes,  il  pourrait  espérer  d'en  sauver  une; 
mais  il  n'en  a  qu'une  seule,  et  il  doit  s'atten- 
dre à  la  voir  périr.  11  a  beau  donner  à  ses 
vices  les  couleurs  de  la  vertu.cacher,  comme 
parle  saint  Bernard,  la  queue  du  scorpion 
sous  la  tête  de  la  colombe,  se  iransGgurer  en 
ange  de  lumière,  quoiqu'il  soit  un  esprit  de 
ténèbres,  Dieu  le  saura  connaître,  il  le  saura 
condamner,  et  le  placer  dans  l'enfer  au  rang 
qui  y  est  spécialement  marqué  pour  les  hy- 
pocrites :  Parlent  ejus ponel  cum  hypocritis. 


N'en  demeurons  pas  à  la  simple  peinluro 
de  l'hypocrisie  :  venons  au  cœur  pour  en 
découvrir  les  motifs,  el  voyons  par  quelles 
vues  tant  de  personnes  sont  engagées  à 
tromper  les  autres  par  les  apparences  de  la 
vertu.  Pour  le  comprendre,  il  faut,  su  vous 
plaît,  vous  souvenir  de  ce  grand  principe  de 
saint  Augustin  (Lib.  I  de  Bapt.,  c.  15),  que, 
comme  il  y  avait  suus  la  loi  des  Juifs  chrétiens 
qui  appartenaient  à  l'Evangile,  il  y  a  sous 
l'Evangile  des  chrétiens  juifs  qui  appartien- 
nent à  la  loi.  Or  qui  est-ce  qui  donnait  à 
quelques  Juifs  la  liberté  de  l'Evangile?  La 
grâce  et  la  charité.  Et  qui  est-ce  qui  assu- 
jettit aujourd'hui  tant  de  chrétiens  à  la  ser- 
vitude de  la  loi  pour  les  faire  agir  avec  la 
dissimulation  des  esclaves?  La  crainte  et  la 
cupidité  :  Fucit  eos  carnales  timor  et  cupidi- 
tas  servos.  Voilà  les  deux  motifs  de  toutes 
les  actions  des  hypocrites.  Voilà  les  deux 
ressorts  de  leur  conduite  dissimulée,  la  crainte 
et  la  cupidité. 

Premièrement,  aans  ces  temps  heureux  où 
le  vice  esl  proscrit  cl  la  religion  d'intelli- 
gence avec  la  fortune,  ils  craignent  ou  la 
peine  ou  l'infamie  du  péché.  Pour  ne  se  pas 
décrédiler  dans  l'estime  du  monde,  il  le  faut 
tromper,  sauver  au  moins  les  dehors  par 
une  honnête  retenue,  cacher  la  honte  de  sa 
vie  sous  des  airs  modestes,  et  déguiser  par 
respect  humain  ce  qu'on  ne  rougit  pas  de 
faire  au  mépris  de  Dieu.  Pussent-ils  s'en  te- 
nir là,  ces  hypocrites  serviles,  ils  nous  épar- 
gneraient au  moins  le  scandale  de  leurs  pé- 
chés par  le  soin  qu'ils  auraient  de  les  ca- 
cher; mais,  6  plaie  funeste  de  la  religion  1  ils 
portent  leur  déguisement  jusqu'au  sacrilège. 
Ils  font  des  sacrements ,  dont  ils  abusent,  le 
voile  de  leurs  désordres.  Ils  cachent  leur  im- 
pénitence sous  l'ombre  delà  pénitence  même: 
les  redoutables  apparences  qui  couvrent  nos 
saints  mystères  ne  servent  qu'à  déguiser  leur 
iniquité,  et  le  sang  d'un  Dieu  ver»é  pour  ef- 
facer leurs  crimes  n'esl  souvent  employé  qu'à 
les  colorer. 

Crainte  funeste  de  l'infamie,  que  tu  fais 
tous  les  jours  d'hypocrites  1  Que  tu  es  ingé- 
nieuse dans  les  artifices  que  lu  leur  suggères 
pour  se  cacherl  Cette  personne  qui  vit  dans 
le  désordre  craint-elle  que  ses  dérèglements 
ne  viennent  à  paraître,  elle  prend  toutes  les 
apparences  de  la  vertu  contraire  à  son  péché. 
Vous  la  voyez  modeste  dans  ses  habits  ,  re- 
tenue dans  ses  paroles,  réservée  en  public, 
sensible  aux  discours  trop  libres  ,  la  pre- 
mière à  s'élever  contre  ceux  qui  pèchent, 
pour  acheter  par  ce  faux  zèle  le  droit  de  pé- 
cher impunément  elle-même.  Celle-ci,  dont 
la  conduite  est  suspecte  et  les  attachements 
dangereux,  veut-elle  tromper  l'œil  qui  l'ob- 
serve, l'hypocrisie  ne  vient-elle  pas  au  se- 
cours de  ses  mauvais  desseins?  N'est-ce  pas 
par  ses  discours  édifiants,  par  ses  soupirs 
affectés  pour  la  religion,  par  son  éloigne- 
ment  apparent  du  monde,  qu'elle  endort  vo- 
tre vigilance?  Prévenu  qu'on  est  en  sa  fa- 
veur d'une  fausse  opinion  de  vertu,  on  excuse 
tout  ce  qu'on  condamnait,  on  permet  tout  ce 
qu'on  déieiuluil,  et  par  quelques  moments  do 
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violence  qu'elle  se  fait,  elle  achète  une  pleine 
liberté  pour  lout  le  reste;  on  ne  l'observe 
plus,  en  quelque  lieu  qu'elle  aille,  c'est  tou- 
jours la  piété  qui  l'y  conduit, quelques  visites 
qu'elle  fasse,  ce  sont  les  pauvres  ou  les  gens 
de  bien  qu'elle  cherche;  on  la  croit  à  pleu- 
rer ses  péchés  quand  elle  en  commet  peut- 
être  de  nouveaux,  et  quelque  grands  que 
soient  les  écucils  du  monde,  sa  vertu  préten- 
due suffit  seule  pour  la  garder.  Parents  fa- 
ciles qui  ne  vous  laissez  que  trop  souvent 
surprendre  à  ces  artifices,  je  ne  prétends 
pas  vous  jeter  dans  l'esprit  des  soupçons  té- 
méraires, mais  je  vous  exhorte  à  une  vigi- 
lance exacte  sur  vos  enfants  :  s'ils  sont  dé- 
réglés,  veillez  pour  découvrir  les  occasions 
de  leurs  intrigues  et  de  leurs  désordres:  s'ils 
sont  vertueux  ,  veillez  encore  pour  prévenir 
les  abus  qui  peuvent  se  glisser  jusque  dans 
la  verlu;  si  leur  conduite  est  véritablement 
innocente,  elle  ne  craindra  pas  d'être  obser- 
vée. La  vertu  solide  n'appréhende  pas  les  té- 
moins :  si  eilc  est  assez  humble  pour  ne  pas 
chercher  le  grand  jour,  elle  est  assez  droite 
pour  ne  pas  fuir  la  lumière,  mais  l'hypocri- 
sie la  craint  toujours  :  elle  tâche  de  sauver 
ses  mauvais  desseins  à  la  faveur  des  ténèbres 
dont  elle  se  couvre,  et  l'on -peut  dire  après  le 
disciple  bien-aimé,  que  quiconque  fuit  les 
yeux  de  ceux  qui  l'observent  cherche  plu- 
tôt à  cacher  son  péché  que  sa  vertu,  qui  maie 
agit,  odit  lucem. 

2.  La  cupidité  n'est  pas  moins  dissimulée 
que  la  crainte  ;  elle  est ,  si  j'ose  le  dire,  le 
singe  de  la  charité;  elle  prend  comme  elle 
mille  formes  différentes  selon  ses  différents 
desseins  :  et  quoiqu'au  sentiment  de  saint 
Augustin  ce  soit  le  propre  de  la  charité  de 
discerner  les  enfants  de  Dieu  de  ceux  du  dé- 
mon, la  cupidité  a  trouvé  le  secret  de  les 
confondre  ;  elle  colore  les  vices  qu'elle  ins- 
pire ;  elle  imite  les  vertus  qu'elle  combat, 
et  à  moins  que  d'avoir  les  yeux  de  Jésus- 
Christ,  il  est  impossible  de  discerner  l'homme 
de  bien  de  l'hypocrite  intéressé.  Voyez-la 
cette  cupidité  arlificieuse  dans  cet  ambitieux 
qui  veut  s'élever  dans  le  monde,  il  n'a  rien  de 
l'honnête  homme  dans  le  fond,  mais  à  force  de 
se  composer,  il  en  imite  tous  les  dehors.  Em- 
porté dans  sa  famille  jusqu'à  n'y  laisser  jamais 
de  repos,  devant  ceux  pour  qui  l'intérêt  l'o- 
blige d'avoir  des  égards,  c'est  la  douceur  et  la 
complaisance  même  ;  censeur  rigide  des  ac- 
tions des  autres  en  secret,  vous  le  voyez  leur 
donner  de  l'encens  en  public  ;  avare  pour  les 
siens  jusqu'à  leur  refuser  le  nécessaire  ,  il 
s'épuise  en  libéralités  pour  ceux  qu'il  veut 
gagner.  Voyez-la  celle  hypocrisie  intéressée 
dans  cet  ecclésiastique  qui  se  propose  d'ar- 
river aux  dignités  par  une  fausse  réputation 
de  verlu,  que  ne  fait-il  point  pour  l'acqué- 
rir? Modeste  par  affectation  ,  solitaire  par 
amour-propre, zélé  par  politique,  apôtre  par 
intérêt  ou  par  vanité,  il  impose  à  tout  le 
monde,  on  le  porte,  on  brigue  pour  lui.  A- 
t-il  obtenu  ce  qu'il  désire,  il  lève  le  masque 
de  l'hypocrisie,  la  dissipation  vient,  l'orgueil 
se  produit,  le  travail  cesse,  la  sensualité 
règne,  il  se  montre  tel  qu'il  est,  cl  fait  paraî- 


tre par  inclination  des  défauts  et  des  passions 
qu'il  ne  déguisait  que  par  intérêt.  Quand 
vous  aurais-je  décrit  tous  les  tours  différents 
de  l'hypocrisie  dans  les  pauvres  pour  lou- 
cher les  riches  ,  dans  les  parties  pour  at- 
tendrir ou  surprendre  les  juges,  dans  les 
courtisans  pour  s'attacher  les  faveurs  du 
prince?  ce  serait  trop  entreprendre,  et  je 
laisse  le  reste  à  faire  à  votre  imagination. 

3.  Mais  j'ajoute  que  l'hypocrisie  n'a  pas 
toujours  une  fin  si  basse  ;  elle  n'envisage 
pas  toujours  un  vil  intérêt  dans  ses  déguise- 
ments, mais  une  gloire  passagère  qui  ne  vaut 
guère  mieux.  Les  stoïciens  se  moquaient 
autrefois  des  disciples  d'Epicure  qui  faisaient 
servir  toutes  les  vertus  à  la  volupté,  et  saint 
Augustin  se  moque  à  son  tour  des  stoïciens 
qui  les  faisaient  servir  à  la  vanité.  Il  est 
vrai,  dit  ce  Père  (De  Civit.,  lib.  V,  c.  20), 
c'était  un  spectacle  indigne  de  l'homme  de 
bien  de  voir  dans  l'école  d'Epicure  ce  tableau 
monstrueux,  où  la  volupté  paraissait  sur  le 
trône  comme  une  reine  impérieuse  et  déli- 
cate, donnant  ses  ordres  aux  vertus  qui 
rampaient  devant  elle  ;  mais  était-ce  un  ob- 
jet moins  choquant  de  les  voir  dans  la  gale- 
rie de  Zenon,  ces  vertus  célestes  et  immor- 
telles,  reconnaître  une  gloire  fragile  pour 
leur  reine,  et  soumettre  leur  beauté  solide 
au  faste  d'une  vanité  fardée?  Non,  non,  dit 
ce  Père,  c'était  une  chose  indigne  :  Non  ei 
digne  servit  soliditas  quœdam  firmitasque 
virtutum. 

Que  Zenon  se  moque  d'Epicure,  qu'Au- 
gustin condamne  Zenon,  pour  moi  je  n'ai 
des  larmes  que  pour  mes  frères,  je  n'ai  des 
soupirs  que  pour  ces  chrétiens  imaginaires 
qui  ne  sont  vertueux  que  par  orgueil,  qui  , 
laissant  à  part  toutes  les  vues  de  l'éternité, 
n'ont  une  religion  que  pour  le  temps,  et  qui, 
peu  sensibles  à  la  gloire  que  Dieu  leur  pro- 
met, désirent  d'être  couronnés  par  avance 
de  la  main  des  hommes;  désir  aveugle  qui 
rend  1  hypocrisie  si  commune  et  la  véritable 
verlu  si  rare  parmi  les  chrétiens  1  Car  s'il 
n'y  a  de  véritable  vertu  dans  les  sentiments 
de  saint  Augustin  (De  Civit.,  lib.  V,  c.  12)  , 
que  celle  qui  a  pour  objet  le  souverain  bien 
de  l'homme,  que  celle  qu'on  ne  pratique  ni 
par  des  vues  humaines  ,  ni  pour  elle-même, 
mais  uniquement  pour  Dieu,  où  est-elle  au- 
jourd'hui cette  vertu  sainte  dans  ses  princi- 
pes, épurée  dans  ses  vues,  sublime  dans  ses 
espérances,  divine  dans  sa  fin?  Où  est-elle 
celte  vertu  ennemie  de  l'éclat  ,  insensible 
aux  applaudissements,  amie  de  la  solitude 
et  du  silence  ,  contente  d'avoir  Dieu  seul 
pour  spectateur  et  pour  juge?  Ah!  qu'elle 
est  difficile  à  trouver,  dit  saint  Jérôme  :  Dif- 
ficile est  Deo  tanlum  judice  esse  contenlum. 

En  effet,  chacun  ne  cherche  qu'à  se  faire 
considérer  par  là  ;  l'on  se  fait  un  bel  endroit 
de  son  hypocrisie  quand  on  ne  peut  se  si- 
gnaler par  ailleurs.  Tel  qui  n'a  ni  assez 
d'esprit  pour  se  faire  un  nom  parmi  les  sa- 
vants, ni  assez  de  biens  pour  se  distinguer 
parmi  les  grands,  ni  assez  de  courage  pour 
aspirer  à  la  belle  gloire,  ni  assez  de  beauté 
pour  se  faire  des  adorateurs  dans  le  monde, 
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ni  assez  de  zèle  pour  pratiquer  la  véritable 
vertu  ,  a  souvent  assez  d'orgueil  pour  en 
affecter  les  apparences  et  pour  faire  de  sa 
fausse  piété  un  supplément  à  toutes  les  qua- 
lités qui  lui  manquent. 

Je  ne  veux  pourtant  pas,  Messieurs,  au- 
toriser ici  un  faux  jugement  du  monde,  qui 
prétend  que  tous  ceux  qui  le  condamnent 
ne  soient  vertueux  que  par  hypocrisie  ou 
par  nécessité.  Il  y  a  de  vrais  saints  qui  sur 
les  défauts  mêmes  de  leur  naissance  ou  sur 
les  ruines  de  leur  fortune  posent  les  fonde- 
ments d'une  vertu  solide,  sans  chercher  à  se 
dédommager  de  la  gloire  du  inonde  qu'ils 
ont  perdue  par  celle  de  la  piélé  qu'ils  vont 
acquérir.  Mais,  après  tout,  il  faut  le  dire  à 
la  honte  de  l'hypocrisie,  il  y  en  a  bien  qui 
abusent  de  la  vertu  pour  s'attirer  l'estime  et 
l'admiration  des  hommes  ,  qui  n'honorent 
Dieu  que  pour  être  honorés  du  monde  ,  et 
qui,  comme  Simon  le  Magicien,  ne  veulent 
avoir  le  Saint-Esprit  que  pour  arriver  à  la 
gloire  des  miracles. 

Seigneur,  je  n'ai  garde  de  juger  ici  des 
cœurs  qui  ne  relèvent  que  de  vous;  mais  si 
vous  nous  prêtiez  pour  un  moment  quelque 
rayon  de  celte  lumière  qui  les  pénétre,  que 
verrions-nous  dans  ces  personnes  qui  pa- 
raissent si  souvent  aux  pieds  des  autels,  et 
qui  se  distinguent  par  le  zèle  exlérieur  de 
leur  piélé?  Peut-être  un  désir  secret  de  s'at- 
tirer l'estime  des  hommes  et  mériter  leur 
protection  ou  leurs  bienfaits  ?  Que  verrions- 
nous  dans  la  plupart  de  ceux  qui  cherchent 
hien  loin  des  occasions  de  charité,  pendant 
qu'ils  laissent  périr  à  leur  porte  tant  de  pau- 
vres honteux  sur  lesquels  ils  pourraient 
exercer  leur  zèle  avec  moins  d'éclat?  Peut- 
être  la  passion  de  rendre  leurs  bonnes  œu- 
vres publiques,  et  la  crainte  d'en  perdre  la 
gloire  si  on  les  faisait  en  secret.  Que  ver- 
rions-nous enfin  dans  ces  hommes  puissants 
qui,  après  s'être  enrichis  des  dépouilles  des 
peuples  ou  des  biens  de  leur  maître,  em- 
ploient leurs  restilulions  en  de  pieuses  ma- 
gnificences et  à  revêtir  les  autels  de  Jésus- 
Christ  d'ornements  superbes,  pendant  que 
les  pauvres  qu'ils  ont  dépouillés  sont  encore 
tout  nus;  que  verrions-nous,  dis-je,  dans 
leur  cœur?  Peut-être  une  passion  secrète 
d'immortaliser  leur  mémoire  plutôt  qu'un 
juste  désir  de  satisfaire  pour  leurs  péchés. 
Voilà  ,  chrétiens  ,  comme  les  hommes  se 
trompent  les  uns  les  autres;  ils  achètent 
de  fausses  louanges  par  de  fausses  vertus  ; 
ils  font  parade  de  leurs  bonnes  œuvres  et 
cachent  leurs  mauvaises  intentions.  Ils  por- 
tent la  croix  de  Jésus-Christ,  ditSalvien, 
mais  ils  veulent  qu'elle  ait  moins  de  rigueur 
que  d'éclat.  Ils  renoncent  quelquefois  à  leurs 
plaisirs,  mais  ils  se  réservent  la  gloire  de  l'a- 
voir fait.  Us  se  défont  du  luxe  de  leurs  ba- 
bils, mais  la  vanité  enfle  encore  les  étoffes 
simples  dont  ils  sont  couverts,  et  la  modestie 
qu'ils  affectent  est  vénale  aux  applaudisse- 
ments du  peuple,  dit  saint Jérô. no  :  I  enclibi- 
lem  puupertalem  jioptilnri  aurœ  offerimus  (In 
Epiluph.  Fabiolce).  l/hypocrile  est  donc  élevé 
au  dehors  par  les  apparences  trompeuses  de 


ses  œuvres,  mais  vide  au  dedans  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ  et  des  sentiments  de  la  véri- 
table vertu.  C'est  ce  cèdre  fameux  du  pro- 
phète Ezéchiel  (Cap.  XVII)  ,  qui  portait  sa 
tête  orgueilleuse  jusqu'aux  nues,  mais  dont 
un  aigle  ayant  dévoré  la  moelle,  il  sécha  tout 
d'un  coup,  vit  tomber  les  feuilles  qui  le  cou- 
vraient, et  ne  fut  plus  propre  qu'à  jeter  au 
feu.  Elevez-vous,  orgueilleux,  tant  qu'il 
vous  plaira,  dans  l'estime  des  hommes;  por- 
tez jusqu'au  ciel  le  faste  de  voire  hypocrisie 
et  l'éclat  de  vos  actions  saintes  :  si  l'aigle 
de  la  vaine  gloire  dévore  la  moelle  de  l'ar- 
bre, si  l'orgueil  corrompt  le  fond  et  les  in- 
tentions de  votre  cœur,  après  nous  avoir 
trompés  quelque  temps,  l'on  verra  votre  ver- 
deur se  sécher,  vos  feuilles  tomber,  votre 
fausse  piété  disparaître,  et  vous  condamné 
au  l'eu  éternel  que  vous  aurez  mérité. 

Mais  est-ce  un  si  grand  mal  de  Iromper  le 
monde  par  les  apparences  du  bien  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  l'édifier  par  de  fausses  vertus 
que  de  le  scandaliser  par  de  véritables  dé- 
fauts? Non,  chrétiens,  les  vices  couverts  des 
couleurs  de  la  vertu  sont  et  plus  injurieux  à 
Dieu  et  plus  redoutables  au  prochain.  C'est 
par  une  profession  spécieuse  de  piété  que 
l'hypocrite  communique  ses  passions  à  eux 
qu'une  vie  scandaleuse  en  eût  éloigné.  L'on 
voit  une  dame  fréquenter  les  sacrements, 
donner  des  aumônes,  maintenir  l'ordre  et 
la  paix  dans  sa  famille;  cependant  elle  court 
les  spectacles,  elle  use  dans  le  jeu  ia  meil- 
leure partie  de  sa  vie,  elle  y  consume  et  ses 
biens  et  ceux  de  ses  créanciers  :  pourquoi , 
dit-on,  ne  jouerais-je  pas?  Celui-là  est  dé- 
vot de  profession,  conduit  par  un  directeur 
sévère,  déciaré  pour  la  morale  la  plus  r'gide, 
ennemi  du  relâchement  et  de  la  moltse; 
cependant  il  ne  met  point  de  bornes  à  sa  for- 
tune, il  aspire  à  des  emplois  au-dessus  de  sa 
qualité;  il  brigue  les  dignités  et  les  bénéfices 
pour  ses  enfants;  en  un  mol,  il  a  de  l'ambi- 
tion :  pourquoi  n'en  aurais-je  pas?  Celui-ci 
prêche  en  apôtre,  parle  en  oracle,  sait  le  fin 
de  la  morale  et  de  la  religion;  cependant  il 
n'est  ennemi  ni  de  la  bonne  chère,  ni  des 
conversations  libres,  ni  du  plaisir  :  pourquoi 
ne  l'aimerais-je  pas?  Et  ainsi  trompé  par 
les  fausses  vertus  des  hypocrites,  on  s'en- 
gage insensiblement  dans  leurs  vrais  défauts. 

Détournez  ,  Seigneur  ,  ces  malheurs  de 
dessus  ceux  qui  m'écoulcnl  ;  donnez-leur  en 
toutes  choses  une  vertu  sincère,  des  inten- 
tions pures,  un  parfait  mépris  des  louanges 
des  hommes,  une  crainte  salutaire  de  votre 
pénétration  et  de  vos  jugements,  afin  que 
sous  l'éclat  d'un  faux  triomphe  et  d'une  piété 
apparente,  ils  ne  cachent  pas  en  ce  saint 
temps  la  croix  qu'ils  vous  préparent;  mais 
qu'après  vous  avoir  f.iit  triompher  de  leur 
cœur  par  des  communions  saintes  et  des 
conversations  sincères,  ils  triomphent  eux- 
mêmes  dans  la  olénilude  de  votre  gloire. 
Ainsi  soit-il 
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Vu  défaut  de  correspondance  à  la  grâce. 

Ve.iii  millier  de  S  mi  nia  liaurire  aquaui,  dicit  ei  Jé- 
sus. ..  Si  scii'us  domim  Dpi. 

Une  femme  de  Samwie  étant  venue  puiser  de  l'eau, 
Jésus  lui  dit...  Si  vuus  connaissiez  le  don  de  Dieu  [Joan., 
IV,  7,  10). 

Le  plus  grand  malheur  de  l'homme  pé- 
cheur, c'est  d'ignorer  loul  ce  qu'il  devrait 
connaître,  et  de  vouloir  connaître  tout  ce 
qu'il  devrait  ignorer.  Il  étudie  avec  applica- 
tion ce  qui  se  passe  dans  la  nature  ,  il  en 
découvre  les  secrets,  il  en  sonde  les  mystè- 
res, et  pendant  qu'il  se  remplit  de  ces  vaines 
connaissances,  il  oublie  de  s'étudier  soi -mê- 
me par  rapport  à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
L'on  prévoit  les  éclipses  du  soleil  longtemps 
avant  qu'elles  arrivent,  on  en  connaît  les 
causes,  dit  saint  Augustin,  et  l'on  ignore  ses 
défaillances  propres  et  les  éclipses  de  la 
grâce  au  dedans  de  soi-même  :  Solis  defe- 
clum  falurum  prœvident,  suum  in  prœsentia 
non  vident. 

Cependant,  quoi  de  plus  digne  delà  cu- 
riosité d'un  chrétien,  quoi  de  plus  important 
à  son  salut  que  la  connaissance  de  la  grâce 
qui  1'.'  sauve?  Je  ne  parle  pas,  Messieurs,  de 
ces  dogmes  théologiques  qui  en  développent 
les  questions,  qui  en  définissent  la  nature, 
qui  en  resserrent  ou  qui  en  étendent  la  force 
à  leur  gré  ;  l'on  peut  élre  habile  dans  la 
science  de  la  grâce  sans  les  connaître.  Ces 
vaines  lumières  ne  sont  que  dans  l'esprit 
qu'elles  enflent,  et  la  grâce  ne  se  connaît 
bien  que  par  le  cœur  qu'elle  édifie  :  c'est  lui 
qui  ressent  les  artifices  par  lesquels  elle  nous 
gagne  ;  c'est  lui  qui  reçoit  l'impression  des 
qualités  par  lesquelles  elle  nous  transforme. 
Oh  !  si  vous  la  connaissiez,  cette  grâce,  et 
dans  ses  artifices  et  dans  ses  qualités,  que 
vous  auriez  d'empressement  pour  elle,  si sci- 
rcs  dnnum  Dei  1  Mais  on  ignore  combien  ses 
artifices  sont  doux,  et  on  les  élude  ;  on  ignore 
combien  ses  qualités  sont  aimables,  et  on 
les  combat.  La  grâce  éludée  dans  ses  artifi- 
ces, c'est  mon  premier  point;  la  grâce  com- 
battue dans  ses  qualités,  c'est  le  second  et 
tout  mon  dessein.  Mais  pouvons-nous  parler 
de  la  grâce  sans  le  secours  de  la  grâce  mô- 
me, et  la  pouvons-nous  obtenir  sans  l'inter- 
cession de  celle  qui  en  reçut  la  plénitude  au 
salut  de  l'Ange?  Ave,  Maria,  etc. 

PBEMIEK   POINT. 

Quoique  le  Saint-Esprit  nous  ait  défendu 
de  pénétrer  trop  avant  dans  la  conduite  se- 
crète de  Dieu  ;  quoique  la  grâce  par  laquelle 
il  règne  sur  les  cœurs  soit  ,  à  proprement 
parler,  ce  mystère  par  excellence  qu'il  est 
avantageux  de  cacher,  ce  sacrement  de  la 
volonté  de  Dieu  que  l'homme  doit  adorer, 
co mme parle  l' A pôlre  :  Sacramentum  volunta- 
tis  Dei  {Eph.,  1,  9)  ;  je  dis  pourtant,  Mes- 
sieurs, que  rien  n'est  plus  important  pour 
notre  salut  qu'une  attention  sérieuse  à  la 
conduite  de  la  grâce  sur  nous.  L'on  sait  assez 
que  c'est  d'elle  seule  que  nous  devons  atten- 
dre notre  conversion;  qu'en  vain  nous  glo- 
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rifions-nous  de  notre  liberté,  si  la  grâce  ne 
l'excite  par  ses  inspirations,  ne  la  guérit  par 
sa  vertu,  ne  la  fortifie  pour  agir,  ne  la  sou- 
tient pour  persévérer  ;  on  le  sait,  mais  as- 
soupi dans  ces  vérités  générales  de  la  foi, 
chacun  néglige  d'observer  par  quels  artifices 
la  grâce  agit  en  particulier  sur  son  cœur,  et 
c'est  ce  qui  mérite  toute  notre  application. 

Il  est  vrai,  comme  l'a  dit  un  saint  homme, 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  sentir  la  force  de 
la  grâce  que  d'en  connaître  la  nature.  Aussi 
n'ai  je  garde  d'entrer  dans  ces  disputes  inu- 
tiles qui  de  nos  jours  ont  élé  le  scandale  de 
l'Eglise,  qui  ont  allumé  une  guerre  civile 
dans  lYmpire  de  Jésus-Christ,  élevé  autels 
contre  autels,  et,  si  je  l'ose  dire,  anéanti  la 
charité  par  le  zèle  spécieux  de  la  vérité.  Je 
n'ai  garde,  dis-je,  de  toucher  ces  questions 
conteniieuses.  Car,  qui  est-ce  d'entre  nous, 
ô  mon  Dieu,  qui  est  entré  d  >ns  votre  conseil 
pour  décider  de  votre  conduite?  Je  reconnais 
la  nécessité  de  votre  grâce,  mai*  j'en  adore 
le  mystère  ;  je  me  soumets  à  l'avis  du  grand 
saint  Augustin,  qui  m'apprend  que  sur  celte 
matière  la  curiosité  est  presque  inséparable 
de  l'erreur  :  Noli  judicare.  si  non  vis  errare 
(Tract.  XXVI,  in  Joan.).  Je  juge  enfin  de  la 
grâce,  non  par  les  Fantômes  humains  qui  la 
montrent  à  mon  imagination,  mais  par  les 
artifices  sensibles  qu'elle  emploie  pour  ga- 
gner mon  cœur.  Or  qui  ne  les  voit,  ces  inno- 
cenls  artifices,  dans  la  femme  qu'elle  convertit 
aujourd'hui  ?  La  grâce  l'attend  avec  patience, 
la  sanctifie  par  des  devoirs  communs,  la  sol- 
licite par  des  occasions  favorables,  la  déta- 
che par  des  dégoûts  salutaires;  voilà  toute 
sa  conduite  :  observons-la  ,  s'il  vous  plaît, 
pour  en  profiter. 

1.  La  palience  est  le  premier  artifice  de  la 
grâce.  Elle  supporte  longtemps  ceux  qu'elle 
veut  convertir  pour  toujours,  elle  observe  le 
temps,  elle  ménage  l'humeur,  elle  profile  des 
moments  favorables  pour  vous  loucher;  elle 
vous  conduit  enfin  par  des  voies  impercepti- 
bles au  terme  heureux  où  elle  vous  allend. 
Et  tel  qu'on  vit  autrefois  le  r.rophètc  Jonas 
indocile  aux  ordres  de  Dieu  ,  entreprendre 
de  les  éluder  ,  s'embarquer  pour  luir  le  lieu 
où  il  l'appelait ,  se  cacher  dans  le  fond  d'un 
vaisseau  comme  pour  se  dérober  à  ses  yeux  ; 
mais  après  une  horrible  tempêle  et  un  nau- 
frage de  Irois  jours  reconduit  sans  y  penser 
par  des  routes  inconnues,  et  au  travers  des 
abîmes  jusqu'aux  portes  de  Ninive  où  la  ba- 
leine le  rejette,  et  où  Dieu  l'attendait  :  tel  je 
vois  un  pécheur  indocile  à  la  grâce  se  déro- 
ber à  ses  desseins,  courir  de  plaisirs  en  plai- 
sirs, errer  longtemps  au  gré  de  ses  passions; 
mais  après  mille  égarements  et  mille  dé- 
tours, il  faut  qu'il  arrive  enfin  à  ce  moment 
heureux  où  la  grâce  l'attend,  à  celte  prédi- 
cation qui  le  louche,  à  celle  disgrâce  qui  lui 
ouvre  les  yeux,  à  cette  maladie  qui  le  con- 
vertit, et  que  Dieu  triomphe  par  sa  patience 
d'un  cœur  que  les  premiers  mouvements  de 
sa  grâce  n'ont  pis  emporté.  Voyez-en  ,  s'il 
vous  plaît,  l'exemple  dans  la  femme  de  no- 
tre Evangile;  avec  quelle  palience  Jésus- 
Christ  ne  l'altend-il  pas?  Elle  a  passé  sa  vie 
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dans  1  usage  des  plaisirs  honteux  :  elle  ajoute 
l'adultère  à  l'incontinence  de  cinq  mariages 
consécutifs;  ['infidélité  aveugle  son  esprit 
comme  l'impureté  corrompt  son  cœur;  ce- 
pendant la  grâce  ne  l'abandonne  pas.  Jésus- 
Cluisi  passe  de  Judée  en  Galilée  pour  la 
chercher.  Il  ne  va  pas  lui  parler  au  milieu  de 
Simaric  où  elle  eût  trouvé  mille  obstacles  à 
sa  conversion  ,  il  attend  qu'un  besoin  pres- 
sant la  fasse  sortir  de  celte  ville  corrompue, 
et  fatigué  qu'il  est  d'une  longue  course, 
épuisé  par  les  ardeurs  du  soleil  dans  son 
midi,  plus  las  encore  des  égarements  de  no- 
tre pécheresse,  il  se  repose  dans  l'espérance 
de  la  convertir  bientôt  :  Faligatus  sedebat... 
et  erat  hora  quasi  sexla. 

Telle  est  encore  aujourd'hui  votre  conduite 
sur  nous,  mon  Sauveur.  Après  vous  être  fa- 
tigué à  nous  poursuivre  dans  tout  le  cours 
de  voire  vie,  après  avoir  passé  pour  nous 
chercher  du  sein  de  Dieu  dans  celui  de  Ma- 
rie, du  sein  de  Marie  par  les  traverses  d'une 
vie  laborieuse,  de  là  à  la  croix,  au  sépulcre, 
à  la  droite  de  voire  Père,  vous  y  êl<js  assis 
suspendant  votre  vengeance,  dissimulant  nos 
péchés,  nous  appelant  par  la  voix  de  vos  pré- 
dicateurs à  cette  fontaine  de  la  pénitence  sur 
le  bord  de  laquelle  vous  nous  attendez  pour 
nous  donner  l'eau  vive  de  votre  grâce  si 
longtemps  négligée:  Faligatus  scdebal.  Ainsi, 
Seigneur,  si  nous  n'avons  pas  péri  mille  fois 
dans  la  fureur  de  nos  désordres  ,  si  ce  corps 
n'est  pas  tombé  en  poussière,  ou  devenu  im- 
mobile comme  celui  de  la  femme  de  Lolh  au 
moment  que  nous  l'avons  profané  par  des 
impuretés  honteuses,  si  la  mort  n'est  pas  en- 
core venue  nous  arracher  à  ces  biens  mal  ac- 
quis qui  soutiennent  notre  faste  et  notre  am- 
bition, si  nous  vivons  après  tant  de  crimes, 
c'est  un  artifice  de  votre  grâce  qui  nous  at- 
tend à  pénitence:  Misericordite  Domini  (juod 
non  sumus  ennsunipti-  Aussi  ne  faites-vous 
les  saints  ô  mon  D  eu,  qu'en  différant  de  pu- 
nir les  pécheurs,  dit  saint  Augustin.  Il  ne 
resterait  personne  pour  confesser  votre  nom, 
si  vous  c  terminiez  d'abord  tous  ceux  qui  le 
déshonor  lit  :  il  faut,  mon  Dieu,  que  vous  to- 
lériez les  coupables  ,  si  vous  voulez  qu'il  y 
ail  de*  pénitents  :  Si  punir  et  peccalores,  non 
invniret  confessores. 

Malheur  à  nous,  Messieurs,  si  nous  abu- 
sons de  ces  précieux  délais  de  la  grâce  1  Car, 
qu'eussions  nous  dit  de  la  Samaritaine,  si, 
sachant  que  Jésus  Christ  l'attendait  au  puits 
de  Jacob  pour  la  convertir,  elle  eût  différé 
de  s'y  rendre,  résolue  de  donner  encore  le 
reste  du  jour  à  ses  plaisirs ,  et  insensible  à 
clic  soif  ardente  dont  il  brûlait  pour  sou  sa- 
lut. Telle  est  cependant  voire  conduite,  pé- 
cheurs ;  vous  savez  que  Jésus  Christ  ,  lassé 
de  vos  désordres, attend  votreconversionavec 
une  patience  qui  semble  tenir  quelque  chose 
de  l'insensibilité  ,  et  vous  laissez  écouler  ce 
précieux  délai,  et  vous  vous  flattez  que  vous 
y  serez  toujours  à  temps,  que  Dieu  vous  ré- 
servera quelques  moments  favorables  où, 
revenus  des  illusions  du  monde,  vous  pour- 
rez vous  convertir  sans  violence  ,  et  mourir 
dans  le  sein  de  la  miséricorde,  après  en  avoir 
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abusé  toute  votre  vie.  Nous  avons  ,  dites- 
vous,  fait  pacte  avec  la  mort;  elle  ne  viendra 
point  nous  surprendre  dans  noire  péché  : 
nous  sommes  convenus  avec  l'enfer  qu'il  ne 
s'ouvrira  point  sous  nos  pieds  avant  notre 
pénitence.  Et  moi,  dit  Dieu  par  un  prophète, 
je  saurai  rompre  vos  conventions  imaginai- 
res. Si  vous  abusez  de  la  patience  de  ma 
grâce  pour  moffenser,  j'avancerai  le  temps 
de  votre  mort  pour  vous  punir  :  et  lorsque 
vous  croirez  voire  fortune  mieux  établie, 
votre  santé  plus  forte  ,  la  jouissance  de  vos 
plaisirs  plus  assurée  ,  vous  me  verrez  dans 
une  maladie  imprévue  vous  redemander  vo- 
tre âme  ,  et  faire  ouvrir  cet  enfer  sous  vos 
pieds  ;  quand  vous  n'y  penserez  pas  :  Delebi- 
lur  fœdus  vestrum  cum  morte,  et  pactum  ve- 
slrnm  cum  inferno  non  stabil  (Isai.,  XXVill). 

Car  la  grâce,  qui  est  infinie  dans  ses  opéra- 
tions, est  bornée  dans  ses  délais  :  et  l'Ecri- 
ture m'apprend  que  le  terme  de  sa  patience 
est  marqué  :  Encore  quarante  jours  ,  s'écrie 
le  prophète  Jouas,  et  Ninive  sera  renversée. 
Que  le  pécheur  ne  s'endorme  donc  pas  sur  la 
confiance  de  la  grâce  qui  l'attend,  qu'il  es- 
père en  elle  pour  smlir  de  son  péché  ,  mais 
qu'il  n'en  présume  pas  pour  s'y  confirmer, 
et  qu'il  sache  qu  elle  ne  l'ai  tend  m  pas  tou- 
jours, que  le  temps  et  le  nombre  de  nos  pé- 
chés est  compté,  qu'il  ne  nous  reste  pcul-élre 
qu'un  jour  ,  qu'une  heure,  qu'un  moment 
pour  les  pleurs  ;  que  celle  année,  que  nous 
deslinons  encore  à  nos  plaisirs  ou  à  notre 
fortune  avant  que  de  nous  convertir,  sera  le 
terme  de  la  longanimité  de  Dieu,  et  qu'il  n'at- 
tend peut  être  qu'un  seul  péché  pour  faire 
éclater  sa  justice,  cl  vous  dire  dans  sa  colère, 
comme  à  ce  roi  réprouvé  :  Que  le  règne  de 
votre  iniquilé  est  fini  ,  et  qu'il  n'y  aura  plus 
de  grâce  pour  vous  :  Nwneravit  Deus  regnum 
tuuin,  et  complevit  illud. 

2.  Et  ne  me  dites  pas,  chrétiens,  qu'il  est 
trop  pénible  de  se  convertir.  La  grâce  a  plus 
d'un  artifice  pour  vous  gagner.  Après  vous 
avoir  attendus,  elle  sait  s'accommoder  à  votre 
faiblesse,  et  faire  servir  vos  devoirs  les  plus 
communs  à  votre  sanctification.  Car  enfin, 
Dieu  n'allache  pas  toujours  notre  salut  à  une 
vie  extraordinaire,  ni  a  des  actions  éclatan- 
tes. Se  dépouiller  de  tous  ses  biens  pour  s'en- 
richir de  ses  seules  espérances  ,  quitter  sa 
patrie  pour  aller  chercher  dans  des  terres 
étrangères  des  infidèles  à  convertir,  donner 
son  sang  et  sa  vie  pour  la  loi  qu'on  profese, 
être  toujours  prosterné  au  pied  des  autels 
dans  la  méditation  des  grandeurs  de  Dieu,  se 
condamner  au  long  martyre  de  la  vie  reli- 
gieuse, ce  sont  des  voies  extraordinaires  par 
lesquelles  la  grâce  veut  sanctifier  certaines 
âmes  héroïques  et  choisies  ;  mais  elle  se  com- 
munique, cette  grâce,  à  la  plupart  des  chré- 
tiens par  une  vie  commune  et  par  des  actions 
obscures.  Rachel  vient  abreuver  les  brebis 
de  son  père,  cl  elle  mérite  d'avoir  Jacob  pour 
époux.  Saùl  cherche  le  bétail  qu'il  a  perdu, 
et  il  trouve  te  royaume  d'Israël.  Les  pasteurs 
Veillent  sur  leurs  troupeaux  ,  et  ils  sont  di- 
gnes d'être  conduits  à  la  crèche  de  .lésss- 
Chrisl.  Enfin  la  Samaritaine,  occupée  aux 
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soins  les  plus  vils  do  sa  famille,  vient  puiser 
de  l'eau  au  puits  de  Jacob,  el  elle  trouve  le 
Messie,  et  reçoit  la  grâce  qu'elle  ne  cher- 
che pas. 

Loin  donc  d'ici,  ces  âmes  inquiètes  qui  re- 
gardent toujours  leurs  occupations  ordinai- 
res comme  un  obstacle  à  leur  salut;  qui 
croient  qu'on  ne  peut  trouver  Dieu  que  dans 
les  exercices  d'une  piété  oisive,  plus  capable 
de  nourrir  l'amour-propre  que  d'embraser  la 
charité;  qui  se  persuadent  enfin  qu'être  en- 
gagé à  un  travail  pénible,  ou  à  des  emplois 
tumultueux,  c'est  être  exclus  des  grâces  in- 
séparables d'une  vie  solitaire  et  tranquille. 
Erreur,  Messieurs,  erreur.  C'est  au  contraire 
à  ce  travail  que  la  grâce  est  attachée  ,  c'est 
dans  ces  emplois  laborieux  qu'elle  a  coutume 
de  vous  chercher.  La  dame  du  monde  la 
trouvera  dans  les  soins  importuns  de  sa  mai- 
son ,  plutôt  que  dans  les  amusements  de  sa 
pieuse  oisiveté.  Ce  domestique  la  trouvera 
dans  ses  occupations  humiliantes,  plutôt  que 
dans  ses  dévolions  mal  concertées.  Cet  arti- 
san la  trouvera  dans  la  simplicité  de  son  ou- 
vrage ,  mieux  que  le  contemplatif  dans  ses 
méditations  étudiées.  Ce  magistrat  la  méri- 
tera par  l'élude  rebutante  des  lois,  par  l'ap- 
plication exacte  aux  droits  des  parties,  bien 
mieux  que  par  des  spéculations  inutiles,  et 
des  dévotions  mal  concertées.  Enfin  je  le  ré- 
pèle, c'est  la  conduite  ordinaire  de  la  grâce 
de  se  communiquer  par  nos  devoirs  les  plus 
communs.  Mais  ,  hélas  1  on  les  méprise  ces 
devoirs  si  saints;  on  se  dégoûte  des  assujet- 
tissements de  son  étal,  et,  emporté  par  les 
saillies  d'une  piété  inquiète  ,  l'on  veut  faire 
toute  autre  ebose  que  ce  qu'on  doit  pour  so 
sanctifier.  L'un  veut  changer  le  travail  pour 
la  prière;  l'autre  quitter  le  soin  de  ses  do- 
mestiques ou  de  ses  enfants  pour  celui  des 
pauvres;  celui-là  méditer  quand  il  faudrait 
agir  :  el  l'on  ne  prend  pas  garde  que  c'est 
aux  emplois  les  plus  simples  de  notre  état  que 
la  grâce  est  attachée,  que  c'est  en  puisant  de 
l'eau  que  la  Samaritaine  est  convertie  :  Venit 
millier  de  Samuria  haurireuquam. 

3.  Suivons  encore  plus  loin  l'économie  de 
la  grâce,  et  découvrons  un  nouvel  artifice 
dont  elle  se  sert  pour  gagner  un  cœur.  Lors- 
qu'il s'est  une  fois  égaré,  ce  cœur,  il  ne  re-, 
viendrait  jamais  à  Dieu,  si  Dieu  ne  revenait 
le  premier  à  lui.  Et  comment  y  revient-il, 
Messieurs?  par  de  douces  sollicitations,  par 
des  occasions  engageantes  de  faire  le  bien,  par 
des  objets  qui  réveillent  la  sensibilité  natu- 
relle pour  nous  conduire  à  l'exercice  de  la 
charité  chrétienne.  Admirons  encore  cet  ar- 
tifice dans  la  Samaritaine  que  Jésus-Christ 
veut  convertir.  Il  n'attend  pas  qu'elle  lui 
parle,  il  la  prévient,  il  lui  offre  un  moyen  fa- 
cile de  revenir  à  lui  ,  et  ce  Dieu  qui  selon 
l'Ecriture  est  le  lorrenl  de  volupté  où  les  an- 
ges se  désaltèrent,  ce  Dieu  demande  à  boire 
à  une  femme  pécheresse,  pour  lui  donner  lieu 
de  pratiquer  la  charité,  el  la  disposera  rece- 
voir la  grâce  qu'il  lui  préparc  :  Millier,  da 
mihi  bibere.  Jésus-Christ  ne  vous  prévient-il 
pas  de  la  sorte  dans  vos  égarements,  Mes- 
sieurs? Ne  vous  parle-t-il  pas  au  dedans  par 


des  inspirations  secrètes?  Ne  vous  sollicite- 
t-il  pas  au  dehors  par  des  occasions  favora- 
bles? Quel  est  le  pécheur  qui  n'ait  pas  senti 
quelquefois  les  impressions  de  la  grâce  qui 
l'appelait,  qui  n'ait  pas  eu  des  pensées  salu- 
taires de  réprimer  cette  passion  honteuse, 
cette  avarice,  celle  ambition  ,  ce  jeu  dont  le 
torrent  l'entraîne,  qui  n'ail  pas  entendu  Jé- 
sus-Chrisl  au  dedans  de  lui-même  lui  deman- 
der l'eau  de  ses  larmes  et  de  sa  pénitence  dont 
il  est  altéré?  Quel  est  l'honni. e  riche  à  qui  la 
grâce  n'ail  pas  offert  mille  occasions  de  con- 
sacrer ses  richesses  par  lesquelles  il  se 
damne,  à  qui  la  grâce  n'ait  pas  fait  entendre 
les  besoins  publics  des  hôpitaux  ,  dont  les 
fonds  épuisés  ne  suffisent  plus  à  la  nourriture 
des  pauvres,  à  qui  la  grâce  n'ail  pas  décou- 
vert les  misères  secrètes  de  tant  de  familles 
honteuses,  à  qui  la  grâce  n'ait  pas  dit  par  la 
bouche  de  tant  de  malheureux  de  soulager 
la  soif  et  la  faim  de  Jésus-Christ  dans  ses 
membres:  Damifii  bibere?  Cependant  on  en- 
tend ces  discours  ,  on  reçoit  ces  inspira- 
tions ,  on  voit  ces  objets  comme  des  choses 
indifférentes  :  l'on  ne  pense  pas  que  le  salut 
y  est  attaché,  l'on  attribue  au  hasard  tous  ces 
artifices  de  la  grâce  pour  nous  convertir. 
Mais  que  je  crains  ,  dit  un  père  ,  que  ses  ar- 
tifices ainsi  négligés  ,  elle  ne  vous  néglige  à 
son  tour  ,  et  que  vous  abandonnant  à  l'en- 
durcissement de  voire  rœur,  elle  ne  vous 
Ole  enfin  ces  occasions  favorables  dont  vous 
ne  profilez  pas  :  Pertimesco  nequando  dese- 
rantur  a  gratia,  quam  non  ulgraliam  veneran- 
lur  (S.  Bern.). 

4.  Je  me  trompe  ,  chrétiens.  Avant  que 
d'abandonner  un  cœur,  la  grâce  emploie  un 
dernier  arlifice  pour  le  gagner  ,  je  veux  dire 
le  dégoûtdu  péché.  Car  vous  le  savez,  le.  mal- 
heur des  pécheurs,  c'est  de  trouver  de  la  dou- 
ceur dans  leurs  crimes,  cont  nter  toutes 
leurs  passions,  goûter  librement  les  plaisirs; 
n'avoir  dans  la  vie,  ni  Evangile  qui  les  con- 
traigne, ni  remords  qui  les  inquiètent,  c'est 
ce  qu'ils  appellent  la  véritable  béatitude  : 
Esse  snb  sentibus  delicias  compulubant.  Mais 
la  grâce  sail  troubler  cette  fausse  félicité. 
Elle  répand  des  amertumes  salutaires  sur 
vos  plaisirs.  Elle  mêle  au  péché  des  chagrins 
qui  vous  en  détachent  :  et  vous  quillcz  enfin 
par  dégoût  ce  que  vous  aimiez  avec  plus  de 
passion,  dit  saint  Augustin  (  Confcss.,  lib.  I, 
c.  14). 

C'est  en  effet  par  ce  dégoût  salutaire,  mon 
Sauveur,  que  vous  gagnez  la  Samaritaine. 
Vous  lui  faites  comprendre  que  celle  eau 
matérielle  qu'elle  cherche  n'est  pas  digne  de 
ses  soins,  que  la  soif  qu'elle  éleint  se  ral- 
lume un  moment  après  ,  et  qu'elle  a  beau- 
coup plus  de  peine  à  la  puiser  que  de  plaisir 
à  la  boire,  insinuant  par  là  que  les  voluptés 
auxquelles  elle  s'est  abandonnée  ne  valent  pas 
ce  qu'elles  coûtent,  et  qu'elles  sont  plus  ca- 
pables d'irriter  la  cupidité  que  de  l'éteindre  : 
Qui  biberit  ex  hac  aqua  siliet  ilerum.  Pensez- 
y,  Messieurs,  la  grâce  ne  vous  fait-elle  pas 
sentir  ces  mêmes  dégoûts,  lorsque,  après  votre 
péché,  mécontents  de  la  brievelé,  humiliés 
par  la  honte,  déchirés  par  les  remords  de  vos 
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plaisirs,  vous  en  concevez  la  vanilé,  vous  en 
méprisez  les  douceurs  pour  un  lemps.  Mais, 
ennemis  de  ces  dégoûts  salutaires  que  la 
grâce  fail  naîlre,  vous  cherchez  bientôt  à 
vous  en  consoler  par  de  nouveaux  plaisirs, 
vous  vous  replongez  tout  de  nouveau  dans 
les  illusions  des  sens,  vous  reprenez  le  goût 
du  péché,  et  la  grâce  vous  dit  en  vain  dans 
le  fond  du  cœur,  que  la  volupté  que  vous 
cherchez  ici-bas,  ne  vous  contentera  jamais  : 
Qui  biberit  ex  hac  aqua  siliet  ilerum.  Négli- 
ger ainsi  tous  les  ménagements  de  Dieu  , 
abuser  de  sa  palience,  manquer  à  ses  occa- 
sions, étouffer  ses  dégoûts,  n'est-ce  point  un 
véritable  caractère  de  réprobation,  et  faut-il 
s'étonner  si,  après  avoir  éludé  la  grâce  dans 
ses  artifices,  le  pécheur  la  combat  encore 
dans  ses  qualités? 

SECOND   POINT. 

Le  péché  produit  dans  l'homme  trois  fu- 
nestes effets,  dit  un  Père  de  l'Eglise  (Bern., 
serin,  in  Rogat.)  :  il  aveugle  notre  esprit  par 
l'ignorance  de  la  vérité,  il  glace  notre  cœur 
par  le  refroidissement  de  la  charité,  il  abat 
notre  corps  par  l'affaiblissement  de  ses  for- 
ces et  de  sa  santé.  11  faut  donc  que  la  grâce 
qui  détruit  le  péché,  ait  trois  qualités  con- 
traires à  ces  malheureux  effets  :  qu'elle 
éclaire  pour  dissiper  nos  ténèbres,  qu'elle 
délecte  pour  réveiller  notre  amour,  qu'elle 
fortifie  pour  triompher  de  notre  faiblesse,  et 
que  le  pécheur,  convaincu  de  sa  misère,  s'é- 
crie avec  le  dévot  saint  Bernard  :  Je  suis 
aveugle,  ô  mon  Dieu,  donnez-moi  cette  lu- 
mière qui  fait  connaître  votre  sainte  vo- 
lonté :  Je  suis  sans  goût  pour  elle,  donnez- 
moi  celte  suavité  qui  la  fait  aimer  :  Je  suis 
faible,  donnez-moi  celte  force  qui  la  fait  ac- 
complir :  Da  milii  ut  intelligam,  ut  diligam , 
ut  faciam  voluntatem  tuam. 

1.  La  grâce  est  une  lumière,  vous  n'en 
doutez  pas  :  lumière,  non  pas  telle  que  l'ima- 
ginait l'hérésiarque  Pelage,  froide,  stérile, 
inefficace,  bornée  à  la  simple  connaissance 
de  nos  devoirs;  mais  telle  que  la  décrit  l'élo- 
quent saint  Chi ysoslome  (Homil.  24  ad  pop. 
Anlioch.),  mille  fois  plus  excellente  que  celle 
qui  frappe  ici  nos  yeux.  Lumière  vive,  ar- 
dente, efficace,  qui  ne  peut  souffrir  dans  le 
cœur  de  l'homme,  ni  celle  vicissitude  de  jour 
et  de  nuit  qu'on  voit  régner  dans  la  nature  , 
ni  ces  lénèbres  secrètes  qui  se  conservent 
dans  les  lieux  obscurs;  elle  agit  partout; 
elle  pénètre  tout  :  les  replis  du  cœur  les  plus 
cachés,  ces  restes  de  ténèbres]  qu'on  aime 
encore  dans  ses  fausses  conversions,  ne  sont 
pas  à  couvert  des  rayons  de  la  grâce;  elle 
les  combat,  elle  les  dissipe  si  on  lui  laisse  la 
liberté  d'agir.  Mais  le  pécheur  qui  ne  veut 
jamais  parfaitement  se  connaître,  parce  qu'il 
ne  veut  jamais  sincèrement  se  convertir,  le 
pécheur  ne  peut  souffrir  une  lumière  si  vive 
et  si  perçante  :  tantôt  on  lui  oppose  les  té- 
nèbres de  l'ignorance,  et  tantôt  celle  des  pas- 
sions :  quelquefois  on  la  combat  par  de  faus- 
ses lumières,  souvent  on  l'élude  par  des 
prétextes  spécieux  ,  et  quand  on  ne  peut 
plus  s'empêcher  de  voir  son  péché ,  l'on 
trouve  encore  des  raisons  pour  le  justifier. 
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Car,  n'est-ce  pas  ainsi,  mon  Dieu,  que  voira 
grâce  est  tous  les  jours  combattue  dans 
ses  lumières  ;  et  que  chacun,  amoureux  de 
ses  propres  lénèbres  ,  les  défend  avec  opi- 
niâtreté? Eh  1  quoi,  Seigneur,  dans  la  créa- 
tion du  monde  vous  ne  prononçâtes  que  deux 
paroles  :  Fiat  lux,  et  ces  épaisses  lénèbres 
qui  couvraient  la  surface  de  la  terre,  furent 
dissipées,  la  lumière  parut,  la  nature  insen- 
sible en  reçut  sans  répugnance  les  douces 
impressions  :  et  lorsque,  pour  réparer  ce 
monde  corrompu,  vous  voulez  éclairer  l'hom- 
me, il  rejette  vos  lumières,  il  défend  ses  té- 
nèbres, il  vous  dispute  son  cœur.  El  telle 
qu'au  point  du  jour  on  voit  la  nuit  se  dé- 
fendre quelque  lemps  contre  le  soleil  qui  la 
veut  dissiper,  tenir  ferme  contre  ses  premiers 
rayons  ,  lui  disputer,  ce  semble,  l'empire 
du  monde,  el  pendant  ce  combat  laisser  à 
douter  si  c'est  le  jour  ou  la  nuit  qui  règne 
encore  :  tel  on  voit  un  pécheur  flotter  toute 
sa  vie  entre  la  lumière  el  les  ténèbres;  la 
grâce  commence  à  l'éclairer,  et  le  péché  l'a- 
veugle encore,  il  entrevoit  ses  obligations,  et 
il  tâche  de  se  les  cacher,  il  se  voit  lui-même, 
et  refuse  de  se  reconnaître;  en  un  mot,  !a 
lumière  brille  dans  les  lénèbres,  et  les  ténè- 
bres ne  la  reçoivent  pas  :  Lux  in  tenebris  lucet, 
et  tenebrœ  eam  non  comprehenderunt. 

La  Samaritaine  en  est  un  bel  exemple, 
Messieurs  1  Le  premier  rayon  de  la  grâce  lui 
découvre  ce  qu'elle  doit  au  prochain.  Car  en 
même  lemps  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ 
frappent  ses  oreilles  :  Femme,  ne  me  refusez 
pas  un  peu  de  cette  eau  que  vous  puisez  : 
Mulier,  da  mihi  bibere,  une  lumière  intérieure 
lui  fait  connaître  l'obligation  qu'elle  a  d'être 
sensible  à  ses  besoins  et  d'exercer  la  charité 
qu'il  lui  demande;  mais  c'est  ce  qu'elle  ne 
veut  pas  comprendre,  elle  couvre  son  insen- 
sibilité du  prétexte  de  religion,  et  ce  premier 
rayon  de  la  grâce  est  combattu  par  une 
pieuse  antipathie  qui  divise  les  Samaritains 
el  les  Juifs  :  Non  coutuntur  Judœi  Samari- 
tanis.  Observez-le,  pécheurs,  c'est  parla 
que  la  grâce  commence  à  vous  éclairer;  elle 
vous  découvre  vos  devoirs  à  l'égard  du  pro- 
chain; elle  vous  insinue  que  la  charité  est  le 
premier  pas  à  la  pénitence,  et  que,  pour  être 
digne  de  participer  aux  dons  de  Dieu,  il  faut 
commencer  d'être  libéral  soi-même.  Mais 
aussitôt  l'avarice  ou  l'antipathie  n'élève-t- 
clle  pas  ses  ténèbres,  n'élouffe-t-on  pas  ces 
doux  sentiments  de  compassion  que  la  grâce 
inspire,  et  bien  loin  de  soulager  le  prochain, 
ne  se  fait-on  pas  quelquefois  une  fausse  re- 
ligion de  l'abandonner?  Pourquoi  ,  dit-on. 
faire  des  aumônes,  qui  entretiennent  le  li- 
bertinage el  l'oisiveté?  Pourquoi  donner  à 
des  étrangers  ce  qu'on  doit  ménager  pour 
des  enfants?  Et  s'il  faut  servir  ceux  que  des 
inimitiés  de  famille,  que  l'émulation  des  mê- 
mes emplois,  que  la  diversité  des  sentiments 
vous  rend  odieux,  s'il  faut  ou  les  appuyer 
de  votre  crédit  quand  on  les  persécute,  ou 
les  justifier  quand  on  les  calomnie,  ne  s'en 
croit-on  pas  dispensé,  quand  on  peut  dire 
que  des  vues  prétendues  de  religion,  que  des 
intérêts  de  corps  et  de  famille  nous  en  eoi- 
[(Juinzc. 
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Non  eoutuntur  Judœi  Samari- 


péchent 

tanis. 

Le  second  rayon  de  la  grâce  découvre  la 
Samaritaine  à  elle-même.  Jésus-Christ  lui 
met  son  péché  devant  les  yeux,  il  lui  repro- 
che son  incontinence  et  ses  adultères,  afin 
qu'elle  en  rougisse,  qu'elle  les  pleure,  et 
qu'elle  en  mérite  le  pardon  :  Habuisti  quoi- 
que viros,  et  quem  mine  habes  non  est  tuus. 
Qu'opposera-t-elle  à  des  accusations  si  jus- 
tes? l)émenlira-l-elle  celte  lumière  divine 
qui  perce  son  cœur,  et  qui  lui  montre  tous 
les  désordres  de  sa  vie?  Non,  Messieurs  : 
mais  elle  tâche  de  l'éluder;  elle  commence 
alors  à  fiait'  r  Jésus-Christ ,  en  lui  disant 
qu'il  est  prophète  :  ideo  quiapropheta.es  tu; 
et  puis,  par  une  adresse  familière  à  tous  les 
pécheurs,  elle  rompt  un  discours  qui  la  fait 
rougir,  et  ne  pouvant  soutenir  la  vue  de  ses 
défauts,  elle  veut  donner  le  change  à  Jésus- 
Christ  par  une  question  hors  de  propos  : 
D'où  vient,  dit-elle,  que  nos  pères  ayant 
adoré  Dieu  sur  cette  montagne,  vous  soute- 
nez qu'on  ne  le  doit  adorer  qu'en  Jérusalem? 
Mais  la  grâce,  à  laquelle  elle  veut  se  déro- 
ber, S'éclaire  de  plus  en  plus.  Après  avoir 
développé  l'iniquité  de  sa  vie,  Jésus-Christ 
fait  paraître  la  vanité  de  sa  religion  et  la 
fausseté  de  son  culte  :  Vos  adoratis  quod 
nescitis.  Il  lui  apprend  que  Dieu  élant  esprit 
de  sa  nature  veut  être  adoré  en  esprit  et  en 
vérité,  et  que  l'heure  est  venue  à  laquelle  le 
culte  de  son  Père  ne  sera  plus  borné,  ni  à 
cette  montagne,  ni  au  temple  de  Jérusalem, 
Bia-is  qu'il  n'aura  plus  d'autres  limites  que 
celles  du  monde.  Cependant,  après  tant  de 
lumières,  notre  pécheresse  se  défend  encore, 
son  orgueil  ne  peut  souffrir  qu'un  homme 
du  commun  lui  fasse  des  leçons  :  quelque 
belles  que  soient  ces  vérités,  elle  ne  doit, 
dit-elle,  les  apprendre  que  de  la  houche  du 
Messie;  et  pour  la  convertir,  il  faut  que  Jé- 
sus-Christ lui  déclare  nettement  qu'il  est  lui- 
même  ce  Messie  qu'on  attend  :  Ego  sum  qui 
loquor  tecutn. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  encore  le  pé- 
cheur à  cet  cloignement  qu'il  a  de  se  voir  et 
de  se  connaître.  La  grâce,  par  la  force  de  sa 
lumière,  découvre  à  cet  impudique  tout  ce 
qu'il  est;  et  perçant  le  nuage  de  ses  péchés, 
elle  lui  en  fait  apercevoir  la  grandeur  mal- 
gré lui ,  dit  saint  Augustin  :  Returquebus  me 
ad  meipsum  (Confess.,  lib.  Vil,  c.  8).  El  pour 
lors,  tel  qu'un  voyageur  égaré  [tendant  une 
nuit  obscure,  découvre  de  temps  en  temps  à 
la  faveur  des  éclairs  qui  ïà  percent,  les  pré- 
cipices et  les  écueils  qui  l'environnent ,  ce 
pécheur  errant  dans  les  ténèbres  de  ses  pis- 
sions, et  frappé  des  rayons  de  la  grâce,  dé- 
couvre quelquefois  malgré  lui  les  dangers  de 
son  état,  ces  vices  monstrueux  où  il  s'aban- 
d&nne,  ces  abîmes  profonds  de  l'enfer  où  il 
est  prêt  de  tomber;  mais  au  lieu  de  profiter 
de  ces  moments  lumineux  pour  se  convertir, 
il  cherche  à  dissiper  ces  noires  idées  qui  lui  don- 
nent, dit  saint  Augustin,  une  horreur  secrète 
dc\ui-niètuv  :Et  videbam  et  horrcbam(C  on  fess. , 
l.  VIII,  c.  7).  Car  quel  est  celui  qui  n'opj  ose 
pas  à  cette  lumière  gui  brille  dans  son  cœur 


les  nuages  de  mille  prétextes  spécieux  ,  les 
illusions  des  fausses  raisons  qui  semblent  le 
justifier,  et  les  lâches  décisions  de  ceux  qui 
l'autorisent  peut-être  dans  son  péché?  Qu'un, 
homme,  élevé  par  des  voies  injustes  à  une 
haute  fortune,  ait  quelqu'un  de  ces  moments 
éclairés,  où  la  grâce  le  rappelle  di>  l'ivresse 
de  son  ambition;  qu'à  la  faveur  de  sa  lu- 
mière il  voie  ses  équipages  et  ses  meubles 
précieux  teints  du  sang  des  pauvres  qu'il  a 
dépouillés,  qu'il  voie  les  délices  de  sa  table 
détrempées  des  larmes  de  ceux  qu'il  fait  mou- 
rir de  faim  ,  et  qu'il  voie  l'injustice  de  ses 
biens  mal  acquis,  l'obligation  de  les  restituer, 
l'indigence  éternelle  qui  les  doit  suivre;  alll 
cette  vue  le  trouble  et  lui  fait  horreur  :  Et 
videbum  et  horrebam.  Mais  il  appelle  au  se- 
cours de  sa  conscience  alarmée,  mille  travaux 
essuyés  pour  établir  sa  fortune,  la  nécessité 
spécieuse  de  la  maintenir  pour  ses  enfants, 
l'opinion  probable  de  ceux  qui  no  la  con- 
damnent pas;  et  par  là,  rassuré  dans  ses 
troubles,  il  se  dérobe  à  la  lumière  de  la  grâce 
qui  le  poursuit,  il  referme  le  nuage  de  ses 
péchés,  dit  saint  Augustin  :  R  tirs  uni  cooperit 
me  nubilum  meum  (Ibid.)  :  comme  si  l'injus- 
tice pouvait  être  justifiée  ou  parla  peine  qui 
l'accompagne,  ou  par  le  relâchement  qoi  la 
flatte,  ou  par  l'amour-propre  qui  se  la  dissi- 
mule, dit  le  même  Père  :  Nuveram,  sed  dissi- 
mulabani,  et  cottnivebam,  et  obliviscebar  (lb.). 
Tant  il  est  vrai,  que  chacun  porte  dans  soi- 
même  un  fond  de  ténèbres  qui  est  un  grand 
obstacle  à  la  lumière  de  Jésus-Chrisi  :  et 
bien  loin  de  les  haïr  ces  ténèbres  funestes, 
on  les  aime,  on  les  fortifie  non-seulement 
contre  la  lumière  ,  mais  encore  contre  la 
douceur  de  la  grâce  qui  les  veut  dissiper. 

2.  Car  sa  douceur  est-elle  moins  combattue 
que  sa  lumière?  Vous  le  savez,  Messieurs  , 
la  nature  de  la  grâce  c'est  de  délecter,  c'est 
de  répandre  dans  le  cœur  une  suavité  char- 
mante, un  plaisir  souverain  qui  le  gagne,  qui 
l'emporte,  qui  l'entraîne  sans  violence,  dit 
saint  Augustin  :  Voluptate  trahitur.  Je  dis 
sans  violence:  car  quoique  la  grâce  opère  des 
effets  surprenants,  elle  les  opère  avec  tant 
de  douceur  qu'elle  plaît  à  tous  ceux  dont  elle 
triomphe, commesaiutBernard  l'exprime  en 
deux  mois  qui  semblent  renfermer  toute  la 
doctrine  de  la  grâce  :  Efficacem  in  omnibus, 
placenlem  omnibus  (Bern..  epist.58-).  Plaisir 
qui  gagne  la  volonté  sans  forcer  la  liberté; 
plaisir  qui  lui  fait  sentir  les  charmes  de  la 
vérité,  les  douceurs  de  la  justice,  le-  délices 
de  l'éternité  :  et  comme  l'âme  aime  toutes 
ces  choses,  elle  les  suit,  elle  les  cherche,  elle 
se  laisse  emporter  à  la  grâce  qui  en  est  un 
avant-goût  et  une  possession  anticipée.  Les 
pécheurs  qui  m'écontent  ne  le  comprennent 
pas,  Messieurs.  Toujours  froids  pour  le  ciel, 
toujours  plongés  dans  les  plaisirs  de  la  terre, 
ils  ne  sauraient  concevoir  que  la  grâce  ait 
tant  de  charmes,  dit  saint  Augustin  :  Si  fii- 
gido  (oquor.nescit  quid  loquor  [Tract.  W\  I, 
in  Joan.).  Mais  s'il  se  trouve  ici  des  âmes 
saintes  qui,  nourries  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  aient  goûté  combien  le  Seigneur  est 
doux,  ah!  elles  en  sentent  bicu  plus  que  jo 
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n'en  dis,  et  l'expérience  des  douceurs  de  la 
grâce  est  pour  elles  loule  autre  chose  que  la 
peinture  que  j'en  fais  :  Da  amantem,  et  sentit 
quod  dico  (Ibid.). 

Apprenons-les,  ces  douceurs,  par  l'idée  que 
Jésus-Christ  en  donne  lui  même  à  la  Sama- 
ritaine. Il  appelle  la  grâce  qu'il  lui  veut  don- 
ner une  eau  qu'une  personne  altérée  boit 
avec  délice,  mais  une  eau  pure  dont  le  plai- 
sir est  sans  mélange,  une  eau  souveraine- 
ment efûcace  qui  désaltère  pour  toujours, 
une  eau  vive  dont  la  source  ne  s'épuise  ja- 
mais, une  eau  rapide  qui,  malgré  tous  les 
obstacles  du  monde,  enlève  jusqu'à  la  vie 
éternelle  celui  qui  la  boit  :  Fiet  in  eo  fons 
aquee  salientis  in  vitam  œternam.  Ah  1  quel 
plaisir,  Messieurs,  de  la  goûter  celte  eau  sa- 
lutaire de  la  grâce,  qui  est  comme  un  ruis- 
seau du  torrent  de  volupté  que  goûcnt  déjà 
les  saints  1  quel  plaisir  de  se  laisser  entraîner 
à  sa  douce  impétuosité  I 

Cependant  les  pécheurs  ne  le  font  pas.  Ils 
combattent  ce  plaisir  innocent  par  les  char- 
mes criminels  de  la  volupté,  et  la  délectation 
de  la  grâce  trouve  dans  la  délectation  du 
péché  un  obstacle  difficile  à  vaincre.  Car,  pre- 
nez-y garde,  Messieurs,  on  n'aime  le  péché 
que  pour  la  volupté  qui  y  est  attachée;  l'on 
ne  s'assujettirait  jamais  aux  peines  qui  le 
précèdent,  si  l'on  ne  se  proposait  le  plaisir 
qui  le  suit.  L'ambition  serait  insupportable 
avec  ses  brigues,  ses  bassesses,  ses  inquié- 
tudes, si  l'éclat  n'en  adoucissait  la  rigueur  : 
la  galanterie  serait  odieuse  avec  ses  ména- 
gements et  ses  servitudes,  si  le  plaisir  qu'on 
en  attend  n'en  tempérait  les  dégoûts  :  la  va- 
nité serait  abandonnée  avec  ses  soins  scru- 
puleux et  ses  affectations  gênantes,  si  la  joie 
qu'on  a  de  plaire  ne  la  faisai)  aimer.  Finis 
curœ  deleclalio,  dit  saint  Augustin  (In  psal. 
VII);  et  par  conséquent,  comme  il  n'est  point 
de  péché  qui  n'ait  quelque  douceur  imagi- 
naire, il  n'en  est  point  auquel  on  ne  soit  at- 
taché. Et  combien  l'est-on  puissamment, 
quand  on  l'est  par  le  plaisir,  quand  on  aime 
ses  ch  lîncs  et  qu'on  y  trouve  sa  félicité! 

Aussi,  grâce  de  mon  Dieu,  quand  vous 
voulez  vous  répandre  dans  un  cœur  prévenu 
de  ces  faux  plaisirs,  quand  vous  voulez  lui 
faire  goûler  vos  chastes  délices,  que  de  com- 
bats à  soutenir,  que  d'obstacles  à  vaincre! 
C'est  alors,  comme  le  décrit  si  bien  saint  Au- 
gustin, que  l'on  se  trouve  divisé  par  deux 
plaisirs  contraires.  Les  charmes  de  la  Divi- 
nité, qui  se  fait  sentir,  détachent  l'âme  de  la 
terre,  et  le  poids  de  ses  habitudes  l'y  relient 
encore.  La  partie  supérieure  commence  à 
goûler  Dieu,  et  l'inférieure  ne  goûte  encore 
que  le  monde.  L'on  sent  la  douceur  qu'il  y 
a  de  ne  s'occuper  que  de  la  vérité,  et  l'on 
trouve  un  charme  secret  dans  les  amuse- 
ments de  la  vanité  :  Rupiebar  ad  te  décore 
tuo,  mox  diripiebar  abs  le  pondère  meo.  L'on 
se  représente  le  calme  d'une  sainte  retraite, 
où  la  grâce  nous  appelle,  comme  quelque 
chose  d'aimable  et  de  doux;  mais  on  ne  peut 
vivre  sans  le  tumulle  du  monde  et  là  joie 
des  conversations.  L'on  comprend  qu'il  est 
doux,  de  borner  ses  désirs;  mais  c'est  un 


grand  plaisir  de  voir  croître  sa  fortune.  Voir 
ses  passions  calmées,  c'est  un  état  malheu- 
reux; mais  les  voir  satisfaites,  c'est  le  com- 
ble de  la  félicité.  C'est  ainsi,  dis-je,  Mes- 
sieurs, qu'un  cœur  est  partagé  par  des  plai- 
sirs qui  se  conibaltent;  la  grâce  lui  platt  et 
l'enlève,  le  péché  le  charme  et  l'enchaîne  : 
lllud  placebat  et  vincebnt,  hoc  libeb  U  et  vin- 
ciebut  (Confess,,  lib.  VIII,  c.  5).  De  là  ces  lâ- 
ches irrésolutions  dans  lesquelles  on  passe 
toute  sa  vie;  de  là  tant  de  vains  efforts  pour 
suivre  la  grâce  qui  nous  appelle,  et  tant  de 
faiblesse  à  succomber  aux  passions  qui  nous 
captivent.  L'on  veut,  et  l'on  ne  veut  pas.  L'a- 
mour du  monde  est  un  doux  sommeil  qu'on 
voudrait  dissiper  ;  mais  on  se  laisse  gagner 
au  plaisir  de  le  goûler  encore.  La  grâce  vous 
ouvre  les  yeux,  et  la  cupidité  les  referme; 
la  grâce  vous  soulève,  et  la  cupidité  vous 
abat;  la  grâce  vous  sollicite  à  11  ferveur 
d'une  vie  plus  sainte,  et  l'amour-proprc  vous 
relient  dans  vos  premières  faiblesses,  dit 
saint  Augustin  :  Delectulione  tenentur  infir- 
mitrttis,  et  in  ea  libenter  jacent. 

Ah!  quelle  injure  à  votre  grâce,  ô  mon 
Dieu,  qu'on  trouve  plus  de  douceur  à  se  per- 
dre qu'à  se  sauver  ;  qu'on  préfère  l'illusion 
de  ses  f  <ux  plaisirs  aux  délices  solides  d'une 
conscience  pure;  qu'on  goûte  Jésus-Christ, 
et  qu'on  ne  méprise  pas  tout  le  resle  ;  encore 
une  fois,  quel  outrage  à  voire  grâce,  qui  ne 
se  répand  dans  un  cœur  que  pour  en  bannir 
les  douceurs  d'une  vie  charnelle,  et  triom- 
pher d'un  plaisir  par  un  autre,  comme  parle. 
saint  Bernard  :  Ut  vincat  dulcedo  dulcedinem 
(Serm.  XX,  in  Cant.)  1  La  Samaritaine  la 
goûta  celte  suavité  divine  de  la  grâce,  et  tout 
d'un  coup  victorieuse  des  voluptés  hon- 
teuses qui  l'avaient  captivée  ,  elle  comprit 
que  tout  ce  qui  plaîtdans  le  péché  n'est  qu'im- 
posture, que  l'appât  après  lequel  on  court 
cache  un  hameçon  qui  nous  déchire,  et  qu'au 
moment  qu'on  se  croit  plus  heureux,  c'est 
alors  qu'on  est  plus  à  plaindre.  Car  il  en  est 
de  ceux  qui  courent  après  les  plaisirs  du. 
monde,  dit  saint  Augustin,  comme  de  ces 
poissons  imprudents  qui  courent  avec  em- 
pressement après  l'appât  qu'on  leur  jette  : 
ils  le  prennent  avec  avidité,  ils  s'égaient  pen- 
dant qu'ils  en  goûtent  encore  la  douceur; 
mais  bientôt  ils  sentent  la  pointe  de  l'hame- 
çon qu'il  cachait;  elle  leur  déchire  les  en- 
trailles, on  les  traîne,  on  les  enlève  de  leur 
élément,  et  la  mort  est  la  On  de  leur  avidité. 
Tel  est,  dis-je,  le  sort  des  mondains:  le  dé- 
mon leur  présente  un  appât,  ils  le  prennent, 
ils  Iriomphent  de  se  voir  arrivés  à  la  volupté 
qu'ils  désirent;  mais  l'hameçon  qu'elle  cache 
les  déchirera  bientôt,  et  ils  trouveront  leur 
supplice  où  ils  ont  cru  trouver  leur  plaisir  : 
Escam  habenl  in  faucibus  et  hamum,  ibi  est 
quo  deleclantur,  ibi  est  quo  trahuntur.  Loin 
de  nous,  Seigneur,  ces  plaisirs  mortels  qui 
coûtent  si  cher!  C'est  par  les  douceurs  de 
votre  grâce  qu'il  en  faut  triompher;  mais  ces 
douceurs  ne  s'accordent  qu'à  de  longs  sou- 
pirs, qu'à  un  désir  sincère  de  se  convertir, 
qu'à  un  zèle  ardent  qui  vous  engage,  Sei- 
gneur, à  nous  faire  trouver  plus  de  douceur* 
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dans  vos  préceptes  que  dans  les  voluplés  qui 
nous  en  éloignent,  et  à  nous  faire  ainsi  pas- 
ser des  plaisirs  du  péché  à  ceux  de  la  grâce, 
dos  plaisirs  de  la  grâce  à  ceux  de  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE     QUATRIÈME    DIMANCHE    DE    CARÊME. 

De  l'aumône. 

Unde  ■  memus  panes  ul  m.inducent  lii? 
Où  p  lirions  nous  uclieler  assez  de  pain  pour  nourrir 
lout  ce  inonde  (Joun.,  VI,  5)? 

Jésus-Christ,  dans  ses  vertus  différentes, 
est  le  modèle  et  la  règle  de  tous  les  différents 
étals.  L'usage  qu'il  fait  de  sa  puissance  doit 
former  les  rois,  son  zèle  pour  la  gloire  de 
son  Père  animer  les  prêtres,  son  humilité 
instruire  les  pauvres,  et  sa  charité,  qui  pa- 
raît dans  l'évangile  de  ce  jour  dans  toute  son 
étendue,  doit  enseigner  aux  riches  le  plus 
essentiel  de  leurs  devoirs,  je  veux  dire  la 
miséricorde  et  la  sensibilité  aux  besoins  des 
malheureux.  Oui,  Messieurs,  Jésus-Christ 
qui,  dans  les  trésors  de  sa  providence,  a  des 
ressources  toujours  prêtes  pour  ceux  qui 
l'invoquent,  est  l'exemplaire  des  riches  éta- 
blis de  Dieu  sur  la  terre  pour  êire  eux-mê- 
mes la  ressource  des  pauvres;  et  cette  foule 
de  peuple  qui  suit  mon  Sauveur  dans  le  dé- 
sert, et  qui,  dépourvue  de  toutes  choses,  n'at- 
tend son  secours  que  de  lui,  nous  représente 
ces  pauvres  qui  incitent  leur  confiance  en 
vous,  riches  du  monde,  et  vous  invoquent, 
si  je  l'ose  dire,  comme  leurs  dieux. 

Mais,  qu'ils  trouvent  d'obslacles  aux  libé- 
ralités qu'ils  attendent  1  et  je  vous  prie  de  les 
remarquer  dans  notre  évangile.  Les  uns  né- 
gligent l'aumône;  et,  lout  occupés  de  leurs 
propres  besoins,  ne  pensent  point  à  ceux  des 
autres  :  témoin  les  apôtres  encore  imparfaits 
qui  voient  les  peuples  du  désert  dans  l'indi- 
gence, sans  s'intéresser  pour  eux.  Les  autres 
condamnent  l'aumône  :  témoin  saint  Phi- 
lippe, qui  semble  dire  à  Jésus-Christ  qu'il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  s'engager  à  une 
dépense  si  excessive,  et  que  deux  cents  de- 
niers ne  paieraient  pas  le  pain  nécessaire 
pour  nourrir  tant  de  pauvres.  Quelques-uns 
enfin  corrompent  l'aumône  lors  même  qu'ils 
la  font  :  témoin  saint  André,  qui  murmure 
et  qui  ne  consent  qu'à  regret  qu'on  distribue 
le  peu  qu'on  a,  sous  prétexte  que  cela  ne 
suffirait  pas  :  Quiil  hœc  inler  lantos!  Trois 
«rands  abus  que  Jésus-Christ  combat  dans 
notre  évangile.  L'on  néglige  l'aumône,  et  elle 
est  indispensable,  puisque  Jésus-Christ  la 
fait  de  son  nécessaire.  L'on  condamne  l'au- 
mône, et  elle  est  avantageuse,  puisque  par 
elle  Jésus-Christ  multiplie  les  biens  qu'il  dis- 
tribue. L'on  corrompt  l'aumône  par  de  mau- 
vaises internions,  et  elle  doit  être  sainte  dans 
ses  motifs,  puisque  Jésus-Christ  la  fait  par  le 
pur  motif  de  la  charité.  En  un  mol,  l'aumône 
négligée  par  les  riches,  c'est  mon  premier 
point;  condamnée  par  les  avares,  c'est  le  se- 
cond; corrompue  par  les  justes  mêmes,  c'est 
tout  mon  dessein.  Implorons  le  secours  do 
Marie  auprès  de  celui  qui  se  fil  pauvre  dans 


son  sein  pour  nous  enrichir  de  sa  pauvreté 
au  salul  de  l'ange.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  précepte  de  l'aumône  est  indispensable 
à  tous  les  chrétiens.  L'amour  du  prochain, 
que  Jésus -Christ   leur   ordonne   dans   son 
Evangile,  n'est  pas  un  amour  oisif  et  stérile  ; 
il  faul  qu'il  opère,  dit  le  disciple  bien-aimé, 
et  que,  passant  et  du  cœur  qu'il  attendrit,  et 
de  la  langue  qu'il  remue,  jusqu'à  la  main 
qu'il  doil  ouvrir,  il  se  fasse  connaître  par  des 
bienfaits  solides  :  Non  diligamus  verbo  neque 
linguu,  sed  opère  et  veritate.  El  si  nous  vou- 
lons suivre  jusqu'au  boul  les  principes  de  ce 
grand  apôtre  sur  la   charité  chrétienne,   il 
nous  apprendra  qu'on  ne  peut  se  dispenser 
de  soulager  le  prochain  sans  se  dispenser  de 
l'aimer,  ni  se  dispenser  de  l'aimer  sans  ces- 
ser d'aimer  Dieu.  Car  comment,  dit-il,  aimer 
ce  Dieu  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens,  si 
l'on  n'aime  pas  ses  frères  quand  on  a  leur 
misère  devant  les  yeux?  Telle  est  cependant 
aujourd'hui  la  fausse  religion  des  chrétiens. 
Pleins  de  l'amour  d'eux-mêmes,  et  tout  oc- 
cupés des  besoins  de  leur  insatiable  cupidité, 
ils  voient  avec  indifférence  ceux  de  leur  frère; 
ils  se  flattent,  dans  leurs  dévotions  spécula- 
tives,  d'aimer  Dieu   dans  lui-même   et  de 
s'élever  à  lui  sans  l'amour  du  prochain,  ne 
sachant   pas  sans  doute  ce  premier  principe 
de  la  religion  expliquée  par  le  grand  saint 
Augustin  (Confess.,  lib.   A  II,  cap.  10)  :  que 
l'homme  pécheur  ne  peut  remonter  à  Dieu 
que  par  les  mêmes  degrés  qui  l'en  ont  éloi- 
gné ;  et  qu'étant  tombé  de  Dieu  dans  lui-mê- 
me par  l'orgueil,  et  de  lui-même  dans  les 
créatures  par  la  cupidité,  il  faut  qu'il  des- 
cende dans  ces  mêmes  créatures  par  la  cha- 
rité, que,  des  créatures,  il  rentre  dans  lui- 
même  par  l'humilité,  et  que  de  lui-même  il 
s'élève  à  Dieu  par  les  lumières  de  la  vérité. 

El  qu'est-ce  ,  Messieurs  ,  que  descendre 
dans  les  créatures?  Oublier  de  temps  en 
lemps  sa  grandeur  pour  s'humilier  aux  pieds 
des  pauvres,  prendre  sur  son  abondance  de 
quoi  fournir  à  leurs  besoins  ,  interrompre 
quelquefois  ses  plaisirs  par  le  sentiment  et 
la  vue  de  leurs  peines,  s'attendrir  sur  leurs 
misères  ,  leur  donner  des  larmes  quand  on 
ne  peut  autre  chose,  se  souvenir  enfin  qu'on 
est  membre  d'un  même  corps,  que  tous  les 
membres  compatissent  à  la  douleur  les  uns 
des  autres  ,  comme  parle  l'Apôtre  ,  et  que 
pour  noire  instruction,  le  cœur,  premier 
dépositaire  du  sang  et  des  esprits  qui  nous 
animent,  les  distribue  fidèlement  aux  autres 
parties  :  toujours  riche  ,  toujours  libéral  , 
toujours  égal  à  lui-même  dans  son  abon- 
dance, jamais  enflé  par  une  plénitude  dan- 
gereuse au  préjudice  des  membres  affaiblis, 
jamais  avare  par  une  précaution  timide;  et 
de  ces  trésors  de  vie  que  la  nature  lui  con- 
fie, ne  se  réservant  que  le  soin  de  les  com- 
muniquer, et  la  gloire  de  vivre  le  premier 
et  de  mourir  le  dernier  pour  le  bien  des 
autres. 

Profitez  ,  riches  du  monde,  d'une  leçon  si 
belle  !  et  si  ,  sur  le  devoir  de  l'aumône  ,  l'é- 
loquence vous    est    suspecte ,   écoutez    du 
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moins  la  nalure;  écoulez,  au  lieu  de  ma  voix, 
la  voix  de  votre  propre  cœur:  apprenez  de  lui 
que  vous  n'êles  riches  que  pour  être  libéraux, 
que  les  biens  que  Dieu  vous  confie  ne  sont 
qu'un  dépôl  que  vous  conservez  pour  vos 
frères,  et  que,  si  les  pasteurs  sont  les  yeux 
du  corps  mystique  de  Jésus-Christ  ;  si  les 
prédicateurs  en  sont  la  langue  ,  l'on  peut 
dire  à  votre  gloire  que  vous  en  êtes  le  cœur: 
dépositaires  de  la  vie  que  les  membres  lan- 
guissants attendent  de  vous,  sources  des  in- 
fluences qui  les  doivent  animer,  arbitres  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  fortune  des  malheu- 
reux ,  disons  plus  ,  dieux  visibles  des  pau- 
vres qui  dépendent  de  vous,  comme  vous  du 
Dieu  que  vous  invoquez  ;  mais,  hélas  1  peut- 
être  usurpateurs  des  biens  que  vous  leur 
devez  ,  coupables  de  leur  avoir  ôlé  la  vie 
que  vous  ne  leur  donnez  pas,  et  prêts,  se- 
lon la  doctrine  des  Pères,  d'être  cités  devant 
le  tribunal  du  Seigneur,  je  ne  dis  pas  comme 
insensibles,  mais  comme  homicides  des  pau- 
vres que  vous  aurez  laissés  périr,  occidisli,  si 
non  pavisti. 

De  là,  comprenez,  Messieurs,  ce  qu'en- 
seigne nettement  saint  Grégoire  de  Nazianze 
(Oral.  16)  :  que  l'aumône  est  un  précepte  , 
et  non  pas  un  conseil,  et  qu'en  vain  gardez- 
vous  avec  ûdélilé  les  autres  lois  de  la  reli- 
gion ,  si  vous  manquez  à  celle  de  la  miséri- 
corde. Car  il  y  a  une  liaison  nécessaire  entre 
les  préceptes  de  l'Evangile,  et  l'on  n«  peut  se 
dispenser  d'un  seul  sans  se  rendre  coupable 
de  tous  les  autres.  Peut-être  vous  flattez- 
vous,  dit  le  même  docteur,  que  l'aumône  est 
une  vertu  arbitraire  qu'on  peut  exercer  ou 
négliger  à  son  gré.  El  plût  à  Dieu  que  cela 
fût  ainsi  pour  la  consolation  de  tant  de  ri- 
ches qui  s'en  dispensent!  mais,  hélas!  relte 
gauche  où  notre  Juge  place  les  immiséricor- 
dieux,  ces  boucs  avec  lesquels  je  les  vois 
confondus,  ces  reproches  durs  qu'ils  es- 
suient ,  celte  sentence  terrible  prononcée 
eontre  eux  dans  l'Evangile,  non  pas  pour 
avoir  dépouillé  les  pauvres  ,  mais  pour  ne 
les  avoir  pas  revêtus  ,  tout  cela  m'effraye; 
et  je  conclus  que  l'aumône  est  un  précepte 
de  Jésus  Chrisl ,  puisque,  selon  lui,  l'enfer 
est  la  peine  de  ceux  qui  ne  la  pratiquent 
pas  :  Ite,  maledicti,  in  ignem  œternum. 

Tout  le  monde  est  donc  obligé  de  la  pra- 
tiquer; point  d'état,  point  de  circonstan- 
ces, point  de  prétextes  qui  vous  en  dispen- 
sent; les  moyens  peuvent  élre  différents, 
mais  le  zèle' doit  être  le  même  parmi  les 
chrétiens,  dit  saint  Augustin  :  et  si  une  for- 
tune médiocre  ne  permet  pas  beaucoup  à  la 
charité  ,  une  charité  ingénieuse  trouve  tou- 
jours quelque  chose  à  prendre  sur  la  cupi- 
dité: Impur  facultas,non  impar  charilas.  Ce 
sérail  ici  le  lieu  ,  Messieurs  ,  de  marquer 
celle  mesure  de  l'aumône  si  souvent  discu- 
tée des  docteurs,  et  si  peu  connue  des  chré- 
tiens,; de  prescrire  ces  justes  bornes  de  la 
libéralité  que  l'avarice  est  bien  aise  d'igno- 
rer pour  n'être  pas  obligée  de  les  remplir, 
et  de  trouver  ce  point  délicat  qu'une  charité 
timide  cherche  entre  une  insensibilité  cruelle 
«ue  Dieu  condamne,  et  une  sainle  profusion 
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que  le  monde  n'approuve  pas.  Mais,  hélas! 
que  dire  là-dessus  qui  ne  confonde  les  ricbe9 
el  qui  ne  les  effraie  ;  que  trouver  dans  l'E- 
vangile qui  ne  soit  une  condamnation  plutôt 
qu'une  règle  pour  eux  ?  Un  Pharisien,  con- 
damné de  Jésus-Christ,  donne  la  dîme  de  ses 
biens  aux  pauvres,  el  notre  justice,  qui  doit 
être  plus  abondante,   selon    l'Evangile,  so 
borne  à  quelques  charités  rares  et  légères. Un 
Zachée  converti  consacre  à  racheter  ses  pé- 
chés la  moitié  de  loutre  qu'il  possède; et, dans 
nos  tristes  conversions,  nous  pleurons  plutôt 
les  aumônes  et  les  reslilutions  qu'on   nous 
impose  que  les  grands  péchés  qu'elles  ex- 
pient !  Une  veuve  pauvre  pi  end  sur  son  né- 
cessaire de  quoi  contenter  son  zèle  et  exer- 
cer sa  charité  ;  et  le  superflu  de   nos  biens 
n'est  employé  qu'à  flatter  notre  cupidité  el 
à  nourrir  nos  passions  !  Me  voici ,  Messieurs, 
insensiblement  arrivé  à  celle  règle  de  l'au- 
mône que  je  craignais  de  vous  expliquer,  et 
que    vous  craignez    peul-êlre    d'entendre  : 
voire  superflu  en  est   la   mesure;   tout  ce 
qu'on  ne  doit,  ni  aux  besoins  indispensables 
de  la  nature,  ni  aux  bienséances  raisonna- 
bles de  son  étal,  on  le  doil  à  la  nécessité  des 
pauvres.  Vos  épargnes  sont  leur  patrimoine, 
vos  excès  sonl  leur  nécessaire.  Vous  arra- 
chez aux  membres  de  Jésus-Chrisl  ces  ha- 
bits inutiles  que  vous  abandonnez  aux  vers 
el  à  la  poussière.  Vous  dérobez  à  leur  faim 
lout  ce  que  vous  donnez  à  voire  sensualité  ; 
vos  passions  triomphent  aux  dépens  de  leur 
misère;  en   un  mol,  leur  pauvreté  réclame 
tout  ce  que   votre  luxe  consume.  Et  cepen- 
dant ce  superflu,  qui  devrail  élre  le  fonds  des 
pauvres  qui  souffrent  ,  est  devenu  celui  des 
comédiens  qui  vivent  dans  l'abondance  ,  dit 
saint  Augustin  :  Ex  super/luis  divitum  luxu- 
rianlnr  histriones  ,  et  necessaria  vix  habent 
pauperes. 

1.  D'où  vient  cela,  Messieurs?  Rien  ne 
semble  superflu  à  la  cupidité  des  hommes  : 
ils  se  croient  dispensés  des  grandes  aumô- 
nes, parce  que  t  >ut  est  nécessaire  à  leurs 
passions;  ils  s'excusent  d'un  péché  par  un 
autre,  et  tâchent  de  justifier  leur  insensibi- 
lité par  leur  ambition.  Car  voilà  ,  Messieurs, 
la  première  excuse  des  grands  du  monde. 
Il  faut  soutenir  sa  qualité  p.ir  des  dépenses 
excessives,  pensera  éblouir  les  riches  plutôt 
qu'à  soulager  lis  pauvres,  se  distinguer  par 
son  luxe  plu'ôl  que  par  sa  modestie  et  sa 
vertu  ,  nourrir  une  foule  de  domestiques 
inu  iies,  par  vanité,  au  lieu  de  faire  subsis- 
ter quelque  pauvre  famille  par  miséricorde, 
prodiguer  ses  biens  ,  et  peul-êlre  ceux  des 
autres,  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  condition  , 
el  ne  rien  faire  pour  en  expier  la  mollesse  ; 
en  un  mot,  donner  tout  à  sa  grandeur,  et 
rien  à  sa  religion.  Telle  est,  dis-je,  l'ambi- 
tion aveugie  qui  anéantit  la  charilé  parmi 
les  grands.  Eh  !  que  répondront-ils  à  leur 
Juge,  dit  saint  Basile,  quand  il  leur  repro- 
chera qu'ils  ont  revêtu  leurs  murailles  de 
tapisseries  superbes,  et  qu'ils  ont  laissé  ses 
membres  tout  nus? Quid miser  judici  respon- 
debis?  Parietes  veslis ,  hominem  non  vestis 
{Basil. ,  homil.  in  ditescentes)  !  Ce  n'esl  i^as , 
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Messieurs ,  que  je  prétende  dépouiller  les 
grands  de  la  grandeur  qui  leur  est  propre: 
le  Seigneur,  qui  les  en  a  revélus ,  leur  per- 
met de  la  soutenir  ;  et ,  vouloir  égaler  toutes 
les  conditions  ,  ce  serait  condamner  sa  sa- 
gesse qui  les  a  distinguées.  Mais  je  dis  que, 
si  l'on  doit  admirer  en  eux  quelques  rayons 
de  la  magnificence  de  Dieu,  il  faul  qu'on  y 
voie  la  plénitude  de  sa  miséricorde;  que, 
plus  il  les  élève  à  la  parlicipalion  de  sa 
puissance  ,  plus  ils  doivent  descendre  dans 
la  compassion  de  nos  misères,  parce  que  le 
vrai  caractère  de  la  grandeur  chrétienne  , 
c'est  un  peu  de  gloire  et  beaucoup  de  vertu. 
Cependant  ,  aveuglés  par  l'ambilion  ,  dit 
sainl  Augustin  (Lib.de  Dccnnchordis) ,  l'on 
ne  regarde  que  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
soi  ,  l'on  oublie  ceux  qui  gémissent  au- 
dessous ,  l'on  ne  pense  qu'à  s'égaler  à  ses 
supérieurs,  ou  à  surpasser  ses  égaux  en 
magnificence;  l'on  néglige  de  relever  ses  in- 
férieurs par  charité,  et  le  cœur,  ainsi  dévoré 

par  l'émulation  de  la  grandeur  des  riches  , 
n'est  plus  capable  de  compatir  à  la  misère 

des  pauvres. 

2.  Kl  plût  à  Dieu,  Messieurs,  que,  pour 

établir  la   néccssiié  de  l'aumône,  je  n'eusse 

que  l'ambilion  à   détruire  1  L'on   a    bientôt 

vaincu  quand  on  n'a  que  des  vices  manifes- 
tes à  combattre  :  et  si  la   peinture  qu'on  en 

fait  ne  force  pas  les  vicieux  à  se  convertir  , 

elle   les  oblige  du   moins  à  se  condamner. 

Mais,  quand  il  faut  attaquer  une  justice  ima- 
ginaire, el  détruire  des  défauts  dont  on  s'est 

fait  de  fausses  vertus,  c'est  l'ouvrage  de  la 

grâce  de  Dieu  ,   et  non   pas  de  l'éloquence 

des  hommes.  Tel  est  l'état  dangereux  de  ces 
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riches  dévols  qui  cachent  leur  avarice  à 
l'ombre  de  leur  dévotion  ,  qui  se  flattent  que 
le  soin  des  pauvres  n'est  pas  pour  les  con- 
templatifs, que, quand  on  donne  son  cœur  a 
Dieu,  l'on  est  quille  de  tout  le  reste,  et  que 
le  ciel  s'achète  par  des  vertus  qui  ne  coulent 
rien,  comme  par  des  libéralités  incommo- 
des. De  là,  tant  de  pauvres  négligés  dans  les 
hôpitaux  ,  pendant  que  l'amour-propre  s'é- 
gaie en  des  dévotions  inutiles  ;  de  là  ,  tant 
de  malheureux  gémissant  dans  les  prisons 
sans  secours  el  sans  consolation  ,  pendant 
que  l'orgueil  se  satisfait  peut-être  au  pied 
des  autels  par  de  vaines  méditations;  de  là 
enfin  tant  de  saintes  maisons  abandonnées 
dans  leurs  besoins  pressants,  pendant  qu'une 
dévotion  commode  se  permet  des  sensualités 
indignes  et  des  plaisirs  superflus. 

Encore,  pourrait-on  pardonner  ces  abus 
aux  chrétiens  du  commun.  Au  milieu  des 
grands  désordres  du  monde  ,  c'est  beaucoup 
qu'ils  n'aient  que  de  fausses  vertus  :  et  dans 
un  temps,  où  tant  d'autres  ravissent  ou  re- 
tiennent le  bien  d'autrui,  c'est  en  quelque 
sorte  être  parfait  de  n'aimer  que  le  sien. 
Mais  que  les  ministres  de  Jésus-Christ  don- 
nent eux-mêmes  dans  ces  erreurs  ;  qu'héri- 
tiers du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  ils 
n'aient  rien  de  sa  charité  libérale  qui  faisait 
des  miracles  au  défaut  des  aumônes  (Act. , 
Hï),  et  qui  guérissait  les  pauvres  qu'elle 
ue  pouvait  enrichir*  auc.  oossesseurs  de  ces 


revenus  sacrés,  commodes  à  l'ambition,  re- 
doutables à  la  vertu,  ils  ne  soient  riches  que 
pour  eux;  el    que,  sur  la    présomption  de 
quelque  office   mal  récité  ,  ou  de  quelques 
messes  confiées  à  la  bonne  foi  des  autres,  ils 
s'approprient  la  porliondes  pauvres, olvivcnt 
délicieusement  des  fruits  de  la  pénitence  de 
nos  pères;  c'esl, Messieurs, cequi  m'effraie, et 
ce  que  le   vengeur  des  pauvres  ne  leur  par- 
donnera pasl  Qu'ils  se  consument  en  soupirs 
au  pied  des   autels,  qu'ils  s'épuisent  parle 
zèle  des  travaux  évangéliques ,  qu'ils  par- 
lent le  langage  des  anges  et  des  hommes  , 
s'ils   n'oni  la   charité  ,  ils  ne  sont  rien  ,  dit 
l'apôtre  saint  Paul.  El  inutilement  sont-ils 
connus  de   leurs  brebis  par  l'éclat  de  leur 
science  ou  de  leur  dignité,  s'ils  ne  connais- 
sent leurs  brebis  à  leur  lour  par  une  appli- 
cation particulière  à  tous  leurs  IVesoins  :  Et 
roynosco  oves  meas  ,  et  cognoscunt  vie  meœ. 
Tant  il  est  vrai  ,  Messieurs  ,  que,  dans  tous 
les  états,  il  n'est  point  de  vertu  parfaite  sans 
l'amour  du  prochain.  Dieu  méprise  le  tribut 
de  nos   vœux   sans  celui  de  nos    biens  ;  la 
prière  ne  s'élève  à  lui  que  sur  les  ailes  de 
la  charité;  il  aime  mil  ux  la  miséricorde  que 
le  sacrifice,  dit  Jésus-Christ  même  (Mallh., 
XII),  cl    toute  vertu  qui  ne  coûte  rien  aux 
riches    n'est  pas  devant  Dieu  une  vertu   de 
grand  prix.  L'on  en  voit  assez  qui  jeûnent, 
dit  saint  Basile,  qui   passent  leur  vie  dans 
l'exercice   de  l'oraison  ,  et  qui  ,  touchés  du 
souvenir  de  leurs  péchés,  n'ont  point  d'autre 
joie  que  de  les  pleurer;  mais  leur  piété  n'est 
bonne  que  pour  eux  :  les  pauvres  meurent 
de  froid  au  milieu  de  leurs  saintes  ardeurs  ; 
et  plus    prodigues   de  leurs  soupirs  que  de 
leurs  richesses,  ils  n'aiment  que  les  vertus 
qui  ne  coûtent  rien  à  l'avarice:  éloignés  de 
la  libéralité  du  Prophète,  qui  n'osait  offrir 
au  Seigneur  des  victimes  gratuites  ,  et   qui 
voulait  que  son   culte   lui   coûtât   toujours 
quelque  chose  :Non  ojferam  Deo  holocausta 
gratnita. 

Qu'on  ne  s'excuse  donc  plus  de  l'aumône, 
ni  sur  les  dépenses  d'une  grandeur  ambi- 
tieuse ,  ni  sur  les  exercices  d'une  dévotion 
avare;  qu'on  ne  s'en  dispense  pas  non  plus 
sur  l'innocence  prétendue  de  ses  biens  jus- 
tement acquis.  Le  mauvais  riche  gémit  dans 
les  enfers,  non  pas  pour  avoir  usurpé  le 
bien  des  autres  ,  mais  pour  n'avoir  pas  fait 
part  du  sien.  Lazare  abandonné  est  lout  son 
crime  ;  et  tant  de  pauvres  ou  rejilés  avec 
dureté,  ou  écoutés  avec,  indifférence,  seront 
le  vôtre.  Dieu  qui  vous  a  mis  sur  leur  tête 
comme  des  nuées  fécondes,  ne  vous  a  pas 
formés  pour  vous,  c'est  pour  ces  terres  al- 
térées qu'il  vous  a  remplis  des  rosées  qu'elfes 
attendent;  cherchez  donc  à  les  répandre,  et, 
semblables  à  ces  nuages  qui,  dans  un  mou- 
vement continuel,  volent  au  gré  des  vents 
et  semblent  chercher  les  moissons  dessé- 
chées qui  les  invoquent ,  comme  parle  l'E- 
criture (Job  ,  courez  au-devant  des  be- 
soins des  pauvres,  n'attendez  pas  qu'ils  vous 
sollicitent  par  leurs  soupirs.  Car,  comme  il 
y  a  des  pauvres  qui  vous  cherchent,  dit 
sainl  Augustin,  il  y  eu  a  d'autres  que  vous 
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devez  chercher,  et  ce  sont  ceux  qui  relèvent 
le  mérite  de  leur  pauvreté  par  celui  de  leur 
solitude  et  de  leur  pénitence  :  objets  d'au- 
tant plus  dignes  de  vos  charités  ,  qu'elles 
tombent  à  coup  sûr  sur  la  justice  ,  et  que  s'il 
y  a  quelque  chose  de  grand  duns  la  reli- 
gion ,  c'est  d'y  entretenir  la  pénitence  et  de 
nourrir  la  vertu  d'ans  les  saintes  maisons 
qui  la  pratiquent.  Mais  si  vous  cessez  de 
négliger  l'aumône  ,  puce  qu'elle  est  indis- 
pensable, cessez  à  plus  forte  raison  de  la 
condamner  ,  puisqu'elle  est  avantageuse.  Je 
finis. 

SECOND    POINT 

L'homme  enrélien  ne  connaît  qu  un  mal 
et  qu'un  bien  dans  le  monde  :  un  mal  qui 
l'éloigné  de  Dieu,  et  c'est  la  cupidiié;  un 
bien  qui  le  reconduit  à  Dieu  ,  et  c'est  la  cha- 
rité. La  cupidiié,  qui  s'irrite  par  l'acquisition 
des  richesses,  fait  son  supplice;  et  là  cha- 
rité, qui  s'exerce  par  leur  juslc  dispensation, 
fait  sa  félicité;  car  tous  les  biens  de  la  terre 
ne  peuvent  servir  qu'à  deux  choses,  dit  le 
grand   saint  Augustin  ,  ou   à  tourmenter  la 


cupidité  des  avares 


ou  «à  exercer  la  ebari  é 
des  saints:  Aut  exercitatio  humanilalis  est  , 
aut  supplicia  n  cupiditnlis  (Aug.  ,  senn.  XV, 
de  Divers. ,  c.  2,  3  ).  En  eff.l ,  quoi  de  plus 
malheureux  que  celte  insatiable  cupidité 
qui  ,  détachée  du  bien  commun  ,  rapporte 
tout  au  sien  propre;  ennemie  de  la  fortune 
des  autres,  esclave  de  la  sienne,  doublement 
martyre  ,  et  des  biens  qu'elle  possède  avec 
inquiétude,  et  de  ceux  qu'elle  cherche  avec 
avidité?  Quoi  do  plus  avantageux  ,  au  con- 
traire, que  cette  chariié  libérale  qui,  tout 
occupée  des  besoins  d'aulrui ,  oublie  les  sieus 
propres ,  voit  la  prospérité  îles  autres  sans 
envie,  communique  la  sienne  sans  regret  , 
l'ait  servir  à  la  vertu  cette  abondance  qui  est 
la  mère  du  vice  ,  trouve  dans  son  superflu  le 
nécessaire  des  pauvres,  et  partage  avec  Dieu 
même  la  gloire  de  faire  des  heureux. 

Ce  ne  sont  encore  là  ,  Messieurs  ,  que  les 
moindres  avantages  de  l'aumône  ;  elle  est 
l'expiation  du  péché,  et  la  plus  commune  et 
la  plus  facile  :  le  baptême  efface  nos  crimes, 
mais  il  ne  se  réitère  jamais;  la  pénitence  les 
expie  plus  d'une  fois  ,  mais  la  faiblesse  des 
chrétiens  n'en  est  pas  toujours  capable;  ceux 
qui  sont  assez  forts  pour  être  pécheurs  ,  ne 
le  sont  pas  toujours  assez  pour  être  péni- 
tents ;  et  ce  qui  doit  surtout  faire  trembler 
les  grands  du  monde ,  c'est  qu'en  eux  la  dé- 
licatesse du  corps  est  presque  toujours  jointe 
à  la  fragilité  du  cœur,  et  que,  faciles  à  pé- 
cher, ils  sont  pour  la  plupart  incapables  de 
pénitence.  Mais  rassurons-les  :  le  Seigneur 
connaît  notre  faiblesse  ,  dit  le  prophète ,  et  il 
ne  la  désespère  pas  ;  l'aumône  est  une  res- 
source heureuse  pour  ceux  qui  ont  perdu 
l'innocence  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  se- 
cond baptême  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours  ,  dit  saint  Cyprien  ;  la  concupiscence  , 
qui  se  sauva  des  eaux  du  premier,  est  sans 
cesse  affaiblie  par  le  second,  et  le  feu  de  nos 
passion*,  entretenu  parlesrichesses,s'élcint, 
dit  le  Saint-Esprit,  par  les  écoulements  de 
la  r.hurilé  :  Eleemosyna  exstinguit  peccatum. 


Si  l'aumône  est  le  supplément  du  baptême  t 
elle  l'est  aussi  de  la  pénitence.  Je  dis  le  sup- 
plément, Messieurs  ,  car  je  ne  prétends  pas 
autoriser  ici  l'erreur  de  ceux  qui  se  reposent 
tout  à  fait  sur  leurs  charités  de  l'expiation 
de  leurs  péchés,  qui  sauvent  leur  délicatesse 
à  la  faveur  de  leurs  aumônes  :  charitables 
pour  être  sensuels  ,  prodigues  de  leurs  biens 
pour  épargner  leurs  larmes  et  leur  sang,  et 
toujours  prêts  de  se  rédimer  de  la  pénitence 
par  la  libéralité,  comme  si  la  justice,  du  Sei- 
gneur pouvait  être  vénale,  dit  saint  Grégoire: 
Venaient  Dci  jusliliam  œslimant  [Greg.,  Pas- 
tor.  ,  part.  III  ,  acttn.  21  ).  Abus,  Messieurs  ; 
l'aumône  est  établie  pour  perfectionner  la 
pénitence,  et  non  pas  pour  la  détruire  :  elle 
supplée  à  ce  qu'on  ne  peut  pas  ,  elle  ne  dis- 
pense pas  de  ce  qu'on  peu)  ;  elle  justifie  ceux 
à  qui  la  pénitence  est  comme  impossible,  par 
les  engagements  d'une  condition  ou  par  la 
faiblesse  d'un  corps  dont  ils  gémissent,  et 
non  ceux  auxquels  elle  est  odieuse  par  rat- 
tachement à  des  plaisirs  qu'ils  aiment.  En  un 
mot,  la  charité  est  la  ressource  des  infirmes, 
et  non  pas  l'asile  des  sensuels. 

L'aumône  est  donc  et  la  plus  grande  et  la 
plus  l;;cile  des  vertus,  comme  l'appelle  saint 
Cyprien  :  la  plus  grande,  puisqu'elle  engage 
Dieu  à  payer  aux  miséricordieux,  comme 
une  dette,  cette  gloire  qu'il  n'accorde  aux 
autres  que  comme  une  grâce  :  la  plus  facile, 
puisqu'elle  achète,  à  peu  de  frais,  ce  ciel  que 
les  autres  vertus  n'emportent  que  par  vio- 
lence, et  que,  sans  essuyer  les  rigueurs  des 
persécutions,  et  quelquefois  de  la  pénitence 
même,  elle  nous  couronne  au  milieu  de  la 
paix  :  Sine  periculo  persecutionis  corona  pa- 
cis.  Cependant  les  avares  l'osent  condamner, 
celle  vertu  si  avantageuse  et  si  facile,  sem- 
blables aux  stoïciens  qui  se  faisaient  un  bel 
endroit  de  leur  insensibilité ,  et  qui,  fuyant 
la  miséricorde  comme  une  passion  vicieuse, 
méritaient  plutôt  de  passer  pour  inhumains 
que  pour  esprits  forts,  dit  saint  Augustin 
(De  Morib.  Eccles.  calh. ,  lib.  I,  c.  27).  Les 
avares,  dis-je,  par  une  philosophie  aussi 
cruelie,  condamnent  la  miséricorde  comme 
un  défaut  ,  et  regardant  la  charité,  qui  dis- 
pense les  richesses,  comme  contraire  à  la 
prudence  qui  les  amasse,  comme  ennemie  de 
la  tendresse  qui  les  conserve  pour  des  en- 
fants ,  comme  favorable  à  l'oisiveté  qui  en 
profile,  ils  se  font  \\>\  devoir  de  la  décrier. 
Tâchons,  s'il  vous  p^aît,  de  les  confondre, 
et  combattons,  en  deux  mots,  leurs  fausses 
raisons. 

1.  11  est,  dit-on,  de  la  prudence,  d'accu- 
muler ses  biens,  de  prévenir,  par  une  sage 
précaution  .  les  disgrâces  qui  nous  me- 
nacent, et  de  se  prémunir,  par  ses  épargnes, 
contre  les  insultes  de  la  fortune  qui  peut, 
changer.  Joseph  ,  ce  sage  ministre  de  Pha- 
raon, réserva  ,  dans  l'abondance,  de  quoi 
faire  subsister  ses  sujets  dans  la  disette  ;  et 
Salomon  ,  plus  sage  encore  ,  veut  qu'on  mé- 
nage sur  les  moissons  de  l'été  de  quoi  adou- 
cir la  stérilité  des  hivers  (Prov.,  VI).  Aussi 
ne  prétends-jé  pas  condamner  ici  celle  sage 
économie  que  l'Ecriture  autorise,  et  qu'on 


471 


ORATEURS  SACRES. 


peut  appcicr  la  prudence  de  l'Evangile;  e'est 
la  prudence  de  la  cliair  que  je  combats.  Cette 
•prévoyance  cruelle  qui,  toujours  mécon- 
tente du  présent ,  limide  pour  l'avenir,  s'ef- 
fraie  par  des  besoins  imaginaires,  refuse  à 
des  misères  présentes  ce  qu'elle  réserve  pour 
des  malheurs  éloignés,  et  sous  prétexte  de 
ménager  le  nécessaire  à  la  nature,  fortifie 
la  cupidité  par  le  superflu.  Car,  prenez-y 
garde,  dit  le  grand  saint  Augustin,  il  y  a 
deux  cho*es  dans  l'homme  :  l'ouvrage  de 
Dieu  qui  est  la  nature,  et  il  faut  peu  de  chose 
pour  la  soutenir;  l'ouvrage  du  démon  qui 
est  la  cupidité,  et  rien  n'est  capable  de  la 
satisfaire.  Ménagez  donc  pour  les  besoins  de 
la  nature,  l'Evangile  vous  le  permet;  mais 
n'amassez  pas  selon  les  désirs  de  la  cupidité, 
la  charité  vous  le  défend  :  Quœrile  quod  suffi- 
cit  operi  Dei ,  non  quod  sufficit  cupiditali 
(Aug.,  in  psal.  CXLVII). 

Je  dis  bien  plus  ,  Messieurs,  que  la  vraie 
prudence  approuve  l'aumône,  bien  loin  de 
la  condamner.  Par  là ,  comme  ces  vaisseaux 
menacés  du  naufrage,  l'on  se  décharge  d'un 
poids  dangereux  dans  la  tempête;  parla, 
l'on  se  fait  des  amis  pour  le  jour  redoutable 
de  la  colère,  dit  l'Evangile;  par  là,  l'on 
perpétue  des  richesses  que  le  temps  eût  con- 
sumées ;  par  là  ,  enfin  ,  la  vertu  s'assure  des 
biens  que  l'avarice  eût  vus  périr  ;  car  le  sein 
de  Jésus-Christ ,  où  vous  les  jetez,  est  un 
trésor  inaccessible  et  aux  insultes  de  la  for- 
lune  et  à  l'envie  de  vos  ennemis;  et  sur  la 
terre,  où  tout  est  périssable,  où  tout  est 
mortel,  l'on  ne  possède  rien  plus  sûrement 
que  ce  qu'on  a  donné.  Les  richesses  que 
vous  ménagez  ,  ou  se  dissipent  pendant  la 
vie,  ou  vous  abandonnent  à  la  mort  :  celles 
que  vous  distribuez  vous  suivent  au  delà  du 
sépulcre  et  au  jugement  dernier.  De  ce  tom- 
beau fatal ,  où  plaisirs  ,  honneurs,  beaulé, 
fortune  ,  sceptre  ,  couronne  ,  où  tout  aura 
péri,  l'on  ne  verra  sortir  que  vous  et  vos 
aumônes.  Le  monde  insensible  ne  le  com- 
prend pas,  Messieurs  ;  il  compte  pour  perdu 
tout  ce  qui  ne  paraît  plus.  Et  semblable  à 
ces  hommes  simples,  qui  se  moquent  du 
fondeur,  lorsque  ,  jetant  son  métal  dans  les 
flammes,  il  semble  le  laisser  perdre  dans  le 
sein  de  la  terre,  mais  qui  lui  applaudissent 
enfin  ,  lorsqu'il  en  relire  l'excellente  figure 
et  le  riche  ouvrage  qu'il  méditait,  le  monde 
ril  de  vos  saintes  profusions ,  cl  regarde 
comme  perdus  ces  trésors  que  le  feu  de  votre 
charité  fait  couler  dans  le  sein  des  pauvres. 
Mais  un  jour  viendra,  qu'on  verra  ce  métal 
transformé,  ces  richesses  changées  en  autant 
d'images  vivantes  de  Jésus -Christ ,  et  les 
pauvres,  qui  s'en  seront  nourris,  paraître 
comme  autant  de  statues  animées  pour  vous 
consoler,  parler  pour  vous  justifier,  et  faire 
sentir,  par  leurs  reproches  aux  ennemis  de 
l'aumône  ,  que  rien  n'était  plus  conforme  à 
la  vraie  prudence,  que  ces  pieuses  libéralités 
qu'ils  n'approuvent  pas. 

2.  Plus  injustes  encore  ces  parents  insen- 
sibles ,  qui  appellent  la  nature  au  secours  de 
leur  avarice ,  qui  prétendent  qu'on  ne  peut 
exercer  la  libéralité  sans  blesser  la  justice  , 
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et  qu'on  ne  doit  plus  rien  aux  pauvres, 
quand  on  a  des  enfants.  Esl-ce  donc  ainsi , 
avarice  infâme ,  que  tu  penses  le  sauver, 
sous  les  couleurs  d'une  tendresse  légitime, 
et  justifier  ta  cupidité  par  la  charité  même? 
Ecoutons  saint  Cyprien  ,  qui  nous  dit  (  De 
Opère  et  Eleem.  )  ,  qu'on  condamne  mal  à 
propos  l'aumône,  comme  contraire  à  l'amour 
et  à  la  forlune  des  enfants  :  Plus  on  en  a  , 
dit-il  ,  plus  on  doit  être  libéral  quand  on  les 
aime;  les  besoins  de  la  grâce  se  multiplient 
avec  vos  familles,  et  de  même  que,  dans  la 
vie  civile,  la  dépense  croîl  avec  le  nombre 
des  enfants,  dans  la  vie  spirituelle,  les  bonnes 
œuvres  doivent  se  multiplier  avec  eux.  Le 
sain»  homme  Job  offrait  tous  les  jours  à  Dieu 
autant  de  sacrifices  qu'il  avait  d'enfants;  et 
si  vous  aimez  les  vôtres,  vous  devez  moins 
penser  à  les  établir  sur  la  terre  qu'auprès  de 
Dieu.  En  lui,  vous  leur  donnez  un  père  et 
un  tuteur  éternel,  et  l'héritage  que  vous  lui 
confiez  pour  eux  ne  pourra  périr  entre  ses 
mains.  Si  vous  les  aimez,  encore  une  fois, 
vous  devez  fonder  leur  fortune  bien  moins 
sur  les  richesses  de  la  nature  que  sur  celles  de 
la  grâce,  et  leur  apprendre  de  bonne  heure  , 
par  votre  exemple,  à  aimer  leur  patrimoine 
moins  que  Jésus-Christ. 

C'est  ainsi  que  l'aumône  favorise  l'amour 
des  enfants.  On  les  hait,  dès  lors  qu'au  pré- 
judice des  pauvres,  on  thésaurise  pour  eux; 
et  l'ambitieux ,  qui  pense  à  leur  laisser  un 
ample  héritage,  leur  prépare  peut-être  une 
source  de  vices  et  de  tentations,  dit  saint 
Augustin:  Patrimonium  grande  lentatio  est. 
Car  enfin  je  regarde  les  biens  dans  une  fa- 
mille comme  un  de  ces  fleuves  majestueux 
qui,  suivant  son  cours  naturel  ,  doit  arroser 
les  campagnes  voisines  ;  niais  si  quelque 
homme  avare  vient  à  l'arrêter,  si,  par  les 
digues  qu'il  lui  oppose,  il  veut  profiler  seul 
de  l'abondance  qu'il  doit  porter  ailleurs,  il 
se  déborde,  inonde  ses  terres,  emporte  ses 
fruits,  désole  ses  maisons;  et,  au  lieu  de  la 
fécondité  qu'il  attendait,  il  ne  trouve  après 
lui  que  le  sable  et  la  boue.  Tel  est  l'effet  des 
richesses,  quand  on  les  accumule  pour  des 
enfants.  Répandues  parla  charité,  selon  les 
desseins  de  Dieu,  elles  laissent  l'abondance, 
et  font  croître  la  vertu  dans  les  familles  où 
elles  ne  font  que  passer;  retenues  par  l'ava- 
rice, elles  se  débordent  en  excès,  les  pas- 
sions se  multiplient,  les  désordres  naissent, 
les  semences  des  vertus  sont  arrachées,  et 
ces  enfants,  que  vous  craignez  de  ruiner  par 
vos  libéralités,  périront  par  leur  abondance: 
Patrimonium  grande  tentatio  est. 

TROISIÈME  POINT. 

De  ceux  qui  condamnent  l'aumône,  que 
ne  puis-je  encore  passer  à  ceux  qui  la  cor- 
rompent ?  Vous  décrire  ces  orgueilleux  qui 
perdent  le  mérite  de  leur  charité  par  leur 
vanité,  qui  ne  sont  libéraux  qu'au  bruit  de 
la  trompette,  comme  parle  l'Evangile  ;  qui, 
trouvant  un  plaisir  secret  à  passer  pour  cha- 
ritables, achètent  les  applaudissements  des 
riches  par  le  soulagement  des  pauvres,  et, 
par  un  injuste  partage  et  des  intentions  cor- 
rompues ,  donnent  en  même   temps  leurs 
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bions  «î  Dieu  et  leurs  cœurs  au  démon  ,  dit 
saint  Grégoire  :  Dant  sua  Deo  et  se  dia- 
bolo. 

Que  ne  puis-je  m'élever  contre  ces  cœurs 
intraitables  que  les  pauvres  n'abordent  ja- 
mais sans  frémir,  qui  ne  font  point  une  au- 
mône sans  une  injure  ,  censeurs  de  la  mi- 
sère avant  que  de  la  soulager,  prévenus 
qu'on  ne  peut  être  malheureux  sans  être 
coupable,  payant  à  peine  leurs  grands  ou- 
trages par  de  faibles  libéralités,  et  leurs  au- 
mônes devenant  ainsi  plutôt  le  surcroît  que 
l'expiation  de  leurs  péchés  ?  Que  ne  puis-je 
enfin  confondre  ce  zèle  mal  concerté,  qui 
n'est  libéral  que  du  bien  d'aulrui  ,  qui  ravit 
par  injustice  plus  qu'il  ne  donne  par  cha- 
rité, et  qui,  par  ses  rares  aumônes,  ne  cher- 
che qu'à  se  consoler  de  ses  larcins  conti- 
nuels, injurieux  à  ce  Dieu  qui  ne  peut  ac- 
cepter des  victimes  dérobées,  dit  un  pro- 
phète :  Ego  Dominus  odio  habens  rapinam  in 
holocauslo  (Isai.,  VI). 

Vous  m'épargnerez  ce  détail,  chrétiens, 
qui  m'écoulez,  si  voire  charité  est  humble 
dans  ses  vues,  douce  dans  ses  manières, 
juste  dans  ses  effusions  ;  si  vous  référez  à 
Dieu  toute  la  gloire  de  vos  libéralités,  si 
vous  tâchez  enfin  de  soulager  la  pauvrelé 
sans  confondre  le  pauvre,  et  si  tout  ce  que 
vous  donnez  à  ses  besoins,  vous  ne  le  pre- 
nez que  sur  vos  plaisirs.  Puissicz-vous  pra- 
tiquer une  charité  si  parfaite,  vous  qui  l'a- 
vez négligée,  condamnée,  corrompue  tant  de 
fois  1  Puissiez-vous  consacrera  Jésus-Christ 
des  biens  que  le  démon  s'approprie,  prodi- 
guer ce  qui  ne  sert  qu'à  vous  corrompre,  et 
par  des  richesses  qui  passent  acheter  une 
couronne  qui  ne  passera  jamais,  et  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il 

SERMON 

POUR  LE   LUNDI   DE  LA   QUATRIÈME  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

De  rentrée -dans  les  bénéfices. 

Nolite  facere  domum  Palris  mei ,  domum  negoiia- 
lionis. 

Ne  faites  pas  de  la  maison  de  mon  Père  une  maison  de 
trafic  (Joan-,  11,  16). 

11  est  toujours  avantageux  d'être  disciple 
de  Jésus-Christ,  il  est  souvent  dangereux 
d'êire  son  minisire.  Un  simple  fidèle  se  repose 
sûrement  dans  le  sein  de  l'Eglise  ,  chargé 
de  l'unique  soin  de  sa  conscience  et  de  son 
salut;  mais  un  ministre  des  autels  a  tou- 
jours sujet  de  trembler  sur  le  pinacle  du 
temple,  environné  de  précipices  affreux, 
disirait  de  la  vigilance  sur  soi-même  par 
l'obligation  de  veiller  sur  les  autres,  poussé 
par  une  infinité  d'ennemis  qui  conspirent  sa 
perle,  et  qui  plus  est,  incertain  de  la  main 
qui  la  conduit  dans  un  lieu  si  saint,  mais  si 
dangereux,  depuis  que,  contre  la  défense  de 
Jésus-Christ,  la  cupidité  des  hommes  a  fait  du 
sanctuaire  un  négoce  profane  et  un  trafic 
honteux  :  Nolite  facere,  etc. 

Cependant,  puisque  malgré  les  dangers  de 
cet  état,  on  s'ingère  tous  les  jours  dans  les 
dignités  de  l'Eglise  .sans  crainte,, sans  vertu, 
sans  vocation,  souffrez,  Messieurs,  que  je 


consacre  ce  discours  à  faire  voir  les  disposi- 
tions avec  lesquelles  on  doit  entrer  dans  un 
ministère  si  saint.  Discours  important,  et 
pour  humilier  l'orgueil  des  uns,  et  pour  ré- 
primer la  cupidité  des  autres,  et  pour  ani- 
mer à  la  pénitence  tous  ceux  qui  ont  pu 
tremper  dans  le  négoce  honteux  qu'on  fait 
aujourd'hui  des  bénéfices  de  l'Eglise.  Et  si 
vous  me  reprochez,  Messieurs,  que  celle 
matière  est  inutile  à  la  plupart  de  ceux  qui 
m'écoutent,  que  les  désordres  du  sanctuaire 
doivent  être  des  mystères  pour  le  peuple 
comme  le  sanctuaire  même,  et  que  réformer 
les  abus  des  clercs,  ce  n'est  rien  faire  pour 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  dites  aussi  qu'un 
médecin  ne  fait  rien  pour  la  main  ni  pour 
les  autres  parlies  du  corps  ,  lorsqu'il  guérit 
les  plaies  de  l'œil  qui  les  conduit  ou  du  cœur 
qui  les  anime  :  dites  que  Dieu  ne  travail- 
lait pas  pour  les  créatures  inférieures,  lors- 
qu'il était  occupé  à  régler  et  à  ranger  sur 
leurs  têtes  les  aslrcs  qui  les  devaient  éclai- 
rer par  leurs  lumières,  ou  conserver  par 
leurs  influences.  Ah  1  chrétiens,  vos  inté- 
rêts sont  inséparables  des  nôtres  ;  si  l'E- 
glise est  sainte  dans  ses  ministres, elle  le  sera 
dans  ses  enfants  :  le  dérèglement  ou  la 
piété  des  uns  n'est  qu'un  écoulement  du 
vice  ou  de  la  vertu  des  autres  ;  tel  est  le 
peuple,  quel  est  le  prêtre,  dit  un  prophète  : 
Erit  sicut  populus,  sic  et  sacerdos  (Ose., 
IV). 

Mais  ,  outre  cet  intérêt  commun  ,  si  je 
vous  fais  voir,  Messieurs,  qu'il  est  bon  que 
vous  connaissiez  vous-mêmes  les  disposi- 
tions nécessaires  pour  entrer  dans  les  béné- 
fices de  l'Eglise,  puisque  ceux  qui  les  doi- 
vent posséder  sont  ou  vos  amis  ou  vos  en- 
fants ;  si  je  vous  fais  voir  que  vous  en  de- 
vez connaître,  et  les  dangers,  afin  de  ne  les 
y  pas  engager  légèrement,  et  les  qualités 
nécessaires  pour  les  posséder,  afin  de  les 
former  en  eux,  et  la  grâce  seule  capable  d'y 
appeler,  afin  de  la  consulter  sur  le  choix  de 
leur  état,  n'avouerez-vous  pas  que  la  ma- 
tière est  importante  pour  vous,  et  que  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  vous  dire  avec  Jé- 
sus-Christ :  Ne  faites  pas  de  la  maison  de 
mon  l'ère  une  maison  de  trafic  ,  et  n'entrez 
dans  ses  dignités  qu'avec  trois  grandes  dis- 
positions :  une  crainte  terrible  de  cet  étal  : 
une  hauie  vertu  pour  en  remplir  les  devoirs  : 
une  grâce  spéciale  qui  vous  y  appelle.  Que 
la  prudence  les  craigne  ;  que  le  mérite  les 
obtienne  ;  que  Dieu  même  les  donne.  La 
prudence  doiî  craindre  les  bénéfices  de  l'E- 
glise, puisqu'ils  sont  accompagnés  de  mille 
dangers  ;  premier  point  :  le  mérite  les  doit 
obtenir,  puisqu'ils  ont  de  grands  devoirs  à 
remplir,  c'est  le  second  :  Dieu  seul  les  doit 
donner,  puisque  seul  il  connaît  ceux  qui  y 
sont  propres  ;  c'est  tout  mon  dessein.  Vous 
connaissez  aussi ,  mon  Dieu  ,  le  besoin  que 
j'ai  de  vos  lumières  pour  parler  d'une  ma: 
tière  si  délicate.  Je  vous  les  demande  de  tout 
mon  cœur,  par  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  faut  craindre  dans  tous  les  lieux  et  dans 
tous  les  étals  ;   quelque  sûrs  qu'ils  parais- 
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sent  par  la  sainteté  qui  semble  y  être  atla- 
chée,  l'on  s'y  perd,  si  l'on  s'y  endort  par  une 

Fiernicieuse  sécurité,  et  si  l'on  n'a  toujours 
es  yeux  ouverts  pour  découvrir  les  dangers 
qui  en  sont  inséparables.  Trois  choses  de- 
vraient ,  ce  me  semble  ,  rendre  l'état  ecclé- 
siastique assuré,  s'il  y  en  pouvait  avoir 
quelqu'un  dans  le  monde  :  son  élévation  qui 
nous  éloigne  des  créatures,  et  qui  nous  ap- 
proche de  Dieu  ;  son  abondance  qui  nous 
exempte  des  murmures  de  la  pauvreté  et  des 
soins  de  la  vie  qui  partagent  le  creur  des  au- 
tres ;  ses  lumières  qui  nous  rneltent  à  cou- 
vert des  ténèbres  de  l'erreur  et  des  surpri- 
ses de  l'ennemi.  I\Jais,  hélas  1  point  de  sû- 
reté dans  un  état  pour  toutes  ces  raisons, 
s'écrie  saint  Bernard.  L'ange  était  élevé 
jusqu'au  trône  de  Dieu  par  la  dignité  de  sa 
nature  ,  et  son  élévation  fit  naître  l'orgueil 
qui  le  perdit.  Adam  vivait  dans  les  délices 
du  paradis  terrestre  ,  exempt  de  ces  besoins 
fâcheux  qui  nous  font  souvent  oublier  Dieu 
pour  pensera  nous-mêmes,  et  son  abon- 
dance fit  naître  la  sensualité  qui  l'aveugla  : 
Judas  élait  instruit  dans  l'école  de  Jésus- 
Christ,  où  la  connaissance  claire  et  distincte 
qu'il  avait  de  sa  divinité  devait  l'engager  plus 
fortement  à  l'aimer,  et  cependant  ses  lumiè- 
res n'empêchèrent  ni  son  avarice  ni  sa  tra- 
hison I  Qu'on  se  flatte  après  cela  d'être  en 
assurance  en  quelque  étal  que  ce  puisse  être  : 
Nusquam,  nusquam  esl  securitas,  neque  in 
cœlo  ubi  cecidil  angélus  ,  neque  in  paradiso 
ubi  cecidil  Adam,  neque  in  schola  Clirisli  ubi 
cecidil  Judas  (Bern.  ,  serin,  de  Ligno,  Feno 
et  Stipula  ). 

Il  esl  vrai  que  les  dignités  ecclésiastiques 
ont  tout  ensemble,  et  l'élévation  et  l'abon- 
dance, et  les  lumières  de  tous  les  autres 
élats  ;  et  c'est  ce  qui  en  l'ait  la  grandeur,  et 
ce  qui  allume  aujourd'hui  dans  les  cœurs  ce 
désir  ambitieux,  ou  de  les  posséder,  ou  de  les 
faire  entrer  dans  sa  famille,  el  d'élever  ses 
enfants  par  là  ;  mais  on  ne  voit  pas  les  dan- 
gers manifestes  auxquels  on  les  expose.  On 
considère  la  dignité  qu'on  leur  donne,  et 
non  pas  la  chute  qui  les  menace  :  l'on  s'ap- 
plaudit de  voir  la  sublimité  de  leur  rang,  et 
l'on  ne  tremble  pas  à  la  vue  de  l'abîme  pro- 
fond qui  est  ouvert  sous  leurs  pieds.  On  ne 
pense  pas  que  leur  élévation  sera  peut-être 
l'occasion  de  leur  perle,  et  qu'on  les  verra 
bientôt  comme  tant  d'autres  clercs,  qui  sont 
dans  ce  siècle  la  honte  de  l'Eglise  et  l'op- 
probre de  la  religion,  vivre  dans  un  luxe 
scandaleux  ,  faire  servir  le  patrimoine  des 
pauvres  qui  meurent  de  faim,  à  leurs  diver- 
tissements et  à  leurs  plaisirs,  exposer  tous 
les  jours  au  hasard  du  jeu  la  robe  de  Jésus- 
Chrislque  ses  bourreaux  ne  jouèrent  qu'une 
seule  fois,  payer  ,  si  j'ose  le  dire,  de  ce  sang 
adorable  où  nous  fûmes  tous  purifiés  le  tri- 
but honteux  de  leurs  voluptés,  et  n'avoir 
point  d'autre  rapport  avec  Jésus-Christ,  que 
celui  d'être  toujours  parés  comme  des  époux 
qui  reviennent  de  la  cérémonie  de  leur  ma- 
riage :  Tamquam  spunsus  procédais  de  tha- 
lamo  suo. 

L'abondance  des  ecclésiastiques  n'est  pas 


moins  à  craindre  pour  eux.  Car  n'est-ello 
pas  la  source  de  cette  molle  sensualité  plus 
digne  des  disciples  d'Epicure,  que  des  min  s- 
tres  de  Jésus-Christ  ?  Sensualité  que  toute 
l'application  d?  leurs  domestiques  ne  peut 
encore  satisfaire.  Sensualité  qui,  toujours 
ingénieuse  à  flatter  la  nature,  fait  de  leurs 
besoins  humiliants  des  voluptés  criminelles, 
de  leurs  repas  et  de  leur  sommeil  des  déli- 
ces, de  leurs  miisons  également  munies  con- 
tre les  rigueurs  de  l'hiver  et  les  chaleurs  de 
Télé,  le  séjour  d  un  éternel  printemps. 
Comme  si  Dieu  ne  les  avait  mis  dans  l'abon- 
dance et  dans  le  repos  que  pour  s'appliquer 
incessamment  à  eux-mêmes  !  Comme  s'ils 
n'étaient  au-dessus  des  soins  du  siècle  et 
des  besoins  de  la  vie,  que  pour  éludier  plus 
à  loisir  les  raffinements  dcî'amour-propre  et 
de  la  cupidité  1 

Les  lumières  assez  ordinaires  à  cet  état , 
empêchent-elles  qu'on  ne  le  doive  redouter? 
L'on  y  est  sans  cesse  avec  Jésus-Christ;  tantôt 
on  chante  ses  louanges  dans  son  sanctuaire, 
tantôt  on  y  entend  sa  parole,  souvent  on  dis- 
pense son  corps  el  son  sang,  tous  les  jours 
on  s'en  nourrit  soi-même.  Mais,  hélas!  Judas 
eut  les  mêmes  avantages;  il  pria  mille  fois 
avec  Jésus  Christ,  il  entendit  sa  parole  de  sa 
propre  bouche,  il  reçut  son  corps  de  ses  pro- 
pres mains,  el  cependant  ce  ministre  infidèle 
s'aveugla  dans  le  centre  de  la  lumière,  s'en- 
durcit dans  le  sein  de  l'amour  el  prit  occa- 
sion de  trahir  Jésus-Christ  de  sa  familiarité 
même  avec  Jésus-Christ. 

Avouons-le  donc,  Messieurs  ,  qu'un  état 
exposé  à  tant  de  dangers  est  terrible,  puis- 
qu'un homme  choisi  par  Jésus-Christ  même, 
honoré  du  rang  et  de  la  grâce  de  l'apostolat, 
distingué  par  les  marques  d'une  confiance 
particulière  dans  l'administration  du  trésor 
de  son  maître .  a  pu  devenir  le  chef  de  ses 
ennemis,  le  trahir  pour  s'attribuer  ses  biens, 
et  terminer  sa  vie  honteuse  par  un  plus  hon- 
teux désespoir.  Ahl  que  ne  puis  je  vous  dé- 
crire ici  les  frayeurs  secrètes  des  Augustin, 
des  Cyprien,  des  Ambroise  el  de  mille  autres, 
lorsqu'on  parlait  de  les  faire  entrer  dans  le 
sanctuaire  de  Jésus-Christ  ?  Que  ne  puis-je 
vous  développer  leurs  pensées  sur  les  obli- 
gations d'un  ministère  si  saint,  tant  de  vœux 
formés  pour  détourner  cet  honneur  de  dessus 
leur  tôte,  tant  de  larmes  répandues  aux  pieds 
de  ceux  qui  les  y  engageaient,  tant  de  pieux 
stratagèmes  pour  se  dérober  aux  désirs  des 
peuples,  tant  de  saints  empressements  pour 
briguer,  non  pas  leurs  suffrages,  mais  leur 
opposition  et  leur  refus  1  El  lorsque,  malgré 
leur  répugnance,  on  les  avait  traînés  au  pied 
des  autels  pour  les  consacrer  à  Jésus-Christ, 
quels  frémissements,  quelles  terreurs  dans 
ces  âmes  également  humbles  et  désintéres- 
sées I  C'est  avec  celle  crainte  qu'ils  entraient 
dans  leur  ministère,  et  c'est  parcelle  crainte 
qu'ils  s'y  soutenaient.  Ils  n'en  exerçaient  les 
fonctions  qu'en  tremblant.  S'ils  prêchaient 
l'Evangile,  ils  craignaient,  comme  l'Apôtre, 
de  se  perdre  en  sauvant  les  autres.  S'iis  dis- 
tribuaient le  corps  cl  le  satfft  de  Jésus-Christ, 
ils  craignaient  que  ce  ne  fût  à  ses  ennemis 


477 


SERMON  POUR  LE  LUNDI  DE  LA 


S'ils  usaient  dos  trésors  de  son  Eglise,  ils 
craignaient  toujours  de  passer  les  bornes  du 
nécessaire  dans  leurs  besoins;  en  un  mot, 
rien  ne  les  pouvait  corrompre  dans  leur  mi- 
nistère, parce  que  tout  les  y  faisait  trembler. 

Tremblez  à  votre  tour  pour  vos  enfanls, 
parents  ambitieux,  lorsque  vous  leur  pro- 
cuiez  des  bénéfices,  où  tant  d'autres  se  sont 
perdus;  pensez  que  vous  les  faites  succéder 
à  ces  hommes  intéressés  qui  se  sont  en- 
graissés du  sang  de  l'Eglise,  dit  saint  Ber- 
nard, et  qui  l'ont  lais  ce  elle-même  dans  la 
faiblesse  et  dans  la  langueur;  qui  se  sont 
parés  des  dépouilles  de  leur  Epouse,  et  qui 
n'ont  pas  rougi  de  voir  ses  autels  nus  et  sans 
ornemcnls;  qui  se  sont  peut-être  glorifiés 
.vec  l'Epoux  de  la  magnificence  de  leurs 
meubles  et  de  leurs  maisons  iTigna  domorum 
nos t rarum  ceilrina;  mais  auxquels  on  peut 
reprocher  avec  le  prophète  qu'ils  oui  laissé 
tomber  en  ruine  les  temples  de  Dieu  :  Coinc- 
derunl  Jacob  et  locnm  ejus  desotaverunl.  Pen- 
sez que  vous  engagez  ces  innocents  dans  un 
état,  où  n'étant  pas  appelés,  la  verlu  leur 
sera  impossible,  leurs  obligations  insuppor- 
tables, leurs  désordres  injurieux  à  l'Eglise, 
et  leurs  chutes  d'une  étrange  conséquence 
pour  tous  ceux  qui  en  seront  témoins.  Car 
si  un  simple  fidèle  tombe,  dit  sainl  Chrysos- 
tome,  il  tombe  seul;  mais  si  un  bénéficier, 
qui  tient  quelque  rang  dans  la  religion  et 
qui  «loi t  y  être  un  exemple  de  vertu,  ne  se 
soutient  pas,  ah  I  sa  chute  ébranle  pour  ainsi 
dire  tout  le  corps  de  1  Eglise;  il  entraîne 
comme  Lucifer  la  troisième  partie  des  étoiles 
après  lui.  Par  là  les  hérétiques  sonteonfirmés 
dans  leur  schisme,  les  pécheurs  autorisés 
dans  leur  désordres,  les  faibles  emportés  dans 
leurs  tentations,  les  justes  ébranlés  dans 
leur  vertu  :  Magnum  ruinam  et  jacluram  fucit 
(Chrysost.,  homil.  I). 

Si  vous  avez  donc  pour  vos  enfants  une 
tendresse  véritablement  chrétienne,  si  vous 
croyez  avoir  quelque  intérêt  à  leur  salut,  et 
ne  pouvoir  vous  sauver  qu'avec  eux,  comme 
parle  l'Apôtre,  ne  modérerez-vous  pas  cet 
empressement  avec  lequel  vous  cherchez  à 
les  établir  avant  le  temps  dans  les  dignités 
de  l'Eglise;  et  s'ils  y  sont  établis,  n'aurez- 
vous  pas  soin  de  leur  en  découvrir  les  obli- 
gations et  les  dangers?  Ne  leur  direz-vous 
pas  avec  un  Père  de  l'Eglise:  Souvenez-vous, 
mon  fils,  que  l'étal  où  vous  êtes  est  d'autant 
plus  dangereux  qu'il  est  plus  élevé,  que  les 
bénéfices  que  vous  possédez  sont  d'un  poids 
redoutable  aux  forces  des  anges  mêmes,  et 
que,  si  les  revenus  que  vous  en  lirez  vous 
empêchent  d'être  compagnon  des  pauvres, 
ils  vous  obligent  d'en  être  le  père?  Ne  leur 
répéterez-vous  pas  souvent  avec  saint  Ber- 
nard ccite  vérité  terrible,  qu'étant  dans  un 
ministère  tout  angélique,  ils  ne  seront  plus 
jugé,  de  Dieu  comme  des  hommes,  mais 
comme  d.s  anges;  c'esl-à-dire,  qu'ils  seront 
ou  élevés  au  plus  haut  degré  de  la  gloire, 
s'ils  ont  été  fidèles  comme  ces  bienheureux 
esprits,  ou  précipités  dans  le  plus  profond 
des  enfers,  s'ils  on!  éié  prévaricateurs  comme 
eux?  J'umQuam  angélus  aul  cliyilur,  uut  re- 
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probalur  (Bern.,  Declam.  in  verba  Evang., 
Ecce  nos,   etc.).   Ne    leur  apprendrez-vous 
pas  encore  avec  le  même  Père,  que  les  biens 
de  l'Eglise  ne  leur  sont  pas  donnés  en  vain  ; 
mais  qu'en  vivant  des  péchés  du  peuple  ,  ils 
se  les  incorporent,  ils  se  les  rendent  propres, 
ils  en  répondent  à  Dieu;  et  que,  par  consé- 
quent, leur  obligation  ne  se  borne  pasà  prier 
pour  eux-mêmes  ;  mais  à  faire  pénitence  pour 
ceux  aux   dépens  desquels  ils    vivent.    Au- 
trement, dit  ce  Père,  sachez,  bénéficiers,  qui 
que  vous   soyez,  que  ces    péchés  du  peuple 
que  vous  négligez  comme  s'ils  ne  vous  re- 
gardaient pa  i  et  dont  vous  vous  nourrissez 
pourtant  tous  les  jours  dans  vos  repas  déli- 
cieux, vous  seront  imputés  an  jugement  ter- 
rible de  Dieu.  Vous  y    paraîtrez  devant   le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  et  là  l'on  entendra 
les  peuples  voisins  de  vos  abbayes  et  de  vos 
prieures  élever  leur  voix  contre  vous,  vous 
reprocher  que  vous  ne  fîtes  jamais  un  seul 
jour  de  pénitence  pour  obtenir  leur  conver- 
sion, que  vous  ne  leur  procurâtes  jamais  le 
secours  d'une  mission  pour  les   instruire, 
que  vous  ne  soulageâtes  jamais  leur  misère 
d'une  aumône  pour  arrêter  leurs  murmures, 
et  que,  vivant  délicieusement  des  dîmes  de 
leurs  moissons  et  du  prix  de  leurs  péchés, 
vous  ne  pensâtes  jamais  à  les  pleurer.  Re- 
proches   sensibles  ,    accusation    rigoureuse 
pour  vous  I  Audietur ,  audietur  populorum 
quœrela  gravis,  accusatio  dura  quorum  vixere 
slipendiis,  nec  diluer e  peccata  (Bern.,  ibid.). 
II.  Voilà,   chrétiens,  à  quoi   l'on  expose 
des  enfanls  que  la  prévoyance  impie  des  pa- 
rents destine  à  des  bénéfices  avant  qu'ils  puis- 
sent en  connaître  les  obligations. Car  voit-on 
un  bénéfice  dans  la  famille;  il  ne  faut  pas, 
dit-on,  qu'il  en  sorle,  ce  sera  le  parlage  de 
celui-ci,  les  biens  en  seront  moins  dispersés, 
l'aîné  plus  avantageusement  pourvu,  le  cadet 
dédommagé  par  là  du  tort  que  nous  lui  fai- 
sons. Et,  si   ces  projets   ne  réussissent  pas, 
quels  ressorts  ne  remue-t-on  point  pour  ar- 
river à  ses  fins,  quelle  espèce  de  simonie  ne 
lentc-t-on   pas?    Ramper   devant   celui   qui 
peut  leur  procurer  le  bénéfice  qu'ils  briguent, 
ménager  son  esprit  par  des  flatteries  hon- 
teuses ,  avoir  pour  lui    des  complaisances 
serviles.el  payer  de  l'encens  profane  de  leurs 
paroles   le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  l'hé- 
ritage de  Jésus-Christ,  n'est-ce  pas  une  si- 
monie verbale  qui  n'est  qu'un  jeu  pour  eux? 
Obliger  par  des  vues  sordides  celui  dont  on 
attend  quelque  chose,  le  servir  avec  empres- 
sement dans  la  conduite  de   ses    affaires  , 
acheter  par  de  bons  offices  ce  qui  doit  être  le 
prix  du  mérite   et  de  la  vertu,  n'est-ce  pas 
ce  commerce  indigne  que  Jésus-Christ  veut 
bannir  de  la  maison  de  son  Père?  N'est-ce 
pas  celte  simonie  officieuse  que  saint  Gré- 
goire condamne?  N'est-ce  pas  cette  ambition 
subtile  que  sainl  Bernard  appelle  sobre  et 
retenue  dans  ses  poursuites,  mais  adroite  et 
éclairée  pour  arriver  à  ses  fins?  Est  sobria 
guœdam  ac  veluli  oculata  ambilio,  moliens 
sallem  caule  etsi  non  caste. 

Encore  csl-ce  quelque  chose  de  rougir  do 
sou  péché,  et  de  ne  vouloir  pas  paraître  ou- 


479 


ORATEURS  SvCRES.  DE  LA  ROCHE, 


480 


vertement  criminel;  mais  combien  y  en  a-t-il 
qui,  n'ayant  point  (l'autre  loi  que  celle  de 
leur  ambition,  violent  insolemment  celle  de 
l'Eglise,  ferment  l'oreille  aux  menaces  ful- 
minantes des  Pères,  achètent  des  bénéfices  à 
leurs  enfants,  quelquefois  avec  toute  l'hor- 
reur d'une  simonie  manifeste  ,  souvent  avec 
les  artifices  d'une  simonie  palliée,  presque 
toujours  contre  les  règles  des  saints  canons, 
qu'on  n'entend  plus  au  milieu  de  ces  négoces 
profanes,  et  qui  font  moins  de  bruit,  dil  saint 
B.  rnard,  que  l'or  et  l'argent  qui  roulent 
dans  le  temple  de  Dieu  :  Ubi  imper  a  t  aurum, 
jndicat  argent  nm  ,  leges  et  Canones  silent 
(Be'n  ,  epist.  166). 

Seigneur,  descendez  du  ciel  pour  chasser 
encore  une  fois  de  votre  temple  ces  négocia- 
leurs  qui  le  profanent.  Venez,  le  fouet  à  la 
main,  punir  leur  ambition  sacrilège.  Consu- 
mez par  des  maladies  sensibles  celle  chair 
qu'ils  flattent  aux  dépens  de  votre  héritage, 
et  renversez  par  des  disgrâces  imprévues, 
ces  banques  impies,  ces  fortunes  qu'ils  éta- 
blissent sur  les  ruines  de  votre  Eglise  et  de 
vos  saintes  lois.  Car  c'est  là  ce  que  je  puis 
leur  souhaiter  de  plus  doux,  que  vous  ne 
différiez  pas  leur  châtiment  au  jour  terrible 
de  votre  colère,  et  que  vous  ne  leur  fassiez 
pas  sentir  la  grandeur  de  leur  crime  par  l'é- 
ternité de  leurs  supplices. 

Ne  vous  exposez  pas  à  ce  malheur,  parents 
ambitieux;  n'allez  pas  pour  la  fortune  pas- 
sagère de  vos  enfants,  vous  attirer  la  ven- 
geance éternelle  de  votre  Dieu;  craignez  les 
dignités  de  l'Eglise  pour  eux  comme  les  Cy- 
prien,  les  Basile,  les  Grégoire,  les  Athanase 
les  craignaient  autrefois;  et  ne  me  dites  pas 
qu'elles  étaient  véritablement  à  craindre, 
lorsque  les  persécutions  en  étaient  le  fruit, 
et  que  le  martyre  en  était  la  fin.  C'était  alors 
au  contraire  qu'on  les  pouvait  désirer,  selon 
l'apôtre  saint  Paul,  comme  une  occasion 
d'expier  ses  péchés  et  de  s'immoler  pour  ses 
frères  :  Qui  episcopalum  desiderat  bonum 
opus  desiderat.  Mais  si  vous  voulez  que  le 
martyre,  autrefois  presque  inséparable  des 
dignités  de  l'Eglise,  fût  une  raison  pour  les 
craindre,  je  dis,  Messieurs,  qu'il  y  a  encore 
aujourd'hui  une  espèce  de  martyre  atlaché 
aux  bénéfices  quand  on  en  veut  remplir  les 
devoirs  comme  il  faut.  Car  se  dépouiller  de 
toutes  choses  en  faveur  de  ceux  qui  sont 
commis  à  nos  soins,  compatir  à  toutes  leurs 
faiblesses,  travailler  sans  cesse  pour  eux, 
être  obligé,  comme  Jacob,  pour  garder  les 
brebis  qu'on  lui  avait  confiées,  de  souffrir  la 
chaleur  du  jour  et  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et 
de  ne  jamais  dormir  en  repos  :  Fui  ardens 
œstu  per  diem  et  gelu  per  noctem,  et  somnus 
recesserat  ab  oculis  meis  (Gènes.,  XXXI); 
n'est-ce  pas,  pour  les  bénéficiera  fidèles  aux 
devoirs  de  leur  état,  une  espèce  de  martyre 
moins  rigoureux,  mais  plus  long,  que  celui 
de  ces  premiers  ministres  de  Jésus-Christ, 
qui  donnaient  tout  d'un  coup  leur  vie  pour 
leur  troupeau?  Le  bon  pasteur  meurt  pour 
ses  brebis,  dit  Jésus-Christ;  c'est-à-dire,  que 
cet  état  doit  être  regarde  comme  un  engage- 
ment à  mourir  pour  elles,  et  que  celui  qui 


n'a  plus  occasion  de  donner  le  sang  de  ses 
veines,  doit  au  moins  donner  le  sang  de  son 
cœur,  je  veux  dire,  ses  larmes  pour  leur 
salut,  être  une  hostie  toujours  vivante  par 
l'activité  de  son  zèle,  par  la  vigilance  de  ses 
yeux,  par  la  véhémence  de  ses  discours, 
mais  toujours  mourante  par  les  fatigues  de 
son  ministère,  et  par  les  rigueurs  de  sa  péni- 
tence pour  eux.  Engagement  terrible,  état 
redoutable,  ministère  capable  d'effrayer  les 
anges,  mais  incapable  d'étonner  les  ambi- 
tieux! On  le  brigue  sans  scrupule  pour  soi- 
même  ,  on  le  cherche  avec  empressement 
pour  les  siens,  on  le  procure  par  des  voies 
criminelles  à  ses  enfants,  et  personne  ne 
pense  à  leur  demander  de  bonne  heure, 
comme  Jésus-Christ  à  ses  apôtres,  s'ils  sont 
prêts  d'en  soutenir  les  fatigues,  de  boire  son 
calice  et  de  se  sacrifier  comme  lui  :  Potestis 
bibere  calicem  meum?  Personne  ne  leur  ap- 
prend à  entrer  dans  les  sentiments  de  saint 
Augustin,  qui  se  défendait,  se  cachait  et  re- 
gardait son  engagement  aux  dignités  de  l'E- 
glise, comme  la  juste  peine  de  ses  péchés. 
Eh  1  pourquoi,  grand  saint ,  vouloir  éclipser 
tant  de  grandes  lumières,  et  nous  dérober 
tant  d'exemples  avantageux?  C'est  que  je- 
voyais,  dit-il,  les  dangers  de  cet  état,  et  j'ai- 
mais mieux  assurer  mon  salut  dans  l'obscu- 
rilé  de  ma  solitude,  que  de  le  risquer  dans 
l'élévation  d'un  rang  si  sublime;  j'aimais 
mieux  me  sauver  avec  la  médiocrité  de  mon 
patrimoine,  que  de  me  perdre  avec  toutes  les 
richesses  de  l'Eglise  :  Hoc  agebam  ut  in  loco 
humili  salvarer,  ne  in  alto  periclitarer. 

Et  ne  vous  flattez  pas,  Messieurs,  quo 
ces  dangers  ne  soient  attachés  qu'à  ces 
bénéfices  onéreux  où  l'on  répond  des  âmes 
et  du  salut  des  autres.  Ceux  mêmes  qu'on 
nomme  simples  sont  en  quelque  sorte  plus 
dangereux.  Car  enfin  dans  les  premiers,  l'on 
connaît  au  moins  qu'il  y  a  des  devoirs  à 
remplir,  qu'on  ne  peut  non  plus  en  posséder 
plusieurs,  que  se  partager  entre  les  lieux 
différents  où  ils  nous  appellent,  et  que,  pour 
en  être  dignes,  il  faut  des  qualités  que  tout 
le  monde  n'a  pas.  Mais  pour  ces  bénéfices 
simples  et  commodes  qui  font  vivre  de  l'au- 
tel ceux  qui  ne  servent  jamais  à  l'autel,  qui 
lient  à  Jésus-Christ  sans  détacher  du  monde, 
qui  donnent  ,  ce  semble  ,  droit  d'être  clerc 
sans  cesser  d'être  laïque,  ou  plutôt  qui  font  de 
ceux  qui  les  possèdent  un  monstre  qui  tjenl 
de  l'un  el  de  l'autre,  et  qui  n'est  pourtant  ni 
l'un  ni  l'autre,  comme  saint  Bernard  le  disait 
de  lui-même  par  humilité  :  Quœdain  chimera 
mei  sœculi,  nec  clericum  gero,  nec  laicum 
(Epist.  2W)  ;  ces  bénéfices,  dis-je,  ne  sont-ils 
pas  tels  qu'on  croit  les  pouvoir  remplir 
sans  capacité ,  multiplier  sans  scrupule , 
posséder  sans  aucunes  obligations  ? 

Ah  !  pieux  fondateurs  de  ces  revenus  si 
mal  dispensés,  paraissez  ici  pour  combattre 
ces  abus,  sortez  pour  un  moment  de  vos  sé- 
pulcres ,  et  nous  expliquez  vous-mêmes  la 
droiture  et  la  pureté  de  vos  intentions  1  Pré- 
tendîtes -  vous  par  vos  libéralités  fournir  à 
l'ignorance  le  moyen  d'entretenir  ses  ténè- 
bres, ou  à  la  science  celui  de  multiplier  ses 
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lumières!  Prétendîtes-vous  soutenir  l'ambi- 
tion des  laïques  déjà  puissants,  qui  accumu- 
lent les  bénéfices  dans  leur  famille,  ou  ré- 
compenser la  verlu  des  pauvres  clercs  qui 
ont  longtemps  travaillé  pour  l'Église  ?  Pré- 
tendîles-vous  vous  rendre  complices  des  dé- 
règlements cl  de  l'oisiveté  des  clercs  auxquels 
vous  laissâtes  vos  héritages,  ou  participer  à 
la  sainteté  de  leur  vie  et  aux  mérites  de 
leurs  vertus?  Mais,  hélas  I  que  vos  intentions 
sont  mal  suivies  ICar  ils  voient,  ces  pieux  fon- 
dateurs, des  ignorants  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  et  leurs  biens  destinés  pour  les  ins- 
truire entre  les  mains  des  enfants  qui  ne 
peuvent  encore  parler.  Ils  voient  des  clercs 
vertueux  et  pleins  de  zèle  manquer  du  né- 
cessaire, et  des  hommes  inutiles  à  l'Église 
posséder  les  revenus  destinés  pour  eux.  Ils 
voient  des  pauvres  partout,  et  les  biens 
qu'ils  ont  laissés  pour  les  soulager  employés 
au  luxe  et  à  la  vanité  des  riches.  Ils  se 
voient  peut-être  eux-mêmes  dans  les  feux 
dévorants  du  purgatoire,  et  ceux  qui  de- 
vraient les  éteindre  par  leurs  larmes,  les 
irritent  par  leurs  péchés. 

Après  tantd'abus  procurerez-vousencore  à 
ceux  que  vous  aimez  des  biens  qui  ne  ser- 
viront peut-être  qu'à  les  corrompre,  des 
biens  sacrés  dont  ils  nourriront  leurs  pas- 
sions profanes,  des  biens  enfin  dont  ils  achè- 
teront peut-être  l'enfer,  comme  parle  saint 
Bernard.  Après  tant  d'abus ,  encore  un 
coup,  ne  fuirez-vous  pas  des  dignités  que  la 
prudence  doit  craindre,  parce  qu'ils  sont 
accompagnés  de  dangers,  mais  que  le  mérite 
seul  doit  obtenir,  parce  qu'ils  ont  de  grands 
devoirs  à  remplir.  C'est  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Les  grandeurs  et  les  richesses  du  siècle 
ne  sont  pas  toujours  la  récompense  du  mé- 
rite ;  Dieu,  qui  veut  nous  en  donner  du  mé- 
pris, les  distribue  plus  souvent  à  ses  ennemis 
qu'à  ses  serviteurs.  Les  usuriers,  les  concus- 
sionnaires, les  ambitieux  les  possèdent  ;  les 
humbles  et  les  justes  en  sont  privés,  pour 
nous  apprendre,  dit  saint  Augustin,  qu'on  ne 
doit  pas  faire  grand  cas  de  ces  biens  qui 
sont  plutôt  le  prix  du  péché  que  la  récom- 
pense de  la  verlu.  Mais  pour  les  biens  de 
l'Église,  il  n'en  est  pas  de  même;  si  l'ambi- 
tion les  usurpe,  c'est  un  sacrilège  que  Dieu 
ne  laissera  pas  impuni.  Ils  doivent  être  eu 
quelque  façon  de  même  nature  que  ceux  de 
l'éternité  ,  inviolables,  saints,  inaccessibles 
à  l'iniquité,  destinés  à  être  la  récompense 
du  mérite  et  de  la  verlu. 
I  En  effet,  Messieurs,  soit  qu'on  regarde  les 
\  bénéfices,  ou  par  rapport  à  Jésus-Christ,  au- 
(]uel  ils  nous  lient  comme  ministres  de  son 
corps,  ou  par  rapport  à  l'Église  à  laquelle 
ils  nous  engagent  comme  dispensateurs  de 
ses  trésors  ,  ou  par  rapport  au  prochain 
auquel  ils  nous  dévouent  comme  médiateurs 
et  caulions  pour  ses  péchés  ,  ah  !  quoi  mérile 
ne  faut-il  pas  pour  les  posséder,  quelles 
qualités  dans  ceux  qu'on  y  engage  1  quel 
crime  lorsqu'on  les  procure  à  des  personnes 
indignes,  cl  qu'on  confie  tout  d'un  coup  à  des 
mains  impures,  le  salut  des  peuples,  le  pa- 


trimoine des  pauvres,  le  sang  de  Jésus- 
Christ  1  Voici  donc,  Messieurs,  trois  qualités 
essentielles  à  lous  ceux  qui  entrent  dans  ce 
redoutable  état:  une  longue  épreuve  de  vertu 
une  grande  connaissance  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  science ,  un  zèle  ardent  pour  soutenir 
ses  vérités  aux  dépens  de  son  repos  et  de  son 
sang.  Car  le  dévol  saint  Bernard,  si  éclairé 
dans  la  science  de  l'Église,  borne  à  ces  trois 
choses  le  mérite  de  ceux  qui  y  tiennent  quel- 
que rang  :  Vous  êtes  redevables  aux  justes 
et  aux  impies,  leur  dit-il  (Epist.  26);  il  faut 
une  haule  vertu  pour  les  satisfaire  :  Opus  est 
justilia.  Vous  êtes  chargés  du  troupeau  de 
Jésus-Christ,  il  faut  un  grand  fonds  de  pru- 
dence et  de  capacité  pour  le  conduire  :  Opus 
est  prudentiu.  Enfin  vous  êtes  engagés  à  des 
faligues  pénibles,  il  faut  du  zèle  el  du  cou- 
rage pour  les  soutenir  :  Opus  est  fortiludine. 
Ne  quittons  pas,  s'il  vous  plaît,  une  idée  si 
juste. 

1.  Il  faut  de  la  vertu  pour  être  ministre 
d'un  Dieu  saint;  c'est  le  seul  titre  qui  donne 
droit  d'approcher  de  ses  autels  ,  et  l'on 
doit  lire  dans  toute  la  vie  et  dans  luutcs  les 
actions  de  ceux  qui  lui  sont  consacrés,  ce 
qu'on  ne  lisait  que  sur  le  Iront  du  grand 
prêlrc  :  Sanclus  Dominus.  Ainsi  tous  ceux 
qui  destinent  leurs  enfants  à  un  état  si  su- 
blime seront  sévèrement  jugés  ,  s'ils  ne  veil- 
lent avec  soin  à  l'innocence  de  leur  vie,  et  à 
la  sainteté  de  leur  éducation.  Car  avoir  des 
bénéfices  avantageux  à  leur  donner,  en  atten- 
dre d'autres  de  la  faveur,  ne  pouvoir  les  éta- 
blir autrement  selon  leur  qualité,  esl-ce  un 
titre  pour  entrer  dans  l'Église  de  Jésus- 
Christ  ?  Est-ce  porter  devant  ses  autels  le 
feu  sacré  d'un  amour  désintéressé,  ou  le 
feu  profane  d'une  ambition  loute  séculière, 
qui  fera  lot  ou  tard  comme  autrefois  ouvrir 
l'enfer  sous  les  pieds  de  tes  présomptueux? 
Pensez-y,  parents  ambitieux  qui,  dans  la  vo- 
cation de  vos  enfants,  n'avez  égard  ni  à  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs,  ni  à  leur  éloigne- 
ment  pour  la  vertu,  mais  à  leurs  avantages 
temporels,  et  à  votre  propre  repos;  vous  ré- 
pondrez de  leurs  abus  et  de  leurs  profana- 
lions  à  ce  Dieu  qui  ne  veut  que  des  minis- 
tres saints,  des  ministres  qui  aiment  son 
Église  sans  intérêt  comme  il  l'a  lui-même 
aimée  ,  des  ministres  prêts  ,  non  pas  à 
déshonorer  leur  Epouse  par  les  dérèglements 
de  leur  vie,  mais  à  la  purifier  comme  lui, 
dil  l'Apôire  ,  s'il  était  nécessaire,  dans  leur 
propre  sang  :  Chrislus  dilexil  Ecclcsiam,  et 
tradidit  semetipsum  pro  ea,  ut  mundaret  sibi 
sponsam  (Eplies.,  V).  Des  ministres  enfin 
formes  pendant  longtemps  à  tous  les  exer- 
cices de  la  vertu.  C;ir  n'est-ce  pas  ce  que 
l'Épouse  veut  nous  apprendre,  lorsqu'elle  dit 
dans  sou  cantique  que  sonÉpoux  a  des  mains 
toutes  d'or,  faites  au  tour, et  chargées  de  Heurs 
odoriférantes  :  M  anus  ejus  tornaliles,  aureœ, 
plenœ  hyacinthisî  Et  quelles  sont  ces  mains 
de  1  Époux,  disent  les  interprètes  ,  sinon  les 
ministres  de  ses  autels  ,  dont  il  se  sert 
comme  de  ses  mains  visibles  pour  conduire 
son  troupeau  ,  pour  lier  el  délier  les  pé- 
cheurs, pour  distribuer  aux  pauvres  l.i  uieiU 
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leure  pnrtie  des  biens  qu'il  leur  donne.  Que 
ces  mains  soient  donc  toules  d'or,  c'est-à- 
dire,  parfaitement  pures,  et  plus  exemples 
de  corruption  que  te  métal  le  mieux  ralfiné. 
Que  ces  mains  soient  laites  au  tour  par  un 
long  usage  de  vertu  qui  les  ail  polies,  par 
un  i(  tranchemcnl  parlait  de  tout  ce  qui  les 
défigure,  par  une  juslc  proportion  de  tous 
leurs  mouvemcnis  compassés  sur  la  règle  de 
l'É\ uiigilc.  Que  ces  mains  soient  chargées  de 
fleurs  ;  que  les  ministres  de  Jésus-Clirist  ré- 
pandent dans  son  Ég  ise  l'éclat  de  leurs 
bonnes  œuvres,  et  la  bonne  odeur  de  leur 
vie,  à  l'exemple  de  l'Apôlre  :  Manus  ejus 
turnatites,  aureœ,  plcnœ  hyacinlhis. 

Mais  hclas!  quels  sont  ceux  de  sa  famille 
qu'on  destine  aux  bénéfices  de  l'Église?  Ne 
sonl-ce  pas  des  enfants  incapables  dus  in- 
trigues du  monde  ,  faute  d'agréments  pour 
s'y  insinuer,  ou  d'adresse  pour  s'y  soutenir; 
des  enfants  qui,  bien  loin  d'être  d'or  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs,  sont  (oui  de  boue 
par  la  honte  de  leurs  vices  et  par  la  bassesse 
de  leurs  inclinations  ?  Ne  sont-ce  pas  des 
parents  ou  des  amis  qui  ,  bien  loin  d'avoir 
passé  leur  vie  dans  la  pratique  de  la  vettu, 
l'ont  consumée  dans  les  plaisirs  du  monde, 
et  ne  sont  peut-être  pourvus  du  patrimoine 
de  saint  Pierre,  que  parce  qu'ils  ont  dissipé 
le  leur:  dignes  de  ce  reproche  de  saint  Au- 
gustin au  premier  profanateur  de  l'Eglise, 
qu'ils  aiment  bien  plus  sa  puissance  que  sa 
sainteté,  et  qu'ils  veulent  être  apôtres  avant 
que  d'avoir  été  chrétiens.  Plus  illos  détectât 
polentia  apostolorum,  quam  juslitia  clnislia- 
norum.  Tels  sont  ceux  qu'on  sert  quelque- 
fois sans  scrupule  de  son  crédit  et  de  sa  fa- 
veur, qu'on  fait  passer  tout  d'un  coup  cl 
sans  épreuve  de  vertu,  de  la  boue  du  siècle 
dans  le  sanctuaire,  de  l'abîme  de  leurs  dé- 
sordres sur  le  pinacle  du  temple,  et  pour  le 
dire  en  un  mol  avec  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  l'état  de  Simon  le  Magicien  à  l'étal 
de  Simon  Pierre.  O  l'étrange  précipitation  ! 
Heri  Simon  Mayas  eral  ,  lioilie  Simon  Pelrus, 
heu  nimiam  eeleritutem  !  N'allez  pas  si  vile, 
Messieurs,  ne  précipitez  pas  une  action  si 
sainte.  Les  ministres  de  Jésus-Christ  ne  se 
jet  lent  pas  en  moule,  dit  un  savant  inler- 
prèle,  ils  ne  se  forment  pas  tout  d'un  coup; 
mais  ils  se  fonl  au  lour  comme  nous  le  di- 
sions tantôt  ;  il  faut  et  beaucoup  de  temps,  et 
beaucoup  de  soin  pour  les  polir  et  pour  leur 
donner  tous  les  agréments  de  la  vertu  : 
Manus  ejas  tornaliles. 

2.  La  science  et  les  lumières  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  à  cel  étal.  Jésus-Christ  ne 
veut  que  des  ministres  éclairés,  capables  de 
confondre  le  désordre,  de  combattre  l'erreur, 
de  faire  aimer  la  vérité.  Car  l'Apôtre  formant 
un  de  ces  ministres  parfaits,  ne  se  contente 
pas  qu'il  ail  de  la  vcrlu  pour  lui-même,  il 
veut  qu'il  ail  aussi  des  lumières  pour  les 
autres,  et  qu'après  s'être  sanctifié,  il  pense 
à  les  instruire  :  Attende  tibi  et  doctrines 
(ITim.,  IV).  Cependant  ohserve-l-on  aujour- 
d'hui dans  ceux  qu'on  établit  dans  l 'Eglise, 
les  dispositions  à  la  science  et  à  l'instruc- 
tion des  peuples  qui  leur  seront  peut-être 


commis?  Ne  donne-t-on  pas  ses  biens  à  des 
enfants  qui,  bien  loin  d'instruire  les  aulres, 
ne  peuvent  encore  parler  eux-mêmes,  dit 
saint  Bernard  ,  à  des  innocents  que  je  ne 
puis  voir  chargés  de  ces  grands  bénéfices 
dont  ils  ne  connaissent  pas  le  poids,  sans 
dire  d'eux  ce  que  ce  Père  a  dit  de  lui-même: 
Que  ce  sont  des  fourmis  allelées  à  un  char 
qu'elles  ne  peuvent  traîner  :  Formica  piaus- 
trum  Irahens  ?..$ic  les  donnot-on  pas  à  des 
domestiques  ,  gens  sans  éducation  ,  sans 
science,  et  sans  capacité  ;  incapables  de  se 
conduire,  bien  loin  qu'ils  soient  en  état  de 
conduire  les  aulres  ?  Cependant  il  est  dit 
dans  le  prophète  que  la  langue  du  prêtre 
doil  êlre  la  dépositaire  de  la  science,  parce 
que  les  peuples  ont  droil  d'exiger  de  lui 
qu'il  leur  enseigne  leurs  devoirs  ,  et  qu'il 
leur  rompe  le  pain  de  la  parole.  Labia  sacer- 
dolis  cuslodient  scientiam,  et  legem  requirent 
ex  ore  ejus  (Malach.,  Il,  7).  Ne  les  fail-ou  pas 
tomber  sur  ceux  de  ses  enfants  qui  ont 
moins  d'ouverture  d'esprit,  moins  de  talents 
pour  les  sciences  et  pour  le  monde?  comme 
s'il  fallait  moins  de  lumières  pour  ense  gner 
et  conduire  les  autres,  que  pour  se  conduire 
soi-même?  D'où  viennent  tous  es  abus,  Mes- 
sieurs, sinon  de  votre  peu  de  foi  et  du  peu 
d'amour  que  vous  avez  pour  la  religion  et 
pour  son  Auteur?  Car  enfin,  si  les  intérêts 
de  Dieu  et  de  sou  Eglise  vous  étaient  aussi 
chers  que  les  vôtres,  feriez-vous  placer 
dans  les  bénéfices,  c'csl-à  dire,  dans  l'admi- 
nislralion  des  biens  de  l'Epouse  de  Jésus  - 
Christ»  je  dis  plus,  dans  la  dispensation  des 
mystères  du  salut  et  du  sang  de  Jésus-Çiirist, 
de>  personnes  auxquelles  souvent  vous  ne 
confieriez  pas  les  moindres  emplois  de  votre 
maison  ,  bien  loin  de  vous  reposer  sur  eux 
de  l'administration  de  vos  biens  et  la  conduite 
de  vos  affaires  ?  Cependant  de  quelle  pru- 
dence ne  doivent  pas  être  doués  ceux  qui 
s'engagent  à  la  conduite  des  âmes,  que  saint 
Grégoire  le  Grand  ne  craint  pas  d'appeler 
après  saint  Grégoire  de  Nazianze  l'art  des 
arts,  l'art  par  exellence  :  Ars  est  artium  re.- 
(limen  animaruui  (Puslor.  Curœlib.  I,  cap.  1  . 
Vous  craignez  donc  plus  la  perle  du  imundre 
de  vos  biens,  que  celle  de  voire  salut  éternel 
cl  de  ceiui  de  vos  frères?  Car  ne  \o;is  y 
trompez  pas,  vous  répondrez  de  toutes  les 
fautes  que  ceux  que  vous  avez  placés  ou  fait 
placer  dans  ces  postes  pourront  commettre; 
comme  eux-mêmes  répondront  à  Dieu  de 
toules  les  âmes  qui  leur  ont  été  confiées,  si 
elles  ont  péché  faute  d'avoir  reçu  d'eux 
l'instruction  et  l'exemple  qu'ils  leur  de- 
vaient. 

Oui,  Messieurs,  les  ecclésiastiques,  mais 
plus  particulièrement  les  prêtres  chargés  par 
leur  état  et  par  leur  ministère  du  soin  des 
âuies,  répondront  non-seulemenl  de  celles 
qu'ilsauronllaissé'S  périrfaule  d'instruction, 
mais  aussi  de  celles,  je  ne  dis  pas  qu'ils  au- 
ront scandalisées  par  leur  conduite,  mais 
qu'ils  n'auront  pas  édifiées  par  leurs  bons 
exemples.  Ils  doivent  donc  s'appliquer  à  con- 
naître Jésus  Christ  et  sa  doctrine,  non-seu- 
lement pour  le  faire  connaître  aux  autres 
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par  leurs  discours,  mais  encore  plus  pour  le 
représenter  par  leur  conduile.  Ils  doivent  en 
toutes  occasions  faire  précéder  l'exemple  à 
l'instruction,  afin  de  pouvoir  dire  avec  l'A- 
pôtre :  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le 
suis  de  Jésus-Christ  :  Imitatores  mei  estote, 
situt  et  ego  Christi  (I  Cor.,  XI,  1).  Autre- 
ment, comment  oseront-ils  prêcher  la  péni- 
tence, s'ils  vivent  eux-mêmes  dans  les  délices 
et  dans  l'abondance?  Le  mépris  des  richesses 
et  des  vanités  du  monde,  si  on  les  voit  re- 
chercher les  meilleurs  bénéfices,  exiger  avec 
durcie  leurs  revenus,  les  employer  en  dé- 
penses superflues  et  mondaines,  rechercher 
le  fasle  cl  l'éclat?  De  quel  front  oseront-ils 
reprendre  les  pécheurs,  s'ils  tombent  eux- 
mêmes  dans  de  semblables  excès? 

3.  Mais  quelque  parfaites  que  soient  la 
science  et  la  vertu  d'un  ministre  de  l'Evan- 
gile ,  elles  ne  produiront  jamais  un  fruit 
abondant  ,  si  elles  ne  sont  accompagnées 
d'un  zèle  qui  le  rende  capable  de  tout  entre- 
prendre lorsqu'il  s'agit  du  salut  des  âmes,  et 
d'une  force  qui  le  rende  inlrépiile  lorsqu'il 
s'agit  des  intérêts  de  Dieu  et  de  ce:;x  de  la 
vérité.  Loin  du  saint  ministère  ces  âmes  ti- 
mides qui,  connaissant  la  force  et  les  droits 
de  la  vérité,  l'aiment  et  la  respectent,  mais 
lui  préfèrent  leur  repos  :  qui,  contents  de  ne 
la  pas  trahir,  n'osent  l'annoncer  et  la  faire 
connaître  aux  autres  :  qu'ils  se  tiennent 
dans  la  retraite,  et  qu'ils  n'usurpent  pas  le 
sacerdoce,  encore  moins  les  premiers  postes 
de  l'Eglise.  Leur  silence  alors  n'aura  rien  de 
criminel,  et  n'ayant  point  à  répondre  des 
âmes  de  leurs  frères,  ils  pourront  se  con- 
tenter de  gémir  en  secret  de  voir  ainsi  la  vé- 
rité retenue  dans  l'injustice;  mais  un  mi- 
nistre des  saints  autels  à  qui  la  c!é  de  la 
Science  est  confiée,  qui  est  établi  de  D  eu 
pour  annoncer  ses  vérités  à  son  peuple 
commet  la  plus  lâche  de  toutes  les  prévari- 
cations, s'il  demeure  dans  le  silence  lorsqu'il 
voit  opprimer  la  vérité,  triompher  le  men- 
songe, le  vice  en  honneur.  Loin  du  saint 
mimslère  ces  hommes  lâches  que  les  moin- 
dres travaux  effrayent  :  qui  veulent  servir 
Dieu  dans  la  tranquillité  et  l(i  repos.  La  vie 
d'un  ministre  des  saints  autels  est  une  vie 
active,  laborieuse  :  et  pour  ne  point  entrer 
dans  le  détail,  parce  que  le  temps  ne  me  le 
permet  pas,  je  vous  renvoie,  Messieurs,  à  la 
peinture  que  le  grand  Apôtre  nous  en  a  tracée 
dans  sa  seconde  éi  itre  aux  Corinthiens,  cha- 
pitre onzième.  Vous  y  verrez  en  peu  de  mots 
à  quels  périls  s'engagent  ceux  qui  entrent 
dans  le  ministère  ecclésiastique,  et  de  quel 
zèle  ils  doivent  être  animés,  jusqu'à  être 
prêts,  s'il  le  faut,  à  répandre  leur  sang  pour 
la  vérité  et  pour  la  justice.  Mais  peut- ou 
s'attendre  de  le  trouver  ce  zèle  dans  ces  âmes 
mercenaires  qui  s'ingèrent  d'elles-mêmes 
dans  le  ministère;  qui,  loin  d'être  prêtes  à 
sacrifier  leurs  nés  et  leurs  biens  pour  Jcsus- 
Chrisl,  ne  respirent  que  plaisirs,  qu'ambi- 
tion, qu'amour  de  la  bonne  (hère,  en  un 
mol  que  leur  propre  intérêt  :  Quœ  sua  sunt 
qnœrunt,  non  quœ  Jesu  Christi  (Pltilipp.,  II, 
21).  D'où  vient  cela?  Messieurs,  c'est  qu'ils 


n'ont  pas  été  appelés  par  le  souverain  Pas- 
leur;  ce  sont  des  voleurs  qui  n'entrent  pas 
par  la  porte,  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ 
même  :  Qui  non  inlral  per  osiinm,  Me  fur  est 
et  lalro  (Joan.,  X,  1).  C'est  ce  que  je  m'étais 
engagé  de  vous  faire  voir,  mais  de  si  im- 
portantes vérités  demanderaient  un  discours 
entier,  et  je  vous  exhorte  à  les  bien  méditer, 
vous  en  ayant  présenté  les  principes  dans 
ce  discours.  Fasse  le  ciel  qu'elles  puissent 
germer  dans  les  cœurs  de  tous  mes  auditeurs  I 
Que  ceux  qui  sont  entrés  dans  les  bénéfices 
par  brigue,  par  simonie  ou  d'autres  mau- 
vaises voies  les  abandonnent,  et  destinent  le 
reste  de  leurs  jours  aux  larmes  et  à  la  pé- 
nitence. Que  ceux  qui  n'y  sont  point  encore 
entrés  craignent  de  s'y  voir  engager,  s'ils  n'y 
sont  appelés  de  Dieu  même,  parce  que  c'est  à 
celui-là  seul  à  les  y  appeler,  qui  seul  peut  leur 
donner  les  grâces  dont  ils  ont  besoin  pour 
en  remplir  saintement  les  fonctions,  et  par 
là  mériter  la  couronne  de  la  gloire  éternelle. 
Ainsi- soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  MERCREDI   DE  LA   QUATRIÈME  SEMAINE 
DE   CARÊME. 

Contre  les  fausses  maximes  du  monde. 

Pratli'i  iens  Jpsus  vidil  liorninem  caecum  a  naliviiale  el 
iiileiri}r;ivt;ruiu  p.um  disci,Mili  ejus  :  Habbi,  quis  peccavit 
liic  am  pnvutt'S  ejus  tu  c-u'cusnascercMii? 

Jésus-Christ  injinii  vu  sur  son  chemin  un  homme  qui  était 
né  tiv  wjle,  ses  disciples  lui  demandèrent  :  Mailie,  est-ce 
pour  s<?s  péchés  on  i  our  ceux  de  son  père  el  de  sa  mère 
qu'il  est  né  en  cet  étal  [Joau.,  IX,  \,  -1)1 

La  cause  d  s  défauts  naturels  de  l'homme 
n'est  pas  facile  à  trouver;  les  philosophes 
qui  l'ont  cherchée  par  les  lumières  de  la 
raison,  ne  Tout  jamais  bien  connue,  et  les 
chrétiens  qui  ne  l'ont  pas  étudiée  des  yeux 
de  la  fii  se  sont  perdus  dans  celle  recherche. 
Les  uns,  impies  dans  leurs  idées,  s'en  sont 
pris  au  Créateur,  el  ils  ont  condamné  sa  pro- 
vidence, ou  de  négligence  ou  d'injustice  dans 
la  formation  de  ses  ouvrages.  Les  autres, 
téméraires  dans  leurs  jugements,  s'en  sont 
pris  à  la  créature,  et  ils  ont  accusé  l'âme 
d'avoir  mérité  par  les  péchés  qui  ont  précédé 
noire  naissance,  les  défauts  el  les  vices  qui 
l'aceompagnenl.  Telle  l'ut  l'erreur  du  savant 
Origène,  vous  le  savez.  Il  crut  que  les  enfanls, 
ne  recevant  pas  en  naissant  les  mêmes  avan- 
tages de  la  nature,  avaient  des  âmes  de  dif- 
férente condition  :  que  celles  à  qui  Dieu  don- 
nait des  corps  aveug  es  ou  perclus  s'élaient 
a  l'hué  ces  disgrâces  par  leurs  péchés,  el  que, 
par  conséquent,  elles  avaient  été  créées  long- 
temps avant  les  corps  auxquels  Dieu  les 
attachait. 

Pour  confondre  celle  erreur,  jetons,  s'il 
vous  plaît,  les  yeux  sur  l'aveugle  de  notre 
évangile,  et  demandons  à  Jésus-Christ  si  cet 
aveuglement  est  la  peine  de  son  péché  :  il 
nous  dira  que  non,  et  que  si  les  défauts  na- 
turels (jue  l'homme  apporte  au  monde  sont 
quelquefois  l'effet  de  ce  péché  héréditaire  qui 
a  déréglé  la  nature  dans  ses  productions,  ils 
sont  aussi  souvent  une  occasion  de  grâce  et 
de  salut  pour  nous  :  Negue  hic  peccavit,  negue 
parentes  ejus,  sed  ut  munifestenlur  opéra  l)ei 
in  Mo 
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Heureux  aveuglement  qui  altire  les  re- 
gards d'un  Dieu  sur  ce  pauvre  de  l'Evangile, 
aimables  ténèbres  sur  lesquelles  la  lumière 
éternelle  doit  agir,  nuit  avantageuse  à  la- 
quelle le  jour  de  la  grâce  doit  succéder! 
Fussiez-vous  aussi  dociles  à  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ, ténèbres  qui  aveuglez  les  pé- 
cheurs? On  ne  les  verrait  pas  tomber  de 
précipice  en  précipice,  et  leur  cœur  obscurci 
par  leurs  noires  passions,  comme  parle  l'A- 
pôlre,  ne  vivrait  pas  dans  un  aveuglement 
éternel;  mais  Jésus-Christ  les  voit,  Jésus- 
Christ  les  louche,  Jésus-Christ  les  sollicite 
à  se  laver  comme  notre  aveugle,  et  personne 
n'ouvre  les  yeux,  personne  ne  se  convertit 
comme  il  faul.  Pourquoi?  Deux  grandes  rai- 
sons que  je  vous  prie  d'observer  :  c'est  que, 
dans  le  monde,  tout  combat  la  lumière  de  la 
grâce,  tout  conspire  à  entretenir  l'aveugle- 
ment du  péché.  C'est  assez  d'être  éclairé  pour 
y  trou  ver  des  contradictions  et  des  disgrâces  : 
c'est  assez  d'être  aveugle  pour  y  avoir  des 
amis  et  de  la  faveur.  Conduite  injuste  qui 
nous  est  excellemment  figurée  par  celle  des 
Juifs  à  l'égard  de  notre  aveugle.  Car  ne  le 
persécutent-ils  pas  sitôt  qu'il  est  éclairé, 
jusqu'à  le  chasser  de  leur  synagogue,  et  à  le 
charger  de  malédictions?  Èjecerunt  eum  fo- 
ras. Ne  l'enlretiennent-ils  pas  dans  son  aveu- 
glement par  le  repos  où  ils  le  laissent,  et  par 
les  libéralités  qu'ils  lui  font?  SedeUat  el  men- 
dicabat.  Anêtons-nous  à  ces  deux  circon- 
stances pleines  d'instruction.  La  première 
fera  voir  ;iux  justes  les  violences  du  monde 
pour  éteindre  en  eux  la  lumière  de  la  grâce  : 
la  seconde  découvrira  aux  pécheurs  les  ar- 
tifices du  monde  pour  les  entretenir  dans 
les  ténèbres  du  péché.  La  lumière  de  la 
grâce  combattue,  l'aveuglement  du  péché 
entretenu  dans  le  monde,  ce  seront  les  deux 
parties  de  ce  discours.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  par  celle  qui  n'eut 
jamais  de  part  aux  ténèbres  des  hommes, 
parce  qu'elle  reçut  la  lumière  éternelle  dans 
son  sein  au  salin  de  l'ange.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  vérité  fondamentale  de  l'apôtre 
saint  Paul,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  société 
entre  la  lumière  cl  les  ténèbres.  L'esprit  s'ac- 
corderait aussitôt  avec  la  chair,  la  nuit  avec 
le  jour,  Eélial  avec  Jésus-Christ,  que  les  im- 
pies avec  les  saints.  Ce  sont  comme  deux 
peuples  ennemis  qui  forment  ces  deux  cités 
différentes  dont  parle  tant  saint  Augustin  ;  une 
guerre  continuelle  les  exerce,  leurs  desseins 
sont  opposés  ,  leurs  maximes  contraires  , 
leurs  mœurs  différentes.  La  cupidité  est  la 
loi  des  uns  et  la  charité  des  autres.  Ceux-là 
trouvent  leurs  délices  dans  les  ténèbres  , 
ceux-ci  sont  nés  pour  la  lumière,  et  cepen- 
dant ils  vivent  ensemble,  et  la  grâce  qui 
sépare  déjà  leurs  cœurs  ne  peut  encore  sé- 
parer leurs  corps;  c'est  un  coup  réservé  à  la 
justice  divine,  au  jugement  dernier,  dit  saint 
Augustin  :  Duœ  civitates....  nunc  corporibus 
permixlœ,  in  die  judicii  clium  corporibus  se- 
parnntlœ  {De  Catechiz.  Rid.,c.  19). 

C'est  donc  assez  d'avoir  passé  des  ténèbres 
à  la  lumière,  et  du  péché  à  la  grâce  pour 


trouver  des  ennemis  dans  le  monde.  Car  n'y 
voit-on  pas  tous  les  jours  Abel  aux  prises 
avec  Caïn,  Jacob  trembler  devant  Esaii,  Is- 
mael  tâcher  de  corrompre  Isaac?  En  un  mot, 
quiconque  a  cessé  de  travailler  aux  ouvrages 
de  boue  chez  les  Egyptiens,  c'est-à-dire,  de 
s'embarrasser  avec  les  mondains  dans  les 
soins  terreslres  du  monde,  n'en  est-il  pas 
persécuté?  Il  vous  aime  ce  monde  aveugle 
tant  que  vous  errez  dans  les  mêmes  ténèbres 
que  lui;  en  êtes-vous  sortis  pour  suivre  Jé- 
sus-Christ, il  vous  censure,  il  vous  combat, 
il  vous  insulte.  El  vous  l'aviez  éprouvé,  grand 
prophète,  lorsque  ayant  dit  à  Dieu  :  Sei- 
gneur, j'ai  juré  de  garder  vos  saintes  lois 
avec  une  inviolable  fidélité;  vous  ajoutez 
aussitôt  que  celle  résolution  a  été  suivie  d'é- 
tranges humiliations  :  H umiliatus  sutnusque- 
guaque.  En  effet,  dit  saint  Léan  (Serm.  IX,  de 
Qttadrag.),  l'iniquité  peut  elle  vivre  en  pais 
avec  la  justice,  l'excès  avec  la  tempérance, 
l'orgueil  avec  l'humilité,  l'effronterie  avec 
la  pudeur,  tous  les  vices  avec  toutes  les  ver- 
tus ?  Non,  non,  celte  opposition  sera  une  ma- 
tière éternelle  de  combats,  el  c'est  assez  d'être 
enfant  de  lumière  pour  être  persécuté  par 
les  enfants  de  ténèbres. 

Témoin  l'aveugle  de  notre  évangile.  Il 
n'est  pas  plutôt  éclairé,  que  les  Juifs  qui 
l'avaient  nourri  de  leurs  aumônes  dans  son 
aveuglement,  s'élèvent  contre  lui;  on  le 
tente,  on  le  censure,  on  .  le  méprise  pour 
avoir  reçu  la  lumière  de  Jésus-Christ  :  voilà 
son  crime  cl  le  sujet  de  sa  disgrâce. 

1.  On  le  lente  pour  le  faire  tomber  dans 
l'ingratitude,  et  après  plusieurs  questions 
capables  de  le  séduire  ou  de  l'intimider,  on 
lui  veut  faire  accuser  comme  un  pécheur 
celui  qui  n'a  pu  le  guérir  que  comme  Dieu  : 
Da  gloriam  Deo,  sciimis  quin  hic  homo  pec- 
calor  est.  On  lui  offre  sous  main  des  sommes 
considérables,  disent  quelques  interprètes; 
on  lui  donne  à  l'oreille  des  avis  secrets;  on 
fait  agir  tour  à  tour  el  la  crainte  et  l'espé- 
rance sur  son  cœur;  mais  malgré  leurs  ar- 
tifices il  demeure  ferme  dans  la  connaissance 
de  Jésus-Christ,  il  ne  rougit  pas  de  la  lumière 
qu'il  en  a  reçue;  il  déclare  hautement  que 
celui  qui  l'a  guéri  par  un  miracle  si  éclatant, 
ne  peut  être  un  pécheur,  et  qu'il  est  sans 
doute  envoyé  de  Dieu,  puisqu'il  en  a  toute  la 
puissance  :  Nisi  esset  hic  a  Deo,  non  poterut 
facere  quidquam. 

Ainsi  commence  la  persécution  des  saints  : 
il  n'est  point  de  tentations  qu'on  n'emploie 
pour  les  corrompre,  el  ils  doivent  regarder 
leur  verlu  comme  un  engagement  aux  souf- 
frances et  aux  contradictions.  Un  homme 
s'csl-il  converti;  revenu  des  illusions  de  la 
jeunesse  et  des  maximes  du  monde,  a-t  il 
commencé  de  régler  ses  mœurs  sur  celles  ilo 
l'Evangile,  d'éviter  le  tumulte  des  conversa- 
tions pour  chercher  Dieu  dans  ia  retraite,  de 
fuir  l'amusement  des  spectacles  pour  se  faire 
de  sa  propre  conscience  un  spectacle  cl  plus 
utile  et  plus  saint,  ah!  c'est  alors  que  sa 
vertu  a  mille  combats  à  soutenir  :  on  lui 
fait  un  crime  de  son  zèle  el  de  ses  lumières, 
cl  vous  diriez  que  le  siècle  de  Terlullieo 
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commence  à  renaître,  et  qu'il  n'a  fait  la 
peinture  de  ses  malheurs  que  pour  exprimer 
les  nôtres.  Les  païens,  dit-il  {In  Apolog.), 
n'improuvent  rien  tant  dans  les  chrétiens 
que  l'éloignement  des  plaisirs  communs  :  ils 
permettent  aux  disciples  d'Epicure  de  se 
l'aire  une  volupté  à  leur  mode  et  d'y  établir 
leur  béatitude,  et  ils  ne  souffrent  pas  que 
les  disciples  de  Jésus-Christ  se  séparent  des 
voluptés  des  autres;  on  les  tente,  on  les 
presse,  on  les  inquiète,  comme  si  c'était  un 
crime  d'ignorer  les  joies  de  la  terre,  comme 
si  la  perte  qu'ils  en  font  tombait  sur  d'autres 
que  sur  eux. 

Malheur  à  ceux  qui,  non  contents  de  se 
perdre  eux*-mêmes,  veulent  que  les  autres 
périssent  avec  eux!  Qu'ils  aiment  leur  aveu- 
glement, ces  impies,  mais  qu'ils  cessent  de 
combattre    la  lumière  dans   les   saints  ,  et 
qu'ils  sachent  que  Dieu  les  rendra  responsa- 
bles  des  âmes  qu'ils   auront   séduites    par 
leurs  tentations":  Sanguinern  ejus  de  manu 
tua  requiram.  Heureux   au  contraire   ceux 
qui  ne  s'y  laissent   pas  ébranler;   qui,  tou- 
jours fermes  dans  l'amour  de  la  vertu  qu'ils 
ont  embrassée,  rendent  témoignage  à  la  mi- 
séricorde de  Jésus-Christ,  qui  les  éclaire,  et 
disent  hautement,  comme   notre  aveugle,  à 
ceux  qui    leur  demandent  raison    de    leur 
changement    :  Lutum  fecit   Jésus   et  linivit 
oculos  meos.  J'étais  aveugle  comme  vous,  il 
est  vrai,  comme  vous  entêté  des  idées  de  la 
fortune  et  de  l'amour  de  moi-même;  mais 
Jésus-Christ  m'a   mis  de  la  boue    sur    tes 
yeux,  il  m'a  fait  connaître  la  vanité  de  tout 
ce  que  vous  aimez,  il  m'a  fait  voir  la  corrup- 
tion du  sépulcre  qui  s'ouvre  déjà  sous  mes 
pieds,  et  cette  vue  de  mon  néant,  cette  boue, 
a  dissipé  mes  ténèbres  :  Cum  cœcus  essem, 
modo  video. 

2.  Si  le  monde  ne  peut  vous  aveugler  par 
les  tentations,  il  attaquera  votre  vertu  par  la 
médisance,  il  censurera  votre  conversion  et 
votre  vie  :  et  c'est  là  le  second  artifice  des 
Juifs  contre  l'aveugle  éclairé.  Ils  ne  peuvent 
pas  le  corrompre  :  ils  entreprennent  de  le 
noircir  :  C'est  un  fourbe,  disent  les  uns;  il 
veut  se  faire  honneur  d'un  faux  miracle,  et 
parce  qu'il  ressemble  à  cetaveugle  que  nous 
avons  connu,  il  est  bien  aise  qu'on  s'y 
trompe  et  qu'on  le  regarde  avec  admiration  : 
Nequaquam  ipse  est,  sed  similis  est  ei.  Les  au- 
tres, ne  pouvant  nier  la  vérité  du  miracle, 
en  blâment  les  circonstances  et  le  temps  :  ils 
veulent  que  la  guérison  de  ce  pauvre  soit  un 
péché,  parce  qu'elle  s'est  faite  au  jour  du 
sabbat,  où  la  loi  défendait  d'agir.  Entin,  leur 
envie  va  chercher  les  péchés  de  sa  vie  pas- 
sée et  les  malheurs  de  sa  naissance,  pour 
les  lui  reprocher  :  In  peccatis  natus  es  lotus. 

Qui  que  vous  soyez,  chrétiens,  qui,  ayant 
été  ténèbres,  êtes  maintenant  lumière  en  Jé- 
sus-Christ, comme  parle  l'Apôtre,  la  censure 
des  libertins  ne  vous  épargnera  pas.  S'ils 
n'ont  pu  empêcher  votre  conversion,  ils  tâ- 
cheront de  la  rendre  suspecte  de  vanité  dans 
ses  motifs,  d'hypocrisie  clans  ses  apparences, 
d'intérêt  ou  de  respect  humain  dans  ses 
Orateub.s  SAcais.  XXVI. 
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vues.  Ils  iront  déterrer  vos  défauts  passés, 
dit  saint  Bernard,  pour  les  opposer  à  l'éclat 
de   vos   vertus   naissantes  ;   et   ne    pouvant 
souffrir  une  conduite  qui  les  condamne,  ils 
entreprendront  de  la  décrier.  Celui-là,  diia- 
t-on,  ne  vit    plus  comme  nous,  il   est  vrai; 
mais  s'il  aime   la  prière  et   la   retraite,  ne 
l'avons-nous  pas  vu  ,  dans   le  tumulte  du 
monde,  en  goûter  toutes  les  douceurs  et  se 
permettre    comme    innocent    tout    ce   qu'il 
condamne  aujourd'hui?  S'il  pratique  quel- 
que pénitence,  n'est-ce  pas  après  avoir  bien 
péché?  Et  quand  il  aurait  droit  de  nous  don- 
ner des  leçons,  sa  vie  passée  ne  l'en  devrait- 
elle  pas  empêcher?  In  peccatis  natus  es  totus. 
Celle-ci,  dira-t-on,  a  réglé  sa  vie,  il  est  vrai; 
mais  en  quel  temps  l'a-t-elle  fait?  quand  la 
fortune  ne  lui  a  plus  permis  de  contenter 
ses  passions,  quand  l'âge  lui  a  ravi  tout  ce 
qui  la  distinguait,  quand,  ne  pouvant  plus  se 
faire   valoir  par  la  galanterie,  elle  a  cru  le 
pouvoir  faire  par  la  vertu  :  quel  droit  a-t- 
elle  donc  de  nous  censurer?  In  peccatis  na- 
tus es  totus,  et  tu  doces  nos?  Tant  il  est  vrai 
qu'il    n'est    point    de   vertu    à    laquelle    le 
monde  ne  trouve  à  redire.  Il  oppose  les  té- 
nèbres de  sa  médisance  aux  plus  vives  lu- 
mières de  la  grâce,  et  se  croit  en  droit  do 
condamner  des  exemples    qu'il   n'a   pas  'e 
courage  de  suivre.  Mais   si   les  plus  saints 
n'échappent  pas  à  sa  censure,  quelle  conso- 
lation pour  eux  de  voir  Jésus-Christ  la  souf- 
frir le  premier,  et  perdre  aujourd'hui,  par  la 
calomnie  des  Juifs,  la  gloire  que  méritait  un 
si  grand  miracle  :  Hic  homo  non  est  a  Deo 
qui  subbatum  non  custodit. 

Loin  doned'ici  cette  piété  complaisante  qui 
veut  pourtant  accorder  les  jugements  de 
Dieu  avec  ceux  des  hommes.  Point  de  singu- 
larité, dit-on,  point  de  distinction  qui  puisse 
faire  parler  le  monde  :  suivons  ses  modes  et 
ses  usages,  mais  fuyons  ses  intentions  et 
son  esprit;  permettons-nous,  et  dans  nos 
équipages  et  dans  nos  habits,  celte  magnifi- 
cence outrée  que  le  monde  exige,  mais  évi- 
tons cet  orgueil  secret  et  ces  seniiments  pré- 
somptueux que  Jésus-Christ  condamne;  cou- 
vrons nos  tables  des  mets  les  plus  exquis 
pendant  le  carême,  pour  plaire  à  ceux  qui 
ne  peuvent  souffrir  le  jeûne  et  la  frugalité, 
mais  usons-en  sobrement  pour  ne  pas  dé- 
plaire à  Jésus-Christ,  qui  nous  défend  l'in- 
tempérance ;  continuons  nos  amusements  , 
nos  visites,  nos  jeux  excessifs  dans  ce  saint 
temps,  de  peur  que  le  monde  ne  nous  cen- 
sure, mais  consacrons  aussi  quelques  mo- 
ments à  la  prière,  afin  que  Jésus-Christ  ne 
nous  condamne  pas.  Ahl  chrétiens,  qui,  pé- 
nétrés des  vérités  éternelles  ,  voulez  assurer 
votre  salut,  pouvez-vous  espérer  de  conser- 
ver l'esprit  de  Jésus-Christ  avec  une  vie 
conforme  à  l'esprit  du  monde?  pouvez-vous 
prétendre  d'être  ses  disciples,  sans  qu'on 
dise  de  vous  comme  de  lui  :  C'est  un  homme 
singulier  qui  ne  vil  pas  comme  les  autres  : 
Dissimilis  est  aliis  vita  ipsius.  Pouvez-vous 
enfin  désirer  que  le  monde  qui  l'a  haï  vous 
aime,  et  que  votre  vertu  trouve  des  applau- 
dissements où  la  sienne  n'a  trouvé  que  des 
[Seize.) 
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calomnies?  Hic  homo  non  est  a  Deo,  qui  sab- 
batum  non  custodit. 

.  3.  Je  dis  bien  plus,  Messieurs,  que  la  vertu 
[est  dans  le  monde  non-seulement  sans  ap- 
probation, mais  sans  appui.  Ceux  qui  sont 
plus  engagés  à  la  soutenir  n'osent  se  décla- 
rer pour  elle  :  et  dans  un  siècle  où  le  péché 
trouve  toujours  des  protecteurs  et  du  crédit, 
c'est  souvent  être  criminel  de  proléger  l'in- 
nocence opprimée.  Tel  est  le  sort  de  notre 
aveugle  :  il  mérite  les  malédictions  des  Juifs, 
paice  qu'il  ne  donne  pas  dans  leurs  mauvais 
desseins  ;  et  pour  s'élre  déclaré  en  faveur  de 
Jésus-Christ,  il  voit  contre  lui  toute  la  syna- 
gogue révoltée.  Ses  parents  même ,  crai- 
gnant d'avoir  pan  u  sa  disgrâce,  n'en  pren- 
nent plus  à  ses  intérêls;  ils  n'ouvrent  pas  la 
bouche  pour  le  justifier;  et  s'ils  le  recon- 
naissent encore  pour  leur  fils,  ils  déclarent 
en  mémo  temps  qu'il  ne  lient  que  les  ténè- 
bres d'eux;  mais  que  pour  celte  nouvelle  lu- 
mière qui  fait  son  crime,  ils  ne  savent  d'où 
elle  lui  vient  :  Scimus  quia  filius  nosler  est, 
et  quia  cœcus  nalus  est;  quomodo  autem  nunc 
vicleal  nescimus.  Portrait  trop  fidèle  de  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  aujourd'hui.  La  vé- 
rité n'y  trouve  plus  de  partisans, et  ceux  que 
le  zèle  ou  le  devoir  devrait  engager  à  la 
protéger  sont  les  premiers  à  la  sacrifier  à 
leurs  intérêls  ou  à  leur  fortune.  Qu'un  pré- 
dicateur, fidèle  à  son  ministère,  ait  blessé  la 
délicatesse  du  monde  par  la  force  de  sa  doc- 
trine; qu'animé  du  zèle  de  l'Evangile,  il  ait 
condamné  ces  relâchements  honteux  qui 
flattent  les  pécheurs  et  qui  les  endorment 
dans  leurs  passions;  qu'il  ait  opposé  la  lu- 
mière de  Jésus-Christ  aux  ténèbres  du 
inonde,  quels  murmures  ne  s'élèvent  pas 
contre  lui?  quels  orages  ne  se  forment  pas 
sur  sa  tête?  et  dans  cet  état,  quel  est  celui 
qui  ne  le  méconnaît  pas  et  qui  ne  désavoue 
pas  celte  lumière  pure  que  des  yeux  malades 
ne  peuvent  souffrir?  Quomodo  nunc  videat 
nescimus. 

Ce  serait  encore  peu  que  la  verlu  fût 
abandonnée  :  on  la  méprise,  on  la  rejelle. 
Sitôt  que  notre  aveugle  rend  témoignage  à 
Jésus-Christ  ,  en  déclarant  que  c'est  du 
moins  un  prophète;  sitôt  qu'il  invile  les 
Juifs  à  devenir  ses  disciples,  il  devient  lui- 
même  l'analhème  de  la  synagogue,  et  ils  le 
chassent  de  leurs  assemblées  :  Ejecerunt  il- 
lum  foras.  N'est-ce  pas  encore  là  le  sort  in- 
juste des  gens  de  bien?  Avec  quel  mépris  ne 
les  traile-l-on  pas  dans  le  monde?  Odieux 
dans  les  compagnies,  exclus  de  la  société, 
suspects  partout,  vous  les  voyez  obliges  de 
se  retrancher  à  la  solitude,  de  cacher  la  lu- 
jnière  sous  le  boisseau,  comme  parle  l'Evan- 
gile, et  de  borner  tout  leur  zèle  au  soin  de 
leur  propre  salut  :  Ejecerant  il  lum  foras. 

Car,  enfin,  qu'une  personne  vertueuse  pa- 
raisse dans  ces  assemblées  où  règne  le  liber- 
tinage, ne  voit-on  pas  aussitôt  la  joie  s'éclip- 
ser, le  chagrin  former  ses  nuages,  la  conver- 
sation s'endormir,  les  dégoûts,  la  froideur,  le 
mépris  succéder,  et  chacun  s'armer  de  ce 
qu'il  a  de  plus  piquant  et  de  plus  sévère,  jus- 
qu'à ce  que  celte  verlu    importune    laisse 


le  vice   en   liberté  :   Ejecerunt  illum   foras. 

Et  pourquoi  le  monde  ne  pcut-il  souffrir 
la  vertu,  demande  saint  Ambroise?  C'e>.t 
qu'elle  est  la  condamnation  tacite  du  vice  :  il 
rougit  et  se  sent  piqué  sitôt  qu'il  l'envisage. 
Leurs  maximes  sont  contraires  et  leurs  usa- 
ges différents.  Nous  avons,  dit  le  monde,  nos 
lois  anciennes  autorisées  par  la  coutume, 
avouées  par  l'amour-propre,  confirmées  par 
le  temps;  elles  nous  permettent  les  plaisirs, 
les  spectacles,  le  jeu,  que  vous  condamnez  : 
nous  n'en  reviendrons  pas.  Suivez  tant  qu'il 
vous  plaira  les  règles  sévères  de  voire  Evan- 
gile, nous  nous  en  tiendrons  à  nos  tradi- 
tions; soyez  disciples  de  Jésus-Christ,  nous 
le  serons  toujours  de  Moïse,  diseirt  les  Juifs  : 
Nos  Moysi  discipuli  sumus,  lu  illius  discipu- 
lus  sis. 

A  la  bonne  heure,  Juifs  impies,  continuez 
de  vous  égarer  dans  vos  ténèbres  ;  mais 
pour  nous,  chrétiens,  qui  sommes  des  en- 
fants de  lumière,  connaissons  la  vérité  au 
travers  de  tous  les  nuages  dont  on  la  cou- 
vre, défendons  la  vérité  contre  les  fausses 
maximes  qu'on  lui  oppose,  adorons  la  vérité 
malgré  les  contradictions  qui  la  suivent, 
comme  notre  aveugle  connut,  défendit,  ad  ira 
Jésus-Christ  au  milieu  des  Juifs  qui  le  per- 
sécutaient, dit  un  grand  docteur  (Gerson.)  : 
Cognoscit  veritatem,  défendit  verilulem,  ado- 
rai verilatem.  Mais  après  avoir  vu  par  quel- 
les violences  le  monde  combat  la  lumière  de 
la  grâce,  voyons,  s'il  vous  plaît,  par  quels 
artifices  il  entretient  l'aveuglement  du  péché. 

SECOND    POINT. 

Lorsque  le  prophète  Isaïe  nous  décrit  l'é- 
tat du  monde  corrompu  ,  il  nous  en  parle 
comme  d'un  lieu  de  ténèbres  ,  où  l'iniquité 
forme  des  nuages  épais  sur  la  lêle  des  hom- 
mes. On  n'y  voit  point  Dieu,  dit-il  (Cap.  L1X), 
on  s'y  appuie  sur  des  rosraux  ,  on  y  cnurt 
après  des  fantômes.  Dans  ce  séjour  téné- 
breux, l'inutilité  esl  (oui  le  fruit  d'un  travail 
aveugle;  le  poison  fait  les  délices  d'une  vie 
corrompue,  l'égarement  ,  la  désolation  ,  le 
péché  sont  le  terme  d'une  pénible  course  : 
Conceperunl  laborem.pepererunt  iniquitalem. 
Ces  mondains  n'ont  ni  tranquillité  dans  leur 
conduite,  ni  droiture  dans  leurs  voies  :  c'est 
une  troupe  d'aveug'es  qui  se  choquent  et  qui 
serenversen!  sansces^e;  ils  ne  voient  goutte 
en  plein  midi,  cl  les  morls  au  fond  de  leurs 
sépulcres  ne  sont  pas  plus  avant  dans  les 
ténèbres  qu'eux.  Ils  se  flattent  toujours  de 
les  dissiper  avec  le  lemps,  ces  ténèbres  fu- 
nestes de  leurs  passions,  mais  elles  s'épais- 
sissent de  plus  en  plus,  et  pendant  qu'ils  at- 
tendent une  lumière  qui  ne  viendra  jamais, 
la  mort  les  fait  passer  tout  d'un  coup  des 
ténèbres  du  pèche  à  celles  d"  l'enfer  :  Exspe- 
clavimus  lucem,  et  eccc  lenebrœ. 

Tel  est,  chrétiens,  le  triste  séjour  où  nous 
vivons  ;  tel  est  l'aveuglement  où  le  monde 
tâche  d'entretenir  ceux  qui  se  laissent  éblouir 
à  ses  vanités.  Or,  vouez- vous  apprendre. 
par  quels  charmes  il  vous  l'ait  aimer  vos  té- 
nèbres? rappelez,  s'il  vous  plaîl,  dans  votre 
esprit  la  conduite  des  Juifs  à  l'égard  de  l'a- 
vcugle  de  notre  évangile. 
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Premièrement  il  aimait  le  repos,  et  ils  le 
laissaient  en  cet  état  sans  le  troubler.  On  le 
voyait  assis  à  la  porte  du  temple,  tranquille 
au  milieu  de  celte  foule  tumultueuse  qui 
passait  et  repassait  sans  cesse  devant  lui. 
Exempt,  et  des  devoirs  d'une  religion  pénible 
et  des  soins  d'une  vie  laborieuse,  il  trouvait 
dans  son  aveuglement  la  douce  consolation 
de  n'avoir  point  de  part  aux  peines  des  hom- 
mes, et  le  triste  droit  de  vivre  dans  l'indo- 
lence et  dans  le  repos,  Sedebat.  N'est-ce  pas 
aussi  par  ce  repos  funeste  que  le  monde  et 
le  démon  entretiennent  un  pécheur  dans  son 
aveuglement?  Ne  se  reposc-t-il  pas  douce- 
ment dans  le  sein  de  ses  voluptés  ou  de  sa 
fortune  injuste;  et  pendant  qu'il  voit  passer 
devant  lui  toutes  le»  révolutions  et  toutes  les 
disgrâces  du  monde,  Csl-il  quelqu'un  qui  ose 
l\nquièlcr?  A-l-il  quelque  part  à  la  misère 
des  peuples  et  à  la  dureté  des  temps,  cl  ces 
mains  barbares  qui  dépouillent  les  pauvres, 
qui  oppriment  les  faibles,  ne  semblent -elles 
pas  respecter  les  grands  pécheurs  ?  In  labore 
nominum  non  sunl  ,  el  cum  homihibul  non 
flagcllabunlur.  N'esl-ce  pas  ,  dis-je,  par  ce 
repos  funesle  que  le  monde  enlrclient  vos 
ténèbres,  et  si  l'on  aime  aujourd'hui  l'aveu- 
glement et  le  péché,  n'esl-ce  pas,  ô  corrup- 
tion di  s  temps!  parce  qu'il  est  presque  né- 
cessaire d'élre  aveugle  pour  vivre  en  repos, 
d'être  pécheur  pour  devenir  heureux  et 
tranquille?  Cœcus  sedebat. 
.  La  seconde  chose  qui  relarde  la  guérison 
de  notre  aveugle,  c'est  le  silence  de  ceux  qui 
le  voient  en  cet  état.  Parmi  celte  foule  de 
peuple  qui  voit  sa  misère,  personne  ne  s'in- 
téresse pour  ce  malheureux  ;  on  l'abandonne 
à  ses  ténèbres;  on  voit  passer  Jésus-Christ, 
qui  est  la  source  de  la  lumière,  devant  ses 
yeux  sans  l'en  avertir,  et  si  sa  miséricorde 
ne  l'<  ût  prévenu  dans  son  silence,  peut-être 
fût-il  mort  dans  l'aveuglement  où  il  était  né. 
Vous  me  prévenez  sans  doute  dans  l'appli- 
cation de  celle  circonstance  de  mon  évan- 
gile, el  vous  comprenez  peut-être  par  votre 
propre  expérience  que  ce  qui  perpétue  l'a- 
veuglement des  pécheurs,  c'est  le  silence 
cruel  de  ceux  qui  négligent  de  les  avertir  de 
leurs  défauts  el  des  moyens  de  les  guérir. 

En  effet  ,  pendant  qu'on  voit  partout  les 
yeux  malins  des  hommes  attentifs  à  observer 
le  faible  les  uns  des  autres,  entendons-nous 
jamais  une  langue  charitable  nous  avertir 
de  nos  péchés?  Parmi  tant  de  f»ux  amis  qui 
voient  nos  ténèbres,  qui  rient  de  nos  égare- 
ments, qui  se  moquent  en  secret  de  nos  vai- 
nes idées,  cl  qui  déplorent,  si  vous  voulez, 
le  dérèglement  de  nos  passions,  où  est  celui 
qui  ait  osé  nous  dire  que  nous  étions  aveu- 
gles, qu'il  fallait  chercher  la  lumière,  et  que 
Jésus-Christ  va  bientôt  passer  dans  tous  ses 
mystères  pour  nous  la  donner  par  ses  sacre- 
ments V  Où  est  celui  qui,  voyant  dans  un  ami 
les  empressements  aveugles  de  l'ambition  , 
1  ail  averti  qu'il  courait  après  des  fantômes, 
que  ses  honneurs  n'étaient  qu'illusion,  ses 
élévations  que  précipices,  ses  inlriguis  qu'é- 
garement, el  que  la  seule  humilité  de  Jésus- 
Christ  était  capable  de  l'éclairer?  Ah  l  si  l'on 
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était  fidèle  à  ce  devoir  essentiel  de  la  reli- 
gion, verrait-on  tant  de  pécheurs  vivre  et 
mourir  dans  leurs  passions?  Mais  ce  sont 
des  aveugles  qui  se  flattent  mutuellement 
dans  leurs  ténèbres;  et  c'est  ici  que  je  puis 
m'écrier  avec  un  prophète  (Isai.,  XXIX)  : 
Admirez-vous,  pécheurs,  les  uns  et  les  au- 
tres ,  égarez-vous  chacun  de  votre  côté  , 
soyez  chancelants  dans  vos  démarches;  car 
le  temps  est  venu  où  Dieu  permettra  que 
tous  vos  sens  soient  assoupis,  que  vos  yeux 
soient  fermés,  et  que  ceux  qui  devraient  vous 
redresser  dans  vos  ténèbres  demeurent  dans 
le  silence  et  soient  eux-mêmes  dans  l'aveu- 
glement et  dans  l'erreur  :  Claudet  oculosve- 
slros,  prophelas  veslros  operiet. 

De  ce  silence  criminel  passons  à  un  autre 
artifice  par  lequel  le  monde  entretient  noire 
aveuglement.  Nous  avons  des  besoins  ,  et 
c'est  par  là  qu'il  nous  arrête;  nos  passions 
indigentes  manquent  toujours  de  quelque 
chose,  et  il  a  soin  de  les  nourrir  el  de  les 
satisfaire  pour  nous  aveugler.  Ici,  chrétiens, 
tâchons  encore  de  reconnaître  la  source  de 
nos  ténèbres  dans  l'étal  de  l'aveugle-né.  Il 
ne  vivait  que  d'aumônes  ;  tout  occupé  de  ses 
besoins,  il  sollicitait  sans  cesse  la  charité 
des  Juifs  aies  soulager;  accoutumé  qu'il 
était  à  son  aveuglement,  il  y  était  moins  sen- 
sible qu'à  sa  pauvreté  :  si  on  lui  entendait 
pousser  des  soupirs  et  former  des  vœux  , 
c'était  plutôt  pour  être  riche  que  pour  être 
éclairé;  partout  il  demandait b.art  aux  biens 
des  hommes,  et  l'aveugle  qu'il  était,  ne  pen- 
sait pas  à  demander  la  lumière  à  Jésus- 
Christ  ,  Mendicabat.  Et  qui  sait  même  si  , 
comme  tant  d'autres  pauvres,  il  n'aimait 
point  un  peu  son  aveuglement  comme  l'oc- 
casion des  libéralités  qu'on  lui  faisait. 

Tels  sont,  du  moins,  les  sentiments  de  vos 
cœurs  aveugles,  Messieurs  ;  vous  aimez  vos 
ténèbres,  parce  que  c'esl'par  elles  que  vous 
soutenez  votre  fortune  et  vos  plaisirs,  les 
besoins  de  vos  passions  insatiables  se  satis- 
font par  là,  et  le  monde  est  libéral  pour  vous, 
parce  que  vous  êtes  aveugles  comme  lui. Car, 
qu'est-ce  que  cet  homme  entêté  des  hautes 
idées  de  son  ambition?  un  aveugle  qui  men- 
die des  honneurs  pour  nourrir  ce  fonds  d'or- 
gueil qui  le  dévore  et  qui  ne  lui  laisse  point 
de  repos  ;  le  monde  lui  en  accorde  pour  l'en- 
tretenir toujours  dans  son  aveuglement  , 
Mendicabat.  Qu'est-ce  que  cette  dame  qui , 
fière  d'une  beauté  fragile,  n'est  occupée  que 
du  soin  de  plaire  et  de  donner  dans  les  yeux? 
une  aveugle  qui  mendie  les  compliments  cl 
les  louanges  des  hommes  ;  le  monde  lui 
fournit  des  complaisants  qui  l'admirent  et 
des  flatteurs  qui  la  louent  pour  nourrir  les 
lénèbres  de  sa  vanité,  Mendicabat.  Qu'est-ce 
que  cet  ecclésiastique  qui  remue  tous  les 
ressorts  de  l'intrigue  pour  arriver  aux  béné- 
fices par  la  faveur?  un  aveugle  qui  court  à 
des  précipices  qu'il  ne  connaît  pas  ;  le  monde 
l'entretiendra  dans  cet  esprit  par  des  espé- 
rances vaincs,  Mendicabat. 

Monde  corrompu  1  Jésus-Christ  sait  triom^ 
pher,  quand  il  lui  plaît,  de  tous  tes  artifice!! 
par  les  ménagements   de   sa  grâce.  Re  nati 
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quons-les,  s'ilvous  plaît,  dans  l'aveugle-né. 
Cet  aveugle  ne  pouvait  voir  Jésus-Christ,  et 
il  le  regarde  le  premier,  dit  l'Evangile  ;  cet 
aveugle  avait  les  yeux  beaux  en  apparence, 
■  et  il  les  couvre  de  boue;  cet  aveugle  était 
|  assis,  et  il  le  fait  marcher;  il  était  souillé,  et 
A  il  lui  ordonne  de  se  laver.  Après  toutes  ces 
3  démarches,  la  lumière  est  la  récompense  de 
son  obéissance  et  de  sa  foi ,  et  ses  ténèbres 
sont  dissipées  ,  Abiit,  lavit,  et  venit  videns. 
Telle  est  encore  aujourd'hui  votre  conduite, 
Seigneur ,  tels  sont  les  remèdes  dont  vous 
usez  pour  éclairer  les  pécheurs.  Pourquoi 
donc  en  voyons-nous  si  peu  de  guéris?  C'est 
que  le  inonde,  pour  nous  entretenir  dans  nos 
ténèbres  ,  combat  tout  ce  que   fait  Jésus- 
Christ  pour  les  dissiper. 

1.  Jésus-Christ  vous  voit  le  premier  dans 
votre  péché  par  la  lumière  de  sa  grâce  pré- 
venante; car,  si  vous  voulez  l'avouer,  ne 
ressentez-vous  pas  quelquefois  dans  le  fond 
du  cœur  l'effet  de  ses  regards  favorables  par 
les  mouvements  de  conversion  qu'il  vous 
inspire;  ne  vous  apercevez-vous  pas  que  l'œil 
de  sa  miséricorde  s'attache  à  vous  ?  Prœ- 
teriens  vidit  cœcum .  D'où  vient  donc  qu'après 
tant  de  regards  de  mon  Sauveur,  vous  lan- 
guissez encore  dans  vos  ténèbres  et  dans 
votre  péché  ?  C'est  que  le  monde  vous  re- 
garde de  son  côlé.  11  est  vrai,  mon  Dieu,  vous 
me  voyez  d;ins  ces  occasions  prochaines  de 
péché  où  les  ténèbres  de  mes  passions  se 
renouvellent  tous  les  jours,  mais  le  monde 
me  verra  si  je  m'en  sépare.  Vous  me  voyez 
au  milieu  de  ces  biens  injustement  acquis 
dont  j'abuse  pour  soutenir  mon  luxe  et  mon 
orgueil,  mais  le  monde  me  verra  si  je  ré- 
forme ma  lable  et  mon  train  pour  les  resii- 
tuer.  Vous  me  regardez  enûnd'un  œil  favo- 
rable pour  me  retirer  de  ce  commerce  hon- 
teux où  je  vis,  mais  cette  personne  me  verra 
de  mauvais  œil  si  je  l'abandonne.  Ainsi  sont 
combattus  les  regards  de  Jésus-Christ  par  les 
regards  du  monde;  l'on  gémit  de  l'aveugle- 
glement  de  ses  passions  par  un  pressenti- 
ment secret  des  jugements  de  Dieu,  et  l'on  y 
persévère  par  une  crainte  servile  des  juge- 
ments des  hommes.  Ahl  notre  aveugle  en 
usc-t-il  de  la  sorte,  chrétiens?  Redoute- t-il 
les  regards  des  Juifs  qui  l'observent?  Ne 
marche-t-il  pas  devant  eux  le  visage  couvert 
de  boue?  Ne  court-il  pas  sans  respect  hu- 
main où  l'appelle  Jésus-Christ,  plus  content 
de  sortir  de  ses  ténèbres  par  l'humiliation, 
que  de  les  conserver  avec  l'approbation  du 
monde? 

Méprisons  donc  ses  regards,  Messieurs  , 
mais  ne  nous  laissons  pas  non  plus  surpren- 
dre à  ses  illusions,  et  voyons  ce  que  fait  Jé- 
sus-Christ pour  les  dissiper.  Quand  il  veut 
éclairer  un  pécheur,  que  fait-il?  Il  détrempe 
de  la  boue  et  l'applique  sur  ses  yeux,  c'est- 
à-dire  qu'il  lui  fait  connaître  le  néant  des 
créatures  qu'il  avait  aimées. 

Veut- il  rappeler  cet  orgueilleux  de  l'em- 
pressement aveugle  avec  lequel  il  travaille 
à  sa  fortune?  Il  lui  découvre  la  vanité  des 
honneurs  qu'il  poursuit,  et  le  faisant  descen- 
dre en  esprit  dans  les  sépulcres  de  tant  d'am- 


bitieux, il  lui  fait  voir  les  vers  qui  les  ron- 
gent, l'humiliation  qui  les  environne,  les 
tristes  restes  de  leurs  cendres  et  de  leurs  ca- 
davres corrompus.  C'est  la  boue  qu'il  met 
sur  ses  yeux  pour  l'éclairer,  lutum  fecit. 
Veut-il  retirer  ce  voluptueux  de  la  passion 
honteuse  qui  l'aveugle,  il  lui  représente  vi- 
vement la  bassesse  et  l'infamie  des  plaisirs 
qu'il  cherche,  la  honte  de  se  voir  esclave  de 
sa  chair, les  défauts,  les  caprices,  la  mortalité 
de  la  personne  qu'il  aime  ;  c'est  la  boue  sa- 
lutaire qu'il  applique  sur  ses  yeux,  lutam 
fecit.  Entreprend- il ,  ce  Dieu  de  lumière, 
d'éclairer  celte  dame  sensuelle,  et  de  dissiper 
les  ténèbres  de  cet  amour-propre  qui  la  rend 
idolâtre  d'un  corps  fragile  et  mortel ,  il  lui 
fait  prévoir  la  corruption  de  ce  corps  dont  la 
beauté  se  flétrit,  dont  la  santé  s'altère,  dont 
la  mort  s'empare  insensiblement.  Regardez- 
vous  vous-même  dans  votre  origine,  lui  dit- 
il  avec  saint  Augustin,  et  pensez  qu'avec 
tous  vos  avantages  vous  êtes  terre,  et  vous 
retournerez  en  terre.  Pensez  ce  que  sont 
devenus  tant  de  plaisirs  que  vous  avez  goûtés, 
tant  de  spectacles  que  vous  avez  admirés, 
tant  de  complices  de  vos  passions  et  de  vos 
joies  criminelles ,  dont  il  ne  vous  reste  plus 
qu'un  souvenir  lugubre.  Voilà  la  terre  et  la 
boue  qui  doit  guérir  votre  aveuglement,  lu- 
tum fecit. 

Mais  si  la  vérité  de  Jésus-Christ  ne  le  fait 
pas,  sa  justice  le  saura  faire. Bientôt,  bientôt 
il  enverra  la  mort  vous  dessiller  les  yeux, 
et  pour  lors  vous  verrez  malgré  vous  la 
beauté  de  votre  corps  tomber  en  poussière, 
l'éclat  de  vos  honneurs  s'évanouir  en  fumée, 
la  douceur  de  vos  plaisirs  se  transformer  en 
douleurs,  les  vaines  lumières  de  votre  es- 
prit s'épaissir  en  ténèbres,  et  toutes  les  créa- 
tures vous  découvrir  à  ce  dernier  moment 
leur  corruption  et  leur  vanité;  mais  cette 
boue  n'aura  plus  la  force  de  vous  guérir, 
elle  demeurera  sur  vos  yeux  toute  l'éter- 
nité. Vous  pourrez  en  rougir,  dit  saint  Au- 
gustin, et  vous  ne  la  pourrez  plus  laver:  Vi- 
debis  fœditatem  tuam,  non  ut  corrigas,  sed  ut 
erubescas. 

2.  Ce  n'est  pas  assez.  Jésus-Christ  emploie 
un  dernier  remède  pour  éclairer  les  pécheurs. 
Il  les  voit  immobiles  dans  leurs  ténèbres 
comme  notre  aveugle  qui  se  reposait  dans 
son  aveuglement,  et  il  les  exhorte  comme  lui 
à  faire  quelques  démarches  pour  en  sortir, 
à  courir  à  la  source  de  la  lumière,  et  à  s'aller 
purifier  dans  les  eaux  salutaires  de  la  péni- 
tence, vade  ad  natal oria  Siloe.  Pressez-vous, 
dit-il  intérieurement  à  ce  pécheur,  de  vous 
décharger  du  poids  de  ce  premier  crime,  de 
peur  qu'il  n'en  attire  beaucoup  d'autres,  et 
que  multipliant  vos  ténèbres,  il  ne  vous  con- 
duise à  l'endurcissement  et  au  désespoir, 
vade.  Pressez-vous  de  vous  défaire  de  ces  bé- 
néfices obtenus  par  des  voies  injustes,  mul- 
tipliés par  cupidité,  remplis  avec  négligence, 
de  peur  qu'à  la  mort  vous  ne  vous  trouviez 
engagés  à  des  restitutions  qui  ne  se  feront 
jamais,  et  que  vous  ne  laissiez  des  parents 
héritiers  et  de  vos  épargnes  et  de  vos  péchés, 
vade.   Pressez-vous  de  rompre  ce  commerce 
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naissant,  de  peur  que  des  conversations  in- 
nocentes vous  ne  passiez  à  la  familiarité,  de 
la  familiarité  à  la  passion,  de  la  passion  au 
désordre,  et  du  désordre  à  l'abîme  de  l'en- 
durcissement, rade 

Tels  sont,  dis-je,  les  avis  intérieurs  de  Jé- 
sus-Christ. Mais,  hélas  1  n'écoule-t-on  p;is 
plutôt  ceux  du  inonde,  qui  pour  vous  arrêter 
dans  vos  ténèbres  vous  dit  tout  au  contraire, 
selon  l'expression  d'un  prophète  (Isai., 
XXVIII  ):  Demeurez  encore  quelque  temps 
en  cet  état,  ne  renoncez  pas  si  vile  aux  dou- 
ceurs de  la  vie,  donnez  encore  quelques  an- 
nées à  la  licence  de  vos  passions  et  au  soin 
de  votre  fortune;  la  mort  est  éloignée,  et 
l'enfer  ne  s'ouvrira  pas  sitôt  sous  vos  pi <-ds: 
votre  jeunesse,  votre  santé,  la  miséricorde 
de  Dieu  vous  en  répondeut:  Modicum  ibi, 
modicum  ibi.  Ainsi  languissait  saint  Augu- 
stin dans  ses  ténèbres,  pendant  que  la  vérité 
l'invitait  à  suivre  ses  lumières.  Ainsi  la  vo- 
lupté l'arrêtait  par  la  robe  de  sa  chair,  pen- 
dant que  la  chasteté  l'enlevait  par  les  char- 
mes de  sa  beauté.  Ainsi  ses  parents,  suivant 
l'esprit  du  monde,  avant  son  baptême,  se 
disaient  les  uns  aux  autres  :  Souffrons  qu'il 
se  blesse  encore  avant  que  de  le  guérir,  et 
qu'il  multiplie  ses  ténèbres  avant  que  de  les 
dissiper:  Vulneratusest,sinevulnerelur  adhuc. 
Maximes  pernicieuses  du  délai  de  la  péni- 
tence ,  puissiez- vous  n'aveugler  le  cœur 
d'aucun  de  ceux  qui  m'écoutent  1  Et  vous, 
pécheurs,  puissiez- vous  obéir  au  premier 
mouvement  de  la  voix  de  Jésus-Christ,  et 
comprendre  que  votre  éternité  dépend  peut- 
être  de  ce  moment  favorable  où  il  vous 
exhorte  par  ma  bouche  à  vous  aller  laver 
dans  son  sang,  Gguré  par  la  fontaine  où 
notre  aveugle  est  guéri,  Vade  ad  natatoria 
Siloe. 

On  y  court  en  foule  à  celle  piscine  salu- 
taire de  la  pénitence,  mais  s'y  lave-t-on  les 
yeux  avec  le  même  soin  que  l'aveugle  de 
l'Evangile  ?  Car  qui  pourrait  dire  l'empres- 
sement avec  lequel  il  les  nettoyait,  la  foi  vive 
avec  laquelle  ily  appliquait  ces  eaux  miracu- 
leuses, lacraintequ'ilavaild'y  laisserquelque 
chose  de  la  boue  dont  ils  étaient  couverts  , 
convaincu  qu'elle  élail  incompatible  avec  la 
lumière  qu'il  cherchait?  Encore  une  fois,  en 
usez- vous  de  même,  aveugles  du  monde? Et 
lorsqu'à  ces  grandes  fêtes  où  les  plus  impies 
seront  dévols  par  coutume  ou  par  respect 
humain,  Jésus-Christ  vous  dira  de  vous  laver 
pour  sortir  de  vos  ténèbres,  purifierez-vous 
comme  il  faut  les  yeux  de  votre  cœur,  n'y 
laisserez-vous  point  quelque  reste  de  la  boue 
qui  vous  aveuglait?  Ce  péché  précieux,  celte 
chère  passion,  ce  ressentiment  secret,  cet 
amour-propre  subtil  ne  se  sauvera-t-il  point 
des  eaux  de  la  pénitence?  Tel  qui  voudra 
bien  se  purifier  d'une  impureté  grossière, 
parce  que  son  éuormilé  l'inquiète,  et  que 
son  poids  l'accable,  ne  laissera-t-il  point 
quelque  grain  de  sable  dans  ses  yeux,  un  at- 
tachement secret  pour  ce  qu'il  aime,  un  désir 
de  se  voir  innocemment,  tin  commerce  dan- 
gereux de  lettres  et  de  présents,  et  tous  ces 
devoirs  d'une  tendre  amitié  par  lesquels  des 
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cœurs  une  fois  corrompus  nourrissent  leur 
passion  et  leur  libertinage?  Ah  1  c'est  là 
laver  la  superficie  de  ses  yeux,  et  y  laisser 
une  partie  de  la  boue  qui  les  défigure;  il  faut 
toul  ôler,  si  vous  voulez  qu'il  ne  vous  reste 
rien  de  vos  ténèbres,  et  que  vous  voyant  tout 
différents  de  vous-mêmes  après  la  pénitence, 
ce  changement  fasse  douter  de  vous,  comme 
de  noire  aveugle,  si  vous  n'êtes  point  un 
autre  homme  -.Numquidipse  est?  Mais,  hélas  ! 
qu'il  en  est  peu  de  ces  pécheurs  aveugles  que 
leur  pénitence  fasse  méconnaître  I  On  en  re- 
vient les  yeux  un  peu  plus  purs,  on  entrevoit 
pendant  quelques  jours  la  lumière  de  la  vé- 
rité, la  sainteté  de  ses  devoirs,  l'horreur  du 
péehé;  mais  ces  grains  de  sable  qu'on  a  né- 
gligés se  grossissent  bientôt,  la  boue  de  vos 
habitudes  se  détrempe  toul  de  nouveau,  votre 
aveuglement  se  redouble,  et  la  lumière  que 
vous  avez  reçue  une  fois  éteinte,  c'est  un  mi- 
racle, dit  l'apôtre  saint  Paul,  si  vous  la  re- 
couvrez jamais  comme  il  faut  :  Impossibile  est 
eos  qui  semel  sunt  illuminali  et  prolapsi  surit, 
rursus  renovari  ad  pœnitenliam. 

Monde  importun,  observe-moi  donc  tant 
qu'il  le  plaira  dans  mes  ténèbres;  mets-moi 
tout  ton  faux  éclat  devant  les  yeux  ;  lâche 
de  m'aveugler  par  tes  fausses  maximes  et  tes 
mauvais  conseils:  je  le  déclare  à  la  face  des 
saints  autels,  ni  tes  regards,  ni  tes  persécu- 
tions, ni  tes  charmes  ne  pourront  m'arréter 
plus  longtemps  dans  mon  aveuglement.  C'est 
à  vous,  Seigneur,  à  le  dissiper,  traitez-moi 
comme  l'aveugle  de  voire  Evangile  ,  qu'un 
de  vos  regards  me  touche,  que  votre  vérité 
me  découvre  le  néant  des  créatures  qui  m'a- 
veuglaient, que  votre  voix  m'appelle,  que 
votre  sang  me  laye  ,  afin  que  désormais  je 
mérite  de  vous  voir  seul  en  toutes  choses 
dans  le  temps,  et  toutes  choses  en  vous  dans 
l'éternité,  et  que  je  passe  ainsi  des  ténèbres 
du  péché  à  la  lumière  de  la  grâce  et  de  la 
gloire,  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE    JEUDI   DE   LA    QUATRIÈME    SEMAINE 
DE   CARÊME. 

De  la  préparation  à  la  mort. 

Cum  aiipropinquarel  Jésus  portes  civitatis,  ecce  de- 
lunclus  efferebaïur  ;  et  ail  :  Adolescens,  libi  dico , 
surge. 

Au  moment  que  Jésus-Christ  approchait  des  portes  de  lu 
ville  de  Nàim,  on  portait  un  mort  en  terre;  et  Jésus  lui  dit  : 
Jeune  homme,  je  vous  ordonne  de  vous  lever  (Luc,  VU, 
1-2,  14). 

Vil-on  jamais  prodige  pareil?  Les  soupirs 
tout  d'un  coup  changés  en  acclamations,  les 
torches  funèbres  en  feux  de  joie,  le  sépulcre 
en  berceau,  la  mort  attaquée,  vaincue,  dé- 
pouillée par  la  vie  :  tel  est  le  spectacle  sur- 
prenant que  l'Evangile  nous  met  devant  les 
yeux.  La  mort,  toujours  prêle  à  nous  frapper 
par  l'endroit  le  plus  sensible,  enlevait  un  fils 
unique  à  sa  mère  ,  arrachait  mille  soupirs  à 
celte  veuve  inconsolable,  voyait  avec  orgueil 
le  convoi  nombreux  qui  semblait  honorer 
son  triomphe  ;  mais  Jésus-Christ,  qui  est  la 
vie  par  essence,  rencontre  la  mort  à  propos 
pour  la  combattre;  il  parle,  le  convoi  s'arrête, 
la  mort  s'enfuit,  le  jeune  homme  ressuscite, 
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la  mère  est  consolée,  et  la  puissance  de  Dieu 
glorifiée  par  ceux  qui  condamnaient  peut- 
être  sa  rigueur  :  Magnificabanl  Deum  ,  di- 
centes  :  Quia  prophelu  mugnus  surrexil  in 
nobis. 

Conduite  ingénieuse  de  l'Eglise  de  nous 
représenter  ainsi  (laps  un  même  tableau  1rs 
deux  points  desquels  dépend  noire  éternité  , 
je  veux  dire  notre  résurrection  selon  la 
grâce,  et  notre  mort  selon  la  naturel  Dans 
ce  jeune  homme  nous  voyons  le  triomphe 
de  la  vie  sur  la  mort,  et  nous  apprenons  à 
ressusc  1er;  nous  voyons  le  triomphe  de  la 
mort  sur  la  vie,  et  nous  pensons  à  mourir: 
deux  leçons  très-importantes  pour  noire  sa- 
lut. Car  enfin  je  découvre  deux  grands  anus 
parmi  les  pécheurs  :  ils ;  sont  morts  dans  leur 
âme,  et  ne  pensent  point  à  ressusciter  :  ils 
sont  mortels  dans  leur  corps  ,  et  ne  pensent 
point  à  mourir.  C'est  ce  que  cet  évangile 
nie  donne  lieu  de  combattre:  et  |  our  le  fjire 
avec  fruit,  je  dis  que  la  résurrection  du  pé- 
cheur cs.1  facile,  et  on  la  néglige:  c'est  mon 
premier  point  ;  que  la  mort  du  pécheur  est 
inévitable,  et  l'on  n'y  pense  pas  :  c'est  le  se- 
cond, et  tout  le  dessein  de  ce.  discours.  Vierge 
sainte,  obtenez  nous  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  vous  qui  conçûtes,  et  l'auteur  de  no- 
tre résurrection  ,  et  le  réparateur  de  noire 
mort,  au  salut  de  l'ange  que  nous  vous  répé- 
tons :  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  pécheur  est  un  homme  mort,  et  ce  n'est 
point  ici,  Messieurs,  un   paradoxe  que  j'a- 
vance pour  rendre   le   péché  plus  odieux  ; 
c'est   une   vérité  de  foi  que  j'explique  pour 
prouver  aux   pécheurs  le  besoin   qu'ils  ont 
de  ressusciter.  Car  l'Apôtre  ne  nous  apprend- 
il  pas  que   la  mort  est   la  solde  du  péché,  et 
que  la  veuve  qui  goûte  encore  les  délices  du 
monde  est  morte  avant  que  d'avoir  cessé  de 
vivre?  Le  Saint-Esprit  ne  dit-il  pas  à  l'évê- 
que  de  Sardes  qu'il  connaît  ses  péchés  se- 
crets, et  qu'encore  qu'il  semble  vivre  aux 
yeux  des  hommes  ,  il  est  véritablement  mort 
devant  Dieu  :  Nowcn  habes  quod   vivas,  et 
mort  uns  es  (Apoc,  III)?  Enfin  le  grand  saint 
Augustin,  qui  avait  lui-même  éprouvé  tous 
les  effets  du  péché,  ne  nous  assuie-lil  pas 
que  la  mort  en  est  le  plus  terrible,  et  que, 
comme   le   corps   expire  quand  il  est  séparé 
de  son  âme,  l'âme  meurt  quand  elle  est  sépa- 
rée de  son  Dieu  ;  parce  qu'elle   ne  subsiste 
qu'en  demeurant  unie  à  son  éternité  qui  la 
soutient,  à  sa  vérité  qui  l'éclairé,  à  sa  cha- 
rité qui    la  vivifie  :  Naturam  suum  in  iltius 
œternitate,  verilate,  cliaritate  cuslod.it  (Aug., 
lib.  contra  Secund.,   c.  19).  En   effet,  Mes- 
sieurs, considérez  de  près  un  pécheur  endur- 
ci, et  vous   verrez  que,  comme  un  homme 
inanimé  ,  il  n'a  plus  ni  mouvement  pour  le 
bien,  ni  reconnaissance  pour  les   bienfaits, 
ni  sensibilité  pour  les  châtiments,  ni  lumière, 
ni  discernement,  ni  vie.  Le  démon  le  traîne 
à  son  gré  par  les    chaînes  de  ses  habitudes 
comme  un  cadavre  qui  ne  lui  résiste  plus.  II 
le  lente,  il  le  séduit,  il  le  corrompt  sans  qu'il 
en   soit  touché.  Etat  déplorable  ,  mais  état 
plus  commun  qu'on  ne  pense  l  Car  s'il  est 
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vrai,  comme  l'enseigne  un  prophète,  que  ce 
soit  avoir  longtemps  vécu  que  d'avoir  bien 
vécu  ,  n'est-ce  pas  au  contraire  être  mort  de 
bonne  heure  de  n'avoir  pas  encore  com- 
mencé de  bien  vivre  :  Puer  ccnlum  unnorum 
morietur  (Isai.,  LXV). 

Comment  sortir,  Messieurs,  de  cet  état  de 
mort?  Apprenons-le,  s'il  vous  plaît,  de  trois 
circonstances  que  je  remarque  dans  la  ré- 
surrection du  jeune  homme  de  notre  évan- 
gile, et  qui  peuvent  aisément  se  trouver  dans 
la  nôtre.  Lps  larmes  d'une  mère  la  deman- 
dent ,  la  miséricorde  de  Jésus-Christ  l'opère, 
la  docilité  du  mort  la  reçoit.  Voilà  tout  ce 
qui  doit  entrer  dans  la  conversion  d'un  pé- 
cheur pour  lui  rendre  une  nouvelle  vie  :  des 
larmes,  de  la  miséricorde,  de  la  docilité. 
Suivons,  s'il  vous  plaît,  attentivement  ces 
idées. 

1.  Pour  ressusciler  et  sortir  de  l'état  de 
mort  où  le  péché  nous  réduit,  il  faut  des 
larmes  et  de  l'amour.  Dans  l'ordre  de  la  na- 
ture rien  n'est  animé  que  par  un  juste  tem- 
pérament d'eau  et  de  feu  ,  et  dans  l'ordre  de 
la  grâce  rien  n'est  ranimé  que  par  les  mêmes 
éléments.  L'eau  et  le  sang  sortis  du  sacré 
côté  de  Jésus-Christ  formèrent  le  nouvel 
homme  sur  la  croix,  l'eau  et  le  feu  du  Saint- 
Esprit  le  réparent  dans  le  baptême,  l'eau 
des    larmes  e" 


les  ardeurs  de  la  charité  le 
ressuscitent  dans  la  pénitence:  et  n'est-ce  pas 
ce  que  nous  marquent  ces  larmes  que  l'a- 
mour verse  dans  l'Evangile  sur  tous  les 
morts  que  nous  y  voyons  ressusciler.  La 
veuve  de  Naïm  ne  pleure-t-elle  pas  son  fils? 
Jésus-Christ  ne  pleure-t-il  pas  Lazare?  N'of- 
fre-l-il  pas  des  larmes  pour  tous  les  hommes, 
lorsqu'il  les  vivifie  sur  la  croix,  dit  l'apôtre 
saint  Paul  :  Supplicationes  offerens  cum  cla- 
more  valido  et  lacrgmis  (Hsbr.,  IV)?  C'est 
donc  une  nécessité  indispensable  que  le  pé- 
cheur pleure  ou  s'afflige  au  moins  dans  le 
secret  de  son  cœur  pour  recevoir  une  nou- 
velle vie.  Caria  grâce  venant  dans  un  cœur 
corrompu,  elle  y  doit  agir  comme  la  cha- 
leur sur  le  bois  vert,  dit  saint  Augustin  après 
le  prophète.  H  faut  que  la  vapeur  s'élève, 
que  l'humidité  s'exhale,  que  les  larmes  cou- 
lent, afin  que  le  feu  puisse  y  prendre:  Ascen- 
dil  fumus  et  ignis  exardesr.it  (Aug.,  in  psal. 
XVII).  Larmes  efficaces,  qui  êles  etla  preuve 
de  la  vraie  douleur,  et  le  déluge  heureux  où 
se  noient  nos  péchés,  et  la  source  de  notre 
nouvelle  vie,  quand  vous  verrons-nous  cou- 
ler des  yeux  des  pécheurs  ,  leur  faire  de  vos 
eaux  salutaires  un  second  baptême,  et  pous- 
ser vers  le  ciel  la  vapeur  subtile  de  leurs 
soupirs  ,  afin  que  le  feu  de  la  charité  les 
ranime  ?  Ascendit  fumus  et  ignis  exardescit. 
Ahl  rien  de  plus  facile,  Messieurs;  nous  por- 
tons dans  nous-mêmes  la  source  heureuse 
de  ces  larmes  que  nous  désirons.  Pour  être 
apôtre,  un  Xavier  traverse  les  mers  pour 
trouver  des  peuples  infidèles  à  convertir. 
Pour  être  martyre,  une  Thérèse  veut  aller 
chercher  bien  loin  des  perséculeurs  ;  mais 
pour  être  pénitent,  il  ne  laut  que  rentrer 
dans  soi-même,  presser  son  cœur  pa*  une 
contrition  sincère,  en  exprimer  les  larmes 
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qui  le  doivent  purifier,  el  demander  à  Dieu, 
par  la  voix  de  ses  soupirs,  la  vie  de  la  grâce 
qu'on  a  perdue.  Mais,  hélas  !  le  péché  en- 
durcit ce  cœur  ;  bien  loin  de  pleurer  sa  mort, 
on  s'en  réjouit,  l'on  en  triomphe,  semblables 
à  ces  malades  qu'un  ris  mortel  fait  expirer 
dans  une  joie  apparente;  on  se  réjouit  au 
moment  qu'on  meurt  par  les  fausses  joie  de 
la  terre,  dit  Salvien  :  Morinnlur  el  rident; 
oudu  moins,  si  l'on  gémit  quelquefois  de  son 
état,  si  l'on  veut  se  convertir  et  revivre, 
n'est-ce  point  plutôt  par  l'amour  naturel  du 
repos  que  par  la  douleur  sincère  de  ses  pé- 
chés. De  là  ces  tristes  conversions  ,  où,  de 
peur  de  paraître  grand  pécheur,  l'on  vient 
la  joie  sur  le  front,  la  contenance  assurée, 
les  yeux  secs,  demander  aux  ministres  de 
Jésus-Christ  cotte  nouvelle  vie  qui  ne  doit 
s'accorder  qu'à  la  douleur  et  aux  larmes. 

Mais  si  vous  ne  pouvez  en  verser  vous- 
mêmes,  cœurs  endurcis, morts  spirituels,  ah! 
ne  désespérez  pas  encore  de  votre  résurrec- 
tion. Vous  avez,  comme  le  mort  de  notre 
évangile  ,  une  mère  qui  pleure  pour  vous,  et 
c'est  l'Eglise,  disent  les  Pères,  qui  verse  tous 
les  jours  des  larmes  sur  la  mort  de  ses  en- 
fants. Oui  ,  pécheurs,  qui  triomphez  de  vos 
iniquités,  et  qui  faites  consister  le  bonheur 
de  la  vie  dans  cet  état  de  mort  où  vous  lan- 
guissez, sachez  que  l'Eglise  vous  pleure  sans 
cesse,  que  ses  yeux  ne  sèchent  point  à  la 
vue  de  vos  désordres,  et  qu'un  moment  de 
ce  plaisir  que  vous  goûtez  avec  tant  de  sen- 
sualité doit  lui  coûter  mille  soupirs  ;  sachez 
que  c'est  pour  expier  vos  intempérances 
pendant  le  saint  temps  du  carême,  qu'elle 
fait  jeûner  toute  l'année  tant  d'âmes  inno- 
centes dans  les  cloîtres,  que  c'est  pour  vous 
retirer  du  tombeau  de  vos  habitudes,  qu'elle 
ensevelit  tant,  de  saints  religieux  tout  vivants 
dans  la  solitude,  que  c'est  enfin  pour  vous 
dégager  de  ce  luxe  prodigieux  où  la  vanité 
vous  ensevelit,  qu'elle  couvre  d'un  sac  et 
d'un  cilice  tant  de  vierges  dévouées  à  la  pé- 
nitence; en  un  mot ,  l'Eglise  emprunte  les 
yeux  de  tous  les  justes  pour  pleurer  sans 
cesse  votre  mort ,  et  obtenir  de  Dieu  votre 
résurrection.  Et  vous  nous  marquez  celte 
continuité  de  larmes,  Esprit-Saint,  lorsque 
vous  comparez  les  yeux  de  l'Eglise,  tantôt  à 
une  piscine  où  l'on  est  purifié,  tantôt  aux 
yeux  de  la  colombe  qui  gémit  toujours  :  Oculi 
tui  sicul  piscina  (  Cunt.,  VII  )  ,  oculi  tui  co- 
lumbarum  (Cant.,  1). 

Parents  chrétiens,  ce  que  l'Eglise  fait  pour 
ses  enfants,  le  faites-vous  pour  les  vôtres? 
Jésus-Christ  vous  défend,  comme  à  la  veuve 
de  notre  Evangile,  de  pleurer  la  mort  de  leur 
corps  avec  trop  de  sensibilité,  noli  flere;  niais 
ce  même  Jésus-Christ  ne  vous  ordonne-t-il  pas 
d'être  sensibles  à  la  mort  de  leur  âme;  de  ne 
pas  voir  leurs  désordres  avec  des  yeux  secs  ; 
de  ne  les  pas  entretenir  dans  un  étal  de  mort, 
ou  par  vos  mauvais  exemples ,  ou  par  une 
indulgence  aveugle;  de  ne  pas  creuser  enfin 
sous  leurs  pieds  les  sépulcres  où  ils  doivent 
tomber,  en  les  exposaut  peut-être  vous- 
mêmes  dans  les  spectacles  et  dans  les  assem- 
blées profanes  aux  occasions  du  péché  ,  au 


lieu  de  gémir  pour  eux  au  pied  des  autels, 
de  pleurer  leur  mort  quand  vous  apprenez 
leurs  péchés,  et  d'offrir  à  Dieu  comme  Mo- 
nique le  sacrifice  de  vos  larmes  pour  obtenir 
la  grâce  de  leur  conversion  ?  car  c'est  ainsi 
qu'en  usait  cette  innocente  mère  pour  Au- 
gustin encore  pécheur,  comme  il  nous  ledit 
lui-même  avec  tant  de  reconnaissance  et 
d'humilité  (Confess.,  IV).  III,  c.  11  ),  \  ous 
me  retirâtes,  ô  mon  Dieu  ,  des  ténèbres  de 
la  mort  où  j'étais  plongé,  parce  que  Moni- 
que, la  fidèle  Monique,  vous  offrait  ses  lar- 
mes pour  moi.  Elle  vous  sacrifiait  jour  et 
nuit  le  sang  de  son  cœur,  et  la  naissance 
spirituelle  qu'elle  me  voulait  procurer  lui 
coûtait  bien  plus  cher  que  la  vie  naturelle 
qu'elle  m'avait  donnée  :  De  sanguine  cordis 
matris  meœ  diebus  ac  noctibus  sacrificaualur 
tibi. 

2.  Cependant,  il  faut  l'avouer,  Messieurs, 
toutes  les  larmes  sont  inutiles  ,  si  la  miséri- 
corde de  Jésus-Christ  ne  vient  à  leur  secours. 
Il  faut  qu'il  prévienne  un  pécheur,  qu'il  le 
touche,  qu'il  lui  parle  pour  le  ressusciter  : 
et  vous  l'allcz  remarquer  dans  l'histoire  de 
notre  évangile.  Car  Jésus-Christ  ne  vient-il 
pas  lui-même  au-devant  du  mort,  lorsqu'on 
pense  le  moins  à  l'alier  chercher?  Ne  touche- 
t-il  pas  de  sa  propre  main  la  bière  où  il  est 
étendu?  Et  pour  achever  ce  miracle  ne  fait-il 
pas  entendre  celte  voix  impérieuse  dont  la 
trompette,  qui  doit  un  jour  réveiller  tous  les 
morts,  ne  sera  que  l'écho,  et  au  bruit  de  la- 
quelle la  vie  se  communique  ,  la  mort  s'en- 
fuit, le  jeune  homme  ressuscite  ?  Adolescens, 
tibi  dico,  surge. 

Voilà,  Messieurs,  ce  qui  se  doit  passer 
pour  votre  résurrection  spirituelle.  Ce  n'est 
ni  des  forces  de  la  nature,  ni  du  secours  des 
hommes,  mais  de  la  seule  miséricorde  de 
Jésus-Christ  qu'on  la  doit  attendre.  Car 
les  pécheurs  qui  ont  perdu  l'innocence  de 
leur  baptême  sont  des  charbons  éteints,  dit 
saint  Augustin  (In  psal.  X\II)  après  le 
prophète  :  ils  n'ont  que  la  froideur  cl  la 
noirceur  en  partage,  et  incapables  de  se  ral- 
lumer eux-mêmes  ,  ils  ne  peuvent  s'embra- 
ser que  par  le  souffle  du  Saint  Esprit ,  ni  re- 
cevoir l'ardeur  d'une  vie  nouvelle  que  par 
la  grâce  prévenante  de  Jésus-Christ  :  Carbo- 
nes succensi  sunt  ab  eo. 

Et  ne  me  dites  pas.  Messieurs,  que  si  volro 
conversion  dépend  de  la  miséricorde  de  Jé- 
sus-Christ, l'étal  de  mort  où  il  vous  laisse  est 
son  crime  et  non  pas  le  vôtre.  Sa  grâce  ne 
se  présenle-t-clle  pas  tous  les  jours  pour 
vous  ressusciter?  Le  sein  de  sa  miséricorde 
n'est-il  pas  sans  cesse  ouvert  pour  vous? 
N'est-ce  pas  un  bien  commun  comme  l'air  et 
la  lumière,  dit  saint  Bernard,  et  quelqu'un 
en  est-il  exclu  que  ceux  qui  refusent  d'en 
profiter  ?  Mtsericordia  in  communi  posita  est 
(Bern.,  serm.  I  de  Purif.) .  Car  prenez -y 
garde,  Messieurs,  Jésus-Christ  s'approche  de 
vous  aussi  bien  que  du  mort  de  l'Evangile  : 
il  s'avance  dans  ses  mystères,  il  se  présente 
dans  ses  sacrements;  mais  on  néglige  sa 
présence,  on  le  laisse  passer  sans  attention, 
ces  grandes  fêles  où  il  paraîtra  pour  nous 
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vivifier  s'écouleront  peut-être  sans  qu'on  en 
proGle,  el  surpris  par  le  jour  fatal  qui  nous 
menace,  on  mourra  sans  être  ressuscité.  Or, 
d'où  peut  venir  une  négligence  si  criminelle, 
sinon  de  ce  que  la  plupart  des  pécheurs 
comptent  sur  la  liberté  qu'ils  auront  tou- 
jours de  se  convertir;  saints  en  espérai  ne 
et  riches  en  beaux  projets,  ils  se  forment 
pour  l'avenir  le  plan  d'une  vie  pénitente,  et 
donnant  au  démon  le  temps  présent  qui  dé- 
pend d'eux  ,  ils  se  promettent  de  donner  à 
Dieu  celui  qui  n'en  dépend  pas.  Ainsi  se 
passe  leur  vie  dans  le  mépris  de  la  miséri- 
corde qui  les  appelle  :  ils  négligent  toul, 
parce  qu'ils  espèrent  lout,  toujours  fl  (liant, 
comme  Augustin,  entre  l'amour  du  péché  et 
le  désir  de  la  pénitence  :  Hœsitans  mori 
morti  et  vivere  vitœ. 

Cependant  je  vous  vois  encore,  mon  Sau- 
veur, loucher  la  bière  de  ces  morts  spiri- 
tuels, lorsque,  par  un  coup  de  votre  grâce, 
vous  leur  ôtez  les  occasions  de  leur  péché  ! 
Riches  du  monde,  celle  prospérité  qui  vous 
aveugle  et  vous  jette  dans  l'oubli  de  Dieu,  est 
comme  le  sépulcre  de  votre  âme  :  il  la  trou- 
ble par  des  disgrâces  imprévues,  il  vous  en- 
lève vos  biens  et  votre  crédit,  il  vous  suscite 
des  procès,  des  taxes,  des  ennemis  qui  dé- 
rangent voire  fortune  el  vos  desseins  :  c'est 
toucher  votre  bière  pour  vous  ressusciter  : 
Tetigit  loculum.  Voluptueux,  ce  corps,  dont 
les  passions  vous  emportent  et  vous  domi- 
nent, est  comme  un  sépulcre  mobile  qui  vous 
suit  partout;  Dieu  permet  que  les  langueurs 
de  l'âge  ou  les  maladies  l'affaiblissent,  que 
l'ardeur  d'une  fièvre  violente  le  consume  : 
c'est  la  main  de  Jésus-Christ  qui  touche  vo- 
tre cercueil,  el  vous  vous  y  attachez  par  l'a- 
mour-propre, au  lieu  d'en  sortir  par  la  péni- 
tence :  Tetigit  locidum. 

Ce  n'est  pas  lout,  Jésus-Christ  parle  pour 
vous  faire  revivre  :  Car  voici  le  temps,  dit-il 
lui-môme,  que  les  morls  entendront  la  voix 
du  Fils  de  Dieu,  et  tous  ceux  qui  l'auront 
entendueserontressuscités  (Joan.Y).  Or  vous 
l'entendez  celle  voix  de  Jésus-Christ  dans 
ces  inspirations  secrèles  qui  vous  sollicitent 
à  la  pénitence;  vous  l'entendez  dans  les  avis 
saluliiires  de  ces  parents  ou  de  ces  directeurs 
qui  vous  animent  à  la  verlu  ;  vous  l'entendez 
enfin  par  ma  bouche  vous  exhorter  à  sortir 
du  sépulcre  de  vos  habitudes  et  des  ténèbres 
de  vos  passions,  pour  passer  à  la  lumière 
d'une  vie  nouvelle  :  Adolescens,  tibi  dico, 
surge.  Mais,  hélas!  on  n'écoute  plus  la  voix 
de  Jésus-Christ  ;  plus  insensible  que  le  mort 
de  l'Evangile,  on  ne  lui  obéit  pas.  Le  cœur 
du  pécheur  qu'il  appelle  à  une  nouvelle  vie, 
demeure  enseveli  dans  ses  projets  ambitieux, 
dans  ses  noirs  ressentiments,  dans  ses  plai- 
sirs infâmes;  vérifiant  ainsi  la  parole  du 
grand  saint  Grégoire,  que  convertir  un  pé- 
cheur esl  un  plus  grand  miracle  que  de  res- 
susciter un  mort  ;  puisque  l'un  ne  résiste  pas 
à  la  voix  de  Jésus-Christ,  et  que  l'autre  est 
indocile  à  sa  parole  :  Majus  miraculum  pec- 
catorem  convertere ,  quam  mortuum  susci- 
tare. 

3.  La  docilité  est  donc  encore  une  condi- 


tion nécessaire  pour  ressusciter.  Admirons- 
la,  s'il  vous  plaît,  dans  le  mort  de  notre 
évangile.  La  voix  de  Jésus-Christ  n'a  pas 
plutôt  éclaté  qu'il  lui  obéit;  ceux  qui  le 
portent  en  terre  s'arrêtent,  il  fait  un  effort 
pour  se  lever,  cl,  revenu  de  l'empire  de  la 
mort,  il  parle  pour  donner  des  marques  de 
gratitude  et  de  vie  :  Ccepit  loqui.  Voilà,  pé- 
cheurs, ce  que  vous  ne  faites  presque  jamais; 
indociles  à  la  voix  de  Jésus-Christ,  ou  vous 
évitez  de  l'entendre,  ou  vous  la  négligez.  En 
vain  vous  crie-t-il  par  les  remords  d'une 
conscience  criminelle  :  Sortez,  sortez  du  sé- 
pulcre où  vous  languissez,  vous  ne  faites  pas 
un  effort  sur  vous-mêmes,  ou  du  moins  ce 
sont  les  efforts  d'un  homme  assoupi  qui  se 
soulève  de  temps  eu  temps  pour  sortir  du  lit, 
dit  saint  Augustin,  mais  qui  se  laisse  aussi- 
tôt regagner  au  sommeil  qu'il  aime  :  Delec- 
taliune  tenentur  infirmilatis  et  in  ea  libenter 
jacent.  Car  quel  est  le  pécheur  qui,  aux  ap- 
proches de  Jésus-Christ ,  celle  grande  fête, 
se  fasse  des  violences  salutaires  pour  se  con- 
vertir, qui  arrête  les  passions  déréglées  qui 
le  portent  au  sépulcre,  qui  se  prépare  à  res  - 
susciter  par  une  longue  suspension  de  ses 
péchés,  et  qui,  semblable  aux  eaux  du  Jour- 
dain qui  s'arrêtèrent  quand  l'Arche  passa, 
suspende  le  cours  de  ses  habitudes  au  moins 
dans  ce  saint  temps  où  nous  allons  voir  pas- 
ser Jésus-Christ  par  les  stations  humilianles 
de  ses  opprobres,  de  ses  souffrances,  de  sa 
mort?  Non,  Messieurs,  on  ne  le  fait  pas,  on 
veut  ressusciter  en  courant  toujours  au  tom- 
beau, recevoir  la  vie  sans  sortir  du  chemin 
de  la  mort,  obtenir  l'absolution  de  ses  péchés 
sans  en  arrêter  l'habitude;  mais  il  n'en  sera 
rien,  pécheurs,  il  faut  que  ceux  qui  portent 
le  mort  s'arrêtent,  que  les  passions  qui  vous 
dominent  se  suspendent,  non  pas  comme  les 
eaux  du  Jourdain  qui  reprirent  aussitôt  leur 
premier  cours,  mais  qu'elles  se  renferment 
pour  toujours  dans  les  bornes  de  l'Evangile, 
et  qu'elles  ne  se  débordent  jamais  :  Stelerunt, 
stelerunt  qui  porlabant.  Ce  n'est  pas  assez, 
il  faut  que  le  mort  parle,  que  le  pécheur  con- 
fesse ses  fautes,  qu'il  bénisse  le  Seigneur  qui 
l'a  ressuscité,  et  que,  parla  nouvelleviequ'il 
a  reçue,  il  se  prépare  à  bien  mourir.  Car  si 
la  résurrection  de  l'âme  est  facile  à  la  grâce, 
la  mort  du  corps  est  inévitable  à  la  nature, 
el  il  y  faut  penser. 

SECOND    POINT. 

Rien  n'est  plus  capable  de  soutenir  dans 
la  nouvelle  vie  que  la  pensée  de  la  morl. 
C'est  elle  qui  réveille  la  foi,  qui  réprime  l'or- 
gueil, qui  éteint  l'amour-propre  ,  qui  règle 
les  passions,  et  qui,  par  la  vue  d'une  éternile 
qui  ne  change  jamais,  fait  mépriser  lout  ce 
qui  se  passe  dans  le  temps.  Ce  qui  fait  dire 
à  saint  Chrysoslome  (Homil.  8  ad  pop.  An- 
tioch.),que  la  mort,  qui  esl  la  fille  du  péché, 
détruit  le  père  qui  l'a  produite,  non-seule- 
ment parce  qu'elle  termine  son  règne  avec  la 
vie,  mais  parce  qu'elle  retient  la  cupidité 
par  une  crainle  salutaire,  et  que  rien  ne 
peut  donner  tant  d'horreur  de  l'injustice  que 
la  vue  de  la  mort  qui  en  est  la  peine.  Aussi 
fut-ce  à  ce  dessein,  dit  le  même  Père,  oue 
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Dieu  par  un  trait  admirable  de  sa  sagesse  ne 
voulut  pas  qu'Adam  souffrit  le  premier  la 
mort  qu'il  avait  méritée,  mais  qu'il  la  vit  dans 
son  cher  fils  Abel,  etqu'en  en  considérant  les 
horreurs  sur  ce  corps  auparavant  si  accom- 
pli, il  en  tirât  de  grandes  leçons  pour  l'ave- 
nir, et  qu'il  se  dît  sans  cesse  à  soi-même 
pour  s'animer  à  la  pénitence  :  Qu'ai-je  t'ait, 
ô  mon  Dieu,  et  combien  est  grand  le  péché 
qui  mérite  une  telle  peine  :  Quid  actum  est, 
quid  actum  est  {Chrys.,  homil.  20  ad  pop.  An- 
tioch.)! 

Si  la  vue  de  la  mort  des  autres  est  capable 
de  produire  de  si  bons  effets,  que  ne  fera  point 
la  pensée  de  la  nôtre?  Quelle  horreur  n'aura- 
t-on  pas  du  péché,  quand  on  se  représentera 
qu'on  est  mortel,  et  que  le  dernier  jour  qui 
s'approche  viendra  bientôt  interrompre  nos 
plaisirs  et  commencer  nos  peines?  Cepen- 
dant c'est  à  quoi  l'on  ne  veut  point  penser  1 
L'on  sait  assez  qu'il  faut  mourir,  qu'on  com- 
mence à  le  faire  dès  le  premier  moment  de 
sa  vie,  et  que  la  mort  de  l'âme  ayant  précédé 
notre  naissance,  il  faut  que  la  mort  du  corps 
la  suive,  dit  saint  Bernard  [De  Grad.  hum., 
c.  10);  mais  on  lâche  toujours  de  se  cacher 
celle  nécessité  fatale;  et  je  remarque,  Mes- 
sieurs, trois  choses  qui  contribuent  princi- 
palement à  l'éloigner  de  notre  esprit  :  la 
jeunesse,  les  richesses,  la  qualité;  trois 
charmes  puissants  qui  fascinent  le  cœur  de 
l'homme,  et  qui  le  font  vivre  comme  s'il  était 
immortel.  Mais  désabusez-vous,  chrétiens,  à 
la  vue  du  mort  que  l'Evangile  vous  met  de- 
vant les  yeux;  et  puisqu'il  a  pu  mourir  avec 
tous  ces  avantages,  que  rien  ne  vous  empo- 
che de  penser  à  la  mort.  Il  était  jeune,  puis- 
que Jésus-Christ  même  lui  donne  ce  nom  : 
Adolescens,  et  il  est  enlevé  à  la  fleur  de  son 
âge.  Il  était  riche,  puisqu'étant  fils  unique  il 
ne  partageait  avec  personne  les  biens  de  sa 
maison  :  Filins  unicus  malris  suœ,  et  il  meurt 
au  milieu  de  son  abondance.  Il  était  de  qua- 
lité, puisque  l'Evangile  remarque  que  son 
convoi  était  nombreux,  el  que  la  plus  grande 
partie  de  la  ville,  qui  abandonne  les  pauvres 
à  la  mort  comme  pendant  leur  vie,  honorait 
ses  funérailles  :  Turba  civitatis  multa  cum 
Ma,  et  toute  sa  noblesse  n'a  que  des  litres 
vains  contre  la  nécessité  de  la  mort. 

1.  La  jeunesse  est  le  premier  charme  qui 
la  fait  oublier.  A  cet  âge  où  l'on  ne  fait  que 
commencer  à  vivre,  à  peine  est-on  persuadé 
qu'on  puisse  mourir.  Une  sanlé  forte  ,  des 
plaisirs  continuels,  une  ambilion  vive  vous 
font  agir  comme  si  vous  éliez  immortels.  Car 
comment  penser  à  la  mort,  pendant  que  la 
nature  encore  pleine  de  vigueur  ne  sent,  ni 
dérèglement  dans  son  tempérament,  ni  allé- 
ration  dans  ses  humeurs;  pendant  qu'un 
sommeil  tranquille,  une  agililé  infatigable, 
un  sang  bouillant  dans  les  veines  semblent 
nous  répondre  d'une  longue  vie?  Que  ceux- 
là,  dit-on,  s'occupent  de  la  mort,  qui  sentent 
déjà  les  défaillances  de  la  nature,  et  qui, 
voyant  tous  les  jours  périr  quelque  partie 
d'eux-mêmes ,  doivent  plutôt  se  regarder 
comme  morts  que  comme  mortels  ;  mais  pour 
nous  qui  n'éprouvons  encore ,  ni  les  lan- 


gueurs des  maladies,  ni  les  affaiblissements 
de  l'âge  ,  pourquoi  nous  alarmer  avant  le 
temps  par  les  terreurs  de  la  mort,  et  nous 
faire  un  mal  présent  d'un  accident  éloigné  ? 
Il  est  vrai  que  nous  mourrons  un  jour,  mais 
couronnons-nous  de  roses  ,  pendant  que  le 
printemps  dure  encore,  et  ne  pensons  à  la 
mort  que  pour  nous  presser  de  goûter  les 
plaisirs  de  la  vie.  C'est  ainsi ,  dit  le  grand 
saint  Augustin,  que  raisonnaient  les  épicu- 
riens, et  que  remettant  toujours  la  pensée  de 
la  mort  au  lendemain  ,  ils  s'ensevelissaient 
chaque  jour  dans  la  débauche  :  Cras  spe- 
rando  moriuntur,  et  hodie  bibendo  sepeliun- 
lur  [Aug.,  de  Verb.  Ap.,  serm.  23).  C'est  ainsi 
que  la  présomption  d'une  forte  santé  aveugle 
aujourd'hui  la  jeunesse;  mais  elle  trouve  un 
second  charme  dans  la  continuité  des  plai- 
sirs. 

Exempts  de  tous  les  soins  delà  vie,  inac- 
cessibles à  ces  passions  sombres  et  chagrines 
que  l'âge  fait  naître,  les  jeunes  gens  ne  s'oc- 
cupent que  de  leurs  voluptés.  Ils  savent  en 
dissiper  les  dégoûts  par  la  variété,  en  dimi- 
nuer la  honte  par  la  société,  en  étouffer  les 
remords  par  la  sécurité  d'une  longue  vie,  et 
dans  celte  agréable  vicissitude  de  plaisirs 
toujours  nouveaux,  les  pensées  de  l'éternité 
ne  trouvent  point  de  place  dans  leur  esprit  ; 
ils  savent  noyer  dans  les  douceurs  de  la  vie 
tous  les  chagrins  que  peut  causer  le  souvenir 
de  la  mort. 

Mais  quand  l'entêlement  du  plaisir  ne  se- 
rait pas  un  obstacle  à  celle  pensée  salutaire, 
celui  de  l'ambition  ne  l'éloufferait-il  pas  dans 
la  jeunesse?  N'est-ce  pas  à  cet  âge  qu'on 
forme  de  grands  projets  pour  l'avenir,  qu'on 
tâche  de  bâiir  de  bonne  heure  une  forlune 
dont  ou  croit  jouir  longtemps,  qu'on  perd 
ses  jours  à  nouer  des  intrigues,  à  ménager 
des  amis,  à  se  faire  connaître?  Ainsi  l'on  ou- 
blie la  nécessité  de  mourir  pour  chercher  une 
fausse  immorlalité  dans  la  grandeur  de  sa 
fortune,  on  fait  de  grands  préparatifs  pour 
un  avenir  qu'on  ne  verra  peut-être  pas,  et 
à  force  de  se  préparer  à  vivre,  l'on  ne  vit  ja- 
mais, dit  un  profane  :  In  ipso  vitœ  apparatu 
vita  destituit  (Senec,  de  Brevit.  vitœ). 

O  malheureux  aveuglement  de  la  jeunesse, 
de  perdre  ainsi  sa  vie  à  des  vanités  que  la 
mort  doit  bientôt  dissiper.  Car  pouvez-vous 
douter,  Messieurs,  que  la  santé  la  plus  forte 
puisse  succomber  en  un  moment? Que  faut- 
il  pour  éteindre  ces  yeux,  pour  faire  pâlir  ce 
teint,  pour  rompre  cette  harmonies!  délicate 
dont  vous  vous  prévalez?  Ne  meurt-on  pas 
de  plénitude  comme  d'épuisement?  La  mort 
n'esl-elle  pas  de  tous  les  âges  el  de  tous  les 
étals,  et  peut-on  trouver  un  tempérament  si 
heureux  qui  n'ait  pas  au  moins  quelque  en- 
droit faible  qui  le  menace  de  sa  ruine  et  de 
sa  corruption?  Non,  Messieurs,  il  n'en  est 
point;  examinons-nous, quelque  jeunes  que 
nous  soyons  ;  outre  que  nous  sommes  déjà 
morts  en  partie,  puisque  ce  qui  s'est  écoulé 
de  notre  vie  est  déjà  sous  l'empire  delà  mort, 
ne  porlons-nous  pas  noire  arrêt  de  mort 
gravé  dans  notre  sein,  chacun  de  nous  n'a* 
t-ilpas  quelque  infirmité,  quelque  langueur. 
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quelque  partie  affectée,  par  laquclIeDieu  l'a- 
vertil  sans  cesse  qu'il  est  mortel,  dit  saint 
Augustin  ?  Homo  circumfercns  mortalitalcm 
suant  testimonium  peccati  sui.  Qu'on  ne  se 
flatte  donc  plus  de  sa  jeunesse,  la  mort  ne 
compte  point  les  années.  Le  mort  de  notre 
évangile  était  jeune,  sa  mère  voyait  croître 
avec  lui  l'espérance  de  sa  famille,  l'objet  de, 
sa  complaisance,  l'appui  de  sa  maison  ;  et 
dans  la  vigueur  de  son  âge  la  mort  l'enlève, 
et  il  reçoit  les  derniers  devoirs  de  celle  qui 
les  devait  attendre  de  lui.  Qu'on  ne  se  laisse 
pas  »!on  plus  enchanter  aux  plaisirs,  ils  vous 
cachent  la  mort,  et  ne  l'éloignent  pas.  Elle 
vous  attend  peut-être  à  ce  spectacle  où  vous 
courez,  à  ce  repas  somptueux  où  vous  allez 
violer  l'abstinence  de  ce  saint  temps  ,  à  ces 
parlies  de  jeu  qu'on  ne  rougit  pas  de  conti- 
nuer pendant  le  carême.  Hél  quoi  de  plus 
vain  que  tous  ces  plaisirs  qu'une  fièvre  de 
quelques  jours  nous  enlève,  dil  saint  Augus- 
tin 'iOmniamundi  gaudia  una  aufert  febricula. 
Qu'on  ne  compte  pas  aussi  sur  les  honneurs 
qu'on  possède,  leur  éclat  fragile  se  brisera 
contre  la  pierre  de  votre  sépulcre.  Ces  gran- 
des forluncs  que  vous  bâtissez  avec  tant  de 
soin  ne  serviront  qu'à  vous  faire  tomber  de 
plus  haut,  tous  ces  établissements  auxquels 
vous  consacrez  vos  premières  années  sans 
penser  à  Dieu,  ces  emplois,  ces  mariages,  ces 
alliances,  ces  litres  que  vous  méditez  pour- 
ront embellir  votre  épitaphe,  et  non  pas 
éloigner  votre  mort  :  Laborant  in  titulum 
sepulcri. 

Mais  ce  qui  doit  plus  fortement  porter  les 
jeunes  gens  à  pensera  la  mort,  c'est  qu'elle 
est  infiniment  redoutable  pour  eux.  Car  être 
en  danger  de  mourirdans  un  âge  où  les  pas- 
sions sont  v ives,  les  thulcs  fréquentes,  la  pé- 
nitence rare  ;  dans  un  âge  où  le  vice  est  ga- 
lanterie, la  vertu  stupidité,  l'ambition  gran- 
deur d'âme  ;  dans  un  âge  où  l'on  est  déréglé 
par  inclination,  vicieux  par  bienséance,  li- 
bertin par  ostentation,  chrétien  par  forme  ; 
dans  un  âge  enfin  où  l'âme  ne  se  conduit  que 
par  les  sens,  où  les  sens  ne  respirent  que  les 
plaisirs,  où  les  plaisirs  ne  se  trouvent  que 
dans  le  crime;  être,  dis-je,  en  danger  de  mou- 
rir en  cet  état  sans  y  avoir  pensé,  n'est-ce 
pas  s'exposer  à  cette  mort  des  impies,  que  le 
Saint-Esprit  appelle  mauvaise;  mauvaise, 
dit  saint  Bernard,  par  la  perte  du  monde 
qu'elle  vous  arrache,  plus  mauvaise  par  la 
séparation  de  ce  corps  qu'elle  détruit,  très- 
mauvaise  par  le  double  supplice  des  remords 
éternels  de  votre  conscience  et  du  feu  de  l'en- 
fer qu'elle  vous  fait  souffrir:  Pessintain  ignis 
vermisque  duplici  conlritione  (  Bern.p  epist. 
105). 

2.  Les  richesses  sont  un  second  obstacle  à 
la  pensée  de  la  mort  ;  si  l'on  n'y  prend  garde, 
elles  aveuglent  l'homme  tout  entier  :  son 
cœur  par  la  cupidité,  son  esprit  par  les  inquié- 
tudes, ses  sens  par  l'amour-propre  et  la 
sensualité  qui  les  suit.  Le  cœur  du  riche  ,  tout 
borné  à  l'amour  des  biens  qu'il  possède,  il  s'y 
repose,  il  y  met  sa  confiance  comme  si  rien 
;:e  l'en  pouvait  séparer  ;  insensible  aux  biens 
de  l'éternité,  il  vit  content  de  sa  fortune  pré- 


sente, toujours  prêt,  comme  saint  Pierre,  à 
fixer  ici-bas  tous  ses  désirs  :  Bonum  est  nos 
hic  esse;  incapable  de  désirer,  comme  saint 
Paul,  une  mort  qui  doit  le  séparer  de  sa  chair 
et  l'unir  à  Jésus-Christ:  Cupio  dissolvi  et  esse 
cum  Chrïsto.  L'espril  d'un  homme  riche  est- 
il  plus  libre  que  son  cœur  ?  N'est -il  pas  sans 
cesse  occupé  des  soins  fâcheux  qui  sont  in- 
séparables d'une  grande  fortune?  Ne  faut-il 
pas  qu'il  pense,  ou  à  la  maintenir  contre  l'en- 
vie des  étrangers,  ou  à  l'augmenter  pour  la 
gloire  des  siens,  tantôt  alarmé  par  des  per- 
tes imprévues,  tantôt  agité  par  des  désirs  in- 
satiables, obligé  delout  craindre  comme  mor- 
tel, avide  de  tout  posséder  comme  ne  devant 
jamais  mourir,  et  par  tous  ces  orages  con- 
duit au  port,  ou  plutôt  au  naufrage  de  l'éter- 
nité. Les  sens  des  riches  du  monde  sont 
obsédés  comme  tout  le  reste,  leur  abondance 
nourrit  l'amour-propre  qui  les  aveugle,  et 
comme  ils  ne  sont  point  affligés  avec  le  reste 
des  hommes,  il  semble  qu'ils  ne  soient  pas 
mortels  comme  eux  :  Inlabnre  hnminum  non 
sunl,  ideo  tenuit  eos  superbia.  Cependant  le 
jeune  homme  de  l'Evangile  était  riche,  uni- 
que et  paisible  possesseur  de  ses  grands 
biens, etil  meurt  au  milieude  son  abondance, 
pour  vous  apprendre  que  tous  les  trésors 
des  Indes  ne  vous  mettront  pas  à  couvert  de 
la  mort.  C'est  une  aveugle  qui  ne  peut  se 
laisser  éblouir  aux  richesses,  et  cet  avare  qui 
les  accumule  avec  tant  de  passion  s'en  verra 
dépouillé  avant  que  d'en  avoir  pu  jouir.  Sem- 
blable à  ces  soldats  qui, surpris  par  l'ennemi, 
sont  obligés  de  décamper  en  désordre  et  de 
perdre  en  un  moment  le  riche  butin  qu'ils 
avaient  amassé  pendant  plusieurs  campa- 
gnes, l'avare  verra  périr  tout  d'un  coup  les 
Iruils  de  tant  d'épargnes  sordides  ou  de  tant 
d'usures  cruelles,  et  de  ces  vastes  maisons 
que  l'ambitieux  aura  bâties  avec  tant  de  va- 
nité, il  ne  lui  restera  qu'un  sépulcre  obscur 
qui  sera  sa  demeure  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
dil  le  prophète  :  Sepulcra  eorum,  domus  co- 
rum  in  œternum. 

Voilà,  Messieurs,  à  quoi  les  riches  ne  pen- 
sent jamais,  et  personne  devrait-il  plus  y 
penser  qu'eux*-?  Car  mourir  après  avoir  passé 
sa  vie  à  faire  des  ouvrages  de  houe,  à  trou- 
ver de  nouveaux  artifices  pour  s'enrichir  et 
dépouiller  les  autres,  à  dresser  des  pièges  à 
la  veuve  et  à  l'orphelin,  à  former  des  lilels 
comme  l'araignée  pour  surprendre  quelque 
proie  nouvelle,  dit  le  prophète:  Anni  noslri 
sicul  aranea  mcditabunlur  ;  mourir  les  cof- 
fres pleins  de  trésor,  et  le  cœur  vide  de  ver- 
tus ;  prévenu  dans  l'exécution  de  ses  bons 
desseins,  réduit  à  distribuer  par  des  mains 
étrangères  quelques  aumônes  forcées,  à  s'en 
rapporter  à  d'autres  des  restitutions  qu'on 
doit  faire,  à  n'attendre  son  salut  que  de  la 
bonne  foi  de  quelques  héritiers  intéressés  ; 
mourir  enfin  sans  autre  confiance  que  celle 
de  quelques  mérites  empruntés,  et  sans  au- 
tre pénitence  que  quelques  soupirs  arrachés 
autant  par  le  regret  des  biens  qu'on  quitte, 
que  par  la  douleur  des  maux  qu'on  ;  com- 
mis ;  mourir,  dis-je,  en  cet  état,  n'est-ce  pas 
le  sort  ordinaire  des  riches  cl  la  fin  fuucste 
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à  laquelle  ils  ne  pensent  pas?  Aussi,  Mes- 
sieurs, quels  troubles,  quelle  violence  pour 
eux  à  ce  moment  fatal  qu'ils  n'auront  pas 
prévu  1  Plus  la  vie  leur  est  douce,  plus  la 
inorl  leur  sera  sensible  lorsqu'ils  se  verront 
dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  aiment,  condam- 
nes à  tout  ce  qu'ils  craignent,  devenusà  leur 
mort  la  risée  des  pauvres  qu'ils  n'ont  pas 
soulagés,  la  joie  des  héritiers  qu'ils  vont  en- 
ru  hir,  et  quelquefois  le  sujet  de  ces  réjouis- 
sanees  publiques  où  des  peuples  enliers 
triomphent  de  la  perle  d'un  seul  homme. 
Voilà  donc,  disenl-ils  dans  le  prophète  Isaïe, 
sou  orgueil  abattu  cl  son  corps  engraissé 
de  m>s  biens  devenu  la  proie  des  vers;  nous 
n'entendrons  plus  parler  d'exactions  ni  d'u- 
sures, nous  posséderons  en  paix  le  peu  de 
bien  qui  nous  reste,  et  chacun  demandera 
avec  élonnement  d'où  vient  un  changement 
si  heureux  et  si  peu  attendu  :  Quoinodo  ces- 
savit  exactor,  quievit  iributum  [  tsai.  XL1  ). 
Une  mort  île  celle  nature  ne  mcrilc-l-clle 
pas  qu'on  y  pense  cl  qu'on  la  prévoie  pour 
l'éviter? 

3.  La  mort  des  grand»  du  monde  n'est  pas 
moins  à  craindre  pour  eux, cl  cependant  leur 
étal  ne  leur  permet  pas  d'y  penser;  car  c'est 
un  aveuglement  presque  inséparable  de  leur 
condition  de  penser  sans  cesse  à  ce  qu'ils 
sont,  cl  de  ne  s'occuper  jamais  de  ce  qu'ils 
seront  un  jour  ;  de  se  regarder  avec  com- 
plaisante dans  la  pompe  de  leurs  équipages, 
dans  l'éclat  de  leurs  honneurs,  dans  l'opi- 
nion des  hommes,  et  d'oublier  ce  qu'ils  se- 
ront dans  leur  propre  chair  au  jour  du  leur 
corruption.  Etendus  dans  un  Iriste  sépulcre, 
les  yeux  éclipsés,  le  leinl  livide,  les  vers  au 
dedans,  l'horreur  au  dehors,  environnés  de 
parenls  en  larmes,  et  suivis  comme  le  jeune 
homme  de  notre  évangile  d'une  foule  d'amis 
affligés  par  cérémonie,  ou  de  domestiques 
pleurant  par  intérêt  :  là  se  terminera  la 
gloire  de  ces  grands  hommes  qui  croient  im- 
mortaliser leur  nom  par  leurs  litres  et  leurs 
qualités:  Vocavcrunt  nomina  sua  in  terris 
suis.  Et  pourquoi  n'y  pensenl-ils  pas?  C'est 
que  tout  conspire  à  leur  cacher  la  mort  qui 
les  humilie. 

L'orgueil  qui  naît  ce  semble  avec  eux  ne 
leur  inspire  quede  hautes  idées  d'eux-mêmes; 
distingués  du  commun  des  hommes  par  les 
beaux  dehors  de  leur  qualité,  ils  se  persua- 
dent aisément  qu'ils  sonl  au  dedans  d'un  au- 
tre limon  qu'eux,  et  éblouis  par  ce  faste  qui 
les  environne  ,  ils  oublient  leur  première 
origine,  et  ne  pensent  point  à  leur  dernière 
fin.  Mais  qu'ils  écoutent  la  voixde  Dieu  pour 
s'humilier  :  Il  est  vrai,  dit-il,  grandsdumon- 
de,  que  je  vous  ai  fait  pari  de  ma  puissance; 
mais  je  ne  vous  ai  pas  donné  mou  immorta- 
lité; ce  rayon  de  ma  divinité  qui  brille  sur 
voire  front,  vous  fait  respecter  comme  des 
dieux;  mais  après  tout  pensez  que  vous 
mourrez  comme  les  derniers  des  hommes,  et 
celle  pensée  vous  ouvrira  les  \eux  et  vous 
apprendra  ce  que  vous  êtes.  Ego  dixi,dii  es- 
tis,  vos  autem  nient  homines  moriemini.  Mais 
la  (laiterie  cache  encore  aux  grands  celle 
fatale  nécessité.  Tous   ceux    qui  les  appro- 
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client  semblent  être  gagés  ponrlcs  aveugler: 
on  dissimule  la  grandeur  de  leurs  maux,  on 
exagère  la  force  de  leur  tempérament,  on 
les  Halle  d'une  espèce  d'immortalité;  dans 
leurs  malades  même  ils  sonl  déjà  plus  de 
demi-morts  qu'à  peine  savenl-ils  s'ils  sont 
morlels  ;  el  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 
c'esï  qu'ils  aimenlà  élre.  trompés  de  la  sorte, 
comme  saint  Augustin  le  fail  dire  à  un  grand 
roi:  Amabam  decepliones  meas  (Aug.,  inpsal. 
CX1V).  Mais  ne  contribuons  pas  à  les  flat- 
ter. 

Achevons  de  découvrir  leurs  illusions  sur 
une  maiière  dont  on  ne  leur  parle  presque 
jamais.  C'est  pusillanimité  parmi  eux  de 
penser  à  la  mort:  ils  confondent  le  héros 
avec  le  chrétien  ;  el  parce  qu'on  ne  peut  êlre 
homme  de  cœur  sans  mépriser  la  mort,  ils 
croient  qu'on  peul  être  homme  de  bien  sans 
s'en  occuper  :  cette  idée,  dit-on,  n'inspire 
que  des  sentiments  bas  et  timides  ,  c'est  elle 
qui  peuple  les  cloîtres  cl  les  solitudes  ,  qui 
f ail  préférer  une  retraite  assurée  à  une  gloire 
dangereuse  ,  et  qui  détermine  les  dévols  à 
verser  d  's  larmes  pour  épargner  leur  sang,  et 
à  ménager  leur  vie  sous  prétexte  de  se  pré- 
parer à  la  mort;  en  un  mot,  scion  leurs 
maximes,  c'esl  vivre  en  lâche  que  de  penser 
à  mourir  en  chrétien.  Cependant  personne 
doil-il  plus  y  penser  que  les  grands  du  mon- 
de, puisque,  selon  l'ordre  commun,  personne 
n'en  est  plus  proche  qu'eux  ,  soit  qu'on  re- 
garde leur  condition,  qui  les  expose  souvent 
aux  dangers,  soil  qu'on  observe  leur  tempé- 
rament, que  la  délicatesse  affaiblit ,  que  les 
délices  corrompent;  soit  enfin  qu'on  envisage 
les  j iisfcs  jugements  de  Dieu,  dont  ils  lassent 
bientôt  la  miséricorde.  Qu'on  pense  donc  à 
mourir,  de  quelque  âge,  de  quelque  fortune, 
de  quelque  qualité  qu'on  puisse  être,  comme 
ce  sage  empereur  qui  faisait  toujours  mar- 
cher son  sépulcre  devant  lui  ,  et  qui ,  pour 
ne  s'oublier  jamais  dans  sa  haute  fortune  , 
ne  séparait  point  soi  trône  de  son  tombeau. 
Sans  celle  pensée  salutaire,  l'homme  se  mé- 
connaît, les  passions  se  débordent,  les  juge- 
ments de  Dieu  s'évanouissent,  le  cœur  s'en- 
durcit ;  mais  quand  on  pense  à  la  mort,  on 
règle  sa  vie,  on  pleure  ses  péchés,  on  multi- 
plie ses  vertus  el  l'on  mérite  de  vivre  éter- 
nellement dans  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

FOUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Sur  l'endurcissement  dans  le  péché. 

Domine,  jam  fœlet,  quatiidiiuiius  est  enini. 

Seigneur,  le  corps  de  Lazare  est  déjà  corrompu,  car 
il  y  a  quulre  jours  qu'il  est  dans  le  sépulcre  {Joan., 
II,  39J. 

Dieu,  qui  a  lire  les  beautés  de  la  nature  du 
sein  du  néanl,  les  lumières  de  la  vérité  de  l'i- 
gnorance des  apôtres,  et  la  force  de  l'Eglise 
de  la  faiblesse  el  du  sang  des  martyrs,  Dieu 
lire  aujourd'hui  la  vie  du  sein  de  la  mort,  et 
les  preuves  de  noire  foi  des  arguments  de 
l'infidélité  même.  La  mort  de  Lazare  était 
une  épreuve  dont  les  Juifs  se  servaient  pour 
détruire  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ce  grand 
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prophète,  disaient-ils  par  moquerie,  qui  a  pu 
foire  voir  les  aveugles,  ne  pouvait-il  pas  em- 
pêcher ses  amis  de  mourir  :  en  second  lieu, 
celte  mort  entretenait,  ce  semble,  les  sadu- 
céens  dans  leur  erreur,  et  leur  persuadait 
que  la  résurrection  des  morts  était  impossi- 
ble :  enfin  tout  le  monde  avait  lieu  de  douter 
si  celui  qui  ne  ressuscitait  pas  le  corps  de 
son  ami  pouvait  ressusciter  les  âmes  des  pé- 
cheurs et  de  ses  ennemis  même  ;  mais  les 
Pères  nous  apprennent  que  la  résurrection 
de  Lazare  établit  ces  trois  points  essentiels 
de  notre  foi.  La  divinité  de  Jésus-Christ,  la 
résurrection  de  nos  corps  ,  la  rémission  de 
nos  péchés  sont  des  vérités  indubitables  dont 
Lazare  ressuscité  peut  lui  seul  être  la  preuve; 
et  l'on  peut  dire  avec  saint  Ambroise  (De 
Fide  resurr.),  que,  dans  sa  personne,  Jésus- 
Christ  a  ressuscité  la  foi  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  hommes  :  Fidem  omnium  susci- 
tavit. 

N'attendez  pas,  Messieurs,  que  je  m'engage 
à  remplir  toutes  ces  grandes  idées  que  je 
vous  donne  de  mon  évangile.  Je  n'ai  ni  des 
infidèles  à  combattre  pour  les  convaincre  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  par  un  miracle 
qui  la  vérifie,  ni  des  épicuriens  à  désabuser, 
pour  les  persuader  de  la  vérité  de  la  résur- 
rection par  un  exemple  qui  l'établit  ;  mais  j'ai 
peut-être  bien  des  pécheurs  endurcis  a  con- 
vertir par  la  triste  représentation  de  leur  état, 
et  c'est  ce  que  je  veux  entreprendre.  Je  me 
renferme  donc  dans  le  sépulcre  de  Lazare,  et 
considérant  d'un  côté  la  misère  de  son  état , 
et  de  l'autre  la  difficulté  d'en  sortir,  je  dis  que 
les  pécheurs  d'habitude  ne  sont  pas  moins  à 
plaindre  que  lui.  Toutes  les  misères  de  la  mort 
dans  un  pécheur  invétéré,  c'est  mon  premier 
point  :  tous  les  obstacles  à  la  vie  dans  un 
pécheur  endurci,  c'est  le  second.  Mais  pour 
tirer  ce  Lazare  du  sépulcre ,  il  faut  qu'une 
Marie,  plus  puissante  que  Madeleine,  s'inté- 
resse pour  lui  :  il  n'y  a  que  vous ,  Vierge 
sainte  ,  et  c'est  aussi  de  vous  que  nous  at- 
tendons la  grâce  vivifiante  du  Saint-Esprit, 
qui  descendit  en  vous  au  salut  de  l'ange. 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Comme  tous  les  péchés  ne  sonl  pas  égaux, 
contre  l'erreur  des  stoïciens  et  Jovinien  après 
eux,  les  degrés  de  la  misère  du  pécheur  sont 
différents  ,  selon  que  son  cœur  est  plus  ou 
moins  corrompu.  C'est  ce  que  saint  Augustin 
nous  a  merveilleusement  exprimé  par  les  dif- 
férents étals  de  ces  trois  morts  fameux  que 
Jésus-Christ  ressuscita.  Tout  péché  donne  la 
mort  à  l'âme,  dit  ce  Père;  mais  il  arrive  quel- 
quefois que  celui  que  vous  commettez  n'est 
que  dans  la  pensée  ;  l'idée  du  mal  vous 
frappe,  elle  vous  délecte  ,  vous  y  consentez  , 
et  ce  consentement  vous  donne  la  mort  ; 
mais  cette  mort  n'est  qu'au  dedans  de  vous , 
Messieurs  ,  parce  que  l'action  du  corps  n'a 
pasencore  fait  éclore  les  résolutions  du  cœur, 
et  pour  lors  une  seule  parole  de  Jésus-Christ 
peut  vous  retirer  de  cet  état.  La  fille  du 
prince  de  la  synagogue  ressuscitée  au  dedans 
de  la  maison  de  son  père  en  est  un  exemple  : 
Puella,  tibi  dico,  surge. 


Si  du  consentement  au  mal  vous  passez  à 
l'exécution,  votre  mort  paraît  au  dehors,  les 
actes  extérieurs  de  votre  péché  sonl  comme 
les  cérémonies  de  vos  funérailles  ,  la  cupi- 
dité vous  conduit  avec  pompe  dans  le  tom- 
beau :  cependant  vous  pouvez  encore  ren- 
contrer Jésus-Christ  avant  que  d'y  descen- 
dre, comme  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm  ,  et 
votre  cœur  n'étant  pas  tout  à  fait  corrompu, 
il  ne  faudra  qu'un  de  ses  attouchements  pour 
vous  ressusciter  :  Teligit  loculum. 

Mais  si,  de  l'acte  du  péché,  vous  êles  tombé 
dans  l'habitude,  et  que,  par  les  degrés  diffé- 
rents de  votre  iniquité,  vous  soyez  descendu 
dans  le  fond  du  sépulcre  ,  corrompu  au  de- 
hors par  l'abus  et  la  dépravation  de  tous  vos 
sens,  dévoré  au  dedans  par  les  vers  des  mau- 
vais desseins  que  vous  nourrissez  sans  cesse, 
vous  voilà  dans  l'état  de  Lazare,  environné 
comme  lui  de  toutes  les  horreurs  et  de  toutes 
les  misères  de  la  mort  :  Jam  fœtet.  Or  le  pre- 
mier degré  de  la  misère  de  Lazare,  c'est  la 
puanteur  de  son  cadavre  :  la  caverne  où  il 
est  enseveli  en  est  infectée;  pour  peu  qu'on 
lui  donne  de  jour,  l'air  des  environs  en  est 
corrompu  ;  tous  ceux  qui  le  respirent  sont 
en  danger  de  respirer  avec  lui  la  défaillance 
ou  la  mort  :  en  un  mot ,  Lazare  dans  le  sé- 
pulcre est  l'horreur  de  ceux  mêmes  dont  il 
fut  les  délices  pendant  sa  vie,  personne  n'est 
à  l'épreuve  de  l'infection  qu'il  exhale,  et  ses 
propres  sœurs  craignent  de  s'en  approcher  : 
Quatriduanus  est,  jam  fœtet. 

Qui  le  croirait,  Messieurs,  qu'un  homme 
vivant  pût  tomber  dans  ce  même  état,  et  que 
répandant  ainsi  partout  une  odeur  de  mort, 
son  nom,  ses  paroles,  ses  actions  et  ses  re- 
gards même  dussent  être  pour  tous  ceux  qui 
l'approchent,  ou  un  objet  d'horreur,  ou  une 
source  de  corruption?  Tel  est  cependant  l'é- 
tat d'un  pécheur  d'habitude,  dit  le  grand 
saint  Augustin.  Car  soit  que  son  péché  soit 
public  et  qu'il  ait  joint  l'impudence  à  l'ini- 
quité, soit  qu'il  garde  encore  tous  les  ména- 
gements de  la  prudence  humaine  pour  déro- 
ber ses  crimes  aux  yeux  des  hommes,  ne  se 
trahit-il  pas  toujours  par  la  mauvaise  odeur 
de  sa  vie,  lorsqu'il  persiste  longtemps  dans 
le  péché  ? 

S'il  est  public,  la  mauvaise  réputation  qu'il 
se  fait  n'est-elle  pas  comme  une  puanteur 
insupportable  qui  se  répand  partout  et  qui  , 
le  rendant  odieux  aux  bons  et  méprisable 
aux  méchants  mêmes  ,  le  fait  craindre  aux 
uns  comme  l'ennemi  de  leur  innocence,  et 
aux  autres  comme  le  rival  de  leurs  crimes  et 
de  leurs  mauvais  desseins  :  Incipit  habere 
pessimam  famam  lamquam  odorem  teterrimum. 
Qu'est-ce  donc,  à  votre  avis,  Messieurs, que 
cet  avare  déclaré  qui,  depuis  tant  d'années, 
insatiable  dans  ses  acquisitions,  cruel  dans 
ses  usures,  inexorable  dans  ses  prétentions 
injustes,  insensible  aux  besoins  des  pauvres 
dans  son  abondance,  riche  dans  ses  coffres, 
et  pauvre  partout  ailleurs,  passe  pour  un 
monstre  de  la  république  dans  l'esprit  de 
tous  ceux  qui  le  connaissent ,  et  se  voit  ré- 
duit à  être  la  fable  des  riches  et  l'horreur  des 
pauvres  :  qu'est-ce,  dis-je,  qu'un  homme  en- 
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durci  de  la  sorte  dans  son  péché,  et  honteu- 
se nent  diffamé  dans  son  honneur,  sinon  un 
Lazare  infect  et  corrompu  dans  le  sépulcre 
de  son  avarice,  duquel  on  ne  veut  plus  ap- 
procher ilncipit  Itabere  pessimam  famam  tam- 
guam  odorem  teterrimum. 

Qu'est-ce  que  cette  fille  mondaine  qui  , 
sourde  à  la  voix  des  prédicateurs  et  rebelle 
aux  avis  de  ses  parents  mêmes,  est  ensevelie 
depuis  si  longtemps  dans  les  ténèbres  et  dans 
les  engagements  du  monde,  et  passe  aujour- 
d'hui pour  suspecte  dans  ses  familiarités, 
scandaleuse  dans  sa  vanité,  ou  tout  au  moins 
pour  hypocrite  dans  sa  vertu  trompeuse  : 
qu'est-ce  qu'une  liile  ainsi  privée  du  trésor 
de  sa  réputation  par  l'habitude  de  ses  galan- 
teries et  de  sa  vie  trop  libre,  sinon  l'oppro- 
bre de  sa  famille  et  l'objet  de  notre  aversion: 
Jncipit  habere  pessimam  famam  tamquam  odo- 
rem  teterrimum. 

Mais  quand  le  péché  d'habitude  serait  se- 
cret, et  que,  caché  sous  les  fausses  apparen- 
ces de  la  vertu,  il  éviterait  la  honte  d'un 
scandale  public,  qu'en  pensez-vous,  Mes- 
sieurs, peut-il  être  longtemps  sans  se  faire 
connaître?  De  ce  fond  de  corruption,  caché 
dans  un  cœur,  ne  s'élève-t-il  pas  toujours 
quelques  vapeurs  malignes  qui  en  décou- 
vrent les  sentiments?  Cet  impudique  artifi- 
cieux qui  couvre  ses  intrigues  avec  tant  d'a- 
dresse, qui  sait  donner  à  ses  visites  dange- 
reuses les  fausses  couleurs  de  l'honnêteté , 
et  surprendre  l'estime  des  hommes  par  une 
conduite  qui  ne  mérite  que  leur  mépris  ,  ne 
se  trahit-il  pas  de  temps  enHemps  lui-même 
par  la  licence  de  ses  regards  échappés,  par 
la  bassesse  de  ses  inclinations  corrompues  , 
par  l'indécence  de  ses  paroles  honteuses  qui 
s'échappent  quelquefois  du  fond  de  son  cœur, 
par  je  ne  sais  quel  air  contagieux  qui  sort 
de  toutes  ses  actions,  et  qui  rend  sinon  son 
crime  public,  au  moins  sa  vertu  suspecte?  En 
Un  mot,  un  mort  de  quatre  jours  peut-il  être 
sans  infection,  et  un  pécheur  d'habitude  sans 
quelque  mauvaise  odeur  dans  le  monde? 
Quatriduanus  est,jam  fœtet. 

2.  Encore  serait- il  heureux  si  sa  misère 
se  bornait  à  ce  premier  effet  de  son  péché  1 
Mais  tel  que  vous  voyez  Lazare  dans  notre 
évangile  accablé  sous  la  pierre  qui  ferme  son 
sépulcre  sans  en  ressentir  le  poids  ,  tel  je 
vois  ce  cœur  endurci  insensible  au  calme  fu- 
neste qu'a  formé  son  habitude  ,  tranquille 
dans  ses  dérèglements,  inaccessible  à  nos 
lumières  ,  impénétrable  à  nos  menaces  ,  et 
malheureusement  content  dans  son  malheur 
même.  Tant  il  est  vrai, s'écrie  saint  Bernard, 
qu'il  n'est  rien  que  la  coutume  n'adoucisse 
{De  Consid.  ,  lib.  I  ,  c.  2  ).  Le  péché  qui  vous 
semblait  insupportable  dans  les  commence- 
ments vous  devient  moins  fâcheux  par  l'u- 
sage, la  familiarité  vous  en  Ole  l'horreur,  le 
temps  qui  augmente  les  autres  maux  semble 
diminuer  celui  ci  ,  les  remords  se  dissipent  , 
le  plaisir  succède,  et  vous  aimez  enfin, 
comme  votre  bonheur,  telle  passion  que 
vous  regardiez  autrefois  comme  votre  sup- 
plice. Voilà,  dit  ce  Père,  comme  on  sVndur- 
cil:  Jta  paulalim  in  cordis  duritiam  itnr. 


Telle  qui  se  faisait  autrefois  un  scrupule  de 
donner  le  nécessaire  à  la  nature ,  accorde 
aujourd'hui  toutes  choses  à  la  sensualité. 
Elle  craignait,  au  commencement  du  carême, 
d'excéder  tant  soit  peu  dans  ses  repas,  mais, 
dans  la  suite  ,  elle  s'est  permis  quelques 
adoucissements  ,  elle  s'est  écoulée  sur  tous 
ses  petits  besoins  ,  et  c'est  maintenant  un 
jeu  pour  elle  de  rompre  le  jeûne  et  de  violer 
l'abstinence.  Un  marchand  a  commencé  son 
négoce  sur  le  plus  beau  plan  du  monde  ;  ne 
point  régler  ses  profits  sur  sa  cupidité,  ne 
point  surprendre  la  simplicité  des  autres , 
ne  point  relever  le  prix  de  ses  marchandises 
par  les  couleurs  du  mensonge,  entretenir  sa 
famille  d'un  gain  médiocre  et  légitime  ,  c'é- 
taient les  belles  règles  qu'il  s'était  prescri- 
tes ;  mais  sa  fortune  ne  venait  pas  assez  vite, 
il  a  fallu  se  permettre  des  gains  excessifs 
pour  l'avancer,  la  duplicité  a  paru  néces- 
saire, sa  fourberie  indispensable  ,  l'infidélité 
légère,  et  c'est  maintenant  un  avare  endurci 
à  qui  tout  profit  paraît  légitime:  Ita  paulalim 
in  cordis  duritiam  itur. 

Endurcissement  terrible,  ton  plus  funeste 
effet,  c'est  de  détourner  les  yeux  de  Dieu  de 
dessus  un  pécheur,  et  de  lui  faire  oublier  sa 
misère  1  Car  n'est-ce  pas  ce  qui  nous  est 
marqué  dans  l'Evangile,  où  Jésus- Christ , 
après  avoir  vu  les  larmes  de  Madeleine,  après 
avoir  frémi  de  douleur  et  s'être  troublé  lui- 
même  ,  demande  avec  empressement  où  est 
le  sépulcre  de  Lazare.  Ubi  posuislis  eumf 
QuoilSeigneur, demande  là-dessus  saint  Au- 
gustin, vous  avez  connu  le  moment  de  sa 
mort,  et  vous  ignorez  le  lieu  de  son  sépul- 
cre ?  Quel  mystère  est-ce  là  ,  chrétiens  ?  Ah  ! 
dit  ce  grand  docteur,  c'est  qu'un  pécheur  en- 
seveli dans  l'habitude  du  péché  n'est  plus 
digne  des  regards  de  Dieu  ,  ou  du  moins  s'il 
le  connaît  encore  pour  le  punir,  il  ne  le 
connaît  plus  de  cette  heureuse  connaissance 
qui  fait  les  prédestinés  ;  et  si  les  larmes  de 
Marthe  et  de  Madeleine  ,  si  les  suffrages  de 
l'Eglise  et  des  saints  ne  le  fléchissent  pour 
ce  malheureux  ,  il  lui  déclarera  bientôt  dans 
son  jugement  redoutable  qu'il  ne  le  connaît 
pas  ,  nescio  vos  ;  et  s'adressant  alors  à  tous 
ceux  qui  auront  contribué  à  son  péché  ,  il 
leur  demandera  compte  de  son  âme  :  Ubi  po- 
suistis  eum  ? 

Dames  du  monde  ,  qui,  par  vos  immodes- 
tics  scandaleuses  et  par  vos  complaisances 
criminelles,  avez  allumé  des  flammes  impu- 
res dans  le  cœur  de  ce  jeune  homme,  et  qui, 
nourrissant  sa  passion  par  des  regards  favo- 
rables et  des  conversations  trop  libres, l'avez 
engagé  dans  une  habitude  honteuse  ,  dont  il 
ne  reviendra  jamais  ,  rendez-moi  compte  de 
son  âme  el  de  >a  chasteté  :  Ubi  posuistis  eum? 
Parents  ambitieux,  qui,  pour  élever  vos  en- 
fants leur  avez  procuré  des  emplois  dange- 
reux où  le  péché  leur  est  devenu  comme  né- 
cessaire, où  les  occasions  commodes  de  s'en- 
richir du  bien  d'aulrui  les  ont  aveuglés  ,  où 
les  mauvais  exemples  les  ont  corrompus 
jusqu'àl'endurcissemont,  rendez-moi  compte 
de  leur  âme  et  de  leur  salut  :  Ubi  pos  tistis 
eum?  Je  les  avais  mis  dans  la  lumière  par  la 
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grâce  du  baptême,  et  vous  les  avez  nourris 
dans  les  ténèbres  ;  je  les  avais  revêtus  d'in- 
nocence et  d'humilité,  et  vous  les  avez  élevés 
dans  l'orgueil  ;  je  les  avais  mis  à  la  porte  du 
paradis  ,  et  vous  les  avez  précipites  dans 
l'enter,  rendez-moi  compte  de  leur  âme,  dit 
saint  Grégoire:  Ego  virum  in  pnradiso  posai 
quem  vos  posuislis  inscpulcro.  Mais  achevons 
d'apprendre  à  connaître  la  misère  des  endur- 
cis, pour  l'éviter. 

3.  L'aveuglement  est  le  dernier  degré  de 
leur  malheur.  Lazare ,  les  yeux  bandés  et 
environné  des  ténèbres  de  la  mort  dans  le 
fond  de  son  sépulcre,  est  moins  incapable  de 
voir  la  lumière  du  soleil,  qu'un  cœur  endurci 
de  recevoir  celle  de  la  véiïié.  Car  qu'il  s'ob- 
serve un  peu,  ce  pécheur  invétéré  ,  tout  ce 
qui  devrait  l'éclairer  ne  sert-il  pas  a  l'aveu- 
gler davantage?  S'il  regarde  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  n'est-ce  pas  pour  en  présumer  , 
pour  se  flatter  que  son  sein  sera  toujours 
ouvert  pour  lui  ,  que  sans  user  ses  plus 
beaux  jours  par  une  pénitence  laborieuse  , 
quelqu'une  de  ces  tristes  années  ou  de  ces 
moments  de  rebut  dont  le  monde  ne  veut 
plus  suffira  pour  se  convertir,  et  qu'il  sera 
temps  de  vivre  pour  Dieu  quanti  il  faudra 
mourir  au  monde  :  Cmn  occideret  eos,  qiiûerè- 
bant  eum.  S'il  regarde  sa  justice  ,  ne  lui  ô  e- 
t-clle  pas  tous  les  rayons  d'espérance  qui 
lui  restaient  encore  ,  et  au  lieu  de  se  relever 
par  une  crainte  salutaire  de  l'enfer,  ne  s'en- 
fonce-l- il  pas  davantage  dans  son  péché  par 
le  désespoir  d'en  sortir?  Quelle  apparence, 
dit-il,  que  je  puisse  obtenir  grâce  après  tant 
de  désordres  ,  cl  si  je  suis  perdu  sans  res- 
source ,  pourquoi  ne  me  pas  abandonner  au 
torrent  de  mes  passions  ,  pourquoi  ne  pas 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  puis- 
qu'après  cela  je  n'ai  que  des  malheurs  à 
prétendre  iCurnon  fuciam  quidqaid  libel  etsi 
non  licet?  Enfin,  de  quelque  manière  que 
Dieu  traite  ce  cœur  endurci  ,  sa  conduite  est 
toujours  pour  lui  une  source  d'aveuglement. 
S'il  le  traite  en  juge  ,  et  qu'il  le  frappe  de 
quelques  maladies  violentes  pour  réprimer 
le  débordement  de  ses  voluptés.,  ce  n'est  pas 
à  son  sens  la  main  de  Dieu  qui  le  châtie  , 
mais  l'ordre  de  la  nature  qui  le  réduit  en  cet 
état  :  et  quand  il  regarderait  ses  maux, 
comme  la  peine  de  ses  péchés ,  il  se  souvient 
qu'on  lui  a  dit  cent  fois  que  les  pénitences 
faites  au  lit  de  la  mort,  et  par  une  espèce  de 
violence,  sont  suspectes  *.  et  de  ce  qu'on  lui 
disait  autrefois  pour  l'animer  à  se  convertir 
de  bonne  heure  ,  il  en  abuse  alors  pour  ne 
se  point  convertir  du  tout.  Si  au  contraire 
Dieu  le  traite  en  père,  et  que  pour  le  gagner 
il  le  flatte  par  des  prospérités  continuelles  ; 
si  ,  bien  loin  de  lui  arracher  par  des  disgrâ- 
ces tous  ces  biens  qui  sont  le  fruit  de  ses 
concussions  ou  de  ses  usures ,  il  permet 
qu'il  en  jouisse  dans  une  pleine  tranquillité, 
ne  rcgarde-l-il  pas  sa  bonne  fortune  comme 
la  preuve  de  son  innocence  et  la  justification 
de  ses  péchés?  Ne  se  dit-il  pas  en  secret, 
que  Dieu,  (lui  fait  prospérer  ses  ilesseins,  ne 
les  condamne  pas?  Ainsi  ,  au  lieu  de  penser 
à  réparer  ses  injustices,  ne  se  confinue-l-il 


pas  dans  le  dessein  d'en  commettre  de  nou- 
velles ? 

Mais  si  rien  ne  peut  te  retirer  de  ton  aveu- 
glement, pécheur  d'habitude  ,  apprends  au 
moins  de  saint  Bernard  combien  il  est  hor- 
rible 1  Ce  malheureux  ,  dit  ce  Père  (  Tract, 
de  Grud.  hum.,  c.  21),  voyant  que  ses  crimes 
demeurent  impunis  par  un  jugement  terrible 
de  Dieu  ,  réitère  tous  les  jours  l'usage  des 
plaisirs  dont  il  a  fait  l'expérience.  Sa  concu- 
piscence se  ranimant  de  plus  en  plus  ,  et  sa 
raison  assoupie  se  trouvant  enchaînée  par 
la  coutume,  il  est  entraîné  dans  l'abîme  par 
la  tyrannie  de  ses  passions.  De  sorte!  qu'en- 
seveli dans  les  ténèbres  de  ses  désirs  char- 
nels ,  insensible  aux  mouvements  et  do  la 
crainte,  et  de  l'amour,  il  ose  dire  ,  dans  son 
cœur,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  pour  le  pu- 
nir  :  Dixit ,  etc.  Alors  tout  ce  qui  lui  plaît 
lui  est  permis  ,  il  n'empêche  plus  que  ses 
yeux,  ses  mains  ,  son  esprit  ne  soient  les 
instruments  honteux  du  péché  :  et  comme  le 
juste,  après  avoir  pasé  par  tous  les  degrés 
de  la  vertu,  court  sans  peine  au  ciel  sur  les 
ailes  de  ses  pures  affections,  l'impie  .  tout 
au  contraire  ,  après  avoir  passé  par  tous  les 
dgrès  du  péché,  se  précipite  doucement 
dans  l'enfer  sur  le  penchant  de  sa  mauvaise 
habitude.  L'un  est  emporté  par  les  flammes 
de  la  charité  qui  l'embrase  .  et  l'autre  par  le 
feu  de  la  concupiscence  qui  l'entraîne.  L'un 
fait  le  bien  sans  peine  ,  et  c'est  un  effet  de 
son  amour  ;  l'adiré  commet  le  mal  sans  re- 
mords, et  c'est  un  effet  de  sa  cupidité  :  lilum 
alacrem  charitas  ,  hune  proclivcm  cupidilvs 
facil.  Ils  sont  tous  deux  sans  crainte  :  l'un  , 
parce  qu'il  est  dans  une  charité  parfaite; 
l'autre,  parce  qu'il  est  dans  une  malice  con- 
sommée. Tous  deux  en  sûreté  :  le  juste  par 
raison,  et  l'impie  par  aveuglement  :  llli  Veri- 
tas ,  haie  cœcitas  dut  securitatein.  Ah  I  Mes- 
sieurs ,  que  le  premier  est  heureux  dans  sa 
vertu  ;  mais  que  le  second  est  à  plaindre 
dans  le  tombeau  de  son  endurcissement  , 
puisqu'aprè*  y  avoir  trouvé  toutes  les  misè- 
res de  la  mort,  il  y  trouve  encore  tous  les 
obstacles  à  la  vie  1 

SECONn   POINT. 

Quelque  fâcheux  que  fût  l'état  de  Lazare  , 
il  était  facile  à  Jésus-Christ  de  l'en  tirer. 
Comme  il  agissait  en  Dieu  ,  sa  voix,  qui  s'é- 
tait fait  entendre  au  néant  pour  en  faire  sor- 
tir toutes  les  créatures,  pouvait  bien  se  faire 
obéir  à  la  pourriture  pour  en  retirer  son 
ami.  Aussi  appelle-t-il  sa  mort  un  sommeil, 
parce  que  pour  lui,  réveiller  un  homme  en- 
dormi et  ressusciter  un  mort, c'était  la  même 
chose  ,  dit  saint  Augustin.  Cependant  il  veut 
que  ce  miracle  paraisse  accompagné  de  dif- 
ficultés, pour  nous  découvrir  ,  sous  cette  fi- 
gure ,  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  con- 
version d'un  pécheur  endurci.  Car  les  mira- 
cles de  Jésus-Christ  ont  une  langue  capable 
de  nous  instruire  ,  si  nous  la  voulons  bien 
écouter  :  et  s'ils  sont  le  sujet  de  notre  admi- 
ration ,  ils  sont  en  même  temps  la  règle  de 
nos  mœurs  et  de  notre  conduite  :  Habent 
miracula,  si  intelliganlur,  linguam  suam. 

i.  Le  premier  obstacle  que  je  trouve  à  la> 
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résurrection  de  Lazare,  c  est  l'empressement 
avec  lequel  les  apôlres  lâchent  de  dissuader 
Jesus-Christde  retourner  en  Judée  ,  où  il  était 
mort.  Quoi  I  Seigneur, disent-ils  dans  les  mou- 
vements d'un  amour  indiscret,  à  peine  êles- 
vous  sorti  des  mains  des  Juifs  qui  voulaient 
vous  la  pider.el  vous  allez  encore  vous  exposer 
à  leur  fureur?Ils  couvraient  ainsi  leur  timi- 
dilé  naturelle  du  prétexte  d'un  zèle  spécieux; 
et  insensibles  à  l'étal  de  ce  pauvre  mort,  ils 
empêchaient  leurMaîtrc  d'aller  lui  rendre  la 
vie  de  peur  de  risquer  la  sienne.  N'est-ce 
pas  là,  Messieurs  ,  l'obstacle  que  les  grands 
pécheurs  trouvent  avec  plus  de  justice  à 
leur  conversion,  lorsqu'ils  demandent  que 
Jésus-Christ  retourne  à  eux  par  la  réconci- 
liation. Ses  ministres  ,  zélés  pour  sa  gloire  , 
ne  se  croient-ils  pas  obligés  de  l'arrêter  ,  de 
suspendre  les  écoulements  de  sa  grâce  ,  de 
peur  qu'on  ne  la  profane  ;  de  refuser  son 
sang  aux  pécheurs  d'habitude,  de  peur  qu'ils 
ne  le  répandent  aussitôt  ,  et  île  lui  dire  avec 
les  apôtres:  Quoi,  Seigneur,  nous  vous 
laisserions  retourner  dans  un  lieu  où  l'on  a 
voulu  vous  lapider,  et  rentrer  dans  un  cœur 
où  vous  avez  tant  souffert  d'outrages?  Nunc 
quœrebant  te  (apidarr,  et  iterum  vadis  illuc. 
Pécheurs  qu'on  traite  de  la  sorte,  et  qu'on 
laisse  gémir  quelque  temps  sous  le  poids  de 
votre  iniquité  par  le  délai  salutaire  de  l'ab- 
solution ,  je  ne  prétends  pas  ici  flatter  votre 
délicatesse  sur  ce  point,  ni  condamner  une 
conduite  que  les  canons  autorisent  ;  mais  je 
dis  que  cet  obstacle,  tout  avantageux  qu'il 
est,  doit  vous  donner  de  l'horreur  pour  l'ha- 
bitude du  péché  ,  puisque  ,  si  j'ose  le  dire  , 
elle  vous  excommunie  pour  un  temps  et 
vous  rend  indignes  de  la  participation  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Et  vous,  dispensateurs 
de  ce  sang  adorable,  qui,  zélés  quelquefois 
par  caprice  plutôt  que  par  raison,  portez 
aussi  la  sévérité  trop  loin,  et  laissez  pourrir 
les  pécheurs  dans  leur  sépulcre,  pendant 
que  vous  empêchez  Jésus-Christ  d'aller  à 
leur  secours  ,  craignez  qu'il  ne  vous  con- 
damne de  timidilé  comme  ses  apôlres  ; 
tremblez  et  pour  vous  et  pour  lui,  quand  il 
faut  absoudre  un  pécheur  invétéré  ;  mais 
aussi  sachez  que  son  âme  est  précieuse  à 
Dieu  ,  cl  qu'il  faut  quelquefois  hasarder 
quelque  chose  pour  la  ressusciter  ,  et  dire 
comme  saint  Thomas  au  sujet  du  Lazare  : 
Eamus  et  nos,elinoriamur  cum  eo.  Il  est  vrai 
qu'il  y  a  quelque  danger  ,  el  pour  Jésus- 
Christ  et  pour  nous;  mais,  après  tout  ,  celui 
qui  esl  mort  est  son  ami  ,  il  ce  corrompra 
tout  à  fait  si  nous  n'allons  à  son  secours  ;  ne 
donnons  pas  tant  à  la  justice  de  Dieu  que 
nous  n'accordions  quelque  chose  à  sa  boulé, 
et  s'il  y  a  quelque  faute  à  faire  ,  péchons 
plutôt  par  miséricorde  que  par  sévérité  :  Ea- 
mus fit  nos,  el  moriumur. 

Le  second  obstacle  à  la  résurrection  de 
Lazare,  c'est  sa  corruption.  Pour  revivre,  il 
faut  que  toutes  les  parties  de  son  corps  soient 
dans  celle  première  harmonie  qui  les  unis- 
sait, et  clie  est  déjà  détruite,  dit  l'Evangile, 
jam  fœtet.  Il  faul  que  ses  pieds  et  ses  mains 
reçoivent  leur  première  agilité,  el  elles  se 
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trouvent  enchatnécs,  ligatus  pedes  et  manus. 
11  faut  enfin  que  sa  bouche  respire  un  air 
pur  qui  ranime  son  cœur  et  qui  lui  reride  la 
vie,  el  le  suaire  dont  son  visage  est  couvert 
lui  en  Ole  la  liberté,  faciès  ejus  sudario  erat 
ligata.  Votre  voix  toute-puissante  triompha 
de  tous  ces  obstacles,  mm  Sauveur,  et  vous 
n'eûtes  pas  plutôt  parlé  qu'on  vit  ce  mort 
sortir  du  sein  de  la  pourriture;  mais  qu'il 
s'en  faut  que  le  pécheur  endurci,  qui  a  les 
même^  difficultés  que  Lazare,  ait  la  même 
docilité  que  lui  1 

Son  cœur  est  corrompu  ;  les  pensées  du 
monde  ou  des  plaisirs  dont  il  s'occupe  sont 
comme  les  vers  qui  s'y  forment  et  qui  le  ron- 
gent pans  pitié.  Toutes  ses  parties  sont  di- 
visées les  unes  des  autres  par  la  multiplicité 
des  péchés  qui  le  partagent.  La  curiosité  à 
corrompu  ses  yeux,  les  discours  scandaleux 
qu'il  a  tenus  ont  corrompu  sa  langue,  la 
sensualité  a  dépravé  tous  ses  sens  ;  et  ce 
qu'il  y  à  de  plus  funesie,  c'est  que  la  cor- 
ruption de  ce  pécheur  est  sourde  à  la  voix  de 
Jésus-Christ.  Car  combien  de  fois  a-l-il  crié 
à  cette  personne  du  monde  par  les  inspira- 
lions  secrèles  de  sa  grâce,  de  sortir  de  son 
sépulcre,  de  rompre  ces  engagements,  de  se 
démêler  de  ces  occasions  dangereuses  où  elle 
se  corrompt  tous  les  jours?  Cependant  elle  y 
languit  encore,  son  cœur  divisé  el  répandu 
dans  le^  créatures  ne  peut  plus  réunir  en 
Dieu  tous  ses  désirs  et  tout  son  amour,  el 
ses  sens  fascinés  par  les  illusions  du  siècle 
ne  peuvent  revenir  de  leur  corruption.  Elle 
n'a  des  yeux  que  pour  les  spectacles,  une 
langue  que  pour  les  médisances,  des  oreilles 
que  pour  les  galanteries,  un  corps  que  pour 
le  sommeil  ou  pour  les  délices,  une  âme  que 
pour  les  desseins  ambitieux.  Toute  sa  vie 
s'est  écoulée  dans  ce  malheureux  état,  et  ce 
Lazare,  insensible  à  la  voix  de  mou  Sauveur, 
aime  mieux  sa  corruption  que  la  vie  de  la 
grâce  où  il  l'appelle  :  Lazare,  veni  foras. 

3.  Il  est  vrai  que  le  pécheur  endurci,  outre 
la  corruption  de  son  cœur,  trouve  dans  son 
habitude  une  captivité  fâcheuse  qui  lui  ôte 
la  liberté  d'agir,  il  a  les  mains  el  les  pieds 
enchaînés,  et  pour  avoir  d'abord  caché  à  un 
confesseur  ses  premiers  engagements  dans 
le  péché,  il  en  est  devenu  lout  à  fait  esclave, 
dit  saint  Augustin  après  le  prophète  :  In  la- 
queo  que  m  absconderunt  compreliensus  est  pes 
eorutn  ;  ce  pied,  dit  ce  Père  (/»  psal.  IX), 
c'est  son  amour,  qui,  embarrassé  dans  les  fi- 
lets des  créatures,  ne  peut  plus  le  reconduire 
à  Dieu.  S'il  l'ait  quelques  efforts  pour  secouer 
ses  chaînes,  elles  le  déchirent,  elles  le  tour- 
mentent ;  el  ce  malheureux  aime  mieux  les 
traîner  sans  peine,  que  de  les  rompre  avec 
douleur.  En  vain  Jésus-Christ  ordoniic-l-il  à 
ses  ministres  de  le  délier  comme  Lazare  pour 
lui  rendre  la  liberté;  solvile  eum,  il  ne  le  peut 
souffrir,  parce  que  ses  chaînes  étant  entrées 
bien  avant  dans  sa  chair,  comme  celles  de 
ces  malheureux  forçais  qu'on  ne  peut  vot 
sans  pitié,  elles  sont  devenues  pour  ainsi 
dire  un  partie  de  lui  même;  on  ne  les  peut 
plus  loucher  sans  le  blesser,  il  Craint  la  main 
qui  le  délivre  comme  une  main  ennemie,  il 
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murmure  de  sa  rigueur,  et  amoureux  de  ses 
liens  que  l'usage  lui  a  rendus  doux,  et  que 
l'éclat  lui  fait  peut-être  paraître  précieux, 
ou  il  ne  les  quille  jamais,  ou  il  les  reprend 
un  moment  après  les  avoir  quittés. 

Vous  le   concevez  donc,  chrétiens,   qu'il 
n'est  rien  de  plus  difficile  que  de  se  dégager 
de  l'habitude  qu'on  a  contractée;  et  c'est  ce 
qui  faisait  peur  au  grand  saint  Cyprien  (Epist, 
1)  avant  sa  conversion.   Reconnaissez-vous, 
grands  du  monde,  dans  la  peinture  qu'il  fait 
de  lui-même  :  Comment  est-il   possible,   se 
disait-il  à  soi-même,  qu'on   se  défasse   lout 
d'un  coup  de  ce  que  la  nature  ou  l'habitude 
ont  tellement  fortifié?  Comment  un   homme 
accoutumé  à  la  bonne  chère  apprendra-t-il 
tout  d'un  coup  à  devenir  sobre?  un  orgueil- 
leux nourri  dans  le  luxe,  à  se  vêtir  simple- 
ment? un  ambitieux  élevé  dans  les  honneurs, 
à  se  réduire  à  l'obscurité  d'une  vie  privée? 
Ah!  c'est  une  nécessité,  ajoutait-il  dans  son 
désespoir,   que  ceux  qui   ont  vécu  si  long- 
temps sous   l'empire   de    leurs  passions  en 
soient  toujours  esclaves  ;  il  faut  que  la  dé- 
bauche les  entraîne,  que  l'avarice  les  tour- 
mente, que   la   vengeance   les    anime,    que 
l'ambition   les  charme,  que  la   volupté  les 
précipite  jusqu'au  bout  :  désespérant  ainsi 
de  devenir  meilleur,  je  me  familiarisais  avec 
mes  vices,  et  je  flattais  mes  passions  comme 
des  ennemis  domestiques  qu'il  fallait  con- 
tenter,   puisque  je  ne  les   pouvais  vaincre  : 
Desperationc  meliorum  ma'is  meis  veluti  jam 
propriis  et  vernaculis  adfavebam. 

Mais  enfin,  Messieurs,  animez-vous  par  cet 
exemple  :  ce  saint  homme  rompit  ses  liens, 
tous  les  engagements  du  monde  ne  le  purent 
arrêter  dans  son  sépulcre,  et  malgré  loules 
ses  habitudes,  après  avoir  sacrifié  son  ambi- 
tion par  l'humilité,  ses  inclinations  sen- 
suelles par  la  pénitence,  son  propre  esprit 
par  la  foi,  il  consomma  son  sacrifice  par  le 
martyre.  Tant  il  est  vrai  que  rien  n'est  im- 
possible à  la  grâce  de  JésusChrist,  et  que  les- 
pécheurs  les  plus  endurcis  ne  doivent  jamais 
désespérer. 

Mais  aussi  pour  ne  les  point  flatter,  qu'ils 
s'attendent  à  souffrir  de  furieux  combats  dans 
leur  conversion.  Car  dans  lous  les  péchés 
qui  ne  font  que  passer,  les  tentations  nous 
viennent  du  dehors,  dit  saint  Augustin  (In 
psal.  LXXIV),  et  nous  n'avons  que  des  en- 
nemis étrangers  à  combattre;  le  démon,  les 
mauvais  exemples, les  objets  dangereux  sont 
bientôt  vaincus;  mais  dans  les  péchés  d'ha-, 
bitude,  comme  la  source  du  mal  est  dans 
notre  cœur  et  dans  la  pente  qu'il  a  prise,  il 
faut  nous  combattre  nous-mêmes,  et  c'est  là 
que  la  guerre  est  plus  difficile  et  la  victoire 
plus  rare.  Votre  vie  passée  s'élève  alors  con- 
tre la  vie  nouvelle  que  vous  voulez  embras- 
ser; la  beauté  de  la  verlu  qui  commence  à 
vous  plaire  vous  attire  vers  le  ciel,  mais  le 
poids  de  votre  ancienne  corruption  vous  ra- 
bat vers  la  terre,  et  vous  vous  sentez  divisés 
contre  vous-mêmes:  Novitalis gandio  suspen- 
deris,  vetustalis  onere  prœgravaris.  Votre 
esprit  s'assujettit  à  la  loi  de  Dieu,  et  votre 
chair  est  encore  sujette  à  la  loi  du  péché. 


L'un  vous  emporte,  et  l'autre  vous  arrête. 
Et  pourquoi  Dieu  permet-il  ce  combat,  Mes- 
sieurs ?  pourquoi  ne  vous  guérit-il  pas  tout 
d'un  coup?  11  veut  que  vous  sentiez  le  poids 
de  vos  habitudes,  et  que  vous  compreniez 
que  qui  ne  veut  pas  avoir  la  paix  avec  lui, 
aura  infailliblement  laguerreavec  soi-même: 
Ut  ipse  sibi  sit  bellum,  gui  pacem  noluit  ha- 
bere  cum  Deo.  \\  veut,  dit  ailleurs  le  même 
Père,  qu'une  âme  criminelle  souffre  long- 
temps les  remords  de  sa  conscience,  qu'elle 
soit  longtemps  aux  prises  avec  ses  habitudes, 
obligée  de  s'écrier  souvent  avec  le  prophète  : 
Jusqu'à  quand,  Seigneur,  jusqu'à  quand  me 
ferez-vous  soupirer?  et  il  le  veut  afin  qu'elle 
estime  davantage  la  santé  qui  lui  aura  beau- 
coup coûté,  et  qu'elle  ne  s'expose  pas  si  fa- 
cilement à  la  perdre  :  Quis  non  intelligat 
animam  luctantem  cum  moribus  suis  ?  guod 
enim  facile  sanatur  non  multum  cavelur. 

Pécheurs  qui  gémissez  sous  le  poids  de  vos 
habitudes,  il  est  difficile  d'en  sortir  ;  ne  vous 
lassez  jamais  de  combattre,  mais  tout  est 
possible  à  la  grâce;  ne  désespérez  jamais  de 
vaincre.  Et  vous,  chrétiens,  qui  n'y  êtes  pas 
encore  engagés,  craignez  cet  étal  comme  le 
plus  funeste  où  puisse  tomber  une  âme  chré- 
tienne. Combattez  de  bonne  heure  vos  pas- 
sions naissantes  ;  écrasez  les  enfants  de  Ba- 
bylone  contre  la  pierre,  comme  parle  l'Ecri- 
ture, de  peur  qu'ils  ne  croissent  et  qu'ils  ne 
vous  ensevelissent  eux-mêmes  sous  la  pierre 
de  l'endurcissement,  où  l'on  éprouve  toutes 
les  misères  de  la  mort,  où  l'on  ressent  lous 
les  obstacles  à  la  vie,  non-seulement  de  la 
grâce,  mais  de  la  gloire,  pour  laquelle  vous 
devez  soupirer, et  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON 

POUR  LE    DIMiNCBE   DE  LA  PASSION. 

Du  sacrifice  de  la  messe. 

Si  verilalemdico  \obis,  quare  non  creditis  mini? 
Si  je  vous  dis  lu  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas 
(Joan.,  VIII,  46)? 

Ce  que  l'âme  est  au  corps ,  la  vérité  l'est  à 
l'âme.  Elle  est  sa  forme,  sa  lumière  ,  sa  vie, 
et  comme  le  corps  meurt  lorsque  l'âme  s'en 
sépare,  l'âme  meurt  en  quelque  sorte  elle- 
même  lorsque  la  vérité  l'abandonne.  Aussi 
naissons-nous  avec  une  inclination  natu- 
relle pour  la  vérité  comme  pour  la  vie;  nous  la 
cherchons,  nous  l'admirons  ,  nous  l'aimons 
tant  qu'elle  (laite  notre  orgueil  et  nos  sens  ; 
mais  dès  lors  qu'elle  condamne  nos  passions , 
ou  qu'elle  humilie  notre  esprit,  nous  affec- 
tons d'en  douter  et  de  la  combattre. 

Telle  est  la  conduite  des  Juifs  à  l'égard  de 
Jésus-Christ.  Il  leur  explique  tantôt  la  véri- 
té de  sa  doctrine  pour  être  la  règle  de  leurs 
mœurs,  tantôt  la  vérité  de  ses  mystères  pour 
être  l'objet  de  leur  foi  ;  mais  parce  que  sa 
doctrine  combat  leurs  passions ,  et  que  ses 
mystères  humilient  leur  esprit,  ils  se  révol- 
tent contre  l'un  et  l'autre  ,  et  s'attirent  ce 
triste  reproche  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  : 
Si  je  vous  dis  la  vérilé ,  pourquoi  ne  me 
croyez-vous  pas  ? 

Loin  de  nous,  Messieurs,  cette  incrédu- 
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.  Aimons  la  vérité  ,  puis- 
nés  pour  elle  et  nourris 
dans  le  sein  d'une  Eglise  que  Jésus-Christ 
en  a  faite  la  dépositaire  :  reconnaissons  que 
tout  ce  qu'elle  nous  propose  de  sa  p:irl  est 
vérité  ;  soit  que,  comme  des  enfants  encore 
faibles,  elle  nous  nourrisse  du  lait  de  sa  pa- 
role ,  dit  Saint  Augustin  ,  soit  que,  comme  à 
des  hommes  parfaits,  elle  nous  communique 
le  pain  solide  de  ses  mystères,  reconnais- 
sons partout  la  vérité  qu'elle  possède  seule, 
If  une  sola  lu  habes  et  in  lacté  tuo,  et  in  pane 
tao.  Mais  surtout  aux  approches  de  la  com- 
munion pascale,  réveillons  notre  foi,  croyons 
la  vériié  des  saints  mystères  auxquels 
nous  devons  participer,  imitons  la  vérité  du 
sacrifice  sur  lequel  nous  devons  nous  im- 
moler ,  adorons  la  vérité  du  sacrement  sous 
lequel  Jésus-Christ  a  voulu  se  cacher  ,  et 
qu'il  ne  puisse  pas  nous  reprocher  comme 
aux  Juifs  ,  que  noire  froideur  fait  assez  con- 
naître que  nous  douions  de  la  vérité  de  son 
corps  et  de  son  sang  quand  il  nous  en  assu- 
re :  Si  veritatem  dico  vobis  ,  quare  non  cre- 
dilis  mihi?  Comme  la  matière  est  vaste  et 
importante  ,  permettez  ,  s'il  vous  plaît,  Mes- 
sieurs ,  que  réservant  pour  un  autre  dis- 
cours la  vérité  du  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie, je  me  borne  à  vous  la  faire  voir  aujour- 
d'hui comme  sacrifice.  Sa  rifice  véritable  , 
où  Jésus-Christ  est  la  victime  immolée,  c'est 
mon  premier  point:  Sacrifice  parfait,  où  Jé- 
sus-Christ est  immolé  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  chnr,  c'est  le  second,  et  tout  ce  que  je 
dois  vous  expliquer  d'une  manière  morale  et 
sensible,  vous  apprenant  partout  à  vous 
immoler  sur  le  sacrifice  de  Jésus-Christ, 
comme  parle  l'Apôtre.  Car  malheur  à  moi  si 
je  pense  plus  à  vous  plaire  qu'à  vous  ins- 
truire,  et  si,  parles  affectations  d'une  élo- 
quence vaine,  j'affaiblis  la  vérité  de  nos  saints 
mysîères  !  C'est  la  vertu  de  l'Espril-Saint  qui 
les  opère  ,  c'est  elle  seule  qui  doit  me  four- 
nir des  paroles  pour  les  expliquer.  Deman- 
dons-les, s'il  vous  plaît,  par  Marie,  en  lui 
disant  avec  l'ange,  Ave  ,   Maria  ,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Si  la  religion  consiste  à  reconnaître  la  sou- 
veraineté de  Dieu  par  l'anéantissement  de  la 
créature,  il  ne  peut  y  avoir  de  vraie  religion 
sans  sacrifice.  Celle  des  Juifs  encore  impar- 
faite en  offrait  une  infinité,  pour  suppléer  par 
la  multitude  de  ses  oblations  figuratives  à  la 
vérité  de  la  victime  qui  lui  manquait;  et 
pour  parler  le  langage  de  saint  Augustin 
(De  Civit.  Dei,  Lib.  X,  c.  20),  comme  on 
exprime  une  même  pensée  par  plusieurs  ex- 
pressions différentes  pour  la  mieux  faire  en- 
tendre, ils  exprimaient  notre  adorable  sacri- 
fice par  la  variété  de  ceux  qu'ils  offraient 
pour  le  rendre  plus  recommandable  quand  il 
viendrait  à  paraître,  et  dans  le  sang  de  tant 
de  victimes  on  n'en  cherchait  qu'une  seule  : 
In  multis  quœrebalur  una.  Elle  nous  était  ré- 
servée, celte  hostie  digne  de  Dieu, et  nousl'a- 
vons  reçue  par  l'Incarnation  du  Verbe  dont 
la  fin  principale  élait  de  donner  à  l'homme 
une  victime  sain;e  qui  pût  remplir  le  vide 
des  sacrifices  anciens.  Jésus-Christ  ne  nous 
Orateurs  sacres.  XXVI. 


l'apprend-il  pas  lui-même,  lorsqu'entrant  au 
monde,  il  adresse  ces  belles  paroles  à  son 
Père  :  Vous  avez  rejeté,  Seigneur,  les  obla- 
tions et  les  holocaustes  des  Juifs,  leurs  sacri- 
fices charnels  honoraient  mal  un  Dieu  qui 
veut  être  adoré  en  esprit  en  vérité;  mais 
vous  m'avez  fait  un  corps  qui  sera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles  une  victime  digne  de  vous. 
Corpus  autem  aptasti  mihi. 

Je  dis  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  car  ce  n'é- 
tait pas  assez,  victime  adorable,  que  vous 
eussiez  été  choisie  et  marquée  dans  votre 
circoncision,  consacrée  par  votre  présenta- 
lion  au  temple,  séparée  du  monde  par  une 
retraite  de  Irente  années,  immolée  sur  le 
Calvaire,  reçue  de  Dieu  en  odeur  de  suavité 
dans  votre  ascension;  ce  n'était  pas  assez, 
qu'après  votre  mort  vous  continuassiez  de 
vous  offrir  vous-même  d'une  manière  invi- 
sible dans  le  sanctuaire  du  ciel ,  où  vous 
étiez  entré  par  votre  propre  sang  en  qualité 
de  prêtre  et  d'holocauste  éternel,  comme 
parle  l'Apôtre  :  il  fallait  à  des  hommes  char- 
nels un  sacrifice  visible,  à  des  âmes  coupa- 
bles une  victime  de  propitiation,  à  des  es- 
claves délivrés  une  hostie  d'action  de  grâces, 
à  des  adorateurs  zélés  un  holocauste  saint 
qu'ils  pussent  offrir  sans  cesse  ;  en  un  mot,  à 
des  pécheurs  obligés  de  se  sacrifier  eux- 
mêmes  un  Dieu  victime  qui  leur  en  donnât 
tous  les  jours  l'exemple,  et  nous  trouvons 
tous  ces  avantages  dans  le  sacrifice  de  l'Eu- 
charislie. 

Sacrifice  véritable,  puisqu'il  est  le  même, 
selon  les  Pères,  que  celui  de  la  croix  :  car 
nous  n'immolons  pas  une  hostie  différente.  Il 
n'y  a  qu  un  seul  Jésus-Christ,  dit  saint  Am- 
broise,  et  ce  seul  Jésus-Christ  n'a  qu'un 
corps,  et  ce  corps  est  une  victime  suffisante 
pour  tous  les  lieux,  pour  tous  les  temps,  pour 
tous  les  besoins  des  hommes  :  Unus  ubiqua 
est  Christ  us,  et  hic  plenus,  et  illic  plenus, 
unum  corpus  (Ambr.,  in  cap.  X  Epist.  ad 
Hebr.).  Victime  mille  fois  plus  excellente 
que  toutes  celles  qu'on  offrait  depuis  le  com- 
mencement du  monde ,  puisqu'elles  en  ti- 
raient toute  leur  vertu  :  victime  d'autant 
plus  capable  d'honorer  Dieu,  qu'elle  anéantit 
devant  lui  une  personne  ég  île  à  la  sienne, 
lorsque,  docile  à  la  parole  d'un  homme,  elle, 
descend  du  ciel  pour  s'immoler  entre  ses 
mains  ;  car  Jésus-Christ  est  véritablement 
immolé  sous  les  apparences  du  pain  par  la 
force  de  la  parole  qui  le  consacre.  Il  est  vrai 
qu'il  ne  meurt  pas,  parce  qu'il  ne  peut  mou- 
rir qu'une  fois,  dit  l'Apôtre,  mais  du  moins 
ne  retrace-t-il  pas  à  nos  yeux  une  image 
fidèle  de  sa  mort?  Son  sang  ne  coule  pas  de 
ses  veines  comme  sur  la  croix,  mais  ne  coule- 
t-il  pas  dans  nos  calices  sous  l'apparence  du 
vin  qui  nous  le  représente  séparé  de  soni 
corps?  Ce  sang  n'est  pas  répandu  par  la 
main  des  bourreaux,  mais  n'est-il  pas  sou- 
vent profané  par  l'impiété  des  pécheurs?  Le 
corps  n'est  pas  séparé  de  l'esprit  sur  l'autel 
comme  sur  le  Calvaire,  mais  des  bouches 
profanes  ne  reçoivent-elles  pas  la  chair  qui 
ne  sert  de  rien  sans  participer  à  l'esprit  qui 


vivifie?    Enfin 


Jésus-Christ   n  expire 
(Dix-sept.) 


pas 
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entre  les  mains  du  prêtre,  mais  ne  meurt-il 
pas  bientôt  dans  le  cœur  de  l'impie  qui  lui 
sert  de  tombeau?  Donc  son  sacrifice  est  vé- 
ritable, puisque  sa  mort  naturelle  en  est  tou- 
jours l'exemplaire,  et  qu'une  mort  spirituelle 
en  est  souvent  la  fin. 

Voulez- vous  participer  à  ce  sacrifice,  chré- 
tiens? l'Eglise  vous  l'ordonne,  la  piété  vous 
le  demande,  vos  propres  besoins  vous  y  con- 
vient, le  Père  éternel  qui  vous  a  prédestinés 
pour  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils 
Vous  y  oblige;  sacrifiez-vous  avec  lui  :  mais 
sacrifiez-vous  véritablement  comme  lui,  non 
pas  par  les  apparences  d'une  piété  trompeuse 
qui  suspende  vos  passions  au  lieu  de  les  im- 
moler, mais  par  une  pénitence  sincère  qui 
fasse,  et  de  votre  corps, et  de  votre  esprit,  une 
hostie  vivante,  comme  parle  l'Apôtre  :  car 
pour  être  digne  de  participer  au  sacrifice  de 
Jésus-Christ  par  la  communion  pascale,  il 
faut  s'être  immolé  soi-même  par  la  pénitence, 
qui  est,  et  la  préparation,  et  le  fruit  de  l'Eu- 
charistie. La  pénitence  est  la  préparation  à 
l'Eucharistie.  Il  faut  être  victime  pour  rece- 
voir un  Dieu  victime,  joindre  notre  sacrifice 
à  son  sacrifice,  et  mourir  véritablement  à 
soi-même  pour  célébrer  la  mémoire  de  sa 
mort.  N'est-ce  pas  à  ce  dessein  que  l'Eglise 
nous  y  dispose  par  un  jeûne  de  quarante 
jours?  La  sainte  table  n'est-elle  pas  le  prix 
de  nos  mortifications  ,  dit  saint  Ambroise 
[De  Elia  et  Jejun.,  c.  10)  ?  Ce  banquet  divin 
ne  s'achèle-t-il  pas  par  la  faim  et  les  épuise- 
ments que  l'on  souffre?  La  soif  et  la  priva- 
tion des  délices  n'est-elle  pas  récompensée  de 
ce  calice  qui  nous  enivre  par  un  oubli  par- 
fait des  choses  de  la  terre  ?  En  un  mot,  l'Eu- 
charistie ne  nous  est-elle  pas  proposée  à  la 
fin  du  carême  comme  la  couronne  au  bout 
de  la  carrière  pour  nous  animer?  Hoc  jeju- 
nium  Domini  Pascha  concluait  :  donc  qui- 
conque n'a  pas  couru  ne  mérite  pas  d'être 
admis  à  la  couronne;  quiconque  n'a  pas 
leûné  par  délicatesse  ou  sans  des  dispenses 
légitimes  n'a  pas  droit  à  la  communion  pas- 
cale ;  quiconque  ne  s'est  pas  sacrifié  avec 
Jésus-Christ  est  indigne  de  participer  au  sa- 
crifice de  Jésus-Christ.  Loin  des  autels  ces 
impénitents  qui  :passent  le  carême  dans  les 
plaisirs  d'une  vie  sensuelle,  qui  accordent 
une  piété  superficielle  avec  l'entêtement  d'un 
jeu  continuel,  qui  s'approchent  d'un  Dieu 
immolé  avec  des  passions  encore  toutes  vi- 
vantes ! 

Et  ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  que  la  pé- 
nitence précède  la  communion,  il  faut  qu'elle 
la  suive  et  qu'elle  en  soit  le  fruit.  Le  jeûne 
finit  avec  le  carême;  mais,  quand  on  a  parti- 
cipé au  sacrifice  du  Seigneur,  l'esprit  de  sa- 
crifice ne  doit  jamais  finir.  Dans  l'ordre  de  la 
nature  nous  contractons  les  qualités  des  ali- 
ments dont  nous  sommes  nourris,  des  hom- 
mes alaités  de  sang  sont  sanguinaires;  et 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  des  chrétiens  nour- 
ris d'un  Dieu  victime  doivent  recevoir  de  lui 
l'esprit  de  victime.  Témoin  ces  premiers 
chrétiens  de  l'Eglise  naissante,  qui  recevaient 
avec  l'Eucharistie  l'esprit  et  la  force  du  mar- 
tyre ;  ils  souffraient  ce  qu'ils  mangeaient,  dit 


excellemment  saint  Augustin.  Jésus-Christ 
en  leur  donnant  sa  chair  leur  communiquait 
le  désir  de  sa  passion,  et  fortifiés  par  le  sang 
du  redoutable  sacrifice,  ils  ne  pensaient  plus 
qu'à  se  sacrifier.  C'est  véritablement  se  nour- 
rir de  Jésus  Christ  que  d'imiter  ainsi  Jésus- 
Christ,  ajoute  ce  Père  :  Talia  passi  qualia 
manducaverunt...  Me  saturntur  qui  imitatur 
(Aug.,  in  psnl.  XXI).  Mais  de  qui  parle  ici 
saint  Augustin,  et  à  qui  parlai  je  moi-même  ? 
Il  parle  de  ces  âmes  humbles  qui  apportent  à 
l'autel  un  cœur  détaché  de  toutes  choses,  un 
cœur  vide  des  vanités  de  la  terre,  un  cœur 
disposé  à  entrer  dans  l'esprit  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  à  en  recevoir  toutes  les  impres- 
sions, ce  qui  fait  dire  au  prophète  qu'il  les 
remplit  et  qu'il  les  rassasie,  en  sorte  qu'a- 
près lui  ils  ne  désirent  plus  rien  ici-bas  : 
Edent  pauperes  et  saturabuntur.  Mais  à  qui 
parlai-je  moi  même  ?  à  des  pécheurs  qui, 
toujours  altérés  des  délices  de  la  terre,  n'ont 
ni  ardeur,  ni  empressement  pour  nos  saints 
mystères,  qui  croient  pouvoir  participer  au 
sacrifice  sans  jamais  entrer  dans  l'esprit  de 
sacrifice,  et  célébrer  la  mémoire  d'un  Dieu 
mort,  avec  un  attachement  prodigieux  pour 
les  plaisirs  et  pour  la  vie.  Aussi  m'apprenez» 
vous,  grand  prophète,  qu'ils  mangent  le 
corps  du  Seigneur,  qu'ils  l'adorent  même 
avec  les  humbles,  mais  vous  ne  dites  pas 
qu'ils  en  soient  nourris  comme  eux  :  Mandu- 
caverunt et  adoraverunt  omnes  pingues  lerrte. 
Et  cependant  à  quoi  sert  d'adorer  la  victime 
ou  de  la  recevoir,  si  l'on  ne  s'en  nourrit  pas, 
et  l'on  ne  s'en  nourrit  pas  quand  on  ne  l'i- 
mite jamais  :  Ille  saluratur  qui  imitatur. 

Imitez  donc  ce  que  vous  recevez,  Mes- 
sieurs, et  ne  vous  flattez  pas  qu'après  la 
communion  pascale  vous  soyez  quittes  de 
vous  mortifier  et  de  vous  contraindre,  que 
vous  puissiez  alors  vous  relâcher  dans  votre 
zèle,  rendre  à  vos  passions  leur  première  li- 
berté, et  permettre  à  la  cupidité  tous  les  plai- 
sirs dont  vous  l'avez  privée.  Le  jeûne  de  la 
bouche  finira,  mais  le  jeûne  du  cœur  doit 
être  éternel  ;  l'abstinence  qui  mortifie  le  corps 
peut  cesser,  mais  la  tempérance  qui  règle  les 
passions  ne  doit  finir  qu'avec  notre  vie,  et 
quand  on  s'est  nourri  d'un  Dieu  immolé  sur 
l'autel,  l'on  entre  dans  l'engagement  de  s'im- 
moler toujours  soi-même.  Je  ne  dis  pas, 
Messieurs,  qu'après  vos  coamiunions  vous 
soyez  obligés  de  courir  au  martyre  (grâces 
au  ciel  votre  foi  n'a  plus  de  per>éculiou  à 
craindre),  mais  la  paix  dont  vous  jouissez 
vous  ole-t-ellc  la  gloire  d'être  victimes  de 
votre  religion?  Vos  passions  ne  sont-elles 
pas  vos  tyrans?  Combattez,  résistez,  triom- 
phez, immolez  au  pied  de  l'autel  de  Jésus- 
Christ  ce  ressentiment  secret  qui  vous  anime 
à  la  vengeance,  cette  ambition  vive  qui  vous 
domine,  cet  attachement  ciminel  à  des  spec- 
tacles, à  des  jeux,  à  des  voluptés  qui  vous 
damnent;  cette  envie  maligne  qui  vous  Fait 
trouver  votre  supplice  dans  la  prospérité  des 
autres,  immolez-la  aux  pieds  de  l'autel  de 
Jésus-Christ;  vos  passions  sont  les  victimes 
qu'il  vous  demande,  et  leur  sacrifice  doit 
être  le  fruit  d'une  communion  où  vous  rece- 
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vrez  un  Dieu  sacrifié,  mais  sacrifié  dans  tout 
re  qu'il  est  et  dans  tout  ce  qu'il  a  do  plus 

cher 

SECOND   POINT. 

Comme  a  souveraineté  de  Dieu  est  unique 
et  infinie,  le  sacrifice  par  lequel  on  l'honore 
iloil  avoir  deux  qualités  pour  être  parfait;  il 
doit  être  sans  partage  dans  son  oblalion  pour 
honorer  l'unité  de  Dieu,  et  sans  bornes  dans 
son  prix  et  dans  sa  durée  pour  honorer  son 
infinité.  L'homme  toujours  partagé  dans  sa 
religion,  inconstant  dans  son  zèle,  et  borné 
dans  ses  perfections  ne  pouvait  trouver  dans 
lui-même  un  tel  sacrifice,  il  en  était  réduit  à 
le  figurer;  tantôt  honorant  l'unité  de  Dieu 
par  les  holocaustes,  où  le  feu  consumait 
toute  la  victime,  pour  marquer  que  l'homme 
se  doit  uniquement  à  lui ,  tantôt  adorant  son 
infinité  par  la  multitude  des  sacrifices  réité- 
rés, et  lâchant  de  suppléer  par  leur  nombre 
au  prix  et  à  l'étendue  qu'ils  n'avaient  pas  ; 
tout  cela  n'était  que  figure,  dit  l'apôtre  saint 
Paul.  Mais,  ô  homme  mille  fois  heureux!  ce 
sacrifice  parfail  que  tu  n'as  trouvé  ni  dans 
toi-même,  ni  dans  le  sang  des  victimes,  tu  le 
trouves  en  .'ésus-Christ,  il  s'immole  sur  l'au- 
tel dans  tout  ce  qu'il  est,  rien  n'échappe  à 
l'intégrité  de  son  sacrifice,  rien  ne  manque  à 
son  prix  et  à  son  étendue.  Voilà,  Messieurs, 
votre  modèle;  fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas 
votre  condamnation  1 

1.  Jésus-Christ,  quoiqu'infini  dans  ses  per- 
fections ,  peut  ,  ce  me  semble,  se  renfermer 
tout  entier  sous  deux  attributs  principaux, 
sa  gloire  par  laquelle  il  est  égal  à  son  Père  , 
sa  puissance  par  laquelle  il  domine  sur  toutes 
les  créatures,  et  je  vois  ces  deux  grands  at- 
tributs sacrifiés  dans  l'Eucharistie  pour  nous 
instruire  ou  nous  condamner.  Jésus-Christ 
comme  Dieu  n'a  rien  d>>  plus  cher  que  sa 
gloire,  c'est  l'apanage  de  sa  naissance  éter- 
nelle :  par  elle  il  est  l'image  de  son  Père  ,  le 
caractère  de  sa  substance  ,  l'admiration  des 
anges,  l'espérance  des  hommes  ;  et  cependant 
il  la  sacrifie  celte  gloire  dans  le  sacrement  de 
nos  autels.  Celui  qui  est  engendré  dans  !a 
splendeur  dos  sainls  se  cache  sous  des  élé- 
ments grossiers;  celui  qui  dans  le  ciel  habite 
une  lumière  inaccessible  aux  anges,  n'est  en- 
vironné que  de  ténèbres  aux  yeux  des  hom- 
mes; celui  devant  lequel  les  séraphins  se 
voilent  les  yeux,  est  lui-même  voilé  devant 
des  pécheurs ,  et  ne  pouvant  une  seconde 
fois  sacrifier  sa  vie  pour  eux  ,  il  sacrifie  du 
moins  sa  gloire  ;  la  splendeur  des  sainls  est 
dans  l'obscuriié,  la  parole  du  Père  est  dans 
le  silence,  l'héritier  de  toutes  les  nations  se 
réduit  à  la  solitude;  eu  un  mot,  celui  qui 
fait  briller  les  rois  sur  le  trône,  s'éclipse  et 
s'anéantit  sur  l'autel. 

Que  pensez-vous,  Messieurs  ,  d'un  tel  sa- 
crifice, vous  qui,  possédés  du  désir  de  la 
gloire,  en  connaissez  si  bien  le  prix,  et  savez 
mieux  que  personne  ce  qu'il  en  coûte  pour 
la  sacrifier;  prêts  à  tout  entreprendre  pour 
l'acquérir,  charmés  d'en  jouir  quand  vous 
l'avez  acquise,  résolus  de  sacrifier  votre  vie 
même  pour  la  conserver?  Quelle  sensibilité 
pour  les   affronts   qui    vous   la  ravissent , 


quelle  horreur  des  humiliations  qui  l'éclip- 
sent,  quel  désespoir  dans  les  disgrâces  qui 
vous  l'enlèvent,  quelle  émulation  contre 
ceux  qui  vous  la  disputent  par  leur  esprit  , 
leur  magnificence  ou  leur  valeur?  C 'pen- 
dant qu'est-ce  que  celte  fausse  gloire  qu'on 
craint  si  fort  de  sacrifier?  Un  éclair  passa- 
ger, qui  s'évanouit  au  moment  qu'on  le  voit 
briller;  un  météore  fatal,  qui  se  forme  sou- 
vent du  sang  et  des  larmes  des  peuples 
comme  des  vapeurs  de  la  terre;  un  fantôme 
lumineux,  qui  ne  subsiste  que  dans  l'imagi- 
nation d'aulrui  ;  un  bruit  confus,  qui  s'élève 
d  •  la  bouche  des  flatteurs  qui  nous  applau- 
dissent ;  un  nom  qui,  malgré  tous  nos  soins, 
porte  à  la  postérité  le  souvenir  de  nos  dé- 
fauts  comme  de  nos  vertus  ;  telle  est.  dis-je  , 
la  fausse  gloire  dont  on  est  si  jaloux  et 
qu'on  ne  peut  sacrifier  ni  à  son  repos,  ni  à 
sa  religion ,  pendant  qu'un  Dieu  vient  sur 
l'autel  sacrifier  la  sienne  pour  nous.  Car 
c'est  pour  nous,  Messieurs ,  que  Jésus-Christ 
se  réduit  à  cet  état  d'humiliation  et  d'obscu- 
rité dans  nos  sainls  mystères.  Il  faut  qu'il 
s'accommode  à  notre  faiblesse  ,  s'il  veut  que 
nous  participions  à  sa  force;  et  qu'il  des- 
cende de  sa  gloire,  s'il  veut  être  notre  nour- 
riture et  notre  vie.  Oui  ,  Seigneur,  vous  le 
voulez,  mais  faible  comme  je  suis,  je  ne 
puis  vous  aller  chercher  dans  le  sein  de  votre 
Père,  au  milieu  de  celte  gloire  qui  vous  en- 
vironne ,  vous  ne  pouvez  être  la  nourriture 
que  des  anges  :  au  commencement  était  le 
Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu  ;  voilà  le 
pain  dont  ils  vivent,  et  quel  homme  pourrait 
s'élever  jusque-là,  dit  saint  Augustin  ?  Mais 
le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  celte  chair  s'est 
cachée  dans  l'Eucharistie  sous  des  éléments 
proportionnés  à  ma  faiblesse,  voilà  le  lait 
dont  il  nourrit  ses  enfants  pour  les  préparer 
à  cette  nourriture  lumineuse  et  solide  :  Lacté 
te  nulrit  ut  pane  pascat  (Aug.,  tract.  III  in 
Epist.  Joan.).  Car  nous  ne  changerons  pas 
de  nourriture  en  changeant  d'état  :  élevés 
dans  le  ciel  au  rang  des  anges  nous  y  vivrons 
comme  eux  d'un  Dieu  glorieux  ;  mais  ram- 
pant encore  sur  la  terre  par  le  poids  de  la 
concupiscence  et  dans  les  humiliations  du 
péché,  nous  ne  pouvons  vivre  que  d'un  Dieu 
humilié,  et  c'est  pour  cela  qu'il  se  dépouille 
de  sa  gloire  sur  l'autel  pour  se  proportionner 
à  notre  état ,  et  nous  conduire  par  l'obscu- 
rité de  la  foi  à  la  lumière  de  la  vérité  ,  dit 
saint  Augustin  :  Lac  nostrum  Christus  hu^ 
milis  ,  cibus  nosler  Christus  œqualis  Patri 
[Ibid.). 

Or,  Messieurs,  quelles  dispositions  de- 
mande de  vous  le  sacrifice  d'un  Dieu  humi- 
lié? l'anéanlisst  ment  el  l'humilité.  Il  sacrifie 
sa  gloire  pour  se  proportionner  à  vous,  sa- 
crifiez la  vôtre  pour  vous  conformer  à  lui  : 
jetez  comme  les  vieillards  de  l'Apocalypse, 
vos  sceptres  el  vos  couronnes  ,  c'est-à-dire 
les  marques  de  vos  dignités,  devant  le  trône 
de  l'Agneau,  oubliez  vos  titres ,  vos  distinc- 
tions, vos  qualités,  regardez-vous  devant  lui 
comme  un  peu  de  cendre  et  de  poussière 
qu'un  souffle  peut  dissiper.  Loin  d'un  Dieu 
pauvre,  ce  faste  excessif  qu'on  porte  jus- 
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qu'au  pied  des  autels.  Loin  d'un  Dieu  con- 
fondu avec  les  pécheurs  ces  marques  de  dis- 
tinction qu'on  affecte  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire. Loin  d'un  Dieu  qui  descend  de  son 
trône,  cet  empressement  de  s'élever  aux  di- 
gnités. Loin  d'un  Dieu  solitaire  et  caché  , 
cette  passion  qu'on  a  de  se  produire  et  de  se 
faire  connaître  :  car  la  vertu  secrète  de  ce 
grand  mystère  ,  c'est  l'humilité  ,  dit  saint 
Augustin  (  In  psal.  XXXIII  )  :  il  faut  être 
humble  pour  y  participer.  Etre  distingué  par 
votre  naissance,  par  vos  charges,  par  vos 
alliances,  c'est  la  matière  de  votre  sacrifice  : 
être  formés  et  nourris  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  c'est  la  seule  gloire  qu'il  vous  est 
permis  d'aimer  :  Quid  manducetis,tjuid  biba- 
tis,  digne  cogitaie  {Id.,  in  psal.  XXXII  ). 
Mais,  hélas  I  après  mille  communions  l'on 
ne  soupire  encore  que  pour  une  fausse  gloire, 
on  participe  sans  cesse  au  sacrifice  de  l'hu- 
milité ,  et  l'on  ne  devient  jamais  humble  , 
toujours  également  délicats  sur  le  point 
d'honneur,  toujours  également  possédés  de 
désirs  ambitieux,  toujours  également  entê- 
tés de  son  rang,  de  sa  qualité,  de  ses  vertus  ; 
trop  heureux  si  l'orgueil  qui  devrait  être  sa- 
crifié au  pied  des  autels  ne  s'y  nourrit  pas 
du  sang  même  de  Jésus-Christ  ,  et  si  une 
fausse  piété  ne  vient  pas  chercher  la  gloire 
dans  l'usage  d'un  sacrement  qui  ne  doit  ins- 
pirer que  l'humilité.  Profitez  mieux,  Mes- 
sieurs ,  du  sacrifice  que  Jésus-Christ  fait  de 
sa  gloire;  profitez  de  celui  qu'il  fait  encore 
de  sa  puissance. 

■2.  Elle  est  immense,  ,  vous  le  savez.  Tout 
l'univers  est  son  empire  ,  toutes  les  nations 
son  héritage,  tous  les  hommes  sont  ses  su- 
jets. Il  est  roi  par  le  privilège  de  sa  nais- 
sance ,  il  l'est  par  le  droit  de  ses  conquêtes 
et  par  le  prix  de  son  sang  ,  ce  qui  fait  dire  à 
l'Apôtre,  que  nous  ne  sommes  pas  à  nous  , 
mais  à  Jésus  Christ  qui  nous  a  achetés  si 
cher,  Non  estis  vestri,  empti  enim  estis  prelio 
tnagno.  Cependant  cet  empire  si  juste,  celte 
puissance  si  étendue,  il  la  veut  sacrifier  sur 
l'autel  pour  honorer  la  souveraineté  infinie 
de  son  Père  ;  il  le  veut  et  il  le  fait.  Car  voyez 
celui  qui  donne  la  loi  à  toutes  les  créatures 
la  recevoir  de  ses  ministres  ,  descendre  du 
ciel  à  la  voix  d'un  homme ,  obéir  tous  les 
jours  aux  paroles  qu'il  a  une  fois  dictées  , 
donner  des  bornes  à  son  immensité,  et  ren- 
fermer sous  un  espace  de  quatre  doigts  ce- 
lui que  le  ciel  et  la  terre  ne  contient  pas.  Or, 
comment  honorer  cette  puissance  sacrifiée? 
Sacrifions  la  nôtre  avec  lui,  rendons-nous 
petits  pour  entrer  dans  son  royaume,  et 
donnons  'les  bornes  à  notre  cupidité,  comme 
il  en  donne  à  sa  grandeur.  Je  dis  à  notre  cu- 
pidité, Messieurs  :  car  pour  être  dignes  du 
sacrifice  d  Jésus  Christ  humilié,  il  n'est  pas 
néeessaire  d'abandonner  ses  biens,  ses  di- 
gniiés  s;i  fortune;  il  sulfu  de  s'en  détacher  : 
c'est  le  sacrifi,  e  du  cœur  qu'il  vous  demande, 
et  les  grand»  en  s*>nl  capables  comme  les 
petits,  dit  saint  Augustin  (In  psal.  CXXXIj. 
Car,  comme  on  voit  sou/enl  des  pauvres  or- 
gueilleux dans  leur  misère,  on  trouve  aussi 
des  riches  humbles  dans  leur  abondance  et 


dans  leur  prospérité,  qui  au  milieu  de  l'éclat 
qui  les  environne  savent  s'humilier  sous  la 
main  de  Dieu  ,  n'user  de  leur  puis>.ani  e  que 
pour  sa  gloire,  s'appuyer  sur  lui  plutôt  que 
sur  h  urs  richesses,  les  communiquer  avec 
joie,  les  perdre  sans  regret,  se  faire  par  leurs 
charités  un  trésor  de  bonnes  œuvres,  comme 
parle  l'Apôtre  (1  77m.,  VI),  et  bâtir  sur  ce 
fondement  solide  l'édifice  de  leur  salut,  pour 
arriver  à  la  vie  éternelle.  Voilà  ce  que  j'ap- 
pelle sacrifier  sa  puissance  avec  Jésus- 
Christ  ,  et  mériter  d'être  du  nombre  de  ces 
pauvres,  c'est-à-dire,  de  ces  cœurs  détachés, 
qui  sont  dignes  de  ce  pain  céleste  qui  est 
Dieu  même,  dit  saint  Augustin  après  le  pro- 
phète :  Pauperes  cjus   saturabo    panibus 

Deus  ipse  panis  est  {Aug.,  loc.  cit.) 

Mais  qu'il  en  est  peu  qui,  par  ce  détache- 
ment parfait,  se  préparent  à  recevoir  la  gran- 
deur sacrifiée  !  On  s'approche  d'un  Dieu 
renfermé  sous  une  hostie  ,  avec  des  désirs 
ambitieux  de  s'étendre,  s'il  était  possible,  par 
toute  la  terre.  Un  espace  de  quatre  doigts 
suffit  à  Jésus-Christ,  pour  nous  apprenuro 
qu'il  est  avantageux  d'en  occuper  peu  dans 
le  monde,  et  de  vastes  héritages  ,  des  pro- 
vinces, des  royaumes  ne  nous  suffisent  pasl 
Peu  contents  de  ce  que  nou>>  possédons,  nous 
ne  pensons  qu'à  nous  étendre  aux  dépens 
des  autres  ,  qu'à  joindre  dignités  à  dignités  , 
bénéfices  à  bénéfices,  possessions  à  posses- 
sions, et  qu'à  faire  trembler  no»  voisins  à  la  vue 
de  notre  cupidité  comme  d'un  incendie  pro- 
chain qui  les  menace.  En  un  mot,  nous  vi- 
vons d'un  Dieu  pauvre,  et  nous  pensons  qu'à 
devenir  grands,  dit  saint  Augustin  :  Mandu* 
cantes  pauperem  dediynantur  esse  pauperes. 
De  là  les  vexations,  les  inimitiés,  les  procès 
qui  troublent  les  familles,  de  là  quelquefois 
les  guerres  qui  délient  les  états,  de  là  pres- 
que toujours  le  renversement  soudain  de  ces 
fortunes  bâties  contre  les  desseins  de  Dieu  , 
et  l'anéantissement  forcé  de  ces  cœurs  am- 
bitieux que  les  bornes  de  la  justice  et  de  la 
charité  n'ont  pu  retenir.  Quoi  de  plus  opposé 
à  l'immensité  d'un  Dieu  resserrée  dans  l'Eu- 
charistie que  ces  débordements  de  notre 
cupidité  1  Sacrifions-la  ,  Messieurs,  pour  par- 
ticiper à  son  sacrifice,  resserrons-nous  dans 
les  limites  de  noire  condition  et  de  notre 
fortune;  plus  d'empressement  pour  'les  gran- 
deurs fragiles,  plus  d'avidité  pour  des  biens 
superflus,  plus  d'entreprises  pour  étendre 
une  puissance  que  Jésus-Christ  sacrifie. 

Je  me  trompe,  M  ssieurs  ,  Jésus-Christ  est 
grand  et  immense  dans  l'Eucharistie  même  : 
s  il  empêche  sa  puissance  d'éclater  à  nos 
yeux,  parce  qu'il  est  viciime,  il  la  conserve 
toujours,  parce  qu'il  est  Dieu  ;  s'il  est  sacri- 
fié sur  l'autel  sous  des  éléments  limités  ,  il 
l'est  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  du  momie  ,  il  le  sera  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  et  son  sacrifice  sera 
infini  dans  sa  durée  comme  dans  son  prix 
pour  honorer  la  grandeur  infinie  de  son 
Père.  Or,  le  grand  saint  Augustin  m'apprend 
que  pour  recevoir  un  Dieu  immense,  il  fau>t 
avoir  quelque  sorte  d'immensité  soi-même, 
resscr-rer  les   bornes  de  la  cupidité,  étendre 
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celles  de  la  charité,  et  s'écrier  avec  ce  Père  : 
La  maison  de  mon  âme  est  trop  bornée  pour 
vous  recevoir,  ô  mon  Dieu  ,  c'est  à  vous  à  la 
dilater;  elle  tombe  en  ruine  sons  l'effort  dos 
passions  qui  L'attaquent,  c'est  à  vous  à  la 
soutenir  ;  elle  blesse  vos  yeux  par  l'horreur 
des  vices  secrets  qui  la  déshonorent,  c'est  à 
vous  à  la  purifier  :  Angusta  est  domus  animœ 
meœ,  dilatetur  abs  te  (Confess.,  lib.  I,  c.  5). 
Et  comment  cette    âme   peul-vlle  s'étendre 
pour  être  capable  d'un  Dieu  infini,  demande 
saint  Bernard  ?  elle  est  spirituelle,  et  les  es- 
prits  ne  croissent  pas.  Ah  !   la  charité  doit 
faire  son    étendue.   Elle   ne   peut   s'étendre 
dans  la  quantité  de  sa  substance,  mais  elle 
peut  croître  dans  la  capacité  «le  son  amour  et 
de  sa  vertu.   Eh  I  quoi  de   plus  grand  qu'un 
cœur  où  la  charité  règne?  il  réunit  tout  dans 
son  sein,  amis,  ennemis,  Dieu  même  :  il  em- 
brasse tout  ,  il  suffit  à    tout  :   Latitudo  ejus 
dilectio  ejus.  Etendez-vous  donc  par  la  cha- 
rité, chrétiens,  aimez  pour  participer  au  sa- 
crifice de  l'amour.  Que  votre  cœur  s'ouvre 
pour  les  pauvres  afin  de  les  soulager  :  car 
quel  droit  avons-nous  au  pain  du  ciel  si  nous 
refusons  à  nos   frères  le  pain  de   la   terre? 
Qiw  ce  cœur  s'ouvre  pour  vos  ennemis,  afin 
de  les  embrasser  :  si  vous  les  aimez,  appro- 
chez-vous en  toute  assurance,  Jésus-Christ 
vous  pardonne,   parce  que  vous  pardonnez  , 
et  son  corps  est  pour  vous  un  pain  de  vie,  et 
non  pas  un    poison  mortel,  dit  saint  Augus- 
tin :  Accède,  panis  est,  non  venenum  (Tract. 
XXVI  inJoan.).  Mais  si  vous  n'aimez  qu'en 
apparence,  si  vos  réconciliations  ne  sont  que 
feinte  et  qu'artifice,  n'attendez  point  de  par- 
don, puisque  vous  n'en  accordez  pas  :  c'est 
votre  juge   que    vous  recevez,  et  non   pas 
vôtre  Père.  Pour  participer  à  son  corps,   il 
faut   être   de  son  corps  ;  pour  être  de   son 
corps,  il  faut  vivre  dans  l'union  de  ses  mem- 
bres ;  pour  vivre  dans  l'union  de  ses  mem- 
bres ,  il  faut  être  tous  animés    du  même  es- 
prit, qui  est  la  charité  :  donc  point   d  inimi- 
tiés quand  on  s'approche  d'un   sacrifiée  de 
paix;  point  de  divisions  lorsqu'on  vit   d'un 
même  pain,  à   une   même    label,  dans   une 
même    maison,   sous     un    même   chef,    un 
même  père,  un   même  roi,  qui   est    Jésus- 
Christ,  dit  saint  Chrysostome  après  l'Apôtre: 
Omnes  unum  corpus  sumus  ,  qui  de  uno  pane 
participamus  (  Chrys. ,  homil.  33    in  c.    IX 
Malth.)   Enfin  que  votre  cœur  s'ouvre  pour 
Jésus-Christ   même  ,   qu'il    le   désire  ,  qu'il 
soupire  après   lui  ,    puisqu'on   n'est    digne 
de  lui  qu'autant  qu'on    l'aime.   Eh  1     quel 
motif   plus    puissant    pour   l'aimer  que  de 
le  voir  se  sacrifier  dans  tout  ce  qu'il  est,  pour 
vous  engager  à  imiter  son  sacrifice,  et  pour 
vous  procurer  dans  le  ciel, et  la  puissance,  et 
la  gloire  qu'il  sacrifie  sur  l'autel,  et  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  toit-*1. 

SEÏÏMON 

POUR    LE    LUNDI    DE    LA    SEMAINE    DE    LA 
PASSION. 

De  la  perfection  du  chrétien. 
Quœretis  nie,  et  non  invciiictis. 
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Vous  me  chercherez,  el  vous  ne  me  trouverez  pas  (Joau., 
VU,  34). 

Quoiqu'il  soit  toujours  temps  de  se  donner 
à  Jésus-Christ,  il  est  pourtant  dangereux  de 
ne  pas  commencer  de  bonne  heure;  el  lors- 
qu'on a  commencé  de  bonne  heure,  il  est  en- 
core plus  dangereux  de  ne  pas  persévérer 
jusqu'au  bout.  Les  Juifs  que  Jésus-Christ 
réprouve  aujourd'hui  étaient  tombés  dans 
ces  deux  défauts.  Les  uns  après  avoir  négligé 
les  prophéties  qui  l'annonçaient ,  rejeté  ses 
grâces,  méprisé  sa  naissance,  combattu  ses 
miracles,  passé  trente  ans  entiers  dans  l'a- 
veuglement, et  employé  à  le  persécuter  tout 
ce  temps  qui  leur  était  donné  pour  le  con- 
naître, se  doutent  enfin  qu'il  est  prophète  et 
qu'il  pourrait  bien  être  le  Messie  :  Alii  dice- 
bant  :  Hic  est  Christus  :  mais  leurs  cœurs 
nourris  dans  l'incrédulité,  et  prévenus  d'en- 
vie ne  peuvent  plus  s'attacher  à  lui,  parce 
qu'ils  ont  commencé  trop  tard:  Quœretis  me, 
et  non  invenietis. 

Les  autres,  charmés  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  el  touchés  de  sa  doctrine,  se  déclarent 
hautement  pour  lui  ;  le  peuple  se  divise  sur 
son  sujet,  dit  l'Evangile,  et  les  archers  en- 
voyés pour  le  prendre  le  respectent  eux-mê- 
mes :  Numquam  sic  locutus  est  homo  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  fermes  dans  leurs  bons  des- 
seins, les  menaces  des  scribes  et  des  phari- 
siens les  ébranlent,  et  après  avoir  connu 
Jésus-Christ,  ils  ne  persévèrent  pas  à  l'hono- 
rer ;  aujourd'hui  ils  jettent  leurs  habits  sous 
ses  pieds  par  respect  ,  demain  ils  enfoncent 
une  couronne  d'épines  sur  sa  tête  par  envie; 
tantôt  i!s  crient:  Vivelefils  deDavid,et  tantôt 
ils  demandent  qu'on  le  fasse  mourir  ;  tou- 
jours également  indignes  de  posséder  Jésus- 
Christ,  soit  qu'ils  le  cherchent  avec  trop  de 
négligence,  soit  qu'ils  l'abandonnent  avec 
trop  de  légèreté  :  Quœretis  me,  el  non  inve- 
nietis. 

Profilons  de  leurs  fautes.  Messieurs,  cher- 
chons Jésus-Christ  mieux  qu'ils  ne  l'ont 
cherché;  attachons -nous  à  lui  de  bonne 
heure,  attachons-nous-y  pour  toujours.  Car 
n'embrasser  la  vertu  que  par  dégoût  du 
monde,  c'est  amour-propre;  retourner  au 
monde  par  dégoût  de  la  vertu,  c'est  iégèrelé; 
mais  chercher  Dieu  sans  délai,  le  chercher 
sans  retour,  c'est  le  comble  de  la  perfection 
chrétienne.  Ainsi ,  pécheurs  endurcis  qui 
différez  toujours  de  vous  donner  à  Dieu  ,  dé- 
vots inconstants  qui  ne  vous  y  donnez  que 
pour  un  temps  el  par  des  motifs  qui  passent, 
vous  ne  le  trouverez  jamais,  et  c'est  à  vous 
que  s'adresseni  ces  paroles  dans  mon  Evan- 
gile :  Quœretis  me,  et  non  invenietis.  Cherchez 
donc  Jésus-Christ  avec  promptitude,  c'est 
mon  premier  point  :  Cherchez-le  avec  persé- 
vérance, c'est  le  second.  Marie  qui  se  con- 
sacra à  Dieu  de  bonne  heure,  et  qui  s'y  con- 
sacra pour  toujours,  vous  obtiendra  la  grâce 
d'en  faire  de  même,  si  nous  l'en  conjurons 
avec  les  paroles  d'un  ange.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER   POINT. 

C'était  une  loi  inviolable  parmi  les  Juifs, 
de  consacrer  à  Dieu  les  prémices  de  toutes 
choses;  lui  dérober  les  premières  produc- 
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tions  de  la  nature,  ou  les  faire  servir  à  des 
usages  profanes,  c'eût  élé  se  rendre  digne 
de  la  dernière  peine.  Aussi  était  -il  juste, 
dît  saint  Ambroise,  que  Dieu  fût  reconnu 
par-là  pour  auteur  de  la  nature  qu'il  répa- 
rait tous  les  ans,  et  que  toutes  les  créatures 
retournassent  par  celte  première  portion 
d'elles-mêmes  à  celui  qui  les  faisait  ainsi 
renaître.  Primiliœ  reparatœ  quœdam  liba  na- 
lurrr. 

La  figure  a  passé,  Messieurs,  mais  la  vé- 
rité subsiste  toujours  :  nous  ne  sommes  plus 
esclaves  de  la  lettre  qui  tue,  mais  nous  som- 
mes sujets  à  l'esprit  qui  vivifie.  Dieu  ne  de- 
mande plus  les  prémices  de  vos  blés,  de  vos 
troupeaux  ou  de  vos  familles  mêmes  :  ces 
tributs  grossiers  d'un  peuple  charnel  ne  con- 
viennent pas  à  ceux  qui  adorent  en  esprit 
et  en  vérité,  et  j'ose  dire  après  le  prophète, 
que  Dieu  serait  peu  digne  de  notre  culte  s'il 
n'était  indépendant  de  nos  biens  :  Dixi,  Deus 
meus  es  tu,  quoniam  bonorum  meorum  non 
eges.  Mais  après  tout  il  y  a  des  prémices  spi- 
rituelles qui  lui  sont  ducs,  les  premiers  re- 
tours de  notre  raison,  les  premiers  mouve- 
ments de  notre  cœur,  les  premières  années  de 
notre  vie  doivent  être  pour  Dieu;  el  c'est  un 
grand  péché  dans  les  enfants  mêmes  ,  dit 
saint  Thomas,  d'aimer  quelque  chose  avant 
lui,  de  ne  pas  tourner  vers  ce  centre  les  pre- 
mières affections  d'une  âme  qui  sort  de  ses 
mains,  et  de  laisser  perdre  un  seul  moment 
dans  la  boue  des  créatures  cette  pure  source 
d'amour  qui  ne  doit,  couler  que  pour  lui. 

Vous  connûtes  le  premier,  divin  Sauveur, 
cette  obligation  essentielle  qu'ont  tous  les 
hommes  de  se  donner  de  lionne  heure  à  Dieu  ; 
et  c'est  pour  vous  en  acquitter  que  je  vous 
entends  adresser  ces  belles  paroles  au  Père 
éternel  en  entrant  au  monde:  Tous  les  sacri- 
fices charnels,  toutes  les  oblations  sensibles 
qu'on  vous  fait  ne  vous  plaisent  pas,  ô  iiiun 
Dieu;  ces  victimes  qu'un  l'eu  matériel  con- 
sume ne  sont  pas  ce  que  vous  cherchez  ; 
mais  vous  m'avez  fait  un  corps  digne  d'être 
immolé  pour  vous,  vous  m'avez  fait  un  cœur 
capable  de  vous  aimer,  je  vous  offre  les  pre- 
miers mouvements  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
je  reconnais  que  la  première  de  mes  obliga- 
tions c'est  de  faire  votre  sainte  volonté,  et 
de  la  faire  dès  les  premiers  moments  de  ma 
vie  :  In  Capiti  libri  scriptum  est  de  me,ul  fa- 
cium,  Deus,  vo'luntatem  luam.  Voilà,  Mes- 
sieurs, les  se  timents  que  vous  devez  inspi- 
rer à  vos  enfants.  Voilà  ceux  que  vous  devez 
suivre  vous-mêmes,  jeunes  âmes  qui  m'é- 
coulez,  en  vous  donnant  de  bonne  heure  à 
Dieu.  Car  le  beau  spectacle  de  voir  une  âme 
encore  innocente  se  retourner  vers  son  Dieu, 
donner  à  la  solide  piété  un  âge  destiné  aux 
amusements  du  siècle,  et  commencer  de 
s'immoler  presque  aussitôt  que  de  vivre!  Le 
beau  spectacle  encore  une  fois  de  voir  ces 
âmes  pures  qui  se  consacrent  à  Dii  u  d;;'.is 
leur  jeunesse,  préférer  la  grâce  à  la  nalure, 
mourir  au  monde  avant  que  d'avoir  vécu 
pour  lui,  s'en  séparer  par  une  retraite  avan- 
cée avant  que  d<  s'y  être  répandues  par  une 
longue  dissipation  ,  faire  de  leurs  membres 


552 

des  armes  de  justice  avant  qu'ils  aient  pu 
servir  à  l'iniquité,  comme  parle  l'Apôtre,  en 
un  mol,  chercher  promptement  Jésus-Christ 
avant  toute  autre  chose  1 

Mais  que  cette  promptitude  est  rare  dans 
nos  conversions  !  Soit  que  la  faiblesse  de 
l'âge  nous  arrête,  que  le  poids  de  la  concu- 
piscence nous  retarde,  ou  que  la  mauvaise 
éducation  nous  corrompe,  nous  ne  pensons 
jamais  assez  tôt  à  chercher  Dieu!  Pendant 
les  premières  années  de  notre  vie,  notre  es- 
prit enveloppé  dans  la  matière,  éclipsé  sous 
ces  épaisses  ténèbres  qui  naissent  avec  nous, 
dit  le  Saint-Esprit,  esclave  des  sens  qui  ne 
peuvent  encore  agir,  notre  esprit  ne  peut 
s'occuper  de  celui  qui  l'a  formé  :  et  quand  je 
pense  à  ce  premier  âge  que  j'ai  passé  dans 
l'oubli  de  Dieu,  je  rougis  aussi  bien  que  saint 
Augustin  de  le  regarder  comme  une  parlie 
de  ma  vie  :  Hanc  œtatetn  piget  annumerarc 
vitœ  meœ.  Cependant  nous  ne  sortons  de  l'a- 
veuglement de  l'enfance  que  pour  entrer 
dans  celui  de  la  cupidité,  à  peine  nos  yeux 
sont-ils  ouverts  à  la  lumière  du  soleil,  qu'ils 
se  ferment  à  celle  de  la  grâce,  les  ténèbres 
des  passions  succèdent  à  celles  de  l'igno- 
rance, nous  ne  cessons  de  méconnaître  Dieu 
que  pour  commencer  à  le  combattre,  et 
notre  cœur  naturellement  corrompu,  courant 
avec  joie  de  créature  en  créature,  leur  donne 
presque  toujours  les  prémices  de  son  amour. 
El  plût  à  Dieu,  Messieurs,  que  je  ne  pusse 
attribuer  ces  malheurs  qu'à  la  nature,  et 
qu'obligé  de  pleurer  les  ténèbres  héréditaires 
d'Adam,  je  ne  les  visse  pas  fortifiées  par  une 
mauvaise  éducation!  Mais,  hélas!  les  pa- 
rents sont  les  premiers  à  nous  éloigner  de 
Dieu  :  partisans  de  la  concupiscence  qu'ils 
devraient  combattre  dans  leurs  enfants,  en- 
nemis de  la  vertu  qu'ils  leur  devraient  inspi 
rer,  ils  ies  flattent  dans  leurs  défauts,  ils  les 
autorisent  dans  leurs  passions,  et  bien  loin 
de  leur  apprendre  à  chercher  de  bonne 
heure  Jésus-Christ,  ils  les  en  éloignent  pouf 
toujours;  cornu. e  s'iis  perdaient  ceux  de 
leurs  entants  qu'ils  donnent  à  Dieu,  comme 
si  le  vrai  moyen  de  s'immortaliser  en  eux 
n'était  pas  de  leur  apprendre  à  vivre  el  à 
mourir  pour  lui  1 

Mais  à  mourir  de  bonne  heure,  Messieurs: 
car  quand  on  ne  se  donne  que  bien  lard  à 
Dieu,  et  que  nourri  dans  l'air  du  monde  l'on 
a  longtemps  suivi  ses  maximes,  traîné  ses 
chaînes,  et  goûté  ses  plaisirs,  l'on  a  suis 
cesse  à  combattre,  ou  les  préventions  de  son 
esoiit,  ou  les  attachements  de  son  cœur,  ou 
ies  passions  de  sa  chair.  Et  de  là  naissent 
ces  trois  grandes  tentations  qu'on  trouve 
dans  les  voies  de  Dieu,  selon  saint  Augustin, 
l'erreur  qui  nous  empêche  de  connaître  ses 
volontés,  le  dégoût  qui  nous  les  fait  mépri- 
ser, la  faiblesse  qui  ne  nous  permet  pas  de 
les  suivre  :  Prima  tentutio  esl  erroris,secunda 
difficultatis,  ter  lia  fastidii.  Mais  lorsque  de 
bonne  heure  l'on  se  dévoue  à  la  vertu,  l'on 
a  toujours  un  esprit  docile  à  la  vérité,  un 
cœur  ouvert  à  la  charité,  un  corps  capable 
de  la  pénitence.  Développons,  s'il  vous  niait, 
ces  belles  idées. 
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1.  Je  ois  que  quiconque  se  convertit  trop 
tard,  trouve  dans  son  propre  esprit  un  grand 
ennemi  à  combattre.  Je  vous  en  prends  à 
témoin,  hommes  du  siècle,  qui,  revenus  des 
égarements  de  la  jeunesse  dont  vous  rougis- 
sez peut-être  aujourd'hui,  lâchez  de  consa- 
rer  à  Dieu  les  tristes  restes  d'une  vie  usée 
dans  le  désordre,  et  de  soumettre  aux  véri- 
tés de  la  religion  un  esprit  imbu  des  illusions 
de  la  vanilé.  Combien  de  peine  à  croire  ce 
que  vous  avez  longtemps  combattu,  combien 
de  doutes  à  dissiper,  de  fausses  préventions 
à  vaincre,  de  maximes  pernicieuses  à  sur- 
monter; en  un  mol,  combien  de  nuages  s'é- 
lèvent encore  de  ce  fond  d'infidélité  où  l'on 
a  longtemps  vécu?  Accoutumés  à  tout  don- 
ner à  la  raison,  avec  quelle  peine  défère-t-on 
à  l'autorité?  Habitués  à  juger  des  règles  de 
l'Evangile,  avec  quelle  répugnance  souffre-t- 
on que  ces  mêmes  règles  nous  jugent?  Eri- 
gés en  maîtres  de  la  prudence  humaine,  avec 
quelle  honte  se  soumet-on  à  la  simplicité  de 
Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin?  Pudet  ex 
discipuîis  Plutonis  fieri  discipulos  Chrisli. 
Un  ambitieux  touché  de  Dieu  veut-il  se  dé- 
faire de  ces  vains  projets  qui  l'ont  occupé 
toute  sa  vie,  n'a-l-il  pas  tous  les  jours  à  com- 
battre ces  faux  principes  d'honneur  qui  en- 
tretenaient sa  passion?  Une  dame  du  inonde 
pénétrée  de  ses  égarements  et  de  son  luxe 
veut-elle  rabaissir  l'essor  de  sa  vanilé,  et  se 
réduire  enfin  au  pied  de  la  modestie  chré- 
tienne, n'esl-elle  pris  arrêtée  par  les  bien- 
séances el  les  respects  humains  sur  lesquels 
elle  s'est  toujours  conduite  ?  Celui-ci,  frappé 
de  la  nécessilé  de  travailler  à  son  salut, 
s'est-il  dégagé  des  amusements  du  siècle  pour 
chercher  Dieu  dans  la  retraite,  l'idée  des 
plaisirs,  qu'il  regarda  toujours  comme  inno- 
cents ou  nécessaires  ,  ne  vient-elle  pas  le 
troubler  dans  sa  solitude,  et  l'ébranler  dans 
sa  vertu?  Tant  il  est  vrai  que  l'esprit  de 
l'homme  est  un  grand  obstacle  à  son  salut, 
s'il  n'est  soumis  de  bonne  heure  à  la  vérité, 
s'il  ne  se  retranche  dès  son  enfance  dans  le 
sein  de  la  vertu,  et  si,  pour  être  capable  de 
s'élever  à  Dieu,  il  ne  nourrit  les  ailes  de  sa 
charité  naissante  du  lait  d'une  foi  saine, 
comme  parle  saint  Augustin  :  Alas  charilatis 
alimento  sanœ  fidei  mûrirent  (Confess.,  lib. 
IV,  c.  16). 

Souvenez- vous  donc,  Messieurs,  et  pour 
vous,  et  pour  vos  entants,  qu'il  est  important 
de  chercher  Dieu  avant  que  le  monde  ait  cor- 
rompu votre  jugement,  de  familiariser  votre 
esprit  avec  ses  lumières,  de.  soumettre  votre 
raison  naissante  à  ses  vérités  éternelles,  et  de 
resserrer  dans  les  bornes  de  la  foi  les  pre- 
mières saillies  de  ces  raisonnements  humains 
qui  vous  emportent.  C'est  par  là  qu'exempts 
des  égarements  de  la  jeunesse,  libres  de 
tant  d'erreurs  qui  nous  sont  comme  natu- 
relles, dégagés  des  fausses  maximes  que  les 
enfants  sucent  avec  le  lail  de  leur  mère, 
l'on  devient  docile  à  l'esprit  de  Dieu,  l'on  ne 
trouve  rien  de  rigoureux  dans  ce  qu'il  im- 
pose, rien  d'injuste  dans  ce  qu'il  ordonne, 
rien  d'impossible  dans  ce  qu'il  veut.  Mais 
uuc  soumission  si  rare  n'est  pas  l'ouvrage 


d'un  jour,  c'est  l'effet  d'une  longue  étude  do 
docilité,  une  âme  qui  n'est  pas  soumise  de 
bonne  heure  ne  l'est  jamais  parfaitement, 
la  foi  n'est  jamais  vive  si  la  raison  n'a  tou- 
jours élé  sacrifiée;  et  dans  l'ordre  ordinaire, 
l'esprit  qui  s'est  une  fois  prêté  aux  erreurs 
du  monde  se  révolte  aisément  contre  la 
vérité. 

2.  J'ajoute  encore  qu'un  cœur  une  fois 
esclave  de  la  cupidité  s'ouvre  difficilement  à 
la  charité.  Que  c'est  un  présent  digne  de 
Dieu,  Messieurs,  qu'un  cœur  nouvellement 
sorti  de  ses  mains,  un  cœur  qui  ne  s'est  point 
encore  ouvert  aux  créatures,  un  cœur  qui, 
tout  recueilli  dans  lui-même,  n'a  rien  con- 
tracté de  la  corruption  du  siècle,  un  cœur 
enfin  où  les  premiers  traits  de  la  grâce  ne 
soient  obscuris  par  aucunes  impressions  du 
péché,  où  l'image  récente  .du  Créateur  n'ait 
rien  perdu  de  son  éclat  dans  le  commerce  du 
monde,  et  dont  les  premières  affections  cou- 
lent toutes  pures  dans  le  sein  de  Dieu  !  Ah  I 
ce  cœur  innocent  qui  le  cherche  avant  toute 
autre  chose,  libre  de  ces  attachements  in- 
dignes qui  nous  partagent  dans  nos  conver- 
sions tardives,  ne  sent  ni  contre-poids  qui 
l'arrête,  ni  chaînes  qui  l'affaiblissent,  ni  pas- 
sions qui  le  divisent,  ni  dégoûts  qui  le  ra- 
lentissent dans  l'amour  de  son  Dieu.  EhJ  qui 
pourrait  dire  aussi  avec  quelle  facilité  la  cha- 
rité l'embrase,  avec  quelle  étendue  la  grâce 
y  opère?  N'y  trouvant  point  de  vices  à  com- 
battre, elie  n'y  laisse  point  de  perfections  à 
désirer;  comme  sa  force  n'a  point  d'obstacles, 
ses  effets  n'ont  point  de  bornes;  ce  cœur  in- 
nocent court  sans  peine  de  vertus  en  vertus, 
il  fuit  le  mal  sans  violence,  il  pratique  le 
bien  sans  combats  :  et  semblable  à  ces  ruis- 
seaux qui  suivent  sans  contrainte  la  pente 
que  la  nature  leur  a  donnée  pour  s'aller 
perdre  dans  la  mer,  il  suit  sans  répugnanco 
la  douce  inclination  qui  le  porte  dans  le  seiu 
de  Dieu. 

Mais  où  le  trouver  ce  cœur  ouvert  el  do- 
cile à  la  grâce?  Ce  ne  sera  pas  parmi  vous, 
pécheurs,  qui  différez  toujours  de  vous  don- 
ner à  Dieu,  qui,  plus  occupés  de  votre  for- 
tune que  de  votre  salut,  remettez,  comme 
saint  Augustin,  votre  conversion  après  votre 
établissement  ;  vous  promettez  de  servir  Dieu 
quand  vous  aurez  servi  le  monde,  de  modé- 
rer votre  ambition  quand  vous  serez  arrivés 
aux  honneurs  qu'elle  désire,  el  d'éteindre 
vos  passions  quand  vous  les  aurez  satisfaites. 
Il  n'est  pas  temps  de  nous  convertir,  dit-on 
comme  ce  grand  saint  dans  son  aveuglement, 
notre  fortune  est  avancée,  nous  avons  des 
amis  puissants,  nous  pouvons  prétendre  aux 
premiers  honneurs  par  leur  crédit,  travail- 
lons pour  le  monde  jusqu'à  ce  qu'il  nous  ait 
récompensés,  et  puis  nous  bornerons  tous 
nos  soins  à  l'élude  de  la  vertu,  qui  ne  sera 
pas  incompatible  avec  les  plaisirs  et  le  bon- 
heur dont  nous  jouirons  :  Et  iile  eril  modus 
cupiditalîs  [Confess.,  lib.  IV,  cil).  Ah  !  vous 
n'y  prenez  pas  garde,  Messieurs,  votre  cœur, 
longtemps  dominé  par  la  cupidité,  ne  s'ou- 
vrira qu'avec  peine  aux  ardeurs  de  la  cha- 
rité, ne  suivra  qu'à  regret  les  impressions  do 
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la  grâce I  Liés,  comme  Augustin,  par  cotte 
chaîne  de  fer  que  l'habitude  aura  formée, 
vous  serez  entraînés  par  les  passions  que 
vous  différez  de  vaincre;  vos  bons  désirs  se- 
ront étouffés  par  vos  mauvaises  inclinations, 
et  toujours  combattus  par  des  sentiments 
contraires,  l'on  vous  verra  passer  votre  vie 
à  suivre  le  vice  et  à  désirer  la  vertu.  Heu- 
reux ceux  qui  la  pratiquent  de  bonne  heure  ! 
Leur  cœur  est  docile  à  la  grâce,  parce  qu'il 
ne  fut  jamais  esclave  de  la  cupidité;  tout  leur 
plaît,  tout  les  charme,  rien  ne  leur  coûte 
dans  les  voies  de  Dieu.  Ils  trouvent  plus  de 
douceur  à  obéir  que  les  autres  à  comman- 
der, plus  de  satisfaction  dans  leur  médiocrité 
que  les  autres  dans  leur  abondance,  plus  de 
joie  solide  dans  leurs  mortifications  que  les 
autres  dans  leurs  plaisirs;  enfin  cette  heu- 
reuse habitude  qu'ils  ont  contractée  leur 
rend  le  bien  aussi  facile  que  le  péché  l'est  au 
reste  des  hommes. 

3.  Cependant  ce  serait  peu  pour  trouver 
Dieu  d'avoir  et  l'esprit  libre  des  fantômes  du 
monde,  et  lecœurdégagéde  ses  attachements, 
l'on  pourrait  encore  trouver  dans  sa  propre 
chair  un  dangereux  obstacle  à  la  vertu.  Mais 
lorsque  sevré  des  délices  du  siècle  l'on  s'est 
nourri  de  bonne  heure  d'austérités  et  de 
larmes, ah  Ile  corps  estdocile  aux  travaux  de 
la  pénitence  ;  et  toujours  assez  fort  pour  exé- 
cuter ce  qu'un  zèle  généreux  inspire,  il  failde 
soi-même  une  hostie  vivante  agréable  aux 
yeux  de  Dieu,  coiitme  parle  l'Apôtre.  Oui,  Mes- 
sieurs, daus  ces  saintes  maisons  où  la  péni- 
tence bannie  du  monde  s'est  retranchée  com- 
me dans  son  fort,  le  corps  d'un  saint  religieux, 
accoutumé  dès  la  jeunesse  à  porter  le  joug 
du  Seigneur,  n'en  ressent  plus  le  poids;  tous 
ces  exercices  laborieux  dont  les  noms  seuls 
nous  effrayent  n'ont  que  des  charmes  pour 
lui.  Il  trouve  son  repos  dans  le  travail,  ses 
délices  dans  l'abstinence,  sa  force  dans  les 
veilles,  sa  joie  dans  les  mortifications.  Il  n'a 
plus  ni  dégoûts  à  vaincre,  ni  passions  à  ré- 
primer. Une  bouche  toujours  réglée  par  la 
tempérance  ne  se  plaint  jamais  de  la  fruga- 
lité; des  yeux  toujours  fermés  aux  spectacles 
profanes  ne  trouvent  rien  d'affreux  dans  la 
solitude  ;  des  oreilles  accoutumées  au  silence 
de  la  retraite  ne  s'ouvrent  qu'à  regret  au 
tumulte  du  monde  ;  en  un  mot,  un  corps  qui 
ne  connut  jamais,  ni  mollesse,  ni  sensualité, 
n'a  pas  de  peine  à  s'élever  au-dessus  des 
plaisirs  du  siècle,  auxquels  rien  ne  l'attache, 
parce  qu'il  est  nourri  dans  la  pratique  des 
préceptes  de  l'Evangile,  selon  la  belle  pen- 
sée de  saint  Augustin  :  Nulrit  nobis  pennas 
de  prœceptis  suis,  et  jam  eriqimus  eas  sine 
visco  [Inpsal.  CXXXVIII).  ' 

Mais  vous,  pécheurs,  qui,  après  une  lon- 
gue habitude  de  dérèglements,  tâchez  quel- 
que fois  de  passer  du  sein  des  plaisirs  à  celui 
de  la  pénitence,  quels  obstacles  ne  trouvez- 
vous  pas  dans  votre  propre  chair?  Faut-il 
[expier  ses  excès  par  les  jeûnes  indispensa- 
bles du  carême,  sa  sensualité  vous  emporte? 
Faut-il  réparer  vos  visites  criminelles,  ou 
vos  curiosités  profanes  par  la  visite  des  pri- 
sons ou  des  hôpitaux,  sa  délicatesse  se  sou- 


lève? Faut-il  vaincre  par  la  prière  les  lan- 
gueurs d'un  sommeil  excessif,  sa  pesanteur 
vous  abat?  Faut-il  enfin  noyer  ses  passions 
violentes  dans  ses  larmes  et  dans  son  sang, 
sa  sensibilité  ne  le  permet  pas?  Malheureuse 
condition  des  hommes  charnels,  d'avoir  un 
corps  toujours  capable  de  pécher  et  toujours 
incapable  de  faire  pénitence;  de  vivre  en  des 
irrésolutions  continuelles,  tantôt  portés  à  la 
pénitence  par  la  vue  de.  leurs  pé<  hés,  tantôt 
retenus  dans  leurs  péchés  par  l'horreur  de 
la  pénitence.  Prévenez  ces  malheurs,  Mes- 
sieurs, et  pour  vous,  et  pour  tous  ceux 
qui  vous  touchent;  apprenez-leur  à  porter 
lejoug  du  Seigneur  dès  leur  jeunesse, àécra- 
ser  les  enfants  de  Babylone  contre  la  pierre 
de  la  pénitence  avant  qu'ils  se  soient  fortifiés 
dans  le  péché,  et  à  chercher  Jésus-Christ 
sans  délai,  afin  que  rien  ne  les  empêche  de 
le  trouver.  Mais  il  faut  encore  le  chercher 
sans  inconstance  et  sans  retour. 

SECOND    POINT. 

L'incon9tance  est  le  caractère  propre  de 
l'homme  pécheur.  Depuis  qu'il  est  une  fois 
sorti  de  Dieu,  il  est  mécontent  partout,  parce 
qu'il  n'est  plus  où  il  doit  être.  Mais  ce  qui 
me  surpend,  c'est  que,  lorsqu'il  a  cherché 
Dieu  par  la  pénitence,  il  n'y  trouve  plus  ce 
premier  repos  qui  l'attachait  à  lui;  et  pen- 
dant que  le  reste  des  créatures  se  reposent 
dans  leur  centre,  il  est  changeant  et  inquiet 
jusque  il  a  n  s  le  sien.  Semblable  à  ce  malheu- 
reux lunatique  de  l'Evangile,  dont  l'esprit, 
sujet  à  des  révolutions  fâcheuses,  n'était  ja- 
mais fixe  dans  le  même  état,  il  passe  sans 
cesse  d'une  extrémité  à  l'autre;  tantôt  atta- 
ché à  Dieu  par  des  saillies  de  ferveur,  tantôt 
séparé  de  lui  par  une  froideur  invincible; 
toujours  errant  d'objet  en  objet,  toujours 
également  à  plaindre,  soit  qu'il  s'abandonne 
à  des  ferveurs  irrégulières,  soit  qu'il  tombe 
dans  une  froideur  mortelle  :  Sœpr  cadil  in 
ignem  et  crebroin  aqiiam  (Matth.  XVII  . 

Cependant,  Messieurs,  c'est  un  oracle  de 
Jésus -Christ  qu'on  ne  se  sauve  que  p,ir  la 
persévérance,  qu'il  faut  qu'un  chrétien  se 
donne  à  Dieu  pour  toujours,  qu'il  ne  se  lasse 
jamais  de  le  chercher,  et  que,  marchant  d'un 
pas  ferme  dans  les  voies  du  ciel,  il  meure 
dans  l'esprit  de  sacrifice  comme  il  a  com- 
mencé d'y  vivre.  Et  n'est-ce  pas  ce  qui  nous 
était  admirablement  figuré  par  celte  loi  mys- 
térieuse qui  ordonnait  qu'un  même  feu  con- 
sumât les  deux  extrémités  de  la  victime  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  cherchât  Dieu  avec  au- 
tant de  ferveur  à  la  fin  qu'au  commence- 
ment de  sa  vie  :  Cauda  hostice  capili  conjnn- 
gatur  (Levitic).  Heureuse  l'âme  qui  persé- 
vère de  la  sorte,  et  qu'une  grâce  forte  attache 
pour  toujours  à  son  Dieu  I  Je  la  vois  en  quel- 
que manière  transformée  en  lui,  incapable 
de  changement,  affermie  contre  les  révolu- 
tions du  siècle,  établie  dans  une  égalité  qui 
ne  se  dément  jamais,  et  revêtue  d'une  espèce' 
d'éternité  qui  la  lient  toujours  immobile  au 
milieu  des  événements  de  celle  vie,  dit  saint 
Bernard  :  Vindicans  tibi  perennis  quodam- 
tnodo  incommutabilitatis  statum  <Serm.  XXI 
in  Cant.). 
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Mais  où  la  trouver  cette  âme  constante  qui 
n'abandonne  jamais  Jésus-Christ?  Sera-ce 
dans  les  cloîtres,  où  vous  confinez  quelque- 
fois vos  enfants  dès  leurs  plus  tendres  an- 
nées? Il  est  vrai  que  dans  cet  âge  innocent 
ils  sont  à  Dieu  par  une  heureuse  impuis- 
sance de  l'offenser,  ils  méprisent  le  monde 
par  une  heureuse  incapacité  de  le  connaître, 
ils  négligent  les  biens  et  les  plaisirs  par  une 
insensibilité  nécessaire;  mais  que  leur  en- 
fance se  passe,  qu'ils  commencent  à  voir 
plus  distinctement  ce  qu'ils  ont  quitté,  ne  les 
voit-on  pas,  ébranlés  dans  leurs  bons  des- 
seins, mécontents  de  leur  état,  coupables  de 
ces  lâches  retours  que  saint  Bernard  appelle 
des  apostasies  spirituelles ,  reprendre  au 
moins  d'affection  ce  qu'ils  ont  quitté  par  lé- 
gèreté; rendre  au  monde  par  la  dissipation 
des  cœurs  que  la  violence  des  parents  lui 
avait  peut-être  ravis,  se  dédommager  des 
humiliations  qu'ils  ont  embrassées  par  la 
vanité  qu'ils  tirent  encore  de  leur  naissance  ; 
et  déchirés  toute  leur  vie  par  des  remords 
sensibles,  faire  pénitence  de  leur  pénitence 
même  ? 

Trouvera-t-on  dans  le  monde  plus  de  per- 
sévérance et  de  fermeté  dans  le  bien?  Hélas! 
on  n'y  voit  que  de  ces  âmes  inconstantes  qui 
ne  s'y  soutiennent  jamais  longtemps,  qui 
après  avoir  porté  quelque  temps  le  joug  du 
Seigneur  reprennent  honteusement  celui  du 
démon,  commencent  par  l'esprit  et  unissent 
parla  chair,  comme  par  le  l'Apôtre,  cherchent 
aujourd'hui  Dieu  et  recherchent  demain  le 
monde;  rendant  ainsi  leur  vie  semblable  à 
ces  ouvrages  interrompus,  où  on  laisse  ache- 
ver aux  araignées  ce  que  i'or  et  la  soie 
avaient  si  richement  commencé.  Ah  1  les  vrais 
chrétiens  n'en  usent  pas  de  même.  Quand 
ils  se  sont  une  fois  donnés  à  Dieu,  ils  sont  à 
lui  pour  toujours;  ils  !e  servent  également 
dans  tous  les  étals  et  dans  tous  les  emplois, 
ils  ne  changent  point  de  religion  en  chan- 
geant de  fortune;  humbles  pour  lui  quand  la 
vertu  le  demande,  grands  pour  lui  seul  quand 
la  providence  l'ordonne,  toujours  convaincus 
que  les  vrais  fidèles  doivent  s'oublier  eux- 
mêmes  et  chercher  Dieu  partout.  Mais  pour 
vous,  mondains,  ne  trouverez-vous  pas  dans 
tous  les  états  des  obstacles  à  le  servir;  cha- 
grins dans  l'humiliation,  orgueilleux  dans  la 
grandeur,  impatients  dans  les  maladies,  in- 
solents dans  la  santé,  avides  dans  la  pau- 
vreté, prodigues  dans  l'abondance,  oisifs 
dans  la  vie  privée,  dissipés  ou  infidèles  dans 
les  charges  publiques,  partout  esclaves,  ou 
de  famour-propre  qui  vous  aveugle,  ou  de 
l'intérêt  qui  vous  séduit. 

1.  Car  reconnaissons -le  de  bonne  foi,  ce 
sont  là  les  deux  motifs  ordinaires  de  nos 
conversions  mêmes  ;  l'amour-propre  en  est 
le  principe,  l'intérêt  en  est  la  fin,  et  si  elles 
passent  si  vite,  c'est  qu'elles  sont  rarement 
appuyées  sur  la  charité  qui  ne  passe  jamais. 
Je  dis,  Messieurs,  que  plusieurs  se  donnent 
à  Dieu  par  intérêt.  Dans  un  siècle  où  le  li- 
bertinage est  odieux,  le  vice  puni,  l'impiété 
proscrite,  la  fortune  en  quelque  façon  d'in- 
telligence avec  la  vertu,  il   faut   pratiquer 


l'une  pour  arriver  à  l'autre,  faire  servir  la 
religion  à  la  politique,  l'humilité  à  l'ambi- 
tion, le  désintéressement  aux  richesses,  le 
culte  de  Dieu  à  la  faveur  du  prince;  en  un 
mot.  il  faut  paraître  homme  de  bien  pour 
devenir  puissant.  C'est  dans  celte  vue  qu'on 
se  donne  à  Dieu,  qu'on  affecte  une  réputation 
de  probité  et  des  airs  de  modération  qui 
surprennent  l'estime  des  hommes  et  qui  at- 
tirent leurs  bienfaits.  Mais  qu'arrive-t-il  ? 
Ceux  qui  ne  sont  saints  que  par  intérêt  ne 
le  sont  jamais  longtemps  :  la  même  cupidité 
qui  leur  fait  chercher  Dieu  les  en  détache 
bientôt;  à  la  première  occasion  ils  courent 
au  plus  ulile  et  non  pas  au  plus  juste,  ils 
font  de  leur  forlune  la  règle  de  leur  religion, 
aussi  prêts  à  trahir  Dieu  par  politique  qu'à 
le  servir  par  intérêt. 

Loin  de  votre  cœur,  mes  frères,  ces  vues 
basses  et  intéressées;  lorsque  vous  cherchez 
Dieu,  bornez  toule  votre  ambition  à  le  pos- 
séder seul  ,  soit  qu'il  vous  humilie  par  la 
pauvreté,  qu'il  vous  exerce  par  les  persécu- 
tions, qu'il  vous  afflige  par  les  maladies,  qu'il 
vous  dépouille  par  des  perles  imprévues, 
que  rien  ne  soit  capable  de  vous  en  détacher, 
toujours  prêts  à  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  me 
suis  ait  ;ché  à  vous,  ô  mon  Dieu!  ni  la  mort, 
ni  la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  hommes,  ni  les 
humiliations,  ni  la  grandeur  ne  me  sépareront 
jamais  de  votre  amour:  Certus  sumquianeque 
mors,  neque  vita,  neque  angeli,  neque  princi- 
pntus, neque  al Litudo, neque  profttndum,  pote- 
rie nos  separare  a  charîlate  Dei  (Rom.,  VIII). 
2.  L'amour-propre  par  le  motif  duquel  on 
cherche  Dieu,  est  encore  un  grand  obstacle 
à  le  posséder  toujours  ;  el  ce  motif  est  bien 
plus  commun  qu'on  ne  pense.  Les  uns,  rebu- 
tés par  les  désagréments  du  monde  et  fati- 
gués des  chagrins  inséparables  d'une  vie  tu- 
multueuse, se  jettent  dans  la  piété  coin  me  dans 
un  port  tranquille  où  l'âme  toujours  égale  et 
contente  d'elle-même  n'a  plus  ni  troubles  à 
craindre,  ni  de  tempêtes  à  essuyer.  Les  au- 
tres, ennemis  du  travail,  embrassent  le  sacer- 
doce ou  la  religion  comme  un  état  de  repos, 
où  déchargés  des  soins  domestiques  et  du 
trouble  des  affaires,  l'on  se  sauve  dans  un 
calme  heureux  et  dans  une  pieuse  oisiveté  : 
quelques-uns  enfin  accablés  de  remords  et  de 
peines  d'espril,  suites  nécessaires  du  péché, 
ne  se  proposent  d'abord  dans  la  vertu  que 
des  suavités  charmantes,  se  persuadent  que 
Dieu  n'a  que  des  douceurs  pour  ceux  qui  le 
servent  :  et  dans  celle  vue  chacun  ne  veut 
être  vertueux  que  pour  éviter  d'être  misé- 
rable; mais  ils  n'y  réussissent  jamais.  Quand 
on  n'a  cherché  Dieu  que  par  amour-propre, 
on  est  rarement  content  de  lui.  La  douceur 
qu'on  trouve  d'abord  à  le  contempler  vous 
le  fait  aimer  quelque  temps  ;  mais  le  pen- 
chant qu'on  a  à  se  satisfaire  et  à  s'aimer  soi- 
même  vous  fait  bientôt  retomber  dans  vos 
habitudes,  et  le  goût  du  péché  se  réveille  au 
premier  dégoût  de  la  vertu,  dit  saint  Augus- 
tin :  Rapieoar  ad  te  décore  tuo,  mox  diripie* 
bar  abs  le  pondère  meo.  Qu'il  survienne  un 
chagrin  de  la  part  de  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  vous,  on  s'abandonne  à  la  tristesse  ;  nu'on 


$39  ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE. 

nit  des  infirmités  à  souffrir,  on  se  laisse  aller 
aux  murmures;  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la 
vertu  tontes  les  douceurs  qu'on  se  promet- 
tait, <>n  se  laisse  glacer  à  la  tiédeur  :  con- 
tent- de  Di  u  quand  il  nous  flatte,  mécon- 
tents de  lui  quand  il  nous  exerce,  victimes 
toujours  pré  es  à  courir  à  l'autel  tant  qu'il 
n'i  si  couvert  que  de  fleurs,  toujours  tentées 
de  !e  quitter  quand  le  glaive  y  paraît  et  que 
le  feu  s'y  fait  sentir.  Pourquoi,  Messieurs? 
t'est  que  dans  sa  conversion  on  a  moins 
cherché  Dieu  que  soi-même  ,  on  ne  s'est 
donné  à  lui  que  pour  être  plus  à  soi,  on  n'a 
immolé  quelques- unes  de  ses  passions  que 
pour  mieux  ménager  toutes  les  autres  :  et 
bâtissant  ainsi  l'édifice  de  la  charité  sur  les 
fondements  de  la  cupidité,  faut-il  s'étonner 
si  l'ouvrage  s'écroule  bientôt ,  si  les  belles 
résolutions  s'évanouissent  ,  et  si  ce  feu  de 
l'amour- propre  qui  vous  soutenait  seul  ne 
laisse  après  lui  qu'un  peu  de  cendre  et  de 
fumée,  comme  parle  un  prophète  :  Concipie- 
tis  anlorem,  varietis  stipulam  (Isui.,  Llllj? 

Concilions  de  là,  Messieurs,  que  le  premier 
pas  pour  bien  chercher  Dieu,  c'est  de  sacri- 
fier et  l'amour-propre  et  l'intérêt;  c'est  de 
mépriser  tous  les  aulres  avantages  pour 
avoir  celui  de  le  posséder  seul;  c est  de  le 
servir   parce    il   est    saint,  plutôt  que  parce 

qu'il  est  doux,  et  de  ne  l'aimer, selon  le  bel  avis 

de  saint  Augustin,  ni  comme  libéral,  ni  com- 
me   bienfaisant,    ni    comme    glorieux,   mais 

uniquement  comme  Dieu  :  Anui    Deum   tain- 

(jtiam  Deum   (In  psal.  LXXX\  ).  Car  si  l'on 

n'aime  que  sa  libéralité,  notre   amour  cesse 

avec  elle  ;  si  i'on  ne  cherche  que  ses  faveurs, 

on  le  méconnaît  quand  il  est  sévère;  si  l'on 

ne  le  sert  que  pour  la  gloire,  on  l'abandonne 

dans  les  humiliations  :  mais  quand  le  cœur 

est  épuré  de  ces  vues  d'intérêt  et  d'amour- 

propre,  quand  on  aime  Dieu  sous  la  simple 

idée  de  Dieu,    on  l'aime  dans  tous  les  temps 

et  dans  tous  les  étals,  parce  qu  il  est  toujours 

le  même  :  Amn  Deum  tomqwam  Deum. 

C'est  sous  cette  noble   idée  que  les  saints 

cherchent  .Îésus-Christ.  non  pas  à  l'exemple 

des  Juifs  ,  tantôt  par  cm  iosité  pour  être  té- 
moins de  ses  miracles,  tantôt  par  malignité 

pour  censurer  sa  doctrine,  quelquefois   par 

intérêt  pour  recevoir  dans  leurs  maladies  les 

effets  de  sa  puissance,  mais  par  pur  amour. 

Ils  s'attachent,  ces  saints, à  ce  qu'il  y  a  d'im- 
muable en  lui,  et  deviennent  immuables  eux- 
mêmes.  L'on  ne  voit  jamais  dans  le  cours  de 

leur  vie  ces  vicissitudes  honteuses  et  ces  vi- 
des monstrueux  qui  se  trouvent  dans  la  nô- 
tre, tous  leurs  jours  sont  également  pleins  : 

et  constants  à  aimer  Dieu  jusqu'à  ce  qu'ils 

retournent  dans  son  sein,  l'on  ne  voit  ni  leur 

ferveur  ralentie  par  les  sécheresses,   ni    leur 

espérance  ébranlée  par  le  délai,  ni  leur  cœur 

rebuté  par  des  rigueurs  passagères. 

Voilà,  Messieurs,  la  belle  règle   que  vous 

avez  à  suivre  pour  vous  convertir.   Si  vous 

n'avez  pas  commencé  de  chercher  Dieu,  ne 

différez  plus  de  le  faire,  de  peur  que  votre 

esprit,  votre  cœur  et  votre  corps  même  ne 

puis  eut  plus  s'assujettira  le  servir;  elsi  vous 

êtes  entrés  dans  ses  voies,  persévérez  jus- 
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qu'au  bout.  Rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'arriver  à  la  gloire,  s'il  ne  fallait  soupirer 
qu'un  moment  pour  elle  ;  mais  Dieu  veut 
qu'on  achète  bien  cher  ce  qu'on  ne  saurait 
assez  payer,  que  pour  être  digne  de  jouir 
d'un  si  grand  bien  on  s'y  prépare  toute  sa 
vie,  et  qu'on  désire  longtemps  ce  qu'on  doit 
toujours  posséder,  dit  saint  Augustin  :  Quoti 
semper  habit  urus  es  diu  desidera  (In  psal. 
LXXX11I).  Noé,  ce  grand  patriarche,  se  re- 
lâche un  moment  des  règles  de  la  tempé- 
rance, et  il  perd  le  respect  de  ses  enfants 
qu'une  frugalité  de  six  cents  ans  lui  avait 
méritée  :  Loth  se  néglige  un  moment  sur  la 
montagne,  et  il  perd  celle  chasteté  qu'il  avait 
sauvée  du  milieu  de  Sodome  ;  Moïse  se  lasse 
un  instant  de  lever  les  mains  au  ciel,  et  le 
peuple  de  Dieu  fuit  devant  ses  ennemis;  Da- 
vid, cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  inter- 
rompt par  quelques  regards  passagers  une 
piété  aussi  longue  que  sa  vie,  et  il  tombe 
dans  les  derniers  crimes;  enfin  les  Israélites 
qui  s'ennuyèrent  de  chercher  la  terre  pro- 
mise, n'y  entrèrent  jamais,  et  les  chrétiens 
qui  se  lassent  de  chercher  Jésus-Christ,  ne 
doivent  pas  espérer  de  le  trouver  :  Quœrctis 
me,  et  non  invenietis. 

Cependant,  ô  impatience  du  cœur  humain  1 
on  n'est  pas  plutôt  converti,  qu'on  vou- 
drait être  bienheureux  ;  l'on  n'a  pas  plutôt 
détaché  son  cœur  de  la  terre,  qu'on  se  croit 
en  droit  de  goûler  toutes  les  douceurs  du 
ciel  :  on  s'ennuie  d'avoir  et  tant  de  combats 
à  soutenir,  et  tant  de  soupirs  à  pousser;  et. 
croyant  avoir  encore  bien  du  chemin  à  faire 
et  bien  du  temps  à  vivre  dans  ces  dégoûts, 
on  tâche  de  trouver  ici-bas  un  peu  de  relâ- 
che; on  suspend  ses  bons  desseins,  on  re- 
garde derrière  soi  ,  insensibles  au  malheur 
delà  femme  de  Loth  que  Jésus-Christ  nous 
propose  comme  un  exemple  terrible  :  Memo- 
res  estoteuxoris  Lolh  (Luc,  XVII).  Car  pour- 
quoi pensez-vous  que  cette  femme  malheu- 
reuse ait  été  changée  en  statue  de  sel,  de- 
mande saint  Augustin  In  psal.  LXXXI1I), 
sinon  pour  être  une  leçon  de  sagesse  à  toutes 
les  autres.  Elle  regarda  derrière  eile  l'incen- 
die de  Sodome  d'où  elle  était  sortie  ,  se  flat- 
tant qu'elle  aurait  toujours  assez  de  temps 
pour  s'en  éloigner,  et  tout  d'un  coup  elle 
devint  immobile,  pour  nous  apprendre  qu'a- 
près avoir  laissé  le  monde  et  nos  passions 
derrière  nous,  il  ne  faut  plus  s'en  occuper, 
ni  se  flatter  qu'on  aura  toujours  du  temps 
pour  les  vaincre,  et  qu'on  peut  encore  leur 
permettre  quelque  chose  :  car  dès-lors  on  de- 
vient immobile  dans  les  voies  de  Dieu,  et 
après  avoir  perdu  le  temps,  tantôt  à  le  cher- 
cher, tantôt  à  se  chercher  soi-même,  on 
meurt  et  l'on  ne  le  trouve  jamais  :  Quœ~ 
relis  me,  et  non  invenietis.  Tel  est  le  malheur 
de  laplupartdes  pénitents.  Comme  les  plaisiis 
qu'ils  ont  quittés  sont  plus  près  d'eux  que  la 
félicité  qu'ils  espèrent,  ils  y  retournent  pres- 
que toujours,  et  leur  cœur  inconstant  avide 
du  bonheur  qu'il  désire,  abandonne  Dieu  qui 
lui  paraît  trop  éloigné,  et  reprend  le  monde 
qu'il  trouve  toujours  sous  sa  main  ;  ainsi 
iamais  de  persévérance  dans  la  recherche  de 
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Jésus-Chrisl.  et  la  plupart  de  ceux  qui  se 
donnent  à  lui  ne  s'y  donnent  que  pour  un 
lemps.  Allons,  mes  chers  frères,  consacrous- 
nons  à  lui  pour  toujours,  courons  avec  per- 
sévérance dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile, 
oublions  comme  l'Apôtre  lout  ce  que  nous 
avons  laissé  derrière  nous,  et  nous  étendons 
avec  ardeur  vers  les  biens  éternels  jusqu'à 
ce  que  nousayons  trouvé  Jésus-Christ  dans 
sa  gloire.  Ainsi  soit~il. 

SERMON 
pour    le  mercredi    de  la    semaine    de   la 

PASSION. 

Des  églises. 

F  cU  sunt  cnoœuia  in  J.-ros'ilyinis,  61  hiettis  erat. 
On  célébrait  à  .'éiuaalem  la  (ê'.e  de  la  dédicace  du  tem- 
ple, et  c'était  eu  hiver  (Jo.m.,  X,  22). 

Rien  n'était  plus  solennel  eh  z  les  Juifs  que 
la  dédicace  de  leur  temple  :  à  voir  ce  con- 
cours prodigieux  de  peuple  qui  s'y  assem- 
blai1, ce  nombre  infini  de  victimes  qu'on  y 
sacrifiait,  cette  pompe  auguste  des  cérémo- 
nies qu'on  y  pratiquait,  c'était  le  triomphe 
public  de  la  religion  plutôt  que  la  fête  par- 
ticulière du  temple.  Aussi  commeDieu  n'avait 
pu  leur  donner  de  marque  plus  tendre  de 
son  amour  que  de  vouloir  habiter  au  milieu 
d'eux,  pouvaieni-ils  lui  donner  de>  preuves 
moins  éclatantes  de  leur  gratitude  que  de  per- 
pétuer la  mémoire  de  ce  join  heureux;  que 
de  réunir,  et  leurs  cœurs,  et  leurs  voix  pour 
s'écrier  dans  les  transporta  de  leur  joie  : 
Qui  le  croirait,  que  ce  Dieu  (pie  le  ciel  «e 
contient  pas  voulût  bien  habiter  sur  la  terre 
au  milieu  de  nous  :  Er<jo»c  putandum  est 
quort  vere  Deus  habitet  super  lerram  (illlieij., 
VIII)? 

Mais  qui  le  croirait  que  ce  Dieu  habite  au 
milieu  des  Juifs,  et  qu'ils  refusent  de  le  re- 
connailre?  qu'ils  ne  s'assemblent  dans  son 
temple  que  pour  l'insulter  ,  qu'ils  y  viennent 
sans  amour,  qu'ils  y  demeurent  sans  foi, 
qu'ils  en  sortent  sans  fruit;  et  que  s'ils  ho- 
norent les  pierres  du  temple  par  des  cérémo- 
nies sensibles  ,  ils  déshonorent  le  Dieu  du 
temple  par  des  impiétés  manifestes?  Ils  y 
viennent  sans  amour,  car  c'est  pendant  l'hiver, 
dit  l'Evangile,  qu'ils  célèbrent  celle  cérémo- 
nie, et  l'hiver  marque  plutôt  la  froideur  de 
leurs  cœurs  que  celle  de  la  saison,  dit  saint 
Augustin  :  Ilieins  erat  et  frigidi  erant;  ils  y 
soni  sans  fui,  puisqu'ils  doutent,  et  de  la  di- 
vinité de  Jésus  Christ,  et  d«  la  vérité  de  ses 
paroles  :  Loquor  vobis,  et  non  creditis  ;  ils 
en  sortent  sans  fruit,  puisqu'aussilôt  ils  se 
niellent  en  état  de  le  lapider:  Sustulerunt 
lapides  ut  hipidarent  ill  ni. 

Que  ferons  nous  donc  aujourd'hui?  Admi- 
rerons-nous la  pieté  apparente  des  Juifs  dans 
le  culte  extérieur  de  leur  temple,  pleurerons- 
nous  les  dispositions  impies  de  leur  cœur 
dans  le  mépris  et  la  persécution  de  Jésus- 
Chrisl  au  milieu  du  temple?  Non,  chrétiens. 
Leurs  vaines  cérémonies  nu  méritent  pas  no- 
tre admiration,  et  leur  impiété  ne  peut  plus 
profiler  de  nos  soupirs  :  Pleurons  sur  nous- 
mêmes,  regardons  leur  irréligion  comme  la 
figure  de  la  nôtre,  et  reconnaissons  que  Jé- 
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sus-Christ  n'est  pas  moins  déshonoré  dans 
nos  églises,  qu'il  le  fut  alors  dans  le  temple 
des  Juifs.  Nos  églises  sont  le  centre  de  son 
amour,  et  nous  y  venons  comme  eux  sans 
charité,  c'est  mon  premier  point;  nos  églises 
sont  le  trône  de  sa  puissance  et  de  sa  vérité, 
et  nous  y  demeurons  sans  foi,  c'est  le  se- 
cond ;  nos  églises  sont  les  canaux  de  sa  sain- 
teté, et  nous  en  sortons  sans  fruit,  c'est  tout 
mon  dessein.  Vierge  sainte,  vous  fûtes  le 
premier  temple  de  Jésus-Christ  sur  la  terre, 
voire  sein  fut  le  premier  centre  de  son 
amour,  le  premier  trône  de  sa  puissance,  le 
premier  canal  de  sa  sainteté  parmi  les  hom- 
mes, obtenez-nous  pour  l'adorer  les  ardeurs 
de  l'Espril-Saint  qui  l'y  forma  au  salut  de 
l'ange.  Ave,  Maria,  etc.    . 

PREMIER    POINT. 

Une  action  ne  peut  être  sainîe  que  par  la 
charité  :  c'est  ce  poids  du  sanctuaire  auquel 
Dieu  pèse  toutes  nos  œuvres ,  c'est  la  règle 
qui  les  rectifie,  la  vie  qui  les  anime,  le  feu 
qui  les  épure.  Quoi  que  vous  fassiez,  dit  l'a- 
pôtresaint  Paul  aux  Corinthiens,  n'ayez  point 
d'autre  motif  que  l'amour,  qu'il  soit  et  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  vos  démarches  : 
et  si  vous  voulez  donner  à  toutes  vos  actions 
un  caractère  infaillible  de  justice,  dit  saint 
Augustin,  que  votre  intention  formée  dans 
le  sein  de  !a  charité  vienne  se  reposer  dans 
le  sein  de  la  charité  même,  que  tout  roule 
sur  ce  cercle  d'or  sans  s'arrêter  à  autre 
cho«e  :  Tune  vere,  opus  bonum  cum  a  charitalc 
jacutatur  agmlis  inlenlio  et  rursus  in  ipsa 
cltarilaterequiescit  {Aug.,  de  Catechiz.  Bud., 
c.  11). 

Telle  est  la  règle  inviolable  de  la  vertu, 
n'agir  jamais  que  par  amour.  Mais  si  la  cha- 
rité doit  entrer  partout,  ne  doit-elle  pas  do- 
miner dans  les  actions  surnaturelles  :  et  pour 
faire  un  acte  de  religion  tel  que  celui  d'ado- 
rer Dieu  dans  les  lieux  saints,  ne  faut-il  pas 
être  conduit  par  le  pur  motif  de  l'amour? 
Car  comment  venir  sans  amour  dans  ces 
temples  où  notre  Dieu  nous  en  donne  tant 
de  marques,  dans  ces  sanctuaires  que  j'ap- 
pelle le  centre  de  son  amour,  parce  que,  s'il 
y  habite,  c'est  l'amour  qui  l'y  fait  descendre; 
s'il  y  est  offert  et  immolé  pour  nous,  c'est 
l'amour  qui  l'offre  et  qui  l'immole  ;  s'il  y 
fait  des  effusions  de  lui-même,  c'est  l'amour 
qui  le  communique.  Appliquons-nous ,  s'il 
vous  plaît,  à  tout  ceci. 

Premièrement ,  nos  temples  sont  le  centre 
de  l'amour  de  notre  Dieu:  mon  cœur  se  re- 
posera dans  ce  lieu  saint,  dit-il  à  Salomon  , 
là  paraîtront  toutes  les  marques  de  ma  ten- 
dresse, là  j'écoulerai  les  vœux  de  mon  peu- 
ple avec  complaisance,  je  veillerai  sur  ses 
besoins  ,  je  lui  ferai  connaître  mes  volon- 
tés :  en  un  mot,  il  y  trouvera  non-seulement 
les  écoulements  et  les  ruisseaux ,  mais  la 
plénitude  de  mon  amour,  je  veux  dire,  ce 
cœur  divin  qui  en  est  la  source.  Erit  cor 
meum  ibi.  Ah  1  si  le  temple  des  Juifs  possé- 
dait votre  cœur,  ô  mon  Dieu,  ce  temple  où 
vous  ne  donniez  à  ce  peuple  grossier  que 
dos  lois  sévères ,  où  vous  n'exigiez  de  lui 
que  des  sacrifices  sanglants,  où  vous  Irai- 
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liez  vos  adorateurs  plutôt  comuie  des  escla- 
ves que  comme  des  enfants,  quelle  n'est 
point  la  charité  tendre  qui  vous  attire  dans 
ces  sanctuaires  ,  où  vous  trouvez  vos  délices 
au  milieu  de  nous  ,  où  vous  ne  nous  donnez 
que  des  lois  d'amour  ,  où  vous  n'exigez  de 
nous  que  des  sacrifices  d'amour,  où  vous  ne 
voulez  être  honoré  que  par  l'amour?  Car 
sachez-le,  chrétiens,  la  charité  est  le  seul 
culte  que  Dieu  vous  demande.  En  vain  pa- 
rez-vous  ses  autels  d'ornements  superbes, 
si  vous  laissez  ses  membres  tout  nus  ;  en 
vain  lui  offrez-vous  le  bruit  confus  de  vos 
lèvres,  .si  vous  donnez  aux  créatures  les 
affections  de  votre  cœur  ;  en  vain  l'honorez- 
vous  par  les  postures  modestes  du  corps,  si 
vous  le  déshonorez  par  les  égarements  con- 
tinuels de  l'esprit;  mais  brûler  d'un  amour 
pur  dans  le  sanctuaire,  n'apporter  que  son 
cœur  au  pied  des  autels,  y  paraître  déga- 
gé des  fantômes  de  la  terre  et  des  passions 
de  la  chair,  être  tout  de  feu  pour  s'appro- 
cher dignement  de  ce  feu  sacré,  c'est  ce  que 
j'appelle,  après  saint  Augustin,  rendre  à 
Dieu  dans  son  temple  un  culte  digne  de  lui, 
Quis  cultus  ejus,  nisi  amor  ejus  ? 

En  effet,  si  Moïse,  cet  adorateur  zélé  de  sou 
Dieu,  fut  rejeté  de  la  sainte  moulagnejusqu'à 
ce  qu'il  se  fût  purifie  de  la  poussière  qu'il  ap- 
portait d'une  terre  profane,  des  pécheurs 
s'approcheront-ils  de  nos  sanctuaires  en- 
core tout  couverts  des  ténèbres  d'Egypte,  en- 
core souillés  deses  ouvrages  de  boue,  encore 
pénétrés  de  ses  vices  et  de  sa  corruption? 
S'approcheront-ils  du  Dieu  de  l'amour  avec 
des  passions  honteuses  et  des  attachements 
criminels?  Non,  non,  Seigneur,  nous  n'ap- 
procherons jamais  de  votre  sanctuaire  en  cet 
état  ;  nous  égorgerons  nos  passions  à  la 
porte  du  temple,  comme  les  Juifs  y  égor- 
geaient leurs  victimes;  nous  nous  souvien- 
drons que  les  Bethsamilcs  furent  frappés  de 
mort  pour  avoir  regardé  l'arche  sainte  en 
mauvais  état,  qu'un  lévite  périt  pour  l'avoir 
témérairement  touchée,  que  les  enfanlsd'Aa- 
ron  furent  consumés  par  le  feu  qui  sortit  de 
l'autel  pour  avoir  apporté  devant  vous  un 
feu  profane,  et  que  les  églises  où  nous  vous 
adorons  sont  plus  saintes  et  que  l'arche,  et 
que  le  tabernacle,  et  que  le  temple  des  Juifs; 
encore  unefois, Seigneur,  nous  n'y  viendrons 
jamais  qu'avec  le  feu  sacré  de  votre  amour  ; 
mais  cet  amour  que  vous  exigez  de  nous,  ô 
mon  Dieu,  c'est  de  vous  seul  que  nous  pou- 
vons l'attendre  1 

Car  ne  croyez  pas,  chrétiens,  que  l'hom- 
me par  lui-même  puisse  demeurer  longtemps 
dans  l'exercice  actuel  de  la  charité,  unique- 
ment occupé  de  Dieu  et  détaché  de  tout  le 
reste;  c'est  l'état  où  vous  aspirez,  et  non  pas 
celui  où  vous  êtes,  dit  saint  Augustin.  Tant 
que  vous  vivez  ici-bas,  la  cupidité  vous  atta- 
che toujours  à  quelque  chose  ;  vous  venez  à 
l'église  pour  vous  élever  à  Dieu  sur  les  ailes 
de  la  charité,  et  pour  ne  penserqu'à  lui  seul  ; 
mais  tels  que  vous  voyez  ces  innocents  oi- 
seaux qui  se  sont  laissé  prendre  à  la  glu  , 
dit  ce  Père,  s'attacher  tout  ce  qu'ils  rencon- 
trent, et    chargés  de  poussière  et  de   fétus, 


faire  de  vains  efforts  pour  prendre  l'essor, 
mais  retomber  aussitôt  vers  la  terre  par  le 
poids  de  ces  corps  étrangers  ;  tels  on  vous 
voit  dans  la  prière  entreprendre  de  vous  éle- 
ver à  votre  Dieu  ;  mais  votre  cœur  appesanti 
par  la  cupidité,  chargé  des  images  profanes 
des  créatures  auxquelles  cette  glu  funeste 
l'attache,  votre  cœur  ne  peut  pas  s'élever 
bien  haut.  Emporté  par  les  objets  étrangers 
de  son  amour,  il  ne  se  soutient  pas  dans  le 
sein  de  Dieu,  les  distractions  naissent,  le 
monde  l'occupe,  la  cupidité  l'entraîne  vers 
la  terre,  et  par  quel  poids,  demande  saint 
Augustin,  sinon  par  celui  des  choses  terres- 
tres que  vous  aimez  au  préjudice  de  votre 
Dieu  :  Quo  landem,  quœso,  pondère  relaberis, 
nisi  sordium  contractant»}  cupiditatis  visco 
{De  Trinil.,  lib.  VIII,  c.  2)?  De  ce  grand  prin- 
cipe concluons  que  la  source  de  vos  distrac- 
tions c'est  la  cupidité,  et  que  parconséquent 
la  disposition  la  plus  essentielle  pour  venir 
à  l'église,  c'est  de  rompre  tous  ses  liens, 
c'est  de  dire  avec  saint  Bernard,  en  sortant 
de  sa  maison  :  Attendez-moi  là,  mes  soins; 
inquiétudes  domestiques,  laissez-moi  respi- 
rer, projets  ambitieux,  ne  me  suivez  pas  jus- 
qu'au pied  des  autels,  plaisirs  profanes  que 
je  médite,  retirez-vous;  passions,  quelles  que 
vous  soyez,  ne  venez  pas  troubler  le  doux 
commerce  que  je  veux  avoiravec  mon  Dieu, 
charité  divine,  entrez  seule  avec  moi  d  ms 
ce  temple,  où  Jésus-Christ  n'est  descendu  que 
par  amour;  n'est-ce  pas  là,  Seigneur,  un 
motif  assez  puissant  pour  vous  aimer? 

2.  Cherchons  pourtant  encore  un  motif 
plus  pressant,  Messieurs,  et  disons  que  l'a- 
mour qui  attire  Jésus-Christ  sur  nos  autels, 
l'y  sacrifie  tous  les  jours  pour  vous.  Car 
n'est-ce  pas  là  que,  retraçant  aux  yeux  de 
son  Père  l'image  de  sa  passion,  il  lui  offre 
pour  votre  justification  ou  pour  vos  besoins 
le  même  corps  qu'il  immola  pourvus  péchés? 
N'est-ce  pas  là  qu'il  perpétue  dans  nos  saints 
mystères  ce  gage  ineffable  de  son  amour  qui 
doit  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,/»  finem 
dilcxit  ?  N'est-ce  pas  là,  que  la  main  de  sa 
charité  fait  encore  couler  sur  nos  autels  le 
même  sang  que  la  main  des  Juifs  répandit 
sur  la  croix?  Or  pensez-y,  chrétiens,  vous 
ne  \enez  à  l'église  que  po  ir  pirticiperà  ce 
sacrifice  d'amour,  vous  n'y  pouvez  partici- 
per q  l'en  l'offrant  tous  ensemble  avec  Jésus- 
Christ,  vous  ne  pouvez  l'offrir  avec  Jésus- 
Christ,  qu'en  entrant  dans  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  et  vous  ne  pouvez  entrer  dans  son 
esprit  que  par  son  amour;  car  pour  avoir  le 
même  esprit,  il  faut  avoir  le  même  cœur,  dit 
l'Apôtre  :  Qui  adhœret  Deo,  unus  spiritus  est 
(I  Cor.,  VI,  17).  Mais,  hélas  1  qui  est-ce  qui 
peut  se  vanter  de  venir  à  l'église  dans  ces 
dispositions?  d'y  apporter  un  esprit  de  sa- 
crifice, un  cœur  embrasé  de  charité,  des  pas- 
sions disposées  à  s'immoler  au  pied  de 
l'autel  de  Jésus-Christ?  car  ce  sont  là  les  vic- 
times qu'il  vous  d  mande,  dilsainl  Augustin, 
habes  in  te  qnod  inactes.  Et  cependant  on  le 
laisse  se  sacrifier  seul.  On  le  voit  éclipser 
sa  gloire  devant  celle  de  son  Père  sous  les 
tristes  apparences  dont  il  est  couvert,  et  l'on 
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ne  sacrifierait  pas  un  point  d'honneur,  une 
marque  de  sa  qualité,  un  désir  aveugle  de 
paraître toul  ce  qu'on  est  dans  le  même  sanc- 
tuaire où  Jesus-Christ  se  cache  On  le  voit 
noyer  ses  inimitiés  et  le  souvenir  de  nos  pé- 
chés dans  le  sang  qu'il  offre,  et  on  laisse  vi- 
vre ses  plus  cruels  ressentiments,  ses  froi- 
deurs invincibles  pendant  ce  sacrifice  de  ré- 
conciliation, où  tous  les  chrétiens  ne  doivent 
apporter  qu'une  même  foi,  une  même  espé- 
rance, une  même  charité,  un  même  cœur, 
dit  saint  Ignace  martyr  (  Epist.  ad  Magne- 
sian.),  et  ne  faire  tous  ensemble  qu'un  seul 
homme  en  Jésus-Christ.  On  le  voit  enfin  ce 
Dieu  victime  obéir  à  la  voix  d'un  homme 
pour  s'immoler  entre  ses  mains,  et  l'on  ne 
sacrifie  jamais  au  pied  des  autels  celte  hu- 
meur impérieuse  qui  ne  peut  se  soumettre, 
cet  orgueil  délicat  qui  se  révolte  contre  tout 
ce  qui  combat  nos  passions,  cette  vanité  do- 
minante qui  n'est  occupée  que  du  soin  de 
plaire;  cet  honneur  imaginaire  qui  court  à  la 
vengeance  et  qui  ne  connaît  point  la  gloire 
de  pardonner,  on  ne  le  sacrifie  jamais. 

3.  Mais  achevons  ou  de  confondre  la  froi- 
deur des  pécheurs,  ou  d'embraser  leur  cha- 
rité. L'amour  qui  sacrifie  Jésus  Christ  dans 
nos  temples  l'y  communique  encore  par  les 
effusions  abondantes  qu'ily  fait  de  soi-même. 
Il  est  dans  nos  églises  comme  dans  le  ciel, 
dit  saint  Jean  Chrysostome.  Orque  fait  Jésus- 
Christ  dans  le  ciel?  Trois  choses  :  il  éclaire, 
il  délecte  ,  il  purifie  les  anges  et  les  saints. 
Il  se  communique  comme  lumière,  comme 
bonheur,  comme  sainteté  ;  et  dans  nos  sanc- 
tuaires ne  fait-il  pas  la  même  chose?  Là  il 
éclaire  ;  car  si  nous  en  croyons  saint  Tho- 
mas, son  effet  principal  dans  l'Eucharistie 
c'est  de  répandre  la  lumière,  et  qui  le  regarde 
des  yeux  de  l'amour  voit  sortir  de  l'autel 
quatre  rayons  différents,  dit  ce  grand  doc- 
teur :  le  premier  brille  et  fait  adorer  sa 
grandeur,  le  second  embrase  et  fait  aimer 
sa  bonté,  le  troisième  instruit  et  découvre 
ses  volontés,  le  dernier  touche,  pénètre,  en- 
lève et  les  fait  accomplir.  Jésus-Christ  dé- 
lecle  dans  le  sanctuaire;  car  dites-nous, 
âmes  saintes,  où  vous  goûtez  plus  de  dou- 
ceurs ;  n'est-ce  pas  au  pied  des  autels,  où 
élevées  au-dessus  de  vous-mêmes,  vous  rece- 
vez quelquefois  des  avant-goûts  de  la  béati- 
tude, parce  que  Jésus-Christ  répand  sur  vous 
quelques  gouttes  de  ce  torrent  de  volupté  qui 
enivrait  saint  Augustin,  quand  il  s'écriait  : 
Seigneur,  vous  me  faites  goûter  des  douceurs 
qui  me  persuaderaient,  si  elles  duraient  da- 
vantage, que  j'ai  changé  de  naiure,  et  que 
je  suis  déjà  quelque  chose  au-dessus  de 
l'homme  :  Siperficerelur  in  me,  nescio  quid 
eritqaod  vila  ista  non  erit  (  Aug.,  Confess., 
Ub.  X,  c.  kO  .  Enfin  Jésus-Christ  purifie  dans 
nos  églises  commedans  le  ciel  :  car  n'est-ce 
pas  là,  pécheurs,  que  vous  êtes  justifiés; 
qu'après  vous  avoir  fait  renaître  dans  ces 
fonts  sacrés,  il  vous  lave  tous  les  jours  dans 
son  sang,  il  vous  communiquesa sainteté  par 
autant  decanaux  qu'il  a  établi  de  sacrements, 
et  sa  Divinité  même  par  celui  de  l'adorable 
Eucharistie  qui  vous  transforme  en  lui.  Après 


cela  viendra-t-on  sans  amour  recevoir  dan/ 
le  sanctuaire  les  effusions  de  son  amour? 

Je  ne  veux  pas  dir=» ,  chrétiens,  que  pour 
assister  au  redoutable  sacrifice  de  nos  au- 
tel>,  il  soit  absolument  nécessaire  d'être  en 
grâce  :  l'Eglise  qui  en  excluait  autrefois  les 
pénitents  publics,  y  tolère  aujourd'hui  les  pé- 
cheurs les  plus  scandaleux.  Elle  espère  que 
l'exemple  des  saints,  les  soupirs  des  justes,  11 
vue  <le  nos  redoutables  mystères  les  pourra 
loucher. Mais sielle  n'exige  pas  qu'ilsassistent 
au  sacrifice  dans  l'habitude  de  la  charité,  elle 
entend  qu'ils  y  apportent  au  moins  le  désir 
de  la  charité.  Car  paraître  devant  le  S.int 
des  saints  avec  un  cœur  endurci  dans  le  pé- 
ché, avec  une  volonté  déterminée  d'en  cher- 
cher les  occasions,  d'entretenir  ces  liaisons 
criminelles  qui  rallument  tous  les  jours  vos 
passions,  de  persévérer  dans  ces  entêtements 
de  vanité  qui  vous  font  enchérir  sur  le  luxe 
des  païens,  comme  si  la  qualité  pouvait  au- 
toriser le  fasie  que  la  religion  condamne, 
apporter,  dis-je,  au  sacrifice  un  cœur  dis- 
posé de  la  sorte,  n'est-ce  pas  venir  rouvrir 
les  plaies  de  Jésus-Christ  jusque  sur  l'au- 
tel, profaner  le  sanç  qu'il  y  offre  pour  voire 
salut,  et  mettre,  comme  pari  l'Evangile,  l'a- 
bomination de  la  désolation  dans  le  lieu 
saint?  Où  êtes-vous  au  milieu  du  luxe  que 
nous  voyons  au  pied  des  auteis,  ange  du 
Seigneur  qui  empêchâtes  un  empereur  même 
d'entrer  avec  toul  le  faste  de  sa  dignité  par 
la  porte  de  Jérusalem,  où  l'on  avait  vu  pas- 
ser Jésus-Christ  humilié?  Où  êtes-vou*  par- 
mi tant  de  créanciers  frustrés  et  de  vassaux 
opprimés,  zélé  Chrysostome,  qui  fermâtes 
l'entrée  de  i'église  à  une  impératrice,  pour 
avoir  usurpé  un  bien  qui  ne  lui  appartenait 
pas?  Où  êtes-vous  parmi  tant  de  pécheurs 
impénitents,  généreux  Ambroise,  qui  ne  per- 
mîtes pas  l'entrée  du  temple  à  un  empereur 
criminel?  Où  êtes-vous  enfin,  pieux  Jérôme, 
qui,  pénétré  des  dispositions  qu'on  doit  ap- 
porter dans  les  lieux  saints,  prononçâtes  ces 
paroles  capables  de  confondre  ceux  qui  les 
profanent  :  Lorsque  j'ai  senti  quelque  émo- 
tion de  colère,  disait  ce  saint  humme  (Contra 
Vigilanlium),  lorsqu'une  mauvaise  pensée 
a  pu  troubler  mon  esprit,  lorsqu'il  m'est  ar- 
rivé quelque  illusion  pendant  mon  sommeil, 
je  n'ose  entrer  dans  les  lieux  saints  où  re- 
posent les  corps  des  martyrs,  tant  la  pré- 
sence de  leurs  reliques  sacrées  m'inspire  de 
respect  et  de  frayeur.  Ah  1  s'ils  vivaient  en- 
core ces  grands  saints,  verrait-on  dans  l'é- 
glise tant  de  riches  scandaleux  engraissés 
du  sang  des  pauvres  etdes  dépouillesdes  mal- 
heureux? Verrait-on  des  passions  honteuses 
entrer  dans  ces  sanctuaires  où  la  pureté  des 
saints  n'était  pas  en  assurance?  Verrait-on 
des  inimitiés  irréconciliables  devant  le  trône 
de  Jésus  Christ,  si  des  émotions  presque  in- 
volontaires n'osaient  paraître  devant  Ie9 
tombeaux  des  martyrs?  Non, non,  chrétiens, 
on  verrait  tous  ces  pécheurs  gémir  comme 
autrefois  à  la  porte  de  nos  églises,  et  former 
pendant  longtemps  dans  leur  cœur  la  cha- 
rité qui  les  y  doit  introduire.  M. lis,  hélas I 
ils  sont  morts  ces  grands  saints,  et  la  ferveur 


547  ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE 

du  christianisme  est,  ce  semble,  morte  avec 
eux  ;  plus  de  hauts  sentiments  de  religion, 
plus  de   vénération  pour  les  choses  saintes, 


plus  de  différence  entre  la  maison  de  Dieu  et 
celle  des  hommes.  L'un  y  vient  par  cupidilé, 
pour  demander  à  Dieu  des  hiens  temporels, 
et  recevoir  de  sa  main  de  quoi  nourrir  les 
passions  qu'il  condamne.  L'autre  y  vient  par 
habitude,  et  sa  piété  sain  âme  et  sans  vi- 
gueur ne  suit  dans  ses  exercices  que  la  loi 
de  la  coutume  qui  l'entraîne.  Celle-ci  n'y 
paraît  que  par  hypocrisie,  pour  surprendre 
l'estime  des  hommes,  et  cacher  peut-être 
sous  des  airs  de  religion  les  passions  secrè- 
tes qui  la  dominent  :  celle-là  y  vient  par  cu- 
riosité, chercher  le  monde  dans  le  sanctuaire 
de  Dieu,  étudier  ses  modes  et  ses  vanités 
dans  le  lieu  où  on  les  condamne,  faire  de 
l'église  de  Jésus-Christ  une  école  u'iniquité, 
d'un  lieu  aussi  saint  que  le  ciel  un  théâtre 
profane,  et  de  Dieu  même  le  personnage 
dont  on  se  joue,  dit  un  grand  homme  (  Cleni. 
Alex.),  Cœïum  fecistis  vubis  scenam,et  Deus 
factus  est  vobis  aclur.  Malheur  à  ceux  qui 
mettent  ainsi  le  désordre  dans  le  lieu  saint, 
qui  osent  insulter  Dieu  jusque  dans  ses  tem- 
ples, et  paraître  non -seulement  sans  charité 
dans  le  centre  de  son  amour,  mais  sans  res- 
pect et  sans  foi  devant  le  trône  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  vérité  1  Je  finis. 

SECOND    POINT. 

La  grandeur  de  Jésus-Christ ,  quoiqu  in- 
finie ci  incompréhensible  en  elle-même,  peut 
pourtant  se  ré  luire  à  trois  attributs  princi- 
paux :  son  unité,  sa  vérité,  sa  souveraineté. 
Aussi  voyons-nous  ,  dans  notre  Evangile  , 
qu'il  s'applique  aujourd'hui  à  se  faire  con- 
naître aux  Juifs,  sous  ces  trois  idées.  Il  leur 
explique  l'unité  de  sa  nature  avec  son  Père, 
lorsqu'il  leur  dit  si  nettement  qu'ils  ne  sont 
tous  deux  qu'un  même  Dieu.  Ego  et  Pater 
unum  sumus.  11  leur  explique  la  vérité  de  sa 
mission  et  de  sa  parole  lorsque,  interrogé  s'il 
est  véritablement  le  Messie  ,  il  leur  répond  : 
J'ai  beau  vous  le  dire,  vous  ne  m'en  croyez 
pas  :  Loquur  vobis,  et  )ion  creditis;  il  leur 
explique  enfin  la  souveraineté  de  son  cire  , 
quand  il  leur  déclare  que  ce  que  son  Père  lui 
a  donné  est  au-dessus  de  toutes  choses,  et 
que  l'éclat  de  ses  miracles  fait  assez  connaître 
ce  qu'il  esi,qaod  dédit  mihi Pater  majus  omni- 
bus est;  si  mihi  non  creditis,  operibus  crédite. 
Voilà,  dis-je,  tout  l'abrégé  de  la  grandeur  de 
Jésus  Christ.  Or,  s'il  se  fait  connaître  dans 
le  temple  des  Juifs  ,  sous  ces  trois  attributs  , 
n'est-ce  pas  pour  nous  apprendre  qu'ils 
doivent  être  l'objet  principal  de  notre  culte 
et  de  notre  foi  ;  que  Dieu  subsiste  dans  nos 
Eglises  comme  unité,  pour  y  être  seul 
adoré;  qu'il  y  parle  comme  vérité,  pour  y 
éire  seul  écoulé;  qu'il  y  domine  comme  puis- 
sance ,  pour  y  être  seul  respecté.  Suivons , 
s'il  vous  plaît,  tout  ceci. 

1.  La  première  chose  que  la  foi  doit  re- 
connaître dans  le  temple  de  Dieu,  c'est  l'u- 
nilé  de  sou  être  ;  elle  est  le  fondement  de 
toutes  ses  grandeurs  ,  et  la  différence  es- 
sentielle de  notre  religion  d'avec  celle  des 
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païens  ;  car  au  lieu  qu'ils  adoraient  une  mul- 
titude infinie  de  dieux  ,  et  que  ,  divisés  dans 
leurs  écoles  sur  1  s  s  'aliments  de  la  Divinité, 
ils  se  réunissaient  dans  un  même  temple, 
pour  y  adorer  le<  idoles  de  leurs  imagina- 
tions différentes,  dit  saint  Augustin,  Scltotas 
h  ibent  dissentientes,  templa  communia;  nous, 
au  contraire,  tous  unis  dans  les  sentiments 
d'une  même  foi,  formés  dans  le  sein  d'une 
même  Eglise,  nourris  du  lait  d'une  même 
doctrine ,  nous  n'adorons  qu'un  seul  D.eu 
dans  tous  les  temples  différents  que  nous  lui 
consacrons  par  toute  la  terre,  et  nous  disons, 
avec  Terlullien,  que  si  ce  Dieu  n'est  pas,  un, 
il  n'est  pas  Dieu:  Si  unus  non  erit,  De,is  non 
erit. 

Or,  Messieurs ,  quel  culle  exige  de  nous 
l'unité  de  Dieu  dans  nos  temples?  Que  notre 
foi  l'adore  comme  seul   subsistant  par  lui- 
même  ;  que  nous  nous  regardions,  et  toutes 
les  créatures  avec  nous  ,   comme   de   purs 
néants   qu'il    soutient   seul  el  qu'il    anime. 
Avec  toutes  nos  grandeurs,  regardons-nous, 
avec  Abraham,  comme  la  cendre  et  la  pous- 
sière devant  cette  grandeur  unique  el  su- 
prême ;  avec  toutes  nos  lumières  ,  voilons- 
nous    les    yeux  ,   comme    Moïse    et   comme 
les  chérubins  mêmes,  devant  cette  lumière 
unique  el  inaccessible;  avec  toutes  nos  ri- 
chesses et  loute  notre  puissance,  tremblons, 
avec  le  sainl  homme  Job,  devant  celle  puis- 
sance souveraine,  de  laquelle  relèvent  tous 
les  trônes  du  monde,  la  considérant  comme 
une  mer  toujours  suspendue  sur  notre  léle, 
et  capable  de  nous  inonder  en  un  moment, 
Quasi  lamentes  super  me  fluctus  timui  De.um. 
Telle  est,  dis  je,  la  disposition  d.ms  laquelle 
on  doit  être  à  l'Eglise,  dans  l'anéantissement 
et  dans  l'humilité  :  occupé  de  Dieu,  comme 
s'il  était  seul  au  monde,  toutes  les  puissances 
de   noire  âme  pénétrées  de  lui  seul,  la  mé- 
moire pleine  de  ses  bienfaits,  l'enteijdement 
éclairé  de  ses  lumières,  la  volonté  charmée 
de    ses    perfections  ,   toutes    les    créalures 
anéanties   dans   notre   esprit,  pour  honorer 
l'unité  suprême  du  Créateur.  Plus  de  désirs 
ambitieux  pour  des  honneurs  fragiles  devant 
ce  Dieu  qui  mérite  seul  d'être  honoré;  plus 
d'affections    ni  de  regards  pour  des  beautés 
périssables    devant  celte   beauté  éternelle  , 
qui  mérite  seule  d'êlre  aimée  ;  plus   d'ado- 
rations   ni   de   respects   humains   pour   les 
puissants  de  la  terre  dans  le  sanctuaire  de 
cette  majesté  infinie,  qui  mérite  seuie  dêtre 
adorée.    En   un    mot,   n'avoir   au  pied  des 
autels  des  yeux,  une  langue,  un  cœur,  un 
esprit  que  pour  Dieu  ,  c'est  ce  que  j'appelle 
rendre  un  culte  parfait  à  son  unité. 

Mais,  hélas  1  où  les  trouver  ces  adorateurs 
parfaits  ,  en  qui  la  foi  anéantisse  toutes 
choses,  el  qui,  dans  le  temple  même  de  Dieu, 
ne  se  fassent  pas  quelque  idole  pour  l'adorer 
avec  lui?  Honorez-vous  son  unité,  chrétiens 
dissipés,  qui ,  toujours  possédés  des  soins  du 
siècle  ou  des  objets  de  vos  passions,  apportez 
dans  le  sanctuaire  tant  de  fantômes  indigne-., 
qui  partagent  et  votre  cœur  el  voire  esprit 
avec  lui;  car  ne  me  dites  pas  que  ces  dis- 
tractions sont  un  effet  de   votre  fragilité, 
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avouez  plutôt  qu'elles  soul  une  suite  de  vos 
passions,  et  que  si  ces  idées  profanes  vous 
suivent  jusqu'au  pied  des  autels  ,  c'est  pour 
vous  y  être  trop  aitachés.  Comme  la  sub- 
stance de  votre  âme  en  est  pénétrée,  ou  plu- 
tôt comme  elle  les  a  changées  dans  sa  sub- 
stance même, elle  ne  peut  plus  s'en  dégager, 
et  si  elle  quitte  les  objets  mêmes  ,  elle  en 
emporte  au  moins  les  images,  elle  s'en  oc- 
cupe, elle  les  adore,  dit  saint  Augustin,  à  la 
place  de  son  Dieu  :  Imagines  corum  convolvit 
el  rapit  factas  in  semetipsa  de  semetipsa  (Aug. , 
lib.  X,  de  Trin.,  c.  5).  Honorez-vous  son 
unité,  âmes  ambitieuses,  qui,  devant  le 
trône  de  sa  grandeur,  roulez  encore  cette 
multiplicité  d'intrigues  et  de  projets  sur  les- 
quels vous  vous  bâtissez  une  fortune  en 
idée;  multiplicité  que  le  prophète  condamne 
dans  les  adorateurs  du  vrai  Dieu  ,  quand  il 
leur  reproche  qu'au  lieu  de  se  borner  à  l'a- 
mour et  à  la  possession  du  bien  unique,  ils 
se  sont  partagés  et  multipliés  par  les  soins 
infinis  de  leurs  biens  temporels  et  de  leur 
fortune.  Elevons-nous  donc,  conclut  saint 
Augustin  ,  au-dessus  de  cette  foule  incons- 
tanie  de  créatures  qui  nous  partagent ,  pour 
n'aimer  que  l'unité  et  l'élernilé  de  Dieu;  en 
cela  consiste  l'essenee  de  notre  culte  el  la 
vérité  de  notre  religion,  Amatores  unilatis  et 
(i'ternitatis  esse  debemus.  Honorez-vous  enfin 
l'unité  de  Dieu,  cœurs  profanes,  qui  portez 
quelquefois  la  galanterie  jusque  dans  nos 
sanctuaires,  et  qui,  tout  occupés  à  donner 
de  l'encens  aux  idoles  de  votre  passion  , 
osez  ,  à  la  face  de  Dieu  même  ,  adorer  d'au- 
tres divinités  que  lui?  Et  vous,  dames  vaines, 
conspirez-vous  à  le  faire  adorer  seul,  vous 
qui,  bien  loin  de  vous  abattre  à  ses  pieds, 
vous  élevez  avec  orgueil  devant  ses  yeux  , 
affectez  de  paraître  mieux,  ornées  que  ses 
autels,  dit  le  prophète,  vous  faisant  un  hon- 
neur de  lui  enlever  des  cœurs  qui  lui  sont 
dus  s,  et  souffrant  sans  impatience  que  des 
idolâtres  aient  plus  d'égards  et  de  déférence 
pour  vous  que  de  religion  pour  lui  ?  Eh  ! 
quoi  !  Seigneur ,  si  votre  arche  sainte  put 
autrefois  renverser  l'idole  de  Dagon  et  la 
faire  tomber  en  poussière  ,  la  présence  de 
votre  divinité  même  scra-t-elle  moins  puis- 
sante? Ne  verrons-nous  point,  pour  l'exemple 
et  la  terreur  des  autres ,  quelqu'une  de  ces 
idoles  vivantes  punies  à  nos  yeux  ?  Serait- 
ce  un  si  grand  miracle,  si  votre  foudre  les 
frappait ,  puisque  leur  impiélé  mérite  du 
moins  ce  châtiment,  dit  saint  Chrysostome  : 
Digna,  digna  fulmine  sunt  hœc. 

Non,  non,  Seigneur,  suspendez  encore 
les  effets  de  votre  colère,  touchez-les  plutôt 
par  l'onction  intérieure  de  votre  grâce,  et 
leur  faites  sentir  que  vous  voulez  être  adoré 
seul  ,  parce,  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu 
(jue  vous  !  Les  faux  dieux  ne  se  détruisaient 
point  les  uns  et  les  autres,  dit  saint  Augus- 
tin (Lib.  I,  de  Consensu  Evang.,  c.  12); 
ils  vivaient  dans  une  monstrueuse  intelli- 
gence ,  partageant  entre  eux,  sans  envie, 
un  culte  qui  ne  leur  appartenait  pas  ;  mais 
le  vrai  Dieu ,  le  Dieu  des  chrétiens  ,  exclut 
tous  les  autres  ,  et,  jaloux  de  l'unité  de  son 


être,  il  n'en  veut  partager  la  gloire  avec 
personne,  Ghriam  meam  cllrri  non  dabo. 
Cependant  ne  trouve-t-il  p;)S  encore,  dans  le 
cœur  des  chrétiens,  des  idoles  qui  lui  ré- 
sistent ,  des  passions  qui  conspirent  pour 
lui  ravir  les  attributs  de  sa  divinité.  L'am- 
bition ne  lui  dispute-telle  pas  sa  gloire,  dit 
saint  Augustin?  L'avarice  ne  s'atlribue-l-elle 
pas  l'abondance  de  ses  biens?  La  volupté  ne 
veut-elle  pas  passer  pour  la  vraie  béatitude? 
La  beauté  passagère  ne  prétend-elle  pas  être 
plus  aimable  que  lui?  Et,  ce  qu'il  y  a  de  sur- 
prenant ,  c'est  que  ces  fausses  divinités 
trouvent  des  adorateurs  jusque  dans  ses 
temples  ;  car  n'y  former  des  vœux  que  pour 
les  grandeurs  du  monde,  n'est-ce  pas  adorer 
l'idole  de  l'honneur?  Ne  s'y  occuper  que  des 
moyens  d'augmenter  ses  biens  ou  d'avancer 
dans  la  faveur,  n'est-ce  pas  offrir  de  l'encens 
à  l'idole  de  la  fortune?  N'y  avoir  des  yeux 
et  des  égards  que  pour  les  personnes  qu'on 
aime,  n'est-ce  pas  se  prosterner  devant  l'i- 
dole de  la  volupté?  Hoc  colilur  quod  amalur. 
Loin  de  vous,  chrétiens,  celle  idolâtrie  spi- 
rituelle !  C'est  à  Jésus-Christ  seul  qu'il  faut 
s'attacher  par  la  loi  ,  c'est  de  Jésus-Christ 
seul  qu'il  faut  s'occup-r  par  la  contempla- 
tion ,  c'est  en  Jésus-Christ  seul  qu'il  faut  se 
réunir  par  l'amour,  dit  le  grand  saint  Au- 
gustin, Hœreamus  uni,  fruamur  uno,  pçr- 
maneamus  unum.  Ce  n'est  pas  tout,  il  faut 
le  croire  et  l'écouler  seul  dans  son  temple, 
puisqu'il  y  est  et  qu'il  y  parle  comme  vérité. 
Mais,  hélas!  sur  ce  point,  sommes-nous  plus 
fidèles  que  les  Juifs  ? 

•1.  lis  doutent  de  la  vérité  de  la  nature  de 
Jésus-Christ,  puisqu'ils  lui  demandent  s'il 
est  véritablement  ie  Messie  :  ils  doutent  de 
la  vérité  de  sa  parole,  puisqu'il  leur  repro- 
che lui-même  leur  incrédulité  :  et  je  par- 
donne à  des  Juifs  ces  doutes  injurieux  ;  mais 
vous,  csjints  forts,  qui  osez  encore  discuter 
les  mystères  impénétrables  de  notre  reli- 
gion, êtes-vous  dans  nos  temples  avec  plus 
de  foi  ;  vous  qui  suivant  les  fausses  lueurs 
de  votre  raison  flottez  sans  cesse  dans  une 
dangereuse  incertitude,  toujours  prêts  à  dire 
à  Jésus-Christ,  comme  les  Juifs  de  notre 
Evangile  :  Quid  animam  nostram  tollis,  pour- 
quoi nous  tenir  toujours  en  suspens,  tantôt 
ébranlés  par  les  sens,  et  tantôt  rassurés  par 
les  Ecritures?  Si  vous  habitez,  Seigneur,  au 
milieu  de  nous,  que  ne  vous  faites-vous  con- 
naître, que  ne  laissez-vous  éclater  quel- 
que rayon  de  votre  gloire,  que  ne  donnez 
vous  à  nos  yeux  quelque  marque  de  votre 
puissance ?Encore  une  lois,  Seigneur,  dites- 
le-nous,  est-ce  bien  vous-même  :  Si  tu  es 
Chrislus,  die  nobis  palam?  Je  vous  l'ai  dit 
mille  fois  aussi  bien  qu'aux  Juifs,  cœurs  en- 
durcis, je  vous  le  répèle  tous  les  jours  par 
la  bouche  de  mes  ministres,  c'est  moi-même 
qui  réside  au  milieu  de  vous  dans  ces  taber- 
nacles ,  c'est  moi-même  qui  vous  instruis 
dans  ces  chaires  par  les  vérités  démon  Evan- 
gile qu'on  vous  y  explique,  c'est  enfin  mon 
corps  que  vous  voyez,  que  vous  adorez,  que 
vous  mangez  :  Hue  est  corpus  meum.  Mais  jo 
le  dis  en  vain,  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
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vous  aimez  mieux  on  croire  vos  sens  et  votre 
raison  trompeuse  que  ma  parole,  Loquur  vo- 
bis,  et  non  creditis.  Non  sans  doute,  on  ne 
le  croit  pas  que  Jésus-Christ  nous  parle  par 
la  bouche  de  ses  ministres  lorsqu'on  ne  vient 
écouter  ses  vérités  que  pour  les  censurer 
les  négliger,  ou  tout  au  plus  pour  les  admi- 
rer. On  ne  le  croit  pas  que  le  corps  d'un 
Dieu  soit  présent  sur  nos  autels  lorsqu'on 
l'y  respecte  si  peu,  lorsqu'on  ose  le  regarder 
avec  des  yeux  impurs,  le  recevoir  dans  un 
cœur  corrompu,  s'en  approcher  avec  des 
doutes  sacrilèges,  l'assiéger  par  ses  indécen- 
ces et  ses  immodesties,  conspirant  avec  les 
Juifs  sinon  contre  sa  vie,  au  moins  contre  sa 
gloire  jusque  dans  son  sanctuaire,  Circum- 
dederunt  eum  Judœi. 

Inspirez,  mon  Dieu,  des  sentiments  plus 
chrétiens  à  tous  ceux  qui  m'écoutent;  faites 
que  la  charité  les  conduise  dans  vos  temples 
pour  vous  aimer  seul  au  milieu  des  effusions 
de  votre  amour;  faites  que  la  foi  les  anéan- 
tisse et  toutes  les  créatures  avec  eux,  devant 
le  trône  de  votre  grandeur,  pour  vous  ado- 
rer seul;  faites  qu'ils  aiment  votre  unité, 
qu'ils  croient  votre  vérité,  qu'ils  respectent 
votre  puissance,  afin  qu'après  vous  avoir 
rendu  sur  la  terre  un  culte  parfait,  ils  méri- 
tent de  vous  posséder  dans  le  temple  éter- 
nel de  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  I.E  JEUDI  DE  LA    SEMAINE   DE   LA   PASSION. 

Sur  l'amour  de  Dieu,  principe  d'une  sincère 
conversion. 

Remiltuiitiir  ci  peccala  multa,  quoniam  dilexit  mul- 
tum. 

Beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce  quelle  a  beau- 
coup aimé  (tue,  VII,  47). 

Le  principe  fondamental  de  toute  ta  mo- 
rale chrétienne,  c'est  qu'il  faut  régler  son 
amour  :  ne  rien  aimer,  c'est  insensibilité,  dit 
saint  Augustin,  et  pour  se  convertir  l'on  a 
tort  de  croire  qu'il  faille  devenir  sauvage 
et  étouffer  dans  son  cœur  tous  les  sentiments 
de  l'amour.  Aimer  la  créature,  c'est  cupidité, 
et  l'on  se  flatte  en  vain  d'opérer  son  salut 
sans  la  combattre  et  sans  la  détruire  ;  mais 
aimer  Dieu,  c'est  charité,  c'est  l'ordre  de  l'a- 
mour, l'essence  de  la  vertu,  l'expiation  du 
péché,  Remitluntur  ei  peccata  multa,  quoniam 
dilexit  multum.  Aimez  donc,  conclut  ce  Père, 
mais  choisissez  sagement  l'objet  de  votre 
amour,  puisque  de  ce  choix  dépend  votre  sa- 
lut et  votre  éternité  :  Amate,  sed  quid  ametis 
videle  (  Aug.,  in  psal.  XXXI  ). 

Telle  est  la  grande  leçon  que  nous  donne 
aujourd'hui  la  pénitence  de  notre  Evangile. 
Le  dérèglement  de  la  cupidité  fit  sa  honte, 
l'ordre  de  la  charité  fait  sa  gloire.  Oublier  sa 
religion,  perdre  son  repos,  démentir  sa  qua- 
lité, être  l'horreur  des  justes,  la  fable  des 
étrangers,  la  honte  des  siens,  esclave  de  la 
vanité,  avide  du  plaisir,  insensible  à  la  gloire; 
ne  rien  craindre,  souffrir  beaucoup,  sacrifier 
tout  pour  contenter  sa  passion,  ce  fuient 
dans  la  femme  pécheresse  les  excès  de  la  cu- 
pidité qu'il  faut  combattre,  dit  saint  Augus- 
tin, Cupiditas  refrenetur.  Mais  consacrer  à 


la  pénitence  tout  ce  qui  servait  au  péché, 
efficer  la  honte  de  ses  crimes  par  l'éclat  de 
ses  vertus,  en  mériter  le  pardon  de  la  hou-, 
che  même  de  Jésus-Christ,  tout  entrepren- 
dre, tout  mépriser,  tout  prodiguer  pour  sa 
gloire,  ce  sont  dans  la  femme  pénitente  les 
effets  de  la  charité  qu'il  faut  imiter  :Charitas 
excitelur. 

Oublions  donc  ici,  chrétiens,  les  égare- 
ments de  la  cupidité  qui  l'aveugla;  n'admi- 
rons que  les  prodiges  de  la  charité  qui  la 
purifie,  et  disons  qu'elle  ne  doit  sa  conver- 
sion qu'à  son  amour.  Amour  généreux  : 
Amour  libéral.  Amour  généreux  qui  la  for- 
tifie contre  tout  ce  qu'elle  peut  craindre. 
Amour  libéral  qui  la  détache  de  tout  ce  qu'elle 
peut  aimer.  Point  de  timidité  ni  de  respects 
humains  dans  sa  conversion,  parce  qu'un 
amour  généreux  la  commence,  c'est  ma 
première  proposition  :  point  de  réserves  ni 
d'attachements  secrets  dans  sa  conversion, 
parce  qu'un  amour  libéral  la  consomm-, 
c'est  ma  seconde  proposition  et  tout  le  des- 
sein de  ce  discours.  Demandons  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  Marie,  avec  les  paroles 
d'un  ange.  Ave,  Maria,  etc. 

PKEMIER    POINT 

C'est  un  grand  art  que  celui  d'aimer  Dieu, 
dit  le  dévot  saint  Bernard.  L'on  pèche  pres- 
que toujours  dans  la  manière  dont  on  l'ai- 
me :  tantôt  on  se  laisse  emporter  à  de  saints 
excès  et  à  de  pieuses  saillies  dans  lesquelles 
on  ne  se  soutient  pas  ;  tantôt  on  se  laisse 
attiédir  à  des  langueurs  mortelles  dont  on  ne 
peut  revenir  ;  souvent  on  se  laisse  abattre  à 
de  vaines  terreurs  qu'on  devrait  surmonter, 
rarement  a-l-on  cet  amour  généreux  et  hardi 
qui  sait  et  tout  mépriser,  et  tout  vaincre 
pour  Jésus-Christ,  amour  qui  ne  peut  avoir 
d'autre  maître  que  la  nature  et  Dieu  même 
qui  en  est  l'auteur,  dit  ce  Père  :  Ars  artium 
amor  est,  cujus  magisterium  ipsa  sibi  retinuit 
natura  et  auctor  naturœ  Deus  (Bern.,  de  Nut. 
divini  amoris,  c.  31  ). 

La  nature  ne  l'apprend  que  trop  aux  pé- 
cheurs, cet  amour  hardi  qui  leur  fait  tout 
entreprendre  pour  ce  qu'ils  aiment.  Elle  ne 
l'avait  que  trop  appris  à  notre  pécheresse 
qui,  revenue  de  celte  honnête  timidité  qui 
sert  encore  de  frein  aux  passions  criminelles, 
suivait  les  siennes  avec  une  liberté  qui  ne 
pouvait  être  arrêtée,  ni  par  les  bienséances, 
ni  par  les  respects  humains  :  Erat  in  civitate 
peccatrix.  Mais  la  grâce  qui  sait  s'accommo- 
der au  tempérament,  qui  corrige  la  nature 
et  qui  ne  la  détruit  pas,  la  grâce  profile  de 
cette  humeur  libre  et  hardie,  elle  la  rend 
intrépide  pour  le  bien  comme  elle  le  fut  pour 
le  mal  :  et  si  une  honnête  pudeur  ne  l'éloi- 
gna  pas  du  péché,  une  crainte  servile  ne 
l'éloigné  pas  de  la  pénitence.  Car  observez- 
la  de  près,  chrétiens,  et  vous  verrez  qu'elle 
ne  craint,  ni  le  monde,  ni  les  privations ,  ni 
la  douleur,  et  en  cela  consiste  la  générosité 
de  son  amour. 

1.  Notre  pénitente  méprise  les  senti- 
ments du  monde  :  elle  sait  que  les  Juifs  re- 
gardent Jésus-Christ  comme  un  imposteur  , 
ses  maximes  comme  des  nouveautés  dange-« 
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reuses,  ses  disciples  comme  des  esprits  fai- 
bles qui  s'y  sont  laissé  surprendre  :  elle 
sait  qu'on  le  persécute  partout,  qu'on  décrie 
sa  doctrine,  qu'on  noircit  sa  conduite,  qu'on 
donne  un  mauvais  tour  à  ses  miracles  mê- 
mes, et  que  ceux  qui  s'attachent  à  sa  per- 
sonne auront  part  à  ses  persécutions  :  elle 
pi'évoit  que  sa  conversion  fera  parler  le 
monde,  que  les  esprits  forts  la  taxeront  de 
légèreté,  lesmédisantsd'hypocrisie, les  volup- 
tueux de  mécontentement  et  de  chagrin,  et 
que  ne  pouvant  plus  être  blâmée  pour  ses 
péchés,  elle  sera  censurée  dans  ses  bonnes 
œuvres  ;  mais  évanouissez-vous,  vaines  ter- 
reurs, notre  pénitente  ne  vous  écoute  pas: 
insensible  aux  menaces  et  aux  faux  juge- 
ments du  monde,  elle  s'attache  inviolable- 
ment  à  Jésus-Christ.  Je  la  vois  le  chercher 
sans  ménagement  dans  les  assemblées  où  sa 
pénitence  devient  publique,  au  milieu  des 
festins  où  ses  larmes  sont  importunes,  dans 
la  maison  des  pharisiens  où  son  humilité 
blesse  leur  orgueil.  Je  la  vois  l'honorer 
comme  un  Dieu  pendant  que  les  Juifs  l'accu- 
sent comme  un  criminel,  lui  être  fidèle  à  la 
face  de  ses  ennemis  jusqu'au  pied  de  la 
croix,  jusqu'au  sépulcre  où  ils  l'ont  étendu  : 
en  un  mot,  dans  un  temps  où  les  apôtres 
mêmes  ne  résistent  pas  à  la  crainte  du 
monde,  notre  pénitente  le  méprise  et  de- 
meure ferme  et  intrépide  dans  son  amour. 

Belle  leçon  pour  vous,  âmes  lâches  et  ti- 
mides qui  craignez  moins  les  jugements  de 
Dieu  que  ceux  des  hommes,  qui  ne  rougissez 
pas  des  péchés  que  le  monde  approuve,  et 
qui  n'osez  pratiquer  la  pénitence  qu'il  con- 
damne ;  qui  conservez  des  passions  crimi- 
nelles plutôt  que  de  sacrifier  un  honneur 
imaginaire  ,  moins  sensibles  à  l'opprobre  et 
aux  remords  de  votre  conscience  qu'aux 
railleries  des  libertins,  et  toujours  plus  prêts 
à  vous  perdre  par  respect  humain  qu'à  vous 
sauver  par  religion  1  Ah  1  sachez  qu'il  faut  ou 
renoncer  tout  à  fait  à  la  vertu,  ou  mépri- 
ser le  monde  qui  la  censure!  Car  en  quel- 
que temps  qu'on  se  convertisse,  on  trouvera 
toujours  des  pharisiens  qui  vous  regarderont 
avec  mépris,  qui,  frappés  de  la  triste  idée  de 
vos  péchés,  se  moqueront  de  votre  pénitence, 
jugeant  témérairement  de  votre  cœur  qu'ils 
ne  voient  pas  par  vos  œuvres  dont  ils  ont  été 
témoins,  et  condamnant  ainsi  ou  le  pécheur 
d'hypocrisie  quand  il  s'approche  de  Jésus- 
Christ,  ou  Jésus-Christ  même  d'ignorance 
quand  il  reçoit  le  pécheur  :  Hic  siesset  pro- 
pheta,  sciret  utique  qualis  est  millier  quœ  tan- 
git  eum,  quia  peccatrix  est.  On  trouvera  des 
Judas  qui  murmureront  de  vos  bonnes  œu- 
vres, qui,  vous  voyant  répandre  surles  pieds 
de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  sur  les  pauvres, 
le  parfum  de  vos  aumônes,  vous  accuseront 
d'une  charité  indiscrète,  de  dérober  à  la  gran- 
deur de  vos  familles  ce  que  vous  donnez  à 
la  nécessité  des  autres,  et  de  perdre  par  os- 
tentation en  de  vaines  libéralités  ce  qu'on 
devrait  réserver  par  prudence  pour  des  be- 
soins imaginaires  :  Ut  quid  perditio  ista  ? 
On  trouvera  des  Marthe  qui,  répandues  au 
dehors  et  toutes  dans  la  vie  active,  ne  pour- 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 


ront  souffrir  votre  retraite  et  vos  oraisons, 
croiront  que  c'est  abandonner  Jésus-Christ 
dans  ses  membres  que  de  l'adorer  dans  sa  , 
personne,  qu'on  le  trouve  bien  mieux  dans 
les  hôpitaux  que  sur  les  autels,  qu'on  le  cher- 
che en  vain  dans  le  secret  de  la  contempla- 
tion, si  on  ne  le  sert  en  public,  et  qu'on  est 
oisif  de  profession  ,  si  l'on  n'est  pas  comme 
elles  agissant  par  humeur  et  dissipé  par 
amour-propre  :  Reliquit  me  solam  ministrare. 
Mais  que  le  monde  nous  condamne  tant  qu'il 
lui  plaira ,  pourvu  que  Jésus-Christ  nous 
justifie  ;  que  le  monde  nous  reproche  nos 
anciens  défauts,  pourvu  que  Jésus-Christ  les 
oublie;  que  le  monde  murmure  de  nos  pro- 
fusions, pourvu  que  Jésus-Christen  profite  ; 
que  le  monde  enfin  regarde  la  solitude  des 
religieux  et  la  contemplation  des  saints 
comme  un  état  d'oisiveté,  pourvu  que  Jésus- 
Christ  leur  déclare  qu'ils  ont  choisi  la  meil- 
leure part,  et  que,  comme  le  repos  du  fir- 
mament est  plus  admirable  que  la  mobilité 
de  tous  les  cieux  qui  roulent  autour  de  lui, 
l'inaction  apparente  de  ceux  qui  prient  vaut 
mieux  que  tous  les  mouvements  et  toute  l'ac- 
tivité du  monde. 

Cependant,  faute  de  cet  amour  généreux 
qui  animait  notre  pénitente,  la  plupart  des 
pécheurs  tremblent  quand  ils  pensent  à  se 
convertir.  Us  ne  peuvent  envisager  une  vie 
nouvelle  sans  un  trouble  intérieur  qui  les 
agite,  dit  saint  Augustin  :  Turbidus  parturi- 
tione  novœ  vitœ.  Tantôt  on  se  représente  les 
railleries  qu'on  essuiera  si  l'on  change  de 
conduite,  et  tantôt  la  décadence  de  sa  for- 
tune si  l'on  renonce  à  l'injustice  de  ses  em- 
plois  ;  quelquefois  on  pense  à  se  dégager  des 
dangers  et  du  tumulte  du  monde,  mais  on 
craint  les  dégoûts  et  l'ennui  presque  insépa- 
rables de  la  solitude  ;  souvent  on  veut  renon- 
cer aux  entêtements  de  l'ambition,  aux 
amusements  de  la  vanité,  aux  attachements 
de  son  cœur,  mais  on  redoute  ou  les  mépris 
du  monde,  ou  les  mécontentements  de  ses 
amis,  ou  les  rigueurs  apparentes  de  la  vertu. 
Ainsi,  toujours  lâche  dans  son  amour,  on 
voit  ses  devoirs,  et  l'on  n'ose  les  suivre;  on 
croit  en  Dieu,  et  l'on  n'ose  le  servir;  on  con- 
damne le  monde,  et  l'on  n'ose  l'abandonner; 
et  partagés  entre  l'amour  de  la  pénitence  et 
la  crainte  de  l'humiliation  ,  l'on  est  sans 
cesse  agité  par  ces  deux  passions  contrai- 
res, dit  saint  Augustin  :  semblable  à  ces 
vaisseaux  qu'on  voit  dans  la  tempête,  tantôt 
élevés  jusqu'aux  nues,  tantôt  enfoncés  jus- 
qu'aux abîmes,  toujours  en  danger  de  périr 
parmi  les  flots  contraires  qui  les  agitent  : 
Fluctu  dilectionis  et  timoris  alternante  quas- 
sati  (Aug.,  in  Epist.  ad  Galat.,  c.  6).  De  ces 
respects  humains  naissent  les  délais  les  mé- 
nagements ,  les  irrésolutions ,  l'impénitencc  < 
finale  des  chrétiens  de  nos  jours  ;  mais  quand 
ils  auraient  assez  de  résolution  pour  mépri- 
ser le  monde,  ont-ils  assez  de  courage  pour 
ne  pas  craindre  les  privations  qu'il  faut  en- 
core souffrir  dans  sa  conversion? 

2.  Notre  pénitente  y   est  insensible;  son 
amour,  assez  hardi  pour  ne  rien  craindre, 
ne  l'est  pas  moins  quand  il  faut  tout  perdre 
Dix-huit.) 
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clic  compte  pour  rien  la 
privation  de  tous  ses  plaisirs;  accoutumée  à 
permettre  à  sa  cupidité  tout  ce  qu'elle  de- 
mande, à  ne  rien  refuser  à  ses  sens,  à  laisser 
errer  son  cœur  au  gré  de  ses  désirs  corrom- 
pus, ô  prodige  inouï  de  la  grâce!  elle  con- 
sent tout  d'un  coup  d'être  privée  de  tout  ce 
qu'elle  aime.  Ces  douces  conversations  qui 
remplissaient  la  meilleure  partie  de  sa  vie  , 
où  l'encens,  les  déférences,  l'idolâtrie  de 
quelques  hommes  aveugles  étaient  d'un 
charme  invincible  pour  elle,  la  pénitente  n'y 
pense  plus.  Ces  spectacles  profanes  où  la 
cupidité  s'allume  par  la  curiosité,  où  les 
passions  se  glissent  dans  le  cœur  par  les 
oreilles  et  parles  yeux,  où  d'un  divertissement 
qu'on  nomme  innocent,  l'on  est  bientôt  en- 
traîné à  des  intrigues,  et  peut-être  à  des  ac- 
tions qui  ne  le  sont  pas,  la  pénitente  n'y 
pense  plus.  Ces  voluptés  criminelles  qui 
aveuglent  l'esprit,  qui  captivent  le  cœur, 
qui  corrompent  l'imagination,  qui  enchan- 
tent les  sens,  qui  asservissent  tout  l'homme  à 
leur  funeste  empire,  l'amour  de  notre  pé- 
nitente souffre  avec  joie  d'en  être  privé. 

Voilà,  chrétiens,  les  vrais  sentiments  d'une 
âme  convertie  ;  oublier  pour  toujours  tou- 
tes les  satisfactions  qu'on  aimait ,  ne  plus 
chercher  de  douceurs  dans  la  créature , 
ne  point  regretter  dans  sa  conversion  ces 
fausses  délices  qu'on  regarde,  ou  comme  un 
apanage  innocent  de  sa  qualité,  ou  comme 
uu  adoucissement  nécessaire  aux  chagrins 
de  la  vie.  Je  sais  que  l'âme  ne  peut  être  sans 
quelque  plaisir,  comme  l'enseigne  saint  Gré- 
goire, qu'étant  tous  nés  pour  être  heureux  , 
il  faut  nécessairement,  ou  qu'un  bonheur  so- 
lide nous  satisfasse,  ou  qu'une  joie  passa- 
gère nous  amuse  :  mais  j'apprends  aussi  de 
l'admirable  saint  Augustin  que,  quand  on  se 
convertit,  les  plaisirs  de  la  nature  doivent 
céder  à  ceux  de  la  grâce  ;  que  quand  Dieu  , 
la  volupté  souveraine  et  essentielle,  entre 
dans  un  cœur,  il  en  doit  chasser  tous  les 
autres  plaisirs.  J'avais  de  la  joie,  ô  mon 
Dieu  1  dit  ce  Père  en  parlant  de  lui-même,  de 
quitter  les  plaisirs  que  je  craignais  aupara- 
vant de  perdre  ,  parce  que  vous  les  chassiez 
de  mon  cœur,  vous  qui  êtes  le  plaisir  par  es- 
sence, et  vous  les  en  chassiez  pour  vous  insi- 
nuer à  leur  place,  plus  doux  mille  fois  que  lou- 
tesles voluptés  queje  quittais,  maisplusdoux 
pour  ceux  qui  n'ont  plus  le  goût  de  la  chair 
et  du  sang  :  Ejiciebas  eas  a  me,  veralu  et  sum- 
ma  suavitas,  ejiciebas  et  intrabas  pro  eis  omni 
voluptate  dulcior,  sed  non  carni  et  sanguini 
{Aug.,  Confess.,  tib  I,  c.  9). 

Qui  le  croirait,  chrétiens,  que  le  pécheur, 
peu  sensible  à  ces  pures  délices  de  la  grâce, 
n'eût  pas  le  courage  d'abandonner  ses  faus- 
ses voluptés  pour  se  convertir!  Un  amour 
naissant  vous  sollicite  de  goûter  la  douceur 
qu'il  y  a  d'être  à  Dieu;  mais  une  passion 
invétérée  vous  alarme  sur  la  perte  de  vos 
premiers  plaisirs;  on  ne  croit  pas  pouvoir 
vivre  sans  eux,  on  les  écoute  quand  ils  nous 
disent  comme  à  Augustin  :  Pensez -vous 
après  une  si  longue  habitude  vous  pouvoir 
passer  de  nous  :  Putasne  sine  islis  poteris? 


De  là  cette  affectation  à  justifier  aux  yeux 
d'un  confesseur  tout  ce  qui  peut  vous  plaire; 
de  là  ces  tours  artificieux  pour  sauver  la  li- 
cence de  vos  chers  plaisirs  ;  de  là  ces  pré- 
textes spécieux  pour  faire  passer  les  diver- 
tissements superflus  sous  le   beau  nom  de 
nécessaires.    Comment ,  dit-on  ,    éviter  ces 
spectacles    où  la  qualité  nous    engage,   où 
l'exemple  nous  entraîne,  où  les  parents  nous 
conduisent,  où  l'intention  de  pécher  ne  nous 
mène  pas  ?  Comment   vivre  sans  ces  parties 
continuelles  de  plaisir  et  de  jeu  qui  dissipent 
les  chagrins,  qui  entretiennent  la  société,  qui 
lient   l'amitié  des   uns  par  la  censure,  et  le 
défaut  de  charité  pour  les  autres  ?  Eh  !  quoi, 
chrétiens  ,  si  vous  vous  convertissez ,  Dieu 
ne  sera-t-il  pas  un   plaisir  sufflsant   pour 
vous  ?  Si  vous  souffrez  quelques  privations 
pour  lui,  ne  saura-t-il  pas  remplir  le  vide  de 
votre  cœur?  Et  si  vous  goûtez  une  fois  coin- 
bien  le  Seigneur  est  doux,  ne  direz-vous  pas 
bientôt  avec  saint  Augustin,  qu'il  n'est  point 
de  plaisir  pareil  à  celui  de   n'en  plus  cher- 
cher sur  la  terre  ;  que  la  perte  en  est  plus 
douce  aux  saints  que  la  jouissance  aux  pé- 
cheurs ;  et  qu'on  a  grand   tort  de  se  perdre 
par  de   fausses   voluptés,  puisqu'on  peut  se 
sauver  par  de    vrais   plaisirs  :  Quam  suave 
mihi    subito  factum  est  car  ère  suavitatibus 
nugarwn  !  En  effet,  observez-le,   chrétiens, 
dans   le   monde   tous  vos  plaisirs  sont  bien 
bornés  :  la   beauté  ne  se  trouve  pas  partout 
où  l'œil  la  cherche  ,  l'harmonie  des  concerts 
s'évanouit  en  même  temps  que  l'oreille  l'é- 
coute, l'odeur  la  plus  suave  est  le  jouet  des 
vents,  la  sensualité  consume  en  un  moment 
les  mets   exquis  qui  la  flattent,  et  le  dégoût 
suit  toujours  la  volupté;  mais  en  Dieu  tous 
les  plaisirs  sont  infinis  ,  dit  saint  Augustin 
(  Confess.,  lib.  X,  c.  G),  vous  y   trouvez  une 
beauté   sans   bornes  et   sans    défauts ,  une 
harmonie  sans  fluidité  ,  une  odeur  sans  dis- 
sipation, des  délices  sans  dégoût.  Voilà  ce 
qui  suit  les  privations  légères  qu'on  souffre, 
et  les  faux  plaisirs  qu'on  s'interdit  par  la  pé- 
nitence. Mais  s'il  faut  un  amour  généreux 
pour  se  détacher  du  plaisir,  il  en  faut  un  hé- 
roïque pour  mépriser  la  douleur. 

3.  Car,  vous  le  savez,  le  plus  funeste  effet 
du  péché,  c'est  de  ne  pouvoir  faire  le  bien 
sans  violence  ;  quels  combats  à  soutenir 
quand  il  faut  vaincre  une  mauvaise  habitude 
par  une  bonne,  prendre  sir  ses  inclinations, 
réformer  ses  désirs,  se  refuser  tout  ce  qui  peut 
plaire,  se  condamner  à  tout  ce  qui  morlilio  ; 
n'agir  que  par  charité  ,  n'aimer  ou  ne  h  ;ïr 
que  par  religion,  ne  se  réjouir  ou  s'attrister 
que  par  mesure,  observer  toutes  ses  démar- 
ches, compasscr  toutes  ses  actions  sur  la  rè-, 
gle  sévère  de  l'Evangile,  en  un  mot,  être 
toujours  en  guerre  avec  soi-même  :  c'est, 
dit  le  grand  saint  Augustin  (Inpsal.  LXXIV), 
la  juste  peine  du  pécheur  qui  n'a  pas  con- 
servé la  paix  avec  Dieu.  Tant  qu'on  se  laisse 
aller  au  gré  de  ses  passions,  l'on  ne  sent  pas 
ces  combats  violents  ;  la  cupidité  domine 
seule,  la  nature  n'est  jamais  conlrislée,  l'es- 
prit s'accommode  à  la  chair  ;  mais  quand  il 
faut  changer  de    conduite,  ah!  c'est  alors 
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qu'on  souffre  d'étranges  convulsions  :  l'in- 
clination ne  vous  porte  pas  où  le  devoir 
vous  appelle,  la  religion  condamne  ce  que  la 
passion  désire,  la  nature  veut  une  chose,  et 
la  grâce  en  demande  une  autre,  et  pour  en- 
fanter les  désirs  qu'on  a  conçus  d'une  véritable 
conversion,  il  ne  faut  rien  moins,  selon  saint 
Augustin,  quesouffrirlesdouleurs  de  l'enfan- 
tement auxquelles  nous  fûmes  tous  condamnés 
dans  la  personne  d'Eve  :  In  dolore  paries;  et 
c'est  l'idée  de  celte  douleur  qui  alarme  les 
pécheurs  et  qui  les  éloigne  de  la  pénitence. 

Mais  l'amour  généreux  de  notre  pénitence 
ne   la   redoute    pas  :   elle   prévoit   tous   les 
combats  qui  doivent  suivre  sa  conversion, 
les  austérités  qui  doivent  expier  ses  plai- 
sirs ,  les  larmes  qui  doivent  éteindre  le  feu 
de  ses  passions  ;  mais  rien  ne  l'étonné.  Ani- 
mée d'un  amour  hardi  ,  elle  se  détermine  à 
tout   souffrir   pour   Jésus-Christ.  Elle  sait 
qu'il  ne  prêche  que  des  vérités  sévères ,  qu'il 
ne  parle  que  d'abnégation  et   de  croix  ,  et 
que  qui  veut  s'attacher  à  lui  doit  se  résou- 
dre à  mener  une   vie  crucifiée  ;  cependant 
elle  le  cherche  avec  ardeur,  plus  généreuse 
que  ces  pénitents  délicats  ,  qui   voudraient 
avoir  le  mérite  d'une  vie   nouvelle  sans  en 
sentir  la  peine  ,  guérir  leurs  passions  et  s'é- 
pargner le  soin  de  les  combattre,  joindre  la 
pénitence  et  l'impunité  ,  et  trouver  des  con- 
fesseurs assez  commodes  pour  effacer  le  pé- 
ché sans  toucher  le   pécheur.  Telles  sont 
surtout  ces  dames  sensuelles  qui  ,  héritières 
de  l'amour-propre  de  notre  pénitente  ,   et 
peut-être  de  tous  ses  plaisirs,  n'ont  rien  de 
son  courage,  ni  de  sa  ferveur  dans  leurs 
tristes  conversions.  Car,  parlez-leur  de  jeû- 
nes et  de  mortifications,  elles  tremblent  pour 
leur  santé;  tout  ce  qui  flétrit  leur  teint  les 
étonne  ,  et  contentes   d'une   dévotion  com- 
mode après  les  plus  grands  péchés,  elles  ca- 
chent sous  une  ombre  de  piété  la  mollesse 
et  l'impénitence  ordinaire  de  leur  vie  ;  mais 
qu'elles  sachent  qu'on  ne  se  convertit  jamais 
bien  ,  si  l'on  ne  souffre  ;  que  pour  haïr  le 
péché,  il  faut  aimer  la  douleur  ;  et  que  pour 
sauver  le  pécheur,  il  faut  l'affaiblir  et  le 
combattre.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  pour  qui 
Dieu  n'a  que  des  douceurs  au  coinuienw- 
ni3nt  de  leur  conversion;  i!   les  nourrit  de 
lait  comme  des  enfants  ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  saint  Bernard  :  Quibusdam  apponi- 
lur  lac  ad  bibendum  (Bem.,  lib.  de  Consid.), 
et  ce  sont  ceux  qui ,  soutenus  par  l'onction 
de  la   grâce ,  pratiquent  le  bien   sans    vio- 
lence :  jeûnes,  oraisons,  pénitences,  restitu- 
tions,, rien  de  leur  coûte,  et  partout  ils  éprou- 
vent que  le  Seigneur  est  doux  ;  mais  après 
tout,  ceux-là  sont  rares,  la  plupart  de  ceux 
qui  se  convertissent  ont  des  dégoûts  à  souf- 
frir ,  tout  les  peine,  tout  les  rebute  d'abord 
dans  les  voies  de  Dieu  ,  et  ce  sont  ceux  dont 
parle   le  prophète,   quand  il  s'écrie:   Sei- 
gneur, vous  avez  condamné  votre  peuple  à 
d'étranges  rigueurs,  vous  les  avez  abreuvés 
d'un  vin  plein  de  fiel  et  d'amertume  ;  mais 
ces  rigueurs  ont  passé  bien  vite,  ils  n'ont  eu 
que  le  temps  de  les  voir  :  Oslcndisti  populo 
tuo  dura;  ce  dégoût  n'a  pas  duré  plus  long- 


temps que  celui  d'un  breuvage  médicinal  et 
salutaire,  qui  nous  guérit  en  un  moment: 
Potasti  nos  vino  compunctionis.  Donnez - 
nous  ,  Seigneur,  cet  amour  hardi  qui  fil  mé- 
priser ces  rigueurs  passagères  à  la  péche- 
resse, faites  que  dans  la  résolution  que  nous 
formons  ici  d'imiter  sa  pénitence  ,  nous  no 
craignions  ni  les  jugements  des  hommes  qui 
nous  censurent,  ni  la  privation  des  plaisirs 
qui  nous  corrompent ,  ni  les  impressions  de 
la  douleur  qui  nous  purifie.  Mais  c'est  peu 
qu'un  amour  hardi  nous  anime  comme  notre 
pénitente,  si  un  amour  libéral  ne  nous  déta- 
che de  tout  comme  elle. 

SECOND   POINT. 

Le  premier  pas  pour  se  convertir  et  pour 
aimer  Dieu  ,  c'est  de  se  détacher  de  tout  le 
reste,  c'est  de  rompre  tous  les  liens  par  les- 
quels nous  tenons  encore  à  la  terre  ou  à 
nous-mêmes  ,  de  faire  servir  à  notre  péni- 
tence tout  ce  qui  contribuait  à  notre  péché  , 
et  de  consacrer  à  Jésus-Christ  avec  un  amour 
libéral  tout  ce  qu'on  possédait  avec  une  cu- 
pidité déréglée  :  car  on  ne  peut  se  convertir 
sans  commencer  d'aimer  Dieu  ,  et  l'on  ne 
peut  commencer  d'aimer  Dieu  sans  cesser 
d'aimer  le  monde  :■  ces  deux  amours  sont 
incompatibles  dans  un  même  cœur,  dit  saint 
Grégoire,  et  par  conséquent  il  faut  sacrifier 
ou  l'amour  de  Jésus-Christ  à  celui  du  mon- 
de, ou  l'amour  du  monde  à  celui  de  Jésus- 
Christ  :  U trique  se  amores  in  uno  corde 
non  capiunt  (Greg.  ,  Moral.,  lib.  XVIII , 
c.  27).  C'est  ainsi  qu'en  use  la  pécheresse 
de  notre  évangile.  Résolue  d'être  à  Dieu  v 
elle  se  défait  de  tout  ce  qu'elle  a  du  monde  ; 
elle  ne  veut  rien  tenir  de  lui,  de  peur  qu'il 
n'ait  quelque  chose  à  prétendre  sur  elle  : 
délices,  vanités,  richesses  ,  elle  vous  aban- 
donne comme  autant  de  titres  de  servitude 
qui  la  rendent  son  esclave  ;  et  saintement 
prodigue  de  tout  ce  qui  lui  plaisait  dans  le 
monde,  et  de  tout  ce  qui  plaisait  au  monde 
en  elle  ,  elle  consacre  à  Jésus-Christ,  et  ses 
biens,  et  sa  personne,  et  ce  qu'elle  a  de  la  for- 
tune, et  ce  qu'elle  est  scion  la  nature,  pour 
n'être  plus  rien  que  dans  l'ordre  de  la  grâce  : 
Quoi  liabuit  oblectamenla ,  tôt  de  se  obtulit 
Itolocausta. 

1.  La  pénitente  de  l'Evangile  consacre 
tous  ses  biens  à  Jésus-Christ.  Elle  en  a  d'il- 
licites ,  elle  en  a  de  superflus,  elle  en  a  de 
nécessaires  :  et  de  tous  ceux-là  rien  n'é- 
chappe à  la  libéralité  de  son  amour.  Les 
biens  illicites  sont  ceux  qui  ne  servent  qu'à 
flatter  la  cupidité,  à  nourrir  l'amour-pro- 
pre, à  délecter  les  sens,  et  dont  le  sacrifice 
est  toujours  nécessaire  ,  parce  que  l'usage 
en  est  toujours  criminel  :  tels  furent  ces 
parfums  précieux  dont  usait  notre  péche- 
resse ,  ou  pour  flatter  la  délicatesse  de  ses 
sen< ,  ou  pour  relever  l'éclat  de  sa  beauté, 
prodigue  dans  son  péché  de  tout  ce  qui  pou- 
vait la  rendre  agréable  aux  yeux  des  hom- 
mes,  plus  prodigue  encore  dans  sa  péni- 
tence de  tout  ce  qui  peut  blesser  les  yeux 
de  Jésus-Christ.  Car,  voyez-la  ,  dames  chré- 
tiennes ,  répandre  sur  ses  pieds  sacrés  ce 
baume  odoriférant  autrefois  si  cher  à  sa  sen- 
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sualité  ,  prodiguer  pour  lui ,  briser  le  vase 
qui  l'enferme  ,  pour  marquer  qu'elle  n'en 
usera  jamais  ,  parfumer  enûn  non -seule- 
ment la  maison  du  pharisien  ,  mais  toute 
l'Eglise,  mais  les  fidèles  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux  du  monde,  de  la  bonne 
odeur  d'une  profusion  si  sainte  :  Jmpleta  est 
dotnus  ex  odore  unguenti.  Voyez-la,  dis-je, 
dames  chrétiennes  ,  en  cet  état ,  et  rougissez 
de  vos  réserves  et  de  vos  attachements  se- 
crets dans  vos  tristes  conversions  ;  car  lais- 
sons à  d'autres  le  soin  de  vous  flatter  : 
sacrifiez-vous  jamais  à  Jésus-Christ  les  raf- 
finements de  votre  mollesse  et  de  votre  cu- 
pidité? L'on  consent  à  se  défaire  des  grands 
péchés ,  mais  on  conserve  les  attachements 
secrets  qui  les  font  renaître  ;  l'on  vient  ré- 
pandre aux  pieds  de  Jésus-Christ  l'infection 
de  ses  désordres  grossiers,  mais  on  se  ré- 
serve les  parfums,  l'on  ne  renonce  ni  à  l'en- 
cens des  hommes  ,  ni  aux  douceurs  inno- 
centes de  la  galanterie,  ni  aux  affectations  de 
la  vanité;  l'on  veut  cesser  de  pécher,  mais 
on  ne  veut  pas  cesser  de  plaire  ;  l'on  sacrifie 
tout  ce  qui  peut  blesser  la  pudeur,  mais  on 
tâche  de  sauver  tout  ce  qui  peut  relever  la 
beauté ,  ou  du  moins  si  l'on  vide  son  cœur 
de  ces  attachements  subtils,  on  ne  brise  pas 
encore  ce  vase  qui  les  enferme  ,  l'on  n'est 
pas  touché  comme  il  faut  des  dérèglements 
de  son  amour-propre:  il  se  réveille,  le  cœur 
se  remplit  tout  de  nouveau  de  ses  premières 
sensualités  ,  et  de  ces  sources  légères  qu'on 
ne  tarit  pas  ,  renaissent  bientôt  les  torrents 
des  passions  qui  vous  entraînent.  Tant  il  est 
vrai  que  les  conversions  sont  imparfaites  , 
si  un  amour  libéral  et  sans  réserve  n'y  do- 
mine comme  dans  celle  de  notre  pécheresse, 
et  si  à  son  exemple  on  ne  se  détache  pour 
Jésus-Christ  non-seulement  de  tout  ce  qu'on 
a  d'illicite,  mais  encore  de  tout  ce  qu'on  pos- 
sède de  superflu. 

Les  biens  superflus  sont  ceux  qui  ne  sont 
propres  qu'à  soutenir  l'ambition  ou  à  con- 
tenter la  vanité,  qui  ne  sont  nécessaires  ni 
pour  les  bienséances  raisonnables  de  notre 
condition  ,  ni  pour  les  besoins  indispensables 
de  notre  vie,  et  qui  par  conséquent  dans  la 
pénitence  doivent  être  consacrés  à  Jésus- 
christ  avec  une  sainte  profusion.  Ces  biens 
nous  sont  admirablement  figurés  par  les 
cheveux  de  notre  pénitente  ,  superfluités 
pompeuses  de  la  nature  ,  instruments  dan- 
gereux de  la  vanité ,  vils  objets  de  l'amour- 
propre  ,  indignes  amusements  de  l'affecta- 
tion ,  pièges  subtils  toujours  dressés  à  la 
vertu,  plus  propres  à  embarrasser  ceux  qui 
les  portent  qu'à  les  servir,  et  dont  les  âmes 
vaines  craignent  pourtant  plus  !e  dérange- 
ment et  le  désordre  que  celui  de  leur  fa- 
mille ou  de  l'Etat,  dit  un  ancien  :  Rempu- 
blicam  turbari  mallent  quam  comam  ;  ces 
cheveux  ,  dis-je,  sont  la  figure  naturelle  des 
biens  superflus.  Voyons  donc ,  s'il  vous 
plaît,  quel  usage  en  fait  notre  pécheresse. 
Conserve-t-elle  un  attachement  invincible 
pour  eux,  les  cache-t-elle  pour  quelques 
moments  aux  yeux  de  Jésus-Christ  pour  le 
surprendre  par  une   modestie  étudiée  ,  les 
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élale-t-elle  devant  lui  avec  Une  affectation 
qui  tienne  plus  de  la  comédienne  que  de  la 
pénitente?  Non,  chrétiens,  elle  condamne 
tous  ces  abus  dans  les  dames  de  nos  jours  : 
elle  n'a  rien  de  cette  opiniâtreté  invincible 
avec  laquelle  on  justifie  la  vanité  outrée  des 
frisures  contre  la  juste  sévérité  des  confes- 
seurs et  de  saint  Paul ,  qui  les  condamne  ; 
elle  n'a  rien  de  cette  basse  hypocrisie  qui  , 
au  pied  du  tribunal ,  cache  sous  une  né- 
gligence de  quelques  moments  des  affecta- 
lions  que  le  même  jour  verra  renaître  ;  elle 
n'a  rien  enfin  de  ces  airs  fastueux  et  mon- 
dains avec  lesquels  on  semble  plutôt  venir 
triompher  de  ses  péchés  que  les  pleurer  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  :  la  pécheresse  lui 
fait  un  sacrifice  sincère  de  tout  ce  qu'elle  a 
de  superflu  :  parfums  ,  cheveux  ,  ajuste- 
ments ,  tout  est  pour  lui  ;  point  d'égards 
pour  sa  qualité  qui  l'arrêtent ,  point  de  rai- 
sons de  bienséance  qui  la  retiennent.  Comme 
elle  n'a  point  gardé  de  mesures  dans  son 
péché  ,  elle  n'en  gardera  point  dans  sa  pé- 
nitence ;  elle  mettra  tout  son  superflu  sous 
les  pieds  de  Jésus-Christ,  et  ses  cheveux, 
chers  objets  de  sa  complaisance ,  n'auront 
plus  d'autre  usage  que  de  les  essuyer  :  Ca- 
pillis  capitis  sui  tergebat. 

Imitons,  Messieurs,  celte  libéralité  de  son 
amour,  et  si  nous  voulons  que  notre  péni- 
tence soit  sincère  comme  la  sienne  ,  sacri- 
fions à  Jésus-Christ  toutes  les  superfluités 
de  notre  vie.  Et  ce  n'est  pas  ici  ,  chrétiens  , 
un  simple  conseil  que  je  vous  donne  ,  c'est 
un  précepte '^indispensable  de  l'Evangile,  ex- 
pliqué par  les  Pères,  qu'on  doit  consacrer 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire,  aux 
pauvres  qui  tiennent  en  apparence  le  der- 
nier rang  dans  son  corps  mystique  ,  tout  ce 
qu'on  a  de  surabondant  dans  ses  biens  et 
de  superflu  dans  ses  vanités.  Mais,  hélas  1 
dans  la  licence  du  siècle  où  nous  sommes  , 
personne  ne  croit  avoir  de  superflu!  11  n'est 
point  de  revenus  si  immenses  qui  ne  parais- 
sent modiques  à  la  cupidité  des  hommes  ; 
point  de  dépense  si  excessive  qui  ne  semble 
nécessaire  à  l'orgueil  des  ambitieux  ;  point 
d'épargnes  si  abondantes  qui  ne  semblent 
légitimes  à  la  prudence  des  avares.  Exhor- 
tez cet  homme  puissant,  peut-être  enrichi 
par  des  voies  suspectes  ,  à  remplacer  d'une 
partie  de  son  bien  les  fonds  épuisés  des  hô- 
pitaux ,  il  n'en  a  pas  assez  pour  établir  sa 
famille  ,  il  faut  qu'il  achète  de  grandes  al- 
liances pour  se  soutenir,  qu'il  relève  la  bas- 
sesse de  sa  naissance  par  l'éclat  de  ses  em- 
plois, que  ce  qu'il  est  fasse  oublier  ce  qu'il 
était,  et  qu'enivré  du  sot  entêtement  d'une 
grandeur  empruntée,  il  donne  tout  au  dé- 
mon de  l'ambition  qui  l'anime,  et  rien  aux 
pauvres  de  Jésus -Christ.  Exhortez  celle 
dame  ambitieuse  dans  sa  piété  même  à  re- 
trancher quelque  chose  de  son  train  ,  à  mo- 
dérer les  dépenses  superflues  de  sa  table  et 
de  sa  maison  ,  à  dérober  quelque  chose  à 
son  luxe  ,  tout  est  nécessaire  à  sa  qualité  ; 
parmi  tant  d'équipages  pompeux  et  de  do- 
mestiques gagés  pour  ne  rien  faire  toute 
leur  vie;  parmi  tant  de  mets  exquis,  étalés 
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autant  pour  contenter  les  yeux  que  pour 
nourrir  la  sensualité;  parmi  tant  de  riches 
liabits  que  la  bizarrerie  des  modes  rend  inu- 
tiles, rien  de  superflu  pour  les  membres  de 
Jésus-Christ.  0  pécheurs  1  si  prodigues  dans 
vos  cupidités  ,  près  d'acheter  un  plaisir,  de 
venger  une  injure,  de  contenter  une  passion 
souvent  au  péril  de  votre  fortune  et  de  voire 
vie,  ne  serez-vous  avares  que  dans  votre 
amour  pour  Jésus-Christ,  n'aurez-vous  rien 
à  lui  sacrifier  dans  votre  pénitence  ;  et 
comme  si  le  ciel  ne  méritait  pas  d'être  acheté 
aussi  cher  que  l'enfer,  donnerez-vous  tout  à 
vos  passions  pour  vous  perdre  ,  et  rien  aux 
pauvres  pour  vous  sauver? 

Je  pourrais  encore  ici,  chrétiens,  vous 
faire  voir,  pour  achever  de  confondre  la  froi- 
deur„de  votre  amour,  que  notre  pénitente, 
outre  ses  biens  superflus ,  n'épargna  pas 
les  plus  nécessaires  pour  Jésus-Christ.  Vous 
la  verriez  prodiguer  sa  sanlé  pour  le  suivre 
dans  ses  voyages  ,  prendre  sur  son  néces- 
saire de  quoi  fournir  à  ses  besoins,  et  mar- 
cher à  la  tête  de  ces  saintes  femmes  qui  le 
suivaient  partout,  dit  saint  Luc  (Cap.  VIII), 
pour  lui  faire  part  de  leurs  biens.  Mais 
achevons,  et  pour  donner  le  dernier  trait  à 
la  libéralité  de  son  amour,  disons  qu'après 
avoir  donné  tout  ce  qu'elle  a  ,  elle  donne 
encore  tout  ce  qu'elle  est  elle-même. 

2.  Rien  ne  coûte  tant  à  l'homme  que  de 
se  donner  soi-même  à  Dieu.  L'on  peut  se 
détacher  de  ses  voluptés  par  raison  ,  prodi- 
guer ses  biens  par  vanité,  quitter  le  monde 
par  chagrin  ou  par  dégoût  ;  mais  pour  se 
détacher  de  soi-même ,  et  sacrifier  à  Dieu 
tout  ce  qu'on  est ,  c'est  ce  que  la  raison  ,  la 
vanité ,  ni  l'amour-propre,  n'ont  jamais  pu 
faire.  Et  ces  grands  philosophes,  à  qui  l'or- 
gueil fit  mépriser  tout  le  reste ,  ne  purent 
jamais  se  détacher  d'eux-mêmes  :  témoin 
ces  deux  sectes  fameuses  qui  partagèrent 
autrefois  tout  l'univers  ,  dit  saint  Augustin  : 
l'une,  des  épicuriens,  qui  établirent  la  féli- 
cité de  l'homme  dans  l'amour  de  sa  propre 
chair  :  Mihi  adhœrere  carni  meœ  bonum  est  ; 
l'autre,  des  sloïques  ,  qui  crurent  ne  pou- 
voir être  heureux  que  par  la  complaisance 
en  leur  propre  esprit  :  Mihi  adhœrere  menti 
meœ  bonum  est.  Sectes  funestes  qui  semblent 
s'êlre  perpétuées  jusqu'à  nos  jours  ,  où  l'on 
ne  voit  presque  personne  qui  ne  soit  esclave 
ou  de  son  corps  par  l'amour-propre,  ou  de 
son  esprit  et  de  son  cœur  par  la  vanité  ; 
mais  notre  pénitente,  esclave  de  l'un  et  de 
l'autre  dans  son  péché ,  s'en  délache  dans 
sa  pénitence  pour  se  donner  tout  entière  à 
Jésus-Christ ,  et  s'écrier  avec  le  prophète  : 
Tout  mon  bonheur,  ô  mon  Dieu!  c'est  de 
m'altacher  à  vous  seul,  c'est  de  vous  consa- 
crer tout  ce  que  je  suis  :  Mihi  autem  adhœ- 
l    rere  Deo  bonum  est. 

En  effet,  son  cœur  est  tout  pour  lui  ;  per- 
suadée qu'il  n'exige  du  pécheur  ses  biens, 
ses  plaisirs,  son  esprit,  sa  chair,  que  pour 
avoir  ce  cœur  qu'il  y  attache,  c'est  par  là 
qu'elle  commence  à  se  donner  à  lui,  mais  à 
*"  s'y  donner  sans  réserve  et  sans  partage.  E- 
loiguéede  ces  faux  pénitents  qui  n'offrent  à 


Dieu  qu'un  cœur  partagé ,  qui  veulent  tou- 
jours y  laisser  quelque  place  à  ceux  qui  l'ont 
corrompu  ,  garder  quelques  ménagements 
avec  le  démon  quand  ils  renoncent  à  son  em- 
pire, sauver  certaines  passions  raffinées  ;  en 
un  mot ,  aimer  Dieu  sans  perdre  le  droit 
d'aimer  encore  quelque  autre  chose. Car  c'est 
là,  chrétiens ,  un  des  défauts  des  plus  com- 
muns et  des  plus  subtils  de  ceux  qui  lâchent 
de  se  convertir  ;  il  y  a  toujours  dans  leur 
cœur  quelque  endroit  par  lequel  ils  ne  veu- 
lent pas  être  à  Dieu,  quelque  réserve  volon- 
taire qu'on  ne  découvre  jamais  ;  pour  n'être 
pas  obligé  de  s'en  détacher,  on  se  la  cache, 
on  se  la  justifie  à  soi-même  ;  et  dans  le  même 
temps  qu'on  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  mon 
cœur  est  tout  à  vous,  on  garde  pour  soi- 
même  ce  repli  secret  où  l'on  met  en  réserve 
ses  plus  chères  imperfections  ;  et  le  monde 
ou  le  démon  vous  tenant  toujours  par  cet 
endroit-là,  il  dispute  votre  cœur  à  Dieu  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'en  ait  lout  à  fait  chassé.  Don- 
nons-le donc  tout  entier  à  Jésus- Christ 
comme  la  pécheresse,  et  disons  avec  le  grand 
saint  Augustin  (In  psal.  CXXXVII)  :  Sei- 
gneur, je  veux  que  tout  mon  cœur  soit  pour 
vous,  que  le  feu  de  votre  amour  le  consume 
comme  un  holocauste  dont  il  ne  doit  rien 
rester,  afin  que  n'ayant  plus  rien  à  moi  dans 
moi-même ,  je  ne  sois  plus  sujet  à  ces  re- 
tours qui  m'y  attachent  ;  mais  que  transfor- 
mé en  vous  je  ne  soupire,  je  n'agisse,  je  ne 
brûle  que  pour  vous  :  Totus  in  te  œstuem, 
lotus  in  te  ardeam ,  totus  te  diligam  tamquam 
inflammatus  abs  te. 

Tels  furent  les  sentiments  de  notre  péni- 
tente, son  cœur  fut  tout  à  Dieu,  et  son  esprit 
y  fut  de  même.  Indifférente  pour  tous  ces 
soins  tumultueux  qui  nous  partagent  encore 
après  nos  conversions,  elle  ne  s'occupe  que 
de  Jésus-Christ,  elle  ne  vit  que  de  lui,  elle 
n'agit  que  pour  lui ,  elle  ne  pense  qu'à  lui  ; 
et  non  contente  de  lui  sacrifier  son  esprit, 
elle  lui  sacrifie  l'amour  de  sa  propre  chair  ; 
et  tout  absorbée  dans  la  contemplation  de 
ses  grandeurs  ,  à  force  de  l'adorer  comme 
Dieu,  elle  semble  oublier  qu'il  est  homme,  à 
force  de  se  nourrir  de  lui ,  elle  laisse  à  sa 
sœur  tout  le  soin  de  le  nourrir  lui-même, Re- 
liquit  me  solam  ministrare.  Mais  voulez-vous 
comprendre  combien  son  esprit  fut  enivré  de 
Jésus-Christ,  suivez-la  ,  s'il  vous  plaît,  au 
sépulcre  où  elle  le  va  chercher  après  sa 
mort,  écoutez  comme  elle  le  demande  sans 
le  nommer,  comme  si  tout  le  monde  devait 
savoir  que  ne  pouvant  penser  qu'à  lui,  elle 
ne  peut  parler  que  de  lui:  Si  tu  sustulisti  eum, 
dicito  mihi.  Elle  n'a  que  vous  dans  l'esprit, 
Seigneur,  elle  n'a  que  vous  dans  la  bouche  ; 
si  elle  pense  et  si  elle  parle,  il  faut  que  ce 
soit  de  vous,  dit  le  dévot  saint  Bernard  :  Eu 
omne  quod  cogitât  et  quod  loquitur,  le  sonat, 
te  redolet. 

Est-ce  ainsi,  chrétiens,  que  vous  vous  oc 
cupez  de  Dieu  dans  vos  conversions  ,  ne 
l'oubliez-vous  pas  un  moment  après  être 
sortis  du  pied  de  ses  autels?  Ne  vous  répan- 
dez-vous pas  tout  de  nouveau  dans  les  soins 
ou  dans  les  plaisirs  du  monde,  cl  votre  esprit 
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trop  borne  pour  tant  d'objets  différents  qui  le 
partagent,  trouve-l-il  un  moment  libre  pour 
méditer  ses  mystères  et  ses  grandeurs  ?  C'est 
la  gloire  de  notre  sainte  de  lui  donner  tout 
son  esprit  ,  mais  son  zèle  va  plus  loin,  elle 
lui  sacrifie  sans  ménagement  l'amour  de  sa 
propre  chair.  Qu'il  est  difficile  de  s'en  déta- 
cher, dit  le  grand  saint  Augustin  [De  Morib. 
Eccl.,  lib.  I,  c.  22  et  23)  !  C'est  une  chaîne 
précieuse  qu'on  aime  toujours  ;  l'âme  habi- 
tuée à  la  porter  ne  peut  souffrir  qu'on  la 
mine  par  la  pénitence,  ni  qu'on  l'agile  par 
la  douleur  ;  elle  se  récrie  dès  lors  qu'on  mor- 
tifie celle  chair  délicate,  et  qu'on  se  met 
en  étal  de  l'en  détacher  :  Hoc  vinculum  ne 
concutiatur...  mortis  timoré animum  quatit... 
mwtt  enim  illud  vi  consuetudinis.  Mais  notre 
pénitente  ne  connaît  plus  son  corps  depuis 
qu'elle  aime  Jésus-Christ,  elle  veut  qu'il  rè- 
gne sur  tous  ces  membres  qui  furent  aupa- 
ravant des  armes  d'iniquité,  qu'il  chasse  le 
démon  de  son  cœur,  la  curiosité  de  ses  yeux, 
la  médisance  de  sa  bouche,  l'injustice  de  ses 
mains,  et  que  toutes  ces  parties  d'elle-même 
soient  condamnées  à  gémir ,  à  pleurer,  à 
souffrir  pour  son  amour,  condamnant  ainsi 
ces  demi-pénitents  qui  consentent  de  tout 
donner  à  Jésus-Christ ,  pourvu  qu'il  leur 
soit  permis  de  ménager  leur  propre  chair. 
Ils  lui  donnent ,  et  leur  cœur  dans  leurs  fré- 
quents soupirs,  et  leur  esprit  dans  leurs 
longues  méditations  ;  mais  ils  se  réservent 
le  soin  de  leur  corps  par  un  amour-propre 
invincible.  Vous  les  voyez  soupirer  en  pu- 
blic comme  des  pénitents  ,  et  se  traiter  en 
secret  comme  les  plus  innocents  du  monde  , 
passer  de  leurs  longues  oraisons  à  leurs  sen- 
sualités indignes,  joindre  toutes  les  douceurs 
de  la  vie  aux  belles  idées  de  la  pénitence  et 
delà  mort,  penser  en  chrétiens,  vivre  en 
épicuriens,  et  laisser  à  douter  s'ils  sont  ou 
tout  esprit,  quand  on  voit  la  ferveur  de  leurs 
oraisons,  ou  tout  corps,  quand  on  considère 
la  mollesse  de  leur  vie  ;  mais  qu'ils  appren- 
nent aujourd'hui  de  la  pénitente  de  l'Évan- 
gile à  sacrifier  le  corps  aussi  bien  que  l'es- 
prit, à  souffrir  comme  à  méditer,  à  donner 
enfin  à  Jésus-Christ ,  et  tout  ce  qu'ils  ont ,  et 
tout  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes,  afin  qu'il  se 
donne  tout  à  eux  dans  la  gloire.  Ainsi  svit-il. 

SERMON 

POUU   LE     VENDREDI    DE    LA    SEMAINE   DE    LA 
PASSION. 

De  la  nécessité  de  la  passion  de  Jésus-Christ. 

Expedit  vobis  ul  unus  moriatur  liomo  pro  populo. 
Il  vous  est  avantageux  qu'un  seul  homme  meure  pour  le 
peuple  {Joan.,  XI,  50). 

Etre  obligé  de  donner  injustement  la  mort 
ou  de  la  souffrir  avec  justice,  ne  se  pouvoir 
laver  d'un  crime  que  par  un  autre  crime,  en 
être  réduit  à  se  rendre  coupable  pour  deve- 
nir juste,  c'est  sans  doute,  Messieurs,  une 
étrange  nécessité  ;  et  c'est  cependant  l'étal  où 
se  trouvèrent  les  Juifs  du  temps  de  Jésus- 
Christ,  comme  ils  l'apprennentpar  la  bouche 
de  Caïphe  leur  souverain  prêtre  :  Expedit 
vobis  ut  unus  moriatur  homo  pro  populo. 
Nous  méritons  tous  la  mort,  et  notre  nation, 


tout  étendue  qu'elle  est,  ne  se  peut  dispen- 
ser de  périr,  si  elle  se  dispense  de  condam- 
ner cet  homme  et  de  chercher  son  salut  dans 
sa  perte  :  Expedit  ut  moriatur.  Que  ce  con- 
seil est  sage,  mais  qu'il  est  cruel  1  Qu'il  est 
avantageux,  mais  qu'il  est  injuste  '.Que  l'es- 
prit qui  l'inspire  est  saint,  mais  que  la  lan- 
gue qui  le  prononce  est  criminelle  !  Que  les 
mains  qui  l'exécutent  sont  détestables  1  Jé- 
sus-Christ doit  mourir,  puisque  son  amour 
et  la  justice  de  son  Père  l'y  ont  condamné  ; 
mais  malheur  à  ceux  qui  seront  les  instru- 
ments de  sa  mort  !  il  faut  que  ce  scandale  de 
toute  la  nature  arrive,  puisque  autrement 
elle  ne  peut  être  réparée;  niais  malheur  à 
celui  qui  en  sera  l'auteur  1  Qu'il  se  trouve 
une  âme  capable  de  dire  qu'il  est  expédient 
qu'il  meure  :  Expedit  ut  moriatur,  je  ne  m'en 
étonne  pas  ,  c'est  en  quelque  façon  recon- 
naître le  mérite  de  celui  dont  là  mort  doit 
vivifier  tout  un  peuple  ;  mais  qu'il  se  trouve 
des  âmes  assez  barbares  pour  demander 
hautement  qu'on  le  crucifie  :  Toile,  toile, 
cruci/ige,  c'est  ce  qui  me  passe  ;  et  je  ne  puis 
concevoir  comment  Dieu,  qui  permet  que  co 
cher  Fils  meure  pour  les  hommes,  peut  souf 
frir  qu'il  meure  par  la  main  des  hommes. 
S'il  faut  qu'il  souffre  pour  nous,  n'y  a-t-il 
pas  des  démons  pour  le  persécuter?  S'il  faul 
qu'il  nous  donne  son  sang ,  ne  se  trou- 
vera-t-il  pas  des  lions  et  des  tigres  pour  le 
répandre  ?  S'il  faut  qu'il  perde  la  vie  pout 
notre  salut,  les  maladies  n'ont-elles  pas  la 
force  de  la  lui  ôter  ?  Non  ,  non  ,  puisqu'il  est 
la  victime  de  l'homme  ,  il  doit  être  offert  et 
immolé  par  les  mains  de  l'homme  :  car 
comme  il  s'agit  de  satisfaire  pour  ses  péché-;, 
n'est-il  pas  juste  que  Jésus-Christ  reçoive  de 
lui  les  opprobres,  les  douleurs  et  la  mort 
qu'il  offre  pour  lui,  et  qu'il  fournisse  à  son 
Sauveur  de  quoi  payer  la  dette  dont  ii  l'a 
chargé?  afin  que,  selon  l'expression  de  saint 
Paul,  il  emploie  le  péché,  même  pour  con- 
damner le  péché,  Ut  de  peceato  damna - 
rel  pccccitu  '  ;  c'est-à-dire  ,  que  si  la  ma- 
lice des  hommes  ne  se  fût  elle-même  punie 
sur  le  corps  du  Saint  des  saints,  si  elle  n'eût 
épuisé  ses  traits  et  son  venin  contre  son  hu- 
manité, si  elle  ne  se  fût  déclarée  son  enne- 
mie irréconciliable,  elle  n'eût  jamais  été 
réconciliée  à  sa  divinité.  Il  fallait  que  ce  Jo- 
seph fût  vendu  et  trahi  par  ses  frères,  afin 
d'en  être  ensuite  adoré;  il  fallait  qu'il  eu  re- 
çût les  dernières  insultes ,  pour  être  en  état 
de  leur  faire  part  de  son  bonheur  et  do  sa 
gloire:  Ut  de  peceato  damnaret  peccatum.  Ain.-i 
la  passion  de  Jésus-Christ  était  d'une  néces- 
sité indispensable  pour  sauver  l'homme,  Ex- 
pedit vobis  at  unus  moriatur  homo  pro  po- 
pulo. Vérité  importante  dont  je  vous  dois 
entretenir  aujourd'hui,  lorsque  Marie,  qui 
eut  tant  de  part  à  la  passion  de  son  Fils, 
nous  aura  obtenu  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  pour  en  parler;  elle  le  fera  sans 
doute  si  nous  lui  disons  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria ,  etc. 

Dire  qu'il  était  nécessaire  que  Dieu  souf- 
frît pour  l'homme,  c'est,  ce  semble,  Messieurs, 
une  proposition  injurieuse,  et  à  sa  grau-' 
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(leur,  et  à  sa  bonté  ;  c'est  donner  dos  limites 
à  l'une,  et  ôtcr  la  liberté  à  l'autre  :  car  si  la 
puissance  qu'il  avait  de  nous  sauver  élait 
bornée  au  seul  moyen  des  souffrances,  ne 
serait-il  pas  vrai  de  dire  qu'elle  n'était  pas 
souveraine  et  absolue  ;  et  si  sa  bonté  qui  le 
porta  à  s'immoler  pour  nous  était  néces- 
saire, que  deviendrait  cette  volonté  infini- 
ment libre  qui  fait  le  prix  de  son  sacrifice? 
Oblalus  est  quia  ipse  voluit.  Aussi  n'est-ce 
pas  dans  ce  sens,  Messieurs  ,  que  je  prétends 
établir  la  nécessité  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ;  je  sais  qu'il  nous  aimait,  mais  qu'en 
même  temps  il  avait  droit  de  nous  (raiter  en 
ennemis  et  de  nous  laisser  par  une  juste  pu- 
nition dans  l'état  malheureux  où  nous  nous 
étions  précipités  par  une  révolte  injuste.  Je 
sais  qu'il  pouvait  nous  tendre  la  main  pour 
nous  retirer  de  l'abîme,  mais  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  qu'il  y  descendît  lui-même,  et  qu'il 
vînt,  si  j'ose  le  dire,  servir  de  répondant  et 
de  caution  au  démon  pour  nous  arracher  de 
ses  liens  ;  il  n'avait  qu'à  faire  tonner  sa 
voix  du  haut  du  ciel  ,  et  les  démons  se  fus- 
sent retirés  dans  le  fond  des  enfers  ;  il  ne 
fallait  qu'ouvrir  la  bouche  ,  et  la  même  pa- 
role qui  nous  fit  autrefois  sortir  du  néant 
de  l'être,  eût  bien  pu  sans  doute  nous  retirer 
du  néant  du  péché;  ou  si  l'homme  ne  méri- 
tait pas  qu'il  ouvrît  la  bouche  pour  lui,  sa 
colère,  quoique  infiniment  irritée,  ne  pouvait- 
elle  pas  s'apaiser  en  acceptant  les  satisfac- 
tions légères  et  disproportionnées  dont  nous 
étions  capables?  Ou  du  moins  si  cette  bonté 
infinie  se  voulait  communiquer  à  mous  jus- 
qu'à se  revêtir  de  notre  nature,  n'était-ce 
point  assez  pour  satisfaire  à  nos  péchés 
d'exposer  aux  yeux  du  Père  éternel  le  corps 
qu'il  avait  pris,  et  de  lui  dire  pour  lui  faire 
tomber  les  armes  des  mains  :  Me  voilà  hu- 
milié par  votre  ordre  à  porter  avec  moi  une 
masse  de  corruption  ,  un  corps  terrestre  et 
grossier:  Corpus  aptasti  mihi ;  si  vous  avez 
encore  quelque  tendresse  pour  un  Fils,  épar- 
gnez cette  nature  étrangère  dont  vous  l'avez 
revêtu,  puisque  si  l'injure  que  vous  en  avez 
reçue  est  infinie,  mon  humiliation  l'est  aussi. 
Mais  je  veux,  ô  mon  Dieu  !  que  jusqu'ici 
votre  cœur  tienne  bon  contre  nous  ,  mais  si 
Jésus-Christ  vous  offre  dans  sa  circoncision 
quelque  gouttes  de  ce  sang  précieux  qui 
coule  dans  ses  veines,  serez- vous  encore  in- 
flexible? Celte  goutte  ne  sera-t-elle  pas  ca- 
pable de  purifier  tout  un  monde,  de  noyer 
les  péchés  de  tous  les  hommes,  d'éteindre  le 
feu  des  enfers? 

Oui,  mes  frères,  tous  ces  moyens  étaient 
plus  qu'efficaces  pour  notre  salut.  Mais,  après 
tout,  il  est  nécessaire  que  Jésus-Christ  meure, 
nécessité  qui  se  prend  de  notre  part,  et  non 
de  la  sienne,  dit  saintBernard  :  Audi,  o  homo, 
necessilatem  tuam  et  non  suam  (Inst.  Sacerd., 
c.  6)  ;  c'est  -à-dire  que  dans  le  décret  de  notre 
rédemption,  il  a  consulté,  non  sa  puissance 
qui  lui  rendait  cet  ouvrage  facile,  mais  notre 
ingratitude  qui  l'eût  bientôt  oublié  s'il  lui 
eût  coûté  moins  que  la  vie;  il  a  consulté 
non -seulement  sa  justice  qui  se  pouvait 
payer  d'une    satisfaction  légère,  mais  ton 


amour  qui  ne  s'en  contentait  pas  ;  et  parce 
que  nous  étions  tombés  faute  de  nous  con- 
naître, il  a  voulu  que  nous  reconnussions 
dans  sa  passion  trois  choses  nécessaires  à 
notre  salut: l'état  duquel  elle  nous  tire,  l'état 
où  elle  nous  met,  l'état  où  elle  nous  fait  as- 
pirer ;  je  veux  dire  que  la  passion  de  Jésus- 
Christ  était  nécessaire  pour  nous  faire  con- 
naître la  grandeur  du  péché  qu'elle  efface, 
le  prix  de  la  grâce  qu'elle  donne,  la  récom- 
pense des  souffrances  qu'elle  enseigne.  C'est 
le  partage  de  mon  discours  et  le  sujet  de 
vos  attentions. 

PREMIER   POINT 

Quand  Dieu  a  permis  que  l'on  vît  au  dehors 
une  image  des  désordres  que  le  péché  fait  au 
dedans  de  nous-mêmes,  il  n'a  pas  été  diffi- 
cile à  l'homme  d'en  connaître  la  grandeur. 
Adam  ne  voit  pas  plutôt  les  éléments  se  faire 
la  guerre  et  dans  le  monde  et  dans  son  corps, 
les  épines  se  mêler  aux  fleurs  que  la  terre 
produisait,  les  orages  se  former  sur  sa  tête, 
les  chardons  naître  sous  ses  pieds,  qu'il  re- 
connaît qu'il  est  criminel ,  et  que  sa  déso- 
béissance ne  mérite  point  de  grâce,  puisque 
toute  la  nature  travaille  à  la  punir.  Mais 
depuis  que  les  ravages  du  péché  sont  tout 
intérieurs,  et  que  nous  ne  faisons  en  le 
commettant  que  des  pertes  spirituelles,  nous 
avons  peine  à  le  regarder  comme  un  mal  et 
à  croire  qu'il  nous  rende  criminels,  parce 
qu'il  ne  nous  ravit  aucun  des  avantages  sen- 
sibles que  nous  possédions  avant  de  le  com- 
mettre. Si  je  suis  usurier,  ce  péché  augmente 
mes  revenus  bien  loin  de  les  diminuer;  si  je 
suis  habile  et  savant,  l'ignorance  ne  devient 
pas  lu  peine  de  mon  orgueil  ;  si  je  suis  juge, 
mes  injustices  ne  nie  renversent  pas  de  des- 
sus les  flcVirs  do  lis;  si  j'ai  de  la  beauté,  la 
vanité  que  j'en  tire  ne  fait  pas  naître  les  ri- 
des sur  mon  front.  Ainsi,  parce  que  les  effets 
funestes  du  péché  ne  sont  pas  sensibles,  nous 
nous  y  abandonnons  sans  scrupule ,  nous 
n'en  concevons  pas  la  grandeur.  Mais  Dieu 
veut  bien  remédier  à  cette  ignorance,  quoi- 
qu'inexcusable,  en  réunissant  dans  son  pro- 
pre Fils  tous  les  maux  extérieurs  que  le 
péché  produit,  aGn,  dit  saint  Bernard,  que 
sa  croix  et  les  rigueurs  dont  elle  est  accom- 
pagnée soient  la  balance  où  nous  reconnais- 
sions le  poids  de  nos  crimes  :  Statera  facta. 

Que  celte  balance  est  juste,  mes  frères,  et 
que  nous  devrions  être  fidèles  à  y  appliquer 
nos  péchés  et  à  considérer  avec  attention 
combien  il  a  fallu  que  le  contrepoids  en  ait 
été  grand  1  C'est  ce  que  nous  demande  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Grégoire,  lorsqu'il  met  ces 
belles  paroles  dans  la  bouche  de  Job  :  Uti- 
nam  appenderentur  peccata  mea  et  calamitas 
quam  patior  in  statera  l  Ah  !  que  je  souhai- 
terais que  les  hommes  pesassent  sur  la  ba- 
lance de  ma  croix  les  péchés  dont  je  me  suis 
chargé  et  les  douleurs  que  je  souffre,  afin 
qu'ils  lussent  juger  delà  grandeur  des  uns 
par  ia  rigueur  des  autres  :  Utinam  appen- 
derentur! Sans  doute,  le  nombre  infini  do 
tant  d'opprobres,  de  tant  de  crachats,  de  tant 
d'insultes,  de  tant  de  coups,  et  enfin  le  poids 
d'une  mort  si  rigoureuse,  nous  donnera  lieu 
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d'espérer  que  les  souffrances  de  Jésus-Christ 
l'emporteront  sur  nos  péchés  ;  mais  d'ailleurs 
n'avons-nous  pas  sujet  de  craindre,  à  chaque 
faute  que  nous  commettons  ,  qu'ajoutant 
toujours  crimes  sur  crimes,  ingratitude  sur 
ingratitude,  Jésus-Christ  ne  retire  son  sang 
que  nous  avons  tant  de  fois  profané,  et  que 
la  pesanteur  de  nos  péchés,  n'étant  plus  sou- 
tenue par  ses  souffrances,  ne  nous  abaisse 
jusqu'au  fond  des  enfers  :  Utinam  appende- 
rentur  peccata  !  Fasse  le  ciel  que  nous  n'a- 
chetions pas  si  cher  la  connaissance  de  nos 
péchés,  et  qu'au  lieu  d'en  apprendre  la  griè- 
veté  parcelle  des  supplices  qui  les  puniront 
sur  nous-mêmes,  nous  en  reconnaissions  le 
poids  dans  la  personne  de  Jésus-Christ! 

Son  âme  ne  peut  recevoir  aucune  atteinte 
du  péché,  mais  son  corps  en  porte  tous  les 
caractères  et  en  souffre  les  effets  les  plus 
honteux  dans  sa  passion.  C'est  ici,  mes  frè- 
res, que  la  croix  de  mon  Sauveur  est  une 
chaire  mystérieuse  de  laquelle  tous  ses 
membres  nous  montrent  par  écrit,  mais  en 
caractères  de  sang,  l'horreur  et  le  poids  des 
crimes  dont  nous  l'avons  chargé.  C'est  ici 
que  ses  plaies,  comme  autant  de  bouches 
éloquentes,  nous  crient  que  cette  nudité 
honteuse,  qui  expose  à  la  vue  de  tous  les 
hommes  le  corps  le  plus  chaste  qui  fut  ja- 
mais, est  l'image  et  l'effet  de  cette  nudité  in- 
térieure à  laquelle  notre  âme  est  réduite  par 
la  perte  de  la  robe  d'innocence  que  le  péché 
lui  enlève.  Ces  liens  qui  tiennent  captives  ces 
mains  adorables  qui  soutiennent  et  balan- 
cent tout  l'univers,  nous  prêchent  la  capti- 
vité funeste  à  laquelle  nous  sommes  assujet- 
tis par  le  péché.  Ce  bandeau  dont  ses  yeux, 
à  qui  rien  ne  peut  être  caché,  sont  couverts 
par  insulte,  n'est-il  pas  la  figure  aussi  bien 
que  la  peine  de  l'aveuglement  terrible  qui  nous 
fait  devenir,  et  le  jouet,  et  la  proie  des  dé- 
mons, comme  Samson  le  fut  autrefois  des 
Philistins?  Celte  privation  de  gloire  que 
souffre  le  corps  d'un  Dieu  nous  permet-elle 
d'ignorer  la  perte  générale  de  tous  ces  dons 
inférieurs  et  de  celte  beauté  divine  dont  la 
grâce  nous  enrichit  et  dont  le  péché  nous 
dépouille?  Enfin,  la  séparation  violente  de 
son  âme  et  de  son  corps,  n'est-ce  pas  une 
extension  de  la  mort  spirituelle  des  pé- 
cheurs? Et  si  tous  ces  maux  réunis  sur  le 
corps  sacré  de  Jésus-Christ  sont  le  contre- 
coup, l'expression,  la  copie  de  ceux  que  le 
péché  eût  opérés  dans  son  âme  si  elle  en  eût 
été  capable,  et  qu'il  opère  tous  les  jours 
dans  les  nôtres,  n'avons-nous  pas  raison  de 
dire  que  lapassion  était  nécessaire  pour  nous 
apprendre  la  grandeur  du  péché,  puisqu'elle 
nous  en  fait  voir  tous  les  effets  ;  et  cependant 
Dieu  se  plaint  qu'une  leçon  si  puissante  n'a 
pu  nous  convertir  :  Ego  erudivi  eos ,  et 
cogitaverunt  in  me  maliliam  (Ose.,  Vil). 

En  effet,  mes  frères,  comme  si  ce  n'élait 
pas  assez  d'avoir  une  fois  crucifié  Jésus- 
Christ  pour  comprendre  combien  le  péché  est 
détestable,  nous  recommençons  tous  les  jours 
à  le  crucifier  dans  nous-mêmes,  lorsque 
nous  permettons  que  cette  âme,  qui  est  son 
image  réparée  au  prix  de  son  sang,  tombe 
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intérieurement  dans  les  mêmes  humiliations 
qu'il  a  souffertes  pour  elle.  La  captivité,  l'i- 
gnominie, l'aveuglement  et  la  mort  du  péché 
renouvellent  incessamment  les  rigueurs  de 
sa  croix,  et  la  main  de  notre  malice  rouvre 
sans  pitié  les  mêmes  plaies  dont  la  main  des 
bourreaux  l'a  couvert  :  Super  dolorem  vul- 
nerum  meorum addiderunt.  Ah!  malheureux 
pécheur,  que  ferais-tu  s'il  était  encore  sur  la 
terre,  toi  qui,  ne  pouvant  le  cruciGer  dans 
sa  personne,  lui  fais  une  croix  de  la  tienne  ? 
toi  qui  ,  ne  pouvant  faire  mourir  celui  qui 
ne  meurt  qu'une  fois,  oses  bien  t'en  prendre 
à  son  image  et  le  servir  d'elle  pour  l'effigier  : 
Jtursum  cruci figent 'es  in  semetipsis  Filium 
Dei?  C'est  l'effet  de  tous  les  crimes  que  tu 
commets  contre  lui.  Apprends ,  apprends 
quelle  en  est  la  grandeur,  si  tu  ne  la  connais 
pas  encore,  et  ,  jetant  les  yeux  avec  saint 
Bernard  sur  Jésus-Christ  souffrant  et  expi- 
rant sur  une  croix  infâme,  écrie-toi  que  la 
difficulté  du  remède  te  fait  connaître  la  gran- 
deur du  mal  :  Ex  consideratione  remedii  , 
pericidi  œstimo  quantitatem.  Que  le  mal  est 
grand  et  dangereux  qui  ne  peut  être  guéri 
que  par  le  sang  du  médecin  !  Que  le  malade 
est  désespéré  qui  ne  peut  vivre  que  par  la 
mort  d'un  Dieu!  Que  la  chute  est  terrible, 
quand  il  faut  que  l'Immortel  descende  dans 
le  sein  du  tombeau  pour  nous  relever  ! 

Saint  Augustin,  pour  faire  voir  la  gran- 
deur du  péché  d'Adam,  dit  qu'il  en  faut  ju- 
ger par  la  facilité  qu'il  avait  de  ne  le  pas 
commellre  :  Magna  fuit  in  peccando  iniqui- 
tas,  quia  magna  fuit  non  peccandi  facilitas. 
Et  moi  ,  j'ose  dire  ici  que  l'on  peut  encore 
porter  un  jugement  plus  juste  de  sa  malice, 
si  l'on  considère  la  difficulté  de  l'expier  : 
Magna  fuit  in  peccando  iniquitas ,  quia  magna 
fuit  in  reparando  diffieultas.  Nous  disons  que 
le  danger  est  grand,  quand  il  en  a  beaucoup 
coûté  pour  en  sortir  ;  nous  avouons  que  le 
péril  était  extrême,  qui  obligeait  les  consuls 
romains  de  dévouer  leur  yie  pour  le  salut  de 
leur  pairie  ;  que  la  lempéte  était  terrible,  qui 
ne  se  pouvait  apaiser  que  par  le  sang  d'une 
fille  unique;  que  le  monstre  était  à  crain- 
dre, dont  un  prince  malheureux  se  rédimait 
aux  dépens  de  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  : 
et  pourrons-nous  nier,  mes  frères ,  que  le 
péché  ne  soit  grand,  pour  lequel  l'innocence 
même  devient  criminelle,  pour  lequel  la 
grandeur  souveraine  se  réduit  au  néant  d'un 
ver  de  terre,  pour  lequel  la  source  de  la  vie. 
devient  la  victime  de  la  mort?  Pourrons- 
nous  nier  que  l'incendie  ne  soit  épouvanta- 
ble, qui  ne  peut  être  éteint  ni  par  les  larmes, 
ni  par  le  sang  des  prophètes, des  patriarches, 
des  vierges,  des  martyrs,  des  pénitents  et  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  sur  la  terre,  mais 
seulement  par  le  sang  d'un  Dieu?  Pouvons- 
nous  douter  que  le  torrent  ne  soit  impétueux, 
auquel  il  faut  opposer  comme  une  digue 
l'espérance  des  hommes,  le  trésor  des  anges, 
les  richesses  du  ciel  et  de  la  terre,  les  délices 
du  Père  éternel  qui,  comme  dit  saint  Am- 
broise,  est  obligé,  pour  sauver  l'homme,  de 
souffrir  en  quelque  façon  la  douleur  d'un 
père  qui  se  voit  privé  de  son  Gis   unique  : 
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Quasi  orbitatis  hausit  dolorem,  ne  tibi  periret 
fructus  redemptionis.  Pouvons-nous  douler 
que  la  tempête  ne  soit  grande,  lorsqu'on  est 
réduit  à  jeter  Jonas  dans  la  mer  pour  la  cal- 
mer ;  que  la  maladie  ne  soit  incurable,  lors- 
qu'il faut  que  le  ciel  prête  un  médecin  à  la 
terre  :  Magnus  de  cœlo  venil  medicus  ,  quia 
magnus  in  terra  jacebatœgrolus?  Reconnais- 
sons donc  la  grandeur  de  notre  mal ,  Mes- 
sieurs; soyons  persuadés  de  la  profondeur 
de  nos  plaies  par  la  profondeur  et  le  nombre 
de  celles  de  Jésus-Christ  ;  étudions  sur  son 
corps  adorable  les  ravages  du  péché,  puis- 
que nous  ne  les  pouvons  découvrir  dans  no- 
tre âme,  et  ne  nous  faisons  plus  un  divertis- 
sement de  nous  blesser,  puisqu'il  en  coûte 
tant  à  notre  Dieu  pour  nous  guérir  :  Agnosce, 
homo,  quam  gravia  fuerint  vulnera  pro  qui- 
bus  oportuit  Christian  Dominum  vulnerari. 

Un  Dieu  me  lave  dans  son  sang,  et  je  me 
souille  encore  1  Je  ne  vois  en  lui  qu'humi- 
liation pour  expier  mon  orgueil,  et  je  l'en- 
tretiens encorel  que  pauvreté  et  détache- 
ment pour  condamner  les  riches  et  les  ava- 
res, et  je  le  suis  encore!  que  mépris  de  la 
part  des  hommes,  et  je  n'en  puis  souffrir  les 
injures  1  qu'abandonnement  de  la  part  de 
Dieu,  et  je  murmure  contre  les  afflictions 
dont  il  me  punitl  Ah!  je  le  conçois  a  pré- 
sent, mon  Sauveur,  mes  murmures,  mes  im- 
patiences, mon  avarice,  mon  orgueil,  sont 
(le  grands  crimes,  puisque  je  vous  vois  hu- 
milié, dépouillé,  souffrant  et  obéissant  jus- 
qu'à la  mort  pour  les  expier,  et  que  la  gran- 
deur du  remède  m'est  une  preuve  de  la 
grandeur  du  mal  :  Ex  consideratione  remedii, 
periculi  œstimo  quantilatem. 

Mais  si  vous  n'en  êtes  pas  encore  convain- 
cus, Messieurs,  suivez  Jésus-Christ  au  jardin 
des  Oliviers,  où  il  se  présente  aux  yeux  de 
son  Père  éternel ,  chargé  du  fardeau  de  vos 
péchés,  et  là  le  voyant  succomber  sous  eux, 
et  abattu  contre  terre  par  leur  pesanteur, 
vous  avouerez  sans  doute  qu'elle  est  exces- 
sive puisque  celui  qui  du  bout  du  doigt  porte 
tout  l'univers  est  faible,  ce  semble,  pour  en 
soutenir  le  poids.  Mais  quoi  I  Jésus-Christ 
a-t-il  donc  moins  de  force  que  moi?  Le  poids 
de  mes  péchés  l'accable,  et  ne  me  charge 
pas;  il  y  succombe,  et  je  les  soutiens  sans 
peine;  j'en  commets  incessamment  de  nou- 
veaux, et  ma  conscience  n'en  est  pas  moins 
libre;  en  un  mot,  je  goûte  la  douceur  que 
vous  y  condamnez,  et  ne  ressens  pas  le  poids 
dont  vous  me  parlez.  Ah  !  qu'un  pécheur  est 
à  plaindre  qui  se  trouve  dans  cet  état  1  Avoir 
sur  la  conscience  dix,  douze,  vingt  péchés 
mortels  qui  seraient  capables  d'abîmer  le 
monde  entier,  et  demeurer  insensible  à  leur 
poids  1  Voulez-vous  savoir  la  raison  de  votre 
insensibilité,  tues  frères,  et  de  cette  légèreté 
pernicieuse  du  péché,  la  philosophie  ne  vous 
l'apprend -elle  pas,  lorsqu'elle  dit  que  les 
corps  les  plus  pesants  cessent  de  l'être  quand 
ils  se  trouvent  dans  leur  centre,  et  qu'au 
contraire  s'ils  en  sont  éloignés,  rien  n'est 
capable  de  les  soutenir.  Où  pensez-vous  que 
soit  le  centre  du  péché?  Est-ce  dans  les  dam- 
nés? non,  non,  ils  n'en  ressentent  que  trop 


le  poids  dans  leurs  supplices.  Est-ce  dans  les 
démons?  ils  sont  écrasés  sous  sa  pesanteur. 
Est-ce  dans  les  justes  qui  y  tombent  encore 
quelquefois  par  faiblesse?  ils  ne  les  peuvent 
supporter  longtemps.  Quel  est  donc  ce  centre 
si  difficile  à  trouver,  où  le  péché  n'a  plus  de 
poids?  Ah!  c'est  ton  âme,  pécheur  endurci, 
qui  demeure  ferme  sous  un  fardeau  de  cri- 
mes, dont  Jésus-Christ  est  accablé ,  parce 
qu'uneâme  si  sainte  n'en  peut  pas  être  le  cen- 
tre. Si  l'insensibilité  de  ton  cœur  ne  te  permet 
donc  pas  de  comprendre  la  grandeur  de  tes 
désordres,  apprends-la  de  la  défaillance  du 
sien  ;  et  si  l'amour  que  tu  as  pour  le  péché 
le  le  fait  paraître  léger,  juge  au  moins  de  sa 
malice  et  de  sa  grièveté  par  la  guerre  que 
Dieu  lui  déclare. 

Il  le  persécute  partout,  Messieurs,  et  de- 
puis qu'il  est  entré  dans  le  monde  sa  justice 
n'a  jamais  cessé  d'être  armée  contre  lui.  De 
quelque  eôté  que  je  jette  les  yeux,  je  trouve 
dans  les  auteurs  du  péché  les  marques  fu- 
nestes de  la  colère  de  Dieu  qui  le  punit.  Car 
si  je  monte  dans  le  ciel,  j'y  vois  l'orgueil  dos 
anges  rebelles  précipité  et  humilié  dans  les 
enfers;  si  je  vais  dans  le  paradis  terrestre, 
j'y  trouve  la  désobéissance  d'Adam  châtiée 
par  une  éternelle  servitude;  si  je  descends 
sur  la  terre,  j'y  aperçois  les  crimes  de  tous 
les  hommes  noyés  avec  eux  dans  un  déluge 
universel  ;  si  je  porte  ma  pensée  jusque  dans 
les  enfers,  j'y  entends  les  hurlements  des  dé- 
mons et  des  damnés  au  milieu  de  ces  feux 
pénétrants  qui  vont  chercher  le  péché  jus- 
que dans  la  moelle  de  leurs  os  et  dans  les 
replis  de  leur  cœur  où  il  se  cache.  Où  se 
mettra-t-il  donc  à  l'abri  de  la  justice  divine 
ce  péché  si  longtemps  et  si  justement  per- 
sécuté? Où  trouvera-t-il  sa  sûreté  contre 
une  main  si  puissante?  Il  voit  paraître  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre;  et  pensant  trouver 
dans  sa  personne  un  asile  assuré,  il  vient  de 
tous  côtés  fondre  sur  lui,  c'est  là  que  se  ras- 
semblent les  péchés  de  tous  les  hommes 
comme  dans  un  fort  inviolable  que  la  main 
de  Dieu  respectera;  mais  ils  se  trompent,  il 
les  punira  jusque  dans  son  Fils  unique,  et 
comme  s'il  avait  moins  d'amour  pour  lui, 
qu'il  n'a  de  haine  pour  eux,  il  nous  fera  con- 
naître la  grandeur  de  leur  malice  par  la 
sévérité  de  sa  justice,  il  déchargera  sa  co- 
lère sur  son  Fils  plutôt  que  de  permettre  que 
le  péché  l'évite  :  Proprio  Filio  non  pepercit, 
pr opter  peccata  populi  percussit  illum. 

Que  le  péché  se  retranche  dans  la  partie  la 
plus  noble  du  corps  de  Jésus-Christ,  la  pointe 
des  épines  dont  il  est  couronné  ira  l'y  tour- 
menter :  qu'il  se  cache  dans  le  fond  de  ses 
veines,  les  fouets  l'en  feront  sortir  a%ec  le 
sang  qui  les  arrose  :  qu'il  se  retire  après  la 
mort  de  mon  Sauveur  dans  ce  cœur  où  il  ne 
fut  jamais  admis  pendant  sa  vie,  la  lance 
d'un  soldat  l'en  saura  retirer;  pour  le  dire 
en  un  mot,  le  Père  éternel  fait  mourir  son 
Fils,  afin  que  le  péché  ne  vive  plus,  selon 
saint  Ambroise  :  Crux  non  Salvatoris  mors 
est,  sed  peccati. 

Ne  faut-il  donc  pas,  mes  Irères,  que  cet 
ennemi  fasse  à   Dieu   une  injure   bien  sen- 
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sible,  puisque,  pour  la  venger,  il  méconnaît 
ce  qu'il  a  de  plus  cher,  il  oublie  toutes  ses 
tendresses  pour  sou  Fils,  et  le  met  en  tel 
étal  par  la  cruauté  des  bourreaux  auxquels 
il  l'abandonne,  que  ses  ennemis  mêmes  ne  le 
reconnaissent  plus,  et  que  celui  qui  le  leur 
présente  si  défiguré  est  obligé  de  leur  dire 
que  c'est  un  homme  ;  Ecce  humo. 

Que  diriez-vous  d'une  personne  qui,  pour- 
suivant avec  chaleur  son  ennemi,  et  le 
voyant  enfin  retranché  dans  un  cabinet  où 
seraient  ses  trésors,  ses  pierreries,  toute  sa 
fortune,  ne  laisserait  pas  d'y  mettre  le  feu 
pour  le  perdre,  et  de  lui  faire  un  tombeau 
précieux  de  ce  qu'il  aurait  et  de  plus  cher  et 
de  plus  rare?  Qu'en  diriez-vous?  Que  cet 
ennemi  serait  grand  et  redoutable,  que  l'in- 
jure qu'il  aurait  faite  à  celui  qui  achète  sa 
perte  aux  dépens  de  son  bonheur  et  de  ses 
délices  serait  extrême.  Que  ne  faites-vous  le 
même  jugement  du  péché,  Messieurs,  puis- 
que Dieu,  pour  le  détruire,  n'épargne  pas  ce 
Fils  dans  lequel  il  a  renfermé  la  plénitude  de 
sa  Divinité,  les  richesses  de  sa  grâce,  les 
trésors  de  sa  sagesse  et  les  délices  de  son 
cœur:  Proprio  Filio  non  pepercit. 

Vous  tremblez  à  la  vue  d'une  justice  si 
sévère,  je  vois  le  trouble  dans  vos  yeux  et 
le  désespoir  dans  vos  cœurs,  et  dans  la  per- 
suasion où  vous  êtes  que  vos  péchés  sont 
grands,  quelle  apparence,  dites-vous,  d'at- 
tendre grâce  d'un  Dieu  qui  ne  la  fait  pas  à 
.lésus-Christ?  Quoi  lieu  d'espérer  que  L'en- 
nemi trouve  un  asile  devant  un  trône,  où 
l'ami  même  ne  rencontre  que  ie  tombeau? 
Que  des  mains  armées  de  foudres  contre  un 
criminel  en  apparence  soient  pleines  de  mi- 
séricordes pour  celui  qui  l'est  en  effet?  Si 
liœc  fiunt  in  viridi,  quid  in  sicco?  Ah  1  mes 
frères,  de  grâce,  si  la  colère  du  Père  vous 
étonne,  que  l'amour  du  Fils  vous  rassure  : 
que  ce  sang  de  mon  Sauveur  répandu,  qui 
fait  le  sujet  de  voire  crainte,  devienne  en 
même  temps  celui  de  voire  espérance  !  11  est 
la  peine  de  vos  crimes,  mais  il  en  est  le  prix  ; 
il  est  versé  pour  les  punir,  ainsi  ils  sont 
grands;  mais  il  est  offert  pour  les  expier, 
ainsi  ils  sont  effacés.  La  grandeur  de  la  dette 
vous  rendait  insolvables  et  vous  condam- 
nait à  l'enfer;  mais  la  sainteté  de  ce  sang 
satisfait  pour  vous  et  vous  donne  droit  au 
paradis  :  Bonam  aurum  saiiguis  Christi,  dit 
saint  Ambroise,  dives  ad  pretium,  profluus  ad 
lavandum  omne  peccalum.  Dieu  trouve  dans 
ce  sang  adorable  de  mon  Sauveur  non-seu- 
lement un  prix  abondant  pour  tous  les  pé- 
chés du  monde,  mais  un  mérite  infini  pour 
toutes  les  grâces  du  ciel  :  car  c'est  par  lui 
qu'il  nous  les  accorde  :  de  sorte  que  si  la 
passion  de  Jésus-Christ  était  nécessaire  pour 
nous  faire  comprendre  la  grandeur  du  péché 
qu'elle  efface  :  Expedit  vobis  ut  nnus  mo- 
riatur  homo  pro  populo,  elle  ne  l'est  pas 
moins  pour  nous  persuader  du  prix  de  la 
grâce  qu'elle  mérite;  c'est  par  où  je  finis  en 
peu  de  mots 

SECOND    POINT. 

Adam,  selon   la    remarque   d'un  Père  (5. 
Hem.),  avait  reçu  de  Dieu  une  vie  dont  la 


mort  pouvait  bien  triompher,  comme  elle  le 
fit  en  effet  après   son  péché;   mais  il   n'en 
reçut  pas  une  source  de  vie  qui  pût  triom- 
pher de  la  mort;  ainsi  s'il  put  mettre  sa  pos- 
térité dans  le  tombeau  qu'il  se  creusa  lui- 
même,  sa  puissance  n'alla   pas  jusqu'à  l'en 
retirer;  une  mort  fut  punie  en  lui  par  une 
autre,  et  parce  que  son  âme  se  priva  de  la 
vie  de  la  grâce  en  se  séparant  de  son   Dieu, 
Dieu  priva  son  corps  de  la  vie  de  la  nature 
en   le   séparant  de   son  âme.   Mais  pour  le 
nouvel  Adam,   Messieurs,  si  d'un  côté  son 
humanité  le  rend  sujet  à  la  mort,  de  l'autre 
sa  divinité  soumet  la  mort  à  sa  puissance; 
il  a   une   vie  à  immoler   pour  les   pécheurs 
qu'il  ensevelit  avec  lui,  mais  il  a  une  vie  à 
communiquer    aux    saints   qu'il    ressuscite 
avec  lui    :   Secundus  Adam  faclus  est  non 
solum  in  animam  viventem,  sed  etiam  in  spi- 
rilum  vivificantem,  ex  uno  videlicet  moriens, 
ex  altero  mortuos  suscitons.  Le  sépulcre  dans 
lequel  il  descend  est  le  tombeau  de  la  vie  du 
péché,  mais  il  est  en  même  temps  le  berceau 
de  la  vie  de  la  grâce;  c'est  recueil  où  cet 
océan   de  désordres  et  d'abominations  voit 
briser  ses    flots   :  Ibi   confrinrjes    tumentes 
{luctus  tuos  ;  mais   c'est  le   rocher  heureux 
où  l'océan  de  grâces  et  de  bénédictions  prend 
sa  source.  Vous  avez  appris  de  la   passion 
de  Jésus-Christ  la  grandeur  du  péché  qui  ne 
put  être  éteint  que  dans  un   tombeau  si  lu- 
gubre, pourquoi  n'en  apprendrez-vous   pas 
le  prix  de  la  grâce  qui  devait  naître  dans  un 
berceau  si  fécond?  puisque,  au  sentiment  de 
saint  Bernard,  l'un   nous  était   absolument 
inutile  sans  l'autre  :  Quid  mihi  prodesse  po- 
lest  quod  in  ipso  morilur,  ahsque  eo  quod  vi- 
vifient? 

Et  si  cette  grâce,  mes  frères,  est  la  vie  qui 
nous  anime,  ne  sommes-nous  pas  intéressés 
à  la  conserver?  La  pouvons-nous  conserver 
sans  être  convaincus  de  son  prix?  Son  prix 
nous  peut-il  être  connu  si  nous  ne  nous  sou- 
venons qu'elle  vaut  en  quelque  façon  tout 
Jésus-Christ,  puisqu'il  se  livre  à  la  colère 
de  son  Père  pour  h  mériter  dans  sa  per- 
sonne? L'homme  offre  à  Dieu  les  rigueurs 
de  la  croix,  Dieu  rend  à  l'homme  les  dou- 
ceurs de  la  grâce  ;  les  épines  de  mon  Sauveur 
produisent  les  roses  qui  nous  doivent  cou- 
ronner; les  traits  défigurés  de  son  visage 
méritent  la  beauté  intérieure  dont  notre 
âme  est  revêtue;  rabandonnement  et  la  sé- 
vérité du  Père  éternel  sur  son  Fils  se  change 
en  tendresse  et  en  amour  pour  ses  ennemis; 
et  la  douleur  qui  le  fait  succomber  à  ses 
bourreaux,  nous  acquiert  heureusement 
cette  délectation  victorieuse  qui  nous  rend 
maîtres  et  des  démons  et  du  péché.  Que  ces 
échanges  sont  extraordinaires  1  Que  le  bon- 
heur soit  le  fruit  des  douleurs,  la  gloire  de 
l'opprobre,  la  force  de  la  faiblesse,  la  bonté 
de  l'ingratitude,  la  vie  de  la  mort  1  Que  iv 
commerce  est  rare,  mes  frères,  qu'il  est  sur- 
prenant 1 

Je  dis  commerce,  et  je  suis  en  cela  l'esprit 
de  l'Evangile,  qui  m'apprend  à  regarder 
l'acquisition  de  ta  grâce  comme  un  trafic 
heureux  où   l'on  risque  peu  pour  gagner 
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beaucoup;  où  l'on  se  défait  de  tous  les  em- 
barras des  biens  de  la  terre,  pour  êlre  riche 
en  abrégé,  et  réunir  tous  ses  trésors  dans 
celte  pierre  précieuse  que  le  monde  entier 
ne  saurait  payer,  et  dont  la  possession  nous 
rend  puissants  sans  injustice,  glorieux  sans 
orgueil,  riches  sans  embarras  et  sans  inquié- 
tude :  Simile  est  regnum  cœlorum  homini 
quœrenti  margaritas  bunas. 

Mais  quel  sera  cet  homme  sage  ,  Mes- 
sieurs ,  qui  n'épargnera  rien  pour  Irouver 
cette  pierre  précieuse  incomparable;  qui,  ani- 
mé d'une  sainte  avarice,  quittera  les  délices 
de  sa  patrie,  la  gloire  de  sa  maison,  les  ca- 
resses d'un  père;  qui  voudra  s'exposer  à  la 
cruauté  des  bétes  féroces  que  la  terre  pro- 
duit, aux  foudres  que  le  ciel  forme,  en  un 
mot,  aax  rigueurs  de  toute  la  nature,  dans 
l'espérance  de  rencontrer  cette  perle  mer- 
veilleuse qui,  comme  celles  de  la  mer  se 
forme  et  se  nourrit  des  rosées  du  ciel,  et  ne 
peut  sortir  de  son  sein  que  par  l'effort  d'une 
rude  tempête  ? 

Quel  sera  cet  avare  innocent  qui  la  voudra 
soutenir  ?  Pendant  que  je  perds  le  temps  à 
vous  interroger,  les  paroles  de  l'Evangile 
vous  ont  déjà  répondu  que  c'était  Jésus- 
Christ,  qui  s'est  dépouillé  de  toutes  choses 
pour  nous  acquérir  la  grâce  dont  je  vous 
parle  :  Y  endidit  omnia  quœ  habuil  et  compa- 
ravit  eam.  Quoi,  mon  Sauveur,  vous  vous  pri- 
vez de  cette  gloire  éclatante  qui  vous  cou- 
ronnait dans  le  ciel  pour  mériter  la  grâce  de 
ma  justification,  et  je  ne  l'estimerai  pas  ! 
Vous  vous  exposez  à  la  fureur  des  barbares 
qui  ont  mis  votre  corps  en  lambeaux  pour 
arracher  des  mains  du  Père  éternel  un  don  si 
rare,  et  je  ne  le  cultiverai  pas  1  Vous  vendez 
votre  bonheur,  votre  gloire,  votre  liberté, 
votre  sang  et  votre  vie  pour  m'acquérir  ce 
trésor  :  Vendidit  omnia  quœ  habuil,  et  je  l'a- 
bandonnerai cent  et  cent  fois  pour  satisfaire 
une  passion  brutale,  pour  flatter  une  chair 
de  péché,  pour  goûter  une  félicité  trompeuse  ! 
Je  le  porterai  ce  trésor  au  travers  des 
écueils,  celte  grâce  au  milieu  des  occasions 
du  péché,  dans  un  vase  d'argile,  comme  parle 
saint  Paul,  et  je  ne  tremblerai  pas  ! 

J'appelle  la  grâce  un  trésor,  mes  frères, 
mais  le  trésor  de  Jésus-Christ  mourant,  que 
les  Pères  ont  regardé  sur  la  croix,  tantôt 
comme  celui  en  qui  étaient  renfermées  les 
richesses  du  ciel,  tantôt  comme  une  source 
féconde  d'où  la  plénitude  de  toutes  les  grâces 
se  devait  déborder  sur  nous  et  sauver  par 
un  déluge  de  miséricordes  ceux  qu'un  déluge 
de  justice  avait  autrefois  perdus  :  Nos  omnes 
de  plenitudine  ejus  accepimus. 

Il  est  vrai  que  de  toute  éternité  celle  plé- 
nitude était  en  Dieu;  mais  le  péché  ayant 
formé  entre  nous  et  lui  une  digue  insurmon- 
table, lorsque  nous  lui  demandions  quelque 
goulte  de  celle  eau  délicieuse  pour  éteindre 
un  peu  les  ardeurs  de  notre  concupiscence, 
il  nous  répondait  comme  au  mauvais  riche  : 
Magnum  chaos  inter  me  et  te  firmatum  est ,  le 
cours  de  ma  grâce  ne  peut  plus  aller  jusqu'à 
toi,  les  obstacles  que  lu  y  as  mis  loi -même 
ne  lui  permettent  pas  de  sortir  de  mon  sein, 


où  ce  trésor  demeurera  caché  jusqu'à  ce  que 
la  main  de  l'amour  me  le  vienne  ravir.  Mais 
comment  l'homme  s'élèvera- t-il  jusqu'à  la 
Divinité  pour  faire  une  si  riche  conquête,  si 
Dieu  ne  s'approche  de  lui,  s'il  ne  lui  facilite 
les  moyens  d'enlever  ce  trésor  et  de  s'en 
rendre  maître?  11  le  fait,  Messieurs,  il  prend 
un  corps ,  il  s'humanise:  et  comme  pour 
donner  à  Adam  la  vie  de  la  nature  il  unit  sa 
bouche  à  la  sienne  pour  l'animer  par  un 
souffle,  afin  de  nous  donner  la  vie  de  la 
grâce  il  s'unit  tout  entier  à  notre  nature  et  à 
nos  faiblesses.  11  renferme  dans  sa  chair 
comme  dans  une  cassette  mystérieuse,  dit 
saint  Augustin,  les  richesses  immenses  de  sa 
grâce  :  In  quo  omnis  plenitudo  ;  la  fragilité  du 
vase  qui  les  contient  invite  tout  le  monde 
au  pillage;  et  par  une  conduite  admirable  du 
ciel,  comme  nous  ne  pouvions  recevoir  ce 
baume  précieux,  selon  saint  Ambroise,  si  on 
ne  le  faisait  sortir  par  les  plaies  de  l'arbre 
qui  le  portait,  ni  participer  à  l'onction  do 
ce  parfum  salutaire  qu'en  brisant  le  vase  où 
il  était,  comme  parle  saint  Chrysoslome  : 
Alabastrum  nisi  fraclum  fuerit  nos  ungi  non 
possumus  ;  par  une  conduite  admirable  du 
ciel,  dis-je,  il  se  trouve  des  mains  assez  in- 
humaines pour  le  mettre  en  pièces,  Expedit 
vobis  ut  unus  homo  moriatur.  Le  voilà  entre 
celles  des  bourreaux  qui  le  déchirent  et  qui 
vont  chercher  dans  ses  veines  avec  la  poinle 
des  fouels  dont  ils  le  frappent ,  un  trésor 
dont  ils  ne  doivent  pas  profiler:  je  le  vois 
sortir  par  toutes  les  plaies  donî,,son  corps  est 
couvert  :  et  de  même,  dit  saint  Bernard  ,  que 
l'argent  se  répand  de  tous  côtés  lorsque  le 
sac  qui  le  contenait  est  déchiré,  les  grâces 
de  Jésus-Christ  se  débordent  avec  son  sang 
sur  tous  les  hommes  :  Tune  conseisso  sacco 
pecuniam  quœ  latebat  effudit  (Hem.,  serm.  I, 
de  Nat.). 

Demeurez-en  donc  là,  cruels  ;  et  puisque 
votre  avarice  a  sujet  d'êlre  satisfaite,  que 
voire  fureur  le  soit  aussi  ;  vous  avez  assez 
de  ce  sang  adorable  pour  vous  enrichir, 
épargnez  du  moins  le  reste  1  Mais  ils  ne  m'é- 
coulent  pas,  Messieurs;  ils  veulent  que  Jé- 
sus-Christ rende  sur  la  croix  cet  esprit 
divin  qui  est  la  grâce  essentielle,  et  sans  le- 
quel nous  ne  pouvons  lui  appartenir,  Qui 
Spiritum  Chrisli  non  habet,  hic  non  est  ejus. 
Ils  relèvent  donc  sur  ce  bois  funeste,  où  je 
le  regarde  monter  comme  un  prince  sur  sou 
trône  pour  répandre  de  là  sur  ses  sujets  ses 
grâces  et  les  effets  de  sa  magnificence  :  et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  pour  nous  en 
combler  de  tenir  ses  mains  ouvertes  et  éten- 
dues, et  de  nous  inviter,  par  la  posture  aima- 
ble où  nous  le  voyons,  à  venir  prendre  part 
aux  grâces  qui  en  découlent  avec  tant  d'a- 
bondance, il  veut  encore  qu'on  les  lui  perce, 
comme  pour  nous  faire  comprendre  que  si 
quelquefois  sa  colère  lui  ferme  les  mains  et 
retient  ses  miséricordes  à  la  vue  de  nos  cri- 
mes, son  amour,  plus  ingénieux  que  sa  ju- 
stice, trouve  par  où  les  faire  sortir,  et  leur 
donne  moyen  de  se  dérober  par  ces  ouver- 
tures mystérieuses  qui  ne  se  doivent  jamais 
fermer.    Ah  !    qu'un    roi  serait  libéral,  mes 
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frères,  qui  exposerait  tous  ses  trésors  à  la 
discrétion  de  ses  sujets  ;  mais  que  sa  magni- 
ficence serait  rare,  s'il  se  faisait  percer  les 
mains  pour  se  mettre  dans  la  glorieuse  im- 
puissance de  retenir  ses  bienfaits  1 

C'est  l'état  où  mon  divin  Maîtuc  veut  être 
sur  la  croix,  et  les  clous  sanglants  qu'on  en- 
fonce avec  tant  d'inhumanité  dans  ces  par- 
ties que  les  nerfs  rendent  infiniment  sen- 
sibles, sont  les  instruments  de  sa  libéralité 
royale  plutôt  que  les  liens  d'une  captivité 
servile.Ce  sont, comme  le  dit  admirablement 
saint  Bernard,  les  clefs  du  trésor  de  la  grâce 
qui  n'eût  jamais  été  ouvert  aux  hommes,  si 
un  Dieu  n'eût  vou'u  souffrir:  Clavisreserans, 
clavus  pénétrons  factus  est  mihi.  Non,  mon 
Sauveur,  ce  trésor  ineffable  ne  se  pouvait 
trouver,  ni  dans  le  sang  des  viclimes,  ni 
dans  celui  de  vos  prophètes  où  les  Juifs  l'ont 
en  vain  cherché  tant  de  fois  :  les  Abraham, 
les  Isaac,  les  Moïse,  n'ont  pu  laisser  à  leur 
peuple  un  si  riche  héritage;  ce  trésor  est  de- 
meuré fermé  après  leur  mort,  mais  aujour- 
d'hui les  clous  de  votre  croix  sont  les  clefs 
qui  nous  en  facilitent  l'entrée  :  Clavis  rese- 
rans,  clavus  pénétrons  factus  est  mihi  :  et 
parce  que  votre  cœur  est  le  cabinet  secret 
où  les  grâces  sont  renfermées  comme  dans 
leur  centre,  la  lance  dont  un  soldat  impi- 
toyable vous  vient  frapper  est  elle-même  la 
clef  mystérieuse  de  ce  sanctuaire,  elle  nous 
en  ouvre  heureusement  la  porte.  Aussi  est- 
ce, Messieurs, ce  que  saint  Jean  nous  a  voulu 
exprimer,  lorsque,  selon  la  remarque  de  saint 
Augustin,  cet  apôtre  a  parlé  de  cette  lance 
comme  d'un  instrument  desliné  à  ouvrir  et 
non  pas  à  blesser  le  cœur  de  Jésus-Christ: 
Vigilanti  verbo  Evangelitta  ustis  est,  ut  non 
diceret,  lancea  latus  ejus  percussit  aut  vulne- 
ravit,  sed  aperuit  {Aug.,  tract.  CXX  inJoan.). 

Si  la  grâce  est  donc  un  trésor,  mes  frères, 
comme  vous  n'en  pouvez  douter ,  mais  un 
trésor  où  vous  n'avez  pu  porter  la  main 
qu'au  travers  des  plaies  d'un  Dieu,  un  trésor 
marqué  au  coin  du  prince,  c'est-à-dire,  qui 
porte  l'image  et  les  caractères  de  Jésus-Christ 
crucifié,  que  ne  le  cherchez-vous  avec  em- 
pressement, que  ne  le  conservez-vous  avec 
soin,  et  que  ne  faites-vous  servir  à  votre 
sanctification  cet  esprit  d'avarice  qui  ne  vous 
anime  que  trop  souvent,  que  n'imitez-vous 
ce  glorieux  compagnon  de  la  croix  de  mon 
Sauveur,  qui  semblait  ne  s'être  exercé  à  dé- 
rober les  biens  de  la  terre  que  pour  enlever 
ensuite  ceux  du  ciel  avec  plus  d'adresse? 
Paradisum  invasit  arte  ad  salutem  versa  (S. 
Chrysost.).  Ayez  jusqu'à  présent  été  avares 
des  biens  delà  fortune,  je  le  veux;  mais  que 
c'ait  été  pour  apprendre  à  être  avares  des 
richesses  de  la  grâce  :  Arte  ad  salutem  versa. 
Reconnaissez-en  le  prix;  elle  coûte  au  Père 
éternel  la  privation  de  ses  délices  ;  elle  coûte 
au  Fils  l'humiliation  de  sa  croix;  elle  coûte 
au  Saint-Esprit  sa  mission  du  ciel  en  terre. 
Car  Dieu,  qui  dans  les  premiers  siècles  n'em- 
ploya que  les  prophètes  pour  nous  décou- 
vrir ses  volontés,  que  les  apôtres  pour  nous 
annoncer  sa  parole,  que  les  anges  pour  nous 
iusulrer  ses  révélations,  a  voulu  relever  en- 


core la  dignité  de  la  grâce  par  la  grandeur 
de  la  personne  qui  nous  la  donne,  c'est  le 
Saint-Esprit  même  :  Gratta  per  Spiritum 
sanctum  diffusa  est.  Venez  donc  au  pied  de 
la  croix  de  Jésus-Christ,  et  là  vous  puiserez 
avec  joie  cette  eau  salutaire  qui  coule  de  ses 
plaies  :  Haurielis  aquas  in  gaudio  de  fon- 
tibus  salvatoris  (Isai.,  XII).  Là  vous  appren- 
drez que  Jésus-Christ,  comme  le  dit  saint 
Paul,  était  cette  pierre  animée  qui  suivait  le 
peuple  de  Dieu  dans  le  désert;  que  comme 
celle-là  ne  fit  rejaillir  l'eau  de  son  sein  qu'a- 
près que  Moïse  l'eut  frappée  de  sa  verge,  la 
source  de  la  grâce  ne  pouvait  être  ouverte 
en  celui-ci,  si  le  Père  éternel  ne  l'eût  frappé 
de  la  verge  de  la  croix  :  Petra  nisi  percussa 
fuerit  aquas  non  habet,  dit  saint  Augustin 
(Serm.  IX  deTemp.)  ;  ainsi,  continue  ce  Père, 
le  monde  entier  fût  péri  par  l'aridité  d'une 
soif  mortelle,  si  les  coups  qui  ont  été  déchar- 
gés sur  le  corps  de  Jésus-Christ  n'eussent 
ouvert  toutes  les  veines  de  celte  pierre  pour 
en  faire  sortir  les  fontaines  de  la  loi  nou- 
velle, c'est-à-dire,  la  grâce  du  christianisme  : 
Percussus  Chrislus  in  cruce  novi  Testamenti 
fontes  eduxit,  nisi  percussus  fuisset  universus 
mundus  sitim  patiens  interiisset  (Ibidem). 

La  grâce  est  donc  le  fruit  de  la  passion  de 
mon  Sauveur.  C'est  ce  torrent  que  saint  Jean 
voit  sortir  du  trône  de  celui  qui  est  en  même 
temps  et  Dieu  et  victime;  c'est-à-dire,  de  la 
croix  où  il  souffrait  comme  hostie,  et  où 
comme  Dieu  il  pardonnait  à  ceux  qui  le  fai- 
saient souffrir  :  Ostendit  mihi  fluvium  aquœ 
vitœ  procedentem  de  sede  Dei  et  agni  (Apocal. 
XXII).  Mais  que  j'appréhende  que  celle  eau 
ne  soit  pour  nous  une  eau  de  contradiction, 
que  nous  ne  suivions  pas  fidèlement  la  pente 
qu'elle  nous  donne,  que  nous  ne  tombions 
dans  un  dégoût  funeste  de  ses  douceurs,  et 
qu'enfin  le  prophète  ne  nous  reproche,  comme 
auxlsraélites,  que  nousavons  rejeté  ces  eaux 
salutaires  qui  coulaient  sans  bruit,  et  qu'en 
punition  nous  serons  submergés  sous  des 
torrents  imprévus  d'afflictions  et  de  péché  1 
Que  j'appréhende  que  Jésus-Christ  ne  se 
plaigne  que  ses  travaux  ont  été  inutiles,  et 
qu'en  vain  il  a  épuisé  ses  forces  pour  nous 
acquérir  un  trésor  que  nous  dissipons,  et 
pour  nous  donner  une  eau  que  nous  empoi- 
sonnons nous-mêmes.  In  vanum  laboravi,sine 
causa  consumpsi  fortiludinem  meam  (Isai., 
XLIX).  Je  me  trompe,  mes  frères,  vous  êtes 
trop  sensibles  à  l'amour  de  Jésus-Christ,  vous 
marchez  avec  trop  de  zèle  sur  les  traces  de 
sa  passion  par  l'exercice  de  votre  pénitence, 
pour  vous  en  rendre  le  fruit  pernicieux  ; 
vous  suppléez  abondamment  par  vos  souf- 
frances et  vos  mortifications  ce  qui  manque 
aux  siennes;  ainsi  je  puis  dire  hardiment: 
Expedit  vobis  ut  unus  moriatur  homo,  que 
vous  trouverez  votre  salut  dans  la  mort  d'un 
seul  homme  ;  puisque  non- seulement  elle 
vous  fait  concevoir  la  grandeur  du  péché 
qu'elle  efface,  et  le  prix  de  la  grâce  qu'elle 
mérite,  mais  qu'elle  vous  anime  encore  par 
l'espérance  de  la  gloire  qu'elle  vous  promet, 
et  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il 
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SERMON 

POUR  LE   DIMANCHE   DES  RAMEAUX- 

Des  dispositions  nécessaires  pour  communier 
dignement. 

Ecce  rex  tmis  mansuetus  venil  tibi. 
Voire  roi  vient  à  vous,  mais  il  u  vient  dans  la  douceur  et 
l'humilité  (Matin.,  XXI,  5). 

Voir  un  roi  triompher  avec  gloire  n'est  pas 
un  spectacle  nouveau  pour  nous  ;  mais  voir 
un  roi  triompher  par  l'humilité,  attacher  à 
son  char  la  gloire  même  qu'il  a  méritée  , 
mettre  sous  ses  pieds  les  palmes  et  les  fleurs 
qui  le  devraient  couronner,  entrer  en  cet 
état  dans  le  temple  du  Seigneur,  en  chasser 
les  impies  qui  le  profanent,  et  terminer  son 
triomphe,  non  pas  par  le  supplice  de  ses  en- 
nemis ,  mais  par  la  mort  humiliante  qu'il 
souffre  pour  eux,  c'est  un  spectacle  tout 
nouveau  ,  tout  saint ,  tout  sanctifiant ,  et 
c'est  celui  que  nous  donne  aujourd'hui  Jésus- 
Christ. 

Comme  sa  vie  n'avait  été  qu'une  suite  con- 
tinuelle de  victoires,  tantôt  sur  les  éléments 
dont  il  changeait  la  nature  ,  tantôt  sur  les 
démons  dont  il  délivrait  les  possédés,  tantôt 
sur  la  mort  même  dont  il  ouvrait  les  sépul- 
cres, partout  sur  le  cœur  des  pécheurs  qu'il 
emportait  par  les  attraits  victorieux  de  sa 
grâce,  l'honneur  du  triomphe  était  bien  dû 
à  tant  d'actions  éclatantes;  Jésus-Christ  l'ac- 
cepte pour  marquer  que  la  gloire  est  la  ré- 
compense légitime  de  la  vertu  ;  mais  il  l'ac- 
compagne d'humilité,  pour  nous  apprendre 
qu'on  ne  doit  pas  aimer  la  vertu  pour  la 
gloire.  Il  triomphe,  mais  il  meurt  bientôt 
après  ,  comme  ces  victimes  qu'on  ne  cou- 
ronnait de  fleurs  que  pour  les  conduire 
au  sacrifice  ;  pour  nous  insinuer  que  toute 
la  grandeur  du  monde  se  termine  au  tom- 
beau,  et  que  toute  la  gloire  de  notre  vie 
n'est  qu'un  sentier  lumineux  qui  nous 
conduit  à  la  mort.  Il  triomphe  enfin,  mais  il 
permet  que  son  triomphe  soit  déshonoré  par 
le  faux  zèle  de  ceux  qui  l'accompagnent: 
car  s'ils  jettent  aujourd'hui  leurs  habits  sous 
ses  pieds  ,  bientôt  ils  le  dépouilleront  des 
siens  ;  s'ils  couvrent  de  branches  les  che- 
mins où  il  passe,  bientôt  ils  l'attacheront  au 
tronc  dont  il  les  ont  coupées  ;  s'ils  s'écrient 
dans  leurs  vains  transports  :  Gloire  soit  au 
fils  de  David,  ils  crieront  bientôt  dans  leur 
fureur  :  Qu'on  nous  l'ôte  de  devant  les  yeux, 
et  qu'on   le   crucifie  :  Toile  ,    folle  ,    cruci- 

Et  plût  à  Dieu,  Messieurs,  que  je  n'eusse 
à  déplorer  ici  que  le  faux  zèle  des  Juifs  1 
Mais  Jésus-Christ  est-il  mieux  traité  par  les 
chrétiens  ?  La  communion  pascale  est  comme 
un  triomphe  solennel  dont  l'Eglise  veut  ho- 
norer son  Epoux  pour  reconnaître  les  grâces 
',  qu'elle  en  a  reçues  pendant  le  cours  de  l'an- 
née, la  main  du  prêtre  qui  vous  le  présente 
est  comme  le  char  qui  le  porte;  l'âme  qui  le 
reçoit  est  la  Jérusalem  où  il  entre,  c'est-à- 
dire,  une  ville  de  paix  d'où  la  discorde,  les 
passions,  les  inimitiés  doivent  être  bannies  ; 
le  cœur  du  juste  est  le  trône  où  il  se  repose, 
la  miséricorde  et  la  justice  sont  les  gardes  qui 


environnent  ce  Roi  pacifique,  dit  l'Ecriture, 
l'une  pour  attirer  les  justes  à  lui,  l'autre  pour 
en  éloigner  les  impies  xMisericordia  et  veritas 
custodiunt  Regem.  Et  cependant  la  mort  est 
d'ordinaire  la  fin  de  ce  triomphe  comme  du 
premier  ;  la  communion  pascale,  qui  semble 
honorer  Jésus-Christ,  ne  sert  souvent  qu'à 
le  conduire  à  la  mort  avec  plus  de  pompe, 
parce  que  les  faux  chrétiens  le  reçoivent 
dans  les  dispositions  des  Juifs  hypocrites. 

Jésus-Christ  est  toute  vérité  dans  le  my- 
stère de  nos  autels  :  vérité  dans  son  sacre- 
ment, vérité  dans  son  sacrifice,  et  nous  ne 
lui  rendons  qu'un  faux  culte.  Il  nous  donne 
véritablement  son  corps  et  son  sang,  et  nous 
ne  lui  rendons,  comme  les  Juifs,  que  des 
habits,  c'est-à-dire,  les  apparences  et  les  de- 
hors d'une  piété  trompeuse  :  Veslimenta.  Il  se 
sacrifie  tout  entier  pour  nous,  et  nous  ne  lui 
sacrifions  que  les  branches,  et  jamais  la 
racine  de  nos  passions ,  ramos.  Il  opère  en 
nous  des  prodiges  surprenants,  et  nous  ne 
lui  rendons  que  des  paroles  et  des  prières 
vaines  ,  jamais  d'actions  :  Hosanna  Filio 
David. 

Combattons,  s'il  vous  plaît,  cet  abus  ,  et 
disons  que,  pour  recevoir  dignement  Jésus- 
Christ,  il  faut  lui  rendre  vérité  pour  vérité, 
et  répondre  à  la  vérité  de  son  sacrement  par 
une  foi  et  une  conversion  véritables.  La  vé- 
rité du  sacrement  qu'on  doit  recevoir,  c'est 
le  premier  point  :  la  vérité  de  la  foi  avec 
laquelle  on  s'en  doit  approcher,  c'est  le  se- 
cond. Le  sacrement  et  les  dispositions  au 
sacrement,  c'est  tout  ce  que  nous  allons  ex- 
pliquer, si  le  Saint-Esprit  veut  bien  préparer 
et  nos  cœurs  à  recevoir  ce  corps  adorable,  et 
ma  langue  pour  en  parler;  c'est  la  grâce 
que  je  demande  par  Marie  :  Ave ,  Ma- 
ria, etc. 

PREMIER    POINT. 

Je  remarque  après  les  Pères,  dans  tous  les 
mystères  de  Jésus-Christ,  un  mélange  mer- 
veilleux, et  de  ténèbres,  et  de  lumières  :  de 
ténèbres,  pour  les  cacher  à  l'orgueil  et  à  la 
curiosité  des  réprouvés;  de  lumière,  pour  les 
découvrir  à  l'humilité  des  élus.  Dans  sa 
naissance  ,  Jésus-Christ  se  cache  sous  les 
faiblesses  d'un  enfant  ;  mais  les  prophètes 
l'annoncent,  les  anges  le  font  connaître,  les 
rois  l'adorent  :  dans  sa  circoncision  sa  divi- 
nité s'éclipse  sous  les  caractères  honteux  du 
péché  qu'il  veut  bien  porter;  mais  elle  éclate 
par  le  nom  de  Sauveur  qui  ne  peut  être  jus- 
tement appliqué  qu'à  un  Dieu.  Dans  sa  pas- 
sion, la  honte  de  ses  humiliations  et  de  son 
supplice  le  fait  méconnaître;  mais  la  terre 
tremble,  le  soleil  s'éclipse,  les  morts  ressus- 
citent, il  prie  pour  ses  ennemis,  et  l'on  com- 
mence à  comprendre  qu'il  est  Dieu  :  Vere 
Filius  Dei  erat  iste.  Je  vois  donc  partout  en 
Jésus-Christ  les  caractères  d'un  Dieu  qui  se 
cache  et  qui  se  découvre  ;  mais  je  les  vois 
surtout  dans  le  mystère  auguste  de  l'Eu- 
charistie. Quelles  ténèbres  ne  l'environnent 
point  sur  nos  autels  ?  Des  apparences  sans 
éclat ,  une  solitude  affreuse  ,  un  silence  in- 
vincible, une  impuissance  apparente,  et,  ca 
qui  contribue  davantage  à  le  faire  wécon- 
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naître,  un  nuage  épais  de  péchés  qui  s'élève 
autour  de  son  trône  du  cœur  des  impies  qui 
osent  s'en  approcher.  Mais  d'ailleurs,  de  ce 
trône  de  l'Agneau  tout  immolé  qu'il  est  sur 
l'autel,  saint  Jean  voit  sortir  des  éclairs 
qui  le  découvrent,  des  voix  qui  le  publient , 
dos  foudres  qui  le  vengent  de  nos  pro- 
fanations :  De  throno  procedebant  fulgura  et 
voces  cl  tonitrua.  Et  par  là  je  comprends  et 
j'explique  la  vérité  de  son  sacrement  et  la 
réalité  de  son  corps  sur  nos  autels. 

Ce  n'est  pas  ,  Messieurs  ,  que  je  prétende 
entrer  ici  dans  les  questions  d'une  contro- 
verse épineuse  ;  de  zélés  défenseurs  de  la 
vérité  les  ont  admirablement  éclaircies  ,  et 
si  après  tant  d'ouvrages  lumineux  dont  ils 
ont  enrichi  l'Eglise,  il  reste  encore  quelque 
retranchement  à  l'erreur,  ce  n'est  pas  celui 
de  la  raison  ,  mais  de  l'opiniâtreté  dont  la 
victoire  est  réservée  à  la  grâce  seule  de 
Jésus-Christ.  Aussi  n'ai-je  pas  ici  des  héré- 
tiques à  combattre  ,  mais  des  Qdèles  à  in- 
struire ;  et  si  je  parle  de  la  vérité  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  ce  n'est 
pas  tant  pour  convaincre  l'infidélité  que  pour 
réveiller  le  respect  et  la  foi,  et  pour  appren- 
dre aux  vrais  chrétiens  ce  qu'exige  d'eux 
la  vérité  d'un  sacrement  si  grand  et  si 
saint. 

t.  Je  dis  donc  premièrement  avec  saint 
Jean,  que  du  trône  de  l'Agneau  immolé  sur 
nos  autels  il  sort  des  éclairs  qui  nous  le  font 
connaître,  c'est-à-dire,  des  rayons  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  qui  fout  seniir  sa 
présence  aux  cœurs  les  plus  obstinés.  Car 
pour  ne  point  parler  de  ces  faits  miracu- 
leux par  lesquels  la  vérité  de  son  corps  s'est 
manifestée  dans  tous  les  siècles,  tantôt  se 
changeant  en  cendres,  au  rapport  de  saint 
Cyprien  (De  Lapsis),  pour  ne  pas  entier 
dans  des  bouches  sacrilèges,  tantôt  faisant 
sortir  le  feu  du  sanctuaire  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  mains  impures;  là,  chassant 
les  démons  du  corps  des  possédés  par  le  seul 
attouchement  de  nos  saints  mystères  ;  ici  fai- 
sant visiblement  couler  son  sang  sur  l'autel 
pendant  le  sacriGcc ,  pour  rassurer  la  foi 
chancelante  du  prêtre  qui  l'offrait  (A.  Vi~ 
lerbe)  ;  souveut,  se  faisant  voir  sous  sa  forme 
naturelle  dans  ce  redoutable  sacrement  ; 
pour  ne  point  toucher,  dis-je,  tous  ces  mi- 
racles dont  l'incrédulité  se  moque,  et  des- 
quels la  foi  des  vrais  chrétiens  ne  dépend 
pas,  puisque  le  saint  roi  que  la  France  ho- 
nore (S.  Louis)  refusa  d'être  témoin  d'un 
pareil  prodige,  plus  sûr,  disait-il ,  de  la  pa- 
role de  son  Dieu  que  du  témoignage  de  ses 
sens,  je  me  retranche  aux  effets  ordinaires 
de  l'Eucharistie,  et  je  dis  que  Jésus  Christ 
est  sans  doute  où  il  opère,  et  que  la  vérité  de 
son  corps  parait  par  la  vérité  de  ses  opéra- 
tions et  de  ses  effets,  dit  saint  Bernard  : 
Quidquid  de  ipso  est  vere  est,  quando  ipse  non 
est  aliud  quam  ipsa  verilas  (S.  Bern.). 

Et  qui  pourrait  vous  les  décrire ,  Mes- 
sieurs ,  ces  effets  merveilleux  que  Jésus- 
Christ  opère  dans  l'Eucharistie  ?  N'est-ce  pas 
là  qu'il  vous  éclaire,  dit  saint  Augustin  [In 
vsal.  XXXIII)?  Et  de  ces  ténèbres    mysté- 


rieuses qui  vous  le  cachent,  ne  sort-il  pas 
aussi  des  rayons  perçants  qui  vous  le  décou- 
vrent? Plus  heureux  que  les  Juifs  que  sa 
présence  sensible  aveugla  ;  car  ils  le  virent 
des  yeux  du  corps,  et  ils  le  cruciflèrent  ;  vous 
le  découvrez  des  yeux  de  la  foi,  et  vous  l'ado- 
rez ;  son  corps  immolé  sur  la  croix  les  jeta 
dans  des  ténèbres  éternelles,  et  ce  corps  im- 
molé et  reçu  sur  l'autel  vous  communique 
une  lumière  ineffable  ;  vous  le  connaissez  , 
vous  l'adorez,  vous  l'aimez,  et  plus  il  vous 
nourrit,  plus  il  vous  éclaire  :  Jlli  de  cruci- 
fixo  tenebrati  sunt,  nos  manducando  crucifi- 
xum  et  bibendo  illuminamur.  Un  signe  peut-il 
opérer  ces  merveilles  ?  Ce  n'est  pas  tout,  dit 
saint  Chrysostome  (Hom.  inJoan.,  4-5),  ce 
sang  adorable  dont  la  seule  figure  purifiait 
le  Saint  des  saints,  expiait  les  péchés  ,  effa- 
çait les  impuretés  légales  des  Juifs  ;  ce  sang 
reçu  dans  une  âme  fidèle  ne  la  rend-il  pas 
plus  pure  que  le  soleil?  ne  retrace-t-il  pas 
en  elle  l'image  de  son  Dieu?  ne  lui  rend  il 
pas  l'éclat  et  la  beauté  qu'elle  avait  perdue  ? 
Un  signe  peut-il  opérer  ces  merveilles  ?  Et 
si  vous  considérez  encore  dans  ce  sacrement 
les  délices  ineffables  que  les  saints  y  goûtent, 
les  consolations  qu'en  tirent  les  affligés  dans 
leurs  maladies  et  dans  leurs  disgrâces  ,  la 
force  qu'il  donnait  aux  martyrs  dans  leurs 
combats  ,  le  principe  d'immortalité  qu'il  ré- 
pand dans  nos  corps  pour  la  résurrection 
que  nous  espérons  ,  pourrez-vous  attribuer 
à  la  figure  des  prodiges  qui  ne  peuvent  être 
l'effet  que  de  la  vérité  ? 

2.  Mais  si  ces  prodiges  ne  vous  la  font  pas 
assez  connaître,  les  voix  qui  sortent  de  son 
trône  ne  pourront-elles  vous  en  convaincre? 
De  throno  procedebant  voces.  N'entendez- 
vous  pas  la  voix  des  prophètes  plus  sûre , 
dit  saint  Pierre,  que  le  témoignage  des  sens, 
que  les  miracles,  que  les  visions  :  Veriorem 
habemus  propheticum  sermonem  ?  Ne  l'enten- 
dez-vous  pas  vous  annoncer  ce  grand  my- 
stère plusieurs  siècles  avant  qu'il  soit  établi? 
Je  ne  recevrai  plus,  dit  Dieu  dans  Malachie 
(Cap.  I) ,  les  sacrifices  intéressés  que  vous 
ne  m'offrez  qu'en  Jérusalem ,  mon  nom 
s'étendra  par  toute  la  terre,  et  partout  où  il 
sera  connu,  l'on  m'offrira  une  victime  pure 
et  digne  de  moi  :  In  omni  loco  offertur  no- 
mini  meo  oblalio  munda.  N'entendez-vous 
pas  la  voix  des  apôtres  qui  vous  apprennent 
que  Jésus-Christ  établit  l'Eucharistie  par  un 
dernier  effort  de  son  amour  :  In  finem  di- 
lexit.  Or,  serait-ce  véritablement  aimer,  se- 
rait-ce aimer  en  Dieu,  de  ne  donner  que  des 
ombres  et  des  figures  à  ceux  qu'on  aime  ? 
Ne  faut-il  pas,  dit  un  Père  (Cyril.  Alex., 
I.  IV  inJoan.),  que  les  présents  d'un  Dieu 
soient  dignes  de  la  magnificence  d'un  Dieu  , 
et  par  conséquent  qu'il  nous  ait  laissé  la 
vérité  et  non  pas  la  figure  de  son  corps  pour 
dernière  marque  de  son  amour  :  In  finem 
dilexil.  Enfin  n'entendez-vous  pas  la  voix 
de  Jésus-Christ  même  qui  vous  assure  que 
c'est  là  son  corps  et  son  sang?  Hoc  est  corpus 
mewm.  Parole  non-seulement  expressive , 
mais  efficace.  Quand  je  parle,  je  ne  fais 
qu'exprimer  ce  qui  est  déjà  ;  quand  un  Dieu 


581 


SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 


582 


parle,  il  crée  ce  qui  n'était  pas  encore.  Il  a 
parlé  dès  le  commencement  du  monde,  dit 
saint  Ainbroise  (De  Sacram.,  lib.  IV,  c.  k),  et 
le  ciel  est  sorti  du  néant  avec  tous  les  astres 
qui  l'embellissent;  il  a  parlé,  et  la  lumière 
s'est  élevée  du  sein  des  ténèbres  pour  obéir 
à  la  puissance  de  sa  voix  :  Dixit,  et  fada 
sunt.  Si  sa  parole  fut  assez  efficace  pour 
créer  des  substances  qui  n'étaient  pas  en- 
core ,  combien  le  doit-elle  être  pour  changer 
une  substance  en  une  autre  ?  Elie  parle  , 
et  le  feu  descend  du  ciel  ;  Moïse  parle,  et  sa 
verge  se  change  en  serpent  ;  il  parle  une 
seconde  fois,  et  tous  les  fleuves  d'Egypte  sont 
transformés  en  sang;  la  voix  d'un  Dieu  scra- 
t-elle  donc  moins  puissante  que  celle  d'un 
prophète  :  Et  quand  Jésus-Christ  parle  ,  ne 
pourra-l-il  changer  le  pain  dans  son  corps, 
et  le  vin  dans  son  sang?  Car  il  parle  lui- 
même  par  notre  bouche  au  moment  de  la 
consécration,  Messieurs.  Dans  toutes  les  au- 
tres parties  du  sacrifice,  c'est  le  prêtre  qui 
parle;  si  je  prie  pour  les  peuples,  pour  les 
besoins  de  l'Etat,  pour  les  rois,  ce  ne  sont 
encore  que  les  paroles  d'un  homme  ;  faut-il 
former  ce  vénérable  sacrement,  ce  n'est  plus 
moi  qui  parle,  c'est  Jésus-Christ,  je  ne  suis 
que  son  organe  et  son  écho  :  Hoc  est  corpus 
meum.  Et  par  conséquent  cette  parole  opère 
ce  qu'elle  exprime.  Pour  faire  du  pain  le 
signe  d'un  corps,  la  parole  d'un  homme  suf- 
fisait; pour  le  changer  au  corps  d'un  Dieu, 
il  a  fallu  la  parole  d'un  Dieu.  Voilà,  chré- 
tiens ,  la  voix  qui  sort  du  trône  de  l'Agneau 
pour  nous  prouver  la  vérité  de  son  corps  : 
Hoc  est  corpus  meum. 

3.  De  ce  trône  sortent  encore  des  foudres  et 
dos  tonnerres  qui  se  feront  mieux  entendre, 
dit  le  disciple  bien-aimé  :  De  throno  procède- 
bant  tonitrua.  Et  quels  sont  ces  foudres,  si- 
non les  peines  dont  l'Apôtre  menace  les  pro- 
fanateurs de  nos  saints  mystères? Quiconque 
y  participe,  dit-il,  sans  en  être  digne,  boit 
et  mange  son  jugement,  c'est-à-dire  que  sa 
condamnation  s'incorpore  avec  lui,  et  que  sa 
sentence  se  gravedans  le  fond  de  sa  substance 
avec  le  sang  môme  de  Jésus-Christ.  Quels 
foudres  seront  capables  de  terrasser  l'incré- 
dulité, si  ceux-là  ne  le  font  pas?Carenfin,  si 
le  corps  de  mon  Sauveur  n'était  pas  vérita- 
blement dans  l'Eucharistie,  pourquoi  serais- 
je  si  sévèrement  puni  quand  je  la  profine? 
Une  peine  si  terrible  ne  suppose-t-elle  pas 
un  vrai  crime,  et  le  vrai  crime  ne  suppose-t- 
il  pas  la  vérité  de  celui  qu'on  outrage? Si  Jé- 
sus-Christ n'était  là  qu'en  figure,  pourriez- 
vous  dire,  grand  Apôtre,  que  qui  le  reçoit 
indignement  est  coupable  de  son  corps'  et 
de  son  sang  ?  Est-ce  donc  un  crime  égal  de 
manquer  de  respect  pour  le  signe  ou  pour 
la  vérité  ,  pour  l'image  ou  pour  la  per- 
sonne ?  Et  si  vous  condamnez  à  la  même 
peine,  et  les  Juifs  qui  crucifièrent  le  Sau- 
veur sur  le  Calvaire,  et  les  pécheurs  qui  le 
profanent  à  l'autel,  n'en  faut-il  pas  conclure 
,  que  l'outrage  des  uns  et  des  autres  tombe 
sur  le  même  objet  ;  que  le  crime  est  égal 
aussi  bien  que  la  peine,  et  que  nous  désho- 
norons   le   même    corps   qu'ils   ont   cruci- 
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Car  que  les  impies  ou  les  libertins  ne  se 
flattent  pas,  pour  calmer  leurs  remords,  que 
ces  paroles  de  l'Apôtre  ne  sont  que  des  me- 
naces vaines;  il  ajoute  aussitôt  qu'il  en  a  vu 
les  effets  :  Pour  n'avoir  pas  discerné  le  corps 
du  Seigneur,  dit-il  aux  fidèles  de  Corinthe 
(Epist.  I,  c.  XI),  pour  l'avoir  reçu  sans  foi 
et  sans  préparation,  nous  en  avons  vu  plu- 
sieurs d'entre  vous  frappés  de  maladies  sen- 
sibles, consumés  par  des  langueurs  mortelles, 
enlevés  par  des  morts  imprévues  :  Ideo  inter 
vos  mulli  in/irmi  et  imbecilles,  et  dormiunt 
mulli.  Dieu  punissant  ainsi  le  sacrilège  des 
uns  pour  corriger  les  autres,  dit  saint  Cyprien 
(De  Lapsis),  et  permettant  que  le  supplice  do 
quelques  impies  servit  d'exemple  à  toute 
l'Eglise,  supplice  dont  ce  Père  m'apprend 
qu'il  fut  témoin  lui-même,  lorsqu'une  fille  cri- 
minelle s'étant  approchée  de  la  sainte  Table 
sans  découvrir  son  péché,  elle  reçut  l'Eu- 
charistie de  sa  main,  non  pas  comme  un 
pain  de  vie,  mais  comme  un  glaive  qui 
lui  donna  le  coup  de  la  mort.  Le  corps 
du  Sauveur  se  changea  en  poison  pour 
elle,  dit  ce  Père,  on  la  vit  à  l'instant  trou- 
blée, agitée,  suffoquée,  tomber  morte  à  ses 
pieds,  et  recevoir  de  Dieu  la  juste  peine  de 
son  sacrilège  et  de  son  hypocrisie  :  Quœ  fc- 
fellerat  ad  hominem,  Deum  sensit  ultorem. 
Encore  une  fois,  Messieurs,  un  signe  peut- il 
opérer  de  si  prodigieux  effets?  Tant  d)  châ- 
timents sensibles,  rapportés  par  les  Pères, 
ne  prouvent-ils  pas  assez  la  présence  récll  : 
d'un  Dieu?  S'il  n'est  pas  dans  nos  saints  my- 
stères, pourquoi  nous  punit-il?  et  s'il  nous 
punit  avec  tant  de  sévérité,  pourquoi  ne  !c 
croirons-nous  pas? 

Vous  y  êtes  donc,  Seigneur,  yos  opéra- 
lions,  votre  parole,  vos  châtiments,  tout  me 
le  prouve;  je  veux  le  croire,  et  je  n<\  puis 
être  condamné  pour  l'avoir  cru.  Car  j'ose  le 
dire  après  un  de  vos  saints  (S.  Augusl.)  :  Si 
je  me  trompe,  Seigneur,  c'est  vous-même 
qui  m'aurez  trompé  ,  je  vous  ai  cru  sur 
votre  parole,  et  cette  parole  sera  ma  dé- 
fense au  jour  terrible  de  votre  jugement  ; 
mais  vous,  esprits  forts,  qui  ne  déférez  qu'à 
vos  sens  et  à  voire  raison,  si  vous  vous 
trompez,  qui  pourra  vous  justifier?  Celte  pa- 
role claire,  simple,  efficace,  C'est  là  mon 
corps,  ne  rendra-l-clle  pas  témoignage  contre 
vous?  et  par  conséquent  je  ne  risque  rien  à 
croire,  et  vous  risquez  tout  à  douter.  Mais 
après  avoir  vu  la  vérité  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  examinons  la  vérité  de  la  foi  et  des 
dispositions  qu'il  exige.  Ce  sera  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

La  disposition  la  plus  essentielle  pour  re- 
cevoir le  corps  de  Jésus-Christ,  c'est  une  foi 
parfaite  qui  ne  soit  ébranlée,  ni  par  le  té- 
moignage des  sens,  ni  par  des  doutes  inju- 
rieux, ni  par  des  raisonnements  humains  ; 
une  foi  qui  soumette  l'esprit,  qui  embrase  le 
cœur,  qui  règle  la  vie,  et  qui,  formant  eu 
nous  au  homme  nouveau  nous  rende  dignes 
de  recevoir  celui  que  nous  adorons.  Faute  de 
celte  foi,  dit  saint  Augustin  (Tract.  XXVI 
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in  Joan.),  les  Juifs  n'eurent  point  de  part 
aux  grâces  du  Verbe  incarné.  11  leur  déclare 
comme  à  nous,  qu'il  est  le  pain  descendu 
du  ciel,  mais  ils  murmurent,  ils  doutent, 
ils  raisonnent  sur  son  origine  temporelle 
qui  leur  était  connue  ,  ils  sont  sourds  à 
la  voix  de  la  vérité,  parce  qu'ils  ne  l'écou- 
tent  que  des  oreilles  du  corps  ;  ils  demeurent 
aveugles,  parce  qu'ils  ne  veulent  juger  des 
mystères  que  par  les  yeux  de  la  chair,  et  en- 
flés de  leur  propre  justice  et  de  leurs  lumières 
vaines,  ils  ne  peuvent  se  nourrir  du  pain  du 
ciel,  ni  de  la  justice  que  Jésus-Christ  com- 
munique :  Saturati  jusiilia  sua,  justitium 
Dei  non  esùriebant.  Il  faut  donc  croire  en  Jé- 
sus-Christ pour  se  nourrir  de  sa  substance  ; 
c'est  la  foi  qui  vous  y  fait  participer  avec 
fruit.  Croyez,  et  vous  le  mangez,  dit  saint 
Augustin  (Ibid.);  non  pas  simplement  d'une 
manière  spirituelle,  comme  l'expliquent  les 
ennemis  de  nos  saints  mystères  ;  mais  en  re- 
cevant son  corps  et  son  sang,  vous  recevez 
aussi  sa  grâce  et  son  esprit  auquel  l'infidélité 
ne  participera  jamais  :  Crede,  et  manducasti. 
Et  je  ne  vous  demande  ici,  Messieurs,  ni  une 
foi  morte  et  sans  action,  qui  n'imite  jamais 
Jésus-Christ,  ni  une  foi  présomptueuse  qui 
profane  ce  qu'elle  adore,  ni  une  foi  scrupu- 
leuse et  timide  qui  s'en  éloigne  sans  raison. 
C'est  une  foi  parfaite  que  j'exige,  une  foi 
agissante  par  la  charité,  respectueuse  dans 
son  zèle,  pleine  de  confiance  dans  son  respect 
et  sa  retenue.  Voilà  ce  que  j'appelle  une 
vraie  foi  digne  de  la  vérité  de  nos  saints 
mystères.  Examinons-la,  s'il  yous  plaît,  dans 
toutes  ses  circonstances. 

1.  Il  y  a  dans  la  religion  des  mystères  pu- 
rement spéculatifs  qui  n'exigent  de  l'homme 
qu'une  foi  spéculative;  l'unité  d'essence  et 
la  trinité  des  personnes,  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe,  la  procession  du  Saint-Esprit, 
tous  les  attributs  de  Dieu  qui  sont  au-dessus 
de  nos  forces  aussi  bien  que  de  nos  lumières, 
ne  nous  engagent  qu'à  les  croire  avec  sim- 
plicité :  Jésus-Christ  ou  l'Evangile  nous  lésa 
révélés,  notre  vertu  consiste  à  nous  y  sou- 
mettre sans  curiosité,  dit  Tertullien  :  Nobis 
curiositate  opus  non  est  post  Chris  tum,  nec 
inquisitionepost  Evangelium;  mais  pour  les 
mystères  accomplis  en  faveur  de  l'homme, 
ils  renferment  non-seulement  des  vérités  que 
nous  devons  croire,  mais  des  instructions 
que  nous  devons  suivre  ;  comme  ils  se  ter- 
minent toujours  à  quelque  action,  ils  enga- 
gent l'homme  à  l'action,  ils  demandent  une 
foi  pratique  et  agissante,  en  un  mot,  ce  n'est 
point  assez  de  les  croire  et  de  les  adorer,  il 
faut  en  quelque  sorte  les  exprimer  dans  sa 
conduite,  et  imiter  ce  qu'on  adore. 

Tel  est  le  mystère  auguste  de  nos  autels  : 
Jésus-Christ  y  est  présent,  vous  l'avez  vu, 
c'est  une  vérité  qu'il  faut  croire  ;  mais  il  y 
est  présent  pour  agir,  pour  se  communiquer 
à  nous,  pour  nous  sanctifier,  c'est  une  action 
qu'il  faut  imiter.  Loin  donc  de  cet  adorable 
sacrement  ces  demi-chrétiens  qui  n'y  appor- 
tent qu'une  foi  spéculative,  qui  joignent  à  un 
esprit  soumis  un  cœur  indocile  et  rebelle,  qui 
croient  en  chrétiens,  qui  vivent  en  païens, et 


qui,  se  reposant  à  l'ombre  d'une  foi  dont  ils 
n'ont  que  le  nom,  croient  avoir  assez  fait  de 
ne  pas  dire  comme  Thomas  :  Si  je  ne  le  vois, 
je  ne  croirai  pas,  si  je  n'enfonce  mes  doigts 
dans  ses  plaies,  il  ne  sera  pas  l'objet  de  ma 
religion  :  Nisi  videra,  non  credam.  C'est  quel- 
que chose,  il  est  vrai,  d'apporter  à  l'autel  un 
esprit  soumis  et  des  sens  sacrifiés,  et  l'on 
peut  s'en  tenir  là  tant  qu'on  n'adore  que  de 
loin  nos  sacrés  mystères  ;  mais  dans  ce  saint 
temps  où  l'on  y  doit  participer,  cette  foi  sté- 
rile ne  suffit  plus,  il  faut  des  actions,  des 
pauvres  soulagés,  des  prisonniers  relâchés, 
des  ennemis  embrassés,  des  liaisons  rom- 
pues, des  passions  éteintes,  des  résolutions 
formées  pour  une  vie  plus  chrétienne  et  plus 
sainte. 

Car  à  quoi  me  sert,  Seigneur,  de  recevoir 
dans  ce  mystère  la  vérité  de  votre  corps,  si 
je  n'y  reçois  la  sainteté  de  votre  esprit?  A 
quoi  me  sert  d'adorer  ce  que  vous  me  cachez, 
si  je  ne  pratique  ce  que  vous  m'enseignez  ? 
A  quoi  me  sert  de  croire  que  vous  commu- 
niquez dans  ce  sacrement  toutes  les  richesses 
de  votre  grâce,  si  je  ne  fais  part  aux  pauvres 
de  mon  abondance,  et  si  pendant  que  j'adore 
votre  corps  naturel  surl'aulel,  je  laisse  dans 
la  misère  les  membres  languissants  de  votre 
corps  mystique?  Foi  monstrueuse,  qui  n'i- 
mite jamais  ce  qu'elle  adore,  et  qui  n'en  peut 
recevoir  les  effets!  Car  comment  puis-je 
avoir  part  aux  grâces  d'un  sacrement  de  ré- 
conciliation et  de  paix,  comme  l'appelle  saint 
Augustin,  si  je  m'en  approche  avec  un  cœur 
plein  de  ressentiments,  si  je  reçois  un  Dieu 
qui  lave  mes  outrages  dans  son  sang  avec  un 
désir  secret  de  tremper  mes  mains  dans  le 
sang  de  mes  ennemis?  Comment  puis-je 
m'unir  et  m'incorporer  avec  un  Dieu  saint, 
si  je  ne  me  sépare  de  tous  les  objets  profanes 
qui  me  corrompent,  si  je  ne  romps  pour  tou- 
jours mes  liaisons  criminelles  et  mes  atta- 
chements honteux?  Avec  quelle  justice  puis- 
je  prétendre  aux  suavités  de  ce  pain  céleste 
qui  fait  les  délices  des  rois,  dit  l'Ecriture 
(6ren.XLIX),sije  ne  me  prive,  au  moins  pour 
un  temps,  des  délices  du  siècle  et  des  joies 
de  la  terre?  Enfin  puis-je  voir  un  Dieu  nour- 
rir ses  enfants  de  sa  chair  et  de  son  sang,  si 
je  ue  deviens  moi-même  dans  des  temps  plus 
heureux,  le  père  des  peuples  affligés,  comme 
j'en  suis,  dans  la  guerre  même,  les  délices  et 
l'appui  (Louis  XIV ')? 

Oui,  Seigneur,  c'est  par  ces  actions  saintes 
que  je  veux  me  rendre  digne  de  vos  saints 
mystères;  vous  ne  me  verrez  plus  content 
d'une  foi  stérile  m'approcher  de  vous  les 
mains  vides,  comme  parle  l'Ecriture,  ne 
rendre  à  vos  bienfaits  que  des  soupirs  sans 
fruit  et  des  résolutions  sans  effet  ;  une  foi  qui 
n'agit  point  ne  peut  honorer  un  Dieu  qui 
opère,  et  je  veux  qu'on  connaisse  la  mienne 
par  les  effets  de  la  charité  qui  l'anime  :  Fides 
quœ  per  dileclionem  operatur. 

2.  Celte  foi  doit  encore  être  respectueuse, 
dit  saint  Chrysoslome  (In  psal.  CXXX1II). 
Car  si  l'on  n'approchait  de  l'arche  sainte 
qu'avec  tremblement,  quel  respect  n'exige 
point  la  saunielé  de  nos  mystères?  Ce  n'est 
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pas  des  chérubins  que  vous  approchez,  dit 
ce  Père,  mais  du  Dieu  même  des  chérubins  ; 
ce  n'est  ni  l'urne,  ni  la  manne,  ni  les  tables 
de  laloi,  mais  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur 
que  vous  honorez.  Plus  les  symboles  et  les 
sacrements  auxquels  vous  participez  sont 
saints,  plus  vous  devez  en  approcher  avec 
crainte  et  tremblement.  Voyez  cette  femme 
maladede  l'Evangile  (Matlh.,  IX,  20),  qui  n'at- 
tend plus  sa  santé  que  de  Jésus-Christ,  sa  foi 
la  presse  de  s'en  approcher;  mais  le  respect 
l'arrête,  elle  se  cache,  elle  s'humilie,  elle  ne 
touche  qu'en  tremblant  la  frange  de  sa  robe, 
et  sa  langueur  est  dissipée.  Une  foule  tu- 
multueuse le  presse,  et  il  n'agit  point  sur  elle, 
dit  saint  Augustin;  cette  femme  timide  s'en 
approche  avec  respect,  et  elle  reçoit  les  in- 
fluences de  sa  vertu.  Donc  plus  on  le  respecte, 
plus  on  a  part  aux  grâces  qu'il  communique. 
Cette  foule  de  pécheurs  qui  s'en  approche- 
ront témérairement  sans  s'être  purifiés  par 
une  longue  pénitence  presseront  son  corps 
et  n'en  recevront  pas  la  vertu;  cette  âme 
humble,  qu'une  foi  respectueuse  fera  trem- 
bler dans  la  vue  de  ses  imperfections,  en  re- 
cevra tous  les  effets  :  Mugis  tetigit  quam 
turba  quœ  pressit  {Aug.,  serm.  CCXLIII). 
Voyez  saint  Pierre  (Luc,  V),  il  est  témoin 
d'un  grand  miracle  de  Jésus-Christ,  l'idée  de 
sa  puissance  et  de  sa  sainteté  le  frappe,  la 
frayeur  le  saisit,  et  malgré  l'amour  qui  le 
transporte,  il  se  souvient  qu'il  est  pécheur 
et  indigne  de  paraître  devant  un  Dieu  si 
saint  :  Exi  a  me,  quia  homo  peccator  sum. 

Tels  doivent  être  les  sentiments  respec- 
tueux d'un  vrai  chrétien,  dit  saint  Augustin 
(Hom.  50,  c.  k).  Avant  que  de  s'approcher  de 
Jésus-Christ  il  doit  se  juger  lui-même,  mon- 
ter sur  le  tribunal  de  sa  conscience,  écouter 
ses  remords  comme  autant  d'accusateurs, 
citer  ses  péchés  passés  comme  autant  de  lé- 
moins  qui  le  condamnent,  trembler  dans  la 
vue  des  peines  qu'il  a  méritées,  faire  couler 
par  ses  yeux  le  sang  de  son  cœur,  et  pro- 
noncer contre  lui-même,  dil  ce  Père,  un  arrêt 
qui  le  déclare  indigne  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  Vous  êtes  sur  l'autel,  Seigneur, 
pour  être  la  nourriture  des  hommes,  il  est 
vrai;  mais  vous  y  êtes  pour  les  saints,  et  je 
suis  encore  engagé  dans  le  péché  :  vous  y 
êtes  pour  les  vivants,  et  je  me  plais  à  languir 
dans  un  état  de  mort  :  vous  y  êtes  pour  les 
aigles,  dit  saint  Augustin,  c'est-à-dire  pour 
ces  âmes  sublimes  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  choses  sensibles,  et  je  ne  vis  encore  que 
comme  les  vautours  attachés  à  la  corruption 
des  plaisirs  de  la  terre  :  retirez-vous,  Sei- 
gneur, jusqu'à  ce  que  ce  cœur  corrompu  soil 
purifié  par  la  pénitence;  c'est  assez  pour 
moi, pécheur  que  je  suis,  de  toucher  la  frange 
de  votre  robe,  de  voir  et  d'adorer  de  loin  la 
célébration  de  nos  saints  mystères,  je  ne  mé- 
rite pas  d'y  participer.  Oza  meurt  pour  avoir 
louché  l'arche  sans  respect,  mon  âme  toute 
charnelle  recevra-t- elle  le  corps  d'un  Dieu 
sans  frayeur?  Purifiez-la,  Seigneur,  par  la 
force  de  votre  parole,  vous  le  pouvez;  car  si 
je  me  fais  obéir,  tout  homme  que  je  suis,  di- 
sait le  centenier  à  Jésus-Christ,  si  les  soldais 
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que  je  commande  sont  soumis  à  mes  ordres, 
qui  pourra  résister  à  la  puissance  de  votrel 
voix?  Commandez, Seigneur, et  mes  passions, 
seront  vaincues;  parlez,  et  mes  faiblesses  se-t 
ront  dissipées  :  Tantum  die  verbo,  et  sanabi- 
tur  anima  mea. 

Mais,  hélas  1  que  celte  foi  respectueuse  est 
rare  !  En  vain  crions-nous  avec  la  primitive 
Eglise,  Sancta  sanclis,  les  choses  saintes  sont 
pour  les  saints  ,  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
s'en  éloignent,  qu'ils  gémissent  loin  du  sanc- 
tuaire,  qu'ils   se  purifient  dans  les  larmes 
d'une  sincère  pénitence,  on  ne  nous  écoute 
plus;  que  dis-je,  on  nous  censure,  on  nous 
accuse  d'être  trop  sévères,  dit  saint  Cypriea 
(De  Lapsis).  Le  pénitent  coupable  des  plus 
grands  péchés  s'emporte  conlre  le  prêtre  qui 
lui  défend  de  recevoir  le  corps  du  Seigneur 
avec  des  mains  impures  :  0  l'étrange  aveugle- 
ment, s'écrie  ce  Père  1  Vous  vous  irritez  con- 
tre nous  lorsque  nous  détournons  la  colère 
de  Dieu  de  dessus  votre  tête,  lorsque  nous 
prenons   du   temps   pour   prier   pour  vous, 
lorsque  nous  sommes  sensibles  à  des  plaies 
que  vous  ne  sentez  pas  vous-mêmes.  Il  est 
vrai  que  je  ne  parle  pas  comme  saint  Cyprien 
à  des  chrétiens  coupables  d'avoir  donné  de 
l'encens  aux  idoles,  mais  comptez-vous  pour 
rien  cette  idolâtrie  perpétuelle  de  vous-mê- 
mes, cette  adoration  sacrilège  des  personnes 
que  vous  aimez,  cet  encens  des  fausses  lou- 
anges que  vous  leur  donnez,  ce  feu  profane 
dont  vous  brûlez?  Il  est  vrai  que  vous  ne 
demandez  pas  à  passer,  comme  ces  anciens 
pécheurs,  des  autels  du  démon   à  ceux  de 
Jésus-Christ;   mais  comptez-vous  pour  rien 
de  passer  presque  sans  intervalle  du  théâtre 
à  la  sainte  table,  du  jeu  à  la  communion,  des 
délices  d'une  vie  sensuelle  à  la  participation 
d'un  Dieu  crucifié?  Il  est  vrai  que  vous  ne  le 
recevez  pas  comme  alors  dans  une  bouche 
profanée  par  les  viandes  immolées  aux  ido- 
les, mais  ne  trempez-vous  point  dans    cet 
adorable  sang  une  langue  teinte  du  sang  de 
l'innocent  condamné  dans  vos  jugements,  dé- 
chiré dans  vos  conversations,  noirci  et  peut- 
être  disgracié  par  vos  calomnies  et  vos  faux 
rapports  ?  S'il  est  ainsi,  chrétiens,  sachez  que 
c'est  à  vous  que  l'Ecriture  a  parlé  quand  elle 
a  dit  :  Quiconque  mangera  de  la  chair  du  sa- 
crifice salul;iire  du  Seigneur  sans  être  puri- 
fié, son  impureté  retombera  sur  lui-même, 
et  il  sera  exterminé  du  milieu  de  son  peuple: 
Peribil  anima  illa  de  populo  suo.  Cependant 
au  mépris  de  ces   terribles  menaces,  on  fait 
tous  les  jours  violence  au  corps  et  au  sang 
du  Seigneur,  dit  encore  saint  Cyprien  (lind.j; 
l'on  n'a  pas  commencé  le  cours  de  sa  péni- 
tence, l'on   n'a  point  expié  ces  crimes  inou-l 
strueux  qui  rendent  indigne  des  saints  au- 
tels, qu'on  veut  y  être  admis  sans  épreuve  : 
l'on  croit  trouver  la  paix  dans  la  fausse  ré- 
conciliation que  des  trompeurs  nous  accor- 
dent, dit  ce  Père;  mais  ce  n'est  pas  une  paix, 
c'est  une  véritable  guerre  ;  et  l'on  ne  mérite 
pas  d'être  uni  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  par 
la  participation  de  ses  mystères,  tant  qu'on 
se  sépare  de  son  Evangile  par  la  corruption 
de  sa  vie  :  Nec   Ecclesiœ  jungitur  qui  ub 
(Dix -neuf.) 
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r'inngelio  scparatur.  Retirons-nous  donc 
«ivec  respect  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  expié 
nos  excès  par  nos  soupirs  ,  nos  mortifica- 
tions, nos  aumônes;  séparons-nous  de  l'Eglise 
par  la  privationde  ses  saints  mystères,  si  nous 
nous  en  sommes  séparés  par  l'impénitence 
de  notre  vie  pendant  le  carême  ;  ne  préten- 
dons pas  à  la  couronne  sans  avoir  combattu, 
ni  aux  délices  de  la  communion  sans  avoir 
essuyé  les  rigueurs  de  la  pénitence.  Mais 
aussi  ne  nous  retirons  pas  pour  longtemps; 
si  notre  foi  doit  être  respectueuse,  elle  doit 
être  accompagnée  de  confiance. 

3.  Car  la  vraie  foi  considère  Jésus-Christ 
dans  ses  mystères,  tantôt  comme  justice,  et 
tantôt  comme  bonté.  Quand  elle  l'envisage 
comme  justice,  elle  inspire  aux  pécheurs  le 
respect  et  la  frayeur;  mais  quand  elle  l'en- 
visage comme  bonté,  elle  fait  naître  dans  le 
cœur  des  enfants  dos  sentiments  de  confiance 
et  d'amour.  En  effet,  Seigneur,  qui  ne  serait 
rassuré  à  la  vue  de  vos  miséricordes;  à  la 
vue  de  ce  corps  adorable,  que  le  Saint-Esprit 
forme  sur  l'autel  pour  être  notre  vie,  comme 
il  le  forma  dans  le  sein  de  Marie,  pour  êire 
notre  victime;  à  la  vue  de  cette  libéralité, 
qui  après  nous  avoir  comblés  des  dons  de 
Dieu,  nous  le  donne  encore  lui-même  pour 
les  reconnaî(re-?CarceDieu  fait  toutes  choses 
pour  nous,  dit  l'éloquent  saint  Chrysostome 
[Hom.  26  in  VIII  Mutth.)  ;  il  est,  et  notre 
bienfait,  et  notre  reconnaissance  ;  il  s'im- 
mole sur  la  croix  pour  être  notre  réconci- 
liation,et  il  renouvelle  son  sacrifice  sur  l'au- 
tel pour  être  notre  action  de  grâces  ;  partout 
il  se  met  à  notre  place,  tantôt  pour  apaiser 
la  justice  de  son  Père,  et  tantôt  pour  recon- 
naître ses  miséricordes;  encore  une  fois  qui 
ne  serait  rassuré  à  la  vue  de  tant  de  bien- 
faits, et  qui  ne  s'approcherait  avec  confiance 
de  ce  Dieu  victime?  La  pécheresse  est  louée 
dans  l'Evangile  de  s'en  être  approchée  par 
zèle,  comme  saint  Pierre  de  s'en  être  relire 
par  respect.  Zachée  s'est  sanctifié  en  le  re- 
cevant dans  sa  maison,  comme  le  centenier 
en  l'éloignant  de  la  sienne.  La  foi  de  la 
Chananée  est  respectueuse,  puisqu'elle  se 
met  au  rang  des  pécheurs  qui  ne  doivent 
pas  participer  au  pain  des  enfants;  mais  elle 
est  accompagnée  de  confiance ,  puisqu'elle 
demande  au  moins  les  miettes  qui  tombent 
de  leurs  mains  :  confiance  qui,  après  une 
juste  épreuve,  doit  nous  approcher  de  Jésus- 
Christ.  Mes  péchés  sont  grands,  Seigneur, 
mais  votre  miséricorde  est  infinie;  ma  péni- 
tence est  faible,  mais  votre  grâce  est  abon- 
dante; ma  charité  est  languissante,  mais  elle 
se  confond  avec  la  vôtre;  mes  larmes  sont 
inefficaces,  mais  elles  se  mêlent  avec  votre 
sang!  Faute  de  celte  confiance,  combien  en 
voit-on  qui,  par  une  piété  mal  concertée, 
s'éloignent  toujours  do  Jésus-Christ,  se  pri- 
vent sans  raison  des  grâces  qu'il  communi- 
que, se  confirment  dans  la  licence  du  péché 
par  cet  éloignement  de  l'eucharistie,  qui  de- 
vrait les  animer  à  la  pénitence,  et  passent 
insensiblement  de  la  privation  au  dégoût,  du 
dégoût  au  mépris  de  nos  saints  mystères? 
Quo  inanior.  eo  fastidiosior  (S.  Atigust.),  Si 


ce  pain  est  appelé  un  pain  de  tous  les  jours, 
dit  saint  Ambroise  (De  Sacrum.,  lib.  V,  c.  '♦), 
pourquoi  ne  le  recevoir  qu'une  fois  l'année? 
Recevez,  je  ne  dis  pns,  avec  ce  Père,  chaque 
jour,  car  je  ne  parle  plus  à  des  chrétiens 
sanctifiés  par  ce  saint  évêque ,  mais  au 
moins  chaque  mois,  ce  qui  peut  vous  sanc- 
tifier tous  les  jours;  mais  vivez,  vivez  en 
sorte  que  vous  en  soyez  dignes;  et  lorsquo 
vous  vous  en  éloignez  pendant  que  les  justes 
s'en  approchent,  représentez-vous  ce  juge- 
ment lerrible  où  les  bons  seront  séparés  des 
méchants,  et  pensez  quel  supplice  ce  sera 
pour  les  réprouvés  d'être  rejetés  de  l'autel 
éternel  de  Dieu,  pendant  que  les  élus  y  se- 
ront admis  pour  se  nourrir  de  sa  divinité 
et  pour  vivre  éternellement  de  lui  et  avec 
lui  dans  la  gloire.  Ainsi  soit  il. 

SERMON 

POUli  LE  LUNDI   DE  LA  SEMAINE    SAINTE. 

Du  mouvement  de  se  convertir. 

Maria  unxit,  pedes  Jesu  et  extersit  capillis  suis,  et  do- 
rmis impleta  est  ex  odore  unguenli. 

Madeleine,  ayant  pris  nue  livre  d'huile  de  parfum  de 
grand  prix,  le  répandit  sur  les  pied^  de  ..  csus-Chrut,  les 
essuya  de  ses  cheveux,  et  toute  la  maison  [ut  remplie  de 
l'odeur  de  ce  parfum  (Joan.,  XII,  5). 

Que  de  prodiges  réunis  dans  cet  évangile, 
Messieurs  !  Un  pécheur  recevant  Jésus-Christ 
à  sa  table,  un  mort  ressuscité  mangeant  avec 
lui,  une  femme  de  qualité  occupée  à  îe  ser- 
vir, une  pécheresse  convertie  attachée  à  ses 
pieds!  Qu'admirer  davantage  parmi  tant  de 
rares  circonstances,  ou  le  bonheur  des  par- 
faits qui  vivent  avec  Jésus-Christ,  comme 
Lazare,  ou  la  charité  des  justes  appliqués  à 
le  servir  comme  Marthe,  ou  l'amour  des  pé- 
nitents prosternés  à  ses  pieds  comme  Made- 
leine? Arrêlons-nous  à  cette  dernière  cir- 
constance, Messieurs  ;  et  puisque  pour  la 
plupart  nous  avons  imité  Madeleine  péche- 
resse, éludions  aujourd'hui  Madeleine  péni- 
tente. Laissons  à  la  curiosité  des  Juifs  l'em- 
pressement de  voir  Lazare  ressuscité,  admi- 
rons Jésus-Christ  ressuscitant  Madeleine; 
c'est  un  miracle  plus  digne  de  lui,  c'est  un 
spectacle  plus  digne  de  vous.  Car  quoi  qu'en 
puissent  penser  les  hommes  charnels  qui  ne 
jugent  des  choses  que  par  les  sens,  les  mi- 
racles invisibles  de  Dieu  sont  plus  grands 
que  ceux  qui  frappent  les  yeux;  et  convertir 
un  pécheur,  dit  saint  Augustin  (Inpsal.  IX), 
c'est  quelque  chose  de  plus  que  de  ressus- 
citer un  mort.  Dans  Lazare,  Jésus-Christ 
n'eut  à  vaincre  que  la  corruption  du  tombeau 
incapable  de  résister  à  sa  puissance,  dans 
Madeleine,  il  faut  qu'il  triomphe  de  la  cor- 
ruption d'un  cœur  indocile,  des  passions 
vives  qui  le  dominent,  de  sept  démons  dont 
il  est  esclave. 

Nous  pouvons  juger  combien  la  conver 
sion  du  cœur  de  l'homme  est  un  grand  ou- 
vrage, puisque  Dieu  a  voulu  qu'un  des  pro- 
diges les  plus  éclatants  de  l'ancienne  loi  n'en 
fûl  que  la  figure  ;  que  ce  cœur  nous  fût  re- 
présenté par  cette  piscine  fameuse  à  laquelle 
on  accourait  de  toutes  parts  comme  à  une 
source  de  santé;  que  les  larmes  dont  ce 
cœur  est  plein,  et  que  nous  voyons  répandre 
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aujourd'hui  par  noire  sainte  pénitente,  nous 
fussent  figurées  par  celte  eau  médicinale  où 
l'on  baignait  les  malades;  que  l'ange  qui 
descendait  du  ciel  pour  la  troubler  ne  lut 
\  que  l'image  de  la  grâce  invisible  qui  vient 
I  émouvoir  nos  cœurs  et  exciter  nos  larmes, 
comme  elle  excita  celles  de  la  femme  de 
notre  évangile  ;  enfin  que  la  santé  inalté- 
rable qu'on  recevait  dans  cette  piscine  ne 
nous  représentât  autre  chose  que  la  force  et 
la  persévérance  dans  laquelle  nous  devons 
être  établis  par  une  conversion  parfaite. 
Quel  sujet  de  joie  pour  nous,  Messieurs,  de 
voir  que  ce  même  cœur,  qui  est  pour  l'or- 
dinaire une  source  de  mort,  devienne  quel- 
quefois une  source  de  vie;  que  nous  trou- 
vions l'antidote  dans  le  sein  même  du  poison; 
et  que  du  même  lieu  d'où  sort  le  péché  qui 
défigure  l'homme,  nous  puissions  faire  re- 
jaillir l'eau  qui  le  doit  effacer!  Mais  afin 
qu'elle  en  ait  la  vertu,  il  faut  que  ce  soit  un 
ange  du  ciel  qui  la  trouble;  adressons-nous 
à  celui  qui  en  descendit  autrefois  pour  opé- 
rer le  salut  de  l'homme  par  Marie,  lorsqu'il 
la  salua,  comme  nous  allons  faire.  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  dans  un  repos 
parfait,  Messieurs,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui 
dont  la  nature  soit  parfaitement  accomplie. 
Il  se  renferme  tout  au  dedans  de  lui-même, 
parce  qu'il  ne  voit  rien  au  dehors  à  quoi  il 
puisse  tendre  pour  acquérir  quelque  nou- 
veau degré  de  perfection  et  de  grandeur.  Le 
mouvement  au  contraire  est  le  partage  de 
toutes  les  créatures,  qui,  quoiqu'insensibles, 
semblent  pourtant  reconnaître  par  l'agita- 
tion perpétuelle  dans  laquelle  nous  les 
voyons,  qu'elles  doivent  tendre  à  un  état 
plus  parfait  que  celui  où  elles  se  trouvent. 
Ainsi  les  cieux  rouleront  toujours  sur  nos 
têtes  jusqu'à  ce  que  celui  qui  les  forma  les 
reforme  et  les  établisse  dans  un  degré  de  per- 
fection inaltérable  ;  les  astres  continueront 
toujours  leur  cours,  jusqu'à  ce  que  la  main 
de  Dieu  les  fixe  pour  donner  à  la  nature  un 
jour  éternel  et  une  beauté  permanente  ;  l'air 
sera  toujours  dans  l'agitalionjusqu'à  cequ'il 
ait  enfin  rencontré  ce  degré  parfait  de  tem- 
pérature qu'il  cherche  depuis  tant  de  siècles, 
et  qu'il  ne  trouvera  qu'à  la  fin  du  monde. 

Si  les  créatures  insensibles  courent  ainsi 
après  leur  perfection  et  leur  bonheur  ;  pou- 
vons-nous nous  étonner,  Messieurs,  que  le 
cœur  de  l'homme  qui  conserve  encore  un 
souvenir  confus  de  ce  bonheur  ineffable 
dont  il  jouit  autrefois,  pouvons-nous,  dis-je, 
nous  étonner  que  ne  le  trouvant  plus  dans 
lui-même,  il  en  sorte  pour  le  rencontrer  au 
dehors;  et  que  passant  de  créature  en  créa- 
ture, dit  saint  Augustin,  sans  jamais  trouver 
ce  qu'il  cherche,  il  soit  dans  un  mouvement 
et  dans  une  inquiétude  perpétuelle  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  à  celui  qui  est  le  centre  du 
repos  :  Irrcquielum  est  cor  nostrum,  donec 
requiescat  in  te  ;  notre  cœur,  ô  mon  Dieu,  ne 
se  repose  jamais,  jusqu'à  ce  que  par  les  dif- 
férents degrés  des  créatures,  il  s'élève  jus- 
qu'à vous. 
C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la  pénitente 


de  notre  évangile,  qui  consacre  à  Dieu  ce 
qu'elle  aimait  le  plus,  et  s'unit  à  lui  par  son 
amour,  sans  en  être  détournée  par  les  mur- 
mures du  traître  Judas  :  Unxit  pedes  Jesu  et 
extersit  capillis  suis.  Elle  devient  par  là  le 
modèle  de  ceux  qui,  ayant  été  assez  malheu- 
reux pour  perdre  Dieu  par  le  péché,  sent 
assez  éclairés  pour  le  chercher  par  la  péni- 
tence; ou  qui,  ayant  une  fois  goûté  les  dou- 
ceurs incomparables  de  la  grâce,  et  ne  trou- 
vant plus  dans  les  délices  du  monde  de  quoi 
satisfaire  un  cœur  capable  de  Dieu,  s'élan- 
cent incessamment  vers  lui  :  Irrequietum  est 
cor  nostrum,  donec  requiescatin  te.  Mais  qu'il 
y  en  a  qui  ne  peuvent  pas  parler  de  la  sorte, 
qui,  bien  loin  de  chercher  un  bonheur  véri- 
table dans  celui  qui  peut  seul  le  donner,  se 
repaissent  d'une  félicité  trompeuse  que  les 
créatures  leur  présentent,  et  s'attachent  à 
elles  sans  s'élever  plus  haut  !  Ce  sont  ceux-là 
qui  ne  participent  point  à  ce  mouvement  gé- 
néral qui  fait  la  vie  de  la  grâce  aussi  bien 
que  celle  de  la  nature,  mais  qui  comme  ces 
eaux  dormantes  trouvent  leur  repos  dans 
leur  corruption.  Leurs  cœurs  sont  des  pis- 
cines, mais  des  piscines  corrompues  dont 
l'eau  n'est  jamais  remuée;  ou  si  elle  l'est 
quelquefois,  ce  mouvement  leur  est  inutile, 
ou  parce  qu'il  vient  d'un  mauvais  principe, 
ou  parce  qu'ils  ne  profitent  pas  de  l'occasion; 
deux  défauts  qui  les  empêchent  d'en  rece- 
voir le  fruit;  d'où  je  conclus  qu'afin  que  le 
mouvement  de  conversion,  dont  je  vous  dois 
parler  aujourd'hui,  soit  salutaire,  il  en  faut 
premièrement  observer  le  principe,  qui  doit 
être  saint  et  surnaturel;  il  en  faut  seconde- 
ment ménagerie  temps,  qui  est  incertain;  et 
par  là  mériter  d'en  recevoir  les  effets,  qui 
sont  l'horreur  du  péché  et  l'amour  de  la  ver- 
tu. Mouvement  de  conversion  saint  dans  son 
principe,  incertain  dans  son  temps;  c'est  le 
partage  de  ce  discours  et  le  sujet  de  vos  at- 
tentions. 

PREMIER  POINT. 

Cette  grande  et  unique  affaire  qui  doit 
incessamment  occuper  nos  esprits,  et  être 
l'objet  de  nos  pensées,  l'affaire  du  salut , 
dont  l'étendue  est  si  vaste,  que  noire  vie  est 
courte  pour  elle,  se  réduit  pourtant  à  deux 
points  qui  paraissent  d'abord  ne  rien  avoir 
île  difficile  :  bien  commencer  et  persévérer. 
L'homme,  Messieurs,  n'est  capable  par  lui- 
même,  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre;  cl  sa  fai- 
blesse est  telle,  qu'il  ne  peut  non  plus  entrer 
sans  la  grâce  dans  les  voies  de  Dieu,  qu'y 
courir  jusqu'au  bout  avec  une  ardeur  infa- 
tigable, s'il  n'est  soutenu  par  elle  :  Quœ  ha- 
bemus  ab  eo,  servare  et  tenere  non  possumus 
sine  eo,  dit  saint  Bernard. 

Mais  quelque  difficile  que  soit  la  persévé- 
rance, qui  est  le  comble  et  la  couronne  de 
toutes  les  autres  vertus,  nous  sommes  au 
moins  en  état  de  la  demander  à  Dieu,  et  Dieu 
dans  une  espèce  de  nécessilé  de  nous  l'ac- 
corder, puisqu'il  ne  peut  rien  refuser  aux 
gémissements  du  Saint-Esprit  qu'il  a  répan- 
du dans  nos  cœurs,  et  qui  la  demande  pour 
nous;  et  que  les  premières  grâces  qu'il  nous 
a  faites  l'engagent  toujours  à  nous  en  don- 
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ner  de  nouvelles,  et  à  couronner  ses  pré- 
sents en  nous  :  Dat  gratiam  pro  gratta.  Mais 
pour  le  mouvement  de  la  conversion,  il  n'en 
est  pas  de  même;  puisque  dans  l'étal  du  pé- 
ché, comme  il  n'y  a  plus  rien  en  nous  de 
Dieu,  Dieu  ne  nous  doit  plus  rien.  Ah  !  à  con- 
sidérer le  pécheur  dans  un  état  si  funeste  et 
si  déplorable,  pourrait-on  s'empêcher  de  gé- 
mir pour  lui?  Quoi,  ce  malheureux  ne  peut 
être  sauvé  s'il  ne  voit,  et  il  est  aveugle:  s'il 
n'entend,  et  il  a  les  oreilles  fermées;  s'il  n'a- 
git, et  il  est  chargé  de  chaînes;  mais  de 
chaînes  qui  ne  peuvent  être  brisées  que  par 
la  main  de  son  plus  grand  ennemi  I  Oserait- 
il  espérer  de  lui  cette  grâce,  après  l'avoir 
outragé  avec  tant  d'insolence  ?  Oserait-il  se 
promettre  que  la  main  de  l'amour  viendra 
rompre  des  liens  que  celle  de  la  haine  a  for- 
gés? Et  sera-t-il  assez  présomptueux  pour 
croire  que  Dieu  le  doive  retirer  d'un  abîme 
où  il  s'est  volontairement  précipité? 

Où  aurez-vous  donc  recours,  pécheurs 
qui  m 'écoutez?  A'ous  que  les  chaînes  d'une 
habitude  criminelle  tiennent  caplifs  depuis 
lant  d'années?  Vous  qui  êles  tombés  dans 
un  oubli  de  Dieu  si  grand,  que  vous  ne  le 
servez  plus  que  par  coutume  ou  par  respect 
humain?  Où  aurez  vous  recours  pour  sortir 
de  cet  état  malheureux,  et  vous  convertir 
enûn  à  Dieu? 

La  chose  n'est  pas  difficile,  dites-vous,  je 
trouverai  toujours  un  confesseur  pour  me 
jeter  à  ses  pieds  :  et  celui  qui,  bien  loin  de 
souhaiter  la  perte  du  pécheur,  ne  respire 
qu'après  son  salut  ,  ne  manquera  pas  de 
m'appliquer  le  sang  précieux  de  son  Fils. 
Confiance  pernicieuse,  espérance  aussi  dan- 
gereuse que  le  désespoir  même!  Ne  vous 
était-il  pas  indifférent,  dit  saint  Augustin, 
de  périr  ou  en  désespérant  du  pardon  de  vos 
crimes,  ou  en  l'espérant  de  la  sorte  :  Despe- 
rando  péris,  an  sperando  ?  Ce  n'est  pas  que 
toutes  ces  démarches,  dont  vous  parlez,  ne 
soient  saintes  et  salutaires;  chercher  un 
confesseur,  se  jeter  à  ses  pieds,  se  frapper  la 
poitrine,  ce  sont  les  dehors  d'une  conversion 
dont  les  hommes  ne  sauraient  mal  juger  ; 
mais  après  tout,  si  c'est  assez  pour  gagner 
le  ciel,  nous  avons  sujet  de  croire  contre  le 
témoignage  de  l'Evangile,  que  très-peu  de 
chrétiens  en  seront  exclus.  Ne  vous  en  te- 
nez pas  là,  Messieurs,  examinez  le  motif  et 
le  principe  de  ces  démarches,  sondez  votre 
cœur  et  voyez  ce  qui  le  fait  agir  ;  descendez 
dans  celte  piscine,  interrogez  vos  larmes  qui 
en  sont  l'eau  mystérieuse,  et  découvrez,  s'il 
se  peut,  quelle  est  la  main  qui  leur  a  donné 
le  mouvement  :  si  c'est  Jésus-Christ  même 
qui  vous  appelle  comme  notre  pénitente,  à 
la  bonne  heure,  espérez  que  votre  conver- 
sion est  parfaite,  puisque  le  principe  en  est 
saint;  mais  si  l'amour-propre  est  le  ressort 
qui  remue  votre  cœur  et  qui  le  fait  agir,  ah  1 
tremblez,  tremblez  que  vous  n'ayez  lieu  de 
dire  avec  saint  Augustin,  que  vous  n'avez 
jamais  fait  une  chute  plus  fâcheuse  que 
quand  vous  vous  êtes  relevés  de  la  sorte  : 
Cum  sic  volui  currere,  ubi  magis  stare  cre- 
ilcbatn,  ibi  magis  eccidi. 


Mais  peut-il  y  avoir  de  l'amour-propre  à 
faire  l'action  la  plus  humiliante  qui  se  puisse 
imaginer,  à  découvrir  ce  que  l'orgueil  natu- 
rel de  l'homme  veut  toujours  dissimuler,  à 
faire  profession  publique  que  l'on  est  crimi- 
nel ?  Oui,  Messieurs,  quelque  peine  que  la 
nature  trouve  dans  la  déclaration  des  pé- 
chés, elle  y  goûte  une  douceur  qui  lui  fait 
aimer  cette  humiliation,  parce  qu'elle  s'y  dé- 
charge au  moins  en  apparence  d'un  fardeau 
pesant  et  fâcheux,  et  que  par  là  elle  se  met 
à  couvert  des  remords  cuisants  que  sa  con- 
science lui  faisait  souffrir.  Dieu  a  voulu,  dit 
saint  Augustin,  que  le  péché  portât  toujours 
sa  peine  avec  lui,  aGn  que  si  d'un  côté  la 
délectation  qui  l'accompagne  le  fait  aimer, 
de  l'autre  l'amertume  qui  le  suit  nous  le  pût 
faire  craindre.  Mais,  hélas,  les  pécheurs  de 
ce  siècle  ont  trouvé  le  secret  funeste  de  sé- 
parer ces  deux  choses,  et  l'amour-propre 
qui  les  porte  à  goûter  la  douceur  du  péché, 
les  sollicite  un  moment  après  d'en  éviter  l'a- 
mertumepar  uneconversion  simulée  !  Faites- 
vous  ici  justice,  Messieurs,  et  m'avouez  que 
bien  souvent  ce  n'est  qu'un  motif  d'intérêt 
qui  vous  fait  approcher  du  tribunal  redou- 
table de  la  pénitence  ;  que  si  votre  conscience 
vous  laissait  en  repos,  si  l'image  funeste  de 
votre  péché  ne  vous  inquiétait,  si  votre  som- 
meil n'était  interrompu  par  ce  spectre  fâ- 
cheux qui  vous  suit  partout,  vous  laisseriez 
couler  les  années  entières  sans  penser  à  en 
faire  pénitence.  N'est-ce  pas  vous  recher- 
cher uniquement  vous-mêmes?  N'est-ce  pas 
être  plus  sensibles  à  vos  propres  peines  qu'à 
celles  du  Dieu  que  vous  offensez?  N'est-ce 
pas  faire  troubler  l'eau  de  la  piscine  par 
une  main  profane,  qui  ne  lui  peut  donner  la 
vertu  de  vous  guérir? 

Ce  que  je  dis  de  l'amour-propre,  je  le  dis 
en  même  temps  de  la  crainte  servile  des  pei- 
nes de  l'enfer  ;  elle  ne  peut  être  le  principe 
formel  et  la  cause  prochaine  du  mouvement 
de  votre  conversion  ;  parce  que  l'esprit  de 
crainte  seul  ne  sert  de  rien  ,  dit  saint  Ber- 
nard ,  partout  où  l'esprit  de  charité  ne  se 
trouve  pas  :  Nihil  prodest  spiritus  timoris  , 
ubi  non  est  spiritus  charilatis.  En  effet , 
Messieurs  ,  y  a-t-il  apparence  que  cette  pas- 
sion intéressée  par  laquelle  nous  n'envisa- 
geons que  notre  avantage,  y  a-t-il  apparen- 
ce ,  dis-je,  que  la  crainte  seule  nous  puisse 
appliquer  les  fruits  et  les  mérites  de  l'amour , 
mais  de  l'amour  le  plus  désintéressé  qui  fut 
jamais  ?  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  condam- 
ner la  crainte  comme  mauvaise  ,  je  sais  que 
c'est  un  don  du  Saint-Esprit ,  et  que  le  sainl 
concile  de  Trente  fulmine  analhème  contre 
ceux  qui  ne  le  regardent  pas  au  moins  com- 
me une  disposition  à  la  justification  :  mais 
je  prétends  que  pour  nous  justifier  elle  doit 
toujours  être  accompagnée  de  quelque  degré 
d'amour  ,  puisque  c'est  lui  qui  la  rectifie  se- 
lon saint  Bernard  :  Ordinet  amor  timorem,  il 
faut  qu'en  même  temps  que  l'une  nous 
abaisse  au  rang  des  esclaves  ,  l'autre  nous 
élève  à  celui  des  enfants  de  Dieu  :Ad  hoc  in 
timoré  accedis  ad  ipsum  ,  ut  de  servo  prove- 
haris  in  filium.  Car  si  nous  en  demeurons  à 
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la  qualité  d'esclaves  ,  et  qu'en  nous  appro- 
chant de  Dieu  nous  tremblions  dans  la  vue 
de  sa  puissance ,  sans  être  consolés  par  la 
considération  de  sa  bonté  ,  n'est-ce  pas  une 
preuve  assez  convaincante  qu'il  nous  traite 
encore  comme  maître  et  non  comme  père  , 
et  que  si  la  crainte  nous  enseigne  sa  loi  par 
des  menaces  effroyables  ,  la  grâce  ne  nous 
aide  pas  encore  à  la  pratiquer  :  Est  quidam 
custos  timor  et  quasi  pœdagogus  legis;  littera 
estminans,  nondum  gratia  juvans ,  dit  saint 
Augustin.  De  sorte,  Messieurs,  que  dans 
notre  conversion  nous  avons  bien  sujet  de 
nous  défier  d'un  motif  si  injuste,  et  d'appré- 
hender que  Dieu,  qui  est  extrêmement  ja- 
loux du  cœur  de  l'homme,  ne  nous  fasse  enfin 
souvenir  que,  s'il  nous  ordonne  de  le  crain- 
dre ,  il  nous  défend  de  nous  aimer  à  son  pré- 
judice :  et  cependant  au  lieu  de  faire  servir 
la  crainte  à  l'établissement  de  l'amour  de 
Dieu  et  à  la  destruction  de  l'amour-propre, 
nous  ne  l'employons  qu'à  fortifier  l'amour- 
propre  sur  les  ruines  de  l'amour  de  Dieu. 
Et  pour  vous  faire  voir  que  nos  conversions 
viennent  d'ordinaire  de  l'un  de  ces  princi- 
pes, descendons  dans  le  détail. 

Nous  sentons  naître  dans  notre  cœur  le 
désir  de  nous  convertir,  l'eau  de  la  piscine 
est  troublée  ,  elle  commence  à  se  déborder 
par  les  larmes  qui  tombent  de  nos  yeux, 
nous  cherchons  un  homme  qui  nous  prête 
la  main  pour  descendre  dans  ce  bain  salu- 
taire et  qui  nous  en  applique  la  vertu  ;  et 
pourquoi  ?  Répondez  ,  voluptueux  ,  n'est-ce 
pas  pour  épargner  à  celte  chair  dont  vous 
êtes  idolâtres  les  supplices  cuisants  qui  doi- 
vent succéder  à  vos  plaisirs  ?  Ames  lièdes  et 
Indévotes,  répondez  ?  n'est-ce  pas  pour  sa- 
tisfaire à  l'habitude  que  vous  vous  êtes  for- 
mée d'approcher  des  sacrements  sans  consul- 
ter les  dispositions  de  votre  cœur  ?  Répon- 
dez, hypocrites,  s'il  en  est  ici  quelques-uns, 
n'est-ce  pas  pour  vous  attirer  l'honneur 
d'une  vertu  que  vous  n'avez  pas  ?  pour  ne  pas 
déplaire  à  un  père  qui  vous  y  engage,  à  un 
maître  qui  vous  l'ordonne,  à  une  mère  qui 
vous  y  conduit  ?  Eh  I  si  vous  douiez  encore 
que  ce  soient  ces  motifs  purement  humains 
qui  vous  font  agir  ,  de  grâce  interrogez  un 
peu  votre  cœur,  que  feriez-vous  s'il  n'y  avait 
au  monde  ni  enfer  à  craindre,  ni  réputation 
à  ménager,  ni  parents,  ni  maîtres  ,  ni  com- 
plaisance, ni  soumission,  mais  seulement 
un  Dieu  à  aimer  ,  que  feriez-vous  ?  Hélas  1 
je  rougis  de  le  dire  aussi  bien  que  vous  de 
le  penser  1  II  n'y  aurait  sans  doute,  ni  assez 
de  plaisirs  pour  les  voluptueux,  ni  assez 
d'intérêts  pour  les  usuriers  ,  ni  assez  d'hon- 
neurs pour  les  ambitieux,  et  chacun  jouirait 
du  présent  sans  inquiétude  ,  parce  qu'il 
n'aurait  pas  lieu  de  craindre  l'avenir  :  Dieu 
ne  se  verrait  honoré  que  d'un  très-petit 
nombre  d'âmes  choisies  qui,  se  laissant  con- 
duire avec  la  pénitente  de  notre  évangile 
aux  doux  mouvements  de  son  amour,  prati- 
queraient la  vertu  pour  elle-même,  embras- 
seraient la  pénitence  sans  autre  intérêt  que 
celui  de  plaire  à  Dieu. 

11  en  faudrait  user  de  la  sorte,  Messieurs , 


et  les  vrais  pénitents  ne  seraient  pas  si  ra- 
res, ni  les  fausses  conversions  si  fréquentes. 
Car  en  vérité  pour  toutes  celles  qui  se  fonl 
par  les  principes  dont  j'ai  parlé,  elles  vous 
doivent  être  bien  suspectes  ;  et,  bien  loin  d'é' 
tablir  vos  esprits  dans  une  paix  trompeuse: 
Dixerunt,  Vax  ,  ubi  non  erat  pax  ,  elles  de- 
vraient   vous  faire   trembler  et  vous  jeter 
dans  un  trouble  salutaire.   Ecoutez  comme 
saint  Bernard  en  parle,  et  vous  appliquez  en 
particulier  ce  qu'il  dit  en  général  :  Nec  timor, 
nec  amor  privatus  convertunt  animam  ;  la 
crainte  ni   l'amour-propre,  dit  ce  Père,  ne 
peuvent  être  les  motifs  d'une  conversion  vé- 
ritable ;  et  si  nous  en  voulions  chercher  la 
raison ,  il  ne  nous  serait   pas    difficile    de 
comprendre  que  la  conversion  étant  un  re- 
tour de  la  créature  à  Dieu  ,  comme  le  péché 
est  un  passage  de  Dieu  à  la  créature  ,  l'a- 
mour-propre ne  la  peut  produire,  parce  qu'il 
n'est  qu'un  retour  de  la  créature  à  la  créature 
même;  nous  nous  aimions  dans  l'attache  de 
tel  et  tel  péché,  et  en  le  quittant  par  une 
crainte  servile,  nous  n'aimons  encore  que 
nous  ;    ainsi   point    de   conversion  ,   parce 
qu'il  n'y  a  point  de  retour  à  Dieu  ;  point  de 
retour  à  Dieu,  parce  que  le  principe  de  votre 
conversion  est  mauvais  :  Nec  timor  nec  amor 
privatus  convertunt  animam.  Et  s'il  arrive 
quelquefois,  continue  ce  Père,  que  vous   re- 
marquiez quelque  changement  dans   vous- 
même  après    ces   fausses    pénitences  ;    que 
votre  visage  soit  plus  modeste,  votre  air  plus 
composé,  vos  regards  moins  libres,  vos  ma- 
nières plus  douces,  votre  langue  plus  rete- 
nue,   vos    oreilles    plus    délicates    et   plus 
chastes,  et  pour  le  dire  en  un   mot,   vos  ac- 
tions mieux  réglées  et  plus  saintes,  ne   vous 
laissez   pas  surprendre  à  ces  dehors  ;  des- 
cendez un  peu  dans  votre  cœur ,   examinez 
de  près  si  cet  amour-propre  n'y  est  point  en- 
core retranché  dans  quelque  partie  secrète  , 
et  s'il  ne  s'endort  point  pour  quelques  mo- 
ments, aGn  de  se  réveiller  ensuite  avec  plus 
de  force  ;  et  vous  reconnaîtrez  sans  doute 
qu'une  conversion  qui  a  de  tels  motifs  peut 
bien  apporter  quelque  changement  au  de- 
hors, et  sur  votre  visage  et  dans  vos  actions, 
mais  qu'elle  ne  va  jamais  jusqu'au  cœur  pour 
Y  détruire  le  péché  dans  sa  racine  :  Amor  et 
amor. privatus  mutant  interdum  vultum    vel 
actum,  numquam  affeclum.  Vos  attaches  cri- 
minelles ressemblent  alors  à  ces  plaies  mal 
pansées  qui  se  couvrent  véritablement  d'une 
peau  vermeille  et  saine  en  apparence,  mais 
d'où  l'on  voit  bientôt  après  sortir  le  pus  et 
la  corruption  :  il  ne  faudra  qu'une  occasion 
légère  pour  faire  éclater  ces  ressentiments 
cachés,  ces  pensées  déshonnêtes,  ces  empor- 
tements auxquels  vous  êtes  si  sujet  :  Yidcas 
prima  occasione  eùullire  saniem  quœ  latebat 
in  ulcère. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai,  Messieurs, 
que  tous  ces  mouvements  auxquels  la  na- 
ture a  tant  de  part  ne  peuvent  être  les  prin- 
cipes d'une  conversion  parfaite  ;  il  faut 
qu'un  ange  descende  du  ciel,  que  la  grâce  * 
nous  appelle,  que  la  puissance  de  Dieu  nous  k 
enlève  :  Nemo  venit  ad  me,  nisi  Pater  meus 
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traxerii  eut».  L'hommu   peut  bien   tomber, 
mais  U  ne  se  peut  relever  lui-même  ;  il  se 
peut  blesser,  mais  il  ne  se  peut  guérir.  D'où 
vient  que  saint  Augustin,  qui  fut  toujours  si 
fltlèle  à  reconnaître  en  soi-même  les  effets  de 
la  grâce,  dit  qu'il  ne  s'est  jamais  rétabli  que 
par  le  secours  de  Dieu  dans  l'état  duquel  il 
était  déebu  par  le  poids  de  sa  faiblesse  natu- 
relle :  Si  quando  steti,  per  te  steti  ;  si  quando 
cecidi,  per  me  cecidi.  Disparaissez,  semipé- 
lagiens,  et  ne  dites  plus  que  le  commence- 
ment de  notre  salut  vient  de  nous  ;  écoutez 
ce  graud  docteur  de  la  grâce  qui  se  déclare 
si  ouvertement  contre  vous  :  Jnitium  salutis 
nostrœ,  Deo  miserante,  habemus.  Le  premier 
mouvement  de  notre  conversion  est  un  effet 
de  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ,  qui  vient 
en  nous  sans  y  être  attiré  par  aucun  mérite 
de  notre  part  :  Deus  est  in  nobis  sine  nobis  ; 
nous  le  cherchons  ,  mais  après  qu'il  nous  a 
cherchés  ;  nous  l'aimons,  mais  après  qu'il 
nous  a  aimés  ;  nous  méritons,  dit  saint  Am- 
broise,   mais  après  qu'il  nous  a  donné  de 
quoi  mériter  :  Datur  nnicuique  sine  merito  , 
wnde  tendat  ad  meritum.  Je  n'aurais  jamais 
fait,  si  je  voulais  appuyer  cette  vérité  par  les 
passages  infinis  que  les  Pères  me  fournissent 
sur  ce  sujet ,  mais  je  parle  à  des  personnes 
éclairées  qui  ont  appris  de  saint  Paul ,  que 
nous  n'avons  rien  de  nous  comme  de  nous, 
que   c'est  la  grâce  qui  nous  sauve,  et  que 
nous  ne  sommes  point  auteurs  de  notre  sa- 
lut ;  de  saint   Jérôme,  que  tout  ce  qui  est 
nôtre  dans    la  conversion  de  notre   cœur, 
n'est  nôtre  que  par  la  miséricorde  de  Dieu  : 
Ipsnm  quod  nostrum  est,  sine  Dei  misericor- 
dia  nostrum  non  est  :  de  saint  Ambroise,  que 
nous   ne  voulons   à   l'égard  du  bien  que  ce 
que  Dieu  nous  fait  vouloir  :  Quod  eos  voluit 
Deus   velle  ,  voluerunt  :  de  saint  Augustin  , 
que  personne  n'est  capable  de  faire  péni- 
tence, si  Dieu  n'en  inspire  le  désir  et  n'en 
donne  la  force  :  Nisi  ipse  dederit,  quis  aget 
pœnitentiam  ?  Le  principe  de  notre  conver- 
sion vient  donc  de  lui. 

N'est-ce  pas  ce  que  Jésus-Christ  voulait 
nous  apprendre,  lorsque  pour  ressusciter  lo 
fils  de  la  veuve  de  Naïm  ,  il  ne  se  contenta 
pas  de  regarder,  de  parler,  d'être  ému  de 
compassion ,  il  voulut  encore  toucher  la 
bière  dans  laquelle  on  le  portait;  afin  de 
persuader  à  ceux  qui  étaient  témoins  de  ce 
miracle,  que  la  vie  que  ce  jeune  homme  al- 
lait recevoir  venait  immédiatement  de  lui. 
Lorsqu'il  entreprend  de  convertir  la  Sama- 
ritaine, n'est-ce  pas  lui  qui  lui  fait  désirer  la 
grâce  par  l'éloge  qu'il  lui  en  fait ,  en  sorte 
qu'elle  la  demande  avec  empressement  :  Do- 
mine, da  mihi  aquam  hanc  ?  N'est-ce  pas 
lui  qui  appelle  les  apôtres  lorsqu'ils  pensent 
le  moins  à  le  suivre  :  Venilc  post  me?  La 
même  voix  qui  leur  dit  de  quitter  leurs  filets, 
d'abandonner  leur  père  et  de  s'attacher  in- 
séparablement à  lui,  vous  donnerait  encore 
les  mêmes  avis  dans  vos  conversions,  si 
elle  en  était  le  principe  ;  elle  vous  dirait 
que  vous  ne  pouvez  suivre  Jésus-Christ  avec 
cet  embarras  des  biens  de  la  terre  qui  occu- 
pent seuls   votre  esprit,   marqués  par  les 


cheveux  de  notre  pénitenle  :  que  vous  en  de- 
vez au  moins  détacher  voire  cœuf ,  afin  qu'il 
soit  à  Dieu  sans  partage,  et  les  consacrer  à 
l'entretien  des  pauvres  marqués  par  les 
pieds  de  Jésus-Christ.  Elle  vous  dirait  que 
vous  ne  devez  pas  écouler  la  tendresse 
cruelle  de  cette  mère  qui  vous  veut  engager 
dans  le  monde  contre  l'inspiration  que  vous 
avez  de  le  quitter  ;  elle  vous  dirait  que  les 
grâces  de  Jésus  Christ  sont  des  grâces  de 
croix,  que  comme  elles  ont  été  méritées  par 
ses  souffrances,  elles  ne  peuvent  être  con- 
servées que  par  vos  mortifications.  Mais, 
hélas  I  marque  infaillible  que  ce  n'est  pas 
cette  voix  qui  vous  appelle  au  tribunal  de 
la  pénitence  ;  celle  qui  vous  y  conduit  vous 
dit  tout  autre  chose  :  décharge-toi  de  ces 
péchés  qui  te  causent  tant  de  remords  ;  no 
te  mets  pas  en  peine  de  faire  une  pénitence 
proportionnée  à  tes  péchés  ;  ne  pratique  au- 
cune mortification,  parce  que  la  santé  y  se- 
rait intéressée  ;  ne  quitte  pas  le  monde,  où 
(u  peux  vivre  avec  douceur  ;  demeure  dans 
celte  occasion  prochaine  de  pécher,  puis- 
qu'elle ne  se  peut  quitter  sans  violence  ;  ne 
restitue  pas  encore  le  bien  de  ce  malheureux 
qui  sèche  de  faim,  lu  obligeras  en  mourant 
tes  enfants  de  prendre  ce  soin.  Vous  conce- 
vez combien  il  est  dangereux  de  se  conver- 
tir de  la  sorte,  ayez  donc  soin  d'examiner  le 
principe  de  votre  conversion;  mais  souve- 
nez-vous aussi  d'en  ménager  le  temps,  c'est 
mon  dernier  point. 

SECOND   POINT. 

Si  nous  en  croyons  saint  Bernard,  mes 
frères,  l'homme  a  besoin  de  trois  choses 
pour  faire  une  pénitence  parfaite  :  d'un  corps 
qui  soit  la  viciime  de  ce  sacrifice  sanglant , 
d'un  lieu  où  il  le  puisse  offrir  avec  bien- 
séance, d'un  temps  où  Dieu  soit  disposé  à  le 
recevoir.  Il  est  pourtant  vrai  qu'à  bien  exa- 
miner cette  pensée  et  à  parler  dans  la  ri- 
gueur, nous  pouvons  expier  nos  péchés  sans 
le  secours  de  cette  chair  qui  les  .produit; 
parce  que  comme  la  douleur  intérieure  du 
cœur  est  plus  sensible  que  celle  du  corps, 
aussi  est-elle  plus  capable  de  satisfaire  à 
Dieu  et  d'apaiser  sa  justice.  Nous  pouvons 
même  quelquefois  nous  dispenser  de  choisir 
un  lieu  particulier  pour  réparer  par  l'austé- 
rité des  mortifications  les  désordres  de  notre 
vie  ;  car  quoique  l'Esprit  de  Dieu  nous  ap- 
pelle d'ordinaire  à  la  retraite  pour  nous  dé- 
rober aux  occasions  du  péché  que  nous  dé- 
lestons, pensez-vous,  Messieurs,  qu'il  ne  fût 
pas  à  souhaiter  que  la  plupart  de  ceux  qui 
vont  cacher  dans  celte  sainte  obscurité  aussi 
bien  la  honte  de  leur  vie  passée,  que  la 
gloire  de  leur  vertu,  que  ceux-là,  dis-je,  édi- 
fiassent le  public  par  leur  sainteté  comme 
ils  l'ont  scandalisé  par  leur  irréligion  ;  qu'ils 
devinssent  un  exemple  de  pénitence  comme 
ils  le  forent  autrefois  de  péché;  et  que  tous 
les  lieux  qui  lurent  témoins  de  leurs  fautes 
le  fussent  aussi  de  leur  expiation  ?  11  est 
donc  vrai,  Messieurs,  que  ni  le  choix  d'un 
lieu,  ni  la  présence  d'un  corps,  ne  sotit abso- 
lument nécessaires  à  ceux  qui  embrassent  1 1 
pénitence  ,  puisque  il  tns    quelques-uns  elle 
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se  peut  cacher  au  dedans  du  cœur,  el  qu'en 
d'aulres  au  contraire  elle  se  doit  découvrir 
aux  yeux  de  tous  les  hommes. 

Mais  pour  le  temps  il  n'en  est  pas  de 
même  ,  il  le  faut  ménager  et  observer  avec 
une  extrême  vigilance  l'occasion  de  ce  mou- 
■  veinent  qui  remue  notre  cœur,  parce  que  le 
4  moment  en  est  précieux  ,  il  est  court ,  il  est 
incertain,  il  est  souvent  imperceptible,  il  est 
également  dangereux,  ou  de  le  prévenir,  ou 
de  ne  le  pas  suivre.  Faites  attention  à  ces 
deux  propositions,  Messieurs,  el  vous  sou- 
venez, s'il  vous  plaît,  qu'un  soldat  n'est  pas 
moins  puni  pour  être  sorti  de  son  poste  avant 
le  signal,  que  pour  y  être  demeuré  après 
l'avoir  entendu;  qu'un  malade  avance  sa 
mort  en  anticipant  le  temps  des  remèdes  , 
comme  en  le  laissant  passer;  qu'un  chrétien 
se  perd  par  la  précipitation  connue  par  la 
négligence  ;  tout  consiste  dans  un  point  au- 
quel se  réduit  toute  notre  vie  :  Jd  quod  vi- 
vimus  punctum  est. 

Quel  soin  n'avez-vous  point,  mes  frères  , 
d'observer  dans  la  conduite  de  la  vie  civile 
ce  point  duquel  dépend  le  succès  de  vos  des- 
seins! Si  l'on  vous  doit,  et  que  votre  créan- 
cier soit  sur  le  point  de  recevoir  un  paie- 
ment ,  quelles  mesures  ne  prenez-vous  point 
pour  ne  pas  laisser  échapper  cette  somme  ? 
Si  vous  avez  un  procès,  avec  quelle  adresse 
ne  ménagez-vous  point  le  moment  favorable 
au  jugement? Si  vous  pensez  à  vous  venger, 
avec  quelle  vigilance  n'en  observez-vous 
point  l'occasion?  Ahl  que  Jésus-Christ  avait 
bien  raison  de  le  dire ,  que  les  enfants  du 
siècle  sont  plus  sages  dans  la  conduite  de 
leurs  affaires,  que  ne  sont  les  enfants  de  lu- 
mière dans  les  affaires  de  leur  saiul  :  Filii 
hujus  sœculi  prudenliores  filiis  lucis. 

Je  veux  que  vous  ne  puissiez  aisément 
distinguer  ce  moment  heureux  auquel  la 
grâce  vous  inspire  de  vous  convertir,  et  que 
si  vous  le  prévenez  en  vous  laissant  déter- 
miner par  des  motifs  humains  ,  vous  le  fas- 
siez sans  y  prendre  garde,  je  le  veux  ;  mais 
au  moins  lorsqu'un  confesseur  vous  fait  con- 
naître que  ce  moment  n'est  pas  encore  venu, 
que  l'ange  n'est  p;ts  encore  descendu  du  ciel 
pour  vous  loucher,  qu'il  ne  remarque  pas  en 
vous  les  dispo  itions  qui  accompagneraient 
le  mouvement  de  la  grâce  ,  si  elle  vous  fai- 
sait agir  :  lorsqu'on  suspendant  l'absolution 
que  vous  demandez  ,  il  vous  ordonne  d'at- 
tendre ce  moment  encore  quelque  temps, 
recevez  ses  avis  avec  soumission,  ne  con- 
testez pas  avec  lui  pour  lui  extorquer  plutôt 
la  sentence  de  votre  condamnation  que  de 
votre  absolution,  ne  le  traitez  pas  de  con- 
fesseur excessivement  sévère  ,  ne  le  fuyez 
pas  à  l'avenir  pour  en  trouver  un  plus  facile 
qui  se  perdra  peut-être  avec  vous. 

Mais  soyez  plutôt  convaincu  que  ce  direc- 
teur éclairé  a  appris  de  saint  Bernard,  que 
rien  ne  déplaît  tant  à  Dieu  qu'un  empresse- 
ment aveugle  et  précipité  à  le  chercher  avant 
le  temps.  Kt 'quel  est,  direz-vous  ,  le  temps 
auquel  il  est  permis  de  s'en  approcher;  à 
quoi  pourrai-je  connaître  si  ce  moment  fa- 
vorable est  \cnu?Sivous  avez  longtemps 


pesé  la  grièveté  de  vos  fautes,   pleuré  l'in- 
gratitude de  votre  âme    à  l'égard  de  Dieu  , 
exercé  voire  cœur  dans  les  transports  d'une 
ardente  charité,  si  vous  avez  sondé  la  fermeté 
de  vos  résolutions  par  une  longue  épreuve  de 
vertu  et  de  pénitence  :  en  un  mol ,  si  par  un 
examen  accompagné  de  lumière  et  d'amour, 
vous  vous  êtes  trouvé  vous-même,  espérez 
qu'il  est  temps  de  chercher  le  Dieu  que  vous 
aimez,  de    venir  arroser   ses  pieds  de  vos 
larmes  comme  la  pénitente  de  notre  évan- 
gile; mais  si   étant  encore  dans  la  nuit  du 
péché,  dans  l'affection  de  le  commettre,  dans 
l'occasion  d'y  tomber,  vous  passez  sans  ré- 
flexion sur  vous-même  de  ce  lieu  de  débau- 
che dans  la  maison  de  Dieu,  de  celte  compa- 
gnie funeste   à  la    présence  des  anges ,   du 
théâtre  de  la  médisance  et  de  l'oisiveté  pu- 
blique à  l'école  du  travail  et  de  la  charité 
chrétienne,  enfin  du  lieu  du  péché  au  tribu- 
nal de  la  pénitence,  ah  !    n'en  doutez  pas  , 
mes  frères,  vous  anticipez  le  temps  de  votre 
conversion  ,  Dieu  n'a  encore  pour  vous  que 
des  carreaux  à  la  main,  il  ne  vous  voit  que 
des  yeux  de  sa  justice ,  ceux  de  sa   miséri- 
corde ne  sont  pas  encore  ouverts,  et  s'il  ou- 
vre la  bouche  pour  parler,  loin  de  vous  jus- 
tifier comme  la  sainte  femme  de  l'Evangile: 
Sinite  illam...  dicetur   et  quod  hœc  fecit  in 
memoriam  cjus  ;   il  n'en  sortira,  dit  saint 
Bernard  ,  que  des  reproches  sanglants  contre 
vous  :  Me  quœrunt  qui  se  ipsos  nondum  in- 
venerunt.  Vous  me  cherchez  ,  malheureux  , 
et   vous   ne  vous  êtes  point  encore   trouvé 
vous-même  ;  ne  savez-vous   pas  que   pour 
gagner  mon  cœur  il  faut  connaître  le  vôtre  ; 
que  pour  obtenir  grâce,  il  ne  s'en  faut  point 
faire  à   soi-même;  que  pour  trouver  le  par- 
don après  lequel  vous  soupirez,  il  faut  cher- 
cher !a   racine  du  péché  que  vous  aimez  , 
mais,  hélas  !  vous  en  usez  tout  autrement  : 
Me  quœrunt  qui  seipsos  nondum  invenerunt.    ' 

Peut-être  ,  dit  saint  Augustin  ,  que  vous 
aurez  longtemps  à  soupirer  avant  que  ce 
moment  que  vous  désirez  arrive  ;  peut-être 
faudra-l-il  passer  autant  de  temps  sur  le 
bord  de  la  piscine  que  le  pauvre  paralytique 
de  l'Evangile  ;  mais  ne  vous  impatientez 
jamais,  Dieu  est  en  chemin,  dit  un  prophète, 
pour  venir  à  vous,  et  s'il  s'arrête  quelque- 
lois,  c'est  pour  entendre  vos  soupirs  et  don- 
ner de  l'exercice  à  votre  amour  ;  ne  vous 
lassez  donc  pas  de  l'attendre  :  Si  moram  fe- 
cerit,  exspecta  eum,  quia  veniens  veniet  (Ha- 
bac.  il).  Car  enfin  votre  Dieu  doit-il  plus 
faire  pour  vous  que  pour  lui  ,  dit  saint  Au- 
gustin? Il  a  bien  voulu  vous  attendre  plu- 
sieurs mois  et  plusieurs  années  ,  sans  que 
vous  vous  soyez  occupé  de  lui  ,  et  vous  ne 
l'attendrez  pas  quelques  jours  pendant  qu'il 
ne  s'occupe  que  de  vous  et  de  votre  salut  I 
Sustinuit  te,  susline  illum. 

Vous  gémissez  cependant  de  voir  voire 
cœur  dans  l'endurcissement,  votre  entende- 
ment dans  l'obscurité  ,  votre  corps  dans  la 
révolte  ,  vos  passions  dans  un  débordement 
étrange;  vous  sentez  une  peine  secrète  de 
vous  voir  insensible  aux  vérités  de  la  reli- 
gion, indocile  aux  avis  des  prédicateurs,  es- 
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«lave  d'une  habitude  honteuse;  rien  ne  vous 
serait  plus  doux  que  de  vous  décharger  sur- 
le-champ  la  conscience  de  ces  péchés  affreux 
qui  l'inquiètent  ,  mais  l'eau  de  la  piscine 
n'est  pas  encore  troublée  ,  attendez  le  mou- 
vement de  la  grâce ,  étudiez  cependant  les 
moyens  de  travailler  avec  elle  à  vous  vain- 
cre :  Suslinuit  te,  sustine  illum.  Dieu  viendra 
lui-même  arrêter  le  cours  de  vos  désordres  , 
et  donner  des  bornes  au  débordement  de 
votre  cœur,  dit  saint  Grégoire,  comme  il  en 
donne,  aux  flots  de  la  mer  :  Cor  impii  quasi 
mare  fervens,  dixi,  Hucusque  renies. 

Mais  aussi  c'est  à  vous  à  ne  pas  négliger 
cet  effet  si  longtemps  attendu  de  sa  miséri- 
corde, lorsqu'il  se  présente:  parce  que  peut- 
être  (j'ai  de  la  peine  à  le  dire ,  Messieurs, 
aussi  bien  que  saint  Augustin,  et  si  je  vous 
donne  lieu  de  trembler,  je  suis  le  premier 
saisi  de  crainte  et  de  frayeur,  territus  terreo), 
peut-être,  dis-je,  qu'il  n'y  a  pour  nous  que 
ce  moment  de  grâce  et  de  miséricorde,  et  que 
si  nous  sommes  assez  malheureux  pour  n'en 
pas  profiter,  il  ne  nous  restera  plus  qu'un 
temps  de  colère  et  d'indignation,  auquel  le 
ciel  sera  de  bronze  pour  nous,  il  ne  répan- 
dra plus  d'influence  sur  notre  cœur,  et  ces 
inspirations  du  Saint-Esprit,  ces  mouvements 
de  conversion,  ces  grâces  tant  de  fois  reje- 
tées ne  se  pourront  jamais  réparer,  et  vous 
mourrez  dans  cet  état  funeste  ,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  le  dit  :  Quœrelis  me  et  non  inve- 
nietis,  et  in  peccato  vestro  moriemini!  Néan- 
moins combien  s'en  trouve-l-il  qui,  bien  loin 
de  ménager  ce  moment,  ont  peur  de  la  grâce, 
se  précautionnent  pour  n'y  pas  succomber, 
et  qui,  affermissant  leur  cœur  dans  le  péché 
par  des  raisonnements  humains  et  des  doutes 
pernicieux  sur  les  vérités  que  la  foi  nous 
enseigne,  regardent  le  premier  pas  de  leur 
conversion  comme  le  premier  moment  d'une 
vie  malheureuse  ,  où  ils  seraient  obligés  de 
renoncer  à  tout  ce  qu'ils  aiment,  et  d'aimer 
tout  ce  qu'ils  détestent;  ainsi ,  si  le  Saint- 
Esprit  leur  inspire  quelques  sentiments  de 
piété,  ils  les  étouffent;  si  Jésus-Chrisl  frappe 
à  la  porte  de  leur  cœur,  ils  ne  l'écoulent 
pas  ;  s'ils  voient  l'eau  de  la  piscine  trou- 
blée, ils  s'enfuient ,  au  lieu  de  s'en  appro- 
cher avec  amour,  dit  un  prophète  :  Ninive  , 
quasi  piscina  aquarum  aquœ  ejus ,  ipsi  veto 
fugerunt  (Nahum,  11)  ;  la  grâce  a  beau  les 
rappeler,  ils  ne  reviennent  jamais  :  Stalc  , 
state,  et  non  est  quirevertalur. 

Ah!  ne  me  dis  donc  plus,  pécheur,  que  tu 
auras  du  temps,  puisque  outre  que  tu  t'en 
rends  indigne  par  l'usage  que  tu  en  fais , 
l'exemple  de  ceux  qu'une  mort  subite  enlève 
tous  les  jours  à  tes  yeux,  le  doit  assez  per- 
suader que  Dieu  ne  t'a  caché  le  dernier  jour 
de  ta  vie,  au  sentiment  de  saint  Augustin, 
que  pour  l'obliger  à  les  observer  tous  et  à 
ménager  les  moments  de  grâce  qu'ils  te  pré- 
sentent :  Latet  ultimus  dies  ,  ut  observentur 
omnes  dies.  Eh  quoil  dit  un  profane,  ne 
sais- tu  pas  que  laisser  passer  le  présent,  et 
fonder  tous  tes  desseins  sur  l'avenir,  c'est 
disposer  de  ce  que  tu  n'as  pas  ,  et  perdre  ce 
que  lu  possèdes  ?  Perdis  hodiernum?  (Juod  in 


manu  fortunœ  positum  est,  disponis;  quodin 
tua,  dimittis  (Senec.) 

Mais  je  veux  que  tu  arrives  enfin  à  ce  temps 
de  vieillesse,  auquel  tu  remets  ta  conversion 
et  ta  pénitence;  tu  auras,  dis-tu,  pour  lors 
assez  à  souffrir,  la  nature  te  fera  subir  mal- 
gré toi  la  mortification  que  la  grâce  ne  te 
peut  faire  embrasser  :  il  est  vrai,  mon  frère, 
cet  âge  t'accablera  de  mille  incommodités 
plus  fâcheuses  que  tout  ce  que  tu  pourrais 
à  présent  souffrir;  mais  ce  que  dit  ici  saint 
Bernard  est  terrible  :  sache  que  ces  incom- 
modités puniront  tes  péchés  passés,  mais  ne 
les  effaceront  pas  :  Mlas  ista  prœteritorum 
luit  pœnas  dierum  tuorum,  non  ubluit  culpas. 
Pourquoi?  Parce  que  nos  souffrances  tirant 
leur  prix  et  leur  mérile  de  celles  de  Jésus- 
Christ,  elles  y  doivent  être  conformes  et  par 
conséquent  volontaires,  autrement  elles  sont 
toujours  infructueuses;  ainsi  les  peines  de 
la  vieillesse  étant  un  effet  de  la  nécessité  et 
non  de  notre  choix,  elles  ne  sont  point  ca- 
pables d'expier  nos  crimes  :  Non  abluit 
culpas. 

Mais  ce  qui  nous  doit  le  plus  faire  trem- 
bler, c'est  que  lout  vieillit  dans  l'homme 
excepté  le  péché  :  en  même  temps  que  l'âge 
affaiblit  son  esprit,  il  fortifie  ses  passions  qui 
prennent  dans  la  suite  un  ascendant  si  grand 
sur  sa  raison,  qu'enfin  il  n'en  peut  plus  êlre 
le  maître,  parce  que  sa  faiblesse  est  devenue 
la  force  du  démon  qui  l'attaque  ;  c'est  pour- 
quoi saint  Bernard  nous  exhorte  avec  le 
prophète  à  écraser  les  enfants  de  Babylone, 
c'est-à-dire,  nos  péchés  dès  le  berceau: 
Beatus  qui  allidet  parvulos  Babylonis  ad  pe~ 
tram  :  et  la  raison  qu'il  en  donne  ,  c'est 
que  si  nous  les  laissons  croître,  ils  devien- 
dront invincibles  :  Etenim  si  creverint,  vix 
poterunt  superari  :  de  sorte  que  si  vous  ne 
profitez  du  temps,  peut-être  ne  vous  conver- 
lirez-vous  jamais. 

Car  d'espérer  de  le  faire  lorsqu'une  mala- 
die mortelle  vous  aura  étendus  dans  un  lit 
et  réduits  à  deux  doigts  de  la  mort  :  Cum  oc- 
cideret  eos ,  quœrebant  eum  (Psal.  LXXVIIj, 
ah  1  mes  frères,  ce  serait  trop  hasarder  dans 
une  affaire  aussi  importante  que  celle  de  vo- 
tre salut  ;  parce  qu'outre  que,  selon  saint  Au- 
gustin, dans  cet  état  la  pénitence  se  ressent 
toujours  de  l'infirmité  du  malade  qui  la  fait, 
et  n'a  pas  plus  de  vie  que  lui ,  il  n'arrive  que 
trop  souvent(ceci  est  terrible  L que  Dieu  per- 
met par  une  jusie  punition  que  l'impie  qui 
a  oublié  son  Dieu  pendant  sa  vie,  s'oublie 
soi-même  et  ne  songe  pas  à  se  convertir  à 
la  mort  :  Hac  animadversione  punitur  im- 
pius,  ut  moriens  obliviscatur  sui ,  qui  dum  vi- 
veret  oblitus  est  De.i. 

Tout  cela  me  persuade  que  je  n'ai  point  de, 
temps  à  perdre  ,  que  je  dois  observer  avec 
soin  le  moment  auquel  Dieu  me  touchera  le 
cœur,  et  suivre  sans  différer  le  mouvement 
de  la  grâce  qui  m'anime,  je  le  sens  déjà  au  de- 
dans de  moi-même  ce  mouvement  agréable, 
je  lui  voudrais  obéir,  mais  la  honte  d'aller 
découvrir  à  un  confesseur  un  péché  qui 
me  déshonore  dans  son  esprit  me  retient 
et  m'en  empêche.  O  confusion   pernicieuse 
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qui  ne  produis  que  le  péché  :  Confusio  ad- 
ducens  peccatum,   que  tu  précipites  d'âmçs 
dans    les    enfers  1    Eh    quoi  !    mes    frères, 
vous    avez    honte  de  vous  laver,   et  vous 
faites  gloire   de    vous  souiller  1  La  pudeur 
vous  empêche  de  nommer  vos  péchés,  elle 
ne  vous  empêche  pas  de  les  commettre!  O 
perversitas  !  s'écrie  saint  Bernard,  non  pudet 
inquinari,  et  ablui  pudet.  Ahl  si  la  pente  qui 
vous  porte  à  vous  blesser  vous-mêmes  vous 
rend  criminels,  sans  doute  la  honte  qui  vous 
empêche  de  vous  guérir  vous  rend  inexcusa- 
bles :  Maie  proni  in  vulnera,  pejus  in  remédia 
verecundi.    Vous  êtes    touchés,   dites-vous, 
ah!  si  vous  l'êtes  véritablement,  ne  différez 
plus,  n'écoutez  pas  cette  honte   funeste  qui 
vous  arrête,  imitez  notre  pénitente,  qui  ne 
rougit  point  de  venir  au  milieu  d'un  festin, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de   témoins 
répandre  sur  les  pieds  de  Jésus  un  parfum 
précieux  ,    et  les  essuyer  de  ses  cheveux, 
c'esl-a-dire ,  confesser  son  crime  et  en  té- 
moigner sa  douleur;  elle  n'a  aucun  égard  au 
prix  de  ce  parfum;  n'en  ayez  point  à  la  perte 
de  cette  charge   dont  il   faut  vous  défaire, 
parce  que  vous  en  êtes  incapables  :  surmon- 
tez ces  considérations   humaines  qui  ralen- 
tissent votre  zèle,  n'écoutez  avec  celte  sainte 
femme  que  votre  douleur  :  Dolor  nimius  non 
délibérât,  non  verecundatur,  non  consulit  ra- 
tionem,  non  meluit  dignitatis  damnum.  Usez 
avec  fidélité  de  ce  moment  de  grâce  qui  ne 
reviendra  peut-être  jamais.  Saint  Matthieu 
eût  passé  le  reste  de  ses  jours  dans  sa  ban- 
que,   s'il  n'eût  ponctuellement   obéi  à   ce& 
deux  mots  :  Sequere  me.  Saint  Pierre   fût  de- 
meuré dans  son  infidélité,   s'il  n'eût   profité 
d'un  regard  de  Jésus-Christ.  Le  bon  larron 
était  perdu  ,   s'il  ne  se  fût  fait  attacher  à  la 
croix  de  mon  divin  Maître.  Remarquez,  s'il 
vous  plaît,  que  toutes    les   fois  que  Jésus- 
Christ  convertit  les  pécheurs,  ressuscite  les 
morts  ou  guérit  les  malades,  il  ne  prononce 
que  peu  de  paroles,  un  Sequere  me,  à  saint 
Matthieu,  Lazare,  veni  foras,  à  la  résurrec- 
tion du  frère  de  Madeleine,  Surge  et  ambula, 
au  paralytique  qui  était  depuis  plus  de  trente 
ans  au  bord  de  la  piscine;  marque  infaillible 
que  ces  moments  auxquels  Dieu   nous   ap- 
pelle sont  courts  et  passent  vile. 

Et  cependant,  mes  frères,  Dieu  vous  ap- 
pelle depuis  si  longtemps,  et  vous  ne  le  sui- 
vez pas  ;  il  frappe  à  la  porte  de  votre  cœur, 
et  vous  ne  lui  ouvrez  pas;  il  vous  inspire 
de  vous  convertir,  et  vous  ne  le  faites  pas.  Je 
n'ai  poinl  entendu  sa  voix,  dites-vous.  Ah  ! 
ces  terreurs  de  conscience  qui  vous  ont 
tourmentés  tant  de  temps,  n'était-ce  pas  la 
voix  de  Jésus-Christ  qui  vous  appelait;  ces 
bienfaits  extraordinaires  dont  il  vous  a  com- 
blés, le  succès  de  cette  affaire,  cet  héritage 
qui  vous  est  survenu,  n'étaient-ce  pas  les 
chaînes  dont  il  se  voulait  servir  pour  vous 
attirer  à  lui  :  Traham  te  in  funiculis  Adam. 
Cette  maladie  dont  il  vous  a  frappés,  cette 
affliction  sensible,  cette  mort  d'une  personne 
qui  vous  était  plus  chère  que  vous-mêmes, 
n'étaient-ce  pas  comme  autant  d'épines  par 
lesquelles  il  vous  fermait   la  route  du  péché 


pour  vous  faire  rentrer  dans  celle  de  la 
grâce  :  Sepiam  viam  tuam  spinis  ,  et  dicet, 
Revertar  (Ose.,  H).  Rougissez,  mes  frères, 
de  n'avoir  pas  reconnu  le  temps  de  votre 
sanctification,  d'avoir  laissé  passer  ces  occa- 
sions favorables  non-seulement  sans  recon- 
naissance, mais  avec  une  exlrême  ingrati- 
tude vers  celui  qui  vous  les  offrait.  Aussi 
vous  en  plaignez-vous,  Seigneur,  par  la  bou- 
che de  votre  prophète  (Jerem.)  :  Milvus  cog- 
novit  tempus  suum,  populus  autem  meus  non 
cognovit.  Qui  le  croirait ,  que  les  milans  et 
les  vautours  ménagent  le  temps  favorable 
pour  enlever  leur  proie,  et  que  mon  peuple 
laisse  passer  celui  d'opérer  son  salut  ;  que 
l'instinct  de  la  nature  enseigne  à  ceux-là  ce 
que  les  lumières  de  la  grâce  ne  découvrent 
pas  à  celui-ci?  Fasse  le  ciel,  Messieurs,  que 
vous  n'ayez  aucune  part  à  l'aveuglement  de 
ce  peuple  malheureux  ,  afin  qu'ayant  pro- 
fité des  inspirations  el  des  grâces  que  Dieu 
vous  enverra,  vous  ayez  part  à  la  gloire  dont 
il  les  couronne.  Ainsi soil-il. 

SERMON 

POUR     LE    VENDREDI  DE  LA   SEMAINE    SAINTE. 

La  Passion  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Morte  morieris. 

Vous  mourrez  (Gen.,  III,  17). 

Que  viens-je  de  vous  dire,  chrétiens,  et 
que  venez-vous  d'entendre?  Etait-il  de  mon 
triste  ministère  d'oublier  toutes  les  règles  de 
l'art,  de  commencer  par  où  je  devais    finir, 
de  surprendre  votre  douleur  au  lieu  de  la 
ménager,  et  de  vous  répéter  sans  précaution 
cet  arrêt   du  Père  éternel  qui  passe  aujour- 
d'hui de  la  tête  d'Adam  sur  celle  de  son  Fils, 
vous  mourrez  :  Morte   morieris.  Oui,  chré- 
tiens, j'ai  dû  le  faire  ainsi,  les  pertes  commu- 
nes  s'annoncent    avec    précaution  ,     parce 
qu'on   ne    doit  pas  les  pleurer  avec  excès  : 
on  lâche  de  donner  des  bornes  à  la  douleur 
quand  le  mal  n'est  pas  infini  ;  mais  quand  il 
s'agil  de  la  mort  d'un  Dieu,    celui  qui  l'an- 
nonce ne  doit   point  garder  de  mesures  dans 
ses  paroles,  puisque  ceux  qui  l'écoutent  n'en 
doivent  point  avoir  dans   leur  affliction.    Le 
discours  doit  tenir  quelque  chose  du  trouble 
et  de  la  confusion  du  sujet  ;  il  siérait  mal  de 
ménager  le  cœur  des  disciples  quand  le  Maî- 
tre expire  pour  eux;  en  un  mot,   je  n'ai  pu 
vous  dire  assez  tôt   ce  que  vous   ne  pouvez 
trop  longtemps  pleurer,  que  Jésus-Christ  est 
condamné  à  mourir  pour  vos  péchés  :  Morte 
morieris. 

Arrêt  cruel,  qui  prononcé  contre  le  pre- 
mier des  hommes  ne  s'exécuta  pour  lors 
qu'en  figure  ;  le  Fils  de  Dieu  ne  fut  qu'effigie 
dans  la  personne  d'Adam,  et  semblante,  si 
j'ose  le  dire,  à  ces  criminels  qui  se  dérobent 
au  bras  de  la  justice  qui  lésa  condamnés,  il 
ne  souffrit  la  mort  qu'en  peinture.  Pendant 
quatre  mille  ans  qu'il  se  cachait  encore  dans 
les  splendeurs  de  sa  gloire,  la  justice  de  son 
Père  ne  le  tourmentait  que  dans  ses  images  ; 
on  le  voyait  alors  persécute  dans  les  Job, 
chargé  de  chaînes  dans  les  Samson,  vendu 
dans  les  Joseph,  dépouillé  dans  les  Noé, 
souffleté  dans  les  Michée,  insulté  dans   les 
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Elisée,  immolé  dans  les  Isaac.  Mais  il  se  pré- 
sente enfin  aujourd'hui  lui-même  pour  souf- 
frir dans  sa  chair  innocente  les  effets  san- 
glants di;  l'arrêt  de  son  Père  ;  les  hommes  qui 
devaient  en  être  les  tristes  victimes,  en  de- 
viennent les  ministres  cruels,  et  cherchent 
dans  les  veines  d'un  Dieu  mourant  un  sang 
qui  puisse  éteindre  la  colère  d'un  Dieu  ven- 
geur et  irrité  :  Morte  morieris. 

Sentence  surprenante,  dit  un  Père  de  l'E- 
glise, qui  condamne  Jésus-Christ  à  mourir 
suis  spécifier  le  genre  de  sa  mort,  pour  nous 
apprendre  sans  doute  qu'il  va  souffrir  au- 
tant de  morts  différentes  qu'il  a  de  différen- 
tes espèces  de  vie.  Or,  il  vivait  dans  le  cœur 
de  ses  disciples,  et  il  en  est  abandonné;  il  vi- 
vaitdansl'eslime  des  hommes,  ctily  estdésho- 
noré  ;  il  vivait  dans  son  corps, et  il  y  est  cruci- 
fié. L'amour  lui  avait  donné  la  première  vie, 
et  l'ingratitude  la  lui  ôle  ;  l'honneur  lui  avait 
donné  la  seconde,  et  la  calomnie  l'en  prive; 
la  nature  lui  avait  donné  la  troisième,  et  la 
cruauté  la  lui  arrache.  Qui  pourrait  voir 
sans  quelque  trouble  un  spectacle  qui  trou- 
bla toute  la  nature,  un  Dieu  souffrant  et 
mourant  partout  ;  dans  le  cœur  des  hommes, 
dans  l'esprit  des  hommes,  dans  les  mains  des 
hommes  ;  mais  qui  pourrait  penser  sans  fré- 
mir que  les  chrétiens  renouvellent  tous  les 
jours  ces  cruelles  morts,  et  que  réunissant 
en  eux,  et  l'infidélité  des  apôlres,  et  la  ma- 
lignilé  des  Juifs  ,  ils  ôtent  encore  à  Jésus- 
Christ,  et  la  vie  de  l'amour  par  leur  ingrati- 
tude, et  la  vie  de  l'honneur  par  leurs  outra- 
ges, et  la  vie  même  de  la  nature  par  leur  in- 
sensibilité pour  les  siens  ! 

Voilà,  chrétiens,  le  triste  objet  qui  doit 
nous  occuper  aujourd'hui  ;  objet  plus  digne 
de  vos  larmes  que  de  mes  paroles  ;  objet  qui 
ébranla  les  colonnes  du  monde  ,  qui  éclipsa 
les  astres,  qui  attendrit  les  rochers,  qui  dé- 
concerta la  nature,  et  qui  ne  vous  touche 
peut-être  pasl  Esprit-Saint,  rendez  ces  pu- 
pilles qui  m'écoulcnt  sensibles  à  la  mort  d.; 
leur  père;  faites  que  leurs  cœurs  ne  soient 
pas  plus  durs  que  les  rochers  qui  se  fendent 
aujourd'hui  ;  mais  apprenez-nous  aupara- 
vant où  nous  pourrons  trouver  ce  triste  ob- 
jet de  notre  amour  :  Indica  mihi  quem  dili- 
git  anima  mea  Saint  Bernard  me  répond  que 
c'est  sur  la  croix  :  In  cruce.  Ce  n'est  donc 
plus  entre  vos  bras,  Vierge  sainte,  qu'il  faut 
chercher  Jésus-Christ  ;  mais  sur  ce  bois  fu- 
neste où  il  expire,  et  que  nous  devons  ado- 
rer comme  l'arbre  heureux  qui  porte  le  fruil 
de  vie,  en  disant  avec  l'Eglise  :  0  crux, 
ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

L'amour  nous  fait  en  quelque  façon  sor- 
tir de  nous-mêmes.  Dans  toutes  les  autres 
passions  qui  nous  agitent,  notre  âme  attire 
à  elle  ce  qui  en  est  l'objet;  si  elle  craint, 
elle  forme  dans  son  imagination  une  vive 
peinture  des  maux  qui  la  menacent;  si  elle 
espère,  elle  se  remplit  de  l'idée  du  bien 
qu'elle  attend;  mais  quand  elle  aime,  elle 
passe  elle-même  dans  l'objet  de  son  amour, 
elle  se  réjouit,  elle  s'afflige,  elle  vit,  elle 
meuri  avec  lui.  Ce  qui  fait  dire  à  saint  Ber- 


nard, qu'aimer  Dieu,  par  exemple,  c'est  de- 
venir Dieu  soi-même  ;  parce  que  l'amour 
nous  transforme  en  tout  ce  que  nous  aimons, 
et  qu'aussi  puissant  que  la  mort,  selon  l'ex- 
pression du  Saint-Esprit,  il  nous  enlève  no- 
tre âme  pour  la  faire  vivre  dans  l'objet 
qu'elle  aime,  beaucoup  plus  que  dans  le 
corps  qu'elle  anime  :  Fortis  ut  mors  dilc- 
clio. 

Jésus-Christ  aimait  ses  apôtres,  nous  n'en 
douions  pas;  il  vivait  dans  leurs  cœurs  par 
l'union  de  l'amour,  et  le  plus  pur,  elle  plus 
tendre  qui  fut  jamais;  il  y  vivait  non-seule- 
ment comme  les  amis  communs  vivent  les  uns 
dans  les  autres  par  la  conformité  des  mêmes 
desseins  et  des  mêmes  inclinations  ,  par  la 
société  des  mêmes  peines  et  des  mêmes  plai- 
sirs, mais  par  la  présence  intime  de  son 
corps  qui,  par  un  dernier  effort  de  l'amour 
dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  s'était 
incorporé  avec  eux  :  In  finem  dilexit  eos. 
Vous  voilà  donc,  mon  Sauveur,  parfaitement 
vivant  dans  vos  apôtres,  et  par  l'union  de 
votre  esprit  dont  vous  les  animez,  et  par  la 
participation  de  votre  corps  et  de  voire 
sang  dont  vous  les  nourrissez.  Je  vois  dans 
leurs  cœurs  votre  lumière  qui  les  éclaire  et 
qui  leur  découvre  le  secret  ineffable  de  voire 
filiation  divine  :  Tu  es  Filins  Dei  vivi.  J'y 
vois  votre  grâce  qui  les  soutient  et  qui  leur 
fait  promettre  de  conserver  leur  fidélité  aux 
dépens  môme  de  leur  vie:  Etiamsi  oportuerit 
me  mori,  non  te  negabo.  J'y  vois  votre  force 
qui  les  anime  à  vous  suivre  jusqu'à  la  mort  : 
Eamus  et  nos,  et  moriamur  cum  eo.  Tel  est  le 
langage  des  apôtres  encore  animés  de  l'esprit 
de  Jésus-Christ  qui  vil  en  eux  ;  mais  y  jouira- 
t-il  longtemps  d'une  vie  si  douce,  en  ver- 
rons-nous longtemps  les  effets  dans  ces 
cœurs  si  fort  pénétrés  de  son  amour?  Non, 
chrétiens,  il  y  va  mourir,  leurs  passions 
vont  êlre  ses  premiers  bourreaux  ,  leur 
cœur,  son  premier  Calvaire;  leur  péché,  sa 
première  croix,  et  l'avarice  ou  la  crainte, 
les  premiers  clous  qui  l'y  vont  attacher. 
Pendant  que  je  perds  le  temps  à  le  dire, 
Judas  l'a  déjà  fait.  Je  vois  entrer  dans  ce 
cœur  perfide  l'extscrable  dessein  de  trahir 
Jésus-Christ ,  l'avarice  s'arme  contre  l'a- 
mour, elle  le  combat,  elle  en  triomphe,  elle 
l'aveugle;  l'ingrat  ne  se  souvient  plus,  ni 
des  miracles  éclatants  de  son  divin  Maître, 
ni  des  bienfaits  signalés  qu'il  en  a  reçus,  ni 
des  témoignages  publics  que  le  ciel  et  la 
terre  ont  rendus  à  son  innocence  et  à  sa  di- 
vinité même,  il  faut  qu'il  le  bannisse  de  son 
cœur,  et  que,  par  cette  séparation  violente 
d'un  objet  qu'il  aimait  avec  tant  de  tendresse, 
il  lui  fasse  sentir  les  premières  rigueurs  de 
la  mort  :  Morte  morieris. 

Notre  âme  n'a  de  la  peine  à  se  séparer  de 
notre  corps  à  la  mort  qu'à  proportion  qu'elle 
l'a  aimé  pendant  sa  vie.  Si  elle  a  pris  un 
grand  ascendant  sur  ses  passions,  si  elle,  l'a 
réduit  en  servitude,  comme  parle  l'Apôtre, 
la  mort  n'est  qu'une  douce  extase  qui  l'en 
sépare  sans  violence;  mais  aussi  si  l'âme 
s'est  liée  à  ce  corps  par  une  molle  condes- 
cendance à  tous  ses  désirs,  si  elle  s'y  est  at- 
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tachée  par  autant  de  chaînes  qu'il  a  eu  de 
passions  différentes,  ah  !  quelle  torture, 
quelles  convulsions  quand  il  faut  qu'elle  le 
quitte  et  qu'elle  abandonne  à  la  discrétion 
des  vers  et  de  la  pourriture  ce  cher  objet  de 
son  amour  !  Jugeons,  par  là  ,  chrétiens,  des 
douleurs  intérieures  de  Jésus-Christ,  lors- 
qu'il se  sent  arraché  du  cœur  d'un  apôtre 
auquel  il  s'attacha  par  autant  de  liens  qu'il 
lui  fil  de  grâces,  qu'il  lui  communiqua  de 
lumières,  qu'il  lui  découvrit  de  mystères; 
d'un  cœur  qui  fut  dépositaire  de  ses  plus 
grands  secrets  et  de  ses  plus  nobles  desseins, 
d'un  cœur  enfin  auquel  il  s'était  en  quelque 
sorte  incorporé  lui-même  par  la  participa- 
tion de  son  corps  et  par  l'infusion  de  son 
sang;  cependant  il  faut  qu'il  le  quitte,  mais 
qu'il  la  quitte  pour  toute  une  éternité,  pour 
le  céder  au  démon  qui  va  s'en  rendre  maî- 
tre. 

C'en  est  fait,  Messieurs,  Judas,  convenu 
avec  les  Juifs  du  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  conduit  par  l'esprit  malin  qui  le 
domine,  s'avance  à  grands  pas  pour  le  li- 
vrer à  ses  ennemi  s.  Mais,  ô  prodige  surprenant! 
cet  apôtre  qui  avait  vécu  plusieursannées  fa- 
milièrement avec  Jésus-Christ,  qui  avait  eu  la 
liberté  d'étudier  à  loisir  tous  les  traits  de  son 
visage,  cet  apôtre  le  voit  et  ne  le  connaît 
plus;  pourquoi?  C'est  que,  selon  saint  Au- 
gustin, l'on  ne  peut  connaître  Dieu  qu'à 
proportion  qu'on  l'aime  :  son  amour  est  la 
lumière  qui  nous  le  découvre,  ce  traître  a 
cessé  de  l'aimer,  il  faut  qu'il  cesse  de  le 
connaître.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  demeuré 
plus  longtemps  dans  cet  aveuglement,  et  que 
Jésus-Christ  lui  eût  refu -é  ce  dernier  rayon 
de  lumière  qui  devait  attendrir  son  cœur,  en 
l'éclairant  :  Ego  sum.  C'est  moi  que  lu  cher- 
ches, malheureux,  moi  qui  t'ai  choisi  pour 
l'un  de  mes  disciples,  moi  qui  l'ai  découvert 
les  vérités  du  ciel  les  plus  sublimes,  qui  les 
ai  confirmées  à  tes  yeux  par  une  intinilé  de 
miracles,  qui  t'ai  fait  dépositaire  de  tout  ce 
que  je  possédais  sur  la  terre,  qui  t'ai  donné 
mille  autres  marques  de  mon  amour,  c'est 
moi  qui  suis  maintenant  dans  ton  cœur 
comme  dans  un  triste  sépulcre.  Àh  !  .souffre 
que  si  l'ingratitude  m'y  a  fait  mourir,  le  sou- 
venir de  tant  de  faveurs  m'y  fasse  revivre  : 
Ego  sum,  ego  sum. 

Ne  croiriez-vous  pas  que  ce  cœur  barbare 
va  s'amollir  par  des  paroles  si  tendres,  qu'il 
va  prendre  le  parti  de  Jésus-Christ  contre 
les  soldats  qui  le  cherchent,  et  que  s'il  lui 
a  été  dans  son  cœur  la  vie  de  l'amour,  il  va 
lui  conserver  celle  de  la  nature?  Non,  chré- 
tiens ,  il  le  baise  pour  le  trahir;  il  se  sert, 
dit  saint  Augustin,  du  gage  de  l'amour  pour 
lui  donner  le  coup  de  la  mort  :  Pro  pignore 
amoris  vulnus  infligis  !  Ne  vous  semble-t-il 
pas  voir  l'infidèle  Joab  plonger  secrètement 
un  poignard  dans  le  sein  d'Amasa,  au  mi- 
lieu des  caresses  et  des  embrassements  qu'il 
lui  fait;  ou  plutôt,  barbare,  n'es-tu  pas 
plus  cruel  que  Joab  même,  puisque,  au  lieu 
d'assassiner  Jésus-Christ  de  la  main,  tu  le, 
livres  à  la  fureur  de  mille  bourreaux  dont 
tu  pouvais  lui  épargner  les  outrages  :  ne  sais- 


tu  donc  pas  qu'il  est  plus  doux  de  mourir  de 
la  main  d'un  ami,  que  d'en  êlre  trahi;  et 
que  David  conjurait  Jonathas  de  lui  donner 
la  mort  plutôt  que  de  l'exposer  par  surprise 
à  la  colère  de  Saûl  :  Tu  me  interfice,  et  ad 
patrem  luum  ne  introducas  me?  Mais  Judas 
ne  serait  pas  content  d'une  mort  si  douce,  il 
faut  qu'il  emprunte  les  mains  de  mille  bour- 
reaux pour  mieux  faire  sentir  à  son  divin 
maître  les  effets  de  son  crime.  C'est  ce  qui 
afflige  sensiblement  Jésus  Christ  :  car  j'en- 
tends celui  qui  excusera  la  cruauté  de  ses 
bourreaux ,  en  disant  qu'ils  pèchent  par  igno- 
rance, je  l'entends  exagérer  la  perfidie  de 
son  apôtre  :  Osculo  Filium  hominis  tradis; 
lu  me  trahis,  ingrat,  et  tu  me  trahis  par  la 
marque  de  l'amitié  la  plus  tendre,  tu  me  dé- 
clares la  guerre  par  le  signe  même  de  la 
paix,  tu  le  perds  en  livrant  aux  Juifs  un 
corps  que  je  n'avais  pris  que  pour  te  sau- 
ver, dit  saint  Ambroise  :  Propter  te,  ingrate, 
suscepi  quod  Iradis. 

Je  vois  avec  saint  Augustin  (Inpsal.  "XCIII, 
c.  7)  Jésus-Christ  livré  à  la  puissance  des 
hommes  par  trois  personnes  différentes.  Le 
Père  éternel  livre  son  Fils,  le  Fils  livre  son 
propre  corps,  Judas  livre  son  maître;  et  ce- 
pendant il  ne  se  plaint,  ni  de  son  Père,  ni  de 
soi-même.  Car,  que  le  Père  livre  son  Fils, 
que  le  voyant  chargé  de  nos  péchés,  il  l'a- 
bandonne à  la  fureur  des  hommes  pour  les 
expier,  c'est  un  effet  de  sa  justice,  il  ne  peut 
pas  en  murmurer  :  que  le  Fils  livre  lui- 
même  à  ses  bourreaux  un  corps  qu'il  n'a 
pris  que  pour  nous  sauver,  c'est  un  prodige 
de  son  amour,  il  n'a  garde  de  s'en  affliger; 
mais  que  le  disciple  trahisse  son  maître  pour 
s'enrichir,  c'est  un  crime  de  son  avarice,  le 
peut-il  assez  détester?  Que  le  sang  de  mon 
Sauveur  soit  versé  par  la  main  de  la  justice, 
la  gloire  de  son  Père  en  est  le  fruit  :  qu'il 
soit  répandu  par  la  main  de  son  amour,  le 
salut  de  tous  les  hommes  en  est  la  récom- 
pense; mais  qu'il  soit  vendu  par  la  main  de 
l'avarice,  trente  deniers  en  sont  le  prix,  et 
la  mort  infiniment  sensible  de  Jésus-Christ 
dans  le  cœur  de  son  apôtre  en  est  la  fin  tra- 
gique. 

O  passion  sacrilège,  source  malheureuse 
d'infidélités,  poison  funeste  des  amitiés,  ava- 
rice infâme,  te  verrons-nous,  après  cela,  ré- 
gner parmi  les  hommes  !  Toi,  qui  éteins 
dans  leur  cœur,  et  les  pures  lumières  de  la  foi, 
et  le  juste  souvenir  des  bienfaits,  et  les  doux 
sentiments  de  l'amour;  toi,  qui  confonds 
tous  les  droits  humains  et  divins,  idolâtre 
d'un  métal  insensible,  prodigue  du  sang  et 
de  la  vie  d'un  Dieu,  des  chrétiens  seront-ils 
encore  capables  de  t'aimer?  Oui,  chrétiens , 
et  je  puis  dire,  à  la  honte  de  notre  siècle,  ce 
que  saint  Bernard  a  dit  du  sien  ,  que  les 
Judas  y  sont  bien  plus  communs  qu'autre- 
fois :  car  alors,  entre  douze  apôtres  désin- 
téressés, il  ne  se  trouva  qu'un  seul  avare, 
capable  de  trahir  Jésus-Christ;  et  plût  à 
Dieu,  s'écrie  ce  Père,  qu'entre  douze  avares 
qui  le  trahissent  aujourd'hui,  il  se  rencon- 
trât un  seul  fidèle  qui  oubliât  ses  intérêts 
pour  le  conserver  !  Mais  parcourez  tous  les 
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états  depuis  !a  banque  jusqu'à  l'autel ,  de- 
puis les  palais  des  rois  jusqu'aux  cabanes  de 
l'artisan,  ne  trouverez-vous  pas  partout 
des  âmes  intéressées,  qui  ne  cherchent  qu'à 
vendre  ou  à  trahir  Jésus-Christ?  N'est-il  pas 
indignement  vendu  par  ces  lâches  minis- 
tres qui  ne  se  consacrent  à  ses  autels  que 
parce  que  le  démon  de  l'ambilion  les  y  ap- 
pelle; qui  ne  cherchent  sur  le  Calvaire  que 
la  gloire  du  Thabor;  indifférents  dans  leur 
ministère  à  qui  ils  donnent  son  corps  et 
son  sang,  pourvu  que  leur  cupidité  soit  sa- 
tisfaite 1 

Je  ne  veux  pas  dire,  chrétiens,  que  les 
ministres  de  Jésus-Christ  qui  agissent  par  cet 
intérêt  grossier  et  sordide,  soient  bien  com- 
muns dans  l'Eglise;  grâces  au  ciel,  l'on  n'y 
manque  aujourd'hui,  ni  de  lumières  pour 
connaître  ses  devoirs,  ni  peut-être  de  zèle 
pour  les  remplir;  mais  avec  notre  zèle  et 
nos  lumières,  nous  sommes  toujours  hom- 
mes, des  vues  humaines  se  glissent  dans 
nos  fonctions  les  plus  saintes.  On  ne  monte 
pas  à  l'autel  par  intérêt;  mais  n'y  va-t-on 
pas  souvent  par  respect  humain,  pour  mé- 
nager la  bonne  opinion  qu'on  a  de  nous, 
quand  on  devrait  peut-être  s'en  retirer  par 
humilité  pour  pleurer  ses  faiblesses  et  rani- 
mer sa  ferveur?  Ou  ne  vend  pas  tes  absolu- 
tions qu'on  donne  aux  pécheurs;  mais  ne 
les  accorde-t-on  point  souvent  aux  person- 
nes de  qualité  par  complaisance,  pour  ne 
pas  les  contrister,  pour  ne  pas  perdre  leur 
proteclion  et  leur  faveur?  Enfin,  ce  n'est 
pas  l'espérance  d'un  gain  sordide  qui  nous 
fait  prodiguer  le  sang  de  Jésus-Christ  à  des 
pécheurs  que  leurs  habitudes  encore  fuman- 
tes en  rendent  indignes;  mais  ne  veut-on 
point  par  cette  pernicieuse  facilité  éviter  le 
blâme  d'une  sévérité  canonique  et  raisonna- 
ble, que  le  siècle  délicat  et  corrompu  ne  peut 
plus  souffrir?  Avoir  ces  vues  humaines  dans 
ces  fonctions  divines,  n'est-ce  pas  trahir  Jé- 
sus-Christ par  l'amour  de  ses  propres  intérêts? 
N'est-ce  pas  dire  en  quelque  manière  avec  Ju- 
das :  Que  me  donnerez- vous,  et  je  vous  le  livre? 
Un  peu  d'attachement  à  nies  intérêts,  d'em- 
pressement pour  ma  fortune,  de  protection 
à  ma  famille,  d'applaudissement  à  nies  dis- 
cours, et  le  sang  de  Jésus-Christ  esta  vous  : 
(Juki  dabitis  milli,  et  ego  eum  vobis  tradam? 

Si  mon  Sauveur  est  ainsi  traité  par  ses  mi- 
nistres mêmes,  quelle  apparence  qu'il  soit 
épargné  par  le  commun  des  chrétiens?  Ne 
le  vois-jc  pas  tous  les  jours  honteusement 
vendu  par  ceux  qui  n'ont  point  d'autre  reli- 
gion que  leur  intérêt;  par  ceux  qui  dans  les 
charges  qu'ils  exercent  sacrifient  les  droits 
de  la  veuve  et  du  pupille  à  la  puissance  qui 
les  corrompt,  ou  à  la  crainte  qui  les  ébranle  ; 
;par  ceux  qui  dans  le  rang  qui  les  distingue 
confient  l'héritage  de  Jésus-Christ  et  les  biens 
de  l'Eglise  à  des  mains  indignes  ;  par  ceux 
enfin  qui  dans  les  emplois  qui  les  occupent 
violent  les  lois  les  plus  saintes  de  la  droiture 
et  de  la  probité  pour  bâtir  leur  fortune  sur 
les  ruines  de  leur  conscience  et  de  leur  salut. 
Tous  ceux-là  ne  sont-ils  pas  autant  de  traî- 
tres qui  font  mourir  Jésus-Christ  dans  leur 


cœur,  et  qui  disent  ou  à  leur  ambition  ou  à 
leur  cupidité  :  Que  me  donnerez-vous,  et  je 
vous  le  livre?  Quel  bien,  quel  honneur,  quel 
plaisir  me  promettez-vous,  et  je  suis  prêt  à 
lui  manquer  de  foi':  Quid  dabitis  mihi ,  et 
ego  eum  vobis  tradamT 

Poussons  encore  plus  loin  la  monstrueuse 
infidélité  de  ces  mauvais  chrétiens,  et  disons 
qu'après  être  convenus  ,  ce  semble  ,  avec  le 
démon  du  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  ils 
ne  s'en  approchent  dans  les  sacrements  que 
pour  le  trahir,  ils  ne  se  présentent  à  la  sainte 
table  que  pour  dire  à  leurs  passions  comme 
Judas  aux  Juifs  :  Celui  que  vous  m 'allez  voir 
baiser  doit  être  l'objet  de  votre  fureur  : 
Quemcumque  osculatus  fuero ,  ipse  est,  tenete 
eum.  Passions,  enchaînez-le  dans  mon  cœur, 
afin  qu'il  n'y  puisse  agir;  avarice,  ne  le  re- 
çois ici  que  pour  tirer  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  par  tes  exactions  violen- 
tes ou  par  tes  cruelles  usures  ;  esprit  du 
monde,  va  le  traîner  de  cercle  en  cercle, 
comme  de  tribunal  en  tribunal,  pour  lui  faire 
essuyer  toutes  les  insultes  des  libertins;  curio- 
sité, conduis-le,  aussitôt  après  l'avoir  reçu, 
aux  théâtres  et  aux  spectacles,  pour  lui  faire 
entendre  autant  d'arrêts  de  mort  que  tu  en- 
tendras toi-même  de  vers  impurs  ou  de  sen- 
timents païens;  sensualité,  n'oublie  pas  de 
l'abreuver  de  fiel  et  de  le  couronner  d'épines, 
en  t'engraissant  de  délices  et  le  couronnant 
de  roses.  Si  ce  n'est  pas  là  le  langage  de  ceux 
qui  communient  indignement,  ce  sont  leurs 
sentiments  secrets,  ce  sont  les  suites  ordi- 
naires de  leur  hypocrisie  :  ils  ne  baisent  Jé- 
sus-Christ dans  leurs  communions  que  pour 
le  trahir  bientôt  après  dans  leur  conduite. 
En  vain,  leur  dit-il  comme  aux  soldats,  cette 
parole  foudroyante  qui  les  renversa  :  Ego 
sum,  c'est  moi-même  que  vous  voulez  trahir, 
c'est  mon  corps  et  mon  sang  que  vous  allez 
profaner,  ce  corps  formé  pour  votre  salut, 
crucifié  pour  vos  péchés,  mort  pour  votre  jus- 
tification, ressuscité  pour  votre  gloire,  ce 
sang  versé  pour  vous  purifier,  et  consacré 
pour  vous  nourrir  :  Hoc  est  corpus  meum  : 
plus  insensibles  que  les  Juifs,  cette  parole 
ne  les  touche  pas,  ils  entendent  sans  frayeur 
le  prêtre  qui  la  prononce ,  ils  communient 
par  coutume  ou  par  respect  humain,  et  pour 
vivre  peut-être  dans  l'estime  des  hommes, 
ils  ne  rougissent  pas  de  faire  mourir  un  Dieu 
dans  leur  propre  cœur;  mais  s'il  perd  la  vie 
de  l'amour  dans  les  uns  par  un  honteux  in- 
térêt, il  la  perd  encore  dans  les  autres  par 
une  lâche  timidité. 

Car  saint  Augustin  ne  reconnaît  que  deux 
sources  du  péché,  la  cupidité  qui  nous  atta- 
che à  de  faux  biens,  et  la  crainte  qui  nous 
effraie  par  des  maux  imaginaires  ;  aimer  ce 
qui  ne  mérite  que  de  l'indifférence,  et  crain- 
dre ce  qui  n'est  digne  que  de  mépris,  ce  sont 
en  abrégé  tous  les  péchés  de  l'homme  :  Om- 
nia  peccata  duœ  res  in  homine  faciunt ,  cupi- 
ditas  et  timor  (Aug.  in  psal.  LXX1X).  Ces 
deux  passions  qui  ont  toujours  fait  régner 
la  mort  dans  le  monde,  la  font  aujourd'hui 
souffrir  à  Jésus-Christ.  Vous  l'avez  vu  mou- 
rir dans  le  cœur  de  Judas,  et  c'est  la  cupi- 
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dite  qui  l'y  a  crucifié;  vous  l'allez  voir  expi- 
rer dans  le  cœur  des  autres  apôtres,  et  c'est 
la  crainte  qui  l'en  va  chasser.  Oui,  chrétiens, 
Jésus-Christ  meurt  dans  le  cœur  de  ses  apô- 
tres ,  cette  charité  vive  qui  les  animait, 
ébranlée  par  la  disgrâce  de  leur  maître  et 
glacée  par  la  crainte  de  la  mort ,  s'éclipse 
tout  d'un  coup  et  nous  laisse  voir  la  fragilité 
des  roseaux  dans  ces  premières  colonnes  de 
l'Eglise  ;  ces  aveugles  cherchent  leur  sûreté 
dans  la  fuite  de  celui  qui  les  protège,  ils  s'é- 
loignent de  la  vie  pour  éviter  la  mort ,  et 
abandonnante  ses  ennemis  celui  qui  lestera 
quelque  jour  triompher  des  leurs,  ils  aiment 
mieux  être  les  déserteurs  de  l'innocence  que 
les  victimes  de  la  fidélité.  Ahl  qu'il  fallait 
bien  que  cet  abandon  fût  sensible  à  mon 
Sauveur,  puisque  je  le  vois  marqué  par  ses 
prophètes  entre  les  circonstances  les  plus  ri- 
goureuses de  sa  passion  :  Que  la  rigueur  de 
mon  Père  est  extrême,  dit-il  par  la  bouche 
du  saint  homme  Job ,  il  a  permis  que  mes 
frères  m'aient  abandonné  ,  que  tous  "Ceux 
dont  je  pouvais  attendre  quelque  adoucisse- 
ment dans  mes  peines  en  aient  eux-mêmes 
augmenté  le  nombre,  et  qu'avant  de  me  voir 
mourir  entre  les  mains  de  mes  bourreaux,  je 
me  sois  vu  mort  dans  la  mémoire  de  mes 
disciples  :  Fratres  meos  longe  fecit  a  me ,  et 
qui  noteront  me  oblili  sunt  mei  (Job,  XIX). 
Si  je  lis  bien  dans  vos  cœurs,  vous  condam- 
nez la  lâcheté  des  apôtres,  vous  blâmez  leur 
timidité;  mais  tournez  toute  votre  indignation 
contre  vous-mêmes,  puisque,  plus  éclairés 
qu'eux,  convaincus  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ  dont  ils  doutaient  encore,  revêtus  des 
mérites  de  son  sang  qu'il  n'avait  pas  versé 
pour  eux  comme  pour  vous,  à  couvert  de  la 
fureur  des  bourreaux  et  de  la  crainte  de  la 
mort  dont  ils  étaient  menacés,  vous  l'aban- 
donnez par  une  lâche  timidité,  non  pas  pour 
sauver  une  vie  toujours  chère  à  la  nature, 
mais  pour  ne  pas  perdre  un  bien  périssable, 
un  faux  honneur,  une  sensualité  criminelle. 
Nos  autels  sont  de  nouveaux  Calvaires  où  la 
passion  de  mon  Sauveur  se  renouvelle  tous 
les  jours,  et  je  l'y  vois  abandonné  par  ces 
âmes  terrestres  qui,  tout  occupées  du  soin 
de  leurs  plaisirs,  le  laissent  dans  une  af- 
freuse solitude  ,  et  n'osent  dérober  quelques 
moments  au  monde  pour  le  venir  adorer. 
Les  maisons  des  malades,  où  l'on  porte  tous 
les  jours  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ, 
sont  comme  les  stations  différentes  de  sa 
passion,  où  il  est  conduit,  non  pas  pour  être 
jugé,  mais  pour  juger  lui-même  ceux  qui  le 
reçoivent  en  cet  élat  :  et  je  le  vois  passer 
seul  dans  ces  tristes  cérémonies  qui  devraient 
déserter  les  maisons,  et  faire  voler  les  chré- 
tiens comme  des  aigles  partout  où  ce  corps 
adorable  est  porté  :  Ubicumque  fuerit  corpus, 
illic  congregabuntur  et  aquilœ.  Les  lits  où 
tant  de  pauvres  gémissent  dans  les  hôpi- 
taux et  dans  ces  lieux  secrets  où  la  honte  les 
arrête,  sont  comme  autant  de  croix  où  Jésus- 
Christ  est  attaché  dans  la  personne  de  ses 
membres,  et  je  ne  vois  personne  autour  de 
lui  pour  le  consoler,  personne  pour  soulager 
la  soif  et  les  besoins  qu'il  souffre,  personne 


pour  ensevelir  son  corps  après  sa  mort.  Je 
pourrais  ainsi  vous  faire  voir  Jésus-Christ, 
captif  dans  les  prisons ,  persécuté  dans  les 
faibles,  déshonoré  dans  les  maisons  scan- 
daleuses, déchiré  dans  les  compagnies  des 
médisants,  et  partout  abandonné  des  chré- 
tiens timides  ,  comme  il  le  fut  autrefois  de 
ses  apôtres. 

Il  est  vrai  que  saint  Pierre,  le  plus  zélé 
d'entre  eux,  se  met  d'abord  en  état  de  le  dé- 
fendre, il  frappe  le  serviteur  du  souverain 
prêtre;  mais  parce  zèle  indiscret  il  fait  assez 
voir  qu'il  n'est  pas  animé  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  et  que  c'est  moins  l'amour  qui-  le 
transporte  que  la  passion  qui  le  trouble.  Car 
sont-ce  là,  grand  Apôtre  ,  les  leçons  qu'il 
vous  a  données?  11  ne  vous  inspira  que  dou- 
ceur, et  vous  ne  respirez  que  vengeance;  il 
ne  vous  parla  que  de  soumission  à  la  volonté 
de  son  Père,  et  vous  voulez  l'empêcher  de 
boire  le  calice  qu'il  luj  prépare  1  Sachez,  dit 
Terlullien,  que  vos  coups  retombent  sur  ce- 
lui que  vous  prétendez  défendre  et  que  vous 
avez  moins  blessé  Malchus  que  la  patience 
de  Jésus-Christ  :  Patientia  Domini  in  Mal- 
cho  vulnerata  est.  N'est-ce  pas  ainsi,  chré- 
tiens, que  lors  même  qu'on  n'abandonne  pas 
les  intérêts  de  Jésus- Christ,  on  ne  les  défend 
souvent  que  par  passion;  on  corrige  peut- 
être  ceux  qui  le  déshonorent,  mais  on  mêle 
l'aigreur  et  le  ressentiment  à  la  correction  ; 
on  satisfait  sa  passion  sous  prétexte  de  si- 
gnaler son  zèle,  on  gale  ses  bonnes  œuvres 
par  ses  mauvaises  intentions,  on  défend  Jé- 
sus-Christ avec  les  armes  du  démon,  et  sous 
prétexte  de  s'inléresser  pour  son  honneur  ou 
pour  sa  vérité,  on  blesse  sa  patience,  on 
perd  sa  charité  :  Patientia  Domini  in  Malcho 
vulnerata  est. 

La  langue  de  saint  Pierre  va  faire  à  mou 
Sauveur  une  plaie  bien  plus  cruelle  :  après 
l'avoir  blessé  dans  un  autre,  il  le  fait  mourir 
dans  lui-même.  Il  le  suit  dans  la  maison  de 
Caïphe,  et  là  cet  esprit  présomptueux,  qui 
s'était  fait  fort  de  mourir  pour  son  maître,  le 
méconnaît  honteusement  quand  on  lui  de- 
mande s'il  est  à  lui.  Non,  non,  dit-il,  je  ne 
lui  appartiens  pas  :  Non  sum,  non  sum;  pa- 
role plus  sensible  à  Jésus-Christ  que  les  cris 
des  Juifs  qui  demanderont  bientôt  qu'on  l'at- 
tache à  la  croix,  parole  qui  le  crucifie  par 
avance  dans  le  cœur  de  cet  infidèle  apôtre.  Il 
ajoute  qu'il  ne  le  connaît  pas,  lui  qui  fa  vu 
sur  le  Thabor  dans  les  brillants  de  sa  gloire, 
lui  qui  a  entendu  la  voix  du  Père  éternel  qui 
le  reconnaissait  pour  son  Fils  ;  lui  qui,  péné- 
tré d'une  lumière  toute  céleste,  a  découvert 
sa  divinité  au  travers  des  nuages  de  sa  chair, 
il  ne  le  connaît  plus  dès  lors  qu'il  y  a  quel- 
que chose  à  souffrir  pour  lui  :  Non  novi  ho- 
minem.  Consolons-nous  pourtant,  chrétiens, 
saint  Pierre  se  reconnaît  bientôt  après  son 
péché,  un  regard  le  touche,  il  lave  une  faute 
passagère  dans  des  larmes  qui  ne  finiront 
qu'avec  sa  vie  ;  et  si  la  crainte  a  fait  mourir 
Jésus-Christ  dans  son  cœur  pour  quelques 
moments,  la  pénitence  l'y  fait  revivre  pour 
toujours,  cl  son  zèle  le  fera  régner  en  mille 
autres;  mais  dans  les  pécheurs  il  meurt  tous 
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les  jours,  et  ne  revit  presque  jamais,  et  leur 
cœur  corrompu  n'est  autre  chose  pour  lui 
cju'un  Calvaire  vivant  où  sa  passion  se  re- 
nouvelle sans  cesse. 

Oui,  pécheurs  endurcis,  votre  cœur  est  un 
Calvaire  animé  pour  .lésus-Christ ;  vos  pas- 
sions sont  les  bourreaux  qui  le  crucifient  une 
seconde  fois,  dit  l'Apôtre  ;  vos  habitudes  sont 
les  liens  qui  l'enchaînent  et  les  clous  qui 
l'attachent  à  la  croix;  vos  aumônes  corrom- 
pues par  la  vanité,  vos  prières  mêlées  de 
pensées  profanes,  sont  le  vin  et  le  fiel  que 
vous  lui  offrez  ;  en  un  mot,  tous  vos  péchés 
sont  autant  de  coups  do  lance  qui  lui  don- 
nent la  mort  :  mais  une  mort  sans  gloire  et 
sans  adoucissement  pour  lui  ;  mais  une  mort 
qui,  n'étant  pas  volontaire,  désole  celui  qui 
la  souffre  et  condamne  celui  qui  la  donne; 
mais  une  mort  qui  peuple  Tenter  et  qui  n'en 
triomphe  pas!  Eh  quoil  dit  Jésus-Christ  avant 
ces  crimes  que  vous  commettez,  qu'allez- 
vous  donc  entreprendre?  Vous  pensez  à  me 
faire  mourir  au  moment  que  je  vous  fais  vi- 
vre, vous  abusez  de  mes  propres  biens  pour 
me  persécuter,  et  ce  cœur  qui  devait  être 
mon  trône  va  devenir  mou  sépulcre!  N'est- 
ce  donc  pas  assez,  ingrats,  d'être  mort  une 
fois  pour  vous  sauver,  sans  me  faire  encore 
mourir  pour  vous  perdre?  Respectez  ces 
plaies  ouvertes  pour  vous,  et  ne  les  rouvrez 
pas  par  vos  crimes;  épargnez  mon  sang,  épar- 
gnez ma  vie,  et  ne  me  faites  pas  de  votre  âme 
une  seconde  croix.  Rendons-nous,  cfiretiens, 
à  des  paroles  si  tendres,  et,  bien  loin  de  fuir.; 
mourir  Jésus-Christ,  ou  dans  notre  cœur, ou 
dans  celui  des  autres,  travaillons  de  concert 
à  étendre  l'empire  et  la  vie  de  son  amour. 
Crions  partout  avec  saint  Augustin  :  C'est 
lui  qu'il  faut  aimer,  c'est  lui  qu'il  faut  ai- 
mer :  Hune  amemus,  hune  amemus.  Mais  hé- 
las !  pendant  que  je  vous  exhorte  à  lui  con- 
server la  vie  de  l'amour,  les  Juifs  lui  ôtent 
encore  celle  de  l'honneur. 

SECOND    POINT. 

Rien  n'est  plus  précieux  que  la  vie  de  l'hon- 
neur :  l'on  fait  toutes  choses,  ou  pour  l'ac- 
quérir, ou  pour  la  conserver.  Elle  est  le  plus 
doux  fruit  de  la  vertu,  l'objet  le  plus  inno- 
cent de  l'ambition,  le  bien  le  plus  solide  de 
l'homme,  puisqu'elle  le  suit  jusqu'au  tom- 
beau, et  que  les  morts  mêmes,  qui  ont  perdu 
tout  le  reste,  conservent  encore  dans  le  sé- 
pulcre la  gloire  de  leur  vie  :  Solu  mortuorum 
possessio.  Aussi  l'Esprit  de  Dieu,  qui  con- 
damne des  délicatesses  excessives  sur  un 
point  d'honneur  imaginaire,  nous  ordonne- 
t-il  d'être  jaloux  de  notre  véritable  gloire, 
de  croire  que  la  mort  qui  assure  l'estime  de 
notre  vertu  vaut  mieux  que  la  vie  qui  nous 
expose  encore  à  la  perdre;  qu'il  est  avanta- 
geux d'expirer  dans  le  sein  d'une  bonne  ré- 
putation, de  s'élever  de  la  terre  comme  ces 
parfums  délicieux  que  le  feu  consume,  lors- 
qu'on la  laisse  embaumée  de  la  bonne  odeur 
de  sa  vie,  et  de  quitter  le  monde  quand  il  a 
sujet  de  nous  regretter  :  Melius  est  nomen  bo- 
num  quam  unguentu  pretiosa,  et  (lies  mords 
die  nativitatis  (Ecele.,  VU). 

C'est  celte  gioire  que  les  Juifs  vont  ôler  à 


Jésus-Christ,  c'est  cette  seconde  vie  contre 
laquelle  je  les  vois  conspirer.  Ils  prévoient 
qu'en  vain  verseront-ïlï  son  sang,  s'ils  ne 
noircissent  sa  réputation;  que  la  cruauté  est 
inutile  sans  la  calomnie,  et  que  ce  n'est  rien 
de  lui  donner  la  mort,  si  l'on  n'est  persuadé; 
qu'il  l'a  méritée.  Dans  ces  sentiments  je  les1 
entends  prononcer  un  second  arrêt  contre 
lui, et  lui  dire  encore  une  fois  :  Morte  morte- 
ris;  vous  mourrez  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes  :  cette  estime  acquise  par  tant  de 
travaux,  soutenue  de  tant  de  miracles,  re- 
connue de  tant  de  peuples,  sera  flétrie  dans 
quelques  moments;  vous  ne  serez  plus  que 
scandale  pour  les  Juifs  et  folie  pour  les  Gen- 
tils; on  vous  insultera  partout  à  notre  exem- 
ple, et  nous  ferons  si  bien  qu'on  n'osera  plus 
parler  de  vous  sur  la  terre  :  Eradamus  cum 
de  terra  viventium.  En  effet,  ils  chargent  Jé- 
sus-Christ de  mille  calomnies  avant  sa  mort, 
ils  n'oublient  rien  pour  rendre  sa  mémoire 
odieuse,  et,  pour  parler  le  langage  de  saint 
Augustin,  ils  le  crucifient  deux  fois  différen- 
tes :  l'une  dans  son  honneur,  et  l'autre  dans 
son  corps,  et  la  langue  des  calomniateurs  qui 
l'outragent  ne  lui  est  pas  moins  cruelle  que 
la  main  des  bourreaux  qui  le  déchirent.  Que 
les  évangélistes  ne  s'accordent  donc  pas  sur 
l'heure  à  laquelle  on  crucifia  Jésus-Christ, 
que  saint  Marc  nous  dise  que  ce  fut  à  neuf 
heures,  ei  saint  Jean  à  midi,  ce  n'est  pas  une 
contradiction, c'est  un  mystère,  dit  saint  Au- 
gustin, puisqu'il  fut  véritablement  crucifié 
deux  fois  :  l'une  sur  le  Calvaire  par  la  main 
des  soldais  qui  l'attachèrent  à  la  croix,  et 
l'autre  chez  Pilale  par  la  langue  des  Juifs  qui 
l'outragèrent,  et  qui,  le  flétrissant  dans  tau- 
les s;  s  qualités,  de  l'homme  le  plus  irrépro- 
chable firent  le  criminel  le  plus  odieux,  et  du 
Dieu  le  plus  terrible  le  Dieu  L>  plus  mépri- 
sable et  le  plus  vil.  Jésus-Christ,  comme 
homme,  avait  établi  sa  réputation  sur  deux 
grandes  qualités,  de  maître  et  de  juste,  et 
c'est  dans  ces  mêmes  qualités  que  les  Juifs 
l'outragent  dans  sa  passion.  Us  décrient  sa 
d  ctrine,  ils  déshonorent  son  innocenre  :  sui- 
vons-le, s'il  vous  plaît,  pas  à  pas  dans  tous 
ces  opprobres,  cl  plaignons  moins  les  Juifs 
qui  les  commencent  que  les  chrétiens  qui  les 
continuent. 

1.  L'homme  n'est  jamais  plus  sensible  à  sa 
réputation  que  quand  elle  est  fondée  sur  les 
qualités  de  l'esprit;  comme  c'est  la  plus  no- 
ble partie  de  lui-même,  c'est  aussi  celle  dont 
il  est  plus  jaloux  ;  qu'on  l'insulte  sur  la  bas- 
sesse de  sa  naissance,  sur  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  sur  les  disgrâces  de  la  nature,  il 
peut  trouver  dans  les  avantages  de  l'esprit 
de  quoi  s'en  dédommager;  mais  quand  on 
l'attaque  par  l'esprit  même  et  qu'on  entre- 
prend de  faire  passer  ses  lumières  pour  des 
illusions,  et  la  pureté  de  ses  sentiments  pour 
des  erreurs,  c'est  un  outrage  qu'il  ne  peut 
digérer,  et  pour  le  souffrir  comme  Jésus- 
Christ,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  patience 
de  Jésus-Christ. 

C'est  par  cet  endroit  sensible  qu'on  l'atta- 
que aujourd'hui.  Cette  doctrine  apportée  du 
ciel,  puisée  dans  le  seio  de  son  Père  dans 
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toute  sa  pureté,  répandue  sur  la  terre  avec 
tant  de  zèle,  reçue  des  peuples  avec  tant 
d'applaudissement  et  d'admiration  ;  cette 
doctrine  qui  dans  son  enfance  étonna  les 
docteurs,  qui  dans  son  progrès  charma  les 
peuples,  qui  dans  les  occasions  déconcerta 
ses  ennemis,  qui  dans  sa  consommation  doit 
convertir  toutes  les  nations  ;  celte  doctrine 
enfin,  autorisée  par  tant  de  miracles,  est  au- 
jourd'hui le  crime  de  Jésus-Christ  et  le  pre- 
micr  chef  de  ses  accusations.  Celui  qui  ne 
prêche  que  l'union  et  la  charité  est  accusé 
d'allumer  les  divisions,  celui  qui  fait  régner 
les  rois  passe  pour  soulever  les  peuples,  ce- 
lui qui  paie  lui-même  le  tribut  à  César  est 
accusé  d'enseigner  l'indépendance,  et  le  Dieu 
de  paix  est  déshonoré  comme  un  séditieux  : 
Invenimus  subvertentem  gentem  nostram  et 
prohibentem  triJutn  dare  Cœsari. 

Je  n'entreprends  pas  ici,  chrétiens,  de  jus- 
tifier la  doctrine  de  Jésus-Christ  contre  la 
calomnie  des  Juifs.  Elle  se  justifie  par  elle- 
même,  dit  le  prophète,  et  pour  l'estimer  il 
suffit  d'observer  les  effets  merveilleux  qu'elle 
a  produits  :  Judicia  Domini  juslificata  in  se- 
metipsa.  Je  pourrais  vous  dire,  comme  saint 
Augustin  à  quelques  censeurs  téméraires  de 
celle  doctrine,  qu'elle  est  conforme  à  la  plus 
sage  politique,  qu'elle  est  le  lien  de  la  so- 
ciété, la  force  des  villes,  le  remède  des  sédi- 
tions par  ces  belles  maximes  qui  défendent 
la  vengeance  et  les  ressentiments.  Je  pour- 
rais ajouter  que  c'est  elle  qui  soumet  les  peu- 
ples, qui  arrête  les  ambitieux,  qui  forme  les 
vrais  héros  par  l'amour  du  désintéressement 
et  de  la  pauvreté,  qui  en  a  toujours  été  la 
mère  :  Fecunda  virorum  paupertas.  Je  pour- 
rais enfin  demander  à  ceux  qui  la  combat- 
tent qu'ils  nous  fissent  voir  dans  toutes  les 
autres  religions  des  mariages  aussi  chastes, 
des  familles  aussi  réglées,  des  Etats  au  si 
pacifiques  ,  des  sujets  aussi  soumis  ,  des 
rois  aussi  digues  de  l'être  que  ceux  que 
celte  doctrine  a  formés.  Car  si  l'on  a  vu  quel- 
quefois des  troubles  sous  des  princes  chré- 
tiens, dit  saint  Augustin,  il  faut  accuser  les 
passions  d'avoir  corrompu  l'Evangile,  et  non 
pas  l'Evangile  d'avoir  autorisé  les  passions  : 
Ilominum  hœc  vitia,  non  doctrines.  Mais,  grâ- 
ces au  ciel,  je  parle  à  des  chrétiens  nourris 
du  lait  de  cette  doctrine,  prévenus  d'une 
haute  estime  pour  elle,  glorieux  d'avoir  Jé- 
sus-Christ pour  maître,  et  prêts  à  signer  de 
leur  sang  les  belles  leçons  qu'il  leur  a  don- 
nées. 

Que  dis-je?  Jésus-Christ  est  déshonoré  dans 
sa  doctrine  par  les  chréliens  mêmes.  Car  être 
du  nombre  de  ceux  qui,  entélés  de  leurs  sen- 
timents particuliers,  décrient  témérairement 
ceux  des  autres  ;  qui,  sous  prétexte  de  défen- 
dre la  vérité,  blessent  cruellement  la  charité; 
et  qui,  se  faisant  des  points  de  foi  de  tout  ce 
que  la  prévention  leur  enseigne,  se  damnent 
de  plein  droit  les  uns  les  autres,  n'est-ce  pas 
déshonorer  Jésus-Christ,  qui  est  le  maître 
commun  de  tous  les  chrétiens,  et  qui  peut 
bien  leur  découvrir  ses  vérités  sous  des  faces 
différentes  pour  exercer  leur  esprit ,  mais 
jamais  pour  diviser  leur  coeur?  Cependant 


est-il  rien  aujourd'hui  de  plus  commuu  que 
ces  divisions?  Le  peuple  même,  qui  devrait 
se  reposer  sans  inquiétude  dans  le  sein  de  sa 
foi,  n'en  est-il  pas  agité?  Tel  qui  ne  devrait 
s'inquiéter  que  des  progrès  de  la  charité  ne 
s'érige-t-il  pas  en  censeur  de  la  doctrine?  Ne 
publie-l-il  pas  que  l'un  corrompt  la  morale 
de  Jésus-Christ  par  le  relâchement  de  ses 
maximes,  que  l'autre  la  rend  impossible  par 
la  rigueur  oulrée  de  ses  sentiments,  que  les 
uns  et  les  autres  ne  tendent  qu'à  séduire  le 
peuple  par  leurs  discours,  el  qu'il  est  dan- 
gereux de  les  écouter  :  Seducit  turbns!  Quoil 
Seigneur,  soulfrirez-vous  toujours  que  vos 
propres  enfants  vous  soient  plus  cruels  que 
vos  ennemis?  souffrirez-vous  qu'ils  arrêtent 
par  leurs  médisances  les  progrès  de  votre 
sainte  doctrine,  et  que,  rendant  partout  vo- 
ire Evangile  suspect,  ils  fassent  craindre  le 
bon  grain  comme  l'ivraie,  et  mépriser  vos 
vérités  tantôt  comme  des  relâchements  in- 
troduits pour  flatter  la  cupidité  des  hommes, 
et  tantôt  comme  des  rigueurs  outrées  pour 
désespérer  leur  faiblesse ,  déchirant  ainsi 
après  votre  mort  cotte  robe  de  l'unité  chré- 
tienne que  les  soldats  ne  voulurent  pas  dé- 
chirer au  pied  de  votre  croix?  Que  les  doc- 
teurs en  fassent  le  sujet  de  leurs  disputes,  à 
la  bonne  heure  :  Sortiamur  de  Ma  cujus  sit  ; 
mais  que  les  fidèles  en  fassent  l'objet  de  leur 
admiration  et  de  leur  respect,  qu'ils  regar- 
dent les  sentiments  différents  des  savants 
comme  les  différentes  couleurs  dont  celle 
robe  est  tissue,  qu'ils  en  admirent  la  variété, 
mais  qu'ils  n'en  déchirent  jamais  l'unité  : 
Non  scindamus  eam,  et  qu'ils  sachent  qu'ils 
font  un  oulrage  plus  sensible  à  Jésus-Christ 
en  décriant  sa  vérité,  que  les  Juifs  en  com- 
battant sa  docrine,  et  que  les  bourreaux  mê- 
mes en  déchirant  sa  propre  chair. 

2.  Mais  que  fais-je?  pendant  que  je  défends 
Jésus-Christ  d'un  côté  ,  on  le  déshonore  de 
l'autre  ;  pendant  que  j'apprends  aux  chré- 
liens à  le  respecter  dans  sa  qualité  de  maî- 
tre ,  les  Juifs  l'insultent  dans  sa  qualilé  de 
prophète  :  qualité  sous  laquelle  il  était  connu 
dans  toute  la  Judée,  honoré  au  moins  des 
simples  comme  l'homme  de  Dieu  ,  invoqué 
des  malades  comme  le  minisire  de  sa  puis- 
sance, écouté  des  humbles  comme  l'oracle 
de  ses  vérités,  dicebant ,  Hic  est  vere  pro- 
pheta.  Cependant ,  Juifs  aveugles  ,  vous  lui 
faites  un  opprobre  de  la  plus  glorieuse  de 
ses  qualités,  ces  lumières  prophétiques  qui 
découvrirent,  et  les  péchés  secrets  de  la  Sa- 
maritaine pour  la  convertir,  et  la  mort  de 
Lazare  pour  le  venir  ressusciter,  et  la  chule 
de  ses  apôtres  pour  la  pleurer,  et  le  ren- 
versement de  votre  temple  et  de  vos  autels 
pour  vous  humilier,  ces  lumières  qui  de- 
vaient l'immortaliser,  dans  votre  mémoire 
sont  maintenant  la  matière  de  vos  insultes. 
Je  le  vois  entre  vos  mains  les  yeux  couverts 
d'un  triste  bandeau  ;  celui  qui  éclaire  les 
chérubins  est  dans  les  ténèbres  ,  celui  qui 
forma  le  soleil  n'en  peut  voir  la  lumière,  et 
toi ,  bel  astre  qui  t'éclipseras  bientôt  comme 
pour  couvrir  le  crime  des  Juifs  ,  tu  ne  t'é- 
clipses pas  pour  nous  cacher  les  opprobres 
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de  Jésus-Christ  ?  Non,  chrétiens ,  il  veut  que 
tout  le  monde  en  soit  témoin  ,  qu'on  voie  le 
maître  des  prophètes  déshonoré  comme  un 
imposteur,  qu'une  troupe  insolente  de  sol- 
dats, joignant  ladouleur  à  l'insulte,  flétrissent 
par  leurs  coups  ce  visage  adorable  qui  fait 
la  joie  des  anges  et  l'espérance  des  hommes, 
et  qu'ils  lui  demandent  ensuite  par  dérision  : 
Devine  un  peu  ,  toi  qu'on  regarde  comme 
un  grand  prophète ,  devine  qui  t'a  frappé, 
Prophetiza,  Christe,  quis  est  qui  le  percussit. 
Vous  demeurez  dans  le  silence  ,  mon  Sau- 
veur, mais  permettez-moi  de  répondre  pour 
vous  ;  ces  mains  qui  vous  frappent  sont  les 
instruments  du  démon  ,  ces  insolents  qui 
vous  outragent  sont  les  victimes  de  l'enfer, 
ces  aveugles  qui  se  moquent  de  vos  lumières 
n'y  participeront  jamais  ,  et ,  ce  que  je  dis 
avec  horreur,  tous  les  chrétiens  qui  renou- 
vellent les  mêmes  insultes  auront  part  aux 
mêmes  châtiments. 

Car  ne  vous  flattez  pas  ,  pécheurs  ,  d'être 
moins  coupables  que  ces  malheureux  que 
nous  détestons.  Ils  se  moquent  des  lumières 
de  Jésus-Christ,  et  vous  les  méprisez.  Ils  lui 
bandent  les  yeux  aûn  qu'ils  ne  voient  pas 
leur  malice  ,  et  vous  tâchez  eu  mille  occa- 
sions d'en  faire  de  même  :  car  chercher  des 
lieux  secrets  pour  se  dérober  à  ses  regards, 
y  commettre  sans  rougir  les  crimes  les  plus 
énormes  ,  comme  s'il  ne  les  voyait  pas  , 
n'est-ce  pas  en  quelque  sorte  lui  bander  les 
yeux  pour  le  frapper  impunément  et  pour 
éprouver  s'il  pourra  connaître  la  main  qui 
l'outrage?  Insulter  ce  Dieu  dans  nos  temples 
par  la  licence  de  vos  entretiens  et  le  scan- 
dale de  vos  immodesties  ,  comme  si  les  ap- 
parences dont  il  est  couvert  dans  nos  saints 
mystères  étaient  un  bandeau  qui  lui  fermât 
les  yeux  ,  le  recevoir  indignement  sous  ces 
tristes  voiles  ,  n'est-ce  pas  le  frapper  avec 
plus  d'insolence  que  les  soldats,  et  douter 
s'il  pourra  découvrir  vos  sacrilèges  ,  Pro- 
phetiza, Christe,  quis  est  qui  te  percussit?  Que 
faites-vous,  pécheurs  hypocrites,  ne  savez- 
vous  pas  que  celui  qui  a  formé  l'œil  ne  peut 
être  aveugle,  qu'il  a  des  yeux  de  feu,  comme 
parle  l'Ecriture  ,  pour  réduire  en  cendre 
tous  ces  voiles  dont  vous  le  couvrez  et  dont 
vous  vous  couvrez  vous-mêmes,  et  que  vous 
devenez  aveugles  en  insultant  à  ses  lu- 
mières, comme  les  Juifs  se  rendent  encore 
criminels  en  déshonorant  sa  justice  et  son 
innocence  ? 

3.  Jésus-Christ  venu  sur  la  terre  pour 
remplir  toute  justice  ,  comme  parle  l'Evan- 
gile ,  était  sans  doute  le  plus  juste  de  tous 
les  hommes.  11  ne  s'était  pas  contenté  de 
remplir  une  partie  de  ses  devoirs,  comme  la 
plupart  d'entre  nous  qui  faisons  consister 
toute  la  justice  dans  l'innocence  et  dans  la 
fuite  du  mal  ,  qui  n'en  est  qu'une  portion  , 
dit  saint  Bernard,  Innocentia  justitiœ  portio. 
Nous  avons  quelque  horreur  des  grands  pé- 
chés, mais  bien  plus  d'éloignementdes  gran- 
des vertus  ;  nous  nous  dations  d'être  saints 
quand  nous  ne  sommes  pas  tout  à  fait  cri- 
minels ;  nous  croyons  avoir  fait  assez  de 
oien  quand  nous  n'avons  point  fait  de  mal  ; 


mais  la  justice  de  Jésus-Christ  tut  bien  plus 
excellente  :  à  la  gloire  de  ne  nuire  à  per- 
sonne, il  joignit  celle  de  servir  tout  le  monde  ; 
à  l'oubli  des  injures  il  avait  ajouté  la  dou- 
ceur des  bienfaits,  on  l'avait  vu  passer  dans 
toute  la  Judée,  non  pas  comme  ces  torrents  , 
rapides  ,  qui  en  arrosant  les  terres  où  ils 
passent  y  font  toujours  quelques  dégâts  , 
mais  comme  ces  fleuves  majestueux  qui  , 
toujours  réglés  et  bienfaisants  dans  leur 
cours,  portent  l'abondance  et  la  fécondité 
partout  ;  il  avait  guéri  leurs  malades ,  dé- 
livré leurs  possédés,  ressuscité  leurs  morts, 
et  parmi  tant  de  bienfaits  un  figuier  stérile 
desséché  pour  l'instruction  de  ses  disciples 
était  le  seul  mal  qu'on  lui  pût  reprocher, 
pertransiit  benefaciendo. 

Cependant  cet  homme  juste,  estimé  tel  par 
tous  ceux  que  l'envie  n'avait  pas  aveuglés  , 
ou  que  la  conspiration  n'avait  pas  cor- 
rompus ,  reconnu  tel  par  la  révélation  de  la 
femme  de  Pilate,  qui  l'exhorte  à  ne  rien  en- 
treprendre contre  l'honneur  et  la  vie  de  cet 
innocent ,  déclaré  tel  par  la  bouche  de  son 
juge,  que  la  force  de  la  vérité  oblige  de  l'ab- 
soudre avant  que  le  respect  humain  le  lui 
fasse  condamner  ;  cet  homme  juste  est  dés- 
honoré comme  le  plus  infâme  des  criminels. 
Car  à  le  voir  crucifié  entre  deux  insignes 
voleurs  ,  à  le  regarder  des  yeux  de  la  chair 
en  cet  état ,  qu'en  pensez-vous  ?  Le  pren- 
drait-on pour  celui  qui  nous  a  enrichis  de 
sa  pauvreté,  comme  parle  l'Apôtre,  ou  pour 
celui  qui  nous  a  dépouillés  par  ses  larcins  ? 
pour  le  dispensateur  des  trésors  du  ciel,  ou 
pour  l'usurpateur  de  ceux  de  la  terre?  pour 
un  Dieu  qui  a  ressuscité  des  morts,  ou  pour 
un  criminel  qui  a  commis  des  homicides  ? 
Ce  n'est  pourtant  encore  là  que  la  moindre 
injure  qu'on  fait  à  son  innocence  ;  car  enfin 
que  les  innocents  se  trouvent  confondus  avec 
les  coupables  ,  ce  peut  être  l'effet,  ou  de  la 
surprise,  ou  du  hasard  :  mais  que  dans  l'op- 
position de  deux  personnes  également  con- 
nues, qu'après  la  comparaison  de  leurs  ac- 
tions et  de  leur  conduite,  un  homicide  et  un 
séditieux  soit  déclaré  le  plus  dignede  pardon, 
que  peut-on  penser  de  l'autre  ,  et  de  quel 
crime  ne  peut-on  pas  soupçonner  celui  qui 
mérite  moins  de  grâce  qu'un  perturbateur 
de  la  république  ,  encore  teint  du  sang  de 
ses  citoyens?  C'est  cependant  l'outrage  infi- 
niment sensible  que  reçoit  mon  Sauveur, 
lorsqu'on  lui  préfère  Barrabas ,  et  que  Pilate 
laissant  aux  Juifs  la  liberté  de  délivrer  l'un 
ou  l'autre  ,  ils  s'écrient  tous  d'une  voix  : 
Qu'on  sauve  Barrabas  ,  et  qu'on  crucifie 
Jésus-Christ.  Crucifigatur. 

Ahl  malheureux,  vous  souffrez  mainte- 
nant dans  les  enfers  la  peine  d'un  jugement 
si  outrageux  à  mon  divin  maître  ,  vous  y 
brûlez  peut-être  avec  le  criminel  que  vous 
avez  délivre  ,  et  je  trouve  dans  votre  châti- 
ment de  quoi  me  consoler  de  votre  faute  ; 
mais  vous,  chrétiens  infidèles,  vous  renou- 
velez tous  les  jours  le  même  outrage  ,  et 
,vous  vivez,  et  je  vous  vois  impunis  ,  et  je 
vous  entends  souvent  triompher  du  succès 
do  votre  iniquité.  Juges  de  la  terre  qui  ue 
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rougissez  pas  de  maintenir  les  prétentions 
injustes  des  grands  au  préjudice  des  pau- 
vres ,  et  de  les  revêtir  des  dépouilles  de  la 
veuve  et  du  pupille,  vous  préférez  Barrabas 
à  Jésus-Christ.  Grands  du  monde,  qui  don- 
nez à  la  brigue  ou  à  la  qualité  les  dignités 
et  les  bénéfices  qui  ne  sont  dus  qu'à  la  vertu, 
vous  préférez  Barrabas  à  Jésus-Christ.  Am- 
bitieux ,  qui  le  mettez  en  parallèle  avec  vos 
honneurs  ;  sensuels  ,  qui  lui  préférez  vos 
plaisirs  ;  âmes  vaines,  qui  l'oubliez  pour  ne 
vous  occuper  que  de  vos  ajustements  et  de 
votre  beauté  ,  vous  lui  préférez  quelque 
chose  de  moins  que  Barrabas,  et  vous  m'ar- 
rachez les  mêmes  soupirs  qu'au  saint  évê- 
que  de  Marseille.  Est-i!  possible,  Seigneur, 
qu'on  vous  préfère  toutes  les  créatures ,  et 
qu'on  vous  méprise  comme  un  néant  en 
comparaison  d'elles  :  Solus  in  comparatione 
omnium  vilis  est  Deus  (Salvian.,  de  Provid., 
VI).  On  fait  bien  plus,  mon  Dieu,  dit  Tertul- 
lien  ,  on  vous  préfère  le  démon  même  ,  et 
toutes  les  fois  qu'un  pécheur,  flottant  dans 
la  tentation  entre  l'amour  de  l'innocence  et 
du  péché,  oublie  son  devoir  pour  suivre  sa 
passion,  il  porte  le  même  jugement  que  les 
Juifs,  il  se  déclare  pour  le  démon  et  crucifie 
Jésus-Christ.  Diabolum  Domino  prœponiù 
[Tertul.,de  Pœnit.). VoWâ  les  opprobres  qu'il 
souffre  comme  homme  :  ceux  qu'il  souffre 
comme  Dieu  lui  sont  bien   plus   sensibles. 

Toutes  les  qualités  glorieuses  que  Jésus- 
Christ  lient  de  son  Père  se  réduisent  à  trois 
principales  ,  dit  le  grand  saint  Augustin  [De 
Consensu  Evang.,  lib.  IV,  c.  10)  :  il  est  roi, 
il  est  prêtre  ,  il  est  Verbe,  c'est-à-dire,  sa- 
gesse incréée,  et  ce  sont  là  les  trois  sources 
de  sa  gloire  parmi  les  hommes.  Comme  roi, 
il  les  conduit ,  afin  qu'ils  ne  pèchent  pas  ; 
comme  prêtre  ,  il  les  justifie  quand  ils  ont 
péché;  comme  Verbe  et  Sagesse,  il  les  éclaire 
et  les  glorifie  quand  ils  ont  été  justifiés. Voilà, 
dis-je,  les  litres  principaux  sous  lesquels  on 
doit  honorer  Jésus  Christ,  et  ce  sont  ceux 
sous  lesquels  les  Juifs  l'insultent  aujour- 
d'hui. 

Car  ne  le  voyez-vous  pas  ce  roi  de  gloire, 
duquel  relèvent  toutes  les  puissances  de  la 
terre,  et  qui,  maître  souverain  des  empires 
du  monde,  dispose  du  sceptre  commedu  cœur 
des  rois  ;  ne  le  voyez-vous  pas  accusé  comme 
un  usurpateur  de  la  grandeur  de  César,  traité 
comme  un  roi  de  théâtre  dont  la  puissance 
imaginaire  sert  de  passe-temps  aux  spec- 
tateurs, couvert  d'une  robe  de  pourpre  pour 
.  insulter  à  la  grandeur  de  ses  prétentions  , 
armé  d'un  sceptre  de  roseau  pour  marquer 
la  faiblesse  de  sa  puissance,  et  en  col  état 
exposé  à  la  risée  d'une  canaille  insolente 
qui  l'honore  par  insulte  ,  qui  lui  crache  au 
visage  par  mépris,  qui  le  frappe  cruellement 
avec  le  roseau  qu'il  porte  ,  et  qui  faisant 
ainsi  des  marques  de  sa  dignité  l'instrument 
de  sa  honte  et  de  son  supplice ,  fait  du  roi 
des  rois  le  jouet  des  esclaves,  et  de  la  gloire 
des  anges  l'opprobre  des  hommes  ?  Insultez, 
impies,  tant  qu'il  vous  plaira  à  la  gloire  de 
mon  Sauveur,  vous  pouvez  la  déshonorer, 
mais  vous  ne  sauriez  la  détruire  ;  avec  ce 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 


sceptre  de  roseau    vous  lui  verrez   bientôt 
fendre  les  rochers,  faire  trembler  la  terre  , 
ouvrir  les  sépulcres  et  les  enfers,  renverser 
votre  temple  et  vos  autels  ,  et  faire  sentir  à 
toute  la  nature  que  s'il  en  est  l'opprobre,  il 
en  est  pourtant  le  maître.  Les  Juifs  mêmes 
le  reconnurent  à  ces  prodiges;  et  après  s'être 
moqués  de  sa  faiblesse  sur  la  croix  ,  après 
l'avoir  invité  par  dérision  à  s'en  détacher, 
et  à  faire  sur  lui-même  les  miracles  qu'il 
avait  faits  sur  tant  d'autres  ,  ils  comprirent 
enfin  que  sa  puissance  n'était  pas  clouée 
avec  sa   chair,   et  que  celui  dont  tous    les 
éléments  pleuraient  la  mort,  et  dont  toute  la 
nature  prenait  le  deuil  par  les  ténèbres  dont 
elle  se  couvrait  ,  était  non-seulement  sou 
roi,  mais  son  Dieu,  Vere  Filius  Dei  erat  iste. 
Son  sacerdoce  est-il  plus  respecté  des  Juifs 
que  sa  royauté?  Comme  prêtre,  il  est  saint, 
mais  saint  par  l'onction  de  la  Divinité  même 
qui  le  consacre,  et  ils  lui  reprochent  des  sa- 
crilèges ;  comme  prêtre  ,  il  est  protecteur  des 
autels  de  son   Père,  et  on  l'accuse  d'en  être 
le  profanateur;  comme  prêtre  ,  le  zèle  de  la 
maison   de   Dieu  le   dévore,  et  on  l'accuse 
d'avoir   eu  dessein   de  la  démolir  :  Dixit  : 
Possum  deslrucre  templum  Dei.  Mais  que  ne 
fait-on  point  encore  pour  lui  ravir  la   gloire 
de  la  Divinité,  pour  le  déshonorer  dans  sa 
qualité  de  Fils   de  Dieu  ,  et   faire  passer  la 
vérité  essentielle   pour  le   mensonge,  et  la 
sagesse    de    Dieu    pour    folie    devant    les 
hommes  ?  Le  grand  prêtre  lui  demande  s'il 
est  Fils  de   Dieu  ,    et  lorsque    pour   obéir  à 
l'autorité  de  celui  qui  l'interroge,  il  répond 
qu'il  l'est  en  effet,  ce  malheureux  lui  fait  un 
crime   d'une    confession  qui   devait  le  faire 
trembler,    et    déchirant   ses    vêlements    de 
colère,  au  lieu  de  briser  son  cœur  de  dou- 
leur, il  l'accuse  d'avoir  dit  un   blasphème: 
Blasphemavit .  Est-ce  ainsi,  malheureux,  que 
lu  traites  la  vérité  de  Dieu,  cette  vérité  que 
les  anges  adorent,  que  la  foi   respecte,  que 
les  docteurs   consultent,  et  dont  les  oracles 
seront  la  règle  de  la  religion  jusqu'à  la  fin 
des  siècles?  Mais  si  tu  ne  peux  souffrir  sa 
vérité,  que  ne  respectes-tu  du  moins  sa  sa- 
gesse? Pourquoi  l'envoyer  à   la  cour  d'Hé- 
rode  parmi  cette  foule  d'ambitieux  où  l'on 
n'a  le  plus  souvent,  ni  d'autre  loi  que  la  pas- 
sion ,   ni  d'autre  religion  que  la   politique, 
ni,  si  j'ose  le  dire  ,   d'autre  divinité  que  le 
prince  ;  à  la  cour,  où,  avant  le  règne  heureux 
que  nous  voyons  ,  la  vérité  était  odieuse,  la 
vertu   incommode,   la   probité  inconnue,  la 
sagesse  ridicule?  Pourquoi,  dis-je,  l'exposer 
aux  insultes  de  ces  orgueilleux?  Cependant 
on  le  fait  ;  mon  Sauveur  paraît  devant  Hé- 
rode,  et  là  ne  voulant,  ni  donner  de  l'encens 
au  vice,  ni  accorder  des  miracles  à  la  curio- 
sité, ni  ouvrir  la  bouche  dans  un  lieu  où  l'on 
ne  parle  presque  jamais   que  pour  surpren- 
dre ou  pour  flatter,  on  le  déshonore  comme 
le  plus  insensé  de  tous  les   hommes.  Revêtu 
d'une    robe   blanche  ,  comme  si,  parmi    les 
grands,  l'innocence  et  la  candeur  étaient  un 
titre  de  folie,  il  est  le  jouet  de  cette  cour 
insolente  ,    où   l'on    ne    se    divertit    jamais 
mieux  qu'aux  dépens  de  la  vertu.  Ahl  quej 
{Vingt.) 
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spectacle  ,  chrétiens  ,  de  voir  cette  sagesse 
qui  déconcerte,  quand  il  lui  plaît,  les  projets 
des  politiques  ,  devenir  folie  devant  les 
hommes,  et  ces  faibles  étincelles  de  la  raison 
humaine  se  jouer  de  la  plénitude  des  lu- 
mières de  Dieu  !  Mais  il  le  fallait  ,  afin  que 
Jésus-Chrisl  ainsi  diffamé  perdît  dans  l'es- 
prit de  toui  le  monde  cette  vie  de  l'honneur 
que  sa  sagesse  lui  avait  acquise,  et  que  ses 
disciples,  qui  ne  peuvent  mourir  qu'une  fois 
pour  lui  par  la  loi  de  la  nature  ,  apprissent 
à  mourir  tous  les  jours  dans  l'estime  des 
hommes  par  la  langue  des  médisants  qui 
déshonorent  leur  vertu. 

Mort  trop  commune,  hélas  1  qui  renouvelle 
aujourd'hui  dans  les  saints  les  opprobres  de 
Jésus-Christ.  Car  c'est  lui-même  qui  souffre 
en  eux  quand  on  les  déchire  ,  dit  saint  Ber- 
nard, et  la  langue  du  médisant,  plus  cruelle 
que  la  lance  qui  perça  son  corps  naturel 
sur  la  croix,  déchire  son  corps  mystique 
sur  la  terre  :  Fudit  hœc  guoque  Christi  cor- 
pus. Oui  ,  libertins,  qui  ne  pouvant  souffrir 
la  vertu  qui  condamne  vos  désordres,  faites 
tous  les  jours  des  saints  le  sujet  de  vos 
railleries  piquantes,  critiques  importuns  de 
leurs  actions,  censeurs  malins  de  leurs  pa- 
roles et  de  leurs  manières  mêmes,  c'est  Jésus- 
Christ  que  vous  insultez  en  eux.  Car  dé- 
crier ses  vertus  comme  des  défauts,  ses  con- 
seils comme  des  scrupules,  ses  humiliations 
comme  des  marques  d'hypocrisie  dans  ceux 
qui  le  servent;  soutenir  que  pardonner  une 
injure,  c'est  lâcheté  ;  que  négliger  la  fortune 
et  les  grandeurs  ,  c'est  bassesse  d'âme;  que 
s'assujettir  aux  jeûnes  et  aux  mortifications, 
c'est  scrupule  et  faiblesse  d'esprit,  n'est-ce 
pas  traiter  d'insensé  l'auteur  adorable  de 
ces  saintes  maximes,  et  vouloir  faire  passer 
la  sagesse  éternelle  pour  folie  devant  les 
hommes  ? 

Loin  de  nous  ces  sentiments  impies;  tou- 
chés des  opprobres  de  mon  Sauveur,  conspi- 
rons tous  à  sa  gloire  ,  réparons  par  notre 
zèle  et  par  nos  soins  la  vie  de  l'honneur 
qu'il  a  perdue  pour  nos  péchés  ;  mais  il 
perd  encore  la  vie  de  la  nature,  et  après  être 
mort,  et  dans  le  cœur,  et  dans  l'esprit  des 
hommes ,  il  faut  qu'il  expire  entre  les  mains 
des  hommes. 

TROISIÈME   POINT. 


Dieu  condamna  l'homme  après  son  péché 
à  souffrir  les  rigueurs  d'une  double  mort,  dit 
saint  Augustin  ;  l'une  ,  par  laquelle  sou 
corps  est  séparé  de  son  âme  avec  violence; 
l'autre,  par  laquelle  son  âme  demeure  unie  à 
son  corps  contre  son  gré.  Par  la  première, 
il  meurt  aux  délices  du  monde,  où  il  vou- 
drait toujours  vivre;  par  la  seconde,  il  vit 
dans  les  supplices  de  l'enfer,  où  il  voudrait 
mourir  :  Prima  mors  animam  nolentem  pellit 
de  corpore,  secunda  mors  animam  nolentem 
tenet  in  corpore  {Aug.,  de  Civit.,  lib.  II,  c.  3). 
Qui  le  croirait,  que  Jésus-Christ  voulût  souf- 
frir ce  double  genre  de  mort  pour  nous, 
et  que,  non  content  de  mourir  dans  son 
corps,  comme  nous  le  verrons  tantôt,  il  per- 
mette que  son  âme  meure  en  quelque  sorte 


elle-même  par  son  union  violente  avec  un 
corps  qu'elle  voudrait  quitter? 

Pour  le  comprendre,  permettez-moi,  chré- 
tiens, de  retourner  sur  mes  pas,  de  recon- 
duire Jésus-Christ  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers ,  et  de  vous  y  représenter  son  âme 
dans  cette  agonie  morlelle  où  la  tristesse 
la  réduit  :  Cœpit  pavere  et  mœstus  esse. 
Ah!  c'est  ici,  Seigneur,  que  vous  pouvez 
bien  dire  avec  le  saint  homme  Job  que 
vous  ressentez  au  dedans  de  vous-même  le 
feu  d'une  douleur  consumante.  C'est  ici  qu'à 
la  vue  de  nos  crimes,  que  votre  âme  dé- 
couvre dans  toute  leur  étendue,  qu'à  la  vue 
des  supplices  qu'elle  se  représente  dans 
toute  leur  rigueur,  qu'à  la  vue  des  chrétiens 
ingrats  dont  elle  prévoit  l'insensibilité  ,  elle 
ressent  les  plus  rudes  impressions  de  la 
douleur  :  Interiora  ?nea  efferbuerunt. 

N'était-ce  donc  pas  assez,  Père  éternel, 
que  votre  adorable  Fils  souffrît  dans  son 
corps  ,  et  ce  sang  que  nous  allons  voir  cou- 
ler de  ses  veines  ne  suffisait-il  pas  pour  vous 
satisfaire?  Non  ,  sans  doute,  il  eût  manqué 
quelque  chose  à  la  satisfaction  de  Jésus- 
Christ  sans  cette  agonie  intérieure  qu'il  a 
soufferte.  Les  peines  de  son  corps  étaient 
destinées  à  expier  les  dérèglements  du  nôtre. 
La  licence  de  nos  regards  devait  être  effacée 
par  les  larmes  de  ses  yeux,  la  sensualité  de 
nos  repas  par  l'amertume  de  sa  bouche  ,  la 
vanité  de  nos  ajustements  par  les  épines  de 
sa  tête,  l'inutilité  de  nos  conversations  par 
son  rigoureux  silence  au  milieu  des  tour- 
ments; mais  après  tout,  ce  n'était  là  que 
l'extérieur  et  le  corps  du  péché,  il  fallait  que 
l'homme  intérieur  fût  aussi  réparé  par  les 
douleurs  intérieures  de  Jésus-Christ ,  et  que 
tous  les  dérèglements  secrets  de  notre  cœur 
et  de  notre  esprit  fussent  expédiés  par  l'a- 
gonie du  sien.  C'est  donc  pour  ces  joies  cri- 
minelles où  votre  cœur  se  répand,  pour  ces 
épanchements  continuels  dans  les  plaisirs 
du  monde,  pour  ces  satisfactions  secrètes 
que  vous  lirez  quelquefois  de  vos  crimes 
mêmes,  que  le  cœur  de  Jésus-Christ  se  res- 
serre. C'est  pour  cette  pernicieuse  sécurité 
dans  laquelle  vous  vivez  au  milieu  de  tant  de 
péchés,  que  l'âme  de  Jésus-Christ  tremble. 
C'est  pour  cet  orgueil  subtil  qui  anime  les 
faux  dévots,  pour  ces  inimitiés  secrètes  qui 
dévorent  les  vindicatifs,  pour  ces  pensées 
impures  qui  délectent  les  voluptueux,  pour 
ces  mauvaises  intentions  qui  font  agir  les 
hypocrites;  c'est  en  un  mot  pour  tous  les 
péchés  de  l'esprit,  que  l'esprit  de  Jesus- 
Christ  agonise  :  Faclus  in  agonia  cœpit  pa- 
vere et  mœstus  esse. 

Illusions ,  vanités ,  fantômes  impurs  de 
mon  esprit,  que  vous  coûtez  cher  à  mon 
Sauveur,  puisque  son  âme  meurt  en  quelque 
manière  pour  vousl  Car  je  la  vois  dans  les 
violences  qu'elle  souffre  faire  couler  son 
sang  par  tous  les  pores  de  son  corps,  comme 
par  autant  d'yeux  que  la  nature  ouvre  à  sa 
douleur.  Admirez,  profanes,  ces  effets  sur- 
prenants de  la  crainte  qui,  à  la  vue  d'un 
parlement  auguste,  fit  couler  quelques  gouttes 
de  sang  du  front  des  criminels  dont  il  pro- 
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nonçait  la  sentence;  vantez  à  la  postérité 
l'exemple  singulier  (le  quelques  femmes  fi- 
dèles qui,  après  avoir  épuisé  la  source  na- 
turelle de  leurs  larmes  sur  le  tombeau  de 
leurs  maris,  y  versèrent  encore  des  larmes 
de  sang.  Pour  moi,  je  n'ai  de  l'admiration, 
je  n'ai  de  la  reconnaissance  que  pour  ce 
prodige  d'amour  que  je  vois  en  Jésus-Christ. 
Amour  divin  qui  réchauffe  son  sang  que  !a 
crainte  avait  glacé;  amour  qui  l'embrase 
d'un  désir  pressant  de  se  répandre  pour 
nous  ;  amour  qui,  prévenant  la  main  des 
bourreaux,  le  fait  sortir  de  ses  veines  par 
celte  sueur  abondante,  qui  pouvait  seule 
nous  purifier.  Car  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  saint  Augustin  (Tract.  XVII  in  Joan.), 
que  Jésus-Christ  soit  la  piscine  mystérieuse 
où  nous  devons  être  guéris,  n'est-ce  pas  pro- 
prement ici  que  l'eau  de  cette  piscine  est 
troublée,  pendant  que  son  sang  bouillonne 
dans  ses  veines  par  la  force  de  son  amour  : 
Turbatn  aqua  sanandus  anus  œger  magnus, 
Chris  to  passo  tôt  as  mundus.  Descendons-y, 
chrétiens  ,  dans  celte  piscine  salutaire,  re- 
cueillons toutes  les  goulles  de  cet  adorable 
sang,  appliquons-nous  par  la  foi  ce  re- 
mède efficace,  et  pénétrés  avec  Jésus-Christ 
de  la  vive  idée  de  vos  péchés,  joignons  le 
trouble  de  nos  consciences  à  celui  de  son 
âme,  mêlons  nos  larmes  à  son  sang,  trem- 
blons, affligeons-nous  ,  agonisons  avec  lui. 
Mais,  ô  monstrueuse  insensibilité  des  chré- 
tiens !  Jésus-Christ  se  trouble  à  la  vue  de 
leurs  crimes,  et  ils  les  regardent  avec  froi- 
deur !  Jésus-Christ  s'en  attriste  jusqu'à  la 
mort,  et  ils  les  confessent  sans  douleur! 
Jésus-Christ  les  pleure  avec  des  larmes  de 
sang,  et  ils  ne  leur  arrachent  pas  un  soupir; 
en  un  mot,  ils  ne  peuvent  vivre  sans  les 
commettre,  et  Jésus-Christ  ne  les  peut  voir 
sans  mourir  ! 

Car  s'il  n'est  pas  mort  dans  celte  sueur 
abondante,  si  elle  a  été  comme  une  crise  de 
son  amour  qui  l'a  fait  survivre  à  ses  dou- 
leurs intérieures,  ce  n'est  que  pour  le  réser- 
ver à  de  nouveaux  tourments.  Les  bour- 
reaux qui  vont  le  flageller  par  l'ordre  de 
Pilate  lui  feront  payer  bien  cher  ces  moments 
dévie  qui  lui  restent  :  Apprekendit  Pilotas 
Jesum  et  flagellavit.  Ce  juge  barbare,  après 
avoir  interrogé  Jésus-Christ  sur  les  crimes 
imaginaires  dont  on  le  charge,  reconnaît 
qu'il  n'est,  ni  blasphémateur,  ni  séditieux, 
ni  prédicateur  d'une  doctrine  nouvelle;  mais 
il  n'ose,  ni  l'absoudre,  ni  le  condamner;  s'il 
l'absout,  il  s'attire  l'indignation  des  Juifs  qui 
demandent  sa  mort;  s'il  le  condamne,  il 
s'expose  aux  remords  de  sa  conscience  qui 
lui  rend  témoignage  qu'il  est  innocent;  que 
I  ra-l-il  dans  cette  étrange  perplexité?  Il 
imite  ces  juges  intéressés  qui,  par  de  hon- 
teux ménagements,  se  partagent  entre  la 
justice  et  la  politique,  qui  donnent  quelque 
chose  à  la  bonté  de  la  cause,  et  quelque 
chose  à  la  faveur;  qui  ne  voudraient  pas  trahir 
le  bon  droit  de  peur  de  blesser  leur  con- 
science, mais  qui  n'osent  le  soutenir  de  peur 
de  risquer  leur  fortune  ;  qui  rougiraient 
enfin  de  perdre  le  pauvre  quaud  il  est  inno- 


cent, mais  qui  n'osent  le  défendre  quand  il 
est  persécuté.  Telle  esl,dis-je,  la  conduite 
de  Pilate  à  l'égard  de  Jésus-Christ;  il  ne  le 
condamne  pas  d'abord  à  mourir,  mais  il  le 
met  dans  un  état  dont  ses  plus  cruels  enne- 
mis pourraient  être  satisfaits.  Il  ordonne 
qu'on  le  déchire  de  coups  de  fouet,  on  obéit  ; 
une  troupe  insolente  de  soldats  saisit  cet 
innocent,  le  dépouille  et  expose  à  la  vire 
des  hommes,  dans  une  honteuse  nudité,  celwi 
que  les  chérubins  couvrent  de  leurs  ailes , 
celui  qui  dans  le  ciel  a  pour  vêtement  la  lu- 
mière inaccessible  de  sa  gloire  :  Amictus  lu- 
mine  sicut  vestimento.  Ils  l'attachent  à  un  fu- 
neste poteau,  et  là  ces  barbares,  animés  par 
les  cris  du  peuple  et  par  la  rage  secrète  de 
leur  cœur,  déchargent  sur  cette  innocente 
victime  mille  et  mille  coups  redoublés,  et  tel 
que  vous  voyez  un  fer  embrasé  sûr  l'en- 
clume des  artisans  qui  le  frappent  jeter  de 
toutes  parts  mille  étincelles  et  mettre  l'air 
en  feu,  tel  je  vois  Jésus-Christ  sous  la  main 
des  bourreaux  couvrir  la  terre  et  obscurcir 
l'air  des  lambeaux  de  sa  chair  et  des  gouttes 
de  son  sang.  Est-ce  donc  ainsi,  juge  cruel, 
est-ce  ainsi  que  tu  l'épargnes?  Plût  à  Dieu 
que  tu  lui  fusses  plus  rigoureux,  et  que  tu  ne 
le  laissasses  pas  vivre  pour  le  faire  plus  long- 
temps souffrir!  La  mort,  la  mort  était-elle 
donc  pour  lui  une  peine  trop  légère? 

Oui  ,  chrétiens  ,  ce  barbare,  n'est  pas  en- 
core satisfait;  il  ordonne  qu'on  enfonce  sur 
sa  tête  adorable,  à  force  de  coups,  cette  cou- 
ronne affreuse,  dont  la  seule  idée  nous  fait 
encore  frémir.  Etait-ce  donc  à  ce  dessein  , 
Père  éternel,  que  vous  ordonnâtes  à  la  terre 
de  produire  des  épines  dont  Adam  ne  souf- 
frit que  la  vue,  et  dont  votre  Fils  unique 
ressent  maintenant  la  douleur?  Il  est  dans  le 
ciel  la  couronne  éclatante  de  votre  gloire, 
dit  Tertullien  :  Coronatur  Pater  œternas  pul- 
chritadine  prolis  suœ;  et  sur  la  terre  il  porte 
la  couronne  humiliante  de  nos  péchés.  Car 
ce  sont  les  pointes  de  vos  crimes,  pécheurs, 
qui  se  font  sentir  à  lui  avec  tant  de  rigueur  ; 
ce  sont  vos  ressentiments  vindicatifs,  ce  sont 
vos  plaisirs  sensuels;  impatients,  ce  sont 
vos  emportements,  vos  médisances,  vos  va- 
nités qui  percent  ce  crâne  adorable  d'où  je 
vois  couler  des  ruisseaux  de  sang,  dit  saint 
Hilaire   :  Est  peccatorum  aculetis  in  spinis. 

Pilate  présente  Jésus  aux  Juifs  en  ce  dé- 
plorable état;  mais  il  craint  qu'ils  ne  le  puis- 
sent plus  reconnaître.  Le  sang  et  les  plaies 
qui  le  défigurent  pourraient  faire  douter 
si  c'est  un  spectre  ou  un  homme  qu'il  leur 
présente;  si  c'est  un  criminel  supposé  ou 
l'innocent  qu'ils  persécutent  :  aûn  qu'ils  ne 
s'y  trompent  pas,  il  faut  qu'il  les  avertisse 
que  c'est  un  homme  et  l'objet  même  de  leur 
fureur  qu'il  leur  met  devant  les  yeux  :  Ecce 
homo,  ecce  homo.  Tu  n'en  dis  pas  assez,  mal- 
heureux !  sa  patience  admirable  le  fait  bien 
mieux  connaître  que  toi.  Elle  publie  qu'il  est 
Dieu  :  Ecce  Deus.  Reconnais  qu'il  est  homme, 
puisque  tu  le  vois  couvert  du  sang  que  tu  as 
tiré  de  ses  veines  ;  mais  avoue  qu'il  e>t  Dieu, 
puisqu'il  n'en  gémit  pas  :  car  c'est  à  cette 
marque  qu'on  le  peut  véritablement  connaî- 
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tre,  dit  Tertullien.  En  vain  cache-t-il  l'éclat 
de  sa  divinité  sous  les  ombres  de  sa  chair, 
sa  patience  le  trahit  et  le  découvre.  Il  souffre, 
mais  il  souffre  en  Dieu  plutôt  qu'en  homme: 
Qui  in  hominis  figura  latere  proposuerat ,  ni- 
hil  de  impalientia  hominis  imitatus  est. 

Les  Juifs  ne  seront-ils  point  touchés  d'un 
spectacle  si  lugubre?  Ce  triste  objet  de  leur 
envie  ne  devicndra-t-il  point  celui  de  leur 
pitié?  Continueront-ils  de  le  haïr  quand  ils 
ont  cessé  de  le  connaître?  Oui  ,  chrétiens, 
ils  ne  peuvent  plus  soutenir  sa  vue  ,  et  ils 
demandent  encore  sa  mort,  Toile,  toile,  cru- 
cifige,  et  Pilate  a  le  front  de  le  condamner 
avec  la  même  langue  qui  venait  de  le  décla- 
rer innocent:  il  l'abandonne  à  la  fureur  de 
ses  ennemis  ;  ils  le  prennent,  ils  l'entraînent, 
ils  le  chargent  d'une  pesante  croix.  Dispen- 
sez-moi ,  chrétiens,  de  vous  représenter  cet 
Isaac  chargé  du  bois  de  son  sacriûce,  abattu 
trois  fois  différentes  sous  le  poids  invisible 
de  nos  crimes  qui  appesantissent  sa  croix, 
étendu  et  cloué  à  force  de  bras  sur  ce  bois 
funeste,  disloqué  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps  par  les  violentes  secousses  qu'il 
souffre,  et  réunissant  le  peu  de  force  qui  lui 
reste  pour  se  plaindre  de  l'abandon  et  de 
l'oubli  de  son  père  en  cet  état  :  Deus  ,  Deus 
meus,  quare  me  dereliquisti? 

Oubli  infiniment  sensible  à  Jésus-Christ  1 
Car  que  ses  apôtres  l'abandonnent ,  faibles 
et  timides  comme  ils  sont,  je  ne  m'en  étonne 
pas  ;  que  Marie  n'entreprenne  pas  de  le  dé- 
tacher de  la  croix,  je  n'en  suis  pas  surpris, 
son  zèle  n'eût  servi  qu'à  faire  paraître  sa 
faiblesse,  et  éclater  sa  douleur  ;  mais  que 
vous  l'abandonniez  vous-même  ,  ô  Dieu  des 
armées  1  que  vous  laissiez  triompher  ses  en- 
nemis à  vos  yeux,  qu'un  ange  ne  descende 
pas  du  ciel  pour  soutenir  un  peu  son  corps 
sur  la  croix,  c'est  ce  qui  fait  et  mon  étonne- 
menl  et  sa  douleur, dil  saint  Ambroise:  Etiam 
sine  Deo,  sine  Deo  moritur. 

Ce  n'est  pourtant  pas  encore  là  le  dernier 
deses  supplices;  lorsque  la  main  des  hommes 
lui  laisse  un  moment  de  repos  sur  la  croix, 
la  nature  le  tourmente  à  son  tour  :  une  soif 
mortelle  le  brûle  au  dedans  ,  et  sa  langue 
desséchée  dans  sa  bouche  exprime  à  peine 
le  mal  qui  la  presse,  Sitio.  Ne  cherchons  pas 
les  causes  naturelles  ou  apparentes  de  celle 
altération  mystérieuse,  oublions  qu'elle  peut 
être  un  effet  de  la  grande  évacuation  de  son 
sang,  qu'elle  est  la  suite  de  l'intempérance 
d'Adam,  et  la  peine  de  la  nôtre,  qu'elle  est 
produite  par  la  piqûre  d'un  serpent  plus 
dangereux  que  celui  qu'on  voit  dans  la  na- 
ture faire  expirer  ceux  qu'il  a  piqués,  dans 
les  ardeurs  d'une  soif  mortelle;  oublions, 
dis-je,  toutes  ces  raisons  ,  et  disons  avec  un 
grand  saint,  que  cette  soif  de  mon  Sauveur 
est  un  effet  de  son  amour,  et  que  ce  feu  in- 
lérieur  qui  le  consume  n'est  autre  que  celui 
de  sa  charité  :  Sitis  hœc  de  ardore  dilectionis 
(Sanct.Justinian.).  Cependant  il  n'a  pour  la 
soulager  que  le  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  lui 
présente,  et  c'est  ce  qui  fait  la  consommation 
de  ses  douleurs  iConsummatum  est.  J'ai  perdu 
la  vie  de  l'amour  dans  le  cœur  de  mes  disci- 


ples par  leur  infidélité  ;  j'ai  perdu  la  vie  de 
l'honneur  dans  l'esprit  des  hommes  par  les 
opprobres  des  Juifs  ;  je  perds  la  vie  de  la  na- 
ture dans  les  cruels  tourments  que  je  souffre  : 
voilà,  Père  éternel,  votre  arrêt  exécuté  dans 
toute  son  étendue;  voilà  votre  justice  satis- 
faite, l'homme  justifié,  le  démon  vaincu,  l'en- 
fer fermé,  les  cieux  ouverts  :  Consummatum 
est.  Recevez  maintenant  mon  esprit  entre  vos 
mains;  à  ces  mots,  il  se  détache  ,  et  celte 
union  si  douce  d'un  corps  et  d'une  âme  les 
plus  accomplis  qui  furent  jamais,  cette  union 
se  dissout  avec  violence, Jésus-Christ  expire, 
et  son  esprit  s'envole  dans  le  sein  de  Dieu  : 
Tradidit  spirilum. 

Ai-je  pu  le  dire  et  vous  l'entendre  sans 
pâmer  de  douleur!  Esprit  adorable,  ne  nous 
abandonnez  pas,  permettez  que  nous  vous 
recueillions  sur  les  lèvres  de  noire  Père  que 
nous  voyons  expirer,  passez  dans  nos  cœurs, 
animez-les,  vivifiez-les  et  faites  revivre 
Jésus-Christ  dans  chacun  de  nous  ,  afin  qu'il 
soit  vrai  de  dire  avec  son  prophète,  qu'il 
était  seul  pendant  sa  vie  ,  mais  qu'il  s'est 
multiplié  par  sa  mort  :  Singulcu  <s  sum  ego 
donec  Iranseam. 

Recouvrez  en  nous,  Seigneur,  la  vie  de 
l'amour  par  la  ferveur  de  notre  zèle  ,  la  vie 
de  l'honneur  par  la  sainteté  de  noire  culte  et 
de  nos  adorations,  la  vie  de  la  nature  par 
notre  charité  pour  les  pauvres  dans  lesquels 
vous  souffrez,  et  que  vos  ennemis  confondus 
voient  renaître  dans  chaque  chrétien  un  au- 
tre Jésus-Christ.  Pour  cela,  Seigneur,  faites 
qu'au  travers  de  ces  plaies  sacrées  qu'on  va 
baiser  sur  votre  croix,  on  respire  la  charité, 
l'humilité,  la  sainteté  dont  vous  eûles  la  plé- 
nitude,etque  nos  bouches,  appliquées  sur  vos 
plaies  adorables,  reçoivent  votre  esprit  par 
là,  cet  esprit  sans  lequel  on  ne  peut  vous  ap- 
partenir, ni  dans  le  temps,  ni  dans  l'éternité 
que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE   DIMANCHE   DE    PAQUES. 

L'bi  est,  mors,  Victoria  lua? 

0  mort,  où  est  ta  victoire  (I  Cor.,  XV,  55)? 

Sire  (1) , 
C'est  l'exclamation  que  fait  le  grand  apô- 
tre saint  Paul,  après  avoir  établi  sur  des 
preuves  solides,  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  et  la  nôtre.  Suivez,  s'il  vous  plaît,  son 
raisonnement ,  puisqu'il  doit  être  le  fonde- 
ment et  l'abrégé  de  tout  ce  discours  :  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  dit-il;  les  Ecritures 
l'avaient  prédit  ;  les  apôtres  l'ont  vu.tanlôt 
séparément,  tantôt  tous  ensemble;  plus  de 
cinq  cents  disciples,  dont  quelques-uns  vi- 
vent encore ,  en  ont  été  témoins  ;  il  s'est  en- 
fin fait  voir  à  moi-même,  qui  suis  le  dernier 
des  apôtres  ;  je  vous  l'ai  prêché,  vous  l'avez 
cru,  et  ni  ma  prédication,  ni  votre  foi  ne 
peuvent  être  suspectes.  Car  quel  intérêt 
ai-je  de  rendre  faux  témoignage  contre  Dieu 
même  en  assurant  qu'il  a  ressuscité  son  Fils, 
si  je  n'en  suis  pas  convaincu?  A  quoi  me 
sert  de  m'exposer  à  toute  heure  à  mille  dan- 

(1)  Louis  XIV. 


625  SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DE  PAQUES 

gers,  d'affronter  tous  les  jours  la  mort,  de 
combattre  à  Ephèse  contre  les  bêtes  farou- 
ches, si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  et 
si  je  n'ai  l'espérance  de  ressusciter  comme 
lui?  Ne  me  serait-il  pas  plus  doux  de  dire 
avec  les  impies  :  Buvons  et  mangeons,  vivons 
dans  la  bonne  chère  et  dans  les  plaisirs,  la 
mort  viendra  bientôt  en  arrêter  le  cours,  et 
nous  retomberons  dans  le  néant  d'où  nous 
sommes  sortis  !  Mais  loin  de  nous  ce  langage 
corrompu,  Jésus-Christ  est  ressuscité,  nous 
ressusciterons  après  lui,  et  je  suis  en  droit 
d'insulter  la  mort  et  de  lui  demander  qu'est 
devenue  sa  victoire  :  Ubi  est ,  mors ,  Victoria 
tua? 

Elle  a  cru  vaincre  Jésus-Christ ,  elle  a 
perdu  le  droit  de  nous  vaincre  nous-mêmes. 
Un  homme  nous  avait  assujettis  à  la  néces- 
sité de  mourir,  un  autre  homme  nous  ac- 
quiert le  droit  de  ressusciter;  nous  étions 
morts  en  Adam,  nous  serons  vivifiés  en  Jé- 
sus-Christ. Il  ressuscite  le  premier  comme 
notre  chef,  nous  le  suivrons  tour  à  tour 
comme  ses  membres,  et  la  fin  des  siècles 
étant  venue  ,  le  royaume  de  Dieu  établi  sur 
toutes  les  nations,  les  puissances  de  l'enfer 
vaincues,  tous  les  ennemis  de  Jésus-Christ 
abattus  sous  ses  pieds,  la  mort  sera  enfin 
détruite  elle-même.  Nos  corps  sortis  du  tom- 
beau passeront  tout  d'un  coup  de  la  corrup- 
tion à  l'incorruptibilité,  de  l'humiliation  à 
la  gloire,  de  la  faiblesse  à  la  vigueur  d'une 
santé  inaltérable:  ainsi  la  mort  sera  vaincue 
pour  jamais,  et  c'est  à  la  vue  de  sa  défaite 
que  je  m'écrie  encore  une  fois  :  O  mort, 
où  est  ta  victoire  lUbi  est,mors,victoriatua? 

L'eussiez-vous  cru  ,  Messieurs,  lorsque 
vous  vîtes  ,  vendredi  dernier,  Jésus-Christ 
succomber  à  l'empire  de  la  mort,  qu'elle  dût 
être  ensevelie  dans  son  propre  triomphe? 
Après  l'avoir  vu  mourir,  et  dans  les  mains 
des  hommes  par  leur  cruauté,  et  dans  l'esti- 
me des  hommes  parleurs  opprobres,  et  dans 
le  cœur  des  hommes  par  leur  ingratitude  et 
leur  oubli,  l'eussiez-vous  cru  qu'il  lui  restât 
encore  quelque  espérance  de  vie?  Oui,  Mes- 
sieurs, je  vous  l'annonce  ,  la  victoire  de  la 
mort  est  anéantie,  Jésus-Christ  est  ressuscité, 
et  comme  il  ne  manqua  rien  à  la  honle  de  sa 
mort,  rien  ne  manque  à  la  gloire  de  sa  ré- 
surrection. Il  retrouve  dans  le  tombeau  les 
trois  vies  qu'il  avait  perdues  :  la  vie  de  la 
nature,  par  un  effort  de  sa  puissance  ;  c'est 
mon  premier  point  ;  la  vie  de  l'honneur,  par 
l'établissement  de  sa  religion  et  de  sa  doc- 
trine ;  c'est  le  second  ;  la  vie  de  l'amour, 
par  le  zèle  de  ses  apôtres  et  de  tous  les  chré- 
tiens; c'est  tout  mon  dessein.  Vierge  sainte, 
obtenez-moi  la  grâce  de  l'exécuter,  vous  qui 
voyez  avec  joie  le  sépulcre  de  votre  Fils  plus 
fécond  que  votre  sein,  puisqu'il  enfante  pour 
la  gloire  celui  que  vous  n'aviez  conçu  que 
pour  la  douleur  au  salut  de  l'ange.  Ave,  Ma- 
ria, etc. 

PREMIER    POINT. 

Jésus-Christ  le  savait,  et  il  nous  l'avait 
appris  dans  son  Evangile, qu'on  ne  perd  rien 
de  tout  ce  qu'on  sacrifie  pour  Dieu;  que 
comme  il  est  riche  en  puissance  aussi  bien. 
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qu'en  miséricorde,  il  nous  rend  au  centuple 
tout  ce  que  nous  donnons  pour  lui  ,  et  que 
si  l'on  sacrifie  une  vie  temporelle  pour  sa 
gloire,  on  reçoit  une  vie  glorieuse  qui  n'est 
plus  sujette  à  la  mort  :  Qui  perdiderit  ani- 
mam  suam,  in  vitam  œlernam  custodit  eam. 
Doctrine  excellente  dont  l'homme  eût  pu 
douter,  lui  qui  se  détermine  avec  peine  à 
changer  des  biens  présents  pour  des  espé- 
rances éloignées,  si  Dieu  ne  l'eût  vérifiée 
dans  la  personne  même  de  son  Fils;  mais, 
comme  il  était  le  chef  des  élus,  c'était  en  lui 
que  devait  commencer  l'accomplissement 
des  promesses,  et  nous  en  voyons  l'effet  dans 
ce  jour  heureux. 

Il  a  sacrifié  sa  vie  pour  la  gloire  de  son 
Père,  vous  le  savez,  vous  l'avez  vu  mourir 
entre  les  mains  des  bourreaux;  victime  in- 
nocente du  péché,  il  en  a  porté  toute  la 
peine,  tourmenté  des  hommes,  divisé  contre 
lui-même,  abandonné  de  Dieu,  souffrant,  et 
dans  son  âme,  et  dans  son  corps  toutes  les 
rigueurs  de  la  mort,  et  jeté  dans  le  fond  d'un 
sépulcre  comme  un  cadavre  inutile  et  sans 
espérance  :  Factus  sum  tanquam  vas  perdi- 
tum.  O  mort,  voilà  ta  victoire  !  Nous  l'avons 
vue,  nous  l'avons  pleurée;  mais  essuyons 
nos  larmes,  la  mort  est  vaincue  à  son  tour, 
son  empire  est  détruit,  son  règne  est  fini,  et 
pour  avoir  attaqué  l'innocent  sur  lequel  elle 
n'avait  aucun  droit ,  elle  a  perdu  le  droit 
qu'elle  avait  sur  tous  les  hommes.  Car  c'est 
ici ,  Messieurs,  s'il  vous  plait  d'y  prendre 
garde,  c'est  ici  la  cause  et  de  la  résurrection 
de  Jésus  Christ  et  de  la  nôtre.  La  mort  était 
entrée  dans  le  monde  par  le  péché  ;  elle  avait 
régné  comme  lui,  par  l'ordre  de  Dieu,  sur 
tous  les  hommes  criminels;  mais  Jésus- 
Christ,  innocent,  devait  être  exempt  de  cette 
loi  cruelle  :  elle  ne  l'a  pas  respecté,  elle  a 
traité  comme  un  pécheur  celui  qui  n'en  avait 
que  les  apparences  ;  le  péché  s'est  noyé  dans 
son  sang,  il  a  été  attaché  à  sa  croix,  dit 
l'Apôtre,  et  le  péché  une  fois  détruit,  la 
mort,  qui  en  est  la  peine,  ne  subsiste  plus. 
Car  si  nous  mourons  encore,  ce  n'est  plus 
comme  victimes  du  péché,  mais  comme  ima- 
ges de  Jésus-Christ,  à  qui  ses  membres  doi- 
vent être  conformes,  selon  le  décret  de  leur 
prédestination;  et  si  nous  ne  passons  pas 
tout  d'un  coup  de  cette  vie  à  la  gloire  ,  dit 
saint  Augustin  ,  c'est  qu'une  religion  qui 
nous  rendrait  immortels  paraîtrait  trop  dé- 
licate et  trop  intéressée  :  Ne  delicalius  in 
Christum  credamus. 

Tei  est,  mort  cruelle  ,  le  fruit  de  ton  in- 
juste victoire  !  Jésus-Christ  sort  glorieux  de 
ton  sein;  le  sépulcre  où  tu  l'as  étendu  de- 
vient et  pour  les  siens  et  pour  lui  la  source 
d'une  nouvelle  vie.  Ce  grain  de  froment  mys- 
térieux, qui  doit  être  notre  nourriture  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  a  germé,  selon  sa  pré- 
diction, dans  le  sein  de  la  terre  ;  il  s'est  mul- 
tiplié par  sa  mort,  comme  nous  le  verrons 
tantôt,  et  cette  ample  moisson  de  chrétiens  ré-, 
p, indus  par  tout  l'univers  est  le  fruit  heureux 
de  sa  fécondité.  O  mort  1  où  est  donc  aujour- 
d'hui la  victoire  ?  Ouest  celte  âme  agoni- 
sante et  noyée  dans  la  tristesse  à  la  vue  des 
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rigueurs  que  tu  lui  préparais?  Où  est  ce 
corps  déchiré  de  coups,  couronné  d'épines, 
immolé  sur  la  croix,  enseveli  dans  les  hor- 
reurs du  tombeau  :  Ubi  est,  mors,  Victoria 
tua  f  Tout  est  réparé  ,  Messieurs,  le  jour  de 
l'homme  est  passé,  celui  du  Seigneur  com- 
mence à  paraître;  les  flgures  sont  accom- 
plies, le  véritable  Jonas  sort  après  trois  jours 
du  sein  de  la  baleine;  le  généreux  Samson 
enlève  la  nuit  les  portes  de  Gaze,  et  va  se 
reposer  sur  la  sainte  montagne  ;  la  verge 
du  véritable  Aaron  refleurit,  et  il  entre  dans 
le  sanctuaire  du  ciel  en  qualité  de  pontife  ;  en 
un  mol,  la  terre  tremble,  l'enfer  est  dépouillé, 
Jésus-Christ  ressuscite;  ces  tristes  nuages 
où  la  partie  inférieure  de  son  âme  fut  ense- 
velie sont  dissipés;  celte  gloire,  suspendue 
pendant  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  se  dé- 
borde sur  son  corps  ;  ces  plaies  qui  le  défi- 
guraient brillent  comme  autant  d'astres  lu- 
mineux qui  l'embellissent;  les  faiblesses  de 
son  humanité  sont  absorbées  par  l'éclat  de 
sa  divinité;  il  est  loul  Dieu  ,  dit  saint  Am- 
broise,  et  ce  jour  heureux  est  moins  éclairé 
par  la  lumière  du  soleil  que  par  la  gloire  de 
sa  nouvelle  vie  :  Hœc  dies  quam  fecit  Dotni- 
nus. 

Et  ce  n'est  pas  ici,  Messieurs,  une  peinture 
vaine  dont  je  prétende  vous  éblouir  en  pas- 
sant, c'est  le  point  fondamental  de  votre  foi 
que  je  veux  vous  inculquer  pour  toujours. 
Jésus-Christ  est  ressuscité  ,  voilà  sur  quoi 
roule  toute  la  religion  que  nous  professons  ; 
c'est  le  gage  de  noire  espérance,  le  modèle 
de  notre  gloire,  la  consolation  de  nos  peines. 
Car  s'il  n'est  pas  ressuscité,  n'est-ce  pas  en 
vain  que  je  m'épuise  à  vous  prêcher  des 
maximes  sévères,  et  n'est-ce  pas  en  vain  que 
vous  les  croyez  et  que  vous  les  pratiquez? 
Ne  serions-nous  pas  les  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes, dit  l'Apôtre,  si  nous  n'ado- 
rions qu'un  Jésus-Christ  mort?  Si,  toujours 
attentifs  à  faire  violence  à  nos  inclinations, 
à  régler  sur  ses  lois  et  notre  haine  et  notre 
amour,  à  renfermer  nos  plaisirs  dans  les  bor- 
nes étroites  de  sa  religion  ;  en  un  mot,  si , 
héritiers  de  son  Evangile  et  de  sa  croix  , 
nous  ne  pouvions  l'être  de  sa  gloire,  ne  se- 
rions-nous pas  infiniment  malheureux  : 
Miserabiliores  sumus  omnibus  hominibus  ? 
Mais  aussi,  s'il  a  vaincu  la  mort  et  pour  lui 
et  pour  nous,  si  les  prophètes  annoncent  sa 
résurrection,  si  les  disciples  la  voient,  si  les 
apôtres  la  prêchent,  si  les  Juifs  obstinés 
n'opposent  à  tant  d'oracles  que  des  témoins 
endormis,  ne  devons-nous  pas  être  animés, 
persuadés,  consolés  dans  les  devoirs  pénibles 
de  notre  religion? 

Or, vous  l'annoncez,  prophètes, cette  résur- 
rection glorieuse  de  Jésus-Christ.  Car  sur  qui 
tombent  tous  ces  oracles  de  la  destruction  de 
la  mort, de  l'incorruption  dans  le  sépulcre, de 
l'humiliation  qui  conduit  à  la  gloire,  sur  qui 
tombent-ils  que  sur  Jésus-Christ?  O  mort, qui 
as  osé  m'altaquer,  je  serai  ta  mort  moi  même, 
dit  le  prophète  Osée  {Cap.  Xlll)  1  O  Dieu,  qui 
m'avez  laissé  descendre  dans  le  tombeau  , 
vous  m'en  retirerez  bientôt,  dit  le  roi  David, 
et  vous  ne  permettrez   pas  que   votre  saint 


demeure  toujours  dans  la  corruption  1  Je  boi- 
rai de  ce  torrent  de  la  mort  qui  entraîne  tous 
les  hommes,  mais  je  n'en  boirai  qu'en  pas- 
sant, et,  semblable  à  ces  voyageurs  qui, 
s'étant  baissés  un  moment  pour  boire  dans 
les  ruisseaux  qu'ils  rencontrent,  se  relèvent 
aussitôt  pour  marcher  avec  plus  d'ardeur, 
je  ne  goûterai  le  torrent  de  la  mort  que  pour 
m'élever  plus  haut  dans  la  gloire  :  De  lor- 
renie  in  viabibet,  propterea  exaltabit  caput. 

Vous  l'avez  vue,  disciples,  cette  résurrec- 
tion dans  ces  fréquentes  apparitions  qui  la 
suivirent,  et  vos  visions  ne  peuvent  être 
suspectes  d'illusion  :  un  seul  homme  se  peut 
tromper;  cinq  cents  personnes  qui  voient  et 
qui  déposent  la  même  chose  sont  des  témoins 
irréprochables.  Il  est  vrai  qu'un  apôtre  in- 
crédule les  accuse  de  n'avoir  vu  qu'un  fan- 
tôme, mais  son  incrédulité  même  devient 
une  preuve  plus  sûre  de  la  résurrection  du 
Sauveur  que  la  foi  de  tous  les  autres;  il 
touche  ce  qu'ils  ont  vu,  il  enfonce  ses  doigts 
dans  ses  plaies  ;  ses  doutes  sont  dissipés,  il 
s'écrie,  dans  les  transports  de  son  amour, 
qu'il  touche  le  corps  de  son  Seigneur  et  qu'il 
voit  la  gloire  de  son  Dieu  ressuscité  :  Domi- 
nus  meus  et  Deus  meusl 

Enfin,  vous  le  prêchez,  apôtres,  et  vous  le 
prêchez  au  péril  de  votre  vie,  sans  vues  hu- 
maines, sans  intérêt,  sans  autre  motif  que 
celui  de  rendre  témoignage  à  la  vérité;  et 
c'est  là,  selon  l'éloquent  saint  Chrysostome, 
la  preuve  la  plus  convaincante  et  de  notre 
religion  et  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Car  s'il  n'est  pas  ressuscité,  avec  quelle  con- 
fiance entreprenaent-ils  de  le  persuader  à 
toute  la  terre!  Simples  et  grossiers,  sans  lu- 
mières et  sans  autorité  ,  comment  peuvent- 
ils  se  promettre  d'attirer  tout  l'univers  clans 
leurs  sentiments,  de  persuader  les  philoso- 
phes, de  vaincre  les  tyrans,  de  soumettre  les 
rois,  et  de  porter  les  peuples,  à  qui  la  nou- 
veauté est  toujours  suspecte  en  matière  de 
religion,  à  briser  leurs  idoles  pour  adorer 
comme  le  Dieu  vivant  un  homme  mort  et 
crucifié  devant  leurs  yeux  ?  Mais  quand  ils 
pourraient  se  flatter  de  quelque  succès  dans 
leur  entreprise,  quels  sont  les  avantages 
qu'ils  en  attendent  si  Jésus-Christ  n'est  pas 
ressuscité?  Peuvent-ils  compter  sur  l'espé- 
rance qu'il  leur  a  donnée  d'une  nouvelle 
vie-,  s'il  est  encore  lui-même  sous  l'empire 
de  la  mort?  Peuvent-ils  se  flatter  qu'il  sera 
fidèle  dans  ses  autres  promesses,  s'il  ne  l'a 
pas  été  dans  celle  de  sa  résurrection?  Non  , 
Messieurs,  si  les  apôtres  n'eussent  pas  vu 
Jésus-Christ  ressuscité,  ils  ne  se  fussent  pas 
engagés  de  le  persuader  à  toute  la  terre;  ils 
n'euss.enl  pas  souffert,  pour  le  soutenir,  les 
prisons,  les  opprobres,  les  roues,  les  cheva- 
lets, la  mort  même;  et  quand  ils  eussent 
souffert  toutes  ces  choses,  la  foi  de  sa  résur- 
rection ne  se  fût  jamais  établie,  s'ils  ne  l'eus- 
sent autorisée  par  des  signes  et  des  miracles. 
Ils  l'ont  fait  ;  Jésus-Christ  a  donné  par  leur 
ministère  des  marques  sensibles  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  vie  ;  le  monde  entier  les  a  crus. 
Malheur  à  vous,  cœurs  obstinés  ,  si,  après 
tant  de  preuves,  vous  ne  le  croyez  pas,  et  si 
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la  sainteté  de  votre  vie  ne  répond  pas  à  la 
grandeur  de  votre  foi  ,  dit  saint  Augustin  : 
Magnum  ipse  prodigium,  si,  mundo  credente, 
fioH  cycdis  î 

Mais  vous  le  croyez,  Messieurs ,  et  par 
conséquent  la  foi  de  toutes  les  autres  véri- 
tés est  établie  dans  vos  cœurs.  Le  jugement 
dernier, le  paradis,  l'enfer,  ne  passeront  plus 
dans  votre  esprit  pour  des  menaces  ou  des 
promesses  frivoles,  et  si  vous  avez  pu  dire 
quelquefois  avec  le  mauvais  riche  :  Je  croi- 
rais toutes  ces  choses  si  quelqu'un  d  entre 
les  morts  revenait  pour  m'en  instruire,  yous 
les  croirez   aujourd'hui  sur  le  témoignage 
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je  lui  refuse  les  fausses  délices  pour  les- 
quelles il  soupire,  il  sera  enivré  d'un  torrent 
de  volupté.  Enfin  je  le  comprends,  Seigneur, 


tout 


de  la  vérité  même  qui  ressuscite  pour  vous 
les  apprendre,  dit  saint   Augustin  :  fentes 
surrexit  ab  inferis,  qui  verun  de  inferis  dice- 
rel  lin  psal.  CXLY1I).  Mais  la  foi  de  nos  mys- 
tères est  inutile  sans  les  conséquences  qu  on 
en  doit  tirer  pour  s'affermir   dans  la  vertu. 
El  quelle  conséquence  tirer  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur?  Le  saint  homme  Job  vous 
l'apprend:  Je  sais,  dil-il   {Cap.  XIX),  que 
mon  Rédempteur  est  vivant,  et  de  la  je  con- 
clus que  je  dois  un  jour  revivre  moi  même, 
que  mon  corps  sera  revêtu  tout  de  nouveau 
de  la  peau  qui  le  couvre,  et  que  dans  cette 
chair   que   l'âge   affaiblit,    que  la  douleur 
consume,  que  les  vers   doivent  dévorer,  je 
verrai  le  Dieu  qui  m'a   sauvé.  Douce   espé- 
rance que  je  conserve  dans  mon  sein  comme 
le  charme  de  mes  peines  et  le  remède  de  mes 
afflictions;  car  sachez,  ennemis  qui  me  per- 
sécutez, que  ma  perte  ne  sera  pas  sans  res- 
source, que  Jésus-Christ  est  ressuscité  pour 
être  et  mon  juge  et  le  vôtre,  et  que  nous  res- 
susciterons vous  et  moi  pour  paraître  devant 
son  tribunal  ;  voilà  mon  espérance  :  Reposita 
est  hœc  spes  mea  in  sinu  meo....  et  scitote  esse 
judicium. 

Grande  conséquence,  Messieurs,  Jèsus- 
Chrisl  est   ressuscité  ,  nous   ressusciterons 
comme  lui.  L'arche  sainte  a  passé  la  mer, 
tout  le  peuple  doit  la  suivre,  la  colonne  de 
feu  est  entrée  dans  la  terre  promise,  le  che- 
min en  est  ouvert  aux  vrais  Israélites.  Le 
chef  est  dans  le  ciel,  le  corps  ne  peut  pas  de- 
meurer éternellement  sur  la  terre;  car  nous 
ne  faisons  tous  avec  Jésus-Christ  qu'un  même 
corps,  nous  ne  sommes  en  lui  qu  un  seul 
homme,  il  est  le  cœur  de  son  Eglise  :  ce  cœur 
est  le  premier  vivant,  dit  l'Apôtre,  mais  sa 
vie  se  communiquera  bientôt  aux  autres  par- 
ties :  il  nous  l'a  promis,  et  pour  gage  .o  sa 
parole  il  nous  a  laissé  son  corps  et  son  sang, 
qui  sont  la  source  assurée  de  notre  résurrec- 
tion et  de  notre  immortalité,  dit  saint  Augus- 
tin :  car  une  chair  nourrie  du  corps  et  du 
sang  d'un  Dieu  pourrait-elle  demeurer  éter- 
nellement  dans   la  corruption?   Taies   ar- 
rhas  accepimus,  tenemus  mortem  Chris ti ,  te- 
nemus   sanguinem  Christi   {Aug.,   prœf.  in 
psal.  CXLVOI). 

Non.  Seigneur,  je  ne  le  crains  pas;  si  je 
suis  compagnon  de  votre  mort,  je  le  serai  de 
votre  vie  ,  et  je  ne  perdrai  rien  de  tout  ce 
que  j'aurai  sacrifié  pour  vous.  Si  j'use  ce 
corps  dans  les  exercices  humiliants  de  la  pé- 
nitence, il  sortira  glorieux  du  tombeau;  si 


ce  que  je  puis  souffrir  dans  ma  chair 
n'est  pas  comparable  à  ce  poids  éternel  do 
gloire  que  vous  lui  préparez;  pour  quelques 
larmes,  un  torrent  de  volupté;  pour  quel- 
ques privations,  une  abondance  infinie  ;  pour 
quelques  mortifications  passagères  ,  des  dé- 
lices éternelles  ;   pour  quelques   ornements 
négligés  ,  une  robe  de  gloire;  pour  quelques 
spectacles  méprisés,  un  Dieu  toujours  pré- 
sent devant  mes  yeux;  pour  une  vie  sujette 
aux  infirmités  et  à  la  mort,  une  immortalité 
bienheureusel    Ah  l  soupirons  ,    soupirons 
avec  le  saint  homme  Job  après  cet  heureux 
changement,  portons  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ dans  notre  chair,  afin  qu  il  y  lasse 
paraître  sa  vie,  et  ne  craignons  plus  de  mou- 
rir ,    puisque  nous    devons  ressusciter,   ait 
saint  Ambroise  t  Mori  non  timet  resnrrectu- 
Mais  pour  achever    de    nous    animer, 
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voyons  comme  après  la  vie  de  la  nature.  Je- 
sus-Christ  recouvre  encore  la  vie  de  1  hon- 
neur par  sa  résurrection.  ; 

SECOND   POINT. 

Comme  l'infamie  est  une  espèce  de  mort 
qui  nous  anéantit  dans  l'esprit  du  monde, 
l'honneur  est  une  espèce  de   vie  qui  nous 
donne  un  nouvel  être  :  vie  qui  produit  dans 
l'homme  tout  ce  qu'il  a  de  grand,  vie  qui  est 
le  principe  des  nobles  sentiments,  des  entre- 
prises glorieuses  ,  des  actions  éclatantes,  et 
surtout  des  vertus  qui  nous  rendent  utiles  au 
prochain.  Ce  qui  fait  dire  au  grand  saint  Au- 
gustin (  De  Bono  viduit.,  22  ),  qu'un  homme 
sans  réputation  est  un  homme  mort  et  inu- 
tile au  monde;  et  que  si  nous  devons  con- 
server la  vie  de  la  nature  pour  nous-mêmes, 
nous  ne  sommes  pas  moins  obligés  de  ména- 
ger la  vie  de  l'honneur  pour  l'avantage  des 
autres  :  Nobis  necessaria  est  vita  nostra,aliis 
famanostra.  Vie  qui  nous  multiplie  en  quel- 
que sorte,  qui  nous  fait  être  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'hommes  différents  qui  nous  esti- 
ment, qui  nous  rend  présents  dans  tous  les 
climats  du  monde,  où  la  gloire  de  notre  nom 
à  pu  s'étendre,  et  qui  fait  vaincre  les  héros 
et  régner  les  rois  par  l'estime  de  leur  vertu 
dans   les    lieux  mêmes  où  ils  ne  sont  pas. 
A  Dieu  ne  plaise  pourtant,  Messieurs,  que  je 
prétende  autoriser  la  passion  d'un  faux  hon- 
neur dans  un   lieu  destiné  à  la  combattre? 
pô.lre  m'apprend  qu'on  peut  se  sanctifier 
par  l'opprobre  comme  par  la  gloire,  que  nous 
devons  chercher  la  nôtre  dans  le  témoignage 
de  notre  conscience  plutôt  que  dans  l'opinion 
des  hommes,  la  sacrifier,  s'il  est  nécessaire, 
pour  les  intérêts  de  Dieu,  et  lui  laisser  comme 
Jésus-Christ  le  soin  de  nous  glorifier  et  de 
nous  faire   connaître  :  Gloriam  meam  non 
auœro,  est  qui  quœrat  et  judicet. 

Jésus-Christ  l'a  fait,  Messieurs  ,  il  s  est 
anéanti  dans  l'esprit  des  hommes  pour  la 
erloire  de  son  Père  :  vous  l'avez  vu  devant 
Fos  tribunaux  des  juges  perdre  la  vie  de 
l'honneur  par  des  calomnies  atroces,  etsout- 
frir  cette  mort  de  l'infamie  plus  sensible  a 
une  âme  noble  que  le  sépulcre  même,  dit  le 
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Saint-Esprit  :  Mors  ejus  mors  pessima,  utilis 
polius  in  férus  quam  Ma.  Demeurerez- vous 
longtemps  en  cet  état.  Seigneur?  Votre  nom 
déshonoré  par  les  Juifs  ne  revivra-t-il  point 
aussi  bien  que  votre  corps?  et  la  puissance 
de  votre  Père  qui  a  pu  vous  tirerdu  tombeau 
vous  laissera-t-elle  dans  l'opprobre  et  dans 
l'oubli?  Non,  non,  dit  le  disciple  bien-aimé, 
l'Agneau  immolé  sur  la  croix  est  digne  de 
recouvrer  toute  sa  gloire  :  Dignus  est  Aç/nus 
qui  occisus  est  accipere  gloriam.  Jésus-Christ 
l'avait  mise  cette  gloire  comme  en  dépôt  en- 
tre les  mains  de  son  Père,  il  l'a  retenue,  il 
l'a  cachée  dans  le  secret  de  son  sein  pendant 
le  ^ours  de  sa  vie  mortelle,  il  lui  redemande 
ce  dépôt  la  veille  de  sa  mort  :  Rendez-moi, 
Père  éternel,  dit-il  dans  l'Evangile,  la  gloire 
que  j'avais  dans  votre  sein  avant  la  création 
du  monde.  Les  péchés  des  hommes  étaient 
entre  vous  et  moi  comme  un  nuage  épais  qui 
en  arrêtait  le  cours  ,  j'étais  comme  éclipsé 
sous  les  faiblesses  humaines,  ces  péchés  vont 
être  effacés  dans  mon  sang  ,  ce  nuage  va  se 
dissiper,  il  est  temps  que  le  torrent  de  voire 
gloire  se  déborde  sur  mon  corps,  et  que  le 
nom  de  votre  Fils  qu'on  a  voulu  effacer  de 
la  terre  soit  adoré  et  connu  de  toutes  les 
nations:  Clarifica  me,  tu  Pater,  claritate 
quam  habui  priusquam  mundus  esset  apud  te 
(Joan.,  XVII). 

Il  le  demande,  Messieurs  ,  et  c'est  aujour- 
d'hui que  sa  prière  est  exaucée.  11  recouvre 
la  vie  de  l'honneur  aussi  bien  que  celle  de  la 
nature,  il  ressuscite,  si  j'ose  le  dire,  l'estime 
des  hommes  où  il  était  anéanti,  et  je  le  vois 
honoré  dans  toutes  les  qualités  que  ses  en- 
nemis ont  voulu  détruire;  son  innocence,  sa 
doctrine,  sa  royauté,  furent  la  source  de  ses 
opprobres;  elles  le  sont  aujourd'hui  de  sa 
gloire:  il  est  adoré  comme  saint,  écouté 
comme  maître,  obéi  comme  roi  par  toute  la 
terre.  Voilà  les  fruits  de  sa  résurrection 
auxquels  je  vous  prie  du  vous  appliquer. 

1.  L'honneur  est  inséparable  de  la  vertu; 
elle  nous  fait  survivre  à  nous-mêmes  par  une 
réputation  glorieuse.  Car  si  elle  affaiblit 
l'homme  extérieur  par  les  mortifications 
qu'elle  inspire  ,  elle  forme  en  même  temps 
selon  saint  Paul  un  homme  intérieur  et  spi- 
rituel qui  ne  peut  mourir,  qui  se  fortifie  à 
mesure  que  l'autre  se  corrompt,  et  qui  sub- 
sistant après  nous  ,  et  dans  le  cœur  de  Dieu, 
et  dans  l'esprit  de  ceux  qui  nous  connais- 
sent, nous  donne  sur  la  terre  une  espèce 
d'immortalité.  Telle  était  la  gloire  de  la  sain- 
telé  de  Jésus  Christ  :  ses  miracles  surpre- 
nants l'avaient  établie,  les  aveugles  éclairés, 
les  morts  ressuscites  l'avaient  publiée,  les 
dénions  mêmes  l'avaient  reconnue  ;  mais  les 
Juifs  entreprirent  de  lui  ravir  celte  seconde 
vie  ;  on  le  vit  accusé  de  blasphèmes  et  de  pro- 
fanations, moins  estimé  qu'un  Barrabas , 
confondu  sur  la  croix  avec  les  sacrilèges  et 
les  voleurs  ;  en  un  mot, devenu,  comme  parle 
l'Apôtre,  scandale  pour  les  Juifs  et  pour  les 
Gentils.  Voilà  donc.  Seigneur,  votre  nom 
flélri,  votre  vertu  déshonorée,  votre  mémoire 
odieuse,  et  celte  vie  de  l'honneur  si  précieuse 
ensevelie  dans  le  même  sépulcre  que  vous*, 
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victoire  ?  Où  sont  ces  calomnies  qui  flétrirent 
l'innocence  et  la  sainteté  de  Jésus-Christ: 
Vbi  est,  mors,  Victoria  tua? 

Il  a  tout  vaincu,  Messieurs,  les  préventions 
sont  effacées,  la  calomnie  confondue,  l'inno- 
cence justifiée  ,  Jésus-Christ  ressuscité  dans 
l'estime  de  lous  les  hommes.  On  l'adore 
comme  saint  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  ,  on  lui  dresse  des  autels  dans  les  cli- 
mats les  plus  éloignés  du  monde,  on  ne  loue 
que  lui,  on  ne  parle  que  de  lui ,  on  ne  con- 
naît plus  d'autre  justice  et  d'autre  sainteté 
que  la  sienne  ;  tout  conspire  à  sa  gloire.  L'in- 
strument même  de  son  supplice  est  devenu 
l'étendard  de  sa  religion  ,  el  des  lieux  infâmes 
où  s'exécutaient  les  criminels,  la  croix  a 
passé  sur  le  front  des  empereurs  et  des  rois, 
dit  saint  Augustin  :  De  locis  suppliciorum 
trensitum  fecit  adfrontes  imperatorum. 

Quelle  nation,  Juifs  aveugles,  ne  respecte 
pas  celui  que  vous  avez  déshonoré?  Quel 
peup!e  n'entend  pas  avec  admiration  les  mer- 
veilles de  celui  que  vous  avez  méprisé? 
Quelle  langue  ne  confesse  pas  ce  nom  que 
vous  avez  voulu  anéantir?  Dieu  a  souffert 
que  vous  l'ayez  humilié  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix;  mais  pour  relever  sa  gloire,  il  lui 
donne  un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms, 
dil  l'Apôtre,  un  nom  qui  fait  trembler  le 
ciel,  la  terre,  les  enfers;  un  nom  que  les  an- 
ges bénissent ,  que  les  hommes  adorent,  que 
les  démons  redoutent  ;  un  nom  enfin  par  la 
•verlu  duquel  les  aveugles  voient,  les  paraly- 
tiques marchent,  les  morls  ressuscitent: 
Dédit  Mi  nomen  quod  est  super  omne  nomen. 
Ainsi  renaît  la  réputation  de  Jésus-Christ, 
ainsi  ressuscite  la  gloire  de  sa  sainteté  mé- 
prisée; animons-nous  à  l'imiler,  Messieurs, 
c'est  par  là  qu'on  arrive  à  l'immortalité  que 
vous  cherchez.  Ce  n'est,  ni  dans  l'éclat  des 
dignités  ,  ni  dans  les  exploits  militaires  ,  ni 
dans  la  vanité  des  sciences  qu'on  la  peut 
trouver  :  la  réputation  des  savants  s'anéan- 
tit, le  nom  des  héros  tombe  dans  l'oubli,  la 
fausse  lueur  des  honneurs  s'éclipse  avec  le 
temps,  la  gloire  seule  de  sa  sainteté  triomphe 
de  la  mort  :  Charitas  numquam  excidit.  A 
peine  savons-nous  les  noms  de  tant  de  grands 
hommes  qui  furent  la  terreur  des  peuples  et 
ladmiralion  de  l'univers;  le  nom  d'un  saint 
François,  d'une  sainte  Geneviève,  d'un  saint 
Louis  ne  s'oubliera  jamais.  Si  ce  dernier 
n'eût  été  que  roi,  que  héros,  sa  mémoire  se- 
rait confondue  avec  celle  de  mille  autres, 
que  le  seul  hasard  nous  représente  quelque- 
fois ;  mais  il  a  été  saint ,  la  religion  nous  le 
met  tous  les  jours  devant  les  yeux.  Tant  il 
est  vrai  que  la  gloire  de  la  verlu  ne  périt  ja- 
mais :  la  médi-ance  peut  la  décrier,  la  ca- 
lomnie la  flétrir,  l'injustice  et  l'envie  la  per- 
sécuter; mais  elle  revit  toujours,  son  éclat 
perce  toutes  les  ténèbres  dont  on  la  couvre, 
et  la  gloire  de  Jésus-Christ  rejaillit  tôt  ou 
lard  sur  ceux  qui  partagent  ses  humiliations 
et  qui  imitent  sa  verlu  :  Clarilatem  quam  de- 
disli  mihi  dedi  eis(Joan.,  XVII).  Oh  !  la  chose 
aimable,  s'écrie  le  Saint-Lsprit,  qu'une  verlu 
que  l'honneur  suit  toujours ,  sa  mémoire  ne 
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meurt  jamais,  parce  qu'elle  est  connue  non- 
seulement  des  hommes,  mais  de  Dieu  qui 
l'immortalise  :  on  l'aime  quand  on  la  voit,  et 
on  la  regrette  quand  on  ne  la  voit  plus.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  vous  ,  impies  ,  continue 
le  Saint-Esprit,  quelque  grands  que  vous 
paraissiez,  vous  êtes  des  arbres  sans  racine 
et  des  édifices  sans  fondement;  le  moindre 
efl'orl  vous  renverse,  vous  tombez  sans  hon- 
neur, et  vous  demeurez  sans  espérance  dans 
le  sein  de  la  mort;  Dieu  ne  laisse  pas  après 
vous  le  moindre  vestige  de  votre  grandeur, 
tout  ce  qui  vous  soutenait  s'anéantit  avec 
vous,  et  votre  mémoire  s'évanouit  comme  le 
bruit  que  vous  faisiez  sur  la  terre  :  Comtno- 
vebitillos  a  fundainentis...  et  memoria illorum 
peribit.  Soyons  donc  saints,  Messieurs,  pour 
avoir  comme  Jésus-Christ  un  nom  immortel, 
pour  trouver  comme  lui  dans  la  mort  même 
cette  vie  de  l'honneur  que  Dieu  n'attache 
qu'à  la  vertu. 

2.  Jésus-Cbrist  la  trouve  encore  celle  vie 
dans  le  progrès  de  sa  doctrine;  sa  résurrec- 
tion lui  rend  toute  sa  force  et  tout  son  éclat. 
En  vain  les  Juifs  ont-ils  conspiré  pour  la 
décréditer  ;  en  vain  l'ont-ils  fait  passer  pour 
un  séducteur  et  pour  un  faux  propbète,  il 
ressuscite  pour  être  le  docteur  et  le  maître 
de  l'univers  :  la  lumière  sort  du  sein  des  té- 
nèbres, et  ses  paroles,  qui  sont  esprit  et  vie, 
ne  peuvent  demeurer  dans  l'oubli  de  la  mort. 
Déjà  sa  doctrine  se  répand  partout ,  les  na- 
tions les  plus  barbares  la  reçoivent  avec  res- 
pect, ses  ennemis  mêmes  deviennent  ses  dis  - 
ciples,  ils  regardent  la  croix  où  ils  l'ont  at- 
taché comme  la  chaire  d'où  il  les  instruit,  et 
le  monde,  persécuteur  de  Jésus-Christ,  se 
déclare  tout  d'un  coup  chrétien.  Miracle  sur- 
prenant de  la  résurreciion  du  Sauveur,  s'é- 
crie saint  Chrysoslome  (Ilomil.  16  ad  popul. 
Antioch.),  le  Maître  est  crucifié,  les  disciples 
sont  enchaînés,  et  la  doctrine  ne  laisse  pas 
de  s'étendre;  ce  qui  semblait  en  devoir  ar- 
rêter le  cours  lui  donne  de  nouvelles  forces; 
la  croix  et  les  chaînes  qui  passaient  pour 
infâmes  sont  devenues  les  signes  glorieux  de 
notre  salut,  et  l'or  qui  couronne  les  rois  nous 
est  moins  précieux  que  le  fer  qui  enchaîne 
les  martyrs  de  la  vérité.  N'est-ee  pas  là  , 
Messieurs  ,  recouvrer  avec  usure  la  vie  de 
l'honneur  ?  Car  quel  honneur  pour  Jésus- 
Christ,  quelle  preuve  plus  assurée  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  divinité,  que  de  voir  sa  doc- 
trine anéantie,  ce  semble,  à  sa  mort,  revivre 
tout  d'un  coup  à  sa  résurrection,  triompher 
partout,  et  de  l'orgueil  des  philosophes  ,  et 
des  superstitions  du  peuple,  et  des  lois  de  la 
coutume,  et  des  délicatesses  de  l'amour- pro- 
pre, et  de  la  cruauté  des  tyrans,  et  tout  cela 
par  le  ministère  de  quelques  hommes  sim- 
ples, pauvres  ,  grossiers  ,  sans  crédit  ,  sans 
naissance,  sans  autorité?  Quel  honneur,  en- 
core une  fois,  de  voir  des  barbares  renoncer 
tout  d'un  coup  à  leurs  anciennes  erreurs 
pour  suivre  une  doctrine  nouvelle,  des  ava- 
res quitter  leurs  biens  présents  pour  des  es- 
pérances éloignées,  des  sensuels  abandonner 
leurs  délices  pour  embrasser  une  vie  austère 
et  crucifiée?  Car  quelle  doctrine  leur  pré- 
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chez-vous,  Seigneur,  par  la  bouche  de  vos 
apôtres?  Les  flattez-vous  dans  leur  mollesse 
et  dans  leurs  sensualités  ?  Quiconque,  dit-il, 
ne  prend  pas  sa  croix  pour  me  suivre,  n'est 
pas  digne  de  moi. Les  autorisez-vous  dans lenrs 
inimitiés?  Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien 
à  ceux  qui  vous  persécutent.  Leur  promet- 
tez-vous de  les  sauver  sans  rien  souffrir?  De 
quelque  condition  que  vous  soyez,  faites  pé- 
nitence ,  ou  votre  perte  est  assurée.  Après 
cela,  quelle  victoire  d'avoir  fait  passer  ces 
cœurs  corrompus  d'une  religion  commode  à 
la  nature  à  des  maximes  sévères,  de  l'impu- 
reté à  la  continence  ,  des  excès  aux  jeûnes  , 
des  richesses  à  la  pauvreté,  de  l'amour  de  la 
vie  au  mépris  de  la  plus  cruelle  mort?  Car 
dès  lors  qu'on  embrassait  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, ne  fallait-il  pas  s'attendre  à  se 
voir  proscrit,  exilé,  haï  des  étrangers  ,  mé- 
prisé des  siens,  et  à  mourir  enfin  dans  les 
amphithéâtres,  sur  les  roues,  sur  les  bû- 
chers? Cependant,  malgré  ces  obstacles, 
celle  doclrine  s'est  établie,  la  vérité  a  triom- 
phé du  mensonge  et  de  l'idolâtrie,  Jésus- 
Christ  est  écouté  comme  le  maître  universel 
des  nations,  et  cette  docilité  des  peuples  est 
le  fruit  et  la  gloire  de  sa  nouvelle  vie. 

De  là  comprenons- le,  Messieurs,  la  vérité 
ne  peut  périr.  Que  l'erreur  la  combatte,  que 
la  flatterie  la  déguise,  que  l'amour-propre 
l'adoucisse,  que  les  disgrâces  la  suivent,  que 
la  mort  même  semble  l'anéantir ,  elle  s'é- 
clipse pour  un  temps,  mais  elle  renaît  tou- 
jours, ou  pour  condamner  ceux  qui  la  com- 
battent, ou  pour  honorer  ceux  qui  la  sou- 
tiennent :  Oc  cul  tari  potest  ad  tempus  veritas, 
vinci  non  potest.  L'Evangile  de  Jésus-Christ 
est  éternel  comme  lui ,  que  rien  ne  soit  ca- 
pable de  nous  en  séparer  :  aimons-le  dans  le 
secret  de  nos  cœurs  ,  parlons-en  dans  nos 
conversations,  prêchons-le  dans  toute  sa  pu- 
reté, malgré  la  délicatessedu  siècle  corrompu 
qui  ne  la  peut  souffrir  ;  les  yeux  malades 
s'accoutumeront  insensiblement  à  soutenir 
la  lumière,  et  les  ennemis  de  la  vérité  en  de- 
viendront enfin  les  disciples.  C'est  par  là  que 
nous  pouvons  perpétuer  l'honneur  que  Jésus 
Christ  lire  de  sa  doclrine.  Mai?,  hélas  1  ne 
sommes-nous  point  les  premiers  à  la  combat- 
tre, sinon  par  nos  paroles,  au  moins  par  no- 
tre conduite  ,  et  ne  peut-on  point  nous  faire 
le  même  reproche  que  saint  Paul  faisait  aux 
Juifs,  que  nous  déshonorons  la  loi  dont  nous 
nous  glorifions,  et  qu'à  la  vue  de  nos  crimes 
les  infidèles  méprisent  un  Dieu  dont  la  doc- 
trine est  si  mal  pratiquée  :  Nomen  Dei  per 
vos  blasphematur  inter  gentes  (Rom.,  II)? 
Rendons-lui,  Messieurs,  la  vie  de  l'honneur. 
Perpéluons-la  par  un  attachement  invio- 
lable à  son  Evangile,  suivons-en  les  pré- 
ceptes ,  respectons-en  les  conseils,  et  que  la 
saintelé  de  notre  vie  nous  fasse  reconnaî- 
tre pour  les  disciples  d'un  Dieu  ressuscité. 
Mais  il  faut  pour  cela  qu'il  ressuscite  dans 
nos  cœurs,  et  qu'après  la  vie  de  la  nature  et 
de  l'honneur,  il  recouvre  encore  la  vie  de 
l'amour  :  il  l'a  recouvrée  dans  ses  apôlres, 
vous  le  savez;  vous  n'ignorez  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  fait  et  souffert  pour  lui  depuis  sa 


«S  5  ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE 

ri  wrrection ,  et  je  le  passe  pour  abréger. 

TROISIÈME    POINT. 

^Tous  vous  en  souvenez  sans  doute,  Mes- 
sie urs,  Jésus-Christ  avait  perdu  la  vie  de  l'a- 
n(  ur  dans  le  cœur  de  ses  disciples  :  l'intérêt, 
ta  crainte,  l'ingratitude,  l'en  avaient  banni, 
comme  il  s'en  plaint  lui-même.  Ils  m'avaient 
oublié,  dit-il,  et  j'étais  dans  leur  cœur  comme 
un  homme  mort  :  Oblivioni  datus  sum  tam- 
quam  mortuus  a  corde.  Sortez,  Seigneur,  de 
ce  dernier  sépulcre,  et,  puisque  vous  n'avez 
perdu  la  vie  et  de  la  nature  et  de  l'honneur 
que  pour  être  aimé  des  hommes  ,  recouvrez 
en  eux  cette  vie  de  l'amour.  C'en  est  fait  , 
Messieurs  ,  Jésus-Christ  ressuscite  dans  Io 
cœur  de  ses  apôtres:  je  le  vois  sortant  du 
tombeau,  manger  et  se  familiariser  avec  eux, 
réveiller  par  ses  discours  leur  amour  as- 
soupi ,  interroger  saint  Pierre  pour  recon- 
naître s'il  est  animé  de  cette  vie  :  Petre,  di- 
ligis  me,  et  lui  ordonner  de  la  répandre  dans 
tout  le  corps  de  son  Eglise.  Par  ces  artifices, 
leur  tendresse  se  réveille,  le  sentiment  et  la 
vie  leur  revient ,  la  vue  de  Jésus  -  Christ 
«•essuscilé  les  ranime,  ces  cœurs  timides  qui 
t'avaient  abandonné  sur  la  croix  souffrent 
tout,  méprisent  tout,  volent  partout  pour  ré- 
pandre dans  son  corps  mystique  la  vie  de 
l'amour  qu'ils  ont  reçue. 

Car  vous  le  savez,  Messieurs,  Jésus-Christ 
avait  sacrifié  son  corps  naturel  à  son  Père, 
et  par  reconnaissance,  son  Père  lui  forme  un 
corps  mystique  de  son  Eglise  par  le  minis- 
tère de  ses  apôtres,  dit  saint  Paul  :  Quosdam 
dédit  apostolos  in  œdificationem  corporis 
Christi.  Or  la  vie  de  ce  corps  mystique  c'est 
l'amour  ;  vie  qui,  depuis  la  résurrection,  so 
répand  du  chef  dans  les  apôtres,  des  apôtres 
dans  les  premiers  disciples  ,  des  disciples 
dans  tous  ses  membres,  qui  sont  les  chré- 
tiens. Tel  est  ce  corps  où  Jésus-Christ  vivra 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  et  qui  vivra  lui- 
même  de  l'amour  de  Jésus-Christ.  J'y  vois 
avec  saint  Paul  divers  membres  ,  diverses 
fonctions,  divers  mouvements;  mais  partout 
un  même  esprit,  un  même  amour,  une  même 
vie  dans  un  même  corps  :  Unum  corpus  et 
unus  spiritus.  Ici-bas  la  vie  de  ce  corps  est 
imparfaite  comme  son  amour  ;  un  jour  elle 
sera  dans  sa  plénitude,  lorsque  tous  ies  mem- 
bres seront  réunis  à  leur  chef  par  la  résur- 
rection, et  que  leur  charité  consommée  fera 
de  tous  ensemble  un  homme  parfait  et  plei- 
nement vivant  en  Jésus-Christ  et  de  Jésus- 
Christ.  A  présent  il  est  caché  dans  le  secret  de 
nos  cœurs,  dit  saintBernard,  il  y  renferme  les 
opérations  et  la  gloire  de  sa  vie  divine  ;  alors 
il  la  répandra  du  cœur  sur  tout  le  corps  pour 
le  rendre  éternellement  glorieux  comme  lui  : 
Nunc  latet  in  corde,  tune  procedet  de  corde 
ad  corpus,  cum  reformabil  corpus  humilitatis 
nostrœ. 

Mais  vit-il  en  nous  de  celle  nouvelle  vie  , 
Messieurs,  aimons-nous  Jésus-Christ?  Car 
comme  on  connaît  la  vie  de  l'homme  exté- 
rieur par  le  sentiment,  on  discerne  la  vie  de 
l'homme  intérieur  par  son  amour,  dit  saint 
Bernard  :  Jnterior  homo  discemitur  in  amore. 
Si  vous  l'avez  reçue,  cette  vie,  par  la  parli- 
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cipation  des  saints  mystères ,  qu'on  en  re- 
marque en  vous  les  accroissements  et  les 
progrès  par  votre  avancement  dans  la  per- 
fection, dit  l'Apôtre  :  Crcscamus  in  illo  per 
omnia.  Si  vous  l'avez  reçue .  qu'elle  soit  le 
principe  de  tous  vos  mouvements,  et  que  tou- 
tes vos  actions  soient  comme  autant  de  pro- 
ductions de  la  (h  'rite  qui  vous  anime  :  Om- 
nia vestra  in  charitatc  fiant.  Si  vous  l'avez 
reçue,  perdez  le  goût  des  choses  de  la  terre, 
n'en  ayez  plus  que  pour  le  ciel  et  pour  l'é- 
ternité :  Quœ  sursum  sunt  sapile.  Enfin  si 
vous  avez  reçu  celte  vie  nouvelle,  qu'elle 
vous  transforme  comme  Jésus-Christ  ;  qu'on 
ne  voie  plus  rien  de  terrestre  en  vous,  mais 
un  cœur  nouveau,  un  esprit  nouveau,  une 
conduite  nouvelle  qui  exprime  Jésus-Christ, 
qui  le  fasse  revivre  en  vous. 

Nos  vœux  sont  exaucés,  Sire,  tout  est  re- 
nouvelé par  les  soins  de  Votre  Majesté  ;  et 
comme  personne  n'a  tant  de  part  aux  trois 
vies  de  Jésus-Christ  dont  nous  avons  parlé  , 
personne  n'a  tant  de  zèle  pour  les  perpétuer 
et  pour  les  répandre. 

Vous  vivez,  Sire,  comme  lui  dans  le  cœur 
de  vos  sujets.  Charmés  de  vos  vertus  et  roya- 
les et  chrétiennes,  occupés  d'elles  dans  leurs 
doux  entretiens,  consternés  dans  ces  tristes 
épreuves  où  le  ciel  a  mis  quelquefois  et  vo- 
tre courage  et  leur  amour,  alarmés  dans  ce; 
dangers  où  Votre  Majesté  s'expose  pour  leur 
sûreté,  tranquilles  et  sans  murmure  au  mi- 
lieu des  besoins  publics  ,  ils  font  voir  qu'ils 
aiment  comme  leur  père  celui  qu'ils  servent 
et  qu'ils  respectent  comme  leur  roi.  Mais 
Votre  Majesté.  Sire,  n'est  que  dépositaire  de 
leur  amour,  elle  doit  reconduire  à  leur  prin- 
cipe ces  cœurs  où  vous  vivez  ,  et  compter 
pour  peu  d'être  aimé  de  vos  sujets,  si  vos 
sujets  n'aiment  Jésus- Christ  plus  que  vous. 

La  vie  de  l'honneur  vous  est  encore  com- 
mune avec  lui  ,  Sire  :  car  que!  autre  roi  eut 
jamais  une  réputation  si  vaste  et  si  bien 
établie?  Egalement  estimée  et  de  vos  peuples 
et  de  ;  étrangers,  Votre  Majesté  les  attire  des 
extrémités  du  monde  pour  admirer  et  la 
puissance  et  la  sagesse  de  Salomon.  En  vous, 
Sire,  ils  ne  savent  s'ils  doivent  estimer  da- 
vantage, ou  la  force  du  courage,  ou  la  soli- 
dité des  conseils  ;  la  prudence  à  former  de 
grandes  entreprises,  ou  la  promptitude  à  les 
exécuter  ;  les  lumières  de  la  politique,  ou  le 
zèle  de  la  religion. 

Ainsi,  Sire,  il  n'est  point  de  nation  si  éloi- 
gnée, où  le  nom  de  Votre  Majesté  ne  vive  ; 
mais  que  votre  gloire  vous  soit  moins  chère 
que  celle  de  Jésus-Christ,  que  vous  ne  pen- 
siez qu'à  établir  sa  religion  --ur  les  ruines  des 
erreurs  qui  la  combattent,  que  vous  portiez 
la  gloire  de  son  nom  partout  où  la  renom- 
mée fait  respecter  le  vôtre.  Enfin  ,  qu'il  n'y 
ait  plus  ni  faveur,  ni  récompense  que  pour 
ceux  qui  savent  allier  le  service  de  Jésus- 
Christ  avec  celui  de  Votre  Majesté^  C'est  ce 
que  j'appelle  mériter  cette  vie  de  l'honneur 
qui  vous  distingue,  Sire,  entre  tous  ies  rois, 
et  qui  sera  suivie,  si  nos  vœux  sont  écoutés, 
d'une  longue  vie  selon  la  nature ,  et  d'une 
gloire  immortelle  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON 

POCR    LE   LUNDI   DE   PAQUES. 

De  la  véritable  piété. 

Mane  nobiscuin,  quoniam  advesperascit. 

Demeurez  avec  nous,  Seigneur,  parce  que  la  nuit  s'up- 
proche  (Luc,  XXIV,  29). 

Le  plus  juste  et  le  plus  noble  désir  que 
puisse  former  un  chrétien,  c'est  d'être  tou- 
jours uni  à  Jésus-Christ  ressuscité.  En  lui 
l'on  trouve  la  fermeté,  la  félicité,  l'unité  qui 
fait  les  saints  :  hors  de  lui  l'on  tombe  dans 
l'inconstance  ,  dans  l'inquiétude  ,  dans  le 
schisme  qui  fait  les  impies.  Car  que  vois-je 
aujourd'hui  dans  ces  deux  disciples  de  notre 
évangile  ,  qui  semblent  avoir  oublié  Jésus- 
Christ  ?  des  hommes  inconstants  que  la 
crainte  des  Juifs  met  en  fuite,  et  que  l'amour 
des  plaisirs  rappelle  à  la  campagne;  des 
hommes  inquiets  et  malheureux  que  le  doute 
agite,  et  que  l'espérance  abandonne  ;  des 
hommes  singuliers  que  les  raisonnements  et 
l'incrédulité  séparent  des  autres  ;  en  un  mut, 
des  disciples  aveugles  qui  ont  tout  perdu,  en 
perdant  la  confiance  en  Jésus-Christ. 

Mais  aussi  que  vois-je  en  eux,  chrétiens  , 
lorsqu'ils  sont  assez  heureux  pour  recou- 
vrer leur  maître  ?  des  roseaux  affermis,  des 
malheureux  consolés,  des  schismali<|ues 
réunis  à  la  foi  de  leurs  frères,  et  des  disci- 
ples fidèles  qui  ne  soupirent  plus  que  pour 
demeurer  unis  à  Jésus-Christ,  Mane  no- 
biscum. 

Or  que  conclure  de  ces  deux  états,  sinon 
que  la  véritable  religion  ne  se  soutient  que 
par  la  foi  en  Jésus-Christ  ressuscité,  que  la 
piété  qui  le  perd  de  vue  n'est  qu'un  fantôme, 
et  que  sans  lui  la  dévotion'la  plus  spécieuse 
est  sujette  à  trois  grands  défauts,  comme 
celle  de  ces  deux  disciples  :  le  monde  l'é- 
branle,  l'illusion  la  trouble,  la  singularité  la 
divise.  Mais  la  vraie  piété  trouve  en  Jésus- 
Christ  un  remède  à  tous  ces  défauts,  dit 
saint  Augustin  ;  il  est  l'appui  qui  la  soutient, 
l'objet  qui  l'occupe,  la  fin  qui  la  réunit.  S'ap- 
puyer sur  Jésus-Christ  contre  l'inconstance 
d'une  dévotion  timide,  hœreumus  uni,  pre- 
mier point.  S'occuper  de  Jésus-Christ  con- 
tre les  inquiétudes  et  les  illusions  d'une  dé- 
votion fausse,  fruamur  uno,  second  point. 
Se  réunir  en  Jésus-Christ  contre  les  singula- 
rités d'une  dévotion  présomptueuse,  perma- 
neamus  unum,  troisième  point.  Jésus-Christ 
ressuscité  considéré  comme  l'appui,  comme 
l'objet,  comme  la  fin  de  toute  notre  vertu  , 
va  nous  donner  lieu  d'établir  la  solide  piété, 
de  combattre  la  fausse,  et  d'espérer  de  Marie, 
qui  s'intéresse  pour  sa  gloire,  le  secours  que 
je  lui  demande  avec  les  paroles  d'un  ange. 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Toute  la  religion  ,  quoiqu'aussi  ancienne 
que  le  monde,  n'a  jamais  été  appuyée  que  sur 
Jésus-Christ.  La  foi  le  découvrait  aux  saints 
patriarches  longtemps  avant  qu'il  parût  sur 
la  terre,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  Abel  le  re- 
gardait dans  l'oblalion  de  ses  victimes  ;  Noé 
le  figurait  dans  le  bâtiment  de  l'arche,  Abra- 
ham l'immolait  dans  Isaac,  Jacob  l'adorait 
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dans  Joseph,  Moïse  cherchait  déjà  les  op- 
probres de  sa  croix  au  mépris  des  trésors 
d'Egypte;  enfin  toute  la  loi  n'était  grosse  que 
de  lui,  pour  parler  le  langage  de  saint  Au- 
gustin, et  cet  appareil  pompeux  de  tant  do 
rois,  de  prêtres,  de  victimes  qui  fit  l'admira- 
tion du  monde  pendant  quatre  mille  ans  , 
n'était  fondé  que  sur  le  sacerdoce  et  la 
royauté  de  Jésus-Christ,  Eum  regem  ad  re- 
gendos,  sacerdotem  ad  sanctificandos  fidèles 
suos  universus  Me  apparalus  parturiebat  esse 
venturum.  La  religion  de  nos  pères  appuyée 
sur  Jésus-Christ  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous; 
c'est  donc  aussi  sur  lui  que  la  nôtre  doit 
s'appuyer  si  nous  voulons  qu'elle  soit  cons- 
tante, et  que  soutenus  par  cet  appui  divin  le 
monde  ne  puisse  nous  ébranler  dans  notre; 
vertu.  Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  le 
monde  attaque  la  vertu  par  trois  puissants 
artifices,  selon  le  grand  saint  Augustin;  il  la 
corrompt  par  les  erreurs,  il  l'ébranlé  par  les 
terreurs,  il  la  séduit  par  les  plaisirs  :  Erro- 
ribus,  terroribus,  amoribus.  Or,  je  dis  que 
pour  être  ferme  dans  sa  vertu,  il  faut  s'ap- 
puyer sur  la  vérité  de  Jésus-Christ  contre 
les  erreurs  du  monde,  sur  la  crainte  de 
Jésus-Christ  contre  les  terreurs  du  monde  , 
sur  la  croix  de  Jésus-Christ  contre  les  plai- 
sirs du  monde  ;  en  un  mot,  point  de  véritable 
vertu  sans  l'union  à  Jésus-Christ,  Mane  no- 
biscum.  Commençons. 

1.  Le  premier  devoir  de  la  vraie  piété, 
c'est  de  s'appuyer  uniquement  sur  les  maxi- 
mes de  Jésus-Christ.  Comme  il  est  la  vérité 
par  essence,  il  veut  être  écouté  seul  :  tou- 
jours prêt  à  nous  conduire  par  la  lumière 
de  son  Evangile,  à  nous  former  par  les 
exemples  de  sa  vie,  à  nous  répondre  dans  le 
fond  de  nos  consciences,  et  seul  digne  de 
nous  instruire,  parce  qu'il  est  seul  incapa- 
ble de  nous  tromper,  Unus  est  magister 
vester  Christus.  Heureux  celui  dont  la  vertu 
prudente  et  bien  concertée  n'écoute  point 
d'autre  maître  que  lui,  se  conduit  sur  les 
maximes  invariables  de  son  Evangile,  et  ne 
cherche  point  ailleurs  la  connaissance  de  ses 
devoirs,  ou  la  condamnation  de  ses  défauts  l 
Vous  ne  le  verrez  pas  comme  tant  d'autres, 
ce  vrai  dévot,  donner  dans  les  abus  de  la  dé- 
votion, négliger  ses  obligations  essentielles 
pour  contenter  un  zèle  indiscret,  abandon- 
ner le  soin  de  sa  famille  pour  suivre  les 
doux  mouvements  de  sa  piété  ,  perdre  en 
pieuses  conversations  le  temps  d'un  travail 
nécessaire,  et  entretenir  toujours  une  secrète 
intelligence  entre  son  amour-propre  et  sa 
vertu.  Vous  ne  le  verrez  pas,  ce  dévot  éclairé, 
suivre  des  erreurs  que  l'intérêt  a  introdui- 
tes dans  la  religion,  croire  qu'il  peut  ache- 
ter du  bien  d'autrui  le  pardon  de  ses  larcins, 
rendre  aux  directeurs  ce  qu'il  a  pris  aux 
pauvres  et  couvrir  peut-être  du  voile  de  reli- 
gion des  libéralités  que  la  religion  condamne. 
Vous  ne  le  verrez  pas  enfin,  ce  vrai  disciple 
de  Jésus-Christ,  aimer  ses  vices  sous  le  beau 
nom  de  vertus,  se  flatter  qu'il  peut  être  avare 
par  prudence,  vindicatif  par  zèle,  impénitent 
par  discrétion  ,  mondain  par  bienséance. 
Telles  sont  les  maximes  du  monde  ou  d'une 
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dévotion  ma.  entendue  ;  mais  le  vrai  chrétien 
ne  les  suivra  pas  :  il  s'appuiera  uniquement 
sur  la  vérité  de  Jésus-Christ,  et  éloigné  de 
ces  règles  douces  qui  le  flattent  dans  ses 
défauts,  il  se  jugera  en  toutes  choses  sur  la 
règle  sévère  de  l'Evangile. 

Mais,  hélas  !  le  faites-vous  ,  chrétiens  ! 
Vous  voit-on  fermes  dans  l'amour  de  la  vé- 
rité ,  ne  vous  laisser,  ni  corrompre  aux 
erreurs  du  monde,  ni  aveugler  aux  adoucis- 
sements d'une  morale  commode  à  la  nature? 
Prévenus  d'un  respect  égal  pour  toutes  les 
maximes  de  Jésus-Christ,  ne  vous  per- 
mettez-vous jamais  de  les  censurer  avec  té- 
mérité, de  les  adoucir  par  délicatesse  ,  de 
choisir  enfin  au  gré  de  vos  passions  celles  de 
ses  vérités  qui  s'y  accommodent,  et  de  reje- 
ter celles  qui  les  combattent,  plus  attachés 
aux  sentiments  de  votre  amour-propre  qu'à 
l'autorité  même  de  l'Evangile,  comme  saint 
Augustin  le  reproche  à  des  hérétiques  de  son 
temps.  Qui  in  Evangelio  creditis  guod  vullis, 
guod  vultis  non  creditis,  vobis  potins  quam 
Evangelio  creditis.  De  là  cette  inconstance 
déplorable  de  là  piété  du  monde,  de  là  ces 
inégalités  d'actions  et  de  conduite  ;  de  là  ces 
vicissitudes  monstrueuses  de  vices  et  de 
vertus,  de  froideur  et  de  zèle,  de  nobles  ré- 
solutions et  de  faiblesses  indignes.  L'on  ne 
s'appuie  pas  uniquement  sur  les  maximes  de 
Jésus-Christ,  l'on  veut  écouter  tour  à  tour, 
et  le  monde  et  lui  :  aujourd'hui  dans  les 
exercices  de  la  pénitence  par  déférence  à 
Jésus-Christ  qui  vous  condamne  à  porter  sa 
croix  :  Tollat  crucem  suam  ;  demain  dans  le 
torrent  des  plaisirs,  par  complaisance  pour  le 
monde  qui  vous  y  attire,  qui  vous  exhorte  à 
vous  permettre  quelque  chose  au  moins 
dans  ce  temps  de  joie,  où  ne  pas  se  prêter 
au  monde  c'est  être  ennemi  de  la  société, 
où  ne  pas  pécher  c'est  être  singulier  ,  où 
ne  pas  descendre  de  la  croix  à  la  fin  du 
carême  c'est  être  cruel  à  soi-même  :  Des- 
cendait de  cruce  :  aujourd'hui  dans  la  re- 
traite où  Jésus-Christ  vous  appelle  comme 
à  l'étal  le  plus  saint  ;  demain  dans  la  foule  des 
spectacles,  où  le  monde  vous  entraîne  comme 
à  des  plaisirs  innocents.  Tantôt  résolus  de 
quitter  vos  emplois  dangereux,  parce  que  la 
conscience  vous  en  presse,  et  tantôt  appli- 
qués à  vous  y  maintenir,  parce  que  l'ambi- 
tion vous  y  engage  ;  humbles  en  secret  pour 
entretenir  un  peu  votre  foi,  vains  et  super- 
bes en  public  pour  soutenir  votre  qualité;  en 
un  mot,  aussi  souvent  vicieux  par  bienséance 
que  vertueux  par  religion,  parce  que,  contre 
l'avis  de  l'Apôtre,  on  se  laisse  emporter  à 
toutes  les  maximes  du  monde  qui  tâche  de 
nous  séduire  :  Non  circumferamur  omni  vento 
doctrinœ  (  Ephes.,  IV  ). 

Cependant  saint  Augustin  m'apprend 
qu'on  ne  s'élèvera  jamais  au  ciel  que  par  les 
maximes  de  Jésus-Christ.  Car  de  même,  dit 
cet  admirable  Père  (In  psal.  I),  que  les  eaux 
qu'on  voit  couler  au  pied  de  ces  arbres 
qui  portent  leur  tête  jusqu'aux  nues  ,  ne 
peuvent  s'élever  à  leur  sommet  qu'en  s'insi- 
nuant  dans  leurs  racines  et  dans  leurs  fibres, 
Jésus-Christ ,  cet  arbre  mystérieux  dout  la 


tête  est  dans  le  ciel  et  les  racines  sur  la  terre, 
qui  règne  dans  le  sein  de  son  Père  par  la 
gloire  de  sa  résurrection, et  qui  lient  encore 
à  la  terre  par  les  racines  de  son  Evangile  , 
Jésus-Christ  voit  passer  tous  les  hommes 
devant  lui  comme  des  ruisseaux  qui  s'écou- 
lent ;  ceux  qui  s'attachent  à  ses  racines,  ceux 
qui  entrent  dans  les  voies  étroites  de  son 
Evangile,  il  les  attire,  il  les  élève  insensible- 
ment jusqu'à  sa  gloire,  et  la  force  de  sa  grâce 
fait  pour  eux  ce  que  la  force  du  soleil  fait 
dans  ces  arbres  qui  changent  en  fleurs  et  en 
fruits  les  eaux  que  leurs  racines  ont  atti- 
rées :  Trahens  eos  in  radice  disciplines  suce  ; 
mais  pour  ceux  qui,  ennemis  des  maximes 
de  Jésus-Christ,  aiment  mieux  se  répandre 
dans  les  voies  larges  du  monde  que  de  s'at- 
tacher à  son  Evangile,  semblables  à  ces  tor- 
rents qui ,  après  avoir  erré  quelque  temps 
dans  la  campagne, se  dessèchent  et  disparais- 
sent sans  laisser  de  fruit  après  eux,  ils  péri- 
ront dans  leurs  égarements,  et,  pour  ne  s'ê- 
tre pas  attachés  à  la  racine  de  l'arbre,  ils  ne 
s'élèveront  jamais  jusqu'à  son  sommet,  ils 
ne  produiront  point  de  fruits  pour  la  vie  éter- 
nelle, ils  n'entreront  jamais  dans  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas 
attachés  aux  racines  de  son  Evangile  :  Tra- 
hens eos  in  radice  disciplinée  suce. 

2.  Si  Jésus-Christ  est  un  appui  nécessaire 
contre  l'erreur,  il  ne  l'est  pas  moins  contre 
la  crainte  du  monde  ;  car  si  le  monde  n'a  pu 
corrompre  votre  cœur  par  ses  fausses  ma-- 
ximes,  il  l'ébranlé  par  ses  vaines  terreurs  ; 
il  vous  fait  trembler  pour  vos  richesses,  pour 
votre  réputation,  pour  votre  santé,  et  quand 
il  veut  vous  enlever  le  trésor  de  votre  foi , 
il  vous  menace  de  la  perte  de  vos  biens  sen- 
sibles, dit  saint  Chrysostome.  Ce  qui  fait 
établir  à  saint  Augustin  ce  grand  principe, 
que  tous  les  péchés  dont  l'homme  est  capa- 
ble ne  peuvent  venir  que  de  deux  sources, 
ou  du  désir  d'acquérir  ce  qu'il  n'a  pas,  ou 
de  la  crainte  de  perdre  ce  qu'il  possède  : 
Omnia  peccata  duœ  res  in  homine  fuciunt , 
cupiditas  et  timor.  C'est  sur  vous,  Seigneur, 
qu'il  faut  s'appuyer  contre  ces  vaines  ter- 
reurs ,  s'affermir  contre  les  jugements  des 
hommes  par  le  souvenir  des  vôtres,  mépri- 
ser tous  les  biens  sensibles  pour  ne  pas  ris- 
quer ceux  de  l'éternité,  tout  perdre,  comme 
l'Apôtre,  pour  gagner  Jésus-Christ  ;  car  cette 
crainte  de  perdre  les  biens  du  monde  est 
l'épreuve  la  plus  délicate  à  laquelle  il  met 
notre  amour  et  notre  foi.  L'on  se  flatte  d'une 
vertu  imaginaire  tant  qu'on  est  heureux  , 
l'on  aime  la  religion  tant  qu'elle  est  d'intel- 
ligence avec  la  fortune,  l'on  est  chrétien  tant 
qu'il  ne  faut  rien  souffrir  pour  Jésus-Christ; 
mais  le  monde  vous  menace-t-il  d'une  dis- 
grâce, faut-il  choisir  de  perdre  ou  vos  biens 
ou  votre  foi,  d'être  heureux  par  le  crime  ou 
malheureux  avec  la  vertu;  ah!  l'on  est 
ébranlé  dans  sa  piété,  ce  zèle  intéressé  s'é- 
vanouit, cette  dévotion  commode  ne  se  sou- 
tient pas  ;  et  tel  qu'on  croyait  fondé  sur  Jé- 
sus-Christ dans  la  prospérité  ne  se  trouve 
appuyé  que  sur  le  monde  dans  la  disgrâce, 
prêt  daus  ses  emplois  à  trahir  la  cause  des 
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pauvres  pour  ménager  la  faveur  des  grands, 
à  se  permettre  mille  injustices  dans  son  né- 
goce pour  éviter  d'en  souffrir,  à  donner  aux 
soins  de  sa  fortune  le  temps  même  qu'il  de- 
vrait aux  devoirs  de  sa  religion  ,  à  quitter 
enfin  Jésus-Christ  pour  s'attacher  à  toute 
autre  chose,  éloigné  de  ces  chrétiens  géné- 
reux qui  s'écrient  par  la  bouche  de  saint 
Augustin  :  Que  je  perde  tout  ,  Seigneur, 
pourvu  que  je  vous  possède  !  Nolumus  om- 
niu  quœ  dédit,  si  non  dat  seipsum  qui  omnia 
dédit  {In  psal.  LXXXV). 

Plus  coupables  encore,  ces  lâches  chrétiens 
dont  la  piété  fragile  se  laisse  ébranler  au 
respect  humain,  et  qui  n'ayant  pas  sujet  de 
trembler  pour  leur  fortune,  s'alarment  mal 
à  propos  pour  leur  réputation.  Car  vous  le 
savez,  Messieurs,  le  inonde  corrompu  atta- 
che à  la  vertu  une  idée  basse  qui  la  décré- 
dite. La  retraite  vous  fait  passer  pour  sau- 
vage, le  zèle  pour  indiscret,  la  modération 
pour  lâche  :  pardonner  une  injure,  c'est  pu- 
sillanimité ;  reprendre  un  médisant,  c'est 
bigoterie  ;  fuir  les  spectacles,  c'est  scrupule  ; 
être  dévot,  c'est  hypocrisie  ;  en  un  mot,  la 
croix  de  Jésus-Christ  ne  fuljamais  plus  folie 
qu'aujourd'hui,  et  quiconque  veut  honorer 
Dieu  doit  s'attendre  à  se  voir  déshonoré  du 
monde.  De  là  tant  de  bonnes  œuvres  négli- 
gées par  respect  humain,  tant  de  vérités  dis- 
simulées par  lâcheté,  tant  de  vices  canoni- 
sés par  flatterie,  tant  de  péchés  commis  par 
une  complaisance  toute  mondaine  ! 

Je  ne  parle  point  ici,  Messieurs,  de  ces 
chrétiens  délicats  qui,  attachés  à  la  vie  et 
idolâtres  de  leur  santé,  s'alarment  de  la 
moindre  faiblesse  ;  ce  sont  ceux-là  que  le 
monde  ébranle  sans  peine  par  des  terreurs 
paniques,  il  ne  les  attaque  plus  par  la  crainte 
des  supplices  et  de  la  persécution;  mais  si 
on  l'en  croit  (et  on  ne  l'en  croit  que  trop  ), 
c'est  l'abstinence  qui  les  affaiblit,  la  solitude 
qui  les  chagrine,  l'air  des  hôpitaux,  et  l'ha- 
leine des  malades  qui  les  indispose  :  leurs 
maladies  sont  toujours  les  effets  de  leurs  ver- 
tus, et  vous  diriez  qu'on  ne  peut  trouver  (a 
santé  que  dans  les  délices  qui  la  détruisent, 
et  que  pour  être  impassible  ou  immortel,  il 
n'y  a  qu'à  devenir  impie.  Vaines  terreurs, 
que  vous  ébranlez  souvent  la  faible  religion 
des  hommes  1  Que  vous  faites  souvent  échouer 
leurs  résolutions  les  plus  saintes,  et  que 
vous  nous  apprenez  bien  que  leur  piété  fra- 
gile s'appuie  plutôt  sur  l'estime  du  monde 
ou  sur  l'amour-propre,  que  sur  Jésus-Christ 
qui  pourrait  seul  la  soutenir  1  Hœreamus 
uni. 

3.  Il  est  vrai   qu'il  se    peut  trouver  des 
âmes  héroïques  qui  ne  céderont  peut-être, 
j  ni  aux  erreurs,  ni  aux  terreurs  du  monde  ; 
'mais    leur  vertu    sera-t-elle  à  t'épreuve  de 
}ses   plaisirs?  Car  le  monde  est  bien  plus  à 
craindre  quand  il  nous  caresse  que  quand 
il  nous   persécute,   dit   saint   Augustin.  La 
béatitude  est  la  fin  de  l'âme  ;  tout  ce  qui  la 
délecte  la  gagne  et  l'entraîne,  et  la  grâce  mê- 
me n'a  tant  d'ascendant  sur  elle  que  parce 
qu'elle  la  sollicite  par  le  plaisir.  C'est  aussi 
par  là,  Messieurs,  que  le  monde,  imitateur 


injuste  de  la  conduite  de  Dieu,  tâche  de  vons 
séduire.  Voit-il  une  âme  sainte  dont  la  vertu 
austère  condamne  ses  delices.il  n'oublie  rien 
pour  l'y  engager,  il  la  presse  par  les  occa- 
sions, il  la  sollicite  par  les  exemples,  il  l'a- 
buse par  l'innocence  prétenduede  ses  plaisirs 
profanes;  insensiblement  la  vertu  s'amollit, 
la  sévérité  se  relâche,  l'on  croit  pouvoir 
goûter  au  moins  quelques  momenlsdes plai- 
sirs dont  les  autres  s'enivrent  sans  cesse  ; 
mais  les  a-l-on  goûtés,  Ion  nepeut  plus  s'en 
dégager,  et  pour  me  servir  de  la  comparai- 
Sun  familière  de  saint  Augustin  dans  une  au- 
tre occasion  :  Tels  que  vous  voyez  ces  inno- 
cents oiseaux  qui,  pressés  de  la  soif,  viennent 
se  désaltérer  sur  le  bord  des  ruisseaux,  don- 
ner dans  les  pièges  secrets  que  l'oiseleur  leur 
a  préparés,  et  perdre  en  un  moment  la  liberté 
qui  leur  eslsi  chère;  tels  je  vois  les  plus  saints, 
altérés  des  plaisirs  à  la  fin  du  carême,  permet- 
tre quelque  choseàleur  cupidité,  prendre  en 
passant  comme  Jonathas  le  miel  qui  leur  est 
défendu,  courir  aux  spectacles  pour  y  satis- 
faire au  moins  une  fois  la  curiosité  qui  les 
presse;  mais  ils  se  trouvent  pris  dans  les  fi- 
lets du  monde,  une  conversation  peu  chré- 
tienne les  ébranle,  la  vue  d'un  objet  les 
captive,  leur  cœur  s'ouvre  au  plaisir,  leur 
vertu  se  dément,  et  tout  d'un  coup  vous  les 
voyez  passer  de  la  piété  au  libertinage,  et 
de  la  pénitence  au  péché. 

Quel  remède  à  celle  inconstance,  Messieurs? 
Quel  appui  assez  ferme  pourra  trouver  la 
vertu  contre  ce  torrent  de  plaisirs  qui  l'en- 
traîne ?  La  croix,  la  croix  de  Jésus-Christ. 
Il  est  venu  la  planter  sur  la  terre,  dit  le 
grand  saint  Augustin,  comme  un  appui  fer- 
me auquel  on  pût  s'attacher  contre  ce  tor- 
rent de  voluptés  qui  nous  emportent.  Quem 
non  involveret  flactus  isle  horreniœ  nequitiœ, 
nisi  crux  Christi  figeretur,  cujus  apprehenso 
robore  stabiles  essemus?  Entrons  dans  ses  des- 
seins, Messieurs  ;  que  Jésus-Christ  ressus- 
cité soit  notre  appui,  attachons-nous  à  sa 
croix  contre  les  erreurs,  les  terreurs  elles 
plaisirs  du  monde.  Mais,  hélas  !  qu'est-ce  qui 
le  fait  aujourd'hui  ?  Où  sont  ces  saints  des 
premiers  temps,  qui,  soutenus  par  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  ne  craignaient  rien  de  la  part 
des  hommes,  et  sacrifiaient  à  leur  religion 
une  réputation,  une  santé,  des  biens  aux- 
quels la  religion  est  maintenant  sacrifiée? 
Où  sont  les  Suzanne  qui,  peu  sensibles  au 
faux  honneur  du  monde  aiment  mieux  per- 
dre leur  réputation  que  leur  vertu,  et  passer 
pour  criminelles  que  de  l'être  en  effet?  Où 
sont  les  Timothée  ?  Où  sont  les  Thérèse 
dont  la  santé  ne  servit  jamais  de  prétexte  à 
leur  relâchement,  dont  les  infirmités  conti- 
nuelles ne  suspendirent  jamais  un  mome.it 
la  sainteté  de  leurs  exercices  et  la  vigueur 
de  leur  piété  ?  Où  sont  enfin,  les  Agnès  ,  les 
Agathe,  les  Catherine,  tant  de  martyrs  dont 
la  foi  tentée  par  les  délices  du  monde  aima 
mieux  souffrir  ses  rigueurs  quedecéder  à  ses 
caresses,  et  mourir  dans  les  supplices  que  de 
vivre  dans  les  plaisirs?  Eh  Iqui  pensez-vous 
qui  rendit  ainsi  leur  foi  victorieuse  et  leur 
vertu  constante  ?  C'est  que  leur  \ie  était  ca« 
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chée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  ressuscité  , 
c'est  qu'ils  étaient  appuyés  sur  cette  pierre 
ferme  qui  les  rendait  inébranlables  comme 
elle,  dit  saint  Bern.-ird  :  Ubi  tune  anima  mar- 
tyris,  nempe  in  Christo,  nempe  inpetra.  Ap- 
puyez-vous-y comme  eux ,  Messieurs;  fon- 
dez votre  piété  sur  Jésus-Christ,  si  vous  vou- 
lez qu'elle  se  soutienne.  Autrement  semblables 
à  celte  fameuse  statue  dont  la  tête  était  d'or, 
mais  qui  n'étant  soutenue  que  sur  des  pieds 
d'argile  fut  facilement  renversée,  vous  bril- 
lerez quelque  temps  de  l'éclat  extérieur 
d'une  piété  passagère,  mais  les  fondements 
n'en  étant  pas  solides,  la  moindre  tentation 
la  pourra  renverser,  et  l'argile  de  la  vanité 
ou  de  la  fortune  sur  laquelle  vous  vous  ap- 
puyez, ne  vous  soutiendra  pas:  Percussit  sta- 
tuant in  pedibus  ejus  fictilibus.  Mais  si  la  vertu 
ne  doit  point  avoir  d'autre  appui  que  Jésus- 
Christ,  elle  ne  doit  point  non  plus  envisager 
d'autre  objet.  Je  finis. 

SECOND   POINT. 

Comme  l'homme  est  né  pour  la  béatitude, 
il  la  cherche   toujours  :  elle  est  l'objet  de  ses 
désirs,  et  le  prix  de  ses   travaux.  Quelque 
parti  qu'il  prenne, il  veut  être  heureux;  c'est 
ce  qu'il  cherche  dans  le  péché,  c'est  ce  qu'il 
cherche  dans  la  vertu,  c'est  ce  qu'il  ne  trouve 
souvent,  ni  dans  l'un  ,  ni  dans  l'autre  état, 
parce  qu'il  ne  s'y  repose  jamais  sur  un  objet 
capable  de  le  satisfaire  ;  ainsi  toujours  agité 
ou  par  ses  remords  dans  le  crime,  ou  par  ses 
dégoûts  dans  la  vertu,  il  ne  goûte  point  de 
repos  ici-bas,   et   passant    sans    cesse  de  la 
créature  à  Dieu,  de  Dieu  à  la  créature,   il 
cherche  partout  de  quoi  se  rendre  heureux, 
et  ne  le  devient  jamais. Que  l'homme  soit  mi- 
sérable dans  le  péché,  je  ne  m'en  étonne  pas, 
c'est  un  ordre    établi  de  Dieu  qu'il  trouve 
toujours  sa  peine  dans  son  crime ,   dit  saint 
Augustin  -.Jussisti,  et  sic  est,  ut  pœna  sua  sibi 
sit  omnis  inordinatus animus  :  mais  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  vertu  même  de  quoi  se  sa- 
tisfaire, qu'ony  soit  sujet  à  des  illusions  qui 
nous  abusent,  à  des  dégoûts  qui    nous   cha- 
grinent, à  des  retours  qui  nous  perdent,  d'où 
vient  cela,  chrétiens?  C'est  qu'on  n'y  cher- 
che pas  uniquement  Jésus-Christ,  on  ne  re- 
pose pas  en  lui  seul ,  et  cependant  en  cela 
consiste,  et  la  vraie  béatitude,   et  la  solide 
piété  :  Fruamur  uno. 

Car  prenez-y  garde.  Messieurs,  la  religion 
ne  nous  apprend  que  deux  choses  selon  saint 
Augustin,  à  user  de  ce  qui  passe,  et  à  jouir 
de  ce  qui  est  éternel  :  user  d'une  chose  ,  c'est 
s'en  servir  comme  d'un  moyen  pour  arriver 
à  sa  fin  ;  en  jouir,  c'est  s'y  reposer  comme 
dans  sa  fin  même;  ordre  merveilleux  duquel 
dépend,  et  notre  bonheur, et  notre  vertu  :  Uti 
utendis,  frui  fruendis.  Faire,  servir  à  son  sa- 
lut tout  ce  qu'on  possède,  l'employer  pour  le 
besoin  ,  et  non  pas  pour  la  volupté;  savoir, 
comme  l'Apôtre,  se  modérer  dans  l'abondance 
quand  on  la  trouve  ,  et  s'en  passer,  quand 
on  ne  l'a  pas;  régler  ses  équipages  sur  la 
modestie,  ses  domestiques  sur  la  nécessité, 
ses  dépenses  sur  la  frugalité;  n'avoir  de  la 
santé  que  pour  la  pénitence,  des  plaisirs  que 
pour  le  relâchement,  du  superflu  que  pour 


les  pauvres,  de  l'autorité  que  pour  Dieu,  c'est 
ce  que  j'appelle  savoir  user  des  créatures,  et 
le  premier  effet  de  la  vertu  :  Uti  utendis.  Ne  r 
chercher  que  Jésus-Christ  dans  ses  entre- 
prises, ne  craindre  que  lui  dans  ses  devoirs, 
ne  servir  que  lui  dans  ses  emplois  ;  trouver 
sa  gloire  dans  ses  humiliations,  sa  joie  dans 
ses  souffrances,  sa  récompense  dans  son 
amour  :  le  soulager  dans  les  pauvres,  le  res- 
pecter dans  les  rois,  l'adorer  dans  lui-même; 
enfin  n'avoir  point  d'autre  lumière  que  s( 
vérité,  d'autre  exercice  que  sa  charité,  d'au- 
tre espérance  que  son  éternité,  c'est  ce  que 
j'appelle  jouir  de  Jésus-Christ,  et  se  reposer 
dans  cet  objet  immuable ,  qui  peut  seul 
nous  rendre  heureux  dans  la  vertu  :  Frui 
fruendis. 

Mais,  hélas  1  ce  bel  ordre  est  renversé  par 
les  dévots  mêmes.  Chacun  dans  sa  piété  pré- 
tendue  use  de  Jésus-Christ   pour  arriver  à 
la  créature,  et  se  repose  dans  la  créature  au 
mépris  de  Jésus-Christ.  Voilà,  Messieurs,  la 
source  de  tous  les  abus  de  la  religion  ;  voilà 
ce  qui  fait  aujourd'hui  tant  de  dévols  super- 
stitieux, délicats,  présomptueux,   et  ce   qui 
donne  lieu  aux  ennemis  de  l'Eglise  de  nous 
reprocher  que  la  colonne  de  la  vérité  est  de- 
venue la  mère  de  l'erreur.  Car  en  effet,  quels 
sont  ceux  d'entre  !e  peuple  dont  la  dévotion 
solide  mette  son  bonheur  à  s'occuper  de  Jé- 
sus-Christ, et  à  régler  leur  vie  sur  le  modèle 
de  la  sienne?  Ne  les  voit-on  pas  donner  dans 
des  superstitions  que   l'erreur  a  introduites 
et  que  la  simplicité  révère  ;  honorer  comme 
saint  ce  que   l'intérêt  a  consacré;  attendre 
tout  leur  secours  de  ce  qui  n'a  par  soi-même 
nulle  vertu?  Ne   les  voit- on  pas,  ces  chré- 
tiens grossiers  et  vides  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  borner  à  ses  saints  un  culte  qui  n'est 
dû  qu'à   lui,  invoquer  comme  source  de  la 
grâce  ceux   qui   n'en   sont  que  les  canaux, 
s'attacher  aux  intercesseurs  plus  qu'à  Dieu 
même,  faire  foule  autour  des  images  que  la 
piété  respecte,  et  laisser  seul  sur  les  autels 
celui  quela  religion  adore,  préférer  au  corps 
adorable  de  Jésus-Christ  des  reliques  qu'il  a 
seul   consacrées,   faire  du  moyen  !a  fin  de 
leur  vertu,  et  se  canoniser  en  secret  sur  des 
dévotions    qui  les  condamnent  ?  Comme    si 
l'Apôtre  ne  nous  avait  pas  appris  qu'on  ne 
peut  se  sauver  qu'au  nom    de  Jésus-Christ, 
que  les  images  sont  saintes,  que  les  reliques 
sont  saintes,  mais  que  le  nom  seul  de  Jésus- 
Christ  est  sanctifiant  par  lui-même,  et  qu'on 
doit  user  de  tout  le  reste  pour  arriver  à  lui  : 
Non  est  aliud  nomen  in  quo  nos  oporteat  sal- 
vos  fiai. 

Que  dire  de  ces  âmes  qui,  moins  spiri- 
tuelles encore  ,  font  en  quelque  façon  des 
directeurs  qui  les  conduisent  l'objet  princi- 
pal de  leur  religion  ?  Elles  ne  trouvent  de 
félicité  que  dans  leurs  conversations,  d'onc- 
tion que  dans  leurs  discours  ,  de  sensibilité 
que  pour  leurs  besoins  ,  mille  fois  plus  oc- 
cupées d'eux  que  de  Jésus-Christ  ,  et  con- 
duites au  tribunal  de  la  pénitence  ,  bien 
moins  ,  si  j'ose  le  dire  ,  par  la  douleur  de 
leurs  péchés  que  par  le  plaisir  d'entendre 
la  voix  qui  les  corrige.  Malheur  à  ceux  qui 
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ne  les  désabusent  pas  ,  et  qui ,  entretenant 
peut-être  par  intérêt  cette  pieuse  idolâtrie  , 
se  laissent  adorer  au  préjudice  de  Jésus- 
Christ  ,  et  n'ont  garde,  à  l'exemple  de  saint 
Paul  qu'on  voulait  adorer  dans  la  ville  de 
Lystre ,  de  rejeter  l'encens  et  les  sacrifices 
qu'on  leur  offre,  d'arrêter  les  partis  qui  se 
forment  en  leur  faveur,  de  condamner  celles 
qui  disent  :  Je  suis  à  f'aul,  je  suis  à  Céphas, 
et  de  leur  déclarer,  comme  cet  apôtre,  que 
ni  Paul  ,  ni  Céphas  n'ont  été  crucifiés  pour 
elles  ,  mais  Jésus-Christ ,  auquel  seul  il  est 
permis  de  s'attacher  :  Numquid  Panlus  cru- 
cifixus  est  pro  vohis  (I  Cor.,  1)? 

Allons  encore  d'abus  en  abus,  et  de  ceux 
qui  s'attachent  à  des  objets  étrangers,  passons 
à  ceux  qui  dans  leur  fausse  piété  ne  se  repo- 
sent qu'en  eux-mêmes,  idolâtres  aveugles,  ou 
de  leur  propre  chair,  ou  de  leur  propre  esprit. 
Les  premiers,  sensuels  dans  leur  piété  com- 
mode, trouvent  le  secret  d'allier  l'amour-pro- 
pre  et  l'amour  de  Dieu,  la  grâce  et  la  nalure, 
l'esprit  et  la  chair  :  exempts  des  grands  dé- 
sordres, et  jaloux  de  la  sublime  dévolion ,  ils 
paraissent  extasiés  au  pied  des  autels  ;  ils 
ont ,  si  on  les  en  croit ,  des  communications 
secrètes  avec  Dieu  ;  les  sacrements  font  leurs 
délices,  la  prière,  leur  exercice  ,  les  livres 
saints,  leur  entretien  ;  un  scrupule  sur  la 
conscience  les  inquiète ,  une  conversation 
honnêtement  libre  les  scandalise,  ils  gémis- 
sent pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  comme 
eux.  Mais  après  tout ,  qu'on  entre  un  peu 
dans  le  secret  de  leur  conduite,  ne  les  verra- 
t-on  pas  tout  occupés  de  leur  corps,  le  pa- 
rer avec  affectation,  le  ménager  avec  amour- 
propre  ,  raffiner  sur  toutes  les  commodités 
de  la  vie,  passer  de  leurs  longues  oraisons 
à  leurs  sensualités  indignes  ,  et  des  belles 
idées  de  la  mortification  au  retranchement 
de  tout  ce  qui  les  mortifie?  Si  on  les  en  croit, 
ce  qui  est  un  crime  pour  les  autres  csf  une 
vertu  pour  eux  ;  dans  les  spectacles ,  ils 
cherchent  ce  qui  donne  horreur  des  pas- 
sions, et  non  pas  ce  qui  les  allume  ;  dans  le 
jeu ,  ce  qui  relâche  l'esprit,  et  non  pas  ce 
qui  le  dissipe  ;  dans  les  festins,  ce  qui  suffit 
à  la  nécessité ,  et  non  pas  ce  qui  flatte  la 
volupté.  Sous  ces  pieux  prétextes  ,  tous  les 
plaisirs  leur  sont  permis  ,  leur  sensualité 
règne  à  l'ombre  de  leur  dévotion  ,  la  reli- 
gion ,  qui  apprend  aux  autres  à  crucifier 
leur  chair,  leur  sert  à  la  ménager,  et  bien 
loin  d'user  de  leur  corps  pour  aller  à  Jésus- 
Christ  par  la  pénitence  ,  ils  abusent  de  Jé- 
sus-Christ pour  s'attacher  à  leur  corps  par 
la  sensualité,  dit  saint  Augustin  :  Mihi  frui 
mea  ccirne  bonum  est. 

Les  autres,  présomptueux  dans  leur  piété 
orgueilleuse,  ne  veulent  suivre  que  leurs 
lumières  ,  et  n'aiment  rien  tant  que  leur 
propre  esprit;  et  c'est  là,  s'il  vous  plaît  d'y 
prendre  garde,  la  tentation  des  plus  saints. 
Car  il  n'y  a  que  trois  objets  auxquels  l'homme 
puisse  s'attacher,  dit  saint  Augustin  :  Jésus- 
Christ  au-dessus  de  lui  ,  son  corps  et  les 
créatures  sensibles  au-dessous ,  son  propre 
esprit  entre  l'un  et  l'autre.  Pour  s'attacher 
à  Jésus-Christ  au  moins  en  quelque  chose , 


un  peu  de  religion  suffit  ;  pour  se  dèidcher  et 
des  créatures  et  de  sa  propre  chair,  un  peu 
de  raison  le  peut  faire  ;  mais  pour  renoncer 
à  son  propre  esprit ,  c'est  le  dernier  effort 
de  la  piété  chrétienne.  Je  vous  en  prends  à 
témoin,  âmes  justes,  qui,  attachées  à  Jésus- 
Christ  par  la  contemplation  de  ses  gran- 
deurs ,  détachées  de  votre  corps  par  la  mor- 
tification de  ses  sens  et  par  le  mépris  de  ses 
voluptés,  conservez  encore  un  amour  vio- 
lent pour  votre  propre  esprit ,  un  attache- 
ment opiniâtre  à  vos  sentiments  ,  une  com- 
plaisance secrète  en  vos  vaines  pensées  :  en 
sorte  qu'on  peut  bien  vous  dire  avec  un 
prophète  ,  que  vos  mortifications  sont  inu- 
tiles, parce  qu'au  travers  de  ces  corps  ex- 
ténués par  le  jeûne  ,  Dieu  découvre  votre 
propre  volonté  encore  toute  vivante  :  In 
jejuniis  vestris  invenitur  voluntas  vestra.  Ce 
fut  le  malheur  du  premier  ange,  dit  le  grand 
saint  Augustin  :  il  ne  vit  point  au-dessous  de 
lui  d'objet  capable  de  le  détacher  de  Dieu, 
point  de  créatures  qui  pussent  le  tenter;  mais 
cet  esprit  orgueilleux  ,  qui  se  trouvait  entre 
Dieu  et  la  créature,  s'aima  soi-même;  et  au 
lieu  de  s'anéantir  devant  celui  qui  l'avait 
formé,  il  voulut  être  lui-même  son  souve- 
rain bien  et  sa  fin.  Telle  est  aussi  votre  er- 
reur ,  chrétiens  éclairés,  et  vous  surtout, 
savants  ,  esprits  lumineux  ,  telle  est  voire 
erreur.  Elevés  au-dessus  des  sens  ,  vous 
trouvez  vos  délices  à  contempler  la  vérité; 
mais  cet  esprit  qui  la  contemple  ne  se  voit- 
il  point  soi-même  aussi?  ne  s'admire-t-il 
point  dans  ses  spéculations?  ne  s'applaudit- 
il  point  sur  toutes  ses  pensées,  et,  oubliant 
Jésus-Christ ,  source  de  toutes  les  vérités 
qu'il  connaît ,  ne  s'arrête-t-il  point  à  soi- 
même  pour  suivre  ses  sentiments  et  ses  in- 
clinations avec  liberté  :  Placet  sibi  ut  potes- 
tate  sua  frui  velit  ?  De  là  ce  mépris  orgueil- 
leux des  sentiments  et  des  lumières  des 
autres  ;  de  là  cet  entêtement  prodigieux 
pour  tout  ce  qu'on  pense  et  tout  ce  qu'on 
fait  soi-même  ;  de  là  cet  orgueil  subtil  qui 
se  révolte  contre  un  directeur  dès  lors  qu'il 
combat  nos  inclinations  ;  de  là  enfin  la  pré- 
somption funeste  de  ne  vouloir  point  dans 
la  religion  d'autre  guide  que  son  propre  es- 
prit :  Mihi  frui  mente  mea  bonum  est. 

Plus  heureux  mille  fois  ces  chrétiens  do- 
ciles qui  se  laissent  conduire  à  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  qui  n'ont  point  d'autre  fin  que 
lui ,  et  qui  peuvent  s'écrier  avec  le  pro- 
phète :  C  est  à  vous  seul ,  Seigneur,  que  je 
veux  ra'attacher  ;  périsse  mon  corps  ,  pé- 
risse mon  esprit,  périsse  tout  ce  qui  m'est 
le  plus  cher,  s'il  m'empêche  de  mettre  en 
Jésus -Christ  seul  toute  ma  religion,  tout 
mon  bonheur,  toute  ma  gloire  :  Mihi  autem 
adhœrere  Deo  bonum  est. 

Appuyés  sur  ce  fondement  solide ,  Mes- 
sieurs, vous  serez  toujours  fermes  dans  la 
vertu ,  et  le  monde  avec  tous  ses  artifices 
ne  pourra  vous  en  détacher  :  Hœreamus 
uni. 

Bornés  à  cet  objet  immuable  ,  vous  ne 
vous  égarerez  jamais  dans  les  voies  de  Dieu; 
mais  votre  dévotion  épurée,  et  des  supersti- 
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tions  qui  l'abusent,  pt  des  attachements  qui 
la  corrompent  ,  s'occupera  uniquement  de 
Jésus-Christ  et  trouvera  son  bonheur  en  lui 
seul  :  Fruamur  uno. 

Réunis  dans  celle  (in  divine  ,  l'on  ne  vous 
Verra  plus  divisés  ,  ni  par  cette  singularité 
de  dévotions  nouvelles  qui  blessent  l'unité 
de  l'Eglise  ,  ni  par  cette  diversité  de  senti- 
ments qui  allère  sa  charité  ;  mais  lous  ani- 
més d'un  même  esprit ,  vous  chercherez  Jé- 
sus-Christ par  les  routes  communes  d'un 
même  Evangile  et  par  les  lumières  uni- 
formes d'une  même  foi  :  Permaneamus  unum; 
afin,  qu'après  vous  être  attachés  à  lui  seul 
sur  la  lerre,  vous  méritiez  de  posséder  loules 
choses  en  lui  dans  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    DIMANCHE    DE  LA  QUASIMODO. 

De  la  paix  de  l'âme  chrétienne. 
Pax  vobis. 
Lu  paix  soit  avec  vous  (.loun.,  XX,  29). 

Le  grand  saint  Augustin  ayant  autrefois 
ouvert  un  de  ses  discours  par  le  mot  de  paix 
que  vous  venez  d'entendre  ,  à  cet  aimable 
nom  son  auditoire  se  récria,  on  lui  applau- 
dit avant  qu'il  eût  parlé  ,  et  chacun  jugeant 
sur  ses  propres  idées  des  grandes  choses 
qu'il  allai!  dire,  on  crut  que  ce  nom  seul 
valait  un  éloge  ,  et  qu'on  devait  à  la  beauté 
de  la  matière  des  applaudissements  qui  ne 
se  donnent  d'ordinaire  qu'au  mérite  de  l'o- 
rateur :  Nihil  dixeram ,  et  exclamastis  IAug.t 
in  p«u/.  CXLV11I). 

Si  l'on  n'a  pas  entendu  les  mêmes  éclats 
de  joie  dans  cet  auditoire  ,  lorsque  ,  comme 
l'écho  de  Jésus-Christ ,  je  vous  ai  annoncé 
la  paix  ,  est-ce  que  ce  beau  nom  a  perdu 
quelque  chose  de  sa  douceur  dans  ma  bou- 
che, ou  qu'elle  ne  s'est  jamais  fait  sentir  à 
vos  cœurs?  Est-ce  parce  que  je  ne  suis  pas 
un  Augustin  ,  ou  parce  que  vous  n'êtes  pas 
des  chrétiens  d'Hippone,  des  chrétiens  amou- 
reux de  la  paix,  avides  de  la  recevoir,  fi- 
dèles à  la  conserver,  zélés  pour  la  procurer 
aux  autres,  et  convaincus  qu'elle  fait  seule 
ici-bas,  aussi  bien  que  dans  le  ciel ,  la  féli- 
cité de  l'homme? 

Car  vous  le  savez  ,  Messieurs,  on  ne  peut 
trouver  de  véritable  bonheur  que  dans  la 
véritable  paix  ;  on  ne  cherche,  on  ne  désire, 
on  ne  médite  autre  chose,  et  tel  qui  semble 
n'aimer  que  le  tumulte  du  monde,  ou  le 
bruit  de  la  guerre,  ne  cherche  pourtant  que 
les  douceurs  delà  paix,  qui  en  est  la  fin. 
Mais  on  ignore  où  celte  paix  véritable  peut 
se  trouver,  et  c'est  ce  que  l'évangile  de  ce  jour 
va  vous  apprendre.  Car  remarquez,  s'il  vous 
plail ,  Messieurs,  que  Jésus-Christ  y  donne 
trois  fois  la  paix  à  ses  disciples  :  la  pre- 
mière, en  leur  montrant  ses  plaies  :  Dixit 
eis  :  Pax  vobis  ,  et  oslendit  eis  manus  et  la- 
ttis ;  la  seconde,  en  leur  donnant  son  esprit: 
Dixit  iterum  :  Pax  vobis  ;  et  dixit  :  Accipite 
Spirilum  sanclum;  la  troisième  ,  eu  affer- 
missant leur  foi  :  Dixit:  Pax  vobis  ;  deinde 
dicit  Thomœ  :  Noli  esse  incredulus,  sed  fide- 
lis.  Les  plaies  ,  l'esprit  cl  la  foi  de  Jésus- 
Christ  ,  trois  sources  de  la  véritable  paix , 


que  le  monde  ne  connaît  pas.  Car  vous  cher- 
chez la  paix  dans  l'indolence  et  dans  les 
plaisirs  du  monde  ,  et  l'on  ne  la  trouve  que 
dans  les  plaies  de  Jésus-Christ  :  c'est  mon 
premier  point.  Vous  cherchez  la  paix  dans 
l'esprit  du  monde  ,  et  l'on  ne  la  trouve  que 
dans  l'espril  de  Jésus-Christ  :  c'est  mon  second 
point.  Vous  cherchez  la  paix  dans  l'infidé-  * 
lité  du  monde  ,  et  l'on  ne  la  trouve  que  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ:  c'est  loul  mon  dessein. 
Mais  comment  vous  parler  de  la  paix  sans 
les  lumières  de  l'Esprit- Saint  qui  la  donne  , 
et  sans  le  secours  de  celle  qui  en  reçut  l'au- 
teur dans  son  sein  au  salul  de  l'ange?  Ave, 
Maria ,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Tous  les  biens  que  nous  avons  perdus  par 
le  péché  ne  se  peuvent  recouvrer  que  par 
leurs  contraires,  dit  saint  Augustin  ;  nous  ne 
retournons  à  la  gloire  que  par  les  humilia- 
tions, au  repos  que  parle  travail,  à  l'im- 
morlalilé  que  par  le  sépulcre,  à  la  paix,  le 
plus  doux  et  le  plus  aimable  des  biens  que 
par  les  souffrances.  Souffrances  que  l'on 
n'envisage  pourtant  que  comme  une  source 
de  trouble  et  d'inquiétude.  On  ne  conçoit  pas 
que  le  calme  puisse  naître  du  sein  des  tem- 
pêtes ;  la  tranquillité  de  l'âme,  des  peines  du 
corps;  l'union  avecDieu,de  ladivision  contre 
soi-même;  en  un  mot,  c'est  un  paradoxe 
pour  le  monde  sensuel ,  qu'il  faille  souffrir 
quelque  chose  pour  devenir  heureux  et  tran- 
quille. 

Mais  entrez,  s'il  vous  plaît,  en  esprit  dans 
le  cénacle  de  Jérusalem  ;  joignez-vous  aux 
apôtres  dans  ce  lieu  secret  où  la  crainte  les 
renferme,  recevez  avec  eux  la  paix  que  Jé- 
sus-Christ leur  annonce  ;  jetez  les  yeux  sur 
ces  plaies  sacrées  qui  en  sont  la  source,  sur 
ces  mains  percées  d'où  elle  coule  ,  sur  ce 
cœur  adorable  d'où  la  lance  la  fait  rejaillir 
avec  son  sang  ,  et  comprenez  par  là  ce  qu'il 
veut  sans  doute  vous  apprendre,  que  la  paix 
est  le  fruit  de  ses  souffrances  ,  que  la  dou- 
leur qui  l'a  produite  peut  seule  la  conserver, 
et  que,  quand  on  est  assez  malheureux  pour 
la  perdre,  c'est  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ,  c'est  dans  la  pénitence  qu'il  la  faut 
chercher  :  Ostcndit  eis  7tianus  et  latus. 

Que  les  souffrances  de  Jésus-Christ  nous 
aient  mérité  la  paix,  il  ne  faut  qu'avoir  les 
premières  teintures  de  la  religion  pour  en 
êlre  persuadé.  C'est  par  son  sang  et  par  sa 
croix  ,  dit  l'Apôtre ,  qu'il  a  pacifié  les  inimi- 
tiés du  ciel  et  de  la  terre,  qu'il  a  réconcilié 
Dieu  avec  l'homme  ,  et  l'homme  avec  soi- 
même.  Pacificans  per  sanguinem  crucis  ejus, 
sive  quœ  in  terris  sunt ,  sive  quœ  in  cœlis. 
C'est  par  sa  mort  qu'il  a  terminé  ces  divi- 
sions funestes  qui  nous  séparaient  de  Dieu  . 
et  qui  nous  révoltaient  contre  nous-mêmes, 
et  si  nous  l'avons  vu  dans  une  guerre  cruelle 
sur  la  croix,  abandonné  de  son  Père,  persé- 
cuté des  hommes,  divisé  en  quelque  façon 
contre  lui-même  entre  les  sentiments  delà  na- 
ture, qui  demandait  à  vivre,  et  les  transports 
de  l'amour,  qui  désirait  de  souffrir,  c'est 
qu'il  fallait,  dit  encore  le  grand  apôtre  saint 
Paul,  que  toutes  les  inimitiés  que  nous  eprou* 
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vons  fussent  réunies  dans  sa  personne  pour  y 
mourir.  Erat  inlerficiens.inimicitias  insemet- 
ipso.  Donc  si  nous  avons  aujourd'hui  quel- 
que paix,  ou  avec  Dieu  ,  ou  avec  nous  mê- 
mes ,  c'est  le  fruit  des  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  Appliquons-nous  ,  s'il  vous  plaît ,  à 
ces  deux  choses. 

1.  Tu  le  sais,  pécheur,  et  lu  l'éprouves 
tous  les  jours,  que  tu  perds  la  paix  avec 
Dieu  par  les  crimes.  Il  le  poursuit  les  armes 
à  la  main  comme  l'ennemi  déclaré  de  sa 
gloire,  il  déchire  la  conscience  par  les  re- 
mords, il  trouble  ton  cœur  par  les  terreurs, 
il  détrempe  tes  fausses  joies  de  mille  amer- 
tumes, et  pressé  par  cet  ange  du  Seigneur 
qui  te  suit  partout  le  glaive  à  la  main,  selon 
le  prophèle,  tu  ne  trouves  que  ténèbres,  que 
précipices  ,  que  frayeurs  dans  les  voies  du 
péché,  et  au  lieu  de  la  fausse  paix  que  tu 
cherches  dans  la  licence  de  tes  passions,  tu 
t'engages  dans  une  guerre  redoutable  avec 
ton  Dieu,  Viœ  illorum  lenebrœ  et  lubricum,  et 
angélus  Domini  persequenseos.  C  ir  ne  croyez 
pas,  dit  l'admirable  saint  Augustin,  que  Dieu 
laisse  ici-bas  les  pécheurs  en  paix  jusqu'au 
jour  terrible  de  son  jugement  ;  quelque 
tranquilles  qu'ils  vous  paraissent  dans  leurs 
fausses  prospérités  ,  leur  peine,  pour  être 
secrète,  n'en  est  pas  moins  sensible,  et  s'ils 
sont  heureux  en  apparence,  ils  sont  toujours 
misérables  en  effet  ;  parce  qu'il  est  du  bel 
ordre  du  monde,  que  la  difformité  du  péché 
n'y  soit  jamais  un  moment  sans  la  beauté 
de  la  vengeance  qui  le  trouble,  qui  l'in- 
quiète, qui  le  punit  :  Nusquam  peccati  dede- 
cus  sine  décore  vindictes  [A uq.,  de  Lib.  Arb., 
I.  III,  c.  1G). 

Tel  était  votre  état,  Messieurs,  lorsque  les 
plaies  de  Jésus-Christ  furent  ouvertes  pour 
vous;  plaies  adorables  dont  la  seule  vue  dé- 
sarma son  père  ;  plaies  fécondes  d'où  la  paix 
se  répandit  avec  son  sang  sur  tous  les  hom- 
mes qu'il  réconcilia  par  là  ;  plaies  glorieuses 
qui  brilleront  pendant  toute  l'éternité  sur  le 
corps  de  mon  S  mveur,  plus  efficacement  que 
cet  arc  qu'il  fait  paraître  au  milieu  des  nua- 
ges pour  nous  avertir  de  la  paix  qu'il  nous  a 
jurée,  dit  l'Ecriture;  plaies  enfin  qu'il  faut 
nécessairement  retracer  sur  vous-mêmes, 
si  vous  voulez  recouvrer  la  paix  avec  Dieu 
quand  vous  l'avez  perdue.  Car  si  ce  Dieu 
vengeur  vous  persécute,  mondains,  s'il  per- 
met que  le  trouble  de  votre  péché  vous  suive 
partout,  que  la  crainte  de  la  mort  vous  in- 
quiète, que  la  vue  d'une  éternité  malheu- 
reuse vous  alarme,  que  le  dérangement  de 
vos  affaires  vous  Ole  le  repos ,  ne  cherchez 
pas  dans  les  plaisirs  du  monde  de  quoi  cal- 
mer votre  cœur,  n'espérez  pas  trouver,  ou 
dans  les  spectacles ,  ou  dans  les  vains 
amusements  du  siècle  de  quoi  charmer  les 
chagrins  d'une  conscience  criminelle.  Dieu 
vous  fera  trouver  des  dégoûts  et  des  dé- 
sagréments partout;  plus  vous  vous  éloi- 
gnerez de  lui  ,  plus  il  sera  présent  pour 
vous  punir  ;  ces  moments  de  calme  que 
vous  goûterez  peut  être  quelquefois  dans 
la  jouissance  de  vos  plaisirs,  vous  coûte- 
ront mille  remords,  et  vous  serez  obliges 
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de  vous  écrier  avec  saint  Augustin  :  plus  j*> 
marchais,  ô  mon  Dieu  !  pour  trouver  une 
paix  imaginaire,  dans  la  licence  de  mes  pas- 
sions, plus  vous  me  suiviez  pour  allumer 
une  guerre  intérieure  dans  mon  sein  ;  plus 
je  m'éloignais  de  votre  miséricorde  par  l'u- 
sage des  fausses  voluptés  du  monde,  plus  je 
m'approchais  de  vo^re  justice  par  le  trouble 
dont  elles  élaient  suivies  :  Multum  ieram,  et 
lu  ibi  erns  (Aug.,  in  psal.  CXXXVI1I). 

Où  trouver  donc,  Messieurs,  celle  paix  si 
douce,  sans  laquelle  les  pécheurs  mêmes  ne 
peuvent  vivre  ?  C'est  dans  les  plaies  de  Jésus- 
Christ  que  vous  la  devez  chercher.  Etes-vous 
troublés  par  le  souvenir  des  dérèglements 
de  votre  vie  passée,  jetez  les  yeux  sur  ces 
cicatrices  glorieuses  qui  furent  ouvertes 
pour  les  expier?  Etes-vous  désespérés  par 
le  nombre  ou  par  l'habitude  de  vos  péchés, 
envisagez  ces  monuments  éternels  de  sa  mi- 
séricorde pour  vous  rassurer?  Gémissez- 
vous  sous  le  joug  d'une  chair  toujours  ré- 
voltée contre  son  Dieu,  imprimez  sur  elle 
ces  plaies  sacrées  pour  la  sanctifier,  châtiez 
ce  corps  sensuel  par  la  pénitence,  humiliez 
cet  esprit  ambitieux  par  les  pensées  salu- 
taires de  la  passion  de  Jésus-Christ,  noyez 
enfin  loules  vos  passions  dans  le  sang  qu'il 
a  versé  pour  vous,  et  je  vous  réponds  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  pour  laquelle  vous 
soupirez.  Pax  vobis  ,  et  ostendit  eis  munus  et 
la  lus. 

2.  Trop  heureux,  si  le  péché  qui  vous  sé- 
pare de  Dieu  ne  vous  révoltait  point  encore 
contre  vous-mê mes!  Mais  hélas  1  il  ne  vous  lais- 
se point  de  repos,  dit  saint  Augustin  (Lib.  de 
Beata  Vita)  ;  tantôt  l'orgueil  emporte  votre 
esprit  par  les  vues  d'une  grande  fortune,  et 
pour  lors  étendus  au  delà  de  vos  bornes  na- 
turelles, vous  vous  sentez  déchirés  par  ces 
désirs  ambitieux  ,  comme  ces  corps  qu'on 
étend  sur  les  chevalets  au  delà  de  leurs 
justes  proportions,  Excurritanimus  in  luxu- 
rias  et  superbias  ;  tantôt  la  crainte  ou  la 
tristesse  du  siècle  resserre  votre  cœur,  et 
martyrs  de  la  cupidité  qui  vous  domine,  vous 
vivez  toujours  dans  les  agitations  et  dans  le 
trouble,  Coarctatur  mœroribus,  timoré,  cupi- 
dilate,  et  par  conséquent  point  de  calme  pour 
un  pécheur  qui,  en  perdant  la  paix  avec  Dieu 
par  la  révolte  de  ses  passions,  a  mérité  de 
n'en  avoir  jamais  avec  soi-même,  dit  saint 
Augustin  :  sa  chair  s'élève  contre  son  esprit, 
son  esprit  contre  ses  sens,  ses  sens  contre  sa 
foi,  la  loi  de  ses  habitudes  contre  celle  de  ses 
devoirs;  en  un  mot,  il  porte,  si  j'ose  le  dire, 
une  guerre  civile  dans  son  sein,  toujours 
combattu  par  les  passions  qui  le  troublent, 
et  toujours  amoureux  des  passions  qui  le 
combattent,  Sic  vindicaturin  rebellem,  ut  ipse 
sibi  sit  bellum  qui  pacem  noluit  habere  cum 
Deo. 

Quel  asile,  Seigneur,  contre  ces  troubles 
intérieurs  qui  nous  agitent?  Ah  1  vous  me  le 
montrez  dans  vos  plaies.  Si  des  tentations 
violentes  m'affaiblissent,  c'est  à  vous,  sour- 
ces de  force,  que  je  dois  courir;  si  des  pen- 
sées impures  me  sollicitent,  c'est  en  vous, 
sources  de  pureté,  que  je  dois  me  cacher  ;  si 
(Vingt  et  une.) 
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iles  occasions  pressantes  rn'ébranlent,  c'est 
entre  ces  mains  ouvertes  pour  moi  qu'il  faut 
me  jeter.  Je  ne  puis  trouver  ailleurs  la  paix 
et  le  calme  de  mes  passions  :  Pax  vobis ,  et 
ostendit  eis  manus.  Car  je  vous  l'ai  dit,  Chré- 
tiens, et  je  le  répète,  répandez-vous  tant  qu'il 
vous  plaira  dans  les  plaisirs  du  monde,  vous 
n'y  trouverez  de  paix,  ni  avec  Dieu,  ni  avec 
les  hommes,  ni  avec  vous-mêmes  ;  Dieu  fera 
naître  de  vos  joies  criminelles  des  accidents 
fâcheux  que  vous  he  prévoyez  pas  ;  le  vo- 
luptueux verra  bientôt  par  là  ses  biens  dis- 
sipés, sa  santé  altérée,  sa  réputation  flétrie; 
l'ambitieux  verra  ses  projets  échoués,  son 
crédit  perdu,  sa  fortune  renversée  par  l'or- 
dre de  Dieu;  les  hommes  troubleront  à  leur 
tour  vos  divertissements  les  plus  doux  ;  le 
jeu  fera  éclater  les  chagrins  et  les  emporte- 
ments ;  la  galanterie  allumera  les  jalousies 
secrètes;  la  conversation  fera  naître  les  rail- 
leries piquantes,  les  antipathies,  les  médi- 
sances qui  vous  susciteront  mille  ennemis  ; 
enfin  vous  serez  les  premiers  à  vous  trou- 
bler vous-mêmes  dans  vos  plaisirs  imagi- 
naires, vous  en  verrez  la  vanité,  vous  en 
concevrez  la  honte  ,  vous  en  redouterez  les 
suites  funestes,  et  votre  conscience  toujours 
alarmée  ne  vous  laissera  jamais  un  moment 
de  paix.  C'est  donc  dans  la  méditation  des 
plaies  de  Jésus- Christ  qu'il  la  faut  cher- 
cher ;  mais  son  esprit  en  est  une  seconde 
source.  Pax  vobis,  accipite  Spiritum  sanc- 
tum;  et  cependant  on  ne  cherche  la  paix  que 
dans  l'esprit  du  monde  où  elle  ne  se  trouve 
jamais. 

SECOND    POINT. 

Deux  villes  animées  de  deux  esprits  diffé- 
rents, Babylone  et  Jérusalem,  soupirent  après 
une  paix  bien  différente,  dit  saint  Augustin 
{In  psal.  CXXXVI  ).  L'une  cherche  une  paix 
temporelle,  et  'âche  de  se  reposer  sur  des 
biens  fragiles  qui  lui  échappent  et  qui  s'é- 
coulent en  un  moment  :  voilà  l'esprit  du 
monde.  Babylonia,  cui  gaudium  est  pax  tem- 
poralis.  L'autre  soupire  pour  une  paix  per- 
manente, et  ne  veut  établir  son  repos  que 
sur  les  biens  immuables  et  éternels,  que  rien 
ne  puisse  lui  ravir  :  voilà  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  et  de  ses  saints.  Jérusalem,  cui  finis 
est  pax  œterna.  Pour  comprendre  combien 

'  cette  dernière  paix  est  aimable,  il  faudrait 
être  animé  du  même  esprit  que  reçoivent 
aujourd'hui  les  apôtres,  goûter  ce  calme  in- 
térieur des  saints,  ce  repos  dont  ils  jouissent 
au  milieu  des  agitations  du  monde,  cet  écou- 
lement de  la  tranquillilé  de  Dieu,  que  rien 
ne  trouble,  que  rien  n'altère,  que  rien  n'est 
capable  d'inquiéter  ;  mais  les  pécheurs  ne  la 
connaissent  pas,  cette  paix  véritable,  parce 
qu'ils  la  cherchent  dans  l'esprit  du  monde 
qui  n'en  donne  jamais  qu'une  fausse.  Car 
remarquez-le,  s'il  vous  plaît,  Messieurs,  la 
véritable  paix  consiste  en  trois  choses:  dans 
le  calme  des  passions,  et  l'esprit  du  monde 
les  irrite  ;  dans  l'union  des  cœurs,  et  l'es- 
prit du  monde  les  divise  ;  dans  la  jouissance 
de  Dieu,  et  l'esprit  du  monde  en  éloigne  :  sui- 
vons ,  s'il  vous  plaît,  ce  projet. 

':     Premièrement ,  la   paix  consiste  dans  le 


^lme  des  passions,  mais  ce  calme  est  bien 
différent  dans  les  impies  et  dans  les  saints. 
Les  impies  sont  en  repos  ,  dit  saint  Augustin 
(Contra  JuL,  l.  VI,  c.  7),  parce  que  lassés  de 
résister  aux  tentations,  ils  ont  cessé  de  com- 
battre ;  et  les  saints  sont  tranquilles,  parce 
que  constants  à  combattre,  ils  ont  achevé  de 
vaincre,  Non  déficiente  pugna,  sed  crescente 
Victoria.  Ainsi  ,  Messieurs,  et  les  grands  pé- 
cheurs et  les   grands   saints  sont   dans   un 
état  de  paix  ;  mais  pour  vous  qui,  flottant  en- 
core entre  le  vice  et  la  vertu,  n'êtes  ni  assez 
endurcis  dans  le   mal,  pour  ne  plus  sentir 
vos   passions,   ni   assez    confirmés   dans   le 
bien,  pour  en  être  tout  à  fait  les  maîtres,  ah  ! 
vous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux  com- 
bats   à  soutenir  ;    tantôt  une    passion  vous 
trouble,   et  tantôt   une    autre  ;  quelquefois 
vous  enviez  la   fortune  des  autres  par  am- 
bition ,  quelquefois   vous  vous  dégoûlez  de 
la   vôtre  par  inquiétude  ;  jamais  on  ne  vous 
voit  tranquilles  dans  la  situation  où  la  Pro- 
vidence vous  met  :  et  par  conséquent  pou- 
vez-vous  goûter  cette   paix   solide  qui  con- 
siste, selon  saint  Augustin,  à  demeurer  fer- 
me dans  l'ordre  de  Dieu  ?  Pax  tranquitlitas 
ordinis. 

Or,  Messieurs,  ce  qui  vous  en  fait  sortir  de 
cet  ordre,  c'est  l'esprit  du  monde.  Et  qu'est- 
ce  que  l'esprit  du  monde,  sinon  les  maximes 
corrompues  par  lesquelles  il  fait  agir  les 
siens,  maximes  funestes  qui  ne  sont  propres 
qu'à  irriter  les  passions  des  hommes  et  à 
les  tenir  toujours  dans  le  trouble?  Car  dire, 
comme  le  monde,  qu'il  est  lâche  de  ne  pas 
venger  une.  injure,  n'est-ce  pas  irriter  les 
ressentiments  et  faire  naître  les  agitations 
dont  ils  sont  suivis?  Dire  comme  le  inonde, 
qu'il  est  grand  d'aspirer  toujours  aux  grandes 
choses,  n'est-ce  pas  jeter  les  esprits  dans  les 
troubles  fâcheux  et  dans  les  intrigues  péni- 
bles de  l'ambition?  Dire  enfin  ,  comme  le 
monde,  que  l'usure  qui  fournit  aux  malheu- 
reux de  quoi  relever  leur  fortune  est  néces- 
saire dans  le  commerce  et  pardonnable  dans 
la  religion,  n'est-ce  pas  allumer  dans  les 
cœurs  les  flammes  de  l'avarice  et  de  la  cupi- 
dité qui  les  agile?  Donc  point  de  paix  dans 
l'esprit  du  monde;  trouble,  inquiétude,  agi- 
tation dans  les  pécheurs  qui  se  conduisent 
par  là,  dit  le  prophète  :  Contritio  et  infelicitas 
in  viis  eorum,  et  viam  pacisnon  cognoverunt; 
ou  du  moins  si  l'esprit  du  monde  vous  donne 
quelque  paix,  elle  est  fausse,  parce  quelle 
tend  à  contenter  les  passions  et  non  pas  à  les 
détruire. 

L'esprit  seul  de  Jésus-Christ  les  sait  cal- 
mer;  quand  il  règne  dans  un  cœur,  et  qu'il 
y  fait  régner  la  justice,  tout  y  est  dans  l'ordre 
et  dans  la  paix;  si  les  passions  n'y  sont  pas 
tout  à  fait  éteintes,  elles  y  sont  du  moins 
modérées;  si  la  nature  les  soulève  quelque- 
fois,la  grâce  et  la  raison  les  arrêtent;  si  elles 
excitent  des  orages,  ils  ne  servent  qu'à  mieux 
faire  goûter  le  calme  qui  les  suit.  En  un  mot, 
quand  on  est  juste,  on  est  toujours  tranquille 
et  content,  parce  que  la  justice  et  la  paix 
sont  inséparables  :  Justitia  et  pax  osculatœ 
sunt.  Tel  est  le  sort  heureux  des  justes  en 
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quelque  état  qu'ils  puissent  être.  Que  le 
monde  les  éprouve  par  les  disgrâces,  que  le. 
démon  les  exerce  par  les  teniations,  que  les 
passions  allument  tous  leurs  flambeaux  dans 
leur  sein,  ils  tremblent  quelquefois,  mais  ils 
ne  se  troublent  jamais  ;-<et  semblables  à  ces 
pilotes  habiles  qui,  dans  les  tempêtes  savent 
se  servir  des  vents  les  plus  contraires  pour 
aller  au  port,  ils  font  servir  leurs  passions 
mêmes  à  leur  salut;  pour  vous  apprendre, 
pécheurs  qui  ne  trouvez  que  trouble  et  qu'in- 
quiéiude  dans  vos  voies,  qu'il  faut  être  juste 
pour  être  tranquille,  et  vous  laisser  conduire 
à  l'esprit  de  Jésus -Christ  pour  obtenir  la 
paix  et  le  calme  que  vous  cherchez  :  Pax 
vobis,  accipite  Spiritum  sançtum. 

2.  Ce  n'est  pas  assez,  la  paix  consiste  en- 
core dans  l'union  des  cœurs,  dans  cette  ai- 
mable société  qui  lie  les  hommes  ensemble, 
ou  par  la  sympathie  des  mêmes  humeurs,  ou 
par  la  pratique  des  mêmes  vertus.  Car  qui- 
conque est  divisé  d'avec  ses  frères  n'a  jamais 
de  repos  ;  un  seul  ennemi  suffit  pour  troubler 
le  plus  assuré  de  tous  les  nommes,;  il  est  sans 
cesse  agité,  ou  par  les  embûches  qu'il  craint, 
ou  par  celles  qu'il  prépare,  et  il  n'éprouve 
que  trop  que,  pour  vivre  en  paix,  il  faut  être 
aimé  de  tout  le  monde  et  ne  craindre  per- 
sonne. Or,  qui  est-ce  qui  peut  nous  donner 
cette  paix,  sinon  l'esprit  de  Jésus  Christ,  qui 
n'est  venu  sur  la  terre,  dit  saint  Augustin, 
que  pour  nous  réunir  tous  ensemble  dans  la 
possession  d'un  même  bien ,  dans  la  jouis- 
sance d'un  même  plaisir,  dans  la  conformité 
d'une  même  volonté  :  Ut  per  eum  reconciliati 
hœreamus   uni,  fruamur  uno,   permaneamus 
union  (De  Trinit.,  lib.  IV,  cl  et  9). 
i    Et  qui  est-ce  qui  la  rend  si  rare  aujour- 
d'hui, cette  union  des  cœurs,  sinon  l'esprit  du 
monde  qui  allume  en  vous  les  passions  qui 
vous  divisent.  Car  comme  les  biens  que  vous 
cherchez  ne  sont  pas  infinis  et  que  vous  ne 
les  pouvez  posséder  tous  ensemble,  dit  saint 
Augustin  (In  psal.  CV),  ne  vous  faites-vous 
pas  une  guerre  continuelle  pour  y  arriver? 
Ne  faut-il   pas  que  l'un  les   perde,  afin  que 
l'autre  les  acquière;  que  celui-ci  tombe,  afin 
que  celui-là  soit  élevé;  que  la  disgrâce  des 
grands  serve  à  la  fortune  des  petits,  et  que 
chacun  attaché  à  son   bien   particulier   ne 
pense  qu'à  s'opposer  à  celui  des  autres?  De 
là  celte  envie  secrète  qui  dévore  le  marchand 
à  la  vue  de  la  prospérité  d'autrui.  De  là  ces 
noires  calomnies  que  sème  le  savant  contre 
ceux  qui  peuvent  partager  avec  lui  la  gloire 
de  l'esprit  et  les  applaudissements  du  monde. 
De  là  ces  intrigues   malignes  que    concerte 
l'ambitieux  contre  la  fortune  de  ses  compéti- 
teurs. De  là  enfin  celle  application  presque 
unique  de  tous  les  hommes  à  se  troubler,  à 
se  supplanter,  à  se  détruire  les  uns  et  les 
autres;  l'esprit  du  mondé  divisant  ainsi  par 
mille  passions  différentes  des  cœurs  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  devrait  unir  par  une  paix 
inviolable,  dit  saint  Augustin  :  Non  possunt 
esse  unum  a  se  invicem  per  diverses  cupidi- 
tates  dissociati  (De  Trinit.,  lib.  IV,  c.  9). 

Car  si  l'on  voit  régner  une  ombre  de  paix 
parmi  vous,  pécheurs,  c'est  tantôt  une  paix 


feinte,  comme  celle  de  Judas,  qui  cacha  ses 
noirs  desseins  contre  Jésus-Christ  sous  des 
marques  de  tendresse  et  sous  des  airs  d'a- 
mitié; on  dissimule  ses  ressentiments  pour 
ménager  l'occasion  de,  les  satisfaire,  on  flatte 
ceux  qu'on  veut  surprendre,  on  cache  la 
queue  du  scorpion  sous  la  tête  de  la  colombe, 
dit  saint  Bernard,  et  dans  le  monde  où  l'on 
est  prodigue  de  fausses  caresses,  l'on  baise 
tous  les  jours  ceux  qu'on  a  dessein  de  trahir. 
Tantôt  c'est  une  paix  injuste,  comme  celle 
d'Eve  et  d'Adam  qui  s'accordèrent  si  bien 
ensemble  pour  pécher;  car  tels  qu'on  voit 
quelquefois  les  ennemis  de  l'Etal  s'associer 
pour  troubler  la  société  publique,  dit  saint 
Augustin,  et  vivre  ensemble  dans  une  paix 
funeste  pour  l'ôter  à  tout  le  monde,  tels  on 
voit  les  ennemis  du  royaume  de  Jésus-Christ 
s'unir  par  la  société  des  mêmes  crimes;  les 
voluptueux  lier  ensemble  des  parties  pour 
goûler  les  mêmes  plaisirs;  les  partisans  tra- 
vailler de  concert  à  l'oppression  des  peuples, 
à  l'exécution  de  leurs  projets,  à  l'avancement 
de  leur  fortune;  les  amis  se  prêter  la  main 
pour  tirer  raison  de  leurs  injures  ;  mais  pour 
celte  union  sainte  que  la  charité  forme,  que 
la  vertu  entrelient,  que  l'intérêt  ne  peut  trou- 
bler, ah  !  l'esprit  du  monde  ne  la  connaît  pas, 
et  c'est  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  à  la  donner  ; 
esprit  pacifique  qui  vous  apprend  dans  l'E- 
vangile à  perdre  vos  biens  pour  conserver 
votre  charité,  à  céder  quelque  chose  de  vos 
droits  plutôt  que  de  les  défendre  avec  aigreur, 
à  communiquer  libéralement  ce  que  vous 
avez,  à  ne  point  envier  aux  autres  ce  que 
vous  n'avez  pas,  à  vivre  enfin  avec  vos  frères 
comme  si  vous  n'aviez  qu'un  même  cœur, 
qu'une  même  fortune,  qu'un  même  intérêt; 
réunis  par  l'amour,  pour  ne  faire  tous  en- 
semble qu'un  seul  homme  en  Jésus-Christ, 
dit  saint  Augustin,  comme  plusieurs  métaux 
se  réunissent  par  le  feu  pour  ne  formerqu'une 
même  statue  :  Concordissima  volunlate  in 
unum  Spiritum  igné  cfiaritalis  conflata  (Aug., 
loc.  cit.). 

Quel  moyen,  me  direz-vous,  de  conserver 
avec  tout  le  monde  une  paix  si  parfaite; 
comment  accorder  ensemble  tant  de  passions 
contraires,  tant  d'intérêts  opposés,  tant  d'hu- 
meurs différentes?  Apprenez-le,  Messieurs, 
de  la  nature  même,  voyez  dans  le  corps  hu- 
main les  éléments  les  plus  contraires  s'ac- 
corder ensemble  et  se  tempérer  pour  former 
l'homme.  Voyez  le  feu  se  refroidir,  l'eau  s'é- 
chauffer, l'air  se  condenser,  la  terre  se  subti- 
liser, et  chaque  élément  prendre  quelque 
chose  de  la  nature  des  autres  pour  subsister 
tous  ensemble  dans  une  profonde  paix.  Mais 
si  celle  douce  intelligence  vient  à  manquer, 
si  le  feu  commence  à  dominer  seul,  tout  le 
corps  s'embrase,  les  humeurs  se  troublent, 
l'harmonie  se  rompt,  l'âme  souffre  et  la  vie 
finit.  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  arrive  dans  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Les  fidèles, 
qui  sont  comme  les  éléments  différents  qui 
le  composent,  doivent  s'accommoder  les  uns 
aux  antres  pour  y  maintenir  la  paix.  Il  faut 
qu  ■  les  esprits  vifs  se  tempèrent  par  la  dou- 
ceur, que  les  froids  s'embrasent  par  la  cha- 
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rilé,  que  les  subtils  se  rabaissent  par  la  con- 
descendance, que  les  grossiers  s'élèvent  et  se 
raffinent  par  la  société;  qu'on  voie  quelque- 
fois les  grands  se  rabaisser  aux  pieds  des 
pauvres,  les  pauvres  se  réjouir  de  la  pros- 
périté des  grands,  chacun  se  revêtir  des  sen- 
timents de  ses  frères,  se  faire  tout  à  tous, 
comme  parle  l'Apôtre,  et  par  cette  heureuse 
correspondance  faire  régner  la  paix  dans  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ.  Car  si  ces 
éléments  animés  se  révoltent  les  uns  contre 
les  autres,  si  les  grands  entreprennent  d'op- 
primer les  petits,  si  les  petits  envient  la  for- 
tune des  grands,  si  chacun  veut  dominer  seul 
et  ne  vivre  que  pour  lui,  ah  1  l'intelligence 
se  rompt,  les  divisions  s'allument,  le  corps 
de  l'Eglise  devient  faible  et  languissant,  et 
l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  l'anime  souffre 
en  vous,  quand  des  intérêts  temporels  ou  des 
inimitiés  mortelles  vous  séparent ,  comme 
l'âme  souffre  dans  ses  membres  quand  leur 
union  se  rompt  avec  violence,  dit  saint  Au- 
gustin :  Unitatem  non  indifferenter,  sed  in- 
dignanter  palilur  corrumpi  (De  Gènes.,  lib. 
Vil,  c.  10). 

3.  Montons  encore  à  une  source  de  paix 
plus  pure  et  plus  abondante,  et  de  cette  tran- 
quillité qui  naît  de  l'union  des  cœurs,  pas- 
sons à  celle  qu'on  goûte  dans  la  jouissance 
de  Dieu.  Je  sais  bien,  Messieurs,  que  cette 
paix  est  le  partage  des  bienheureux,  que  la 
Jérusalem  de  la  terre  la  voit  de  loin,  plutôt 
qu'elle  ne  la  goûte,  comme  le  marque  son 
nom  :  Jérusalem  visio  paris.  Je  sais  que  cette 
paix  immuable  est  le  terme  où  l'on  se  repose 
et  non  pas  la  voie  par  laquelle  on  marche, 
et  que  c'est  par  là  qu'il  faut  finir  et  non  pas 
commencer  sa  course  :  Posuit  fines  tuos  pa- 
cem.  Mais  après  tout,  j'ose  dire  que,  quand 
on  vit  bien  et  qu'on  se  conduit  par  l'esprit 
de  Jésus-Christ,  on  participe  à  cette  paix 
que  les  saints  goûtent  dans  la  vue  de  Dieu  ; 
s'ils  en  ont  la  plénitude,  nous  en  recevons 
les  écoulements  ;  si  elle  coule  au  milieu  d'eux 
comme  un  fleuve  abondant  qui  ne  se  tarit 
jamais,  elle  se  répand  parmi  nous  comme 
ces  ruisseaux  qui  nous  font  soupirer  après 
leur  source.  Car  n'est-ce  pas  ce  que  vous 
nous  avez  promis,  ô  mon  Dieu  I  par  votre 
prophète,  quand  vous  avez  dit  :  Quoique  le 
ciel  soit  le  centre  et  le  séjour  de  la  paix, 
quoiqu'elle  y  coule  comme  un  fleuve  dans 
son  lit  naturel,  j'en  détournerai  quelques 
ruisseaux  sur  les  saints  de  la  terre,  je  leur 
ferai  goûter  dans  l'amour  de  mes  perfections 
et  dans  la  pratique  de  mes  saintes  lois  un 
repos  et  des  suavités  qui  les  rendront  heu- 
reux par  avance  :  Declinabo  super  eos  fluvium 
paris  (Isai.,  LXVI). 

Esprit  du  monde,  tu  la  cherches  en  vain 
celle  paix  dans  la  jouissance  des  créatures  I 
En  vain  tâchez-vous  d'y  établir  votre  félicité, 
et  d'y  assurer  vos  plaisirs  contre  tout  ce  qui 
les  pourrait  troubler,  dit  saint  Augustin  : 
Luxuriant  sunm  cupientes  habere  securam  (De 
Civit.,  lib.  I,  c.  30);  le  monde  est  celle  mer 
orageuse  où  le  calme  de  la  sagesse  ne  se  peut 
trouver,  selon  le  Saint-Esprit;  plus  on  s'y 
enfonce,  plus  on  y  trouve  d'agitations;  les 


créatures  que  vous  aimez  vous  échappent, 
celles  que  vous  craignez  vous  inquiètent, 
toutes  ensemble  conspirent  à  troubler  un 
cœur  qui  ne  se  repose  pas  en  Dieu,  et  qui 
étant  déplacé  mérite  d'essuyer  tous  les  assauts 
et  îous  les  orages  du  monde  :  Mare  dicit, 
Non  est  in  me  (Job,  'XXV  III).  Je  neveux  pas 
dire,  Messieurs,  qu'il  soit  absolument  néces- 
saire de  quitter  le  monde  pour  avoir  la  paix; 
les  vrais  chrétiens  la  savent  trouver  partout. 
Les  affaires  du  siècle  occupent  leur  esprit 
sans  troubler  leur  cœur,  ils  se  prêtent  à  leurs 
emplois  par  soumission  à  la  Providence  qui 
les  y  engage,  el  ne  s'y  livrent  pas  par  les  vues 
de  la  cupidité  qui  les  y  attache.  Ils  savent 
tanlôt  se  répandre  par  la  charité,  et  tantôt 
se  recueillir  par  la  prière;  donner  au  pro- 
chain tout  ce  que  la  nécessité  exige,  et  à  leur 
salut,  tout  ce  que  la  religion  demande;  tra- 
vailler par  devoir,  se  reposer  par  vertu,  dit 
saint  Augustin,  toujours  tranquilles,  soit 
que  la  charité  les  engage  au  tumulte  de  la 
vie  active,  soit  que  ia  vérité  les  rappelle  au 
calme  de  la  retraite  :  Negolium  juslum  sus- 
cipit  nécessitas  charitatis ,  otium  sanctum 
quœrit  charilas  veritalis.  Mais  pour  goûter 
celte  paix  au  milieu  du  monde,  il  faut  y  vivre 
selon  l'esprit  de  Jésus-Christ,  y  êlre  par  de- 
voir et  non  pas  par  inclination,  en  supporter 
le  tumulte  et  ne  le  pas  aimer;  en  un  mot, 
regarder  ses  emplois  comme  des  titres  de 
servitude  et  non  pas  comme  des  sujets  de 
vanité. 

Cependant  combien  en  voit-on  qui,  peu 
sensibles  à  celle  paix  intérieure  que  donne 
la  vertu,  lui  préfèrent  le  tumulte  des  affaires 
qui  les  dissipent  ,  se  croient  malheureux  , 
si  la  Providence  les  en  arrache  par  d'heu- 
reuses disgrâces,  regrettent,  comme  les  Is- 
raélites ,  les  ouvrages  de  boue  qui  les  occu- 
paient en  Egypte ,  el  ne  trouvent  le  repos  et 
la  paix  que  dans  ces  agitations  qui  les  dé- 
robent à  eux-mêmes.  Paix  funeste  des  gens 
du  monde  ,  qui  nourris  leur  aveuglement , 
qui  fascines  leurs  cœurs,  qui  assoupis  insen- 
siblement leur  foi ,  puissent-ils  te  voir  trou- 
blée par  des  disgrâces  qui  leur  ouvrent  les 
yeux ,  et  qui  les  fassent  penser  à  leur  salutl 
Car  c'est  ainsi  que  le  grand  saint  Cyprien  se 
réjouissait  autrefois  de  voir  les  persécutions 
troubler  le  calme  des  pécheurs ,  ranimer  la 
discipline  de  l'Eglise,  et  réveiller  la  foi  des 
chrétiens,  qu'une  trop  longue  paix  avait  as- 
soupie. Disciplinam  nostratn  pax  longa  cor- 
ruperat,  jacenlem  fidem  et  pêne  dixerim  dor- 
mientem  censura  cœleslis  erexit  (De  LaDsis). 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  cetle  foi  que  je  m'étais  proposé  de 
vous  faire  voir,  comme  la  troisième  source 
de  la  paix  que  Jésus-Christ  nous  donne  dans 
la  personne  de  saint  Thomas  :  Pax  vubis , 
noli  esse  incredulus ,  sed  fidelis  •  mais  je  me 
contente  de  vous  dire  en  abrégé  que  la  véri- 
table paix  ne  se  peut  trouver  dans  l'infidélité 
du  monde  ,  et  que  quiconque  n'a  pas  une  foi 
vive,  ne  peut  avoir  ni  l'esprit,  ni  la  con- 
science, ni  le  cœur  en  repu*. 

Car  quelle  paix  ,  Messieurs,  dans  l'esprit 
de  ces  hommes  présomptueux  ,  qui ,   peu 
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soumis  à  la  foi ,  entreprennent  de  juger  des 
mystères  de  notre  religion,  et  défèrent  à  leurs 
sens  ou  à  leur  raison  plus  qu'à  Dieu  même? 
Ne  sont-ils  pas  sans  cesse  troublés  par  des 
doutes  importuns  ,  partagés  entre  leurs  pas- 
sions et  leurs  devoirs ,  flottants  enire  la 
crainte  des  peines  dont  Dieu  les  menace,  et 
l'amour  des  plaisirs  que  le  monde  leur  pro- 
met? Croirai-je,  disent-ils,  ou  ne  croirai-je 
pas?  Dois-je  assujettir  mon  esprit  à  des  vé- 
rités qu'il  ne  comprend  pas,  ou  abandonner 
mon  cœur  à  des  dérèglements  qu'il  désire? 
pratiquer  des  vertus  qui  me  génenl,  ou  suivre 
des  passions  qui  me  condamnent?  Si  je  vis 
bien  ,  je  ne  le  puis  sans  peine  ;  si  vis  mal ,  je 
ne  le  puis  sans  trouble.  Encore  une  fois, 
quelle  paix  pour  un  esprit  qui  vit  dans  ces 
agitations?  Mais  qu'il  soit  fidèle ,  et  que, 
soumis  à  l'autorité  de  son  Dieu,  il  respecte 
ses  oracles,  et  se  laisse  conduire  à  ses  saintes 
lois ,  ah  1  rien  ne  le  trouble,  et  sa  vie  se  passe 
dans  une  espèce  de  sommeil  tranquille,  qui 
le  conduit  au  repos  de  l'éternité,  dit  un  Père: 
Confectum  dormiendo  iler. 

La  conscience  d'un  chrétien  peu  fidèle  est- 
elle  plus  en  repos  que  son  esprit?  Nesl-ce 
pas  un  bourreau  domestique  qui  vous  tour- 
mente sans  pitié?  Si  l'endurcissement  éteint 
le  flambeau  de  votre  foi ,  pour  vous  permettre 
le  mal,  la  conscience  n'allume-l-elle  pas  le 
sien  pour  le  punir?  Si  l'amour-propre  vous 
cache  quelquefois  les  vérités  de  la  religion 
par  des  erreurs  étudiées,  la  conscience  ne 
vous  les  met-elle  pas  devant  les  yeux,  pour 
vous  confondre?  Enfin  ,  si  vous  étouffez  ce 
ver  intérieur  qui  vous  dévore,  ne  renaît- 
il  pas  toujours  pour  vous  déchirer,  et  vos 
propres  pensées  ne  sont-elles  pas  autant  de 
témoins  qui  vous  accusent  et  qui  vous  con- 
damnent sans  cesse,  dit  l'apôtre  saint  Paul, 
Cogilationibus  inter  se  accusanlibus  aut  etiam 
de  fendent  ibus?  Mais  quand  on  vit  de  la  foi, 
toujours  content  de  soi-même,  l'on  se  sent 
justifié,  ou  par  la  sainteté  tle  ses  œuvres,  ou 
par  la  droilure  de  ses  intentions  ;  l'on  marche 
dans  les  voies  de  Dieu  ,  sinon  sans  frayeur, 
au  moins  sans  inquiétude,   parce  que  l'on 
voit  ses  actions  conformes  à  ses  lumières. 
Et  en  cela  consiste  la  véritable  paix,  dit  saint 
Augustin ,  à  agir  toujours  conformément  à 
ce  qu'on  croit  et  à  ce  qu'on  connaît:  Pax  or- 
dinala  cogitationis  aclionisque  consensio.  (De 
Civit.,  lib.  XIX,  c.  10). 

Venons  au  cœur,  Messieurs.  Peut-il  être 
tranquille,  sans  la  foi?  La  paix  pour  la- 
quelle il  soupire,  c'est  d'agir  sans  contrainte, 
et  de  suivre  ses  inclinations  avec  liberté,  et 
cependant  quoi  de  plus  gêné  qu'un  cœur  in- 
fidèle? Quelque,  envie  qu'il  ait  d'éluder  les 
lois  pénibles  de  la  religion,  ne  faut-il  pas 
qu'il  en  sauve  les  apparences,  qu'il  affecte 
de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  et  qu'impie  par 
inclination  ,  il  soit  au  moins  vertueux  et 
chrétien  par  bienséance?  Quel  trouble  pour 
.  ce  cœur,  quand  il  faut  s'approcher  par  céré- 
monie des  sacrements  qu'il  méprise  ,  obser- 
ver par  conformité  des  jeûnes  qu'il  déleste, 
donner  aux  pauvres,  par  ostentation,  des 
•jumônes  qu'il  regretto:  en  un  mol,  en  être 


réduit  à  agir  contre  ses  inclinations,  à  parler 
contre  ses  sentiments,  à  cacher,  sous  les  airs 
d'un  chrétien,  l'infidélité  d'un  athée,  à  tout 
craindre  et  à  ne  rien  espérer?  Quel  trouble I 
quel  chagrin  I  quel  désespoir  pour  un  cœur 
sans  foi  1 

Tels  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  gens 
du  monde.  Esclaves  des  dehors  de  la  religion 
par  habitude,  vides  de  son  esprit  par  infidé- 
lité, ils  se  laissent  aller  à  ce  torrent  de  cé- 
rémonies qui  entraîne  indifféremment  les 
impies  et  les  saints,  et  soumis  par  coutume 
aux  exercices  extérieurs  de  la  foi  ,  ils  ne 
goûtent  jamais  la  paix  intérieure  qu'elle 
produit.  Mais  qu'on  soit  véritablement  fidèle, 
on  trouve  sou  repos  et  sa  joie  partout,  parce 
qu'on  aime  tout  ce  qu'on  fait,  dit  saint  Au- 
gustin. L'on  jeûne  ,  mais  on  expie  ses  pé- 
chés ;  l'on  fait  des  aumônes  ,  mais  on  en  at- 
tend le  fruit  ;  l'on  souffre  des  injures,  mais 
on  les  sait  pardonner  ;  l'on  combat  ses  pas- 
sions ,  mais  on  en  triomphe,  et  l'on  goûte 
celte  paix  parfaite  que  saint  Augustin  ne 
dislingue  point  de  la  foi  ,  qui  nous  soumet  à 
la  loi  éternelle  de  Dieu  :  Pax  est  ordinata 
in  fide  sub  œterna  lege  obedientiœ  (  Loco  su- 
pra cit.  ). 

Paix  heureuse  1  puissiez-vous  être  le  terme 
de  nos  travaux  évangéliques,  la  récompense 
de  tant  de  pieuses  assiduités ,  le  fruit  de  tant 
de  vérités  entendues  1  Puissions-nous  n'avoir 
troublé  les  consciences  ,  combattu  les  pas- 
sions ,  inquiété  les  pécheurs  ,  que  pour  leur 
procurer,  par  celle  innocente  guerre,  la 
paix  que  j'ai  seul  désirée  ,  et  que  je  vous 
souhaite,  et  dans  le  temps,  et  dans  l'éternité. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR  LE   JOUR   DE  NOËL. 

Ingrediens  munrluni  dieit  :  Corpus  apiasti  mil»,  ecce 
veuio  ut  faciam  voluuialein  Itiain. 

J ésus-Chrisl  en  entrant  au  monde  dit  à  son  Père  :  Je 
viens  [aire  voire  volonté,  mon  Dieu,  et  vous  sacrifier  te 
corps  que  vousni'uvez  donné  (Heur.,  X,  5,  7). 

Vous  remarquez  sans  doute  dans  ces  pa  « 
rôles  de  mon  lexte  la  vraie  religion  que  les 
Juifs  ne  connaissaient  pas  avant  Jésus-Christ, 
et  que  les  chrétiens  pratiquent  rarement 
après  lui.  Elle  consisle  à  sacrifier  à  Dieu  et 
l'esprit  et  le  corps;  à  lui  offrir  des  hosties, 
et  vivantes  par  la  charité,  et  mourantes  par 
la  pénitence  ;  à  circoncire  enfin,  et  le  cœurF 
pour  n'être  point  hypocrite,  et  le  corps  pour' 
n'être  pas  sensuel.  Les  Juifs  ne  connaissaient' 
pas  celte  religion  sainle,  parce  que  chez  eux 
l'esprit  manquait  à  la  lettre  :  tout  se  passait 
en  cérémonies  extérieures.  Les  taureaux 
étaient  égorgés  ;  les  passions  demeuraient 
vivantes  :  les  holocaustes  brûlaient  de  tous 
côtés  sur  leurs  autels  ;  les  cœurs  demeuraien' 
comme  glacés  au  milieu  de  ces  feux  sensibles 
la  chair  était  immolée  dans  la  cérémoni» 
cruelle  de  la  circoncision  ;  l'esprit  n'était  ja- 
mais sacrifié  par  la  charité  :  et  toute  la  reli- 
gion des  Juifs  n'était  qu'un  vaste  corps  que 
rien  d'intérieur  ni  de  spirituel  n'animait. 
Celle  des  chrétiens  sensuels  tombe  dans  un 
excès  tout  contraire  :  ils  sacrifient  l'esprit 
et  ménagent  la  chair;  ils  croient  les  vérités, 
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et  ne  les  pratiquent  pas  ;  ns  adorent  Dieu  en 
esprit  dans  leurs  douces  méditations,  mais 
ils  ne  l'adorent  pas  en  vérité  par  des  œuvres 
pénibles:  et  toute  leur  religion  n'est  qu'une 
pure  spéculation,  dont  le  corps  ne  se  res- 
sent jamais. 

Deux  abus  que  Jésus-Christ  condamne 
dans  sa  naissance.  A  peine  est-  il  au  monde, 
dit  l'Apôtre,  qu'il  pense  à  offrir  à  son  Père 
un  culte  parfait:  il  se  regarde  comme  une 
victime  sainte  qui  doit  être  le  modèle  de  tou- 
tes les  autres,  qui  doit  joindre  l'ardeur  de  sa 
charité  à  l'effusion  de  son  sang,  et  nous  don- 
ner dès  le  berceau  le  premier  crayon  de  celte 
religion  parfaite  qui  sacriûe  le  cœur  avec  le 
corps,  l'esprit  avec  la  chair;  qui  ne  néglige 
pas  le  sacrifice  intérieur  de  la  charité,  mais 
qui  le  fait  connaître  par  le  sacrifice  extérieur 
de  la  pénitence.  Pour  confondre  la  religion 
tout  extérieure  des  hypocrites,  Jésus-Christ 
commence  son  sacrifice  par  l'esprit  :  Ecce 
venio  ut  faciam  voluntutem  tuam;  pour  per- 
fectionner la  religion  spéculative  des  sen- 
suels, Jésus-Christ  étend  son  sacrifice  jus- 
que sur  le  corps  par  les  souffrances  qu'il  en- 
dure :  Corpus  aptasti  mihi.  Donc,  pour  être 
vrais  disciplesde  Jésus-Christ  naissant,  il  faut 
immoler  son  cœur  par  la  charité,  c'est  mon 
premier  point  ;  immoler  son  corps  par  la  pé- 
nitence, c'est  le  second  et  la  double  renais- 
sance dont  nous  allons  parler,  après  avoir 
demandé  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie,  en  lui  disant  :  Ave, 
gratia  plena. 

PREMIER  POINT. 

La  religion  doit  sacrifier  et  l'esprit  et  le 
corps,  soit  qu'on  la  considère,  ou  par  rap- 
port à  son  objet  qui  est  Jésus-Christ,  ou  par 
rapport  à  sa  fin  qui  est  la  gloire,  ou  par  rap- 
port à  la  nature  de  l'homme  qui  la  pratique. 
Jésus-Christ,  objet  éternel  de  la  religion,  ren- 
ferme deux  natures  qui  exigent  de  nous  un 
double  culte:  un  culte  intérieur  pour  adorer 
sa  nature  invisible  et  divine,  un  culte  exté- 
rieur pour  adorer  sa  nature  humaine  et  vi- 
sible. La  gloire,  récompense  ineffable  de  no- 
tre religion,  se  répandra  également  sur  l'es- 
prit et  le  corps;  il  faut  donc  que  le  corps  et 
l'esprit  concourent  ensemble  pour  la  mériter. 
Enfin  l'homme,  formé  de  Dieu  pour  l'adorer, 
est  composé  d'âme  et  de  corps  ;  il  doit  donc 
lui  sacrifier  l'un  et  l'autre.  Mais  remarquez, 
Messieurs,  que  comme  en  Jésus-Christ  la  na- 
ture invisible  est  la  plus  excellente,  comme 
dans  lagloire  l'âme  sera  la  première  glorifiée, 
comme  dans  l'homme  l'esprit  est  la  plus  no- 
ble partie,  dans  la  religion  le  culte  intérieur 
et  spirituel  est  aussi  le  plus  essentiel  et  le 
plus  digne  de  Dieu  :  c'est  l'esprit  qui  nous 
relève  au-dessus ,  et  des  superstitions  des 
païens,  et  des  cérémonies  légales  des  Juifs, 
et  des  pratiques  tout  extérieures  des  mau- 
vais chrétiens  :  Spiritus  est  qui  vivificat. 

Et  si  vous  me  demandez,  Messieurs,  ce  que 
c'est  que  cet  esprit  de  la  religion  si  nécessaire 
au  chrétien  pour  adorer  Dieu  comme  il  faut, 
je  réponds  avec  le  grand  Augustin  que  c'est 
l'amour:  Noncolitur  ille  nisi  amatido  :  car 
ce  qui  fait  la  vraie  religion,  c'est  le  vrai  sa- 


crifice ;  et  le  vrai  sacrifice ,  c'est  celui  qui 
s'offre  sur  l'autel  du  cœur  par  le  feu  d'une 
ardente  charité,  dit  cet  admirable  Père  :  In 
ara  cordis  ,  igné  fervidœ  charitalis.  Disons 
plus;  le  vrai  sacrifice,  c'est  le  cœur  même: 
Pieu  ne  considère  autre  chose  dans  nos  obla- 
tions.  Et  comme  dans  le  paganisme  on  ob 
servait  surtout  le  cœur  des  victimes,  comme 
dans  la  société  civile  on  n'estime  les  bien- 
faits qu'autant  qu'ils  partent  du  cœur;  dans 
la  religion  Dieu  n'avoue  nos  œuvres  qu'au- 
tant que  le  cœur  en  est  le  principe  :  c'est  lui 
qui  fait  ce  culte  raisonnable  et  spirituel  que 
demande  saint  Paul,  c'est  lui  qui  renferme 
ces  holocaustes  pleins  et  moelleux  que  pro- 
mettait le  prophète:  Holocausta  medullata; 
c'est  lui  seul  enfin  qui  attire  les  regards  et 
l'amour  de  Jésus-Christ  sur  son  épouse.  Ce 
n'est  ni  l'extérieur  éclatant  de  ses  bonnes 
œuvres,  ni  la  magnificence  de  ses  ornements 
pompeux  qui  le  charme  :  toute  sa  beauté  est 
au  dedans  d'elle  même,  dit  le  prophète;  son 
cœur  seul,  son  cœur  embrasé  de  charité  fait 
son  mérite  et  son  prix  :  Omnis  gloria  filiœ 
régis  ab  intus  ;  et  c'est  ce  cœur,  dit  l'Apôtre, 
que  nous  lui  devons  sacrifier  par  une  cir- 
concision spirituelle  :  Circumcisio  cordis  in 
spiritu. 

Vous  nous  en  donnez  l'exemple  aujour- 
d'hui, adorable  enfant  ,  lorsque  confondu 
avec  les  pécheurs  et  les  enfants  des  Juifs  par 
votre  naissance  selon  la  chair,  vous  vous  en 
distinguez  par  la  préparation  intérieure  de 
votre  cœur,  par  le  sacrifice  invisible  de  vo- 
tre amour,  par  la  soumission  parfaite  de  vo- 
tre esprit  aux  ordres  et  aux  volontés  de  votre 
Père  :  Ecce  venio  ut  faciam  voluntatem  tuam. 
Et  il  le  fallait,  Messieurs,  que  Jésus-Christ 
commençât  le  premier  acte  de  sa  religion 
par  le  sacrifice  du  cœur;  car  jusqu'à  lui  les 
Juifs  n'avaient  que  l'ombre  et  l'écorce  de  la 
justice  :  toutes  leurs  lois,  leurs  sacrifices,  la 
circonemon  même,  n'étaient  qu'un  vide  af- 
freux et  sans  mérite  aux  yeux  de  Dieu  :  Jé- 
sus-Christ vient  remplir  cette  justice  exté- 
rieure et  ce  vide  prodigieux  par  la  plénitude 
de  son  amour  :  Pleniludo  legis  dilectio.  Fer- 
mons donc  les  yeux  pour  quelques  moments 
aux  douleurs  sensibles  de  son  corps,  péné- 
trons dans  le  sanctuaire  de  son  cœur,  ado- 
rons les  transports  de  son  amour  pour  son 
Père,  l'étendue  de  cette  charité  immense  qui 
remplit  le  vide  et  la  justice  de  tous  les  temps  ; 
adorons  le  sacrifice  intérieur  de  ce  divin  En- 
fant soumis  à  tous  les  desseins  de  Dieu  sur 
lui  ,  acceptant  dès  lors  toutes  les  rigueurs 
qu'il  lui  prépare,  se  regardant  déjà  devant 
lui  comme  une  hostie  destinée  à  la  mort,  et 
ne  prenant  toutes  les  marques  extérieures  de 
nos  faiblesses  dans  sa  naissance  temporelle, 
que  pour  être  comme  le  sceau  de  sa  soumis- 
sion intérieure  ,  que  comme  le  caractère 
dont  on  marquait  les  victimes  dévouées  au 
sacrifice.  Point  d'autres  desseins  dans  celte 
âme  divine  que  les  desseins  de  Dieu  ;  pont 
d'autres  désirs  dans  ce  cœur  innocent  que 
les  désirs  de  Dieu;  point  d'autres  volontés 
que  les  volontés  de  Dieul  De  là  cet  assujet- 
tissement aveugle  à  tous  les  moments  mar- 
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qués  par  son  Père  pendant  le  cours  de  sa 
vie  :  Nondum  venit  hora  mea  ;  de  là  cette  sus- 
pension violente  du  désirqu'il  avait  de  s'im- 
moler, jusqu'à  ce  que  l'heure  en  soitarrivée: 
Quomodo  coarotor  ionec  perficiatur  ;  de  là 
enfin  celte  résignation  parfaite  de  son  esprit 
au  milieu  des  frayeurs  delà  mort  et  des  ré- 
pugnances de  la  nature  :  Non  sicut  ego  volo, 
sed  sicut  tu;  car  ce  seront  là,  Messieurs,  les 
suiies  du  sacrifice  intérieur  qu'il  commence 
d'offrir  aujourd'hui  ,  et  les  effets  de  la  sou- 
mission parfaite  et  toute  spirituelle  qu'il  nous 
enseigne. 

En  profitons-nous,  chrétiens,  nous  qui 
mettons  toute  notre  religion  dans  l'extérieur, 
ou  par  la  vanité  de  l'esprit  qui  affecte  tou- 
jours ce  qui  parait  aux  yeux  des  hommes, 
ou  parla  corruption  de  la  nature  ,  qui,  peu 
capable  des  choses  spirituelles,  fait  son  ca- 
pital de  ce  qui  frappe  les  sens,  et  ne  cher- 
che qu'à  se  répandre  au  dehors,  dit  saint  Au- 
gustin :  In  vila  sua  projecit  intima  sua;  mais 
pour  le  cœur  et  l'intérieur,  l'on  n'y  pense 
pas  !  Plusieurs  le  corrompent  par  de  mauvais 
motifs  et  des  intentions  impures  ;  quelques- 
uns  le  partagent  par  respect  humain  ou  par 
cupidité;  presque  tous  le  négligent  par  tié- 
deur et  par  inapplication.  Combattons,  s'il 
vous  plaît,  ces  grands  abus  si  contraires,  et 
à  la  renaissance  spirituelle,  et  à  l'esprit  de 
la  religion  que  nous  professons. 

Premièrement,  l'on  corrompt  son  esprit 
et  son  cœur  dans  la  religion,  lorsqu'on  n'y 
agit  pas  pour  une  fin  surnaturelle;  car  l'in- 
tention fait  tout  le  mérite  de  vos  œuvres,  dit 
Jésus-Christ  même  :  si  votre  œil  est  simple, 
c'est-à-dire,  si  votre  intention  est  pure,  et 
qu'elle  n'envisage  que  Dieu  seul  dans  ses 
actions,  tout  le  corps  de  voire  conduite  sera 
lumineux;  mais  si  votre  œil  est  mauvais  et 
votre  intention  corrompue,  si  l'intérêt  ou 
l'approbation  des  hommes  est  votre  fin,  vos 
œuvres  bonnes  en  apparence  ne  seront  que 
ténèbres  aux  yeux  de  Dieu  ;  car  pour  faire 
une  bonne  œuvre  ,  il  faut  deux  choses,  dit 
saint  Bernard  :  la  vérité  dans  le  choix  de 
l'action,  et  la  charité  dans  l'intention  :  Veri- 
tatem  in  electione,  charitatem  inintentione(De 
Prœcept.el  IJispens.,  c.  14).  11  est  important, 
dit  le  grand  Augustin  (In  psal.  CXVIU),  lors- 
que nous  faisons  quelque  chose  de  bon,  d'ob- 
server dans  quelle  vue  nous  le  faisons  ;  ce 
n'est  pas  l'action  qui  nous  justifie  ,  c'est  la 
fin.  Les  païens  se  sont  signalés  par  mille 
actions  louables  de  tempérance,  de  chasteté, 
de  justice  ;  ils  se  sont  perdus  avec  leurs  faus- 
ses vertus  ,  parce  que  les  motifs  en  étaient 
corrompus,  et  que  l'action  ne  peut  jamais 
justifier  celui  que  l'intention  condamne  : 
Non  mundatur  opère  qui  immundus  est  cogi- 
tatione  [Idem).  Donc  la  renaissance  spiri- 
tuelle que  Dieu  nous  demande  aujourd'hui, 
c'est  le  retranchement  de  tous  ces  motifs  hu- 
mains qui  nous  font  agir,  de  toutes  ces  vues 
terrestres  qui  se  glisseut  dans  nos  actions 
les  plus  saintes,  de  tous  ces  retours  secrets 
sur  nous-mêmes  dans  toutes  les  vertus,  qui 
ne  sont  vraies  que  lorsque  Dieu,  qui  en  est  le 
principe,  en  est  aussi  la  fin  :  Verœ  virlutes 


Deo  serviunt  in  hominibus,  a  quo  dantur  et 
ho  minibus  {Idem).  Donnez  libéralement  de» 
aumônes,  mais  retranchez  l'Ostentation  qui 
les  rend  publiques  :  que  votre  main  gauche 
ignore  ce  que  donne  la  droite ,  qu'on  ne 
vous  voie  jamais  faire  vos  libéralités  au  bruit 
de  la  trompette,  comme  parle  l'Evangile; 
envisagez  Jésus-Christ  seul  dans  les  pauvres, 
supprimez  l'amour  de  l'estime  des  hommes; 
car  par  ces  intentions  corrompues  vous  sa- 
crifiez vos  biens  à  Dieu  et  votre  cœur  au  dé- 
mon, dit  saint  Grégoire  :  Dant  sua  Deo  et  se 
diabolo.  Réformez  le  luxe  de  vos  habits  et 
de  vos  maisons  dans  un  temps  où  les  pauvres 
qui  meurent  de  faim  gémissent  à  la  vue  de 
voire  magnificence:  mais  retranchez  l'esprit 
d'avarice  qui  vous  porte  à  cette  réforme, 
retranchez  la  vanité  qui  vient  encore  enfler 
les  étoffes  simples  dont  vous  êtes  couverts, 
retranchez  ces  vues  sordides  qui  ne  font  ser- 
vir vos  vertus  qu'à  vos  intérêts  ;  distinguez- 
vous  du  siècle  corrompu  par  une  dévotion 
solide,  prosternez-vous  souvent  au  pied  des 
autels,  forliGez-vous  par  des  communions 
fréquentes,  mais  épurez  vos  intentions,  ne 
faites  pas  servir  votre  religion  à  votre  for- 
tune ,  vos  oraisons  à  votre  amour-propre,, 
vos  humiliations  à  votre  orgueil  ;  car  bientôt, 
bientôt ,  c'est-à-dire,  au  moment  de  votre 
mort,  le  scrutateur  des  cœurs  arrachera  tous 
les  voiles  dont  vous  vous  couvrez,  dit  un 
prophète  ;  il  portera  le  flambeau  dans  le 
fond  de  votre  âme,  et  sous  tant  de  fausses 
vertus  dont  vous  vous  glorifiez,  il  démêlera 
les  motifs  injustes  et  les  intentions  corrom- 
pues qui  vous  condamnent  :  Decalvabit  Domi- 
nus  verticem  Sion. 

Epurer  de  la  sorte  son  esprit  et  son  cœur, 
c'est  ce  que  j'appelle-  renaître  d'une  vie  toute, 
spirituelle  ,  c'est  ce  que  j'appelle  avoir  l'es- 
prit delà  religion,  et  détruire  le  sien  :  c'est 
ce  que  j'appelle  enfin  imiter  Jésus-Christ 
dans  les  molifs  du  sacrifice  qu'il  offre  à  Dieu 
dès  le  moment  de  sa  naissance.  Car  prenez-y 
garde,  Messieurs,  quels  motifs  ont  pu  le 
I  o,  ter  à  naître  parmi  nous  ,  à  s'assujettir  à 
toutes  nos  misères  et  à  toutes  nos  souffran- 
ces ?  Est-ce  pour  avoir  part  aux  promesses 
qui  y  sont  attachées?  Elles  sont  accomplies 
dans  sa  personne,  et  il  est  lui-même  la  fin 
et  la  récompense  de  toutes  nos  bonnes  ac- 
tions. Est-ce  afin  que  les  Juifs  le  considèrent 
coin  me  leur  frère  selon  la  chair?  Il  sait 
qu'ils  le  doivent  crucifier  commeleur  ennemi. 
Est-ce  pour  pouvoir  se  faire  reconnaître 
en  qualité  de  Messie  par  le  peuple  do  Dieuî 
Par  celte  naissance  il  se  met  au  rang  des 
esclaves,  et  se  confond  avec  les  pécheurs. 
Quoi  donc  1  Seigneur,  quels  sont  vos  motifs? 
Ah  I  le  zèle  ,  le  zèle  de  la  gloire  de  mon  Père 
que  je  veux  honorer  en  qualité  de  victime 
dès  les  premiers  moments  de  ma  vie  :  le  dé- 
sir ardent  de  voire  salut  que  je  veux  assu- 
rer par  mes  pleurs  ,  comme  des  gag°s avan- 
cés et  des  arrhes  de  mon  sacrifices;  ngluit: 
la  charilé  enfin  qui  règle  toutes  me-  inten- 
tions et  qui  sacrifie  tout  mon  cœir,  pen- 
dant que  vous  partagez  le  vôlre  ,  si  vous  ne 
le  corrompez  pas. 
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2.  Je  dis  qu'on  partage  son  cœur  dans  la 
religion  ,  Messieurs  ,  el  c'est  le  second  ob- 
stacle à  la  renaissance  parfaite  que  demande 
Jésus-Clirisl.  Car  qu'est-ce  que  renaître 
spirituellement,  sinon  changer  son  cœur, 
sinon  en  arracher  la  cupidité  qui  le  domine, 
y  retrancher  tous  les  amours  impurs  qui  le 
partagent,  y  planter  la  charité  qui  le  doit 
posséder  tout  entier  ?  en  sorte  que  nous  rem- 
plissions ce  précepte  indispensable  de  l'Evan- 
gile, d'aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur,  de 
tout  notre  esprit ,  de  toutes  nos  forces  ,  ne 
laissant  aucune  partie  de  noire  vie  vide  de 
son  amour,  dit  saint  Augustin;  ne  nous 
attachant  jamais  aux  créatures,  aux  parents, 
aux  amis  ,  qu'aGn  que  ce  torrent  de  charité 
qui  sort  de  notre  cœur  les  entraîne  avec  nous 
jusqu'au  sein  de  Dieu:  Illuc  rapiatur  quo 
totus  dilectionis  impetus  currit.  (  De  Doctr. 
C/uisL,  lib.  I,  c.  22.)  Mais,  hélas  1  sondez- 
vous,  Messieurs:  où  est  ce  cœur  où  règne 
pleinement  la  charité,  où  tout  amour  pro- 
fane soit  éteint,  où  les  affections  ne  soient 
pas  au  moins  partagées  entre  Dieu  el  la 
créature?  L'on  voit  peu  de  ces  chrétiens 
parfaits  qui  vivent  toujours  selon  l'esprit , 
et  qui  donnent  tout  à  la  charité:  peu  de  ces 
impies  consommés  qui  ne  vivent  que  selon 
la  chair  ,  el  qui  donnent  tout  à  la  cupidité  ; 
mais  pour  ces  demi-chrétiens  qui  se  parta- 
gent entre  l'un  et  l'autre  ,  qui  entreprennent 
de  satisfaire  et  Dieu  et  le  monde  ,  qui  veu- 
lent donner  quelque  chose  à  leur  religion  , 
mais  qui  permettent  beaucoup  plus  à  leur 
amour-propre  ,  la  face  de  l'Eglise  en  est 
inondée.  Je  les  vois  tantôt  arracher  de  leur 
cœur  les  mouvements  d'une  ambition  péni- 
ble ,  tantôt  y  nourrir  les  attachements  d'une 
amitié  profane  ;  d'un  côté  sacrifier  l'amour 
grossier  des  plaisirs  honteux  ,  de  l'autre 
ménager  une  passion  délicate  ;  quelquefois 
attachés  à  Dieu  par  les  douceurs  qu'il  leur 
fait  goûter  dans  la  prière,  bientôt  après 
retombant  dans  eux-mêmes  et  dans  les  créa- 
tures par  le  poids  de  l'habitude  qui  les  y 
porte,  dit  saint  Augustin  :  Rapiebar  ad  te 
décore,  tuo  ,  mox  diripiebar  abs  te  pondère 
meu.  Un  cœur  ainsi  partagé,  n'est-ce  pas  un 
cœur  tout  livré  au  vieil  homme  ?  Jésus- 
Christ  qui  l'a  acheté  si  cher  ,  ne  mérile-l-il 
pas  de  le  posséder  tout  entier?  Ces  larmes 
versées  pour  lui  dans  sa  naissance  ,  arrhes 
du  sang  qu'il  répandra  jusqu'à  la  dernière 
goutte  sur  la  croix  ,  ne  sont-elles  pas  un 
prix  suffisant  pour  se  l'approprier  ?  El  si 
vous  y  faites  régner  le  monde  et  le  démon 
avec  Jésus-Christ,  n'est-il  pas  jusie  qu'il 
retire  de  vous  son  amour  ,  comme  vous  re- 
tirez de  lui  votre  cœur,  et  qu'il  abandonne 
ce  cœur  pour  loute  l'éternité  au  démon  avec 
lequel  vous  le  partagez,  dit  saint  Augustin? 
Totum  diabolus  possidebit. 

3.  Trop  heureux  encore  si,  dans  la  reli- 
gion, l'on  se  partageait  au  moins  entre  Dieu 
el  le  monde,  peut-être  rougirait-on  quelque 
jour  de  ce  honteux  partage  ,  et,  fatigués  des 
dégoûts  du  siècle  et  de  la  tyrannie  des  pas- 
sions, l'on  rendrait  à  Dieu  ce  cœur  qui  ne 
doit  brûler  que  pour  lui.  Mais,  hélas  l  la 


plupart  vivent  comme  s'ils  n'en  avaient  pas  ; 
tout  occupés  de  l'homme  extérieur ,  ils 
négligent  cet  homme  intérieur  que  !a  grâce 
du  baptême  a  formé  dans  le  secret  de  leur 
cœur,  dit  l'Apôtre  :  Absconditus  cordis  homo  : 
la  charité  qui  en  est  la  vie  ne  l'anime  plus  ; 
une  tiédeur  léthargique  en  arrête  toutes  les 
affections  ;  et  si  l'on  voit  encore  au  dehors 
quelques  actes  de  religion,  c'est  la  coutume, 
la  bienséance,  le  respect  humain  qui  les  pro- 
duit. Cependant  l'on  s'endort  sur  la  con- 
fiance de  ces  œuvres  extérieures  ;  l'on  s'ap- 
plaudit d'être  souvent  dans  les  églises  et 
dans  les  hôpitaux  ;  l'on  se  canonise  sur  ses 
aumônes  el  sur  ses  longues  oraisons,  el  l'on 
ne  pense  pas  que  sans  l'intérieur  qu'on  né- 
glige, ce  sont  là  des  vertus  de  pharisiens  que 
Jésu--Christ  condamne:  vous  purifiez,  dit-il, 
les  dehors  du  vase  ,  vous  réglez  l'extérieur 
de  votre  Yie,  el  vous  négligez  la  corruption 
de  votre  cœur  :  vous  lâchez  de  briller  aux 
yeux  des  hommes  par  l'éclat  d'une  probité  et 
d'une  candeur  affectée,  mais  vous  n'êtes  que 
des  sépulcres  blanchis  dont  on  admire  an 
dehors  la  sculpture  et  les  ornements,  et  qui 
ne  cachent  au  dedans  que  la  corruption  et 
la  mort  :  Sepulcra  dealbata,  plenn  ossibus 
mortuorum  ;  vous  vous  élevez  jusqu'au  ciel 
par  vos  méditations,  comme  ce  cèdre  fameux 
du  prophète  Ezéchiel  :  mais  l'aigle  de  la  vaine 
gloire  vient  piquer  le  cœur  de  l'arbre,  dé- 
vorer la  moelle  qui  le  nourrissait  ;  les  feuil- 
les qui  vous  couvraient  tombent  loul  d'un 
coup,  et  le  feu  éternel  est  la  fin  de  vos  faus- 
ses verlus.  Vous  volez  enfin  partout  où  l'ex- 
térieur de  la  religion  vous  appelle  ,  aux  so- 
lennités des  saints,  aux  assemblées  de  cha- 
rité, aux  sermons  dont  on  fait  une  espèce  de 
spectacle  aujourd'hui  ;  mais  vous  y  volez, 
dit  Isaïe  ,  comme  des  colombes  égarées  que 
le  vent  emporte,  et  qui,  sous  les  plumes  et 
l'extérieur  de  la  colombe,  n'en  ont  p;is  le 
cœur  ni  la  simplicité  :  Columba  seducta  non 
habens  cor.  Edifiez-nous  par  ces  dehors  de 
religion  ,  à  la  bonne  heure,  mais  n'en  négli- 
ger pas  l'esprit  ;  satisfaites  à  l'extérieur  de 
la  loi,  pour  éviter  le  scandale  des  faibles; 
mais  aimez,  comme  l'Apôtre,  ce  qu'elle  a 
d'intérieur,  pour  avoir  part  au  mérite  des 
parfaits  :  Condelector  legi  Dei  sec}tndum  in- 
leriorem  hominem.  Remplissez  enfin,  comme 
Jésus-Christ  nocs  l'enseigne,  les  cérémonies 
légales,  les  devoirs  extérieurs  de  la  religion; 
mais  joignez-y,  comme  lui,  le  sacrifice  du 
cœur  ;  faites  les  choses  justes  ,  mais  faites- 
les  avec  un  esprit  de  justice,  dit  le  Saint- 
Esprit  :  Jusla  juste  (Sap.  ,  VI  )  ;  autrement 
sachez  que  c'est  à  vous  que  Dieu  parle  , 
lorsqu'il  dit  à  son  peuple  {lsai.,  LV1II)  : 
Vous  m'invoquez  chaque  jour,  malheureux, 
vous  voulez  connaître  mes  voies  ;  vous  me 
consultez  sur  les  regards  de  la  justice  comme 
si  vous  y  vouliez  marcher:  et  puis  vous 
vous  plaignez  que  vous  faites  de  bonnes  œu- 
vres, et  que  je  ne  vous  regarde  pas;  que 
vous  vous  humiliez,  et  que  je  n'en  suis  pas 
louché  !  C'est  qu'en  lout  cela  vous  n'avez  que 
l'ecorçc  de  la  justice  ;  vous  mortiûez  votre 
corps  par  la  pénitence,  el  votre  propre  ?Q- 
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lonté  n'est  jamais  sacriflée  :  In  jejuniis 
vestris  invenitur  voluntas  veslra.  Affliger  vo- 
tre chair  ,  vous  prosterner  souvent  devant 
mes  autels,  vivre  sous  le  sac  et  la  cendre, 
affecter  des  tours  de  tête  et  des  postures  mo- 
destes :  Contorquere  quasi  circulum  caput 
suum;  est-ce  le  sacrifice  que  je  demande? 
Non,  non,  dit  Dieu,  c'est  le  cœur  que  je 
veux.  Ilompez  ces  attachements  secrets  qui 
le  captivent  ;  quittez  ces  péchés  spirituels 
d'orgueil,  d'amour-propre,  d'ambition  que 
vous  négligez.  Après  cela,  pleins  de  mon 
amour,  f,iites-!e  paraître  au  dehors  ;  ouvrez 
vos  mains  à  la  charité  ;  partagez  votre  pain 
avec  les  pauvres  ;  brisez  les  chaînes  de  ceux 
qui  gémissent  dans  les  prisons,  et  je  ferai 
éclater  votre  vertu  comme  l'aurore,  votre 
justice  marchera  devant  vous,  vous  m'invo- 
querez ,  et  je  serai  toujours  prêt  à  vous 
exaucer,  parce  que  votre  propre  volonté  ne 
régnera  plus  :  Non  invenietur  volunlas  tua. 
J'ai  donc  pu  vous  le  dire,  Messieurs  ,  que 
la  pureté  extérieure  est  inutile  sans  l'inté- 
rieure ;  que  le  corps  de  la  religion  ne  sert  de 
rien  sans  l'esprilde  la  religion  ;  et  qu'afin  que 
vos  œuvres  soient  bonnes,  il  faut,  comme 
parle  saint  Augustin,  que  votre  intention  for- 
mée dans  le  sein  de  la  charité  aille  toujours 
se  reposer  dans  le  sein  de  la  charité  même; 
car  si  je  n'ai  la  charité,  je  ne  suis  rien,  dit 
l'Apôtre  :  tous  mes  biens  distribués  aux 
pauvres,  mes  forces  épuisées  dans  le  minis- 
tère de  l'Evangile,  mon  corps  consommé  par 
le  feu,  immolé  par  le  martyre,  sont  des  sa- 
crifices vains  et  des  oeuvres  mortes,  si  la 
charité  ne  les  anime  pas  :  Si  charitalem  non 
habuero,  nihil  sum.  Je  ne  me  reposerai  donc 
plus,  ô  mon  Dieu!  sur  ^es  apparences  de  ma 
conduite  ;  je  compterai  pour  rien  toutes  les 
actions  de  ma  vie  qui  nii  seront  pas  animées 
de  votre  amour.  Arma  du  glaive  de  votre 
parole,  qui  sépare  les  pansées  de  l'esprit  et 
les  mouvements  du  cœur,  comme  parle  vo- 
tre apôtre,  j'entrerai  dans  le  mien  pour  en 
arracher  les  mauvais  motifs,  pour  en  réfor- 
mer toutes  les  vues  humaines  ;  car  c'est 
dans  ce  cœur,,  dit  le  grand  Augustin,  que  je 
suis  tout  ce  que  je  suis  :  Cor  meum  ibi  ego 
sum  quicwnque  sum.  Vous  le  voyez,  mon 
Dieu,  ce  tœiir.  vous  le  pénétrez  ;  mais  la  lu- 
mière de  vos  fidèles  que  je  dois  édifier  ne  va 
pas  i\isque-Ià;  je  veux  leur  faire  connaître, 
comme  votre  adorable  Fils  le  fait  dans  ce 
jeur,  le  sacrifice  de  mon  cœur  par  celui  de 
inon  corps  :  Corpus  aplasti  mihi.  Car  si  né- 
gliger l'intérieur,  c'est  être  hypocrite  ;  né- 
gliger l'extérieur  et  ne  pas  mortifier  le  corps 
par  la  pénitence,  c'est  être  sensuel. 

SECOND    POINT. 

Toute  la  religion  consiste  dans  l'amour. 
J'ai  tâché  de  vous  le  persuader  ;  mais  remar- 
quez,s'il  vous  plaît,  chrétiens,  que  la  théologie 
reconnaît  un  double  amour  :  l'un  affectif,  qui 
embrase  le  cœur,  qui  l'unit  à  son  principe 
et  qui  forme  au  dedans  les  affections  qui  le 
sanctifient  ;  l'autre  effectif ,  qui  produit  les 
bonnes  œuvres  au  dehors,  qui  règle  la  con- 
duite extérieure  de  notre  vie,  qui  immole 
l'hostie  vivante  de  notre  corps  par  la  pénn 


tence,  par  la  privation,  par  le  retranchement 
des  plaisirs  superflus  ;  et  qui  crucifiant  le  , 
vieil  homme,  nous  fait  renaître  avec  Jésus- | 
Christ,  et  devient  en  quelque  sorte  une  mar-  f 
que  visible   de  l'alliance  invisible  de  Dieu  ■ 
avec    nous,  comme  le  dit  l'Ecriture  :  Erit 
pactum  meum  super  carne   vestra   in  fœdus 
œlernum  (Gènes.,  XVII).  Et  comment  l'ai-  , 
liance  de  Dieu  peut-elle  être  dans  ma  chair,  ; 
demande  Origène  (  Homil.  3  in  Gen.  )  ?  Si  je 
mortifie  ces  membres  terrestres,  si  je  porte 
la    mortification  de  Jésus-Christ  dans  mon 
corps  ,  si  je  suis  enté  sur  lui  par  la  ressem- 
blance de  sa  mort,  si  je  puis  dire  avec  son 
apôtre  qu'il  vit  en  moi  plus  que  moi-même, 
que  je  suis  attaché  à  la  croix  avec  lui,  et  que 
les  stigmates  de  ses  plaies  sont  gravées  sur 
ma  chair  ;  ah  I  pour  lors  elle  porte  sur  elle 
l'alliance  de  son  Dieu,  qui   consiste  à  faire 
régner  avec  lui  ceux  qui  souffrent  avec  lui. 
Car  confesser  de  bouche  que  Jésus-Christ 
s'est  revêtu  de  ma  chair  dans  le  sein  de  Ma- 
rie, et  ne  pas  prouver  celle  vérité  par  la  con- 
formilé  de  ma  vie  avec  la  sienne,  ce  n'est  pas 
avoir  part  à  l'alliance  de  Dieu,  c'est  imiter  les 
Juifs,  qui  confessaient  par  le  signe  de  la  cir- 
concision  qu'ils  étaient   le  peuple  de  Dieu, 
mais  qui  le  niaienl  par  leurs  actions  et  par 
leur    conduite  :    Solo   circumeisionis   signo 
Deum  confiteri  pulant,  faclis  autem  negant. 

C'est  donc  un  devoir  indispensable  ,  Mes- 
sieurs, de  sacrifier  à  Dieu,  non-seulement 
son  cœur  par  un  amour  affectif ,  mais  son 
corps  par  une  pénitence  effective.  Car  si  dans 
le  temple  de  Silomon  il  y  avait  deux  autels, 
dit  l'admirable  saint  Augustin  (Srrm.  CCXXV 
de  Temp.) ,  l'un  au  dedans,  où  l'on  entretenait 
un  feu  perpétuel,  où  l'on  offrait  l'encens  et 
les  parfums  pour  adorer  la  sainteté  de  Dieu  ; 
l'autre  au  dehors  ,  où  l'on  immolait  les  vic- 
times pour  l'expiation  des  péchés  du  peuple  : 
pourquoi  dans  l'homme,  ce  temple  vivant  do 
la  divinité,  ne  verra-t-on  pas  la  même  chose, 
l'autel  des  parfums  dans  ce  cœur  où  doit 
brûler  l'encens  d'un  pur  amour,  l'autel  des 
holocaustes  sur  ce  corps  qui  doit  être  im- 
molé par  la  pénitence  ?Lc  vôtre  l'est  le  pre- 
mier, divin  enfant  ;  nous  avons  vu  sur  l'au- 
tel de  votre  cœur  le  sacrifice  intérieur  de 
l'amour  qui  vous  a  soumis  à  la  justice  de  vo- 
tre Père  ;  je  découvre  maintenant  sur  l'autel 
de  votre  corps,  le  sacrifice  extérieur  de  voira 
sang,  que  le  glaive  de  la  circoncision  doit 
bientôt  faire  couler  pour  expier  mes  péchés 
et  pour  me  rapprocher  de  Dieu  dont  je  m'é- 
tais éloigné,  dil  l'Apôtre  :  Fac.ti  eslis  prope 
in  sanguine  Christi.  Sang  précieux  que  nous 
devons  adorer  ici  comme  le  premier  payement 
de  nos  dettes,  le  premier  appareil  de  nos 
plaies,  le  premier  motif  de  notre  zèle  à  nous 
immoler  avec  Jésus-Christ  1 

Cependant,  Messieurs,  au  lieu  d'apprendre 
de  lui  la  nécessité  d'une  mortification  sensi- 
ble, l'on  se  borne  par  délicatesse  à  la  circon- 
cision du  cœur,  l'on  met  toute  sa  piété  à 
pousser  des  soupirs  stériles,  à  offrir  l'en- 
cens d'un  amour  imaginaire  qui  ne  coûlo 
rien  à  la  nature,  à  former  au  dedans  do 
pieux  mouvements,  de  saintes  réflexions,  des 
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affections  (endres  sur  la  vertu  ,  en  un  mol, 
q  sacrifier  l'esprit  et  à  ménager  la  chair. 
Comme  si  la  religion  consistait  dans  de  sim- 
ples pensées,  comme  si  elle  ne  devait  pas 
opérer  au  dehors  quand  elle  anime  le  dedans, 
comme  si  le  prophète  ne  nous  avait  pas  ap- 
pris que,  quand  on  est  véritablement  juste, 
l'on  ne  cache  pas  la  justice  de  Dieu  dans  son 
cœur,  mais  on  la  fait  paraître  dans  ses  œu- 
vres, et  surtout  dans  la  mortification  de  la 
chair  par  la  pénitence  :  Justitiam  tuam  non 
abscondi  in  corde  meo  [psal.  XXXIX).  El  ne 
vous  flattez  pas,  Messieurs,  de  pouvoir  vous 
eu  dispenser,  en  quelque  état  que  je  vous 
considère  dans  l'ordre  de  la  grâce:  la  morti- 
fication extraordinaire  de  la  pénitence  vous 
est  nécessaire,  ou  pour  vous  justifier  si  vous 
êtes  pécheurs,  ou  pour  vous  soutenir  si  vous 
jêles  faibles,  ou  pour  vous  perfectionner  si 
vous  êles  justes.  Insistons,  s'il  vous  plaît,  sili- 
ces vérités. 

Premièrement,  la  pénitence  est  nécessaire 
pour  l'expiation  de  nos  crimes,  soit  qu'on 
regarde  le  corps  qu'elle  immole,  ou  comme 
l'instrument  du  péché,  ou  comme  le  canal 
de  la  grâce  ;  si  le  corps  a  été  l'instrument  du 
péché,  n'e>l-il  pas  juste  qu'il  en  soit  puni  ? 
puisque  c'est  un  arrêt  immuable  de  la 
justice,  dit  saint  Augustin,  que  le  crime  ne 
marche  jamais  sans  sa  peine,  afin  que  le  bel 
ordre  du  monde  ne  soit  pas  défiguré  par  nos 
iniquités,  et  que  partout  où  parait  la  diffor- 
mité du  péché ,  l'on  découvre  aussitôt  la 
beauté  de  la  vengeance  qui  le  punit  :  Nus- 
guam  peccati  dedecus  sine  décore  vindictœ. 
Votre  corps  était  le  chef-d'œuvre  des  mains 
de  Dieu  et  le  temple  de  son  Esprit,  vous  l'a- 
vez profané  par  des  dérèglements  honteux; 
ses  sens,  destinés  à  des  usages  saints,  n'ont 
servi  qu'à  vos  passions  et  à  vos  plaisirs, 
qu'ils  soient  punis  par  une  pénitence  propor- 
tionnée; que  celte  bouche  délectée  par  des 
repas  sensuels  soit  mortifiée  par  une  absti- 
nence rigoureuse;  que  ces  yeux  profanés 
par  des  regards  impurs  ou  par  des  spectacles 
peu  chrétiens  soient  condamnés  au  moins 
pour  un  tetnps  aux  ténèbres  d'une  sainte  re- 
traite; que  ces  mains  occupées  au  jeu  la 
meilleure  partie  de  votre  vie  ne  le  soient 
plus  qu'au  soulagement  des  pauvres  :  telle 
est  la  pénitence  extérieure  que  Jésus-Christ 
vous  demande,  faire  des  armes  de  justice  de 
ces  membres  qui  furent  autrefois  des  armes 
d'iniquité,  réduire  en  servitude  un  corps  qui 
s'est  révolté  contre  son  Dieu,  faire  voir  la 
beauté  de  la  pénitence  partout  où  a  paru  la 
honte  du  péché  :  Nusquam  peccati  dedecus 
sine  décore  vindictœ. 

Et  si  ce  corps  doit  être  le  canal  de  la 
grâce,  n'est-ce  pas  par  la  pénitence  qu'il  le 
peut  devenir  ?  Dans  l'état  d'innocence  ,  le 
corps  était  sanctifié  par  l'âme,  la  grâce  pas- 
sait de  l'esprit  à  la  chair,  parce  qu'elle  était 
docile  à  recevoir  tous  ses  mouvements  ;  de- 
puis le  péché  qui  a  révolté  cette  chair,  qui 
a  réduit  Jésus-Christ  à  la  sanctifier  dans  la 
sient.e  par  ses  larmes,  par  ses  souffrances, 
et  enfin  par  sa  croix,  l'ordre  est  changé,  la 
grâce  ne  se  como»uniq,ue  plus  de  l'esprit  au 


corps,  mais  du  corps  à  l'esprit,  dit  Terluilien. 
Dans  le  Baptême  on  lave  le  corps  pour  pu- 
rifier l'âme;  dans  la  Confirmation,  dans  le 
Sacerdoce,  dans  l'Extrême-Onction,  l'on  ap- 
plique au  corps  les  onctions  saintes  pour 
consacrer,  pour  fortifier  l'âme;  dans  l'Eu- 
charistie, l'on  nourrit  le  corps  de  la  chair  et 
du  sang  du  Seigneur  ,  afin  que  l'âme  s'en- 
graisse de  sa  divinité,  dit  ce  Père;  et  par 
conséquent,  l'on  doit  aussi  mortifier  le  corps 
par  la  pénitence,  afin  que  l'âme  soit  sancti- 
fiée, et  que,  comme  le  péché  passe  d'ordinaire 
de  la  chair  à  l'esprit,  la  grâce  puisse  aussi 
se  communiquer  par  la  même  voie.  Le  détail 
vous  le  fera  mieux  comprendre.  Vous  avez 
f!  lié  ce  corps  par  une.  vie  molle  et  sensuelle, 
vous  en  avez  l'ail  l'unique  objet  de  tous  vos 
soins,  la  mollesse  a  passé  jusqu'au  cœur, 
elle  y  a  produit  une  horreur  infinie  de  la  pé- 
nilence;  mortifiez  cette  chair  délicate,  re- 
tranchez les  délices  qui  la  corrompent, 
réglez  ses  sens,  combattez  ses  désirs,  et  l'a- 
mour de  la  pénitence  passera  du  corps  à 
l'esprit,  vous  soupirerez  pour  la  croix  de 
Jésus -Christ ,  vous  trouverez  vos  délices 
à  la  porter.  Vous  avez  paré  ce  corps  avec 
affection  ;  du  luxe  que  vous  aimez  est  née  la 
vanité  qui  vous  possède,  vous  ne  connaissez 
plus  l'humilité  de  Jésus-Christ;  négligez  ces 
ornements  pompeux,  supprimez  ces  vaines 
affections;  humiliez  ce  corps,  et  l'humilité 
passera  du  corps  à  l'esprit;  vous  avez  dé- 
lecté ce  corps  par  des  voluptés  honteuses, 
l'impureté  a  gagné  le  cœur,  ce  ne  sont  plus 
que  désirs,  que  discours,  que  fantômes  im- 
purs ;  crucifiez  la  concupiscence  dans  cette 
chair,  ôtez-lui  les  objets,  les  spectacles,  les 
occasions  qui  la  réveillent,  et  la  pureté  re- 
gagnera le  cœur,  parce  que  vous  aurez  com- 
batiu  le  mal  dans  sa  source. 

Mais,  ô  erreur  qui  corrompt  la  face  de 
l'Eglise,  el  qui  renverse  la  religion  1  l'on  ne 
va  jamais  à  la  source  dans  ses  conversions 
imaginaires.  Le  directeur  complaisant  mé- 
nage cette  chair  qu'on  aime,  il  n'applique  à 
des  péchés  charnels  et  grossiers  qu'une  pé- 
nitence spirituelle  ;  et  contre  l'exemple  de 
saint  Paul,  qui  châtiait  le  corps  pour  sauver 
l'esprit  (1  Cor.,  V),  qui  livra  au  démon  l'im- 
pudique .1"  Coi  inthe,  pour  mortifier  sa  chair, 
dit-il ,  aûn  que  son  âme  soit  sauvée  au  jour 
de  la  colère  du  Sauveur,  l'on  ne  punit  que 
l'esprit,  el  l'on  tâche  de  sauver  le  corps  : 
pour  des  péchés  honleux,  quelques  légères 
méditations  :  pour  des  excès  scandaleux, 
quelques  prières  secrètes  :  pour  un  luxe  pro- 
digieux,des  actes  spéculatifs  d'humilité.  Tout 
cela  est  saint, Messieurs;  mais  appliquez  avec 
l'Apôtre  et  avec  Jésus-Christ  même  dans  s  ; 
naissance,  le  remède  où  est  le  mal.  Si  c'est 
le  corps  qui  a  péché,  c'est  lui-même  qu'il 
faut  punir;  qu'il  jeûne  pour  expier  ses 
excès,  qu'il  soit  modestement  vêtu  pour  re- 
parer son  luxe,  qu'il  couche  sur  la  du 
pour  expier  sa  mollesse  et  ses  impureté 
après  m'avoir  scandalisé  par  des  der. 
mepts  extérieurs,  pouvez-vous  m'édificr  j. 
des  vertus  que  je  ne  vois  pas?  L'on  ne  coiiu..w 
l'arbre  que  par  ies  fruits,  la  charité  que  par 
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ses  œuvres,  le  pénitent  que  par  ses  mortifi- 
cations: Ex  fructu  arbor  dignoxcitur. 

2:  Celte  mortification,  celte  pénitence  sé- 
\èro,  me  direz-vous,  ces  austérités  que  vous 
lirtùs  prêchez  sont  le  partage,  ou  des  reli- 
gieux zélés,  ou  des  péclieurs  consommés,  et 
: ous  ne  le  sommes  pas.  Fasse  le  ciel  que  je 
no  parle  ici  qu'à  des  saints,  qui,  toujours 
fidèles  à  la  grâce  de  leur  baptême,  l'aient 
r  n-ervée  pure  au  milieu  des  passions  de  la 
j  unesse  et  de  la  corruption  du  monde  1  Mais 
en  cet  étal  même  pouvez-vous  présumer  de 
vos  forces,  et  si  vous  avouez  que  vous  êtes 
faibles,  pouvez-vous  vous  soutenir  sans  la 
pénitence?  Non,  Messieurs,  la  grâce  ne  se 
conserve  que  par  la  même  voie  qui  nous  l'a 
méritée.  Elle  est  le  prix  des  souffrances  et 
de  là  croix  de  Jésus-Christ,  elle  ne  se  con- 
serve que  par  les  souffrances  et  parla  croix. 
Elevez-vous  tant  qu'il  vous  plaira  dans  la 
contemplation,  soumettez  votre  esprit  aux 
vérités  de  la  religion  que  vous  ne  comprenez 
pas,  soyez  lervents  dans  vos  prières,  tendres 
dans  vos  affections  pour  Dieu,  réglés  dans 
vos  désirs,  au  milieu  de  ces  vertus  spirituel- 
les, ne  portez-vous  pas  toujours  dans  votre. 
chair,  comme  l'Apôtre,  une  loi  qui  répugne 
à  la  loi  de  l'esprit ,  et  qui  vous  entraînera 
tôt  ou  lard  si  vous  négligez  de  la  combattre? 
L'esprit  de  saint  Paul  avait  été  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel,  il  y  avait  pénétré  les  mystères 
de  Dieu  les  plus  cachés,  la  charité  de  son 
cœur  répondait  aux  lumières  de  son  esprit, 
rien  n'était  capable  de  le  séparer  de  l'amour 
de  Jésus-Christ:  cependant  il  tremble  tou- 
jours sous  le  poids  de  son  corps,  il  le  châtie, 
il  le  réduit  en  servitude,  il  craint  d'être  ré- 
prouvé avec  tout  son  zèle  et  toutes  les  lumiè- 
res qu'il  nous  a  communiquées;  et  vous  vi- 
vrez en  assurance  sans  la  pénitence  qu'il  a 
pratiquée,  vous  fonderez  votre  salut  sur  des 
pensées  superficielles  de  religion  ,  vous 
compterez  sur  de  vains  soupirs  qui  ne  peu- 
vent vous  soutenir  longtemps,  cl  vous  n'é- 
coulerez pas  Jésus-Christ  qui  vous  dit  dans 
son  Evangile,  que  tous  ceux  qui  l'invoquent 
et  qui  lui  disent  dans  leur  ferveur  :  Seigneur, 
Seigneur,  ne  seront  pas  admis  au  royaume 
des  cieux  ,  mais  ceux  qui  font  la  volonté  de 
son  Père.  Et  quelle  est  celte  volonlé?  Jésus- 
Christ  nous  l'apprend  aujourd'hui  ;  c'est  de 
lui  sacrifier  le  corps  qu'il  nous  a  donné:  Cor- 
pus aptasti  mihi,  cece  venio  ut  faciam  vulun- 
tutem  tuam.  Car  si  ce  corps  esl  une  chaîne 
que  nous  traînons,  pourquoi  ne  la  pas  miner 
par  la  pénitence,  comme  ces  caplifs  qui  li- 
ment tous  les  jours  quelque  chose  de  leurs 
freins,  pour  recouvrer  la  liberté  ?  Si  ce  coi ?ps 
est  un  poids  qui  nous  fait  pencher  vers  la 
terre,  pourquoi  ne  lui  pas  retrancher  cha- 
que jour  quelque  chose  de  ce  sommeil  qui 
l'appesantit,  de  ces  délices  qui  le  corrom- 
pent, de  celle  oisivelé  qui  l'endort,  de  celle 
sensualité  qui  l'engraisse  et  qui  !e  dispose  à 
la  révolte,  dit  le  prophète:  Impingualus  dile- 
clus  ilereliquit  Deum  factorem  suum  (Deut., 
XXXII,  15)?  Enfin  si  ce  corps  est  un  ennemi 
domestique  qui  nous  suit  partout,  pourquoi 
ne  le  pas  affaiblir  par  la  mortification,  puis- 


que l'affaiblissement  du  corps  est  la  force  de 
l'âme?  Mon  esprit  n'est  jamais  plus  fort 
que  quand  mon  corps  est  plus  faible,  dit  l'A- 
pôtre; à  mesure  que  l'homme  extérieur  se 
corrompt,  l'homme  intérieur  se  renouvelle 
et  se  fortifie  :  Cum  infirmor  tune  potens  sum. 

Loin  donc  d'ici  ces  demi-chrétiens  qui  se 
tracent  une  dévotion  aisée  sur  le  plan  de  leur 
amour-propre,  qui  bornent  tout  leur  zèle  à 
l'esprit  :  retranchés  à  un  genre  de  vie  com- 
mode, peut-être  éloignés  des  grands  crimes, 
mais  plus  éloignés  encore  des  grandes  vertus, 
faussement  persuadés  qu'on  peut  aimer  Dieu 
sans  se  haïr  soi-même,  et  que  les  souffran- 
ces de  Jésus-Christ  dans  les  jours  de  sa  vie 
mortelle  peuvent  être  appliquées  à  des  sen- 
suels :  non,  non,  dit  saint  Basile  (Homil.  7  in 
psal.  XXIX),  il  faut  mêler  votre  sang  au 
sien,  et  vous  écrier  avec  le  prophète  :  Quœ 
ulilitas  in  sanguine  meo  dum  descendo  in  cor- 
ruptionem  ?  A  quoi  me  sert  la  plénitude  de 
ce  sang  qui  doit  êlre  bientôt  corrompu,  si  je 
ne  le  mêle  au  sang  de  Jésus-Christ?  A  quoi  me 
sert  d'orner,  de  flatter,  d'engraisser  ce  corps 
que  la  mort  doit  bientôt  défigurer?  à  quoi  me 
sert  de  fortifier  tous  les  jours  la  prison  de 
mon  âme,  et  de  travailler  toute  ma  vie  poul- 
ies vers  qui  me  doivent  dévorer  :  Quœ  ulili- 
tas in  sanguine  meo? 

3.  Je  suis  faible  et  je  ne  puis  être  soutenu 
que  par  la  pénitence,  je  dois  être  parfait  et 
je  ne  puis  le  devenir  que  par  ma  conformité 
avec  Jésus-Christ,  ni  être  conforme  à  Jésus- 
Christ  qu'en  souffrant  dans  ma  chair  comme 
il  a  souffert  dans  la  sienne.  C'est  là  le  fonde- 
ment de  ma  prédestination,  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  Dieu  nous  a  prédestinés  pour  être  con- 
formes à  l'image  de  son  Fils;  ceux  qui  sont 
à  lui  ont  crucifié  leur  chair  avec  les  vices  et 
les  passions  qui  la  corrompent;  sa  croix  est 
la  marque  à  laquelle  il  reconnaît  ses  élus,  et 
c'est  dans  notre  corps  qu'il  la  faut  porter: 
Morlifîcationem  Domini  Jesu  in  corpore  no- 
stro  cit  cum  fer  entes.  En  vain  la  portons-nous 
dans  notre  espril  par  la  méditation  de  ses 
souffrances ,  en  vain  la  porton?-nous  dans 
notre  cœur  même  en  nous  attendrissant  sur 
ses  douleurs,  en  vain  la  plaçons- nous  dans 
nos  oratoires  comme  l'éteudard  heureux  sous 
lequel  nous  faisons  gloire  de  combattre;  il 
faut  la  porter  sur  noire  chair  comme  le  joug 
salutaire  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Chry- 
sostome  :  Crux  ferenda  ut  jugum,  non  osten- 
tanda  ut  vexillum.  Et  c'est  le  bel  avantage 
de  mon  corps  au-dessus  de  mon  esprit  de 
pouvoir  souffrir  pour  Jésus-Christ!  Oui, 
mon  âme,  quoi  que  tu  fasses,  tu  seras  ingrate 
à  ton  Dieu  naissant  pour  loi  dans  les  souf- 
frances :  lu  peux  bien  lui  offrir  des  soupirs, 
adorer  en  esprit  les  prémices  de  ce  sang  qui 
doit  un  jour  couler  de  ses  veines ,  mais  lu 
n'as  point  de  sang  à  lui  rendre.  C'est  la 
gloire  de  ma  chair  de  pouvoir  rendre  à  Jé- 
sus-Christ le  sang  qu'il  a  versé,  la  mort  qu'il 
a  soufferte  pour  elle,  dit  Torlullien  :  lieddit 
vicem  Chris to  moriendo  pro  ipso. 

Sacrifions  donc  ce  corps  avec  zèle,  chré- 
tiens, et  si  nous  donnons,  et  notre  cœur,  et 
notre  esprit  à  Jésus-Christ,  ne  nous  perdons 


671 


ORATEURS  SACRES.  DE  LA  ROCHE. 


C72 


pas  par  l'amour  déréglé  de  noire  chair.  Con- 
templons, adorons,  aimons  ce  Dieu  naissant 
et  s'offranl  pour  nous  à  son  Père  dès  le  pre- 
mier instant  de  sa  vie;  mais  immolons-nous 
sur  son  sacrifice,  mêlons  nos  larmes  à  ses 
larmes,  notre  sang  à  son  sang  ,  afin  d'avoir 
part  à  la  gloire  qu'il  nous  a  méritée.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE   LA  CIRCONCISION 

Le  temps  de  la  circoncision  de  l'enfant  étant 
venu,  huit  jours  après  sa  naissance  ,  on  le 
nomma  Jésus. 

Postquam  consumniaii  sunt  dies  octo  ut  circumciderelur 
puer,  vocalum  est  nomen  ejus  Jesns. 

Le  temps  de  lu  circoncision  de  l'enfant  étant  venu,  huit 
jours  après  sa  naissance,  on  le  nomma  Jésus,  [Luc. . 
il,  21). 

Dans  quels  sentimenls  entrerons  -  nous, 
Messieurs  ,  au  sujet  d'un  myslère  qui  n'est 
qu'un  mélange  de  rigueurs  et  d'amour  I  Les 
larmes  que  Jésus-Christ  verse  à  la  vue  de 
nos  péchés  nous  permellent-elles  de  nous 
abandonner  à  la  joie?  Et  l'expiation  qu'il  en 
fait  par  les  prémices  de  son  sang  ne  nous 
défend-elle  pas  de  nous  abandonner  à  la  dou- 
leur? Il  souffre,  et  ce  nous  est  un  juste  sujet 
de  tristesse  ;  mais  il  souffre  pour  nous  dis- 
penser de  souffrir,  et  c'est  pour  nous  un  en- 
gagement à  la  joie.  Il  essuie  ,  avec  danger 
de  sa  vie,  les  rigueurs  d'une  loi  sanglante, 
comment  ne  pas  être  sensible  aux  soupirs 
qui  sortent  de  sa  bouche!  mais  il  le  fait  par 
obéissance  aux  ordres  de  son  Père,  pourquoi 
ne  pas  prendre  part  à  la  joie  de  son  cœur? 
On  le  circoncit,  mais  en  même  temps  on  le 
nomme  Jésus.  Ainsi,  si  la  justice  nous  étonne 
par  le  caractère  honteux  qu'elle  imprime 
sur  ce  saint  Enfant,  la  miséricorde  nous  con- 
sole par  la  douceur  du  nom  qu'elle  lui  donne. 

Ne  vous  êtes-vous  jamais  étonnés  ,  Mes- 
sieurs, de  ce  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'était 
venu  au  monde  que  pour  se  faire  connaître, 
prend,  ce  semble,  plaisir  de  se  cacber  ?  Nous 
ne  voyons  que  ténèbres  dans  la  plupart  de 
ses  mystères  ;  il  naît  comme  un  homme,  il  vit 
comme  un  pénitent,  il  meurt  comme  un  am- 
bitieux; et,  ce  qui  nous  doit  bien  plus  sur- 
prendre, il  est  circoncis  comme  un  pécheur. 
Cependant,  mes  frères,  il  veut  qu'on  le  dé- 
couvre au  travers  de  ces  nuages  ;  et,  comme 
le  soleil  n'est  jamais  plus  visible  que  quand 
il  tempère  sa  lumière  par  quelque  légère 
obscurité  ,  il  veut  que  sa  bassesse  serve  à 
faire  éclater  sa  grandeur,  et  qu'en  même 
temps  que  les  yeux  du  corps  sont  bornés  par 
les  ténèbres  qui  l'environnent ,  ceux  de 
l'esprit  pénètrent  jusqu'à  la  gloire  qu'il  cache 
au  dedans  de  lui-même.  Il  est  donc  un  divin 
composé  de  ténèbres  et  de  lumière  :  de  té- 
nèbres ,  pour  les  réprouvés  ,  qui  ne  veulent 
juger  de  lui  que  sur  le  rapport  infidèle  de 
leurs  sens  ;  de  lumière  ,  pour  les  élus  qui, 
comme  le  prophète,  jugent  qu'il  est  infiniment 
grand  parce  qu'il  est  infiniment  humilié  : 
Sicut  tenebrœ  ejus,  ita  et  lumen  ejus  (Psal. 
CXXXVIII,  12). 

En  effet ,  Mossiours  ,  ne  remarquez-vous 
pas  ce  lempérameul  de  bassesse  et  tic  gran- 


deur dans  tous  ses  mystères?  Sa  naissance 
est  humiliante  ,  mais  les  anges  l'annoncent  ; 
sa  vie  est  laborieuse,  mais  les  miracles  l'ho- 
norent ;  sa  mort  est  honteuse,  mais  toute  la 
nature  la  pleure  cl  s'en  émeut;  enfin  sa  cir- 
concision n'est  que  douleur  et  qu'ignominie, 
mais  l'adorable  nom  de  Jésus  qu'il  y  reçoit 
fait  son  bonheur  et  sa  gloire  ,  et  nous  oblige 
de  reconnaître  et  honorer  comme  notre  Dieu 
celui  qui  devient  aujourd'hui  notre  victime, 
et  qui  rougit  les  mains  de  Marie  du  même 
sang  qu'il  prit  d'elle  au  moment  qu'elle  re- 
çut le  salut  de  l'ange.  Ave. 

Comme  il  ne  s'est  point  trouvé  de  temps 
depuis  Adam  où  Dieu  n'ait  été  jusle  et 
l'homme  criminel ,  il  ne  se  faut  pas  étonner 
si  l'on  a  vu  dans  tous  les  âges,  ou  des  fléaux 
pour  le  punir  ,  ou  des  remèdes  pour  le  gué- 
rir. Dans  la  loi  naturelle  ,  disent  les  Pères, 
les  enfants  étaient  purifiés  du  pécbé  originel, 
ou  par  la  foi  de  leurs  parents,  ou  par  la  vertu 
que  leurs  sacrifices  figuratifs  tiraient  du  sa- 
crifice de  Jésus-Christ  ;  dans  la  loi  écrite,  la 
circoncision  seule  avait  cet  avantage  ;  et, 
quoiqu'au  sentiment  de  saint  Chrysostome, 
elle  ne  pût  pas  remettre  le  péché  originel  par 
elle-même,  au  moins  était-ce  une  assurance 
que  Dieu  l'avait  remis  par  l'application  antici- 
pée des  mérites  de  son  Fils.  Il  faut  donc  avouer 
que  cette  cérémonie  avait  quelque  chose  de 
grand,  puisque  saint  Augustin  l'appelle  le 
baptême  et  la  seconde  naissance  des  Juifs  : 
Signum  regenerationis. 

En  effet,  Messieurs,  il  me  semble  que  Dieu 
ne  l'eût  jamais  donnée  à  Abraham  comme  le 
gage,  de  l'alliance  qu'il  faisait  avec  lui,  si  ce 
saint  patriarche  n'en  eût  dû  tirer  de  grands 
avantages  :  il  y  trouva  la  récompense  de  sa 
justice,  la  source  de  sa  gloire,  et  l'origine  de 
son  bonheur.  Mais, comme  si  Dieu  eût  épuisé 
en  faveur  de  ce  saint  homme  ce  quela  circon- 
cision avait  de  saint,  de  glorieux  et  de  doux, 
Jésus-Christ  n'y  a  plus  trouvé  que  rigueurs, 
que  honte,  que  péché  :  je  veux  dire,  Mes- 
sieurs, que  si  la  circoncision  fut  en  Abraham 
la  récompense  de  sa  justice,  elle  est  en  Jésus- 
Christ  la  peine  de  notre  péché;  si  elle  fut 
pour  Abraham  une  source  de  gloire,  elle  est 
pour  Jésus-Christ  un  sujet  d'infamie;  si  elle 
fut  le  principe  de  la  prospérité  et  du  bonheur 
d'Abraham,  elle  est  le  principe  des  souffran- 
ces de  Jésus-Christ  et  son  engagement  à  la 
croix  :  c'est  tout  mon  dessein. 

PREMIER    POINT. 

La  vertu  ne  mérite  plus  rien  quand  elle 
désire  quelque  autre  chose  que  Dieu  :  elle 
est  à  elle-même  sa  plus  noble  récompense. 
Elle  n'envisage  jamais  le  bien  que  pour  elle- 
même;  et,  quoiqu'elle  trouve  quelquefois  ses 
avantages  dans  l'exécution  de  ses  desseins, 
je  puis  dire  que  s'ils  en  sont  quelquefois  la 
suite,  ils  n'en  sont  jamais  le  motif.  Mais  ne 
diriez-vous  pas,  Messieurs,  que  Dieu,  qui  lui 
ordonne  d'oublier  ses  intérêts,  s'est  chargé 
d'en  avoir  soin  lui-même  el  de  lui  procurer 
la  récompense  qu'elle  méprise.  Il  travaille 
pour  elle  comme  elle  n'agit  que  pour  lui  :  et, 
s'il  semble  l'oublier  pendant  quelque  temps, 
ce  n'est  que  pour  lui  préparer  une  couronna 
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digne  d'elle  :  Reposîta  est  mihi  coronajustiliœ, 
dit  l'Apôtre. 

Que  ne  doit  donc  point  se  promettre  la 
vcriti  d'Abraham  d'un  Dieu  si  libéral  et  si 
juste  1  Ce  saint  homme  obéit  aveuglément  au 
premier  ordre  que  Dieu  lui  donne  d'aban- 
donner son  pays,  de  quitter  ses  biens  assu- 
rés pour  des  espérances  incertaines,  et  do 
chercher  son  établissement  dans  un  pays  où 
il  ne  doit  apparemment  attendre  de  ceux  qui 
l'habitent  qu'une  guerre  ouverte  ou  une  se- 
crète jalousie.  Cependant,  Messieurs,  il  obéit. 
La  parole  de  son  Dieu  lui  tient  lieu  de  toutes 
choses  ;  les  raisons  d'intérêt,  d'amour-propre 
et  de  bienséance  qui  se  présentent  à  son 
esprit,  l'animent  et  ne  l'arrêtent  pas.  Une  foi 
si  pure  demeurera-l-elle  sans  récompense? 
Dieu  pourra-l-il  oublier  ce  serviteur  fidèle 
quand  il  s'oublie  lui-même?  non,  Messieurs; 
il  veut  que  sa  vertu  serve  d'exemple  à  tous 
ses  enfants;  il  veut  qu'ils  en  gravent  le  sou- 
venir sur  leur  propre  chair  ,  et  que  dans  la 
suite  des  siècles  la  circoncision  soit  comme 
un  monument  élernel  de  sa  justice  :  Signum 
accepit  Abraham  circumeisionis  ,  signaculum 
justiliœ  fidei. 

Que  cette  récompense  est  belle,  Messieurs, 
mais  qu'elle  est  sanglante  1  Qu'Abraham  doit 
avoir  de  joie  de  voir  ainsi  passer  dans  sa 
postérité  un  caractère  qui  est ,  sinon  la 
source,  au  moins  le  témoignage  de  sa  justice, 
ditThéodorel  :  Non  est  circumeisio  justifia ,  sed 
testimonium  justitiœ.  Mais  que  nous  devons 
être  surpris  de  la  conduite  de  Dieu,  qui  cher- 
che dans  le  sang  des  enfants  de  quoi  payer  la 
vertu  du  père ,  et  dans  le  sang  du  père  de 
quoi  l'enseigner  aux  enfants  1  Ah  1  mes  frè- 
res ,  ce  qui  nous  semble  un  supplice  est  une 
récompense  1  En  effet ,  la  douleu-r  de  la  cir- 
concision fait  d'Abraham  une  image  fulèle 
de  Jésus-Christ  ;  et,  comme  elfe  est  le  gage  de 
sa  naissance,  elle  est  aussi  l'abrégé  de  sa 
doctrine  :  elle  établit  par  avance  les  maxi- 
mes qu'il  enseignera  quelque  jour  ;  et  Dieu 
s'en  sert,  dit  S.  Cyprien,  pour  disposer  peu  à 
peu  le  cœur  des  hommes  à  la  mortification 
volontaire  de  leur  chair  :  Circumeisio  volun- 
tariœ  mortis  libamentum.  Grand  sujet  de  con- 
solation pour  nous,  mes  frères,  puisque  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  peine  est  la 
récompense  de  la  vertu,  que  Dieu  fait  souf- 
frir ceux  qu'il  aime  et  qu'il  purifie  par  les 
afflictions  ceux  qu'il  prédestine  à  sa  gloire  ! 
Car  enfin,  Dieu  ne  pouvait-il  pas  récompen- 
ser Abraham  par  une  infinité  d'autres  voies? 
n'élait-il  pas  maître  des  trésors  et  des  em- 
pires du  monde  pour  lui  en  faire  part?  Il  le 
l'ait,  Messieurs  ;  il  le  comble  de  tous  les  biens 
qui  peuvent  rendre  un  homme  content  dans 
son  état;  mais,  après  tout,  c'est  dans  la  cir- 
concision qu'il  trouve  le  prix  de  sa  vertu  :  il 
sait  qu'elle  est  l'assurance  de  la  venue  du 
Messie,  l'engagement  de  Dieu  à  l'envoyer  sur 
la  terre,  et  la  marque  auguste  qui  lerendra 
conforme  &  lui  ;  mais  je  me  trompe  ,  mes 
frères. 

La  circoncision  de  mon  Sauveur  a  peu  de 
rapport  à  celle  d'Abraham  ,  puisque,  bien 
loin  d'être  en  lui  le  prix  de  la  justice,  elle  est 


l'effet  et  la  peine  funeste  de  notre  péché. 
Nous  naissons  tous  criminels,  dit  l'Apôtre  : 
Omnes  nascemur  filii  irœ;  et,  comme  si  ce 
premier  crime  ne  suffisait  pas  pour  nous 
perdre,  nous  joignons  la  malice  de  notre  rai- 
son au  malheur  de  notre  naissance  ;  nous 
voulons  être  criminels  aussi  bien  par  élection 
que  par  nécessité  :  et  ,  par  un  aveuglement 
que  je  ne  comprends  pas  ,  nous  disputons  à 
nos  premiers  pères  la  honte  de  nous  avoir 
perdus.  Ainsi  notre  vie  n'est  que  péché  ,  (  l 
dans  son  progrès,  et  dans  sa  fin  ;  vie  qui  mé- 
riterait que  Dieu  nous  (ît  rentrer  par  la  peine 
dans  l'ordre  dont  nous  nous  sommes  écartés 
par  le  péché  :  Qui  injuste  se  ordinal  in  pecca- 
tis,  juste  ordinatur  in  pœnis  (S.  August.). 

Mais  Jésus-Christ  veut  bien  se  subslituer 
à  notre  place  et  prendre  l'apparence  de  notre 
péché  pour  se  soumettre  à  la  vérité  de  la 
peine  qui  le  doit  expier.  Nous  le  verrons, 
mes  frères,  nous  le  verrons  dans  la  suite  de 
sa  vie  expier  par  ses  oraisons,  par  ses  jeûnes, 
par  sa  passion  et  par  sa  mort,  les  progrès  et 
la  consommation  funeste  de  nos  crimes. 
Mais,  parce  que  nous  avons  commencé  d'être 
coupables  aussitôt  que  d'être  hommes,  il  veut 
commencer  de  souffrir  aussitôt  que  de  vivre; 
il  veut  en  quelque  façon  naître  dans  la  peine 
du  péché  comme  nous  naissons  dans  la 
coulpe,  afin  que  le  remède  ne  soit  pas  moins 
ancien  en  lui  que  le  mal  l'est  en  nous. 

Il  se  soumet  à  la  loi  rigoureuse  de  la  cir- 
concision huit  jours  après  sa  naissance  ;  et, 
de  même  que  le  prince  des  Sichimites  ne  peut 
prétendre  au  mariage  de  Dina  qu'il  n'ait  subi 
la  même  loi  pour  effacer  par  son  sang  l'ini- 
mitié qui  était  entre  sa  nation  et  la  sienne, 
Jésus-Christ,  cet  adorable  enfant ,  connais- 
sant l'inimitié  qui  est  entre  Dieu  et  l'homme 
depuis  le  péché,  quoiqu'il  ne  la  ressente  pas 
dans  lui-même,  il  la  veut  noyer  dans  ses  lar- 
mes, il  la  veut  étouffer  dans  son  sang,  selon 
l'expression  du  grand  apôtre  S.  Paul  :  Erat 
interficiensinimicitiasinsemetipso.  Oui,  mes 
frères,  ce  même  couteau  qui  lui  fait  ressentir 
la  peine  du  péché,  immole  à  Dieu  autant  de 
victimes  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre. 
Nous  sommes  tous  renfermés  dans  sa  chair 
comme  nous  l'étions  dans  la  volonté  d'Adam  ; 
et,  de  même  que  celui-ci  pécha  pour  tous, 
celui-là  souffre  seul  pour  tous.  C'est  sans 
doute  pour  ce  sujet  que  la  loi  de  la  circon- 
cision finit  en  Jésus-Christ.  Avant  qu'il  l'eût 
soufferte,  les  hommes,  qui  étaient  redevables 
à  Dieu  d'une  dette  infinie,  ne  se  pouvaient 
dispenser  de  lui  offrir  comme  un  tribut 
particulier  de  leur  sang;  mais  depuis  que 
Jésus-Christ  a  versé  le  sien,  Dieu  n'exige  plus 
le  nôtre  :  il  est  satisfait,  parce  que  nous  avons 
tous  été  circoncis  dans  son  Fils  ,  dit  saint 
Ambroise  :  In  sanguine  Cliristi  circumeisio 
universorum  celebrala  (In  Exod.,  XII) 

C'est  donc  pour  moi  que  je  vous  entends 
gémir,  divin  Enfant  I  c'est  pour  moi  que  je 
vois  couler  le  sang  de  vos  veines  1  Ce  n'est 
pas  la  main  de  Marie  qui  vous  blesse,  c'est 
celle  du  péché  qui  vous  l'ail  souffrir  ;  mais 
vous  ne  regrettez  pas  un  sang  qui  passe  do 
vos  veines  dans  les  mains  du  Père  éternel  4 
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qui  vous  l'offrez,  comme  vous  le  dites  par  la 
bouche  d'un  de  vos  sainls  :  Sangnis  meus  non 
mihi  dépérit,  sed  vestrum  prorogatur  in  pre- 
tium  (S.Chrysolog.);  un  sang  qui  ne  cesse  de 
vous  auimer  que  pour  nous  animer  nous- 
mêmes  ,  et  qui  n'est  la  peine  du  péché  que 
pour  en  êlre  le  remède  ;  un  sang  qui  ne  nous 
exempte  de  la  circoncision  du  corps  que  pour 
nous  engager  à  celle  de  l'esprit  en  nous  dé- 
pouillant des  sentiments  et  des  désirs  honteux 
de  la  chair  :  Qitid  est  aliud  circumcisio,  nisi 
carnis  exspnlialio?  dit  saint  Augustin.  Cir- 
concision bien  plus  parfaite  que  celle  de  nos 
pères  ,  puisqu'elle  doit  s'étendre  sur  tout 
notre  corps  ,  depuis  que  le  baptême  en  a 
sanctifié  toutes  les  parties,  car  c'est  là  pro- 
prement la  circoncision  des  chrétiens.  Mes 
frères,  saint  Paul  me  l'apprend  ,  quand  il  dit 
que  nous  sommes  circoncis  de  la  circonci- 
sion de  Jésus-Christ,  lorsque  nous  sommes 
ensevelis  avec  lui  dans  le  baptême  :  Circum- 
cisi  estis  in  circumcisione  Chrisli,  consepulti 
ex  in  baptismo.  Et  saint  Bernard  ne  le  con- 
firme-t-il  pas,  quand  il  appelle  ce  sacrement 
totius  corporis  circumcisio?  comme  s'il  nous 
disait  :  Vous  tous  qui  avez  eu  l'honneur 
d'être  régénérés  par  le  baptême,  sachez  qu'il 
vous  engage  à  circoncire  tous  vos  sens  :  vos 
yeux,  par  le  retranchement  des  regards  dés- 
honnêtes  et  des  objets  dangereux  ;  vos  mains, 
par  le  retranchement  des  actions  ou  injustes 
ou  inutiles;  votre  langue,  par  le  retranche- 
ment de  vos  médisances  et  de  vos  blasphè- 
mes :  Baplismus  totius  corporis  circumcisio  ; 
c'est  le  moyen  d'honorer  parfaitement  la  cir- 
concision de  mon  Sauveur,  qui  fut  pour  lui 
un  sujet  d'infamie,  comme  elle  avait  été  pour 
Abraham  une  source  de  gloire  :  c'est  mon 
second  point. 

SECOND    POINT. 

Quoique  Dieu  soit  extrêmement  jaloux  de 
sa  gloire  ,  Gloriam  meam  alteri  non  dabo  ,  il 
faut  pourtant  avouer  qu'il  se  plaît  de  temps 
en  temps  à  la  partager  avec  sa  créature,  et 
qu'en  même  temps  qu'il  lui  communique  sa 
sainteté  ,  comme  ses  attributs  sont  insépa- 
rables les  uns  des  autres,  il  paraît  aussi  en 
elle  quelques  rayons  de  sa  gloire.  Nesl-ce 
pas,  Messieurs  ,  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
à  ceux  qui  font  profession  d'une  vertu  par- 
faite? Ils  se  méprisent,  et  tout  le  momie  les 
estime;  ils  se  cachent,  et  tout  le  monde  les 
veut  connaître  ;  la  gloire  les  va  couronner 
jusque  dans  le  fond  de  leur  solitude,  et  leur 
vertu  semble  se  dérober  d'eux ,  pour  répan- 
dre partout  la  bonne  odeur  de  leur  vie.  S'il 
est  donc  vrai  que  la  gloire  soit  inséparable 
,de  la  sainteté,  nous  étonnerons-nous,  Mes- 
sieurs, qu'Abraham  ait  eu  beaucoup  de  part 
à  l'une,  puisqu'il  en  eut  tan  ta  l'autre;  cl  qu'en 
même  temps  qu'il  entre  parmi  des  peuples 
inconnus,  Dieu  prenne  à  tâche  de  le  faire 
connaître  ? 

Que  fera-t-il  pour  cela  ,  Messieurs  ?  Il 
s'abaisse  jusqu'à  faire  un  pacte  et  un  accord 
avec  lui  :  ils  se  promettent  tous  deux  une 
foi  mutuelle,  et  Dieu  veut  que  la  circonci- 
sion soit  le  scoav  dr'twi  pacte  si  glorieux  ,  et 


qu'Abraham  le  porte  sur  lui-même ,  pour 
preuve  de  son  amitié  :  Erit  pactum  meum 
in  carne  vestra  in  fœdus  œternitm.  Vous  le 
savez,  Messieurs,  le  pacte  marque  quelque 
sorte  d'égalité  entre  ceux  qui  le  contractent  : 
il  les  met ,  ce  semble  ,  dans  une  mutuelle 
dépendance  l'un  de  l'autre  ;  tous  les  deux 
deviennent  en  quelque  façon  esclaves  de  la 
promesse  qu'ils  ont  signée.  Dieu  pouvait-il 
élever  Abraham  plus  haut,  qu'en  l'égalant 
à  soi-même  :  Erit  pactum  meum  in  carne 
vestra?  Et  n'est-ce  pas  de  la  circoncision 
qu'il  reçoit  cet  avantage  ? 

Elle  porle  encore  sa  gloire  plus  loin, 
puisque  ,  si  nous  en  croyons  Hugues  de 
Sainl-Victor,  elle  grave  dans  son  âme  un 
caractère  de  sainteté  qui  l'unit  à  Dieu  ,  et 
imprime  sur  son  corps  une  marque  de  sépa- 
ration qui  le  dislingue  des  infidèles  et  des 
Gentils  :  Circumcisionis  sacramentum  semini 
Abrahœ  sanctificando  et  signando  datum  est, 
sanctificando  ut  justificareiur,  signando  ut  a 
gentibus  discerner elur.  Dieu  ne  veut  pas  que 
ce  peuple  ,  duquel  doit  sortir  le  Messie  ,  et 
dont  le  sang  doit  un  jour  couler  dans  les 
veines  de  son  Fils,  Dieu  ne  veut  pas,  dis-je, 
que  ce  peuple  soit  confondu  avec  les  idolâ- 
tres :  et  aDn  qu'on  le  puisse  reconnaître 
partout,  il  lui  donne  une  marque  qui  fait 
assez  paraître  qu'il  est  ce  peuple  choisi, 
dont  il  a  fait  l'objet  de  son  amour  :  Vos  eri- 
tis  mihi  in  populum,  ego  ero  vobis  in  Deum. 
C'est  le  sceau  de  son  adoption ,  c'est  le  ca- 
ractère dont  ce  bon  Pasleur  marque  ses  bre- 
bis, c'est  en  un  mot  la  preuve  authentique  de 
son  élection,  et  par  conséquent  la  source  de 
sa  gloire  :  Vos  eritis  mihi  in  populum.  Aussi 
les  Juifs  s'en  faisaient-ils  un  sujet  d'orgueil 
et  de  vanité,  comme  leur  reproche  saint 
Paul  :  et  Josué  appelle  ouvertement  l'incir- 
concision  un  opprobre  :  Hodic  abstuli  a  vobis 
opprobrium  Mgxjpti. 

Mais  ce  qui  lit  autrefois  l'honneur  de  ce 
peuple,  fait  aujourd'hui  la  ho>te  de  Jésus- 
Christ.  Oui  ,  mes  frères  ,  la  circoncision  le 
déshonore,  et  dans  sa  divinité,  et  dans  sa 
souveraineté,  et  dans  sa  sainteté  même. 
Dans  sa  divinité ,  il  était  égal  à  son  Père  ;  il 
recevait  avec  lui  l'encens  et  les  sacrifices 
des  hommes,  et,  par  un  changement  surpre- 
nant, de  Dieu  qu'il  était  il  devient  victime, 
il  voit  ses  propres  autels  rougis  de  son  sang, 
et  demande  à  son  tour  la  miséricorde  qu'il 
a  tant  de  fois  donnée  :  De  Dco  victima.  Ma's 
ce  n'est  pas  assez  qu'il  paraisse  dans  ce 
mystère  comme  victime  ,  il  y  porle  encore 
la  qu.iliié  d'esclave  ;  et  ce  souverain  légis- 
lateur qui  n'eut  jamais  d'autre  loi  que  lui- 
même  :  Ipse  sibi  lex  est  ,  dit  sainl  Bernard  , 
ce  souverain  législateur  subit  honteusement 
la  loi  qu'il  a  faite  :  Factus  sub  loge.  Nous  lui 
entendrons  dire  quelque  jour  qu  il  en  esl  le 
maître  :  Dominus  est  s/ibbali;  mais  les  Juifs 
n'auront  garde  de  le  croire,  parce  que,  se 
souvenant  de  ce  qu'il  l'ail  aujourd'hui  ,  ils 
ne  croiront  jamais  qu'il  ait  pu  se  dispenser 
avec  honneur  d'une  loi  qu'il  a  subie  ave 
tant  d'infamie.  Nous  en  jugeons  bien  autre- 
ment, mes  frères,  parce  que  les  Pères  uoui 
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rendent  raison  d'une  conduite  si  surpre- 
nante, mais  si  sainte. 

Pourquoi  pensez-vous  ,  dit  saint  Thomas  , 
que  Jésus-Christ  se  soumette  à  la  loi ,  si  ce 
n'est  pour  combattre,  par  son  exemple,  la 
répugnance  que  nous  avons  à  obéir?  Pour- 
quoi souffre-t-il  l'opprobre  de  la  circonci- 
sion? dit  saint  Epiphane  ;  n'est-ce  pas  aOn 
de  l'abolir  :  Ut  circumcisus  circumcisionem 
dissolveret?  Pourquoi  permet-il  qu'on  dé- 
chire sa  chair  innocente?  n'est-ce  pas  afin 
de  guérir  la  nôtre  qui  est  criminelle  ?  Ut 
in  carne  ejus  humanœ  carnis  rescinderetur 
inpZrmitas  ,  dit  saint  Hilaire.  Ahl  tous  ces 
fruits  de  la  circoncision  de  mon  Sauveur  en 
font  véritablement  paraître  la  vertu  ,  mais 
ils  n'en  effacent  pas  la  honte;  il  y  reçoit  le 
caractère  du  péché  :  et  pendant  que  dans  le 
ciel  il  est  la  source  de  la  sainteté  des  anges, 
il  paraît  lui-même  criminel  aux  yeux  des 
homuies  :  Qui  non  noverat  peccatum  ,  pro 
nobis  factus  est  peccalum. 

En  effet,  Messieurs,  n'a-t-on  pas  droit  de 
présumer  que  celui  qui  souffre  le  remède, 
est  sujet  à  la  maladie,  et  que  Jésus-Christ  a 
part  au  péché  des  hommes  ,  puisqu'il  n'est 
pas  exempt  de  la  peine  qui  le  suit?  Ah! 
n'était-ce  pas  assez ,  mon  Sauveur ,  que 
vous  eussiez  pris  l'image  de  l'homme,  sans 
prendre  la  ressemblance  de  son  péché  ?  n'é- 
tait-ce pas  assez  de  venir  souffrir  pour  lui , 
sans  donner  lieu  de  croire  que  vous  souffrez 
pour  vous-même?  Ne  prévoyez-vous  pas  que 
;elle  marque  d'infamie  que  vous  portez  sera 
pour  les  faibles  un  sujet  de  scandale,  qu'ils 
vous  persécuteront  comme  pécheur  ,  et  que 
les  démons  mêmes  vous  méconnaissant  à  ce 
caractère,  oseront  entreprendre  de  vous  ten- 
ter? Il  prévoit  toutes  ces  suites  funestes, 
mes  frères  ,  et  cependant  il  veut  qu'on  le 
marque  aujourd'hui  comme  un  criminel  , 
afin  de  détruire  le  péché  par  le  péché  même  : 
Ut  de  peccato  damnaret  peccatum.  Il  sait 
qu'un  jour  viendra  où  l'injustice  de  ses  en- 
nemis le  fera  expirer  sur  une  croix  entre 
deux  voleurs  :  il  veut  de  bonne  heure  être 
marqué  comme  eux  ,  dit  saint  Bernard  :  In- 
figilur  quodam  caulerio  latronis. 

La  honle  est  la  fille  du  péché.  Adam  ne 
l'a  pas  plutôt  commis,  qu'il  n'ose  plus  pa- 
raître :  il  cherche  les  ténèbres  et  l'obscurité 
pour  se  dérober  aux  yeux  de  Dieu;  il  vou- 
drait en  quelque  façon  se  cacher  à  soi-même; 
et  comme  s'il  portait  sur  son  front  les  vesti- 
ges honteux  de  son  crime  ,  après  qu'il  a 
goûté  les  délices  trompeuses  du  péché  ,  il 
lâche  d'en  fuir  l'infamie.  Avouez ,  Mes- 
sieurs, que  nous  n'imitons  que  trop  souvent 
sa  conduite  ,  et  que  le  même  orgueil  qui 
nous  porte  au  mal  ,  nous  persuade  d'ordi- 
naire d'éviter  la  honle  et  l'humiliation  qui 
le  suit  ;  avouez  que  nous  nous  mettons  peu 
en  peine  d'être  criminels ,  mais  nous  crai- 
gnons toujours  de  le  paraître;  la  voix  de 
notre  conscience  qui  nous  condamne,  nous 
touche  moins  que  la  voix  du  peuple  qui 
nous  flatte.  Mais  que  fait  Jésus-Christ  pour 
réparer  ce  dérèglement  du  cœur  de  l'homme? 
Fl  déleste  le  péché  que  nous  aimons  ,  il  aime 


l'infamie  que  nous  détestons  ;  il  joint  l'ap- 
parence du  péché  à  la  vérité  de  l'innocence, 
pour  nous  apprendre  ,  Messieurs  ,  que  c'est 
par  le  mépris  de  l'estime  des  hommes  que 
nous  méritons  l'approbation  de  Dieu.  Aussi 
l'apôtre  saint  Paul  ne  nous  r"commande-t-il 
pis  cette  circoncision  extérieure,  qui  paraît 
aux  yeux  des  hommes  comme  celle  d'Abra- 
ham ,  mais  la  circoncision  du  cœur  qui  ne 
parait  qu'aux  yeux  de  Dieu  :  Circumcisio 
cordis  in  spiritu  non  littera  ,  cui  Ictus  non  ex 
hominibus ,  sed  ex  Deo.  Plus  de  mouvements 
illicites  dans  ce  cœur,  plus  de  désirs  de  ven- 
geance, plus  de  desseins  ambitieux  ,  plus  de 
murmures  secrets  contre  la  conduite  du  ciel: 
voilà  la  circoncision  parfaite  que  Dieu  de- 
mande de  nous  :  Circumcisio  cordis  in  spi- 
ritu ;  c'est  le  véritable  fruit  de  celle  que 
nous  honorons  en  Jésus-Christ ,  et  qui  fui 
pour  lui  le  principe  de  ses  misères  ,  comm; 
elle  fut  pour  Abraham  l'origine  de  sou 
bonheur.  C'est  par  où  je  Gnis  en  très-peu  de 
mots. 

TROISIÈME  POINT 

Ce  fut  à  la  circoncision  ,  Messieurs ,  que 
Dieu  voulut  attacher  les  promesses  avanta- 
geuses qu'il  fit  à  Abraham  ,  de  multiplier  sa 
postérité,  de  faire  sortir  une  longue  suite 
de  rois  de  sa  famille,  et  de  se  déclarer  ou- 
vertement contre  les  ennemis  de  sa  puis- 
sance :  Faciam  le    crescere ,  regesque   ex  te 

egredientur Ero  inimicus  inimicis  luis, 

lui  dit-il  après  lui  avoir  donné  celle  loi.  En 
effet,  mes  frères,  il  ne  peut  voir  ce  sceau  de 
son  alliance  sur  son  peuple,  sans  le  proté- 
ger ;  il  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa 
prospérité,  les  rois  tremblent  au  bruit  de 
son  nom  ,  les  armées  fondent  devant  lui  :  et 
comme  si  les  éléments  les  plus  insensibles 
cessaient  de  l'être  à  la  marque  qu'il  porte, 
les  rochers  ouvrent  leurs  veines  en  sa  fa- 
veur, la  mer  se  relire  pour  le  dérober  à  la 
fureur  de  ses  ennemis,  les  nuages  lui  four- 
nissent la  manne  délicieuse  dont  il  se  doit 
nourrir;  Dieu  se  voit  désarmé  lui-même, 
lorsque  Moïse  l'avertit  qu'il  a  marqué  ce 
peuple  comme  son  héritage.  Enfin  ,  Mes- 
sieurs ,  il  lui  prépare  une  terre  où  rien  ne 
doit  manquer  à  son  bonheur  ;  et  si  la  plu- 
part en  sont  exclus,  ce  n'est  que  pour  avoir 
négligé  pendant  quarante  ans  dans  le  désert 
de  se  faire  circoncire  et  de  prendre  celte 
marque  glorieuse  de  leur  élection.  La  cir- 
concision fut  donc  la  source  du  bonheur  d'A- 
braham et  de  ses  enfants  ;  mais  elle  change 
bien  de  nature  en  Jésus-Christ. 

Elle  est  le  principe  de  ses  souffrances  :  elle 
répand  son  sang  aussitôt  qu'il  commence  à 
couler  dans  ses  veines  :  et  comme  l'Ecriture 
dit  qu'autrefois  la  première  occupation  de 
Noé  après  être  sorti  de  l'arche,  ce  fut  de 
sacrifier  à  son  Dieu  ;  ah  1  le  premier  soin 
de  Jésus -Christ,  après  être  sorti  du  sein 
de  Marie,  c'est  de  commencer  le  sacrifice 
qu'il  vient  offrir  à  son  Père.  Il  y  en  avait 
deux  dans  l'ancienne  loi,  Messieurs,  l'un  du 
matin  et  l'autre  du  soir  :  Jésus-Christ  les 
vient  abolir  lous  deux;  mais  pour  ne  ricu 
retrancher  de  l'honneur  que  l'on  rend  à  sou 
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Père,  il  ne  se  contente  pas  de  s'immoler  à  lui 
une  seule  fois,  son  zèle  n'est  pas  satisfait  du 
sacrifice  qu'il  lui  doit  offrir  sur  la  croix,  au 
soir  de  sa  vie,  il  faul  qu'il  se  sacrifie  dès  le 
malin  de  sa  naissance,  el  qu'il  fasse  couler 
ce  sang  qui  nous  donne  lieu  de  nous  écrier 
avec  son  Epouse  :  Ecce  dilectus  meus  candi- 
dus  et  rubicundus,  voilà  celui  que  j'aime 
blanc  par  la  candeur  de  son  innocence,  mais 
rouge  par  l'effusion  de  son  sang. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  comme  les  ro- 
sées du  malin  sont  moins  abondantes  que 
celles  du  soir,  ce  premier  sacrifice  l'est  moins 
que  le  second  :  Descende)  e  faciet  super  vos 
imbrem  matutinwn  et  serolinum.  Aussi  l'un 
n'esl-il  qu'une  disposition  el  qu'un  engage- 
ment à  l'autre,  el  s'il  nous  donne  aujourd'hui 
quelques  goultes  de  son  sang  adorable,  ce  ne 
sont  que  les  arrhes  de  noire  salut,  ce  n'est 
que  la  montre  qu'il  fait  à  son  père  du  prix 
qu'il  lui  prépare. Mais  celle  vapeur  légère  se 
changera  quelque  jour  dans  une  pluie  abon- 
dante, selon  la  vision  du  prophète  E!ie:  Ecce 
nubecula  parvn  ascendebat....et  facla  est  plu- 
vin  grandis  (III  Reg.,  XVIII  ). 

G'élail  autrefois  la  coutume  de  marquer 
de  bonne  heure  les  victimes  destinées  au 
sacrifice  ,  et  de  leur  donner  ensuite  la 
liberté,  afin  que  s'étant  engraissées  pen- 
dant quelques  années,  elles  fussent  plus  di- 
gnes d'être  offerles  à  Dieu.  Ahl  c'est  à  ce 
même  dessein,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
souffre  qu'on  le  marque  aujourd'hui  :  il  se 
destine  lui-même  à  être  la  victime  de  son 
Père,  cl  la  propitialion  des  hommes;  mais 
comme  leur  rédemption  doit  être  abondante, 
il  veuts'engraisser,  il  veulrnulliplicrson  sang 
pendant  trente-trois  ans,  afin  que  sa  vie  soit 
un  sacrifice  aussi  bien  que  sa  morl  :  il  sera 
donc  une  victime  vivante;  lous  les  moments 
de  sa  vie  seront  autant  de  parties  de  son  sa- 
crifice, parce  que  le  caractère  d'hostie  qu'il 
reçoit  aujourd'hui  ne  lui  permettra  pas  d'in- 
terrompre les  fonctions,  ni  d'oublier  la  qua- 
lité sanglante  de  victime. 

Mais  quand  sa  circoncision  ne  l'en  averti- 
rait pas,  ne  faudrait-il  pas  qu'il  oubliât  son 
nom  même  pour  en  perdre  le  souvenir? 
Yocatum  est  nomen  ejus  Jésus.  Il  trouve,  Mes- 
sieurs, il  irouve  dans  ce  nom  adorable  l'a- 
brégé de  ses  devoirs  et  de  ses  obligations  à 
l'égard  de  son  Père;  il  y  trouve  son  engage- 
ment à  la  croix:  car  peul-il  s'entendre  appe- 
ler Sauveur,  sans  penser  qu'il  est  victime? 
peut-il  penser  qu'il  esl  victime,  sans  se  souve- 
nir qu'il  est  destiné  aux  souffrances  et  à  la 
mort?  Vocatum  est  nomen  ejus  Jésus. 

Pourrons-nous  ne  pas  aimer  un  nom  si 
avantageux  et  si  doux,  mes  frères,  un  nom 
qui  esl  la  source  de  notre  salut  éiernel  :  Non 
est  aliud  nomen  in  guo  nos  oporteat  salvos 
jieri  ?  un  nom  dans  lequel  les  affligés  trou- 
vent leur  consolation,  les  faibles  leur  force, 
les  pauvres  leurs  richesses,  les  pécheurs  leur 
salut  I  un  nom  donl  la  prononciation  ne 
nous  esl  pas  défendue  comme  aux  Juifs,  mais 
que  nous  devons  sans  cesse  avoir  à  la  bou- 
che comme  l'apôtre  saint  Paul;  un  nom  que 
l'on  ne  porte  plus  gravé  sur  le  front  comme 


les  prêtres  de  la  loi,  mais  que  l'on  doit  avoir 
imprimé  dans  le  cœur,  comme  les  Paul,  les 
Xavier,  les  Ignace  ;  un  nom  que  l'on  ne  doit 
pas  cacher,  comme  les  idolâtres  celui  de  leur 
dieu  tutélaire,  de  peur  que  d'autres  ne  l'iu- 
voquenl  ;  mais  que  l'on  doit  hautement  pu- 
blier partout,  afin  que  tout  le  monde  l'ho- 
nore :  In  nomine  Jesu  omne  genu  flectatur. 
Mais,  hélas  1  on  ne  l'a  que  Irop  souvent  à  la 
bouche  pour  le  déshonorer,  il  semble  que  ce 
soit  un  nom  sans  mystère  :  Y  élut  quidpiam 
v  ilgare,  sic  ipsius  nomen  circumferimus,  dit 
saint  Ghrysostome  :  nous  le  mêlons  dans  nos 
discours  les  plus  profanes,  dans  nos  conver- 
sations les  moins  chrétiennes  ;  et  ce  nom, 
qui  l'ait  trembler  les  anges  el  les  démons, 
fait,  ce  semble,  une  partie  de  nos  passe- 
temps  et  de  nos  railleries  criminelles.  Fasse 
le  ciel  que  nous  entrions  dans  des  sentiments 
plus  justes,  et  que  nous  n'enlendions  jamais 
prononcer  un  nom  si  saint,  sans  nous  sou- 
venir qu'il  est  la  source  de  la  gloire  que 
nous  espérons  ,  et  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    JOUR    DE    L'EPIPHANIE. 

Vidimus  stellam  ejus  in  Oriente,  et  veuiinus  adorare 
eum. 

Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  el  nous  sommes  ve- 
nus l'adorer  (Matlh.,  II,  2). 

Le  grand  apôtre  saint  Paul,  qui  avait  sans 
doute  appris  par  où  la  foi  a  coutume  de  des- 
cendre dans  le  cœur  de  l'homme,  assure  que 
c'est  par  l'oreille,  Fides  ex  auditu.  En  effet, 
Messieurs,  comme  c'esl  celui  de  nos  sens 
qui  est,  ce  semble,  le  plus  pur  et  le  moins 
corrompu,  parce  qu'il  est  particulièrement 
destiné  à  faire  connaître  à  l'âme  les  choses 
spirituelles,  et  que  les  sons  mêmes  qui  le 
frappent  ne  tiennent  rien  de  la  corruption  des 
corps  qui  les  produisent,  Dieu  s'en  sert 
d'ordinaire  pour  nous  toucher:  Fides  ex  au- 
ditu. S'il  veut  convertir  un  saint  Paul,  il 
lui  parle;  s'il  veut  emporter  le  cœur  d'un 
Augustin,  il  lui  fait  entendre  sa  voix  ;  s'il 
veut  adirer  des  pasteurs  à  sa  crèche,  il  em- 
ploie la  parole  de  ses  anges:  Fides  ex  auditu. 

Mais  aujourd'hui.  Messieurs,  aujouid'hui 
que  les  mages  viennent  à  lui  parce  qu'ils 
ont  vu,  Vidimus  et  venimus  ;  n'avons-nous 
pas  sujet  de  croire,  ou  que  l'Apôtre  s'est 
trompé  ou  que  Dieu  a  changé  de  conduite? 
Non.  non,  Messieurs,  il  sait  parler  aux  yeux 
aussi  bien  qu'aux  oreilles,  et  si  les  deux 
publient  sa  gloire  par  l'étoile  qu'ils  font  pa- 
raître, n'est-ce  pas  l'œil  qui  doit  entendre  ce 
langage?  Mais  je  me  trompe,  et  je  dis,  pour 
justifier  la  parole  de  saint  Paul,  que  celle 
étoile  n'est  pas  seulement  un  speclacle  qui 
frappe  les  yeux  de  leur  corps,  c'est  une  lan- 
gue qui  parle  à  l'oreille  de  leur  cœur,  dit 
saint  Augustin,  Stella  cœlorumlingua.  Lan- 
gue éloquente  qui  leur  découvre  dans  mon 
Sauveur  un  mystère  que  la  nôtre  ne  peut 
exprimer,  si  nous  ne  l'adorons  comme  eux, 
el  puisque  c'est  avec  Marie  qu'ils  le  trou- 
vent, adressons-nous  à  elle  et  lui  disons: 
Ave,  etc. 

C'esl  une  chose  surprenante,  dit  saint  Au- 
gustin, que  les  Juifs  qui  ont  entre  les  mains 
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les  livres  sacrés  ou  ia  venue  du  Messie  leur 
esl  prédite,  s'en  servent  pour  le  faire  con- 
naître aux  mages  cl  ne  le  connaissent  pas 
eux-mêmes  :  llœc  magorum  illuntinâliô  ma- 
gnum (eslimoni  im  cœcilati*  exstitit  Judœo- 
rum  (  Aug.,  serm.  II,  de  Epiph.  ).  Vous  (  é- 
couvrez  sans  daato  la  raison  d'un  aveugle- 
ment si  terrible,  Messieurs;  les  .luifs  atten- 
daient le  Messie  comme  un  conquérant  qui 
devait  paraître  au  monde  dans  un  âge  par- 
fait, la  couronne  sur  la  tête  et  le  sceptre  à 
la  main,  chargé  des  dépouilles  de  ses  enne- 
mis ,  et  semant  la  terreur  partout:  c'est 
l'idée  que  leur  en  avaient  donnée  les  prophè- 
tes :  Voca  nomen  ejus.  Accéléra,  spolia  dé- 
truite, fatina  prœdari  {Istti.,  Mil).  Pou- 
vaient-ils le  reconnaître  à  ces  qualités?  Le 
prophète  le  nomme  la  vitesse  même,  il  esl 
sans  mouvement  ;  il  en  parle  comme  d'un 
héros  qui  s'enrichit  de  ses  conquêtes,  et  il 
esl  lui-même  le  jouet  et  la  proie  de  ses  en- 
nemis. Cependant.  Messieurs,  ce  sont  les 
paroles,  non  d'un  homme,  mais  d'un  Dieu 
qui  parle  par  sa  bouche  .  Voeu  uomrn  ejus  , 
Spolia  détruite.  Leur  vérité  ne  dépend  pas  de 
l'intelligence  bornée  des  Juifs,  et  si,  par  un 
jugement  secret  de  Dieu,  ils  y  trouvent  assez 
d  oh>curi(é  |  our  se  perdre,  ah  !  la  grâce 
nous  y  fait  trouver  assez  de  clarté  pour 
nous  sauver!  Car  enfin  dans  le  triste  état  où 
me  parait  Jésus-Christ,  je  le  regarde  comme 
un  conquérant  invincible,  dont  les  mages 
sont  aujourd'hui  la  première  et  la  p!us  noble 
conquête  :  Debellaturus  scilicet  Chi  istus  re- 
gnttm  diaboli,  hœc  prima  puer  spolia  idolola- 
triœ  dominalioni  detraxil  (  Serm.  IV,  de 
Epiph.).  dit  saint  Augustin.  Mais  je  dis  bien 
plus.  Messieurs,  Jésus-Christ  soumet  toutes 
choses  à  son  empire  dans  la  personne  de  ces 
trois  grands  hommes,  qui  peuvent  dire  au- 
jourd  nui  :  I  idintus,  venimus  ,  victi  su  nus. 
Je  voi-  pour  ainsi  dire  en  eux  le  monde  en 
abrégé,  ils  en  ont  la  sagesse  comme  philoso- 
phes, ils  en  ont  la  puissance  comme  souve- 
rains, ils  en  ont  les  richesses  comme  rois;  et 
mon  Sauveur  triomphe  admirablement  de 
toutes  ces  choses,  comme  le  dit  l'Apôtre:  Quœ 
stulla  sunt  mundi  elegit  Deus,  ut  cortfundat 
sapientes;  infirma  mundi  elegit  Deus,  ut  con- 
fundal  forlia  :  ignobilia  mundi  elegit  Deus,  et 
ea  quœ  non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  désintérêt. 
La  folie  de  sa  crèche  triomphe  de  la  sagesse 
du  monde  ;  la  faiblesse  de  sa  crèche  triom- 
phe de  la  puissance  du  monde  ;  la  pauvreté 
de  sa  crèche  triomphe  des  richesses  du  monde. 
C'est  tout  mon  dessein. 

PREMIER    POINT. 

Que  les  mages  aient  eu  la  sagesse  du 
siècle  en  partage,  et  que  par  la  connaissance 
des  astres  ils  aient  percé  dans  l'avenir,  c'est 
de  quoi  la  plupart  des  Pères  ne  nous  permet- 
tent pas  de  douter.  M  is  saint  .iérôme  en 
parle  plus  clairement  qu'aucun  d'eux,  lors- 
qu'il dil  que  ce  qu'étaient  les  druides  dans 
les  Ganli  s,  les  prêtres  en  Egypte,  I<  s  t'.hal- 
deens  en  Assyrie,  les  prophètes  en  Judée, 
1<  s  philosophes  on  Grèce,  les  mages  l'étaient 
dans  la  l'erse;  cl  parcouséqu  ni.  Messieurs, 
ils  étaient  comme  Ions  ccu\  que  j'ai  nommés, 
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les  plus  habiles  cl  les  plus  éclairés  de  leur 
nation.  Il  est  vrai  que  plusieurs  ont  cru  qu'ils 
avaient  commerce  avec  les  démons,  cl  que 
leur  principale  étude  était  la  magie*  comme 
le  dit  nettement  Théodorét,  après  plusieurs 
Pères  :  Cltristo  les  timon  ium  perltibenl  qui 
maxime  adversarii  étant  Di-o  et  obnoxii  dœ— 
moniis.  El  c'est  en  quoi.  Messieurs,  celte  sa- 
gesse dont  le  démon  élail  auteur,  nous  re- 
présente mieux  la  sagesse  du  siècle  dont 
nous  parlons. 

Dieu  est  admirable  dans  sa  conduite.  Il  a 
voi.lu  que  dans  tous  les  temps  la  religion  fût 
un  mélange  de  sages  et  d'ignorants;  parce 
que,  si  elle  n'eût  été  composée  que  de  savants, 
on  eût  pu  la  regarder  comme  une  inven- 
tion de  la  sagesse  humaine;  et  si  les  igno- 
rants seuls  y  eussent  été  reçus,  ou  l'eût  mé- 
prisée comme  une  erreur  ou  une  supersti- 
tion populaire  ;  cependant  la  sagesse  du. 
monde  n'y  eut  jamais  île  part  :  aussi  est-ce 
celle  dont  la  folie  de  la  crèche  veut  triom- 
pher: Petdam  sapientiain  sa  pi  eut  iunt.  Quoi  ! 
dit  saint  Augustin,  veut-il  doit  uire  la  sagesse 
dont  il  esl  l'auteur  ?  Non,  Messieurs,  il  atta- 
que celle  qui  élanl  le  fruit  t!e  notre  curiosité, 
le  sujet  de  notre  orgueil,  et  l'illusion  perni- 
cieuse de  notre  esprit,  nous  rend  incapables 
de  le  connaître  :  Perdet  snpientiam  non  suamt 
sed  quant  sibi  arrogant,  qui  non  habent  ip- 
sius  (  Au;/.,  lib.  X  de  Civ.,  c.  28  ). 

El  ne  vous  imaginez  pas,  dit  l'apôlre  saint 
Paul,  que,  lorsuu'il  entreprend  de  soumettre 
la  sagesse  du  sièc  e  à  la  folie  de  ses  humilia- 
tions, ses  prétentions  soient  déraisonnables; 
il  n'est  rien  de  plu<  juste  que  sa  conduite  : 
dans  le  dessein  qu'il  a  de  sauver  l'homme,  il 
tenle  loule  sorte  de  voies  ;  en  vain  a-t-il  em- 
ployé sa  sagesse  pour  l'attirer  à  lui;  en  vain 
a-l-il  étalé  à  ses  yeux  la  magnificence  de  ses 
ouvrages;  en  vain  s'esl-il  signalé  par  mille 
et  mi. le  prodiges  ;  en  vain  a-l-il  répandu 
dans  son  esprit  les  premiers  rayons  (!c  sa  vé- 
rité, l'homme  s'est  fermé  les  yeux  ,  il  s'est 
perdu  dans  ses  raisonnements  humains.  Hél 
n'est-il  donc  pas  juste,  mes  frères,  que  Dieu 
se  fasse  connaître  par  la  folie  à  ceux  que  les 
merveilles  de  sa  sagesse  ont  aveuglés  :  Quia 
in  Dei  sapientia  non  cognovit  mundus  per 
snpientiam  Deum ,  placuit  Deo  per  prœdica- 
tionis  stultitiam  salvos  facere  credentes 
(ICor.,  I). 

Orgueilleux,  qui  voulez  juger  des  mystères 
les  plus  cachés  par  les  lumières  de  voire  fai- 
ble raison  ,  qui  vous  persuadez  que  votre 
Dieu  ne  peut  faire  que  ce  que  vous  pouvez 
comprendre,  el  que  ses  opérations  sont  bor- 
nées comme  vos  connaissances,  renoncez 
aujourd'hui  ,  renoncez  de  grâce  à  celle  sa- 
gesse funeste  qui  vousaveugle;  venez  à  celle 
crèche  comme  à  l'école  d'une  sainte  folie  : 
Si  quis  videlur  inler  vos  sapiens  esse  in  hoc 
sœculo,  stttltus  fiât  ul  sil  sapiens.  N'appuyez 
plus  votre  foi  sur  ia  fausse  sagesse  des  hom- 
mes ,  mais  sur  la  folie  appareille  de  mon 
Sauveur  :  Non  sic  fides  veslra  in  sapientia  lio- 
minutn  ,  sed  in  virlulc  Dei  (  I  Cor.,  11).  El  si 
mes  paroles  seules  ne  soûl  pas  assez  puis- 
saules  pour  vous  y  porter,  ne  rougissez  pas 
f  Vingt-deux./ 
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dcr  marcher  sur  les  (races  do  ces  trois  philo- 
sophes dont  la  folio  de  la  crèche  v;i  triom- 
pher, et  qui  pourront  dire  avec  autant  do 
raison  que  l'Apôtre  :  Nos  stulli  propler  Clui- 
siwn. 

lis  sont  miraculeusement  conduits  par 
coite  coil'-,  que  sainl  Maxime  app-- He  d'un 
beau  mol  l'œil  du  monde  aveuglé  :  Stella  ca- 
liqunlis  orbis  oculus ;  ai  comme  si  sa  lumière 
éiait  passée  dans  leur  cœur,  lorsqu'elle  a  cessé 
de  briller  à  leurs  yeux,  elle  en  chasse  tout 
l'orgueil  de  la  science  profane,  elle  y  réprime 
tous  les  raisonnements  humains  ,  elle  y  ac- 
corde toutes  les  contradictions  apparentes  : 
en  un  mot,  elle  leur  fait  adorer  un  Dieu  d<:ns 
un  entant,  et  l'humiliation  dans  laquelle  ils 
le  voient,  ne  sert  qu'à  augmenter  leur  res- 
pect et  leur  zèle  :  Lfumilitas  nntivitalis  non 
imminuil  reverentimn  divinitulis ,  dit  saint 
Augustin.  Cependant,  ajoute  ce  Père,  cet. 
adorable  enfant  n'a  rien  do  ce  qui  a  coutume 
d'attirer  les  respects  des  hommes;  ce  n'est 
ni  le  nombre  des  courtisans  qui  lui  font  la 
cour,  ni  la  majesté  de  la  pourpre  qui  le  cou- 
vre, ni  1  éclat  du  diadème  qu'il  porle  ,  ni  la 
magnificence  du  train  qui  l'environne,  ni  la 
terreur  des  armées  qu'il  commande  ,  ni  le 
bruit  de  ses  victoires  qui  lui  procurent  l'hon- 
neur qu'il  reçoit  :  pourquoi  donc  venir  du 
bout  du  inonde  adorer  un  enfant  qui  ne  mé- 
rite tout  au  plus  qu'un  peu  de  compassion 
pour  sa  misère?  Ah!  Messieurs,  c'est  un  pro- 
dige qui  ne  peut  être  compris  que  de  ceux 
qui  savent  que  la  folie  de  la  crèche  peut 
trio  l 'plier,  quand  il  lui  plaît,  de  la  sagesse 
de  la  philosophie  :  SliiUam  fecil  Deus  sapien- 
tiain  luijiis  mundi. 

Celle  des  mages,  que  vous  voyez  aux  pieds 
de  Jésus-Clii  ist ,  est  absolument  renversé'  : 
on  s'il  no  la  détruit  pas  tout  à  fait,  il  la  rec- 
tifie, il  l'embellit,  il  l'échauffé.  La  pensée  de 
saint  Ambroise  est  admirable  sur  ce  sujet  : 
Pensez-Yous ,  dit  ce  Père  ,  que  ce  soit  suis 
mystère  que  l'Eglise  réunit  dans  un  mô  ko 
jour  la  conversion  des  mages  <  l  le  change- 
ment de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cuia? 
Non  ,  Messieurs  ,  l'un  de  ces  miracles  est 
une  explication  de  l'autre  ;  l'eau,  par  ce  chan- 
gement miraculeux,  reçut  un  goût  plus 
cig.réable,  une  couleur  plus  vive,  un  degré  de 
chaleur  plus  grand  :  Aqua  in  vinum  versa, 
sapore ,  rubore ,  adore  conditur  [Ambr., 
serin,  111,  de  Epiph.).  Et  les  mêmes  change- 
ments n'arrivent-ils  pas  dans  la  sagesse  des 
mages?  Dieu  n'y  trouvait  que  du  dégoût  : 
elle  lui  devient  agréable  :  Scientiœ  quod  eral 
in  Itis  insulsum  uccepit  saporem.  Elle  était 
sans  couleur  cl  sans  beauté  :  elle  reçoit  les 
charmes  de  la  grâce  :  Quod  pollens,  gratta 
sumpsil  colorent  :  elle  était  sans  chaleur,  et 
maint  naul  elle  brûle  de  l'ardeur  de  l'im- 
mortalité :  Quod  fi  igidum  incaluit  iminorta- 
litatis  ardorc. 

Qu'il  vous  est  donc  avantageux  ,  grands 
mages,  d'être  vaincus  de  la  sorte!  Qu'il  vous 
est  avantageux  de  perdre  cette  sagesse  mon- 
daine qui  vous  aveuglait,  pour  vous  sou- 
mettre à  cette  folie  chrétienne  qui  vous 
éclaire  1  Que  vou^étes  bien  plus  heureux  que 
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les  Juifs,  qui,  bien  loin  de  vouloir  être  la 
conquête  «le  ce   divin   enfant,    ne  trouvent 
dans  leur  prudence   humaine  que  des  pré-»' 
textes  de  le   persécuter!  Etrange  renverse- 
ment, s'écrie  saint  Maxime  1  Les  Juifs  n'é-* 
coulent  pas  les  prophètes  qui  leur  parlent, 
et  les  gentils  obéissent  à  un  astre  muet  1  Quœ 
ista  conversio  l  ipnd  Judœos  prophela  loqui- 
tur,  et  non  midilur;  apud  gentiles  slella  lacet, 
et  snadel!  Un  Juif  persécute  Jésus-Christ,  et 
un  mage  l'adore  :  Inscctubittur  Jndœus,  ma- 
g  us  adorabal!  Hérodc  prépare  un  poignard 
pour  l'égorger   :   les   mages    préparent  des 
présents  pour  l'honorer  ;  Jlerodes   gladiutn 
acuebat ,  magus  mimera  prœparabal!  Et  d'où 
vienncni ,  à  voire  avis ,  Messieurs,  ces  diffé- 
rents  effets  de  la  naissance  de  Jésus-Christ? 
Est-ce  que  la  folie  de  sa  crèche  ne  peut  pas 
triompher  de  la  sagesse  des  Juifs  comme  des 
gentils?  Elle  triomphe  des  uns  et  des  autres, 
mais  bien  différemment  :car,  en  même  temps 
qu'elle  surmonte  la   sagesse  des   mages   par 
une   lumière  nouvelle  qui   les  éclaire,  elle 
réprouve  la  prudence  des  Juifs  par  un  sur- 
croît d'aveuglement  dont  elle  les  frappe.  Car 
enfin,  Messieurs,  s'il  fallait  qu'il  y   eût  des 
saints  pour  adorer  Jésus  Christ,  ne  fallait-il 
pas  qu'il  y  eût  des  réprouvés  pour  le  cruci- 
fier? et  pouvoit-on  le  crucifier  sans  le  mé- 
conn.iîUe?     Judœi    noluerunt    agnoscere    in 
inf.ntiœ  infirmitata  Inimilem;    pourquoi,  dit 
sainl  Léon?  ut  poslva  crucifi  jerent  in  virlu- 
tum  sublunilate  fulgcnlem  (S.  Léo,  serm.  Il, 
de  Epiph.). 

Mai-,  ce  serait  peu  ,  mes  frères,  si  la  folie 
de  la  crèche  bornait  là  sou  triomphe;  elle  le 
perpétuera  dans  li  suite  des  temps;  elle  éta- 
blira son  trône  dans  la  première  ville  dû 
monde  sur  les  débris  de  la  sagesse  profane 
qui  y  régnait;  elle  deviendra  la  science  des 
saints;  elle  domptera  tout  l'univers  p-ir  le 
ministère  des  douze  pécheurs  qui  la  publie- 
ront ;  en  un  mol,  elle  é lèvera  l'esprit  de  ses 
disciples  si  haut,  que  saint  Augustin  aura 
sujet  de  s'étonner  que  l'on  ait  houle  de  chan- 
ger la  sagesse  de  Platon  pour  la  folie  do 
Jésus-Christ,  depuis  qu'elle  a  fait  exprimer 
lc'plus  haut  des  mystères  au  plus  grossier 
des  hommes,  quand  il  a  dil  :  Au  coinmem  e- 
mentélail  le  Verbe  :  Pudcl  scilicel  discipulos 
Platonis  fieri  discipidos  Cliristi,  qui  piscato~ 
rem  suo  spiritu  docuil  sapere  oc  dicere  .  In 
principio  cral  Verbum  [August.,  lib.  X  de 
Ci  vit.,  c.  29). 

Voilà,  mes  frères,  voilà  jusqu'où  la  sagesse 
du  monde  n'alla  jamais;  voiià  jusqu'où  la 
folie  do  la  crèche  vous  conduira,  si  vous  en 
faites  le  sujet  de  voire  gloire,  comme  les 
impies  en  font  le  sujet  do  leur  mépris  :  Und>i 
insultât  superbus,  inde  glorietur  christiunus. 
Quoil  philosophes  orgueilleux,  rougirez  - 
vous  encore  de  soumettre  vos  raisonnements 
aux  conseils  impénétrables  de  Dieu?  llougi- 
rez-vous  des  humiliations  de  mon  Suiveur, 
dont  saint  Paul  a  fait  son  trésor  aussi  bien" 
dans  la  crèche  que  sur  la  croix  ,  dit  saint 
Augustin?  Ubi  mundus  philosoplnis  erubuit, 
ibi  lliesaunun  apostolus  reperit  [August., 
Append.,  serm.  XI).  Ne  savez-vous  pas  que 
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l'esprit  do  l'homme  ne  peut  s'élever  a  la  vé- 
ritable sagesse  que  par  les  degrés  d'une  sou- 
mission parfaite,  et  que  ce  n'est  pas  même 
assez  que  la  folie  de  lu  crèche  triomphe  en 
vous,  comme  dans  les  mages,  de  la  sagesse  du 
siècle,  si  sa  faiblesse  n'y  triomphe  encore  de 
la  puissance  du  monde. 

SECOND    POINT. 

Quand  j'avanc  ,  Messieurs,  que  les  mages 
étaient  souverains,  mon  dessein  est  de  me 
conformer  à  l'Opinion  pieuse  et  commune  , 
qui  croit  qu'ils  le  furent,  el  non  pas  de  com- 
battre ceux  qui  le  nient.  Quelle  apparence, 
disent-ils,  que  l'évangélisle  eût  manqué  de 
leur  donner  le  nom  de  rois,  s'ils  en  eussent  eu 
le  caractèie,  puisqu'il  pouvait  relever  la  gran- 
deur de  Jésus-Christ  par  la  dignilédeceuxqui 
l'adoraient  ?  Quelle  apparence,  encore  un 
coup  ,  qu'Hérode  eût  parlé  à  des  rois  d'un 
air  si  fier  el  si  impérieux  :  lie,  interrogale, 
renuntiale  milii  ?  Mais  a'uSsi  quelle  apparence 
que  saint  Cyprien,  sairsl  Chrysostomc,  Théo- 
phy!aele  el  ltuperl,  qui  leur  donnent  ce  nom, 
soient  tombés  d.ius  l'erreur  ;  d'autant  plus 
queTerlullien  favorise  leur  sentiment,  quand 
il  dit  que  ceux  qu'on  appe  ail  miges  étaient 
ordinairement  rois  en  Orient  :  Magos  f'ere 
reges  hubuit  Oi  iens?  Quoi  qu'il  en  soit,  Mes- 
sieurs, s'ils  n'eurent  pas  la  dignité  de  rois, 
ils  en  eurent  la  puissance,  et  c'e>l  d'elle  que 
je  vois  triompher  la  faiblesse  de  la  crèche  de 
Jésus  Christ. 

Les  rois  de  la  terre  ne  peuvent  vaincre 
leurs  ennemis  que  par  la  fo-ce.  H  leur  faut 
des  armées  nombreuses  el  des  machines  ter- 
ribles pour  les  combattre  :  encore  ne  leur 
reslc-l-il  souvent  que  la  honte,  ou  de  n'avoir 
pu  leur  nuire,  ou  d'en  avoir  été  vaincus; 
mais  Dieu  a  toujours  pris  plaisir  de  faire  voir 
qu'il  se  joue  de  ses  ennemis  :  il  n'arme 
qu'une  Judith  contre  Holophenic  ,  qu'une 
Daiila  contre  Samsou  ,  que  des  moucherons 
contre  l'un  des  plus  puissants  rois  du  monde  : 
Infirma  mundi  elegit  Ucus  ut  confundut 
fort  ici. 

Mais  s'il  a  jamais  été  vrai  de  le  dire,  c'est 
aujourd'hui  ,  Messieurs  ,  puisque  tous  ces 
faibles  instruments  des  victoires  de  noire 
Dieu  n'approchèrent  pas  de  la  faiblesse  de 
son  Fils  :  faiblesse  qui  sait  pourtant  faire  pu- 
blier sa  gloire,  faire  aimer  sa  douceur  el 
redouter  sa  puissance.  C'est  ce  que  le  grand 
saint  Augustin  ne  peut  voir  sans  élonne- 
ment  :  Cœii  enarranl,  mugi  desiderant ,  reges 
formidunt.  N  est-ce  pas  être  grand  dans  l'hu- 
miliation et  puissant  dans  la  faiblesse  même? 
Quœ  esl  iitii  humilis  celsitudo,  parvuli  ma- 
gniludo,  inftrmi  furtitudo  (Aug.,  scrni.  LXVI, 
de  Diiersis)1 

La  faiblesse  est  ordinairement  l'objet  du 
mépris  des  hommes.  Ils  croient  l'avoir  assez 
honorée,  quand  ils  ne  l'ont  pas  opprimée; 
clic  n'a  pour  partage  que  l'obscurité  et  l'ou- 
bli :  el  si  l'on  parle  quelquefois  d'elle,  c'est 
pour  lui  faire  insulte,  et  non  pour  l'honorer. 
Mais  ici,  mes  frères,  la  faiblesse  de  la  crè- 
che a  le  ciel  même  pour  panégyriste,  et  celui 
qui  n'annonce  la  mort  des  rois  les  plus  puis- 
sants que  par  quelques  météores  grossiers, 


publie  la  naissance  de  l'en  fallu  le;  plus  faible 
par  la  lumière  d'un  nouvel  astre  :  Cçeli  enar- 
rant. 

Les  mages  en  sont  surpris  ,  ils  sentent 
naître  dans  leur  cœur  le  dé^ir  de  voir  l'au- 
teur d'un  prodige  si  rare;  la  faiblesse  <\c  cet 
enfant,  qui  est  captif  lui-même,  les  attire  par 
des  liens  invisibles  et  secrets  :  In  prœsepi 
jucebal  et  magos  ab  Oriente  ducebat  [Aug., 
serm.  U,  de  Épipli.);  ils  descendent  de  1<  ur 
Irûne  jusqu'à  sa  crèche  ,  et  ceux  qui  avaient 
accoutumé  de  voir  leurs  sujets  à  leurs  pieds, 
rampent  eux-mêmes  devant  le  bciceau  d'un 
enfant  Lorsque  vous  les  voyez  eu  cet  étal, 
mes  frères,  ne  diriez-vous  pas  que  l'apôtre 
saint  Jean  a  voulu  parler  d'eux,  quand  il 
nous  a  décrit  dans  son  Apocalypse  ces  véné- 
rables vieillards  prosternés  devant  le  trône 
de  l'Agneau,  jetant  leurs  couronnes  et  leurs' 
sceptres  à  ses  pieds,  pour  reconnaître  la 
souveraineté  de  son  empire  :  Miltc'.aiU  co- 
ronas  suas  unie  titronum  (Apocil.,  IV;.  Ouc 
les  puissances  se  sou'mciteiu  au  Fils  d  ■  De  û, 
lorsqu'il  esl  dans  l'éclat  de  sa  gloire,  je  ne 
m'en  étonne  pas  :  qu'on  l'honore  eî  qu'on 
tremble  devant  lui,  quand  on  le  vo.l  co::i- 
mander  à  des  légions  d'anges,  qu.md  on  re- 
connaît en  lui  la  force  du  bras  de  son  Père, 
je  n'en  suis  pas  surpris  ,  M  ssieurs;  'mais 
que  la  puissance  du  siècle  vienne  se  briser 
contre  son  berceau,  que  des  rois  tremblent 
quand  ils  le  voient  trembler  lui-même  ;  ah! 
c'est  un  triomphe  de  sa  faiblesse  qui  me 
passe  et  que  je  ne  comprendrais  jamais,  si 
l'admirable  saint  Augustin  ne  m  apprenait 
que  le  ciel  leur  découvrait  en  lui  je  ne  sais 
quoi  de  grand  que  l'on  ne  peut  apprendre 
que  d'un  (cl  maître  :  Jacebnt  puer  oit  i  re- 
cens, exiguus  corpore,  conlemplibilis  pauper- 
tute;  sed  magnum  aliquid  Intel}:/ 1  in  parvo 
àiiod  illi,  cœlo  narrante,  didicerant  (Aug.', 
senn.  Vil,  de  Lpiph.). 

Quoi'!  mes  frères',  les  grands  du  monde 
pourront-ils  refuser  de  s'assujettir  à  Jcsus- 
Christ  après  un  si  bel  exemple?  Ne  r'econ- 
iwîironl-ils  point,  à  le  voir  triompher  tout 
faible  et  tout  enfant  qu'il  est,  que  les  royau- 
mes sont  entre  ses  mains,  que  les  honneurs 
cl  le*  magistratures  du  monde  relèvent  de 
sa  faiblesse,  et  que,  s'ils  n'ont  pa  un  astre 
sensible  pour  leur  en  découvrir  la  grandeur', 
Dieu  veut  que  leur  foi  soit  l'étoile  qui  les 
éclaire,  el  qu'à  la  faveur  de  cette  lumière 
intérieure,  ils  reconnaissent  que  tel  enfant 
esl  le  même  qui  poi  le  pour  devise  :  Rcx  re~ 
gum ,  Uominus  dominaniium?  Et  ne  croyez 
pa.-,  mes  frères,  que  ce  soit  assez  de  nous 
soumettre  à  celte  faiblesse  par  des  proster- 
nemenls  et  des  respects  extérieurs,  il  faut, 
afin  que  son  triomphe  soit  parfait,  qu'elle 
nous  dépouille  avec  lés  mages  ,  et  que  le  tri- 
but de  nos  biens  soit  la  preuve  de  notre  dé- 
pendance cl  de  sa  souveraineté  :  Subditi  re- 
gibus  tributum  pendant,  dit  Théophyl.icle,  et 
je  ne  vous  demande  rien  qui  vous  doive  sur- 
prendre. 

Car  enfin,  Messieurs,  ses  prophètes  n'ont- 
iis  pas  prédit  qu'avnnl  que  sa  langue,  lût 
dénouée,  ses  mains  seraient  victorieuse  ,  et 


6S? 


ORATEURS  SACRES 


que*  la  force  de  Damas  cl  les  dépouilles  de 
Samarie  seraient  la  ronquêle  de  sa  faiblesse: 
en  un  mot,  que  la  crèche  où  nous  l'adorons 
serait  aussitôt  son  char  de  triomphe  que  son 
berceau  :  Antet/uam  sciât  puer  vocare  patrem 
et  matrem,  auferelnr  fortitudo  Damasci  et 
spolia  Samariœ  (Isai.,  Vlllj  ?  Attachons-nous 
volontairement  à  ce  char  de  triomphe,  et  de- 
venons ses  esclaves  volontaires,  puisqu'il 
faut  nécessairement  honorer  sa  faiblesse,  ou 
par  une  soumission  amoureuse  comme  les 
mages  ,  ou  par  une  crainte  servile  comme 
Hérode  :  Tiubalus  est  Herodes  et  omnis  Jero- 
solyma  cum  illo. 

Ce  prince  orgueilleux  et  jaloux  entend  mal- 
gré lui  dans  son  cœur  une  voix  secrète  qui  lui 
dit  que  cet  enfant  pourrait  s'élever  sur  son  trô- 
ne, que  sa  faiblesse  est  à  craindre,  qui!  faut 
penser  de  bonne  heure,  ou  à  la  soumission,  ou 
à  la  révolte.  Le  cruel  qu'il  est  prend  ce  dernier 
parti ,  et  la  jalousie  qui  ne  se  trouve  d'ordi- 
naire qu'entre  les  égaux,  lui  fait  prendre  les 
armes  contre  un  enfant  ,  dont  il  reconnaît 
la  souveraineté,  quand  il  en  combat  la  fai- 
blesse. Ainsi,  Messieurs,  Jésus-Christ  triom- 
phe de  lui  par  lui-même,  sa  terreur  trahit 
son  orgueil  ;  il  refuse  de  l'adorer,  mais  il  est 
obligé  de  le  craindre.  Tu  ne  savais  pas  sans 
doute,  prince  impie,  que  le  royaume  de  mon 
Sauveur  n'est  pas  de  ce  monde,  et  que  s'il 
pense  à  subjuguer  les  rois,  c'est  par  la  fai- 
blesse de  sa  mort,  non  pas  par  la  force  de 
ses  armes,  dit  saint  Fulgence  :  Non  venit  re- 
ges  pugnando  superare,  sed  moriendo  (Ful- 
gent.,serm.  1,  de  Epiph.). 

Mais  Hérode  ne  sera  pas  le  seul  dont  la 
faiblesse  de  Jésus-Christ  triomphera  malgré 
lui;  elle  passera  dans  les  martyrs  que  les  ty- 
rans doivent  persécuter  ;  elle  deviendra  leur 
force,  on  la  verra  dans  une  sainte  Luce 
triompher,  et  du  feu  matériel  qui  respectera 
son  corps,  et  du  feu  plus  terrible  d'une  pas- 
sion brutale  qui  ne  pourra  blesser  sa  chas- 
teté. Ou  la  verra  triompher  du  fer  dans 
Agnès,  des  chevalets  dans  Agathe,  des  roues 
dans  Catherine,  et  de  la  mort  dans  tous  ces 
illustres  héritiers  de  la  faiblesse  et  de  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Ne  puis-jedonc  pas  justement 
m'écrier  avec  saint  Amhroise  :  Jnfirmitas 
Chrisli  magna  Victoria  [Ambr.,  in  1  Cor.,  IV)? 
Ah  1  que  la  faiblesse  de  mon  Sauveur  est 
triomphante  1  Que  j'ai  de  joie  de  voir  les 
Clovis  ,  les  Constantin ,  les  saint  Louis  lui 
soumettre  leur  souveraineté  et  leurempirel 
Mais  que  j'ai  de  regret  de  voir  les  grands 
et  les  puissants  de  ce  siècle  s'en  défendre  ! 
Qu'ils  craignent,  qu'ils  craignent  du  moins 
à  la  droite  du  Père  éternel  celui  qu'Hérode 
craignit  dans  le  sein  de  Marie,  dit  saint  Au- 
gustin :  Timeant  ad  Palris  dexteramjam  se- 
dentem,  quem  rex  impius  timuit  adkuc  matris 
ubera  lambentem  [Serin.  11,  de  Epiph.)  Mais 
qu'ils  ne  se  contentent  pas  de  l'aire  triom- 
pher sa  faiblesse  de  leur  puissance,  qu'ils 
laissent  encore  triompher  la  pauvreté  de  la 
crèche  des  richesses  du  siècle  comme  les 
mages.  C'est  mon  dernier  point  en  deux  mots 
de  morale. 
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TROISIÈME  POINT. 

C'est  un  beau  principe  de  saint  Augustin  , 
Messieurs,  que  tous  les  états  sont  bons  et 
avantageux  par  eux-mêmes;  parce  qu'ils 
sont  fails'pour  se  servir  mutuellement  les 
uns  et  les  autres  :  Dires  pr opter  pavperem 
foetus  est,  pr  opter  divitem  pauper.  Dieu  avait 
établi  les  riches  dans  le  monde  comme  les 
astres  dans  le  ciel,  afin  qu'ils  répandissent 
sans  cesse  leurs  influences  au-dessous  d'eux; 
mais  depuis  que  l'avarice  en  a  arrêté  le 
cours,  depuis  qu'ils  ne  sont  pour  les  pauvres 
que  comme  des  astres  malins,  ou  tout  au 
plus  comme  des  cieux  de  bronze  et  d'airain, 
dont  ils  implorent  vainement  le  secours,  ah  1 
mes  frères.  Dieu  vient  établir  un  ordre  nou- 
veau ;  il  é  èvc  le  pauvre  sur  la  tête  du  riche, 
il  renferme  en  lui  ces  trésors  de  grâces  dont 
les  biens  temporels  ne  sont  que  la  clef;  et 
par  un  trait  admirable  de  sa  sagesse,  il  veut 
que  si  les  riches  sont  les  maîtres  île  la  terre, 
les  pauvres  soient  les  arbitres  du  ciel,etque 
les  premiers  n'y  puissent  être  reçus,  si  les 
derniers  ne  le  demandent  pour  eux  :  en  un 
mot,  Dieu  fait  triompher  la  pauvreté  des  ri- 
chesses, il  en  lève  l'étendard  lui-même,  il 
la  consacre  dans  sa  propre  personne,  dit  un 
1ère  :  Sanclamin  suo  corpore  dedicavit  pau- 
perlaient. 

Les  profanes  mêmes  ont  toujours  reconnu 
quele^richesscs  ne  pouvaient  se  vaincre  que 
par  la  pauvreté,  et  l'un  d'entre  eux  a  bien 
osé  dire  que  si  Rome  s'était  enrichie  des  dé- 
pouilles de  laul  de  rois,  elle  en  était  nde- 
vahle  à  la  pauvreté  qui  fait  les  conquérants 
et  les  héros  :  Fecunda  virorum  pauperlas 
(  Lucanus,  lib.  I  ).  Et  ce  prince  orgueilleux 
qui  craignait  que  les  bornes  du  monde  n'ar- 
rêtassent ses  conquêtes,  ne  faisait-il  pas  la 
force  de  son  armée  de  la  pauvreié  de  ses  sol- 
dats ?  11  semble  que  dès  lors  elle  s'exerçait  à 
vaincre,  et  qu'elle  fil  de  ses  premiers  triom- 
phes les  préludes  de  la  victoire  générale 
qu'elle  remporte  aujourd'hui. 

Car  enfin,  si  l'Apôtre  a  pu  dire  dans  un 
sens  que  Jésus-Christ  s'est  fait  pauvre  pour 
nous  enrichir  :  Ui  ejus  inopia  divites  esse- 
7nus  ;  j'ose  dire  dans  un  autre,  que  c'est 
pour  nous  dépouiller  :  Spulians  principatus 
et  Iriumphans  illos  in  semelipso.  En  effet,  sa 
pauvreté  ne  trion^  he-t-elle  pas  d'une  ma- 
nière admirable  dans  la  personne  des  rois 
que  nous  honorons  aujourd'hui  ?  Elle  ne  les 
va  pas  chercher  pour  les  vaincre;  ils  vien- 
nent les  premiers  au-devant  d'elle,  et  ils 
viennent  d'Orient  ,  dit  l'Evangile  ;  c'est-à- 
dire,  selon  l'explication  de  saint  Bernard, 
qu'ils  quittent,  et  la  gloire  de  leur  maison,  et 
l'éclat  de  la  prospérité  mondaine,  pour  hono- 
rer la  pauvreté  de  Jésus-Christ  :  ^16  Oiiente, 
id  est,  gloria  parentum  et  luce  mundanœ  pro- 
sperilalis. 

Ainsi,  Messieurs,  au  lieu  qu'Ezéchias  fut 
autrefois  dépouillé  de  ses  trésors  pour  en 
avoir  l'ait  parade  aux  ambassadeurs  du  roi 
de  Babylone,  mon  Sauveur  fait  montre  de  sa 
pauvreté  aux  rois  des  Gentils,  et  il  triomphe 
de  leurs  richesses.  Ces  présents  fameux  dont 
nous  le  voyons  chargé  seront  les  monuments 
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éternels  de  sa  victoire,  et  les  marques  in- 
faillibles de  celle  qu'il  veut  rcmporler  sur 
nous-mêmes  :  victoire  qui  ne  se  doit  pas 
simplement  étendre  sur  nos  richesses  ,  mais 
sur  toutes  les  suites  funestes  qui  les  accom- 
pagnent. Car  que  pensez-vous,  mes  frères  , 
que  nous  veuillent  apprendre  ces  bienheu- 
reux mages  ,  quand  ils  joignent  à  l'or  qu'ils 
offrent  à  Jésus-Christ,  et  la  myrrhe,  et  l'en- 
cens? sinon  qu'il  doit  triompher  non-scu'e- 
menl  des  biens,  mais  des  voluptés,  mais  des 
honneurs  du  monde  :  Obtulerunt  uuruin,thus 
et  myrrfnm. 

Quoique  Jésus-Christ  soit  pauvre  ,  il  ne 
sera  pas  ingrat,  mps  frères,  puisque  saint 
Augustin  m'apprend  que  si  la  pauvrelé  dans 
laquelle  il  naît  n'a  pas  apporté  des  trésors 
visibles  sur  la  terre  ,  elle  y  csl  venue  char- 
gée d'un  trésor  de  justice,  dont  elle  enrichit 
libéralement  tous  ceux  qui  l'honorent  : 
Christi  pauperlns  non  ait  al  a  pecuniam,  sed 
juslitiam.  C'est  ce  trésor  que  les  mages  rem- 
portent de  la  crèche  de  mon  S  mveur  ;  trésor 
<l'une  foi  sincère  :  trésor  d'une  charité  lou- 
jonrs  ardente;  trésor  qui  ne  s'est  pas  épuisé 
pour  eux  ,  mais  qui  est  encore  ouvert  pour 
vous,  puisque  si  le  corps  et  l'extérieur  de 
nos  mystères  passe  ,  la  grâce  en  est  perma- 
nente, dit  saint  Ambroise  :  Ea  sunt  Christi 
mirncula,  ut  non  anliquit  'te  prœlereant,  sed 
gratin  convalescanl  ,nan  oblivione  sepeliantur, 
sed  virtutibus  innoventur  (Ambr., serin.  IV,  de 
Epiph.).  Mais  pour  recevoir  ces  richesses  de 
Jésus-Christ,  il  faut  que  sa  pauvrelé  triom- 
phe  des  vôtres;  il  n'est  plus  visible  dans  sa 
crèche,  mais  il  est  caché  dans  ce  pauvre, 
aux  besoins  duquel  vous  êtes  insensibles 
I)eus  in  paupere  absconditus.  Il  n'est  plus 
dans  l'élab'e  de  Bethléem,  mais  il  souffre 
dans  ces  hôpitaux  où  vous  ne  le  visitez  ja- 
mais :  Deus  in  paupere  absconditus.  11  ne  de- 
mande plus  tous  vos  biens  pour  en  faire  l'or- 
nement de  son  triomphe,  comme  dans  les 
premiers  tems  de,  l'Kjçlise  ,  mais  il  en  de- 
mande le  superflu  pour  vèlir  ces  membres 
glacés,  dans  lesquels  il  tremble  encore  : 
Deus  in  paupere  absconditus.  Si  vous  l'y  dé- 
couvrez par  les  yeux  de  la  foi,  vous  aurez 
un  jour  le  bonheur  de  le  voir  clairement 
dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite.  Ainsi 
toit-il. 

DEUXIÈME  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 

Ubi  est  qui  natus  est  rex  Judieorum? 
OU  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nouvellement  né  (Mallh.. 
11,2)? 

Est-ce  ici ,  Messieurs  ,  un  jour  de  deuil  ou 
de  joie  pour  l'Eglise?  Doit-elle  donner  des 
larmes  à  la  réprobation  des  Juifs,  ou  des 
applaudissements  à  l'élection  des  Gentils? 
Eit-elle  obligée  de  pleurer  les  funérailles 
de  la  Synagogue,  ou  de  célébrer  avec  joie  sa 
propre  naissance  ?  Qu'elle  gémisse  pour  les 
intérêts  de  son  Epoux  ,  lorsqu'elle  voit  tout 
un  peuple  le  méconnaître  et  l'abandonner; 
mais  qu'elle  arrête  ses  soupirs  et  qu'elle  es- 
suie ses  larmes,  lorsqu'elle  voit  trois  rois 
députés  de  toutes  les  nations  pour  recon- 


naître celui  que  les  Juifs  rejettent.  Qu'elle 
s'afflige,  lorsqu'elle  prévoit  que  ce  divin  En- 
fant doit  un  jour  perdre  la  vie  par  les  mains 
de  ci'  peuple  ingrat;  mais  qu'elle  se  console, 
puisque  s'il  doit  mourir  dans  ce  corps  natu- 
rel où  vous  le  vîtes  naître,  il  y  a  peu  de 
jours;  ah!  il  naît  aujourd'hui  dans  son  corps 
mystique  où  il  ne  mourra  jamais  Ainsi,  di- 
vin ■  Epouse  de  mon  Sauveur,  s'écrie  saint 
Bernard,  que  la  joie  l'emporte  sur  la  tris- 
tesse :  car  si  les  Juifs  sont  aveuglés  par  un 
secret  jugement  de  Dieu,  y  perdez-vous  quel- 
que chose?  Ouvrez  votre  sein  pour  y  rece- 
voir la  plénitude  des  nations  qui  vont  y  en- 
trer, et  ne  pleurez  pas  un  petit  peuple  <t ui 
s'en  sépare;  c'est  un  mystère  qui  mérite 
qu'on  l'admire,  et  non  pas  une  p  rie  qui  soit 
di»ue  qu'on  la  pleure  :  Mirare  mysterium, 
noti  plunnere  detrimenlum. 

Jésus-Christ  eslaujourd'hui  dans  sa  crèche, 
dit  le  d ocle  Salvien,  comme  un  divin  aimant 
qui  par  des  ressorts  cachés  attire  les  corps 
les  plus  éloignés,  et  rejette  les  plus  proches, 
selon  leurs  dispositions  différentes.  Ils  naît 
dans  le  sein  des  Juifs  et  ils  le  fuient,  il  est 
loin  des  Sentils  et  ils  le  cherche.»!,  ils  de- 
mandent avec  empressement  où  il  est  né: 
Ubi  est  qui  natus  est  rexJudœorum?  Joignons- 
nous  à  eux  pour  le  chercher,  Messieurs; 
mais,  pour  le  faire  avec  succès,  remarquez, 
s'il  vous  plaît,  dans  notre  Evangile  trois 
sortes  de  personnes  différentes. 

Les  uns  connaissent  Jésus-Christ  sans  le 
chercher,  et  ce  sont  les  Juifs  qui,  ayant 
entre  les  mains  les  prophètes  qui  avaient 
prédit  sa  naissance,  s'en  servent  pour  le  faire 
trouver  aux  autres,  cl  ne  le  cherchent  pas 
eux-mêmes.  Les  autres  le  cherchent  cl  ne 
le  peuvent  connaître,  et  c'est  Hérode  qui 
s'informe  soigneusement  de  Jésus-Christ, 
mais  qui  ne  le  peut  trouver,  parce  qu'il  le 
cherche  pour  le  perdre  et  non  pour  l'adorer. 
Les  derniers  enfin  le  cherchent  et  le  con- 
naissent, et  ce  sont  les  mages  qui  ,  après 
l'avoir  cherché  avec  une  foi  pure,  l'adorent 
avec  un  profond  respect. 

Je  trouve  encore  aujourd'hui  parmi  les 
chrétiens  toutes  ces  dispositions  différentes 
à  l'égard  de  Jésus-Christ.  11  y  en  a  qui  le 
connaissent  et  qui  ne  le  cherchent  pas,  et  ce 
sont  les  impics,  dit  saint  Bernard  :  Alii  intel- 
ligunl  et  non  requirunt,  et  hiimpii  sunt.  Il  y 
en  a  qui  le  cherchent  et  qui  ne  le  connais- 
sent pas,  et  ce  sont  les  simples  ou  les  insen- 
sés :  Alii  requirunt  et  non  intelliqunt ,  et  lii 
fatui  sunt.  il  y  en  a  qui  le  cherchent  et  qui 
le  connaissent,  puisqu'ils  l'adorent, et  ce  sont 
les  justes  :  Alii  vero,  et  intelliyunt,  et  requi~ 
runt,  et  hi  sancli  sunt. 

Mais  les  mages  ,  qui  sont  aujourd'hui 
comme  l'abrégé  de  toute  l'Eglise, en  oui  seuls 
tous  les  sentiments  et  toutes  les  dispositions. 
Ils  cherchent  Jésus-Christ  par  le  mouvement 
de  la  grâce  ;  c'est  mon  premier  point.  Ils 
connaissent  Jésus-Christ  par  la  lumière  de  la 
grâce;  c'est  le  second.  Ils  adorent  Jésus- 
Christ  par  l'ardeur  de  la  grâce  ;  c'est  le  troi- 
sième. Us  sont  les  enfants  de  la  grâce  qui  les 
forme  et  qui  les  conduit ,  les  disciples  de  la 
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grâce  qui  les  éclaire,  les  victimes  de  la  prAre 
qui  les  soumet  cl  qui  les  anéanlil  devant  Jé- 
Sus-Christ.  Cherchons-le,  comme  eux,  entre 
les  bras  de  Marie,  et  pour  nous  la  rendre 
'favorable  ,  saluons- la  avec  les  paroles  de 
l'ange.  Ave,  gratin ,  etc. 

PREMIER    POINT 

Pour  vous  bien  apprendre  à  chercher  Jé- 
sus-Chrife'i  ,  permettez-moi ,  Messieurs,  de 
vous  regarder  iei  comme  pécheurs,  c'est  à- 
dire  comme  des  hommes  morts,  sans  action  , 
"sans  mouvement,  sans  vie  ;  car  c'est  là  l'étal 
où  le  péché  vous  réduit  et  d'où  vous  ne  sau- 
riez sortir  que  par  une  impulsion  surnatu- 
relle et  par  un  mouvement  invisible  de  la 
grâce.  Malheureuse  condition  de  l'homme  ! 
Il  peut  bien  se  blesser,  cl  non  pas  se  guérir 
soi-même;  car  il  en  est  des  maladies  de  l'âme 
comme  de  celles  du  corps:  on  les  peut  con- 
tracter sans  le  secours  de  personne.  Rien  ne 
vous  empêche,  dit  saint  Augustin  (Serm.  XIII, 
de  Verb.  Domini),  de  tomber  ce  soir  dans  un 
excès  de  débauche  cl  île  vous  procurer  par 
là  qin  lque  maladie  violente;  il  ne  faut  point 
de  médecin  pour  ci'l'a  ;  vous  n'avez  qu'à 
suivre  la  pi  nie  de  votre  concupiscence  et  de 
vos  mauvaises  inclinations  ;  mais  pour  sor- 
tir de  cet  él:it,  votre  v  lonlé  seule  ne  suffira 
pas, le  secours  d'un  médecin  sera  nécessaire, 
et  vous  ne  pourrez  l'aller  chercher;  il  faudra 
qu'il  vienne  lui-même  étudier  votre  mal  et 
fortifier  la  nature  pour  le  vaincre.  Il  cri  est 
de  même  du  péché  ;  votre  v<>lonlé  corrompue 
suffit  pour  le  commettre  :  ,4//  IcOem  suf/icis 
ii'ji.  Vous  pouvez  vous  éloigner  de  Dieu  par 
je  seul  poids  de  la  concupiscence,  et  vous  le 
faites  tous  les  jours;  mais  quand  i!  faillie 
(Chercher  et  retourner  à  loi,  ah!  Messieurs, 
vous  êtes  sans  mouvement  et  sans  action,  et 
si  la  grâce  ne  vous  pousse,  vous  demeurez 
toute  l'éternité  dans  cet  état  de  mort. 

Vérité  fondamentale  de  notre  ici  gion,  vé- 
rité connue  de  tous  les  chrétiens  dans  la 
spéculation,  mais  combattue  par  tous  les 
impies  dans  la  pratique.  Il  n'est  personne 
qui  voulût  dire,  comme  l'hérésiarque  Pelage, 
que  le  commencement  de  notre  salut  vient 
de  nous, que  nous  pouvons  donner  le  premier 
branle  à  notre  volonté  cl  faire  les  premiers 
pas  vers  Dieu  par  les  seules  forces  de  la  na- 
ture; mais,  croyez-moi,  Messieurs,  nous 
naissons  tous  pélagiens,  comme  l'a  dit  saint 
Augustin  :  Nascimur  petaqiani;  et  si  les  mê- 
mes erreurs  n'ont  pas  infecté  notre  esprit, 
elles  orit  corrompu  notre  cœur.  Car  d'où 
vient.  pécheur,que  lu  t'engages deplusenplus 
dans  tes  habitudes,  et  que  tu  t'éloignes  tous 
les  jours  de  Dieu  de  quelque  nouveau  degré? 
Est-ce  que  tu  renonces  tout  à  fait  à  ton  sa- 
lut et  que  lu  ne  le  veux  jamais  trouver?  Non, 
suis  doute,  mais  lu  le  flattes  qu'il  le  sera 
toujours  libre  de  le  ch  relier,  de  te  convenir 
quand  il  le  plaira, de  former  d'e  saintes  reso- 
lui:ons  et  de  donner  à  Dieu  lès  restes  de  la 
vie  (  i  imincile  et  de  les  débauches.  N'osl-ce 
donc  pas  attendre  son  salut  de  soi-même, 
présumer  des  forces  de  la  nature,  avoir  la  foi 
d'un  catholique  et  la  conduite  d'un  pélagien? 

Ah!  Messieurs,  ai  vous  avez  été  jusqu'ici 


dans  l'erreur  sans  y  penser,  si  vous,  avez 
souvent  négligé  les  mouvements  de  la  giâce 
qui  vous  sollicitait,  dans  l'espérance, de  vous 
convertir  un  peu  plus  tard,  n'attendez  plus 
rien  de  vous-mêmes  ;  mais  apprenez  aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  que  le  mouvement  seul  do 
cette  grâce  qui7puisse  vous  porter  à  t  herclier 
-Jésus-Christ  comme  il  fau1..  Apprenez-le  de 
l'Apôtre,  qui  dit  que  ce  n'est  l 'effet  ni  de  nos 
désirs,  ni  de  nos  empressements,  mais  de  la 
pure  miséricorde  de  Dieu.  Apprtiuz-lc  du 
grand  saint  Augustin  ,  qui  vous  assure  que 
Dieu  commente  le  premier  à  pré  arer  la  vo- 
lonté de  l'homme  pour  la  secourir,  et  qui  la 
secoure  ensuite  efficacement  quand  il  l'a 
préparée,  afin  que  notre  conversion  soit  pu- 
rement son  ouvrage  :  Ut  totum  Deo  dctur 
qui  hominisvotnntiitemel  prœparat  adjuvrin- 
da m  et  adjucnl  prceparalam  (Aug.,  episl.k8). 
Apprenez -le  de.  J'ésus-Chrisl  même,  qui  dé- 
clare qu'on  ne  peut  aller  à  lui  si  son  père 
n'imprime  ce  mouvement  ,  et  s'il  ne  nous 
attire.  M  lis,  pour  le  comprendre  encore  plus 
licitement,  rappelez  dans  vos  esprits  l'his- 
toire de  ce  pauvre  paralytique  qui  languis- 
sait depuis  trente  huit  ans  sur  le  bord  de  la 
piscine  sans  y  pouvoir  entrer.  11  voulait,  il 
soupirait,  il  faisait  des  efforts  ;  mais  il  man- 
quait d'une  main  favorable  qui  le  poussât 
fortein  ni  dans  c  1)  in  salut  lire  :  Iluininem 
non  habr.o.  Jésus-Christ  est  celte  piscine,  di- 
sent les  Pères;  «on  sang  est  le  bain  sacré  qui 
vous  doit  purifier.  Mais  vous  ê:cs  paralyti- 
ques, cl  si  la  main  de  1 1  grâce  ne  vous  pousse 
dans  ce  bain  ,  vous  n'y  arriverez  jamais  ; 
vous  voulez  en  vain  ,  vous  courez  en  vain  , 
il  faut  que  la  miséricorde  de  Dieu  vous  tou- 
che et  vous  attire. 

Vous  connûtes  cette  vérité,  bienheureux 
mages,  mais  quelle  conséquence; en  lirâles- 
vous?  La  voici,  Messieurs,  et  vous  la  devez 
lirer  avec  eux.  Ils  conclurent  que  si  le  salut 
et  le  bonheur  de  trouver  Jésus-Christ  dépen- 
dait du  mouvement  de  la  grâce,  il  fallait  en 
observer  le  moment  avec  exactitude, lui  obéir 
avec  prouip jtude,  le  suivie  avec  persévé- 
rance. Tout  cela  ne  parait-il  pas  admirable- 
ment ilans  la  conversion  de  ces  généreux 
rois?  Ne  les  vois-je  pas  uniquement  appli- 
qués à  étudier  les  mouvements  de  cet  te  étoile, 
qui  n'était  que  la  ligure  de  la  grâce?  Elle 
parait  deux  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  comme  saint  Augustin  le  conclut  de 
l'histoirede  lEvangilc,  pour  disposer  l'esprit 
de  nos  mages  à  la  foi  du  mystère  qu'elle  pu- 
blie. Ce  nouveau  météore  les  surprend,  et  sa 
lumière  extraordinaire  leur  faisant  conjectu- 
rer qu'il  marquait  quclqu  •  grand  prodige  , 
ils  quittent,  et  le  soin  de  leurs  Etats,  cl  les 
délices  de  leurs  éludes  pour  ne  s'appliquer 
qu'à  lui;  ils  en  observent  le  cours, les  mou- 
vements, los  déf  .illances  ;  et  sans  se  lasser 
d'une  vigilance  si  exacte  et  si  longue,  ils 
soupirent  après  i  'heureux  moment  qui  leur 
doit  découvrir  ce  prudjge  caché.  Aussi  Dieu 
ne  frustra  t-il  pas  leurs  espérances;  il  fit 
passer  dans  leur  cœur  la  lumière  qui  brillait 
à  leurs  yeux  :  ils  connurent  le  mystère  d'un 
Dieu  fait  homme,   et   scnlircut   une  ardeur 
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Sécrète  et  un  saint  empressement  de  le  cher- 
cher. La  grâce  Us  pousse,  les  anime,  les  em- 
porte, el  ses  premiers  mouvements  ne  leur 
ôélrôppent  pas,  parce  qu'ils  y  sont  attentifs 
et  qu'ils  les  observent. 

Où  irouvcrai-je  aujourd'hui  des  chrétiens 
aussi  fidèles  que  ces  idolâtres  ?  des  chrétiens 
qui  observent  toujours  les  heureux  moments 
de  l'a  grâce,  qui  aient  partout  le  cœur  attentif 
à  ses  mouve  neuls.qui  se  dérobent  aux  soins 
de  leurs  affaires  temporelles  pour  écouter 
Dieu  qui  les  appelle?  Ah!  combien  de  saints 
mouvements,  d'inspirations,  de.  désirs  de  le 
Chercher  ont  passé  dans  votre  cœur  sans 
vous  toucher  cl  sans  y  faire  d'impression 
forte!  Pourquoi?  C'est  que  vous  étiez  absent 
de  ce  cœur,  el,  répandu  que  vous  êtes  dans 
les  créatures  par  mille  divertissements  cri- 
minels el  mille  soins  superflus,  vous  ignorez 
Ce  qui  se  passe  au  dedans  de  vous-mêmes; 
la  grâce  vous  meut  ,  et  vous  ne  le  sentez 
pas  ;clle  vous  sollicite,  et  vous  ne  l'écout  z 
pas  ;  cl  votre  vie  se  passe  dans  la  dissipation, 
dans  l'égarement,  dans  L'insensibilité,,  et 
faute  d'attention  aux  mouvements  de  Dieu, 
vous  ne  le  cherchez  jamais. 

C'esl  encore  peu  d'observer  le  mouvement 
de  la  grâce,  il  faut  du  zèle  et  de  la  prompti- 
tude pour  lui  obéir.  C'est  ici  ,  nies  frères, 
<iuc  !a  rapidité  de  mon  discours  aurait  peine 
à  suivre  la  prompte  obéissance  de  nos  rois, 
à  vous  décrire  l'ardeur  avec  laquelle  ils 
rompent  tous  les  liens  qui  les  arrêtent.  Les 
soupirs,  les  larmes  d'une  famille,  les  délices 
d'une  vie  heureuse,  les  besoins  d'un  Etal,  les 
dangers  d'un  voyage  pénible  el  fâcheux,  sont 
de  faibles  obstacles  pour  eux;  le  mouvement 
de  la  giâce  triomphe  dans  leur  cœur  de 
tous  les  mouvements  de  la  nature  ;  l'étoile 
qui  avait  été  fixe  si  longtemps  sur  leur  lètc 
part  tout  d'un  coup,  et  les  voilà  prêts  à    la      à  1 


suivre.  Us  courent  après  elle  sans  demander 
du  lemps  cl  du  délai  pour  s'y  préparer;  et 
persuadés  que  s'ils  la  laissent  une  fois  dispa- 
raître, ils  ne  l.i  reverront  peut-être  jamais, 
al>  1  ils  ne  détournent  point  la  vue  de  dessus 
elle.  Familles  alarmées,  désolez-vous;  vous 
né  les  arrêterez  pas.  Sujets  abandonnés, 
plaignez-vous;  ils  ne  vous  écouteront  pas. 
Plaisirs  méprisés  ,  présentez-vous  à  leur 
cœur  avec  lous  vos  attraits  ;  vous  ne  les  en- 
chaînerez pas  ;  ils  suivront ,  malgré  vous  , 
et  l'étoile  qui  les  conduit  et  la  grâce  qui  ies 
pousse  à  chercher  Jésus-Christ. 

Mais  je  ne  m'aperçois  pas ,  Messieurs, 
qu'en  faisant  l'éloge  de  leur  zèle,  je  con- 
damne volrc  froideur;  je  blâme  voire  indo- 
cilité aux  mouvements  de  l'cspiilde  Dieu; 
j'accuse  votre  lâcheté  à  courir  à  Jésus-Christ 
quand  il  vous  appelle.  Car,  s'il  vous  pluit  de 
sonder  un  peu  vos  cœurs,  la  grâce  ne  vous 
a-l-elle  pas  poussé  mille  fois  à  vous  conver- 
tir? à  restituer  ce  qui  ne  vous  appartient 
pas,  à  quitter  le  monde  dont  le  lorrcnl  vous 
entraîne  et  où  vous  vivez  dans  l'oubli  de 
Dieu,  à  chercher  Jésus-Christ  dans  un  état 
plus  saint,  dans  la  solitude  qu'il  aime  et  dans 
les  mortifications  qu'il  a  pratiquées?  N'a- 
vez-vous  pas  toujours  différé  d'obéir  à  des 
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mouvements  si  saints  ;  et  sous  prétexte  dé 
disposer  l'esprit  de  vos  parents  bu  de  mettre 
ordre  à  vos  affaires  temporelles,  n'avez-vous 
pas  dit  à  Jésus-Christ  qui  vous  appelait, 
comme  ce  malheureux  de  l'Evangile,  que 
vous  aviez  encore  dos  morts  à  ensevelir  dans 
le  monde,  qu'il  fallait  attendre  la  mort  d'un 
père  ou  d'une  mère  qui  s'opposaient  à  votre 
dessein  :  Permille  i»c  primum  sepelire  pa- 
trem  meum  ?  El  pendant  ce  délai  ,  qu'cst-il 
arrivé  ?  Ce  mouvement  de  la  grâce  a  passé, 
l'étoile  e-t  partie,  et  vous  ne  la  reverrez 
peut-être  jamais.  Cet  astre  qui  marche  dou- 
cement devant  ceux  qui  le  suivent  comme 
les  mages  ,  passe  et  s'évanooil  comme  un 
éclair  devant  ceux  qui  le  négligent  ;  éclair 
qui  sera  peut  être  bientôt  suivi  d  >  la  foudre 
qui  doit  vous  frapper.  Suivez  donc  avec 
promptitude  des  mouvements  qu'il  est  si 
dangereux  de   négliger  ;    laissez   gémir  vos 
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tan  nts,  périr  vos  biens,  renverser  ie  iiion- 


e  ;  c'est  aux  personnes  du  siècle  à  s'embar- 
rasser des  soins  du  siècle,  c'est  aux  morts 
à  ensevelir  1rs  morts,  dit  Jésus-Christ,  mais 
c'est  à  vous  à  le  chercher  quand  il  vous  ap- 
pelle :  bine  morluos  sepelire  morluos  silos. 
Pendant  que  je  m'arrête  à  vous  parler,  nos 
mages  s'avancent  cl  ne  s'arrêtent  jamais. 

Suivons-les,  Messieurs,  et  profitons  non- 
seulement  de  leur  promptitude,  mais  de  leur 
persévérance  à  marcher  dans  les  voies  de 
de  Dieu  ;  car  ils  ne  sont  pas  de  ces  esprits 
légers  qui  cherchent  d'abord  Jésus-Christ 
avec  quelque  zèle,  qui  se  proposent  du  dévo- 
rer toutes  les  difficultés  el  de  souffrir  toutes 
les  contradictions  possibles  pour  aller  à  lui, 
mais  qui  se  laissent  abattre  au  premier  ob- 
stacle qui  s'oppose  à  leur  dessein  :  une  rail- 
lerie renve;  se  leurs  résolutions,  un  dégoût 
les  abat,  une  mortification  un  peu  contraire 
a  nature  les  l'ail  reculer;  aujourd'hui  ils 
disent  à  Jésus-Christ  comme  saint  Pierre, 
dans  li  ferveur  d'un  zèle  passager,  qu'ils 
sont  [nets  à  mourir  pour  lui,  et  demain 
la  voix  d'une  file  les  en  détache  et  les 
Lut  renier  leur  maître.  Mais  nos  généreux 
rois  oui  autant  de  constance  que  de  zèle  ; 
ri<n  ne  les  rebute,  rien  ne  les  arrête,  rien 
ne  les  étonne.  Que  les  fatigues  d'un  long- 
voyage  dans  Utl  pays  inconnu  les  affaiblis- 
sent, ils  persévèrent  ;  que  personne  ne  leur 
apprenne  de  nouvelles  (Je  relui  qu'ils  cher- 
chent, ils  persévèrent;  que  l'étoile  même  qui 
les  conduit  s'éclipse  et  les  laisse  qWeiquc 
lemps  dans  les  ténèbres,  iis  ne  se  rebutent 
pas,  parce  que  l'impression  de  la  grâce  qui 
les  poussé  les  soutient  aussi.  Ah!  que  C'tto 
persévérance  est  rare, Messieurs,  m;:i  i  qu'elle 
esl  un  admirable  effet  de  la  grâce!  dit  saint 
Bernard.  Voici  comme  il  l'explique  dans  son 
sermon  vingt  unième  sur  le  Cantique  :  Lors- 
qu'une âme  a  été  attirée  eflicac .-m>  ni  par 
Jésus-Christ,  l'effet  <ie  celte  heureuse  attrac- 
tion, c'e-l  d'entrer  avec  lui  dans  une  espèce 
d'identité.  Ainsi  ,  comme  il  «si  Ibojou  s  le 
même,  l'âme  qui  lui  est  unie  entre  dans  une 
manière  de  vie  ferme,  dans  une  égalité  qui 
lié  se  dément  jamais  ;  elle  devient  on  quelque 
façon  immuable  ,  cl  regrave  en  çlle-mômo 
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celle  première  image  d'éternilé  qne  le  péché 
en  avait  effacée,  el  qui  la  rend  comme  immo- 
bile au  milieu  des  événements  différents  et 
des  traverses  de  celle  vie  :  Vindicnns  tibi 
eliam  in  fntjus  mutabundi  sœculi  dubiis  even- 
tibus  perennis  quodammodo  incommutubilita- 
tis  slalum,  Ce  fui  l'étal  heureux  où  la  grâce 
établit  ces  premiers  adorateurs  de  Jésus- 
Christ,  lis  le  cherchèrent  avec  constance 
jusqu'au  bout;  mais  que  j'en  vois  dans  le 
inonde  qui  n'on!  pis  c  même  avanlagel 
Dieu,  par  un  ordre  secret  d"  si  provid  nec, 
en  fjil  entrer  plusieurs  dans  si  s  voies  cl  se 
fait  chercher  à  eux  pend  ml  quelque  temps, 
quoiqu'il  sache  bien  qu'ils  ne  persévèrciont 
pas,  dil  saint  Augustin.  Pourquoi  les  appel- 
le-l-il  donc?  Ah  1  c'est  pour  le  bien  de  ses 
élus.  Il  veui  que  la  chute  cl  l'inconstance 
des  uns  servent  à  la  fermeté  des  autres,  et 
que  voyant  tomber  ou  reculer  ces  malheu- 
reux qui  avaient  marché  si  longtemps  avec 
nous,  nous  Apprenions  à  marcher  nous-mê- 
mes avec  crainte  el  Ircmblemrnl  dans  les 
voies  de  Dieu:  Quibtts  cadenlibus  terrili , 
cum  timoré  et  trrmure  gradiamur  (Au;/.,  episl, 
107).  Ainsi,  lorsque  vos  frères  tombent  de- 
vant vos  yeux,  qu'ils  se  relâchent  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  et  que,  lassés  de  cher- 
cher Jésus-Christ,  ils  rentrent  dans  les  dés- 
ordres du  monde,  ah  1  sachez  que  ce  sont  des 
leçons  que  Dieu  vous  donne  |  our  vous  ap- 
prendre à  trembler  et  à  n'attendre  la  persé- 
vérance que  de  sa  grâce  :  Cum  timoré  el  tre- 
more  gradiamur. 

De  loules  ces  vérités  ,  concluons ,  Mes- 
sieurs ,  qu'il  faut  sans  cesse  soupirer,  gé- 
mir ,  prier  ,  pour  allirer  ces  mouvements  de 
grâce,  sans  lesquels  nous  ne  saurions  ,  non 
plus  que  les  mages  ,  sortir  de  nos  ténèbres 
et  rompre  nos  liens,  pour  chercher  Jésus- 
Christ.  Car  si  je  ne  le  cherche  que  par  un 
motif  d'intérêt  ,  la  vue  d'un  autre  intérêt  me 
le  fera  bientôt  quitter;  si  je.  ne  cours  à  lui 
que  par  l'impulsion  d'une  crainte  servile  , 
un  autre  sujet  de  crainte  pourra  m'ariêlcr; 
si  ce  n'est  qu'un  respect  humain  qui  m'en- 
gage à  le  servir,  quelqu'aulre  considération 
humaine  m'engagera  sans  doute  bientôt  à 
l'offenser:  mais  si  je  le  cherche  par  le  seul 
mouvement  de  la  grâce,  ah  !  ce  mouvement 
se  trouvant,  el  plus  doux,  el  plus  fort  que 
tous  ceux  de  la  nature,  me  portera  efficace- 
ment vers  lui ,  malgré  toutes  les  oppositions 
elles  obstacles  du  monde;  et  après  avoir 
cherché  Jésus-Christ  par  le  mouvement  de 
la  grâce,  cimme  les  mages,  je  le  trouverai 
el  le  connaîtrai ,  comme  eux,  parla  lumière 
de  celle  même  grâce. 

SECOND  POINT. 

L'éloilc  mystérieuse  qui  conduit  aujour- 
d'hui les  mages  à  la  crèche  de  Jésus-Christ, 
ne  doit  être  regardée  des  fidèles  ,  que  comme 
une  figure  bien  naïve  de  la  grâce.  L'étoile  a 
des  influences  de  mouvement  et  de  vie  qui 
font  croître  les  plantes  ,  et  la  grârc  en  a  qui 
foui  vivre  les  hommes  ;  l'étoile  précède  Ion- 
jours  les  mages  qu'elle  conduit',  et  là  grâce 
précède  l'action  de  là  volonté  qu'elle  éclaire: 
t«lie-là  ne  brille  que  pour  Irois  philosophe» 


idolâtres ,  cl  laisse  tout  le  reste  de  l'univers 
dans  les  ténèbres  ;  celle-ci  n'est  reçue  que 
de  peu  de  personnes  ,  et  tous  les  autres  n'en 
profitent  pas  :  enfin  l'étoile  est  une  lumière 
qui  fait  trouver,  connaître,  aimer  Jésus- 
Christ  ;  et  la  grâce  en  esl  une  qui  a  tous  les 
mêmes  effeis. 

Car  je  ne  prélends  pas,  Messieurs, 
comme  Péla»e  le  soutenait  autrefois,  que  la 
grâce  ne  suit  qu'une  illustration  de  l'âme 
qui  l'instruit,  qui  l'exhorte,  qui  lui  con- 
seille le  bien:  je  sais  que  le  grand  Augustin 
condamne  ce  sentiment  :  Nos  eam  gratinm 
nolumui  [Aug.,  contra  Pelag..  lib.  I,  cap.  10)  ; 
il  vcul  une  lumière  qui  ne  fasse  pas  ?eule- 
nient  voir  la  gloire  qu'elle  promet  ,  mais  qui 
la  fasse  croire  et  espérer;  qui  donne  non- 
seulement  la  connaissance  de  la  sagesse, 
mais  qui  en  inspire  l'amour  ;  qui  ne  se 
borne  pas  à  conseiller  le  bien  ,  mais  qui  soit 
assez  forte  pour  le  persuader:  Islam  ali- 
quando  fnteaiur  grntiam  ,  qua  non  suadetur 
solum  oinne  quod  bonum  est  ,  verum  el  p<-r- 
suatlelur.  Voiià  la  lumière  dans  laquelle 
j'établis  la  nature  de  la  grâce  :  lumière  ar- 
dente ,  qui  faisait  ,  selon  saint  Jean  Ch-yso- 
slome  (Ho mil.  21,  ad  pop.  Anlioch.),  qu'on 
appelait  autrefois  dans  l'Eglise ,  ceux  qui 
l'avaient  reçue  par  le  baptême  ,  des  hommes 
illuminés  et  éclairés  :  Jlluminati.  El  c'est 
sans  doule  pour  la  même  raison,  que  l'Apô- 
tre nous  appelle  des  enfants  de  lumière: 
Filii  lacis,  parce  que  c  Ile  grâce  lumi- 
neuse et  féconde  nous  forme  ,  comme  des 
enfants,  dans  le  scinde  l'Eg  ise,  et  nous 
engendre  en  Jésus-Christ  :  lumière  bien  plus 
excellente  ,  dil  le  même  Père  ,  que  celle  que 
nous  voyons  des  yeux  du  corps  :  celle-ci  esl 
mêlée  de  ténèbres  ,  puisque  la  nuit  succède 
au  joir,  mais  la  grâce  est  une  lumière 
pure  et  inaltérable  ;  elle  brille  dans  les  té- 
nèbres mêmes,  et  !■•  monde  esl  bien  moins 
éclairé  par  l'astre  du  jour,  qu'une  âme  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ:  Illum  radium  te- 
nebrœ  non  norunt  (  Ibidem  ). 

C'esl  à  la  faveur  de  ce  rayon  intérieur 
que  nos  mages  le  trouvent  ;  qu'ils  pénètrent 
au  travers  de  ces  Iristes  langes  qui  l'enve- 
loppent et  de  la  chair  innocente  qui  le  cou- 
vre, el  qu'ils  voient  en  cel  état  humiliant  ce- 
lui qui  dans  le  ciel  est  revêtu  de  lumière  et 
de  gloire  :  Amictus  lumine  sicut  vestimento. 
Ah  !  glorieux  mages,  heureux  disciples  de  la 
grâce,  reconnaissez  Jésus-Christ  en  cet  état 
pour  le  reste  des  hommes  qui  ne  peuvent, 
ni  le  trouver,  parce  qu'ils  sont  aveugles,  ni 
le  connaître,  parce  qu'ils  n'onl  que  des  lu- 
mières fausses.  Suivez  ,  s'il  vous  plaît  ceci, 
Messieurs. 

Je  dis  que  votre  aveuglement  vous  empê- 
che de  trouver  Jésus-Christ.  Pour  le  com- 
prendre ,  figurez -vous  des  hommes  timides 
qui  marchent  pendant  une  épaisse  nuit  ;  tout 
les  étonne,  loul  leur  fait  peur  ;  ils  regardent 
les  pierres,  les  arbres  el  les  choses  les  plus 
innocentes,  comme  des  monstres  qui  vont 
les  dévorer  ;  ils  s'arrêtent  et  se  détournent 
cent  fois  par  de  fausses  terreurs  :  ils  perdent 
le  temps  à  tourner  autour  du  lieu  où  ils  vcu« 
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lent  arriver  ;  et  lorsque  le  jour  parait,  ils 
reconuaissent  enfin  que  par  tant  do  détours 
inutiles,  ils  se  sont  écartés  du  terme  qu'ils 
cherchaient  :  In  circuilu  impii  ambulant 
(Chrysost.  Homil.  21,  ad  pop.  Anl.).  \  oilà  ce 
qui  vous  arrive.  Messieurs  ;  vous  prétendez 
trouver  Jésus-Christ;  mais  parce  que  vous 
marchez  toujours  dans  les  ténèbres  cl  dans 
la  nuit  du  péché  :  ah  I  tout  vous  épouvante 
dans  les  voies  de  Dieu.  Il  se  trouve  devant 
vous  des  humiliations  à  souffrir  .  des  enne- 
mis à  aimer,  des  pauvres  à  soulager,  des 
mortifications  «à  soutenir.  A  voir  toutes  ces 
choses  au  travers  des  ténèbres  qui  vous  en- 
vironnent, ce  sont  îles  monstres  qui  vous 
effraient  ;  vous  retournez  sur  vos  pas;  vous 
cherchez  des  détours  pour  les  éviter  ;  vous 
consultez  des  casuislcs  lâches  et  complai- 
sants, pour  apprendre  d'eux  quelque  toute 
plus  facile  pour  aller  à  Jésus-Christ  ;  mais 
vous  n'y  arriverez  jamais  que  par  es  hu- 
miliations que  vous  craignez,  que  par  l'amour 
de  cet  ennemi  que  vous  ne  pouvez  voir  de 
bon  œil,  que  par  la  pratique  de  ces  mortifica- 
tions qui  vous  font  peur  ;  cl  si  quelque  jour 
la  lumière  delà  grâce  éclaire  votre  cœur  , 
ah  !  vous  rougirez  de  vos  terreurs  paniques, 
et  vous  reconnaîtrez  que  ce  que  vous  regar- 
diez comme  des  monstres  pendant  les  ténè- 
bres de  votre  vie  dérégée,  ne  sont  que  des 
fantômes  qui  ne  peuvent  vous  nuire,  et  qui 
peuvent  même  beaucoup  vous  servir  à  trou- 
ver Jé-us-Chrisl. 

C  »rne  l'ut-ce  pas  parla  qui*  nos  mages 
arrivèrent  à  lui  ?  La  grâce  ne  leur  fit-elle 
pas  voir  comme  des  fantômes,  et  les  mépris 
de  tous  ceux  qui  se  moquaient  de  leur  en- 
treprise, et  les  peines  qu'ils  auraient  à  souf- 
frir, et  la  fureur  d'Hérode  que  leur  conduite 
pouvait  choquer,  puisqu'ils  cherchaient  dans 
ses  Etats  un  autre  roi  que  lui  ;  et  la  mort 
même  qui  semblait  inévitable  au  milieu  de 
tant  d'accidents  et  de  dangers  dont  ils  étaient 
menacés?  Mais  si  la  pure  lumière  de  la 
grâce  sert  à  les  conduire  droit  à  Jésus-Christ, 
sachez  que  vos  fausses  lumières  sont  encore 
un  puissant  obstacle  à  le  trouver. 

Irez-vous  à  lui  par  les  lumières  de  la  na- 
ture, par  la  subtilité  de  vos  raisonnements 
et  de  vos  pensées  ?  Hélas  1  combien  de  philo- 
sophes s'y  sont  perdus  ;  parce  que  si  la  na- 
ture grave  dans  notre  cœur  l'idée  d'un  Dieu 
éternel,  glorieux  et  puissant,  elle  n'y  peut 
souffrir  celle  d'un  Dieu  naissant,  faible  et  hu- 
milié ;  elle  joint  les  ténèbres  de  l'orgueil  à 
celles  de  l'ignorance,  et  par  conséquent  elle 
éloigne  deJésus-Chrisl  :  Evanuerunt  in  cogi- 
lalionibus  suis.  Irez  vous  par  les  lumières  de 
la  loi  ?  Elle  est  donnée  à  l'homme,  dit  saint 
Augustin,  plutôt  pour  se  connaître  soi-même, 
que  pour  connaître  Dieu  :  Lex  data  est  ut 
inveniret  se  homo;  c'est  une  lumière  qui  vous 
découvre  le  besoin  que  vous  avez  d'un  mé- 
decin, et  qui  ne  vous  donne  pas  la  force  de 
l'aller  chercher  ;  les  Juifs  s'en  servent  pour 
faire  connaître  Jésus  Christ  aux  autres,  et 
no  le  connaissant  pas  eux-mêmes.  Irez-vous 
par  les  lumières  do  l'intérêt  cl  de  la  cupi- 
dité (  car  elle  a  ses  lumières  pour  arriver  à 
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ses  fins  )  ?  Hérode   tâche  en  vain  de  trouver 
Jésus-Christ  par  là  ;  il  le  cherche  pour  s'as- 


surer par  sa  mort  la  possession  de  son 
royaume,  et  pour  cimenter  son  trône  par 
son  sang  ;  mais  se^  vues  intéressées  ne  réus- 
siront pas  .  il  ne  lé  rencontrera  jamais.  Se*- 
ra-ce  enfin  par  ies  lumières  et  les  conseils 
du  monde,  que  vous  pourrez  trouver Jé«us- 
Chrisl  ?  Ah  !  les  mages  mêmes  ne  furent -ils 
pas  en  danger  de  le  perdre,  pour  avoir  voulu 
prendre  avis  des  hommes?  La  lumière  du 
ciel  ne  s'éclipsa-l-elle  pas  pour  eux,  quand 
ils  cherchèrent  celle  de  la  terre  en  Jérusa- 
lem ?  Humunum  flagilante*  consilium,  divi- 
nu  m  ducatum  amisere ,  dit  saint  Bernard. 

I!  me  serait  aisé.  Messieurs  ,  de  vous  f  .ire 
voir  qu'on  ne  cherche  ordinairement  Jésus- 
Cbrisl  que  par  ces  fausses  lumières  ;  par 
celles  de  la  nature,  quand  on  se  mêle  de 
raisonner  sur  des  mystères  qu'on  ne  com- 
prend pas  ;  parcelles  de  la  loi,  lorsqu'on  se 
contente  d'entendre  les  maximes  de  l'Evan- 
gile et  d'en  éclairer  sou  esprit,  sans  en  rem- 
plir son  cœur.  Ou  le  cherche  par  les  lum.è- 
ns  de  la  cupidité,  lorsqu'on  ne  sert  Dieu 
que  par  intérêt,  qu'on  fait  de  la  religion  une 
pire  politique;  ptêls  à  adorer  Jésus  Christ, 
s'il  en  doii  revenir  quelque  avantage  ;  et 
prèls  à  lui  donner  le  coup  de  la  mort  , 
comme  Hérode,  s'il  s'agit  de  conserver  un 
bien  et  une  dignité  qu'on  possède,  ou  d'en 
acquérir  quelqu'une  qu'on  désire.  On  le 
cherche  enfin  par  des  lumières  humaines, 
lorsque  pouvant  suivre  les  maximes  claires 
et  évidentes  de  l'Evangile,  on  consulte  des 
hommes  lâches  qui  les  corrompent  et  qui 
nous  donnent,  comme  les  Juifs  aux  mages, 
des  avis  qu'ils  ne  voudraient  pas  suivre 
eux-mêmes  ;  et  c'est  alors  que  toutes  les  lu- 
mières du  ciel  nous  abandonnent  :  Ad  hu- 
manurn  conrersos  documentum  signum  cœ- 
lesle  deseruit  (S.  Bern.). 

Mai*  je  conclus,  e!  je  dis  qu'il  n'y  a  que  la 
seule  lumière  de  la  grâce  qui  puisse  vous 
découvrir  Jésus -Christ,  par  d  -iix  raisons  que 
je  ne  touche  qu'en  pissant  :  la  première  se 
prend  par  rapport  à  Jésus-Christ  même  ;  la 
seconde,  par  rapport  à  noire  état. 

Jésus  Christ,  comme  Dieu,  est  la  lumière 
essentielle,  qui  obscurcit  toutes  les  lumières 
étrangères,  dit  saint  Augustin  :  et  de  même 
qu'un  homme  passerait  pour  insensé,  qui 
voudrait  voir  le  soleil  à  la  faveur  d'un  flam- 
beau, parce  que  c'est  une  lumière  supérieure 
qui  ne  peut  être  vue ,  si  elle  ne  se  découvre 
elle-même  ;  ah  1  Jésus-Christ ,  celte  source 
primitive  de  lumière,  ne  peut  être  vue  que 
par  ses  propres  rayons  :  0  lumen  quod  non 
videl  aliud  lumen,  et  quod  excœcat  onne  lu- 
men extraneum  (August.,  Soliloq.  ,  cap.  13). 
Et  par  conséquent,  Messieurs,  il  n'y  a  que 
la  grâce,  qui  est  un  rayon  de  la  divinité  et 
une  douce  effusion  de  celle  lumière  éternelle, 
qui  nous  la  puisse  faire  connaître. 

D'ailleurs,  si  nous  pensons  à  l'état  où 
nous  sommes  (et  c'est  ma  seconde  raison)  ne 
serons  nous  pas  obligés  de  reconnaître  que 
notre  corps,  qui  a  de  bons  yeux,  ne  peut 
voir  Dieu  ;  et  que  notre  cœur,  qui  peut  le 


connaître,  n'a  qtic  dos  yeux  malades  ?  Qu'a 
Tfô'nc  fut  ce  Dieu  pi  pin  d'amour,  demande 
ftffnt  Augustin  {Tract.  XIV  ,  inJoan.  III)  ? 
un  pus  un  corps  pour  se  rendre  visible  aux 
yeux  du  corps,  et  loul  le  inonde  l'a  pu  voir 
en  cet  état.  Mais  csl-ce  assez  ?  Non,  Mes- 
sieurs ;  comme  sa  divinité  ne  se  voil  que  des 
yeux  du  cœur,  il  faut,  el  qu'il  les  éclaire,  et 
qu'il  les  guérisse.  Lumières  humaines  et 
terres' res,  vous  pouvez  agir  sur  nos  sens, 
mais  il  n'y  a  que  loi,  rayon  ineffable  de  la 
divinité,  grâce  de  mon  Sauveur,  lumière 
douce  et  médicinale,  il  n'y  a  que  loi  qui 
puisses  en  nièine  temps  éclaircrel  guérir  mon 
cœur,  pour  le  rendre  capable  de  connaître 
Jésus-Christ  1  Ses  disciples  le  voient,  el  les 
Juifs  le  voi.'nt  comme  eux,  ajo'ûlç  saint  Au- 
gustin ;  mais  quelle  étrange  différence  ! 
Ceux-là  découvrent  sa  divinité,  el  ils  l'ai- 
nicnl  ;  ceux  ci  ne  voient  que  sa  chair,  el  ils 
la  crucifient  ;  les  premiers  le  voient  avec 
Tels  lu  i  aères  ué  la  grâce,  les  seconds  ne  le 
'eu un  lissent  que  par  les  lumières  de  la  na- 
ture :  Quorf  ridebant  discipuli  qui  apiàvè- 
rtuit,  vidcbiiiU  et  Judcci  qui  crucifixerunt 
[Munù'sl.,  ibid  ). 

Ah  !  glorieux  mages,  que  les  yeux  de  vo- 
tre cœur  furent  heureusement  éclairés  et 
guéris  1  0  je  la  lumière,  qui  agit  sur  eux, 
fut  diuci:  el  forte,  puisqu'elle  y  éteignit  lotî- 
tes les  fausses  lumières,  cl  d'une  philosophie 
païenne,  el  d'une  magie  superstitieuse,  par 
lesquelles  vous  vous  étiez  toujours  conduits  1 
Eteignez  en  nous  ces  mêmes  lumières,  ô 
mon  Dieu  ;  faites  que  lous  nos  viiihs  raison- 
nements s'éclips'Mit  à  là  vue  de  cet  adorable 
Enfant,  d'onl  les  humiliations  sonl  pour  nous, 
aussi  hien  que  pour  les  Juifs,  un  sujet  de 
scandale,  parce  que  nous  ne  les  voyons  que 
des  yeux  de  la  chair.  Nous  reconnaîtrions 
Volon  iers  un  Dieu  glorieux,  mais  nous  refu- 
sons de  reconnaître  un  Dieu  humilié  ;  ou  si 
nous  le  reconnaissons  de  bouche,  nous  le 
méprisons  en  eflet.  Car  quel  est  celui  qui 
quitte  sa  grandeur  imaginaire,  pour  s'humi- 
lier au  pie  I  de  sa  crèche  ?  qui  renonce  à  son 
luxe,  pour  honorer  sa  nudité  ?  qui  se  mor- 
tifie, pour  imiter  les  rigueurs  qu'il  souffre  ? 
Ouvrez  donc  les  yeux  de  votre  cœur,  Mes- 
sieurs, cl  si  vous  ne  pouvez  voir  Jô^us-Clirist 
à  la  faveur  de  celle  étoile  sensible  qui  con- 
duisit les  mages  à  son  berceau,  cl  qu'un 
Père  (S.  Maxime)  appelle  d'un  si  beau  mot, 
l'œil  du  monde  aveuglé,  conjurez  Dieu  de 
faire  briller  au  dedans  de  vous-mêmes  l'é- 
toile invisible  de  la 'grâce,  qui  est  vcrilable- 
Vnenl  l'œil  par  lequel  les  hommes  peuvent  le 
connaî  rc  :  Orbis  caliganlis  oculus.  Celte 
grâce  agira  sur  voire  cœur  d'une  manière 
secrète  el  inconcevable,  dit  saint  Augustin  ; 
mais  d'une  manière  forte  ,  qui  ne  manquera 
pas  de  l'attirer  h  .lésus-Chrisl  quelque  en- 
durci qu'il  puisse  être,  parce  que  c'est  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  la  dohrie  :  A  nnllo  dura 
corde  respuitur  ;  itteo  quippe  tribiiitnr.  ut 
cordis  duritia  auferatur  (Auju'st.,  de  Prœd. 
Sunct.,  cap.  8).  Ainsi,  s'il  se  trouve  aujour- 
d'hui tant  d'infidèles  el  de  mauvais  chrétiens 
qui  demeurent  dans  leurs  égarements  et  qui 
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ne  trouvent  pas  Jésus-Christ,  dit  encore  ce 
Père,  qu'on  ne  me  demande  pas  pourquoi 
Dieu  ne  les  a  point  éclairés  :  Car  non  omnes 
docet,  ut  ventant  ad  Filium?  C'est  un  mystère 
qui  peut  élrc  inconcevable  aux  hommes, 
mais  qui  ne  peut  être  injuste  de  la  pari  de 
Dieu  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
ceux  qu'il  éclaire  ,  il  les  éclaire  par  un  effet 
de  sa  miséricorde  ;  et  Ceux  qu'il  laisse  dans 
les  ténèbres,  il  les  y  laisse  par  un  clTct  de  sa 
justice  :  Quos  docet,  misericordia  docei  ;  quos 
auteni  non  docet  ,  judicio  non  docet.  Proliiez 
et  de  l'un  et  de  l'autre.  Messieurs  ;  adorez 
les  terribles  cffels  de  sa  justice  sur  des  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  plus  criminels  que 
vous,  el  bénissez  les  effets  de  su  miséri- 
corde ,  qui  vous  a  fait  connaître  Jésus- 
Christ  ,  comme  aux  mages  :  mais  c'est  peu  , 
si  vous  ne  l'adorez  encore  comme  eux  par 
l'ardeur  de  !a  grâce. 

TROISIÈME    POINT. 

Quoiqu'on  dislingue  dans  la  grâce  le  mou- 
vement, la  lumière  el  l'ardeur,  ce  ne  sont 
pourtant  que  les  noms  différents  d'un  même 
amour  qui  meut,  qui  éclaire,  qui  embrase 
un  cœur,  quand  Dieu  veut  en  triompher. 
Car  si  les  mages  cherchent  Jésus-Christ  , 
c'est  un  amour  naissant  qui  les  pousse  par 
la  foi  qu'il  leur  inspire,  dit  saint  Augustin  : 
Undc  accédant  ,  (idem  sectundo  (In  psal. 
XXXI11)  ;  s'ils  trouvent  Jésus-Christ,  c'est 
un  amour  plus  parfait  qui  les  éclaire  par  les 
désirs  el  l'avidité  de  le  connaître  :  Corde 
inhiando  ;  s'ils  adorent  Jésus-Christ,  après 
l'avoir  trouvé,  c'csl  l'effet  d'une  charité  con- 
sommée qui  les  embrase  -.('liarilate  currendo. 

Allons  à  lui  ,  el  par  les  mêmes  voies  ,  et 
dans  un  empressement  sincère  de  l'adorer; 
courons  à  celle  source  île  lumières,  pour 
cire  éclairés,  dit  le  prophète;  mais  ne  rou- 
gissons pas  de  nous  abattre  à  ses  pieds,  lout 
enfant,  loul  méprisable  ,  lout  anéiuti  qu'il 
est ,  Accedile  ad  cum,  et  illuminamini ",  et  fa- 
ciès veslrœ  non  covfandeniur.  Il  esl  vrai  ,  dit 
saint  Augustin  ,  qui  triomphe  sur  cel  endroit 
du  psaume  XXXIII  ,  il  est  vrai  que  Jésus- 
Christ  n'est  plus  au  milieu  de  nous  tel  qu'il 
était  au  milieu  dés  Juifs;  mais  il  y  est  humilié  et 
caché  d'une  autre  manière  dans  le  sacrement 
redoutable  de  nos  autels.  Approchons-nous 
de  lui  pour  le  connaître  et  l'adorer,  et  non 
pas  pour  être  aveuglés  comme  les  Juifs.  Ces 
malheureux  ne  le  cherchèrent  que  pour  le 
crucifier,  cherchons- le  pour  recevoir  avec 
respect  ce  corps  cl  ce  sang  qu'ils  ont  pro- 
fané ;  ils  attachèrent  son  corps  à  la  croix, 
et  il  devint  pour  eux  une  source  de  ténèbres. 
Mangeons  ,  buvons  ce  même  corps  el  ce 
même  sang  ;  il  sera  pour  nous  une  source  do 
lumières  :  llli  de  crucifixo  tenebrali'siint,  nos 
munducando  cruci[ixuin  et  bi'jcnio  illumi- 
namur. 

Nos  mages  s'en  sont  approché;  ,  oui  le 
même  Père,  el  ils  ont  été  éclairés.  Pourquoi": 
C'est  qu'ils  y  sont  venus  par  l'amour,  çhari- 
tate  curnndo.  Venez- y  do  même  ;  car  les 
pieds  qui  vous  doivent  conduire  à  lui  ,  ce 
sont  les  pieds  de  l'amour,  pedes  lui  charitas 
tua  est.   Mais   souvenez-vous    (  dit  encore 


;uï 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 


703 


saint  Augustin  ■  que  cel  amour  se  divise  en 
■  Hetfx1  préceptes  •  <llli  sonl  ('(>m:"c  lcs  <lt,u* 
pieds  qui  vous  doivent  soutenir  ;  si  vous  ai- 
mez Dieu  sans  aimer  le  prochain  ,  ou  le  pro- 
chain sans  aimer  Dieu,  vous  êtes  paralytique 
et  boiteux,  vous  ne  sauriez  aller  à  lui.  Ainsi, 
Messieurs,  pour  venir  adorer  Jésus-Christ, 
le  premier  pas  que  vous  avez  à  faire  ,  c'est 
de  vous  réconcilier  avec  vos  ennemis ,  d'é- 
touffer voi  ressentiments  ,  et  de  regarder 
aujourd'hui  ce  divin  Enfant  comme  la  pierre 
angulaire  dms  laquelle  toutes  les  parties  du 
bâtiment  se  réunissent  :  les  Juifs  et  les  Gen- 
tils, les  pasteurs  et  les  mages,  les  cœurs  les 
plus  divisés  ,  ne  deviennent  en  lui  qu'une 
même  chose  :  Fecit  ulraque  unwn. 

Si  l'amour  du  prochain  est  nécessaire 
pour  bien  adorer  Jésus-Christ,  nhl  combien 
l'amour  de  Dieu  est-il  plus  indispensable? 
Voyez-le  triompher  dans  la  personne  de  nos 
mages  de  tout  ce  qu'ils  sont.  Ne  triomphe- 
t-il  pas  de  leur  esprit,  dont  toutes  les  f.iusses 
lumières  et  les  superstitions  païennes  sonl 
confondues  par  la  simplicité  d'un  enfant  qui 
n'a  point  de  voix  sur  la  terre  pour  les  com- 
battre ,  mais  qui  leur  parle  du  haut  dit  ciel, 
par  une  étoile  qui  lui  lient  lieu  de  langue, 
dit  saint  Augustin  :  Nondum  loquens  per  lin- 
guam  ,  loquebatur  de  cœlo  per  s!cllam?  Ne 
triomphc-t-il  pas  de  leur  grandeur,  qui,  sans 
être  ni  abattue  par  la  crainte,  ni  étonnée 
par  la  majesté,  ni  vaincue  par  la  puissance 
temporelle  de  ce  nouveau  roi,  vient  d'elle- 
même  se  briser  au  pied  de  son  berceau, 
et  jeter  devant  ce  trône  de  ses  humiliations 
et  sceptres  et  couronnes,  com:nc  les  vieil- 
lards de  l'Apocalypse  devant  le  trône  de  sa 
gloire?  L'ardeur  de  la  grâce  ne  les  dépouillc- 
t-clle  pas  de  leurs  biens  mêmes,  puisqu'ils 
en  font  un  sacrifice  solennel  à  Jésus-Christ? 
Idoles,  qui  nous  avez  aveuglés  jusqu'ici,  disent 
ces  saints  adorateurs,  n'attendez  plus  d'en- 
cens  de  nous;  nous  n'en  aurons  désormais 
que  pour  ce  Dieu  qui  vient  de  naître  I  Ambi- 
tion, qualité,  grandeur  du  monde,  n'espère 
plus  trouver  dans  nos  richesses  de  quoi 
soutenir  t'a  pompe  et  ton  orgueil  ;  nous  n'a- 
vons de  l'or  que  pour  les  temples  ou  pour 
les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ!  Vo- 
luptés terrestres  ,  ne  prétendez  plus  nous 
enchanter;  nous  n'avons  de  la  myrrhe  et  des 
parfums  que  pour  cet  adorable  Enfant  ,  qui 
fera  seul  nos  chastes  délices!  C'est  ainsi, 
Messieurs  ,  que  nos  mages  ,  embrasés  d'a- 
mour ,  rendent  un  culte  parfait  à  JésUS- 
Chrisl.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  vaincus,  pro- 
sternés, dépouillés  parla  force  victorieuse 
de  la  grâce  ;  c'est  ainsi  que  l'impétuosité  u*o 
l'esprit  de  Dieu  brise  ces  vaisseaux  de 
Tharsc  ,  chargés  de  trésors  étrangers,  selon 
la  prédiction  du  prophète  :  lu  spirilu  vthe- 
menli  conteres  noces  Tliarsis. 

Sercz-vons  excusables,  Juifs  endurcis, 
si  vous  n'adorez  pas  mon  Sauveur,  après  un 
'  si  bel  exemple?  11  est  vrai  que  vous  n'avez 
pas  vu  cet  astre  miraculeux  qui  conduit  nos 
mages;  mais  est-ce  un  moindre  miracle  de 
voir  le  soleil  s'éclipser  à  sa  mort,  qu'une 
étoile  briller  à  sa  naissance?  Serez-vous  ex- 


cusables, chrétiens  peu  fidèles,  et  pourrez- 
vons  dire  que  vous  ayez  manqué  de  lumière, 
puisque  I  Evangile,  qui  brille  aujourd 'hiiî 
partout  ,  a  pris  ta  place  de  l'étoile,  qui  ne 
parut  que  dans  un  coin  i'u  moud  ?  D'ailleurs, 
tous  les  justes  qui  pratiquent  la  verlu  ,  ne 
sonl-Ci'  pas  comme  autant  d'étoiles  qui  vous 
montrent  le  chemin  pour  aller  à  Jésus-Christ? 
Leur  vie  n'cst-clle  pas,  comme  l'appelle  ad- 
mirablement saint  Augustin  ,  une  nouvelle 
Epiphanie  .  ou  manifestation  de  ce  Dieu 
cache  ,  puisqu'il  se  trouve  infailliblement 
partout  où  l'on  voit  la  vertu?  Qu'sillic  non 
p'œsenlc:n  intrllifjiit  défiaient,  ubi  verain  virfit 
apnjarerè  virtutem  (Aikj-,  sei m.\ ,de  Epip!t.)ï 
.Mais  bien  loin  de  suivre  la  lumière  de  ces 
as'res  animés,  vous  lâchez  de  les  envelopper 
dans  vos  ténèbres  ,  et  de  les  engager  dans 
vos  des  ordres  et  dans  vos  excès.  Excès  fu- 
nestes,  qui  sonl  presque  le  seul  culte  qu'on 
rend  .  dans  ce  jour  solennel  ,  et  à  Jésus- 
Chiisl,  et  aux  mages,  ses  premiers  adora- 
tenis!  Excès  qui  tiennent  quelque  chose  de 
cette  superstition  des  premiers  chrétiens, 
qui  croyaient  ne  pouvoir  mieux  honorer  les 
fêles  des  martyrs  que  par  des  débauches  et 
des  festins  1  Cel  abus  régnait  encore  en  Afri- 
que du  temps  de  saint  Augusiin  ,  qui  l'abolit. 
C l'était  ,  dit  ce  Père  (  Episl.  6k) ,  une  entre- 
prise bien  hardie  de  vouloir  défendre,  par 
son  autorité  privée,  des  repas  qu'on  regar- 
dait comme  le  véritable  culte  des  martyrs, 
et  dont  le  peuple  se  faisait  une  religion.  Ne 
puis-je  pas  dire  la  même  chose  de  l'abus  qui 
règne  parmi  vous?  Vous  vous  faites  un  de- 
voir et  une  religion  de  déshonorer  celte 
grande  fêle  par  vos  excès  ;  il  en  est  qui  fe- 
raient scrupule  d'être  sobres  aujourd'hui  ; 
el  vouloir  s'opposer  à  un  désordre  canonisé 
de  la  sorte  parmi  le  peuple,  c'esl,  ce  semble, 
une  entreprie  téméraire  :  Qtàs  auilcat  iclare 
yrivcitim  ,  t/uod  honor  martyrum  nnminalur? 
Maïs  ,  grâce  de  mon  Sauveur,  donnez  sur  ce 
poiul  quelque  force  à  mes  p arolcs  ;  ne  per- 
mettez pas  qu'on  déshonore,  par  le  iuxe  et 
la  sensuai'é  ,  l'indigence  et  la  pauvreté  de 
votre  crèche  ;  et  si  l'on  se  fait  une  religion 
d'être  aujourd'hui  prodigue  ,  que  ce  soit  eu 
faveur  des  pauvres,  dit  saint  Augustin  ,  afin 
qu'on  mérite,  par  celte  libéralité  sainte  ,  la 
grâce  de  chercher,  de  trouver,  d'adorer 
Jésus-Christ ,  cl  le  bonheur  de  le  posséder 
dans  la  gloire.  Ainsi  soit-'il. 

SERMON 

POUR   LE   JOUR    DK   LA   PURIFICATION. 

■     Tulerunt  JVsnm  i;i   Jeriisnlem,   ul   sistcrertl  èutn  t)o- 
mioov.et  necepil  en:i>  &MM>Ï  in  uînas  sna$. 

Us  portèrent  l'enfaiil  Jésus  a  Jérusalem,  pour  l'offrir , au 
Seigneur.  ..  et  Simeoh  te  reçut  entre  ses  bras  (Luc.,  II, 

Sire  (f)  , 

S'il  est  vrai  que  la  religion  ne  soit  autre 
chose  qu'un  saint  commerc  cuire  Dieu  et 
l'homme,  je  la  découvr*  loul  enlière  dans 
Ii?  mystère  qui  nous  occupe  aujourd'hui.  J'y 
vois  Dieu  parfaitement  adoré  de  l'homme, 
j'y  vois  l'homme  pleinement  récompensé  do 
Dieu  ,  et  c'esl  à  ces  deux  points  que  se  ter- 
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minent  tous  les  devoirs  et  loutes  les  espé- 
rances de  notre  religion.  Offrir  à  Dieu  une 
victime  capable  de  reconnaître  sa  souverai- 
neté, d'apaiser  sa  justice,  d'attirer  sa  misé- 
ricorde ;  recevoir  de  Dieu  un  bien  capable 
de  couronner  notre  zèle,  de  borner  nos  dé- 
sirs ,  de  remplir  nos  espérances,  cVst  l'es- 
prit et  la  fin  de  toute  la  piété  chrétienne.  Or, 
que  peut  offrir  l'homme  à  Dieu,  pour  ho- 
norer dignement  sa  grandeur,  et  que  peut-il 
recevoir  de  Dieu,  pour  consommer  sa  propre 
félicité,  sinon  Jésus-Chrisl? 

L'un  et  l'autre  s'accomplit  dans  l'auguste 
cérémonie  que  l'Evangile  nous  propose.  Ma- 
rie cl  Siméon  y  paraissent,  comme  députés 
de  toute  la  nature,  pour  offrir  et  recevoir 
Jésus  Christ ,  et  nous  apprendre  que  noire 
sainteté  consiste  à  continuer  leur  sacrifice  , 
à  entretenir  cet  heureux  commerce  entre 
Dieu  cl  l'homme  ,  à  offrir  sans  cesse  Jésus- 
Christ  comme  sanctificateur  de  notre  reli- 
gion, à  ne  recevoir  et  à  n 'attendre  que  Jésus- 
Christ  ,  pour  récompense  de  notre  religion. 
Deux  vérités  que  j'entreprends  de  vous  ex- 
pliquer, selon  l'ordre  naturel  de  mon  évan- 
gile. Heureux  d'entrer  par  Jésus-Chrisl  dans 
la  carrière  pénible  où  la  Providence  m'ap- 
pelle, cl  de  ne  point  poser,  selon  l'avis  de 
l'Apôtre,  d'autre  fondement,  et  de  mon  minis- 
tère, el  de  voire  salut,  que  Jésus-Christ  même! 

Car  je  ne  viens  pas  ici,  sur  la  confiance 
d'une  éloquence  vaine  ,  chercher  à  briller 
par  des  pensées  lumineuses,  et  surprendre 
l'imagination  par  des  portraits  du  monde 
que  je  ne  connais  pas  ;  c'est  au  cœur  que 
j'en  veux  :  la  gloire  de  l'esprit  est  voire  par- 
tage, la  vérité  de  l'Evangile  est  le  mien;  le 
monde  est  voire  science,  et  je  fais  g:oirc  , 
avec  l'Apôtre,  de  ne  savoir  et  de  ne  prêcher 
que  Jésus-Christ  ;  mais  Jésus-Christ  offert  à 
Dieu,  dans  les  dispositions  de  Marie,  c'est 
mon  premier  poinl.  Jésus-Christ  reçu  de 
l'homme,  dans  les  dispositions  de  Siméon, 
c'est  le  second.  Jésus-Christ  offert  ,  Jésus- 
Christ  reçu,  voilà  toute  l'idée  de  ce  discours. 
Demandons,  pour  le  faire  avec  fruit,  le  se- 
cours de  celle  qui  y  aura  la  meilleure  part, 
et  lui  disons  avec  l'ange  :  Ave,  gralia,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Comme  Dieu  ne  peut  être  parfaitement 
honoré  que  par  Jésus-Christ,  il  n'y  a  jamais 
eu  ,  el  il  n'y  aura  jamais  de  vraie  religion  , 
sans  l'oblalion  de  Jésus-Christ.  11  est  la  vic- 
time de  tous  les  temps  ,  dit  l'apôtre  saint 
Paul.  On  l'immolait  dès  le  commencement 
du  monde  ,  on  l'immolera  jusqu'à  la  fin  ;  il 
était  hier,  il  est  aujourd'hui  ,  il  sera,  dans 
loule  la  suite  des  siècles  ,  et  le  sacrificateur 
et  le  sacrifice  élernel  des  hommes  :  Jésus 
Christ  us  heri  et  hodie,  et  ipse  in  sœcula.  La 
religion  des  Juifs  le  figurait,  celle  des  bien- 
heureux le  possède  ,  la  nôtre  soupire  après 
lui  ;  et,  dans  tous  ces  différents  élats,  il  n'y 
peut  avoir  ni  verlu  solide  ,  ni  culte  digne  de 
Dieu  que  par  l'union  à  Jésus-Chrisl.  C'est  lui 
qu'on  offrait  sous  la  loi  naturelle,  el  les  vic- 
times d'Abel  n'étaient  plus  agréables  a  Deu, 
dit  l'Apôtre,  que  parla  loi  du  Me-sic.  C'est 
lui  ou'ou  offrait  sous  la  loi  écrite  «  et  ce 
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sacrifices  offerts  dans  le 
temple  des  Juifs  ne  pouvaient  être  saints 
que  par  le  rapport  qu'ils  avaient  au  sacrifice 
de  Jésus-Christ.  C'était  ce  sang,  sans  lequel 
rien  ne  pouvait  êlre  sanctifié  ;  c'était  ce  sel 
qui  devait  entrer  dans  loutes  leurs  oblalions. 
C'est  enfin  Jésus-Christ,  qui  est  dans  le  ciel 
l'oblalion  éternelle  des  saints  ;  et  si  ces  cœurs 
bienheureux  brûlent  devant  Dieu  ,  comme 
autant  d'holocaustes,  c'est  par  le  feu  sacré 
de  sa  charité.  Or,  Messieurs,  noire  religion 
csl  la  môme  que  celle  des  Juifs  et  des  bien- 
heureux :  plus  parfaile  que  l'une,  parce 
qu'elle  n'offre  plus  Jésus-Christ  sous  les  fi- 
gures grossières  de  la  loi  ;  moins  heureuse 
que  l'autre,  parce  qu'elle  ne  l'offre  pas  en- 
core dans  l'état  visible  de  sa  gloire;  mais 
également  sainte,  parce  que  non-seulement 
sous  les  voiles  sacrés  de  ses  divins  mystères, 
mais  dans  la  varié'.é  de  lous  ses  exercices 
elle  offre  toujours  le  même  Jésus-Christ. 

Marie  le  fait  la  première  aujourd'hui  :  je 
la  vois  au  nom  de  tous  les  hommes  présen- 
ter ce  sainl  Enfant  à  son  Père;  et  c'csl  au 
moment  de  celte  oblalion  qu'elle  me  parait 
élevée  au-dessus  d'elle-même  à  un  nouveau 
degré  de  grâce  et  de  sainteté.  Dans  sa  nais- 
sance, la  grâce  la  prépare  ;  dans  sa  présen- 
tation, elle  la  consacre;  dans  l'incarnation, 
elle  la  détermine  à  être  la  mère  d'un  Dieu  ; 
cl  dans  lous  ces  mystères ,  l'opération  de 
la  grâce  se  renferme  en  Marie  :  elle  n'est 
encore  sainte  que  pour  elle-même  ,  mais  ici 
elle  est  sanctifiante,  elle  exerce  la  première 
le  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle ,  elle  offre  Jé- 
sus-Chrisl au  Père  élernel  dans  les  ardeurs 
de  son  amour:  el  ce  que  n'avaient  pu  faire 
ni  les  soupirs  des  patriarches  ,  ni  les  céré- 
monies de  la  loi  ,  ni  le  sang  des  victimes  , 
Marie  le  fait  par  l'oblalion  de  Jésus-Christ , 
nous  sommes  réconciliés  avec  Dieu  ,  nous 
nous  rapprochons  de  lui  dans  le  sang  de  son 
Fils,  el  sa  colère  irritée  par  tant  de  crimes 
s'apaise  à  la  vue  de  celle  innocente  viclime  : 
Facti  esiis  prope  in  sanguine  Chrisli. 

Ménageons,  chrétiens,  tes  avantages  d'une 
si  heureuse  réconciliation  ;  moins  occupés 
de  la  faveur  du  monde,  travaillons  à  nous 
maintenir  dans  celle  d'un  Dieu ,  que  Marie 
nous  a  méritée  :  el  pour  y  réussir,  ce  qu'elle 
a  fait  une  fois ,  faisons-le  tous  les  jours , 
perpétuons  dans  toutes  nos  actions  l'obla- 
lion de  Jésus-Christ.  Car  ses  mystères  ac- 
complis dans  le  temps  ont  pourtant  quelque 
chose  d'élernel  :  le  corps  a  passé,  mais  l'es- 
prit ne  passe  jamais  ;  sa  naissance  se  perpé- 
tue dans  le  baptême  ;  ses  souffrances ,  dans 
la  pénitence  ;  son  sacrifice  et  sa  mort ,  sur 
nos  autels  ;  sa  résurrection ,  dans  la  vie  nou- 
velle des  pécheurs  convertis  :  que  son  obla- 
tion  sainte  se  perpétue  de  même  dans  loules 
les  actions  de  notre  vie  ;  offrons  ,  offrons 
Jésus-Christ  partout  ;  Dieu  ne  regarde  et 
n'aime  que  lui  dans  nos  vertus  ;  c'est  à  ce 
caractère  qu'il  reconnaît  et  qu'il  avoue  ce 
qu'on  fait  pour  sa  gloire,  et  quelque  héroï- 
ques que  soient  nos  actions,  elles  ne  tirent 
leur  mérite  cl  leur  prix  que  de  leur  union  à 
Jésus-Chrisl.  Car,    quoffrircz-Vous  ,    pér 


705 


SERMON  POUR  LE  JOUR  DE  LA  PURIFICATION. 


706 


cheurs,  de  votre  propre  fonds,  qui  soit  digne 
de  Dieu?  Votre  corps?  vous  l'avez  profmé 
mille  fois  par  les  désordres  de  votre  jeu- 
nesse ,  et  vous  l'aimez  encore  avec  trop  de 
passion  ,  pour  le  sacrifier  par  la  pénitence. 
Votre  âme?  vous  ne  l'occupez  que  de  pen- 
sées frivoles,  que  de  désirs  terrestres,  que 
de  projets  ambitieux  ,  et  les  pensées  solides 
de  l'éternité  n'y  entrent  presque  jamais.  Vos 
biens?  ne  sont- ils  point  ou  le  fruit  de  vos 
injustices,  ou  le  sang  de  vos  créaneiers  ,  ou 
la  matière  de  ces  jeux  excessifs,  où  l'on  ac- 
corde une  dévotion  commode  que  la  flatterie 
canonise  ,  avec  une  cupidité  déréglée  que 
l'Evangile  condamne  ?  Vos  bonnes  œuvres, 
vos  prières,  vos  vertus?  ne  sont-elles  point 
inspirées  par  le  respect  humain,  ou  corrom- 
pues parla  vanité?  En  un  mot,  l'homme  n'a 
rien  de  lui-même  qui  ne  soit  impur,  qui  ne 
soit  indigne  de  Dieu.  C'est  donc  Jésus-Christ 
seul  qu'on  lui  peut  offrir.  Quoi  que  vous 
fassiez,  dit  l'Apôtre,  faites-le  au  nom  de 
Jésus-Christ  ;  vous  n'éles  qu'un  même 
corps,  ne  soyez  qu'un  même  esprit  avec  lui  : 
Unum  corpus  et  unus  spiritus.  Si  vous  priez, 
unissez-vous  aux  prières  de  Jésus-Christ  ; 
si  vous  souffrez  ,  mêlez  vos  larmes  et  voire 
sang  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  si  vous  ré- 
pandez quelques  aumônes  dans  le  sein  des 
pauvres,  sanctifiez-les  parla  charité  de  Jé- 
sus-Christ ;  si  vous  offrez  son  corps  même 
avec  le  prêtre  sur  nos  autels,  offrez-le  avec 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Il  est  un  avec  son 
Eglise  ,  dit  saint  Augustin  ,  et  tout  ce  que 
font  ses  enfants,  il  le  doit  faire  en  eux  ;  c'e»t 
lui  qui  doit  donner  par  vos  mains,  prier  par 
votre  bouche,  souffrir  dans  vos  afflictions  : 
Duo  in  carne  una  ,  in  voce  una,  in  passione 
uni. 

Sans  cette  union  à  Jésus-Christ ,  vos  ver- 
tus faibles  et  impuissantes  ne  s'élèveront 
jamais  jusqu'à  Dieu  :  semblables  à  ces  eaux 
conduites  avec  tant  d'artifice,  qui,  après 
avoir  jailli  bien  haut  dans  les  airs,  après 
avoir  fait  admirer  aux  spectateurs  leurs  dif- 
férentes figures,  se  perdent  dans  le  sein  de 
la  terre  et  disparaissent  tout  d'un  coup  ,  à 
moins  que  réunies  à  quelque  fleuve  abon- 
dant, elle  n'empruntent,  et  son  nom,  et  sa 
rapidité,  pour  couler  avec  lui  jusque  dans 
la  mer  ;  vos  mérites,  dis-je,  par  un  sort  tout 
pareil,  vos  prières,  vos  soupirs,  votre  sang 
versé  ou  pour  l'expiation  de  vos  péchés,  ou 
pour  la  sûreté  de  l'Etat,  après  avoir  paru 
avec  quelque  ostentation  ,  après  vous  avoir 
attiré  et  l'estime  du  prince,  et  l'admiration 
du  monde,  se  perdent  malheureusement  avec 
vous  dans  le  sein  de  cette  terre,  à  laquelle 
vous  vous  bornez  ;  mais  ce  sang  confondu 
avec  le  sang  de  Jésus-Christ ,  ces  faibles 
mérites  réunis  à  ses  mérites  abondants,  s'é- 
lèvent sans  peine  jusqu'au  trône  de  Dieu  , 
et  sont  reçus  de  lui  sous  un  nom  si  saint. 
Grâces  immortelles  vous  soient  rendues  , 
Seigneur,  s'écrie  saint  Augustin  ,  d'avoir 
voulu  que  nous  fussions  non-seulement  chré- 
tiens ,  mais  en  quelque  sorte  Jésus-Christ 
même,  puisque  vous  recevez  comme  de  lui 
tout  ce  que  nous  vous  offrons  en  son  nom! 


Mais,  hélas  !  où  sont  ceux  qui  sanctifient 
leurs  actions  par  cette  union  à  Jésus-Christ, 
qui  prient,  qui  jeûnent,  qui  agissent  par 
son  esprit  ;  dignes  de  dire  avec  l'Apôtre:  Ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  et  qui  opère  en  moi-même?  Peu  instruits 
de  la  piété  solide  ,  l'on  oublie  cette  victime 
adorable  qui  en  fait  seule  le  prix  ;  attachés 
à  la  lettre  qui  lue,  vides  de  l'esprit  u,ui  vivi- 
fie ,  l'on  n'aime  que  le  corps  et  l'extérieur 
de  la  religion  .  l'on  ne  s'exerce  qu'à  des 
vertus  superficielles  ,  l'on  ne  fait  consister 
la  piété  qu'en  des  œuvres  mortes  ,  où  l'idée 
de  Jésus-Christ  n'entre  jamais;  en  un  mot, 
tout  est  apparence  et  figure  parmi  nous  , 
comme  parmi  les  Juifs.  L'on  fait  des  aumô- 
nes ;  mais  est-ce  l'amour  de  Jésus-Christ 
souffrant  dans  les  pauvres  ,  et  non  pas  l'os- 
tentation, qui  les  répand?  On  offre  des  priè- 
res et  des  vœux  ;  mais  est-ce  le  pur  zèle  de 
la  gloire  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  le  désir 
delà  nôtre,  qui  les  embrase?  On  remplit  ses 
emplois  et  ses  devoirs  avec  exactitude  ; 
mais  est-ce.  le  seul  esprit  de  Jésus-Chrisl ,  et 
non  pas  l'esprit  du  monde  qui  nous  y  anime? 
En  vain  l'Apôtre  vous  dit-il  que  qui  n'a 
pas  son  esprit,  n'est  point  à  lui,  qu'on  ne 
peut  être  sauvé  qu'en  son  nom  ,  et  que  par- 
tout on  doit  lenvisager  comme  l'auteur  et  le 
consommateur  de  sa  foi  :  Aspicicntes  in  auc- 
torem  fidei  et  consummalorem  Jesum  ;  au 
milieu  de  ces  vives  lumières  qui  nous  le 
découvrent,  chacun  n'envisage  dans  sa  faible 
religion  que  son  repos,  ses  intérêts,  sa  pro- 
pre gloire.  Mais  qu'arrivera-l-il  enfin,  sinon 
que  la  tempête  s'élèvera ,  dit  l'Evangile,  la 
mort  viendra,  et  tout  l'édifice  de  ces  fausses 
vertus  bâti  sur  le  sable -era  renversé,  pendant 
que  les  vrais  chrétiens  qui  auront  bâti  sur 
la  pierre  ferme,  qui  est  Jésus-Christ ,  ver- 
ront subsister  leur  ouvrage  pendant  toute 
l'éternité.  Unissons-nous  donc  inviolable- 
ment  à  lui;  offrons- le  à  Dieu  dans  toutes 
nos  œuvres,  mais  oflrons-le  dans  les  dispo- 
sitions de  Marie. 

J'en  remarque  trois  principales  dans  no- 
tre Evangile  :  soumission,  désintéressement, 
courage  ;  soumission  ,  pour  offrir  Jésus- 
Christ  selon  l'ordre  de  la  loi  ;  désintéresse- 
ment ,  pour  se  désapproprier  celui  qu'elle 
offre;  courage,  pour  se  déterminer  à  souffrir 
avec  lui.  Mesurons-nous,  s'il  vous  plaît,  sur 
ces  grandes  dispositions,  ou  pour  nous  sanc- 
tifier, ou  pour  nous  confondre. 

Premièrement,  Marie  n'offre  Jésus-Christ 
qu'après  s'être  soumise  à  la  loi  de  la  puri  - 
fication  :  loi  humiliante  et  injurieuse  pour 
elle;  loi  qui  lui  fait  perdre  aux  yeux  d. s 
hommes  la  gloire  de  celle  pureté  si  pré- 
cieuse; loi  qui  la  conlond  avec  ces  mères 
criminelles  qui  ont  mérité  d'être  éloignées 
du  temple  de  Dieu ,  elle  qui  a  enfanté  le  Dieu 
du  temple,  et  qui  est  elle-même  le  temple  du 
Saint-Esprit,  dit  saint  Bernard  :  Peperi  Do~ 
minum  templi,  templum  sum  Spiritus  sancti. 
Cependant  pense-t-elle  à  éluder  une  loi  si 
rigoureuse?  La  voit-on  chercher  dans  son 
innocence,  dans  sa  qualité,  dans  les  égards 
humains  ,  dans  les  ménagements  d'un  hou- 
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nctir  imaginaire,  dos  prétextes  pour  se  dis- 
penser île*  devoirs  humiliants  de  sa  reli- 
gion? Rien  moins,  Messieurs  :  elle  sait  que 
Dion  veut  être  honoré,  selon  la  règle  qu'il  a 
lui-même  prcscrile;  qu'il  ne  sert  de  rien 
d'offrir  cl  de  sacrifier  Jésus-Christ ,  si  l'on 
n'a  auparavant  sacrifié  sa  volonté  propre  ; 
qu'il  doit  y  avoir  de  l'ordre  dans  la  reli- 
gion ,  que  le  Saiul-Espril  compare  à  une  ar- 
mée rangée  en  bataille;  et  que  cet  ordre  ne 
dépend  ni  de  notre  caprice  ,  ni  des  usages 
anciens  du  monde  ,  ni  des  lâches  ménage- 
ments de  ceux,  qui  nous  flattent,  mais  de  la 
loi  inviolable  de  Dieu  ,  sur  laquelle  nous 
serons  jugés  ,  et  selon  laquelle  nous  de- 
vons vivre  :  Secundum  cunsueludinem  Iç- 
(jh. 

Cependant,  qui  est-ce  qui  s'y  soumet  au- 
jourd'hui, à  l'exemple  de  Marie?  L'on  con- 
sent d'offrir  Jc>us-Chrisl  avec  elle,  mais  on 
ne  peut  s'assujrllir  à  srs  lois  ;  l'on  aime 
pcui-élrc  dans  la  religion  ce  qu'elle  a  d'é- 
clalanl  cl  de  glorieux  ,  mais  on  élude  ce 
qu'elle  a  de  penililc  et  d'humiliant  ;  prêts  à 
participer  aux  saints  mystères  par  ostenta- 
tion ,  mais  éloignés  de  pratiquer  la  péni- 
tence par  délicatesse  ;  disposés  à  entendre 
les  vérités  de  l 'Evangile  ,  plus  prêts  encore 
à  s'en  dispenser  ou  à  les  combattre;  zélés 
à  s'élever  pir  la  contemplation  ,  iucapa Mes 
de  s'anéantir  par  l'humilité  ;  honorant  Dieu 
dans  son  temple  par  des  pratiques  qui  ne 
coûtent  rien  à  la  nature  ,  cl  craignant  de  se 
déshonorer  soi-même  par  une  modestie  et 
une  réforme  qui  coûteraient  quelque  chose 
à  l'amour-proprc.  Telle  est  aujourd'hui  la 
dévotion  du  monde  :  la  loi  de  Dieu  n'en  est 
plus  la  règle;  ces  maximes  anciennes  de 
l'Evangile,  qui  réglaient  les  mœurs  des 
premiers  chréliens  ,  paraissent  impratica- 
bles a  noire  siècle  ;  chacun  veut  élre  dévot 
à  sa  mode,  se  faire  un  tulle  aisé  au  gré  de 
ses  passions,  et  tracer  le  plan  de  sa  religion 
commode  sur  son  rang  ,  sur  sa  délicatesse  , 
sur  sa  faible  raison.  De  là  celle  foule  de  dé- 
volions aisées  que  la  superstition  introduit  , 
et  que  le  relâchement  canonise  ;  de  là  celte 
ignorance  de  la  loi  de  JJicu  ,  que  l'on  con- 
sulte moins  sur  ses  devoirs  que  l'opinion 
commode  des  hommes  ;  de  là  enfin ,  dans  les 
directeurs.  Messieurs ,  ces  inégalités  de  sen- 
timents ,  tanlôl  sévères  selon  la  coutume  de 
la  loi ,  et  tantôt  relâchés  selon  la  loi  de  la 
coutume. 

Loin  de  Marie  cette  inconstance  hon- 
teuse; toujours  ferme  ,  toujours  égale  dans 
sa  vertu  ,  elle  s'attache  à  des  règles  immua- 
bles, et  veut  accomplir  la  loi  de  Dieu  dans 
toulc  son  étendue  :  car  je  vous  vois,  Vierge 
sainte,  remplir  avec  exactitude  tout  le  lemps. 
de  votre  purification  ,  vivre  quarante  jours 
entiers  séparée  du  sanctuaire,  portant  avec 
soumission  1  i  privation  de  Dieu  ,  cl  plus 
conlenle  de  suivie  ses  lois  ,  qu'un  zèle  sus- 
pect y.1  des  empressements  dangereux.  Belle 
leçon  pour  vous  ,  pécheurs  présomptueux  , 
qui  après  les  plus  grands  désordres,  souf- 
1.  ez  avec  impatience  qu'on  vous  sépare  pour 
u.uc.que   temps   des   saiuls   au.leis  ;  toujours 


pressés  d'offrir  Jésus-Christ  à  rontre-temps, 
et  toujours  lents  à  vous  purifier  cl  à  vous 
éprouver  selon  la  loi  de  1  Apôtre;  affectant 
de  paraître  dans  le  sanctuaire  au  rang  des 
saints  ,  sans  avoir  gémi  un  seul  moment 
parmi  les  pénitents  ;  cl  vous  flatlant  peut- 
être  d'èlrc  sanctifiés  par  vos  commu- 
nions, lorsque  vous  avez  mangé  votre  juge- 
ment cl  votre  condamnation.  Abus  digne  de 
nos  larmes  ,  abus  condamné  par  l'exemple 
d'une  Vierge,  qui  n'ose  offrir  Jésus-Christ 
qu'après  s'être  purifiée  selon  la  loi  de  Dieu  ; 
rarement  imitée  dans  sa  soumission  ,  et 
plus  rarement  encore  dans  son  désintéresse.-' 
menl  1 

2.  Admirons  pourtant  ici  ce  que  nous 
n'imilons  pas  ,  une  mère  qui  remel  entre  les 
mains  de  Dieu  ce  Fils  qui  l'a î l  ses  délices  ; 
une  Vierge  qui ,  dans  l'oblalion  qu'elle  fiit, 
se  désapproprie  loul,  cl  les  grâces  qui  la 
sanctifient ,  et  les  verlus  qui  la  distinguent , 
et  Jésus  Christ  même  qu'elle  possède,  pour 
en  céder  loulc  la  gloire  à  son  Dieu  :  admi- 
rons-la, dis-jc,  mais  n'en  demeurons  pas  à 
une  admiration  stérile  ;  apprenons  à  ne  nous 
approprier  jamais  les  dons  de  Dieu,  à  ne  faire 
servir  les  richesses  de  sa  grâce  ,  ni  à  noire 
fortune,  ni  à  noire  vanité,  à  référer  tous  hos 
biens  spirituels  à  1<  ur  piiucipe  ;  et  si  nous 
sommes  saints,  à  ne  lêlrc  que  pour  la  gloire, 
de  celui  qui  nous  sancliCe.  Mais,  ô  erreur 
qui  corrompt  la  piété  des  plus  justes  ,  ils 
s'approprient  tous  les  avantages  de  la  grâce, 
cl  ne  veulent  élre  saints  que  pour  leurs  pro< 
près  intérêts  1  S'ils  pratiquent  quelques  ver- 
tus, ils  veulent  que  le  inonde  les  admire  et 
les  récompense  '  S'ils  l'uni  des  œuvres  et  des 
charités  éclatantes  ,  ils  écoulenl  avec  com- 
plaisante les  applaudissements  qu'elles  leur 
attirent  !  S'ils  offrent  Jésus-Christ  d'une 
main,  ils  so  réservent  de  l'autre  la  gloire  de 
l'avoir  l'ail!  De  à,  la  perte  de  ces  grâces,  qui 
ne  se  conservent  que  sous  les  voiles  de  l'hu- 
milité ;  de  là ,  ces  v.cissiludes  de  vices  et  dç 
vertus,  qu'on  suit  tour  à  tour,  selon  que  nos 
intérêts  différent.  L:  demandent  ;  de  là,  ces 
rechutes  terribles  ,  auxquelles  Dieu  nous 
abandonne,  pour  nous  être  attribué  ce  qui 
venait  de  lui,  et  n'avoir  pas  adoré  le  bras  qui 
n  ius  soutenait.  Marie  seule  sait  le  recon- 
naître ;  elle  f ail  retourner  les  eaux  à  leur 
source,  afin  qu'elles  coulent  toujours,  com- 
me parie  l'Ecriture  ;  elle  rend  au  Çèçê  éter- 
nel tout  ce  qu'elle  lient  de  lui  :  et  si  elle  rem- 
porte aujourd'hui  Jésus-Christ  du  temple, 
c'est  pour  partager  ses  contradictions,  c'csl 
pour  vivre  cl  mourir  victime  avec  lui. 

3.  Car  sa  piété  courageuse  n'a  rien  de 
celle  de  ces  lâches  chréliens  qui  sacrifient 
tous  les  jours  Jésus-Christ  avec  le  prêtre  , 
sans  penser  jamais  à  se  sacrifier  eux-mêmes; 
prodigues  du  sang  d'un  Dieu,  cl  avares  du 
leur.  Marie  l'offre  aujourd'hui  ,  mais  elle 
s'offre  et  se  dévoue  à  la  douleur  avec  lui  ;  on 
lui  prédit  que  ce  fils  doit  être  en  bulle  aux 
contradictions  du  monde,  que  la  morl  seule 
sera  la  lin  de  ses  persécutions  ,  et  qu'an 
même  lemps  que  la  main  des  bourreaux  cru- 
cifiera le  ûls  daus  son  corps  ,   la  main  de 
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l'amour  crucifiera  la  mère  dans  son  fils  : 
mais  celte  prédiction  lugubre  ne  félonne 
pas;  elle  consent  d'avoir  part  à  sa  croix  ; 
plus  d'autre  espérance  ,  d'autre  ambition, 
d'autre  plaisir  pour  elle,  que  de  souffrir  cl 
de  mourir  avec  Jesbs-Çhjfs't.  Tuatn  ipsius 
animmn  dolàris  ijiadius  pertransibit. 

Confondez-vous ,  sensuels,  à  la  vue  du 
courage  dune  vierge  délicate  ;  vous,  qui  of- 
frez sans  cesse  celle  adorable  victime,  et  qui 
ne  prenez  jamais  part  à  son  sacrifice  ,  per- 
suadés que  vous  êtes  dispensés  de  souffrir, 
parce  qu'un  Dieu  a  souffert  pour  vous  ;  que 
vous  pouvez  vous  sauver  à  l'ombre  de  sa 
croix,  sans  la  porter,  cl  laver  vos  péchés 
dans  son  sang,  sans  y  mêler  le  vôlre.  Car, 
qui  est  ce  qui  immole  nue  de  ses  passions 
au  pied  de  l'aulel  de  Jésus-Christ  ,  et  qui  , 
dans  la  vue  de  ses  péchés,  travaille  à  se  cru- 
cifier en  quelque  ebose  avec  lui?  Après  mille 
communions  après  mille  oblalions  d'un  Dieu 
vicliine  ,  quel  é'.oigucmcnt  pour  la  croix  1 
quel  empressement  pour  la  vie  et  pour  les 
plaisirs  !  quel  penchant  à  s'écouler  et  à  s'at- 
tendrir sur  tous  ses  besoins  ?  On  offre  peut- 
être  à  Dieu  quelque  portion  de  ses  biens  , 
mais  on  réserve  son  corps  pour  soi-même. 
Partage  injuste,  dil  l'Ecriture  1  gardez  vos 
biens,  cl  donnez-vous  vous-même;  le  Dieu 
que  vous  servez  n'est  pas  ingrat  ;  voire  ré- 
compense est  prête  ;  et  si  vous  vous  offrez 
avec  Jésus  Christ,  connue  Marie,  allendcz- 
vous  à  recevoir  Jésus-Christ  avec  Siméon  : 
car  si  Jésus-Chi  ist  offert  est  noire  mérite, 
Jésus-Christ  reçu  est  noire  récompense. 

SKCOND    POINT. 

Il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ne  cherche  point 
au  dehors  d <-  récompense  ni  de  fin  étrangère. 
11  sullii  à  soi-même  ;  il  trouve  dans  son  pro- 
pre sein  sa  gloire,  sa  grandeur,  sa  félicité, 
son  royaume  ;  et  dans  tout  ce  qu'il  ojjère,  il 
n'a  point  d  autre  fin  que  lui-même  ,  dit  le 
Saint-Esprit  :  Oinnia  prupter  semelipsum  ope- 
ralus  est.  L'homme  au  contraire  envisage 
toujours  quelque  chose  hors  de  soi  ;  tombé 
par  le  péché  dans  une  indigence  affreuse  , 
il  faut  qu'il  emprunte  d'ailleurs  de  quoi  rem- 
plir le  vide  de  son  cœur,  cl  que  ,  dans  ses 
vertus,  aussi  bien  que  dans  ses  passions,  il 
cherche  un  objet  capable  de  le  rendre  heu- 
reux :  si  vous  êlcs  ambitieux,  les  honneurs 
ou  la  gloire  sont  le  prix  de  vos  intrigues  et 
de  vos  travaux  :  si  vous  êtes  avares,  les  ri- 
chesses sont  la  récompense  de  vos  ménage- 
ments :  si  vous  êtes  sensuels  ,  le  plaisir  est 
la  fin  de  loules  vos  démarches;  mais  si  vous 
êlcs  vertueux  et  chrétiens,  n'attendez  et  ne 
cherchez  que  Jésus-Christ  pour  le  prix  de 
voire  vertu. 

Tel  était  le  grand  saint  Siméon,  dit  l'Evan- 
gile ;  remplissant,  avec  amour  tous  les  de- 
voirs de  la  justice,  s'éloignant  avec  horreur 
des  sentiers  de  l'iniquité,  suivant  avec  doci- 
lité tous  les  mouvemens  do  l'Espril-Saint  qui 
le  conduisait ,  fidèle  au  prochain,  craignant 
Dieu,  détaché  de  lui-même  et,  pour  récom- 
pense de  tant  de  verlus  ,  n'allendanl  que  le 
bonheur  de  voir  le  Consolateur  d'Israël,  et 
de  recevoir  Jésus-Christ  cuire  ses  bras  :  Jus- 
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tus,  timoratus,  cxspecfnns  consolationcm  Is- 
raël. Aussi  h;  reçoit-il ,  Messieurs  :  mais  dans 
quelles  dispositions?  avec  préparation,  .ivc.ç 
fruit,  avec  zèle  pour  le  prochain  :  avec  pré- 
paration, puisqu'il  soupire  et  qu'il  se.  sanc- 
tifie tous  les  jours  pour  être  digne  de  Jésus- 
Christ  ;  avec  fruit  ,  puisqu'il  en  fait  voir  les 
effets  après  l'avoir  reçu  ;  avec  zèle,  puisqu'il 
le  communique  aux  hommes  qu'il  esî  venu 
sanctifier.  Dispositions  dans  lesquelles  il  faut 
entrer  pour  recevoir  Jésus- Chrisl  :  permet- 
tez que  je  vous  les  explique. 

1.  La  religion  n'a  rien  de  plus  grand   que 
d;;  recevoir  Jésus-Christ.  11  est  la  lin  d;>s  lois 
qu'elle  prescrit  ;  il  est  le  prix  des  combals 
qu'elle  soutient  :  un  Dieu  ne  peut  donner  à 
ses  adorateurs   d'aulrc  lé.ompcnse  que  lui- 
même,  dil  saint  Augustin  ;  il  se  donne  aux 
anges  dans   la    plénitude  de  sa  g'oire  ;  il   se 
donne  aux   hommes  sous  les  voiles  des  sa- 
crements. Il  a  deux  autels  différents,  dil   cet 
admirable  l'ère  ,  l'un  dans  le  ciel,  et  l'autre 
sur  la  terre  ;  mais  pour  être  admis  qu  Ique 
jour  A  celui-là,  il  faut  le  recevoir  dignement 
sur  celui-ci,  cl  s'y  préparer,  comme  S  méon, 
par  de  saints  désirs.  Car  quelle  était  l'occu- 
pation de  ce  saint  homme?  de  soupirer  sans 
cesse  après  Jésus-Christ  ;  d'oublier  tous  les 
biens    présents ,   pour  mettre  son    bonheur 
dans  ses  espérances,  et  de  dilater  son  cœur 
dans  l'attente  du  jour  heureux  qui  les  devait 
remplir  :  Exspectuns,  exspeclans  consolatio- 
ncm Israël.  Tel  doit  être  votre  étal,  chrétiens  ; 
état  de  désirs,  d'impatience,  d'empressement 
pour  Jésus-Christ  :  car  toute  votre  vie  no 
doit  cire  qu'un  désir  continuel,  dil  saint  Au- 
gustin (In  psal.   XXV,  enarr.  11  )  ;  cl  c'est 
pour  allumer  ce  désir  dans  vos  cœurs  ,  quç 
l'Eglise  entonne  s  s  saints  cantiques,  qu'elle 
explique    ses    vérités    lumineuses  ,    qu'e  le 
expose  ses  redoutables  mystères  à  vos  yeux  ; 
elle  veut  qu'on  les   connaisse,   pour  les  dé- 
sirer, parce  que  par  les  désirs  le  cœur  s'ou- 
vre, le  cœur  s'élend  cl  devient  capable  de 
Jésus-Christ.    Est-ce   ainsi   que   nous  nou.*- 
préparons  à  le  recevoir  dans  les  sacrements 
l'intervalle  de  nos  communions  se  passe-t-it 
dans  les  désirs  de  nous  unir  à  lui,  comme  il 
désira  lui-même  de  s'unir  à  nous  dans  l'éta- 
blissemcni  de  J'Eui  h  irislic  :  Dcsiderio  desi- 
deruvi  ?  Nous  voil-on  négliger  les  biens  et 
les  plaisirs  de  la  terre  ,  pour  nous  occuper 
de  cette  douce  espérance  ?  En  un  mol,  nos 
cœurs  s'embrasent  ils  aux  approches  de  ces 
jours  saints  ,  où  l'Eglise  nous  invile  à  le  re- 
cevoir? Non,  Messieurs  :  on  s'en  alarme, 
on  en  murmure  ,  et  les  pécheurs  trouvent 
leur  supplice  dans  ce  qui  devrait  être  l'objet 
de  leurs  désirs;  semblables  à  ce  malheureux 
possédé  de  l'Evangile  ,  que  la   présence  de 
Jésus-Christ  consternait  :  pourquoi,  lui  di- 
sa.l-il  ,  avancer  notre  supplice  et  nous  ve- 
nir tourmenter  avant  le  temps? .aveuglement 
déplorable  1  S  éloigner  de  Jésus-Christ,  qu'on 
devrait  seul  désirer  ;  craindre  qu'il  ne  chasse 
de  nos  cœurs  le  démon  de  l'anibilipu  ou  de 
la  volupté,   qui   les  possède  ;  aimer  mieux 
perdre  celui  qui   fait  la  félicite  des  anges, 
que  de  sacrifier  quelques  faux  plaisirs,  uour 
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s'en  approcher  !  Que  pouvons-nous  dune  dé- 
sirer qui  ne  soil  pis  en  lui  ?  Avons-nous  des 
maladies  à  guérir;  il  esl  l'arbitre  île  la  sanlé? 
sommes-nous  consumés  par  l'ardeur  «le  nos 
passions  ;  i!  esl  la  fontaine  qui  les  tempère 
el  la  grâce  qui  les  éleinl?  gémissons-nous 
sous  le  poids  de  nos  iniquités  ;  il  est  la  jus- 
lice  par  essence?  craignons-nous  la  mort  ; 
il  est  la  vie?  soupirons-nous  pour  le  ciel  ;  il 
esl  la  voie?  cherchons-nous  la  science  et  la 
connaissance  de  m>s  devoirs;  il  est  la  vérité? 
Goûtez  donc  et  voyez  combien  le  Seigneur 
est  doux,  el  pour  lors  vous  ne  désirerez  rien 
tant  que  lui  :Gustute  et  videle  quoniam  sua- 
vis  est  Dominas. 

2.  M  lis  ce  ne  sont  pas  des  désirs  stériles 
que  je  vous  demande.  L'on  n'en  voit  que 
trop  qu'un  zèle  indiscret  fait  soupirer  après 
Jésus-Chrisl,  el  qui ,  aux  empressements  de 
Siméon  ne  joignent  ni  sa  pénitence,  ni  sa 
vertu  ;  mais  où  sont  ceux  qui,  comme  lui,  se 
prépaient  à  le  reci  voir  par  une  exacte  fidé- 
lité à  la  loi  de  Dieu,  par  une  crainte  salu- 
taire de  ses  jugements  ,  par  une  péii  ence 
proportionné  •  qui  ex  pie  leurs  péchés  passés, 
el  qui  les  fortifie  contre  ceux  qu'ils  ont  à 
craindre?  Cependant ,  remarquez  le,  chré- 
tiens ;  il  n'y  a  que  deux  états  où  l'on  soit 
digne  de  Jésus-Chrisl;  l'innocence  ou  la  pé- 
nitence. L'innocence  est  perdue,  et  la  péni- 
tence ne  se  pratique  presque  plus.  L'on  passe 
sans  épreuve  el  sans  délai  d'une  habitude 
honteuse  a  l'Eucharistie;  d'une  inimitié  en- 
core vivante  ,  à  un  sacrement  de  paix  et  de 
charité  ;  on  recuit  le  Saint  des  saints,  non 
pas  dans  des  mains  pures  ,  comme  Siméon  , 
mais  dins  un  cœur  plein  d'attachements 
profanes;  on  s'unil  à  la  vie  dans  un  étal  de 
mort  :  plus  cruels  que  ce  lyran  fameux  qui 
attachait  un  corps  vivant  sur  un  cadavre 
corrompu,  pour  le  faire  expirer  eu  cel  état. 
Réveillez-vous,  péiheurs  ,  à  cette  peinture 
de  vous-mêmes,  s'écrie  un  l'ère  de  l'Eg  isc 
{Optai)  ;  et  si  le  jugement  de  Dieu  encore 
éloigné  ne  vous  étonne  pas  ,  craignez  la 
semence  de  condamnation  que  vous  écrivez 
déjà  dans  votre  propre  sein  avec  le  sang 
même  de  Jésus-Chrisl  :  Time  in  risceribus  tais 
prœsens  judicium.  Apprenez  d'Adam,  séparé 
par  son  péché  du  fruit  de  vie  ,  qui  était  la 
figure  de  l'Eucharistie,  condamné  à  la  péni- 
tence et  au  travail  pour  s'en  rendre  digne  , 
ne  pouvant  y  retourner  qu'au  travers  de  ce 
glaive  de  feu  qui  en  défendait  l'entrée  ;  ap- 
prenez, dis-je,  de  cet  exemple  terrible,  qu'un 
pécheur  qui  a  mérité  d'être  séparé  de  Jésus- 
Christ,  ne  peut  plus  y  êlre  admis  ,  s'il  n'est 
purifié  ,  ou  par  les  larmes  de  la  pénitence  , 
ou  par  les  ardeurs  de  la  charité. 

3.  Or  voulez-vous  connaître  si  vous  l'avez 
reçu  dignement  dans  vos  communions?  cher- 
chez-eu  le  fruit  et  les  effets.  El  quels  sont 
ces  effets  ,  que  doit  produire  Jésus-Christ 
dans  un  cœur?  Je  les  découvre  tous  dans  le 
grand  saint  de  noire  Evangile  :  joie,  trans- 
port ,  plénitude  de  Dieu  ,  mépris  de  loul  le 
reste.  Car  Siméon  n'a  pas  plutôt  Jésus-Christ 
entre  ses  bras  ,  qu'on  voit  éclater  sa  joie  ; 
sou  cœur  se  répand  en  de  saints  canliques  ; 


et  contcnl  de  le  posséder,  il  ne  désire  plu» 
rien  sur  la  lerre  :  cVl  maintenant  ,  dit-il  , 
Seigneur,  que  mes  vœux  sont  accomplis  ;  je 
ne  fais  plus  rien  ici-bas  ;  des  yeux  qui  ont 
vu  la  lumière  des  nations  et  la  gloire  de 
votre  peuple  ne  doivent  plus  s'ouvrir  aux 
spectacles  de  la  lerre  ;  des  mains  qui  ont 
touché  le  Sauveur  d'Israël  ne  doivent  plus 
agir  pour  le  monde  ;  une  vie  prolongée  jus- 
qu'à Jésus-Chrisl  ne  doit  plus  rien  attendre 
après  lui.  Il  était  doux  de  vivre  ,  quand  le 
ciel  nous  était  fermé  par  nos  péchés;  je  le 
vois  ouvert  par  la  naissance  de  voire  Fils; 
Seigneur,  il  est  temps  de  mourir,  Nunc  di- 
mitlis  servum  tuam  ,  Domine.  Paraissez  , 
chrétiens  ,  en  qui  Jésus-Chrisl  opère  ces 
transports  et  ce  détachement  parfait  de  tou- 
tes choses  ;  qui,  contents  de  lui  seul,  r.e  dé- 
sirez plus  rien  ici-bas  ;  eniviés  des  joies  du 
ciel,  insensib.es  a  celles  d:;  la  terre,  indiffé- 
rents pour  la  vie  ,  soupirant  après  une  heu- 
reuse mort  :  paraissez  ,  et  je  suis  prêl  à 
confondre  votre  éloge  avec  relui  du  saint 
que  nous  admirons.  Mais,  hélas!  où  prendre 
un  cœur  nui  se  borne  à  la  possession  de  Jé- 
sus-Clu  ist?  On  le  reçoit  dans  la  cornmiriion, 
m  lis  sans  fruit,  sans  goût,  sans  détachement 
du  monde  ;  pleins  de  ce  torrent  de  voluptés 
que  goûlent  les  bienheureux,  on  ne  soupire 
encore  que  pour  ies  joies  de  la  lerre.  Des 
yeux  qui  ont  vu  le  Saiul  des  saints  vont 
aussitôt  s'ouvrir  aux  spectacles  ;  des  bou- 
ches teintes  du  sang  d'un  Dieu  vont  se  pro- 
faner par  la  médisance  ou  se  délecter  par 
la  sensualité;  des  cœurs  qui  devraient  êlre 
pleins  de  Jésus-Chrisl  trouvent  encore  du 
vide  pour  les  créatures  ;  la  inorl  qui  doit 
nous  unir  plus  étroitement  à  lui  nous  pa- 
raît affreuse  ;  el  personne  ne  dit  après  ses 
communions,  comme  Siméon  :  je  vous  pos- 
sède ,  Seigneur,  il  esl  temps  de  mourir  à 
loul  le  reste  :  Nunc  dimiltis  servum  luum , 
Domine. 

h.  Suivons  encore  plus  loin  les  dispositions 
de  ce  grand  saint  :  apprenons  de  lui  le  plus 
essentiel  de  nos  devoirs  ,  je  veux  dire  ,  à  ne 
recevoir  Jésus-Chrisl  que  pour  le  communi- 
quer :  car  c'est  un  grand  abus  de  vouloir  le 
posséder  seul.  Il  est  une  avarice  des  biens 
spirituels  plus  criminelle  que  celle  des  biens 
temporels;  ce  n'est  pas  êlre  riche  devant 
Dieu  ,  non  plus  que  devant  les  hommes  ,  de 
ne  l'être  que  pour  soi  ;  cl  la  même  charité 
qui  nous  dispose  à  recevoir  les  dons  de  Dieu, 
nous  engage  à  les  communiquer.  Siméon  le 
comprenait  ,  Messieurs  ,  lorsqu'ayant  reçu 
Jésus-Chrisl,  il  ne  pense  pas  à  se  l'appro- 
prier, il  ne  le  renferme  pas  dans  le  temple, 
pour  avoir  la  consolation  d'en  jouir  seul; 
mais  peu  content  de  son  bonheur,  s'il  n'en 
fail  pari  à  ses  frères,  il  veut  que  les  influen- 
ces du  Sauveur  se  répandent  sur  lous  les 
hommes  ,  que  lous  les  peuples  de  la  lerre 
aient  leur  salut  devant  les  yeux,  el  que  la 
lumière  de  la  grâce  soit  commune  à  toutes 
les  nations  ,  aussi  bien  que  celle  de  la  na- 
ture :  Lumen  ad  révélât ionrm  ijentium.  Flein 
de  ce  désir  de  communiquer  Jésus-Chrisl,  il 
le  rend  à  Marie,  et  p. >r  elle,  à  lous  les  hom- 
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mes,  pour  lesquels  elle  élève  celte  innocente 
victime  jusqu'au  jour  de  son  sacrifice. 

Instruisez-vous  à  ce  grand  exemple,  chré- 
tiens, qui  recevez  Jésus-Christ  dans  l'Eu- 
charistie, et  qui  ne  pensez  jamais  à  le  com- 
muniquer ;  fidèles  à  l'adorer  en  secret  , 
rougissant  de  procurer  sa  gloire  en  puhlic, 
et  renfermant  dans  votre  sein  ce  feu  sacré 
qui  n'est  venu  sur  la  terre  que  pour  s'y  ré- 
pandre. Infini  comme  il  est,  un  seul  cœur 
peut-il  lui  suffire?  Ne  doit-on  pas  vous  voir, 
après  vos  communions,  zélés  à  lui  en  gagner 
de  nouveaux  ,  vous  intéresser  pour  sa 
gloire,  et  crier  partout  avec  Augustin  :  C'est 
lui  qu'il  faut  aimer,  c'est  lui  qu'il  faut  aimer  : 
Hune  amemus ,  hune  amemus?  El  nous  sur- 
tout, minisires  du  Seigneur,  successeurs  de 
Siméon  dans  la  gloire  d'un  sacerdoce  plus 
saint,  dépositaires  sacrés  d'un  Dieu  qui  se 
fait  victime  entre  nos  mains,  empressons- 
nous  de  le  faire  connaître;  ne  retenons  pas 
dans  les  ténèbres  d'une  solitude  oisive,  ou 
dans  les  agitations  d'une  vie  tumultueuse,  la 
lumière  que  les  peuples  attendent  de  nous  ; 
répandons-la  et  par  nos  discours  et  par  nos 
yerlus. 

Tel  est  le  devoir  et  des  simples  fidèles  et  des 
minisires  des  autels  ;  tel  est  surtout ,  Sire  ,  le 
devoir  d'un  roi  très-chrétien.  Plus  il  a  reçu  de 
Jésus-Christ,  plus  il  lui  doit  rendre  ;  plus  il 
s'est  communiqué  à  lui ,  plus  il  est  obligé  (le 
le  communiquera  ses  peuples;  plus  il  a  fait 
pour  sa  gloire,  plus  il  doit  brûler  de  zèle  pour 
la  sienne.  Eh!  quel  autre  roi,  Sire,  a  jamais 
autant  reçu  de  Jésus-Christ  que  Votre  Ma- 
jesté? El  par  un  juslc  retour,  quel  autre  roi 
lui  doit  rendre  davantage?  car  il  doil  y  avoir 
une  espèce  de  combat  entre  Jésus-Christ  et 
les  rois  qui  régnent  par  lui  :  et  tu  le  vois  , 
France  heureuse,  cet  aimable  combat  de 
magnificence  et  de  gratitude  ,  de  grâec  et  de 
fidélité  :  Jésus-Christ  portant  la  gloire  de  ton 
roi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  cl  ton 
roi  appliqué  à  porter,  sa  religion  encore  plus 
loin  que  sa  renommée;  Jésus-Christ  laisant 
vaincre  à  ce  héros  toute  l'Europe  liguée,  et 
ce  héros  lui  cédant  tout  l'honneur  de  ses  vic- 
toires ;  s'abaissent  devant  ses  autels ,  à  me- 
sure qu'il  l'élève  sur  la  tôle  des  nations; 
moins  jaloux  de  donner  la  loi  à  ses  ennemis 
que  de  procurer  la  paix  à  ses  peuples,  et  de 
dominer  sur  les  étrangers  que  de  faire  ré- 
gner Jésus-Christ  sur  ses  sujets. 

Voire  Majesté  le  fait,  Sire,  avec  un  zèle 
que  nous  admirons;  témoin  les  erreurs  ex- 
terminées, les  vices  proscrits,  la  justice  et  la 
vérité  triomphantes,  votre  trône  partagéavec 
la  religion  fugitive  et  persécutée  ,  et ,  ce  qui 
semblait  être  mort  avec  saint  Louis,  l'ému- 
lation de  la  vertu  établie  au  milieu  d'une 
cour  où  le  prince  l'autorise,  où  l'exemple  la 
soutient  ,  où  les  récompenses  la  suivent,  où 
le  respect  humain  n'en  rougit  plus.  C'est  là, 
Sire,  ce  que  j'appelle  remplir  en  roi  l'obli- 
gation de  communiquer  Jésus-Christ,  lui  ren- 
dre ce  qu'on  en  a  reçu  ,  et  par  le  zèle  de  sa 
gloire  sur  la  terre  mériter  d'y  avoir  part 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

Orateurs  sacrés.  XXVI. 
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Sic  Deus  dilexit  mundum,  ul  Filiutn  suiim  unigenitun] 
durpt. 

Dieu  a  tellement  aimé  le  monde squ"il  lui  a  donné  son  Fil* 
unique  (Jean.,  III,  lis). 

Voici  l'accomplissement  des  prophéties,  la 
vérité  des  figures,  l'effet  des  promesses,  la 
fin  de  la  loi ,  la  source  de  la  grâce,  le  Verbo 
fait  homme  pour  sauver  les  hommes.  Dans 
tous  les  autres  mystères  nous  verrons  écla- 
ter quelque  attribut  particulier  de  Dieu  :  sa 
justice ,  dans  les  souffrances  de  son  Fils  ;  sa 
puissance  ,  dans  sa  résurrection  ;  sa  gloire  , 
dans  ce  retour  heureux  dans  son  sein,  où  se 
doit  terminer  la  course  laborieuse  qu'il  com- 
mence aujourd'hui.  Ici  le  disciple  bieu-aimé 
n'admire  que  son  amour  :  amour  qui,  ren- 
fermé dans  lui-même  de  toute  éternité  sans 
aulrc  objet  que  ses  propres  perfections,  ré- 
pandu au  dehors  à  la  naissance  des  siècles 
par  la  création  du  monde,  s'épuise  aujour- 
d'hui ,  si  j'ose  le  dire,  par  l'incarnation  du 
Verbe  envoyé  pour  nous  réparer:  Sic  Deus 
dilexit  mundum,  ut  Filium  suumunigenitum 
daret. 

N'attendez  pas,  Messieurs,  que  je  vous 
développe  dans  ce  mystère  des  prodiges  qui 
sont  autant  au-dessus  de  mes  expressions 
que  de  mes  lumières;  ces  unions  ineffables 
de  Dieu  et  de  l'homme,  de  vierge  et  de  mère, 
de  1'élernilé  et  du  temps,  du  cœur  humain  et 
de  la  foi  qui  le  captive.  N'attendez  pas  que 
je  vous  rende  bien  sensibles  ces  abaissements 
prodigieux  de  l'être  au  néant,  de  l'immorta- 
lité à  la  mort,  de  la  forme  de  Dieu  à  celle 
d'esclave.  Ces  grands  objets  de  notre  foi , 
sur  lesquels  la  curiosité  des  philosophes 
s'est  aveuglée  ,  seraient  l'écueil  assuré  de 
noire  raison;  contentons-nous  d'en  admirer 
le  principe,  et  de  nous  écrier  avec  le  dévot 
saint  Bernard  :  C'est  l'amour,  c'est  l'amour 
qui  opère  l'incarnation  du  Verbe  que  nous 
adorons,  Amor  est,  amor  est. 

Pendant  que  je  parle,  le  mystère  s'accom- 
plit, l'ange  l'annonce  ,  le  Père  éternel  l'en- 
voie ,  le  Sainl-Espril  le  forme,  Marie  le  re- 
çoit, le  Verbe  s'incarne  :  Verbum  caro  factum 
est  !  A  quoi  nous  arrêter  parmi  tant  de  mer- 
veilles? Parlerons-nous  au  moment  que  la 
parole  éternelle  devient  muette?  Demeure- 
rons-nous dans  le  silence  quand  f«  grand 
Augustin  souhaite  que  toutes  les  parties  qui 
le  composent  se  changent  en  autant  de  lan- 
gues pour  bénir  Dieu?  Non,  Messieurs; 
puisque  le  Verbe  se  fait  chair,  publions  ce 
bienfait,  et  disons  que  c'est  l'ouvrage  de  l'a- 
mour, que  l'amour  le  donne,  que  l'amour  lo 
forme  ,  que  l'amour  le  reçoit.  L'amour  le 
donne  par  la  main  du  Père  ,  c'est  mon  pre- 
mier point;  l'amour  le  forme  par  la  main  du 
Sainl-Espril,  c'est  le  second;  l'amour  le  re- 
çoit par  la  main  de  Marie  ,  c'est  tout  mou 
dessein.  Ne  le  commençons  pas  sans  le  se- 
cours de  celle  en  qui  le  mystère  s'accomplit 
au  salut  de  l'ange,  que  nous  allons  répéter. 
Ave,  gralia  plena,  etc. 

PREMIER    POINT. 

1.  Dans  le  portrait  exquis  que  saint  Paul  nous 

(Vingt-trois.) 
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a  fait  de  la  charité,  la  libéralité  qu'elle  exerce 
brille  comme  l'un  de  ses  plus  beaux  traits. 
Détachée  Je  ses  propres  intérêts,  dévouée  à 
ceux  des  autres,  elle  leur  communique  tout 
.-£  qu'elle  possède  ;  et  méprisant  le  bien  par- 
ticulier ,  oui  est  l'objet  de  la  cupidité  ,  pour 
ne  s'attacher  qu'au  bien  commun  ,  dit  saint 
Augustin  ,  elle  se  dépouille  pour  enrichir 
ceux  qu'elle  aime;  et  après  avoir  donné  tout 
ce  qu'elle  a,  elle  va,  quand  elle  est  parfaite, 
jusqu'à  se  donner  elle-même  :  Charitas  be- 
nignn  est. 

Tel  est  l'amour  de  Dieu  pour  nous;  tou- 
jours bienfaisant,  toujours  libéral,  il  n'a  pu 
se  contenir  au  dedans  de  lui-même;  après 
s'être  occupé  toute  l'éternité  de  l'idée  de  ses 
créatures,  il  les  a  produites  au  dehors;  il  leur 
a  communiqué,  selon  la  mesure  de  leur  per- 
fection, quelque  portion  de  son  être,  quelques 
rayons  de  sa  gloire,  quelques  Ira  ils  de  sa  beau- 
té; et  maintenant  que  ses  trails  sont  effaces 
par  le  péché,  il  envoie  son  Verbe  pour  les 
retracer,  la  figure  de  sa  substance  s'unit  par 
l'incarnation  à  l'homme  défiguré,  et  la  charité 
de  Dieu  répare  celle  image  que  sa  puis- 
sance avait  formée  :  Sic  Deus  clilexit  mundum, 
ut  Filium  suum  uniqenilum  duret. 

Je  dis  la  charité  ,  Messieurs;  car  quoique 
l'amour  de  noire  Dieu  ait  paru  dans  la  créa- 
tion de  l'homme,  il  éclate  bien  davantage 
dans  l'incarnation  de  son  Fils  :  et  pour  le 
comprendre,  rappelez,  s'il  vous  platt,  dans 
voire  esprit  ce  grand  principe  de  saint  Au- 
gustin, que  la  perfection  de  l'amour  consiste 
à  se  communiquer  mutuellement  tout  ce 
qu'on  est,  et  à  faire  vivre  d'une  même  vie 
les  deux  personnes  qui  s'aiment  :  Amor  vila 
quœdam  duo  aliqua  copulans.  Or,  dans  la 
création  ,  je  ne  puis  nier  que  Dieu  ne  m'ait 
aimé,  puisqu'il  me  donna  dès  lors  quelque 
chose  de  lui-même,  l'adresse  de  ses  mains 
pour  me  former,  le  souffle  de  sa  bouche  pour 
m'animer,  quelques  traits  de  sa  divinité  pour 
me  rendre  conforme  à  lui  :  mais  après  tout , 
je  ne  voi-  encore  là  ni  communication  par- 
faite ,  ni  unité  de  vie  entre  le  Créateur  et  la 
/iréature.  S'il  me  fait  en  quelque  chose  sem- 
blable à  lui  ,  il  ne  se  fait  pas  semblable  à 
moi  ;  s'il  me  donne  quelques  rayons  de  sa 
gloire,  il  ne  prend  rien  de  mes  faiblesses; 
s'il  me  communique  une  vie,  ce  n'est  pas 
celle  dont  il  vit  lui-même,  et  par  conséquent 
son  amour  n'est  pas  encore  pleinement  libé- 
ral :  mais  dans  l'incarnation  ,  il  n'a  plus  de 
bornes  ;  Dieu  se  communique  lout  entier  à 
nous  par  son  Fils  ;  il  s'unit  si  étroitement  à 
notre  personne  ,  qu'elle  se  perd  dans  la 
sienne;  les  grandeurs  et  les  bassesses,  la 
force  et  la  faiblesse,  la  gloire  de  l'innocence 
et  la  honte  du  péché  nous  sont  devenues 
communes  avec  lui;  en  un  mot,  nous  n'a- 
vons plus  qu'une  même  vie.  Dieu  vit  de  la 
vie  de  l'homme  ,  l'homme  vit  de  la  vie  de 
Dieu,  et  c'est  un  prodige  de  son  amour  :  Amor 
vila  quœdam  duo  aliqua  copnlans. 

Que  de  douceur,  que  de  sagesse,  que  de 
force  dans  cet  amour  I  s'écrie  saint  Bernard, 
Sa  douceur  oublie  tout,  sa  sagesse  ménage 
lout,  sa  force  triomphe  de  tout  pour  nous 


sauver.  Sa  douceur  oublie  tout;  nous  étions 
ses  ennemis  déclarés,  jaloux  de  sa  gloire, 
prévaricateurs  de  sa  loi,  usurpateurs  témé- 
raires de  sa  grandeur  ;  et  insensib'e  à  no9 
outrages,  il  nous  recherche  le  premier,  et 
son  amour  prévenant  le  nôtre,  il  envoie  son 
Fils  pour  être  la  victime  de  propiliation 
pour  nos  péchés  (I  Joan.,  IV,  10).  Or  l'amour 
n'est  jamais  plus  doux  que  quand  il  nous 
prévient,  dit  saint"  Augustin  f  De  Catechiz. 
Rud.,  c.  4)  ;  surtout,  lorsque  riche  et  suffi- 
sant à  soi-même,  il  ne  nous  cherche  pas  pour 
soulager  son  indigène»',  mais  pour  répandre 
en  nous  de  sa  plénitude,  et  nous  rendre  lotis 
les  avantages  que  nous  avions  perdus.  Ici 
reconnaissez-,  Messieurs,  les  effets  admira- 
bles de  l'incarnation  du  Verbe,  et  la  douceur 
de  l'amour  qui  vous  le  donne.  Il  s'abaisse 
jusqu'au  néant,  pour  vour  rétablir  dans  vo- 
tre premier  degré  d'élévaiion  ;  car  toute  votre 
grandeur  consistait  et  consiste  encore  à  te- 
nir le  milieu  entre  Dieu  et  les  créatures; 
soumis  à  celui-là,  pour  recevoir  la  loi  de  lui; 
supérieurs  à  celle-ci,  afin  qu'elles  la  reçus- 
sent de  vous  ;  mais  le  péché  avait  confondu 
ce  bel  ordre;  et  pour  vous  être  soustraits  à 
la  puissance  du  Créateur,  vous  étiez  tombés 
sous  celle  de  la  créature  ;  elle  vous  caplivait, 
elle  vous  dominait  ;  il  a  fallu  que  le  Verbe 
se  soit  l'ait  créature  pour  vous  en  dégager, 
et  que  par  l'union  de  sa  divinité,  vous  rele^ 
vant  au-do6sus  de  vous-mêmes,  il  vous  ait 
remis  en  état  de  ne  plus  voir  que  Dieu  seul 
sur  votre  tête,  et  toutes  les  créatures  sous 
vos  pieds. 

Ce  n'est  pas  assez,  Messieurs:  aveuglés  par 
le  péché,  vous  ne  connaissiez  plus  l'objet  de 
la  vraie  béatitude,  pour  laquelle  vous  êtes 
nés  ;  vous  vouliez  être  heureux,  et  vous  ne 
cherchiez  le  bonheur  que  dans  le  monde,  où 
il  n'élait  pas  ;  au  lieu  de  la  vérité,  de  la  gran- 
deur, du  plaisir,  pour  lequel  vous  soupiriez, 
vous  ne  trouviez  dans  les  créatures  que 
mensonge,  que  confusion,  que  douleur.  Dieu 
a  voulu  que  la  vie  bienheureuse  descendît 
au  milieu  de  ces  créatures,  afin  que  vous  la 
trouvassiez  sous  votre  main,  et  que,  rédut9 
à  chercher  dans  les  choses  corporelles  de 
quoi  vous  rendre  heureux,  vous  pussiez  vous 
attacher  au  corps  d'un  Dieu  incarné  pour 
vous,  dit  saint  Augustin  :  Descendit  huevita 
noslra  (Confess.,  lib.  IV,  c.  12).  0  douceur 
ineffable  de  son  amourl  Le  Verbe  rabaissé 
jusqu'à  l'homme  pour  élevcrl'homme  jusqu'à 
Dieu  I  Le  plus  pur  des  esprits  devenu  corpo- 
rel, pour  nous  faire  trouver  parmi  les  corps 
la  félicité  que  nous  y  cherchons  I  Le  souve- 
rain Juge  confondu  avec  les  criminels,  pour 
les  absoudre  et  les  justifier I 

Que  je  réponde,  iô  mon  Dieu,  à  la  douceur 
de  cet  amour  1  et  puisque  je  vous  vois  humi- 
lié jusqu'à  la  créature  pour  m'éleverau-des- 
sus  d'elle,  qu'on  ne  la  voie  plus  me  dominer; 
que  maître  des  passions  qui  m'y  ont  assujetti, 
j'en  sache  connaître  la  vanité,  pour  ne  rece- 
voir la  loi  que  de  vous, que  de  vous,  Seigneur, 
que  je  vois  revêtu  d'un  corps,  pour  devenir 
l'objet  sensible  de  ma  félicité  1  Plaisirs  sen- 
suels, honneurs  fragiles,  beautés  périssables 
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ses,  vous  êtes  comme  les  dieux  de  la  (erre, 
pour  penser  quelquefois  au  pied  des  aulels 
que  vous  mouriez   connue   les  derniers  des 

hommes:  Eyotlixi.,  Du  es  lis;  vos  autein  sicut  ho- 


où  j'ai  cherché  si  .ongtemps  une  fausse  béa- 
titude, retirez-vous  !  si  quelque  chose  de  cor- 
porel et  de  sensible  peut  me  rendre  heureux, 
«'est  le  corps  d'un  Dieu  incarné  pour  moi, 
c'est  à  lui  seulqueje  veux  m 'attacher,  c'est  lui 
seul  que  je  veux  aimer.  1 1  me  prévient,  tout 
offensé  qu'il  est,  et  oubliant  la  grandeur  île  sa 
naissance  éternelle,  il  descend  jusqu'à  mon 
néant,  pour  se  réconcilier  avec  moi  :  et  moi, 
pour  imiter  la  douceur  de  son  amour,  je  vais 
courir  au-devant  de  mes  ennemis  oublier  ce 
point  d  honneur  chimérique  qui  entretient 
mes  ressentiments,  et  faire  les  premières  dé- 
marches pour  étouffer  des  inimitiés  qui  ont 
fait  descendre  un  Dieu  sur  la  terre,  afin  que 
tous  les  hommes  réconciliés  en  lui,  el  deve- 
nus un  seul  homme  en  Jésus-Christ,  n'aient 
tous  ensemble  qu'un  même  .objet,  qu'un 
même  esprit,  qu'un  même  cœur,  dit  saint 
Augustin  :  Ut  per  eum  réconciliait  liœreamus 
uni,  fruamur  uno,  permaneamus  unum. 

2.  Allons  encore,  Messieurs,  de  lumière 
en  lumière  ;  et  de  la  douceur  de  i'amour,  qui 
oublie  tout,  passons  à  sa  sagesse,  qui  sait 
tout  ménager.  Car  quels  ménagements  ne 
fallait-il  pas  pour  nous  sauver?  11  s'agissait 
de  prendre  la  bassesse  de  l'homme,  sans  per- 
dre la  dignité  de  Dieu;  de  se  revêtir  d'une 
chair  dépêché,  sans  contracter  le  péc  lié  même; 
de  satisfaire  la  justice  et  d'exercer  la  miséri- 
corde, el  la  charité  ingénieuse  de  mon  Dieu 
sait  accorder  cescontradictions.  Il  donne  une 
chair  au  Verbe,  et  par  là  il  l'humiiie  jusqu'à 
la  bassesse  de  l'homme  ;  mais  il  forme  celte 
chair,  par  un  miracle  inouï,  du  sang  de  la 
plus  pure  des  vieiges,  et  en  cela  il  consàryje 
Sa  dignité  de  Dieu  :  d'un  côlé  il  charge  son 
Fils  de  la  honte  de  nos  iniquités  ;  mais  de 
l'autre  il  nous  communique  la  gloire  dé  son 
innocence.  Sa  justice  trouve  en  ce  qu'il  a  de 
nous  de  quoi  punir  le  péché;  et  sa  miséri- 
corde, en  ce  que  nous  avons  de  lui,  de  quoi 
sauver  le  pécheur  :  quoi  de  plus  sag"  1 
cet  amour  1 

Imitez-vous  cette  sagesse,  vous  tous  qui, 
persuades  de  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  n'a- 
vez rien  de  ses  ménagements  dans  votre  con- 
duite? Ingénieux  à  ménager  toutes  choses  — 
pour  votre  fortune,  sachant  accorder  selon 
vos  différents  intérêts  la  fierté  el  la  bassesse, 
la  flatterie  cl  la  médisance,  un  extérieur  reli- 
gieux et  un  cœur  corrompu,  l'amour  de  vo- 
tre liberté  et  les  servitudes  de  votre  élal  ; 
mais  incapables  de  rien  ménager  pour  voire 
salut,  d'accorder  un  peu  le  soin  de  votre 
fortune  avec  le  zèle  de  voire  religion,  le  tu- 
multe du  monde  avec  le  silence  de  la  retraite, 
l'usage  modéré  des  plaisirs  avec  1  1  nécessité 
de  la  pénitence,  les  obligations  de  ,  os  em- 
plois avec  les  sainls  engagements  de  voire 
baptême,  en  un  mot,  l'homme  du  monde  avec 
le  chrétien.  Car  la  vertu  est  de  tous  les  états, 
el  je  ne  vous  dis  pas  de  cesser  d  être  ce  que 
vous  êtes,  mais  de  le  sanctifier;  je  ne  vous 
dis  pas  d'abandonner  cet  emploi  auquel  vous 
devez  vos  soins,  voire  temps,  votre  applica- 
tion ,  mais  de  vous  partager  un  p  mi  entre  le 
Ciel  et  lui,  d'oub.iir  que,  dans  l'é  lit  de  vos 
dignités  do  cians  l'abondance  de  v<  s  ■jche's- 


m\nes moriemini .  Mais  point  de  méuagepicp!;, 
entre  sou  étal  et  son  salut  ;  cm  donne  loul  ,à 
sa  qualité,  rien  à  sa  religion.  On  \  oit  le  Verhe 
incarné  se  partager,  si  j'ose  le  dire,  entre  sa 
nature  divine  el  sa  nature  humaine,  accor- 
der les  grandeurs  de  cc,lle-là  el  les  faiblesses 
de  celle-ci,  sanctifier  l'une  par  l'autre  ;  qt 
l'on  ne  se  partage  jamais  entre  sa  condition 
et  ses  devoirs  ;  l'on  oublie  que  l'on  est  chré- 
tien avant  que  d'élre  ou  magistral  ou  cour- 
tisan, et  qu'on  se  doit  par  conséquent  à  sa 
religion  plutôt  <|u'à  sa  fortune  1 

El  nous,  ministres  du  Dieu  vivant,  destinés 
à  donner  tous  les  jours  au  monde  ce  verhc 
qu'il  ne  lui  a  donné  qu'une  lois,  iiniions- 
nous  la  sagesse  de  son  amour?  (lardons -nous 
comme  lui,  dans  notre  ministère,  un  sage 
tempérament  entre  la  justice  et  la  miséri- 
corde, ni  Irop  sévères  dans  notre  zèle,  ni 
trop  relâcbés  dans  nos  ménagements?  Car  il 
faut,  dit  saint  Augustin  {Ad  Donat.,  c.  4), 
que  le  zèle  soit  tempéré  par  la  palience,  et 
que  la  patience  soit  animée  par  le  zèle,  de 
peur  qu'un  excès  de  douceur  n'entretienne 
l'iniquité,  qu'une  exactitude  outrée  ne  fasse 
rompre  l'unité,  et  que,  dans  l'un  ou  dans 
l'autre,  on  ne  manque  à  la  charité  :  Disciplina 
serval  patientiam,  palientia  tempérât  disci- 
plinam.  Cependant,  contre  ces  belles  règles 
de  la  morale  chrétienne,  nous  tombons  pres- 
que toujours  dans  l'excès  ;  tantôt  donnant 
tout  à  la  justice,  par  une  sévérité  qui  ne  sait 
point  compatir  à  la  faiblesse  du  pécheur;  et 
laniôt  accordant  toul  à  la  miséricorde,  par 
une  condescendance  qui  ne  sait  pas  se  raidir 
contre  l'habi'ude  du  péché;  ne  prenant  ja- 
mais le  sage  tempérament  d'une  charité  in- 
génieuse qui  sache  allier  la  palience  et  la 
discipline,  la  douceur  et  le  zèle,  les  ména- 
gements et  la  sévérité  :  art  merveilleux  que 
Dieu  veut  nous  apprendre  dans  l'incarnation 
de  son  1  er'ae.  Il  unit  en  lui  la  justice  et  la. 
miséricorde;  le  crime  est  puni,  le  criminel 
Se  sauve  :  n'est-ce  pas  là  l'artifice  de  l'amour 
/e  p!us  sage  qui  fût  jamais  ! 

'S.  Amour,  qui  n'a  pas  moins  de  force  que 
de  sagesse,  puisqu'il  sait  et  tout  vaincre  et 
toul  sacrifier  pour  notre  salul.  Car  là  se  ré- 
duit toute  la  force  de  la  charité  :  à  triompher 
de  tous  les  obstacles,  à  sacrifier  tous  les  ob- 
jets pour  celui  qu'on  aime.  A  ces  caractères, 
vous  reconnaissez  sans  doute  dans  ce  mys- 
tère la  charité  de  votre  Dieu?  Lst-il  des  obs- 
tacles qu'elle  ne  surmonte?  Les  lois  de  la 
nature,  la  distance  des  lieux,  l'indignité  de 
l'homme,  la  grandeur  de  Dieu,  les  justes 
ressentiments  de  son  cœur  peuvent-ils  l'ar- 
rêter? Ne  le  vois-je  pas  en  noire  faveur  ope 
rer  merveilles  sur  merveilles,  unir  le  ciel  à 
la  terre,  rendre  la  pureté  féconde,  élever  (a 
bassesse, anéa'ntir  la  grandeur,  et,  cequi  n'est 
pas  un  moindre  prodige,  étouffer  ses  inimi- 
tiés pour  sauver  ses  ennemis?  Mais,  ô  force 
surir,  nante  de  son  amour!  il  va  jusqu'à  sa- 
crifier son  propre  Fils  ;  ce   friis  qui    lait    les 
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délices  de  son  cœur,  et  l'objet  éternel  de  sa 
lomplaisance;  ce  Fiis,  qui  est  dans  le  ciel  sa 
gloire  cl  sa  couronne,  dit  Terlullien,  il  l'a- 
néantil  sur  la  terre;  ce  Fils,  par  lequel  et 
pour  lequel  il  a  créé  toutes  choses,  il  l'immole 
pour  réparer  toutes  choses  par  lui  !  Eh  quoil 
mou  Dieu,  si  vous  vouliez  qu'il  y  eût  encore 
des  hommes  sur  la  terre,  ne  pouviez-vous 
pas  créer  des  innocents,  au  lieu  de  sauver 
des  coupables?  Ne  vous  était-il  pas  plus  fa- 
cile de  faire  encore  une  fois  descendre  votre 
voix  dans  le  néant,  pour  en  tirer  de  nou- 
veaux adorateurs  de  votre  sainteté,  que  de 
faire  descendre  votre  Verbcdans  nos  faibles- 
ses, pour  en  retirer  les  anciens  profanateurs 
de  votre  gloire  ?  Non,  Messieurs,  il  fallait 
qu'il  lui  en  coûtât  un  Fils  aussi  cher  que  ce- 
lui qu'il  nous  donne,  pour  nous  faire  admi- 
rer avec  saint  Paul  la  force  et  l'étendue  de 
cet  amour  qui  triomphe  de  tout,  qui  sacrifie 
tout  pour  nous,  propter  nitniam  charitatem. 
Que  fait  notre  amour  pour  lui,  chrétiens  ? 
Car  nous  voulons  tous  avoir  part  au  salut 
que  l'incarnation  nous  préparc.  Or  point  de 
salut  sans  amour  ;  point  d'amoursans  action, 
dit  saint  Augustin  ;  point  d'action  sainte,  sans 
violence  et  sans  effort.  Vous  m'ouvrez  au- 
jourd'hui le  ciel,  Seigneur,  il  est  vrai  ;  mais 
vous  m'apprenez  en  même  temps  qu'on  ne 
s'y  élève  que  par  les  efforts  d'un  amour  vio- 
lent :  Violenti  rapiunt  illud ;  cl  àquoi  puis- je 
connaître  la  force  de  mon  amour  pour  vous? 
Est-ce  aux  obstacles  dont  il  triomphe  ?  la 
moindre  difficulté  m'arrête  dans  mes  devoirs, 
le  respect  humain  m'intimide,  l'occasion  me 
séduit,  la  complaisance  m'emporte,  la  cou- 
tume m'entraîne,  l'intérêt  me  corrompt  ;  et 
toujours  lâche  dans  mon  amour,  je  ne  puis 
rien  surmonter  pour  vous  !  Pour  le  monde 
et  sa  fausse  gloire,  rien  ne  me  coûte:  veilles, 
fatigues,  servitude,  biens,  santé,  vie,  je  sa- 
crifie tout,  je  souffre  tout,  et  par  là  je  con- 
nais la  force  de  ma  cupidité  ;  mais  pour  vous 
servir,  ô  mon  Dieu  ,  vous  qui  me  promettez 
une  gloire  et  une  félicité  durables,  tout  m'é- 
tonne, tout  m'arrête,  tout  m'intimide,  et  par 
là  je  connais  la  faiblesse  de  ma  charité.  Em- 
brasez-la, Seigneur,  fortifiez-la  par  l'exem- 
ple de  la  vôtre,  afin  que  je  surmonte  avec 
courage  tout  ce  qui  s'oppose  à  mon  salut,  et 
que  je  sacrifie  sans  ménagement  tout  ce  qui 
peut  plaire  à  mon  amour-propre.  Car  que 
puis-je  légitimement  aimer,  que  ce  Verbe 
adorable  que  l'amour  me  donne  par  la  main 
du  Père,  et  auquel  l'amour  va  former  un 
corps  par  la  main  du  Saint-Esprit.  C'est 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Quoique  j'affecte  toujours,  Messieurs,  de 
ménager  votre  application  et  de  ne  vous  pro- 
poser que  des  vérités  palpables  ,  pardonnez 
à  la  nécessité  de  mon  sujet  les  premiers  prin- 
cipes de  la  théologie  que  je  suis  obligé  de 
vous  expliquer,  et  prêtez  un  moment  aux 
vérités  abstraites  de  la  religion  celte  atten- 
tion d'esprit  à  laquelle  rien  n'échappe  dans 
la  politique. 

Toutes  les  opérations  de  Dieu  au  dehors 
sont  communes  aux    trois  personnes  de  la 
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Trinité.  Comme  elles  sont  une  dans  leur  na- 
ture cl  dans  leurs  desseins,  elles  ne  peuvent 
êlre  séparées  dans  leurs  actions  :  cependant 
nous  attribuons  certains  ouvrages  à  chaque 
personne,  selon  les  attributs  différents  qui 
lui  conviennent.  La  création  au  Père,  parce 
que,  étant  principe  sans  principe  et  l'iilre  par 
excellence,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  le 
communiquer.  L'incarnation  au  Fils  ,  parce 
que,  étant  la  forme  de  Dieu  et  l'art  souverain 
de  son  Père,  dit  saint  Augustin,  c'était  à  lui 
à  réformer  son  image  et  à  réparer  l'hom- 
me. Enfin,  la  formation  du  corps  de  Jésus- 
Christ  est  attribuée  au  Saint-Esprit,  parce 
que.  étant  la  charité  substantielle  du  Père  et 
du  Fils,  c'était  à  lui  que  convenait  ce  chef- 
d'œuvre  de  leur  amour.  11  e>l  le  seul  qui  ne 
produit  rien  dans  l'éternité.  Le  Père  engen- 
dre son  Fils  par  la  simple  vue  de  ses  perfec- 
tions et  de  son  essence  ;  le  Père  et  le  Fils 
produisent  le  Saint-Esprit,  par  les  retours 
mutuels  de  leur  charité;  le  Saint-Esprit  seul 
demeure  stérile,  mais  il  devient  fécond  dans 
la  plénitude  des  temps  ,  i!  forme  au  Verbe 
étemel  le  corps  qu'il  prend  aujoui  l'hui  ,  et 
c'est  à  lui  qu'appartenait  cet  ouvrage  de  Dieu 
par  excellence,  Domine,  opus  tuum. 

Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
que  Dieu  s'applique,  c  semble,  à  ses  ouvra- 
ges, selon  le  degré  de  perfection  qu'il  leur 
destine.  Quand  il  veut  tirer  du  néant  les 
créatures  insensibles  ,  il  n'y  emploie  que  sa 
voix,  dixil  ;  quand  il  veut  former  l'homme 
plus  excellent  qu'elles,  il  ne  se  contente  pas 
de  faire  entendre  sa  voix,  il  y  met  la  main  , 
dit  Terlullien  :  Non  imperiali  verbo  ,  sed  fa- 
miliqri  manu  ;  mais  quand  il  s'agit  de  donner 
un  corps  au  Verbe,  il  faut  que  son  cœur  s'en 
mêle  ;  ce  n'est  plus  l'ouvrage  ni  de  sa  voix 
ni  de  sa  main  ,  c'est  le  chef  'd'oeuvre  de  son 
amour,  mais  de  son  amour  essentiel  et  sub- 
sislant,  qui  est  le  Saint-Esprit,  Domine,  opus 
tuum.  Àilorons-le  donc,  cet  Esprit-Saint,  for- 
mant à  Jésus-Christ  celle  bouche  qui  nous 
expliquera  bientôt  les  volontés  de  son  Père, 
ces  yeux  toujours  ouverts  à  nos  besoins,  ces 
oreilles  faciles  à  les  entendre,  ces  mains  puis* 
santés  pour  les  soulager  1  Adorons-le,  faisant 
couler  dans  ses  veines  ce  sang  adorable  qui 
doit  êlre  le  prix  de  noire  salut ,  donnant  les 
premiers  mouvements  à  ce  cœur  divin  qui  ne 
soupire  déjà  que  pour  nous  affermissant  ces 
os  délicats  que  la  cruauté  des  bourreaux 
nous  rendra  bientôt  visibles  au  travers  des 
plaies  dont  il  sera  couvert  1  Adorons-le  en- 
fin, cet  ouvrier  subtil,  renfermant  dans  les' 
bornes  d'un  corps  presque  imperceptible  ce- 
lui que  le  ciel  ne  contient  pas,  sans  pourtant" 
intéresser  la  grandeur  et  l'immensité  qui  lui 
est  propre  !  Adorons-le,  dis-je  ;  car  pour  le 
comprendre,  c'est  où  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  n'arrivera  pas  1 

Ce  n'est  pas  que  je  ne  pusse,  par  des  exem- 
ples familiers  de  la  nature,  vous  rendre  sen- 
sibles les  merveilles  de  la  grà>  e  ,  cl  vous 
faire  avouer  que  l'union  d'un  Dieu  immense 
avec  un  corps  limité  n'est  pas  impossible. 
Car,  prenez-y  garde,  ma  parole  ne  se  forme 
que  dans   ma  bouche  ,  et  elle  ne  laisse  oas 
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d'être  tout  entière  dans  l'oreille  de  chacun 
de  ceux  qui  m'écoutcnl  ;  votre  œil  est  ren- 
fermé dans  un  peiil  espace,  et  il  parcourt  en 
un  moment  les  espaces  infinis  du  ciel  et  de  la 
terre  ;  voire  âme  est  ,  ce  semble  ,  resserrée 
dans  le  corps  qu'elle  anime  ,  et  cependant 
elle  connaît  lout  ce  qui  se  passe  hors  de  lui  : 
tant  il  est  vrai  qu'on  peut  être  en  mémo 
temps  dans  un  lieu, et  présent  partout  ;  borné 
par  la  quantité  de  son  corps,  et  infini  par  la 
qualité  de  son  esprit  ;  en  un  mot ,  conserver 
l'immensité  de  Dieu,  et  la  renfermer,  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit,  dans  les  bornes  étroi- 
tes du  corps  de  l'homme  ;  mais  que  conclure 
de  ce  prodige,  sinon  que  le  fruit  principal  do 
l'incarnation  doit  être  d'apprendre  aux  ri- 
ches de  la  terre  à  donner,  comme  Jésus- 
Christ,  des  bornes  à  leur  grandeur. 

Car  vous  participez,  Messieurs,  à  la  gran- 
deur du  Verbe,  vous  qui,  distingués  du  com- 
mun des  hommes  par  votre  rang  ou  par  vos 
richesses,  êtes  regardés  comme  les  dieux  de 
la  terre  ;  cl  vous  devez,  plus  que  personne  , 
prendre  part  à  ses  humiliations;  resserrer  le 
faste  de  cette  abondance  qui  vous  environne 
dans  les  bornes  d'une  honnête  modestie;  re- 
tenir les  saillies  de  celte  ambition  qui  vous 
emporte  au  dessus  de  vous-mêmes  dans  les 
règles  de  l'humilité  chrétienne  ;  réprimer  ces 
sentiments  présomptueux  qu'inspire  la  pros- 
périté par  le  souvenir  de  vos  faiblesses  et 
de  votre  mortalité;  asservir  enfin  la  liberté 
de  vos  passions  au  joug  de  la  foi  et  aux. 
maximes  de  l'Evangile,  et  ne  pas  craindre  de 
perdre  quelque  chose  de  votre  grandeur  en 
vous  humiliant.  Le  Verbe  éternel  n'a  jamais 
paru  plus  grand  que  depuis  que  l'amour  l'a 
renfermé  dans  ce  corps  mortel  où  nous  l'a- 
dorons. Comme  Fils  de  Dieu,  sa  gloire  ne 
pouvait  aller  plus  loin  ;  comme  Fils  de 
l'homme,  il  a  trouvé  le  secret  de  croître  en- 
core par  l'humilité,  et  c'ot  par  là  seulement 
que  vous  pouvez  ajouter  quelque  chose  à 
votre  gloire.  Un  chrétien  n'est  grand  qu'au- 
tant qu'il  est  humble.  Sans  ce  fondement  so- 
lide, l'édifice  de  sa  grandeur  s'écroulera 
bientôt  sous  ses  pieds  ;  lout  cet  éclat  qui  l'a- 
muse et  qui  l'cblouil  n'a  rien  d'éternel  :  c'est 
la  figure  du  monde  qui  passe,  dit  i'apôlre 
saint  Paul ,  cl  le  seul  moyen  de  fixer  sa  gran- 
deur, c'est  de  la  fonder  sur  l'humilité. 

Telle  est  la  grandeur  du  Verbe  uni  au 
corps  mortel  que  la  main  del'amour  iui  forme 
aujourd'hui.  VA  il  le  fallait,  Messieurs,  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  fût  l'ouvrage  de  l'a- 
mour par  une  grande  raison  que  je  vous  prie 
d'observer.  Ce  corps  adorable  devait  être 
votre  sanctification  et  votre  vie  :  vous  éliez 
tous  morts  dans  Adam  ,  dit  l'apôtre  saint 
i'aul  ;  renfermés  dans  sa  personne,  comme 
les  enfants  dans  leur  père,  vous  aviez  eu  part 
à  sa  corruption  ;  son  péché  contagieux  s'était 
répandu  dans  toute  sa  postérité,  et  la  révolte 
île  sa  chair,  qui  en  était  la  peine,  avait  passé 
jusque  dans  la  vôtre.  Votre  corps,  indocile 
aux  mouvements  de  l'esprit,  rebelle  aux  lu- 
mières de  la  raison  ,  asservi  aux  désirs  de  la 
concupiscence,  esclave  de  ses  sens,  sujet  à 
1.1  mort,  sentait  régner  dans  lui-même  une  loi 


de  péché  qui  résiste  toujours  à  la  loi  de  l'es- 
prit :  en  un  mot,  la  cupidité  avait  corrompu 
en  vous  l'ouvrage  de  Dieu.  C'est  donc  à  toi  , 
main  puissante  de  la  charité,  à  réparer  se? 
dérèglements  ,  à  rétablir  l'ordre  dans  celle 
chair  révoltée  ,  à  la  soumettre  tout  de  nou- 
veau à  l'empire  de  la  raison,  à  captiver  ses 
sens  sous  le  joug  de  la  foi  ;  c'est  à  loi  «à  con- 
sacrer a  la  justice  ces  membres  qui  furent 
autrefois  des  armes  d'iniquité,  à  remettre 
dans  ce  corps  mortel  un  germe  d'immorta- 
lité, à  lui  rendre  enfin  dans  le  second  Adam 
la  sainteté  cl  ia  vie  qu'il  a  perdue  dans  le 
premier  :  Sicut  in  Adam  omnes  morinntur, 
ila  et  in  Christo  ovines  vivifieabuntur.  Et 
c'est  à  ce  dessein  que  le  Saint-Esprit,  charité 
substantielle  du  Père,  veut  former  lui-même 
le  corps  du  Fils,  pour  renouveler,  pour  sanc- 
tifier, pour  anoblir  votre  corps  dans  le  sien. 

Oubliez  donc  ici, Messieurs,  celle  noblesse 
profane  qui  n'a  pu  faire  couler  dans  vos 
veines  qu'un  sang  corrompu  ,  et  qui  ,  par 
celle  longue  suile  d'aïeux,  dont  vous  vous 
glorifiez  peut-être,  ne  sert  qu'à  mieux  prou- 
ver l'antiquité  de  votre  péché.  C'est  de  Jé- 
sus-Christ seul  qu'il  est  glorieux  de  descen- 
dre ;  vous  êtes  tous  une  portion  du  corps 
qu'il  prend  aujourd'hui  ;  membres  do  cet 
adorable  chef,  formés  en  lui  par  le  Saint- 
Esprit  dans  le  sein  de  l'Eglise  ,  comme  il  le 
fut  lui-même  dans  le  scinde  Marie,  nourris 
de  sa  chair  et  de  son  sang  dans  les  sacre- 
ments, entés  sur  lui  par  le  baptême,  incor- 
porés avec  lui  par  la  charité  ;  voilà,  dis-je , 
ia  source  de  voire  véritable  grandeur  et  le 
fruit  principal  de  l'incarnation  du  Verbe; 
mais  en  savons-nous  profiler?  La  sainteté  du 
corps  de  Jésus-Christ  passc-t-elle  dans  le 
nôtre?  Formés  de  la  même  masse,  sommes- 
nous  animés  du  même  esprit?  Nous  voit-on, 
comme  lui ,  purs  dans  nos  mouvements,  lem- 
pérants  dans  nos  plaisirs  ,  innocents  dans 
l'usage  de  nos  sens,  être  en  loules  choses  les 
organes  et  les  instruments  de  la  charité  qui 
nous  a  formés?  Avons-nous  les  yeux  «h;  Jé- 
sus-Christ pour  découvrir  1rs  besoins  des  mal- 
heureux ,  la  bouche  de  Jésus-Chrisl  pour  an- 
noncer les  volontés  de  son  Père,  les  mains 
de  Jesus-Christ  pour  agir  partout  pour  sa 
gloire,  le  cœur  de  Jésus-Christ  pour  l'aimer 
par  préférence  à  toutes  choses?  Si  je  suis  tel, 
je  le  reconnais,  ô  mon  Dieu  !  les  fruits  de  l'in- 
carnation me  sont  appliqués,  les  désordres  de 
i  s  cupidité  sont  réparés  par  la  charité,  et  les 
ardeurs  du  Saint-Esprit  ont  épuré  ma  chair 
dans  la  chair  de  Jésus-Christ-  mais,  hélas  !  on 
la  profancencorc  celle  chair,  on  la  déshonore, 
on  la  fait  servir  à  l'iniquité,  cl,  si  j'ose  parler 
le  langage  de  l'Apôtre  ,  des  membres  de  Jé- 
sus-Christ on  l'ait  ceux  de  l'impudicilé  môme! 

Qu'y  a-t-il  donc  en  vous,  pécheurs  ,  qui 
mérite  un  tel  mépris?  s'écrie  saint  Auguslii; 
(De  Vcrb.  Apost.,  serin.  XV11I,  c.  2).  Est-ce 
Jésus-Christ  dont  vous  êtes  les  membres  ' 
est-ce  le  Saint-Esprit  dool  vous  êtes  les  tem- 
ples? Quid  tiorum  in  le  contemnis  ?  Oubliez 
vous,  voluptueux,  que  ce  corps  que  y,o,ti« 
profanez  par  des  crimes  houleux  es!  devenu 
par    l'incarnation   le  canal   principal  de   la 
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grâce?  que  c'est  ce  corps  qu'on  love  dans  Us 
eaux  du  baptéiiie,  afin  que  l'àmic  soit  puri- 
fiée ;  ce  corps  qui  reçoit  les  onctions  sainles 
de  lu  confirmation,  du   sacerdoce,  de  I  ex- 
trême-onction, afin  que  l'âme  soit  consacrée; 
ce  corps  qui  se  nourrit  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  afin  que  l'âme  s'engraisse  de 
si  divinité,  comme  parle  Tcrtullien  (De  Be- 
surr.   carn.,   c   8),   et   qu'elle  vive  de  Dieu 
même?  Oubliez  vous ,    sensuels,   que    cette 
chair  que  vous  corrompez  par  les  délices  est 
une    portion    de   Jésus-Christ  crucifié  ;    que 
des  membres   couronnés   de  roses   ne   con- 
viennent   pas  à  un  chef  couronné  d'épines  ; 
et  que  si  vous  vous  séparez  de  ce  chef  par 
une  vie  molle  et  contraire  à  la  sienne,  vous 
devenez  des  membres  morts  et  des  sarments 
inutiles  qui    ne  doivent  pins  attendre  que  le 
fu?  Oubliez-vous  enfin,  libertins,  dans  vos 
dérèglements,  que  celte  chair  qui  appartient 
à  Dieu  pi  r  tant  de  litres,  et  que  vous  Iraitez 
comme  si  elle    ne  devait  jamais   ressusciter, 
est  desiinée   à  être  un   jour  revêtue  de,  sa 
gloire?  Car   pourrait-il  abandonner  à   une 
mort  sans  ressource  l'ouvrage  de  ses  mains, 
le  chef-d'œuvre  de  sa  sagesse  (  le  temple  de 
sou  Saint-Esp-il ,  ia  victime  de   sa  religion, 
disons  tou  avec  Tei  tellien,  la  sœur  de  Jesus- 
Chiist .  son  Fils  ,  Christi  sui  tororem?  Oui , 
Messieurs,  on  oublie  tous  les  avantages  de 
ce    corps    consacré    par    l'incarnation    du 
Verbe  ;   et  pendant  qu'on   se   fait   honneur 
d'une  naissance  qui  nous  assujetti!  à  la  mort, 
on  méprise  une  renaissance  qui  nous  élève  à 
('immortalité  ;  pendant  qu'on  se  glorifie  d'ê- 
tre descendu  de  quelques    hommes  pécheurs 
comme  nous,  l'on  oublie  qu'on  es!  enfants  de 
Di.u,  frères  de  son  Fils  ,  animés  d;'  son  es- 
prit ,  formés   de  son    sangl  Que  dis-je,  on 
l'oublie?  on  en    rougit;  et  toui|  occupés   à 
paraître  ce  qu'on   est  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, l'on    n'ose   presque  paraître   chrétien. 
Pourquoi,  Messieurs?  C'est  que,  si  la  charité 
forme  Jésus-Christ  en  nous  parla  grâce  du 
baptême  ou   de  la  pénitence,  la  cupidité  l'y 
détruit   bientôt;    le  vieil  Adam  supplante  le 
nouveau,  et  l'esprit  du  monde  étouffe  dans 
votre  cœur  ce  Verbe  que  l'esprit  de  Dieu  y 
avail   formé.  Mais  c'est  peu  que   l'amour  ie 
forme  par  la   main  du  Saint-Esprit  ,    il  faut 
encore  que  l'amour  le  reçoive  par  la  min 
de  Marie.  C'est  la  dernière  circonstance  de  ce 
jyrand  mystère  que  je  finis  en  deux  mots. 

TROISIÈME     POINT. 

Recevoir  le  Messie,  et  trouver  dans  ce  mé- 
diateur fidèle  un  moyen  efficace  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  c'était  l'uniq  ne  ressource 
de  la  nature  corrompue.  Là  tendaient  ces 
soupirs  qu'elle  poussait  depuis  le  commen- 
cement du  monde;  là  se  rapportaient  les 
venus  que  pratiquaient  déjà  ses  enfants. 
Celait  celte  espérance  qui  consolait  Abra- 
ham, qui  soumettait  Isaac,  qui  sanctifiait 
Joseph,  qui  fortifiait  Josué,  et  qui  découvrait 
à  ces  saints  patriarches,  dans  la  chair  qu'ils 
portaient,  non-seulement  l'ouvrage  de  Dieu, 
mais  le  gage  de  son  incarnation,  dit  Tertul- 
lieu  :  Non  solum  Dei  opus,  sed  et  piijnus. 
Mais  vous  soupirez  en  vain,  grands  saints; 


vo're  amour  est  Irop  imparfait  pour  attirer 
le  Messie  sur  la  terre;  il  cherche  un  cœur 
pur,  et  la  virginité  est  un  opprobre  parmi 
vous;  il  veut  un  cœur  humble,  et  les  gran- 
deurs temporelles  sont  votre  récompense.  Le 
cœur  seul,  le  cœur  de  Marie  possède  ces 
deux  qualités;  elle  est  vierge,  elle  est  hum- 
ble ;  son  amour  est  pur,  parce  qu'elle  aime 
son  Dieu  sans  partage;  son  amour  est  hum- 
ble, parce  qu'elle  reconnaît  son  néant  sans 
orgueil.  Par  la  pureté  de  son  amour,  elle 
plaît  à  son  Dieu,  dit  saint  Augustin  :  Virgini- 
tal-  plaçait  ;  et  par  l'humililé  de  sou  rmour, 
eile  mérite  de  devenir  sa  mère,  et  de  le  rece- 
voir dans  son  sein  :  Uumilitate  concepit. 

Ne   différez   donc  plus,   Vierge    sainte,  de 
donner   à    l'ange   le  consentement  qu'il   at- 
tend. Si  le  Dieu  qui  veut  descendre  en  vous 
est-immense,  votre  amour  n'a   point  de  bor- 
nes ;  s'il  cherche  sur  la  terre  un  trône  digne 
de  lui,  c'est  dans   votre  cœur   seul  qu'il   le 
peut  trouver,    dit   un  saint    abbé  :  Thronus 
grandis  est.  Ne  soyez  doue  pas  insensible  aux 
soupirs  de  toute  la  nature  qui  se  jette  à  vos 
pieds   pour  obtenir  sa   réparation;    laissez 
sortir  de  votre   bouche  celte  parole  d'où  dé- 
pend noire   bonheur,  et   recevez  dans  votre 
sein    la    parole   éternelle   qui    doit   fure   le 
vôtre  :  I)a   verbum,  et  suscipe   verbum.  Eile 
parle,  Messieurs;  elle  prononce  cette  parole 
efficace  qui  créa  autrefois  toutes  choses,  et 
qui  les  répare  aujourd'hui;  cette  parole  par 
laquelle  le  Verbe  lira  toutes  lescréalures  du 
néanl,  et  par  laquelle  le  Verbe  est  lui-même 
anéanti  :  Fiat.    A  ce   mol,    il  s'incarne   en 
Marie,  et  son  amour  le  reçoit  heureusement, 
et  pour  elle  et  pour  nous.  Adorons-le  en  cet 
étal,  Messieurs  ;  représenlons-nous  vivement 
cet  Elisée  raccourci  sur  l'homme  mort  pour 
le  ranimer,  ce  Jacob  travesti  en  Esati,  non 
pas  pour  lui  ravir  les  droils  de  sa  naissance, 
mais  pour  lui  communiquer  les  siens,  ce  Jo- 
seph renfermé  dans  une  obscure  prison  pour 
devenir  le  sauveur  de  ses  frères,  ce  feu  con- 
sumant resserré   dans  un  vase  d'argile  pour 
être  un  jour  la  terreur  des  Madianiles  et    le 
salut    d'Israël    quand  il    sera  brisé    sur  la 
croix,   ce  Verbe  enfin    revêtu  du    corps  de 
l'homme  pour  le  salut  de  l'homme  :  Verbum 
caro  facium  est. 

PRIÈRE. 

Père  de  miséricorde,  dont  l'amour  libéral 
nous  a  donné  (ouïes  choses  avec  voire  Fils, 
donnez-nous  encore  la  juste  reconnaissance 
que  mérite  un  tel  bienfait  :  imprimez  en 
nous  un  vif  sentiment  de  la  grâce  de  l'incar- 
nalion,  de  la  corruption  dont  elle  nous  re- 
tire, de  la  sainteté  où  elle  nous  élève;  faites 
que  nous  commencions  à  vivre  pour  Jésus- 
Christ,  comme  Jésus-Christ  commence  de 
vivre  pour  nous.  Car  c'est  peu,  mon  D  eu! 
de  lui  être  unis  par  la  conformité  d'une 
même  nature,  si  nous  ne  le  sommes  encore 
par  l'unilé  d'une  même  vie. 

E-pril-Saint,  qui  renfermâtes  Jésus-Christ 
dans  ce  corps  que  nous  portons,  renfermez-le 
encore  dans  ce  cœur  que  nous  vous  offrons, 
continuez  de  le  former  en  nous  comme  vous 
le  formâtes  dans  Marie,  imprimez-nous-en 
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tous  les  traits,  cl  qu  on  reconnaisse  désor- 
mais dans  chaque  chrétien  un  autre  Jésus- 
Christ. 

Et  vous,  Vierge  sainte,  dont  l'amour  hum- 
ble et  cliasle  l'allira  dans  votre  sein,  im- 
primez nous  les  sentiments  <ie  celle  humilité 
qui  vous  anéantit  devant  lui,  de  celte  pureté 
qui  vous  éleva  jusqu'à  lui;  faites  que  nous 
le  recevions  à  l'autel  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions que  vous;  anéantis  par  un  amour 
humble  qui  nous  en  éloigne;  élevés  par  un 
amour  pur  qui  nous  en  rende  dignes;  timi- 
des, comme  vous,  à  le  recevoir;  zélés  à  le 
communiquer  ,  et  à  faire  sentir  à  nos  frères 
les  impressions  du  Dieu  saint  que  nous  por- 
tons ;  afin  qu'après  l'avoir  glorifié  sur  la  terre, 
il  nous  glorifie  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE   JOUR    DE   PAQUES. 

Stirrexit,  non  est  hic. 

Jésus-Christ  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici  (  Marc,  XVI,  6). 

Si  l'opprobre  de  la  mort  de  Jésus-Christ 
fit  oublier  aux  apôtres  et  à  Madeleine,  son 
amante,  les  promesses  de  sa  résurrection, 
n'ai-je  pas  lieu  de  craindre  que  l'état  déplo- 
rable où  l'Eglise  vous  l'a  lait  voir  ces  der- 
niers jours,  n'ail  produit  le  même  effet  dans 
vos  cœurs;  et  que  pénétres  du  triste  sou- 
venir de  ses  douleurs,  vous  n'en  ayez  pins 
d'autre  idée  que  celle  d'un  homme  mort?  11 

J'esl  en  effet  pour  vous,  dit  saint  Bernard,  si 
a  foi  de  sa  résurrection  ne  vit  pas  dans  vos 
cœurs  :  cl  je  puis  dire  que,  comme  les  saintes 
femmes  de  noire  Evangile,  vous  cherchez 
encore  celui  qui  vit  parmi  les  morts,  que 
vous  ne  lui  rendez  ici  que  des  honneurs  fu- 
nèbres, et  que  ces  vertus  mortes  que  la  foi 
de  Jésus-Christ  ressuscité  n'anime  pas  ne 
sont  que  comme  les  tristes  parfums  dont 
vous  venez  embaumer  son  corps  et  honorer 
son  sépulcre  :  Chrhtus  in  sepulcro  ,  (ides 
mort ua  est  in  animo. 

Maïs  si  les  prédicateurs  sont  les  anges  de 
l'Eglise,  selon  l'expression  des  Pères,  n'est  ce 
pas  à  moi  à  vous  ouvrir  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ, à  lever  la  pierre  qui  le  couvre, 
et  à  vous  dire  aujourd'hui  comme  l'ange  a 
Madeleine  :  Sarrexit,  non  est  hic;  celui  que 
vous  cherchez  est  ressuscité,  je  suis  envoyé 
de  sa  part  pour  vous  l'apprendre?  El  si  avec 
la  blancheur  de  l'habit  que  je  porle,  cou: 
l'ange  qui  annonça  le  premier  ce  grand 
mystère,  vous  ne  voyez  pas  sortir  de  mes 
yeux  les  mêmes  éclairs  que  l'Evangile  re- 
marque dans  les  siens,  c'est  que  je  ne  pré- 
tends pas,  comme  lui,  faire  trembler  les  ré- 
prouvés, mais  consoler  les  élus  à  la  vue  de 
Jésus-Christ  ressuscité;  car  je  ne  dois  vous 
le  représenter  que  comme  la  preuve  de 
votre  foi  cl  le  motif  de  voire  espérance.  Peu 
soumis  aux  oracles  des  Ecritures,  vous  dou- 
tez peut-être  de  la  vérité  de  votre  résurrec- 
tion ,  et  c'est  contre  ces  doutes  que  je  dois 
vous  affermir;  bornés  aux  douceurs  de  la 
vie  présente,  vous  ne  soupirez  jamais  pour 
la  gloire  de  votre  résurrection,  et  c'est  cette 
insensibilité  que  je  dois  combattre.  En  un 


mot,  vous  ressusciterez,  parce  que  Jésus- 
Chrisl  est  ressuscité  :  voilà  la  preuve  de  votre 
foi  Vous  ressusciterez  tels  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  :  voilà  le  motif  de  votre  espé- 
rance. Voire  résurrection  est  certaine,  puis- 
que celle  de  Jésus-Christ  en  est  le  gage: 
c'est  mon  premier  point  ;  votre  résurrection 
sera  glorieuse,  puisque  celle  de  Jésus-Christ 
en  est  le  modèle;  c'est  le  second,  et  tout  le 
dessein  de  ce  discours.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Espril  par  Marie,  qui  voit 
aujourd'hui  le  sépulcre  de  son  Fi's  plus  heu- 
reuse ment  fécond  que  son  sein,  puisqu'il 
enfante  pour  la  gloire  celui  qu'elle  ne  conçut 
que  pour  la  douleur,  au  moment  qu'un  ange 
lui  dit  :  Ave,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Quoique  Dieu  ait  droit,  comme  vérité  sou- 
veraine, d'exiger  de  l'homme  une  soumis- 
sion aveugle  à  tous  les  oracles  qui  sortent 
de  sa  bouche,  il  ne  fait  pourtant  jamais  de 
violence  à  notre  esprit;  el  comme  s'il  res- 
pectait lui-même  la  liberté  qu'il  nous  a  don- 
née, il  nous  dispose  toujours  à  croire  ses 
vérités  par  les  preuves  éclatantes  qu'il  nous 
en  donne  ;  il  autorise  ses  merveilles  par  d'au- 
tres merveilles,  dit  un  Père  de  l'Eglise.  S'il 
veut  qu'une  vierge  devienne  mère,  il  nous 
dispose  à  le  croire,  en  rendant  féconde  une 
femme  stérile;  s'il  veut  que  son  Verbe  s'in- 
carne, il  nous  prépare  à  la  loi  de  ce  grand 
mvslère.  en  paraissant  souvent  lui-même 
sous  la  figure  de  l'homme  :  Novit  per  mira- 
cula  (idem  f acéré  miraculis  (S.  Ùr'è'g.}. 

Mais  comme  il  n'y  eut  jamais  vérité  dont 
la  conviction  nous  fut  plus  importante  que 
celle  de  notre  résurrection,  ne  scmhle-l-il 
pas  que  Dieu  ail  épui>é  tous  les  artifices  de 
sa  sagesse  pour  nous  la  persuader?  S'esl-il 
conl'iilé  de  nous  assurer,  par  la  bouche  de 
ses  prophètes,  que  nous  devions  ressusciter? 
Toul  mon  peuple  {Jsai.,  LXVI),  dit-il,  pa- 
raîtra devant  moi  dans  sa  chair  pour  m'a- 
dorer,  et  pour  lors  on  verra  les  corps  même 
des  prévaricateurs  de  m'a  loi  dans  des  sup- 
plices que  la  mort  ne  pourra  terminer? 
S'esl-il,  dis-je,  contenté  de  nous  parler  si 
clairement  de  noire  résurrection?  Non,  Mes- 
sieurs, il  a  voulu  que  toute  la  nature  en 
rendît  témoignage  aux  infidèles,  aux  liber- 
lins,  aux  chrétiens  même,  que  l'incertitude 
de  leur  fin  pouvait  ébranler. 

Ils  ne  comprennent  pas,  ces  chrétiens  cu- 
rieux, comment  des  corps  rongés  par  les 
vers,  consumés  par  le  feu,  dévorés  par  les 
bêles  farouches,  pourront  se  démêler  de  lotis 
les  éléments  avec  lesquels  ils  seront  con- 
fondus, réunir  sous  une  même  forme  des 
parties  qui  ne  seront  plus  de  même  nature, 
el  renaître  enfin  de  leurs  cendres,  plus  vifs, 
plus  agiles,  plus  accomplis  qu'ils  ne  le  fu- 
rent jamais.  Voilà  ce  qu'ils  veulent  qu'on 
leur  explique.  Pour  dissiper  leurs  doutes  et 
ranimer  ieur  foi,  je  pourrais  leur  i  ;pondro 
avec  saint  Grégoire  [Moral.,  lib.  VI,  c.  8), 
que  les  merveilles  de  Dieu  doivent  é  re  l'ob- 
jet de  noire  vénération,  et  non  pas  i.e  notre 
curiosité,  et  qu'on  n'en  doit  point  chercher  * 
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d'autre  raison  que  la  puissance  de  celui  qui 
les  opère  :  Sola  in  miraculis  ratio  polenlia 
facientis.  Mais  parce  que  l'esprit  de  l'homme 
veut  pénétrer  toutes  choses,  et  qu'il  doute 
aisément  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas,  forti- 
fions au  moins  sa  foi  par  l'exemple  des 
choses  naturelles,  et  lui  faisons  avouer,  par 
une  comparaison  familière,  que  ce  qui  pusse 
ses  faibles  lumières  ne  laisse  pas  d'être 
constant. 

Pour  le  comprendre,  représentez-vous,  s'il 
vous  plaît,  un  pepin  presque  imperceptible, 
faites  en  le  sujet  de  vos  subtils  raisonne- 
ments et  de  vos  longues  méditations;  pour- 
rez-vous  vous  persuader,  si  l'expérience  ne 
vous  l'a  fait  voir,  que  de  ce  pepin  puisse 
sortir  un  arbre  d'une  grandeur  prodigieuse; 
que  sous  les  bornes  d'un  corps  si  petit  soient 
renfermées  tant  de  qualités  contraires,  et 
tant  de  corps  différents,  une  moelle  tendre, 
une  écorce  ruilc,  des  feuilles  délicates,  des 
fleurs  odoriférantes,  des  fruits  délicieux,  et 
une  infini  té  d'au  1res  pa ri ics  subtiles  qu'il  serait 
long  de  raconter?  Observez  ce  pepin  pendant 
l'hiver,  vous  n'y  voyez  ni  marques  de  vie, 
ni  vestiges  des  choses  diflen  nies  qu'il  doit 
produire;  mais  couvrez-le  d'un  peu  de  terre, 
laissez-lui  recevoir  les  influences  d'un  soleil 
plus  doux,  le  printemps  développe  insensi- 
blement cette  vertu  cachée,  et  lui  fait  pro- 
duire tous  ces  effets  que  vous  ne  comprenez 
pas.  Par  là,  jugez,  Messieurs,  de  la  vérité 
de  voire  résurrection.  Tout  le  temps  qui  doit 
s'écouler  jusque-là  est  comme  un  hiver  rude 
et  fâcheux,  qui  réprime  ce  germe  d'immor- 
talité que  nos  cadavres  conservent  dans  le 
fond  de  leurs  tombeaux.  Vous  direz  que  ces 
tristes  restes  de  la  mort  n'ont  en  eux-mêmes 
aucun  principe  de  vie,  et  que  la  corruption 
et  le  néant  sont  les  seuls  fruits  qu'on  en  peut 
attendre;  mais  que  le  printemps  de  l'éternité 
s'approche,  que  le  soleil  de  justice  commence 
à  les  regarder  de  plus  près,  ah  I  vous  verrez, 
comme  le  prophète  Ezéchiel.  celte  vertu  se- 
crète se  réveiller,  cette  poussière  se  ranimer, 
ces  os  secs  reprendre  leurs  places,  les  nerfs 
les  lier  ensemble,  une  peau  vermeille  en 
couvrir  la  surlace,  le  sang  rentrer  dans  ses 
veines,  le  cœur  palpiter,  cl  la  vie  se  répan- 
dre dans  toutes  les  parties  de  ce  nouveau 
corps.  N'avais-je  donc  pas  raison  de  le  dire 
après  saint  Grégoire,  que  Dieu  a  voulu  que 
les  éléments  et  la  nature  vous  préchassent 
sans  cesse  une  vérité  dont  vous  devez  sans 
cesse  vous  occuper?  Pourquoi  donc  se 
trouve-!-il  encore  des  cœurs  assez  obstinés, 
dit  ce  Père,  pour  douter  que  Dieu  doive  ac- 
corder à  des  hommes  raisonnables,  ce  qu'il 
ne  refuse  pas  à  des  bois  insensibles? 

N'est-il  pas  de  l'ordre  de  sa  justice,  dit 
saint  Ambrcise  (De  Fide  resurr.) ,  que  notre 
corps  et  notre  âme  subissent  un  même  juge- 
ment,et  qu'ils  partagent  entre  eux  ctla  peine 
et  la  récompense  des  actions  qui  leur  ont  été 
communes?  Ne  serait-ce  pas  une  injustice 
manifeste  qu'une  âme,  dont  les  inclinations 
les  plus  saintes  sont  sans  cesse  combattues 
parla  loi  de  la  chair,  et  qui  se  voit  souvent 
catrainée  par  elle  dans  les  vices  dont  elle  a 


le  plus  d'horreur,  que  cette  âme  frtt  seule  pu- 
nie pour  les  crimes  du  corps,  pendant  qu'il  se 
reposerait  lui-même  dans  l'indolence  et  dans 
l'obscurité  d'un  sépulcre  éternel?  Ne  serait- 
il  pas  également  indigne  de  l'équité  de  Dieu, 
que  ce  corps,  qui  fut  le  fidèle  compagnon  des 
combats  de  l'esprit  ,  ne  le  pût  être  de  son 
triomphe,  et  qu'ayant  eu  tant  de  part  à  ses 
dangers,  il  n'en  pût  avoir  à  la  gloire  qui  les 
suil?  Voilà,  ce  me  semble,  conclut  saint  Am- 
broisc,  une  preuve  pleine  et  convaincante  de 
votre  résurrection.  Dieu  est  juste;  donc  le 
corps  sera  puni  ou  récompensé  avec  l'âme, 
puisqu'il  est  complice  de  ses  vices  et  de  ses 
vertus  :  Plena,  ni  fullnr,  et  justa  ratio. 

Mais  je  trouve  ,  Messieurs  ,  une  preuve 
bien  plus  consolante  dans  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  ;  elle  est  l'assurance  de  la  vô- 
tre ,  et  le  voilà  dans  un  engagement  indis- 
pensable d'achever  dans  votre  personne  ce 
qu'il  a  commencé  dans  la  sienne.  Car  la  ré- 
surrection  de  mon  Sauveur  n'est  qu'une  ré- 
surrection commencée,  dit  l'Apôtre,  puis- 
qu'il n'est  lui-même  qu'une  partie  de  loule 
la  nature  qui  doit  ressusciter  :  Christus  re- 
surrexit  primiliœ  dormicnlittm.  Or  les  pré- 
mices sont  toujours  de  même  qualité  que  les 
autres  fruits,  dit  saint  Ambroi.se  ;  on  les  con- 
sacre tous  à  Dieu  dans  cette  première  por- 
tion d'eux-mêmes,  pour  reconnaître  par  là 
la  réparation  générale  de  la  nature;  et  par 
conséquent ,  quand  l'apôtre  saint  Pau!  ap- 
pelle Jésus-Christ  ressuscité  les  prémices  de 
ceux  dont  la  mort  passagère  est  semblable  à 
un  sommeil,  Primiliœ  dormientium,  ne  veut-il 
pas  nous  le  représenter  comme  une  por- 
tion de  notre  nature  ,  qui  n'a  rien  en  elle- 
même  que  toutes  les  autres  ne  doivent  espé- 
rer, et  qui  n'entre  dans  un  état  d'immorta- 
lité que  pour  nous  assurer  que  nous  l'y  sui- 
vrons quelque  jour  :  Securilatem  œteruitatis 
inresurreelione  Snlvatoris  oslendil  (Ambr.,  in 
Epist.  ad  Rom.,  VI;? 

lit  de  vrai,  Messieurs,  ne  serait-ce  pas  un 
monstre  dans  l'ordre  de  la  gloire,  que  le  chef 
régnât  dans  le  sein  de  Dieu,  et  que  les  mem- 
bres qui  auront  reçu  ses  influences  demeu- 
rassent éternellement  dans  la  corruption  du 
tombeau?  que  le  chef  fût  dans  le  ciel  l'admi- 
ration des  anges  ,  et  les  membres  l'horreur 
de  la  nature?  que  le  chef  couronné  de  gloire 
dans  sa  personne  se  vît  déshonoré  dans  des 
membre^  animés  du  même  esprit,  et  sancti- 
fiés par  les  mêmes  souffrances  que  lui?  Vo- 
tre conduite  est  trop  juste,  Seigneur.  Et  puis- 
que l'Apôtre  m'apprend  que  vous  devez  trou- 
ver dans  ma  chair  l'accomplissement  de  vos 
souffrances,  vous  y  trouverez  aussi  la  pléni- 
tude de  votre  bonheur;  et  votre  humanité 
sainte  ne  sera  ,  si  j'ose  le  dire  après  saint 
Paul,  que  dans  l'enfance  de  sa  gloire  .jus- 
qu'à ce  que  la  résurrection  nous  réunisse  en 
vous  ,  pour  y  former  un  homme  parfait  et 
pleinement  glorieux  dans  toutes  ses  parties  : 
Donec  occurramus  omnes  inplenitudinem  œta— 
lis  Christi  in  virant  perfeclum.  Car  de  même 
que  nos  âmes  ne  seront  parfaitement  glo- 
rieuses, selon  saint  Grégoire  ,  qu'après  leur 
réunion  à  leur  corps  ,  et  que  jusque-là  il  y 
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nu rn  toujours  quelque  lâche,  ou,  pour  me 
servir  du  terme  de  ce  Père,  quelque  ride  dans 
leur  gloire  et  dans  leur  beauté  ,  Quœdam  ru- 
0" ,  parce  qu'elles  soupireront  sans  cesse 
après  ce  fidèle  compagnon  de  leurs  combats  ; 
aussi  notre  chef  adorable  sera,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  état  violent,  soupirant  toujours 
après  la  réunion  de  ses  membres,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  enfin  consommée.  D'où  je  con- 
clus que  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  pouvant 
demeurer  toute  l'éternité  dans  cet  état  vio- 
lent de  séparation  où  il  cuire  aujourd'hui,  il 
faut  nécessairement  que  ses  membres  ressus- 
citent pour  l'en  tirer;  donc  sa  résurrection 
est  le  gage  de  la  nôtre  :  Sccuritalem  œtrrni- 
talisin  resurrcclione  Salvatoris osleiviit . Tout 
ce  que  nous  voyons  dans  la  personne  dé  mon 
Sauveur  est  une  assurance  de  ce  qui  se  doit 
passer  en  nous.  Il  souffre,  pour  nous  ensei- 
gner que  nous  devons  souffrir;  il  meurt, 
pour  nous  apprendre  que  nous  devons  mou- 
rir; il  ressuscite,  pour  nous  persuader  que 
nous  devons  ressusciter;  et  s'il  ne  demeure 
que  trois  jouis  dans  le  sépulcre  ,  dit  saint 
Grégoire,  c'est  qu'il  craint  qu'en  différant 
plus  longtemps  sa  résurrection  ,  nous  n'eus- 
sions lieu  de  douter  de  la  nôtre. 

Cependant  l'on  en  doute  encore  aujour- 
d'hui, ou  l'on  vit  du  moins  comme  si  l'on  en 
doutait!  Car,  avouez-le,  pécheurs,  n'est-ce 
pas  faute  d'être  pleinement  persuadés  de  vo- 
tre résurrection  que  vous  languissez  dans 
vos  habitudes  criminelles  ?  Le  démon  ne  vous 
dérohe-t-il  pas  le  souvenir  de  celle  vérité 
salutaire  qui  pourrait  vous  animer  à  la 
vertu?  Ne  vous  jelle-t-il  pas  dans  l'esprit 
des  doutes  fâcheux  sur  ce  point  de  votre  loi, 
pour  vous  confirmer  dans  le  péché,  par  l'in- 
certitude de  l'éternité  qui  le  doit  punir?  Ne 
vous  dit-il  pas  dans  le  fond  du  cœur,  ce  ten- 
tateur funeste,  que  ce  corps  n'a  de  félicité  à 
prétendre  que  sur  la  terre,  qu'il  faut  le  mé- 
nager, lui  épargner  toutes  les  rigueurs  de  la 
pénitence,  mettre  en  usage  tous  les  raffine- 
ments de  l'amour-proprc,  pour  le  conserver 
plus  longtemps;  en  un  mol,  en  faire  votre 
idole  et  votre  Dieu,  en  ne  vivant  que  pour 
lui?  Quel  aveuglement,  Messieurs  1  iin  use- 
rait-on de  la  sorte,  si  par  quelque  retour  sur 
l'éternité  l'on  réveillait  un  peu  sa  foi  ;  si  l'on 
pensait  que  malgré  tous  nos  soins  celle  chair 
ne  peut  subsister  longtemps  dans  les  plaisirs 
qui  la  corrompent,  et  qu'elle  est  destinée  à 
être  l'héritière  ou  de  la  gloire  de  Jésus-Christ, 
ou  des  supplices  des  démons?  Car  écoulez 
comme  Dieu  même  combat  vos  incertitudes 
par  l'assurance  d'un  nouvel  étal  dont  i!  vous 
menace  dans  ses  Ecritures  :  Quoi  ,  dil-il 
[hai.,  XXII  ,  malheureux,  vous  vous  prépa- 
rez ici- bas  des  sépulcres,  comme  si  votre 
corps  n'en  devait  jamais  sortir  ;  vous  ne  pen- 
sez qu'à  immortaliser  votre  non  parmi  les 
hommes  ,  comme  s'il  n'y  avait  point  d'autre 
immortalité  pour  vous;  vous  vous  établissez 
sur  la  lerre,  comme  n'y  devant  jamais  mou- 
rir; vous  y  mourrez,  comme  n'y  devant  jamais 
ressusciter.  Mais  je  saurai  Iromper  vos  espé- 
rances, je  transporterai  dans  un  aulre  lieu 
:o  corps  qui  est  comme  le  vêlement  de  votre 


âme  ;  là  je  changerai  ses  couronnes  de  roses 
en  couronnes  d'épines  ;  je  le  précipiterai  dans 
une  terre  vaste  et  spacieuse,  où  il  sera  entre 
les  mains  des  démons,  comme  une  balle  que 
des  joueurs  ne  laissent  jamais  en  repos  ;  là 
se  terminera  ce  bonheur  cl  cette  gloire  à  la- 
quelle vous  vous  bornez  ici-bas  :  Ibi  erit  cur- 
rus  qloriœ  luœ. 

Après  cela,  flattez-vous  ,  chrétiens  infidè- 
les, de  ne  jamais  ressusciter;  diles  que  q'iand 
l'homme  meurt,  il  meurt  pour  toujours; 
abandonnez-vous  à  vos  passions  sur  celte 
fausse  confiance  ,  et  lâchez  de  vous  cacher 
les  rigueurs  d'une  malheureuseéternilé.  Mais 
pour  vous,  justes  qui  m'écoutez,  pensez  sou- 
vent que  votre  corps  doil  revivre  ;  nourrissez 
celte  espérance  dans  voire  sein  ,  comme  le 
saint  homme  Job;  et  dans  vos  afflictions  les 
plus  pressantes  ,  conso!cz-vous  comme  lui, 
par  une  pensée  si  douce  :  Je  souffre  beau- 
coup ,  Seigneur  ,  et  vous  êtes  le  seul  témoin 
des  peines  secrètes  qui  m'exercent;  mais  la 
confiance  avec  laquelle  j'attends  une  vie 
plus  heureuse  ,  affermit  mon  cœur  dans  ces 
tempêtes  :  Rppnsitn  est  hœc  spes  mea  in  ainu 
mco  (  Job.,  XIX,  27  ).  Et  moi  ,  qui  suis  du 
nombre  de  ceux  à  qui  Dieu  n'a  poinl  donné 
de  part  aux  peines  des  hommes;  moi  ,  qui 
trouve  dans  l'abondance  de  mes  biens  de 
quoi  satisfaire  tous  les  désirs  dérégés  de 
cc'tc  chair,  je  rougirai  désormais  de  la  pro- 
faner par  des  sensualités  indignes  ,  puisque 
Jésus-Christ  doit  la  consacrer  parla  paitici- 
pation  de  sa  gloire'.  Non,  Seigneur,  je  ne  ferai 
pius  de  ce  corps  l'idole  de  mon  amour-pro- 
pre, l'objet  de  ma  complaisance  ,  le  trophée 
vivant  du  luxe  et  de  la  vanilé  que  vous  con- 
damnez; persuadé  que  si  je  le  nourris  dans 
l'impénitence  et  dans  la  mollesse,  il  ressus- 
citera pour  l'enfer,  et  souffrira  dans  ce  séjour 
affreux  la  pénitence  qu'il  aura  négligée.  Car 
alors,  dit  un  prophète  ,  la  résurrection  qui 
devait  faire  mon  bonheur,  fera  mon  sup- 
plice; Dieu  changera  mes  joies  criminelles 
en  des  cris  lugubres  ,  mes  délices  en  tour- 
ments, mes  vaines  affectations  en  chaînes  et 
en  ciliées  :  Vocabit  Dominas  ad  pldnctum  et 
ad  calvitiumetadcingulum  sacci[I$ài. , XXII). 
Mais  je  trouble,  sans  y  penser  ,  la  joie  de  ce 
jour  heureux  ;  revenons  aux  aimables  idées 
de  la  résurrection  des  justes  :  et  disons  que 
si  elle  est  certaine,  parce  que  celle  de  Jésus- 
Christ  en  est  le  gage,  elle  sera  glorieuse, 
puisque  celle  de  Jésus-Christ  en  est  le  mo- 
dèle et  l'exemplaire.  C'est  mon  second  poinl. 

SECOND  POINT. 

Dieu  ,  pour  nous  animer  à  le  servir,  sait 
profiter  de  l'inclination  naturelle  que  nous 
avons  tons  pour  la  gloire.  Il  ne  décit  dans 
ses  Ecritures  et  ne  prédit  par  ses  prophètes 
que  celle  qu'il  nous  fait  espérer.  Mais  comme 
il  est  difficile  que  des  hommes  toujours  inté- 
ressés achètent  des  biens  incertains  par  le 
mépris  de  ceux  qu'ils  possèdent,  Dieu  ne  se 
contente  pas  de  nous  animer  par  des  pro- 
messes, il  nous  met  devant  les  yeux,  dans  la 
personne  de  Jésus-Christ  ressuscité,  la  gloire 
que  nous  devons  attendre.  Il  nous  propose 
sa  résurrection  ,  comme  l'exemplaire  ae  la 
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nôtre,  i)il  saint  Grégoire  :  Exemplo  monstra- 
vit  qnoil  promisit  in  prœmio  ;  exemplaire  au- 
quel je  serai  quelque  jour  parfaitement  con- 
forme, selon  le  beau  sens  que  le  même  Père 
d»nne  à  ces  pan  les  du  saint  homme  Job  : 
Vocabis  me,  et  ego  respondebo  tibi  {Job.,  XIV, 
15):  Voire  voix  toute-puissante-,  ô  mon 
Dieu  1  me  fera  sortir  du  sépulcre,  et  pour 
lors  il  n'y  aura  plus  rien  en  moi  qui  ne  ré- 
ponde à  votre  gloire  ;  je  serai  une  expression 
parfaite  de  vous-même  ,  et  celle  image  de 
bouc,  qui  jusqu'ici  vous  a  si  mal  représenlé, 
sera  comme  une  glace  fidèle  où  tous  les 
traits  de  voire  divinité  viendront  se  peindre el 
s'exprimer:  Vocabis  me,  et  egorespondebo  tibi. 

En  effet,  Messieurs,  on  verra  pour  lors  en 
vous  un  changement  surprenant.  Car  de 
même  qu'aujourd'hui  Phumanilé  de  mon  Sau- 
veur est  en  quelque  façon  divinisée  par  ce 
torrent  de  gloire  qui  en  absorbe  loutes  les 
faiblesses  :  Totus  Deus,  eu  sorte  que  ses  apô- 
tres ne  le  reconnaissent  plus  ,  el  qu'en  man- 
geant avec  eux  il  est  obligé  de  faire  un  miracle 
pour  prouver  qu'il  est  homme,  comme  il  en  ût 
autrefois  pour  prou  ver  qu'il  était  Dieu;  aussi 
dansce jour  heureux  où  vous  entrerez  dans  la 
liberté  des  enfants  de  Dieu  par  le  dégagement 
de  la  corruption  de  l'homme,  l'on  vous  verra 
élevé  au-dessus  de  vous-mêmes  à  un  degré 
de  gloire  si  émincnt,  que  vous  tiendrez  plus 
du  Créditeur  que  de  la  créature;  parce  qu'é- 
lanl  inlimement  unis  à  lui,  vous  serez  admi- 
rablement transformés  en  lui,  dit  saint  Gré- 
goire :  voire  chair  sera  spirilualisée  ;  on  ne 
la  verra  plus  esclave  de  la  concupiscence  qui 
la  brûle,  abattue  par  les  maladies  qui  la  cor- 
rompent ,  sujette  aux.  vicissitudes  de  l'âge 
qui  la  défigure  et  qui  l'humilie;  en  un  mot, 
elle  sera  en  quelque  sorte  de  même  nature 
que  l'esprit  qui  la  conduit  et  qui  l'anime, 
ni'.n  que  nous  participions  en  toutes  choses 
à  la  gloire  de  Jésus-Christ  ressuscite, dit  l'A- 
pôtre :  Ut  qunlis  cœleslis ,  taies  et  cœlestes 
(1  Cor.,  XV,  48). 

Que  ne  soupirons-nous  donc  après  un  étal 
si  avantageux  et  si  doux?  que  ne  disons- 
nous  avec  le  saint  homme  Job,  au  milieu  des 
combats  que  nous  avons  à  soutenir  :  J'at- 
tends avec  impalience,  ô  mon  Dieu  l  le  mo- 
menl  heureux  qui  doit  transformer  ma  ch.iir; 
je  ne  veux  p'us  aimer,  que  comme  victime 
de  la  pénitence,  ce  corps  qui  trouve  sa  cor- 
ruption dans  ses  plaisirs  mêmes,  ce  corps  qui 
ne  se  soutient  que  par  les  remèdes,  dit  saint 
Augustin,  et  qui  n'y  trouve  jamais  la  fin  de 
ses  maux?  Les  longues  veilles  l'abattent,  et 
le  sommeil  l'abrutit;  le  jeûne  l'épuisé,  el  la 
bonne  chère  le  suffoque;  le  repos  le  charge 
d'humeurs,  et  l'exercice  un  peu  violent  le 
fatigue.  El  pourquoi,  Seigneur,  nous  avoir 
assujettis  à  tant  d'infirmités  et  de  faiblesses, 
sinon  pour  nous  détacher  d'une  vie  toujours 
incertaine,  toujours  mourante,  et  nous  en 
faire  espérer  une  plus  heureuse,  où  ce  corps 
n'aura  plus  ni  langueurs  à  souffrir,  ni  mort  à 
craindre?  Vanituli  subjecit  eaut  in  spe  [Rom., 
VIII.  20.) 

C  pendant,  ô  preuve  trop  convaincante  de 
notre  peu  ..e  fui  î  quelque  infirme  que  soit  ce 


corps,  on  ne  peut  penser  sans  horreur  au 
moment  fatal  qui  doit  nous  en  séparer;  et 
bien  loin  d'avancer  sa  destruction  par  une 
pénitence  conforme  à  la  grandeur  de  ses  pé- 
chés, on  cherche  avec  empressement  tout  ce 
qui  peut  éloigner  de  noire  esprit  celte  lugu- 
bre  idée.   Enchantés  par  les  douceurs  de  sa 
fortune  présente,  on  aime  à  se  cacher  un  ave- 
nir qui  nous  effraye;  l'espérance  de  la  gloire 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  capable  de  nous  dé- 
tacher de  la  terre,  et  l'on  ne  pense  jamais  à 
ressusciter  avec  lui.  parce  qu'il  faut  aupara- 
vant mourir  comme  lui;  ou  du  moins,  si  l'on 
est  quelquefois  sensible  à  la  gloire  de  sa  ré- 
surrection, l'on  voudrai!  être  transféré  tout 
vivant,  comme  Elie,  dans  le  séjour  de  la  béa- 
titude, el  recevoir  une  vie  immortelle  sans 
perdre  celle  dont  on  jouil  ici-bas  avec  tant 
de  délices,  dit  l'apôtre  saint  Paul  :  Nolumus 
exspoliari,  sed  supervestiri  (11  Cor  ,   V,  4). 
Oui,  mon  corps,  lu  t'élèverais  avec  joie  à  la 
société  des  anges  pour  y  jouir  de  Dieu  comme 
eux,  m  lis  tu  n'as  pas  le  courage  de  rompre 
ces  liens  funeste*  qui  t'attachent  encore  à  la 
créature  1  Tu  goûterais  avec  plaisir  les  chas- 
tes délices  du  ciel,  mais  lu  frémis  quand  on 
le  parle  de  renoncer  aux  voluptés  trompeu- 
ses de  la  terre  1   La  gloire  de   Jésus  Christ 
ressuscité  le  charme   quand  on  l'en  fait  la 
peinture,  mais  lu  la  voudrais  posséder  avec 
ces  grandeurs,  ce  faste,  ces  distinctions  écla- 
tantes qui  nourrissent  ta   vanité  :  Nolumus 
exspoliari,  sed  supervestiri. 

Prétentions  vaines,  Messieurs!  Inutilement 
aspirez-vous  à  la  résurrection  glorieuse  du 
corps,  si  vous  ne  commencez  par  la  résur- 
rection pénible  el  laborieuse  de  l'esprit.  Car, 
comme  vous  éles  sujets  à  une  double  mort, 
vous  devez  penser  à  une  double  résurrection. 
Votre  corps  mourra  bientôt  par  la  sépara- 
tion de  son  âme,  mais  peul-élre  votre  âme 
est-elle  déjà  morle  par  sa  séparation  d'avec 
son  Dieu.  C'est  elle  qui  doit  ressusciter  la 
première  :  de  même  que  votre  corps  sortira 
un  jour  du  sépulcre  au  bruit  de  cette  trom- 
pette terrible  qui  saura  se  faire  entendre  aux 
vers  el  à  la  poussière,  voire  âme  doit  sortir 
aujourd'hui  du  sépulcre  de  son  péché  par  la 
force  de  la  vérité  qui  vous  parle  par  ma  bou- 
che, dit  saint  Ambroise  :  Talium  tubarum 
sonitn  morlui  suscitantur,  non  crépita  œris, 
sed  verbo  veritatfs  animali.  Mais  qu'on  voie 
dans  votre  résurrection  spirituelle  les  trois 
qualités  que  je  remarque  dans  celé  de  Jésus- 
Christ,  vèrilé,  certitude,  persévérance,  afin 
qu'on  puisse  dire  de  vous  comme  de  lui  : 
Surrexit,  non  est  hic  (Marc,  XVI,  6).  Celle 
âme  impénitente,  que  son  péché  tenait  de- 
puis si  longtemps  dans  un  élal  de  mort,  en 
est  enfin  sortie;  docile  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  elle  a  reçu  la  vie  de  sa  grâce,  elle 
marche  dans  les  voies  de  sa  justice,  elle  agi: 
pour  ses  intérêts  et  pour  sa  gloire,  et  l'on  ne 
tti  voit  plus  l.mguir  dans  l'indolence  et  dans 
rfes  plaisirs  qui  la  corrompaient  :  Surrexit, 
non  est  hic  Celle  âme  vindicative,  loujo 
enseve.ie  dans  ses  noirs  ressentiments,  a 
reçu  la  vie  de  la  charité.  Ce  cœur  impatient, 
dont  les   emportements  étaient  le  scandale 
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dcsa  maison,  en  est  devenu  l'exemple;  il 
n'exerce  plus  sur  les  siens  qu'un  empire  de 
douceur  et  d'amour,  ii  ne  donne  plus  à  ceux 
qui  l'approchent  que  des  exemples  de  reli- 
gion et  de  vertu;  en  un  mot,  ce  cœur  est 
changé,  la  grâce  de  la  résurrection  en  a  fait 
un  cœur  nouveau  :  Surrexit,  non  est  hic. 

Par  ce  changement  de  conduite  on  connaî- 
tra, chrétiens,  si  vire  résurrection  est  réelle 
comme  celle  de  Jésus-Christ.  Mais  que  je 
crains  qu'elle  ne  soit  fantastique  et  appa- 
rente comme  celle  de  Samuel  1  car,  vous  le 
savez,  lorsque  la  Pythonisse  eul  cité  ce  pro- 
phète après  sa  mort,  l'on  eût  dit  que  c'était 
lui-même  qui  sortait  dii  sépulcre,  qui  agis- 
sait, qui  marchait,  qui  faisait  entendre  sa 
voix  à  Saùl;  mais  après  tout,  ce  n'était  que 
son  ombre  et  son  fantôme,  et  pendant  qu'il, 
satisfaisait  la  curiosité  de  ce  malheureux 
prince  par  un  spectre  trompeur,  son  corps 
véritable  était  étendu  dans  le  fond  de  son 
cercueil.  Or  qui  doute,  Messieurs,  que,  par 
une  illusion  pareille,  ce  pécheur,  qui  n'a 
reçu  les  sacrements  que  par  respect  humain 
à  celte  grande  fête,  ne  soit  ressuscité  qu'en 
apparence,  comme  Samuel?  La  crainte  de 
passer  pour  impie  vous  l'a  fait  Voir  aux  pieds 
d'un  prêtre,  prosterné,  gémissant,  imitant 
tous  les  dehors  d'un  homme  véritablement 
converti;  mais,  hélas!  ce  n'était  qu'un  vain 
fantôme  que  l'hypocrisie  formait  :  content 
des  apparences  d'une  conversion  trompeuse, 
il  ne  découvrait  pas  les  plaies  secrètes  de  son 
cœur,  il  dissimulait  les  circonstances  de  s'é's 
attachements  et  de  ses  désordres,  il  en  mé- 
nageait les  occasions,  il  en  conservait  l'affec- 
tion; en  un  mot,  vous  l'avez  pris  pour  un 
vrai  pénitent,  et  ce  n'en  était  que  l'ombre; 
pour  un  pécheur  ressuscité,  et  sa  résurrec- 
tion n'était  qu'un  fantôme,  et  il  faut  dire  de 
lui  tout  au  contraire  que  de  mon  Sauveur  ; 
11  est  ici,  et  pendant  que  Jésus-Christ  sort 
de  son  sépulcre,  il  se  plail  à  languir  dans  la 
corruption  du  sien  :  Est  hic,  est  hic,  non 
surrexit. 

Fasse  le  ciel  que  ce  portrait  d'un  pécheur 
faussement  ressuscité  ne  représente  aucun 
de  ceux  qui  m'écoutent,  et  que,  pour  rendre 
votre  résurrection  certaine,  vous  en  donniez 
les  mêmes  preuves  que  Jésus-Christ  donna 
de  la  sienne  à  Madeleine  et  à  ses  apôtres  1  lis 
trouvèrent  la  pierre  de  son  sépulcre  levée, 
dit  l'Evangile,  et  la  vérité  de  sa  résurrection 
leur  fut  connue  :  Invenerunt  revolutum  la- 
pident. Le  crime  d'un  pécheur  est  le  sépulcre 
de  son  âme;  l'habitude  invétérée  du  péché  et 
l'affection  à  le  commettre,  c'est  comme  la 
aierre  qui  l'y  enferme  et  qui  ne  lui  permet 
pas  d'en  sortir.  Que  je  voie  cette  pierre  le- 
vée, celte  habitude  vaincue  par  des  actes 
contraires,  celte  vaniié  réformée  sur  le  pied 
de  la  modestie  chrétienne,  celle  inutilité  de 
vie,  cel  amusement  de  conversations,  cet  as- 
souoissemeul  éternel  de  votre  foi  réparés  par 
ta  zèle  de  vos  bonnes  œuvres  et  de  vos  orai- 
sons, et  je  croirai  votre  résurrection  cer- 
taine. C»'tle  insensibilité  qui  rend  votre  cœur 
plus  froid  et  plus  dur  pour  les  pauvres  que 
le  marbre  même,  c'est  la  pierre  qui  relient 


votre  âme  dans  un  état  de  mort.  Que  je  voie 
celte  pierre  brisée,  celle  insensibilité  vain- 
cue par  la  piété,  ces  pauvres  soulagés,  ces 
malades  visités,  ces  biens  communiqués,  et 
je  publierai,  comme  Madeleine,  que  foire 
sépulcre  est  ouvert  el  que  vous  étés  animée 
de  la  vie  nouvelle  de  JésUsCbrist  :  Surrexit, 
non  est  hic. 

Mais,  pour  nous  m'e,,x  persuader  que  vous 
fie  languissez  plus  dans  un  élaf  de  mort,  quit- 
tez, comme  mon  Sauveur,  fous  les  suaires 
qui  vous  enveloppent,  je  veux  dire  tous  les 
engagements  et  tous  les  liens  du  péché  que 
vous  pleurez;  prodiguez  en  restitutions  ou 
en  aumônes  ces  biens  qui  sont  le  prix  de  vos 
injustices,  Ou  les  fruits  honteux  de  voire  ava- 
rice; sacrifiez  à  l'amour  d'une  vie  pure  ces 
visites  suspectes,  ces  présents  reçus,  ces  let- 
tres empoisonnées  dont  une  passion  raffinée 
Se  nourrit  encore  ;  sacrifiez  à  la  modestie 
chrétienne  ces  vains  ajustements  sous  les- 
quels, après  une  fausse  résurrection,  votre 
âme  est  encore  ensevelie  :  Vider  tint  lintea- 
mina  posita.  Ce  sera  par  là  qu'en  rendant 
votre  résurrection  certaine,  vous  la  rendrez 
aussi  permanente  comme  celle  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'après  être  ressuscites  sur  la 
terre,  vous  ressusciterez  pour  le  ciel.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUR    LE   JOUR    DE    i/ASCENSION. 

Jam  non  sum  in  mundo,  et  hi  in  rouudo  suut,  et  ego  al 
te  vijnio. 

J'ai  laissé  mes  disciples  dans  le  monde,  que  je  quilti' 
pour  venir  à  vous  (Joua.,  XVII,  16). 

Il  n'y  aurait  jamais  de  douleur,  Messieurs, 
s'il  n'y  avait  point  dans  le  monde  de  sépara- 
lions  à  souffrir,  et  l'on  serait  toujours  heu- 
reux, si  l'on  était  toujours  uni  à  ce  que  l'on 
aime.  tJn  avare  ne  s'afflige  de  la  péris  de  ses 
biens  que  parce  qu'elle  le  sépare  de  l'objet 
de  son  amour;  noire  corps  n'est  sensible  à 
la  douleur  que  quand  celte  harmonie  et  celte 
liaison  étroite  de  toutes  ses  parties  vient  à 
être  interrompue  par  quelque  accident  im- 
prévu qui  trouble  leur  commerce;  notre  âme 
se  mettrait  aisément  au-dessus  des  (erreurs 
de  la  rnorl,  si  elle  n'était  la  plus  rude  et  fa 
plus  violente  de  toutes  les  séparations,  parce 
qu'elle  est  comme  la  récapitulation  cl  l'a- 
brégé de  toutes  celles  que  nous  ne  resserv- 
ions que  successivement  pendant  noire  vie;; 
en  un  mot,  elle  nous  fait  tout  souffrir,  parée 
qu'elle  nous  sépare  de  tout,  ël  elle  n'est  le 
centre  de  tous  les  maux  que  pafee  qu'elle  ctet 
ïa  cause  de  toutes  lés  séparations. 

Mais  si  jamais  la  séparation  est  sensible, 
vous  m'avouerez,  Messieurs,  que  c'est  prin- 
cipalement lorsqu'elle  arrive  entre  des  per- 
sonnes qui  s'aiment;  et  que  cet  ancien  phi- 
losophe en  connaissait  bien  la  rigueur,  qui, 
interrogé  du  moyen  de  punir  avec  la  dernière 
sévérité  deux  amis  également  coupables  : 
Qu'on  les  sépare,  dit  il,  et  ce  leur  sera  un  plus 
grand  supplice  de  vivre  l'un  sans  l'autre  que 
de  mourir  ensemble. 

Vous  me  prévenez  sans  doute,  Messieurs, 
dans  1  conclu  ion  que  je  Veut  tirer  de  ces 
vérités,  et  \ous  plaignez  par  avance  les  apô- 
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très  de  mon  Sauveur,  qui  se  voient  séparés 
de  sa  personne  dans  ce  jour  aussi  lugubre 
pour  eux  qu'il  est  glorieux  pour  lui;  il  re- 
connaît lui-même  leur  douleur,  et  parce  qu'il 
en  est  touché,  il  la  représente  à  son  Père  en 
des  termes  qui  l'expriment  dans  toute  son 
étendue  :  Jam  non  sum  in  mundo  ,  el  hi  in 
mundo  sunt:  Ils  sont  dans  le  monde,  et  ils  y 
sonl  sans  moi.  Voilà  le  sujet  de  leur  tristesse 
et  de  la  nôtre;  mais  cherchons  dans  notre 
affliction  de  quoi  nous  consoler  avec  eux,  et 
si  l'état  dans  lequel  Jésus-Christ  nous  laisse 
nous  arrache  quelques  soupirs,  que  celui 
dans  lequel  il  entre  nous  fasse  jeter  des  cris 
de  joie;  si  ces  yeux  qui  le  voient  s'élever  au 
ciel  pour  se  séparer  de  nous  affligent  noire 
cœur,  que  ces  oreilles  qui  entendent  retentir 
l'air  de  ses  louanges  le  consolent;  si  nous 
arrosons  de  nos  larmes  la  terre  qui  le  perd, 
congratulons  le  ciel  qui  le  recouvre,  et  jetons 
quelquefois  des  fleurs  sur  les  roules  d'un 
triomphe  auquel  nous  avons  tant  de  part. 
Considérons-en  l'éclat,  le  motif  cl  la  matière, 
et  disons  que  Jésus-Christ  triomphe,  mais 
sans  nous,  et  c'est  le  sujet  de  notre  douleur  ; 
il  triomphe  pour  nous,  et  c'est  la  source  de 
notre  espérance.  Jésus -Christ  triomphant 
sans  l'homme,  parce  qu'il  a  combattu  sans 
lui;  Jésus-Christ  triomphant  pour  l'homme, 
parce  qu'il  a  combattu  pour  lui,  ce  sera  le 
partage  de  ce  discours.  Miis  pour  le  bien 
remplir,  demandons  le  secours  de  Marie,  qui 
fut  sans  doute  comblée  de  joie  lorsque  son 
Fils  retourna  dans  le  sein  de  son  Père,  com- 
me elle  fut  comblée  de  grâces  quand  il  des- 
cendit dans  le  sien  après  le  salut  de  l'ange. 
Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Si  c'est  un  spectacle  digne  de  Dieu,  comme 
le  dit  un  profane,  de  voir  un  homme  géné- 
reux aux  prises  avec  la  mauvaise  fortune  : 
Par  Deo  dignum  vir  fortis  cum  mala  forluha 
compositus  (Senec,  de  Provid.,  c.  2),  vous 
jugerez  sans  doute,  Messieurs,  que  ce  n'est 
pas  un  spectacle  indigne  de  l'homme  de  voir 
un  Dieu  qui  en  triomphe  et  qui  fait  aujour- 
d'hui servir  à  sa  gloire  tout  ce  que  la  terre 
et  les  enfers  employèrent  jamais  pour  l'obs- 
curcir. Il  est  vrai  que  le  Saint-Esprit  nous 
en  dit  peu  de  choses  dans  la  sainte  Ecriture, 
et  il  semble  que  les  évangélisles  qui  nous 
ont  décritavec  tant  d'exaclilude  les  circons- 
tances honteuses  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  aient  voulu  lui  dérober  quelque  chose 
do  la  gloire  qui  le  couronna  au  jour  de  son 
ascension,  ou  du  moins  qu  ils  n'aient  pu 
parler  longtemps  d'un  triomphe  qui  venait 
de  leur  enlever  l'objet  de  leurs  délices  el  de 
leur  amour  ,  puisqu'ils  se  sont  contentés  de 
l'exprimer  en  deux  mots  :  Fèr'ebatur  incœ- 
lum.  Mais  après  tout,  mes  frères,  leur  silence 
est  mystérieux,  et  nous  n'en  pouvons  con- 
clure autre  chose,  sinon  qu'en  ce  jour  heu- 
reux la  gloire  de  mon  Sauveur  fui  bien 
éclatante,  puisque  ces  enfants  de  lumière 
n'eurent  ni  la  vue  assez  forte  pour  la  sou- 
tenir, ni  l'esprit  assez  élevé  pour  la  com- 
prendre, ni  la  langue  assez  éloquente  pour 
nous  l'exprimer. 


Je  me  trompe,  Messieurs,  et  j en.re  mal 
dans  les  sentiments  de  ces  saints  panégyristes 
de  mon  divin  Maître  ;  ils  ont  cru  que,  comme 
ses  humiliations  étaient  la  mesure  de  sa 
gloire,  ils  avaient  suffisamment  décrit  son 
triomphe  en  décrivant  ses  combats;  puisque 
combattre  et  vaincre  n'est  qu'une  même 
chose  pour  un  Dieu;  dire  qu'il  se  soumet  au 
jugement  injuste  de  Pilate,  c'est  avouer  qu'il 
mérite  par  là  de  devenir  et  son  juge  et  le 
nôtre;  dire  qu'il  porte  dans  sa  passion  la 
couronne  et  la  plus  cruelle  et  la  plus  humi- 
liante que  la  malice  des  hommes  puisse  in- 
venter, c'est  assez  faire  comprendre  qu'il 
portera  dans  son  triomphe  la  couronne  la 
plus  éclatante  que  la  main  de  Dieu  puisse 
former,  puisque  l'une  est  le  mérite  de  l'autre  : 
Hac  itur  ad  illam.  Aussi  le  grand  saint  Alha- 
nase  ne  parle  de  sa  gloire  que  par  rapport  à 
ses  opprobres  et  nous  apprend  à  juger  de  la 
grandeur  de  son  élévation  p;»r  celle  de  ses 
abaissements  :  Qui  paulo  ante  sub  Pilato  ju- 
dicabalur,  hodie  in  cœlum  judex  solium  oc- 
cupât; cujus  Judaicis  spinis  caput  corona- 
tum,  is  divinœ  dignitatis  diademate  cingilur 
(Athan.,  de  Assnmpt.  Dom.,  Vil). 

Regardez-le  dans  cet  état  pompeux,  pour 
vous  rassurer,  âmes  faibles,  dont  la  foi  s'é- 
clipsa peut-être  comme  le  soleil  à  la  vue  de 
sa  passion  et  de  sa  mort.  Voyez-le  au  milieu 
de  ses  apôtres  sur  cette  même  montagne 
des  Oliviers,  qui  est  aujourd'hui  le  premier 
théâtre  de  sa  gloire,  comme  elle  le  fut  autre- 
fois de  sa  honte;  et  ne  vous  imaginez  pas 
que  Jésus-Christ,  dont  les  démarches  les  plus 
indifférentes  sonl  autant  de  leçons  pour  nous, 
ait  voulu  sans  raison  partir  d'un  même  lieu 
et  pour  le  ciel  et  pour  la  croix.  Non,  non, 
dit  saint  Jérôme,  il  nous  voulait  apprendre 
que  notre  gloire  et  nos  souffrances  n'ont 
qu'un  même  principe  el  que  là  commence 
noire  bonheur  où  commencent  nos  mortifi- 
cations el  la  persécution  des  hommes  :  In 
monte  Oliveti  Jésus  lenetur,  et  inde  eliam  ad 
cœlos  ascendit ,  ut  nos  sciamus  quia  inde  ad 
ccelos  ascendimus,  unde  vigilamus  et  ligamur 
in  terra  {Hier on-,  in  Marci  XIV). 

Et  c'est,  mes  frères,  ce  que  nous  apprend 
parfaitement  la  pompe  du  triomphe  de  Jésus- 
Christ;  car  si  nous  voulons  examiner  l'idée 
que  le  Saint-Esprit  en  a  donnée  aux  pro- 
phètes, nous  verrons  que  les  instruments  de 
sa  passion  sonl  devenus  les  ornements  de 
son  triomphe,  et  que  les  mêmes  choses  qui  en 
firent  alors  un  objet  de  mépris  et  d'horreur 
aux  yeux  des  hommes,  en  font  aujourd'hui 
un  objet  d'admiration  et  une  source  de  bon- 
heur à  la  vue  des  anges.  Ce  sang  adorable 
qui  sortant  de  ses  veines  fit  du  plus  beau  des 
enfants  des  hommes  le  spectre  le  plus  hideux 
qui  fût  jamais  ;  ce  sang,  dis-je,  est  la  pourpre 
mystérieuse  dans  laquelle  il  a  voulu  teindre 
la  robe  triomphale  dont  vous  le  voyez  revêtu  ; 
robe  qui  lui  donne  un  éclat  si  surprenant,  et 
qui  le  rend  si  différent  de  lui  même,  que  1  ■ 
prophète  Isaïe,  qui  le  venait  devoir  en  esprit 
sur  la  terre,  ne  le  peut  plus  reconnaître 
quand  il  la  quille,  et  semble  douter  si  celui 
qui  peu  de  temps  auparavant  lui  parut  si  dit- 
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forme,  peut  elre  »e  même  que  celui  qu'il  voit 
si  glorieux  :  Quis  est  istc  qui  venil  de  Edom 
tinclis  veslibns(Jsai.,  LXllIj?  Dites-le-nous, 
auges  du  ciel,  colle  robe  blanche,  qui  fit  de 
mou  divin  Maître  le  jouet  (le  la  cour  d'Hé- 
rode,  peut-elle  à  présent  lui  donner  tant  de 
grâces  et  tant  de  charmes  :  Quis  est  isle  for- 

mosus  in  stola  sua  (Ibid.)l  Dites-le-nous,  et 

ne  nous  laissez  pas  plus   longtemps  dans  le 

doute  ;  cet  homme  que  nous  vîmes  succomber 

â  ses  ennemis  avec  tant  de  faiblesse,  est-ce 

le  même  que  nous  voyons  à  la  tôle  de  toutes 

les  puissances  et  de  toutes  les  forces  du  ciel? 

Qtiis  est  istc  gradiens  in  multiludme  forlilu- 

dinis  suie  (Ibid.)? 
Ce  triomphant,  dont  le  char  est  escorté  de 

plusieurs  millions  d'anges  :  CurrusDei  decem 

miUibusmultiplex  (Ps. LMll,  18), vsl-cecelui 

que  nous  vîmes  abandonné  sur  la  croix  de 

ses  amis  les  plus  fidèles?  La  qualité  de  roi 

que  les  Juifs  lui  donnèrent  pour  l'insulter  et 

qu'ils  attachèrent  à  sa   croix   par    mépris, 

est-ce   la  même  que   le  grand  apôtre  saint 

Jean  voit  à  présent  gravée  en  caractères  lu- 
mineux sur  la  chair  dont  il  est  revêtu?  In 

veslimento  et  in  femore  scriplum,  Rex  regum 

et  Dominas  dominantium  (Apocal.,  XIX).  Ces 

yeux  qui  furent  éteints  dans  les  ténèbres  de 

la  mort,  sonl-ce  les  mêmes  d'où  ce  saint  voit 

sortir  un  éclat  et  si  vif  el  si  doux?  Oculi  ejus 

sicut  flamma  ignis  (Ibid.). 

Oui,  mes  frères,  la  gloire  de  l'ascension, 

qui   métamorphose  si  fort  la  chair  de  mon 

Sauveur  et  qui  en  change  toutes  les  qua- 
lités,  ne   touche  point  à  son  essence;  c'est 

toujours  la   même  substance,   quoique  plus 

glorieuse  et  plus  éclatante  :  Ipsa  est  pères- 

sentiam, non  ipsa  estpergloriam,d\\.sn\niLéon 

(Lib.    1  de  Sacrant,    corp.   et  sang.  (Uirisli); 

el  si  saint  Jean,  le  considérant  en  cet  état,  ne 

trouve  plus  en  lui  la  nature,  mais  seulement 

l'image  el  la  ressemblance  de  l'homme  :  Vidi 

similem  Filio   hominis  (Apoc,  1),   un  saint 

abbé  (Joachim)   nous   en  donne    la   raison, 

Messieurs,  el  nous  dit  que,  comme  les  ténè- 
bres de  l'humanité  de  Jésus-Christ  se  répan- 
dirent autrefois  sur  les  splendeurs  de  sa  divi- 
nité pour  la  cacher,  aujourd'hui  les  brillants 

de  sa  gloire  se  débordent  sur  les  ombres  de 

son  humanité,  pour  l'absorber  :  Humanilatis 

ejus  abjectio  a  splendore  suinmœ  lucis  videlur 

absorpta. 

En  effet  ne  fallait-il  pas  que,  si  sa  divinité 
fut  obligée  de  s'humaniser  pour  demeurer 
sur  la  terre,  son  humanité  fût  en  quelque 
façon  divinisée  pour  avoir  rang  dans  le  ciel? 
Et  lorsque  les  anges  voient  arriver  ce  saint 
Agneau  qui  vient  d'immoler  à  son  Père  la 
nature  humaine,  n'ont-ils  pas  raison  de  s'é- 
crier qu'il  mérite  d'avoir  part  à  la  gloire  de 
la  nature  divine?  Dignus  est  Agnus  accipere 
divinitatem  (Apocal. ,  V).  Gloire  qu'il  avait 
toujours  possédée  en  qualité  de  Dieu,  el  à  la- 
quelle il  ne  peut  par  conséquent  être  élevé 
qu'en  qualité  d'homme;  gloire  qui  lait  dire 
à  l'apôlrc  saint  Paul,  qu'encore  que  quel- 
ques-uns de  ses  frères  eussent  connu  Jésus- 
Christ  dans  sa  chair  sur  la  terre,  il  ne  leur 
paraissait  plus  le  même  dans  le  ciel  :Si  co- 
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gnovimus  secundum   carnem   Christum ,    sed 
mine  jatn  non  novimus  (II  Cor.,  V,  16j. 

Quoi!  grand  apôtre,  vous  ne  reconnaissez 
donc  plus  cette  chair  adorable  qui  fut  le  prix 
de  notre  salul?  Cet  ouvrage  du  Saint-Esprit, 
celte  source  de  lumière  pour  les  aveugles,  de 
santé  pour  les  malades,  de  vie  pour  les  morts, 
de  grâce  pour  tous  les  hommes,  vous  ne  la 
reconnaissez  plus  ?  Et  pourquoi?  Ipsa  est  per 
essentiam,  non  ipsa  est  per  gloriam.  C'est  qu'il 
n'y  voit  plus  ce  mélange  de  faiblesse  et  de 
force,  d'abaissement  et  de  grandeur,  de  té- 
nèbres et  de  lumière,  de  mort  et  d'immorta- 
lité; tout  y  est  fort,  tout  y  est  grand,  tout  y 
est  lumineux,  tout  y  est  Immortel  :  Nova 
Jacta  sunt  omnia  {Ibid.). 

Après  un  changement  si  surprenant,  nous 
étonnerons-nous,  Messieurs,  qu'il  se  soit 
trouvé  des  hérétiques,  qui  ne  pouvant  conce- 
voir dans  un  même  sujet  des  qualités  si  con- 
traires, ont  partagé  Jésus  Christ,  au  rapport 
de  Tertullien,  pour  en  faire  deux  hommes 
différents,  dont  l'un  fut  assez  faible  pour  se 
laisser  prendre  par  les  Juifs  qui  le  voulaient 
crucifier,  l'autre  assez  puissant  pour  dispa- 
raître au  milieu  des  Capharnaïles  qui  le  vou- 
laient lapider;  l'un  déshonoré  sur  le  Calvaire 
à  la  vue  de  tout  le  monde,  l'autre  glorifié 
sur  le  Thahor  en  présence  île  trois  disciples; 
l'un  tremblant  aux  approches  de  la  mort, 
l'autre  allant  au-ilcvanl  d'elle  sans  pâlir; 
l'un  enfin  enseveli  dans  le  sein  de  la  terre 
comme  un  homme,  l'autre  élevé  au  plus  haut 
des  cieux  comme  un  Dieu  :  élévation  qui, 
selon  le  sentiment  de  ces  hérétiques  nommés 
valenliniens,  ne  put  se  faire  dans  le  même 
corps  qui  fut  peu  de  temps  auparavant  en- 
fermé dans  le  tombeau.  Mais  vous  en  serez 
désabusés,  malheureux,  et  vous  reconnaîtrez 
votre  erreur,  lorsque,  selon  la  prédiction  du 
prophète,  il  vous  mettra  devant  les  yeux  ces 
mêmes  plaies  qui  firent  son  supplice,  et  que 
les  auges  regardent  aujourd'hui  comme  les 
preuves  de  sa  valeur  et  les  marques  glo- 
rieuses de  sa  victoire,  dit  saint  Augustin: 
Aqnoscuntincicalricibus  signa  bellorum^Ser- 
mone  CLXXV1II,  de  Temp.). 

Quelle  joie  n'ont-ils  pas,  Messieurs,  de 
voir  leur  roi  rentrer  dans  ses  Etals,  comme 
un  conquérant  qui  revient  d'une  expédition 
dangereuse,  chargé  de  sa  chair  vivifiée, 
comme  des  dépouilles  de  la  mort  même  qu'il 
a  vaincue?  Vident  regem  muni  vivœ  carnis 
manubias  reportare  [Ibid.).  Quelle  satisfac- 
tion pour  ces  bienheureux  esprits  de  voir 
trembler  sous  sa  croix  el  marcher  devant  son 
char  de  triomphe,  non  des  hommes  captii, 
et  des  rois  enchaînés,  mais  le  démon  el  la 
mort  qui  osèrent  l'attaquer,  comme  l'avait 
prédit  longtemps  auparavant  le  prophète  Ha- 
bacuc,  lorsque  lEsprit  de  Dieu  lui  fit  voir 
les  cieux  embellis  par  l'éclat  de  sa  gloire,  et 
la  terre  étonnée  par  le  bruit  de  ses  louanges: 
Ante  faciem  ejus  ibit  mors,  et  egredielur  dia- 
bolus  ante  pedes  ejus  (Ilabac,  111). 

Que  je  suis  charmé  moi-même,  mes  frères, 
du  saint  empressement  avec  lequel  je  vois 
mus  les  ordres  du  ciel  travailler  à  la  pompe 
du  triomphe  de  Jésus-Christ;  les  trônes  on-, 
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eupés  à  lui  préparer  une  p.acc  à  la  droite  du 
Père  éternel  ;  les  séraphins,  à  redoublera  la 
vue  de  ce  nouvel  objet  l'ardeur  dont  ils  brû- 
lent; les  chérubins,  à  répandre  autour  de  lui 
la  lumière  dont  ils  sont  pénétrés;  les  anges, 
à  publier  sa  gloire  et  à  s'inviter  les  uns  et 
les  autres,  dan:-  les  transports  de  leur  joie, 
d'enlever  toutes  les  portes  du  ciel  qui  leur 
semblent  trop  étroites,  dit  saint  Ambroise, 
pour  le  recevoir  avec  toute  sa  suite,  et  les 
dépouilles  nombreuses  qu'il  rapporte: Trium- 
p/uiloris  œterni  manubias  intuvntes  majorent 
viam  quœrebunt  aliquam  revertendi. 

Joignons  les  applaudissements  de  la  terre 
à  ceux  du  ciel  ;  suivons  de  la  voix  celui  dont 
le  poids  de  ce  corps  terrestre  nous  sépare; 
et  si  nous  avons  la  vue  trop  faible  pour  l'ac- 
compagner des  yeux  jusque  dans  le  sein  de 
son  Père,  ayons  du  moins  une  foi  assez  forte 
pour  être  persuadés  qu'il  y  est  aujourd'hui 
reçu  avec  cette  humanité  sainte  qu'il  lient  de 
nous.Carsic'estun  grand  prodige, Messieurs, 
de  voir  un  homme  s'élever  au  ciel,  Dieu  n'a- 
t-il  pas  eu  soin  de  nous  disposer  à  le  croire 
par  d'autres  prodiges,  dit  saint  Athanase  ; 
Novil  per  miracula  fidem  facere  miraculis? 
Enoch  enlevé  par  la  main  de  Dieu  n'a-t-il 
pas  été  la  première  preuve  de  ce  mystère? 
Elie  ravi  sur  un  chariot  de  feu  ne  fut-il  pas 
la  figure  de  Jésus-Christ  moulant  au  ciel, 
non  comme  ces  deux  grands  hommes  à  la 
faveur  d'un  secours  étranger  ,  mais  par  la 
vertu  même  de  sa  divinité  qui.  selon  saint 
Cyprien,  lui  tint  lieu  de  char  de  triomphe: 
Non  manufr.cto  vehiculo,  sed  naturœ  divinœ 
propria  usus  virtute  carnem  cœlo  inlulit  (De 
Ascens.). 

La  voilà  donc  au-dessus  de  tous  les  anges, 
cette  chair  de  même  nature  que  la  nôtre  ;  la 
voilà  dans  les  splendeurs  de  la  gloire,  deve- 
nue pour  les  saints  une  source  de  bonheur  ; 
la  voilà  unie  pour  toute  l'éternité  à  la  divi- 
nité de  mon  Sauveur.  Rougissez,  hérétiques 
malheureux  qui  l'avez  <>sé  nier,  et  soutenir 
que  Jésus-Christ,  après  l'avoir  élevée  dans 
le  ciel ,  s'en  était  sépare  comme  d'un  poids 
incommode  et  fâcheux  pour  la  laisser  sans 
âme  et  sans  mouvement  :  Erubescanl  qui 
affirmant  carnem  in  cœlis  r-ucuum  sensu, ,  ut 
vaginam  exemplo  Christo  sederv  [De  ('aine 
Chrisli).  Rougissez,  Séleuciens,  qui,  par  un 
sentiment  aussi  chimérique  qu'impie  ,  avez 
voulu  qu'il  n'ait  emporte  son  corps  que  jus- 
qu'au globe  du  soleil,  landes  sur  le  sens  trop 
littéral  île  ces  parolesdu  Prophète  :  In  sole  po- 
suit  tabernaculum  suum. Mais  rougissezplulôt 
vous-mêmes,  chrétiens,  de  vivre  sur  la  terre 
i comme  si  Jésus-Christ  n'était  point  dans  le 
ciel  ;  de  chercher  ici-bas  vos  délices  et  vos 
plaisirs,  au  lieu  de  soupirer  après  ceux  que 
ce  Père  miséricordieux  vous  est  allé  prépa- 
rer ;  c'est  l'avis  du  grand  saint  Grégoire: 
Nihil  nos  jam  delectet  in  infamis,  qui  Patrem 
habemus  in  cœlis  {Homil.  29.  in  Evang.). 

Mais ,  si  vous  êtes  insensibles  à  son  bon- 
heur, le  pourrez-vous  être  à  votreperteVsi  son 
triomphe  ne  peut  répandre  la  pue  dans  vos 
cœurs,  sa  séparation  d'avec,  vous  ne  les  rem- 
plira-t-elle  point  de  tristesse?  Oui  sans  doute, 


mes  frères  ,  vous  prendrez  part  à  celle  que 
Jésus-Christ  découvrit  dans  le  cœur  des  apô- 
tres quand  il  leur  parla  de  h  s  quitter  :  Quia 
dixi  vobis  :  Ego  vado  ad  Patrem  ,  tristilia 
implevit  cor  vestrum.  Y  eut-il  jamais  sujet 
plus  raisonnable  de  s'affliger,  mes  frères, 
soit  que  l'on  considère  le  mérite  de  celui 
qu'ils  perdent,  soit  qu'on  ait  égard  aux  be- 
soins qu'ils  avaient  de  lui  sur  la  terre  ! 
L'homme  est  toujours  attaché  à  ce  qu'il  aime; 
mais  plus  les  qualités  de  l'objet  de  son  amour 
sont  avantageuses,  plus  les  liens  secrets  qui 
l'atlachent  à  Lu  sont  difficiles  à  rompre. 
Ainsi,  si  Jésus-Christ  fut  le  plus  accompli  des 
homme*  ,  il  en  fut  sans  doute  le  plus  aimé 
lorsqu'on  eut  le  bonheur  de  le  connaître  et 
de  vivre  familièrement  avec  lui  ;  el  ,  plus  sa 
présence  fut  douce,  plus  son  éloignement  fut 
iâcheux  ,  parce  que  l'on  ne  peut  perdre  sans 
douleur  ce  que  l'on  possède  avec  pi  isir. 
Vous  l'aviez  expérimenté,  Joseph  el  Marie, 
lorsqu'une  abence  de  trois  jours  vous  jeta 
l'un  et  l'autre  dans  ia  tristesse  et  dar.s  les 
alarmes;  vous  l'apprîtes,  Madeleine,  lors- 
que, ne  trouvant  plus  son  corps  djns  le  tom- 
beau ,  vous  n'en  pûtes  souffrir  la  perle  sans 
vous  abandonner  aux  larmes  et  à  la  douleur  ; 
vous  le  saviez,  Thomas,  quand  vous  préfé- 
râtes le  danger  de  mourir  à  celui  d'en  être 
séparé  :  Etnnus  et  nos  et  moriamur  cum  eo. 
Que  sera  ce  donc  ,  Messieurs,  aujourd'hui 
qu'ils  perdent,  non  pas  un  enfant  faible, 
mais  un  Père  capable  de  les  proléger  ;  non 
pas  un  corps  mort,  mais  un  homme  immor- 
tel; non  pas  un  innocent  persécuté,  mais  un 
Dieu  victorieux  et  triomphant  de  ses  enne- 
mis? Que  feront  ces  enfants  !*ins  père,  ces 
disciples  sans  maître,  ces  soldats  sans  ci  pi- 
laine,  dans  l'ab>ence  de  celui  qui  fut  leur 
voie,  leur  lumière  et  leur  vie?  Que  peuvent- 
ils  trouver  sur  la  terre  ,  qu'égarement  ,  que 
ténèbres,  que  mort?  Et  si  cette  séparation 
leur  doit  être  si  funeste  ,  n'ont-ils  pas  raison 
de  le  conjurer,  dit  saint  Augustin,  ou  de  per- 
mettre qu'ils  soient  compagnons  de  son 
triomphe,  ou  de  leur  apprendre  où  il  se  doit 
terminer  :  Aut  inxlrue  quo  ascendis  ,  aut  ne 
desetas  cum  ascendis  ? 

Mais  el  les  apôtres  et  les  chrétiens  peuvent- 
ils  atoir  part  au  triomphe  de  Jesus-Christ 
s'ils  n'en  eurent  point  à  ses  combats?  Ail- 
leurs les  princes  ne  doivent  souvent  leur 
gloire  qu'à  la  valeur  des  soldats,  ici  les  sol- 
dais veulent  cueillir  des  palmes  qui  ne  sont 
teintes  que  du  sang  de  leur  Prince  :  ils  furent 
ass  z  lâches  pour  l'abandonner  dans  la  mê- 
lée ,  el  ils  sont  assez  vains  pour  le  vouloir 
suivre  dans  son  triomphe  :  Fugerunt  pen- 
dcntiin.  sequiintur  oculis  ascendentmi  (Aug., 
serai.  CLXXX,  de  Teinp.,.  Us  le  méconnais- 
sent entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  s'ap- 
prochent de  lui  quand  il  les  foule  aux  pieds  : 
ils  tremblent  quand  il  souffre  sur  la  croix,  el 
l'aiment  quand  il  paraît  sur  le  nuage  écla- 
tant qui  l'enlève  :  Timor  in  cruce  ,  umor  in 
nube  (Ibid.);  mais  il  faut  ciu'il  monte  seul 
au  ciel,  puisqu'il  a  combattu  seul  sur  la  leriv. 
et  que  personne  ne  partage  avec  lui  ce  vin 
délicieux  pour   lequel  il   a  seul   travaille, 
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comme  il  le  dit  lui-même  :  Torcular  calcavi 
tolus{Isni.,LX III).  Consolez-vous  cependant, 
ni"S  frères;  si  Jésus-Christ  vous  quille  par 
l'élévation  de  son  corps  adorable  dans  le  ciel, 
il  demeure  présent  en  vous  par  la  force  de 
son  amour.  Consultez  celte  charilé  infinie 
qui  a  toujours  les  yeux  ouverls  sur  vous,  et 
relie  bonté  paternelle  qui  vous  soutient  ,  et 
fous  aurez  sujet  de  croire  que  vous  n'en 
avez  perdu  que  la  présence  visible  :  Charita- 
tem  inlerroga  ,  et  nobiscum  est  (  August.  ). 
Consolez-vous  ,  puisque  s'il  triomphe  sans 
l'homme  ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  il  triom- 
phe aussi  pour  l'homme  ,  et  c'est  le  sujet  de 
notre  espérance  et  la  conclusion  de  ce  dis- 
cours. 

SECOND    POINT 

L'homme  aimerait  peu  son  Dieu  ,  Mes- 
sieurs, s'il  ne  s'aimait  beaucoup  soi-même; 
son  amour  n'est  jamais  si  épuré,  que  la  vue 
de  quelque  intérêt  secret  ne  le  corrompe,  et 
ce  serait  en  vain  que  le  souverain  hieu  mé- 
riterait d'être  aimé  s'il  ne  pouvait  être  com- 
muniqué. Dieu  au  contraire,  dont  l'amour 
est  infiniment  parfait,  Dieu  n'envisage  jamais 
que  ce  qu'il  aime  ,  et  j'ose  dire  qu'il  s'oublie 
en  quelque  façon  soi-même  dans  ce  qu'il  fait 
pour  l'homme.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
Jésus-Christ  qu'il  ne  cherchait  point  sa  pro- 
pre gloire  par  l'éclat  de  ses  miracles  et  par 
la  sainteté  de  sa  vie,  mais  celle  de  son  Père 
par  la  sanctification  de  l'homme  pour  lequel 
il  faisait  toutes  choses  ,  comme  s'il  eût  cru 
que  celte  chair  ,  qu'il  tenait  de  nous ,  ne  de- 
vait jamais  agir  que  pour  nous.  En  effet.  Mes- 
sieurs ,  si  elle  a  souffert  la  mort  ,  n'était  ce 
pas  pour  nousr  vivifier?  si  elle  l'a  vaincue 
dans  la  résurrection,  n'était-ce  pas  pour  nous 
rassurer?  et  si  elle  en  triomphe  aujourd'hui 
en  montant  au  ciel ,  n'ayons-nous  pas  sujet 
de  dire  que  ce  n'est  que  pour  consommer 
notre  bonheur,  puisque  le  grand  saint  Au- 
gustin l'assure?  In  Mo  nostri  gmoris  corpore 
nos  Cfiristi  mors  vivificavit ,  resurrectio  ère- 
xit,  (isvensio  consecravit  (  In  Append.,  serm. 
LXIII,  de  Divers.). 

Qu'il  soit  mort  pour  nous,  vous  n'en  dou- 
tez pas,  mes  frères,  puisque  la  mort  n'ayant 
rien  que  de  honteux  et  d'humiliant,  un  inno- 
cent ne  la  pouvait  souffrir  pour  soi-même; 
mais,  comme  son  triomphe  n'a  rien  que  de 
glorieux  et  d'éclatant,  quelle  apparente  que 
l'homme  en  puisse  être  le  motif,  et  que  ce 
Conquérant  se  souvienne  après  la  vieloire  de 
celui  qui  l'oublia  dans  le  danger  ?  Cependant, 
si  nous  sommes  exclus  du  triomphe  de  Jesus- 
Chrisl  parce  qu'il  combattit  sans  nous,  ne 
devons-nous  pas  y  avoir  part  puisqu'il  com- 
battit pour  nous  et  qu'il  n'attira  sur  sa  per- 
sonne tous  les  dangers  qui  devaient  tomber 
sur  nos  têtes  que  pour  mériter  la  gloire  qui 
les  doit  couronner,  selon  l'admirable  saint 
Augustin  :  Meum  esse  testor  quod  jucuit  inlra 
tumutum,ut  meum  sil  quod  uscendil  in  cœlutn 
(Ibidem) 

Les  conquérants  n'ont  le  plus  souvent  que 
la  moindre  part  à  la  gloire  de  leurs  triom- 
phes :  leur  maison,  leur  armée,  leurs  citoyens 
la  parlageul  avec  eux.  Ils  ne  sont  que  comme 


les  simulacres  de   leur  patrie,  qui  trace  en 
leur  personne  un  crayon  de  sa  gloire  pour  la 
rendre  visible,  et  qui  se  sert  d'eux  pour  faire 
montre  pendant  quelques  moments  d'un  hon- 
neur qu'elle  doit  toujours  posséder.  En  même 
lemps  que  les  triomphes  des  Pompée  et  des 
Scipion   n'étaient  le  spectace  que   de  Rome, 
Rome  était  elle-même  l'admiration  de  l'uni- 
vers :  et  je  puis  dire  que,  comme  ils  avaient 
combattu  pour  elle  plus  que  pour  eux  ,  elle 
triomphait  en  elle  plus  qu'eux-mêmes.  C'est 
ainsi,  Messieurs  ,  que  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ  nous  appartient  plus  qu  à  lui  :  la  joie 
nous  en  doit  être  commune  puisque  nous  en 
recevons  et  l'honneur  et  les  avantages.   Car 
enfin,  mes  frères,  s'il  est  victorieux,  n'est-ce 
pas  de   nos  ennemis?  Le  démon  que  nous 
voyons  frémir  sous  les  chaînes  dont  ce  Con- 
quérant adorable  l'a  chargé,  n'est-ce  pas  le 
tyran   qui  nous  persécutait  sans  cesse?   La 
mort,  dont  tous  les  hommes  étaient  aupara- 
vant tribut  lires,  ne  devient-elle  pas  aujour- 
d'hui  tributaire  des  hommes ,  puisqu'ils  la 
l'ont  servir  à  leur  bonheur  et  à  leur  gloire,  et 
qu'elle  ouvre  le  ciel  qu'elle  avait  accoutumé 
de  fermer?  L'enfer  lui-même,  l'enfer,  tout  in- 
vincible qu'il  était,  ne  vous  voit-il  pas  enlevés 
d'entre  ces  mains  dans    la  personne  de  ces 
grands   patriarches    qui   attendaient   depuis 
tant  de  siècles  le  triomphe  de  celui  qui  devait 
briser  ses  portes  pour  les  délivrer?  Il  l'a  fait, 
Messieurs  :  le  démon,  la  mort,  l'enfer,  ces 
redoutables  ennemis  de  l'homme  sont  vain- 
cus. Ecrions-nous  donc  tous  ensemble  avec 
le  prophète  :  Confileantur  l'omino  misericor- 
diœ  ejus,  guando    contrivit  portas  œreas  ,  et 
vccles  ferreos  conf régit   (Psal.  CV1).  Grâces 
immortelles   à   ceiui  dont   la    miséricorde   a 
ou  vert  ces  prisons  affreuses  où  nous  devions 
être  éternellement  malheureux  ;  grâces  à  ce 
Samson  qui  a  non-seulement  ouvert  ,  mais 
en'evé,mais  brisé  les  portes  de  Gaze  :  Portas 
cr/eas  contrivit  ,  afin   que   cette   prison   de- 
vienne désormais  inulile  et  qu'on  n'y  puisse 
plus  retenir  personne,  selon  la  belle  remar- 
que de  saint  Chrysoslome  :  Non  opérait,  s<d 
contrivit ,  ut  inulilis  deinceps  carder  fiât,  ubi 
negue  janua  negue  vectis  est,  et  liect  guis  in- 
tret  non  teneatur  (Hamil.  in  cœn.  et  crucem' 

Mais  ce  serait  peu  ,  mes  frères,  qu< 
Sauveur  eût  brisé  les  portes  de  l'enfer  dans 
son  triomphe  s'il  ne  nous  ouvrait  encore 
celles  du  ciel,  s'il  n'y  montait  le  premier  pour 
nous  en  frayer  le  chemin  :  Ascendit  pundens 
iter  ante  eos  [Mich.,  XXIV),  et  si,  se  balan- 
çant longtemps  en  l'air  à  la  vue  de  ses  apô- 
tres, il  n'imitait  l'art  ingénieux  de  ces  aigles 
qui  volent  doucement  au-dessus  de  leurs  pe- 
tils  pour  les  inviter  à  les  suivre  :  Sicut 
aijuila  provocans  ad  volandum  pullos  suos.  Ce 
serait  peu  qu'il  nous  enseignât  le  chemin  du 
ciel  ,  si  ,  lorsqu'il  y  est  arrivé  lui-même  ,  il 
n'agissait  puissamment  auprès  du  Père  éter- 
nel pour  nous  en  obtenir  l'entrée;  mais  il  le 
fail  sans  cesse,  si  nous  en  voulons  croire  le 
grand  apôtre  saint  Paul,  qui,  dans  son  ravis- 
sement ,  ic  vit ,  selon  toutes  les  apparences, 
tel  qu'il  nous  le  décrit,  se  présentant  soi- 
même  à  son  Père  dans  celte  chair  glorieuse 
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dont  toutes  les  cicatrices  plaident  pour  nous  : 
Apparel  niinc  vultui  Dei  pro  iiobis  {Hebr., 
IX)  ;  et  ailleurs  :  Ad  deXtéram  Dei  interpellât 
pro  nobis  (.Rom., VIII). Il  n'est  pas  nécessaire, 
Messieurs,  d'avertir  ce  Triomphant  de  ne  se 
pas  laisser  éhlouir  à  l'élût  de  sa  gloire  jusqu'à 
oublier  ce  qu'il  est  ;  il  n'est  pas  nécessaire  de 
crier  sans  cesse  autour  de  son  char  ,  comme 
autour  de  ceux  des  Romains  ,  que  la  pompe 
qui  le  met  au-dessus  des  hommes  ne  l'empê- 
che pas  de  l'être  :  Mémento  ,  mémento  te  esse 
hominem.  Il  s'en  souvient ,  et  se  considère 
toujours  comme  le  chef  de  celte  nature,  qui 
ne  peut  être  pleinement  glorifiée  que  tous 
ses  membres  ni;  lui  soient  îéunis;  car,  quoi- 
que la  (éle  ne  soil  qu'une  partie  du  corps,  ne 
scmblc-l  il  pas  qu'elle  se  trouve  dans  toutes 
celles  qui  le  composent,  par  la  sympathie 
qu'elle  a  avec  elle  ?N"étail-ce  pas  en  effet  cette 
sympathie,  dit  saint  Augustin,  qui  fit  autre- 
fois crier  Jésus-Christ,  da  haut  du  ciel,  pen- 
dant que  ses  membres  soutiraient  sur  la 
terre  ,  que  c'était  lui-même  qui  était  persé- 
cuté :  Membris  adliuc  positis  in  terra,  eaput 
clamabat  in  cœlo ,  et  non  dice'ntt,  Quilperse- 
queris  fidèles  meos,  sed,  Quid  me  persequeris 
ISerm.  XIV,  de  Sonetis)'! 

Et  si  pour  lors  le  chef  souffrait  dans  ses 
membres,  pourquoi  ne  dirons-nous  pas  que 
les  membres  triomphent  aujourd'hui  dans  le 
chef,  et  qu'encore  que  Jésus-Christ  monte 
au  ciel  seul,  il  y  monte  pourtant  tout  entier, 
comme  le  dit  saint  Bernard?  Licet  solas 
ascendal,  profeclo  tolus  ascendit  Christus. 
Heureux  les  chrétiens  que  la  sainteté  d'une 
vie  toute  spirituelle  unit  à  Jésus-Christ,  et 
qui,  étant  animés  du  même  esprit  que  lui, se 
peuvent  vanter  d'être  une  partie  de  lui-même, 
et  prétendre  par  conséquent  d'être  compa- 
gnons de  son  triomphe,  puisque  les  membres 
de  son  corps  mystique  n'en  sont  non  plus 
exclus  que  ceux  de  son  corps  naturel  1  ïo- 
tus  ascendit  Chrislus.  Mais  si  le  sort  des 
saints  est  digne  d'envie  dans  ce  jour  heu- 
reux où  leur  cœur  est  détaché  de  la  lerre, 
pour  s'aller  plonger  par  avance  dans  ces 
torrents  de  volupté  qu'ils  goûtent  déjà  dans 
la  personne  adorable  de  leur  chef;  si  leur 
sort,  dis-je,  est  digne  d'envie,  que  le  vôtre 
est  déplorable,  pécheurs,  que  vos  passions 
attachent  aux  biens  du  siècle,  et  qui,  devenus 
insensibles  à  ceux  de  l'éternité,  dont  Jésus- 
Christ  vous  fait  montre,  ne  pouvez  espérer 
que  la  terre  et  l'enfer  pour  partage,  puisque 
saint  Augustin  m'apprend  que  ni  le,  super- 
bes, ni  les  avares,  ni  les  voluptueux  ne  peu- 
>cnt  avoir  de  part  à  l'ascension  de  mon 
Sauveur:  Cum  Cliristo  non  ascendit  superbia, 
non  avaritia,  non  luxuria  [Serin.  CLXXIVr, 
de  Temp.).  Comme  si  ce  grand  docteur  nous 
disait  que  tous  lis  pèches  but  leur  poids, 
poids  funeste  qui  nous  éloigne  sans  cesse  du 
ciel;  cl  que  l'innocence  au  contraire  a  des 
ailes  qui  nous  donnent  moyen  d'y  suivre  Jé- 
sus-Christ par  l'espérance  qui  nous  anime: 
Qui  sperant  in  Domino  assument  pennas  ut 
aqutlœ(Psal.  LXVII). 

En  effet,  mes  frères,  pouvons  nous  déses- 
pérer de  le  joindre  bienlôl  dans  la  gloire, 


lorsque  nous  le  voyons  aujourd'hui  dompter 
le  ciel,  pour  ainsi  dire,  et  l'accoutumer  par 
le  poids  de  son  corps  à  soutenir  un  jour  le 
nôlre?  Didicil,  didicil  cœlum  portai  e  liomi- 
nem(Aug.,serm.  CLXXVT11,  de  Tnnp.)1  N'a- 
vons- nous  pas  à  présent  auprès  de  Dieu  un 
gage  assuré  de  notre  bonheur  éternel,  puis- 
que notre  chef  n'y  entre  le  premier  que 
pour  y  attirer  ses  membres  après  lui  :  Capitis 
prœcessio  spes  membrorum  est  [Aug.,  serm. 
CLXXIX  ,  de  Temp.)']  Espérance  d'aulant 
plus  forte,  que  Jésus-Christ  a  voulu  donner 
à  l'homme  et  recevoir  de  lui  les  arrhes  de 
son  immortalité,  lorsqu'on  nous  quittant  il 
nous  a  laissé  son  esprit  et  emporté  notre 
corps,  selon  la  pensée  du  savant  Terlullien: 
Qnemidmodum  arrhabonem  spiritus  nobis  re- 
liquit,  Un  et  a  nobis  arrhabonem  carnis  acce- 
pittet  vexil  in  cœlum  [Tcrt.,  de  Besurr.  carn., 
c.  51). 

Ne  tremblons  donc  plus,  mes  frères:  quoi- 
que composés  de  chair  et  de  sang,  nous 
avons  droit  de  prétendre  au  royaume  de 
Dieu;  nous  y  entrons  aujourd'hui  par  une 
espèce  d'usurpation  innocente  contre  la  dé- 
fense qui  nous  en  avait  clé  faite,  dit  Terlul- 
lien :  Securœ  eslote,  caro  etsanguis,  usur- 
pastis  et  cœlum  et  regnum  Dei  in  Cliristo 
[Ibi'd.).  Nous  y  entrons,  dis-je,  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  que  vous  avez  vu  d'un 
ccVé  triompher  sans  l'homme,  puisqu'il  l'a 
laissé  sur  la  lerre,  mais  que  vous  avez  admiré 
de  l'autre  triompher  pour  l'homme,  puisqu'il  a 
porté  sa  chair  dans  le  ciel,  qu'il  lui  en  a  mon- 
tré le  chemin,  qu'il  a  terrassé  les  ennemis  qui 
lui  en  fermaient  le  passage,  et  qu'enfin  il 
s'intéresse  incessamment  auprès  de  son  Père, 
pour  lui  obtenir  part  à  la  gloire  qu'il  possède, 
et  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    JOUR  DE    LA    PENTECÔTE. 

Factus  est  repente  de  cœlo  sonus...  et  apparuerual  illis 
dispci'lilx  lin^nae  tamquam  iguis. 

L'on  entendu  tout  d'un  coup  un  grand  bruit  en  Cuir.... 
et  les  apôtres  virent  paraître  comme  des  langues  de  feu 
(Act  ,U,  2,  3). 

Quand  je  rappelle  dans  ma  mémoire  les 
myslèrcs  qui  ont  précédé  celui-ci  ;  quand  je 
me  représente  Jésus- Christ  sortant  du  sé- 
pulcre où  la  cruauté  des  hommes  l'avait 
étendu  ;  quand  je  le  vois  élevé  à  la  droite  de 
son  Père,  armé  de  sa  puissance  et  en  état 
de  se  venger  de  nos  outrages  ,  je  vous  l'a- 
voue, Messieurs,  je  ne  puis  entendre  tonnel- 
le ciel  sans  frémir. 

La  lerre  fume  encore  du  sang  de  ce  Dieu 
crucifié;  cesang  s'est  élevé  comme  une  va- 
peur subtile  qui  a  formé  le  nuage  que  je  vois 
paraître;  en  peut  il  sortir  autre  chose  que  des 
foudres  et  des  carreaux  ?  N'esl-il  pas  à  crain- 
dre que  le  feu  que  nous  voyons  aujourd'hui 
tomber  du  ciel  ne  nous  consume,  et  que  s'il 
se  transforme  en  langues,  ce  ne  soit  pour 
crier  vengeance  contre  nos  crimes?  Appn- 
Tuerunt  illis  disperlitœ  linguœ  tamquam  igiiis. 

C'est  ce  que  mérite  notre  iniquité,  Mes- 
sieurs. Mais  rassurons  nous;  c'est  ce  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  permettra  pas.  Si 
ce  feu  qui  sort  de  son  sein  consume  quelquo 
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chose  eu  vous,  dit  saint  Augustin,  ce  sera 
le  vieil  homme  ;  mais  en  même  lemps  il  ré- 
formera le  nouveau  :  Consumit  velerem  vitam 
divinus  amor ,  et  innovât  hominem.  Si  ces 
langues  forment  des  paroles,  ce  sera  pour 
vous  instruire;  et  si  elles  poussent  des  sou- 
pirs, ce  sera  pour  vous  justifier  ;  enfin  tout 
ce  nuage  ne  répandra  sur  vous  que  des  in- 
fluences doues  :  nuage  aimable,  qui  va  ré- 
tablir un  heureux  commerce  entre  'e  ciel  et 
la  terre,  et  une  douce  communication  entre 
Dieu  el  l'homme  :  nuage  qui,  pour  la  récon- 
ciliation de  ces  deux  grands  ennemis  ,  porte 
les  présents  qu'ils  se  font  l'un  à  l'autre  ;  car 
dans  l'Ascension  ne  porta-t-il  pas  à  Dieu  le 
corps  de  l'homme,  el  maintenant  ne  pré- 
sente-l-il  pas  à  l'homme  l'esprit  de  Dieu? 
Nous  en  avons  besoin,  vous  et  moi,  Mes- 
sieurs :  moi,  pour  vous  bien  parler  d'un  si 
grand  mystère  ;  et  vous,  pour  le  bien  enten- 
dre. Prions-le  de  remplir  et  vos  cœurs  et 
ma  bouche,  comme  il  remplit  le  cœur  de 
Marie  et  la  bouche  de  l'ange  qui  lui  dit  : 
Ave,  etc. 

Dans  le  mystère  du  Saint-Esprit,  dit  saint 
Hilaire,  l'on  ne  doit  ni  se  taire  tout  à  fait, 
ni  parler  beaucoup.  Il  y  aurait  du  l'ingrati- 
tude à  demeurer  dans  le  silence,  lorsque  cet 
Esprit  adorable  vient  faire  parler  toutes  les 
créatures:  Nec  tacere  oporlel ;  mais  il  y  au- 
rait de  la  témérité  de  vouloir  «ipprofondir  un 
mystère  que  les  anges  mêmes  ne  pénétrent 
pas  :  Nec  multum  loqui.  Ainsi  ,  Messieurs, 
n'entreprenons  pas  de  le  connaître  dans  sa 
nature,  mais  étudions-le  dans  ses  effets; 
n'allons  pas  nous  perdre  dans  le  sein  de 
Dieu,  pour  y  considérer  le  Saint-Esprit 
comme  l'amour  subsistant  du  Père  et  du  Fils, 
comme  la  production  ineffable  de  leur  vo- 
lonté, comme  le  lien  éternel  de  l'un  et  de 
l'autre  :  il  faut  respecter  ce  vîu'on  adore  : 
Non  multum  loqui  ;  mais  aussi  n'est-il  pas 
permis  de  parler  de  ce  qu'on  aime,  d'entrer 
dans  le  cénacle  de  Jérusalem,  d'admirer  cet 
esprit  adorable  sous  les  langues  de  feu  dont 
il  se  couvre,  et  de  vous  expliquer  pourquoi 
il  se  cache  sous  ces  aimables  figures  ?  Nec 
tacere  oportet. 

Pour  le  comprendre,  remarquez,  s'il  vous 
plaît,  Messieurs,  que  le  péché  avait  étouffé 
dans  l'homme  cette  voix  intérieure  et  ce  lan- 
gage spirituel  qui  entretenait  une  douce  so- 
ciété entre  son  Créateur  et  lui;  il  ne  pouvait 
plus  ni  parler  à  son  Dieu,  ni  l'entendre  ; 
mais  aujourd'hui  le  Saint-Esprit  descend  en 
forme  de  langues ,  pour  vous  apprendre  que 
Dieu  veut  encore  communiquer  avec  vous 
et  se  familiariser  avec  ses  créatures  ;  qu'a- 
près vous  avoir  parlé  par  ses  anges,  par  ses 
prophètes,  par  son  Fils,  il  veut  vous  instruire 
d'une  manière  plus  relevée  par  son  Esprit 
même  :  Fspril  qui  nous  est  merveilleusement 
représenté  par  la  figure  de  langues,  sous  la- 
quelle nous  le  voyons  paraître.  Car  c'est  par 
lui  que  Dieu  vous  parle  dans  les  bons  mou- 
vements el  dans  les  saintes  inspirations  qu'il 
vous  donne;  et  c'est  par  lui  que  vous  parlez 
à  Dieu  dans  la  ferveur  de  vos  prières  eldans 
les  transports  de  voire  amour.  En  un  mot, 
Orateurs  s\crés.  XXVI. 
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le  Saint-Esprit  est  la  langue  de  Dieu,  pour 
parler  à  l'homme  :  c'est  mon  premier  point; 
le  Saint-Esprit  est  la  langue  de  l'homme 
pour  parler  à  Dieu  :  c'est  le  second  et  tout 
mon  dessein. 

PREMIER  POINT. 

II  semble  que  Dieu  n'ait  formé  l'homme 
que  pour  avoir  un  disciple  à  instruire  ou  un 
confident  à  qui  parler.  Dans  son  état  d'inno- 
cence, il  lui  ouvrait  son  cœur,  il  l'instruisait 
par  la  contemplation  de  ses  perfections  di- 
vines qui  lui  tenait  lieu  de  préceptes,  dit 
saint  Grégoire,  el  qui  était  pour  lui  un  lan- 
gage muet  qui  lui  apprenait  tous  ses  devoirs. 
Après  son  péché,  il  lui  parlait  encore  p;ir  ses 
créatures,  par  ses  prophètes,  par  ses  anges  ; 
mais  toutes  ces  voix  ne  frappaient  que  les 
oreilles  du  corps,  celles  du  cœur  étaient  fer- 
mées; il  fallut  que  ce  Dieu  prît  lui-même 
une  langue  de  chair  pour  se  proportionner 
à  ce  disciple  cfnrnel,  et  faire  entrer  dans  son 
cœur  des  vérités  divines,  sous  le  son  gros- 
sier d'une  voix  humaine  :  il  n'en  demeure 
pas  là. 

Après  nous  avoir  spirituaîisés  de  la  sorte, 
ah  !  Messieurs,  il  ne  veut  plus  nous  parler 
que  par  une  langue  toute  spirituelle.  Ainsi, 
charnels,  voluptueux,  délicats,  dont  l'âme  est 
toute  dans  lessens,  ce  n'est  pas  pout-vous  que 
cette  langue  vient  sur  la  terre  ;  il  faut  qu'un 
cœur  soit  épuré,  pour  l'entendre  :  Punis  ca- 
pitur  a  puris  (S.  Bern.).  Mais  si  votre  âme 
prend  quelque  ascendant  sur  les  passions  de 
sa  chair,  si  elle  rentre  un  peu  des  objets 
sensibles  dans  elle-même,  ah  !  vous  enten- 
drez sans  doute  le  langage  intérieur  du 
Saint-Esprit,  et  vous  pourrez  dire  comme  le 
saint  homme  Job:  Factum  est  ud  me  verlmm 
absconditum  ;  j'ai  entendu  dans  le  fond  de 
mon  cœur  une  voix  secrète  ;  celte  voix,  qui, 
selon  saint  Grégoire,  n'est  autre  chose  que 
l'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu  ,  a  dissipé 
toutes  les  pensées  basses  el  terrestres  qui 
m'occupaient  ;  elle  m'a  découvert  les  vérités 
les  plus  sublimes  ;  elle  m'a  fait  concevoir  un 
saint  mépris  pour  loul  ce  qui  n'est  point 
aussi  pur,  aussi  immuable,  aussi  beau  que 
le  Dieu  dont  elle  m'explique  les  grandeurs: 
Intima  aspiraîio  humannm  menlem  conlin- 
gendo  sublevat  [Moral.,  lib.  Y,  c.  19). 

Ah  1  qu'il  est  doux,  Me  sieurs,  de  recevoir 
ces  belles  leçons  et  de  prêter  l'oreille  à  celle 
langue  invi-ible  qui  ne  forme  pas  comme  la 
nô  re  des  paroles  que  le  vent  emporte  ,  mais 
qui  forme  la  parole  éternelle  dans  votre 
cœur,  puisqu'elle  y  fait  naître  Jésus  Chrisl  î 
Qu'il  est  doux,  encore  un  coup,  d'écouter 
ce  maître,  dont  la  chaire  est  dans  le  ciel,  et 
l'école  sur  la  terre,  dit  saint  Bernard!  Ceux 
qui  vous  instruisent  ici-bas  vous  font  admi- 
rer les  vérités  qu'ils  vous  proposent,  mais  le 
Saint-Esprit  vous  les  fait  aimer.  Ceux-là  ne 
vous  inspirent  que  la  curiosité,  mais  celui-ci 
vous  communique  la  charité  :  Non  curiosi- 
tatem  acuit ,  sed  charitatem  accendit.  Il  est 
tout  langue  pour  instruire,  mais  il  esl  tout 
feu  pour  échauffer;  il  esl  lumière,  mais  il 
est  amour  ;  et  mêlant  ces  deux  qualités  en- 
semble,  il  répand  dans  le  cœur  un   plaisir 
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qui  fait  aimer  ce  qu'on  connaît,  et  une  lu- 
mière qui  fait  connaître  ce  qu'on  aime  ;  et 
c'est  ce  que  saint  Bernard  nous  exprime  ad- 
mirablement, quand  il  dit  que  le  Saint-Esprit 
est  semblable  à  l'abeille  qui  porte  et  la  cire 
qui  éclaire  et  le  miel  qui  adoucit,  parce  qu'il 
joint  toujours  la  suavité  de  la  grâce  à  l'éclat 
de  la  science,  et  lorsqu'il  entreprend  d'in- 
struire une  âme  en  s'unissant  à  elle,  il  en 
chasse  également  et  l'erreur  et  la  tiédeur:  In 
osculo  isto  nec  error  locum  habel,  nec  tepor 
[Bern.,  serm.  VIII  in  Cunt.). 

Je  ne  puis  vous  flatter,  Messieurs  ;  vous 
êtes  tous  sujets  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
défauts  ;  et  s'il  vous  plaît  de  vous  appliquer 
en  particulier  ce  que  je  viens  d'établir  en 
général,  vous  avouerez  que  vous  avez  be- 
soin que  la  langue  de  Dieu  vous  parle  ,  ou 
pour  dissiper  vos  erreurs  comme  lumière  , 
ou  pour  échauffer  votre  froideur  comme 
amour.  Je  sais  qu'on  est  parfaitement  in- 
struit sur  les  vérités  spéculatives  ,  qu'on  ne 
doute  ni  de  la  corruption  de  la  nature  par 
le  péché  originel ,  ni  de  sa  pente  au  mal  par 
le  poids  de  la  concupiscence  ,  ni  de  son  im- 
puissance pour  le  bien  sans  le  secours  de  la 
grâce  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  :  car  la  loi 
de  Dieu,  dit  saint  Augustin,  nous  propose 
de  deux  sortes  de  vérités  :  les  unes  pour 
éclairer  notre  entendement,  et  les  autres 
pour  régler  notre  volonté  et  notre  vie:  Una 
pars  vitœ ,  altéra  erudilionis  est  (  De  Ord. 
Provid.,  L  II,  c.  6). 

Tour  être  parfait ,  il  ne  suffit  donc  pas  de 
connaître  ces  vérités  qui  ne  sont  que  dans 
l'esprit;  notre  curiosité  naturelle  nous  les 
fait  aimer:  il  faut  encore  suivre  ces  vérités 
morales  qui  doivent  être  dans  le  cœur  ,  mais 
notre  cupidité  les  combat;  et  c'est  sur  ce 
point  qu'on  est  dans  l'erreur  ,  et  que  le  Saint- 
Esprit  nous  doit  éclairer.  Vous  lisez  dans 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
vous  ,  et  vous  le  croyez  ,  parce  que  c'est  une 
vérité  spéculative  qui  ne  vous  touche  pas  ; 
mais  vous  y  lisez  qu'il  faut  mourir  pour  lui , 
qu'on  n'enlève  le  ciel  que  par  violence, 
qu'on  ne  peut  être  du  nombre  de  ses  disciples 
qu'en  marchant  après  lui  dans  le  chemin 
des  souffrances  et  de  la  croix;  et  ce  sont  des 
vérités  morales  qu'on  ne  saurait  vous  per- 
suader,  parce  qu'elles  choquent  l'amour- 
propre  ,  qu'elles  entreprennent  sur  les  in- 
clinations du  cœur.  Ainsi,  ne  voulant  pas 
accommoder  votre  vie  aux  règles  de  l'Evan- 
gile (voici  votre  erreur),  vous  tâchez  d'ac- 
commoder l'Evangile  au  dérèglement  de 
«  votre  vie  ;  ou  plutôt  chacun  se  fait  un  Evan- 
gile à  sa  mode  selon  ses  inclinations  et  son 
étal:  et  je  puis  m'écrier  avec  l'apôtre  saint 
Paul,  que  je  suis  surpris  de  voir  les  chré- 
tiens abandonner  un  Evangile  dicté  par  la 
vérité  même  ,  conGrmé  par  tant  de  miracles  , 
scellé  par  le  sang  d'un  Dieu,  pour  en  suivre 
un  autre  que  le  mensonge  et  l'erreur  ont 
fabriqué  :  Miror  quod  tam  cito  transferi- 
mini  in  aliud  Evangelium  (  Galat.,  I  j.  Je 
dis  à  un  homme  du  monde  ,  que  Jésus-Christ 
lui  ordonne  d'aimer  ses  ennemis  et  d'é- 
touffer ses  ressentiments  ;  il  répond  que  son 


honneur  l'oblige  à  s'en  venger,  qu'il  faut 
ménager  l'estime  des  hommes  et  ne  pas 
passer  pour  un  lâche  dans  leur  esprit  :  voilà 
sa  règle  et  sa  loi.  Je  dis  aune  dame  mon-  j 
daine  ,  que  dans  son  baptême  elle  a  renoncé 
aux  vanités  et  aux  plaisirs  du  siècle;  elle 
réplique  que  sa  qualité  lui  donne  droit  d'en 
user  ,  que  ses  biens  sont  pour  elle  un  titre 
de  mollesse  et  d'oisiveté  :  voilà  ses  maximes 
et  son  Evangile  ,  ou,  pour  mieux  dire  ,  voilà 
ses  erreurs,  qui  sont  comme  autant  de  nua- 
ges qui  l'aveuglent  :  nuages  qui  ne  peuvent 
être  dissipés  que  par  ce  vent  mystérieux 
qui  souffle  aujourd'hui;  erreurs  dont  vous 
ne  pouvez  être  désabusés  que  par  celte 
langue  divine  qui  vient ,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ ,  apprendre  à  l'homme  toute 
sorte  de  vérités  ;  et  spéculatives  ,  pour  éle- 
ver son  entendement  à  la  connaissance  de 
Dieu;  et  morales  ,  pour  donner  à  sa  volonté 
une  règle  qui  le  conduise  à  lui  :  Docebil  vos 
omnem  veritatem. 

Mais,  Esprit-Saint,  ce  ne  sont  pas  vos  lu- 
mières qui  manquent  à  ceux  qui  m'écoulcnt, 
c'est  voire  amour;  ils  sont  éclairés  comme 
ces  philosophes  païens,  à  qui  Dieu  avait  ré- 
vélé, selon  le  grand  Apôtre,  tout  ce  qui  se 
pouvait  connaître  de  sa  nature;  mais  qui, 
avec  des  esprits  tout  de  flammes,  n'avaient 
que  des  cœurs  de  glace.  Ils  admiraient  les 
grandeurs  de  Dieu  ,  dit  saint  Bernard;  mais 
ils  ne  pouvaient  aimer  les  humiliations  de  son 
Verbe,  parce  que  si  Dieu  les  instruisait,  dit 
ce  Père,  ce  n'était  pas  par  le  Saint-Esprit; 
cette  langue  de  feu  ne  parle  jamais  à  un 
cœur  sans  l'embraser.  N'ai-je  donc  pas  sujet 
de  croire  ,  Messieurs ,  que  vous  ne  fuies 
jamais,  non  plus  qu'eux  ,  les  disciples  d'uu 
tel  maître;  puisque  si  vous  brillez  par  vos 
connaissances,  vous  ne  brûlez  point  encore 
par  votre  amour;  et  semblables  à  ces  dia- 
mants qui  nous  éblouissent,  vous  avez  une 
lumière  sans  chaleur.  Tels  étaient  les  apôtres 
mêmes  dans  le  cénacle  de  Jérusalem  ;  ils 
connaissaient  déjà  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes de  la  religion  ;  ils  savaient  que  Jésus- 
Christ  était  mort  pour  leurs  péchés,  ressus- 
cité pour  leur  justification ,  monté  au  ciel 
pour  leur  gloire;  mais  avec  ces  belles  con- 
naissances, ils  demeuraient  immobiles,  la 
crainte  glaçait  leurs  cœurs ,  et  la  tiédeur 
glace  les  vôtres;  tiédeur  qui  vous  empêche 
d'agir,  et  qui,  par  ce  froid  mortel  qu'elle  ré- 
pand dans  vos  âmes,  m'oblige  de  vous  regar- 
der comme  autant  de  chrétiens  inanimés,  et 
de  m'écrier  avec  le  prophète  Ezéchicl.  lors- 
qu'il voulut  animer  cette  foule  de  cadavres 
qu'il  avait  devant  les  yeux  :  Vcni,  Spiritus,  a 
quatuor  ventis,  et  insuffla  in  mortuos  islos. 
Esprit-Saint,  tous  ces  chrétiens  qui  m'envi- 
ronnent sont  des  chrétiens  morts,  je  les  vois 
sans  mouvement  et  sans  action,  insensibles 
au  soin  de  leur  salut,  incapables  de  rien 
entreprendre  pour  votre  gloire,  et  de  faire  un 
pas  dans  les  voies  de  Dieu;  en  un  mot,  ce 
sont  des  cadavres  et  des  fantômes  de  chré- 
tiens, comme  les  appelle  Tertullien  :  Chri- 
stiani  ùnag'inarù'/ilsdemeurenttoujours  dans 
le  même  état,  et  le  nouvel  homme  ne  croît 
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point  en  eux,  parce  qu'ils  n'ont  pas  cette 
chaleur  surnaturelle  qui  fait  la  vie  de  la 
grâce.  C'est  à  vous,  Esprit-Saint,  à  animer 
ces  morts,  comme  vous  animâtes  les  apôtres  : 
Y eni,  Spiritus,  a  Quatuor  ventis,  et  insuffla  in 
mortuos  istos  ;  agissez  sur  eux,  comme  v<  nt, 
pour  dissiper  les  nuages  de  leurs  erreurs  et 
de  leurs  fausses  maximes;  mais  parlez-leur 
intérieurement,  comme  langue  do  feu,  pour 
échauffer  leur  tiédeur  :  In  osculo  isto  nec 
error  locuin  habet,  nec  tepor. 

S'il  le  fait,  âmes  lièdes  ,  vous  changerez 
infailliblement  de  conduite  ;  l'on  ne  verra 
plus  en  vous  que  zèle  pour  la  gloire  de 
votre  Dieu,  qu'empressement  pour  les  souf- 
frances, que  joie  dans  les  afflictions,  que 
mépris  pour  les  fausses  douceurs  du  siècle; 
et  si  l'on  s'étonne  d'un  changement  si  sur- 
prenant, vous  pourrez  dire,  comme  un  des 
amis  du  saint  homme  Job,  qu'une  voix  se- 
crète vous  a  parlé,  et  qu'un  agréable  zéphyr, 
mais  un  zéphyr  qui  avait  une  langue  pour  se 
faire  entendre  ,  vous  a  doucement  insinué 
tous  vos  devoirs  :  Yocem  quasi  aurœ  lenis 
audivi. 

Voilà  ,  Messieurs,  comme  l'esprit  de  Dieu 
vous  instruit;  c'est  ce  maître  intérieur  que 
saint  Augustin  nous  ordonne  de  consulter 
toujours ,  et  dont  il  nous  parle  si  savam- 
ment dans  l'excellent  livre  qu'il  a  fait  sur  ce 
sujet ,  et  qui  en  porte  le  titre,  de  M'igistro  ; 
ce  maître,  dit  ce  Père,  est  la  vérité  qui  réside 
au  fond  de  notre  cœur;  tous  les  livres  et 
tous  les  discours  des  hommes  ne  servent 
qu'à  nous  avertir  de  la  consulter;  si  nous  le 
faisons,  elle  ne  manque  jamais  de  nous  ré- 
pondre ;  elle  peut  seule  décider  nos  doutes 
cl  nos  difficultés;  elle  est ,  en  un  mol,  la 
règle  sur  laquelle  nous  jugeons  de  toutes  les 
vérités  qu'on  nous  explique  :  Jntus  discipu- 
lus  veritalis,  foris  judex  loquentis.  Lorsque 
je  vous  dis,  Mesdames,  que  la  mollesse  de 
votre  vie  toute  sensuelle  est  un  péché  per- 
manent plus  dangereux  que  les  derniers  dés- 
ordres, parce  que  vous  le  regardez  comme 
un  apanage  de  votre  qualité,  comme  un  état 
innocent  que  vous  n'êtes  pas  obligées  de 
quitter,  et  dans  lequel  vous  mourrez  peut- 
être;  descendez  un  peu  dans  votre  cœur,  et 
si  l'esprit  de  Dieu  ne  vous  y  dit  pas  la  même 
chose,  et  ne  condamne  pas  cet  état,  démen- 
tez-moi hautement,  je  vous  le  permets,  et 
m'accusez  de  porter  trop  loin  la  rigueur  de 
l'Evangile  :  Intus  discipuhts  veritalis,  foris 
judex  loquentis.  Magistrats,  quand  on  vous 
dit  que  rétablissement  de  la  justice  dépend 
plus  de  vos  mœurs  et  de  voire  conduite  que 
de  vos  oracles  ,  cl  que  comme  les  péchés 
sont  en  quelque  façon,  selon  saint  Augustin, 
de  la  qualité  de  ceux  qui  les  commettent, 
méprisables  dans  les  esclaves,  et  souverains 
dans  les  rois,  ils  paraissent  justes  dans  les 
juges,  on  se  fait  une  religion  de  les  imiter  et 
de  les  suivre;  ainsi  vous  ne  péchez  jamais 
seuls,  parce  que  vous  êtes  la  loi  vivante  du 
peuple;  quand,  dis-je,  on  vous  prêche  ces 
importantes  vérités,  consultez  ce  maître  in- 
térieur, et  si  sa  voix  ne  s'accorde  pas  avec 
la  noire,  diles  que  nous  /(Itérons  l'Evangile 


de  Jésus-Christ  :  Intus  discipulus  veritatis,  i 
foris  judex  loquentis.  Mais  aussi  si  le  Saint- 
Esprit  vous  rend  le  même  témoignage  que 
nous;  s'il  vous  reproche  sans  cesse  voire 
dureté  pour  les  pauvres,  votre  rigueur  pour 
vos  domestiques,  vos  jalousies  et  vos  ressen- 
timents contre  vos  ennemis,  lors  même  que 
les  confesseurs  ou  les  prédicateurs  ne  vous  en 
parlent  pas,  comme  l'assure  saint  Grégoire  : 
Etsi  humani  mngisterii  disciplina  desit,  ma- 
gistriintimi  censura  non  desit  [Diulog.Jib.  I, 
c.  1);  s'il  met  en  usage  et  les  inspirations 
et  les  lumières  et  les  bons  désirs  qu'il  vous 
donne  tous  les  jours  pour  vous  convertir, 
pourquoi  languir  toujours? Pourquoi  demeu- 
rer insensibles  à  une  voix  si  puissante  etsi 
forte? 

En  voici  la  raison,  Messieurs ,  et  je   vous 
prie  de  la  bien  observer;  c'estque  quand  cette 
langue  divine  vous  instruit,  ou  vous  ne  pou- 
vez l'entendre,  ou   vous  ne   le  voulez   pas. 
Peut-on  l'entendre  au  milieu  du  tumulte  des 
créatures   qui   vous  environnent,  dans  l'em- 
barras des  affaires  domestiques  qui  occupent 
tout  votre  esprit,  et  qui  ne  vous  laissent  pas 
un  seul  moment  pour  vous  rendre  attentifs  à 
la  voix  de  Dieu?  Peut-on  l'entendre  d;ms  ces 
assemblées  où  la  galanterie,  la  médisance,  ta 
jalousie  parlent  un  langage  tout  différent  du 
sien?  Encore  un  coup,  peut-on  entendre  le 
Saint  Esprit,  si  l'on  n'est  jamais  dans  le  lieu 
où  il  vous  parle?  11  parle  au  dedans  de  vous- 
mêmes,  et  vous  vous   répandez  tout   au  de- 
hors; il  frappe  à  la  porte  de  votre  cœur,  et 
vous  n'y  êtes  jamais;  vous   êtes  tout  dans 
cette  créature  que  vous  aimez,  dans  cet  ar- 
gent qui  vous  possède  plutôt  que  vous  ne  te 
possédez,  dans  ces  ajustements  dont  la  va- 
nité vous  enchante.  Ahl  ce  n'est  pas  là  que 
la  langue  de  Dieu  veut  vous   parler,  il  faut 
nécessairement   rentrer   dans   vous-mêmes 
pour  l'entendre  :  Redite,  redite,  prœvarica- 
tores,  ad  cor.  Mais  une  autre  raison  vous  en 
empêche,  celle  langue  est  une  langue  étran- 
gère pour  vous;  il  n'y  a  qu'un   cœur  de  feu 
qui  puisse  comprendre  des  paroles  de  feu;  et 
comme  on  n'entend  pas  le  grec  sans  l'avoir 
appris,  dit  un  Père,  vous  qui    n'apprîtes  ja-» 
mais  à  aimer  Dieu,  pouvez-vous  entendre  l« 
langage  de  l'amour  î  Lingua  àrtwris  ci  qui 
non  amat,  burbara  erit.  Vouicz-vous,  Mes- 
sieurs,  que  l'amour  vous  parle  et  qu'il  vous 
fasse  connaître  les  charmes  de  la  vertu  que 
vous  craignez  comme  auslôre?  aimez.  Vou- 
lez-vous  qu'il  vous  fasse   sentir    les  avant- 
goûls   de   la  béatitude  que  vous  espérez? 
aimez.  Autrement  vous  n'enlendrez  jamais 
son  langage  :  Lingua  amoris  ci  qui  non  amat. 
bar'bara  erit. 

Mais  comme  on  ne  veut  pas  aimer,  Mes- 
sieurs, on  ne  veut  pas  non  plus  enlcndrc  !a 
langue  de  l'amour;  on  lui  défend  de  parler; 
on  lui  dit,  comme  les  Israélites  à  Moïse  : 
Non  loqnlur  nubis  Dominas.  Ali!  nous  ne 
saurions  souffrir  la  voix  de  Dieu,  elle  nous 
reprend  ,  elle  nous  trouble  ,  elle  nous  in- 
quiète sans  cesse;  celte  langue  ne  descend 
du  ciel  que  pour  nous  meltrc  devant  les  yeux 
la  grandeuf  de  nos  péchés,  l'hypocrisie  de 
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nos  bonnes  œuvres,  la  témérité  de  nos  ju- 
gements :  Arquet  mundum  de  peccato  el  de 
justifia  et  dejudicio.  Langue  de  Dieu,  qui  ne 
dissimules  jamais  la  vérité,  ne  nous  parle 
plus,  disent  les  pécheurs;  mais  pour  vous, 
langues  des  hommes,  qui  savez  nous  flatter 
et  qui  donnez  de  l'encens  à  nos  défauts,  c'est 
vous  que  nous  voulons  entendre  :  Laquer e 
tu  nobis;  langue  de  Dieu,  qui  ne  nous  paries 
que  de  mortifications,  que  d'oraisons,  que 
de  vérités  fâcheuses ,  demeure  dans  le  si- 
lence :  Non  loquntur;  mais  loi,  langue  du 
monde,  qui  ne  nous  entretiens  que  de  plai- 
sirs, que  de  desseins  ambitieux,  que  des 
moyens  d'accorder  le  péché  avec  l'impéni- 
teuce,  ne  cesse  jartiais  de  nous  parler  :  Lo- 
quere  tu  nobis. 

Eh  bien!  malheureux,  dit  le  Saint-Esprit, 
tu  seras  exaucé  :  puisque  lu  méprises  ma 
voix,  el  que  lu  ne  rentres  point  dans  toi- 
même  pour  l'écouter,  je  ne  le  parlerai  ja- 
mais, je  l'abandonnerai  au  dérèglement  de 
ton  cœur  et  de  les  fausses  lumières;  lu  ne 
sentiras  plus  en  loi-même  ces  saints  mou- 
vements qui  te  sollicitaient  à  la  vertu;  je  ne 
troublerai  plus  la  fausse  paix  que  lu  goules 
dans  ton  péché;  lu  n'entendras  désormais 
que  ces  langues  flatteuses  qui  ne  le  parient 
que  de  les  qualités  imaginaires,  de  ton  esprit, 
de  ta  beauté,  de  tes  biens;  elles  l'inspireront 
un  orgueil  qui  t'aveuglera  jusqu'à  ne  plus 
connaître  ni  ton  Dieu,  ni  toi-même.  11  y  a  dix 
ans,  avare,  que  je  crie  dans  le  fond  de  ton 
cœur  contre  ies  exactions  et  tes  u«ures,  et  tu 
ne  m'écoules  pas!  Voluptueux,  tu  m'entends 
tous  les  jours  gémir  dans  loi  même  sur  tes 
péchés  infâmes,  el  lu  ne  le  convertis  pas! 
Ame  mondaine,  ma  voix  te  sollicite  sans 
esse  à  une  pénitence  proportionnée  à  tes 
désordres  passés,  el  tu  ne  l'embrasses  pas  ! 
Eh  bien  1  tu  n'entendras  plus  celle  voix  in- 
térieure que  lu  méprises  el  doul  lu  ne  pro- 
fites pas.  Ah!  ne  nous  traite/  pas  avec  cette 
rigueur,  Esprit-Saint  ;  continuez  de  parler  à 
notre  cœur,  et  de  nous  découvrir  nos  égare- 
ments ;  criez-nous  sans  cesse  que  nous  som- 
mes dans  l'erreur:  Deus  meus  in  anima  mea 
clamet,  et  veritas  tua  dicat  rnihi ,  Non  est  ita, 
non  est  ita.  Soyez  non-seulement  la  langue  de 
Dieu  pour  pirler  à  l'homme,  mais  encore  la 
langue  de  l'homme  pour  parler  à  Dieu. 

SECOND    POINT. 

Le  nouvel  homme  avait  été  formé  dans 
la  passion  de  mon  Sauveur  ;  il  ui  avail  fait 
un  cœur  du  sang  qui  coula  du  sien  ;  une 
tête,  du  sang  que  les  épines  firent  sortir  de 
la  sienne  ;  des  yeux,  des  larme's  que  les  siens 
versèrent:  mais  il  lui  manquait  une  langue; 
celle  de  Jésus-Chrisl  était  demeurée  saine, 
il  ne  permit  pas  même  qu'elle  lût  empoison- 
née par  l'amertume  du  fiel  qu'on  lui  offrit 
sur  la  croix.  Pourquoi?  Ah  !  Messieurs ,  il 
laissait  au  Saint  Eprit  le  soin  de  réparer 
noire  langui  !  Comme  elle  éiait  la  source  et 
l'instrument  de  toutes  les  iniquités  :  Univer- 
sitas  iniquitulis,  ce  n'était  pas  assez,  ce  sem- 
ble, qu'elle  lui  purifiée  par  ses  souffrances, 
il  voulut  qu'elle  lût  tout  à  fait  transformée 
par  le  feu  du  ciel,  et  qu'une  personne  de  la 
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Trinité  sainte  s'incarnât  en  quelque  façon 
sous  cette  partie  de  nous-  mêmes,  pour  la 
sanctifier. 

C'est  ce  qui  se  fait  aujourd'hui,  Messieurs, 
lorsque  le  Saint-Esprit  descend  sur  nous  en 
forme  de  langues,  pour  nous  faire  parler  un 
langage  nouveau:  Cœperunt  loqui.  N'étail-il 
pas  juste  que  le  nouvel  homme  formé  du 
sang  d'un  Dieu  mourant,  comme  je  vous  l'ai 
fait  voir,  eût  une  langue  toute  divine  pour 
le  bénir?  N'était-il  pas  jus'e  que  la  parole  du 
Père  éternel  étant  descendue  jusqu'à  nous  pour 
nous  apprendre  ses  volontés,  notre  pi  rôle 
pût  monter  jusqu'à  lui  pour  lui  demander  la 
grâce  de  les  accomplir  ?  C'est  ce  que  le  Saint- 
Espril  seul  peut  f.iire  pour  nous. 

Cette  langue  de  houe  ne  peut  former  qu'un 
son  fragile  qui  s'évanouit  en  l'air;  les  nuages 
de  nos  péchés  l'empêchent  de  passer  jusqu'à 
Dieu,  dit  un  prophète  :  Opposuisti  tibi  nubem 
ne  transeat  oratia.  Tu  gémis  en  vain,  pé- 
cheur, à  la  vue  des  peines  qui  le  menacent  ; 
si  c'est  la  crainte  qui  t'arrache  des  soupirs, 
Dieu  n'en  sera  pas  touché.  Pénitent,  tu  con- 
fesses en  vain  tes  désordres  ;  si  c'est  l'habi- 
tude qui  remue  la  langue.  Dieu  ne  l'écoutera 
pas  :  pauvre,  lu  le  plains  en  vain  dans  tes 
afflictions;  si  c'est  l'impatience  qui  forme  tes 
plaintes,  elles  n'iront  pas  jusqu'à  Di 'u  :  hy- 
pocrite, lu  dessèches  inutilement  ta  langue 
par  des  soupirs  affectés  el  des  prières  sté- 
riles; si  c'est  l'orgueil  qui  t'ouvre  la  bouche, 
Dieu  n'a  garde  de  l'exaucer;  les  soupirs,  tes 
plaintes,  tes  confessions,  tes  prières  faites 
par  le  mouvement  de  la  nature  sont  des  voix 
impuissantes  qui  ne  pénétreront  jamais  le 
ciel  ;  c'c>t  un  encens  dont  la  fumée    ne   fait 


que  grossir  le  nuage  de  tes  péchés,  c'est  un 
son  terrestre  qui  ne  peut  s'éever  bien  haut  ; 
il  faut  des  paroles  toutes  de  feu  qui,  par 
l'activité  de  leur  nature  passent  jusqu'au 
trône  de  Dieu  ;  il  faut  donc  que  le  S.tinl- 
Esprit  les  forme,  et  que  Cilte  langue  divine 
exprime  elle-même  nos  besoins  par  des  sou- 
pirs que  Dieu  peut  bien  entendre,  mais  que 
l'homme  ne  peut  expliquer,  dit  l'Apô're  : 
Postulat  pro  nobis  gemilibus  inenarrabilibus. 
U  semble  que  dans  l'homme  la  langue  soit 
le  centre  de  la  douleur,  comme  le  cœur  l'est 
de  la  vie;  si  la  télé,  si  la  main,  si  l'œil  souf- 
fre, c'est  toujours  la  langue  qui  se  plaint, 
comme  si  eile  était  blessée  dans  toutes  ces 
parties.  S'il  est  donc  vrai,  Messieurs,  que 
l'esprit  de  Dieu  devienne  aujourd'hui  la 
langue  de  l'homme,  ne  faut-il  pas  qu'il  se 
rende  sensible  à  toutes  ses  peines  pour  les 
exprimer,  et  que  par  des  ressorts  invisibles  et 
secrets  le  sentiment  de  nos  maux  passe  jus- 
qu'à lui  ;  sentiment  que  l'Apôtre  nous  a  sans 
doute  voulu  faire  comprendre,  lorsqu'il  a  dit 
que  celle  langue  mystérieuse  ne  s'expliquait 
en  nous  que  par  les  gémissements  zGemitibus 
inenarrabilibus.  Le  gémissement,  vous  le  sa- 
vez, esl  la  voix  et  l'expression  ordinaire  de 
ceux  qui  souffrent;  c'est  un  langage  commun 
à  tous  les  malheureux,  parce  qu'il  n'eu  est 
poi.il  de  plus  éloquent,  ni  de  plus  capable 
d'attendrir  un  cœur.  Vous  souffrez  donc  en 
nous,  Esprit- Saint,  puisque  vous  y  gémissez; 
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vous  éles  la  voix  commune  de  lous  les  chré- 
tiens affligés,  puisque  vous  soupirez  seul  d;ins 
le  fond  de  leurs  cœurs  :Unius  vox  per  omnium 
labia  sonal  [S.  Bern.)\  vous  attendrissez  in- 
faillib  ement  le  cœur  de  Dieu  sur  les  misères 
de  l'homme,  pui>que  vous  les  exprimez  par 
des  soupirs  inénarrables  :  Postulat  pro  nobis 
gémit  Unis  inennrrabilibus. 

Ah  !  Messieurs,  si  la  voix  de  M"ïse  pouvait 
autrefois  désarmer  Dieu  lorsqu'il  était  sur 
le  point  d'exterminer  son  peup'e,  la  voix  du 
Saint-Esprit  sera-t-elle  moins  puissante? Ne 
lui  arraehera-t-elle  pas  les  foudres  des 
mains?  N'ouvrira-l-elle  pas  son  cœur  à  la 
pitié,  lorsqu'elle  poussera  vers  le  ciel  des 
soupirs  et  pins  saints  et  plus  tendres?  Lais- 
sez donc  à  cette  langue  intérieure  le  soin  de 
gémir  dans  vos  afflictions  :  si  vous  éles  pau- 
vres, et  que  les  riches  vous  persécutent  au 
lieu  de  vous  soulager,  ne  murmurez  pas; 
l'Esprit  de  Dieu  crie  vengeance  contre  eux  : 
si  les  hommes  vous  calomnient  et  vous  ac- 
cusent, ne  vous  emportez  pas,  l'esprit  de 
Dieu  vous  justifie  :  si  les  maladies  vous  con- 
sument et  font  de  votre  vie  un  continuel 
martyre,  ne  vous  impatientez  pas,  l'esprit  de 
Dieu  gémit  pour  vous;  sa  voix  ne  peut  man- 
quer d'être  exaucée,  parce  qu'elle  est  inno- 
cente, quoiqu'elle  soupire  pour  des  pécheurs: 
Vox  quidem  vox  Jaco'>,  manus  autem  inanus 
sunt  Ésau.  Il  est  vrai,  dit  Dieu,  que  je  vois 
des  hommes  criminels  ,  leurs  mains  sont 
pleines  d'iniquités  et  chargées  d'usures,  et 
celte  vue  m'irrite;  mais  j'entends  une  voix 
sainte  et  innocente  qui  parle  pour  eux,  et 
celle  voix  me  fléchit;  j'ai  peine  à  les  voir, 
mais  je  me  plais  à  les  entendre;  autant  que 
leurs  actions  m'offensent,  autant  leurs  sou- 
pirs me  charment,  parce  que  la  langue  de  feu 
que  je  leur  ai  donnée  parle  par  leur  bouche  : 
Vox  quidem  vox  Jacob,  manus  autem  manus 
sunt  Esau.  Ah  !  si  vous  ne  pouvez  résister 
vous-même  à  cette  langue  spirituelle,  ô  mon 
Dieu  1  si  elle  vous  désarme,  si  el  e  vous  at- 
tendrit, si  elle  tourne  votre  cœur  à  son  gré, 
faul-il  s'éionner  qu'elle  confonde  la  sagesse 
des  philosophes  et  la  puissance  des  tyrans 
quand  elle  parle  par  la  bouche  des  saints  ! 
Dabo  vobis  os  cui  non  poterunt  resistere. 

Car  n'est-ce  pas  cette  langue,  Messieurs, 
qui  triompha  de  l'orgueil  de  la  philosophie 
dans  la  personne  d'Etienne  et  de  Catherine? 
N'est-ce  pas  celle  largue  qui  parla,  au  rap- 
port de  saint  Chrysostone,  par  la  bouche  du 
martyr  saint  Romain,  après  que  les  bour- 
reaux eurent  coupé  la  sienne  ?  Ce  grand  saint, 
après  avoir  perdu  la  langue  que  la  nature 
lui  avait  donnée,  ne  laissa  pas  de  confesser 
distinctement,  le  nom  de  Je  us-Christ.  Ah! 
qu'il  faisait  beau  voir,  s'écrie  ce  :  ère,  un 
homme  de  chair  parler  à  des  hommes  de 
chair,  avec,  une  langue  qui  n'en  était  pas  : 
Novum  sane  ac  slupendum  miraculum,  homo 
ex  carne  constant,  ex  carne  constantibus,  sine 
carne  verba  faciens  (Clirysost.,  ho  m.  ?i8)  1 
Barbares,  vos  efforts  sont  inutiles,  vous  ne 
sauiiez  fermer  la  bouche  aux  saints;  votre 
rage  peut  leur  arracher  celle  langue  ter- 
restre, mais  ils  en  ont  une  que  vous  ne  leur 
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ôterezpas;  ils  peuvent  perdre  leur  langue 
pour  .lésus-Christ,  mais  Jésus-Christ  sait 
leur  en  donner  une  autre  et  faire  pirler  le 
Saint  Esprit  par  leur  bouche;  il  ne  peut  souf- 
frir que  ses  martyrs  soient  muets,  el  bien 
loin  d'arracher  la  langue  à  ses  victimes, 
pour  les  empêcher  de  se  plaindre,  comme 
faisaient  les  païens,  il  leur  en  donne  une  pour 
le  bénir  au  milieu  de  leurs  supplices  :Lingua 
proChristo  excidilur,  Christas  pro  lingua  fo* 
quilur,  lïnqua  avulsa  spiritus  gralia  suffecta 
(Ibid.). 

Mais  sans  sortir  des  circonstances  de  notre 
mystère,  ne  paraît-il  pas  visiblement  dans 
les  apôtres  que  le  Sainl-Esprit  est  la  langue 
de  l'homme  ?  Ils  parlent  le  langage  de  toutes 
les  nations  ;iis  se  font  entendre  par  des  ex- 
pressions qu'ils  n'enlendent  pas  eux-mêmes  ; 
et  pour  confirmer  les  vérités  qu'ils  ensei- 
gnent, je  puis  dire  qu'ils  font  au'ant  de  mi- 
racles qu'i:s  prononcent  de  paroles  ;  ils  ont 
une  langue  de  chair  et  de  boue  comme 
la  nôtre,  dit  saint  Chrysostome,  mais  celle 
langue  est  mu'tte,  et  le  feu  du  ciel  parle  p  <r 
leur  bouche:  Lutum  otiabatur,et  ignis  cœlestis 
loquebatur  {Ibid.). 

Piûl  à  Dieu  qu'il  parlât  aussi  par  la  vôtre, 
Messieurs,  el  qu'au  moins,  quand  vous  éles 
devant  nos  autels,  voire  langue  de  boue  de- 
meurât dans  le  silence,  pour  laisser  parler 
ce  feu  céles'e  qui  descend  aujourd'hui  sur 
vousl  Mais,  hélas!  au  pied  même  du  troue  da 
Dieu,  dans  ces  sanctuaires  où  les  séraphins 
n'ouvrent  la  bouche  que  pour  publier  qu'il 
est  saint,  l'homme  parle,  el  le  Saint-Esprit  est 
muet;  la  boue  élève  sa  voix,  et  le  feu  du  ciel 
est  dans  le  silence;  la  langue  du  corps  se  fait 
entendre  avec  scandale,  elle  s'entretient  de 
discours  inutiles  et  profanes  devant  le  Saint 
des  saints  :  Lutum  loquebatur,  et  la  langue 
du  cœur  ne  parle  jamais,  on  ne  pense  pas  à 
lui  faire  pousser  un  soupir  vers  le  ciel,  elle 
est  sans  mouvement  el  sans  exercice  :  Lutum 
loquebatur,  ignis  cœlestis  otiabatur. 

H  mmes  aveugles,  que  vous  savez  peu  re- 
connaître vos  avantages!  La  liberté  déparier 
vous  met  au-des-us  des  bêles,  et  vous  vous 
en  glorifiez  ;  la  liberté  de  parler  à  Dieu  vous 
élève  au  rang  îles  anges,  el  vous  ne  vous  en 
prévalez  pas!  Celte  liberté  que  le  Saint- 
Esprit  vous  donne  aujouid'hni  est  le  sceau 
de  votre  réconciliation  avec  Dieu  ;  réconci- 
liation qui  avait  été  commencée  dans  l'incar- 
nation du  Verbe  parla  réunion  des  deux  na- 
tures, mais  qui  se  consomme  à  la  venue  du 
Saint-Esprit  par  la  réunion  du  rœur  de  Dieu 
et  du  cœur  du  l'homme;  car  deux  ennemis 
ne  sont  parfaitement  réconciliésensembleque 
quand  ils  se  parlent,  il  resle  loujours  quelque 
aigreur  et  quelque  ressentiment  dans  leur 
cœur  jusqu'à  ce  qu'il  s'ouvre  et  qu'il  se  dé- 
charge par  la  parole  ;  aujourd'hui,  Messieurs, 
ces  deux  grands  ennemis  commencent  à  se  par- 
ler, Dieu  se  familiarise  avec  l'homme,  l'homme 
s'entretient  avec  Dieu,  el  celle  heureuse  so- 
ciété se  fait  par  le  Saint-Esprit,  qui  es!  la 
langue  de  l'un  el  de  l'autre;  c'est  le  nœud 
glorieux  qui  unit  ces  deux  cœurs  ensemble, 
comme  il  unit  ceux  du  Père  el  du  Fils  dans 
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(  iel  :  Yinculum  Trinilalis.  Ainsi,  si  Jésus- 
Gariet  fut  notre  premier  médiateur,  le  Saint- 
Esprit  est  le  second;  si  Jésus-Christ  était 
id'un  côté  dans  le  sein  de  Dieu,  et  de  l'autre 
'dans  la  chair  de  l'homme,  pour  les  unir  en- 
semble, le  Saint-Esprit  se  trouve  en  même 
temps  et  dans  le  cœur  de  l'homme  et  dans  le 
cœur  de  Dieu  :  dans  le  cœur  de  l'homme,  pour 
l'élever  vers  Dieu;  dans  le  cœur  de  Dieu, 
pour  l'abaisser  vers  l'homme;  dans  le  cœur 
de  Dieu,  comme  un  juge  favorable  qui  nous 
écoute  ;  dans  le  cœur  de  l'homme,  comme  un 
avocat  fidèle  qui  nous  justifie,  dit  saint  Ber- 
nard :  Advocalus  noster  in  cordibus  nostris, 
Dominus  noster  in  corde  Patris. 

Ah!  que  cette  union  est  douce,  Messieurs, 
que  cette  sociélé  est  avantageuse  pour  vous! 
Vous  versez  vos  besoins  et  vos  afflictions 
dans  le  cœur  de  Dieu,  il  verse  ses  grâces  et 
ses  consolations  dans  le  vôtre  !  Mais  pour  en- 
tretenir ce  commerce,  il  faut  une  langue,  il 
ne  peut  y  avoir  d'union  dans  le  monde  sans 
elle;  vous  le  saviez, mon  Dieu,  lorsque,  pour 
diviser  les  hommes,  vous  leur  fîtes  parler  un 
langage  différent  :  Confundamus  linguas  eo- 
rum;  et  maintenant  que  vous  voulez  les  réunir 
entre  eux  et  avec  vous,  vous  ordonnez  qu'ils 
n'aient  tous  qu'une  même  langue,  une  langue 
de  feu  qui  leur  fasse  parler  le  langage  de  l'a- 
mour, qui  réunisse  leurs  cœurs  divisés,  et 
qui  entretienne  entr'eux  la  charité  chré- 
tienne. Ah!  que  ne  vois-je  donc  à  présent 
descendre  celte  langue  de  feu  sur  tous  ceux 
qui  m'écoutent,  afin  qu'elle  fasse  régner  la 
charité  dans  leurs  discours,  et  que  la  médi- 
sance, la  calomnie,  les  railleries  piquantes 
et  les  faux  rapports,  qui  sont  la  source  de 
tant  de  divisions,  n'y  aient  plus  de  parti 
Vous  avez  des  langues  enflammées,  mais  en- 
flammées du  feu  de  l'enfer,  dit  saint  Jacques: 
Lingua  inflammata  a  gehenna;  langues  qui, 
bien  loin  de  procurer  l'union  et  la  paix, 
coftame  cilles  du  Saint-Esprit,  portent  la 
discorde  et  la  division  partout.  Car  d'où 
viennent,  Messieurs,  ces  inimitiés  si  fré- 
quentes qni  divisent  et  les  particuliers  et 
les  familles  entières?  Vos  rapports  malins, 
tous  ces  entretiens  où  l'on  mêle  à  peine 
une  goulle  de  prudence  à  un  fleuve  de  pa- 
roles indiscrètes,  comme  on  le  reprochait 
à  un  philosophe  :  Verborum  flumen,  mentis 
gutta  ;  tous  ces  entretiens  n'en  sont-ils 
pas  la  source  ?  On  entend  une  parole 
désobligeante  ;  on  se  fait  un  mérite  de 
la  rapporter  à  celui  qu'elle  offense;  on  l'ai- 
grit, on  l'empoisonne  encore,  elle  allume 
dans  son  cœur  un  feu  qui  ne  s'éteindra  ja- 
mais; ce  feu  passera  d'ami  en  ami,  de  fa- 
mille en  famiile,  de  père  en  fils.  Ah!  ne  ré- 
pondra-l-onpas  à  Dieu  de  ces  suites  funestes? 
Celui  qui  allume  la  première  étincelle,  n'est- 
il  pas  coupable  de  tout  l'incendie?  Ecce 
quanlus  ignis  quam  magnam  silvam  incendit  l 
Après  cela  le  Saint-Esprit  n'a-t-il  pas 
Vujet  de  dire  qu'une  langue  indiscrète  est 
,n •:!qi:e  chose  de  terrible  et  de  redoutable 
an  une  ville?  Terribilis  in  cirilute  sua  vir 
Imgwowm.  Vous  ne  l'éprouvez  que  Irop, 
Messieurs,  puisqu'il  me  semble  que  c'est  de 


vous  que  le  prophète  Isaïe  parle  ,  quand  il 
dit  que  le  peuple  de  Dieu  n'est  qu'un  corps, 
mais  un  corps  dont  tous  les  membres  sont 
couverts  de  plaies  ,  parce  qu'ils  se  révoltent 
les  uns  contre  les  autres  :  Et  vulnus  et  livor 
et  plaga  lumens.  L'on  ne  voit  parmi  vous 
que  haines  invétérées  ,  que  jalousies  secrè- 
tes, qu'inimitiés  ouvertes,  et  ces  plaies  ne 
se  ferment  jamais,  parce  que  tout  le  monde 
les  euflamme  et  les  irrite,  au  lieu  d'y  mettre 
un  appareil  et  d'y  verser  de  l'huile  pour  les 
adoucir:  Non  est  circumligala,  neque  fota 
oleo;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant , 
c'est  que  la  main  se  révolle  contre  l'œil  qui 
l'éclairé,  le  bras  contre  la  tête  et  le  cœur  qui 
le  vivifient,  la  chair  contre  l'esprit  qui 
l'anime;  après  cela,  faut-il  s'étonner  si  ce 
cœur  et  ce  chef  est  lui-même  dans  l'abat- 
tement et  dans  la  tristesse  ?  Omne  caput  lan- 
guidum  et  omne  cor  mœrens.  Faut-il  s'éton- 
ner si  des  membres  qui  se  séparent  de  la 
source  des  influences  et  de  la  vie  périssent 
et  se  dessèchent  ? 

Langues  malignes,  qui  causâtes  peut- 
être  ces  funestes  divisions  ,  desséchez-vous 
dans  la  bouche  des  médisants  ;  mais  vous  , 
langue  divine  ,  esprit  d'union  et  d'amour  , 
venez  aujourd'hui  les  éteindre  ;  parlez  par 
la  bouche  de  ceux  qui  m'écoutent ,  afin  que 
dans  toutes  les  occasions  ils  travaillent  à 
rétablir  la  paix,  et  qu'après  l'avoir  établie 
sur  la  terre ,  ils  en  jouissent  eux-mêmes 
dans  le  ciel.  Ainsi  s  oit-il. 

DEUXIÈME  SERMON 

POUR  LE  MÊME  JOUR. 

Ipsfi  vos  baptizabit  Spiritu  sancto  et  igné. 
Jésus-Christ  vous  purifiera  par  un  baptême  d'esprit  el 
de  feu  (Luc,  III,  16). 

Si  les  philosophes  païens  ont  eu  de  la 
peine  à  décider  quel  fut  le  premier  principe 
des  créatures,  et  si  le  feu,  l'eau,  l'air  ou  la 
terre  eurent  plus  de  part  à  leur  production  , 
rien  ne  m'est  plus  facile,  Messieurs,  que  de 
reconnaître  lequel  de  ces  éléments  renou- 
velle aujourd'hui  le  monde  ,  puisque  je  le 
vois  changer  de  face  par  la  vertu  de  ce  feu 
divin  qui  tombe  du  ciel  dans  le  cénacle  de 
Jérusalem,  et  qui  de  là  va  se  répandre  par 
toute  la  terre,  comme  un  incendie  mystérieux 
qui  doit  refondre  toute  la  nature  et  lui  don- 
ner un  être  nouveau.  Oui,  mes  frères,  Jé- 
sus-Christ répare  aujourd'hui ,  par  un  dé- 
luge de  feu,  ce  monde  que  la  colère  de  son 
Père  fit  autrefois  périr  sous  un  déluge  d'eau. 
Ce  premier  baptême  fut  funeste  à  l'homme, 
vous  le  savez,  puisqu'il  enveloppa  le  pécheur 
dans  les  ruines  du  péché;  mais  que  le  se- 
cond, ce  baptême  de  feu  que  le  précurseur 
de  mon  Sauveur  nous  avait  promis  en  ter- 
mes exprès  :  Ipse  vos  baptizabit  Spiritu 
sancto  et  igné;  que  ce  second  baptême  nous  est 
avantageux,  puisque  non-seulement  il  nous 
purifie  au  dehors  ,  mais  que  par  cette  vertu 
secrète  qu'a  cet  élément  de  s'insinuer  et  de  pé- 
nétrer toutes  choses,  il  porte  la  pureté  dans 
l'homme  intérieur  même ,  et  va  dissoudre 
dans  notre  cœur  la  corruption  la  plus  imper- 
ceptible et  la  plus  cachée  !  Baptizabit  vos  Spi- 
ritu sancto  et  igné. 
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Je  sais,  Messieurs,  qu'Origène  donne  à  ces 
paroles  un  sens  bien  différent  du  mien  (Ho- 
mil.  24,  in  Luc),  et  qu'il  distingue  le  bap- 
tême du  Saint-Esprit  d'avec  ce  baptême  de 
feu  dont  je  vous  parle;  il  n'entend  autre 
chose  par  ce  dernier,  que  le  purgatoire, 
qu'il  croit  être  un  grand  fleuve  de  feu  où 
Jésus-Christ  purifiera,  après  leur  mort,  ceux 
qui  auront  été  purifiés  par  le  baptême  de 
l'eau  pendant  leur  vie  :  Baptizabit  igné. 

Mais  ne  distinguons  point  le  Saint-Esprit 
du  feu,  puisqu'il  ne  s'en  distingue  pas  lui- 
même,  et  que  Jésus-Christ  lui  a  donné  ce  nom 
avant  nous,  lorsqu'iia  dit  qu'il  n'était  venu 
dans  le  monde  que  pour  y  répandre  le  feu  : 
Ignem  veni  mitlere  in  terram,  c'est-à-dire  le 
Saint-Esprit,  qui  veutparaitre  sous  la  figure  de 
cet  élément,  pour  nous  apprendre  qu'il  doit 
produire  en  nous  les  mêmes  effets,  et  nous 
éclairer  comme  lumière,  nous  animer  comme 
vie,  nous  consumer  comme  force,  nous  unir 
comme  charité.  Ce  seront  ces  réflexions 
auxquelles  nous  nous  attacherons  dans  tout 
ce  discours,  après  que  nous  aurons  demandé 
au  Saint-Esprit  la  lumière  même  dont  nous 
voulons  parler,  et  que  pour  l'obtenir  nous 
aurons  adressé  à  Marie  les  mêmes  paroles 
qui  lui  en  procurèrent  la  plénitude.  .Ave,  gra- 
tta plena,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Dire  que  le  Saint-Esprit  est  lumière,  c'est, 
ce  semble,  ôter  au  Fils  de  Dieu  une  pro- 
priété, personnelle  qui  lui  a  toujours  été  at- 
tribuée; c'est  lui  qu'on  appelle  la  splendeur 
du  Père,  c'est  lui  qui  est  dans  la  grâce  ce 
que  le  soleil  est  dans  la  nature,  c'est  lui  qui, 
dans  saint  Jean,  porte  la  qualité  de  lumière 
véritable  :  Erut  lux  vera,  parce  que  toute 
lumière  qui  n'est  pas  émanée  de  la  sienne, 
produit  les  ténèbres  au  lieu  de  les  dissiper, 
et,  semblable  à  ces  feux  ardents  qui  parais- 
sent la  nuit,  ne  manque  jamais  de  conduire 
ceux  qui  la  suivent  dans  les  précipices  ou 
dans  l'erreur. 

Cependant ,  Messieurs ,  puisque  je  vois  le 
Saint-Esprit  descendre  sur  les  apôtres  en 
forme  de  feu,  puis-je  ne  pas  reconnaître  qu'il 
est  véritablement  lumière;  et  que  Jésus- 
Christ,  qui  l'envoie,  ne  le  fait  paraître  en 
cet  état  que  pour  nous  apprendre  qu'il  est 
de  même  nature  que  lui  :  Lumen  de  lumine, 
et  que  c'est  proprement  ce  Dieu  de  feu  qui 
embrase  les  séraphins  et  qui  éclaire  les  ché- 
rubins dans  le  ciel  :  Ardent  igné  Deo. 

Pendant  que  Dieu  n'a  été  visible  que  dans 
le  ciel,  je  ne  m'étonne  pas  que  les  anges 
seuls  aient  été  pénétrés  de  celle  lumière 
essentielle ,  sans  laquelle  on  ne  le  peul  par- 
faitement connaître;  mais  aujourd'hui,  mes 
frères,  aujourd'hui  que  ce  Dieu  veut  bien 
habiter  au  milieu  de  nous,  n'est-il  pas  juste 
que  la  terre  ait  ses  séraphins  comme  le  ciel, 
et  que  le  Saint-Esprit,  dont  le  propre  est  de 
se  communiquer  en  qualité  de  lumière,  passe 
ieiifin  du  cœur  des  anges  dans  le  cœur  des 
•apôtres,  d'où,  se  réfléchissant,  comme  sur 
autant  de  miroirs  ardonls  ,  il  répande  ses 
rayons  partout  et  fasse  avouer  à  tous  les 
hommes  que  Jésus-Christ   avait    raison  de 


nous  promettre,  qu'à  la  faveur  des  lumières 
de  ce  Maître  adorable,  les  vérités  les  plus 
sublimes  et  les  plus  cachées  nous  seraient 
connues  ?  Docebit  vos  omnem  veritatem. 

Dites-nous,  grands  apôtres,  ce  qui  se  passa 
dans  vos  esprits  à  ce  moment  heureux? 
Dites-nous  les  effets  surprenants  de  cette 
lueur  céleste  qui  agit  bien  plus  fortement 
sur  vos  cœurs  que  sur  vos  yeux  ;  faites-nous 
part  des  vérités  et  des  mystères  qu'elle  vous 
découvrit,  puisqu'alors,  par  une  espèce  do 
béatitude  anticipée,  vous  connûtes  parfaite- 
ment la  gloire  du  Père  et  du  Fils  par  la  lu- 
mière du  Saint-Esprit,  et  que  vous  vîtes  dans 
vous-mêmes  l'accomplissement  de  ces  paro- 
les du  prophète  :  In  lumine  tuo  videbimns 
lumen. 

Ils  auraient  peine  à  nous  expliquer  eux- 
mêmes  ces  merveille»,  mes  frères;  mais  le 
grand  saint  Bernard,  qui  eut  tant  de  part  aux 
lumières  du  Saint-Esprit,  n'a  pas  ignoré  de 
quelle  manière  il  avait  agi  sur  les  apôtres  : 
Monet  memoriam,  ralionem  docet,  movet  va- 
lu» ta  tem  lumine  veritatis  et  fervore  chri- 
talis.  Le  Saint-Esprit, ditee Père  (De Penlec, 
serm.  I),  remplit  loute  la  maison,  c'est-à- 
dire  l'âme  des  apôtres  dans  toutes  ses  facul- 
tés ;  sa  lumière  agit  sur  leur  mémoire,  et  lui 
représente  si  vivement  les  actions  de  leur 
maître  et  les  mystères  dont  ils  avaient  été 
témoins,  qu'ils  en  découvrent  non-seulement 
l'extérieur  et  le  corps,  comme  autrefois, 
mais  ils  en  pénètrent  l'esprit,  ils  en  goûtent 
la  grâce,  ils  en  admirent  le  mérite  :  Monet 
memoriam.  Il  éclaire  leur  entendement  ,  et 
ces  vérités  éternelles  qu'ils  ne  voyaient  qu'au 
travers  des  nuages  de  la  raison  ou  de  la  foi, 
n'ont  plus  rien  d'obscur  et  de  mystérieux 
pour  eux.  Ce  Dieu  qui,  selon  l'expression  do 
Job,  environne  son  trône  de  nuages  (Expan- 
dit super  solium nebulam) ,  et  qui,  selon  saint 
Paul,  habite  une  lumière  inaccessible  à  l'es- 
prit de  l'homme;  ce  Dieu  se  fait  clairement 
connaître  aux  apôtres  ,  afin  que  les  apôtres 
le  fassent  connaître  au  reste  des  hommes  : 
Rationem  docet  lumine  veritatis. 

Il  n'y  avait  que  le  Saint-Esprit,  Messieurs, 
qui  pût  donner  aux  apôtres  une  parfaite  con- 
naissance des  mystères  du  ciel,  puisqu'il  n'y 
a  que  lui  qui  les  connaisse  :  Quœ  Dei  sunt, 
nemo  cognovit,  nisi  Spiritus  Dei  (I  Cor.,  H). 
Il  n'est  permis  qu'à  lui  d'entrer  dans  les  con- 
seils impénétrables  de  Dieu  :  Spiritus  scru- 
tdtur  omnia  cliam  acta  Dei  (Jbid.).  En  vain 
les  savants  du  siècle  usent-ils  leur  vie  lan- 
guissante à  coucher  leurs  méditations  sur  le 
papier;  en  vain  les  curieux  sont-ils  toujours 
plongés  dans  l'élude  applicante  des  hautes 
vérités;  en  vain  les  prédieateurs  frappent-ils 
l'oreille  du  son  harmonieux  de  quelques  pa- 
roles bien  rangées,  leurs  soins  sont  superflus, 
si  le  même  Esprit  qui  éclaire  aujourd'hui 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  conduit  lui- 
même  et  notre  plume  et  notre  langue;  si  co 
divin  Maître,  qui  n'a  pas  besoin  de  l'oreillo 
de  l'homme  pour  se  faire  entendre,  ne  vous 
instruit;  et  si  ce  doigt  de  Dieu  qui  grava  au-  \ 
!r  loi,  sa  loi  sur  des  tables  de  pierre,  ne  la 
veut  bien  graver  lui-même  dans  vos  cœurs. 
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C'est  sans  doute  son  dessein,  mes  frères, 
puisqu'il  ne  paraît  en  langues  de  feu  que 
pour  vous  apprendre  une  loi  toute  de  feu  : 
Venit  in  îinguis  igneis,  ut  legem  igneam  lin- 
guœ  ignew  prœdicarent  (S.  Bern.). 

Ah  !  que  la  manière  dont  Dieu  nous  en- 
seigne aujourd'hui  sa  loi  est  bien  plus  enga- 
geante que  elle  dont  il  la  donna  autrefois 
aux  Israélites  :  il  parut  alors  en  feu,  comme 
à  présent,  dil  saint  Augustin;  mais  son  peu- 
ple ne  le  put  envisager,  quoique  de  loin  , 
sans  frayeur.  Là,  il  écrivit  ses  préceptes  sur 
une  pierre  insensible;  ici  ,  il  les  grave  sur 
des  cœurs  amoureux  :  là,  il  tonne  sur  une 
montagne  é'oignée;  ici,  il  entre  dins  la  mai- 
son même  des  apôtres  :  là,  une  épaisse  fu- 
mée dérobe  la  vue  du  feu  qui  l'environne; 
ici,  ce  feu  est  serein  et  lumineux;  de  sorte 
que  celte  loi  a  bien  plus  de  quoi  se  faire  ai- 
mer que  de  quoi  se  faire  craindre.  Prati- 
quons-la donc  par  amour,  comme  des  en- 
fants zélés,  plutôt  que  par  crainte,  comme 
des  esclaves  timides  :  Si  scribatur  lex  Dei 
in  corde,  non  foris  terrent,  sed  inlus  mulceat 
(August.,  de  Verb.  AposL,  c.6).  Que  l'on  re- 
connaisse à  notre  conduite  que  la  lumière  du 
Saint-Esprit  nous  éclaire,  qu'elle  nous  dé- 
couvre nos  défauts,  qu'elle  nous  fait  entrer 
dans  les  vérités  de  la  religion  les  plus  oppo- 
sées aux  sentiments  de  la  nature  ,  qu'elle 
nous  apprend  à  connaître  Dieu  et  à  nous 
connaître  nous-mêmes;  en  un  mot,  que  si 
elle  ne  nous  enseigne  pas  à  parler,  comme 
aux  apôtres,  elle  nous  apprend  à  agir  comme 
eux. 

SI  est  vrai  que  la  lumière  du  Saint-Esprit 
opérait  autrefois  dans  ceux  qui  en  étaient  rem- 
plis, uneconnaissauceextraoïdinairequ'il  ne 
nous  donne  plus  ;  d'un  simple  pasteur,  il  fit 
dans  un  moment  le  plus  éclairé  des  prophè- 
tes ;  d'un  pêcheur,  le  plus  zélé  des  prédica- 
teurs; d'un  persécuteur,  le   plus  savant  des 
apôtres;  d'un  usurier,  le  plus  fidèle  des  évan- 
gélistcs.  Oh  !  que  ce  Maître  est  admirable, 
s'écrie  saint  Grégoire,  qui  ne  louche  jamais 
un  cœur  sans  l'éclairer  :  0  qualis  arlifex  istc 
Spiritus,  solum  tetigisse,  docuisse  est  (Hom. 
30,  in  Evang.)\  Mais  s'il  ne  nous  communi- 
que plus  le  don  des  langues  et  des  miracles, 
comme  aux  premiers  enfants  de  l'Eglise,  ne 
le  recevons-nous  plus,  ou  plutôt  a-l-il  moins 
de  vertu  ou  de  lumière  qu'il  n'en  avait  alors? 
Non,  sans  doute,  mes  frères  ;  mais  la   figure 
ne  subsiste  plus,  parce  que  la  vérité  est  ac- 
complie. Dieu,  dans  ses  premiers  temps,  ne 
fit  parler  toutes  sortes  de  langues  aux  apô- 
tres que   pour  nous  marquer   que  l'Eglise 
aurait  un  jour  le  même  avantage,  dil  saint 
Augustin  :  Quid  tune  aliud  Deus  significavit, 
nisi    Ecclesiam    linguis    omnibus    locuturam 
(Append.,  serm.  LX1)?  En  effet,  celte  Eglise, 
qui  était  alors  bornée  à  l'étendue  du  cénacle 
et  au   petit  nombre  des  a  poires,   mais  que 
Dieu  a  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  ne  parle-t-elle  pas  le  langage  de  tou- 
tes les  nations ?El  leSainl-Esprit  ne  continue 
t-il  pas,  dans  le  corps  entier  de  son  épouse, 
le  même  prodige  qu'il  opéra  dans  quelques- 
uns  de  ses  membres?  Et  ne   pouvons-nous 


pas  nous  vanter  de  parler  toutes  les  langues 
dans  la  personne  de  nos  frères?  Cependant 
l'Eglise  n'a  plus  besoin  de  l'éclat  des  mira- 
cles pour  s'établir;  elle  ne  veut  que  le  mé- 
rite des  bonnes  œuvres  de  ses  enfants  pour 
les  sanctifier?  Non  jam  virtutum  signa,  sed 
sola  operum  mérita  reguirit  (Greg.,  in  c. 
XXXVII  Job.,  c.  10).  C'est  la  grâce  que  nous 
avons  à  demander  au  Saint-Esprit,  afin  qu'en 
même  temps  qu'il  porte  la  lumière  dans  nos 
cœurs,  il  y  répande  l'ardeur  qui  nous  doit 
animer,  lui  qui,  selon  saint  Léon,  ne  peut 
souffrir  dans  les  temples  qu'il  habite,  ni  les 
ténèbres,  ni  la  tiédeur  :  In  templo  suo  née 
tenebrosum  aliuuid  vull  esse,  nec  tepidum 
(Serm.  1  de  Pentec);  parce  que  non-seule- 
ment il  éclaire  comme  le  feu ,  mais  il  vivifie 
encore  comme  lui  :  c'est  notre  seconde  ré- 
flexion. 

SECOND    POINT. 

Que  le  feu  soit  principe  de  vie  dans  la  na- 
ture, c'est  une  vérité  dont  je  puis  apporter 
autant  de  preuves  qu'il  y  a  de  créatures  ani- 
mées dans  le  monde;  car  ne  voyons-nous 
pas,  Messieurs,  que  leur  santé  s'alière  à  pro- 
portion que  leur  chaleur  naturelle  s'épuise 
et  s'affaibit;  et  qu'enfin  elles  cessent  de  vi- 
vre, sitôt  que  ce  feu  tempéré  cesse  de  les 
animer  :  les  plantes  mêmes,  dont  la  vie  est 
bien  moins  parfaite  que  celle  des  animaux, 
la  doivent  pourtant  à  la  chaleur,  puisque 
nous  les  voyons  mourir  et  renaître  au  gré  de 
ce  bel  astre  qui  ne  vivifie  toute  la  nature 
que  parce  qu'il  l'échauffé.  L'homme  ne  vit 
lui-même  que  par  ce  feu  subtil  qui  a  sa 
source  dans  le  cœur,  et  qui  roule  sans  cesse 
dans  ses  veines  pour  répandre  la  vie  dans 
toutes  les  parties  de  son  corps. 

Aussi  quelques  païens  ont-ils  cru  que  no- 
tre âme  n'était  autre  chose  qu'une  particule 
de  ce  feu  du  ciel,  qu'ils  regardaient  connue 
le  principe  de  toutes  choses  et  qu'ils  met- 
taient au  nombre  de  leurs  dieux  par  recon- 
naissance. Ahl  plûl  à  Dieu,  mes  frères, 
qu'ils  eussent  été  assez  éclairés  pour  rendre 
cet  honneur,  non  pas  à  ce  feu  élémentaire 
qui  détruit  souvent  les  corps  qu'il  devrait 
animer;  mais  à  ce  feu  divin  qui  vivifie  tou- 
jours les  âmes  auxquelles  il  se  communique; 
à  ce  feu,  que  nous  devons  entretenir  dans 
nos  cœui  s  avec  plus  de  soin  que  les  vestales 
n'en  avaient  d'entretenir  un  feu  profane  sur 
leurs  autels;  à  ce  feu,  qui  se  détache  aujour- 
d'hui du  sein  du  Père  éternel,  pour  passer 
dans  celui  de  l'homme  et  lui  communiquer 
la  vie  la  plus  parfaite  et  la  plus  noble  qu'il 
peut  désirer  :  je  veux  dire  la  vie  de  Dieu 
même,  qui  n'est  autre  chose  que  ce  souffle 
incréé  qui  sort,  de  sa  bouche  dans  l'éterniié 
et  qui  anime  toutes  choses  dans  le  temps. 
O  dignité  surprenante  de  l'homme  1  bon- 
heur ineffable  d'une  créature  touie  terrestre! 
Toi,  qui,  par  la  bassesse  de  ta  première  nais- 
sance, n'étais  que  chair,  lu  deviens  esprit 
par  le  privilège  de  la  seconde  :  Quod  natum 
est  de  carne,  caro  est  ;  quod  natum  est  de  Spi- 
ritu,  spiritus  est  [Joan.  111).  Toi,  que  le  poids 
de  ton  coips  et  les  inclinations  corrompues 
de  ton  esprit  portèrent  toujours  vers  la  terre, 
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l'agilité  de  ce  feu  sacré  qui  t'anime  ne  t'élè- 
Vera-t-il  pas  sans  cesse  vers  le  ciel?  Ne  se- 
ras-tu pas  désormais  semblable  à  ces  flam- 
mes, qui,  quoique  attachées  à  la  matière  qui 
les  nourrit,  s'élancent  sans  cesse  vers  leur 
centre;  ou  plutôt,  ne  puis-je  pas  le  considé- 
rer comme  ces  chérubins,  qui,  selon  l'ex- 
pression d'Ezérhiel,  sont  en  même  temps 
dans  l'agitation  et  dans  le  repos  :  Stabant  et 
volabant;  puisque,  si  d'un  côlé  la  faiblesse 
de  Ion  corps  t'attache  à  la  terre,  de  i'aulre  la 
force  de  l'esprit  t'emporte  vers  le  ciel,  où 
l'auteur  adorable  de  notre  vie  nouvelle, 
c'est-à-dire  le  Saint-Esprit,  est  radié  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ,  selon  le  I  ingage  de  l'A- 
pôire  :  Ibi  vita  vestra  abscondita  est  cum 
Christo  in  Deo. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ,  mes 
frères,  celui  que  nous  avons  au  milieu  de 
nous  ;  ne  montons  pas  au  ciel,  pendant  qu'il 
descend  sur  la  terre;  suivons  plutôt  ce  feu 
divin  dans  le  cénacle,  pour  y  apprendre  dans 
la  personne  des  apôtres  la  manière  dont  il 
nous  vivifie  nous-mêmes  :  et  pour  le  bien 
comprendre,  permettez-moi  de  regarder  ces 
disciples  affligés,  comme  autant  de  morts; 
car  outre  que  leur  âme  semble  avoir  suivi 
au  ciel  l'objet  de  son  amour,  et  suspendu 
dans  leur  corps  ces  fonctions  que  la  mort  a 
coutume  d'interrompre,  la  crainte,  qui  en  est 
l'image  la  plus  naïve,  ne  répand-t-elle  pas 
la  pâleur  sur  leur  visage?  Ne  g!ace-t-elle  pas 
le  sang  dans  leurs  veines?  Ne  les  rend-t-elle 
pas  immobiles?  Ne  change-t-elle  pas  le  cé- 
nacle, où  ils  sont  assemblés,  en  un  tombeau 
lugubre  où  ils  sont  sans  mouvement  et  sans 
action  ?  Ne  diriez- vous  pas,  en  un  mot,  que 
ce  sont  des  hommes  inanimés,  semblables  à 
ceux  que  le  prophète  Ezéchiel  forma  par 
ordre  de  Dieu  ?  Extenla  est  in  eis  cutis 
drsuper,  et  spiritttm  non  habebant  (Ezvch., 
XXX'  11).  Us  avaient  l'apparence  et  l'exté- 
rieur de  l'homme,  niais  ils  ne  donnaient 
point  encore  de  marque  de  vie;  ils  étaient 
pour  la  plupart  morts  avec  Jésus-Christ, 
mais  ils  n'étaient  pas  encore  parfaitement 
ressuscites  avec  lui;  et  s'ils  avaient  déjà  reçu 
par  la  conversation  de  leur  Maître  quelque 
souffle  de  vie,  la  crainte  de  la  perdre  les 
mettait  dans  un  état  de  mort. 

Quoi  !  Seigneur,  vous  qui  n'êtes  monté  au 
ciel  que  pour  envoyer  l'Esprit  de  vie  sur  la 
terre,  avez- vous  donc  oublié  la  promesse 
que  vous  en  fîtes  à  vos  apôtre*? Puisque  leur 
esprit  vous  a  suivi  dans  le  ciel,  ne  voulez- 
vous  pas  les  animer  du  vôtre  ?  Comment 
pourront-i's  mourir  pour  vous,  si  vous  ne 
les  laites  vivre?  Comment  porteront-ils  votre 
nom  par  toute  la  terre,  s'ils  demeurent  im- 
mobiles? Comment  vivifieront-ils  les  autres, 
s'ils  -ont  morts  eux-mêmes?  Ils  ne  léseront 
pis  longtemps,  mes  frères,  puisque  j'entends 
déjà  Jésus-Christ  prononcer  sur  eux,  du 
haut  du  ciel,  les  mêmes  paroles  qu'Ezéchiel 
prononça  pour  donner  une  âme  aux  cada- 
vres qu'il  avait  formés  :  A  quatuor  vrntis 
veni,  Spiritus  ,  et  insuffla  super  interfectos 
istos,  cl  reviviscant  (Ibidem).  Allez,  Esprit- 
Saint,  allez  répandre  un  souffle  de  vie  dans 


ces  cœurs  que  la  tristesse  ou  la  timidité  res- 
serre; allez  fondre,  par  les  saintes  ardeurs  de 
la  charité,  la  glace  que  la  crainte  a  fait  naî- 
tredans  leur  âme,  et  faites  paraître  an  dehors 
le  feu  dont  vous  les  animerez  au  dedans. 

Il  descend  s  r  eux,  ce  feu  céleste,  il  paraît 
sur  leur  lé  e,  et  s'insinue  dans  leur  cœur  ; 
ils  vivent,  et  comme  si  ce  f<  u  les  avait  trans- 
formés en  lui-même,  ils  tiennent  tout  à  fait 
de  sa  nature  ;  on  ne  voit  en  eux  qu'agitations, 
qu'ardeurs,  que  transports  pour  la  gloire  de 
celui  qui  les  a  si  puissamment  vivifiés.  Ce 
froid  mortel  qui  glaça  l'âme  d'un  saint  Pierre 
plus  dangereusement  que  son  corps  chez  le 
pontife,  ce  froid  ne  règne  plus,  et  je  puis 
bien  m'écrier  dans  ce  moment  avec  le  grand 
saint  Bernard  :  Jam  hiems  transiit,  voici  la 
fin  de  cet  hiver  funeste  qu<  durait  depuis  le 
commencement  de  la  passion  de  Jésus-Christ, 
et  qui  cesse  heureusem  ni  aujourd'hui  aux 
approches  de  celle  chaleur  vivifi  inle  qui 
vient  ranimer  les  cœurs  des  apôtres  :  Ex 
tune  usque,  ad  adrentum  Spiritus  sancti,  quo 
recaluerunl  torpentia  fidelium  corda,  tam- 
quami  ne,  hiems  fuit  (Bern.,  serm.  LVI1I, 
in  Cant.). 

Ah!  Messieurs, que  ces  hommes  nouveaux 
sont  différents  d'eux-mêmes!  Qu'il  est  aisé 
de  reconnaître  que  le  Saint-Esprit  esta  pré- 
sent le  principe  de  leurs  actions  et  par  con- 
séquent de  leur  vie!  Ce  sont,  selon  la  belle 
pen-ée  de  saint  Ambroise,  des  instruments 
de  musique  dont  le  doigt  de  Dieu  touche  lui- 
même  les  cordes,  pour  leur  faire  rendre  un 
son  harmonieux  qui  charme  tous  ceux  qui 
l'entendent  :  Implet  Spiritus  sanctus  orga- 
rtum  suum.  et  tamquam  fila  chordurum  tangit 
digitus  l)ci  corda  sanclorum  (Ambr.,  Èp. 
lib.  IV t  ad  Demetriad.).  Us  étaient  dans  le 
silence  comme  des  hommes  morts ,  et  je 
les  entends  tout  d'un  coup  faire  retentir 
leurs  voix  comme  des  trompettes  animées  ; 
ils  n'osaienl  annoncer  le  nom  de  Jésus-Christ 
dans  leur  langue  naturelle,  et  ils  publient  sa 
gloire  dans  celles  de  toutes  les  nations,  parce 
que  la  vie  de  l'esprit  qu'ils  ont  reçu  leur 
fait  mépriser  la  vie  du  corps  qu'ils  craignaient 
de  perdre:  Venit  Spiritus  t  AH  saint  Grégoire, 
cœperunt  et  in  aliéna  Christum  eloqui,  qui  de 
illo  prias  et  de  sua  lingua  loqui  metuebnt 
(Grog.,  homil.30,  in  Evang.).  Ceux  qui  sont 
témoins  de  ce  prodige,  et  qui  les  voient  agir 
et  parier  avec  tant  de  zèle,  l'attribuent  à  un 
excès  honteux  :  Musto  pleni  sunt  isti  (Act., 
II).  En  effet,  calomniateurs,  vous  ne  vous 
trompez  pas,  dit  saint  Augustin;  ils  sont 
enivrés  ,  mais  du  vin  du  Saint-Esprit',  dont 
saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ  nous  a  tous 
abreuvés:  Omnes  in  uno  spiritu  polati  sumus 
(I  Cor.,  XII)  ;  vin  délicieux  sorti  de  ce  raisin 
mystérieux  que  vous  foulâtes  sur  le  pressoir 
de  la  croix,  et  qui  entre  aujourd'hui  dans 
ces  outres  nouveaux  qui  le  doivent  répandre 
dans  les  cœurs  altérés  de  tous  les  pi  uples  : 
Jnebriati  novo  vino ,  irrigent  sitienlia  corda 
populorum  (Aug.,  feria2,  de  Pent.,  serm.  I). 

N'admirez-vous  pas,  mes  frères,  comme  ce 
vin  céleste  les  échauffe  ;  ils  furent  assez  lâ- 
ches pour   abandonner  leur  Maître  sur  la 
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croix  ,  et  les  voilà  assez  généreux  pour 
chercher  l'occasion  de  s'y  faire  attacher 
eux-mêmes;  la  voix  d'une  servante  fil  trem- 
bler saint  Pierre,  et  les  menaces  des  tyrans 
ne  l'épouvantent  pas  ;  trois  paroles  lui  font 
renier  son  Maître,  et  mille  coups,  dont  on  le 
charge,  ne  l'ébranlent  pas  :  Gaudct  Pelrus  in 
verberibus,  qui  in  verbis  limebat  [Greg.,  hom. 
30,  in  Evang.).  Vous  verrez  dans  la  suite 
des  temps  une  infinité  de  fidèles  animés  de 
ce  même  feu,  et  enivrés  de  ce  même  vin  du 
Saint-Esprit  :  fasse  le  ciel  que  vous  en  soyez 
enivrés  vous-mêmes.  Car  n'est-ce  pas  avoir 
perdu  le  sens  en  apparence,  dit  saint  Au- 
gustin, de  changer  l'abstinence  pour  les  dé- 
lices, la  pauvreté  pour  les  richesses,  la  gloire 
du  monde  pour  les  opprobres  de  la  croix? 
N'est-ce  pas  une  espèce  d'ivresse  d'être  in- 
sensible aux  injures  do  ses  ennemis,  aux 
pertes  de  ses  biens,  aux  larmes  de  ses  en- 
fants, comme  nos  martyrs  ?  Hoc  vino  cale- 
bant  martyres,  Mi  tamquam  ebrii ,  non  vide- 
bant  nec  cognoscebant  suos  (Aug.,  feria  2,  de 
Pent.,  serm.  I), 

Voilà  comme  le  Saint-Esprit  auime  les 
apôtres  ;  il  les  embrase  au  dedans,  il  les 
fait  agir  au  dehors,  il  leur  donne  le  mou- 
vement, il  les  conduit,  el  je  vois  ces  chars 
animés  qui  portent  Jésus-Christ  par  toute 
la  terre;  je  les  vois,  dis-je,  marcher  comme 
ce  chariot  d'Ezéchiel,  dont  les  roues  étaient 
agitées  et  conduites  par  l'esprit  de  vie:  Spi- 
ritus  vitœ  erat  in  rôtis,  el  qui  suivaient 
toujours  l'impression  que  cel  esprit  leur 
donnait:  Ubi  erat  impetus  spiritus  Mue  gra- 
diebantur.  Faites-en  de  même,  mes  frères, 
et  si  vous  êtes  assez  heureux  pour  recevoir 
aujourd'hui  la  vie  du  Saint-Esprit,  soyez 
fidèles  à  suivre  ses  mouvements,  faites  céder 
vos  inclinations  aux  siennes,  n'écoutez  plus 
la  chair  et  le  sang,  et  vous  souvenez  que 
rien  n'est  tant  à  craindre  que  d'éteindre  ce 
feu  divin  :  Nolite  spiritum  exstinguere;  feu 
qui  non-seulement  anime  comme  vie,  mais 
qui  unit  encore  comme  charité.  C'est  par  où 
je  finis  en  peu  de  mots. 

TROISIÈME  POINT. 

Quoiqu'il  semble  qu'il  soit  plus  naturel  au 
feu  de  séparer  que  d'unir  les  choses  aux- 
quelles il  s'attache,  parce  qu'il  ne  les  pé- 
nètre que  par  une  enlière  dissolution  de 
leurs  parties,  si  nous  voulons  pourtant  exa- 
miner la  chose  de  près,  nous  verrons  qu'il 
ne  sépare  que  pour  unir,  et  que  s'il  diviso 
en  quelque  façon  les  corps  d'eux-mêmes, 
c'est  pour  rejeter  les  parties  étrangères  qui 
empêchent  l'union  parfaite  qu'il  doit  y  pro- 
duire :  de  sorte,  Messieurs,  qu'il  purifie 
toujours  ce  qu'il  unit,  il  le  change  en  lui- 
même;  et  de  plusieurs  substances  de  diffé- 
rente nature,  il  en  compose  une  nouvelle 
qui  lient  quelque  chose  des  unes  el  des  au- 
tres, et  qui  n'esl  pourtant  aucune  d'elles. 

Le  Saint-Esprit,  qui  vient  au  monde  pour 
y  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  pouvait- 
il  mieux  le  faire  connaître  ,  mes  frères, 
qu'en  nous  apprenant  par  la  figure  du  feu 
qu'il  fait  paraître,  qu'il  fait  dans  le  ciel  ce 
(lue  cet  élément  fait  sur  la  terre,  qu'il  unit 


le  Père  au  Fils,  et  le  Fils  au  Père,  par  des 
liens  si  étroits  et  si  incompréhensibles,  que 
la  distinction  de  leurs  personnes  ne  peut 
empêcher  l'unité  de  leur  nature  ;  parce  que 
ce  feu  divin,  qui  procède  mutuellement  de 
l'un  et  de  l'autre,  les  brûle,  les  consume  et 
les  transforme  dans  la  nature  qu'il  reçoit 
d'eux  :  Procedit  tamquam  indissolubile  v'in- 
culum  Trinitatis,  dit  saint  Bernard  (Serm.  de 
Pentec).  Et  ce  grand  docteur,  pour  nous  ' 
expliquer  la  manière  dont  le  Saint-Esprit 
produit  l'unité  entre  le  Père  et  le  Fils,  pou- 
vait-il rien  dire  de  plus  expressif,  sinon 
qu'il  est  le  baiser  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
que  comme  le  baiser  est  le  symbole  ou , 
pour  mieux  dire,  le  fruit  de  l'amour,  ils  ne 
sont  un  que  parce  qu'ils  s'aiment?  Non 
erit  abs  re  Spiritum  s  metum  oscuium  infel- 
ligi,  utpote  qui  Patris  Filiique  imperturbabi- 
lis  pax  sil,  gluten  ftrmum,  individuus  amor, 
indivisibilis  imitas  (Birn.,  serm.  VIII,  in 
Canu). 

Mystère  inexplicable  de  notre  religion, 
unité  sainte,  je  me  contente  de  vous  croire 
et  de  vous  adorer;  et  pour  ne  me  pas  perdre 
dans  cet  abîme  que  l'esprit  de  l'homme  ne 
peut  sonder  ,  je  suivrai  le  dessein  du  Saint- 
Esprit  même;  et  semblable  à  ceux  qui  ne 
pouvant  envisager  le  globe  du  soleil,  le  con- 
templent et  l'admirent  dans  son  image,  j'étu- 
dierai l'unité  des  personnes  divines,  dans 
celle  de  l'Eglise  qui  en  est  un  écoulement  et 
un  crayon,  puisque  le  Saint-Esprit  est  l'au- 
teur de  l'une  et  de  l'autre. 

C'est  pour  nous  le  persuader  que  l'admi- 
rable saint  Augustin  nous  dit  qu'il  est  dans 
le  corps  do  l'Eglise  ce  que  notre  âme  est 
dans  le  nôtre  ;  elle  entretient  une  perpétuelle 
correspondance  entre  ses  parties;  elle  est  le 
centre  où  tous  leurs  mouvements  vont  se 
rendre;  elle  leur  communique  une  même 
vie,  et  les  esprits  qu'elle  leur  distribue  selon 
leurs  besoins,  sont  les  chaînes  invisibles  qui 
en  entretiennent  l'union  et  la  société.  Et 
n'est-ce  pas,  mes  frères,  ce  que  fait  le  Saint- 
Esprit  dans  l'Eglise?  I!  est  l'âme  et  le  lien  de 
ce  grand  corps  ;  la  charité  qu'il  répand  dans 
les  cœurs  des  fidèles,  les  unit  ensemble  el  les 
rend  si  conformes  dans  leurs  inclinations  et 
dans  leurs  désirs,  que  je  ne  m'étonne  pas 
qu'un  évangéliste  ait  dit  que  des  mouvements 
si  semblables  ne  pouvaient  avoir  qu'un  même 
cœur  pour  principe  :  Credentiuin  erat  cor 
unum  et  anima  una  (Act.,  IV).  Et  ce  principe 
est  sans  doute  le  Saint -Esprit,  Messieurs, 
puisque  saint  Thomas  dit  qu'il  est  le  cœur 
de  l'Eglise  comme  Jésus-Christ  en  esl  le  chef: 
Ecclesiœ  corporis  Christ  us  est  caput,  Spiritus 
sanctus  est  cor  (D.  Thom.,  part.  III). 

C'est  aujourd'hui, Messieurs,  que  celEspi  it 
adorable  qui  accorde  dans  l'Eglise  la  diffé- 
rence des  conditions,  la  contrariété  des  in- 
clinations, l'antipathie  des  humeurs  e!  la  di- 
versité des  nations;  c'est  aujourd'hui  que  cet 
Esprit  vient  éteindre  parmi  les  fidèles  l'esprit 
de  discorde  qui  les  arme  tous  les  jours  les 
uns  contre  les  autres,  tantôt  par  l'attache  à 
un  léger  intérêt,  tantôt  par  l'envie  d'une 
prospérité  passagère,  tantôt  par  le  lâche  rôs- 
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sentiment  d'une  injure;  c'est  aujourd'hui 
que  ce  feu  divin  doit  unir  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  m'écoutent,  par  l'ardeur  de  la  cha- 
rité chrétienne,  comme  le  feu  matériel  unit 
ensemble  des  mélaux  différents.  Car  l'unité 
est  le  principal  ouvrage  du  Saint-Esprit;  l'u- 
nité est  le  rapport  le  plus  juste  que  puissent 
avoir  les  fidèles  avec  la  Trinité  sainte  :  Ut 
sint  unum,  sicut  et  nos  unum  sumus;  l'unité 
est  le  fruit  le  plus  doux  du  christianisme. 
Demandez-la  donc  avè*c  ferveur,  vous  qui 
êtes  encore  séparés  des  véritables  chrétiens 
par  vos  dérèglements  ;  de  vos  frères  par  vos 
médisances;  des  pauvres  par  votre  insensi- 
bilité pour  eux.  Et  vous,  âmes  saint  s,  dans 
lesquelles  l'esprit  de  paix  a  déjà  opéré  celte 
union  merveilleuse,  mettez  tous  vos  soins  à 
l'entretenir  :  Solliciti  servare  unilatem  Spiri- 
tus  in  vincido  pacis.  Ainsi  soit- il. 

SERMON 

P.tLIl    LE    JOUR    DE    LA    VISITATION. 

PnÈCHlî    AU    MONASTÈRE   DE    LA    VISITATION    DE   SAINTE-MARIE 
DE    LYON. 

Oui  suiil  isii  qui  ut  imbos  vdldtil? 
Quilles  sont  ces  personnes  que  je  vois  voler  comme  des 
nuages  (Isai.,  LX,  8)  ? 

Vouloir  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  écla- 
tant et  de  plus  grand  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
et  le  comparer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur 
et  de  plus  vil  dans  la  nature;  vouloir  faire 
connaître  pour  la  première  fois  la  Mère  d'un 
Dieu,  le  Fils  d'un  Dieu,  le  précurseur  d'un 
Dieu,  et  se  contenter  de  dire  que  ce  sont  des 
nuages  qui  volent  on  l'air  ;  c'est,  mes  chères 
sœurs,  une  conduite  qui  vous  doit  surpren- 
dre, mais  qu'il  est  aisé  de  justifier  :  car 
comme  on  ne  voit  jamais  mieux  les  astres 
que  dans  leurs  éclipses  ,  comme  il  faut  tem- 
pérer les  grandes  lumières  pour  les  propor- 
tionner à  l'œil  qui  les  regarde,  ne  dois-je 
pas  tempérer  ces  grands  objets  à  la  faiblesse. 
<!e  l'esprit  qui  les  contemple,  et  ne  faire  voir 
Marie,  Jésus  et  saint  Jean,  qu'à  la  faveur 
des  nuages  qui  les  environnent  dans  les  cir- 
constances de  ce  mystère  :  Qui  sunt  isti  qui 
vt  nubes  volant? 

Il  est  vrai  que  ces  paroles  s'expliquent 
ordinairement  des  prédicateurs  ,  et  qu'on 
pourrait  peut-être  me  les  appliquer  à  moi- 
même,  puisque  le  souffle  du  Saint-Esprit  m'a 
conduit  ici  d'assez  loin,  comme  un  nuage 
•lui  doit  répandre  sur  vous  la  pluie  de  la  pa- 
role divine.  Mais  après  tout  quand  je  vois 
Marie  et  le  Verbe  incarné  qu'elle  porte  dans 
son  sein,  paraître  dans  un  étal  humiliant  et 
obscur,  marcher  avec  vitesse  au  travers  des 
roeliers,  et  rouler  autour  des  montagnes  de 
Judée,  comme  des  nuages  qui  vont  répandre 
un  déluge  de  grâces  dans  la  maison  de  Za- 
charie  ,  il  me  semble  que  les  paroles  de 
mon  texte  donnent  une  juste  idée  de  ce 
mystère,  et  que  je  puis  bien  vous  demander 
quels  sont  ceux  que  je  vois  voler  comme  des 
nuages  :  Qui  sunt  isti  qui  ut  nubes  volant? 

C'est  ici,  mes  chères  sœurs,  un  mystère 
de  manifestation  ;  ainsi  si  nous  y  voyons 
l'humilité  de  Marie,  la  chair  de  Jésus  dans 
son  sein,  et  le  péché  de  saint  Jean,  comme 


trois  nuages  différents  qui  les  couvrent,  nous 
y  trouvons  trois  lumières  différentes  qui  les 
font  connaître.  La  maternité  de  Marie  était 
éclipsée  sous  Un  nuage  d'humilité,  et  la  voix 
d'Elisabeth  la  découvre  :Unde  hoc  mihi  ,  ut 
veniat  Mater  Dominimei  ad  me  ?  La  divinité 
de  Jésus  était  cachée  sous  un  nuage  de  chair 
et  dans  le  sein  de  Marie,  et  la  joie  de  saint 
Jean  la  publie,  exsnltavit.  L'âme  de  saint 
Jean  était  ensevelie  sous  un  nuage  dépêché, 
et  la  grâce  du  Verbe  incarné  le  dissipe,  Spi- 
ritu  sancto  replebilur.  Marie  reconnue  pour 
mère  d'un  Dieu  ;  Jésus  reconnu  pour  Fils 
d'un  Dieu  ;  saint  Jean  reconnu  pour  précur- 
seur d'un  Dieu  :  c'est  tout  l'esprit  du  mystère 
et  le  dessein  de  ce  discours.  Prions  celle  qui 
y  a  tant  de  part,  de  nous  obtenir  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit,  cl  lui  disons,  Ave 
gralia,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Un  prophète,  considérant  Marie  au  moment 
de  l'incarnation  du  Verbe,  nous  dit  qu'elle 
lui  paraît  revêtue  de  gloire,  et  qu'il  semble 
que  sa  robe  soit  tissuc  des  rayons  mêmes 
du  soleil,  Millier  amicla  sole.  C'est  en  effet , 
Messieurs,  l'état  naturel  où  elle  devait  pa- 
raître, dès  lors  qu'elle  eut  été  élevée  à  la 
qualité  de  Mère  d'un  Dieu:  car  peut-on  porter 
le  feu  dans  son  sein,  sans  en  être  brûlé;  peut- 
on  y  renfermer  la  lumière  la  plus  pure  et  la 
plus  subtile,  sans  en  être  pénélré?  Mario 
avait  dans  elle-même  la  source  de  la  gloire; 
elle  y  portait  celte  lumière  ineffable  dont  les 
rejaillissemenls  font  l'éclat  des  anges  et  des 
saints  dans  le  ciel,  ne  devait-elle  donc  pis 
être  plus  éclatante  que  le  soleil,  attirer  tous 
les  hommes  à  elle  pour  l'admirer,  et  les  obli- 
ger de  s'écrier  avec  saint  Bernard  :  Ah!  que 
l'union  dans  laquelle  vous  entrez  avec  le 
Verbe  est  admirable  1  II  est  en  vous,  et  votis 
êtes  en  lui  ;  vous  le  revêlez  d'une  robe  de 
chair,  et  il  vous  couvre  d'une  robe  de  gloire; 
c'est  un  soleil  que  vous  environnez  d'un 
nuage,  et  vous  êtes  vous-même  un  nuage  que 
ce  soleil  environne:  Vestis  solem  nube,  et  sole 
ipsavestiris (Bern.,scrm.  in  Signum  magnum) . 

Cependant  je  ne  vois  rien  aujourd'hui  dans 
Marie  qui  puisse  nous  en  donner  une  si 
noble  idée  ;  elle  est  Mère  de  Dieu,  mais  elle 
ne  paraît  encore  que  sa  servante;  elle  mérite 
que  tous  les  hommes  viennent  se  jeter  à 
ses  pieds  pour  l'honorer  comme  leur  reine, 
mais  elle  va  elle  -même  se  présenter  à  eux 
pour  les  servir  comme  leur  esclave;  en  un 
mot,  elle  possède  toules  les  grandeurs  du 
ciel  et  de  la  terre,  mais  elle  les  empêche 
d'éclater  au  dehors  :  et  de'même  que  son 
Fils  suspendra  la  gloire  de  sa  divinité  pen- 
dant le  cours  de  sa  vie,  elle  suspend  aujour- 
d'hui la  gloire  de  sa  maternité  divine,  elle  l'é- 
clipsesous  le  nuage  d'une  humilité  profonde. 

Car  à  la  voir  traverser  les  montagnes  de 
Judée  avec  tant  de  fatigue  et  de  travail, 
diriez-vous  qu'elle  porlâtdans  son  sein  celui 
qui  est  porté  sur  les  ailes  des  chérubins,  et 
qui  la  soutient  lui-même  au  lieu  de  la  char- 
ger, parce  qu'il  est  lumière,  et  que  la  lu- 
mière n'a  point  de  poids,  dit  saint  Augustin: 
Lumen  guod  intra  se  habebat  pondus  habere 
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non  poterat.  A  la  voir  marcher  seule,  diricz- 
vous  qu'elle  fût  ce  lit  de  Salomun  que 
soixante  héros,  c'est-à-dire,  des  légions 
d'anges  accompagnent  partout,  niais  qui 
n'a  point  de  garde  plus  sûre  dans  ce  voyage 
que  la  gravité  et  la  modesiie  qu'elle  fait 
paraître,  dit  saint  Ambroise  1  Nonaliomeliore 
custode  quam  sei/)sa.  Enûu.  à  la  voir  préve- 
nir Elisabeth  avec  une  charité  si  respec- 
tueuse, diriez-vous  qu'elle  est  infiniment  au- 
dessus  d'elle,  cl  que  la  mère  du  Précurseur 
reçoit  cet  honneur  de  la  Mère  du  Messie  ?  Jt 
superior  ad  inferiorem. 

Non  sans  doute,  Messieurs,  vous  ne  le 
croiriez  pas,  si  je  ne  vous  eusse  avertis 
qu'elle  cache  ses  grandeurs  sous  celle  hu- 
milité surprenanle,  comme  sous  un  nuage 
épais  qui  la  couvre.  Car  qu'cst-ee  qu'un 
nuage?  une  vapeur  que  le  soleil  élève  de  la 
terre,  et  qui  la  couvre  d'ombre  et  d'obscu- 
rcie. Qu'est-ce  que  l'humilité  de  Marie?  One 
vapeur  qui  se  forme  de  la  même  manière: 
son  entendement  est  un  soleil;  son  corps, 
qu'elle  tire  d'Adam,  est  une  terre  sur  laquel  e 
il  agil  ;  il  en  fait  sortir  la  connaissance  de 
son  néant  el  de  son  origine  terrestre  ;  elle 
sait  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  mais  elle  se 
souvient  qu'elle  est  fille  d'Adam,  e!  ce  sou- 
venir produit  l'humilité  qui  la  cache  à  ses 
yeux  et  aux  noires.  Humilité  qu'elle  eut 
toujours,  el  qui,  bien  loin  de  s'évanouir  au 
milieu  des  grandeurs,  ne  fut  jamais  plus 
parfaite  que  quand  le  Verbe  s'tinil  à  elle. 
Vous  en  voyez  ia  raison,  Messieurs  :  plus  le 
soleil  s'approche  de  la  terre,  p'us  il  en 
élève  de  vapeurs  ;  et  plus  le  Soleil  de  justice 
s'approche  de  Marie,  plus  le  nuage  de  son 
humilité  s'augm  nie.  Aussi,  si  elle  est  le 
trône  de  Dieu  sur  la  terre,  nefaul-il  pas  que 
ce  trône  soit  environné  d'un  nuage,  comme 
celui  qu'il  a  dans  le  ciel  :  Ej pandit  super 
soliumnebulam  suam.  Si  elle  est  le  taberna- 
cle dans  lequel  Dieu  habile  parmi  les  hom- 
mes, ne  faut-il  pas  qu'une  nuée  le  couvre 
pendant  le  jour,  c'est-à-dire,  dans  l'éclat  de 
sa  gloire?  Nubes  incubabat  per  diem  taberna- 
cuto.  Lorsque  le  tabernacle  s'avançait  dans 
le  désert  avec  la  nuée  qui  l'environnait,  lout 
le  peuple  marchait  après  lui  ;  suivons  de 
même  Marie  au  milieu  des  montagnes  qu'elle 
traverse,  et  entrons  avec  elle  dans  la  maison 
de  Zacharie. 

C'est  là,  mes  chères  sœurs,  que  le  nuage 
qui  la  couvre  sera  dissipé;  la  voix  d'Elisa- 
beth la  trahit  et  publie  la  première  au  monde 
sa  maternité  divine  qu'on  ne  connaissait  pas, 
ou  plutôt,  le  Saint-Esprit  la  publie  lui-même 
par  la  bouche  de  cette  sainte  femme,  puis- 
que c'est  lui  qui  l'éclairé  et  qui  lui  l'ait  dire: 
Unde  hoc  mihi,  ut  veniat  Mater  Domini  mei 
ad  me?  Vous  vous  cachez  en  vain,  Vierge 
sainte,  votre  démarche,  votre  parole  et  les 
influences  de  la  divinité  que  vous  portez 
vous  font  assez  connaître  ;  je  découvre  en 
vous  des  prodiges  que  le  ciel  admire  el  que 
la  terre  ignore,  un  Dieu  fait  homme,  une 
grandeur  humble,  une  virginité  féconde;  et 
je  les  découvre,  parce  que  le  même  Esprit 
qui  a  opéré  ces  merveilles  dans  votre  sein, 
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me  les  révèle.  Ainsi,  que  lout  l'univers  l'ap- 
prenne aujourd'hui  de  ma  bouche,  que  vous 
êtes  la  Mère  de  mon  Seigneur  et  de  mon 
Dieu  :  Mater  Domini  mei. 

Esprits  orgueilleux,  savants  du  siècle,  qui 
pénétrez  si  avant  dans  les  secrets  de  la  na- 
ture, les  secrets  de  Dieu  vous  sont  inconnus; 
une  femme  en  sait  aujourd'hui  plus  que 
vous,  et  pendant  qu'on  n'enseigne  dans  vos 
porliqueset  dans  vos  lycées  que  le  mensonge 
et  l'erreur,  la  maison  d  Elisabeth  devient  la 
plus  célèbre  académie  de  l'univers,  l'esprit 
de  Dieu  y  préside,  la  lumière  du  ciel  y 
éclaire,  des  enfants  dans  le  sein  de  leur  mère 
y  font  les  fonctions  de  disciple  et  de  maître, 
une  femme  y  enseigne  ;  mais  elle  y  enseigne 
à  tous  les  hommes  les  deux  plus  importan- 
tes vérités  de  leur  religion,  el  les  deux  plus 
grandes  merveilles  qu;*  Dieu  ait  jamais  opé- 
rées dans  le  monde  :  l'incarnation  du  Verbe 
el  la  maternité  de  Marie,  dont  elle  fait  l'é- 
loge, Mater  Domini  mei.  Ah  I  que  cet  éloge 
est  court,  mais  qu'il  est  accompli,  mes  chè- 
res sœurs  !  Car  que  me  reste-t-il  à  dire  en 
ce  jour  à  l'avantage  de  Marie,  qui  ne  soit 
pas  renfermé  -ous  ces  trois  excellentes  pa- 
roles ?  Si  je  l'appelle,  avec  le  grand  saint 
Augustin,  l'image  du  Père  Eternel,  formam 
Dei  ;  si  je  la  nomme,  après  saint  Jean  I)a- 
mascène,  l'ouvrage  el  le  chef-d'œuvre  de 
tous  les  siècles  :  Negolium  omnium  sœculo- 
rum  :  si  j'ajoute,  avec  André  de  Candie  , 
qu'elle  es!  l'abrégé  de  lous  les  attributs  et 
de  toutes  les  grandeurs  de  Dieu  :  Divinorum 
attributorum  epilome,  n'est-ce  pas  un  effet 
de  sa  maternité  divine?  Elisabeth  n'a-t-el!e 
pas  porté  sa  gloire  bien  plus  haut  quand 
elle  l'a  nommée  la  Mère  de  son  Dieu  :  Mater 
Domini  mei  ? 

Prédicateurs,  épuisez  en  faveur  de  Marie 
ce  que  l'imagination  a  de  plus  noble  el  ce 
que  l'éloquence  a  de  plus  fin  dans  les  élo- 
ges que  vous  en  faites  ;  mais  avouez  que 
vous  ne  faites  qu'étendre  ces  trois  paroles  , 
et  que  quelques  grandeurs  que  vous  puis- 
siez attribuer  à  celle  Vierge,  le  nom  de 
Mère  qu'Elisabeth  lui  donne  nous  en  fait 
beaucoup  plus  penser  que  vous  n'en  pouvez 
dire  :  nom  aimable,  qui  est  la  source  de  tous 
ses  autres  avantages  ;  nom  qui  explique  seul 
sa  pureté,  son  amour,  son  martyre,  sa  fécon- 
dité, son  miracle.  Pour  louer  les  autres 
saints,  nous  vous  mettons  devant  les  vc<ix 
les  aveugles  qu'ils  ont  éclairés,  les  malades 
qu'ils  ont  guéris,  les  morts  qu'ils  ont  ressus- 
cites ;  en  un  mol,  nous  disons  qu'ils  ont  par- 
ticipé à  la  puissancr  de  Dieu  sur  la  nature  ; 
mais  pour  louer  la  Reine  des  saints,  Elisa- 
beth nous  apprend  qu'elle  participe  à  la 
puissance  de  Dieu  sur  son  propre  Fils,  el  que 
s'il  communique  aux  autres  celle  fécon- 
dité visible  qui  produit  ou  qui  répare  quel- 
ques créatures  au  dehors,  ah  !  Marie  est  la 
seule  qu'il  a  associée  à  celte  fécondité  inlé-» 
Heure,  par  laquelle  il  engendre  son  Verbe 
au  dedans  de  lui-même.  Ce  Verbe  est  en 
quelque  façon  un  arec  elle,  comme  il  esl  un 
avec  son  Père;  il  repose  dans  son  sein,  il 
vil  de  sa  substance,  il  agit  par  ses  mouve- 
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ments,  il  parla  par  sa  bouche,  il  veul  qu'une 
portion  du  sang  de  celte  Vierge  mérite  nos 
adorations  dans  sa  personne.  Voilà  son  mi- 
racle, Messieurs  voilà  celte  grandeur  qu'E- 
lisabeth nous  découvre  la  première,  et  que 
Marie  tâche  de  cacher,  en  attribuant  toute 
sa  gloire  a  son  Dieu,  et  ne  réservant  pour 
soi-même  que  l'humilité,  dont  elle  se  couvre 
quand  on  la  loue  :  Respexil  humilitatem. 

Elle  paraît  donc  comme  un  nuage  dans  ce 
jour  de  sa  gloire,  mais  comme  un  nuage  qui 
répand  d'heureuses  influences  sur  tous  ceux 
qui  le  regardent.  Jelez-y  les  yi  ux,  pécheurs 
aveuglés,  et  vous  recevrez,  comme  Elisa- 
beth, des  influences  de  lumière  qui  vous 
découvriront  les  vérité-  les  plus  import  mtes 
et  les  mystères  les  plus  cachés.  Considérez- 
le,  âmes  insensibles  au  soin  de  votre  salut, 
et  vous  recevrez,  comme  saint  Jean,  des  in- 
fluences de  zèle  et  d'amour.  Invoquez  tous 
Marie  dans  vos  sécheresses  et  dans  vos  len- 
lalions,  Messieurs,  comme  des  moissons  al- 
térées semblent  invoquer  h  s  nuages  qui  pas- 
seul  au-dessus  d'elles,  selon  la  langage  de 
l'Ecriture:  Frumentum  desiderat  nubes;  elle 
versera  sur  vous  une  rosée  qui  éteindra  le 
feu  de  vos  passions,  et  qui  rendra  vos  cœurs 
féconds  en  bons  désirs  et  en  saintes  affections. 

Mais  si  ce  nuage  a  des  influences  pour  lout 
le  moude,c'esl  particulièrement  sur  les  vierges 
qu'il  les  veul  répandre;  c'est  pour  vous,  mes 
chères  sœurs,  dit  saint  Ambroise,  que  Marie 
réserve  cette  pluie  spirituelle  pour  laquelle 
vous  devez  toujours  soupirer  :  Maria  nubes 
quœ  aliis  virginibus  pluviam  spiritalem  irro- 
ral  (Ambr.,  de  Inst.  virg.,  c.  12).  Ouvrez  vas 
cœurs  à  la  grâce  qu'elle  répand  dans  ce  mys- 
tère :  grâce  de  conformité  avec  Elisabeth, 
puisque  vous  continuez  à  faire  connaître, 
comme  elle,  les  grandeurs  de  Marie;  votre 
vie,  vos  actions,  votre  zèie  à  l'honorer,  sont 
des  voix  puissantes  qui  publient  sans  cesse 
sa  divine  maternité  :  grâce  qui  vous  engage 
à  communiquer  Jésus  Christ  comme  Marie; 
elle  fut  appelée  Mère  dès  ce  moment,  parce 
que  si  elle  n'avait  pas  encore  produit  son  Fils 
dans  l'ordre  de  la  nature,  elle  le  produisait 
déjà  dans  l'ordre  de  la  grâce,  en  sanctifiant 
saint  Jean  :  et  vous  pouvez  participer  à  sa 
maternité  ,  dit  saint  Grégoire,  si  vous  faites 
naître  Jésus-Christ  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  yous  parlent  ,  si  vous  les  embrasez  de 
son  amour,  si  vous  leur  faites  sentir  les  in- 
fluences de  ce  Dieu  que  vous  devez  toujours 
porter  dans  votre  sein  :  Quasi  parit  Dorni- 
num  quem  cordi  audientis  infuderit  [Greg., 
nom.  3,  in  Evang.). 

Mais  si  vous  participez  à  la  gloire  de  Ma- 
rie, ayez  soin  de  vous  cacher  et  de  vous  cou- 
vrir d'un  nuage,  comme  elle.  Vous  l'avez 
fait,  mes  chères  sœurs,  et  ce  voile  que  vous 
portez  est  un  nuage  mystérieux  qui  vous 
cache  déjà  aux  yeux  des  hommes;  mais  il 
n'est  que  la  ligure  de  celui  qui  doit  vous  ca- 
cher à  vos  propres  yeux,  et  vous  empêcher 
de  voir  dans  vous-mêmes  des  vertus  que  les 
autres  y  doivent  admirer.  Ce  nuage  esl  I  hu- 
milité dont  votre  saint  fondateur  til  le  carac- 
tère et  l'esprit  particulier  de  votre  ordre.  Je 


sais  qu'il  vous  appelle  en  quelque  endroit  de 
ses  ouvrages  lesétoilesqui  éclairent  le  ciel  de 
l'Egiiseetlesasires  deJésus-Christ:  Pulcberri- 
ma  Christi  sidéra,  mais  remarquez  que  les  as- 
tres qui  nous  éclairent  ne  se  voient  pas  eux- 
mêmes.  Je  sais  qu'on  peut  vous  regarder com  ne 
des  lis  qui  s'élèvent  bien  haut  au-dessus  des 
fleurs  communes,  et  qui  répandent  leur  odeur 
plus  loin  qu'elles;  mais  voire  bienheureux  père 
vous  défend  d'avoir  celle  idée  de  vous-mêmes: 
voici  ses  termes  (car  puis-je  mieux  expli- 
quer l'humilité  de  se<  sentiments,  que  par  la 
simplicité  de  ses  expressions?):  Que  la  Visi- 
tation, dit  ce  sain!  homme,  se  tienne  entre  les 
congrégations  comme  les  violettes  entre  les 
fleurs,  petite,  basse,  de  couleur  moins  éclatante  ; 
qu'il  lui  suffise  que  Dieu  l'a  créée  pour  donner 
un  peu  de  bonne  odeur  dans  son  Eglise!  On  sent 
celle  fleur,  mais  on  ne  la  voit  presque  pas; 
elle  répand  une  odeur  qui  fait  connaître  le 
soleil  qui  l'échauffé  ,  mais  elle  pousse  des 
feuilles  qui  la  couvrent  ;  et  c'est  ainsi,  mes 
chères  sœurs,  que  vous  devez  faire  connaître 
Jésus  et  Marie  par  la  bonne  odeur  de  vos 
vertus,  et  vous  cacher  vous-mêmes  sous  l'hu- 
milité de  vos  sentiments  ;  c'est  l'exemple 
qu'Elisabeth  et  Marie  vous  donnent  aujour- 
d'hui. Ainsi  l'esprit  de  ce  mystère  est  vérita- 
blement l'esprit  de  votre  ordre,  la  maison  de 
Zicharie  en  esl  le  premier  berceau,  c'est 
votre  premier  monastère  et  comme  la  source 
d'où  la  plénitude  de  cet  esprit  s'est  si  heu- 
reusement répandue  dans  vos  cœurs. 

Plût  à  Dieu,  mes  frères,  qu'elle  se  répan- 
dit aussi  dans  les  vôtres,  et  que  vous  fussiez 
persuadés  que  toutes  vos  obligations,  aussi 
bien  que  celles  de  ces  saintes  Allés,  se  ré- 
duisent à  ces  deux-ci,  de  faire  connaître  Jé- 
sus-Chrisl  et  de  vous  cacher  vous-mêmes  I 
Mais  comment  vous  en  acquittez  -  vous? 
Après  vos  communions,  vous  portez  Jésus- 
Christ  dans  votre  sein,  comme  Marie,  mais 
le  communiquez -vous  comme  elle?  Reçoit- 
on  dans  vos  conversations  les  influences  de 
ce  Dieu  caché?  Est-ce  lui  qui  règle  vos  pen- 
sées, qui  sanctifie  vos  paroles,  qui  conduit 
vos  pas  comme  ceux  de  Marie?  Elle  visite 
un  enfant  captif  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 
vous  ne  visitez  jamais  ces  malheureux  cap- 
tifs qui  languissent  dans  vos  prisons  ;  elle  se 
rend  auprès  d'une  femme  incommodée  pour 
la  servir,  et  vous  abandonnez  sans  secours 
les  malades  qui  gémissent  dans  vos  hôpitaux  ; 
enfin,  lorsqu'elle  a  reçu  le  Verbe,  elle  le  pro- 
duit et  se  cache;  et  lorsque  vous  avez  reçu 
Jésus-Christ,  vous  ne  pensez  ,  ce  semble, 
qu'a  le  cacher  et  à  vous  produire;  vous  ne 
parlez  jamais  de  lui,  et  vous  vous  louez  sans 
cesse  vous-mêmes;  bien  loin  de  cacher  vos 
vertus,  vous  vous  en  attribuez  d'imaginai- 
res ;  en  un  mol ,  vous  ne  participez  point  à 
l'humililé  de  Marie.  Mais  écoulez  ce  que 
vous  dit  le  grand  saint  Grégoire,  que  sans 
cette  vertu  loules  les  autres  sont  inutiles  et 
pernicieuses  ;  il  faut  les  cacher  sous  ce  nuage, 
dit  ce  l'ère  ;  autrement  c'est  de  la  poussière 
que  vous  portez  sur  voire  main  ;  le  moindre 
vent  qui  souille,  l'enlève,  yous  la  jette  dans 
_  les  yeux  et  vous  aveugle  :  Qui  sine  humili" 


771  OKATEWiS  SACHES.  DE  LA  MOCIIE 

tate  virtutes  congregal,  tn  vento  pulverem 
portât,  et  unde  aliquid  ferre  cernitur,  inde 
gravius  cwcatur  (Greg.,  hom.  9,  in  Evang.). 
Ne  cherchez  donc  plus  à  faire  connaître  vos 
avantages, àinsinuef  toujours  quelque  chose 
de  votre  qualité,  de  votre  esprit,  de  votre 
vertu,  et  à  vous  donner  adroitement  de  l'en- 
cens à  vous-mêmes  ;  mais  imitez  l'humilité 
de  Marie  :  ce  fut  un  nuage  qui  cacha  sa  ma- 
ternité divine  ;  son  sein  en  est  un  autre  qui 
cache  la  divinité  de  Jésus  en  ce  mystère; 
mais  saint  Jean  la  fait  connaître. 

SECOND  POINT. 

Que  la  conduite  du  Verbe  éternel  est  sur- 
prenante dans  son  incarnation  I  II  veut  se 
faire  connaître,  et  il  ne  cherche  qu'à  se  ca- 
cher ;  il  sort  du  sein  de  son  Père,  parce  qu'il 
y  était  couvert  d'un  nuage  lumineux,  que 
notre  vue  ne  pouvait  supporter,  et  il  entre 
dans  le  sein  de  sa  Mère,  où  il  est  comme  sous 
un  nuage  obscur  que  nos  yeux  ne  sauraient 
pénétrer.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  état,  il 
est  également  invisible  à  l'homme,  ce  qui 
oblige  le  prophète  de  s'écrier,  que  ses  ténè- 
bres ne  nous  aveuglent  pas  moins  que  sa 
lumière:  Sicut  tenebrœ  ejus,  îla  et  lumen  eju>-. 
S'il  m'est  permis  d'examiner  celte  conduite 
et  d'en  rendre  quelque  raison,  je  dis,  Mes- 
sieurs, que  le  dessein  du  Verbe  était  de  ga- 
gner par  là  le  cœur  de  l'homme  et  de  s'en 
faire  aimer.  Cet  aveugle  méprise  ordinaire- 
ment ce  qui  lui  a  peu  coulé,  dit  saint  Augus- 
tin :  Facile  inveslijrtta  vilesCunt  {De  Doetr. 
Christ.,  I.  II,  c.  3);  l'or  et  les  perles  ne  se 
tirent  qu'avec  peine  des  abîmes  de  la  terre 
et  de  la  nier,  il  les  estime  ;  les  astres  se  lèvent 
et  roulent  d'eux-mêmes  sur  sa  tête,  il  ne  les 
regarde  pas  :  il  fallait  donc  que  le  Verbe  se 
cachât,  afin  que  l'homme  le  pût  chercher, 
et  que  l'ayant  enfin  connu  avec  quelque 
peine,  il  le  possédât  avec  quelque  amour. 

Monde,  les  prophètes  t'avaient  prédit  qu'il 
en  userait  de  la  sorte,  qu'il  entrerait  en 
Egypte,  couvert  d'une  nuée  légère,  pour  ren- 
verser ses  idoles  :  Ecce  ascendet  Dominus 
super  nubem  levein  (Isai.,  XIX)  ;  ils  t'avaient 
marqué  le  temps,  le  lieu,  la  personne  et  tou- 
tes les  circonstances  de  ce  grand  mystère, 
afin  que  lu  pusses  observer  le  moment  heu- 
reux de  son  incarnation,  et  connaître  celui 
pour  lequel  lu  avais  tant  soupiré.  Cependant 
lu  le  possèdes,  et  tu  ne  le  connais  pas,  lu  ne 
l'aperçois  pas  que  Marie  est  ce  nuage  léger 
sous  lequel  il  se  cache  ;  c'est  un  nuage,  dit 
saint  Ambroise,  parce  que  comme  fille  d'Eve 
cl  d'Adam,  elle  vient  de  la  terre  :  Nubes  crat 
sccmdum  hœreditalem  Evœ;  mais  c'est  un 
nuage  léger,  parce  que  sa  virginité  l'élève 
vers  le  ciel  :  Levis  erat  secundwn  virginitatis 
integritatem  [Ambr.,serm.  V,  in  psaLC  XVIII). 
La  terre  ne  le  découvre  point  sous  ce  nuage; 
plie  tourne  encore  les  yeux  vers  le  ciel  pour 
lui  demander  le  Messie,  el  le  ciel  se  tourne 
lui-même  tout  entier  vers  la  terre  qui  le  pos- 
sède ;  le  Père  éternel  y  contemple  son  Verbe 
raccourci  en  Marie,  le  Saint-Esprit  repose  sur 
le  corps  qu'il  lui  a  formé,  les  anges  descen- 
dent pour  l'adorer;  et  les  hommes,  pour  les- 
quels il  s'est  déjà  offert  à  son   Père  comme 
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une  victime  de  propitiation,les  hommes  sont 
les  seuls  qui  ne  l'adorent  pas  et  qui  le  lais- 
seront neuf  mois  entiers  dans  cette  étrange 
solitude. 

Mais  aujourd'hui,  mes  chères  sœurs,  un 
enfant  qui  n'est  pas  encore  dans  la  nature, 
supplée  seul  aux  devoirs  de  toute  la  nature  ; 
il  reconnaît  le  premier  son  réparateur  ,  il 
pénètre  l'obscurité  du  sein  de  Marie,  cl  voit 
sous  ce  nuage  heureux  le  remède  qui  doit 
guérir  tous  les  hommes  :  Medicina  omnium 
in  festinatione  nehulœ  (Eccli.,  XLI11).  Quel 
prodigel  saint  Jean  n'a  point  d'yeux,  et  il  est 
le  seul  qui  voit  la  lumière  ;  il  n'a  point  de 
voix,  el  il  publie  le  bonheur  de  l'homme, 
mais  il  le  publie  par  le  tressaillement  de  tout 
son  corps.  Comme  il  est  destiné  à  être  la  voix 
du  Messie,  il  veut  que  dans  le  sein  de  sa  mère 
tous  ses  membres  fassent  l'office  de  langue, 
pour  l'annoncer;  et  dans  l'empressement  de 
s'acquitter  d'une  fonction  si  glorieuse,  il  est 
prédicateur  avant  que  d'être  homme,  dit  saint 
Augustin  ;  n'ayant  point  encore  de  voix  pour 
se  faire  entendre,  il  s'explique  par  les  trans- 
ports de  sa  joie  :  Nonduin  nctlus  prophetat, 
et  quod  voce  non  poterat ,  gaudiis  confi- 
tetur. 

Mais  s'il  n'a  point  de  langue  ,  saint  Chry- 
sostome  lui  prêle  la  sienne,  et  lui  fait  pro- 
noncer ces  belles  paroles  :  Quoi!  voici  l'au- 
teur de  la  liberté,  et  je  suis  encore  dans  les 
chaînes  ;  la  lumière  paraît,  et  je  suis  dans 
les  ténèbres  ;  le  Verbe  est  incarné  ,  et  je  de- 
meure dans  le  silence  1  Non,  non,  je  force- 
rai la  prison  qui  me  relient,  je  ferai  l'office 
de  précurseur  auquel  il  me  destine,  et  j'élè- 
verai ma  voix  pour  faire  connaître  à  tout  le 
monde  ce  Dieu  caché  :  Exibo,pnvcurram  et 
prœdicabo  omnibus  (  Clirysost.,  homil.  de 
Jonn.  Bupt.). 

Vous  vous  agitez  en  vain,  saint  enfant: 
Jésus-Christ  veut  que  vous  l'adoriez  trois 
mois  entiers  dans  l'état  où  vous  êtes,  sans 
yeux,  sans  voix,  sans  sentiment;  c'est  la 
tin  de  la  visite  qu'il  vous  rend  aujour- 
d'hui :  un  Dieu  caché  cherche  un  adorateur 
caché  ;  un  Dieu  anéanti  ,  un  adorateur  qui 
soit  en  quelque  façon  dans  le  néant;  un 
Dieu  enfant,  un  adorateur  qui  soit  enfant 
lui-même.  Car  de  même  qu'étant  dans  le  sein 
de  son  Père,  il  forma  le  premier  homme  à 
son  image,  afin  d'avoir  un  adorateur  en  quel- 
que façon  semblable  à  lui,  ah!  dans  le  sein 
de  sa  mère  il  veut  aussi  qu'un  enfant  l'a- 
dore par  état  et  par  contormité.  Dans  la 
suite  nous  le  verrons  adoré  el  reconnu  dans 
tous  ses  états,  par  les  pasteurs  et  les  mages 
dans  sa  crèche,  par  Anne  et  Siméon  dans 
le  temple,  parles  anges  dans  le  désert,  par 
le  c eh  tenter  sur  la  croix,  par  Madeleine  dans 
le  sépulcre  ;  mais  c'est  le  privilège  de  saint 
Jean  de  le  connaître  dans  le  sein  de  Marie  : 
il  voit  les  premiers  mouvements  de  son  cœur 
vers  le  ciel  ,  il  est  témoin  des  communica- 
tions secrètes  qui  se  font  entre  le  Fils  et  la 
mère;  communications  d'être,  de  lumière, 
d'amour  el  de  vie  :  il  admire  comme  il  est 
en  elle,  et  comme  elle  est  en  lui  ;  comme  il 
lui  donne  la  vie  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et 
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comme  il  la  reçoit  d'elle  dans  l'ordre  de  la 
nature. 

Qu'il  est  juste  ,  mes  chères  sœurs,  que 
quelqu'un  adore  et  connaisse  ces  mystères 
cachés  ;  mais  qu'il  est  surprenant  que  le 
Verbe  incarné  laisse  dans  les  ténèbres  les 
rois,  les  philosophes,  les  sages  du  siècle  qui 
pouvaient  publier  ce  nouveau  prodige,  pour 
le  découvrir  à  un  enfant  qui  ne  peut  éclairer 
que  le  sein  de  sa  mère,  ni  contribuer  à  sa 
gloire  que  par  quelques  transports  de  son 
amour!  Mais  de  môme  qu'il  a  consacré  l'en- 
fance dans  sa  personne  .  il  veut  l'honorer 
dans  celle  des  autres;  des  enfants  seront  ses 
premiers  martyrs,  des  enfants  auront  un  li- 
bre accès  auprès  de  lui,  des  enfants  seront 
ses  panégyristes  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem, et  un  enfant  est  aujourd'hui  son  pre- 
mier adorateur  et  son  premier  prophète  :  il 
pénètre  les  vérités  du  ciel,  dit  saint  Chryso- 
logue,  avant  que  de  connaître  celles  de  la 
terre,  son  âme  voit  Dieu  avant  que  ses  sens 
puissent  découvrir  les  créatures  '.Cœlumprius 
novil  quam  terrain. 

Pendant  que  nous  vivons  ici-bas,  dit  l'ad- 
mirable saint  Augustin,  nous  ne  sommes 
capables  de  connaître  Dieu  qu'à  proportion, 
que  nous  mourons  à  nous-mêmes  :  In  quan- 
tum moriuntur,  in  tantum  vident  (De  Doclr. 
Chr.,  I.  II);  c'est-à-dire,  que  si  l'amené  se 
détache  du  corps  par  une  mort  volontaire,  si 
elle  ne  se  ferme  à  tous  les  fantômes  et  à 
tous  les  objets  sensibles,  si  elle  n'entre  en 
quelque  façon  dans  l'état  de  cet  homme  dont 
parle  Terlullien  ,  qui  s'assoupissait  d'un 
sommeil  si  profond,  qu'on  pouvait  dire  de 
lui  qu'il  avait  trouve  le  secret  de  séparer 
son  âme  de  son  corps  sans  le  secours  de  la 
mort:  Anima  sine  morte  fugitiva;  si,  dis-je, 
notre  âme  n'entre  dans  cet  état,  elle  ne  peut 
être  éclairée  des  pures  lumières  du  ciel  :  In 
q h  ru tum  moriuntur,  in  tantum  vident.  Mais 
l'âme  de  saint  Jean,  pour  connaître  le  Verbe 
incarné,  n'avait  pas  besoin  de  mourir  à  ses 
sens,  parce  qu'elle  n'avait  pas  encore  com- 
mencé d'y  vivre,  à  peine  était-elle  entrée  eu 
société  avec  un  corps  qui  n'était  qu'à  demi 
formé;  ainsi  les  fantômes  de  la  terre  ne  la 
rendaient  point  incapable  des  lumières  du 
ciel,  et  c'est  ce  qui  fait  que  ce  saint  enfant  en 
reçoit  la  plénitude,  et  que  saint  Cyrille  l'ap^ 
pelle  si  à  propos  le  Disciple  caché  de  Jésus- 
Christ  :  In  utero  matris  discipulus.  Les  deux 
mères  parlent  hautement  des  grandeurs  de 
Dieu,  on  les  voit  s'entretenir  d'une  manière 
sensible,  et  la  voix  de  Marie  communique  à 
Elisabeth  le  Verbe  qu'elle  a  dans  son  sein: 
Dies  diei  éructât  Verbum;  mais  les  deux  en- 
fants se  parlent  par  le,  silence,  il  se  fait  aU 
milieu  de  leurs  ténèbres  un  flux  et  reflux  con- 
tinuel de  lumière  et  d'amour,  un  maître  ca- 
ché instruit  un  disciple  caché:  Nox  nocti 
indicat  scientiam. 

Erl  effet ,  Messieurs ,  n'est-ce  pas  aujour- 
d'hui que  saial  Jean  apprend  toutes  les  vé- 
rités que  nous  lui  entendrons  un  jour  prê- 
cher dans  le  désert?  Car  il  n'aura  point 
désormais  d'autre  école  que  la  solitude, 
d'autre  compagnie  que   les   bêtes  ,  d'autre 


livre  que  les  créatures;  il  ne  verra  point 
Jésus-Christ  qu'à  son  baptême,  et  cependant 
il  publiera  qu'il  est  la  victime  de  son  Père: 
Ecce  Agnus  Dei;  il  annoncera  ses  volontés  , 
il  prêchera  son  Evangile  aux  Juifs  ,  et  si 
nous  lui  demandons ,  comme  au  disciple 
bien-aimé,  où  il  a  puisé  toutes  ces  vérités, 
il  ne  nous  dira  pas,  comme  lui ,  que  le  Fils 
unique  de  Dieu  les  lui  a  inspirées  du  sein 
de  son  Père  :  Unigenitus  qui  est  in  sinu  Patris, 
mais  que  ce  même  Fils  résidant  au  sein  de 
sa  mère  a  été  son  unique  maître,  qu'il  s'est 
pleinement  fait  connaître  à  lui,  et  qu'il  lui 
a  fait  voir  tous  ses  desseins  au  travers  du 
nuage  dont  il  était  couvert:  Unigenitus  qui 
est  in  sinu  matris  ipse  enarravit. 

Nous  avons  encore  ce  Dieu  invisible  au 
milieu  de  nous,  Messieurs ,  il  continue  dans 
le  sein  de  l'Eglise  la  vie  cachée  qu'il  com- 
mença dans  celui  de  Marie  ;  les  apparences 
qui  le  couvrent  dans  le  redoutable  sacre- 
ment de  nos  autels  sont  comme  un  nuage 
mystérieux  qui  le  dérobe  à  nos  yeux;  mais 
où  trouverai-je  un  saint  Jean  qui  le  recon- 
naisse et  qui  l'adore?  une  âme  qui  rentre 
dans  l'état  de  l'enfance  chrétienne,  qui 
s'anéantisse  devant  lui,  et  qui  ,  pour  rece- 
voir ses  lumières  ,  suspende  au  moins  pour 
quelques  moments  l'usage  de  ses  sens?  Où 
trouverai-je  un  fidèle  qui  soit  devant  lui  sans 
yeux,  sans  voix,  sans  sentiment?  Il  n'en 
est  point  aujourd'hui  ;  et  quand  je  vous  vois , 
chrétiens  ,  avec  si  peu  de  respect  et  de  reli- 
gion autour  de  nos  autels  ,  les  discours  pro- 
fanes dans  la  bouche,  les  objets  de  vos  pas- 
sions devant  les  yeux  ,  les  désirs  impies 
dans  le  cœur  ,  entêtés  de  la  passion  de  vous 
faire  remarquer  et  de  paraître  au-dessus  des 
autres  dans  le  temple  et  dans  l'école  même 
de  l'humilité  ,  je  gémis  de  voir  Jésus-Christ 
plus  solitaire  el  plus  inconnu  dans  nos  ta- 
bernacles qu'il  ne  le  fut  autrefois  dans  le 
sein  de  Marie;  et  je  puis  vous  reproche:', 
comme  aux  Juifs ,  que  son  amour  l'a  fait 
descendre  au  milieu  de  vous  ,  et  que  votre 
infidélité  refuse  de  le  connaître:  Médius 
rcslrum  stelit  quem  vos  nescitis. 

C'est  à  vous,  mes  chères  sœurs,  à  sup- 
pléer, comme  saint  Jean,  aux  devoirs  de 
tous  les  hommes  ,  el  à  adorer  Jésus-Christ 
pour  eux.  Les  apôtres  ont  honoré  sa  vie 
laborieuse  ;  les  martyrs  ,  sa  vie  souffrante  ; 
les  justes  qui  vivent  dans  le  monde ,  sa  vie 
commune;  les  anges ,  sa  vie  cachée  dans  le 
ciel  :  il  faut  que  les  vierges  ,  qui  sont  les 
anges  de  la  terre  ,  adorent  sa  vie  cachée  sur 
la  terre.  Vous  le  pouvez  faire  par  état , 
comme  saint  Jean,  mes  chères  sœurs  ,  puis- 
que vous  êtes  en  quelque  façon  comme  lui 
dans  lo  sein  de  votre  mère  ;  car  les  mona- 
stères sont ,  à  proprement  parler  ,  le  sein  de 
l'Eglise  ;  c'est  là  qu'elle  vous  forme ,  et 
qu'elle  vous  donne  une  seconde  naissance  ; 
c'est  là  qu'elle  vous  met  à  couvert  des  im- 
pressions des  créatures  et  des  occasions  du 
péché;  c'est  là  que  vous  faisant  mourir  à  vos 
sens,  elle  vous  apprend  à  adorer  Jésus- 
Christ  dans  les  ténèbres  ,  dans  le  silence  et 
dans  le  repos  de  votre  solitude  :  In  quantum 
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moriuntur,  in  lantum  vident.  11  est  caché 
sous  cet  adorable  sacrement:  mais  que  les 
yeux  de  votre  foi  le  découvrent  ;  que  votre 
amour,  qui  est  l'œil  du  cœur,  selon  un 
profane  :  Amor  oculus  cordis ,  que  votre 
amour  perce  le  nuage  qui  l'environne ,  et 
vous  recevrez  la  plénitude  de  ses  lumières  ; 
il  sait  récompenser  ceux  qui  l'adorent  de  la 
sorte:  car,  si  saint  Jean  reconnaît  Jé-ms- 
Christ  dans  le  sein  de  Marie  ,  Jésus-Christ 
sanctifie  saint  Jean  dans  le  sein  d'Elisabeth, 
il  commence  par  lui  son  office  de  Rédemp- 
teur, et  dissipe  le  nuage  de  son  péché  ;  ce 
devait  élre  ma  dernière  parlie,  mais  je  n'en 
dis  que  deux  mots  pour  finir. 

TROISIÈME    POINT 

Le  Verbe,  qui  était  venu  sur  la  terre  pour 
sanctifier  l'homme,  ne  voulut  point  perdre 
de  temps  dans  une  entreprise  si  difficile;  il 
la  commença  dès  le  premier  moment  de  sa 
vie,  et  ne  voulut  pas  être  oisif  dans  le  sein 
même  de  sa  mère,  dit  admirablement  saint 
Bernard;  il  y  demeura  neuf  mois,  pour 
purifier  notre  conception  par  la  sienne,  et 
sanctifier  le  lieu  où  nous  recevons  les  pre- 
miers traits  du  péché  :  Ut  non  exsel  in  utero 
vita  ipsius  otiosa,  dum  novem  mensibus  pur- 
gat  vulnus  antiquum. 

Mais  si  Jésus-Christ  sanctifiait  déjà  tous 
les  hommes  en  cet  état,  ah  !  saint  Jean  eut, 
sans  doute,  la  meilleure  part  à  ses  soins  et 
à  son  amour;  il  fut  reconnu  dès  lors  pour 
son  précurseur  et  son  héraut;  et  c'est,  ce 
semble,  de  lui  qu'il  parle  si  clairement  par 
la  bouche  d'un  prophète,  quand  il  dit  :  Vous 
êtes  le  plus  ûdèle  de  mes  serviteurs;  c'e.-t 
moi  qui  vous  ai  formé  et  qui  ai  dUsipé  vo- 
ire péché,  comme  un  nuage  épais  dont  voire 
âme  était  couverte  ;  montagnes  de  Judée,  té- 
moignez en  votre  joie  ;  forêts,  faites  redire  à 
vos  échos  que  le  Seigneur  a  fait  aujourd'hui 
les  premières  fonctions  de  Rédempteur:  De- 
levi  ut  nubem  iniquitates  tuas;  montes,  reso- 
nate laudutionein...  quoniam  redemit  Domi- 
nus  Jacob  [Isâi.,  XLI  V). 

En  effet,  Jésus -Christ  forme  aujourd'hui 
saint  Jean  pour  le  grand  emploi  auquel  il 
le  destine  :  c'est  un  athlète,  dit  saint  Am- 
broise,  qu'il  oint  et  qu'il  prépare,  dès  le  sein 
de  sa  mère,  à  soutenir  de  grands  combats  ; 
c'est  une  étoile  qu'il  fait  briller  pour  annon- 
cer la  venue  du  soleil,  ou  plutôt  c'est  une 
nuée  sur  laquelle  ce  bel  astre  se  peint  lui- 
même.  Vous  l'avez  peut-être  remarqué  quel- 
quefois, Messieurs  ;  quand  un  nuagese  trouve 
à  l'opposite  du  soleil,  il  réfléchit  ses  rayons 
sur  un  autre,  el  il  y  trace  sou  image,  et  pour 
lors  on  voit  briller  deux  soieils  a  la  fois  : 
observez  ,  s'il  vous  plaît,  ce  même  prodige 
dans  ce  mystère.  Le  Verbe  incarné  s'y  trouve 
entre  Elisabeth  et  Marie,  comme  un  soleil 
entre  deux  nuées;  Marie  reçoit  sa  lumière, 
mais  elle  la  réfléchit  sur  Elisabeth,  qui, 
comme  un  nuage  bien  disposé,  rassemble 
ses  rayons,  et  forme  dans  soi-même  une 
image  parfaite  du  soleil  qui  les  a  produits  : 
celte  image  est  sainl  Jean,  image  si  naïve  et 
si  fidèle,  qu'on  la  prendra  quelque  jour  pour 
l'original;  on  prendra  la  lumière  participée 


pour  la  lumière  par  essence;  on  demandera 
à  sainl  Jean  s'il  n'est  point  le  Messie  :  Mes- 
sias  es  tu  ? 

On  ne  verra  donc  plus  en  lui  l'ombre  du 
péché  dans  lequel  il  fut  conçu.  La  grâce  du 
Verbe  incarné  l'aura  fait  disparaître  :  Delevi 
ut  nubem  iniquitates  tuas:  et  cela,  par  la 
voix  de  Marie,  dit  l'Evangile  :  Ut  audita  est 
vox  tua.  Voix  plus  puissaute  que  ce  son  har- 
monieux par  lequel  David  chassait  le  malin 
esprit  dont  Saiil  était  lourmenlé,  puisqu'il 
ne  l'en  délivrait  que  pour  un  temps,  el  Ma- 
rie en  délivre  saint  Jean  pour  toujours. 
M. lis  pourquoi  sa  voix  est-elle  si  puissanie? 
C'est  que  Jésus-Christ  parle  en  elle,  el  de 
même  que  sa  parole  dans  la  bouche  des  prê- 
tres transforme  le  pain  en  son  corps,  dit  le 
grand  cardinal  de  Bérulle,  celle  même  pa- 
role, dans  la  bouche  de  sa  Mère,  transforme 
l'âme  de  saint  Jean,  elle  change  ses  ténèbres 
en  lumière;  elle  en  fait  tout  d'un  coup,  d'un 
enfant  aveugle  et  criminel,  le  plus  sainl  et 
le  plus  éclairé  des  prophètes. 

Grâce  de  mon  Sauveur,  es  tu  maintenant 
moins  puissante  qu'alors?  As-tu  perdu  quel- 
que chose  de  celte  lumière  et  de  celte  ar- 
deur dont  l'âme  de  saint  Jean  fut  pénétrée 
dans  ce  jour  heureux?  Je  ne  vois  de  tous 
côtés  que  les  nuages  du  péché,  et  parmi 
ceux  qui  m'écouteot,  il  n'en  est  point  qui 
n'ait  quelque  passion  qui  l'aveugle;  l'ambi- 
tion, la  variilé,  l'oubli  de  Dieu,  l'entêtement 
pour  les  choses  du  monde,  répandent  dans 
leurs  cœurs  des  ténèbres  qui  ne  se  dissipent 
jamais  ;  est-ce  que  la  grâce  n'agit  plus  ' 
Non,  Messieurs,  donnez-lui  des  cœurs  ten- 
dres, dociles,  soumis,  en  un  mot,  des  cœur^ 
d'enfants,  comme  celui  de  saint  Jean,  el 
vous  la  sentirez  agir  sur  les  vôtres  comme 
sur  le  sien  ;  mais  vous  opposez  à  cette  grâce 
des  cœurs  rebelles,  vous  ne  pouvez  souffrir 
qu'elle  dissipe  le  nuage  qui  vous  aveugle, 
vous  défendez  cette  chère  passion  dans  la- 
quelle vous  voulez  vivre  :  eh  bien  I  vous  y 
mourrez:  et  si  vous  fermez  à  présent  votre 
cœur  à  l'œil  de  la  miséricorde  de  Dieu,  bien- 
tôt vous  ne  le  fermerez  pas  à  l'œil  de  sa  jus- 
tice ;  votre  dureté  résistera  peui-éire  à  la 
main  de  son  amour,  mais  elle  ne  résistera 
pas  au  bras  de  sa  vengeance;  il  faut  que 
l'une  ou  l'autre  en  triomphe,  ci i t  le  grand 
Augustin  :  Solvis  eam  aut  miser  ans  aut  vin- 
dicans  (Confess.,  lib.  V,  c.  1). 

Pour  vous,  mes  chères  sœurs,  en  qui  la 
grâce  a  moins  à  combattre,  et  qui  pouvez 
dire  à  J)ieu,  avec  le  même  i  ère,  que  vous 
avez  passé  par  tous  les  degrés  par  lesquels 
il  conduit  à  une  vie  plus  parfaite,  que  vous 
avez  entendu  sa  voix,  et  que  vous  l'avez 
suivie  :  Vocusli  et  rupisti  surditatem  (Con- 
fess., lib.  X,  c.  27)  ;  que  sa  lumière  a  paru 
el  qu'elle  a  dissipé  vos  ténèbres  :  Splenduisti 
el  fugasli  cœcilalem;  que  vous  avez  senli  sa 
bonne  odeur,  et  que  vous  ne  soupirez  plus 
que  pour  lui:  Fragrasti  et  anhelo  tibi;  enfin 
que  sa  main  a  louché  votre  cœur,  <t  qu'il 
brûle  du  désir  de  le  posséder  :  Teligistime  et 
exarsi,  ah  1  il  ne  laisse  pas  de  s'élever  en- 
core quelques  nu  âges  dans  votre  âme;  c'est 
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un  ciel  où  il  ne  se  forme  pas  de  grands  ora- 
ges, mais  vers  lequel  la  lerre  pousse  encore 
quelques  vapeurs  légères;  les  disgrâces  ou 
la  prospérité  de  vos  familles,  les  petits  re- 
tours vers  le  siècle,  la  complaisance  en  vous- 
mêmes,  l'attache  à  vos  sentiments,  les  anli- 
pathies  naturelles,  si  difficiles  à  vaincre-, 
sont  autant  de  nuages  qui  troublent  peut- 
être  la  sérénité  (le  vus  cœurs;  mais  la  grâce 
de  ce  mystère  les  peut  dissiper.  Adorez  dans 
le  silence  les  premières  effusions  du  Verbe 
incarné;  honorez  avec  Elisabeth  la  mater- 
nité de  Marie;  publiez  avec  saint  Jean  la  di- 
vinité de  Jésus,  et  vous  participerez  comme 
lui  à  sa  grâce  et  à  sa  gloire.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POCR    LE  JOUR  DE   L'ASsOMPTION    DE  LA   SAINTE 
VIERGE. 

Quae  est  ista  qnoe  ascemlit  de  deserlo,  deliciis  afïïuens, 
innixa  sup^r  diledum  siium? 

Quelle  esl  celle  que  nous  vouons  s'élever  du  fond  de  ce 
désert,  comblée  de  délices,  et  appuyée  sur  celui  quelle 
aime  (Cant.,  VIII,  5)? 

Ce  désert,  d'où  s'élève  aujourd'hui  l'âme 
bienheureuse  que  le  Saint-Esprit  nous  dépeint, 
c'est  le  monde  :  le  monde,  où  les  saints  ne  voient 
que  sécheresse  et  siérililé  dans  son  abon- 
dance, que  précipices  dans  ses  grandeurs, 
qu'inquiétude  et  frayeur  dans  ses  faux  plai- 
sirs; le  monde,  où  vous  marchez  toujours 
parmi  les  épines,  sur  le  bord  des  abîmes,  au 
milieu  des  bêles  farouches  que  leurs  pas- 
sions irritent  sans  cesse;  le  monde  enfin,  où 
tout  n'est  plein  que  d'un  néant  pompeux,  où 
la  verlu  est  comme  en  exil,  où  l'homme  de 
bien  se  trouve  presque  toujours  seul  et 
abandonné  :  c'est  là,  dis-je.  Messieurs,  ce 
désert  affreux  u'où  la  mort  enlève  aujour- 
d'hui Marie,  et  duquel  elle  nous  rappellera 
peut-être  bientôt.  Comme  on  y  vil,  d'ordi- 
naire, dans  l'orgueil,  on  en  sort  par  l'humi- 
liation; comme  la  volupté  nous  y  attache,  la 
douleur  nous  en  sépare;  comme  on  ne  s'y 
appuie  que  sur  les  créatures,  ou  eu  sort 
sans  consolation  et  sans  appui. 

Mais  la  mort,  qui  humilie,  qui  afflige,  qui 
dépouille  les  pécheurs ,  ne  traite  pas  ainsi 
les  saints;  elle  les  fait  passer  des  humilia- 
tions à  la  gloire,  des  mortifications  aux  dé- 
lices, el  des  privations  où  ils  ont  vécu,  à  la 
possession  de  Dieu  qui  les  remplit  el  qui  les 
récompense.  Tel,  et  plus  admirable  encore, 
est  le  sorl  de  Marie;  le  jour  de  son  trépas  est 
celui  de  son  triomphe;  le  sépulcre  de  son 
corps  devient  le  char  de  sa  gloire  ;  cette 
pierre  fatale  du  tombeau,  où  toute  la  gran- 
deur du  monde  va  se  briser,  est  le  fonde- 
ment de  la  sienne  ;  et  la  mort,  ce  monstre 
lugubre  qui  traîne  l'humiliation  el  l'hor- 
reur après  lui,  ne  sert  que  d'ombre  à  sa 
gloire  et  d'ornement  à  son  triomphe  :  Quœ 
est  ista  quœ  ascendit  deliciis  affluons,  innixa 
super  dilectum  suum? 

Ne  .ne  reprochez  donc  pas,  Messieurs,  que 
je  ne  vous  donne  ici  que  des  idées  lugubres, 
que  je  ne  vous  parle  que  de  deuil  dans  un 
jour  de  joie,  el  que  je  vous  alarme  mal  à 
propos  par  la  peinture  de  la  mort,  quand  je 
devrais  peut-être  vous  animer  par  la  vue  de 
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la  gloire.  Qu'importe  que  je  vous  plaise  un 
peu  moins,  pourvu  que  je  vous  édiïic  davan- 
tage, et  que  je  perde  vos  applaudissements, 
si  je  puis  gagner  vos  cœurs  a  Jésus-Christ  1 
C'est  à  ce  dessein,  Messieurs,  que  je  me  pro- 
pose d'opposer  ici  la  fin  des  pécheurs  à  celle 
de  Marie,  el  de  ne  chercher  sa  gloire  <iue 
dans  sa  mort;  mais  dans  quelle  mort?  Une 
mort  miraculeuse,  qui  surprend  également 
Cl  les  anges  cl  les  hommes,  el  qui  les  oblige 
de  s'écrier  tous  ensemble  :  Quœ  est  ista? 
Quelle  est  celle  que  nous  voyons  expirer? 
La  mort,  qui  humilie  les  pécheurs,  l'élève  : 
Quœ  esl  ista  quœ  ascendit  ?  c'est  mon  premier 
point.  La  mort  qui  afflige  les  pécheurs  la 
comble  de  délias  :  Quœ  est  ista  deli<:iis  af- 
fluent? c'est  le  second.  La  mort  qui  ôle  aux 
pécheurs  tout  ce  qui  les  soutient ,  lui  donne 
dans  son  bien-aimé  un  appui  qui  ne  lui 
manquera  jamais  :  Quœ  est  ista  innixa  super 
dilectum  suum?  c'est  tout  mon  dessein.  En 
deux  mois,  une  mort  sans  humiliation,  sans 
douleur,  sans  privation;  c'est  ce  que  nous 
allons  admirer  en  Marie,  si  elle  veul  bien 
elle-même  nous  en  obtenir  la  grâce  :  deman- 
dons-la avec  les  paroles  d'un  ange.  Ave,  etc. 

PREMIER  POINT. 

L'orgueil  fut  le  premier  crime  de  l'homme  : 
il  voulut  usurper  par  autorité  l'immortalité 
qu'il  devait  mériter  par  soumission,  et  assu- 
rer l'éiernilé  de  son  être  au  mépris  de  celui 
qui  en  a  seul  la  plénitude;  mais  son  orgueil 
fut  bien  humilié;  la  mort,  qui  n'était  qu'une 
menace,  devint  une  loi  pour  lui;  et,  pour 
avoir  voulu  s'élever  jusqu'au  trône  de  Dieu, 
il  se  vit  condamné  à  descendre  dans  la  pous- 
sière :  Pulvis  es,  et  in  pulvcrem  reverlcris. 
C'est  ainsi,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu  pu- 
nit nos  vai  s  projets  par  des  succès  tout 
contraires,  et  que  quiconque  esl  sorti  de 
l'ordre  par  l'orgueil,  est  obligé  de  rentrer 
dons  l'oidre  par  l'humiliation.  Car,  prenez-y 
garde.  Messieurs,  quoi  de  plus  humiliant 
pour  l'homme  que  la  mort?  Bile  esl  la  peine 
de  son  péché,  la  corruption  de  sa  chair,  re- 
cueil de  toutes  ses  grandeurs;  cl  tel  dont  la 
vanilé  fait  un  Dieu  pendant  sa  vie,  perdra 
jusqu'aux  moindres  traits  de  l'homme  après 
sa  mort.  Mais,  ô  justice  de  mon  Dieu  !  Ma- 
rie, qui  n'a  point  de  part  à  noire  orgueil, 
n'eu  aura  point  à  noire  honte;  celle  mort, 
qui  esl  la  peine  de  noire  cupidité,  sera  la  ré- 
compense et  l'effet  de  son  amour;  cette  sé- 
paration qui  corrompt  notre  chair,  consa- 
crera la  sienne,  el  l'obscurité  du  sépulcre, 
où  la  mémoire  des  pécheurs  est  ensevelie 
avec  toute  leur  grandeur,  donnera  un  nou- 
veau lustre  à  sa  gloire.  Suivons-la,  s'il  vous 
plaît,  pas  à  pas  dans  ces  trois  degrés  d'élé- 
vation que  la  mort  lui  donne  :  Quœ  est  ista 
quœ  ascendit  ? 

1.  Le  premier  degré  d'humiliation  que  je 
vois  dans  la  mort,  c'est  qu'elle  esl  ia  peiue 
du  péché.  11  y  a  des  peines  dont  on  se  glo- 
rifie :  être  persécuté  pour  la  justice,  s'é- 
puiser par  les  saintes  austérités  de  la  reli- 
gion, soutenir  les  fatigues  qui  conduisent  à 
la  belle  gloire,  donner  son  repos  el  son  sang 
pour  la  patrie,  ce  sont  des  peines  dont  on 
{Vingt-cinq.) 
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«ait  se  faire  honneur;  mais  souffrir  comme 
pécheur,  c'est  quelque  chose  de  si  humiliant, 
que  la  grâce,  toute  puissante  qu'elle  est,  a 
peine  à  nous  y  assujettir,  et  si  la  plupart  de 
ceux  qui  se  convertissent,  rougissent  de  pa- 
raître pénitents,  c'est  dans  la  crainte  de 
passer  pour  pécheurs.  Cependant,  Messie;!-, 
éludez  tant  qu'il  vous  plaira  les  autres  peines 
du  péché,  dispensez-vous  des  mortifications 
sous  prétexte  d'une  faiblesse  imaginaire, 
refusez  des  aumônes  pour  avoir  de  quoi 
fournir  aux  besoins  superflus  de  vos  pas- 
sions, fuyez  le  travail,  vivez  dans  la  mollesse, 
à  l'ombre  d'une  vaine  qualité  qui,  en  vous 
faisant  plus  grands,  ne  vous  fait  pas  plus 
innocents  que  les  autres;  ah!  la  mort,  la 
mort  est  une  peine  du  péché  que  vous  n'é- 
viterez pas,  dit  l'Apôtre  :  Stipendia  pvecati 
mors.  L'âme  s'est  séparée  de  son  Dieu,  il 
faut  qu'elle  s«»it  séparée  de  sa  chair;  elle  a 
cessé  de  recevoir  la  vie  de  celui  dont  elle 
doit  dépendre,  il  faut  qu'elle  cesse  de  la 
communiquer  au  corps  qui  dépend  d'elle,  et 
que,  portant  notre  arrêt  de  mort  gravé  dans 
notre  sein,  comme  un  témoignage  humiliant 
de  notre  révolte,  nous  n'oubliions  jamais  que 
nous  sommes  pécheurs,  dit  le  grand  saint 
Augustin  :  Homo  circumfercns  morlalitatem 
ïuam  testimonium  peccati  sui. 

Vierge  sainte,  celte  humiliation  ne  vous 
regarde  pas;  née.  dans  la  grâce,  nourrie  dans 
l'innocence,  consacrée  par  la  présence  in- 
time d'un  Dieu,  consommée  dans  la  vertu,  si 
vous  mourez  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
comme  le  reste  des  hommes  par  une  suite 
honteuse  de  votre  péché,  mais  par  un  effet 
surprenant  de  votre  amour?  Et  ce  n'est  pas 
icj  ,  Messieurs  ,  un  tour  que  l'éloquence 
donne,  c'est  un  mystère  que  l'Ecriture  au- 
torise, et  qu'elle  nous  a  nettement  figuré. 
Car,  vous  le  savez,  lorsque  Assuerus  était 
assis  sur  son  lit  de  justice,  ses  sujets  ne 
pouvaient  s'en  approcher  sans  mourir;  une 
curiosité  indiscrète  leur  coûtait  la  vie,  et  des 
yeux  qui  avaient  vu  ce  roi  dans  sa  gloire, 
étaient  fermés  pour  toujours  aux  objets  de 
la  terre  :  mais  son  épouse,  la  belle  Ésther, 
qui  partageait  son  empire,  et  qui  possédait 
tout  son  cœur,  n'est  pas  traitée  avec  tant  de 
sévérité;  elle  s'approche  de  son  trône  pour 
solliciter  la  grâce  des  Juifs,  elle  le  voit  dans 
l'éclat  de  sa  gloire,  elle  se  pâme,  et  ce  privi- 
lège do  voir  un  roi  glorieux,  qui  coûtait  la 
\ie  aux  autres,  ne  lui  coûte  qu'une  défaillance 
légère,  peut-être  étudiée  par  rcspecL  Voilà 
la  Ggure,  Messieurs,  et  voici  la  vérité.  Les 
pécheurs  ne  peuvent  plus  approcher  du 
trône  de  Dieu  sans  mourir  ;  sa  gloire  ne 
peut  se  découvrir  à  des  yeux  mortels,  et  de- 
puis le  péché  l'on  n'est  admis  à  cette  lumière 
inaccessible  que  parles  ténèbres  de  la  mort  : 
JNon  videbit  me  homo  et  vivet;  mais  ta  peine 
des  sujets  n'est  pas  pour  l'épouse;  Marie, 
qui  n'a  point  péché,  n'est  pas  obligée  de 
mourir  avec  tant  de  rigueur;  c'est  assez  pour 
être  admise  à  la  gloire  de  son  époux,  qu'elle 
souffre  une  défaillance  légère,  et  qu'une 
extase  d'amour  soil  eu  elle  une  imitation  de 
la  mort  :  Forlis  ut  mors  dilectio. 
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Messieurs,  que  l'amour 
l'enlevât  ainsi  de  la  terre.  Car  c'est  un  prin- 
cipe de  saint  Augustin,  connu  de  tout  le 
monde,  que  notre  âme  se  porte  toujours  vers 
ce  qu'elle  aime,  cl  que  nous  voulons  être  où 
est  l'objet  de  notre  amour  :  Amor  meus  pon- 
dus meum.  Nous  sommes  sur  la  terre,  puce 
que  nous  aimons  les  Créatures  qui  la  rem- 
plissent; notre  âme  est  attachée  au  corps  par 
l'amour-propre,  aux  grandeurs  par  l'ambi- 
tion, aux  beautés  fragiles  par  le  plaisir,  et 
souvent  même  aux  pratiques  de  vertu  par  la 
complaisance  et  par  l'honneur  que  nous  y 
trouvons;  ainsi  chacun  a  dans  sa  passion 
dominante  un  poids  funeste  qui  l'arrête  ici- 
bas,  et  qui  le  rend  tout  terrestre  :  Amor 
meus  pondus  meum.  Si  nous  poussons  quel- 
ques soupirs  pour  être  unis  à  Jésus-Christ, 
ils  sont  faibles,  ils  sont  languissants,  et  par 
conséquent  ne  pouvant  être  séparés  des  ob- 
jets sensibles  par  la  force  de  l'amour,  il  faut 
que  nous  le  soyons  par  la  rigueur  de  la 
mort.  Mais  ces  attachements  indignes  «e 
sont  point  en  vous,  Vierge  sainte  :  vous  ne 
trouvez  rien  sur  la  terre  qui  puisse  ar- 
rêter votre  âme  et  captiver  voire  amour; 
Jésus-Christ  ne  vit  plus  ici-bas,  vous  n'y 
pouvez  plus  vivre;  tous  les  mouvements, 
tous  les  transports,  toute  l'impétuosité  de 
votre  cœur  est  vers  le  Ciel,  qui  le  possède  ;  et 
tel  que  nous  voyons  le  feu  élémentaire  dans 
un  mouvement  continuel  s'agiter,  s'embraser 
et  s'envoler  enûn  vers  la  sphère  d'où  il  est 
détaché,  tel  je  vois  votre  âme,  cette  âme  de 
feu,  oublier  le  monde,  négliger  son  corps, 
suspendre  ses  fonctions,  et  s'élancer  vers 
Jésus-Christ,  pour  se  réunir  à  celte  noble 
partie  d'elle-même.  Y  a-t-il,  Messieurs,  quel- 
que chose  d'humiliant  dans  celte  mort,  et 
ne  rend-elle  pas  Marie  digne  de  nos  re- 
gards et  de  notre  admiration  :  Quœ  est  ista 
quœ  ascendil  f 

Mais  n'en  demeurons  pas  à  une  admira- 
tion stérile.  Il  est  beau  d'imiter  ce  qu'on 
admire.  Prévenons  celle  mort  humiliante  qui 
doit  nous  détacher  du  monde;  mourons, 
mourons,  s'il  est  possible,  par  la  force  de 
notre  amour;  et  si  nous  ne  perdons  pas  la 
vie  de  la  nature,  diminuons  au  moins  celle 
de  la  cupidité.  Détache-toi,  mon  âme,  de 
tout  ce  qui  l'amuse  ici-bas  ;  néglige  ce  corps 
dont  la  sensualité  l'aveugle;  oublie  ces  ob- 
jets dangereux  dont  les  charmes  trompeurs 
t'imposent  ;  démêle-toi  des  sens  et  de  la  ma- 
tière; soupire  pour  le  ciel;  meurs  à  la  terre. 
Ahl  l'espérance  de  la  gloire  peut-elle  souf- 
frir quelque  délai?  Peux-tu  vivre  séparée  de 
Jésus-Christ,  et  craindre  encore  la  mort  qui 
l'y  doit  réunir?  Oui,  chrétiens,  on  la  craint; 
on  la  diffère,  dit  saint  Chrysostome  (JIomiL 
5,  ad  pop.  Anlioch.),  parce  qu'on  n'est  pas 
pénétré  comme  il  faut  du  désir  des  biens 
éternels;  on  ne  sent  pas  ces  douces  plaies  do 
l'amour  divin  qui  affaiblissent  la  vie  de  la 
cupidité,  et  qui  font  mourir  une  âme  aux 
désirs  du  siècle  :  Non  vulnerat  nos  regni 
amor.  Mais  ce  qui  doit  nous  humilier  et  nous 
confondre,  c'est  que  notre  mort,  bien  loin 
d'être  l'effet  de  notre  amour,  n'est  souvent 
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que  la  suile  funeste  de  quelqu'une  de  nos 
passions.  Combien  d'ambitieux  épuisés  par 
des  travaux  où  la  vanilé  les  engage,  de  li- 
bertins, corrompus  par  les  dérèglements  de 
leur  vie,  de  daines  allénuées  par  les  veilles 
et  par  l'entêtement  du  jeu,  de  savants  con- 
sumés par  des  éludes  stériles,  courent  à  la 
moi  l  par  le  désir  d'une  fausse  immortalité  ! 
Tristes  victimes,  bêlas!  non  pas  de  l'amour 
comme  Marie,  mais  de  la  cupidité  qui  les 
consume  :  Non  vulnerat  nos  ret/ni  nmor. 

il.  Ce  n'est  encore  là,  Messieurs,  que  la 
moindre  humiliation  de  la  mort.  Quand  elle 
ne  serait  pas  la  peine  de  notre  péché,  n'est- 
elle  pas  la  corruption  de  notre  chair?  Ne 
faul-il  pas  que  ce  corps  rebelle  soit  détruit 
pour  être  glorifié,  que  ie-s  ver*,  dévorent  ce 
que  la  concupiscence  a  corrompu,  que  ce 
chef-d'œuvre  des  mains  de  Dieu  devienne 
l'horreur  des  hommes,  que  ces  idoles  d'ar- 
gile, ces  beautés  orgueilleuses,  soient  ré- 
duites en  poudre,  afin  qu'on  cesse  de  les 
adorer, et  que  ces  membres,  toujours  rebelles 
à  la  grâce,  deviennent  la  hon'.e  de  la  nature? 
Oui,  Seigneur,  il  est  juste;  et  tel  doit  être  le 
sort  humiliant  des  pécheurs.  Mais  loin  du 
corps  de  Marie  tous  ces  opprobres,  c'est  ce 
sanctuaire  de  la  divinité  qui  ne  peut  être 
corrompu,  c'est  celte  arche  d'une  matière 
incorruptible  où  les  vers  ne  peuvent  se  l'or- 
mer,  c'est  cette  verge  d'Aaron  qui  a ■•  se  des- 
sèche jamais;  en  un  mot,  comme  cette  Vierge 
ne  porta  jamais  les  caractères  honteux  du 
péché,  n'esl-il  pas  juste  qu'elle  soit  exempte 
des  effets  humiliants  de  la  mort?  Non  dabis 
sanclum  tuum  viilere  corruplionem.  En  nous, 
je  le  répète,  il  faut  que.  le  corps  soit  cor- 
rompu pour  être  réparé.  Le  péché  a  régné 
dans  toutes  les  parties  qui  le  composent,  in- 
fecté ces  yeux  par  des  regards  curieux  et 
peut-être  impudiques,  profané  celte  bouche 
par  des  médisances  cruelles,  déshonoré  ces 
mains  par  des  actions  honteuses,  captivé  ce 
cœur  par  des  affections  impures  et  des  atta- 
chements indignes;  cl  par  conséquent  un 
corps  si  criminel,  si  peu  conforme  à  celui  de 
Jésus-Christ,  peut-il  être  réparé  sans  élre 
auparavant  détruit?  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  chair  innocente  de  Marie;  toujours  sou- 
mise à  la  raison,  toujours  docile  à  la  péni- 
tence ,  toujours  fidèle  à  exprimer  Jesus- 
Christ,  elle  lui  est  conforme  sans  élre 
détruite  :  et  semblable  à  ces  portraits  achevés 
qui  ,  pour  être  parfaitement  rassemblants, 
n'attendent  de  la  main  de  l'ouvrier  que  quel- 
ques ombres  légères,  son  corps,  conçu  dans 
l'innocence,  nourri  dans  la  mortification, 
crucilié  sur  le  calvaire  avec  celui  de  .ic-.us- 
Chrisl,  n'attend  plus,  pour  lui  être  tout  à 
fait  conforme,  que  les  ombres  passagères  de 
I.l  mort. 

Aussi  sa  mort  n'est-eile  qu'une  ombre, 
Messieurs.  L'ombre  passe  sur  la  surfaca  des 
objets,  elle  en  éclipse  l'éclat  pour  quelques 
moments;  mais  elle  n'en  corrompt,  pas  la 
substauce,  elle  n'en  dérange  pas  l'harmonie, 
et  souvent  même  elle  ne  sert  qu'à  mettre 
leur  beauté  dans  un  plus  grand  jour.  El 
qu'est   ce  <i ■■■■■    !a  mort  de  notre  admirable 


Vierge?  une  ombre  qui  passe  sur  son  corps 
sans  le  corrompre,  un  nuage  qui  éclipse  sa 
beauté  sans  la  détruire,  un  sommeil  qui  as- 
soupit ses  sens,  une  extase  qui  l'enlève  à  la 
terre;  ces  yeux  qui  ne  s'ouvrireni  que  pour 
Jésus-Christ,  se  ferment  pour  quelques  mo- 
ments ;  ces  mains,  qui  n'agirent  que  pour 
Jésus-Chrisl,  se  reposent;  ce  sang  dont  le 
corps  de  Jésus-Christ  fut  formé,  suspend  son 
cours,  et  ne  se  glace  pas  ;  en  un  mot,  Marie 
prèle  son  corps  à  la  mort,  mais  elle  ne  le 
laisse  qu'un  moment  sous  son  empire.  Si 
elle  s'élève  à  son  Dieu  par  amour,  elle  re- 
descend à  ce  corps  par  reconnaissance;  si 
elle  adore  celui-là  comme  l'auteur  de  sa 
virginité,  elle  aime  celui-ci  comme  la  source 
de  sa  maternité  ;  elle  le  ranime,  elle  l'enlève, 
elle  lui  rend  la  gloire  qu'elle  en  a  reçue.  Et 
que  ce  prodige  ne  vous  étonne  pas.  Car 
pourquoi  l'amour,  qui  fit  autrefois  descendre 
Jésus-Christ  dans  ce  corps,  n'élèverait-il  pas 
«aujourd'hui  ce  corps  à  Jésus-Christ,  dit  saint 
Bernard  dans  un  autre  sens  :  Quomodo  cha- 
ritas  non  facile  istam  levet  quœ  illum  jam 
inclinavil  ? 

Vouhz-vous,  chrétiens,  que  voire  corps 
ne  craigne  point  la  corruption  de  la  mort; 
qu'ii  soit  une  image  fidèle  de  celui  de  Marie, 
pur  dans  ses  mouvements,  réglé  dans  ses 
sens,  tempérant  dans  ses  plaisirs,  patient 
dans  ses  peines,  constant  dans  ses  mortifi- 
cations; que  la  mort,  qui  doit  tout  réformer, 
ne  trouvant  rien  d'impur  dans  votre  chair, 
soit  obligée  de  la  respecter  comme  celle  de 
Marie,  comme  celle  de  tant  d'autres  saints 
dont  les  reliques  précieuses  ont  échappé  a 
l'injure  des  temps  et  à  I a  corruption  du  tom- 
beau, et  qui,  comme  leur  adorable  chef, 
semblent  avoir  goûté  la  mort  plutôt  qu'ils  ne 
l'ont  soufferte,  coin  ne  parie  l'Àpô-bre  :  Ut 
pro  omnibus  guslaret  morlein.  Mais  pour  ces 
âmes  charnelles  qui  n'ont  un  corps  que  pour 
l'adorer,  sensibles  à  tout  ce  qui  le  blesse,  in- 
gén.euses  sur  tout  ce  qui  le  flatte,  prodigues 
de  tout  ce  qui  peut  l'embellir,  délicates  dans 
leurs  repas,  excessives  dans  leur  sommeil, 
commodes  dans  leurs  dévolions,  vicieuses 
dans  leur  vertu  même  :  ail  1  ceilcs-là  ne  goû- 
teront pas  simplement  la  mort,  mais  la  mort 
les  dévorera  tout  entières,  dit  le  prophète  ; 
elle  portera  la  corruption  dans  le  fond  de 
leur  substance,  et  les  vers  iront  jusque  dans 
leurs  fibres  chercher  la  concupiscence  et 
l'amour-propre  qui  s'y  cache  aujourd'hui  : 
Mors  depascet  eos. 

3.  Ce  n'est  pas  tout  :  pour  achever  de  les 
humilier,  la    mort  qui  aura  corrompu  leur 
chair,  abolira   leur  mémoire  et  leur  gran- 
deur; car  Marie  est  la  seule  qui  trouve  dans 
le  sépulcre  l'éternité  de  son  nom  et  ('éleva 
tion  de    sa    gloire.    Toutes    ses    grandeurs, 
qu'elle  eut   tant  de  soin   de  cacher  penda 
sa  vie,   se  découvrent  à  sa  mort;  les   voile 
de   son  humilité  sont   levés;  on   publie  p 
tout  le  monde  l'éclat  de  ses  vertus;  la  terre 
est  embaumée  de  la  bonne  odeur  de  sa  vie  ; 
et  semblable  à  ces  parfums   qui  ne   se  fou! 
jamais  mieux  sentir  que  quand  le  feu  les  l'ail 
exhaler  <;n  fumée,  Marie  ne  fut  jamais  plus 
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honorée  ni  mieux  connue,  qu'après  que  l'ar- 
deur de  son  amour  eut  élevé  son  âme  de  la 
terre  comme  une  vapeur  subtile  qui  la  par- 
fume en  la  quittant,  selon  In  pensée  du  Saint- 
Esprit  :  Quœ  est  isla  quœ  ascendit  ticut  vir- 
gula  fumi  ex  aromatiùus  mirrhœ? 

Telle  est  la  fin  glorieuse  des  sainls,  telle 
sera  la  vôlre,  mes  chers  frères.  Justes  qui 
m 'écoulez,  la  mort  ne  peut  humilier  ceux 
qui  se  sont  humiliés  eux-mêmes.  Prévenir 
ses  ténèbres  par  une  obscurité  volontaire  , 
s'anéantir  par  avance  par  un  détachement 
parfait  du  monde  et  de  soi-même,  s'enseve- 
lir tout  vivant  dans  la  solitude,  c'est  ne  rien 
laisser  à  faire  à  la  mort  ,  c'est  anticiper 
toutes  ses  humiliations,  c'est  être  digue  de 
la  gloire  au  moment  que  les  autres  la  per- 
dent. Car  vous  la  perdrez,  pécheurs,  celle 
gloire  pour  laquelle  vous  soupirez,  vous  qui 
ne  pensez  qu'à  vous  élever  pendant  votre 
vie,  et  qui,  du  f.iîle  de  ces  grandeurs  où  l'am- 
bition vous  a  portés,  où  le  faite  vous  l'ail  mé- 
connaître, où  vos  défauts  paraissent  dans 
un  plus  grand  jour,  nous  donnez  lieu  de 
nous  écrier  ;;vec  indignation  :  Quis  est  isle 
qui  ascendit?  Quel  est  cel  ambitieux  qui 
s'élève  si  forl  au-dessus  de  sa  naissance  , 
qui  ose  remplir  celle  charge  sans  capacité, 
mouler  aux  dignités  de  l'Eglise  sans  voca- 
tion ,  annoncer  la  pureté  de  l'Evangile  sans 
zèle  el  sans  vertu  :  Quis  est  isle  qui  ascen- 
dit ?  Quel  esl  cet  orgueilleux  qui  bâtit  sa 
fortune  sur  les  ruines  «le  lant  d'autres  ,  qui 
la  cimente  des  larmes  des  peuples  et  du  sang 
des  malheureux  ,  qui  la  .soutient  peut-être 
aux  dépens  de  ses  créanciers,  et  qui,  passant 
toujours  de  projets  en  projets,  oublie  égale- 
ment el  ce  qu'il  était  dans  son  origine,  et  ce 
qu'il  sera  dans  sa  fin  :  Quis  est  iste  qui  as- 
cendit? Qu'il  sache  que  si  l'humilité  ne 
l'abaisse,  la  mort  saura  l'humilier,  que  sa 
fortune  tombera  bientôt  avec  lui,  que  ses 
grandeurs  se  briseront  contre  la  pierre  de 
son  sépulcre  ;  et  qu'en  cet  état,  déehu  de  ses 
dignités,  dépouille  de  ses  biens,  effacé  de  la 
mémoire  des  hommes,  il  faudra  dire  de  lui 
tout  au  contraire  que  de  Marie  :  Quis  est 
iste  qui  descendit?  Est-ce  donc  là  ce  malheu- 
reux que  la  mort  fait  descendre  si  bas,  el  qui, 
après  quelques  années  de  faste  et  de  vanité, 
a  passé  toul  d'un  coup  de  l'honneur  à  l'op- 
probre, de  l'abondance  à  la  misère,  et  des 
délices  de  la  vie  aux  rigueurs  de  la  mort  ? 
Je  dis  aux  rigueurs  ,  car  il  n'y  a  que  Marie 
qui  souffre  une  mort  non-seulement  sans 
humiliation,  mais  encore  sans  douleur  :  Quœ 
est  ista  deliciis  affluent?  C'esl  le  sujel  de  mon 
second  point,  par  lequel  je  finis. 

SECOND   POINT. 

Il  est  difficile  de  démêler  les  impies  d'avec 
les  justes  pendant  le  cours  de  leur  vie  :  ceux- 
là  se  déguisent  sous  les  couleurs  de  la  vertu, 
ceux-ci  se  cachent  sous  les  voiles  de  l'humi- 
lité. Les  pécheurs,  au  milieu  de  leurs  prospé- 
rités et  de  leurs  plaisirs,  passent  souvent 
pour  les  favoris  du  ciel  ;  les  justes,  sous  le 
poids  de  leurs  afflictions,  sont  quelquefois 
"egardés  comme  les  objels  de  sa  colère  ;  lout 
est  confondu    sous  des   apparences   trom- 


peuses :  la  mort  seule  révèle  ce  grand  mys- 
tère ,  et  traitant  chacun  comme  il  l'a  mé- 
rité, elle,  découvre  ou  l'innocence,  ou  l'ini- 
quité de  la  vie.  Rigoureuse  pour  les  im- 
pies, elle  les  lourmente,  elle  les  trouble  , 
elle  les  arrache  à  lout  ce  qu'ils  aiment  : 
douce  pour  les  sainls,  elle  finit  leurs  peines 
et  commence  leurs  plaisirs;  la  liberté,  le  re- 
pos, le  règne  de  Jésus-Christ,  pour  lequel 
ils  soupiraient,  commence  alors  à  paraître  ; 
ils  entrent  en  possession  de  toul  ce  qu'ils 
aiment ,  ils  ne  perdent  que  ce  qu'ils  oui  mé- 
prisé, el  c'esl  là  celte  mort  que  le  Saint-Es- 
prit appelle  précieuse,  parce  qu'elle  est  le 
prix  d'un  bonheur  éternel  :  Pretiosa  in 
conspectu  Domini  mors  sanctorum  ejus. 

Teile  et  plus  douce  encore  fut  la  morl  de 
Marie.  Comme  elle  n'eut  point  de  plaisirs  à 
quitter,  elle  n'eut  point  de  douleurs  à  souf- 
frir ;  la  cupidité  ne  lui  avait  point  formé  de 
chaînes  ,  la  mort  n'en  eut  point  à  rompre  ; 
elle  ne  vit  le  monde  que  pour  le  mépi  iser  , 
elle  n'eut  une  chair  que  pour  la  crucifier  ; 
point  d'autres  délices  pour  cette  âme  pure 
que  l'abstinence  ;  point  d'autres  conversa- 
tions que  la  prière,  d'autres  spectacles  que 
le  ciel,  d'autre  ambition  que  la  vertu  :  la 
pauvreté  fut  son  partage  ,  la  pénitence  son 
plaisir  ,  la  contemplation  son  exercice  , 
l'humilité  sa  grandeur,  la  charilé  sa  pas- 
sion. Ainsi ,  Messieurs ,  sa  vie  ayant  été 
une  espèce  de  mort,  sa  mort  fut  une  es- 
pèce de  naissance.  Alors  elle  commença 
d'être,  et  tout  sembla  commencer  d'être  pour 
elle:  gloire,  applaudissements,  délices,  lout 
ce  qui  peut  rendre  une  vie  heureuse  se 
trouve  à  sa  mort  :  Quœ  est  isla  deliciis  af- 
fluens? 

N'attendez  pas  une  fin  si  douce,  pécheurs 
qui  m'écoutez  :  comme  votre  vie  est  molle 
et  corrompue,  votre  mort  sera  cruelle,  selon 
l'Ecriture:  Mors  peccatorum  pessinia.  Cruelle, 
dit  saint  Bernard,  parla  perle  de  ce  monde 
où  vous  vous  plaisez  :  Mala  in  mundi  amis- 
sione.  Plus  «ruelle  par  la  séparation  de  ce 
corps  que  vous  aimez  :  Pejor  in  corporis  se- 
pnratione  ;  Irès-cruelle  par  les  terreurs  de 
l'enfer  et  de  votre  conscience  que  vous  négli- 
gez :  Pessima  in  iijnis  vermisque  duplici  con- 
tritione.  Etre  privé  du  monde,  quel  chagrin  1 
Elre  arraché  de  son  corps?  quel  supplice  1 
Etre  séparé  de  son  Dieu  pour  toujours,  quel 
désespoir  pour  les  pécheurs  1  Pesons,  s'il 
vous  plaît,  ces  trois  sujets  de  leur  douleur, 
pour  les  opposer,  comme  autant  d'ombres  , 
à  la  gloire  de  Marie.  Je  commence. 

1.  L'on  quitte  sans  peine  ce  qu'on  a  pos- 
sédé sans  passion  ,  dit  le  grand  Augustin. 
Pour  n'élre  point  affligé,  il  n'y  a  qu'à  ne 
point  aimer,  ou  n'aimer  du  moins  que  ce 
qui  ne  peut  échappera  noire  amour.  Mais 
qu'un  cœur  est  à  plaindre,  qui  s'attache  à 
la  figure  de  ce  monde  qui  passe;  il  est  dé- 
chiré par  le  regret  de  le  perdre,  et  il  ne  sent 
que  trop  alors  qu'il  était  déjà  malheureux 
de  le  posséder  :  Miser  est  omnis  animas  vin' 
dus  amicitia  rerun  mortatium  ;  dilatiiatuf 
cum  amitlil  eus.  En  effet,  Mes-ienrs,  voir 
toutes  les  pompes  du  siècle  s'évanouir,  ses 
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richesses  se  fondre,  ses  plaisirs  disparaître; 
n'avoir  devant  les  yeux  que  charges  per- 
dues, qu'espérances  trompées,  qu'amis  inu- 
tiles, que  travaux  superflus;  n'emporter 
du  monde  que  la  conviction  de  ses  illusions, 
la  corruption  de  ses  délices  .  le  feu  de  ses 
cupidités,  des  désirs  sans  fruit,  des  regrets 
sans  fin,  di'S  crimes  sans  nombre  ;  savoir 
d'où  l'on  sort,  ignorer  où  l'on  va,  craindre 
beaucoup,  espérer  peu,  perdre  tout ,  c'est  le 
partage  des  pécheurs  à  la  mort ,  et  l'abrégé 
des  douleurs  que  la  perte  du  monde  leur  fait 
souffrir.  O  mort!  s'écrie  le  Saint-Esprit, 
qu'il  est  rude  à  ceux  que  rien  ne  (rouble 
dans  leur  abondance  et  dans  leurs  plaisirs, 
de  penser  à  les  violentes  séparations  !  El  s'il 
est  rude  d'y  penser,  qu'il  sera  fâcheux  de 
les  souffrir  :  O  mois!  quam  amara  est  mémo- 
rin  tua  homini  pacem  hubenli  in  subslanliis 
suis  (Eccli.,  XLI)  I 

Cependant  il  y  fauara  venir,  Messieurs. 
En  vain  chacun  lâche-t-il  de  s'attacher  au 
monde  ,  el  de  se  forger  sans  cesse  de  nou- 
veaux liens  par  ces  biens  qu'on  cherche, 
par  ces  charges  qu'on  brigue,  par  ces  amis 
qu'on  ménage,  par  ces  plaisirs  qu'on  goûto 
avec  tant  d'empressement;  plus  vous  aurez 
reçu  du  monde,  plus  le  monde  aura  de  prise 
sur  vous.  Grands  du  siècle,  qui  ne  connais- 
sez point  d'autre  béatitude  que  la  volupté, 
d'autre  religion  que  la  politique .  d'autre 
piété  que  l'hypocrisie,  d'autre  grâce  que  la 
faveur,  et,  si  j'ose  le  dire  ,  d'autre  divinité 
que  le  prince,  que  vous  restera-l-il  à  la 
mort  ?  Dames  sensuelles,  que  la  vanité  oc- 
cupe ,  que  la  délicatesse  corrompt,  que  la 
flatterie  aveugle,  que  l'amour- propre  suit 
partout,  cl  que  les  vues  de  l'éternité  ne 
louchent  jamais,  que  vous  rcslcra-l-il  à  la 
mort?  Piédicaleurs,  qui  n'envisagez  que  le 
monde  dans  votre  ministère  ,  qui  n'y  éles 
peut-être  soutenus  que  par  l'espérance,  ani- 
més que  par  la  vanité,  instruits  que  par  le 
commerce  continuel  du  monde,  éloquents 
sur  la  vertu  par  conjecture,  savants  dans  les 
vices  par  expérience  ,  riches  en  belles  pa- 
roles ,  lécouds  en  beaux  sentiments  ,  sté- 
riles en  bons  exemples  ,  que  vous  reslcra- 
l-il  a  la  morl?qu'unedouleur  terrible  de  voir 
vos  travaux  inutiles  ,  voire  gloire  éclipsée  , 
et  le  monde,  que  vous  aurez  ménagé,  s'éva- 
nouir et  s'élever  contre  vous  ?  Mors pecca- 
torum  mala  in  mundi  amissionc. 

Mais  pour  vous  ,  Vierge  sainte,  qui  fûtes 
dans  le  monde  sans  être  du  monde,  humble 
dans  ses  grandeurs,  ferme  dans  ses  persécu- 
tions ,  solitaire  parmi  ses  embarras,  péni- 
tente au  milieu  de  ses  plaisirs  ;  pour  vous 
qui,  au  lieu  de  nos  vains  spectacles,  n'eûtes 
devant  les  yeux  que  des  sujets  d'affliction  : 
là  ,  des  hommes  coupables  de  la  morl  de 
votre  Fils  ;  ici ,  des  lieux  encore  teints  de  son 
sang;  là,  des  prétoires  fameux  par  ses  humi- 
liations ;  ici,  des  disciples  persécutés  par 
ses  ennemis  ;  partout,  des  pécheurs  prêts  à  le 
crucifier  une  seconde  fois  :  parmi  ces  tristes 
objets,  quels  attachements  pûtes-vous  avoir 
pour  le  monde?  el  le  quitter,  ne  fut-ce  pas  un 
jriompho  plutôt  qu'un  supplice  pour  vous  ? 


2.  Car  ne  craignons  pas  que  Marie  soit 
sensible  à  la  séparation  de  sa  chair  ;  elle 
n'est  cruelle  que  pour  les  pécheurs  :  leur 
corps  el  leur  âme  vivent  dans  une  fu- 
neste intelligence  qui  ne  se  rompt  qu'a- 
vec peine  ;  el  au  lieu  que  dans  les  saints 
l'esprit  et  la  chair  se  combattent  sans 
cesse  ;  dans  les  impie*  ,  le  corps  s'accom- 
mode à  l'esprit,  il  souffre  tout  pour  pousser 
ses  projets  ,  pour  contenter  ses  désirs  , 
pour  soutenir  son  orgueil  :  l'âme,  de  son 
côté,  ne  refuse  rien  à  son  corps  ;  on  la  voit, 
esclave  de  ses  passions,  attentive  à  ses  plai- 
sirs, sensible  à  ses  peines,  et,  si  j'ose  le  dire 
après  saint  Augustin  ,  en  quelque  façon 
changée  en  sa  substance,  et  devenue  corps 
comme  lui  :  Anima  quodammodo  corporasc.il. 
Ainsi,  Messieurs,  quelles  convulsions  pour 
une  âme  charnelle,  lorsque  ce  dernier  mo- 
ment approche,  que  ce  combat  el  cette  ago- 
nie cruelle  commencent,  que  les  éléments 
qui  nous  composent,  revotes  les  uns  contre 
les  autres,  la  menacent  de  celte  dure  sépa- 
ration 1  Quelle  douleur,  lorsque  ces  yeux, 
par  lesquels  elle  s'est  remplie  de  tant  d'ob- 
jets profanes  ,  refusent  de  s'ouvrir  aux 
objets  les  [dus  saints  ;  lorsque  ces  mains  , 
par  lesquelles  elle  a  commis  tant  d'actions 
injustes,  n'ont  plus  la  force  de  s'élever  vers 
le  ciel  pour  demander  miséricorde  ;  lorsque 
ces  oreilles,  profanées  partant  d'airs  impu- 
diques, n'entendent  plus  les  dernières  ex- 
hortations qu'on  leur  fait  que  comme  un 
bruit  sourd  et  confus  qui  ne  la  touche  pas, 
dit  un  prophète  1  In  tribulations  murmuris 
doctrina  tua  eis. 

Loin  de  Marie  toutes  ces  violences  qui  ne 
sont  dues  qu'aux  pécheurs.  Elle  ne  sent 
point  la  séparation  de  son  corps,  parce 
qu'elle  a  vécu  comme  si  elle  n'en  avait  pas  , 
parce  qu'elle  l'a  sanctifié  par  la  pureté,  mor- 
tifié par  l'abstinence,  spiritualisé  par  la  pé- 
nitence, comme  parle  ïerlullien  :  Angeliza- 
tur  caro.  Elle  le  quille  sans  regret ,  parce 
qu'elle  l'a  sacrifié  sans  ménagement,  et  di- 
visé par  une  morl  évangé  ique  ces  deux 
parties  d'elle-même  que  la  mort  ne  sépare 
en  nous  avec  tant  de  violence  que  parce  que 
l'amour- propre  les  unit  avec  trop  de  pas- 
sion. Mais  ce  qui  relève  encore  la  mort  de 
Marie  au-dessus  de  la  nôtre,  c'est  que  notre 
corps  n'étant  que  terre ,  doit  nécessaire- 
ment retourner  en  terre  ;  et  cille  humilia- 
lion  est  pour  l'âme  qui  le  quitte  un  contre- 
poids à  son  bonheur  et  une  ride  à  sa  gloire, 
comme  parle  un  Père  :  Quœdam  ruga.  Mais 
pour  le  corps  de  Marie,  comme  il  fut  un  ciel 
animé  par  la  présence  de  Jésus-Christ ,  il 
n'a  plus  pour  centre  la  terre  donl  il  est 
formé,  mais  le  corps  de  ce  Dieu  formé  de  lui 
même:  Cœlum  es,  et  in  cœlum  reverteris. 
Après  cela,  Vierge  sainte,  que  pouvez  vous 
redouter  dans  la  morl?  La  séparation  dont 
elle  vous  menace  ne  peut  durer  que  quel- 
ques moments  ;  le  ciel  est  le  centre  des  deux 
parties  qui  vous  composent  ;  le  centre  de 
votre  âme,  c'est  le  sein  de  Dieu  ;  le  centre 
de  votre  corps,  c'est  le  corps  adorable  do 
de  votre  Fils  :  quel  bonheur,  quelles  délices 
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»le  s'y  rejoindra!  Quœ  est  ista  deliciis  af- 
Quens? 

3.  Conduisons-la  pourtant  encore  de  dé- 
lices en  délices,  et  disons  que  la  vue  de  Dieu 
el  de  sa  conscience  ,  qui  fait  la  rigueur  de 
notre  mort  ,  fait  le  bonheur  de  la  sienne. 
A  ce  dernier  moment,  l'âme  du  |  éclieur, 
commençant  à  se  dégager  de  la  matière,  re- 
vient de  toutes  ses  illusions  ;  elle  entre  dans 
une  lumière  épurée  de  touie  sorte  de  ténè- 
bres ;  elle  se  reconnaît  telle  qu'elle  est,  dil 
Terlullien  :  In  expedilionesubstantiœ  seipsam 
anima  recognoscit.  Alors  nos  devoirs  se  dé- 
veloppent, la  conscience  nous  condamne,  la 
justice  nous  effraie,  les  remords  nous  déchi- 
rent :  el,  dans  cel  état,  privés  de  tout  ce 
qu'on  aime ,  abandonnés  de  tous  les  biens 
sur  lesquels  on  s'appuyait;  sans  richesses, 
sans  honneurs,  sans  amis,  l'on  ne  voit  plus 
au  monde  que  Dieu  el  soi-même.  0  l'étrange 
spectacle,  et  qui  !e  pourra  soutenir?  un  Dieu 
sans  pitié,  un  pécheur  sans  pénitence  !  Mors 
percuturum  pessima  in  ignis  vermisque  du- 
plici  conlritione. 

Heureuse  mille  fois  celte  innocente  Vierge 
qui  voit  à  la  morl  et  sa  conscience  et  son 
Dieu  sans  frayeur;  qui  ne  découvre  dans  sa 
vie  passée  que  des  sujets  d'espérance  et  de 
consolation  ,  des  passions  combattues  sans 
lâcheté,  des  persécutions  soutenues  sans  im- 
patience ,  des  oraisons  continuées  sans  in- 
terruption ,  des  vertus  pratiquées  sans  or- 
gueil !  Plus  heureuse  encore  de  ne  rien  per- 
dre de  tout  ce  qu'elle  aime,  de  voir  dans  la 
gloire  ceFils qu'elle  aima  dans  les  opprobres, 
de  participer  à  son  bonheur,  comme  elle  eut 
part  à  ses  supplices,  d'entrer  dans  sa  puis- 
sance et  dans  ses  droits  ,  et  de  s'appuyer 
enfin  sur  son  bien-aimé,  au  moment  où  tout 
ce  que  nous  aimons  nous  abandonne  1  Quœ 
est  ista  innixa  super  dilectum  suum? 

N'avais-je  donc  pas  raison  de  le  dire,  Mes- 
sieurs, qu'une  mort  qui  élève  Marie,  qui  la 
comble  de  délices  ,  qui  l'unit  pour  toujours 
à  ce  qu'elle  aime,  est  un  vrai  triomphe  pour 
elle?  Son  sépulcre  en  est  le  char;  les  apôtres 
en  sont  les  spectateurs  ;  les  anges  ,  les  hé- 
rauts ;  le  ciel  en  est  le  terme.  Là,  je  la  vois 
telle  que  le  Saint-Esprit  me  la  dépeint,  s'éle- 
ver par  degrés,  briller  comme  l'aurore,  croî- 
tre comme  la  lune  ,  se  distinguer  par  ses 
influences  comme  le  soleil  ;  les  étoiles  sur 
sa  têle,  le  monde  sous  ses  pieds,  les  hommes 
rassurés,  les  démons  consternés  à  la  vue  de 
cette  Vierge  triomphante,  el  de  celle  armée 
de  vierges  chrétiennes  qui  marchent  sur  les 
routes  de  son  triomphe  par  l'imitation  de 
ses  vertus,  jusqu'à  ce  qu'elles  entrent  dans 
sa  gloire.  Ainsi  soit-il. 

DEUXIÈME  SERMON 

POCR  LE  MÊME  JOUR. 

v>ni  de  Libaiio,  sponsa  ma,  veni  de  Libano,  veni,  co- 
ronaberis. 

Vmiei  du  Liban,  mon  épouse,  venez  du  Liban,  el  vous 
serez  couronnée  {Canl.,  IV,  8). 

Qu'il  est  rude  de  quitter  le  monde  ,  Mes- 
sieurs, et  que  ce  serait  un  triste  compliment 
à  faire  à  des  personnes  qui  l'aiment,  comme 


vous  ,  de  les  inviter  d'en  sortir  !  Veni  de  Li- 
bano. Mais  que  c'est  une  heureuse  nouvelle 
pour  ceux  qui  le  regardent ,  avec  Marie  . 
comme  le  lieu  de  leur  exil  et  de  leur  supplice  ; 
et  qui,  n'ayant  jamais  eu  de  part,  non  plus 
qu'elle,  à  ses  erreurs  ,  à  ses  délices  ,  à  soi: 
amour,  ne  peuvent  en  sortir  que  pour  être 
couronnés  1  Veni  de  Libano,  veni,  corona- 
beris. 

Qu'il  est  sensible  d'êlre  séparé  du  monde 
par  une  mort  que  la  douleur  précède  ,  que 
le  désespoir  et  la  terreur  accompagnent,  et 
que  des  tourments  éternels  doivent  suivre! 
Veni  de  Libano.  Mais  qu'il  est  doux  d'eu 
sortir  par  un  trépas  que  l'amour  produit  , 
que  l'espérance  console,  et  que  la  plus  haute 
félicité  doit  couronner  I  Veni,  coronaberis. 

Qu'il  sera  fâcheux  pour  vous  d'être  rap- 
pelé par  un  juge  terrible  de  ce  séjour  déli- 
cieux, où  rien  ne  manque  à  vos  passions, 
dans  un  séjour  de  ténèbres  et  d'horreur  où 
tout  contribuera  à  votre  supplice  I  Veni  de 
Libano.  Mais  qu'il  y  a  de  plaisir  pour  Marie 
de  se  voir  retirée  de  cette  vallée  de  larmes 
par  un  Dieu  qui  doit  la  recevoir  comme  sa 
victime,  la  ressusciter  comme  sa  mère,  et  la 
couronner  comme  son  épouse  !  Veni,  corona- 
beris. 

Car  ne  vous  imaginez  pas,  Messieurs,  que 
le  Saint-Esprit  ,  dont  toutes  les  expressions 
sont  autant  de  mystères  ,  n'ait  voulu  faire 
qu'une  simple  figure,  lorsqu'il  a  répété  trois 
fois  le  même  mot  dans  les  paroles  de  mon 
texte  :  Veni  ,  veni  ,  veni  ,  coronaberis.  11  a 
voulu  nous  marquer  les  trois  circonstances 
essentielles  de  ce  mystère,  et  nous  apprendre 
que  l'Eglise  regarde  aujourd'hui  Marie  dans 
toutes  les  qualités  qu'elle  possède;  et  que  si 
les  autres  lêles  la  partagent,  celle-ci  nous  la 
met  tout  entière  devant  les  yeux.  Elle  nous 
la  représente  comme  victime,  comme  mère, 
comme  épouse  d'un  Dieu.  Vous  êtes  ma 
victime,  lui  dit  ce  Dieu,  et  vous  devez  avoir 
part  à  ma  mort  ;  vous  êtes  ma  mère,  et  vous 
devez  avoir  part  à  ma  vie  ;  vous  éles  mon 
épouse,  et  vous  devez  avoir  part  à  ma  gloire: 
pai-sez  du  monde  dans  le  sépulcre  par  voire, 
mort  ,  veni  ;  passez  du  sépulcre  à  une  vie 
nouvelle  par  voire  çésurreetion,  veni;  passez 
de  celle  vie  nouvelle  à  l'état  de  la  gloire, 
peni ,  coronaberis.  Marie  morte  comme  vic- 
time, res<u>cilée  comme  mère,  couron née 
comme  épouse  d'un  Dieu  dans  ce  mystère  , 
c'est  lout  mon  dessein.  Prions-la  de  nous  ob- 
tenir les  lumières  du  Saint-Esprit,  pour  ne 
pas  flétrir  sa  gloire  par  nos  paroles  ,  et  lui 
disons,  Ave,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Quand  je  dis  que  Marie  fut  la  vicîime  de 
son  Dieu,  je  commence,  ce  me  semble,  la 
couronne  que  je  lui  prépare  par  une  fleur 
bien  commune  ;  je  la  confonds  avec  tous  les 
saints  qui  peuvent  porter  celle  qualité  cornu, e 
elle;  mais,  quand  j'ajoute  qu'elle  ne  fut  vic- 
time que  de  l'amour  de  son  Fils  ,  je  la  dis 
lingue  assez  du  resle  des  hommes  qui  ne 
meurent  que  par  un  effet  du  péché  de  leur 
premier  père,  per  peccatu  n  mors. 

Nous  sommes  tous  victimes  el  par  la  con- 
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dilion  de  noire  nature  orgueilleuse  qui,  étant 
inférieure  à  Dieu,  doit  être  détruite  pour  ho- 
norer la  souveraineté  de  la  sienne  ;  et  par  la 
malheureuse  nécessité  de  notre  péché,  dont 
la  mort  seule  peut  être  le  remède  ,  comme 
elle  en  est  la  peine.  Vous  mourez  ,  Vierge 
sainte,  mais  ce  n'est  par  aucune  de  ces  obli- 
gations; vous  êtes  au-dessous  de  Dieu  comme 
nous,  mais  vous  l'avez  toujours  reconnu,  et 
votre  humilité  ingénieuse  a  trouvé  le  secret 
de  vous  anéantir  devant  lui  ,  sans  vous  dé- 
truire ;  vous  êtes  fille  d'Adam  comme  nous, 
mais  son  péché  n'a  pas  passé  jusqu'à  vous, 
ou  du  moins  ,  si  l'on  ose  encore  disputer  ce 
privilège  à  Marie,  le  feu  de  la  divinité  qui 
s'unit  a  elle  y  consuma  sans  doute  les  moin- 
dres vestiges  de  celte  tache  originelle  qui 
nous  assujettit  à  la  mort;  et  la  concupiscence 
même,  celte  fille  du  péché,  qui  se  sauve  des 
eaux  du  baptême  où  péri l  son  père  ,  ne  se 
sauva  pas  de  ce  divin  incendie  qui  embrasa 
M.irie  au  moment  de  l'incarnation,  dit  saint 
Thomas;  et  si  la  première  grâce  qu'elle  reçut 
ne  fil  qu'enchaîner  celle  rebelle,  comme 
l'cnsei»ne  ce  grand  docteur,  ah]  la  présence 
du  Verbe  la  chassa  tout  à  fait  de  son  cœur. 
Or,  Messieurs  ,  celle  concupiscence  est 
dans  l'homme  l'étendard  de  la  mort,  c'est  la 
marque  de  son  aulorilé  sur  lui  ;  mais  si  cet 
étendard  en  est  arraché  par  une  main  plus 
puissante  ,  si  la  concupiscence  cesse  de  ré- 
gner dans  ce  corps,  la  mort  n'a  plus  de  droit 
sur  nous.  Jl  est  vrai  qu'elle  frappa  Jésus- 
Christ,  qui  ne  fut  jamais  sujet  au  péché,  mais 
ce  fut  par  son  ordre  ;  et  lorsqu'il  baissa  la 
tête  sur  la  croix,  c'était,  dit  saint  Amhroise, 
pour  donner  le  signal  à  la  mort,  qui  n'osait 
en  approcher  :  lnclinato  capite  vocavit  mor- 
tem. 

C'est  en  quoi  Marie  l'imile  aujourd'hui  , 
Messieurs;  la  mort  n'ose  entreprendre  sur 
sa  vie;  elie  ne  voit  en  elle  ni  concupiscence, 
ni  péché  qui  lui  donne  droit  de  l'attaquer; 
mais  elle  l'invil  e,  elle  l'appelle,  elle  lui  donne 
le  signal  elle-même  à  l'exemple  de  son  Fils  : 
Inclmnto  capite  vocavit  mortem  :  je  suis  vic- 
time, dii-elle,  et  j'ai  commencé  mon  sacrifice 
aussitôt  que  ma  vie  ;  je  fus  offerte,  purifiée, 
destinée  à  la  morl  dans  le  temple,  comme  les 
autres  victimes  ont  coutume  de  l'être  ;  il  est 
temps  que  je  consomme  ce  sacrifice,  cl  que 
je  sois  immolée  :  j'entends  la  voix  de  mon 
Dieu  qui  m'invite  à  mourir  :  Veni  de  Libuno. 
Elle  devait  expirer  au  pied  de  la  croix 
de  Jésus-Christ,  car  elle  y  offrait  un  même 
sacrifice  avec  lui;  elle  versait  le  sang  de  son 
;  cœur,  comme  il  répandait  celui  de  ses  vei- 
i  iw?s,  dil  Arnoul  de  Chartres  :  Hœc  in  sant/uine 
I  cordis.  Me  in  sanguine  carnis  :  mais  l'amour 
qui  la  Lisait  svuffrtn,  la  faisait  survivre  à 
elle-même  ;  elle  souffrait,  parce  que  l'amour 
retraçait  en  elle  les  douleurs  de  son  Fils; 
mais  elle  vivail  encore,  parce  que  ce  même 
amour  qui  l'affligeait  était  sa  vie.  Ainsi  cette 
victime  souffrit  alors  sans  mourir;  il  faut 
aujourd'hui  qu'elle  meure  sans  souffrir. 
Achève  donc  ton  coup,  cruel  amour,  et  puis- 
que lu  rendis  Marie  participante  des  dou- 
leurs de  Jésus-Christ ,  fais-la   participera 


sa  mort,  afin  qu'elle  lui  soit  conforme  dans 
tous  ses  états  ;  sépare  celle  âme  sainte 
d'avec  ce  corps  innocent  :  il  n'appartient 
qu'à  toi  de  rompre  une  union  si  belle  ;  la 
mort  ,  dont  l'empire  ne  s'étend  que  sur  de* 
âmes  et  des  corps  corrompus  ,  n'<  nlrepren- 
dra  jamais  rien  sur  Marie. 

En  effet,  si  la  mort  perdit  tout  le  droit 
qu'elle  avait  sur  les  hommes,  parce  qu'elle 
avait  frappé  un  homme  innocent  dans  la  per- 
sonne de  Jésus -Christ,  comme  les  Pères  me 
l'apprennent  ;  Pristino  jitre  privavit  lioslem 
data  potestate  ut  manns  injiceret  innocenti 
(S.  Bern.)  ;  oserait-elle  attaquer  l'innocence 
une  seconde  fois  dans  la  personne  de  Marie? 
Non,  Messieurs,  elle  perdrait  sans  doute  le 
peu  de  pouvoir  qui  lui  reste  ;  elle  craindrait 
que  les  hommes  qu'elle  détruit  encore  pour 
un  temps,  ne  fussent  plus  sujets  à  sa  loi;  et 
que  la  mort  de  la  Mère  ne  dispensât  tout  à 
fait  de  mourir  ceux  que  la  mort  du  Fils  res- 
suscite. 

Cependant  Marie  a  vécu  en  victime,  il  faut 
qu'elle  meure  de  même.  Mais  où  trouver  une 
main  assez  douce  pour  immoler  une  hostie 
si  innocente  et  si  sainte?  Ah,  Messieurs, 
quand  il  fallut  immoler  Jésus-Chrisl ,  cette 
victime  sanglante  de  notre  salut  ,  l'amour 
emprunta  la  main  de  la  mort  pour  lui  faire 
ressentir  ses  dernières  rigueurs  ;  mais  au- 
jourd'hui la  mort  emprunte  à  son  tour  la 
main  de  l'amour  pour  immoler  Marie  sans 
violence  ;  el  je  puis  dire  d'elle,  comme  Ter- 
tullien  de  cet  homme  qui  suspendait  à  son 
gré  l'usage  de  tous  ses  sens,  qu'elle  a  trouvé 
le  secret  de  séparer  son  âme  de  son  corps, 
sans  que  la  mort  vienne  s'en  mêler  :  Anima 
sine  morte  fugitiva.  Aussi  son  sacrifice  ne 
doit-il  pas  être  sanglant:  elle  n'est  chargée 
ni  de  ses  péchés,  ni  des  nôtres  ;  ce  n'est  pas 
une  victime  de  propialion  qui  doive  éteindre 
la  colère  d'un  Dieu  dans  son  sang;  c'est  un 
holocauste  qui  veut  honorer  sa  grandeur 
par  l'anéantissement  de  son  être.  L'amour 
est  donc  le  prêtre  qui  l'offre,  le  glaive  qui 
l'immole,  le  feu  qui  la  consume  ;  son  corps 
en  est  pénétré  dans  toutes  ses  parties,  il  en 
dessèche  les  humeurs,  il  en  épuise  les  es- 
prits, il  en  dissout  le  tempérament  el  l'har- 
monie. 

Ahl  Messieurs,  que  sa  mort  est  précieuse, 
puisqu'elle  est  l'effet  de  celte  ardente  cha- 
rité qui  purifie  les  saints,  et  non  pas  de  cette 
loi  humiliante  qui  fait  descendre  les  pé- 
cheurs dans  la  corruption  :  Pretinsa  mors, 
si  ex  charitate  moriatur  quis,  quinilnl  debeat 
morti  (S.  Bern.).  Mais  comment  l'amour 
peut-il  opérer  la  mort?  Je  l'ai  déjà  dit,  Mes- 
sieurs ;  celait  un  feu  qui  consumait  en  Ma- 
rie l'humidité  qui  est  le  principe  de  la  vie 
de  la  nature;  mais  j'ajoute  que  c'était  un 
poids  qui  emportait  son  âme  vers  Jésus- 
Chrisl;  elle  brûlait  d'ardeur  de  se  réunira 
lui  ;  cl  de  même  que  deux  bras  de  mer  sépa- 
rés par  une  langue  de  terre,  la  minent  et 
l'enlèvent  enfin  pour  se  réunir  ensemble  ; 
ah  1  l'amour  de  Marie  séparé  par  son  corps 
de  l'amour  de  Jésus-Christ,  comme  par  un 
obstacle  fâcheux  qui  les  empêche  de  se  join 
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lire,  ne  soupira  qu'après  sa  destruction,  elle 
le  ruine,  elle  le  renverse,  et  ces  deux  aima- 
bles ruisseaux  vont  heureusement  se  perdre 
l'un  dans  l'autre.  Mais  passons  de  lumière  en 
lumière,  et  disons  que  le  propre  de  la  cha- 
rité, c'est  de  détacher  l'âme  de  la  chair  el  des 
sens,  el  de  l'élever  au-dessus  de  la  matière, 
pour  la  rendre  capable  de  jouir  de  Dieu. 
Celte  élévation  .  celte  suspension  de  l'âme 
est,  pour  ainsi  dire,  une  mort  commencée; 
sur  quoi  l'admirable  saint  Augustin  fonde  ce 
grand  principe  de  morale,  que  dans  ce  monde 
nous  ne  sommes  capables  de  voir  Dieu, 
qu'à  proportion  que  nous  mourons  à  nous- 
mêmes  par  son  amour  :  In  quantum  mort un- 
tur,  in  luntum  vident.  Voire  âme  est  encore 
ensevelie  dans  la  matière,  Messieurs  ;  elle 
est  esclave  des  passions  de  votre  chair;  elle 
se  laisse  surprendre  au  vain  éclat  des  choses 
Visibles  ;  en  un  mot,  vous  n'avez  point  en- 
core commencé  de  mourir.  Pourquoi?  C'est 
que  vous  n'avez  point  encore  commencé 
d'aimer.  Mais  pour  Marie,  elle  commença 
d'aimer,  el  par  conséquent  de  mourir,  aus- 
sitôt que  de  vivre.  L'amour  avait  séparé 
son  âme  de  ses  sens  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  et  ne  lui  avait  laissé  de  commerce 
avec  eux  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  pour- 
voir aux  besoins  de  la  nature  el  l'empêcher 
de  défaillir;  mais  enfin  par  un  dernier  ef- 
fort, cet  amour  la  sépare  tout  à  l'ail  de  son 
corps  :  et  telle  que  vous  voyez  une  flamme 
se  lancer  sans  cesse  en  l'air,  faire  de  fré- 
quents efforts  pour  se  détacher  du  bois  qui 
la  nourrit,  et  s'en  séparer  enfin  sans  aucune 
violence  étrangère,  lorsqu'elle  l'a  consumé; 
telle  je  vois  l'âme  de  Marie  loui  em- 
brasée d'amour,  après  mille  saillies  vers  lo 
ciel,  se  détacher  doucement  de  la  matière 
pour  s'envoler  dans  le  Sein  de  Dieu.  C'est 
une  vapeur  agréable  et  subtile  qui  s'élève 
d'une  cassolette  échauffée,  comme  l'époux 
nous  l'exprime,  lorsqu'il  s'écrie  par  admira- 
tion :  Quœ  est  ista  qmc  ascmdit  quasi  virgula 
fumi  ex  aromatibus  nujrrhœ  el  thuris  ?  Sa- 
vez-vous  quelle  esl  celle  qui  s'é  ève  de  la 
terre  comme  un  tourbillon  de  fumée  plus  o- 
doriférante  que  la  myrrhe  el  l'encens?  Oui, 
Seigneur,  nous  le  savons  ;  c'est  l'âme  de  Ma- 
rie, qui  vient  de  quitter  son  corps  consumé 
par  le  feu  de  voire  amour  ;  elle  a  élé  brûlée 
comme  un  holocauste,  donl  la  fumée  munie 
vers  le  ciel  ;  et  c'est  à  ce  moment  que  se 
fait  l'agrément  et  l'acceptation  de  cette  vic- 
time; afin  que  rien  ne  manque  à  sou  sacri- 
Gcc,  vous  en  recevez  l'odeur  :  Odoralus  est 
Dominas  odorem  suatilatis. 

Que  je  vois  encore  aujourd'hui  de  victi- 
mes, mon  Dieu;  mais  que  j'en  vois  peu  dont 
vous  puissiez  agréer  le  sacrifice  1  La  lerre 
n'csl  qu'un  vaste  autel  sur  lequel  tous  les 
hommes  vous  sont  immolés  en  différentes 
manières  :  celui-ci  ,  par  les  afflictions  et  les 
maladies  qui  l'accablent;  celui-là,  par  les 
injures  et  les  calomnies  qui  le  diffament; 
plusieurs,  par  les  persécutions  d'un  ennemi 
qui  les  ruine;  tous  ensemble,  par  les  ri- 
gueurs d'une  mort  qui  n'épargne  personne. 
Voilà  des  victimes  ;  mais  où  est  lo  feu  qui 


les  consume  ?  Est-ce  celui  de  l'amour?  Ah  1 
vous  ne  souffrez  qu'avec  impatience,  et  bien 
loin  d'immoler  volontairement  à  Dieu  une 
santé  ou  une  vie  dont  il  esl  le  maître  ,  vous 
éles  des  victimes  rebelles  qui  lâchez  à  vous 
échapper  de  ses  mains  ;  vous  murmurez  à 
tous  les  coups  qu'il  vous  donne  ;  mais  ce  qui 
me  fait  trembler  pour  vous,  c'est  la  menace 
du  prophète,  qui  dil  que,  pour  n'avoir  pas 
voulu  être  les  victimes  de  l'amour  sur  la 
terre,  comme  Marie,  vous  serez  les  victimes 
de  la  justice  dans  l'enfer,  comme  les  démons  : 
Sicut  oves  in  inferno  posili  sunt  (Ps.  XLVIH). 
Vous  suivez  dans  le  monde  le  mauvais  exem 
pie  les  uns  des  autres  ,  et  quelques  déréglés 
vous  conduisent  dans  leurs  égarements  et 
dans  leurs  désordres,  comme  une  brebis  con- 
duit après  elle  tout  le  troupeau  qui  la  suit  ; 
mais  comme  ces  guides  infidèles  entrent  dans 
l'enfer,  vous  y  entrerez  avec  eux  pour  être 
les  viclim  s  d*i  Dieu  à  qui  vous  refusez  à 
présent  d'immoler  la  moindre  de  vos  pas- 
sions, el  de  sacrifier  le  moindre  de  vos  res- 
sentiments; à  présent  vous  voudriez  immor- 
taliser ce  corps,  que  Dieu  ne  vous  a  donné 
que  comme  une  victime  que  la  pénitence  doit 
immoler  ;  mais  alors  il  sera  iinino  tel  mal- 
gré vous,  et  la  mort  qui  le  dévorera  ne  le 
consumera  jamais  :  Sicut  oves  in  inferno  po- 
sili  sunt,  mors  depascet  eos.  Que  le  sacrifice 
de  Marie  soil  donc  le  modèle  du  vôtre;  vi- 
vez, souffrez,  mourez  comme  elle  en  victi- 
mes de  l'amour,  et  souvenez-vous  que  si  elle 
cul  part  à  la  morl  d'un  Dieu  comme  sa  vic- 
time, elle  eut  pari  à  sa  vie  comme  sa  Mère  ; 
et  que  s'il  la  fil  passer  d'une  vie  mortelle 
dans  le  sépulcre,  ce  ne  fui  que  pour  la  rap- 
peler du  sépulcre  à  une  vie  plus  heureuse 
par  sa  résurrection  :  Veni  de  Libano  ;  c'est  ma 
seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Le  sacrifice  de  la  fille  de  Jephté  fut  une 
excellente  figure  de  celui  de  .Marie  ;  la  pre- 
mière mourut  comme  une  viclime  innocente, 
el  la  seconde  expire  de  mê  ne  ;  celle-là  subit 
la  morl  pour  accomplir  le  vœu  de  son  père, 
qui  ne  prétendait  pas  l'y  engager;  et  celle- 
ci  meurt  pour  exécuter  l'arrêt  d'un  Dieu  qui 
ne  voulait  pas  l'y  assujettir;  la  fille  de  Jephté 
est  immolée  par  la  main  de  l'amour,  el  Ma- 
rie tombe  sous  la  douce  violence  de  celte 
même  main  ;  les  filles  d'Israël  consacraient 
tous  les  ans  quatre  jours  à  la  mémoire  de  ce 
premier  sacrifice,  el  les  chrétiens  en  consa- 
crent huil  à  l'honucurdu  second.  Mais,  après 
lanl  de  rapports,  voici,  Messieurs,  une  étran- 
ge différence  ;  on  ne  s'assemblait  alors  que 
pour  pleurer  sur  le  tombeau  de  celle  inno- 
cente fille,  parce  que  les  tristes  restes  de  ses 
cendres  qu'il  renfermait  encore,  exigeaient 
ce  devoir  lugubre  ;  mais  vous  ne  vous  as- 
semblez aujourd'hui  sur  le  sépulcre  de  Ma- 
rie, que  pour  donner  des  marques  de  votre 
joie  :  sépulcre  que  vous  regardez  comme  le 
berceau  de  la  vie  nouvelle  que  son  Fils  lui 
communique  en  la  ressuscitant  :  sépulcre 
donl  le  sein,  stérile  comme  celui  de  sainte 
Aune,  devient  fécond  comme  lui,  pour  don- 
ner une  seconde  naissance  à  Marie, 
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Loin  d'ici  ces  critiques  scrupuleux  qui 
craignent  de  porter  trop  haut  l'honneur  de 
celte  Vierge;  Dieu  n'a  point  donne  de  bor- 
nes à  sa  gloire,  en  la  choisissant  pour  sa 
Mère;  et  ils  osent  lui  en  prescrire,  en  la 
laissant  dans  le  tombeau.  Ils  doutent  de  sa 
résurrection,  cl  le  concile  de  Chalcédoine  ne 
s'y  oppose  pas  ,  quand  l'évêque  Juvcnal  en 
parle  haulement,  comme  le  rapporte  Nicé- 
phore  (  Lib.  Il,  c.  22,  et  lib.  XV,  c.  14)  ;  ils 
croient  que  Jésus-Cbrisl  a  pu  abandonner  le 
corps  de  sa  Mère  à  la  discrétion  des  vers  et 
de  la  pourriture,  et  le  savant  auteur  du 
Traité  «le  l'Assomption,  dans  saint  Augustin, 
n'ose  ni  le  penser,  ni  le  dire  :  Quia  sentire 
nonvaleo,  dicere  pertimesco.  Saint  Epiphanc 
a  douté  si  Marie  n'était  point  celte  femme 
de  l'Apocalypse  à  qui  Dieu  donna  des  ailes 
d'aigle  pour  l'élever  loule  vivante  dans  le 
ciel  ;  il  n'a  osé  dire  qu'elle  eût  été  sujette  à  la 
mort,  et  ils  veulent  qu'on  douie  si  elle  fut 
sujette  à  la  corruption. Non,  non,  Messieurs, 
elle  esl  dispensée  i!e  toutes  les  peines  hon- 
teuses du  péché;  et  Dieu,  qui  viole  en  sa 
faveur  les  lègles  ordinaires  de  la  nature,  qui 
la  fait  naîlre  sans  péché ,  concevoir  sans 
cesser  d'être  vierge,  enfanter  sans  douleur; 
ali!  Dieu  n'a  garde  de  l'assujettir  à  la  cor- 
ruption :  les  Pères  de  l'iigl  se  appellent  son 
corps  u\\  ciel  animé;  ainsi,  si  Dieu  dit  à 
l'homme  :  Tu  es  terre,  et  lu  retourneras  en 
terre,  celle  sentence  n'est  pas  pour  Marie;  il 
faut  qu'il  lui  dise:  Vous  êtes  un  ciel,  cl  vous 
retournerez  au  ciel  :  Cœlum  es  ,  in  cœlum  re- 
verteris. 

Il  y  aurait,  ce  semble,  quelque  injustice 
que  son  âme  lût  glor. fiée  si  longtemps  avant 
son  corps;  et  si  l'un  ou  l'autre  devait  être 
privé,  pendant  tant  de  siècles,  de  la  gloire 
qu'il  merile,  pcul-ctre  pourrait-on  douter 
si  celte  privation  devrait  tomber  ou  sur  l'âme 
ou  sur  le  corps  de  Marie.  Pour  les  autres 
hommes,  leur  âme  est  la  plus  noble  partie 
d'eux-mêmes;  c'est  par  elle  qu'ils  tiennent 
à  Dieu,  qu'ils  l'aiment,  qu'ils  le  contemplent  ; 
leur  corps  au  contraire  les  en  éloigne,  et  Us 
porte  à  le  haïr;  il  est  donc  juste  qu'en  eux 
l'a  ne  soit  récompensée  la  première,  puis- 
qu'elle a  été  le  principal  instrument  de  leur 
mérite,  et  que  le  corps  expie  dans  le  fond 
du  tombeau  la  peine  «le  sa  révolte  et  de  son 
péché.  Mais  dans  Marie  cet  ordre  est  ren- 
versé ;  car,  à  qui  doit-elle  le  plus  haut  point 
de  sa  gloire,  je  veux  dire  cette  maternité 
divine  pour  laquelle  Dieu  la  couronne  au- 
jourd'hui ?  Esl-ce  à  son  âme  ou  à  son  corps? 
L'âme  y  contribua  véritablement  quelque 
chose  :  ce  fut  en  elle  que  Dieu  trouva  l'hu- 
milité, la  pureté,  la  charité,  qui  pouvaient 
attirer  son  Verbe  dans  son  sein  ;  mais  après 
tout,  si  elle  n'eût  eu  que  celle  âme,  elle  n'eût 
jamais  été  la  Mère  de  son  Dieu  ;  il  fallait  lui 
donner  un  corps,  cl  lame  de  Marie  était  spi- 
rituelle ;  il  demandait  une  portion  de  sa  sub- 
stance ,  et  celte  âme  étant  indivisible,  ne 
pouvait  souffrir  ce  glorieux  partage.  C'est 
donc  votre  corps  seul,  Vierge  sainte,  qui  a 
pu  fournir  une  portion  de  sou  sang  pour  le 
faire  homme;  et  çc  corps  en  vuq  duquel  olle 
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fut  prédestinée  et  comblée  de  toutes  les  grâces 
du  ciel;  ce  corps  enfin  qui  fut  élevé  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
sera  humilié  jusqu'à  l'état  le  plus  houleux 
de  la  nature,  jusqu'à  pourrir  dans  un  sépul- 
cre, et  à  devenir  la  proie  des  vers  et  de  la 
mort  ! 

Ah!  Messieurs,  ce  serait  un  monslre  que 
je  ne  puis  comprendre,  et  que  Jésus-Christ 
ne  souffrira  pas;  il  n'a  qu'une  même  chair 
avec  sa  Mère,  dit  saint  Augustin  :  Caro  Jesut 
euro  Muriœ  est  ;  il  a  voulu  qu'elle  mourût, 
parce  (ju'il  était  mort  lui-même  ;  mais  il  veut 
qu'elle  ressuscite,  parce  qu'il  est  ressuscité  ; 
son  amour  pour  elle,  semblable  à  ce  lion 
dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  qui  après 
avoir  fait  mourir  un  prophète,  demeura  pro- 
che de  son  corps  pour  le  défendre  contre  les 
oiseaux  de  proie;  son  amour,  après  avoir 
fait  descendre  Marie  dans  le  sépulcre,  y 
descend  lui-même  pour  la  préserver  de  la  cor- 
ruption, et  ranimer  son  corps  d'une  vie  plus 
heureuse  cl  plus  sainte.  A  la  voir  seulement 
pour  trois  jours  dans  le  tombeau,  ne  diriez- 
vous  pas  que  sa  morl  n'est  qu'une  douce 
extase,  ou  tout  au  plus  une  défaillance  sem- 
bla!) e  à  celle  que  la  reine  Kstlier  souffrit 
autrefois.  Arrêtons  un  moment  nos  yeux  sur 
celle  image  fidèle  de  la  morl  de  Marie.  Vous 
le  sa\ez,  Messieurs,  Assuérus  avait  annoncé 
un  arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qui  pa- 
raîtraient devant  lui  pendant  qu'il  réglait  les 
grandes  affaires  d-  son  Liai;  Eslher  voit  les 
Juifs  à  deux  doigts  de  leur  perle,  si  elle  ne 
parle  à  ce  prince;  elle  l'aborde,  elle  tonbe 
en  défaillance  .  connue  si.  par  celle  mort  de 
quelques  moments  celte  princesse  ingénieuse 
eût  voulu  obéir  elle-même  à  l'arrêt  de  son 
époux;  mais  il  ne  la  laisse  pas  longtemps  en 
cet  étal,  il  la  relève, il  lui  fait  baiser  le  boni  de 
son  sceptre,  cl  lui  rend  la  vie  par  ces  aima- 
bles paroles  ;  Lex  hœc  libi  non  esl  posita;  il 
esl  vrai,  j'ai  prononcé  un  arrêt  de  morl  con- 
tre tous  ceux  qui  voudraient  m'aborder,  mais 
celle  loi  n'est  pas  pour  vous,  vivez  il  sortez 
de.  ce  trépas  passager  que  le  respect  et 
l'amour  vous  oui  l'ail  souffrir:  Lex  hœc 
libi  non  esl  posita.  Voire  esprit  m'épargne 
sans  doute  l'application  de  ce  trait  de  t'iîcri- 
lure,  Messieurs;  vous  vous  souvenez  que 
Dieu  avait  dil  qu'il  en  coulerait  la  vie  à  qui* 
conque  le  voudrait  voir:  Non  videbitme  homo 
et  vivet.  Mais  M  u  ie,  qui  s'intéresse  pour  les 
pécheurs,  comme  Eslher  pour  les  Juifs,  veut 
demander  leur  grâee,  et  paraître  devant  le 
trône  de  Dieu  pour  eux;  à  sa  vue  elle  se 
pàaie,  elle  demeure  trois  jours  sans  mouve- 
ment cl  sans  action  ;  elle  souffre  une  morl 
passagère  pour  obéir  à  l'arrêt  de  son  Dieu; 
mais  il  la  ranime  bientôt, il  la  louche  du  bout 
de  sa  croix  vivifiante,  il  lui  déclare  que  la 
loi  d'une  mort  si  longue  cl  si  fâcheuse  n'est 
pas  pour  clic  :  Lex  hœc  tibi  non  esl  posita. 

En  effet,  Messieurs,  de  quel  œil  Jésus- 
Christ  pourrait-il  voir  sous  l'empire  de  la 
mort  ce  corps  innocent  dont  le  sein  l'a. 
porté,  dont  les  bras  l'ont  soutenu ,  dont  les 
yeux  l'ont  pleuré  tant  de  fois?  Un  si  triste 
spectacle  n'allérerail-tl  point  sou  bonheur  I 
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ne  l'exposerait-il  point,  sï  j  ose  le  dire,  à  une 
seconde  mari?  France,  lu  sais  combien  la 
mort  des  pères  est  sensible  aux  enfants, 
puisque  tu  vis,  il  n'y  a  pas  encore  deux  cents 
;ms,  un  prince  du  sang  des  Bourbons  (1) 
expirer  de  douleur  sur  le  tombeau  de  son 
père,  comme  pour  rendre  à  ses  cendres  la 
vit;  qu'il  en  avait  reçue,  et  faire  passer  son 
âme  dans  le  cadavre  sur  lequel  il  pleurait. 
Mais  la  vie  est  de  ces  bienfaits  que  l'homme 
ne  peut  jamais  reconnaître;  i!  peut  avoir 
assiz  d'amour  pour  la  perdre  par  reconnais- 
sance, mais  il  n'a  jamais  assez  de  pouvoir 
pour  la  rendre  à  ceux  qui  l'ont  perdue  ;  il 
n'y  a  que  le  Fils  de  Marie,  dont  la  puissance, 
n'étant  non  plus  bornée  que  l'amour,  peut 
opérer  en  sa  faveur  le  prodige  que  nous  ad- 
mirons; il  lui  rend  une  vie,  non  pas  sujette 
à  la  mort,  comme  celle  de  Lazare  et  des  au- 
tres qu'il  a  ressuscites,  mais  permanente, 
heureuse,  inaltérable,  comme  celle  dont  il 
jouit  lui-même;  tant  qu'il  était  mortel  sur  la 
terre,  il  ne  communiquait  à  ses  amis  qu'une 
vie  mortelle;  mais  quand  il  est  dans  le  ciel, 
revélu  de  l'immortalité,  il  la  communique,  à 
sa  Mère;  en  sorte  qu'on  peut  dire  d'elle, 
comme  de  son  Fils,  qu'elle  ne  meurt  plus  : 
Jam  non  moritur. 

Enfants  dénaturés,  que  celle  tendresse  de 
Jésus-Christ  est  capable  el  de  vous  instruire 
et  de  vous  confondre  1  II  s'en  trouve  qui  bien 
loin  de  rendre  à  leurs  parents  la  vie  qu'ils 
leurs  ont  donnée,    les  laissent  languir  dans 
la  misère  qui  est  pour  eux  une  longue  mort  ; 
leurs  infirmités  ne  les  touchent  pas,  leur  vie 
leur  est  à  charge,  et  les  héritages  qu'ils  pos- 
sèdent  encore  leur    font   peut-être   former 
contre    eux  des   désirs   parricides.     Dureté 
trop   barbare,   mais  trop  commune  aujour- 
d'hui !  Vouloir  monter  aux  charges  d'un  père 
par    les  degrés  de  son  sépulcre;  souhaiter 
qu'il  cesse  d'être  dans   le  monde,  pour  com- 
mencer de  s'y  établir;   qu'il  soit  rongé  des 
vers,   pour  vivre  dans  les  délices;  qu'il  soit 
esclave  de  la  mort,   pour  être  libre  et  maître 
de  ses  volontés  :  ce  sont,  hélas  !  les  vœux  de 
mille  enfants  ingrats,  à  qui  l'avarice  ou  l'am- 
bition font  répandre  des  larmes  de  joie  sur 
le  tombeau  de  leurs  pères,  au  lieu  que  l'a- 
mour les  y  devrait  faire  expirer.  Ah!  Mes- 
sieurs, que   celle  conduite   est  contraire  et 
aux  sentiments  de  la  nature,  et  à  la  loi  de 
Dieu,  et  à  l'exemple  de  Jésus  Christ  même  ; 
il  n'y  a  rien    qui  ne  lui  soit    commun  avec 
Marie.  Car  si  elle  a  voulu  prendre  part  à  sa 
mort,  comme  sa  victime,  ah  1  il  lui  a  donné 
part  à   sa   vie  comme  à  sa  mère  :  et  pour 
comble  de  reconnaissance,  il  l'app  lie  encore 
à  la  participation   de  sa  gloire,  comme  son 
épouse  :  Vcni,  coronaberis.  Je  finis  en  trois 
mots. 

TROISIÈME  POINT. 


Le  même  moment  qui  fit  Marie  Mère  de 
son  Dieu,  la  fit  aussi  son  Epouse;  elle  lui  fut 
promise  dès  le  sein  de  sa  mère,  dit  S.  P. 
Chrysologue;  et  Dieu  ne  la  forma  si  parfaite, 

(1)  Louis  de  Bourbon  comte  de  Montpensier ,  sous 
Louis  XII. 
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qu'en  vue  du  mariage  qu'elle  devait  con- 
tracter avec  son  Fils  :  Chrislo  inutero  piano- 
rata  cum  fierct  (Chrysol.,  serm.  CXL  ).  C; 
mariage  se  conclut  dans  l'incarnation;  un 
ange  en  fut  le  paranymphe  ;  le  Verbe  fut 
l'époux  ;  Marie,  l'épouse;  et  son  sein,  le  lit 
nuptial  où  se  ût  cette  heureuse  alliance.  Que 
ce  mariage  est  beau,  s'écrie  le  même  Père, 
où  l'on  ne  voit  qu'un  ange,  qu'une  vierge, 
qu'un  Dieul  Mais,  permettez-moi  de  le  dire, 
grand  saint,  quelque  parfait  qu'il  paraisse, 
il  me  semble  qu'il  y  manqua  quelque  chose 
jusqu'à  l'Assomption  de  Marie,  et  que  Jésus- 
Christ  ne  la  reconnut  publiquement  pour  son 
Epouse,  que  lorsqu'il  la  couronna  comme 
telle, et  qu'il  l'appela  à  la  participation  de  sa 
gloire:  Veni,  coronaberis. 

Un  mariage  n'est  accompli  que  quand  l'é- 
poux et  l'épouse  entrent  dans  une  commu- 
nication mutuelle  de  toutes  choses  :  jusqu'ici 
Marie  avait  donné  à  Jésus-Christ  tout  ce 
qu'elle  possédait  :  sa  ch  >ir,  ses  soins,  sa  vi- 
gilance, son  amour;  mais  qu'avail-elle  reçu 
de  Jésus-Christ?  la  honte  de  ses  humilia- 
tions et  le  sentiment  de  ses  douleurs  sur  la 
croix.  En  sorte  qu'elle  pouvait  lui  dire  qu'il 
n'était  pour  elle  qu'un  époux  à«  sang  : 
Sponsus  sanguiniim  mihi  es,  qu'il  lui  don- 
nait part  à  tout  ce  qu'il  avait  de  rigueurs  à 
souffrir  sur  la  terre,  mais  qu'elle  n'en  avait 
point  encore  aux  délices  qu'il  goûtait  dans 
le  ciel. 

Changez  aujourd'hui  de   langage,  Vierge 
sainte,  puisque  votre  adora-ble  Epoux  vous 
fait  part  de  tous  ses  avantages,  et  que,  dans 
l'éclat  dont  il  vous  couronne,  vous  êtes  ce 
signe  prodig  eux  que  saint  Jean  admire  dans 
le  ciel   :  Muiier  amicta  sole.  Jamais   union 
fut-elle  plus   intime?  dit  saint  Bernard.  Le 
Verbe  est  en  vous,  el  vous  êtes  en  lui;  vous 
le  revêtez  d'une  robe   de   chair,  et  il  vous 
couvre  d'une  robe  de  gloire;  sa  divinité  est 
un  soleil  que  vous  couvrez  d'un   nuage,  et 
vous  êtes  un  nuage  que  ce  soleil  environne  : 
Vestis  solem  nube,  et  sole  ipsa  vestiris  (Bern., 
serm.  in  Sigri.  magn.).  N'attendez  pas,  Mes- 
sieurs, que  je  vous  fasse  ici  la  peinture  du 
triomphe  et  de  la  gloire  de  Marie;  car  si 
l'esprit  de  l'homme  ne  peut  comprendre  celle 
qu'il  prépare  à  ceux  qui  l'aiment,  comme  le 
dit  l'apôtre  saint  Paul,  ne  serait-ce  pas  une 
témériié  de   vouloir    donner    une    idée    des 
grandeurs  où  il  élève  sa  Mère,  dont  l'amour 
surpasse  celui  de  tous  les  hommes?  Que  le 
bienheureux  Pierre  Damieu  vous  dise  que  la 
gloire  des  anges  s'éclipse  à  la  vue  de  Marie, 
et  que  ces  esprits  lumineux  sont  en  quelque 
façon  anéantis  devant  elle1,  que  saint  Ephrem 
la  nomme  la  couronne  de   tous  les  saints, 
parce  qu'ils  en  reçoivent  un  nouveau  de;,'>e 
de  gloire;  que  le  savant  André  de  Cam 
l'appelle  l'abrégé  de  la  divinité  :  des  expre- 
sions  si  riches  peuvent  vous  en  donner  ui 
noble  idée;  mais  il  faut  que  son  Epoux  pari 


ar 


lui-même,   et  qu'il   nous  explique   p 
bouche  de  l'abbé  Guerric  ce  qui  fait  la  gr.ai  - 
deiir  de  cette  Vierge  :  Hoc  mihi  dedisti  qu 
homo  sum,  ego  tibi  dabo  quod  Deus  sum  :  Jo 
veux,  dit-il,  qu'il  y  ait  entre  vous  et  moi  une 
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communication  parfaite  ;  je  tiens  de  vous 
toutes  les  propriétés  de  l'homme  :  recevez  de 
moi  tous  les  attributs  de  Dieu,  autant  qu'ils 
sont  communicables  aux  créatures;  partici- 
pez à  ma  gloire,  à  ma  puissance,  à  mon 
;»mour,  et  qu'on  reconnaisse  que  jamais 
épouse  ne  fut  si  glorieusement  couronnée  : 
Veni,  ooronabcris. 

Parole  douce  et  engageante,  Messieurs, 
dont  Jésus-Christ  se  sert  encore  tous  les 
jours  pour  vous  attirer  à  lui,  veni;  parole 
qu'il  vous  répèle  (rois  fois,  comme  à  Marie, 
pour  vous  apprendre, dit  saint  Grégoire, que 
vous  ne  pouvez  arriver  à  sa  gloire  que  par 
trois  différents  degrés  :  une  sainte  vie,  une 
bonne  mort,  une  heureuse  résurrection.  Mais 
voici,  Messieurs,  un  étrange  abus  dans  voire 
morale  corrompue  :  vous  séparez  ces  trois 
choses  que  Dieu  a  inséparablement  unies  ; 
vous  l'écoutez  quand  il  vous  promet  une  ré- 
surrection heureuse ,  et  vous  osez  même 
l'espérer;  vous  le  croyez,  quand  il  vous  as- 
sure qu'une  bonne  mort  est  nécessaire  pour 
arriver  à  lui,  et  vous  la  souhaitez  :  l'espé- 
rance et  les  bons  désirs  ne  vous  coûtent 
rien;  mais  quand  il  vous  dit  que  le  premier 
pas  à  la  gloire  c'est  une  sainte  vie,  vous  ne 
l'écoutez  jamais,  parce  qu'il  ne  s'agit  pîus 
de  se  repaître  d'une  douce  espérance  ou  de 
se  satisfaire  par  de  bons  désirs;  il  faudrait  se 
faire  une  violence  rigoureuse,  et  c'est  co 
que  vous  ne  pouvez  entreprendre.  Dieu 
vous  invile  en  vain  de  faire  ce  premier  pas 
pour  venir  à  lui.  Quittez,  vous  dit-il,  cctlo 
montagne  délicieuse,  je  veux  dire  ce  inonde, 
où  tout  flatte  vos  sens,  où  la  variété  des  ob- 
jets vous  charme,  où  l'élévation  des  cèdres, 
je  veux  dire  la  pompe  de  la  grandeur  hu- 
maine, vous  enchante  et  vous  ravit,  mais  ou 
rien  n'est  à  couvert  de  la  foudre  qui  gronde 
sans  cesse  :  Veni  de  Libano;  quittez  ces  con- 
versations secrètes  et  ces  entretiens  dérobés, 
où  vous  êtes,  dans  vos  cabinets,  plus  en  dan- 
ger que  dans  les  cavernes  des  lions  :  Veni  de 
cubilibus  leonum;  quittez  ces  assemblées  pu- 
bliques où  les  calomniateurs  et  les  médi- 
sants sont  comme  autant  de  léopards  tou- 
jours altérés  de  sang,  dont  la  rage  n'épargne 
personne  ;  Veni  de  rnontibus  pardorum  :  en 
pn  mot,  disposez-vous  par  une  vie  retirée, 
innocenle  et  laborieuse,  comme  celle  de  Ma- 
rie, à  une  mort  semblable  à  la  sienne;  et 
par  une  mort  sainte,  à  une  couronne  immor- 
telle, comme  celle  qu'elle  reçoit  aujourd'hui 
et  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POOR    LE    JOUR    DE    LA    CONCEPTION. 

Jîileetus  meus  mil)i7  cl  e^o  illi. 

Mon  bien  aimé  est  (ail  pour  moi,  et  je  suis  faite  pour  lui 

Qu'un  mariage  est  doux  quand  l'époux 
et  I  épouse  sont  nés  l'un  pour  l'autre  I  Que 
leur  amour  est  parfait  quand  une  même 
main  a  formé  leurs  deux  cœurs,  afin  qu'il 
ne  se  trouve  rien  dans  leurs  inclinations 
et  dans  leur  humeur  qui  ne  sympathise  1 
c'est,  Messieurs  ,  ce  que  la  nature,  n'a- 
vait pu  faire  depuis  le  commencement  des 


siècles;  mais  c'est  ce  que  la  grâce  opère  au- 
jourd'hui dans  la  conception  de  Marie;  Dieu 
la  forme  exprès  pour  l'époux  qu'il  lui  destine, 
et  tous  les  avantages  dont  il  la  comble  sont 
comme  les  gages  de  ce  mariage  heureux,  dit 
saint  Pierre  Chrysologue  :  Christo  in  utero 
pignorata  cum  fier  et. 

Disons  plutôt  que,  par  un  prodige  inouï, 
c'est  une  mère  qui  est  l'ouvrage  de  son  fils  ; 
et  que,  comme  la  main  du  fils  est  également 
amoureuse  et  puissante,  le  corps  et  l'âme  de 
la  mère  seront  souverainement  parfaits.  Jé- 
sus-Christ sera  digne  de  Marie,  puisque,  si 
une  »  ierge  doit  concevoir,  cedoitélre  un  Dieu; 
Marie  sera  digne  de  Jésus-Christ,  puisque,  si 
un  Dieu  doit  naîire,  il  faut  que  ce  soit  d'une 
vierge  aussi  sainte  qu'elle,  et  par  conséquent 
ce  fils  et  cette  mère  sont  faits  l'un  pour  l'au- 
tre :  Dilectus  meus  milii,  et  ego  illi. 

L'homme  (lui  peut  régler  sa  vie,  et  mettre 
ordre  à  sa  mort,  ne  peut  rien  disposer  pour 
sa  naissance,  parce  qu'il  ne  peut  agir  avant 
que  de  naître,  ni  prévoir  s'il  sortira  du  néant, 
comme  Dieu  le  dit  au  saint  homme. lob:  Scie- 
bas  tnne  quod  nascitarus  esses?  Toi,  qui  le. 
fais  honneur  de  la  fort  une  ou  de  iô  vertu  de 
tes  peres,  as-tu  contribué  quelque  chose  à 
leur  grandeur,  pour  t'en  glorifier  ?  Est-ce 
à  ton  choix  ou  à  la  prudence  que  tu  dois  Le 
bonheur  d'être  né  d'eux?  Non,  s, mis  doule. 
Mais  Dieu,  dit  l'admirable  saint  i'  joire, 
Dieu,  qui  subsistait  avant  que  de  i,«ilre,  a 
prévu  qu'il  devait  avoir  une  mère  sur  la 
terre,  et,  dans  celle  vue,  il  en  a  formé  une 
digne  de  lui  :  Quia  prœscivit,  disposuit{Greg., 
injQb,  XXXVH1    . 

En  effet,  s'il  (  si  vrai,  selon  cet  oracle  du 
Saint-Esprit,  qui  fait  si  bien  à  mon  sujet  , 
que  la  sagesse  ne  puisse  entrer  dans  une 
âme  qui  ail  de  mauvaises  inclinations,  ni 
demeurer  dans  un  corps  sujet  au  péché  :  lu 
rnalevolam  animam  non  inlroibit  supienlia  , 
nec  habit  abit  in  cor  pore  subdito  peccalis 
(Sap.,  I);  ne  fallait-il  pas  que  la  sages, e  éter- 
nelle, pour  s'incarner,  trouvât  dans  le  monde 
une  âme  et  un  corps  parfaitement  saints?  Il 
prépare,  aujourd'hui  l'un  et  l'autre  dans  la 
conception  de  Marie,  que  je  regarde  comme 
un  gage  assuré  de  l'incarnation  du  Verbe  , 
puisqu'il  lui  donne  une  âme  a'-sez  sainte 
pour  l'attirer  du  ciel,  c'est  mon  premier 
point  :  et  qu'il  lui  forme  un  corps  assez  pur 
pour  le  porter  sur  la  terre,  c'est  le  second. 
Ainsi,  comme  c'est  proprement  au/ourd'hui 
le  fêle  de  l'âme  et  du  corps  de  Marie,  vous 
verrez  dans  les  deux  parties  de  ce  discours 
l'éloge  de  l'un  et  de  l'aulre.  Demandons  les 
lumières  du  Sainl-Espril,  qui  présida  sans 
doute  à  la  conception  de  la  Mère,  comme  à 
celle  du  Fils,  qu'elle  conçut  au  moment  qu'un 
ange  la  salua.  Ave,  elc  ' 

PREMIER    POINT. 

Les  païens,  qui  n'ont  point  connu  la  cor- 
ruption de  l'âme  par  le  péché,  ne  parlent 
d'elle  qu'avec  admiration  :  Elle  est,  disent- 
ils,  dans  le  corps  de  l'homme,  ce  que  Dieu 
est  dans  l'univers;  elle  en  règle  tous  los  mou- 
vements ;  elle  pourvoit  à  lous  ses  besoins; 
elle  préside  en  souveraine  à   toutes  ses  iu- 
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clinntions  ;  en  un  mot,  si  on  veut  les  en 
croire,  c'est  une  divinité  logée  dans  un  pa- 
lais de  boue:  Animam  quid  voces,  nisi  Deum 
hitmano  in  corpore  hospitem  {  Senec.  )  ? 

Il  est  vrai  qu'à  considérer  lame  dans  son 
premier  état,  elle  était  lellc  qu'ils  la  dépei- 
gnent :  libre,  éclairée,  belle,  souveraine.  11 
n'y  avait  rien  enire  elle  et  Dieu  qui  pût  l'em- 
pêcher de  s'élever  à  lui,  et  lui  de  descendre 
en  elle.  Elle  le  voyait  au-de<sus  de  sa  lôte  , 
comme  un  bien  souverain  qui  faisait  sa  béa- 
titude; et  tous  les  corps  sous  ses  pieds, 
comme  des  biens  inférieurs  qui  ne  la  pouvaient 
troubler,  dit  saint  Augustin  ;  elle  élail  au 
milieu  pour  jouir  de  l'un  et  pour  user  de 
l'aulre.  Ce  n'était  donc  pas  un  miracle  qu'une 
âme  si  parfaite  pût  plaire  à  son  Dieu.  Mais 
le  péché  renversa  ce  bel  ordre  ;  il  lit  tomber 
l'âme  de  ce  haut  degré  d'élévation  d'où  elle 
voyait  tout  au-dessous  d'elle,  cl  mit  le  corps 
entre  elle  et  Dieu  ,  comme  un  obstacle 
fâcheux  et  un  chaos  épais  qui  les  empêchait 
de  se  voir  et  de  s'unir  l'un  à  l'autre.  Ainsi  , 
Messieurs,  quand  Dieu,  par  un  effet  de  sa 
miséricorde  et  de  son  amour,  a  voulu  se 
réunir  à  l'âme  de  l'homme,  il  a  fallu  qu'il 
ail  commencé  par  son  corps,  parce  qu'il  se 
trouvait  au  milieu,  et  qu'il  ne  pouvait  pas- 
ser à  celle-là  que  par  celui-ci. 

Mais  il  fallait  un  objet  digne  de  son  amour 
pour  le  faire  descendre  dans  ce  corps  dont 
il  avait  horreur.  Le  monde,  tout  vaste  qu'il 
est,  n'en  a  point  qui  le  puisse  charmer.  Corps 
terrestres  ,  dont  la  variété  ,  l'ordre  et  la 
beauté  nous  ravit,  vous  ne  pouvez  lui  plaire, 
parce  que  vous  portez  les  caractères  honteux 
du  péché  de  l'homme.  Ames  criminelles, 
quelque  excellente  que  soit  votre  nature,  et 
quelques  rapports  qu'elle  puisse  avoir  avec 
son  Dieu,  vous  ne  l'attirerez  pas,  parce  que 
de  vous-mêmes  vous  ne  pouvez  plus  ni  le 
connaître,  ni  l'aimer.  Il  faut  qu'il  forme  lui- 
même  cet  objet  charmant  qui,  par  une  douce 
violence,  puisse  le  faire  descendre  du  ciel.  Il 
le  fait  aujourd'hui,  Messieurs;  il  donne  à 
Marie  une  âme  si  parfaite,  que  saint  Pierre 
Chrysologuc  ose  dire  qu'on  ne  peut  bien 
connaître  Dieu  que  par  elle;  et  que  pour 
bien  juger  des  perfections  du  Créateur,  il  faut 
étudier  l'âme  de  celle  nouvelle  créature  , 
qui  en  est  l'image  :  Quant  us  sit  Deus  salis 
ignorât  qui  hujus  I  irginis  menlem  non  stu- 
pel,  animant  non  miratur. 

L'âme  de  l'homme  est  l'image  vivante  de 
Dieu,  dit  saint  Bernard  (  Serm.  LXXX1V, 
in  Cant.);  elle  a  rapport  à  lui  par  trois  excel- 
lentes qualités  qu'elle  possède,  la  simplicité, 
l'immortalité,  la  liberté;  mais  ces  traits  di- 
vins, qui  sont  presque  effacés  et  couverts  de 
boue  dans  le  reste  des  hommes  par  le  péché 
de  leur  origine,  brillent  admirablement  dans 
l'âme  que  Dieu  forme  à  Marie.  Oui,  mon 
Dieu,  elle  approche  de  la  simplicité  de  votre 
être,  non-seulement  par  la  spiritualité  de  sa 
nature,  mais  par  le  dégagement  parfait  de 
la  matière,  et  par  ce  noble  ascendant  qu'elle 
prend  et  qu'elle  conservera  toujours  sur  sou 
corps.  Vous  êtes  un  être  parfaitement  sim- 
ple, parce  que  tous  vos  attributs  et  toutes 


vos  opérations  divines  se  réduisent  à  l'unité; 
et  l'âme  de  Marie  ne  souffre  aucun  partage 
dans  ses  facultés,  dans  ses  mouvements,  dans 
ses  désirs;  tout  se  réduit  en  elle  à  l'unité 
de  votre  amour.  Ah!  Messieurs,  que  voire 
âme  approche  peu  de  cette  simplicité  divine 
qui  fait  la  grandeur  de  celle  de  Marie!  Est- 
elle dégagée  de  la  matière,  elle  qui,  par  le 
dérèglement  de  son  amour,  quille  Dieu  pour 
s'attacher  à  son  corps,  et  devient  en  quelque 
façon  matérielle  et  terrestre  comme  lui  ,  dit 
saint  Augustin  ?  Animas  defectivo  appetitu 
quodammodo  corporascit.  Subsiste- t-elle 
dans  une  parfaite  unité  de  pensées,  d'incli- 
nations, de  mouvements  vers  Dieu,  elle  que 
mille  objets  différents  partagent  sans  cesse, 
et  qui  trouve  ses  délices  dans  cette  multipli- 
cité stérile  de  créatures  qu'elle  embrasse  et 
qui  lui  échappent  à  tous  moments,  comme 
l'éprouvait  autrefois  le  même  saint  Augus- 
tin ?  Jbam  longe  a  le  in  plura  et  plura  steri- 
lia  seinina  dolorum.  Ah!  il  n'y  a  que  celle 
âme  pure  que  reçoit  aujourd'hui  Marie  qui 
ne  sera  jamais  divisée  par  les  objets  sensi- 
bles, parce  qu'elle  imite  la  simplicité  de  son 
Dieu;  elle  lui  plaît,  elle  l'engage, elle  l'attire 
parla.  Mais,  à  ce  premier  rapport,  elle  en 
joint  un  autre:  elle  est  immortelle  comme 
lui. 

Je  ne  parle  pas,  Messieurs,  de  cette  immor- 
talité de  durée  qui  lui  est  commune  avec 
toutes  les  substances  spirituelles  ,  mais  de 
cette  immortalité  de  constance  el  de  fermeté 
qui  esl  exemple  de  changement,  et  qui  ne 
convient  qu'à  Dieu  seul,  selon  l'apôtre  saint 
Paul  :  Qui  solus  habet  immurtalitatem.  Je 
raisonne  sur  les  principes  du  grand  saint 
Bernard,  que  je  vous  prie  de  suivre.  Tout  ce 
qui  change,  dit  ce  Père,  meurt  en  quelque 
manière,  parce  que,  pour  passer  d'un  étal  à 
un  autre,  il  faut  cesser  d'être  ce  qu'on  élail: 
Omnismutatio  quœdammortis  imitatio  (Bern., 
serm.  LXXXI,  in  Cant.].  Ames  inconstanles 
des  pécheurs,  oserez- vous  vous  vanter  d'être 
immortelles,  puisque  je  vous  vois  dans  un 
changement  et  dans  une  vicissitude  perpé- 
tuelle, passer  tous  les  jours  de  la  pénitence 
au  péché,  du  Créateur  à  la  créature,  d'objet 
en  objet,  d'amour  en  amour,  el  mourir  par 
conséquent  autant  de  fois  que  vous  changer. 
Où  esl  donc  celle  immortalité  dont  vous 
vous  glorifiez?  Si  tôt  mortes  quoi  mutatio- 
nes.  ubi  immorlulitas?  Mais  pour  l'âme  de 
Marie,  n'est-elle  pas  une  expression  fidèle 
de  l'immortalité  de  Dieu?  Vous  la  verrez 
toujours  constante  et  fixe  dans  l'état  où  il 
l'a  créée  aujourd'hui  ;  toujours  ferme  dans 
l'exercice  de  cet  amour  qui  l'attache  à  son 
Dieu  comme  à  son  principe,  el  qui  la  tourne 
vers  lui  dès  le  premier  moment  qu'elle  est 
conçue,  pour  ne  s'en  détacher  jamais.  Non, 
Messieurs,  rien  ne  sera  capable  de  faire  chan- 
ger de  situation  à  cette  âme.  La  grâce  l'é- 
tablit, non  pas  dans  une  égalilé  sluïquc, 
mais  dans  un  étal  d'immutabilité  où  l'or- 
gueil de  la  philosophie  n'arriva  jamais,  et 
qui  fait  le  caractère  particulier  du  Dieu  que 
nous  adorons  :  Ego  Deus  ,  et  non  mnior. 
Les  anges  fidèles,  dont  la  nature  élail  sujeitq 
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au  changement,  s'affermirent  par  la  vue  de 
Dit  u,  dil  saint  Augustin  :  la  douceur  qu'ils 
trouvèrent  à  le  contempler  et  à  l'aimer  dès 
le  premier  moment  de  leur  création,  les  at- 
tacha immuablement  à  lui,  cl  ils  se  virent 
au-ilessus  de  celle  volubilité  générale  qui 
entraîne  toutes  les  créalures.  Pcrmeltez- 
moi  de  le  dire,  esprils  bienheureux,  rame 
de  Marie  n'a  pas  moins  d'avantages  que 
vous  :  elle  voil  son  Dieu  silôt  qu'elle  esl  for- 
mée ;  elle  l'aime,  elle  s'attache  à  lui  pour 
touj  ours,  cl  les  charmes  qu'el  le  Irouve  dan  s  son 
amour  la  mellent  au-dessus  de  celle  volubi- 
lité funeste  dans  laquelle  nous  vivons  :  Sine 
ullo  lapsu,  ex  quo  fncta  est,  inliœrendo  libi 
excedit  omnem  volubilem  vicissitudinem  tem- 
porum.  Celle  âme  est  donc  l'image  de  son 
Dieu  par  l'immortalité,  qui  ne  souffre  en 
elle  ni  altération  ,  ni  changement  ,  et  qui 
oblige  le  Verbe  de  l'aimer  tomme  conforme 
à  lui  ;  niais  elle  l'exprime  encore  mieux 
par  le  caraclèrc  de  sa  liberté. 

Pour  comprendre  combien  la  liberté  de  Ma- 
rie est  parfaite,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
Messieurs,  combien  la  vôhe  l'est  peu.  Voire 
âme  a  deux  opérations  différentes,  l'une  vers 
Dieu  pour  le  connaître  el  l'aimer;  l'autre  vers 
son  corps  pour  le  vivifier  cl  le  faire  agir; 
mais  elle  n'est  pas  également  libre  pout  l'un 
el  pour  l'autre;  elle  imprime  à  son  corps  tel 
mouvement  qu'il  lui  plaîl  :  c'est  une  ma- 
chine dont  elle  fait  jouer  tous  les  ressorts 
à  son  gré  ;  l'œil  voil  ,  la  langue  articule,  la 
main  agit  quand  el!e  l'ordonne;  mais  dans 
les  opérations  qui  regardent  Dieu,  sans  la 
grâce  sa  liberté  languissante  l'abandonne, 
elle  ne  peut  ouvrir  les  yeux  pour  le  voir, 
ni  s'élever  à  lui  pour  l'aimer,  son  corps  la 
tient  captive  et  la  domine  à  son  tour;  ainsi 
votre  âme  n'a  plus  que  quelques  Irisles  restes 
de  celle  libellé  qui  faisait  le  plus  bel  apa- 
nage de  sa  nature.  Mais  l'âme  de  Marie  est 
souverainement  libre  dans  toutes  ses  opéra- 
lions,  soil  qu'il  faille  descendre  à  son  corps 
pour  en  régler  les  mouvements,  soit  qu'il 
faille  s'élever  à  son  Dieu  pour  en  adorer  les 
grandeurs;  tout  lui  est  également  facile, 
parce  qu'elle  ne  traîne  pas  celte  chaîne  hon- 
teuse qui  lie  tous  les  enfants  d'Adam  à  leur 
père  par  la  participation  de  sou  péché  ;  ce 
poids  funeste  qui  nous  fait  tomber  dans  nous- 
mêmes,  el  pencher  vers  la  terre,  en  sortant 
des  mains  de  Dieu,  ne  l'accable  pas  ;  et  si 
celle  âme  innocente  descend  dans  le  corps 
que  Dieu  lui  forme  pour  l'animer,  son  zèle 
la  relient  dans  le  sein  de  Dieu  pour  l'aimer  ; 
elle  sera  dans  son  corps  pour  lui  donner  une 
vie  sensible  el  passagère,  el  dans  cet.  étal  elle 
pourra  se  plaindre,  comme  saint  Paul,  qu'elle 
est  séparée  de  son  Dieu  par  la  chair  dont  il 
l'a  chargée:  Peregrinamur  a  Domino;  mais 
elle  sera  dans  le  sein  de  Dieu  par  la  force  de 
son  amour,  pour  y  recevoir  elle  même  une 
vie  loule  divine,  et  elle  aura  droit  de  dire 
avec  le  même  apôtre,  qu'elle  vit  véritable- 
ment dans  le  ciel  :  Conversutio  nostra  in 
cvAis. 

Ahi  Messieurs,  le  Verbe  éternel  peut- il 
mauquer  de  regarder  avec  complaisance  une 


âme  qui  lui  est  si  conforme  dans  toutes  ses 
qualités,  si  élevée  dans  ses  lumières  pour  le 
connaître,  si  humble  dans  ses  sentiments 
pour  l'adorer,  si  fervente  et  si  étendue  dans 
son  amour  pour  l'attirer,  le  posséder,  le  ren- 
fermer d.ins  elle-même?  Quand  il  ne  regarde 
du  haut  du  Ciel  que  le  corps  de  l'homme  re- 
vêtu de  ses  faiblesses  et  de  son  péché,  celte 
boue  lui  fait  horreur,  il  diffère  pendant 
quatre  mille  ans  de  s'unir  à  elle  ;  mais  sitôt 
qu'il  considère  l'âme  de  Marie  formée  de  la 
main  de  son  Père  pour  lui  plaire,  c'est  alors 
qu'il  s'écrie  qu'il  est  prêt  d'obéir  el  de  des- 
cendre sur  la  terre,  parce  qu'il  y  voit  un 
objet  digne  de  son  amour,  une  âme  exempte 
de  tous  les  désordres  du  péché,  dont  le  dé- 
mon n'approchera  jamais,  parce  qu'elle  est 
terrible  comme  une  armée  rangée  en  ba- 
taille, selon  l'Epoux.  Que  celle  comparaison 
de  l'âme  de  Marie  avec  une  armée  ne  vous 
surprenne  pas,  dit  saint  Bernard  :  je  trouve 
toute  sorte  de  rapports  cuire  l'une  et  l'autre. 
Combien  vois  je  d'escadrons  différents  dans 
toutes  les  venus  qui  embellissent  celle  âme  1 
Co milieu  d'ordre  cl  d'arrangement  dans  ses 
affections  et  dans  son  amour!  Combien  de 
discipline  dans  ses  mœurs  cl  dans  sa  con- 
duiie  1  Je  reconnais  la  beauté  d  •  ses  armes 
dans  ses  oraisons,  sa  force  dans  l'exécution 
de  ses  desseins,  la  terreur  qu'elle  inspire 
dans  le  zèle  qui  l'anime  ;  je  suis  surpris  de 
l'assiduité  de  ses  combats  el  du  nombre  de 
ses  triomphes,  et  j'entends  le  démon  s'écrier, 
qu'il  n'ose  en  approcher,  parce  que  c'est  le 
camp  de  Dieu  :  Castra  Uei  sunt  Itœc,  fugia- 
mus  Israelem  (Bern.,  serm.  XXIX,  in  Canl.). 

Mais  autant  que  cet  ennemi  a  d'horreur 
d'une  âme  si  sainte,  autant  le  Verbe  y  trouve 
d'attraits.  Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  en 
faire  un  long  détail.  Pour  vous  faire  com- 
prendre combien  elle  est  accomplie,  c'est 
assez  de  vous  avoir  dit  qu'elle  est  faite  pour 
son  bien-aimé  par  une  main  également  libé- 
rale et  puissante  :  Dilectns  meus  tnihi,  et  ego 
illi.  Permettez-moi  pourtant  d'admirer  en 
passant ,  avec  saint  Bernard  (Serm.  XXVil, 
in  Caxt.),  quelle  est  la  grandeur  el  l'étendue 
d'une  âoie  qui  peut  recevoir  el  contenir  un 
Dieu  immense;  ne  faut-il  pas  qu'elle  soit 
ville  de  toute  sorte  d'imperfections  el  de  dé- 
fauts, qu'elle  croisse  et  qu'elle  se  dilate  à 
l'infini  pour  être  capable  de  Dieu,  et  qu'elle 
trouve  son  étendue  dans  son  amour  ?  Lati- 
txido  cjus  itilectio  ejus.  Ce  principe  esl  admi- 
rable, je  vous  prie  d'y  prendre  garde  ;  une 
âme  étant  spirituelle  ne  peut  avoir  cette. 
étendue  sensible  qui  fait  l'essence  des  corps; 
mais  la  grâce  lui  donne  ce  que  la  nature  lui 
refuse  ;  si  elle  ne  peut  croître  dans  sa  sub- 
stance, elle  peut  s'étendre  par  sa  vertu,  et 
l'on  doit  juger  de  sa  grandeur  par  sou 
amour  :  Litiludo  ejus  dtlectio  ejus;  elle  est 
grande  si  elle  aime  beaucoup,  elle  est  mé- 
diocre si  elle  aime  peu,  elle  n'est  rien  du 
tout  si  elle  n'aime  point  du  tout,  comme  l'a 
reconnu  l'apôtre  saint  Paul  :  S*  charitulem 
non  hubuero,  nihil  swn. 

Vierge  sainte,  jusqu'où  n'alla  point  l'élé- 
vation  de  votre  âme,  puisqu'elle  fut  assea; 
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grande  pour  concevoir  voire  Dieu  I  Car  vous 
le  portâles  dans  voire  cœur,  dit  saint  Au- 
gustin, et  vous  l'y  portâtes  dès  le  premier 
moment  de  votre  conception.  Votre  sein  ren- 
fermera dans  quelque  temps  le  corps  auquel 
il  doit  s'unir;  mais  voire  âme  possède  déjà 
sa  divinité,  et  c'est  un  trône  digne  d'elle, 
parce  que  l'amour  enest  l'étendue  :  Latitudo 
ejus  dileclio  ejus. 

Mais  ne  perdons  pas  le  temps  en  spécula- 
lions  stériles;  et  puisque  le  grand  aveugle- 
ment de  l'Iiomme,  c'est  d'oublier  l'origine  et 
l'excellence  de  son  âme,  descendons  de  celle 
de  Marie  à  la  nôtre.  Elle  est  l'ouvrage  de 
Dieu  comme  la  sienne,  et  par  conséquent 
elle  doit  être  toute  pour  lui  :  c'est  la  belle 
leçon  que  la  mère  des  Machabées  donnait  à 
ces  innocenls  martyrs,  pour  les  animer  à  re- 
meltre  entre  les  mains  de  Dieu  une  âme 
qu'ils  avaient  reçue  de  lui  :  Je  ne  sais,  disait 
celte  généreuse  mère,  comment  vous  vous 
êtes  trouvés  dans  mon  sein;  car  ce  n'est  pas 
de  moi  que  vous  tenez  cette  âme  qui  vous 
anime  et  cette  vie  qu'on  veut  vous  arracher  ; 
l'harmonie  même  de  votre  corps  n'est  pas  mon 
ouvrage,  c'est  la  main  de  Dieu  qui  Va  formée; 
méprisez  donc  pour  lui  ce  que  vous  tenez  de 
lui;  il  peut  vous  rendre  après  votre  mortel 
l'âme  et  lavie  qu'il  vous  a  déjà  données.  Je  ne 
vous  exhorte  pas,  Messieurs,  à  rendre  voire 
âme  à  Dieu  par  le  martyre*  mais  je  ne  puis 
vous  dispenser  de  la  retourner  vers  lui  par 
l'amour,  comme  Marie.  C'est  de  ce  retour,  dit 
saint  Augustin,  que  dépend  sa  béatitude  et  sa 
grandeur;  il  est  vrai,  dit  ce  Père,  âme  cri- 
minelle, qu'en  te  refusant  à  Dieu,  lu  ne 
perds  pas  l'être,  mais  tu  perds  le  bonheur 
dont  tu  jouissais  ;  tu  ne  tombes  pas  dans  le 
néant,  mais  par  une  chute  plus  fâcheuse  tu 
te  précipites  dans  la  misère  :  Nisi  conver- 
tendo  le  ad  eum,  reddideris  ei  quod  ab  ipso  es, 
non  quidem  nihvi,  sed  miser  lumen  cris  (Ang., 
de  Lib.  Arbil.,  lib.  111,  c.  16).  Il  ne  faut  pas 
l'abuser,  continue  ce  grand  oracle  de  la  mo- 
rale chrétienne,  il  faut  rendre  à  Dieu  ce 
qu'on  on  a  reçu,  de  quelque  façon  que  ce 
puisse  être;  si  tu  ne  retournes  à  lui  parle 
bon  usage  des  grâees  et  des  lumières  qu'il 
te  donne,  tu  retomberas  entre  ses  mains  par 
la  perle  de  ces  mêmes  avantages  ;  et  si  lu  ne 
lui  rends  ce  que  tu  lui  dois  par  le  Iribul  in- 
dispensable de  Ion  amour,  lu  le  satisferas 
par  la  rigueur  inévitable  de  tes  ebâliments  : 
Si  non  reddit  faciendo  justitiam,  reddat  pa- 
licndo  miseriam  (Ibid.). 

Jusqu'ici,  Messieurs,  pensâles-vous  ja- 
mais à  reconnaître  l'origine  de  votre  âme? 
fiilcs-vous  réflexion  que  Dieu  étant  son 
principe,  elle  doit  toujours  se  retourner  vers 
lui  ?  Car  n'est-ce  pas  un  ordre  établi  dans  la 
grâce  aussi  bien  que  dans  la  n.tture,  que 
chaque  chose  retourne  à  son  cenlre;  les 
Oeuves  ne  coulent-ils  pas  vers  la  mer  d'<;ù 
ils  sont  sortis?  vos  corps  ne  pencbenl-ils  pas 
chaque  jour  vers  la  terre  dont  ils  sont  for- 
més; toutes  les  créatures  ne  courent -elles 
pas  au  néant  d'où  Dieu  les  a  tirées?  L 'âme 
seule  de  l'homme  s'éloigne  de  son  principe, 
et  bien  loin  de  se  retourner  vers  lui,  coi:: 


elle  y  est  obligée,  selon  saint  Thomas,  dès  le 
premier  inst;:nl  qu'elle  use  de  sa  raison,  e!!e 
passe  les  années  entières  sans  s'en  occuper; 
son  origine  esl  dans  le  ciel,  et  loutes  ses  in- 
clinations sont  sur  la  terre;  elle  devrait  se 
reposer  dans  le  sein  de  Dieu,  cl  elle  ne  trouve 
son  repos  que  dans  les  créatures  ;  ainsi,  ;\;i 
heu  de  s'étendre  par  la  charité  comme  l'an  é 
de  Marie,  pour  êlre  digne  de  recevoir  s  ;; 
Dieu,  la  cupidité,  la  crainte,  la  tristesse  au 
siècle,  la  resserrent, dit  saint  Augustin  :  Coar- 
ctatur  timoribus,  mœrore ,  cupidate  (Lib.  de 
Beata  Vita);  et  si  elle  s'étend  quelquefois , 
c'est  par  l'orgueil,  par  l'ambition,  par  l'épan- 
chement  dans  les  délices  houleuses  de  la 
terre  :  Excurrit  in  luxurias,  superbias,  etc. 
Une  âme  disposée  de  la  sorte,  peut-elle  es- 
pérer que  le  Verbe  descende  dans  son  sein  ? 
Non,  Messieurs;  pour  l'attirer  du  ciel,  il  faut 
qu'elle  soit  aussi  sainte  que  celle  que  Dieu 
donne  à  Marie;  mais  voyons  comme  il  lui 
forme  encore  un  corps  assez  pur  pour  le  por- 
ter sur  la  terre. 

second  POINT. 

Dieu  n'a  point  d'aulre  demeure  que  Pâme 
de  l'homme,  dit  saint  Augustin;  il  forma  le 
corps  d'Adam  pour  être  le  palais  ,  ou  plu  tôt 
la  prison  de  son  âme;  mais  il  forma  son  âme 
pour  être  le  lemple  de  sa  divinité;  de  sorte 
que  pour  chercher  Dieu  ,  continue  ce  Père 
(Confess.,  lib.  IV,  c.  12),  l'on  ne  doit  pas  se 
répandre  au  dehors,  mais  rentrer  dans  soi- 
même,  puisque  c'est  là  qu'il  habite:  Non  fecit 
alque  abiit. 

Voilà,  Messieurs,  une  demeure  digne  du 
Verbe.  L'âme  de  l'homme  ayant  la  capacité 
de  l'aimer,  elle  peut  le  recevoir  et  le  porter  : 
mais  s'il  veut  se  renfermer  dans  un  corps, 
demeurer  neuf  mois  entiers  dans  le  sein  d'une 
femme,  el  s'unir  pour  toute  l'éternité  à  une 
portion  de  sa  chair,  abl  ne  faut-il  pas  qu'il 
mette  toute  sa  sagesse  en  usage  po  r  la  fu- 
mer, qu'il  en   éloigne   la  corruption,  qu'il 
calme  ses  passions,  qu'il  règle  ses  mouve- 
ments, afin  que  rien  ne  le  trouble  d  ins  cette 
nouvelle  d 'meure  ?  In  medio  ejus  non  com- 
morebitur.   11  me  s  inble  l'entendre  s'adres- 
ser à  son  Père,  et  lui  dire,  dans  l'empre»se- 
menl  qu'il  a  de  s'unir  à  nous  :  Il  y  a  quatre 
raille  ans,  Père  Eternel,  que  je  pense  à  rn'irt- 
carner  :  j'obse;  ve  du  haut  du  ciel  tous  les 
endroits  de  la  terre,  pour  y  trouver  un  lieu 
pur  où  je  puisse  me  placer,  mais  je  ne  vois 
partout  que  boue  et  corruption;  et  plus  en 
peine  que  la  colombe  qui  sortit  de   l'arche 
pendant  le  déluge , sans  trouver  où  se  repo- 
ser sur  la  terre,  je  n'ose  sortir  de  votre  sein, 
parce  que  le  déluge  du  péché  inonde  toutes 
les  créatures;  mais  il  en  parait  une  aujour- 
d'hui qui  en  est  exempte.  Le  petit  corps  de 
Marie  est  ce  grain  de  sable  qui  arrête  l'impé- 
tuosité de  la  mer,  ou  plutôt  c'est  une  mon- 
tagne   qui,  comme    celle    dont    parlent    1 
poêles   dans   lia   description  de  leur  déluge* 
fabuleux,  élève  son  sommet  au-dessus  do- 
eaux  qui  noient  toule  la  natuie.  Prophètes, 
patriarches,   ho  urnes  justes,  dont  la.   vertu 
mérita  des  éloges  particuliers  du  Saint-Es- 
prit, vous  êtes  des  montagnes,  selon  le  lan- 
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gage  de  l'Ecriture  et  l'explication  des  Pères  ; 
niais  ce  funeste  déluge  vous  couvrit  comme 
les  derniers  des  hommes,  le  péché  passa  delà 
chair  d'Adam  dans  la  vôtre;  il  n'y  a  que 
Marie  qui,  comme  une  montagne  mysté- 
rieuse, s'élève  bien  haut  au-d.  s^us  de  vous, 
paraît  pins  sainte  dans  sa  coin  epiion  que 
vous  ne  le  lûtes  dans  la  consommation  de 
votre  vie:  e-Ue  commence  où  vous  finissez  : 
Fundamenta  cjus  in  monlibjs  mnolis.  11  n'y 
a  que  la  chair  de  cette  Vierge,  que  celle 
portion  de  loule  la  terre,  que  ce  sommet 
presque  imperceptible  de  la  masse  d'AUam, 
qui  se  trouve  entre  le  ciel  et  le  déluge  (lu 
péché  sans  y  a\oirde  pari. 

Ah  !  Messieurs,  que  ce  privilège  est  glo- 
rieux à  Marie,  mais  qu'il  esl  juste  de  la  part 
de  Dieu  qui  le  lui  donne!  Il  la  destine  pour 
être  sa  Mère,  et  pour  le  porter  sur  la  terre, 
lorsqu'il  y  viendra  racheter  les  hommes  ; 
faul-il  s'étonner,  dit  saint  Ambroise,  s'il 
commence  ce  grand  ouvrage  par  elle,  et  s'il 
lui  fait  sentir  les  premiers  effets  de  la  grâce 
et  du  salut  qu'elle  doit  procurer  aux  autres  ? 
Nec  miruin  si  Dominus  redemplurus  munduin 
operationem  suam  inclioavil  a  Maire  (Ambr., 
in  Luc.  1).  Ne  doit-elie  pas  recevoir  de  lui 
un  corps  exempt  du  péché,  puisque  autre- 
ment la  honte  de  la  Mère  rejaillirait  sur  le 
Fils?  car  ils  n'ont  qu'une  même  chair,  dit  un 
ancien  :  Caro  Jestt,  caro  Mariœ.  Ainsi,  si 
C'est  un  blasphème  de  dire  que  le  pèche  ait 
régné  un  seul  moment  dans  la  chair  de  mon 
Sauveur,  oserait-on  dire  qu'il  ail  régné  dans 
Celle  de  sa  Mère,  qui  n'en  est  pas  différente, 
selon  ce  grand  docteur  ?  Caro  Jesu,  caro  Ma- 
riœ (Tract,  de  Assumpt.,  c.  5)  :  Le  même 
sang  qui  commence  à  couler  dans  les  veines 
de  Marie  passera  bientôt  dans  celles  de  Jé- 
sus-Christ; vous  n'en  doutez  pas,  il  en  sor- 
tira, trente  ans  après,  pour  purifier  toute  la 
nature;  et  ce  sang  qui  sera  une  source  d'in- 
nocence et  de  pureté  pour  tous  les  siècles, 
serait  donc  aujourd'hui  lui-même  impur  et 
souillé  dans  son  origine?  Non,  non,  Mis- 
sieurs,  ayons  des  sentiments  pins  élevés  de 
ce  sang  qui  doit  être  le  prix  de  notre  salut, 
de  celte  chair  qui  mérite  d'être  unie  hypos- 
taliquement  au  Verbe,  cl  qui  fut  par  consé- 
quent préparée  à  cet  honneur  suprême  par 
un  miracle  que  la  piété  doit  respecter,  si  la 
raison  ne  le  comprend  pas. 

Car  enfin  si  Dieu  donna  au  premier  homme 
un  corps  si  parfait  et  si  beau  ,  parce  qu'il 
devait  recevoir  une  âme  toute  sainte  ,  et 
qu'il  n'était  pas  juste  qu'une  créature  si 
lumineuse  lut  placée  dans  un  séjour  de  té- 
nèbres et  d'horreur  ;  ah,  quelle  sera  l'excel- 
lence et  la  pureté  du  corps  de  Marie  ,  qui 
doit  êlre  le  temple  de  la  Divinité  même,  et 
que  le  Père  éternel  forme  pour  porter  son 
Fils  ?  Car  remarquez  ,  Messieurs  ,  que  dans 
cette  conception  miraculeuse  la  grâce  ren- 
verse ,  ce  sembl  !  ,  l'ordre  ordinaire  de  la 
nature  ;  dans  le  reste  des  hommes  le  corps 
esl  fait  pour  l'âme,  et  l'âme  pour  Dieu  ;  mais 
dans  Marie  j'ose  dire  que  l'âme  esl  faite 
pour  le  corps  ,  et  le  corps  immédiatement 
pour  Dieu. 


Corps  impurs  et  terrestres,  respectez  votre 
âme,  puisqu'elle  esl  plus  noble  que  vous, 
dit  saint  Bernaid  (Serin.  VI,  de  Adventu)  ; 
faites  et  souffrez  toutes  choses  pour  ses  in- 
térêts, sa  gloire  rejaillit  jusque  sur  vous  ; 
la  vie,  le  sentiment,  la  beauté,  sont  des 
avantages  que  vous  tenez  d'elle  :  pourquoi 
la  conli  islez-vous  par  îles  plaisirs  honteux 
qui  la  déshonorent?  Ah  1  sa  séparation  vous 
fera  bien  connaître  combien  sa  prés<  nce 
vous  est  avantageuse  ;  celte  âme  ne  vous 
aura  pas  sitôt  quille,  Qu'on  verra  votre  lan- 
gue immobile,  vos  yeux  obscurcis,  vos  oreil- 
les fermées  ,  voire  visage  pâle  et  livide  ;  en 
un  mol,  vous  ne  serez  que  des  cadavres 
puants  el  corrompus.  Encore  un  coup,  corps 
impurs,  respectez  \otre  âme,  vous  êtes  faits 
pour  elle  :  Un  honorent  hospiti  lonlo.  Mais 
vous,  âme  de  Marie  ,  respectez  voire  corps  , 
il  esl  fait  pour  Dieu  ;  ce  corps  vous  duii  la 
vie,  mais  vous  lui  devez  loule  votre  gloire  ; 
il  faut  qu'il  vous  honore,  parce  qu'il  est  au- 
dessous  de  vous  dans  l'ordre  de  la  nature; 
vous  commandez  ,  et  il  obéit  ;  vous  éles  es- 
prit ,  el  il  n'est  que  matière  :  mais  honorez- 
le  à  votre  tour  ;  il  est  au-dc>sus  de  vous 
dans  l'ordre  de  l'union  hypotastique  ;  vous 
n'êtes  unie  à  Dieu  que  par  votre  amour;  et 
il  sera  uni  au  Verbe  par  sa  propre  substance; 
votre  union  avec  Dieu  peut  manquer,  si  sa 
grâce  vous  abandonne  ,  et  la  sienne  est  ab- 
sohim  ni  indissoluble  ;  nous  ne  saurions 
vous  adorer  sans  idolâtrie,  el'nous  adore- 
rons pendant  lous  les  siècles  une  portion  de 
ce  corps  dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 

Eh  bien!  Messieurs,  un  corps  destiné  à  de 
si  grandes  choses  ne  doit-il  pas  être  infini- 
ment pur?  N'avons-nous  pas  sujet  de  croire 
que  Dieu  se  fait  un  plaisir  singulier  de  le 
former,  et  qu'il  n'y  emploie  pas  seulement 
celte  parole  impérieuse  qui  lire  les  autres 
créatures  du  néant,  mais  qu'il  y  met  la  main, 
comme  à  celui  d'Adam,  selon  Terlullien  ,  et 
s'y  applique  de  près  ,  comme  à  son  chef- 
d'œuvre  ?  Uei  bonitas  opéra  ta  esl  non  impé- 
rial! verbo,  seil  familiari  manu  (lert.,  adeers. 
Marcion.  I.  11,6,  k).  Aussi  ne  veul-il  pas 
que  la  nature  y  ait  de  part  :  elle  donne  à 
tout  ce  qu'elle  produit  un  caractère  de  cor- 
ruption el  de  péché,  qui  ne  doit  pas  se  trou- 
ver dans  le  corps  de  Marie  ;  il  veut  iju'ii  soit 
formé  dans  le  sein  d'une  femme  stérile,  afin 
d'être  uniquement  l'ouvrage  de  la  grâce  cl 
l'admiration  de  la  nature  ,  comme  l'a b hé 
Guerric  le  dit  de  saint  Jean  :  Gratia  operutur. 
natura  miratur. 

Oui,  Messieurs  ,  c'est  la  main  de  la  grâce 
qui  forme  ces  yeux  de  Marie  ,  que  la  mo- 
destie réglera  toujours  ,  que  la  curiosié 
n'ouvrira  jamais,  que  la  miséricorde  ne  fi  r- 
mera  point  à  nos  besoins  .  et  d'où  l'Epoux 
verra  sortir  des  regards  aussi  chastes  que 
les  vôtres  sont  impurs  ou  curieux  :  Oculi  lui 
coluiubarum.  C'est  la  main  de  la  g  âce  qui 
forme  celte  bouche  qui  ne  s'ouvrira  que  pour 
louer  Dieu,  ou  pour  proléger  les  hommes  ; 
un  silence  religieux  sera  comme  un  ruban 
de  pourpre  qui  la  tiendra  fermée  aux  dis- 
cours inutiles,  aux  médisances  sanglantes, 
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aux  murmures  et  aux  impatiences  qui  sor- 
tent de  la  vôtre  :  Sicut  villa  coccinea  hibia 
two,  et  eloquium  tttum  tlalce.  C'est  l.i  grâce 
qui  façonne  ces  mains  aussi  riches  que  bel- 
les, toujours  chargées  de  présents  pour  nous 
enrichir,  et  aussi  libérales  pour  vous  que 
les  vôtres  le  sont  peu  pour  les  pauvres  qui 
implorent  votre  secours  ;  M  mus  illius  lorna- 
tiles,  aureœ .  plence  hyacinthis.  En  un  mot, 
l'Epoux  trouve  des  charmes  et  de  la  beauté 
dans  toutes  les  parties  de  ce  corps  innocent; 
la  main  de  Dieu  qui  le  forme,  comme  celui 
d'Adam  ,  lui  imprime  quelque  caractère  de 
grandeur  à  chaque  irait  qu'elle  lui  donne. 
Toties  honuratur,quolies  manum  Dei  palitur, 
dit  ïerlullien. 

Courage  donc,  Messieurs  ;  animons-nous 
à  la  joie,  et  triomphons  aujourd'hui  :  car  si 
le  corps  du  premier  homme  lut  non-seule- 
ment l'ouvrage  de  Dieu  ,  mais  h;  gage  de 
son  incarnation,  connue  je  t'apprends  <Je  ce 
même  Père  ;  n'avons-nous  pas  plus  de  sujet 
de  dire  que  le  corps  de  Marie  est  une  assu- 
rance infaillible  de  la  venue  du  Verbe,  et 
que  Dieu,  en  le  faisant  pour  lui  ,  s'engage  à 
s'unir  à  lui  ?  Non  solum  Dei  opns,  sed  et  pi- 
gnus.  Rien  n'arrête  donc  maintenant  l'exé- 
cution d'un  si  grand  dessein,  Verbe  éternel  ; 
il  fallait  une  âme  assez  fervente  dans  son 
amour  pour  vous  attirer  du  ciel  ;  il  fallait 
un  corps  assez  pur  dans  ses  mouvements 
pour  vous  porter  sur  la  terre  :  Marie  est  un 
heureux  composé  de  l'un  et  de  l'autre  dans 
sa  conception  ;  et  par  conséquent  toute  la 
nature  qui  soupire  après  vous  depuis  tant 
de  siècles  ,  verra  bientôt  ses  vœux,  exaucés 
et  ses  espérances  remplies  :  celle  nouvelle 
créature  est  aussi  bien  le  gage  de  voire  amour 
que  I  ouvrage  de  votre  puissance  :  Non  solum 
Dei  opus,  sed  et  pignus. 

Mais  Marie,  qui  est  aujourd'hui  le  sujet  de 
mon  espérance  ,  esl  aussi  celui  de  ma  con- 
fusion. Klle  trouve  dans  son  corps  toute  sa 
gloire  ,  parce  qu'il  est  conçu  dans  la  grâce  ; 
et  je  ne  trouve  dans  le  mien  que  ma  honte 
el  mon  supplice  ,  parce  qu'il  esl  conçu  dans 
le  péché  :  elle  esl  un  prodige  par  la  bonne 
intelligence  que  la  grâce  fait  régner  entre 
les  deux  parties  qui  la  composent  ;  et  je  suis 
une  espèce  de  monstre,  par  la  contrariété 
que  le  péché  met  entre  les  deux  natures  que 
je  porte  :  mon  corps  ne  laise  jamais  mon 
âme  en  repos  ;  il  se  révolte  contre  elle  ,  s'il 
esl  en  santé;  il  la  jette  dans  la  tristesse  ,  s'il 
esl  malade  et  languissant  ;  elle  esl  obligée 
de  l'aimer  comme  le  comp  iguon  de  sa  ser- 
vitude ,  el  de  le  h  iïr  comme  l'ennemi  de  sa 
liberté  ;  e  le  le  fuit  comme  la  chaîne  qui  la 
lienl  captive  ,  elle  le  respecte  comme  le  co- 
héritier de  sa  gloire;  enfin  ce  corps  de  boue 
ne  peut  causer  à  l'homme  que  mille  inqu  é- 
tudes  el  mille  soins  ,  dil  sainl  Grégoire  de 
Nazianze  (Orat.  1(5)  :  on  ne  sait  comment  le 
traiter;  si  je  l'affaiblis  par  les  rigueurs  de  la 
pénitence,  je  ne  puis  plus  m'en  servir  pour 
les  emplois  où  Dieu  m'appelle;  si  je  le  traite 
avec  douceur,  parce  que  j'ai  besoin  de  son 
secours,  il  su  révolte,  il  m'éloigne  de  Di^u  , 
il  m'entraîne  comme  un  esclave  vers  la  lerr»;; 


c'est  en  même  temps  un  ennemi  qui  me 
flatte  ,  et  un  ami  qui  me  trahit;  ainsi  je  suis 
obligé  de  craindre  ce  que  j'aime,  el  d'aimer 
ce  que  je  crains. 

Quel  a  donc  été  le  dessein  caché  de  Dieu 
en  unissant  votre  âme  à  ce  corps  de  corrup- 
tion ,  Messieurs?  Ah!  c'est  sans  doute  que 
comme  elle  est  une  portion  de  lui-même,  et 
qu'elle  tire  son  origine  du  ciel,  il  a  voulu  ré- 
primer son  orgueil  par  là  ,  de  peur  que  la 
connaissance  de  sa  propre  grandeur  ne  la  fit 
tomber  dans  le  mépris  de  son  Dieu  ;  il  a 
voulu  que  l'obligation  de  combattre  votre 
chair  vous  fit  sans  cesse  lever  les  yeux  vers 
lui,  et  que  la  faiblesse  qui  vous  humilie  ser- 
vîi  de  tempérament  à  la  grandeur  qui  vous 
élève;  en  un  mol,  en  laissant  encore  la  con- 
cupiscence dans  votre  corps,  quoique  purilié 
par  le  baptême,  son  dessein  a  été  de  vous 
faire  comprendre  que  vous  êtes  un  mélange 
de  grandeur  et  de  bassesse  ,  du  ciel  et  de  la 
terre,  de  mort  et  d'immortalité,  de  lumières 
el  de  ténèbres.  Voilà  la  manière  dont  Dieu 
vous  a  formés  ,  afin  que,  si  le  rapport  que 
vous  avez  avec  lui  vous  é'ève,  la  poussière 
de  votre  corps  vous  humili».  Ne  méprisez 
pourtant  pas  ce  corps  ,  Messieurs  ;  si  le  pé- 
ché l'a  corrompu  d  mis  le  sein  de  vos  mères  , 
la  grâce  l'a  purifié  par  le  baplême  dans  le 
sein  de  l'Eglise  ;  il  esl  destiné  ,  comme  celui 
de  Marie,  à  porter  Jésus-Christ  par  la  par- 
ticipation de  nos  saints  mystères,  à  repré- 
senter Jésus-Christ  par  l'imitation  de  ses 
souffrances  cl  de  sa  vie  ,  à  être  revêtu  de 
Jésus-Chrisl  d  ins  sa  gloire,  que  je  vous  sou- 
haite. Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LA  VËTURE  DUNE  RELIGIEUSE 

Aurti,  filto,  el  vide. 

Ecoulez-  la  voix  qui  vous  appelle,  el  connaissez  l'élal  en 
vous  aspirez(Ps.X.LlY,  llj. 

L'action  la  plus  importante  de  notre  vie  , 
c'est  le  choix  d'un  état;  ce  premier  pas  dé- 
cide ordinairement  de  notre  salut  ou  de 
notre  perle.  Quand  on  esl  une  fois  bieu  en- 
tré dans  les  voies  de  Dieu  ,  l'on  ne  s'y 
égare  presque  jamais;  quand  on  s'en  est 
écarté  par  une  fausse  démarche  dans  le  choix 
de  sa  vocation,  l'on  n'y  rentre  plus  sans 
une  espèce  de  miracle;  l'on  court  d'égaré- 
menî  en  égarement ,  et  d'erreur  en  erreur, 
jusqu'à  ce  qu'après  de  longs  détours  et  de 
vains  travaux  l'on  passe  enfin  d'un  état  où 
la  grâce  ne  nous  appelait  pas  ,  à  celui  où  lu 
justice  nous  attendait:  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Bernard,  que  notre  vocation  à  quelque  état 
dans  le  temps,  est  comme  la  clef  de  notre 
bonheur  éternel  ;  qu'on  peut  s'assurer  d'arrN 
ver  à  la  gloire,  quand  on  est  entré  dans  la 
voie  qui  nous  y  conduit  ,  et  que  ce  grand 
mystère  de  notre  prédestination  ,  impéné- 
trable aux  lumières  de  l'homme  ,  caché  de 
toute  éternité  dans  le  sein  de  Dieu  ,  en  sort 
en  quelque  manière  pour  se  découvrir  à 
nos  yeux  ,  lorsque  nous  entrons  dans  l'étal 
où  Dieu  nous  appelle  :  Sacramentum  abscon- 
ilitum  a  sœculis  emergere  quodammodo  inci 
pil  ex  aOysso  œlernilutis. 
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Ce  n'est  donc  pas  sans  raison ,  ma  chère 
sœur,  que  je  vous  exhorte  aujourd'hui  à 
bien  écouler  la  toix  qui  parle  à  volrc  cœur, 
et  à  bien  connaître  l'étal  où  vous  aspirez: 
Audi .filin .  et  vide.  Tant  de  soupirs  poussés  , 
de  larmes  versées,  d'obstacles  vaincus, 
d'espérances  sacrifiées,  de  parents  fléchis 
pour  l'exécution  de  voire  dessein,  ne  doi- 
vent encore  éire  pour  vous  que  de  faibles 
garants  et  des  lémoins  suspects  de  l'esprit 
qui  vous  anime.  Les  grands  desseins  ne 
viennent  pas  toujours  de  l'esprit  de  Dieu; 
le  chagrin  fait  des  solilaires;  l'intérêt ,  des 
apôtres;  l'orgueil,  des  pénitents  ;  l'erreur , 
des  martyrs  ;  la  complaisance  ou  la  néces- 
sité ,  des  vierges  :  cl  le  démon  qui  sait  l'aire 
servir  nos  vertus  mêmes  à  notre  perle,  nous 
inspire  quelquefois  de  saintes  entreprises  , 
et  nous  perd  par  dit  mauvaises  intentions. 
C'est  a  vous  ,  ma  chère  sœur  ,  à  bien  sonder 
les  vôtres  ,  à  étudier  avec  soin  les  motifs  de 
volrc  vocation,  à  mêler,  selon  l'ordre  de 
Dieu  ,  le  sel  de  la  prudence  au  sacrifice  que 
vous  offrez  :  Quidi/uid  oblnleris  Dco ,  sale 
candies;  à  considérer  enfin  d'un  cô:é  ce  que 
vous  quittez  aujourd'hui ,  et  du  l'autre  ce 
que  vous  devez  bien  ôt  choisir  :  car  l'épouse 
de  Jésus  Chnsi  doit  avoir  deux  yeux,  dit  le 
Saint- Esprit  ;  l'un  pour  observer  la  vanité 
du  monde,  cl  le  mépriser;  l'autre  pour 
étudier  les  avantages  de  la  religion  ,  et  l'em- 
brasser :  Duo  sunt  oculi  sponsœ. 

Voilà ,  ma  chère  sœur,  l'occupation  du 
noviciat  où  vous  entrez  aujourd'hui.  Obser- 
ver la  vanilé  du  monde  pour  le  quitter  par 
raison  et  ne  le  regretter  jamais  ,  c'est  mon 
premier  point  ;  reconnaître  les  avantages 
de  la  religion  ,  pour  l'embrasser  par  estime 
et  l'aimer  toujours ,  c'est  le  second  el  lout 
le  dessein  de  ce  discours.  Reine  des  vierges  , 
devant  qui  je  parle  ,  intéressez -vous  dans  le 
noble  dessein  de  celle-ci  ;  obtenez-lui  les 
lumières  nécessaires  pour  connaître  ce 
qu'elle  doit  quitter  et  choisir,  et  à  moi  la 
grâce  de  lui  faire  une  peinture  fidèle  ,  et  des 
dangers  du  siècle,  cl  de  la  sainteté  de  la  so- 
litude :  je  vous  la  demande  de  tout  mon 
cœur,  avec  les  paroles  d'un  ange.  A  te,  etc. 

PREMIER  POINT. 

L'on  peut  se  sauver  sans  quitter  le 
monde,  dit  saint  Augustin  ;  on  voil  des  eus 
se  perfectionner  au  milieu  de  ses  dangers, 
comme  des  fruits  croître  au  milieu  des  épi- 
nes ;  mais  il  est  impossible  de  se  sauver 
sans  le  connaître.  L'on  ne  voil  point  d'aveu- 
gles marcher  au  milieu  des  épines  sans  se 
blesser;  ni  de  chrétiens  imprudents  vivre 
dans  les  engagements  du  sièc.'è  sans  se  cor- 
rompre; il  faut  donc  l'étudier  et  le  connaî- 
tre pour  le  vaincre.  Je  ne  parle  pas  de  cette 
connaissance  du  monde  qui  s'acquiert  par 
l'expérience  funeste  de  ses  dérèglements  ; 
à  Dieu  ne  plaise  que  j'autorise  ici  l'erreur 
de  c.-ux  qui  veulent  qu'on  vive  quelque 
temps  dans  le  siècle  ,  avant  que  de  s'en  dé- 
tacher ;  qu'on  goûte  ses  délices  ,  pour  sa- 
voir les  mépriser;  qu'on  se  blesse,  pour  se 
guérir;  et  qu'on  s'expose  à  la  violence  des 
maladies,  pour  mieux  connaître  le  prix  de 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 
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la  santé.  Non  ,  non  ,  chrétiens  ,  il  en  est  du 
monde  comme  de  cel  arbre  fatal  du  para- 
dis terrestre,  auquel  était  attachée  la  con- 
naissance du  bien  el  du  mal:  il  ne  fallait  que 
le  voir,  et  non  pas  en  g  lûter  le  fruit  ,  pour 
être  éclairé  ;  tant  qu'Adam  se  contenta  d'y 
jeter  les  yeux  ,  ses  lumières  furent  admira- 
bles; y  eut-il  porté  la  main ,  ses  ténèbres 
furent  affreuses.  Tel  est,  dis-je  ,  l'effet  du 
monde  corrompu.  Considéré  de  loin  dans  la 
vanilé  de  ses  honneurs  ,  de  ses  biens,  de  ses 
plaisirs ,  qui  sont  comme  les  fruils  de  cet 
arbre  malheureux  ,  il  nous  éclaire  ,  et  nous 
le  méprisons;  goûté  dans  les  appas  trom- 
peurs de  ses  délices,  il  nous  aveugle, et 
nous  l'aimons  ;  l'on  ne  connaît  plus  le  mal 
que  par  les  plaies  qu'on  en  reçoit  ;  ni  le 
bien  que  par  la  perte  qu'on  en  souffre  ,  dit 
saint  Augustin  :  Malum  quod  cavertdo  non 
didicit,  discit  sentiendo  (De  Vera  lielig., 
c.  20).  Ne  cherchons  donc  pas  la  connais- 
sance du  monde  dans  la  triste  expérience  de 
ses  dangers,  mais  dans  In  simple  spécula* 
lion  de  son  néant  et  de  sa  fragilité  ;  ne  nous 
plongeons  pas  dans  celle  boue,  pour  la 
connaître;  regardons-la  comme  le  soleil, 
par  les  purs  rayons  de  notre  esprit  sans  nous 
corrompre  ;  en  un  mot ,  qu'il  soit  le  sujet  de 
nos  méditations  ,  et  non  pas  l'objet  de  notre 
amour. 

C'est  en  ce  sens,  ma  chère  sœur,  que,  pour 
vous  détacher  du  monde,  selon  le  dessein 
que  vous  en  formez,  je  dis  que  vous  le  devez 
connaître;  mais  pour  connaître,  il  faut  ju- 
ger; pour  juger,  il  faut  être  au-dessus  de  la 
chose  dont  ou  juge,  dit  sainl  Augustin  :  De 
inferioribus  judicamus:  cl  par  conséquent 
pour  bien  juger  du  monde,  il  faut  nécessai- 
rement se  mcllrc  au-dessus  du  monde.  Qui- 
conque demeure  engagé  dans  ses  fausses 
maximes  ne  le  connaîtra  jamais;  et  qui  ne 
le  connaîtra  pas,  ne  doit  pas  espérer  de  le 
vaincre.  Cette  âme  mondaine  que  je  vois 
poursuivre  avec  tant  d'empressement  les  plat» 
sirs  qui  l'enchantent,  el  qui  se  fl.ilte  d'opérer 
son  salut,  sans  se  dérober  un  moment  au 
monde  qui  la  corrompt;  cette  âme  qui,  tout 
occupée  du  siècle  et  d'elle-même,  ne  sort  de 
l'indolence  d'un  sommeil  excessif,  que  pour 
entrer  dans  les  soins  scrupuleux  de  ses  ajus- 
tement el  de  sa  vanité  ;  qui  n'oublie  sa  va- 
nité que  pour  satisfaire  son  intempérance; 
qui  ne  cesse  d'être  sensuelle  dans  ses  repa* 
que  pour  devenir  lascive  dans  ses  plaisirs, 
ou  prodigue  et  passionnée  dans  son  jeu;  qui 
ne  suspend  la  passion  du  jeu  que  pour  ré- 
veiller celle  de  la  galanterie  ou  de  la  médi- 
sance dans  ses  conversations  criminelles  ; 
qui  ne  ferme  enfin  sa  bouche  à  la  médisance 
que  pour  ouvrir  son  cœur  à  l'ambition  et 
aux  désirs  présomptueux  de  s'élever  au-des- 
sus des  autres  :  celte  âme  ainsi  possédée  do 
ses  passions  ne  saurait  en  revenir  sans  mi- 
racle, parce  qu'elle  esl  au-dessous  du  monde 
qui  l'aveugle  et  qui  la  domine;  son  joug  lui 
semble  doux,  ses  lois  aimables,  ses  maximes 
innocentes,  ses  engagements  honnêtes;  si 
elle  veut  se  convertir,  il  faut,  qu  à  l'exemple 
de  saint  Augustin  ,  elle  garde  dans  sa  con« 
(Vingt-six.) 
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version  le  même  ordre  qu'elle  a  tenu  dans  sa 
chute;  et  qu'étant  tombée  de  Dieu  dans  elle- 
même  par  l'amoui -propre,  et  puis  d'elle- 
même  dans  le  monde  par  la  dissipation,  elle 
remonte  au-dessus  du  monde  jusqu'à  elle  - 
même  par  la  retraite,  et  d'elle-même  jusqu'à 
Dieu  par  la  charité.  Donc  le  premier  pas 
d'une  véritable  conversion,  c'est  de  se  sous- 
traire à  l'empire  du  monde,  pour  êlre  capa- 
ble de  le  connaître  el  d'en  juger  :  De  inferio- 
ribus  judicumus. 

Privilège  réservé  à  cette  âme  choisie  que 
la  grâce  élève  aujourd'hui,  je  ne  dis  pas  au- 
dessus  de  ce  monde  naturel  où  elle  vit  en- 
core, mais  au-dessus  de  ce  monde  criminel 
dont  elle  se  sépare  :  monde  monstrueux,  qui 
a  pour  les  éléments  qui  le  composent  le  feu 
des  passions,  l'air  de  la  vanité,  la  boue  des 
richesse-;,  l'eau  corrompue  des  plaisirs  hon- 
teux; pour  les  astres  qui  l'éclairent ,  les 
fausses  lueurs  des  sciences  profanes,  l'éclat 
des  honneurs,  le  faste  de  l'orgueil,  les  éclairs 
passagers  des  grandeurs  humaines;  pour  les 
intelligences  qui  le  gouvernent,  les  vaines 
espérances  et  les  désirs  ambitieux;  pour  le 
jour  et  la  nuit  qui  le  partagent ,  la  bonne  ou 
la  mauvaise  fortune  dont  on  y  jouit.  Ah  1 
quelle  gloire  pour  vous,  ma  chère  sœur,  de 
prendre  aujourd'hui  le  dessus  de  ce  monde 
corrompu,  pour  en  observer  dans  la  solitude 
les  abus  et  la  vauitél  Quelle  gloire  de  jouir 
par  avance  sur  la  terre  du  droit  de  juger  le 
inonde,  que  les  saints  n'auront,  selon  l'Apô- 
tre, que  dans  le  ciel  :  Sancti  de  hoc  mundo 
judicabunt  ! 

Car  vous  en  allez  juger,  ma  chère  sœur; 
et  je  vous  vois,  ce  me  semble,  entrer  dans  le 
même  état  où  le  grand  Augustin  nous  repré- 
sente Adam  encore  innocent;  il  tenait,  dit-il, 
le  milieu  entre  le  ciel  et  la  terre  ;  il  voyait 
Dieu  sur  sa  tête,  pour  en  dépendre  et  pour 
en  être  jugé  ;  mais  il  voyait  toutes  les  créa- 
tures sous  ses  pieds,  pour  en  juger  lui-même 
et  pour  en  observer  les  mouvements  et  les 
vicissitudes.  Telle  est,  dis -je,  ma  chère 
sœur,  la  situation  où  vous  entrez  aujour- 
d'hui ;  ce  lieu  saint  sera  pour  vous  comme 
ce  centre  de  l'univers,  d'où,  inférieure  à  Dieu 
seul  et  supérieure  à  toutes  les  créatures, 
'vous  les  verrez  passer  sous  vos  pieds;  là, 
dans  un  calme  parfait,  vous  contemplerez 
les  tempêtes  et  les  agitations  du  monde  ;  là  , 
toujours  égale  à  vous-même ,  vous  verrez 
la  décadence  des  familles  les  mieux  établies  ; 
là,  du  sein  d'une  humilité  tranquille  ,  vous 
découvrirez  les  empressements  pénibles  des 
ambitieux  dans  la  poursuite  des  honneurs  , 
les  inquiétudes  mortelles  des  avares  dans  la 
conservation  de  leurs  biens,  la  fureur  de  la 
jeunesse  dans  la  recherche  de  ses  plaisirs; 
les  remords  de  la  vieillesse  dans  le  souvenir 
de  ses  dérèglements  ;  en  un  mot,  du  sommet 
de  cette  sainte  montagne  ,  vous  observerez 
sans  rien  craindre  les  naufrages  différents 
de  cette  vaste  mer  ;  assise  sur  le  rivage  pen- 
dant le  temps  de  votre  noviciat,  vous  verrez 
tous  les  états  et  toutes  les  voluptés  de  la 
terre  s'écouler  devant  vous  comme  des  fleu- 
ves qui  ne  s'arrêtent  jamais,  et  vous  pleure- 


rez avec  le  prophète  le  malheur  de  ceux  qui 
s'y  noient  :  Super  flumina  Babylonis  illic 
sedimus  et  flcrimus. 

Oui  ,   chrétiens,  les  plaisirs  el  les  états  les 
plus  doux  du  monde  ne  doivent  être  considérés 
que.comme  des  torrents  impétueux  qui  nous 
entraînent,  si  nous  en  croyons  saint  Augustin. 
Vous  vantez,  dit  ce  Père,  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  la  liberté  de  la  campagne  où,  éloigné 
du  tumulte  du  monde,  borné  à  la  conversa- 
lion  d'un  ami  ûdèle,  tout  à  vous-même,  vous 
vous  occupez  à  élever  vos  bâtiments  ou  à 
voir  croître  vos  fruits  el  vos  moissons  :  cet 
état  est  doux  ,  il  est  vrai  ;   mais  votre  vie  ne 
s'y  écoule-t-elle  point  dans  l'oubli  de  Dieu? 
ne  vous  y  endormez-vous  point  dans  l'amour 
de  vous-même?  et  ces  innocents  plaisirs  que 
vous  goûtez  ,   ne  sont-ce  pas  des  fleuves  de 
Babylone  qui  vous  entraînent  :  Flumina  Ba- 
bylonis sunl  omnia  quœ  hic  amantur  et  trans- 
eunl  ?  Vous  vous  glorifiez  peut-être  de  tenir 
quelque    rang    dans  le  barreau,  de  voir  les 
malheureux   se  jeter  entre  vos  bras  pour  y 
trouver  leur  protection,  écouter  comme  des 
oracles  toutes  les  paroles  qui  sortent  de  votre 
bouche,  attendre  enfin  de  vos  décisions  l'ar- 
rêt de  leur  bonne  ou  de  leur  mauvaise  for- 
tune :  cet  emploi  vous  distingue,  il  est  vrai  ; 
mais,  hélas  1  n'est-ce  pas  un  fl  >uve  de  Baby- 
lone, plus  rapide  et  plus  dangereux  que  tous 
les  autres?  Ce  torrent  d'affaires  et  de  pa- 
roles, dont  le  barreau  retentit  sans  ce<se,  ne 
vous  emporte-t-il   pas   insensiblement  hors 
de  vous-même?   Et   dans  ce  cercle  éternel 
d'occupations    étrangères  ,   où    roule   toute 
votre  vie,  pouvez-vous  vous  arrêter  quelques 
moments  sur  l'affaire   importante  de  votre 
salu'  :  Flumina  Babylonis  suni  omnia  quœ  hie 
amantur  et  (ranseunt  ?  Quel  charme,  dites- 
vous,  d'être  établie  dans  le   monde   par  un 
mariage  avantageux  ,  de  trouver  dans  l'a- 
bondance de  ses  biens  de  quoi  remplir  tous 
ses  désirs  ,  soustraite  à  l'empire  d'une  mère 
scrupuleuse  qui  vous  observe  et  qui  vous 
censure,  adorée  d'un  époux  qui  partage  vos 
peines  et  vos  plaisirs,  parfumée  de  l'encens 
que  la  flatterie  vous  donne  ,  et  trouvant  dans 
la  douce  société  de  quelques  amis  choisis  le 
secret  de  vous  rendre  heureuse,  sans  crime  , 
et  d'accorder  votre  religion  avec  vos  inno- 
cents plaisirs.  Il  est  vrai,  cet  état  est  doux, 
mais   il  n'est  pas   éternel,    mille  chagrins 
peuvent  le  troubler  :  ces  biens  qui  vous  dis- 
tinguent, se  dissipent  ;  ces  amis,  sur  lesquels 
vous  comptez,  vous  trahissent;   ceux   qui 
vous  flattent  en  public,  vous  déchirent  peut- 
être  en  secret:  la  calomnie  mêle  son  poison 
à  l'encens  des  louanges  humaines  ;  la  morî 
vous  arrache  à  cet  époux  ou  vous  fait  sur- 
vivre à  sa  perte;  et  pour  finir  par  où  j'ai 
commencé,   tout  ce  qu'on  aime  ici-bas  de 
passager  et  de  terrestre,  est  un  fleuvede 
Babylone  qui  s'écoule  et  qui    vous  entraîne 
avec  lui  :  Flumina  Babylonis  sunt  omnia  quœ 
hic  amantur  et  transeunt. 

Voilà,  ma  chère  sœur,  la  juste  idée  que 
vous  devez  avoir  du  monde  ;  il  n'est  qu'in- 
constance dans  sa  durée,  que  vanité  dans 
ses  honneurs,  qu'illusion  dans   ses  plaisirs 
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les  plus  doux;  vous   en  voyez  tout  l'éclat 
dans  la  famille  illustre  où  Dieu  vous  a   fait 
naître  ;  les  dignités,  les  biens,  la  vertu  ,  sont 
pour  vous  des  avantages  domestiques  que 
je  ne  vous  fais  passer  devant  les  yeux  que 
comme  un  éclair  ou,  pour  mieux  dire,  comme 
ce  rayon  de  lumière  où  le  grand  saint  Be- 
noît vil  en  raccourci,  au  moment  de  sa  con- 
version ,  toutes  les  grandeurs  du  monde  qu'il 
allait  mépriser  :  grandeurs  périssables  que 
vous   méprisez    comme    lui,   et  qui,   toutes 
fixes  qu'elles  paraissent  dans  votre  maison, 
s'évanouiront  avec  ceux  qui  les  possèdent , 
comme  elles  se  sont  déjà  évanouies  entre  les 
mains  de  tant  d'illustres  morts,  dont  les  cen- 
dres vous  prêchent  bien  mieux  que  moi  l'in- 
constance et   la  vanité  du  monde,  que  vous 
sacrifierez  bientôt  à  l'amour  de   votre  Dieu. 
Plus   heureuse  en  un  sens  que  ces  saints 
anachorètes  du  quatrième  siècle,  qui  ne  pos- 
sédaient plus  rien  sur  la  terre,  et  qui  voyant 
que  Julien  l'Apostat  ne  faisait  éclater  sa  per- 
sécution   que   contre  ceux  qui    avaient   de 
quoi  contenter  son  avarice  ;  que  sous  cet 
empereur,  également  cruel  et  intéressé,  il 
fallait  être  riche   pour  devenir  martyr,  ils 
commencèrent  à  se  plaindre  de  la  pauvreté 
qui  leur  ôtait  cette  gloire,  et  à  désirer  de 
grands  biens,  pour  avoir  lieu  d'offrir  à  Dieu 
de  grands  sacrifices.  Ah!  grâce  au  ciel,  Cette 
nouvelle  amante  de  Jésus-Christ  n'est  pas 
dans  la  même  peine  qu'eux;  dans  l'ardeur 
qu'elle  a  d'honorer  son  époux  ,  la  nature  et 
la  fortune  lui   fournissent  à  l'envi  une  am- 
ple matière  de  sacrifices,  une  heureuse  oc- 
casion   de   signaler  son    zèle,   un   puissant 
moyen  d'acheter  le  ciel  et  le  martyr  de  la 
pénitence.  Je  ne  veux  pas  dire ,  chrétiens, 
que,  par  un  abus  trop  commun  dans  les  cloî- 
tres, l'on  fasse  ici  dépendre  sa  vocation  de  sa 
fortune,  qu'on  ne  l'admet  à  la  pauvreté  re- 
ligieuse, que  parce  qu'elle  est  riche,  et  qu'on 
ne  la  retire  d'Egypte,  que  pour  lui  en  en- 
lever les  dépouilles  :  ces  sainles  filles,  dés- 
intéressées dans    leurs  vues,  éclairées  dans 
leurs  devoirs,  savent  que  la  vertu  doit  être 
la  dot  principale  des  épouses  de  Jésus-Christ: 
que  la  pauvreté  ne  doit  pas  être  vénale,  et 
que,  dans  la  conversion   des  âmes,  il   faut 
premièrement  chercher  le  royaume  de  Dieu 
et  n'attendre  le  reste  que  par  surcroît,  selon 
l'Evangile  :  Quœrite  primant  reynum  Dei  et 
JHstitiarn  ejus ,  et  hœc  omnia  adjicicntur  vo- 
bis.  Mais  je  dis,  ma  chère  sœur,  qu'au   mi- 
lieu   de    leur    désintéressement  ,    vous    êtes 
heureuse  d'avoir  de  quoi  faire   paraître   le 
vôtre,  de  quoi  nous  persuader  que  vous  ne 
cherchez  dans  le  cloître,  ni  un  asile  contre 
les  rigueurs  de  la  fortune,  ni  des  ténèbres 
«outre  les   disgrâces  de  la  nature,  mais   un 
Dieu  ,  un  Dieu  immuable   contre   l'incons- 
tance du  monde  ;  que  vous  ne  le  cherchez  ni 
par  crainte,  comme  les  esclaves,  ni  par  in- 
térêt, comme  les  mercenaires,  ni  par  curio- 
sité, comme  les  savants,  mais  par  amour, 
comme  celle  qui  doit  être  son  épouse,  dit 
saint  Bernard  :  Non  petit  liherlalem ,  non 
hœreditatem ,   non    doclrinam ,  sed   oscuhun 
iScrm..  \  1I«  in  Cari  }. 


Cependant,  quelque  araent  qu'il  soit ,  cet 
amour  ,  il  ne  peut  s'élever  tout  d'un  coup  à 
ce  qu'il  désire;  il  faut  qu'il  essaie  quelque 
temps  la  force  de  ses  ailes  ,  et  qu'avant  de 
s'unir  immuablement  à  son  époux,  il  lan- 
guisse douze  mois  entiers  dans  l'étude  et 
dans  la  spéculation  du  monde.  Ahl  combien 
de  combats  n'aurez-vous  point  à  soutenir 
pendant  ce  rude  intervalle?  Combien  de  ten- 
tations à  vaincre  et  de  sentiments  naturels  ,i 
étouffer?  Car  je  ne  dois  pas  vous  flatler,  ma 
chère  sœur  :  les  commencements  de  nos  con- 
versions sont  toujours  laborieux;  la  vue  de 
ces  chers  objets,  auxquels  la  nature  ou  l'a- 
mour-propre  nous  attache,  déchire  mille  fois 
un  cœur  qui  pense  à  les  quitter.  11  est  des 
moments  où  l'on  se  sent  divisé  contre  soi- 
même;  l'on  veut  et  l'on  ne  veut  pas;  l'on 
craint  ce  qu'on  désire,  et  l'on  soupire  pour 
ce  qu'on  craint  ;  la  grâce  nous  appelle  d'un 
côté,  la  nature  nous  arrête  de  l'autre;  le  zèle 
s'embrase  par  l'exemple  de  tant  de  vierges 
plus  faibles  que  nous  ,  l'amour-propre  s'ef- 
fraie à  la  vue  d'une  solitude  éternelle  ;  on 
un  mol,  je  l'ai  appris  par  une  rude  expé- 
rience, dit  saint  Augustin  ,  qu'un  cœur  où 
le  nouvel  homme  se  forme  ne  l'enfante  ja- 
mais sans  des  douleurs  extrêmes  :  Turbidus 
parturitione  novœ  ritœ. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  vous  alarmer 
par  la  crainte  de  l'avenir,  ma  chère  sœur; 
avec  le  zèle  qui  vous  anime,  il  vous  sera 
plus  facile  de  surmonter  ces  irrésolutions 
qu'à  moi  de  les  décrire.  Ces  derniers  efforts 
du  monde  ne  serviront  qu'à  vous  mieux 
faire  connaître  ses  dangers  ,  et  qu'à  nous 
faire  admirer  davantage  celte  fermeté  d'âme 
avec  laquelle  vous  1'  liez  vaincre  :  victoire 
qui  sera  suivie  de  mille  douceurs.  Car,  tel 
qu'on  vil  autrefois  le  généreux  Samson, 
dans  ce  voyage  qu'il  fit  pour  chercher  une 
épouse  ,  en  venir  aux  prises  avec  un  lion 
irrité  ,  soutenir  sa  fureur,  le  saisir,  le  ter- 
rasser par  la  vertu  de  l'esprit  de  Dieu  qui 
l'animait  ,  et  se  nourrir  enfin  le  reste  du 
chemin  du  miel  qu'il  trouva  dans  la  gueule 
de  cet  ennemi  vaincu  ;  telle  on  verra  c  lie 
nouvelle  amante  de  Jésus-Christ,  dans  la  re- 
cherche de  ce  divin  Epoux  ,  rencontrer  le 
monde  et  le  démon  devant  elle  ,  soutenir 
leurs  tentations  ,  découvrir  leurs  artifices, 
les  combattre  ,  les  vaincre  ,  les  fouler  aux 
pieds  el  se  nourrir  le  reste  de  sa  vie  de  la 
satisfaction  secrète  de  les  avoir  vaincus. 
Mais,  je  le  répète,  pour  vaincre  le  monde,  il 
faut  le  connaître  ;  cette  connaissance  seule 
peut  vous  affermir  et  vous  rendre  contente 
dans  votre  état  :  Audi,  filia,  et  vide. 

Car  pourquoi  pensez-vous,  Messieurs,  que 
le  monde  soit  plein  de  mécontents?  Pourquoi 
chacun,  rebuté  de  sa  condition  présente  , 
soupire-t  il  sans  cesse  après  celle  qu'il  a 
quittée?  C'est  qu'on  n'a  pas  soin  de  connaî- 
tre ce  qu'on  quitte  :  l'un  trouve  son  supplice 
dans  le  mariage,  pour  n'avoir  pas  assez  ré- 
fléchi sur  les  douceurs  et  la  liberté  du  céli- 
bat; l'autre  gémit  sous  le  poids  d'une  (barge 
publique,  pour  n'avoir  pas  assez  .onnu  les 
uvunlajses  delà  vie  privée;  le  soldat,  dan» 
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les  dangers,  envie  la  sûrolé  do  sa  famille;  le 
marchand  ,  dans  les  agitations  du  com- 
merce, soupire  pour  le  repos  de  sa  campa- 
gne; chacun  regrette  l'étal  d'où  il  est  trop 
légèrement  sorti  ;  mais  pour  vous,  ma  chère 
sœur,  qui  ne  quitterez  le  monde  qu'après 
une  pleine  conviction  de  sa  vanité,  ah!  sou 
amour  ne  se  réveillera  jamais  ;  vous  vivrez 
dans  la  solitude  comme  s'il  n'y  avait  dans 
la  nature  que  Dieu  et  vous,  éloignée  de  ces 
retours  indignes  qui  l'ont,  dit  saint  Bernard , 
que  tant  de  religieuses  sont  du  monde  sans 
être  dans  le  monde;  qu'elles  aiment  encore 
ce  qu'elles  ont  quitté  ,  et  que  ,  sous  ce  saint 
habit  que  vous  allez  prendre  ,  elles  cachent 
les  passions  du  vieil  homme,  au  lieu  de  se  revê- 
tir du  nouveau.  Mais  pour  achever  de  vous 
affermir,  après  avoir  connu  la  fragilité  du 
monde,  connaissez  encore  les  avantages  de 
la  religion. 

SECOND   POINT. 

La  vertu  de  l'homme  dépend  de  l'état  et 
du  lieu  dans  lequel  il  vil,  comme  la  fécon- 
dité de  l'arbre  dépend  de  la  terre  où  il  est 
planté.  Le  figuier  malheureux  de  l'iïvaugile 
ne  put  porter  de  fruit  sur  le  hord  du  grand 
chemin,  où  une  main  imprudente  l'avait 
placé  :  dans  celle  terre  aride  et  ingrate,  ex- 
posé aux  insultes  des  passants  ,  ébranlé  par 
leurs  secousses  jusque  dans  ses  racines  , 
toujours  couvert  (le  poussière  et  de  houe,  en 
hutte  aux  vents  cl  aux  orages,  inutilement 
arrosé  des  influences  du  Ciel  ,  il  mérita  la 
malédiction  de  Jésus  Christ  par  sa  stérilité, 
el  c'est  la  triste  figure  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  monde  selon  l'esprit  du  monde.  Tout 
s'y  oppose  à  leur  salut  :  les  tentations  les 
ébranlent ,  les  mauvais  exemples  les  em- 
portent, les  grâces  du  ciel  leur  sont  inutiles, 
el  abandonnes  de  Jésus-Christ, après  un  long 
abus  de  sa  miséricorde,  ils  se  couvrent  peut- 
être  des  leuiiles  d'une  fausse  piété,  mais  ils 
ne  portent  jamais  de  fruits  pour  la  vie  éter- 
nelle :  Numquam  nascutur  ex  te  fructus  in 
sempilernum.  Dans  la  religion  l'on  n'a  rien  de 
pareil  à  craindre;  dans  celte  terre  heureuse 
où  les  arbres  sont  plantés  de  la  main  de  Dieu, 
arrosés  des  eaux  de  sa  grâce  ,  nourris  de 
l'oncl.on  de  sa  parole  ,  laillés  par  le  glaive 
de  la  pénitence  ,  cultivés  par  des  soins  con- 
tinuels ,  à  couvert  des  secousses  el  des  tem- 
pêtes du  siècle,  ils  portent  en  abondance  les 
fruits  de  la  vertu;  et  c'est  dans  ce  jardin 
clos  que  Jésus-Christ  veut  que  ses  épouses  le 
servent,  dil  le  S  ainl-Esprit:  Hortusconctusus, 
sorur  mea,  sponsa. 

Qu'il  est  donc  avantageux,  ma  chère  sœur, 
de  vivre  dans  un  étal  si  tranquille  el  si  saint; 
dans  un  étal  où  la  charité,  refroidie  dans  le 
monde,  semble  resserrer  ses  saintes  ardeurs 
comme  la  chaleur  se  retranche  dans  les  ca- 
vernes pendant  la  rigueur  des  hivers;  dans 
un  étal  où  Ion  vit  dans  ht  matière,  comme 
si  l'on  était  pur  esprit;  où  l'âme  se  détache 
sans  cesse  du  corps  sans  mourir;  où  des 
cœurs  désintéressés  se  dépouillent  de.  tons 
leurs  biens  pour  s'enrichir  de  leurs  seules 
espérances;  dans  un  état  enfin  où  l'on  voit 


ces  vierges  innocentes  goûter  par  avance  la 
félicité  des  a;iges,  comme  elles  en  imitent  la 
pureté,  se  reposer  comme  eux  dans  la  jouis- 
sauce  de  Dit  u  ,  trouver  en  lui  la  vérité  qui 
les  éclaire,  la  vie  qui  les  anime  ,  l'éternité 
qui  les  soutient  ,  la  charité  qui  les  règle  et 
qui  les  unit  ,  dit  saint  Augustin  :  lu  unum 
coilur  conapiralurque  charilatem. 

Que  fais-je,  ma  chère  sœur?  Passons  tous 
ces  avantages  de  la  religion;  laissons  à  l'ex- 
périence le  soin  de  vous  en  instruire;  et  pour 
ne  vous  pas  inspirer  une  confiance  pré- 
somptueuse, disons  qu'il  y  a  du  danger  dans 
tous  les  étals  ,  et  qu'après  avoir  vu  un  apô- 
tre se  perdre  dans  la  compagnie  de  Jésus- 
Christ  ,  Adam  pécher  dans  le  paradis  ler- 
reslre,  les  anges  tomber  du  ciel,  il  n'est  point 
d'asile  ni  d'élal  si  assuré  où  l'on  n'ait  sujet 
de  craindre.  Jésus-Christ  nous  l'a  marqué 
dans  l'Evangile  par  trois  paraboles  qui  com- 
prennent ,  .selon  saint  Augustin,  les  trois 
conditions  différentes  où  l'on  peut  vivre. 
Dans  l'état  ecclésiastique  ,  figuré  par  ceux, 
qui  travaillent  à  la  terre  du  Seigneur,  tou- 
jours occupés  à  cultiver  le  champ  de  l'E- 
glise, à  y  jeter  la  semence  de  la  parole,  il  y 
en  aura  de  perdus  et  de  sauves  :  Duo  erunt 
in  agio  ,  unus  ussuvietur,  aller  relinquetur. 
Dans  le  monde,  figuré  par  ce  moulin,  où  les 
personnes  du  siècle  tournent  pendant  toute 
leur  vie  dans  le  labyrinthe  de  leurs  affaires 
temporelles,  enchaînés  par  l'ambition  à  la 
roue  de  leur  fortune  imaginaire,  il  y  en  aura 
de  sauvés  et  de  perdus  :  Duo  in  mulendino  , 
un  us  assumelur,  ulter  relinquetur.  Dans  le 
cloître,  enfin,  exprimé  par  ce  lit  où  l'on 
goûte  un  repos  innocent  ,  où  l'on  passe  sa 
vie  dans  une  espèce  de  sommeil  tranquille, 
dégagés  des  soins  du  siècle  cl  du  tumulte  du 
monde,  il  y  eu  aura  de  perdus  el  de  sauvés  : 
Duo  inlecto,unusassumeturtalter  relinquetur. 

Que  personne  ne  présume  donc  de  la  sain- 
teté de  son  étal;  ce  sont  les  hommes  qui 
sanctifient  les  cloîtres,  et  non  pis  les  cloî- 
tres qui  sanctifient  les  hommes,  dil  saint 
Bernard.  On  y  trouve,  comme  ai. leurs,  des 
défauts  à  supporter  et  des  passions  à  com- 
battre :  la  vertu  y  sérail  sans  mérite,  si  elle 
y  élail  sans  exercice  ;  la  chanté  y  sérail  oi- 
sive, si  les  faiblesses  en  étaient  bannies  ;  la 
chasteté  n'y  aurait  point  de  couronnes  à  pré- 
tendre, si  elle  n'y  avait  point  de  combats  à 
soutenir;  la  douceur  ne  s'y  ferait  pas  admi- 
rer, si  c.le  n'avait  quelquefois  des  antipathies 
à  vaincre  el  des  contradictions  à  essuyer; 
en  un  mot ,  le  cloî  re  csl  un  port  heureux 
où  l'on  n'esl  pas  exposé  aux  grandes  lem- 
péles,  dil  saint  Augustin  :  mais  il  n'est  point 
de  ports  si  bien  fermés  où  des  vents  subtils 
n'entrent  encore  ,  où  les  vaisseaux  ne  puis- 
sent être  froissés  les  uns  con  re  les  autres, 
si  la  charité ,  comme  une  chaîne  forte,  ne 
les  unil  ensemble  :  Qua  portus  palet  venins 
irruit,  el  ubi  non  sunt  scopuli,  naves  se  in- 
vicem  collisw  con f ring  uni  (A  ug.,in  ps.  XC1X). 
Je  n'ai  pas  voulu  ,  ma  chère  sœur,  que 
vous  pussiez  me  reprocher  d'être  tombé 
dans  un  délaut  que  je  condamnerais  dans 
les  autres ,  de  ne  vous  avoir  fait  voir  la  re- 
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ligion  que  par  l'endroit  le  plus  avantageux 
et  le  plus  beau,  et  de  vous  avoir  caché  ce 
qu'elle  a  de  pénble  et  de  dur  à  la  nature  ;  il 
eu  faut  connaître  les  douceurs  pour  ne  s'en 
pas  éloigner  par  timidité;  mais  il  faut  eu 
prévoir  les  dégoûts  pour  n'y  pas  entrer  par 
amour-propre.  Pensez  à  celle  solitude  aussi 
longue  (|uc  voire  vie  ;  mais  n'oubliez  pas  ces 
entretiens  secrets  que  vous  aurez  avec  Dieu. 
Tremblez  à  la  vue  de  celte  pauvreté  qui  ne 
vous  laissera  rien  de  propre;  mais  rassurez- 
vous  par  le  souvenir  d.;  cette  charité  qui 
vous  tendra  tout  commun.  Envisagez  celle 
obéissance  aveugle  qui  tiendra  voire  volonté 
captive;  mais  aimez  L'heureuse  servitude  qui 
ne  vous  ôier.i  que  la  liberté  de  pécher,  com- 
me parle  sainl  Augustin  :  Félix  nécessitas  quœ 
coqil  in  melius. 

Si  pourtant,  dans  celle  opposition  de  sua- 
vité el  de  rigueurs,  votre  cœur  se  trouvait 
irrésolu,  voici,  ma  (hère  sœur,  un  avantage 
de  la  religion,  seul   capable  de  l'emporter. 
L'homme  trouve  dans  le  monde  trois  grands 
obstacles  à  son  salut,  selon   sainl  Augustin 
(Inpsal.  CVI)  :  l'erreur  dans  la  connaissance 
du  bien,  la  tJitficulté  dans  sa   pratique  el  le 
dégoût  dans  son  amour.  Car.  avouez-le, Mes- 
sieurs, dans  le  moule  l'erreur  vous  aveugle  : 
vous  y  vivez  dans  l'ignorance  de  vos  devoirs, 
l'amour-propie  vous   les  cache ,  la  (laiterie 
vous  les  dissimule,  la  vérité,  toujours  o  lieuse 
ou  timide,  n'ose  vous  les  découvrir,  et  vous 
marchez  dans  un  égarement  continuel:  Pri- 
ma tentalio  est  erroris.  Si   vous  connaissez 
vos  devoirs,  la  faiblesse  ne  vous  permet  pas 
de   les  suivre,  le   po  ds  do  la  concupiscence 
vous  entraîne,  la  loi  de  l'habitude  vous  cap- 
tive, le  démon  vous  fait  de  votre  propre  vo- 
lonté une  chaîne  de  fer  que  vous  ne  pouvez 
rompre;  tout  est  plein  de  difficulté  pour  vous: 
Secimdu  tenlatiodifficullalis.  Si  la  grâce  brise 
quelquefois   vos  chaînes  cl  vous    end   la   li- 
berté des  enfants  de  Dieu,  ah  I  vous   tombez 
bientôt  dans  le  dégoût  du  bien   qu'elle  vous 
inspire,  la  vue  des  malades   vous  indispose, 
la  Visite  des  prisonniers  vous  fatigue,  l'orai- 
son vous  épuise,  la  dévotion  n'a  que  des  dé- 
goûts pour  vous,  el  ces  pieux  exercices  qui 
font  le  bonheur  des  saints  font  d'ordinaire 
votre  chagrin  cl  votre  supplice  :  Terlia  ten- 
talio fastidii.  Où  trouver,  M  ssicurs,  des  re- 
mèdes à  ces  trois  plaies  du  monde  corrompu? 
Ah!  c'est  dans  le  désert  que  les  Israélites  les 
trouvèrent,  dil  sainl  Augustin  après  le  pro- 
phète, et  c'est  dans  la  religion  qu'il  les  faut 
chercher.  Car,  de  grâce,  épouses  de  Jésus- 
Christ,  êtes-vous  sujettes  à  l'erreur  dans  ce 
lieu  sainl  où  les  voies  du  ciel   vous  soûl  si 
bien  marquées,  où  les  exemples  de  tant  d'â- 
mes vertueuses   vous   servent  de   (lambeau, 
où  Dieu  même  semble  vous  donner  la  main 
pour  vous  conduire  dans  le  centre  du  repos 
par  la  voie  étroite  de  l'Evangile  :  Deduail  il- 
los  in  viam  rectum  al  irenl  in  civitutem  kabi- 
.  tationis?  Trouvez-vous  des  difficultés  dans 
!  la  pratique  du  bien,  dans   un  élal  où  tout 
ce  que  vous   avez  devant   les  yeux   vous  y 
porte,  cù  la  grâce  brise  vos  chaînes,  où  la 
pénitence  a  détruit  vos  passions  ;  I  incula 


eorum  disrupil?  Trouvez-vous  enfin  quelque 
dégoût  dans  la  vertu,  dans  un  étal  où  Dieu 
vous  la  rend  aimable  par  les  suavités  de  sa 
grâce,  el  guérit  vos  langueurs  par  la  vertu 
de  son  Verbe,  dont  vous  vivez  :  Misit  Ver- 
binn  suum,et  snnavil  eosf  A  celle  peinlure,  ma 
chère  sœur,  ne  brûlez-vous  pas  déjà  d'ardeur 
[jour  un  étal  où  vous  n'aurez  plus  à  craindre 
ni  d'erreurs  parmi  tant  de  grandes  lumières, 
ni  de  difficultés  parmi  lanl  de  puissants  se- 
cours, ni  de  dégoûts  parmi  tant  de  consola- 
tions spirituelles?  Ce  sera  là  que  nous  vous 
verrons  por;er  ces  fruits  abondants,  ces  ver- 
tus sans  no. ubre  que  nous  attendons  de  celle 
intention  pure  qui  cherche  Dieu  sans  inlé- 
rcl,  el  de  cette  résolution  ferme  que  la  ten- 
dresse des  parents  n'a  pas  ébranlée. 

Tendresse  plus  soumise,  si  j'ose  le  dire, 
que  celle  de  Sara  ne  le  fui  autrefois.  Abra- 
ham fut  oblige  de  lui  cacher  le  sacrifice  du 
son  cher  Isaac,  sachant  bien,  dit  sainl  Chry- 
soslomc,  qu'en  ces  occasions  la  tendresse 
des  mères  est  à  craindre,  cl  que  Sua  n'cûl 
pas  manque  de  trouver  mille  prétextes  pour 
sauver  son  fils  ;  ce  fils  reçu  de  Dieu  pour  élro 
l'objet  de  son  amour,  cl  non  pas  le  sujet  de 
ses  larmes;  ce  fis  qui  soutenait  seul  l'espé- 
rance de  celle  nombreuse  postérité  qui  lui 
était  promise;  ce  fils  enfin  destiné  à  être  la 
gloire  de  sa  famille  el  le  bonheur  de  sa  vie, 
elle  eût  cenl  fois  appelé  cruelle  la  main  qui 
l'eût  immolé.  Mais  ici  la  nature  est  bien  plus 
soumise  à  la  grâce  :  une  mère  offre  elle- 
même  le  sacrifice  qu'elle  pleure;  elle  en  gé- 
mit par  lendressc,  mais  elle  y  consent  par 
vertu  ;  la  douleur  soulève  cl  révolte  son 
cœur,  mais  'a  loi  le  soumet  cl  lui  l'ait  com- 
prendrequ'il  est  moins  g.oi  ieuxdedonner  des 
reines  à  la  terre,  que  de  donner  une  vierge  à 
l'Eglise   et   une  épouse   à  Jésus-Christ. 

Mais  pourquoi  publier  ici  les  sentiments 
secrets  de  ces  parents  vertueux?  Pourquoi 
rouvrir  des  plaies  que  la  piété  a  fermées,  et 
joindre  peut-être  le  sacrifiée  de  leurs  larmes 
à  celui  qu'ils  font  de  leur  sang?  N'«  si-ce 
donc  pas  assez,  pour  réveiller  leur  douleur, 
de  voir  cette  vierge  innocente  entrer  au- 
jourd'hui dans  le  même  élal  où  saint  Lau- 
rent Justinien  se  mil  autrefois,  sur  le  point 
de  quitter  le  inonde  comme  elle:  il  plaç  \ 
d'un  côlé  ses  parents  et  ses  amis  les  plus 
chers  ;  les  biens,  les  honneurs,  les  plaisirs 
qu'il  pouvait  prétendre  ;  de  l'autre,  les  jeû- 
nes, les  ciliée»,  la  servitude,  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ;  el  puis,  assis  au  milieu  pour 
prendre  parti:  C'est  à  présent,  mon  cœur, 
disail-il ,  qu'il  faut  bien  penser  à  ce  que.  tu 
vas  entreprendre  ;  auras-tu  bien  le  courage 
d'embrasser  tine  vie  si  pénible,  et  de  quitter 
un  état  si  doux?  Pourras-tu  bien  abandonner 
des  parents  si  cliers  el  des  amis  si  fidèles? 
Oui,  mon  Dieu,  s'écria  l-il ,  rien  ne  coûte, 
q. tond  on  vous  cime.  El  dans  ce  transport, 
se  tournant  vers  la  croix  de  Jésus-Chrisl  : 
C'est  sur  vous,  dil  ce  saint  homme,  que  je 
veux  désormais  fonder  toutes  mes  espérances  : 
parents,  amis,  biens,  fortune,  vous  ne  me  se- 
rez  plus  rien;  celte  croix  me  tiendra  lieu  tf<n 
toutes  choses  :  Tu  es,  Domine,  tpes  mea. 
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Àhl  nous  vous  l'entendrons  dire,  comme 
à  ce  saint  :  ma  chère  sœur,  après  avoir  ob- 
servé et  le  monde  et  la  religion,  sur  la  pein- 
ture que  je  vous  en  ai  faite;  après  avoir 
délibéré  quelque  temps  sur  le  choix  que 
vous  avez  à  faire,  nous  vous  l'entendrons 
dire  avec  le  même  zèle  :  Seigneur,  je  préfère 
votre  croix  à  toutes  choses;  je  veux  qu'elle 
me  tienne  lieu  de  ces  avantages  que  je  mé- 
prise, de  ces  espérances  que  je  sacrifie,  de 
ces  parents  si  chers  et  si  tendres  que  je 
quitte  pour  toujours,  afin  de  rn'unir  à  vous 
Mans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

POUR   LA   FÊTE    DE   LA   DÉDICACE. 

PRÊ<HÈ   CHEZ    LES  FILLES  DB   LÀ   VISITATION   DE   SAINTE-MARIE. 

Magna  erit  gloria  domus  istius  novissimae  plusquara 
primse. 

Ce  second  temple  sera  plus  qlorieux  que  le  premier 
(Agg.,U,  10). 

Le  croirez-vous,  Messieurs,  que  ce  tem- 
ple auguste  de  Salomon,  don'  Dieu  voulut 
bien  tracer  le  plan  lui-même,  dont  la  struc- 
ture occupa  trois  cent  mille  hommes  pen- 
dant plusieurs  années,  dont  la  magnificence 
et  les  richesses  firent  l'étonnemenl  et  l'ad- 
miration de  tous  les  siècles;  le  croirez-vous, 
dis-je,  que  ce  chef-d'œuvre  de  la  sagesse 
d'un  Dieu,  du  zèle  d'un  David  et  de  la 
puissance  d'un  Salomon,  puisse  en  trou- 
ver quelque  autre  qui  lui  dispute  l'avantage 
d'être  le  premier  et  le  plus  glorieux  temple 
du  inonde  ?  Matjna  erit  gloria  domus  istius 
novissimee  plusquam  primo?. 

Oui,  j'ose  le  dire,  parce  que  le  Saint-Es- 
prit l'a  dit  avant  moi  par  la  bouche  d'un 
prophète,  ce  temple  où  nous  sommes  assem- 
blés pour  célébrer  le  jour  heureux  auquel  il 
fut  consacré  à  la  majesté  du  Dieu  que  nous 
y  adorons ,  ce  temple  a  quelque  chose  de 
pins  auguste  et  de  plus  saint  que  le  premier. 
Dans  l'un  ,  l'on  ne  servit  Dieu  que  par  cu- 
pidité; dans  l'autre,  on  ne  le  sert  que  par 
charité  :  dans  l'un  ,  on  ne  vit  que  des  ombres 
et  des  figures;  dans  l'autre,  on  jouit  de  la 
vérité;  en  un  mol,  dans  celui-ci  les  grâces 
que  ion  y  reçoit  sont  plus  excellentes,  les 
victimes  qu'on  y  offre  sont  plus  saintes,  le 
Dieu  qu'on  y  adore  y  est  plus  présent;  et 
es  (rois  raisons  pourraient  suffire  pour 
éclipser  la  gloire  de  tous  les  lemples  qui 
l'on!  précédé.  Mais  la  grande  fête  dont  nous 
célébron  >  aujourd'hui  l'octave,  me  donne  oc- 
casion d'en  découvrir  un  antre  encore  plus 
saint  que  lui  ;  c'est  le  chaste  sein  de  Marie, 
ce  sanctuaire  vivant  de  la  divinité;  ce  tem- 
ple consacré,  non  par  la  main  des  hommes, 
mais  par  l'onction  du  Saint-Esprit  même,  qui 
voulut  bien  y  nescemlrc  au  moment  qu'un 
ange  salua  Marie,  comme  nOus  allons  faire. 
Ave,  etc. 

S'il  est  vrai  que  la  religion  soit  aussi  an- 
cienne que  Dieu  même,  comme  les  Pères  de 
l'Eglise  me  l'ont  appris,  il  faut  sans  doute 
qu'il  y  ail  eu  de  tonte  éternité  quelque  tem- 
ple et  quelque  sacrifice  pour  l'honorer, 
"Jusqu'il  ne  peut  y  avoir  de  religion  vérita- 
.}<■•  sans  ces  deux  choses. 

En  effet ,  avant  le  temps,   Dieu  était  lui- 


même  et  son  temple  ,  et  son  prêtre,  et  sa 
victime  ;  l'amour  qu'il  avait  pour  ses  perfec- 
tions divines  était  le  culte  et  la  religion  par 
laquelle  il  tes  honorait  ;  il  trouvait  toute  sa 
gloire  dans  la  vue  de  son  essence.  Mais  il 
voulut  avoir  hors  de  lui-même  des  ministres 
de  sa  religion  ,  pour  en  faire  des  compa- 
gnons de  sa  gloire  ;  il  créa  le  monde  comme 
un  vaste  temple  où  il  devait  être  adoré,  tou- 
tes les  créatures  en  étaient  les  victimes, 
l'amour  en  était  le  prêtre,  le  cœur  de  l'homme 
en  était  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  sanctuaire  : 
sanctuaire  qu'il  avait  enrichi  de  ce  que.  la 
grâce  avait  de  plus  éclatant,  pour  y  établir 
son  trône,  pour  y  recevoir  le  culte  de  tout 
l'univers,  et  ne  le  quitter  jamais. 

Quand  il  eut  formé  ses  autres  ouvrages  , 
le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  il  les  quitta  en 
quelque  façon  pour  rentrer  dans  lui-même  ; 
mais  pour  le  cœur  de   l'homme,   il   pe   le 
forma,  dit  saint  Augustin  ,  que  pour  y  de- 
meurer :  Non  fecit  atque  abiil  (Conf.,  I.  IV, 
c.  12).  11  n'imita   pas  ces  ouvriers  insensi- 
bles, iiui  abandonnent  leurs  ouvrages  aussi- 
tôt qu'ils  y  ont  mis  la  dernière  main  ;  il  se 
plaça  dans  ce  cœur,  mais  l'homme  ne  l'y  put 
souffrir  ;  au  lieu  de  l'adorer  dans  ce  temple, 
il  le  profana,  il  l'en  chassa,  il   l'eu  exclut. 
Que  fait  Dieu,  Messieurs?  Il  épouse  toute  la 
nature  de  l'homme,  pour  recouvrer  le  cœur 
de  l'homme  ;   il   se    renferme   dans  le   sein 
d'une  Vierge,  comme  dans  un  temple  digne 
de  lui  :  temple   mobile,  comme  le   trône  de 
Salomon  ;  temple  raisonnable,  qui,  ne  pou- 
vant souffrir  que  son  Dieu  soit  sans  adora- 
teurs, lui   en  va  chercher  lui-même  au  tra- 
vers des  montagnes  de  la  Judée,  et  le  porte 
jusque    dans    la     maison   d'Elisabeth.    C'est 
dans  cette  entrevue,  Messieurs,  que  le  Verbe 
incarné   reçoit  b's   premiers    hommages    de 
ses  créatures;  saint  Jean  l'adore  dans  le  sein 
de  Marie,  comme  nous  le  devons  adorer  dans 
nos  églises;  il  est  en  quelque  façon  anéanti 
dans   sa    présence,  puisqu'il   ne   parait  ptts 
encore  dans  la   nature;  et  qu'élinl  enfermé 
dans   le  s  in  d'Elisabeth,  il  tient   autant  nVi 
néant  que  de  l'être.  Mais  je  remarque  dans 
le  culte  de  ce  premier  adorateur  de  Jésus- 
Christ  ,   deux   circonstances  qui   doivent   se 
rencontrer   dans   le   nôtre  :   il   le    voit   sans 
yeux,  il  le  loue  sans   paroles  ;  et  c'e*l  ainsi 
(lue  pour  l'honorer  parfaitement  dans  celle 
église,  il  faut  que  la  foi  nous  ferme  les  yeux, 
et   que   le   respect    nous    lie    la    langue.    Le 
Saint-Es,  rit  nous  apprend  l'un  el  l'autre  par 
ces  belles   paroles  de  l'Ecclésiastique  :  Quis 
videbit  el   enarrabit  (Eccli.,  XLIII  )  ?  Quels 
seront  les  yeux  qui  pourront  soutenir  l'éclat 
de  sa  gloire,  et  la   langue  qui  pourra  l'es- 
primer?  Il  n'y  a  donc  que  i'avcuglement  qui 
puisse  voir  Dieu  :  c'est  mon  premier  point. 
Il  n'y  a  que  le  silence  qui  le  puisse  louer 
dans  son  temple  .•  c'est  le  second  el  le  par- 
tage de  ce  discours. 

PREMIEK     P01\T. 

11  n'est  rien  de  plus  visible  ni  de  plus  in- 
visible que  Di< •;;  ;  rtun  de  plus  clair  dans  ses 
ouvrages  merveilleux,  qui  portent  toujours 
quelque  caractère  de  sa  grandeur;  rien  de 
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plus  caché  dans  la  lumière  inaccessible  de 
sa  nature.  On  peut  voir  Dieu  partout ,  puis- 
qu'il n'est  point  de  lieu  qui  ne  soit  plein  de 
lui-même;  il  remplit  le  ciel,  la  terre  et  les 
enfers,  non  par  une  extension  locale,  comme 
parlent  les  théologiens,  mais  par  son  opé- 
ration divine  et  par  une  douce  effusion  de 
sa  substance,  qui  règle,  qui  meut,  qui  fait 
jagir  toutes  choses.  Il  est  en  vous,  impies, 
par  la  longanimité  et  la  patience  avec  la- 
quelle il  supporte  vos  désordres;  il  est  en 
vous,  justes,  par  la  vérité  dont  il  vous  éclai- 
re; anges,  il  est  en  vous,  par"  le  bonheur 
dont  il  vous  comble;  démons,  vous  ressen- 
tez sa  présence,  par  le  poids  de  sa  justice  qui 
vous  punit. 

Dieu  est  donc  partout;  mais  s'il  est  vrai , 
selon  la  doctrine  de  saint  Bernard  et  de  saint 
Thomas,  que  ce  soU  le  propre  des  subs- 
tances spirituelles  d'être  par  leur  opération 
dans  les  lieux  qu'elles  occupent,  ne  devons- 
nous  pas  conclure,  Messieurs,  que  Dieu  est 
plus  présent  dans  les  lieux  où  il  opère  da- 
vantage, et  que  nos  temples  sont  particulière- 
ment le  trône  de  sa  grandeur,  puisqu'ils  sont 
ïe  théâtre  le  plus  ordinaire  de  ses  miracles  : 
miracles  qui  ne  frappent  plus  les  yeux  du 
corps,  comme  autrefois,  pour  établir  la  foi  , 
par  la  résurrection  des  morts  et  la  guérison 
visible  des  malades,  niais  qui  fortifient  cette 
même  foi ,  si  elle  est  languissante  dans  nos 
cœurs,  et  qui  la  ressuscitent  elle-même  par 
l'infusion  invisible  de  la  charité,  qui  en  est 
la  vie. 

Que  ne  m'est-il  permis  de  faire  parler  ici 
tous  ceux  qui  ont  ressenti  l'opération  de 
Dieu  dans  celle  église;  ils  vous  persuade- 
raient sans  doute  mieux  que  moi,  qu'il  y  e^t 
très-présent, quoique  très-caché, comme  le  dit 
saint  Augustin  :  Secrelissime  et  prœsenlissime 
(  Confess.,  lib.  X,  c.k)  ;  mille  cœurs  endur- 
cis vous  diraient  que  la  puissance  de  sa  grâce 
les  y  a  louches;  mille  esprits  aveuglés  de 
l'amour  des  créatures  vous  diraient  que  la 
lumière  de  sa  grâce  les  y  a  éclairés  ;  une 
infinité  de  misérables  vous  diraient  que  la 
suavité  de  sa  grâce  les  y  a  consolés,  et  pour 
lors  j'aurais  lieu  de  vous  dire,  comme  Jésus- 
Christ:  Si  mihi  non  errditis,  operibus  crédite. 
Si  vous  ne  pouvez  croire  que  Dieu  soit  ici 
présent,  parce  qu'il  n'y  parait  pas,  croyez-le 
du  moins,  puisqu'il  y  produit  tant  de  mer- 
veilles; apprenez  que  plus  il  est  caché, 
mieux  il  opère  ;  il  est  enseveli  dans  le  s  in 
de  sa  mère,  quand  il  fait  ressentir  à  saint 
Jean  les  effets  surprenants  de  sa  présence, 
quand  il  en  fait  un  prophète  par  l'impres- 
sion de  ses  lumières,  un  saint  par  l'effusion 
de  sa  grâce,  un  bienheureux  par  la  partici- 
pation de  soi-même  ;  il  est  caché  sous  les 
humiliations  de.  notre  nature,  quand  il  com- 
bat le  démon  et  détruit  le  péché  ;  il  est  caché 
dans  le  fond  d'un  tombeau,  quand  il  ouvre 
les  enfers;  en  un  mot,  il  est  caché  dans  celte 
église,  quand  il  répand  ses  grâces  avec  tant 
d'abondance  sur  ceux  qui  l'y  viennent  ado- 
rer. 

Car,  j'ose  le  dire,  Messieurs,  que  si  Dieu 
est  libéral  partout  ailleurs,  parce  qu'il  est 


toujours  porté  par  fa  bonté  de  sa  nature  à  se 
communiquer  à  l'homme,  il  est  ici  prodigue 
de  lui-même,  il  y  répand  ses  grâces  et  ses 
faveurs  à  pleines  mains;  car  que  peut-il  re- 
fuser aux  puissantes  intercessions  du  grand 
saint  François  de  Sales,  aux  saints  empres- 
sements avec  lesquels  il  s'intéresse  pour  une 
église  qui  ne  se  mil  la  première  de  toutes 
sous  sa  protection  que  pour  mériter  d'être  le 
premier  objet  de  ses  soins  et  de  son  amour  ? 
C'est  cet  ange  qui  a  toujours  les  yeux  ou- 
verts sur  cette  nouvelle  Jérusalem  :  Super 
muros  tuos,  Jérusalem,  constitui  custodes. 
C'est  cet  ange  qui  porte  nos  vœux  jusqu'au, 
trône  de  Dieu,  qui  lui  explique  nos  désirs  et 
nos  besoins  ;  c'est  en  passant  parle  cœur  de- 
ce  saint  que  la  froideur  de  nos  prières  se 
dissipe,  il  les  embrase  de  ce  feu  sacré  dont  il 
brûla  toujours,  et  par  conséquent  Dieu  ne 
peut  manquer  de  se  plaire  et  d'opérer  dans 
un  lieu  où  il  reçoit  un  culte  si  parfait  et  si 
digne  de  lui. 

Car  par  quels  attraits  pensez-vous  qu'il 
soit  attiré  dans  ce  temple?  Est-ce  par  l'élé- 
vation de  ce  dôme  magnifique  qui  semble 
aller  jusque  dans  le  ciel  l'inviter  de  descen- 
dre sur  la  terre? Est-ce  par  l'éclat  de  ces  co- 
lonnes superbes  ou  de  ces  riches  figures  qui 
en  sont  l'ornement  et  l'appui  ?  Est-ce  par  la 
pompe  de  ces  ornements  précieux  qui  bril- 
lent autour  de  ces  autels?  Non,  Messieurs, 
le  zèle  de  ces  saintes  filles  est  seul  capable 
de  le  charmer  •  et  s'il  habite  dans  cette 
église,  c'est  parce  qu'elle  est  l'ouvrage  de 
leur  amour  et  le  crayon  ou  l'expression  de- 
ce  temple  mystérieux  dont  elles  sont  elles- 
mêmes  les  pierres  animées  ;  pierres  qu'une 
foi  parfaite  doit  former,  qu'une  espérance 
inébranlable  doit  affermir,  qu'une  mortifica- 
tion rigoureuse  doit  polir,  et  qu'une  charité 
mutuelle  doit  lier  ensemble,  dit  saint  Augus- 
tin :  Lapides  vivi  fide  formati,  spe  solidati  r 
charitute  compacti  (Serm.  XVI,  de  Diversis). 
C'est  dans  ce  temple  que  je  découvre  la  ma- 
jesté de  Dieu  qui  n'affecte  plus,  comme  dans 
l'ancienne  loi,  de  se  faire  adorer  comme 
maître  des  biens  temporels,  mais  de  se  faire 
aimer  comme  souverain  dispensateur  des 
richesses  spirituelles.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  condamner  cette  pompe  extérieure 
qui  sert  à  élever  les  âmes  faibles  à  la  con- 
templation des  choses  invisibles,  par  celles 
qui  frappent  leurs  yeux;  je  sais  que  les  Pè- 
res de  l'Eglise  ont  souvent  déclamé  contre 
ceux  qui  embellissent  leurs  églises  plutôt 
par  un  motil  d'intérêt  que  par  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  ;qui  font  briller  l'église  dans 
ses  murailles,  et  qui  la  laissent  souffrir  dans 
ses  membres;  qui  cherchent  à  satisfaire  la 
curiosilé  des  riches,  et  qui  négligent  de  sou- 
lager la  faim  des  pauvres  :  Tali  quadam  arte 
spargilur  œs  ut  multiplicetur . . .  fulgel  Eccle- 
sia  in  parietibus  et  in  pauperibus  eget ,  sttos 
parietes  induit  auro,  et  suos  filios  nudos  de- 
serit,  dit  admirablement  saint  Bernard  (  De 
Vita  et  Morib.  religios.,  c.  11).  Je  sais  que 
saint  Chrysostome  blâme  ceux  qui  renfer- 
ment le  corps  de  Jésus-Christ  dans  des  vases 
d'or,  et  qui  le   reçoivent  dans  des  âmes  de 
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bouc;qui  le  couvrent  de  soie  dansles églises, 
et  qui  lui  voient  souffrir  le  froid  cl  la  nudité, 
dans  les  pauvres  (Chrysost.  homil.  50,  in 
Malth.  ).  Mais  ce  n'est  pas  sur  vous,  mes 
chè»-es  sœurs,  que  tombent  ces  sanglants  re- 
proches ;  la  même  foi  qui  vous  fait  voir  vo- 
tre Dieu  dans  ce  temple  où  vous  l'honorez, 
vous  le  fait  voir  dans  les  pauvres  où  vous 
le  soulagez:  vous  pariagez  sans  doute  votre 
travail  entre  le  soin  de  ses  autels  et  celui  de 
ses  membres;  et  le  mômes  zèle  qui  vous  fit 
consacrer  le  superflu  de  vos  biens  à  lui  bâtir 
ce  temple  inanimé,  vous  fait  retrancher  quel- 
que chose  du  nécessaire  pour  soutenir  ses 
temples  vivants  ;  vous  n'êtes  pas  non  plus 
de  ces  âmes  intéressées  qui  ne  sont  prodi- 
gues que  par  avarice,  qui  n'élalenl  l'or  et 
l'argent  dans  leurs  églises  que  comme  une 
semence  dont  ils  attendent  le  fruit,  qui  ne 
couvrent  leurs  autels  de  fleurs,  que  p  >ur  y 
attirer  les  abeilles  et  en  recevoir  le  miel  :  vos 
intentions  sont  plus  pures  et  plus  saintes , 
vous  ne  cherchez  pas  des  admirateurs  de  la 
beauté  de  vos  ouvrages,  mais  des  adorateurs 
de  la  sainteté  de  Dieu  qui  veut  bien  se  ca- 
cher sous  eux  ;  c'est  par  l'éclat  qui  en  sort, 
que  vous  inspirez  un  profond  respect  aux 
fidèles,  et  que  vous  les  avertissez  sans  cesse, 
comme  l'Epouse,  que  votre  bien-aimé  se  ca- 
che derrière  les  murailles  de  celle  église  et 
sous  les  ornements  dont  elle  est  parée  :  En 
ipse  stat  post  pniïetem.  Pécheurs,  que  la  cou- 
tume ou  la  curiosité  conduit  dans  ce  lieu 
saint  pour  vous  y  occuper  de  toute  autre 
chose  que  de  Dieu  ,  tremblez  puisqu'il  ob- 
serve toutes  vos  démarches  ,  vos  immodes- 
ties, votre  irréligion,  et  qu'il  peut,  comme 
autrefois,  faire  sorlir  le  feu  de  ces  autels 
pour  vous  consumer:  En  ipse  stat  post  pa- 
rietem.  Dames  mondaines ,  qui  marchez 
dans  cette  église  avec  tant  de  fi'rlé,  qui  ve- 
nez éclipser  la  gloire  de  nos  temples  par  le 
luxe  prodigieux  de  vos  habits,  qui  prétendez 
vous  attirer  par  là  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à 
voire  Dieu,  et  partager  avec  lui  les  respects 
des  hommes  cl  l'encens  qu'ils  lui  donnent  ; 
sachez  que  sa  majesté  remplit  ce  temple, 
qu'il  vous  y  regarde  avec  indignation, comme 
des  idoles  que  l'impiété  et  lu  galanterie  vient 
adorer  jusqu'aux  pieds  de  ses  autels  ;  idoles 
qui  ravissent  à  Dieu  des  cœurs  qui  lui  ap- 
partiennent, et  qui,  mieux  parées  que  les 
idoles  des  païens,  n'en  sont  différentes  qu'en 
une  seule  chose  :  celles-là  furent  muettes, 
et  celles-ci  ne  le  sont  pas  ;  celles-là,  dit  le 
prophète,  eurent  une  bouche  qui  ne  s'ou- 
vrit jamais  dans  leur  temple,  celles-ci  on 
ont  une  qui  ne  se  ferm  *  jamais  dans  les  nô- 
tres; celles-là  curent  des  yeux  qui  ne  se  dis- 
sipèrent jamais  en  regards  profanes, celles-ci 
eu  ont  qui  ne  sont  jamais  en  repos  ,  que  la 
curiosité  attache  à  mille  objets  honteux  ,  et 
que  la  modestie  ne  ferme  jamais  pour  voir 
Dieu. 

Et  si  vous  ne  le  voyez  pas  dans  nos  égli- 
ses, faul-il  s'en  étonner,  Messieurs?  Vous  ne 
l'y  cherchez  pas.  La  vue  d'une  personne  qui 
vous  plaît,  cl  dont  vous  éludiez  l'air  cl  les 
mauières  -«,  la  présence  d'un  ennemi  qui  vous 


choque,  et  contre  lequel  vons  formez  des 
desseins; la  vue  d'une  image  ou  d'un  tableau 
dont  vous  examinez  les  traits  et  la  délica- 
tesse, sont  les  objets  qui  occupent  tout  votre 
esprit  :  voilà  ce  que  vous  cherchez, mais  pour 
Dieu  vous  n'v  pensez  pas.  Peut-être  voudriez- 
vous  le  voir  des  yeux  delà  chair.comme  tou- 
tes ces  choses  :  peut-être  me  dilcs-vous  comme 
les  Israélites  à  Aaron  :  F<ic  nobis  deos  qui  nos 
prœcetlnnt  :  ce  Dieu  invisib'c  ne  nous  plaît 
pas  ;  il  est  toujours  dans  les  ténèbres  et  dans 
l'obscurité;  In  moyen  de  le  connaître;  don- 
nez-nous un  Dieu  que  nous  voyions  agir  cl 
marcher  devant  nous,  et  nous  commence- 
rons à  lui  rendre  l'honneur  qu'il  mérite  : 
Fac  nobis  deos  qui  nos  prœcednnt.  Quoi  l  in- 
fidèles, ce  Dieu  dont  le  corps  est  maintenant 
caché  sur  nos  au'cls,  n'a-t-il  p  »s  assez  long- 
temps marché  devant  vous?  Ne  vous  a-t-il 
pas  assez  souvent  faits  les  témoins  de  ses 
actions  et  de  ses  miracles?  Prétend  z- vous 
qu'il  recommence  encore  une  fois  pour  vous 
sa  vie  laborieuse  et  souffrante? Ah  1  les  yeux 
du  corps  l'ont  ass<z  vu  sur  la  terre  :  «'est 
maintenant  par  le  saint  aveuglement  de  la 
foi  qu'on  le  doit  connaître;  mais  quand 
même  il  serait  visible  dans  la  gl  «ire  qui  l'en- 
vironne ,  ne  devriez-vous  pas  baisser  les 
yeux  par  respect,  puisque  les  séraphins  le 
font  eux  mêmes,  quand  ils  couvrent  el  sa  tête 
et  »es  pieds  de  leurs  ailes?  Ne  devriez-vous 
pas  vous  souvenir  qu'il  est  dangereux  à 
l'homme  pécheur  di»  le  voir  dans  cet  élat, 
puisque  cinquante  mille  Belhsamiles  furent 
frappés  de  mort,  pour  avoir  simplement  jeté 
les  yeux  sur  l'arche  où  il  habitait  ?  Ne  savez- 
vous  pas  qu'il  fini  perdre  les  yeux  du  corps 
pour  le  bien  connaître,  qu'il  n'éclaira  jamais 
mieux  Isiac.  Jacob  et  Tobie,  que  quand  ils 
furent  aveugles  ;  qu'il  aveugla  l'apôtre  saint 
Paul,  pour  se  faire  voira  lui  ;  que  saint  Jean 
n'avait  point  d'yeux,  quand  il  le  découvrit 
dans  le  sein  de  sa  mère,  quand  il  reconnut  en 
lui, et  la  plénitude  de  sa  divinité,  et  l'étendue 
de  son  amour  pour  les  hommes  ,  cl  l'enchaî- 
nement de  tous  ses  desseins  pour  leur  s  i lut  ; 
en  un  mol ,  nous  ne  pouvons  voir  Dieu  que 
comme  Moïse  le  vit  sur  le  mont  Siua  ;  il  lui 
parle  face  à  face,  il  l'a  devant  les  yeux,  sa 
majesté  se  fait  entendre  dans  tous  les  en- 
droits de  la  montagne,  et  cependant  il  le  voit 
sans  le  voir  :  il  lui  dit  en  parlant  à  lui-même  : 
Osiende  mihi  teipsum;  je  sais,  Seigneur,  que 
vous  êtes  devant  mes  yeux  ,  el  que  l'air  qui 
m'environne  est  plein  de  vous-mêiui*;  et  ce- 
pendant je  ne  vous  vois  pas.  D'où  vient  cela, 
dit  saint  Augustin  ?  C'est  que  Dieu  a  le  secret 
de  se  rendre  visible  et  invisible  tout  ensem- 
ble :  visible  par  les  apparences  cl  les  figures 
sous  lesquelles  il  se  présente  à  nous  ;  invisi- 
ble par  la  splendeur  et  la  simplicité  de  sa 
nature  :  Potcsl  Deus  simul  appirere  et  latere, 
apparcre  specie,  latere  natura  (Aug.,  de  Div., 
serin.  CXX1I).  Et  pourquoi  sa  nature  ne 
peut-elle  paraître,  ajoute  ce  Père?  C'est 
qu'elle  n'est  qu'amour:  et  l'amour  qui  so 
fait  si  bien  sentir  par  ses  effets  ,  ne  p<Mil  ja- 
mais se  faire  voir  dans  son  essence  :  Xun  ri- 
demr  oinor,  non  videtur  dilectio  Llhid.),  Beau; 
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sujet  de  consolation  pour  nous.  Messieurs; 
la  même  raison  qui  oblige  Dieu  de  se  cacher 
à  nos  yeux,  l'engage  à  se  communiquer  à 
nos  cœurs  :  parce  qu'il  est  amour,  ou  ue  le 
voit  pas;  mais  parce  qu'il  est  amour,  on  le 
ressent,  on  l'aime  ,  on  le  reçoit  dans  soi- 
même,  il  faut  donc  que  ce  soit  l'aveugle- 
ment de  la  foi  qui  vous  fas-c  voir  Dieu  dans 
nos  églises  ,  mais  que  ce  soit  encore  un  si- 
lence respectueux  qui  le  loue;  c'ett  par  où 
»e  Guis. 

SECOND  POINT. 

La  vertu  dont  on  peut  aisément  faire  l'é- 
loge n'est  qu'une  vertu  médiocre;  j'ose 
même  dire  que  celle  qui  peut  recevoir  quel- 
que éclat  de  nos  !ou  mges,  ne  les  mer  te  pas  ; 
c'est  une  preuve  qu'elle  et  nié  ée  d  •  quelques 
défauts,  quand  elle  a  besoin  du  faible  appui 
de  nos  paroles  pour  se  soutenir.  Telle  est  la 
vertu  des  hommes  ;  mais  pour  celle  du  Dieu, 
c'est  en  quelque  façon  lui  faire  injure  que 
d'entreprendre  de  la  louer  :  on  ne  la  peut 
renfermer  dinsdes  expressions  bornée*,  puis- 
qu'elle est  infinie  ;  ainsi  connue  ii  n'y  a  que 
l'admiration  qui  la  puisse  connaître,  il  fuit 
avouer  qu'il  n'y  a  que  le  silence  qui  la  puisse 
louer  :  Te  decet  silentium,  Ueus,  in  Sion,  dit 
le  prophète.  Pour  l'homme,  il  n'es!  jamais  si 
grand,  que  nos  éloges  ne  le  puissent  élever 
au-dessus  de  lui  même  ,  ou  en  couvrant  ses 
défauts,  ou  en  exagérant  ses  vertus;  mais 
pour  vous,ô  mou  Dieu  1  quand  je  vous  re- 
garde par  les  yeux  de  la  fui  dans  cite  nou- 
velle Sion  où  vous  habitez  dans  les  splen- 
deurs «le  votre  gloire,  quand  je  considère  les 
faveurs  que  voire  main  libérale  y  répand  sur 
vos  adorateurs;  plus  mon  cœur  est  recon- 
naissant, plus  ma  bouche  est  muclle  ;  et  je 
suis  obligé  de  m'édier  qu'il  n'y  a  qu'un  si- 
lence respectueux  qui  puisse  l'aire  votre 
éloge  :  Te  decet  silentium,  De  us,  in  Sion. 

C'est  ainsi,  Messieurs,  que  Dieu  veut  être 
adoré  dans  ses  églises;  tout  autre  culte,  dit 
le  prophète  Isaïe,  ne  peut  être  qu'imparfait  : 
mais  pour  le  silence,  c'est  un  culte  plein  <lc 
justice  qu'il  aime  toujours  :  Cultus  justitiœ 
silentium(h(ii.,X XXI I). Aussi  quand  l'Epoux 
n>us  veut  apprendre  que  l'Epouse  a  trouvé 
lesecretde  lelouerd'une  manière  qui  le  char- 
me, il  ne  dit  pas  qu'elle  lui  parle  beaucoup, 
ni  qu'elle  fait  retentir  le  ciel  de  ses  canti- 
ques; mais  qu'ayant  les  lèvres  liées  avec  un 
ruban  de  pourpre,  elle  lui  fait  entendre  un 
langage  plein  de  d  >uceur  :  Sicut  villa  cocci- 
nea  labia  tuu,  et  eloquium  luum  dulce  (Cant.). 
Quel  est  ce  ruban  de  pourpre,  dit  Richard  de 
Saint-Victor,  sinon  le  silence  joint  à  la  cha- 
rité '.Silentium  cum  charitate  ;  silence  qui  est 
proprement  le  langage  de  l'amour;  silence 
qui  exprime  bien  mieux  nos  désirs,  que  ce 
bruit  confus  de  paroles  mortes,  plus  propres 
à  réveiller  lesdieux  des  païens, qui,  selon  eux, 
étaient  plus  sujets  au  sommeil,  qu'à  invo- 
quer leDieu  des  chrétiens  qui  veille  toujours. 

Le  prophète  Elie  le  savait  bien,  Messieurs, 
lorsqu'ayanl  donné  le  défi  aux  faux  prophè- 
tes de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  leur 
sacrifice,  il  ne  put  entendre  les  cris  avec  les. 
q,uob  ils  invoquaient  leurs  dieu*  sans  les 


insulter  dans  les  termes  agréables  que  rap- 
porte l'Ecriture  :  Criez  plus  haut,  leur  disait- 
il  ;  car  enfin  celui  que  vous  invoquez  est  Lieu, 
et  s'il  ne  vous  entend  pus,  c'est  sans  doute,  ou 
l'éloiqnement,  ou  la  compaqnie,  ou  le  sommeil 
qui  l'en  empêchent.  IU  redoublent  leurs  cris  : 
un  jour  se  passe  à  invoquer  un  dieu  qui 
ne  leur  répond  jamais  :  Elie  au  contraire  ue 
dit  que  deux  mots,  et  le  l'eu  du  ciel  vient 
consumer  si  victime  ;  son  silence  se  fait 
mieux  entendre  que  leurs  longs  discours,  et 
Dieu  fait  connaître  par  un  si  bel  exemple, 
que  le  langage  du  cœur  n'est  pas  !a  parole, 
mais  l'amour  :  Cordis  sermo  affeclio  est 
{S.  Bem.). 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuilleici  condam- 
ner les  prières  vocales  que  l'usage  de  l'Kglisc 
a  canonisées  ;  elles  sont  saintes,  elles  sont 
pleines  de  l'onction  de  ce  même  Esprit  qui  les 
a  dictées  :  mais  après  lotit,  si  l'amour  ne  les 
anime,  si  le  silence  et  la  tranqui  lilé  du  cœur 
ne  les  accompagne,  si  la  mod  slie  extérieure 
ne  les  sanctifie,  ah!  j'ai  droit  de  vous  «lire, 
après  Jésus-Christ,  qu'il  vous  est  plus  avan- 
tageux de  parler  peu  dans  vos  prières,  et  que 
vous  devez  éviter  l'erreur  des  païens,  qui 
s'imaginaient  qu'à  force  de  paroles  ils  de- 
vaient obtenir  tout  ce  qu'ils  demandaient  : 
Pntant  quod  in  mulliloquio  suo  exaudiuntur 
(Matth.,Vl). 

Encore  ions  les  païens  ne  sont-ils  pas  tom- 
bés dans  celte  erreur;  ils  ont  voulu  qu'on 
observât  un  silence  religieux  dans  leurs  mys- 
tères impies  :  et  saint  Augustin  rappoite  quo 
les  Egyptiens  représentaient  l'idole  de  leur 
dieu  Sérapis  tenant  un  doigt  appliqué  sur  sa 
bouche,  pour  avenir  tous  ceux  qui  entraient 
dans  son  temple  de  l'adorer  dans  le  silence. 
Mais  à  quoi  bon  vous  propose  r  des  exemples 
profanes,  puisque  nous  en  avons  de  -i  saints 
devant  les  yeux?  S.;  peut  —il  un  culte  plu* 
parfait  que  celui  que  saint  Jean  rend  à  Jésus- 
Christ  dans  la  visite  qu'il  en  reçoit?  mais 
s'en  peut -il  un  plus  intérieur  el  plus  spiri- 
tuel? Celui  qui  sera  la  voix  du  Messie  pour 
nous  le  faire  connaître,  est  pour  ainsi  dire 
le  silence  même,  pour  nous  apprendre  à  l'a- 
dorer ;  son  cœur  brûle  de  zèle  et  d'amour, 
son  esprit  est  pénétré  de  lu  m  ère,  son  corps 
entre  dans  des  transports  de  joie  dans  le  sein 
d'Elisabeth;  et  pendant  que  tousses  mem- 
bres parlent,  sa  langue  demeure  seule  dans 
le  silence;  Dieu  qui  l'ail  dans  ce  moment  tant 
de  miracles  eu  sa  faveur,  qui  lui  donne  par 
avance  et  la  grâce  et  le  sentiment  et  la  rai- 
son, Dieu  ne  lui  donnepointla  parole:  pour- 
quoi? C'est  qu'on  ne  l'honore  jamais  mieux 
que  quand  on  parle  moins  :  Cultus  justiliœ 
silentium  est. 

Il  est  vrai  que  le  prophète  offrait  à  Dieu 
dans  son  temple  le  chant  de  ses  psaunvs, 
comme  autant  de  victimes  :  Immolavi hostiam 
vocij'ernlionis  ;  mais  ce  n'était  là  que  le  corps 
de  son  sacrifice,  le  silence  de  son  cœur  en 
était  l'âme,  comme  il  l'ajoute  lui-même: 
Tibi  dixit  cor  meum  ;  ma  langue  articule 
quelques  sons  ;  mais  après  tout,  mon  Dieu, 
ce  cœur  qui  ne  dit  mot  est  celui  qui  V0U8 
parle  ;  Tibi  dixit  çor  meum. 
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par  un  silence  intérieur,  Messieurs?  Les  pins 
parfaits  d'entre  vous  ne  mettent-ils  pas  toute 
leur  religion  à  prononcer  quelques  prières 
vocales  du  bout  des  lèvres,  pendant  que  leur 
esprit  se  perd   en   mille    pensées   vaines  ou 
criminelles?  Ils    vous  aiment,  Seigneur,  si 
l'on  en  juge  par  le   mouvement  de  leurs  lè- 
vres ;  mais  ils  vous   haïssent,  si   l'on  étudie 
celui  de  leur  cœur  :  Linrjun  ma  mentiti  sunt 
ei  (Psal.  LXXYII).Mais  ceux-là  ne  sont-ils 
pas  encore  plus   criminels,  qui,  au   pied  de 
votre  trône,  s'entretiennent  avec  leurs  pas- 
sions, qui  écoutent  les  desseins    orgueilleux 
que  l'ambition  leur    inspire,    les  divertisse- 
ments  déréglés  que  la  volupté  leur  promet, 
les    ressentiments    cruels  auxquels  la  ven- 
geance les   sollicite  ?  Ah  !  que   ne  disent-ils 
alors  avec  saint  Augustin  :  tenebrœ  meœ   non 
loquantur   mihi  :  passions  aveugles,    soins, 
affaires,  inquiétudes  du  monde  qui  me  suivez 
partout,  donnez-moi  du  moins  quelquetrève, 
contentez-vous  de  me  parler  dans  les  lieux 
profanes,  et  me  laissez  adorer  mon  Dieu  dans 
le  silence  respectueux    auquel  un   prophète 
exhorte  toutes  les  créatures,  quand  il  s'écrie  : 
Dominas  in  templo  sancto  mo  ;  sileat  a  facie 
ejus  universa  terra  (Habac,  II).  Le  Seigneur 
est  dans  ce  temple,  et  toute  la  nature  se  doit 
taire  devant  lui  par  respect;  il  y  est,  et  les 
impies  font  gloire  de  lui  faire   insulte  et  de 
troubler  les   sacrifices   qu'on    lui    offre,  par 
l'insolence  de  leurs  discours  mondains,  par 
la  liberté  de  leurs  regards   impudiques,  par 
l'égarement  de  leur  esprit  déréglé.  Plûi  à  Dieu 
que  l'on  établît  dans  nos  églises  cette  sainte 
pratique  de  la  liturgie  de  saint  Jacques,  qui 
fait   dire  au  peuple  ces    belles   paroles:  Que 
tous  hs  hommes  se  tiennent  ici  dans  un  pro- 
fond silence,  quils  y  assistent  avec  crainte  et 
tremblement,  et  qu'ils  élèvent   leur   cœur  au- 
dessus  des  pensées  terrestres,  puisque   Noire- 
Seigneur    Jésus-Christ,   le  Bol  des  rois,  s'a- 
vance avec  tous  les  chœurs  (les  anges  pour  être 
immolé  et  devenir  lui-même  l'a  nourriture  des 
fidèles.  Ah  \  Mes  ieurs,  ce  seront   ces   anges 
qui  parleront  un  jour  contre  nous,  et  si  tëi  r 
témoignage  ne  suffit  pas  pour   irriter  Dreu, 
les  pierres  de  ce  temple  élèveront  leurs  voix. 
pour  nous  condamner,  comme  nous  en  me- 
nace un  prophète  -.Lapis  de  pariete  clamalHt; 
oui,  ces  mêmes  pierres  qui  représenteront  à 
Dieu  le  zèle,  la  modestie,    l'attention   de  ces 
saintes  filles,  lui  expliqueront  vos  immodes- 
ties ;    elles  vous  reprocheront  vos  postures 
indécentes   et  vos   distractions  volontaires  : 
Lapis  de  pariete  clamabit.  Prévenez  ce   mal- 
heur,   Messieurs,  et  pensez    souvent  que  si 
vous  louez  Dieu  par  le  silence,    que  si  vous 
le  découvrez   dans  ses  lemples  matériels  par 
l'aveuglement  de  la  foi,  vous  le  verrez  dans 
le  ciel  par  la  lumière  de  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

OHA1SON  FUNÈBRE 

S)E  TRÈS-HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR  MESSIRE 
LOUIS  BOUCHERAT,  CHEVALIER,  CHANCELIER, 
GAHDE  DES  SCEAUX  DE  FRANCE,  COMMANDEUR 
DES  ORDRE"  DU   R'M- 

Ego  senui  ei  incanui  ;  porro  fini  mei  vobiscum  suni: 


itaqup  convppsainscoram  vobis  ab  adolescentia  mea  usque 
ad  hànc  diem,  ecce  prsesto  suni,  loquimini  de  nie  coram 
Domino  ci  corani  Christo  ejus. 

Je  swstirriee  à  une  extrême  vieillesse,  et  je  laisse  me; 
enfants  cm  m  lieu  de  vous;  après  avoir  vécu  sons  vot  yeux 
deivàs  mi  j  nnes&e  jusqu'à  ce  jour,  me  voici  vrt.t  à  vous 
rendre  compte  de  ma  conduite  :  dites  devant  le  Seigneur  ce 
que  vous  en  pensez  (I  Reij  ,  XII,  2,  3) 

Monseigneur  (1), 
Ainsi  s'expliqua  le  prophète  Samuel,  lors- 
que, cessant  de  conduire  le  peuple  de  Dieu, 
en  qualité  de  souverainjuge,  il  le  somma  de 
rendre  un  témoignage  public  à  la  fidélité  de 
son  ministère  et  à  l'intégrité  de  sa  vip.  L'i- 
dée de  ce  grand  homme  qui,  à  la  qualité  de 
juge,  joignait,  et  la  gravité  des  patriarches, 
et  les  lumières  des  prophètes,  et  dont  la 
mort  fut  honorée  des  larmes  de  tout.  le  peu- 
ple :  Planxit  eum  omnis  Israël  ;  celte  idée 
m'a  paru  propre  à  vous  remettre  devant  les 
yeux  le  magistral  de  son  siècle  le  plus  irré- 
prochable, TRÈ--HAUT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR 
MES  IRE  I/illIS  BOUCHERAT,  CHEVALIER,  CHAN- 
CELIER. GARDE  DES  SCEAUX  DE  FRANCE,  COM- 
MANDEUR  DES  ORDRES  DU    ROI. 

Nous  l'avons  perdu,  Messieurs,  et  la  mort 
qui  n'est  suivie,  pour  les  personnes  médio- 
cres, que  d'un  seul,  mais  redoutable  juge- 
ment;'la  mort  l'expose,  comme  tous  les 
grands,  à  paraître  devant  deux  tribunaux, 
pour  y  subir  deux  jugements  différents;  ce- 
lui de  D^eu  toujours  éclairé,  toujours  juste, 
mais  toujours  tempéré  de  miséricorde,  dit 
saint  Augustin;  celui  des  hommes  souvent 
téméraire,  souvent  injuste,  presque  jamais 
mesuré  sur  les  règles  de  la  charité  chré- 
tienne. 

L'illustre  mort  que  nous  pleurons  est  jus- 
tifié devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  ainsi  le  pré- 
sumons-nous et  de  l'innocence  de  sa  vie  et 
de  la  divine  miséricorde.  Pourrail-i!  encore 
redouter  le  vôtre?  Et  n'est-il  pas  en  droit 
de  vous  dire,  comme  Samuel  :  Me  voici  prêt 
à  vous  rendre  compte  de  ma  conduite  ;  par- 
lez devant  ie  Seigneur;  repro<  h  'Z-moi,  si 
vous  :e  pouvez,  les  prévarications  de  mon 
ministère,  l'oppression  des  malheureux, 
l'acception  des  personnes  ,  les  injustices  de 
mes  emplois,  l'abus  de  ma  fortune  :  Ecce 
prœslo  sunt,  loqùimini  de  me  coram  Domino. 
Que  ne  vous  est-il  permis  de  répondre  , 
Messieurs  ?  La  voix  puMiqu  s'élèverait  ici 
pour  rendre  témoignage  à  la  vertu  la  plus 
solide,  li  plus  constante,  la  mieux  sotit :iiue 
qui  fût  jamais.  L'on  entendrait  tous  les  tri- 
bunaux où  ii  a  passé,  louer  l'intégrité  de  ses 
jugements  ;  les  provinces  qu'il  a  conduites 
sous  l'autorité  du  roi ,  bénir  la  mémoire  de 
son  administration;  les  familles  illustres  qu'il 
a  pacifiées,  publier  la  dextérité  de  son  es- 
prit ;  les  amis  distingués  qu'il  a  cultives, 
faire  honneur  à  la  bonté  de  son  cœur  ;  la  re- 
ligion qu  il  a  protégée,  applaudir  à  son  zèle  ; 
le  prince  même  qu'il  a  servi  avec  tant  de  fi- 
délité, achever  son  éloge;  et  moi,  quitte  de 
mon  ministère,  ne  m'expliquer  que  par 
mes  applaudissements  et  mes  larmes. 
Mais,  hélas   !  on  veut  que  je  parle  pour 

(1)  M.  l'évèaue de Coutances,  officiant. 
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vous  ;  que  ma  voix  ,  faible  interprète  des 
sentiments  publics,  rende  à  la  mémoire  de 
M.  le  chancelier  le  témoignage  qui  lui 
est  dû  ;  et  c'est  maintenant  a  moi  seul  que 
s'adressent  ces  paroles  que  e  lui  ai  mises  à 
la  bouche  :  Diles  devant  le  Seigneur  ce  que 
vous  pensez  de  ma  conduite  :  Loquimini  de 
me  coram  Domino.  C'est  donc  à  moi,  qui 
parle  pour  vous,  M  -ssieurs,  à  ne  dire  que 
ce  que  vous  pensez  vous-mêmes  ,  à  ne  pas 
défigurer  par  des  traits  étrangers  un  portrait 
que  vous  devez  reconnaître,  mais  à  fonder 
sur  vos  propres  idées  un  éloge  qui  ne  peut 
être  beau  qu'autant  qu'il  sera  vrai. 

Permettez-moi  donc  ici  de  sonder  vos 
cœurs,  et  d'y  démêler  la  double  idée  que  vous 
conservez  de  M.  Boucherat  ;  idée  de  justice, 
idée  de  grandeur,  qui  renferment  tout  son 
caractère,  qui  concourent  à  former  le  juge- 
ment que  vousen  faites, et  qui  ne  peuvent  être 
séparées  dans  l'éloge  que  je  lui  prépare.  Le 
magistrat  chrétien  ne  peut  être  distingué  que 
par  l'union  de  ces  deux  choses.  S'il  est  juste 
sans  être  grand,  sa  justice  est  obscure  et 
n'est  bonne  que  pour  lui-même  ;  s'il  est  grand 
sans  être  juste  ,  sa  grandeur  est  odieuse  et 
redoutable  à  tout  le  monde  ;  mais  si  la  jus- 
tice règle  la  grandeur,  si  la  grandeur  appuie 
la  justice,  rien  ne  manque  au  caractère  du 
parfait  magistrat. 

Vous  l'allez  voir  dans  la  personne  de 
M.  le  chancelier;  sa  fortune  fut  grande, 
vous  le  savez  ;  et  je  ne  viens  pas  à  l'ordi- 
naire vous  en  inspirer  le  mépris,  parce  que 
sa  grandeur  fut  la  récompense  de  sa  vertu. 
Il  s'y  éleva  par  la  justice,  il  la  soutint  par  la 
justice,  il  la  consomma  dans  la  justice  ;  les 
degrés,  l'usage,  la  consommation  de  sa  for- 
tune; la  justice  la  forme,  la  justice  la  sou- 
tient, la  justice  la  couronne.  Voilà,  Sei- 
gneur, tout  ce  que  je  dois  dire  à  la  gloire  de 
voire  grâce  en  faveur  d'un  homme  que  je  ne 
louerais  jamais  à  la  face  de  vos  autels,  s'il  n'en 
eût  été  le  défenseur  fidèle  ;  d'un  homme  dont 
je  ne  vanterais  pas  la  grandeur  au  milieu  de 
cette  pompe  funèbre  qui  en  publie  la  va- 
nité, s'il  ne  l'eût  méritée,  soutenue  et  con- 
sommée par  la  justice. 

PREMIER    POFNT. 

La  fortune  n'est  pas  un  bien  par  elle-même, 
dit  saint  Augustin.  Si  Dieu  la  donne  quel- 
quefois aux  justes,  pour  nous  apprendre 
qu'il  en  est  le  maître,  il  la  laisse  tous  les 
jours  usurper  aux  impies  ,  pour  nous  insi- 
nuer qu'il  la  méprise  ,  et  que  si  elle  est  en 
quelques  occasions  le  prix  de  la  justice,  elle 
est  bien  plus  souvent  l'ouvrage  de  l'ini- 
quité. Les  uns  s'y  élèvent  par  le  crime,  et 
violant  les  droits  les  plus  saints  de  la  nature 
et  de  l'équité,  ils  ne  connaissent  point  d'au- 
tres lois  que  celles  de  leur  ambition,  et  les 
plus  noirs  attentats  leur  semblent  légers, 
quand  le  succès  les  peut  couronner.  Les 
autres  y  arrivent  par  un  pur  effet  du  hasard  ; 
la  liaison  des  conjonctures  heureuses,  la  né- 
cessité des  événements  imprévus  la  faveur 
d'un  protecteur  *élé  le*,  élève  insensible- 
ment   *\  ils   n'en»  point  **'ao*ro  part  à  leur 
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fortune  que  celle  de  l'avoir  suivie.  Plu- 
sieurs ,  sortis  de  la  poussière,  brillent  tout 
d'un  coup  comme  des  météores  ,  formés  des 
larmes  et  du  sang  des  peuples  ,  et  bâtissent 
sur  le  néant  une  fortune  qui  doit  être  bien- 
tôt anéantie.  Le  plus  grand  nombre  enfin  ne 
doit  sa  grandeur  qu'au  privilège  de  sa  nais- 
sance ;  ils  sont  nés  ce  que  vous  les  voyez,  et 
s'ils  y  mettent  quelque  chose  du  leur,  ce 
sont  peut-être  les  vices  qui  les  déshonorent. 
Mais  qu'il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui 
s'élève  par  les  pures  voies  de  la  justice,  qui 
passant  d'emplois  en  emplois,  avec  l'applau- 
dissement des  provinces,  avec  l'approbation 
de  son  roi,  sans  protecteurs  ,  sans  intrigues, 
sans  richesses  trop  abondantes,  sans  con- 
jonctures trop  favorables,  soutenu  de  son 
seul  mérite  et  de  sa  seule  équité,  arrive  en- 
fin à  la  suprême  magistrature.  Vous  le  re- 
connaissez, Messieurs,  nous  le  trouvons,  cet 
homme  rare,  dans  la  personne  de  M.  Bou- 
cherat. 

Loin  de  lui  toutes  ces  sources  funestes 
d'une  élévation  monstrueuse.  Sa  naissance 
distinguée  en  Champagne  par  une  noblesse 
de  trois  siècles,  illustrée  par  des  places  et 
des  alliances  considérables,  avait  posé  les 
premiers  fondements  de  sa  fortune;  une  âme 
noble,  des  inclinations  droites,  un  naturel 
heureux,  un  air  grave  et  majestueux,  pré- 
sages assurés  de  ce  qu'il  devait  être,  une 
juste  ardeur  de  mériter  les  dignités,  point 
d'empressement  pour  les  obtenir. 

Chambre  auguste,  où  le  partisan  trem- 
blant vient  rendre  compte  de  sa  fortune,  et 
que  nos  rois  ont  fait  dépositaire  de  leurs  plus 
beaux  droits,  combien  vous  est  précieuse  la 
mémoire  des  Boucherai  ?  vous  qui  formâ- 
tes la  première  celui  que  nous  pleurons,  dé- 
jà glorieuse  d'avoir  vu  son  père,  doyen  de 
votre  compagnie,  conseiller  d'Etat,  inten- 
dant d'une  armée  navale,  donner  les  ordres 
pour  la  construction  de  cette  digue  fameuse 
de  la  Rochelle,  qui  fut  le  premier  écueil  de 
l'hérésie;  car  il  était  fatal  à  sa  maison  de 
contribuer  à  la  détruire.  Un  Boucherai 
forme,  avec  les  prélats  du  saint  concile  de 
Trente,  les  premiers  analhèmes  qui  la  fou- 
droyaient; un  Boucherat  la  combat  dans  sa 
naissance  par  des  remontrances  et  des  con- 
clusions vigoureuses,  en  qualité  d'avocat- 
général  du  parlement;  un  Boucherat  tra- 
vaille à  l'arrêter  dans  son  progrès;  un  Bou- 
cherat scellera  les  édits  qui  doivent  l'enseve- 
lir sous  les  ruines  de  ses  temples,  comme 
nous  le  verrons  tantôt. 

Mais  on  ne  vient  pas  tout  d'un  conp  aux 
grandes  choses  :  il  faut  s'élever  par  degrés  ; 
il  faut  qu'une  âme,  destinée  à  la  plus  haute 
fortune  où  puisse  prétendre  un  particulier, 
se  forme  insensiblement,  qu'elle  se  remplisse 
des  lumières  de  la  sagesse,  qu'elle  s'affer- 
misse par  l'expérience,  qu'elle  s'embrase  et 
de  l'amour  de  la  justice  et  du  zèle  de  !a  reli- 
gion.C'est  par  ces  degrés  que  s'élève  M.  Bou- 
cherai. Suivons-le  pas  à  pas  dans  les  sen- 
tiers de  la  justice,  et  voyons-le  rapidement 
en  suivre  les  maximes  dans  ses  mœurs,  en 
chercher  les  lumières  dans  ses  études,  en  ai- 
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mer  les  exemples  dans  ses  amis,  en  soutenir 
les  lois  dans  ses  différents  emplois  :  en  un 
mol,  pour  ne  rien  perdre  d'une  vie  où  lout 
se  soutient,  où  l'orateur  n'a  rien  à  cacher, 
parcourons ,  et  l'éducation  chrétienne  qui 
forme  son  cœur,  et  les  éludes  solides  qui 
éclairent  son  esprit, et  les  amitiés  glorieuses 
qui  règlent  ses  sentiments,  et  les  emplois 
distingués  qui  pendant  cinquante  ans  signa- 
lent s;i  droiture  et  son  intégrité. 

Si  le  magistral  doit  être  la  règle  vivante 
du  peuple,  le  premier  soin  d'un  homme  des- 
tiné à  la  magistrature,  c'est  de  suivre  lui- 
même  les  maximes  de  la  justice  ;  je  ne  dis 
pas  de  cette  justice  politique  qui  n'aspire 
qu'à  la  gloire  de  paraître  vertueux,  mais  de 
celte  justice  évangélique  qui  oblige  de  l'être, 
et  qui,  avant  que  d'apprendre  à  rendre  ci 
Cé-arccqui  est  à  César,  veut  qu'on  rende 
a  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  (Mattlt.,  XXII, 
21).  Sur  cette  règle  invariable  de  la  justice, 
M.  Coucherai  commença  de  former  son 
cœur;  il  comprit,  ce  qui  ne  tombe  presque 
jamais  dans  l'esprit  de  la  jeunesse,  qu'étant 
à  Dieu  par  tant  de  titres,  son  premier  devoir 
était  de  vivre  pour  lui,  de  suivre  ses  lois,  de 
les  graver  dans  sa  conduite,  et  de  ne  rien 
laisser  entrevoir  dans  sa  personne  de  ce  qu'il 
devait  un  jour  condamner  dans  les  autres, 
la  verlu  seule  étant  en  droit  «le  condamner 
le  vice,  selon  Jésus-Christ  même  :  Qui  sine 
peccato  est  vestrum,  priants  in  illam  lapident 
millat  iJoan.,  VIII,  7). 

Aussi  ,  Messieurs,  quelle  régularité  dans 
sa  jeunesse?  Dans  cet  âge  bouillant  où  i'âme 
ne  se  conduit  que  par  les  sens,  où  les  sens 
ne  respirent  que  les  plaisirs,  où  les  plaisirs 
ne  se  trouvent  que  dans  le  crime,  le  vit-on 
donner  quelque  chose  à  la  vivacité  des  pas- 
sions, aux  altraits  de  la  volupté,  aux  amu- 
sements du  siècle?  S'il  est  encore  ici  quel- 
que témoin  de  ses  premiers  temps  ,  qu'il 
élève  sa  voix  devant  le  Seigneur,  cl  qu'il 
nous  dise,  s'il  l'a  vu  s'égarer  quelques  mo- 
ments dans  les  voies  de  l'iniquité,  si  sa  jeu- 
nesse ne  fut  pas  irréprochable  comme  le 
reste  de  sa  vie  :  Loquimini  coram  Domino. 
Quelle  douceur  dans  ses  mœurs  !  quelle  gra- 
viié  dans  sa  conduite  1  quelle  circonspection 
dans  ses  démarches  !  L'on  eût  dit  qu'il 
était  né  magistral,  formé  de  la  main  de  la 
justice  sur  le  modèle  des  lois,  et  que  dès 
lors  il  avait  appris  que  le  juge  doil  éirc 
comme  la  loi  même,  scion  un  ancien,  une 
intelligence  sans  passion.  Ce  porlrait  de 
sa  jeunesse  n'est  pas  de  ceux  qu'on  ne  re- 
connaît pas  dans  un  âge  plus  avancé;  c'est 
celui  de  loule  sa  vie  :  vous  le  verrez  tou- 
jours égal  à  lui-même,  marcher  sans  incon- 
stance, comme  sans  ostentation,  dans  les 
voies  droites  de  l'Evangile,  exact  aux  devoirs 
de  sa  religion  ,  zélé  pour  ses  intérêts,  res- 
pectueux pour  ses  ministres,  protecteur  de 
ses  privilèges  ,  défenseur  intrépide  de  ses 
serviteurs. 

Il  aima  donc  la  pureté  de  la  justice  ,  mais 
en  ncgligca-l-il  les  lumières  ?  La  religion 
que  je  loue  en  lui  fut-elle,  comme  en  tant 
d'autres ,   une  piété  oisive  ou  occupée  ûq 


loute  autre  chose  que  de  ses  devoirs  ?Non, 
Messieurs,  il  sait  que  l'ignorance  ne  nuit 
pas  moins  au  magistrat,  que  le  vice  ;  qu'il 
ne  lui  sert  de  rien  d'être  juste  pour  lui- 
même,  s'il  n'est  éclairé  pour  les  autres  ;  et 
que  dans  un  emploi  où  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne conspire  à  vous  surprendre  ,  les  lu- 
mières ne  sont  pas  moins  nécessaires  que 
l'intégrité.  M.  Boucherai  les  cherche,  ces  lu- 
mières, par  des  étoiles  solides  et  laborieuses  ; 
il  passe  les  nuits  dans  la  méditation  des  lois, 
il  en  mesure  l'étendue,  il  en  pénètre  l'esprit, 
il  se  forme  de  bonne  heure  ce  discernement 
juste,  ce  jugement  solide  qui  se  fera  admirer 
sur  tant  de  théâtres  différents.  Quel  progrès 
ne  fait-il  pas  sous  le  fameux  Richcr?  nuelle 
connaissance  des  privilèges  de  l'Eglise?  quel 
amour  de  ses  libertés  ?  quelles  dispositions 
à  les  maintenir? 

Cependant  des  études  mortes  ne  donnenî 
pas  des  sentiments  assez  vifs  de  la  justice  : 
il  faut  que  M.  Doucherai  cherche  dans  une 
agréable  société  d'amis  choisis  des  lois  vi- 
vantes qui  l'instruisent,  convaincu  que  rien 
ne  contribue  lanl  à  former  l'homme  juste 
que  la  justice  de  ses  amis,  qu'on  devient  tel 
que  ceux  qu'on  aime,  cl  que  rien  n'esl  plus 
important  que  de  les  choisir.  Dans  cette  vue, 
Messieurs,  à  qui  s'unit-il  ?  aux  Séguier 
aux  Lamoignon,  aux  Jérôme  Bignon ,  ces 
grands  hommes  qui  furent  la  lumière  de  leur 
siècle,  et  qui  le  seront  des  siècles  à  venir.  Et 
qu'aimc-l-il  en  eux  ?  la  justice  qui  les  con- 
duit, et  non  pas  les  dignités  qui  les  distin- 
guent. C'est  sur  leurs  exemples  qu'il  se  veut 
former  ,  c'esl  dans  loirs  doctes  conférences 
qu'il  va  puiser  ce  fonds  de  lumières,  cet  es- 
prit d'équité  qui  lui  fera  dans  la  suite  tant 
d'amis  illustres  qui  lui  attirera  surtout  la 
pleine  confiance  et  la  tendre  amitié  de  ce 
héros  (1),  de  triomphante  mémoire,  qui  le  fil 
premier  confident  du  dessein  de  sa  conver- 
sion, exécuteur  de  ses  dernières  volontés, 
aussi  juste  dans  le  choix  de  ses  amis  que  re- 
doutable à  nos  ennemis,  cl  dont  l'amitié  fait 
autant  d'honneur  aux  particuliers,  que  sa 
valeur  en  fit  autrefois  à  l'Etal.  Par  tous  ces 
degrés,  Seigneur,  vous  prépariez  à  vol  repeu- 
ple un  juge  parfait,  qui  pouvait  vous  dire 
dans  les  transports  de  sa  reconnaissance, 
comme  Salomon  :  Y olre  sagesse,  ô  mon  Dieu  ! 
me  conduira  pas  à  pas  dans  toutes  mes  œuvres, 
elle  me  soutiendra  par  sa  puissance;  mi  con- 
duite sera  toujours  agréable,  je  réglerai  votre 
peuple  selon  la  justice,  et  je  me  rendrai  digne 
des  premières  places  (Sap.,  IX). 

M.  Boucherai  y  court ,  Messieurs  ;  il  entre 
dans  le  sanctuaire  des  lois,  en  qualité  de 
conseiller  du  parlement  :  dans  ce  sénat  au- 
guste, destiné,  ce  me  semble,  autant  à  former 
des  ministres  aux  rois,  qu'à  rendre  la  justice 
aux  peuples,  notre  jeune  magistral  prend 
tous  les  iraiis  d'une  parfaite  magistrature  : 
fermeté,  grandeur  d'âme,  désintéressement, 
affabilité  ;  en  un  mol,  toutes  les  vertus  de  ces 
anciens  magistrats,  qui  revivent  aujour- 
d'hui dans  les  dignes  héritiers  de  leur  nom 
et  de  leur  rang,  lurent  les  modèles  s>ur  les- 

(t)  >1.  do  Turemie. 
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quels  se  forma  M.  Boucherai.  Il  ne  l'oublia 
•'amais,  Messieurs,  et  vous  l'avez  vu  revêtu 
ie  la  plus  haute  digni:é  reconnaître  dans  un 
discours  public,  monument  authentique,  et 
le  son  goût  pour  l'élojucnce,  el  de  son  es- 
imc  pour  vous,  el  de  sa  tendresse  respec- 
tueuse pour  sou  roi  ,  vous  l'avez  vu  se  l'aire 
honneur  d'avoir  été  instruit  parmi  vous  des 
I  rem i ers  principes  de  la  justice,  et  formé  , 
dit-il,  sur  ces  grandes  maximes  qui  rendent  vos 
urréls  aussi  respectables  que  les  lois  mêmes. 
Dans  re  nouveau  rang  on  ne  le  vil  pas  comme 
tant  d'autres,  content  de  l'éclat  de  sa  dignité, 
en  négliger  tous  les  devoirs,  charger  les  11  -urs 
de  lis  d'un  poids  inutile,  se  faire,  des  misè- 
res des  parties  ,  un  agréable  amusement  ;  il 
s'en  fait  une  élude,  il  observe,  el  les  artifices 
du  coupable  pour  déguiser  la  vérité,  el  l'in- 
génuité de  l'innocent  pour  la  laisser  paraî- 
tre :  là,  il  démêle  les  détours  obliques  de,  la 
chicane  ;  ici,  il  admire  la  droiture  inflexible 
de  l'équité,  qui  sera  partout  la  règle  de  ses 
jugements,  qui  le  conduira  d'emplois  en  em- 
plois, comme  une  aurore,  dil  le  Saint-Esprit, 
qui  croît  el  qui  s'avance  toujours,  jusqu'à  ci! 
qu'elle  forme  un  jour  parfait  :  Justorum  se- 
mita  lux  splendens  procedit  el  crescit  usque  ad 
perfection  diem  (Prov  ,  IV). 

Déjà  celte  lumière  parcourt  un  nouveau 
ciel  ;  M.  Boucherai  entre  dans  le  conseil  en 
qualité  de  maître  des  requêtes,  et  la  justice 
qu'il  avait  jusqu'alors  étudiée  dans  les  au- 
tres, commence  à  se  faire  admirer  en  lui  :  au 
milieu  de  cet  aréopage  français,  à  la  vue  de 
ces  génies  choisis  qui,  laissant  aux  autres  le 
soin  de  juger  les  crimes,  semblent  établis 
pour  juger  les  justices  mêmes,  sous  les  yeux 
de  ce  grand  prince  ,  aussi  juste  dans  le  dis- 
cernement du  mérite,  que  magnifique  dans 
ses  récompenses,  la  capacité  de  M.  Bouche- 
rat  n'est  pas  éclipsée  ;  ton  admire  l'étendue 
de  son  génie  ,  la  solidité  (ie  ses  lumières,  la 
droiture  de  son  esprit  el  de  son  cœur.  Bien- 
tôt il  paraît  Irop  grand  pour  être  renfermé 
dans  le  cède  des  affaire*  particulières,  on 
le  l'ail  entrer  dans  e<  Iles  de  l'Etat.  Le  prince 
se  décharge  sur  lui,  comme  intendant,  du 
soin  de  ses  provinces  ;  et  c'est  ici,  Messieurs, 
qu'un  plus  grand  théâtre  s'ouvre  à  de  plus 
grandes  vertus  ;  c'est  ici  que  son  zèle  pour 
la  justice,  son  amour  pour  le  peuple,  sa  fidé- 
lité pour  son  roi  paraît  avec  plus  d'étendue. 

De  tous  les  emplois,  le  plus  vaste  dans  ses 
devoirs,  le  plus  pénible  dans  ses  fonctions,  le 
plus  délicat  pour  la  conscience,  c'est  celui 
d'intendant  :  il  est  en  même  temps  l'homme 
du  prince  cl  l'homme  du  peuple  ;  engagé  de 
maintenir  l'autorité  du  roi,  el  de  la  faire  ai- 
mer ;  ministre  fidèle  des  volontés  souverai- 
nes, interprète  sincère  des  besoins  publics, 
ménageant  tout  avec  politique,  ne  réglant 
rien  que  par  religion  ;  et,  selon  l'avis  de 
saint  Augustin,  établissant  le  bon  ordre  par 
la  douceur  cl  ne  perdant  jamais  la  douceur 
par  le  zèle  du  bon  ordre  :  Disciplina  serval 
patientium,  patientiu  tempérât  disciplinant. 
Tels  sont,  dis-je,  les  devoirs  délicats  d'un  in- 
tendant. 

Provinces  heureuses,  que  notre  illustre 


mort  a  régies  sous  ce  litre,  dites-nous  avec 
quel  succès  il  l'a  soutenu.  Guyenne ,  Lan- 
guedoc, Piear'ie,  Champagne,  qui  le  possé- 
dâtes avec  tant  d'applaudisscm  ni,  et  qui  le 
perdez  avec  tau!  de  douleur,  qui  l'honorâtes 
toujours  comme  votre  protecteur,  et  qui  le 
pleurez  aujourd'hui  comme  votre  père,  par- 
lez de  lui  devant  le  Seigneur  :  le  voii  i  prêt 
à  vous  rép  indre  :  Loquimini  de  me  coram  Do- 
mino, erce  prœslo  sain.  Le  vles-vous,  par 
une  douceur  excessive,  souffrir  le  désordre 
parmi  les  troupes  qu'il  devait  régler,  ou, 
par  une  discipline  outrée,  irriter  les  esprits 
qu'il  devait  gagner  ?  Le  vîtes-vous,  tout  dé- 
voué à  la  politique,  trahir  vos  intérêts  pour 
ménager  sa  fortune,  étouffer  vos  soupirs 
pour  plaire  aux  ministres,  el  faire  ainsi  sa 
cour  aux  dépens  de  voire  bonheur  et  de  vo- 
tre repos  ?  Le  vîtes-vous,  fier  de  sa  dignité, 
inaccessible  à  la  misère,  vous  laisser  gémir 
à  sa  porte,  donner  à  ses  plaisirs  un  temps 
qu'il  devait  à  vos  plaintes,  el  les  mains  ou- 
vertes à  vos  présents,  vous  vendre  Lien  cher 
des  décisions  et  des  lumières  qui  lui  coû- 
taient tant  de  travaux  ,  cl  qu'il  était  obligé 
de  donner  pour  rien,  dit  le  Saint-Esprit  :  Ve- 
riiutein  cme,  noli  vendere  sapienlium  (Prov.  , 
XXlii). 

Telle  est  la  conduite  de  ces  âmes  intéres- 
sées, qui  courent  à  la  fortune  par  les  degrés 
de  l'iniquité.  M.  Boucherai  ne  s'y  élève  que 
par  ceux  de  la  justice,  il  ne  veut  tirer  de  ses 
emplois  que  la  gloire  de  les  avoir  dignement 
i  emplis,  ilse  croit  assez  riche  s'il  a  le  cœur 
des  peuples  el  l'estime  de  son  maître  ;  el  si 
dans  la  suite  il  devient  puissant,  c'est  par 
l'effusion  des  bienfaits  du  roi,  par  les  fruits 
de  sa  sage  économie,  par  les  avantages  de 
ses  établissements,  el  surtout  parce  mariage 
heureux  qui  l'unit  à  Irès-hatile  et  puissante 
dame  Françoise  de  Loménie  qui,  par  le  sur- 
croît de  ses  biens,  de  sa  naissance,  de  ses  al- 
liances, et  plus  encore  par  le  mérite  de  ses 
vertus,  joignant  sa  justice  à  celle  de  son 
époux,  le  soutint  dans  la  route  des  plus  gran- 
des dignités.  O  esprit  de  sagesse,  que  vous 
êtes  admirable  dans  les  grandes  âmes  1  Vo- 
ire lumière  les  conduit,  dit  l'Ecriture  {Sap.t 
VII);  et  pendant  qu'elles  ne  cherchent  que 
vous,  tout  le  reste  leur  vient  avec  vous  ;  vo- 
tre main  toute-puissante  les  comble  d'hon- 
neurs ;  el  leurs  premiers  emplois,  dignement 
soutenus,  ne  sont  que  des  degrés  pour  arri- 
ver à  d'antres  :  Innumerabilis  honestas  per 
manus  illius. 

En  effet,  la  voix  des  provinces  qui  applau- 
dissent à  M.  Boucherai  est  contre  elles  un 
litre  pour  ne  le  posséder  plus.  Le  roi  leur 
enlève  un  si  digne  minisire.  Après  en  avoir 
fail  eu  tant  d'endroits  différents,  l'œil  de  sa 
vigilance,  le  défenseur  de  ses  intérêts,  le 
père  de  ses  peuples,  il  en  l'ait  enfin  l'oracle 
de  ses  conseils  ;  el  comme  si  les  règles 
communes  n'étaient  pas  pour  lui  ,  il  le 
nomme  tout  d'un  coup  conseiller  d'Etal  or- 
dinaire, el  dislingue  par  ses  faveurs  celui 
qui  s'est  distingué  par  ses  services.  Conso- 
lez-vous, peuples,  qui  le  perdez  pour  un 
temps.  Le  soleil  qui  élève  les  vapeurs  de  la. 
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terre,  les  répand  bientôt  en  rosée  sur  la 
mémo  terre  d'où  il  les  a  tirées.  Le  roi  n'en- 
lève M.  Boucherat  à  ses  provinces  que  pour 
le  leur  rendre  avec  plus  d'éclat  et  d'ulililé. 
Languedoc,  tu  le  reverras  trois  fois,  revêtu 
de  l'autorité,  comme  de  la  douceur  de  son 
prince,  assister  à  tes  Etats  ;  Bretagne,  tu 
l'admireras  dix  fois  dans  les  tiens,  mesurant 
avec  discrétion  les  efforts  de  ton  zèle  sur  l'é- 
tendue de  les  forces,  pesant  au  poids  du 
sanctuaire,  et  ce  que  tu  dois,  et  ce  que  lu 
peux,  et  toujours  prêt  à  faire  valoir  les  dé- 
sirs autant  que  (es  dons. 

Après  tant  d'emplois,  vous  le  monire- 
rai-je  encore  revêtu  d'une  charge  de  con- 
seiller d'honneur  au  parlement ,  comme 
pour  rendre  à  ce  corps  illustre  une  lumière 
qu'il  avait  prêtée  à  l'Etat  ?  Vous  le  ferai-je 
voir  élevé  au  conseil  royal  des  finances, 
pour  y  réprimer  ,  comme  il  lit  en  tant  d'oc- 
casions ,  les  injustes  prétentions  des  trai- 
tants ?  Vous  dirai-je  enfin  combien  de  fois 
son  prince,  aussi  sûr  de  sa  probité  que  de 
ses  lumières,  lui  confia  les  commissions  les 
plus  délicates  el  les  plus  importantes  ? 
Faut-il  réprimer  dans  les  provinces  les  der- 
niers efforts  de  l'hérésie  mourante,  faire 
expirer  dans  la  paix  ce  monstre  formé  et 
nourri  dans  le  trouble  ,  pacifier  ces  esprits 
tumultueux  qui,  après  le  joug  de  la  vraie  re- 
ligion, tâchaient  encore  de  secouer  celui 
d'une  juste  obéissance?  C'est  l'ouvrage  de 
M.  Boucherat.  Faut-il,  avec  celle  équité, 
plus  chère  à  noire  grand  monarque  que 
tous  ses  intérêts,  faire  justice  aux  étrangers 
sur  les  infidélités  du  commerce  ?  c'est  l'ou- 
vrage de  M.  Boucherat.  Faut-il,  par  dos 
vues  de  religion  qui,  grâces  au  ciel,  sont  au- 
jourd'hui les  lois  dominantes  de  l'Etat,  épu- 
rer la  société  des  impiétés  et  des  sacrilèges 
qui  la  profanent  ?  c'est  l'ouvrage  de  M.  Bou- 
cherat. Faut-il  enfin,  avec  ce  cœur  de  père, 
qui  fait  ressentir  à  Louis  le  Grand  tous  les 
dangers  de  ses  sujets,  pourvoir  à  la  sûreté 
publique  ?c'est  l'ouvrage, dirai-je, de  M.  Bou- 
cherat ou  de  la  prudence  et  de  la  religion 
même.  Car  avec  quelle  gloire  présida-l-il  à 
ces  chambres  royales,  où  le  zèle  de  la  reli- 
gion et  l'amour  de  la  patrie  sembla  redoubler 
ses  lumières,   sa  pénétration,  son  activité. 

Celte  longue  course  d'emplois  qui  ne  fati- 
guèrent jamais  son  zèle,  ne  lasse-t-elle  point 
votre  imagination,  Messieurs  ?  Ne  soupirez- 
vous  point  pour  le  terme  auquel  il  ne  pense 
pas  lui-même  ?  Après  un  mouvement  de  cin- 
quante années,  n'augurez-vous  point  le  re- 
pos honorable  que  le  ciel  lui  prépare  ?  Ne 
l'altendez-vous  point  déjà  au  pied  du  trône 
de  son  maître,  el  ne  reconnaissez-vous  point 
dans  M.  Boucherat  cet  homme  laborieux  et 
fidèle,  qui  mérite,  selon  le  Saint-Esprit, 
d'être  placé  auprès  des  rois  ?  Vidisti  virum 
velocem  in  opère  suo,  coram  regibus  stabit 
(Prov.,  XXlli.Oui,  Messieurs,  cette  lumière 
a  crû  jusqu'au  jour  parfait,  comme  parle 
l'Ecriture.  Celte  étoile  errante  est  fixée  , 
après  de  longs  circuits,  autour  de  ce  rocher 
inaccessible  où  est  bâli  le  temple  de  la 
gloire.  M.   Boucherai  y  arrive  ;  il  s'ouvre 


pour  lui  :  el  ce  que  le  plus  digne  sujet  peut 
attendre  du  roi  le  plus  juste  et  le  plus  ma- 
gnifique, il  'e  «eçoit  de  Louis  le  Grand  :  La 
charge  Ht  chancelier  est  le  prix  de  vos  longs 
services,  lui  dit  ce  grand  prince  ;  ce  n'est  pas 
une  grâce,  c'est  une  récompense  ;  elle  n'eût 
vous,  si  tout  autre  de  mon 
mieux  méritée.  Grand   éloge 


pas  été  pour 
royaume  l'eût 
d'un  monarque,   qui  n'a  pas 


moins  de  lu- 


mière pour  connaître  le  vrai  mérite,  que  de 
puissance  pour  le  récompenser;  d'un  mo- 
narque qui  sait  que  ce  n'est  pas  toujours 
aux  actions  les  plus  éclatantes  que  sont  dus 
les  premiers  honneurs,  mais  à  la  conduite 
la  plus  juste,  la  plus  égale,  la  mieux  soute- 
nue. Une  victoire  unique  ne  fait  pas  le  hé- 
ros, un  acte  de  verlu  ne  fait  pas  les  saints, 
un  exemple  singulier  de  constance  ou  d'é- 
quité ne  forme  pas  les  grands  hommes.  Ces 
efforts  de  vertu  qui  vous  élèvent  tout  d'un 
coup  ne  se  soutiennent  pas.  Une  heureuse 
conjoncture  vous  a  fait  briller  ,  un  contre- 
temps fâcheux  vous  éclipse  ;  si  l'on  excelle 
par  un  endroit,  on  se  dément  par  l'autre. 
Tel  se  distingue  par  les  lumières,  qui  ne  se 
soutient  pas  par  l'intégrité  ;  agréable  au 
prince  par  sa  complaisance,  redoutable  au 
peuple  p;ir  sa  dureté,  donnant  tout  à  sa  for- 
tune, ne  faisanl  rien  pour  sa  religion.  Tels 
sont  la  plupart  de  ceux  que  le  monde  appelle 
grands  hommes,  et  qui  aspirent  à  ses  digni- 
tés. Mais,  avouez-le,  Messieurs,  il  vaut  mieux 
être  louable  en  tout,  qu'admirable  en  quel- 
que chose.  Une  sagesse  sobre,  comme  l'ap- 
pelle l'Apôtre  (Rom.  XII,  3),  constante,  uni- 
forme, éprouvée  par  une  longue  expérienre, 
exercée  dans  la  variété  des  emplois,  soutenue 
des  sentiments  de  la  religion,  approuvée  de 
tous  les  Etats,  connue  de  Dieuel  des  hommes, 
dit  le  Saint-Esprit  (Sap.,  IV,  1)  ,  sans  fai- 
blesse, sans  éclipse,  sans  faux  pas  pendant  le 
cours  de  cinquante  années  de  magistrature; 
c'est,  Messieurs,  ce  que  j'appelle  les  degrés 
d'une  grandeur  légitime  el  chrétienne,  dont 
j'ai  dû  vous  inspirer  l'estime  par  les  exem- 
ples de  M.  le  chancelier.  Heureux  si  sur  ce 
grand  modèle  je  puis  encore  vous  en  appren- 
dre l'usage. 

SECOND    POINT. 

La  sainte  Ecriture,  règle  invariable  de  tous 
nos  sentiments,  nous  en  inspire  deux  diffé- 
rents sur  la  grandeur;  tanlôt  elle  nous  dit 
que  ce  qui  esi  grand  aux  yeux  des  hom- 
mes est  abomination  devant  Dieu  [Luc,  XVI, 
15)  ;  tantôt  elle  nous  apprend  qu'il  n'y  a  point 
de  puissance  qui  ne  vienne  de  lui  ,  el  que 
toules  celles  qui  sont  sur  la  terre  y  sont  par 
son  ordre  (  Rom.,  XIII,  1  .  Là  ,  pour  nous 
en  inspirer  le  m épris,  elle  nous  fait  voir  dans 
Aman  un  favori  ambitieux  qui  se  rend 
odieux  à  la  po*iérilé  par  la  faveur  de  son 
Maître,  et  qui  s'attire  le  dernier  supplice  par 
l'abus  de  son  ministère  (Esth.,  III,  VII,  Xlj. 
Ici,  pour  nous  en  donner  de  l'estime,  elle  nous 
donne  dans  Joseph  un  ministre  fidèle  qui 
s'élève  aux  premiers  honneurs  par  une  lon- 
gue épreuve  de  sa  vertu,  qui  s'y  soutient  par 
la  fi  lélilé  de  ses  conseil-,  faisant  servir  tuute 
sa  grandeur  à  la  gloire  de  son  prince  ,  au 


837 


ORAISON  FUNERKE  DE  M.  LOUIS  BOI/CIIER  \T. 


838 


bonheur  des  peuples,  au  salut  de  sa  maison, 
et  n'en  réservant  pour  lui-même  que  le  tra- 
vail continuel  qui  l'occupe  ,  et  l'éclat  inno- 
cent qui  le  distingue  (  Gen.,  XXXV,  XLI, 
XLII,  seqq.). 

Que  veut  dire  cette  contrariété  apparente 
de  sentiments.  Messieurs,  sinon  que  la  gran- 
deur est  indifférente  par  elle-même,  que  l'u- 
sage seul  qu'on  en  sait  faire  décide  de  son 
prix,  et  qu'après  s'y  être  élevé  par  la  justice, 
od  ne  doit  encore  s'y  soutenir  que  par  ia 
justice.  Sans  elle,  point  de  vraie  grandeur 
dans  le  monde  ;  la  puissance  des  rois  devient 
tyrannie,  la  valeur  des  héros ,  cruauté;  le 
crédit  des  ministres,  oppression.  On  s'y  perd, 
lorsque  aveuglés  par  l'ambition,  ou  corrom- 
pus par  l'abondance,  on  ne  fait  servir  sa  di- 
gnité qu'à  ses  passions;  on  s'y  sauve,  lors- 
que éclairés- par  la  religion,  l'on  reconnaît 
qu'un  n'est  grand  que  pour  les  autres  ;  que 
plus  les  dignités  nous  élèvent  ,  plus  elles 
nous  asservissent,  et  qu'on  se  perd  par  leur 
éclat,  si  on  ne  se  sanctifie  par  leur  usage. 

M.  le  chancelier  le  comprit ,  Messieurs. 
Vous  l'avez  vu  dans  ses  premiers  emplois 
s'élever  par  les  degrés  innocents  d'une  con- 
duite toujours  louable,  toujours  irréprocha- 
ble :  vous  l'allez  voir  dans  la  suprême  ma- 
gistrature, soutenir  par  la  justice  ce  qu'il  a 
mérité  par  la  justice,  relever  sa  dignité  par 
l'usage  qu'il  en  fait,  et  reconnaître  qu'il  n'y 
est  pas  pour  lui-même,  mais  pour  le  public, 
pour  sa  religion,  pour  sou  roi. 

Je  remarque  dans  les  dignités  trois  êcueils 
presque  inévitables  à  la  vertu  de  ceux  qui 
les  possèdent;  l'éclat  qui  les  suit,l'abon- 
dauce  qu'elles  procurent ,  l'autorité  qu'elles 
donnent.  Soutenu  par  l'autorité,  l'on  satis- 
fait ses  propres  passions,  au  lieu  de  réprimer 
celles  des  autres  ;  passionné  pour  l'éclat,  l'on 
donne  trop  à  sa  dignité,  sous  prétexte  de  la 
soutenir;  esclave  de  l'abondance,  on  dérobe 
quelquefois  à  sa  dignité  de  quoi  contenter 
son  avarice  ,  sous  prétexte  de  signaler  sa 
modestie. 

Vous  ne  donnâtes  pas  dans  ces  excès,  il- 
lustre mort  que  nous  pleurons  :  vous  sûtes 
prendre  un  juste  milieu  entre  le  faste  et  la 
bassesse  ,  tempérer  l'éclat  de  la  dignité  par 
une  aimable  modestie,  relever  les  ombres  de 
la  modestie  par  le  doux  éclat  de  la  dignité. 
Magnifique  en  chancelier,  modeste  en  chré- 
tien ,  et  par  celle  justice  ,  qui  sait  rendre  à 
(Chacun  ce  qui  lui  est  dû,  n  oubliant  ni  les 
lois  de  la  religion  en  faveur  de  la  charge  ,  ni 
les  droits  de  la  charge  en  faveur  de  la  reli- 
gion. Car  souffrez  ,  Messieurs  ,  que  j'atteste 
encore  ici  vos  propres  lumières,  et  qu'éioi- 
gné  de  la  flatterie  ,  indigne  du  lieu  saint  où 
je  l'ai  tant  de  fois  condamnée,  je  vous  de- 
mande si  je  fais  autre  chose  que  mettre  la 
vérité  dans  son  jour  :  Loqaimini  coram  Do- 
mino.  Rappelez  ces  temps  heureux  où  M.  Bou- 
cherai nommé  chancelier,  se  vit  tout  d'un 
coup  le  chef  de  la  justice,  l'oracle  du  prince, 
le  canal  des  grâces  ,  le  médiateur  des  peu- 
ples :  tout  change  autour  de  lui  ;  vites-vous 
changer  quelque  chose  en  lui?  Innocents 
malheureux ,  qu'il  a  toujours  protégés,  le 


trouvâtes-vous  plus  fier  et  plus   inaccessi- 
ble? Amis  fidèles  ,  qu'il  a   cultivés  dans  tous 
les  temps  ,  vous  parut- il    moins   familier  et 
i   oins    traitante?    la    multitude  des  affaires 
publiques    le  dérobe-  telle    à     vos    besoins 
particuliers?  Ne  fut-il  pas   toujours  ,  selon 
l'esprit  de   sa   devise  ,    également   humain  , 
également  aimable   :    Munet  quœ  prior /m- 
nuinitas  ?  Famille   affligée  ,   qu'il  aima  tou- 
jours avec  tant  de   tendresse  ,   le  cœur  de 
chancelier  lui  fit-il  quitter  pour  vous  celui 
dp  père?  La  grandeur  qui  endurcit  le  cœur 
des  autres  ne  semblât-elle  pas   attendrir  le 
sien?  Put-il  goûter  le  plaisir  de  son  éléva- 
tion, jusqu'à  ce  qu'il  le  partageât  avec  vous? 
Ecouta-l-il  les  applaudissements  publics,  tant 
qu'il  ne  put  entendre  les  vôtres?  El  s'il  aima 
quelque  chose  de  sa  gloire  ,  n'étaient-ce  pas 
les  doux  rayons  qui  en  rejaillissaient  jusqu'à 
vous?  Le  vîtes-vous  ,  ébloui   de  sa  nouvelle 
grandeur,  méconnaître  ce  qu'il  avait  aimé, 
se  méconnaître  lui-même  ,  et  perdu  ,  si  j'ose 
le  dire,   dans  les  espaces  imaginaires  de  la 
vanité,  chercher  une  nouvelle  famille  et  de 
nouveaux  parents  dans  un  nouveau  monde? 
Non,  non,  Messieurs  :  aussi  n'a-t-il  pas  be- 
soin de  ces  tristes  ressources  d'une  noblesse 
imaginaire;  il  en  trouve  une  solide  dans  sa 
maison   depuis    près  de  trois   siècles  ;  il  n'y 
voit  rien  qui  ne  convienne  à  sa  dignité  :  avant 
lui,  des  avocats  généraux,  des  présidents  au 
parlement  de  Paris,  deux  abbés  généraux  de 
Cîteaux  distingués  ;  l'un  ,  dans  le  concile  de 
Trente  ,  par  son  zèle  pour  la  religion  ;  l'au- 
tre, dans  les  Etais  de  Bourgogne  ,  par  sa  fi- 
déliiô  pour  son  roi  ;  autour  de  lui,  et  sous  ses 
yeux,  des  enfants  héritiers  de  l'esprit  et  de  la 
vertu  de  leurs   ancêtres;  des  gendres  choisis 
avec  ce  juste  discernement,  qui  dès  lors   lui 
découvrait  sous  les  noms  illuslresdes  de  Four- 
cy,  desMorangis,  des  deHarlay, des  intendants 
de  pi  ovinees,d.s  pi  évidents  du  parlement,  des 
lumières  du  conscii  ;  et  sous  les  ordres  du  roi, 
des  pacificateurs  de  l'Europe.  Au  milieu  de 
cette  gloire  domestique  et  de  cet  éclat  per- 
sonnel qui  l'environne,  qu'ilest  beau  d'avoir 
su  se  contenir  dans  les  bornes   d'une  sage 
modération  I    Respectueusement     iniiépide 
dans  la  défense  des  privilèges  de  sa  charge, 
facile   et   condescendant  pour  ce  qui  ne  re- 
garde que  sa  personne  ;  jaloux  de  la  vérita- 
ble gloire  ,   enne  ù  de  la  flatterie  qui  vient 
l'encenser;  i!   sait   s'humilier  au  milieu  des 
lou  inges,  tentation  délicate  des  grands;  il  les 
craint  comme  des  écueils,  il  les  n  çoit  comme 
des  leçons  ,  il  s'en  fait  une  étude   de  ses  de- 
voirs ,  et  tas  regarde ,  dit-il  lui-même,  b  en 
moins  comme  la  peinture  de  ce  quil  est,  que. 
de  ce  qu'il  doit  être. 

S  il  ne  se  laisse  pas  éblouir  à  la  gloire  ,  se 
laissera-i-il  corrompre  aux  richesses  ?  Don- 
ncra-t-il  dans  les  extrémités  ou  d'une  avai  ic<> 
soiilide  ,  ou  d'une  proiusiou  odieuse  ?  Lu 
verra-l-on,  pour  élever  sa  famille,  se  dégra- 
der lui-même,  déroDer  aux  bienséances  d'une 
dignité  qu'il  doit  soutenir,  de  quoi  nourri 
quelque  jour  une  ambition  illégitime,  et  m  lu  • 
1er  la  grandeur  et  les  pi  isirs  de  sa  postent* 
aux  dépens  de  la  gloire  de  son  prince  et  de  I; 
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sienne  propre?  Le  verra-t-on  d'ailleurs,  en- 
lèté  <le  sih»  rang,  donner  dms  une  magnifi- 
cenec  outrée  ,  se  signaler  par  des  dépenses 
superflues  ,  immortaliser  son  nom  dans  ses 
terres,  comme  parle  l'Ecriture,  exciter  par 
leur  étendue,  et  l'envie  des  peuples,  et  l'indi- 
gnation des  souverains,  et  mourir  enfin  cou- 
vert de  celle  fausse  gloire,  qui  n'est  suivie  que 
d'un  opprobre  éternel,  et  qui  ne  descend  point 
avec  nous  dans  le  tombeau?  Quel  usage  fi!-il 
donc  de  ses  biens?  Vous  le  savez,  peuples,  qui 
lui  avez  vu  soutenir  sa  dignité  avec  honneur, 
mais  sans  ostentation,  comme  sans  bassesse: 
vous  le  savez,  pauvres,  qu'il  a  l'ail  subsister 
en  grand  nombre  dans  des  temps  difficiles,  et 
qui  lui  avez  donné  tant  d'acclamations  pen- 
dant sa  vie,  tant  de  larmes  et  de  bénédictions 
«près  sa  mort  :  Vous  le  savez  ,  dépositaires 
fidèles  de  ses  charités  secrètes  ,  qui  avez  su 
lui  eu  dérober  la  gloire  jusqu'à  ce  jour  :  vous 
ne  l'ignorez  pas.  savants,  qu'il  a  comblés  de 
ses  libéralités  et  prévenus  par  ses  bienfaits  : 
El  vous,  famille  affligée  qui,  avec  une  suc- 
cession abondante  de  gloire  ,  avez  recueilli 
sans  envie  les  fruits  modérés  de  ses  longs 
travaux  et  de  sa  sage  économie,  vous  savez 
mieux  que  personne  l'usage  qu'il  a  fait  de  sa 
fortune;  il  en  a  rendu  compte  au  Seigneur 
sans  rougir,  et  vous  le  rendez  au  public  pir 
mon  ministère  :  Loquimini  de  me  coram  Do- 
mino. 

C'est  quelque  chose  d'avoir  su  se  modérer 
dans  I  éclat  et  l'abondance  des  dignilés  ;  mais 
ce  n'esl  pas  tout,  elles  donnent  uncaulorilé 
dont  on  ne  doit  user  que  pour  maintenir  la 
justice,  et  dont  ou  n'abuse  que  trop  souvent 
pour  soutenir  l'iniquilé. Quelque  forme  qu'elle 
prenne  ,  un  juge  doit  avoir  le  courage  de  la 
combattre,  du  l'Ecriture  [Eccli.,  VII,  6)  ;  soit 
qu'elle  s'appuie  du  crédit  des  grands,  soit 
qu'elle  sépare  de  nosinléréts  particuliers,  nu 
qu'elle  flatte  nos  passions,  soit  qu'elle  appelle 
à  son  secours  la  chair  et  le  sang,  il  faut  tout 
sacrifier  pour  la  détruire,  et  n'user  de  son 
autorité  que  par  religion. 

Ne  fut-ce  pas  la  gloire  de  M.  le  chan- 
celier, Messieurs?  Ne  pcsa-t-il  pas  toujours 
ses  arrêts,  ses  conseils,  ses  grâces  mêmes  au 
poids  du  sanctuaire,  et  autant  que  la  fragi- 
lité des  lumières  humaines  le  put  permettre? 
Tout  ce  qui  ne  fut  pas  juste  au  tribunal  du 
Seigneur  le  fut-il  devant  le  sien? 

De  là  celle  admirable  équité  qui ,  dans  la 
cause  de  ses  ennemis  ,  le  rendait  suspect  à 
lui-même,  craignant,  disait-il,  d'être  icnlé  , 
"U  de  les  condamner  par  ressentiment,  s'ils 
étaient  innocents,  ou  de  les  absoudre  par 
grandeur  d'âme,  s'ils  étaient  coupables. 

De  là  celte  rare  probité  qui,  étouffant  tous 
les  ressentiments  particuliers,  a  sacrifié  dans 
les  occasions  les  injures  des  pères  aux  droits 
des  enfants,  et  fait  voir  par  des  exemples  ré- 
cenls,  mais  dignes  du  souvenir  de  tous  les 
siècles,  qu'un  chef  de  la  justice  ne  doit  point 
avoir  d'autres  ennemis  que  l'iniquité. 

De  là.  enfi  i,  celte  droiture  inflexible  qui, 
sous  les  yeux  du  prince,  l'a  f.iit  opiner  quel- 
quefois «outre  le  prince  même,  sachant  sans 
doute  <iue  ,  sous  un  roi  à  qui  la  justice  est 


plus  chère  que  tous  ses  intérêts ,  c'est  être 
courtisan  que  d'être  juste. 

S'il  le  fut  partout  par  religion,  combien  le  i 
fut-il  en  faveur  de  la  religion  même?  Vous, 
ne  l'avez  pas  oublié,  Seigneur,  vous  qui  te- 
nez un  compie  fidèle  à  vos  élus  de  tout  ce 
qu'ils  font  pour  voire  Eglise.  Quel  zèle  n'eut- 
il  point  pour  ses  intérêts?  A  qui  doit-elle, 
après  notre  grand  monarque,  ta  stabilité  de 
ses  pasteurs  ,  auparavant  errants  au  gré  de 
la  misère  nu  de  la  cupidité;  la  subsistance 
honnête  des  ministres  qui  la  servent,  le  réta- 
blissement de  ses  règles  et  de  sa  discipline, 
la  subordination  di!  sa  hiérarchie,  la  con- 
servation de  Ses  libertés?  A  qui  doit-elle  la 
prolec  ion  de  ses  vierges,  le  bon  ordre  de  ses 
mariages,  l'autoriié  de  ses  évê  lues,  l'exten- 
sion, ou  pluiôl  le  rétablissement  de  la  juri- 
diclion  épiscopale?  en  un  mo',  lous  ces  fa- 
meux élits,  ces  sages  décl  dations  ,  qui  se- 
ront des  monuments  éternels  de  la  religion 
de  noire  grand  monarque,  ne  rendront-ils 
p  is  aussi  précieuse  à  l'Eglise  la  mémoire  du 
pieux  chance  icr  qui  les  a  ou  inspiré*  par  sa 
sagesse,  ou  sollicités  par  son  crédit,  ou  main, 
tenus  par  son  autorité?  Et  ne  dira-t-elle  pas 
de  lui  ce  «i in»  l'Ecriture  dit  d'un  souverain 
juge  et  pontife  des  Juifs,  que  de  son  temps 
il  a  soutenu  la  maison  «le  son  Dieu,  et  réparé 
les  ruin  s  de  son  temple,  in  vita  sua  suffulsit 
domum  (Eccli..  L). 

Vous  le  publiez  avec  reconnaissance,  il- 
lustras prélats  et  j'ai  vu  vos  s<  n'jmcnts  écrits 
de  la  main  d'un  grand  cardinal  cl  d'un  saint 
éyêque  (1).  qui  fut  autrefois  témoin  de  son 
zèl«"  pour  l'épiscopil,  qui  partagea  avec  lui 
la  gloire  de  le  défendre,  et  qui  en  ressentit 
lui-même  les  effets.  M.  le  chancelier,  dit-il 
dans  une  lettre,  où  il  pi  nre  sa  mort  eut 
un  grand  amour  pour  l'Eglise  et  pour  les 
saints  pasteurs  (fui  s'acquittent  dignement  de 
leur  ministère  ;  le  zèle  qu'il  a  eu  pour  le  main,' 
tien  de  la  discipline  et  1 1  prot  clion  qu'il  nous 
a  donnée  lui  attireront  les  miséricordes  de 
Dieu.  Eloge  digne  d'être  gravé  en  lettres  d'or 
dans  les  annales  de  l'Eglise  :  éloge  qui,  sorti 
d'une  bouche  sainle,  se  fera  entendre  jus- 
qu'au trône  du  Très-Haut  :  éloge  qui  doit 
exciter  l'émulation  de  tous  les  juges  et  de 
lous  les  grands  minisires,  leur  apprendre 
qu'il  n'est  rien  de  plus  grand  que  de  mainte- 
nir l'Eglise,  qu'elle  est  seule  la  fin  de  tous  les 
desseins  de  Dieu,  que  là  se  doil  rapporter  le 
gouvernement  des  élats,  la  variété  des  em- 
plois, le  service  des  princes  ,  et  que  tout  ce 
qui  est  dans  l'ordre  de  Dieu  lend  à  la  con- 
sommaîion  de  ce  saint  édifiée  :  Ad  consumma- 
tionem  sanctorum,  in  œdificationem  corporis 
Christi  (£>/*.,  IV,  12j. 

Notre  ihu>lre  chancelier  fut  pénétré  de  ces 
sentiments,  Messieurs  ;  il  les  avait  appris  de 
ses  premiers  maîtres  dès  sa> jeunes  e;  il  les 
avait  puisés  dans  ces  sainis  c antiques  re- 
cueillis de  sa  m  iin,  où  se  délassant  chaque 
jour  «lu  soin  des  affaires  publiques  a  sec  le 
roi-prophète  (Ps.  CX.XXI),  il  apprenait  de 
lui  à  soupirer  pour  l'établissement  du  temple 
de  Dieu.  11  les  fit  paraître,  ces  pieux,  senti- 
(1)  M.  le  cardinal  Lu  Qtmu*, 
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ments,  lorsqu'élevé  à  la  première  dignité  de 
l'Etal,  il  se  vit,  si  j'ose  le  dire,  associé  par 
son  prince  à  la  gloire  d'étendre  l'Eglise,  de 
f.iire  rentrer  dans  son  sein  ses  enfants  éga- 
rés, et  d'ôler  à  l'hérésie  ces  restes  de  vie  qui 
paraissaient  encore  par  des  mouvements 
eonvulsifs  de  séditions  et  de  révoltes.  Son  il- 
lustre prédécesseur,  dont  la  mémoire  est 
également  précieuse  et  à  l'Etat,  qu'il  servit 
avec  tant  de  gloire,  el  à  la  religion,  qu'il 
soutint  avec  tant  de  zèle.  M.  Le  Tellier,  vous 
le  savez,  avait  signé  d'une  main  mourante 
l'arrêt  de  mort  de  l'hérésie,  par  la  révoca- 
tion de  l'Cdit  de  Nantes;  il  s'était  consolé  de 
descendre  dans  le  tombeau,  puisqu'elle  y 
descendait  avec  lui.  Mais  ce  monstre  respi- 
rait encore;  c'est  sous  la  main  de  M.  Bou- 
cherai qu'il  doit  expirer.  Quelle  joie  pour  ce 
grand  magistrat,  lorsque  dépositaire  des 
desseins  ue  sou  roi,  interprète  fidèle  de  ses 
volontés,  ministre  zélé  de  sa  religion,  il  voit 
tomber  sous  ses  édils  tous  les  temples  de 
l'hérésie,  ménage  avec  un  sage  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  sévérité  la  conversion 
de  ses  sujets,  donne  les  ordres  pour  arrêter 
les  fugitifs,  calmer  les  séditieux,  instruire 
les  enfants,  concilier  les  pères,  pourvoir  à 
la  subsistance  des  pauvres,  exclure  des  di- 
gnités l'obstination  des  riches;  el  par  tous 
ces  innocents  artifices  ,  engager  tous  les 
Français  à  honorer  un  même  Dieu,  parmi 
même'  culte,  dans  un  même  esprit,  d'une 
même  Voix,  comme  parle  l'Apôtre  :  Ut  una- 
nimes uno  ore  konatificetis  Oeum  (  Rum., 
XV,  12  j. 

Gloire  soit  à  la  puissance  de  la  grâce,  qui 
a  su  mettre  dans  le  cœur  du  prince  un  si  no- 
ble dessein;  gloire  au  zèle  du  prince,  qui,  au 
mépris  de  toutes  les  vues  politiques,  a  pu 
donner  à  son  chancelier  les  ordres  de  l'exé- 
cuter ;  gloire  à  la  sagesse  du  chancelier  , 
qui  eu  a  su  ménager  les  moyens,  lever  les 
obstacles,  signer  les  édils,  consommer  l'œu- 
vre de  Dieu,  et  couronner  sa  vieillesse  par 
un  usage  si  saint  de  sa  dignité.  C'est  là,  Mes- 
sieurs, ce  que  j'appelle  soutenir  sa  grandeur 
parla  justice;  et  pour  combe  de  gloti e, 
vous  l'allez  voir  en  peu  de  mots  la  consom- 
mer dans  la  justice. 

TROISIÈME    P'UNT. 

Ici  commence  à  se  découvrir  la  lri>lc  face 
de  mon  sujet.  Jusque-là  j'ai  lâché  d  •  sus- 
pendre vos  soupirs,  pour  obéir  à  l'Esprit  de 
Dieu,  qui  nous  défend  de  pleurer  longtemps 
la  mort  des  justes,  parce  que  le  repos  dont 
ils  jouissent  demande  plutôt  des  applaudis- 
sements que  des  larmes  :  Modicum  plora  su- 
per mortuum,  quoniam  requievit  (  Eccli., 
XXII  ).  J'ai  tâché  de  vous  dérober  la  vue  de 
cet  appareil  lugubre  qui  vous  environne, 
d'éclipser  à  vos  yeux  la  triste  lueur  des  tor- 
ches funèbres  par  le  doux  éclat  d'une  vertu 
toujours  égale,  toujours  soutenue.  Je  ne 
vous  ai  fait  voir  M.  Boucherai  que  mon- 
tant de  dignités  en  dignités  par  les  degrés  de 
la  justice,  s'y  soutenant  a\ec  honneur  par  le 
zèle  de  la  justice.  Mais,  hélas  1  où  le  condui- 
sais-je,  sans  y  penser,  par  tous  ces  degrés; 
et  pourquoi,  tout  occupé  du  soin  de  vous 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 


faire  applaudir  à  sa  vorlu,  ne  vous  préparais- 
je  pas  plutôt  à  pleurer  sa  perle?  Vous  l'avez 
affermi  pour  quelque  temps,  Seigneur,  et 
vous  le  faites  disparaître  pour  toujours  :  Ko- 
borasti  eum  paululum ,  ut  in  perpeluum 
transir  el  (Job,  XIV).  Ainsi  s'éclipse  tout, 
dit  le  Saint-Esprit  [Eccli.,  XVII)  :  le  soleil, 
tout  brillant,  tout  élevé  qu'il  est,  perdra  s.t 
lumière;  l'homme,  qui  n'est  que  cendre  et 
poussière,  pourra-t-il  conserver  la  sienne? 
Oui,  Messieurs,  consolons -nous,  la  lumière 
de  la  justice  ne  s'éteint  jamais  :  les  impies 
tomberont  sans  honneur  ,  dit  l'Ecriture 
(Sap.,  IV),  l'opprobre  de  leur  mort  ne  finira 
point.  Dieu  saura  arracher  jusqu'aux  fon- 
dements de  h  ur  fortune,  leur  mémoire  pé- 
rira, et  il  ne  restera  sur  la  terre  aucun  ves- 
tige ni  de  leur  grandeur,  ni  de  leur  race,  ni 
de  leur  nom  ;  Usque  ad  supremum  desolabun- 
tur  (Sep.,  V).  Mais  la  justice  est  immortelle, 
elle  suit  au  delà  du  tombeau  ceux  qui,  com- 
me M.  lechancelier,  n'ont  jamais  aiméqu'elle. 
L'innocence  de  sa  vie  nous  prophétise  déjà 
la  sainteté  de  sa  mort,  comme  on  l'a  dit  d'un 
grand  patriarche  ;  et  pendant  que  pour  trom- 
per voire  douleur,  je  lâche  encore  à  vous 
cacher  sa  fin,  je  le  vois  déjà  qui  s'en  occupe. 

Il  sait  que  le  corps,  qui  se  corrompt,  ap- 
pesantit l'âme  (Sap.,  IX);  que  dans  ces  der- 
niers moments  de  trouble  et  de  douleur,  le 
sens  le  plus  vif,  l'esprit  le  plus  perçant  est 
aveugle  sur  les  secrets  de  l'éternité  et  sur 
l'affaire  de  son  salut  ;  il  le  sait,  et  il  com- 
mence de  bonne  heure  à  s'en  occuper.  Il  le 
fil  dans  tous  les  temps,  Messieurs  :  la  justice 
qui  le  conduisait,  qui  l'élevait,  qui  l'éclairail, 
lui  montrait  de  loin  les  années  éternelles; 
mais  souffrez  que  je  me  retranche  à  la  der- 
nière année  de  sa  vie.  Fut-elle  autre  chose 
pour  lui  qu'une  étude  continuelle  de  la  mort? 
Ne  la  consacra-l-il  pas  à  se  détacher  défont, 
et  ne  se  dit-il  pas  de  bonne  heure  à  lui-même 
ce  qu'un  prophète  dit  trop  lard  à  un  grand 
roi  :  Mettez  ordre  à  vos  affaires,  parce  que 
vous  devez  mourir  :  Dispone  domui  tuœ, 
quia  morieris  (Jsai.,  XXXIII,  14)? 

Malheur  à  ceux  qui,  enivrés  des  douceurs 
de  la  vie,  ne  pensent  à  mourir  que  quand  ils- 
sont  déjà  plus  de  demi-morts  ;  ne  déclarent 
leurs  dernières  volontés  que  dans  ces  der- 
niers moments  où,  incapables  de  rien  vou- 
loir eux-mêmes,  ils  ne  sont  que  le  triste 
écho  de  la  volonté  des  autres,  et  laissent 
après  eux  des  testaments  qui  prouvent  bien 
mieux  la  cupidité  des  vivants  que  la  charité 
des  morts.  M.  le  chancelier  ne  donna  pas 
dans  cet  abus,  Messieurs;  plein  de  santé, 
plein  de  vie,  il  voulut  être  lui-même  son  in- 
terprète. Il  crut  qu'il  était  digne  de  l'exécu- 
teur testamentaire  des  Turennc,  des  Seguier, 
et  de  tant  d'autres  grands  hommes,  dont  la 
confiance  seule  fait  l'éloge  de  sa  probité; 
qu'il  était  digne  de  l'arbitre  de  tant  de  mai- 
sons illustres,  du  pacificateur  de  tant  de  fa- 
milles, d'établir  la  paix  dans  la  sienne  par 
un  testament  que  la  prudence  et  la  religion 
semblent  avoir  dicté.  Quels  sentiments  de 
piété  pour  son  Dieu,  de  reconnaissance  et  de 
fidélité  pour  son  roi,  d'union  cl  de  charité 
(Vingt-sept.) 
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mutuelle  n'inspire-t-il  pas  à  ses  enfants? 
Avec  quelle  sagesse  prévient-il  tout  ce  qui 
la  peut  altérer?  La  variété  des  intérêts  qui 
divise  les  autres  familles,  ne  sert  qu'à  con- 
cilier la  sienne  ;  soit  dextérité  dans  le  père, 
soit  religion  dans  les  enfants,  quinze  jours 
après  sa  mort,  tout  est  calme,  tout  est  tran- 
quille ;etce!te  paix  aimable  que  Jésus-Christ 
laissa  à  son  Eglise,  comme  la  plus  noble 
portion  de  son  héritage,  Paxvobis,  celte  paix 
est  aujourd'hui  dans  la  famille  illustre  de 
M.  le  chancelier  le  plus  doux  fruit  de  sa 
succession. 

Ainsi  consommait-il  dans  la  justice  une 
fortune  où  il  n'était  arrivé  que  par  la  jus- 
tice. Il  la  partage  entre  les  siens  avec  équité, 
il  la  communique  aux  pauvres  avec  abon- 
dance; ennemi  de  ces  charités  posthumes, 
qui  sont  plutôt  les  effets  de  l'avarice  que  de 
la  piété,  il  n'attend  pas  que  la  mort  le  dé- 
pouille, il  exécute  lui-même  son  testament, 
il  fait  marcher  ses  bonnes  œuvres  devant  lui; 
et  quelque  soin  qu'il  ait  eu  de  les  cacher, 
quatre-vingt  mille  livres  d'aumônes  faites 
dans  ces  derniers  temps,  paraîtront  écrites 
et  sur  les  registres  des  hôpitaux,  et  dans  le 
cœur  des  pauvres  qui  le  pleurent,  et  plus 
sûrement  encore  dans  le  Livre  de  vie. 

Miséricorde  de  mon  Dieu,  vous  rompiez 
ainsi  les  liens  de  cet  homme  juste;  vous  ne 
permettiez  pas  qu'il  s'altachàtà  des  biens 
qu'il  devait  bientôt  quitter;  vous  le  prépa- 
riez à  la  mort  naturelle  par  une  mort  évan- 
gélique;  vous  réveilliez  dans  son  cœur  ces 
pieux  desseins  de  détachement,  de  retraite, 
de  démission  de  sa  dignité,  dont  il  fit  confi- 
dence à  son  prince;  et  contente  des  disposi- 
tions de  son  sacrifice,  vous  lui  en  avez  ôlé 
les  moyens;  vous  affermissiez  son  esprit 
contre  les  impressions  de  la  tendresse  natu- 
relle, encore  flatté  des  espérances  d'une  plus 
longue  vie;  avec  quel  courage  exhorte-t-il 
les  siens  à  ne  se  plus  attacher  à  lui  ?  avec 
quel  zèle  les  prépare-t-il  lui-même  avant  le 
temps  à  celte  dernière  séparation,  qu'on  an- 
nonce aux  autres  avec  tant  de  précautions 
et  de  ménagements  ?  avec  quelle  foi  s'élève- 
t-il  au-dessus  des  soins  temporels  dont  on 
lâche  de  l'occuper?  Bâtiments,  décorations, 
tristes  amusements  d'une  vieillesse  inquiète, 
vous  êtes  indignes  de  la  sienne  :  Le  terme  est 
court,  dit-il,  il  faut  bâtir  pour  V éternité. 

Elle  s'approche  en  effet  pour  lui,  Mes- 
sieurs; ses  infirmités  augmentent;  après  une 
année  de  langueur,  où  sa  patience  mérita 
chaque  jour  quelque  nouvelle  couronne  , 
comme  parle  saint  Cyprien  (  Ad  Max.  et 
Moysenpresbyt.),  le  moment  vient  où  il  doit 
recevoir  la  couronne  de  justice  :  et  que  ne 
fait-il  point  alors  pour  achever  de  s'en  ren- 
dre digne.  Dispensez-moi,  Messieurs,  en  fa- 
veur d'une  famille  affligée,  de  rouvrir  des 
plaies  qui  saignent  encore,  do  retracer  à  vos 
yeux  ce  triste  moment  où  on  le  vil,  comme 
un  autre  Job,  abattu  sous  la  main  du  Sei- 
gneur ,  mettre  toute  son  espérance  en  lui 
(  Job,  XIII),  et  reconnaître  devant  ses  mi- 
nistres que  ses  voies,  toutes  justes  qu'elles 
étaient  aux  jeux  des  hommes,  n'étaient  pas 


innocentes  devant  Dieu;  ce  moment  où  on 
le  vit,  comme  un  autre  Elie  (III  He;/.,  XIX), 
se  nourrir  de  ce  pain  céleste  qui  devait  lo 
soutenir  dans  le  long  voyage  qui  lui  restait 
à  faire  ;  ce  moment  enfin  où  on  le  vit,  comme 
un  autre  Jacob,  étendre  ses  mains  mourantes 
sur  ses  enfants  désolés,  et  leur  donner,  com- 
me ce  grand  patriarche,  les  bénédictions  qui 
leur  étaient  propres  :  Benedixit  singulis  bc- 
nedictionibus  proprns  (Gen.,  XLIX). 

Tous  ces  devoirs  ainsi  remplis  avec  une 
piété  consolante,  avec  ce  cœur  véritablement 
chrétien  qui  n'eut  jamais  rien  du  déguise- 
ment ni  des  artifices  du  siècle,  il  entre,  di- 
rai-je,  dans  une  agonie  ou  dans  une  extase 
de  quatre  jours;  léthargique  pour  toutes  les 
affaires  du  monde,  sensible  à  celle  de  son 
salut  ;  sourd  à  la  voix  de  ses  chers  enfants, 
attentif  à  celle  de  son  pasteur  et  de  son  ar- 
chevêque; ne  voyant,  n'entendant,  ne  goû- 
tantqueDieuseul  danscesderniers  moments, 
et  pouvant,  ce  semble,  dès  lors  dire  avec 
l'Apôtre,  ce  que  la  force  de  la  grâce  avait 
commencé  en  lui,  et  ce  que  la  fragilité  de  la 
nature  y  a  fini  :  Je  suis  mort  pour  le  monde, 
et  le  monde  est  mort  pour  moi  (Galat.,  VI,  H). 

Qu'il  vive  éternellement  en  vous, Seigneur; 
nous  vous  en  conjurons,  et  par  cette  misé- 
ricorde, sans  laquelle  la  vie  la  plus  pure  ne 
l'est  pas  à  vos  yeux,  et  par  cette  justice,  qui 
ne  fut  en  lui  qu'un  écoulement  de  la  >ôtre, 
et  que  je  n'ai  louée  dans  sa  conduite  que 
pour  glorifier  vos  dons,  et  par  ces  larmes  de 
sa  famille,  qui  ne  sont  plus  le  tribut  d'une 
tendresse  naturelle,  mais  le  sacrifice  d'une 
piété  chrétienne,  et  surtout  par  le  sang  de 
votre  adorable  Fils,  notre  Victime  unique, 
qui  va  vous  être  offerte  par  les  mains  du  sa- 
cré pontife  qui  a  commencé  ce  sacrifice  d'ex- 
piation, pour  mériter  à  celui  que  nous  pleu- 
rons la  couronne  de  vie  que  vous  avez  pro- 
mise à  ceux  qui  vous  aiment.  Ainsi   soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAîXT   AUGUSTIN'. 

Qui  vieeril,  faciam  illum  columnam  in  templo  Dei  mei. 
Celui  qui  se  sera  signalé  par  ses  victoires  sera  la  colonne 
el  l'appui  du  temple  de  Dieu  (Apoc,  111,  12). 

Quelque  idée  que  je  me  forme  de  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  j'y  vois  toujours  lesévêque; 
dans  un  rang  digne  du  chef  invisible  dont  ils 
tiennent  la  place  ;  si  je  la  regarde  comme  un 
vaisseau  que  l'orage  vient  battre  de  tous 
côtés,  les  évêques  sont  les  pilotes  qui  le  con- 
duisent ;  si  je  la  considère  comme  un  corps 
composé  d'autant  de  membres  qu'il  y  a  de 
fidèles,  ils  sont  les  yeux  qui  l'éclairent;  si  je 
me  la  représente  comme  une  armée  que  le 
bon  ordre  rend  aussi  belle  aux  yeux  de  ses 
enfants  que  redoutable  à  ceux  de  ses  enne- 
mis, ils  sont  les  chefs  qui  la  commandent; 
enfin,  si  je  l'envisage  comme  un  édifice  su- 
perbe dont  toutes  les  pierres  sont  animées, 
ne  puis-je  pas  dire,  Messieurs,  que  les  évê- 
ques en  sont  les  colonnes,  puisqu'ils  en  font 
et  l'ornement  et  l'appui  ? 

Mais  si  je  prétends  donner  celte  dernière 
qualité  à  tous  ceux  qui  portent  l'auguste  ca- 
ractère de  l'épiscopat,  n'aurez-vous  point 
lieu  de   me  reprocher  que  je  confonds  le 
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grand  saint  Augustin  avec  eux,  que  je  ne 
fais  entrer  dans  ia  couronne  que  je  lui  pré- 
pare que  des  Fleurs  communes,  et  qu'enfin 
il  n'y  aura  point  d'évêque  qui  n'ait  droit  de 
lui  disputer  ou  de  partager  avec  lui  la  gloire 
que  je  lui  donne,  quand  je  dis  :  Faciam  il- 
lum  columnam  in  templo  Dei  mei? 

Non,  non,  Messieurs;  quoique  l'Eglise 
puisse  compter  autant  de  colonnes  qu'elle  a 
d'évêques  qui  en  soutiennent  le  poids,  elles 
n'ont  toutes  ni  la  même  élévation  ,  ni  le 
même  éclat,  ni  la  même  fermeté;  et  comme 
l'on  voyait  dans  le  tabernacle  et  dans  le 
temple  de  Salomon,  des  colonnes  d'un  ou- 
vrage plus  délicat,  d'un  métal  plus  précieux, 
d'une  élévation  plus  grande  les  unes  que  les 
autres,  celles  de  l'Eglise  ont  aussi  leur  diffé- 
rence :  Dieu,  qui  veut  être  lui-même  l'ar- 
chitecte de  cet  édifice  sacré,  ne  les  travaille 
pas  toutes  avec  un  soin  pareil  ;  il  semble 
que  pendant  qu'il  en  néglige  quelques-unes, 
il  épuise  sur  les  autres  l'adresse  toute-puis- 
sante de  ses  mains. 

Le  grand  saint  Augustin  fut  sans  douîe  du 
nombre  des  dernières,  Messieurs;  et  si  ja- 
mais Dieu  fit  un  effort  de  sa  puissance  pour 
douner  à  son  Eglise  une  colonne  capable  de 
la  soutenir  contre  une  infinité  d'ennemis  re- 
doutables, ce  fut  dans  la  personne  de  cet  in- 
comparable saint,  qui,  par  ses  glorieuses 
victoires,  a  mérité,  plus  que  personne,  ia 
qualité  que  je  lui  donne  de  colonne  du  tem- 
ple de  Dieu  :  Qui  vicerit,  faciam  itlum  colum- 
nam in  templo  Dei  mei.  Et  si  vous  me  deman- 
dez quelles  sont  ces  victoires ,  n'a-t-il  pas 
triomphé  du  péché  par  la  force  de  ia  grâce, 
de  l'erreur  par  la  force  de  la  vérité ,  et 
de  ses  passions  par  la  force  de  la  péni- 
tence ?  Ainsi  ne  puis-je  pas  dire  que  trois 
mains  travaillent  également  à  établir  dans 
l'Eglise  celte  colonne  animée.  La  main  de  la 
grâce  l'élève,  la  main  de  la  vérité  l'affermit 
et  la  soutient,  la  main  de  la  pénitence  la 
polit  et  la  perfectionne.  Vierge  sainte,  inté- 
ressez-vous à  l'éloge  de  celui  qui  fil  tant  de 
fois  le  vôtre,  et  qui  confondit  avec  tant  de 
force  ceux  qui  vous  disputaient  la  qualité 
glorieuse  de  Mère  d'un  Dieu,  en  voulant  dé- 
truire la  divinité  de  celui  qui  s'incarna  dans 
votre  sein,  au  moment  qu'un  ange  vous  dit  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT 

Augustin  fut  un  miracle  de  ta  nature  , 
avant  que  d'être  un  chef-d'œuvre  de  la  grâce; 
Dieu,  qui  est  également  auteur  de  l'une  et  de 
l'autre ,  voulut  qu'elles  s'épuisassent  en  sa 
laveur,  et  que  par  un  combat  avantageux 
pour  lui ,  elles  se  disputassent  tour  à  tour 
l'honneur  de  le  faire  plus  grand.  11  est  donc 
grand  dans  tous  ses  états,  Messieurs;  il  est 
admirable  par  les  avantages  funesles  de  la 
nature,  comme  par  les  dons  de  la  grâce;  et 
semblable  à  ces  colosses  dont  les  débris  ont 
je  ne  sais  quoi  de  grand-et  d'auguste,  il  mé- 
rite notre  admiration  dans  sa  chute  ;  de  sorte 
que  dans  l'élal  même  de  son  péché,  qui  ne 
lui  ravit  ni  celle  élévation  d'esprit,  ni  celte 
grandeur  d'âme  qui  lui  esl  naturelle,  je  le 
puis  regarder  comme  une  colonne,  mais  une 
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colonne  renversée,  qui  ne  peut  élre  élevée 
que  par  la  main  de  la  grâce  ,  pour  être  l'ap- 
pui  du  temple  de  Dieu ,  selon  la  promesse 
qu'il  en  a  faite  :  Faciam  illum  columnam  in  ; 
templo  Dei  mei. 

Mais  élever  une  colonne  abîmée  dans  la 
boue,  d'un  poids  et  d'une  grandeur  énorme, 
attachée  à  la  terre  par  des  liens  difficiles  à 
rompre  ;  c'est  sans  doule  une  étrange  entre- 
prise ,  Messieurs:  la  nature  est  trop  faible 
pour  en  venir  à  bout;  et  quelque  puissante 
qu'elle  soit  dans  la  personne  d'Augustin ,  il 
m'apprend  lui-même  que  les  efforts  qu'elle 
fait  pendant  le  cours  de  plusieurs  années 
pour  le  relever,  ne  servent  qu'à  lui  faire 
faire  des  chutes  plus  dangereuses,  et  à  le 
plonger  plus  avant  dans  la  boue  des  désor- 
dres, et  dans  1s  ténèbres  des  erreurs  qui 
l'environnent  :  In  illo  limo  profundi  ac  te- 
nebris  falsitalis ,  cum  sœpius  surgere  conarer 
et  (jravius  alliderer,  volutatus  sum  IConfess., 
lib.  111,  c.  11). 

Reconnaissons  donc,  mes  frères,  recon- 
naissons en  passant  avec  ce  grand  saint,  que 
si  Dieu  nous  abandonne  à  nous-mêmes  et 
aux  lumières  naturelles  de  notre  esprit , 
quelque  pénétrant  qu'il  puisse  être,  nous  ne 
pouvons  nous  conduire  que  de  précipice  en 
précipice  ,  et  d'erreur  en  erreur  :  Quid  sum 
mihi  sine  le,  rtisi  dux  in  prœceps  IConfess. v 
lib.  IV,  c.  1)? 

Augustin  s'élève  quelquefois  par  la  force 
de  sa  raison,  mais  il  est  bientôt  rabaissé  par 
le  poids  de  son  orgueil  :  Pondère  super  bits 
mcœ  in  ima  decidebam.  L'amour  de  la  vérité 
le  détache  quelquefois  de  la  terre ,  mais  le 
bruit  de  cctle  chaîne  de  péchés  qu'il  traîne 
après  lui  l'empêche  d'entendre  sa  voix  :  Ob~ 
surdueram  slridore  catenœ  mortalitalis  mcœ 
(Confess.,  lib.  II,  c.  2).  Son  esprit  lui  découvre 
un  Dieu,  mais  l'erreur  qui  l'aveugle  lui  eu 
cache  la  nature  :  il  ne  le  voit  que  sous  dis 
images  corporelles  et  grossières,  parce  qu'il 
tourne  le  dos  à  la  lumière  ,  et  que  s'il 
aperçoit  déjà  quelques  objets  qu'elle  éclaire, 
il  n'en  est  pas  encore  éclairé  lui-même  : 
Jpsa  faciès  mea  qua  illuminât»  cerneban;, 
non  illuminabatur  (Confess. ,  lib.  IV,  c.  lé), 
A  quoi  me  sert  donc  ,  mon  Dieu  ,  cet  es- 
prit vif  et  pénétrant  avec  lequel  vous  m'a" 
vez  fait  naître?  Ceux-là  ne  sont-ils  pas  plus 
heureux,  que  leur  simplicité  rend  timides,  et 
qui  ne  s'exposant  jamais  à  vous  perdre  de 
vue ,  cherchent  leur  sûreté  dans  le  sein  de 
leur  mère,  et  ne  prennent  l'essor  qu'après 
que  l'aliment  de  la  foi  a  longtemps  fortifié 
les  ailes  de  leur  charité,  ce  sont  les  termes 
de  notre  saint  :  A  le  non  recedebant ,  ut  in 
nido  Ecclesiœ  tnœ  luii  plumesecrent ,  c!  alas 
charitalisalimento  sanœ  fidei  nutrirent  ilbid.). 

Consolez-vous ,  âmes  simples,  s'il  en  est 
ici,  consolez-vous  du  peu  de  lumières  que. 
Dieu  vous  donne  ;  un  grand  esprit  est  pres- 
que inséparable  des  grands  défauts  :  c'est 
un  instrument  propre  à  faire  de  grandes 
fautes.  Augustin  se  plaint  du  sien;  et  si  son 
élévation  nous  l'a  fait  regarder  comme  une 
colonne,  les  désordres  .  tes  passions  ,  les  er- 
reurs auxquelles  il  s'est  abandonné,  nou  »  en, 
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doivent  faire  pleurer  la  chute;  chute  terrible, 
que  la  main  de  la  nature  n'a  pu  réparer  jus- 
qu'ici. 

Monique  s'en  afflige,  elle  en  gémit ,  et  l'a- 
mour fait  incessamment  sortir  parles  yeux  de 
celle  mère  le  sang  de  son  cœur,  qu'elle  offre 
nuit  et  jour  en  sacrifice  pour  la  conversion 
de  son  fils  :  De  sanguine  cordis  matris  meœ 
per  lacrymas  ejus  diebus  ac  noclibus  pro  me 
sacrificabatur  iibi.  Quoi  donc,  mon  Dieu  !  la 
voix  de  ce  sang  ne  s'élèvera-l-ello  point  jus- 
qu'à vous?  Laisserez-vous  toujours  ce  fils 
dans  le  funeste  étal  de  son  péché,  sans  at- 
tendrir son  cœur  pour  une  mère  si  juste  et 
si  sainte?  Napprendrez-vous  point  à  toutes 
les  mères  qui  m'écoulent ,  que  les  larmes 
qu'elles  doivent  verser  pour  le  salut  de  leurs 
enfants,  ne  sont  jamais  sans  effet?  Vous  le 
verrez,  Mesdames  :  mais  il  faut  qu'Augus- 
tin donne  encore  de  l'exercice  à  la  tendresse 
et  à  la  piété  det  Monique,  en  se  séparant 
d'elle,  pour  aller'forlifier  à  Rome  les  liens  de 
son  péché;  les  larmes  qu'elle  a  répandues 
ne  sont  pas  encore  assez  abondantes  pour  le 
purifier,  mais  celles  qu'elle  verse  dans  l'ab- 
sence de  ce  cher  fis,  dans  le  long  voyage 
qu'elle  entreprend  de  Cannage  à  Milan  pour 
le  rejoindre  ,  et  dans  les  entreliens  qu'elle  a 
à  son  sujet  avec  le  grand  saint  Ambroisc  ; 
ces  1  innés  ,  dis-jc  ,  seront  enfin  le  premier 
baptême  d'Augustin  ,  comme  elle  l'apprend 
de  ce  fameux  évêque  :  Sine  illum  ibi,  ficri 
nonputest  ut  filiusistarumlacrymarumpereat. 
Que  sa  chute  ne  vous  étonne  pas  ;  si  la  main 
du  péché  a  pu  l'abattre  ,  la  main  de  la  giâce 
le  saura  relever;  laissez-le  encore  quelque 
temps  dans  cet  état  :  Sine  illum  ibi;  Dieu  ne 
pcrmellra  jamais  qu'une  plante  arrosée  par 
des  larmes  si  précieuses  ne  porte  que  de 
mauvais  fruits,  et  que  vous  voyiez  périr  dans 
ses  désordres  celui  que  je  puis  bien  mieux, 
appeler  l'enfant  de  vos  larmes  que  de  voire 
sein  :  Fieri  non  polest  ut  filius  istarum  ta- 
crymarum  pereat. 

En  effet,  Messieurs,  celle  colonne,  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  balancée  qu'entre  les 
sectes  différentes  qui  en  voulurent  faire  l'ap- 
pui de  leur  parli  ;  celte  colonne,  dont  les 
erreurs  tle  Manichée  ,  d'Epicure  et  des  aca- 
démiciens, firent  véritablement  une  colonne 
de  nuée,  par  les  ténèbres  épaisses  dont  elles 
la  couvrirent,  commence  enfin  à  se  changer 
en  colonne  de  feu,  par  l'impression  des  pre- 
miers rayons  de  la  vérité,  pour  laquelle  Au- 
gustin avait  tant  soupiré  :  0  veritas,  veritas, 
quam  intime  medullœ  animi  mei  suspirabant 
tibi  l 

A  ce  moment,  mes  frères,  toutes  les  chaînes 
de  sa  concupiscence  et  de  sa  chair  se  forti- 
flenl  contre  la  main  de  la  grâce  qui  les  veut 
briser  ;  voilà  notre  colonne  tantôt  élevée 
par  les  liens  invisibles  du  ciel,  tantôt  abais- 
sée par  les  liens  funestes  de  la  terre  ,  tantôt 
également  balancée  entre  l'une  et  l'autre. 
Que  ferez-vous  .  Augustin,  dans  celle  tem- 
pèle?  continuerez-vous  toujours  à  vouloir 
cl  ne  vouloir  pas,  à  vous  diviser  contre 
vous-même,  à  vous  laisser  entraîner  aux 
mouvements  diiïérenis  de   la  honle,   de   la 


crainle,  de  l'amour  ?  Non,  non,  Messieurs, 
sa  volonté  ne  se  défend  plus,  elle  cède  à  la 
main  victorieuse  de  la  grâce  qui  la  flatte, 
qui  l'attire ,  qui  l'enlève;  el  dans  l'impa- 
tience qu'il  a  de  briser  le  reste  de  ses  liens, 
il  les  secoue,  il  les  agite,  et  en  fait,  ce  sem- 
ble, retentir  le  bruit  jusqu'à  moi,  parla  ma- 
nière dont  il  l'exprime  :  Y olvens  ac  versnns 
me  in  vinculo  meo,  donec  abrumperetur  lo- 
tum,  qito  jam  exiquo  t<w>bar,  sed  tenebar  ta- 
men  (Confess.,  lib.  VIII,  c.  11).  Ma  captivité 
commençait  à  être  plus  douce,  et  mes  chaînes 
moins  fortes,  mais  je  n'étais  pas  parfaite- 
ment libre,  la  chair  el  l'esprit  me  parta- 
geaient encore,  el  faisaient  naître  dans  mon 
cœur  deux  volontés  contraires  qui  se  com- 
battaient sans  cesse  ;  la  volonté  de  la  chair 
prêtait  l'oreille  aux.  discours  trompeurs  de 
mes  voluptés  passées  :  Duœ  voluntates,  una 
velus,  una  nova,  confliqebant  inter  se  (Con- 
fess., lib.  VIII,  c.  5). 

Quoi  !  disaient  elles  ,  peux-tu  te  résoudre 
à  nous  quitter?  toi  que  nous  avons  vu  naître 
dans  notre  sein,  loi  que  nous  allaitâmes  de 
de  nos  plus  charmantes  délices,  toi  qui  nous 
es  redevable  des  plus  doux  moments  de  (a 
vie,  peux-tu  faire  divorce  avec  nous,  mais 
un  divorce  qui  le  doit  ravir  pour  toujours 
l'usage  des  plaisirs  ,  pour  noyer  le  resle  do 
les  jours  dans  les  larmes  el  dans  la  douleur? 
Jamais  de  voluptés,  jamais  de  voluptés  pour 
Augustin  1  Non  erimus  lecum  ultra  in  œter- 
num  (Confess.,  lib.  VIII,  c.  11). 

Ces  paroles,  accompagnées  du  souvenir  de 
tant  de  désordres,  et  de  l'habitude  que  notre 
saint  en  avail  formée  ,  ne  seronl-ce  point  des 
chaînes  a>sez  fortes  pour  renverser  encore 
un  coup  cette  colonne  animée?  Ne  vous  sem- 
ble-l-il  pas,  Messieurs,  que  dans  l'équilibre 
où  vous  la  voyez,  elle  nous  menace  d'une 
ruine  plus  fâcheuse  et  plus  irréparable  que 
la  première?  Ne  craignons  rien  pour  Au- 
gustin ;  l'esprit  l'emportera  sur  la  chair  ;  la 
grâce  ne  sera  pas  moins  ingénieuse  pour  lo 
sauver  que  la  nature  pour  le  perdre,  el  si 
le  discours  des  voluptés  qui  viennent  de  lui 
parler  a  pu  donner  quelque  atteinte  au  des- 
sein qu'il  a  formé,  la  chasteté  chrétienne 
qui  parle  à  son  cœur  sera  sans  doute  capa- 
ble de  1'affefmir:  il  la  voit,  dit-il  lui-même, 
avec  un  visage  serein,  un  air  caressant,  une 
honnêle  liberté  qui  l'invite  de  s'approcher 
d'elle;  elle  lui  tend  les  bras  pour  l'embrasser 
et  le  rassurer  dans  l'irrésolution  qui  l'agile  ; 
elle  lui  montre  autour  d'elle  un  nombre  in- 
fini de  personnes  d'un  sexe  et  d'un  âge  plus 
faibles  que  le  sien,  qui  trouvent  leurs  délices 
à  vivre  sous  le  joug  agréable  de  la  conti- 
nence; tu  ne  pourras  donc  pas,  disait-elle, 
ce  qui  n'est  pas  impossible  à  ces  jeunes 
vierges  que  lu  vois  à  ma  suite?  Il  est  vrai 
qu'elles  ne  doivent  pas  à  leurs  propres  forces 
la  vertu  qu'elles  pratiquent ,  mais  la  main 
de  la  grâce  qui  les  soutient,  ne  t'abandon- 
nera pa-.;  appuie-toi  sur  elle,  et  ne  crains 
pas  qu'elle  te  laisse  tomber:  Nolimetnere,  non 
se  subirahct  ut  carias  (Confess.,  lib.  VIII, c.  11). 

Ah  !  le  puissant  effort  de  la  grâce  sur  le 
cœur   d'Augustin  !  elle  lui  montre  la  dou- 
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ceur,  les  charmes  ,  et  la  facilité  même  de  la 
continence;  elle  lui  en  fait  entendre  les  dis- 
cours; et  cependant,  mes  frères,  il  n'esl  pas 
encore  vaincu  :  celte  colonne  penche  tou- 
jours vers  l'abîme  d'où  elle  est  sortie  :  Cunc- 
tabundus  pendebam.  Mais  enfin,  il  faut  qu'elle 
soit  élevée  et  placée  avec  honneur  dans  le 
temple  de  Dieu;  il  faut  que  la  même  parole 
de  cet  Architecte  éternel  qui  forma  le  inonde 
et  les  colonnes  qui  le  soutiennent,  dresse 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  la  colonne  la  plus 
inébranlable  qu'elle  eut  jamais. Qu'il  s'agisse 
de  convertir  un  saint  Cyprien,  la  ^oix  de 
Justine  en  vient  à  bout;  qu'il  faille  retirer 
Thaïs  de  ses  débauches  publiques,  un  soli- 
taire le  fait  seul  ;  qu'il  y  ail  cinquante  doc- 
teurs opiniâtres  à  convaincre,  le  zèle  éclairé 
d'une  vierge  suffit  :  mais  quand  il  faut  don- 
ner à  l'Eglise  des  Paul  et  des  Augustin  pour 
la  soutenir,  ce  sont  des  coups  de  la  main  de 
Dieu;  il  faut  qu'il  parle  comme  pour  créer 
un  monde,  et  que  pour  nous  marquer  la 
grandeur  et  la  difficulté  de  cet  ouvrage  ,  il 
prononce  plus  de  paroles  qu'il  n'en  prononça 
autrefois  pour  produire  toutes  les  créatures 
ensemble  :  Toile  lege,  toile  lerje. 

Augustin  obéit  à  cette  voix  du  ciel;  il  ou- 
vre les  Epllres  de  saint  Paul,  et  la  grâce  qui 
conduisait  ses  yeux  ,  les  fait  tomber  fort  à 
propos  sur  ce  passage  où  l'Apôtre  nous 
exhorte  à  nous  revêiir  de  Jésus-Christ ,  et  à 
négliger  tout  ce  qui  peut  flatter  la  concu- 
piscence de  la  chair  :  Inrtuimini  Jesum 
Chrislum,  et  carnis  curamne  fecerilis  in  desi- 
deriis. 

Paroles  énergiques  qui  enlèvent  enfin  le 
cœur  de  notre  saint  ,  qui  achèvent  ce  grand 
ouvrage  que  la  grâce  avait  commencé  de- 
puis tant  d'années,  qui  rompent  les  restes  de 
ces  liens  qui  l'alléchaient  encore  à  la  terre; 
en  sorte  qu'un  moment  après  il  a  lieu  de  s'é- 
crier comme  il  le  fait  :  Dirupisti,  dirupisti, 
Domine,  vinculameu.  Ne  v<us  imaginez-vous 
pas,  Messieurs,  voir  un  Samson  briser,  par 
î'impé'uosilé  de  l'esprit  du  Seigneur  qui  l'a- 
nime, les  chaînes  dont  les  Philistins  l'avaient 
chargé?  Et  ne  pins-je  pas  dire  du  grand  Au- 
gustin ce  que  l'Ecriture  dit  de  ce  grand 
homme  :  Irruit  in  eum  Spirilus  Domini ,  et 
vincula  quibus  ligattis  erat  dissipnta  sunt 
(Judic,  XV)?  La  main  de  la  grâce  a  rompu 
ses  chaînes  ,  il  n'est  plus  captif,  ni  de  l'or- 
gueil, ni  de  l'ambition,  ni  des  voluptés  cri- 
minelles ,  qui  corrompirent  son  cœur  :  il  a 
vaincu  cl  son  esprit  et  sa  chair;  son  esprit, 
puisqu'il  l'a  soumis  à  la  foi  ;  sa  chair,  puis- 
qu'il l'a  soumise  à  la  raison;  et  par  celte 
double  victoire  il  a  mérité  que  Jésus-Christ 
fil  de  lui  la  plus  belle  colonne  de  son  Eglise  : 
Qui  viceril,  faciam  itlum  columnam.  Colonne 
qui,  après  avoir  été  élevée  de  l'abîme  du  pé- 
ché par  la  main  de  la  grâce,  doit  encore  êlre 
affermie  contre  l'effort  des  hérésies  par  la 
main  de  la  vérité- 

\  SECOND   POINT. 

û  Le  changement  et  l'inconstance  sont  les 
caractères  de  l'erreur.  Elle  n'est  jamais  sa- 
tisfaite d'elle-même,  et  quelque  soin  qu'elle 
prenne  d'affecler  une  fermelé  opiniâtre  dans 
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ses  sentiments,  elle  se  dément  bientôt,  puis- 
qu'elle se  déguise  chaque  jour,  et  qu'un 
même  siècle  ou  voit  périr  ,  ou  ne  reconnaît 
plus  les  hérésies  qu'il  a  vuesnallre.  C'<  si  sans 
doute  ,  Messieurs  ,  ce  qu'un  grand  apôtre 
(Jud.,  I)  nous  veut  faire  comprendre,  quand 
il  appelle  les  hérétiques  des  nuages  cri  ux  et 
légers  dont  le  vent  se  joue,  à  son  (jré  ;  des 
flots  mutinés  qu'on  voit  dans  un  même  mo- 
ment s'enfler  en  montagnes  el  se  creuser  en 
abîmes,  insulter  les  rochers,  et  se  briser  sur 
le  sable;  des  planètes  errantes  qui  n'ont 
rien  de  fixe  ni  de  réglé  dans  leur  cours,  que 
leur  dérèglement. 

Augustin  fut  longtemps  dans  cet  élat  :  et 
si  l'orgueil,  qui  esi  inséparable  des  sciences 
purement  profanes,  lui  donnait  l'éiévalion 
d'une  colonne  :  Superbia  relsitudir.em  imita- 
tur,  l'hérésie  dans  laquelle  il  était  engagé  ne 
lui  permettait  pas  d'en  avoir  la  fermeté.  Il 
savait ,  Messieurs,  que  la  vérité  seule  la  lui 
pouvait  donner  :  aussi  ne  soupirait-il  que 
pour  elle  ;  et  si  vous  le  voyez  passer  de  seele 
en  secte  el  d'erreur  en  erreur  ,  c'est  dans 
l'espérance  de  trouver  dans  l'une  la  vérité 
qu'il  ne  rencontre  pas  dans  l'autre.  Mais  on 
le  trompe  partout  ;  les  manichéens,  qui  ont 
toujours  la  vérité  dans  la  bouche,  le  flattent 
en  vain  de  satisfaire  le  désir  qu'il  a  de  la 
connaître;  ils  ne  lui  présentent  que  des  fan- 
tômes lumineux  sous  des  termes  magnifi- 
ques; il  s'en  repaît  quelque  temps,  mais  il 
n'y  trouve  pas  ce  goût  agréable  de  la  x ért té 
dont  il  avait  conçu  quelque  idée  :  Nonsapie- 
bas  in  ore  meo  sicuti  es  (Confess.,  lib.  III,  c. 
6).  Il  enire  dans  la  secte  des  académiciens, 
el  se  résout  à  douter  de  tout  ,  pour  ne  se 
tromper  plus;  ou  plutôt,  à  se  bien  aveugler 
une  fois,  pour  ne  s'aveugler  j  imais. 

Dès  lors  il  commence  à  combattre  l'erreur 
des  manichéens  ,  avant  que  la  vérité  du 
christianisme  l'éclairé;  vous  diriez  que  celle 
pierre  se  détache  d'elle-même  ,  sans  le  se- 
cours d'une  main  étrangère,  pour  renverser 
la  statue  de  l'hérésie  :  Abscissus  est  lapis  sine 
manibus,  el  percussit  statuai» ;  mais  quand  la 
main  de  la  vérité  l'aura  affermie,  >ous  la 
verrez  s'élever  comme  une  montagne  prodi- 
gieuse à  qui  rien  ne  pourra  résister  :  Factus 
est  nions  maqnus  et  implevit  universam  ter- 
rain (Dan.,  H). 

Elle  y  travaille,  Messieurs;  et  comme  elle 
découvre  dans  Augustin  le  plus  zélé  de  ses 
défenseurs,  elle  ne  peul  souffrir  qu'il  aban- 
donne le  soin  de  1 1  chercher;  ni  que  celle  co- 
lonne que  la  lenipêle  de  l'hérésie  a  tant  agi- 
tée ,  soit  l'appui  du  mensonge  et  de  I  erreur 
dont  elle  peut  êlre  la  peile.  En  effet,  la  \ë- 
riié,  qui  ne  se  cache  souvent  que  pour  se 
faire  aimer  davantage  ,  se  montre  à  notre 
saint,  elle  récompense  son  zèle  et  son  ar- 
deur pour  elle,  elle  répand  dans  celte  grande 
âme  ses  lumières  les  plus  pures  et  les  plus 
sublimes  ,  à  la  faveur  desquelles  Augustin 
découvre  et  pénètre  toutes  choses  ;  mais 
elle  n'en  demeure  pas  là  :  ce  si  rait  peu 
qu'il  fût  éclairé  lui-même  .  s'il  n'était  capa-, 
ble  d'éclairer  les  autres  ,  et  si  la  main  de  la 
vérilé  ne  l'affermissait  dans  l'Eglise  comuia 


Slii  ORATEURS  SU  Rfc,S.  DE  LA  ROCHF 

une  colonie  de  feu  qui  doit  consumer  ses 
ennemis  et  dissiper  les  ténèbres  funestes  de 
l'hérésie  qui  veut  obscurcir  sa  gloire. 

Esprits  insensés,  ne  pensez  plus  à  combat- 
tre l Epouse  de  Jésus-Christ;  cette  colonne 
que  la  vérité  vient  d'affermir  bornera  vos 
conquêtes;  ou  plutôt,  r.ssemblez-vous  contre 
elle  de  toutes  les  parties  du  monde,  comme 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ,  Augustin 
vous  dispersera  :  Congregamini,  et  vincimini 
(Isai.,  VIII).  Armez-vous  de  ce  que  l'héré- 
sie a  de  plus  fort  et  de  plus  invincible,  Au- 
gustin vous  terrassera  :  Confortumini,  et  vin- 
cimini. Combattez,  Augustin  Liomphcra  : 
Àccingite  vos,  et  vincimini. 

Dieu,  qui  permet  que  son  Eglise  ait  des  en- 
nemis, ne  manque  pas  de  lui  susciter  d.es  dé- 


fenseurs; s'il  semble  oublier  ses  intérêts 
lorsqu'il  fait  naître  en  Angleterre  un  Pelage 
pour  la  combattre,  ne  signale-t-il  pas  son 
amour  [jour  elle  lorsque  le  même  jour  il  sus- 
cite en  Afrique  un  Augustin  pour  la  défen- 
dre? !1  est  vrai  que  jamais  siècle  ne  fut  si  fé- 
cond en  hérésiarques  que  celui  de  ce  grand 
docteur;  l'on  dirait  que  Jésus-Christ  s'en- 
dor!  ,  comme  autrefois,  dans  le  vaisseau  de 
son  Eglise  ,  pendant  qu'une  infinité  de  tem- 
pêtes s'élèvent  contre  elle  pour  la  submer- 
ger. Les  Arius  ,  les  Donat ,  les  Manès  ,  les 
Apoîlinarius,  les  Mélècc,  les  Pelage  la  bat- 
tent de  tous  côtés  :  mais  ne  tremblons  pas, 
mes  frères,  elle  est  appuyée  sur  une  colonne 
que  la  main  de  la  vérité  soutient;  tous  ces 
monstres  ne  serviront  qu'à  multiplier  ses 
victoires;  c'est  une  armée  d'Egyptiens  que 
Dieu  va  défaire  en  regardant  au  travers  de 
sa  colonne;  il  les  va  confondre  par  la  bouche 
ou  par  la  plume  d'Augustin  :  Ecçe  respiciens 
Dominus  per  columnam  ignis  interfecit  exer- 
cilvni  Mgyptiorum  (Exod.,  XIV), 

En  effet,  Messieurs,  que  n'a  point  fait  ce 
grand  docteur  contre  eux,  ou  dans  les  entre- 
tiens particuliers,  ou  dans  les  conférences 
publiques?  Combien  de  fois  leur  a-t-il  fait 
avouer  leur  ignorance  ou  abjurer  leur  er- 
reur? Les  Félix,  les  Léporius,  les  Vitalis 
qu'il  a  convertis;  les  Emerit,  les  Pétilien,  les 
Potase  qu'il  a  confondus,  ne  sont-ils  pa>  des 
preuves  convaincantes  que  rien  ne  résistait 
aux  lumières  et  à  la  force  d'Augustin,  que 
rien  n'était  capable  d'ébranler  une  colonne 
si  bien  affermie,  et  que  Dieu  l'avait  établi 
dans  la  nouvelle  loi,  comme  Jérémie  dans 
l'ancienne,  pour  la  soutenir  avec  une  force 
invincible?  Dedi  te  in  columnam  ferream; 
bellabunt  adv&rsum  te,  et  non  prœvalebunt 
(Jerem.,  1). 

Ses  ennemis  mettent  tout  en  usage  pour 
l'abattre,  les  raisons,  les  flatteries,  les  vio- 
lences; mais  il  demeure  ferme,  ils  ne  peu- 
vent ni  réprimer  son  zèle,  ni  corrompre  sa 
foi  ;  en  vain  l'engagent-ils  cent  fois  dans  la 
dispute  à  dessein  de  le  surprendre,  l'on  y  voit 
triompher  la  doctrine  d'Augustin;  en  vain 
Pelage  emploie-t-il  les  caresses  et  les  louan- 
ges pour  l'attirer  à  son  parti,  l'humilité  d'Au- 
gustin sait  s'en  défendre;  en  vain  les  dona- 
tisles  entreprennenl-ils  de  renverser  par  la 
force  de  leurs  armes  celui  qu'ils  ne  peuvent 
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ébranler  par  la  furce  de  leurs  raisons,  la  Pro- 
vidence, qui  veille  toujours  pour  Augustin  et 
qui  sait  que,  dans  un  temps  si  fâcheux,  la 
ruine  de  cette  colonne  serait  celle  de  l'Eglise 
même,  la  Providence,  dis-je,  ne  l'abandonne 
pas  à  la  fureur  de  ses  ennemis  :  comme  ils 
le  regardent  comme  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  leur  erreur,  ils  en  font  aussi  le  plus 
mortel  objet  de  leur  haine;  et  pendant  que 
ce  saint  prélat  s'occupe  à  nourrir  le  trou- 
peau dont  Jésus-Christ  l'a  chargé,  les  dana- 
tistes  lui  dressent  des  embûches  de  tous  cô- 
tés, ils  postent  sur  son  chemin  des  assassins 
pour  le  perdre,  ils  triomphent  par  avance  de 
l'espérance  prochaine  de  leur  victoire  :  mais 
c'est  dans  ce  moment  que  Dieu  dit  encore  un 
coup  à  Augustin  :  Dedi  te  in  columnam  fer- 
ream; bellabunt  udversum  te,  et  non  prœvale- 
bunt. Que  tes  ennemis  et  les  miens  conjurent 
ta  perte,  qu'ils  tâcheut  de  renverser  l'Eglise 
dans  ta  personne,  leurs  efforts  seront  inu- 
tiles, parce  que  la  main  qui  t'a  affermi  te 
soutiendra  contre  eux  :  Non  prœvalebunt.  En 
effet,  Messieurs,  l'égarement  imprévu,  mais 
heureux,  du  guide  qui  le  conduisait  le  dérobe 
heureusement  à  la  fureur  des  hérétiques;  le 
ciel  le  réserve  pour  sauver  ceux  qui  l'ont 
voulu  perdre. 

Aussi,  bien  loin  de  se  laisser  aller  à  des 
ressentiments  indignes  d'une  si  grande  âme, 
il  travaille  sans  cesse  à  leur  salut;  et  comme 
il  a  cent  fois  exposé  sa  vie  et  sa  personne 
pour  soutenir  la  foi,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
sacrifier  sa  dignité  même  pour  l'étendre  jus- 
qu'à eux.  Que  ce  sacrifice  est  difficile,  mes 
frères,  et  qu'il  est  bien  plus  ordinaire  de  voir 
des  évoques  immoler  les  intérêts  de  l'Eglise  à 
leur  grandeur,  que  leur  grandeur  à  sa  gloire! 
Cependant,  Messieurs,  Augustin  leur  donne 
bien  un  autre  exemple  :  il  sait  que  si  les  évé- 
ques  sont  des  colonnes,  la  base  sur  laquelle 
elles  sont  appuyées  doit  être  l'humilité;  il 
fait  paraître  la  sienne  dans  un  concile  de 
Carlhage,  à  la  vue  de  trois  cents  évêques  qui 
le  composent.  Là,  les  évêques  ci.malisles, 
pour  première  condition  de  leur  réunion  à 
l'Eglise,  demandent  d'être  rétablis  dans  leurs 
sièges,  occupés  pour  la  plupart  par  des  évê- 
ques catholiques;  notre  saint,  animé  de  ce 
zèle  qu'il  faisait  éclater  partout,  leur  per- 
suade de  céder  volontairement  la  place  à 
leurs  compétiteurs,  et  d'acheter  la  paix  de 
l'Eglise  au  prix  même  du  rang  qu'ils  y  te- 
naient, Quoi!  disait  ce  saint  homme,  pou- 
vons-nous refuser  à  Jésus-Christ  ce  sacrifice 
de  notre  humilité?  Pouvons-nous  ne  pas  quit- 
ter nos  chaires  épiscopales  pour  celui  qui  a 
quitté  pour  nous  le  trône  de  sa  divinité  mê- 
me? Ne  sacrifierons-nous  pas  au  salut  de  nos 
frères  des  dignités  que  nous  ne  pouvons 
exercer  que  pour  eux?  Ces  membres  de  Jé- 
sus-Christ, qui  ont  pu  faire  descendre  un 
Dieu  du  ciel,  ne  pourront-ils  nous  faire  des- 
cendre de  nos  sièges,  et  souffrirons-nous  plus 
longtemps  qu'une  division  funeste  les  dé- 
chire :  An  Christus  in  humana  membra  descen- 
dit ut  membra  ejus  essemus  ;  et  nos,  ne  ipsn 
ejus  membra  crudeli  divisione  Iniie»'>>r,  de- 
calhedris  descendere  furmidamus? 
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Après  cela,  mes  frères,  nous  étonnerons- 
nous  que  cette  colonne  soit  si  bien  affermie, 
puisqu'une  humilité  si  profonde  est  la  base 
qui  la  soutient?  Nous  étonnerons-nous  que 
la  main  de  la  vérité  soit  prodigue  en  faveur 
de  celui  qui  n'épargne  rien  pour  elle?  et  que 
pendant  que  Dieu  borne  les  forces  des  autres 
Pères  à  combattre  un  seul  ennemi,  qu'il 
n'oppose  qu'un  Arius  à  saint  Athanase  , 
qu'un  Neslorius  à  saint  Cyrille,  que  les  eu- 
nomicns  à  saint  Basile,  il  donne  à  saint  Au- 
gustin une  lumière  et  une  force  universelle, 
pour  soutenir  la  religion  contre  toute  sorte 
d'ennemis  et  dans  toutes  ses  parties?  Il  la 
soutient  dans  l'unité  de  son  chef,  qui  est 
Jésus-Christ,  contre  les  ariens,  qui  osèrent 
lui  disputer  la  divinité  qui  le  rend  égal  à 
son  Père  :  il  la  soutient  dans  l'unité  de  son 
corps,  qui  est  l'Eglise,  contre  les  donatisles, 
qui  la  divisaient  :  il  la  soutient  dans  l'unité 
du  sacrement  d'incorporation  ,  qui  est  le 
baptême,  contre  les  mêmes  hérétiques, qui  le 
voulaient  réitérer  :  ii  la  soutient  enfin,  mais 
d'une  manière  toute  divine,  dans  l'unité  de 
sa  vie,  qui  est  la  grâce,  contre  les  pélagiens, 
qui  la  voulaient  détruire  :  et  c'est,  ce  sem- 
ble, ce  dernier  point  qui  fait  le  caractère 
parliculier  de  notre  saint.  Qu'il  partage  avec 
saint  Athanase,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
et  saint  Hilaire  de  l'oiliers  la  gloire  d'avoir 
défait  les  ariens,  que  saint  Cyrille  d'Ale- 
xandrie marche  de  pair  avec  lui  dans  l'ex- 
plication des  grandeurs  du  Verbe  incarné  ; 
mais  pour  l'intelligence  du  mystère  de  la 
grâce,  de  sa  puissance  douce  et  victorieuse 
sur  le  cœur  de  l'homme  ,  de  sa  nécessité 
pour  les  bonnes  œuvres  ,  de  sa  concorde 
avec  la  liberté  ,  c'est  un  avantage  que  per- 
sonne ne  peut  disputer  à  saint  Augustin  , 
puisque  saint  Jérôme,  le  plus  éclairé  de  son 
temps,  cessa  d'écrire  sur  cette  matière,  sitôt 
qu'il  vit  les  premiers  ouvrages  de  notre  saint, 
et  le  regarda  comme  une  colonne  capable  de 
soutenir  l'Eglise  contre  les  pélagiens  sans  le 
secours  de  personne.  En  effet  les  colonnes, 
de  l'hérésie  ne  lui  peuvent  résister  ;  il  les 
ébranle  ,  il  les  renverse  au  moindre  effori  , 
il  défait  autant  d'hérétiques  que  Samson  de 
Philistins  sous  les  ruines  de  ces  colonnes  ; 
Tangam  columnas  ,  dit-il  avec  ce  héros  do 
l'Ecriture,  tangam  columnus  qaibus  imminel 
omnis  do  mus. 

Il  est  vrai  que,  comme  lui,  saint  Augustin 
meurt  en  travaillant  à  la  défaite  de  ses  en- 
nemis ;  je  veux  dire  qu'il  se  consume  avec 
eux  par  les  longues  veilles  et  les  travaux 
infatigables  qu'il  emploie  à  confondre  leurs 
erreurs;  mais  sa  mort,  comme  celle  de  Sam- 
son, est  encore  plus  triomphante  que  sa  vie, 
Multo  plures  moriens  quam  ante  vivus  occi- 
derat.  La  mort  a  véritablement  fait  ce  que 
ne  purent  tant  d'ennemis  conjurés  conlre 
nuire  saint;  elle  a,  ce  semble,  renversé  cette 
colonne  visible  de  l'Eglise  miliianle  sur  la 
terre,  pour  en  faire  le  plus  bel  ornement  de 
I  Eglise  triomphante  dans  le  ciel  :  mais  après 
tout,  mes  frères,  la  vérité,  qui  le.  soutint 
pendant  sa  vie ,  ne  l'abandonne  pas  après 
sa  mort;  elle  anime  encore  aujourd'hui  ses 


écrits,  et  notre  saint,  revivant  dans  les  pro- 
ductions lumineuses  de  son  esprit,  comme 
un  père  dans  ses  enfants,  Moriens  et  parte 
superstes  ,  il  appuie  l'Eglise  avec  plus  de 
force  que  jamais. 

Ne  trouve-t-elle  pasdans  les  livres  presqu'in» 
finis  dont  il  l'a  enrichie,  des  armes  invinci- 
bles pour  combattre  ses  ennemis  ?  Ne  re- 
garde-t-elle  pas  ses  ouvrages ,  aussi  bien 
qu'un  bel  esprit  de  ce  siècle  ,  comme  l'ar- 
senal de  la  foi  catholique?  Fidei  catholicœ 
armamentarium.  Ne  combat-il  pas  inces- 
samment pour  elle  par  la  bouche  des  doc- 
teurs et  des  prédicateurs  ,  que  je  regarde 
autour  d'Augustin  ,  comme  ces  lampes  que 
Zacharie  nous  représente  autour  du  chan- 
delier d'or,  pour  en  recevoir  l'huile  qui  en- 
trelient leur  lumière?  N'emprunte-t-elle  pas 
ses  termes  et  ses  pensées  pour  exprimer  les 
décisions  de  ses  conciles  ?  Enfin  le  grand 
saint  Bernard  pouvait-il  mieux  exprimer 
les  avantages  qu'elle  en  reçoit,  qu'en  disant 
qu'elle  serait  comme  muette  sans  lui,  puisqu'il 
en  est  la  langue  1  Augustinus  Ecclesiœ  lingua. 
Ainsi,  Messieurs,  au  lieu  que  les  autres  doc- 
teurs ont  besoin  de  l'autorité  de  l'Eglise  pour 
appuyer  leur  doctrine  ,  l'Eglise  veut  bien 
avoir  recours  à  l'aulorilé  d'Augustin  pour 
soutenir  la  sienne  ,  et  vérifier  par  là  qu'elle 
le  regarde  comme  la  colonne  que  la  main  de 
la  grâce  a  élevée,  que  la  main  de  la  vérité  a 
affermie,  et  que  la  main  de  la  pénitence  doit 
encore  polir  :  Faciam  illum  columnam. 

TROISIÈME    POINT. 

Je  m'arrêterais  encore  à  ce  dernier  point, 
Messieurs  ,  pour  mettre  la  dernière  main  à 
notre  colonne  et  au  panégyrique  de  saint 
Augustin  ,  mais  vous  prévoyez  tout  ce  que 
j'en  puis  dire,  persuadés  que  vous  êtes  que 
celui  qui  a  si  puissamment  travaillé  à  porter 
les  pécheurs  à  la  pénitence ,  n'a  pas  oublié 
qu'il  était  lui-même  de  ce  nombre  ;  vous  sa- 
vez que  ses  exemples  ont  mieux  prêché  cette 
vertu  que  ses  paroles  ,  et  qu'il  a  gravé  sur 
son  corps  les  beaux  préceptes  qu'il  eu  a 
donnés  dans  son  homélie  cinquantième , 
avant  que  de  les  tracer  sur  le  papier. 

Vous  ne  vous  trompez  pas  ,  mes  frères  : 
Augustin,  que  nous  pouvons  regarder,  avant 
son  baptême,  comme  ces  masses  de  marbre 
brut  qui  n'ont  encore  aucun  trait  de  la  sta- 
tue qu'on  en  veut  former;  Augustin  n'a  pas 
plutôt  conçu  le  dessein  de  changer  d'état, 
qu'il  s'abandonne  à  la  main  de  la  pénitence, 
pour  recevoir  d'elle  les  traits  et  la  figure  du 
nouvel  homme.  Je  la  vois  donc,  Messieurs  , 
celle  main  agréablement  cruelle,  je  la  vois 
armée  de  fer  et  de  feu  ,  pour  faire  de  notre 
saint  une  colonne  éclatante  que  la  postérité 
doit  admirer. 

Il  est  vrai  que,  comme  dans  le  temple  de 
Salomon  l'on  n'entendit  jamais  le  bruit  d'un 
seul  coup  de  ciseau  pour  polir  les  colonnes 
qui  devaient  l'embellir  ,  la  main  de  la  péni- 
tence qui  polit  celle-ci  ne  se  fait  pas  enten- 
dre :  je  veux  dire  que  les  mortifications 
d'Augustin  ne  font  pas  grand  bruit,  elles 
n'éclatent  pas  au  dehors,  il  sait  tenir  le  mi- 
lieu cnlre  la  vie  d'uu  évêque  et  celle  d'un 
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anachorète  ;  mais  après  tout ,  cotte  main  est 
sans  cesse  appliquée  sur  lui,  le  for  dont  elle 
est  armée  emporte  les  marques  et  les  ves- 
tiges honteux  de  ses  désordres  passés  ;  le 
feu  qu'elle  porte  an  dedans  de  lui-même 
consume  les  restes  des  attaches  criminelles 
que  son  cœur  eut  pour  le  monde  et  pour  la 
vanité  :  Convenant  ad  te  munum  meam  ,  lui 
dit-elle,  comme  Dieu  à  un  de  ses  prophètes, 
et  excoquam  te  ad  puruui  (Isai.,  II). 

Celte  main  retranche  de  ses  habits  et  de 
sa  table  tout  ce  que  la  modestie  ou  la  fruga- 
lité i  pis<  opale  n'y  peut  souffrir;  celte  main 
le  dépouille  cl  de  ses  revenus  et  de  ses  meu- 
bles, et  des  vases  sacrés  même  de  son  Eglise 
pour  en  enrichir  les  temples  vivants  de  Jé- 
sus Christ;  celte  main  lui  ferme  les  yeux  et 
les  oreilles  à  tous  les  spectacles  et  les  en- 
tretiens profanes;  celle  main  lui  presse  in- 
cessamment et  le  cœur  el  les  yeux  ,  pour 
in  faire  sortir  les  larmes  qui  doivent  laver 
ces  péchés  donl  le  souvenir  le  fait  trembler 
toui  pénitenl  qu'il  est  :  Multnm  vereor,  dit-il, 
iftultum  vereor  occulta  mea;  tu  nosti  de  h;c 
re  ad  le  g  émit  us  coi  dis  mei ,  et  flumina  ocu- 
f or um  meorum. 

Ce  n'est  pas  assez  ,  Messieurs  ;  qui  est-ce 
qui  expose  aux  yeux  de  toute  la  postérité  les 
dérèglements  de  la  vie  d'Augustin  dans  le 
livre  admirable  de  ses  Confessions  ?  La  main 
de  la  pénitence.  Qui  est-ce  qui  grave  autour 
de  s'a  chambre  ,  non  l'arrêt  de  sa  condamna- 
tion, comme  la  main  qui  parut  à  Ballhazar, 
mais  les  versets  les  plus  touchants  du  pro= 
phète  ?  La  main  de  la  pénitence.  C'est  elle  , 
encore  un  coup,  qui  ne  pouvant  exercer  sur 
sa  personne  toutes  les  austérités  qu'il  sou- 
haitait de  souffiir  jusqu'à  la  fin  des  siècles  , 
les  perpétue  dans  une  infinité  de  saints  re- 
ligieux ,  par  celle  règle  de  vie  qu'elle  leur 
prescrit. 

Vous  la  pratiquez  ,  Mesdames  ,  avec  tant 
de  fidélité,  que  vous  pouvez  bien  dire  comme 
saint  Paul,  que  vous  suppléez  par  vos  mor- 
tifications à  ce  qui  manque  à  la  pénitence  de 
votre  bienh  ureux  père  :  Impleo  uuœ  désuni 
passionum  pjus.  En  effet  ,  ce  silence  et  celte 
solitude  dans  laquelle  vous  devez  vivre  , 
n'est-ce  pas  la  continuation  de  sa  retraite  et 
de  son  éloignemenl  des  vaines  curiosités  du 
monde  ?  Ces  instructions  chrétiennes  qui 
gravent  la  loi  de  Jésus-Christ  dans  les  cœurs 
tendre*  des  vierges  que  vous  élevez  avec 
tant  de  soin,  n'est-ce  pas  la  suite  de  sa  cha- 
rité pour  celles  que  sa  sœur  conduisait  dans 
Hippone?  Ces  méditations  si  fréquentes  ne 
sont-elles  pas  l'accomplissement  des  sien- 
nes ?  Impleo  quœ  desunt. 

Mais  pour  continuer  dans  ces  exercices 
avec  le  même  zèle,  et  le  redoubler  encore, 
si  la  tiédeur  l'avait  aff  libli  ;  pour  n'entrer 
jamais  dans  ces  dégoûts  funestes  qui  vous 
en  peuvent  éloigner,  sou  venez-vous.  Mes- 
dames, que  les  colonnes  el  les  statues  les 
plus  belles  ne  se  polissent  qu'à  coups  de  ci- 
seau ;  que  si  la  main  de  la  pénitence  vous 
frappe  ,  comme  Augustin  ,  elle  vous  perfec- 
tionne comme  lui,  cœdit  ,  sed  perficit ,  et 
qu'après  vous  avoir  fait  souffrir  avec  lui  sur 
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la  lerre,  elle  vous  couronnera  comme  lui 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 
SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE   DE   LA  SEPTUAGESIME. 

Sur  l'amour  de  Dieu. 

Sirnile.  est  regnum  cœlorum  honiini  pairifamilns  qui 
exiii  primo  inane  coiiducere  oi>erarios  in  vineani  suain. 

Le  rou  amie  du  ciel  esl  semblable  à  un  père  de  famille  qui 
sortit  dès  la  pointe  du  jour  afin  de  louer  des  ouvriers  pour 
travailler  a  sa  vigne  (Mtilth.,  XX,  t). 

L'Ecriture  sainte  nous  dépeint  l'Eglise 
sous  des  figures  différentes  ,  qui  marquent 
bien  ses  différents  étals  :  tantôt  elle  nous  la 
fait  voir  telle  qu'elle  esl  dans  ie  ciel ,  sous 
la  figure  d'un  soleil  dont  les  lumières  ne 
sonl  plus  mêlées  d'ombres  ni  de  ténèbres  , 
Electa  ut  sol;  tantôt  elle  nous  la  décrit  comme 
une  lune  donl  la  lumière  est  sujette  au  chan- 
gement ,  et  qui  paraît  quelquefois  éclatante 
par  la  vertu  d"s  saints  ,  el  quelquefois  obs- 
cure par  les  persécutions  des  tyrans  ou  par 
les  désordres  des  chrétiens,  Pulchra  ut  luna. 
Dans  ce  premier  étal  ,  c'est  une  épouse  re- 
vêtue des  splendeurs  de  son  époux,  qui  la 
transforme  en  lui-même,  el  dans  le  second, 
c'est  une  mère  qui  voit  son  sein  déchiré  ou 
par  ses  ennemis  ou  par  ses  propres  enfants  : 
cl  c'est  dans  ce  dernier  étal  que  Jésus-Christ, 
la  regarde  aujourd'hui,  lorsqu'il  l'appelle 
dans  la  parabole  de  notre  évangile  une  vi- 
gne inculte  où  il  esl  obligé  de  mettre  des 
ouvriers  pour  lui  faire  porter  du  fruit  :  Exiit 
conducere  operarios  in  vinmm  sunm. 

Les  prédicateurs  sonl  comme  les  nuages 
qui  l'arrosent;  les  pasteurs,  comme  les 
vignerons  qui  la  cultivent  ;  les  confesseurs  , 
occupés  à  arracher  el  retrancher  sans  cesse 
les  sarments  inutiles,  sont  ceux  qui  la 
taillent  ;  les  docteurs  sonl  les  murs  qui  la 
défendent;  enfin  le  sang  des  martyrs  el  les 
larmes  des  pénitents  sont  le  vin  délicieux 
qu'elle  pro  luit.  Dieu  nous  engage  tous  à  y 
travailler  sous  quelqu'une  de  ces  qualités; 
mais  afin  que  vous  le  fassiez  avec  plus  do 
zèle  el  d'exactitude  ,  il  ne  vous  oblige  pas 
d'étendre  vos  soins  sur  toutes  les  parties  de 
celle  vigne  mystérieuse,  il  se  contente  de 
vous  en  donner  un  cep  à  cultiver  :  et  ce 
cep,  des  fruits  el  de  la  fécondité  duquel 
vous  lui  devez  répondre,  c'est  votre  âme, 
dit  saint  Bernard:  Viro  sapienti  sua  vita 
vinea  est  ,  sua  mens  ,  sua  conscier.tia.  Voilà 
le  travail  auquel  Dieu  vous  engage  dès  le 
malin  ,  c'est  -à-dire ,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  votre  vie  :  à  cultiver  votre  âme , 
à  veilbr  sur  elle,  et  à  lui  faire  porter  des 
fruits  dignes  de  lui  :  Exiit  primo  mane  con- 
ducere operarios  in  vineam  suam. 

Pour  bien  remplir  celle  grande  obligation 
que  Dieu  nous  impose,  examinons  ,  Mes- 
sieurs ,  quelle  esl  la  vie  de  noire  âme  ,  pour 
connaître  quel  fruit  elle  doit  porter;  et  di- 
sons que,  comme  elle  ne  vil  que  d'am  mr  , 
elle  ne  doit  produire  qu'amour;  l'amour 
qu'elle  reçoit  de  Dieu  est  sa  vie ,  c'est  ma 
première   proposition:  l'amour  qu'elle  rend 


à  Dieu  esl  son  fruit  ,  c'est  la  seconde  et  tout 
mon  dessein;  mais  je  ne  le  puis  remplir, 
sans  le  secours  de  cet  Esprit  qui  est  tout 


m  SERMON  POUR  LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGESIME. 


85S 


amour.  Adressons-nous  à  Marie  pour  l'ob- 
tenir, et  lui  disons  :  Ave,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Comme  Dieu  donna  une  âme  à  noire  corps 
pour  être  le  principe  de  ses  mouvements  , 
il  donna  aussi  à  notre  âme  dès  le  premier 
moment  de  sa  création  un  principe  intérieur 
de  vie  par  l'infusion  de  son  amour,  ou  plu- 
tôt il  se  répandit  lui-même  en  elle  pour  la 
vivifier  ,  et  c'est ,  dit  saint  Augustin  ,  ce  que 
l'Ecriture  a  voulu  nous  exprimer,  en  disant 
que  l'homme  avait  été  créé  avec  une  âme 
pleine  de  vie,  c'est-à-dire,  animé.'  par 
l'amour  :  Factus  est  hoino  in  animam  viven- 
tem. 

Ce  même  amour  est  encore  aujourd'hui 
le  principe   de  sa  vie ,  Messieurs  :  principe 
très-excellent  ;  car   au  lieu  que  notre  corps 
a   besoin  de    plusieurs  oigaues  et  de  plu- 
sieurs  s»mis  différents   pour  agir,    l'amour 
lient  lieu  de  toutes  choses  à  noire  âme  ;  c'est 
le  seul    ressort  qui  la   meut  ,  c'est  l'oeil  par 
lequel  elle    voit,  l'oreille  par  laquelle  elle 
entend,  la    bouche  par   laquelle   elle  parle, 
dit  sainl   B  rnard  :   Sensus  animas  char it as. 
Charité    vivifiante  qui  doit  être  le  principe 
de  loues    nos  actions  ;    autrement    ce  sont 
des  actions   mortes  que   Dieu   regarde  avec 
horreur,   comme   les  mouvements   de    ces 
cadavres  qu'on   voit  encore   remuer,   lors- 
que la  chaleur  qui  les  vivifiait  en  est  soi  lie  ; 
mais  qui  ne  sont  agités   de  la  sorte ,  que  par 
les  vers   qui  se  sont  déjà  formés  au  dedans  , 
et   qui  remuent  encore  un    peu  les  nerfs  de 
celle   machine  corrompue.  Oui ,  pécheurs  , 
si  c'est  l'intérêt ,    l'habitude,   la   crainte,  le 
respect    humain   qui  produisent  en  vous  ces 
actes  extérieurs  de  religion,  qui  vous  con- 
duisent à    l'église,  et  qui  vous   font  appro- 
cher de   nos  saints   mystères  ,  ah  !  j'ose  le 
dire ,   ces   actions    ne   viennent   pas    d'une 
chaleur  vivifiante  ,  mais  ce  sont  les  vers  qui 
vous  remuent   comme  des  cadavres,  et  qui 
vous    donnent   ces  marques  apparentes    de 
vie;  vous    ressemblez    tout  au    plus  à  ces 
sarments  séparés  de  la  vigne  qui  les  nour- 
rissait,    qui     poussent     encore    quelques 
feui  les  parla  force  d'une  humeur  étrangère 
qui  les  pénètre,  mais  qui  sécheront  bientôt, 
cl  ne  seront  propres  qu'à  jeter  au  feu,  parce 
qu'ils  n'ont  plus  le  principe   intérieur  d'une 
véritable  vie  ,  ils  n'ont  plus  d'amour. 

Il  est  vrai  que  notre  âme,  eu  quelque 
état  qu'elle  soit,  aime  toujours  que. que 
chose;  elle  ne  peut  vivre  un  seul  moment 
sans  cet  exercice  si  doux  ;  il  n'est  pas  plus 
naturel  à  notre  cœur  de  palpiter,  qu'il  lui 
est  naturel  d'aimer  :  Vita  cordis  amor  est, 
dit  sainl  Augustin  ;  mais  ce  Père  si  éclairé 
sur  celle  matière  considère  l'amour  connue 
une  source  qui  se  partage  en  deux  ruisseaux 
différents  :  l'un  est  l'amour  du  monde  ,  que 
nous  appelons  cupidité  ;  l'autre  est  l'amour 
de  Dieu,  qui  se  nomme  charilé  :  Unus  fons 
dileclionis  intus  saliens  duos  rivos  infundit , 
aller  est  amor  mundi  cupidilas,  aller  est 
amor  Dei  char i tas. 

Je  le  reconnais,  source  d'amour,  que  tu 
coules  toujours  au  dedans  de  nous-mêmes; 


rien  n'est   capable  de  l'arrêter,  ni  de  sus- 
pendre ton  cours  pour  un  seul  moment;  lu 
fais  incessamment  ce  que  le  sang  fait  dans 
le  corps  ,  coque  l'humour  fait  dans  la  plaine 
pour  porter  l'humeur  dans  toutes  ses  parties; 
mais  ,  hélas  I  si  la  main  de  Dieu  ne  règle  Ion 
cours  ,  que  la  vie   que  lu    nous  communi- 
ques   est    malheureuse  I  Tu    trouves    dans 
celle  âme  dont  lu  sors  ,  comme  du  sein  d'un 
rocher  ,   une   pente  facile  et   naturelle  pouf 
te  lépandre  au  dehors    par  le  mouvement 
d'un  appétit  déréglé,  el  lu  dégénères  en  cu- 
pidité: Cum  per  appétit um  ad  exleriora  de- 
ciirrit,    cupidilas  dicilur    (S.  Aug.).    Cet 
amour  que  nous  concevons  pour  les  choses 
extérieures,    est   une  vie,  Messieurs ,  mais 
une    vie  de   péché  plus  funeste  que  la  mort 
même,   puisque  si  notre  âme  en  aimant   la 
créalure  au  préjudice  de  Dieu  ,  pouvait  être 
anéan'ie,  elle  sérail  au    moins  à  couvert  de 
ces  supplices  terribles  que  Dieu  lui  prépare; 
au  lieu  que  la  vie  que  sa  cupidité  lui  d  mne , 
l'expose    à  ressentir   pendant    une   éternité 
les  effets  redoutables   de  sa  colère.  Ne  per- 
mettez donc  pas  que  voire  âme  vive  d'une 
vie  si  pernicieuse;  ne  permettez  pas  que  son 
amour  se  déborde   plus  longtemps   vers  les 
objets  de    la   terre  ;  détachez-la  de  ces  ri- 
chesses qui  l'occupent  tout  entière,  de  cette 
délicatesse  que  tous   ses   soins   ne  peuvent 
encore    satisfaire,  de  celte  amitié  déréglée 
et  de  ces   liaisons  criminelles  qui  vous  sépa- 
reront de  Dieu  pour  toule  une  éternité;  usez 
avec  plus  de  précaution  de  celte  noble  facul- 
té d'aimer,   el  entrant  dans  une  sainte  con- 
fusion d'avoirjusqu'ici  honteusement  prosti- 
tué  votre  cœur    aux   créatures,   réunissez 
(ouïes   ses   tendresses,  tous  ses  élans,  tous 
ses    transports   vers  ce   Dieu   qui  les  mérite 
seul,  afin   que  votre    amour  passe  du  dérè- 
glement de  la  cupidité  a  l'ordre   de  la  cha- 
rilé :  Cor,  cum  desiderium  suum  ad  interiora 
dirigit ,  charitas  numinatur. 

Que  ne  puis-je,  Messieurs,  vous  mettre 
devant  les  yeux  deux  cœuis  pénétrés  de  ces 
deux  différents  amours,  et  vous  faire  remar- 
quer dans  l'un  et  dans  l'autre  la  vie  diffé- 
rente qu'ils  en  reçoivent  l  Vous  les  verriez 
tous  deux  dans  le  mouvement  et  dans  l'ac- 
tion, tous  deux  pleins  des  objets  auxquels 
ils  s'attachent,  tous  deux  esclaves  et  captifs 
dans  les  liens  de  leur  amour;  mais  la  cupi- 
dité donnerait  à  l'un  un  poids  qui  l'abaisse- 
rait toujours  vers  la  terre,  la  charilé  donne- 
rait à  l'autre  des  ailes  qui  rélèveraient  dou- 
cement vers  le  ciel.  Vous  verriez  celui-là 
se  troubler  ,  s'alarmer  ,  s'inquiéter  sans 
cesse  pour  ce  qu'il  aime;  celui-ci,  jouir 
tranquillement  de  l'objet  de  son  amour;  le 
cœur  déréglé  par  la  cupidité  ne  trouverait 
jamais  en  elle  de  quoi  se  satisfaire  ,  parce 
qu'elle  est  la  source  de  loute  sorte  de  maux; 
et  le  cœur  réglé  par  la  charilé  y  nagerait 
dans  l'abondance  de  loute  sorte  de  biens  , 
parce  qu'elle  en  est  la  racine,  dit  saint  Au- 
gustin :  Ut  radix  omnium  malorum  cupidilas 
est,  ila  radix  omnium  bonorum  charitas.  En 
effet, Messieurs <  si  vous  prenez  un  peu  la  peina 
de  chercher  vous-mêmes  dans  vos  cœurs  co 
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que  je  ne  puis  vous  découvrir  dans  ceux  des 
autres  ;  si  vous  comparez  ces  moments  aux- 
quels vous  ne  pensez  qu'à  vos  affaires  tem- 
porelles, qu'à  vos  desseins  ambitieux,  qu'à 
vos  passions  ,  selon  que  la  cupidité  vous 
l'inspire;  si  vous  comparez,  dis-je,  ces  mo- 
ments à  ceux  que  vous  passez  quelquefois 
à  penser  à  votre  salut,  à  vous  entretenir 
avec  Dieu,  à  vous  exciter  puissamment  à  son 
amour  par  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  ou 
par  la  considération  de  ses  perfections  infi- 
nies, ah  !  ne  m'avouerez-vous  pas  que  vous 
n'avez  jamais  de  temps  plus  doux  ;  qu'il  vous 
semble  que  vous  ne  vivez  que  quand  vous 
vous  occupez  ainsi  de  Dieu,  et  que  par  une 
espèce  de  charme  vous  vous  trouvez  élevés 
au-dessus  de  vous-mêmes,  déchargés  de  ces 
chagrins  fâcheux  et  de  ces  inquiétudes  mor- 
telles qui  suivent  la  cupidité  partout,  et  qui 
sont  heureusement  dissipés  par  la  charité, 
qui  n'est  que  douceur,  que  joie,  que  paix, 
selon  saint  Paul  :  Charitas,  gaudium,  et  pax 
in  Spiritu  sancto. 

La  sainte  Ecriture,  qui  se  réduit  toute  à 
ruiner  la  vie  de  la  cupidité  et  à  établir  celle 
de  la  charité,  nous  donne  une  juste  idée  de 
l'une  et  île  l'autre  danslacomparaison  qu'elle 
fait  souvent  du  pécheur  avec  le  roseau,  et 
du  juste  avec  la  vigne.  Pécheurs,  qui  n'êtes 
animés  que  d'un  amour  terrestre,  vous  êtes 
des  roseaux  inconstants,  dont  les  vents  et 
les  tempêtes  du  siècle  se  jouent,  selon  Jé- 
sus-Christ même  :  Arundinem  venlo  agita- 
tam.  Justes,  qui  demeurez  immobiles  au  mi- 
lieu des  traverses  qui  vous  attaquent,  vous 
êtes  des  vignes  mystérieuses  sur  lesquelles 
les  orages  et  les  vents  n'ont  jamais  de  prise  ; 
pécheurs,  vous  êtes  dos  roseaux  qui  ne  pre- 
nez racine  que  dans  le  limon  et  dans  la  boue  : 
justes,  vous  êtes  des  vignes  qui  vous  affer- 
missez sur  les  collines  et  sur  les  rochers  ; 
pécheurs,  vous  êtes  des  roseaux  qui  ne  se 
nourrissent  que  des  eaux  croupissantes  de 
la  terre;  justes,  vous  êtes  des  vignes  qui 
ne  veulent  être  arrosées  que  des  eaux  du 
ciel  ;  encore  une  fois,  pécheurs,  vous  èies 
des  roseaux  que  les  ardeurs  et  les  influences 
du  soleil  dessèchent  et  font  mourir  :  justes  , 
vous  êtes  des  vignes,  puisque  ces  mêmes  ar- 
deurs vous  vivifient  et  font  mûrir  les  fruits 
que  vous  portez. 

Maturité  qui  ne  vient,  dit  saint  Ambroise, 
que  de  l'élévation  de  notre  cœur  vers  le  ciel; 
car  notre  âme,  selon  la  pensée  de  ce  Père,  est 
semblable  à  un  raisin,  qui  se  corrompt  et  se 
pourrit  s'il  louche  à  la  terre,  et  qui  mûrit, 
au  contraire,  s'il  est  suspendu  en  l'air:  Ani- 
ma sicut  uva  proxima  terris  corrumpitur^auœ 
in  superioribus  maluratur.  Se  peut-il  rien  de 
plus  exprès,  Messieurs,  pour  vous  persuader 
que  l'amour  est  à  notre  âme  ce  que  l'humeur 
est  à  la  vigne;  si  elle  coule  en  bas,  son  fruit 
se  corrompt;  si  elle  s'élève  en  haut,  il  se  nour- 
rit et  se  perfectionne  ;  si  elle  manque  tout  à 
fait,  il  se  dessèche  ?  Proxima  terris  corrum- 
pitur,  in  superioribus  maluratur.  Mais  cher- 
chons des  preuves  plus  élevées  d'une  vérité 
si  importante  ;  allons  jusque  dans  lo  ciel 
considérer  de  quelle  manière  Dieu  forme  no- 


ire âme,  et  nous  comprendrons  aisément  que 
sa  nature  et  sa  vie  n'est  qu'amour;  il  se  sert 
d'un  souffle  pour  la  former,  et  n'est-ce  pas 
ainsi  que  procède  de  son  sein,  par  voie  de 
spiralion,  l'amour  incréé,  le  lien  éternel  du 
Père  et  du  Fils,  l'Espril-Saint,  qui  est  et  le 
principe  et  le  terme  de  notre  amour  ?  N'est-ce 
pas  par  le  même  souffle  que  Jésus-Christ 
répandit  autrefois  la  charité  dans  le  cœur  de 
ses  apôtres,  comme  pour  rétablir  dans  leur 
âme  cette  vie  d'amour  qu'elle  avait  reçue  de 
Dieu,  et  que  ie  péché  y  avait  malheureuse- 
ment éteinte?  Insufflavit  in  eos,  et  dixit,  Ac- 
cipite  Spiritum  sanctum. 

Saint  Paul  n'avail-il  pas  admirablement 
compris  cette  même  vérité,  lorsqu'il  disait 
que  l'amour  était  sibien  sa  vie, qu'il  ne  pouvait 
subsister  sans  lui  :  Si  charititemnon  habuero, 
nihil  sum  ;  ni  le  don  de  prophétie,  ni  la  con- 
nai-sance  des  langues,  ni  la  puissance  d'opé- 
rerdes  miraclesne  sontcapahlcs  dem'inspirer 
aucune  opinion  avantageuse  de  moi-même; 
je  ne  puis  même,  me  persuader  qu'avec  tous 
ces  avantages  sans  l'amour  je  puisse  être  au 
nombre  des  créatures  qui  vivent  et  qui  sub- 
sistent ;  ainsi,  si  la  charité  m'abandonne,  je 
retombe  dans  le  néant,  d'où  je  suis  sorti  :Si 
chai'itatein  non  habuero,  nihil  sum.  Non,  non, 
je  ne  suis  tout  au  plus  sans  elle  qu'un  triste 
cadavre,  d'où  il  ne  sort  qu'une  odeur  infecte; 
cadavre  dans  mon  corps,  puisque  sans  cette. 
vie  spirituelle  ses  organes  et  ses  sens  tom- 
bent dans  la  corruption  ;  cadavre  dans 
mon  âme  même,  puisqu'elle  devient  insen- 
sible aux  mouvements  du  ciel,  pesante  pour 
retomber  toujours  vers  la  (erre,  incapable 
de  ressentir  sa  propre  misère  ;  en  un  mot  , 
un  objet  d'horreur  aux  yeux  de  Dieu,  com- 
me un  cadavre  l'est  aux  yeux  des  hommes  ; 
voilà  l'idée  d'un  chrétien  sans  amour;  i!  a 
un  nom  de  vie,  mais  il  est  dans  un  état  de 
mort  -.Nomenkabes  quod  vivas,  et  mortuus  es. 

Oui,  Messieurs,  cette  source  de  vie,  la 
charité,  qui  par  un  flux  et  reflux  continuel 
doit  incessamment  passer  du  cœur  de  Dieu 
dans  le  cœur  Je  l'homme  ,  du  cœur  de 
l'homme  dans  le  cœur  de  Dieu, ne  peut  ces- 
ser un  moment  d'arroser  la  racine  de  votre 
âme,  qu'elle  ne  se  dessèche;  aussi  le  prophète 
nous  représente-l-il  l'homme  juste  comme 
un  arbre  planté  sur  le  bord  d'un  ruisseau  , 
qui  entretient  sa  vigueur  et  sa  force,  et  c'est 
sans  doute  dans  la  même  pensée  que  l'apô- 
tre saint  Paul  nous  exhorte  à  prendre  racine 
clans  la  charité,  et  à  nous  y  établir  parfaite- 
ment :  In  charilate  radiait  et  fundali.  Affer- 
missez-vous-y, Messieurs,  plutôt  que  sur  le 
bord  de  ce  fleuve  de  Babylone,  dont  les  eaux 
corrompues  ne  peuvent  donner  à  votre  âme 
qu'une  fécondité  malheureuse  ;  car  si  la 
cupidité  est  sa  vie,  le  péché  sera  son  fruit  :  ! 
mais  si  elle  vil  de  l'amour,  elle  produira  l'a- 
mour; c'est  par  où  je  finis. 

SECOND   POINT 

S'il  est  vrai  que  nous  ne  soyons  pas  à 
nous,  comme  l'apôtre  saint  Paul  nous  l'ap- 
preud,  et  que  la  vigne  de  notre  âme  appar- 
tienne à  Dieu,  non-seulement  comme  à  celui 
qui  l'a  plantée  d'un  plant  choisi  :  Ego  plan- 
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lavi  U  viucum  electam,  mais  encore  comme, 
à  celui  qui,  après  l'avoir  perdue,  a  bien 
voulu  en  devenir  le  prix  lui-même,  ne  serail- 
ce  pas  le  plus  injuste  des  larcins  do  lui  vou- 
loir disputer  les  fruits  qu'elle  porte,  et  qui 
doivent  être  le  tribut  fidèle  dont  elle  paye 
tant  de  travaux,  tant  de  supplices,  tant  de 
sang  répandu  pour  elle  ? 

Mais  quels  seront  ces  fruits  ,  Messieurs  , 
par  lesquels  noire  âme  pourra  payer  et  re- 
connaître tant  de  marques  d'amour?  Dieu, 
qui  condamne  si  hautement  l'usure  des  hom- 
mes, peut-il  exiger  lui-même  l'usure  de  ses 
bienfaits  ?  Oui,  mon  Dieu,  dit  saint  Augus- 
tin, vous  aimez  le  profit  elle  lucre  sans  être 
pauvre;  vous  exigez  l'usure  de  vos.  faveurs 
sans  être  avare:  Numquam  inops,  et  qau- 
des  hicris  ;  numquam  itvarus,  et  usai  us  exi- 
ijis  ;  et  quelle  est,  Messieurs,  l'usure  de 
l'amour?  C'est  l'amour.  Dieu  l'exige  de  nous 
avec  autant  de  sévérité,  dit  saint  Bernard  , 
que  les  usuriers  les  plus  barbares  le  fruit 
injuste  de  leur  argent;  ils  se  foui  tenir 
compte  des  premiers  moments  auxquels  ils 
le  donnent,  et  ne  souffrent  pas  qu'il  soit 
stérile  un  seul  jour  entre  les  mains  de  leurs 
créanciers  :  Dieu  e"  use  de  même  ;  dès  lors 
qu'il  a  répandu  son  amour  dans  notre  cœur, 
il  veut  qu'il  y  opère,  qu'il  y  devienne  fécond, 
qu'il  se  multiplie,  et  que  nous  lui  rendions 
amour  pour  amour:  Xumquid  prima  tetnpora 
vacua  prœterire  patilur  fcncralor  ?  Que  elle 
usure  est  avantageuse  à  l'homme,  Messieurs, 
qu'il  lui  est  glorieux  d'être  sujet  à  cette 
heureuse  nécessité  d'aimer  un  Dieu  dont  il 
est  aimé  !  (Test  en  quelque  façon  porter 
notre  reconnaissance  aussi  haut  que  ses 
bienfaits,  et  marcher  de  pair  avec  lui,  dit  un 
Père  (  S.  Bern.  ):  car  eu  toute  autre  chose 
nous  lui  sommes  inférieur»;  s'il  nous  juge  , 
nous  ne  devons  pas  le  juger;  s'il  nous  co:u- 
h'e  de  biens,  nous  ne  pouvons  lui  en  don- 
ner ;  mais  s'il  nous  aime,  nous  pouvons 
l'aimer,  et  par  conséquent  le  retour  de  notre 
amour  nous  égaleau  moins  en  quelque  chose 
à  notre  Dieu:  Solus  est  amur  in  quo  patent 
ereatuta,ctsinunexiequo,respondereaucturi. 
Cuui  amat  Deus,  non  aliud  vult  quam  ai.iari. 
Voilà  le  fruit  de  mon  âme,  c'est  celuiqu'il  exi- 
ge de  moi  dans  son  lemps,  aussi  bien  que  des 
vignerons  de  l'Evangile  :  Locavit  vincama.jri- 
colis  qui  redderent  fructum  tempo ribus  suis. 

Mais  quel  est  ce  temps?  dites  vous.  Ne 
pourrions  nous  pas  prévoir  le  moment  au- 
quel Jésus-Chrjst  doit  venir  recueillir  le  fruit 
desa  vigne,  et  savoir  quand  il  faut  aimer 
Dieu?  Mil  Messieurs  ,  vous  trouverez  des 
docteurs  qui  vous  diront  que  c'est  assez  de 
l'aimer  deux  et  trois  fois  dans  votre  vie;  vous 
trouverez  des  partisans  de  la  cupidité  qui, 
par  un  blasphème  horrible  ,  oseront  assurer 
que  vous  pouvez  vous  sauver  sans  avoir  ja- 
mais produit  un  seul  acte  d'amour;  mais  je 
me  persuade  que  ces  sentiments  vous  font 
horreur,  et  que  vous  en  croirez  plutôt  les 
Pères,  qui  vous  disent  que,  comme  Dieu  ne 
donne  point  de  bornes  à  son  amour  pour 
tous,  vous  n'en  devez  point  donner  au  vô- 
tre; et  que  comme  il   vous  aime  toujours, 


vous  êtes  toujours  obligés  de  l'aimer  ,  dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dan»  tous 
les  états  :  dans  l'embarras  de  vos  affaires  et 
de  vos  procès,  dans  l'exercice  appliquant  d ■• 
vos  éludes  ,  dans  le  trouble  et  l'agitation 
de  voire  commerce,  dans  les  compagnies  fion 
néles  où  la  nécessité  vous  engage  ,  que  ! 
poinlede  votre  cœur  soit  toujours  tournée  vers 
le  ciel,  que  votre  âme  s'attache  à  Dieu  par  la 
partie  supérieure  d'elle-même  j  ou  du  mqin> 
si  les  soins  extérieurs  ne  vous  permettent 
pas  d'être  toujours  dans  cet  exercice  actuel 
de  l'amour,  réveillez-le  par  des  retours  fré- 
quents vers  Dieu,  retours  par  lesquels  seuls 
vous  pouvez  sanctifier  ces  emplois  ,  ce  tra- 
vail ,  ce  négoce,  qui  vous  dissipent,  et  qui 
vous  jettent  peut-être  tout  à  fait  dans  l'oubli 
de  votre  salut.  Ahl  Messieurs,  si  la  mort  ve- 
nait vous  surprendre  dans  cette  étrange  dis* 
sipation,  et  que  Jésus-Christ  vînt  demander 
à  votre  âme  le  fruit  qu'elle  doit  porter,  ne  la 
trouverait-il  pas  plus  stérile  que  ce  figuier 
de  l'Evangile,  qui  mérita  sa  malédiction  , 
parce  qu'il  n'avait  que  des  feuilles,  et  il  y 
cherchait  du  fruit  ?  Ne  lui  dirait-il  point  : 
Quoi  1  vigne  ingrate,  ne  l'avais-je  arrosée  de 
mon  sang,  ne  t'avais-je  cultivée  avec  tant  de 
soin,  que  pour  te  trouver  infructueuse  et 
stérile?  Tu  seras  désormais  l'objet  de  ma 
colère,  comme  lu  le  fus  autrefois  de  mon 
amour;  le  ciel  n'aura  plus  pour  loi  que  des 
influences  malignes;  et  puisque  lu  n'as  pas 
porté  des  fruits  dans  loules  les  saisons  ,  lu 
n'en  porteras  jamais  ;  lu  as  cru  que  tes  em- 
barras et  ton  commerce  te  dispensaient  de 
penser  à  m'aimer,  tu  ne  m'aimeras  jamais  : 
Numquam  ex  te  fruclus  nascaluv. 

Fasse  le  ciel  qu'une  sentence  si  terrible 
ne  tombe  sur  aucun  de  ceux  qui  m'écoutent, 
et  que  gravant  tous  au  fond  de  vos  cœurs 
ces  quatre  paroles  de  saint  Paul  :  Fructus 
spiriùns  est  charitas ,  elles  vous  avertissent 
d'aimer  Dieu  à  tous  les  moments  de  votre 
vie,  afin  que  . Lésus-Chrisl,  bien  loin  de  vous 
maudire,  comme  ce  figuier  stérile,  puisse 
dire  de  chacun  de  vous  ce  que  l'épouse  dit 
de  lui  :  Butrus  cypri  dilcçtus  meusmiki.  Ahl 
l'amour  de  celte  âme  est  plus  doux  pour 
moi  que  le  raisin  du  momie  le  plus  exquis  ; 
je  trouve  mes  délices  à  en  goûter  la  dou- 
ceur :  Fructus  ejus  dulcis  yulturi  meo.  Voilà 
le  fruit  que  notre  âme  doit  porter. 

Mais,  hélas  1  j'entends  le  prophète  se  plain- 
dre que  celte  vigne  est  abandonnée,  qu'elle 
est  exposée  au  pillage,  et  que  ce  fruit  si 
cher  à  Dieu  devient  la  proie  et  la  nourriture 
des  bêtes  :  Yindemiant  eam  omnes  qui  prœter 
grediunturviam.  Quoi  I  mon  âme,  tu  souffres 
que  cet  argent  dont  l'avidité  t'occupe  tout 
entière,  que  ce  plaisir  dont  la  douceur  ap- 
pareille l'enchante,  que  ces  créatures  qui  ne 
l'ont  qu."  passer  devant  loi,  dérobent  à  Dieu 
le  fruit  de  Ion  amour  1  lu  souffres  que  le  dé- 
mon lui-même,  et  que  ce  péché  dominant 
dont  lu  es  esclave,  fasse  des  ravages  étran- 
ges dans  cette  vigne  spirituelle,  et  tu  n'en 
gémis  pas  I  Singularis  férus  âepastus  est 
cam.  La  crainte  et  la  pudeur,  qui,  comme 
des  haies  épaisses,  en  fermaient  l'entrée  au 
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démon,  sont  maintenant  dissipées  par  une 
juste  punition  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  l'ha- 
bitude du  péché  a  dissipé  la  houle  qu'on 
avait  de  le  commettre  ;  et  celte  âme  ne  pro- 
duit plus  aujourd'hui  que  des  épines  et  des 
orties,  elle  n'est  pleine  que  des  soins  du 
siècle  et  de  l'amour  des  richesses  ;  cl  si  elle 
forme  de  temps  en  temps  quelque  pensée 
pour  Dieu,  c'est  un  raisin  sauvage  qui  croit 
à  l'ombre  des  épines,  qui  n'y  mûrit  jamais, 
et  qu'il  ne  saurait  cueillir  sans  se  mettre  en 
sang,  comme  il  s'y  mit  autrefois,  lorsqu'il 
desrendit  dans  cette  vigne  malheureuse  pour 
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en  recevoir  le  fruit  :  Transivi  pervineam  viri 
stulti,  et  ecce  repleverant  super ficiem  ejus 
spinœ. 

Çà,  enfants  d'Israël,  paraissez  ici  pour 
vous  justifier,  si  vous  le  pouvez,  dit  Dieu 
par  son  prophète  (lsai.t  V);  je  veux  que 
vous  soyez  juges  vous-mêmes  entre  ma  vi- 
gne et  moi;  reprochez-moi  hautement  si 
j'ai  oublié  quelque  chose  de  ce  que  j'ai  pu 
faire  pour  elle,  si  j'ai  manqué  d'y  répandre 
à  propos  les  pluies  de  la  grâce  pour  la  ra- 
fraîchir et  l'arroser,  si  je  lui  ai  refusé  les  in- 
fluences du  ciel,  si  j'ai  perdu  l'occasion  de  la 
cultiver  et  de  la  tailler  par  le  glaive  des  af- 
flictions; si  cela  est,  rejetez  sur  moi  la 
cause  de  sa  stérilité;  mais  aussi  si  j'ai  infini- 
ment fait  pour  elle,  et  qu'elle  n'ait  rien  fait 
pour  moi  ;  si  elle  est  demeurée  ingrate  et 
stérile  après  tant  de  travaux  et  de  soins,  ne 
trouvez  pis  étrange  que  je  l'abandonne,  et 
que  je  lui  refuse  ces  rosées  rélesles  dont 
elle  a  si  mal  profilé  :  Mnndubo  nubibus  ne 
pluant  super  eam  imbre>n  ;  j'avais  c>péré  que 
le  sang  de  mes  veines  et  que  la  sueur  de  mon 
front,  dont  je  l'avais  arrosée,  lui  feraient 
porter  de  bons  fruits,  et  elle  n'en  produit 
que  de  mauvais  :  Exspectavi  ut  faceret  uvas, 
et  fecit  labruscas;  j'avais  espère  que  je  la 
verrais  chargée  de  bonnes  œuvre;-,  et  je  la 
vois  couverte  d'iniquités  :  Exspect  vi  ut  fa- 
ceret judicium,  et  ecce  iniquitas  ;  j'avais  es- 
péré que  ce  magistral  rendrait  justic  à  tout 
le  monde  avec  désintéressement  et  intégrité, 
et  j'entends  la  voix  des  pauvres,  qui  se  plai- 
gnent qu'il  abandonne  leurs  intérêts,  et 
qu'il  ne  les  écoule  pas;  que  ce  maître  paye- 
rail  à  ses  domestiques  le  jusle  salaire  de  leur 
travail,  et  il  est  assez  injusle  pour  le  rete- 
nir; que  tous  ces  riches  contribueraient 
quelque  chose  de  leur  superflu,  et  retran- 
cheraient même  de  leur  nécessaire  pour  vê- 
tir et  nourrir  ces  pauvres  que  la  rigueur  de 
la  saison  fait  périr,  et  j'entends  les  cris  de 
ces  innocents  malheureux  s'élever  contre 
ceux  qui  ne  les  soulagent  pas  :  Exspectavi 
justitiam,  et  ecce  clamor. 

Je  tremble  déjà,  Messieurs,  pour  ces  vi- 
gnes malheureuses  qui  ne  portent  ainsi  que 
de  mauvais  fruits,  pour  ces  âmes  ingrates 
qui  n'aiment  point  Dieu  ;  car  comment  pen- 
sez-vous qu'il  les  doive  traiter?  Ah  1  lors- 
qu'il se  sera  lassé  de  les  souffrir,  et  que  le 
fruit  de  leur  iniquité  sera  mûr,  vous  verrez 
paraître  cet  ange  terrible  de  l'Apoc  ilypse  la 
faux  à  la  main,  pour  les  couper  par  le  pied, 
selon  l'ordre  qu'il  eu  a  reçu  de  Dieu;  vous 


verrez  la  morl  les  enlever  lout  d'un  coup, 
lorsqu'ils  y  penseront  le  moins  :  Vindemia 
botros  vineœ  lerrœ .  quoniam  maturœ  sunt 
uvœ  ejus  (Apoc,  XIV);  et  quand  cet  ange 
vengeur  aura  cueilli  leurs  fruits  empoison- 
nés, à  quoi  les  destinez-vous,  mon  Dieu? 
Ah  I  voici  votre  sentence,  pécheurs  :  voici  la 
fin  de  ceux  qui  ne  portent  que  des  fruits  d'i- 
niquité :  M isit  in  lacumirœ  f)ei  magnum;  il 
les  précipitera  dans  le  pressoir  terrible  des  en- 
fers, que  la  colère  de  Dieu  leur  préparait  ; 
là,  ils  seront  écrasés  s"iis  les  pieds  des  dé- 
mons, qui  s'abreuveront  de  leur  sang,  comme 
d'un  vin  empoisonné  qu'ils  en  auront  (ait 
sortir  :  M  isit  inlacum  irœ  Dei  magnum,  et 
calcatus  est  lac  us. 

Craignez-vous  une  fin  si  tragique,  Mes- 
sieurs? cultivez  avec  soin  la  vigne  que  Dieu 
vous  a  confiée;  ne  négligez  pas  votre  âme  et 
votre  salut ,  pour  vous  occuper  de  toute  autre 
chose,  comme  vous  faites;  et  ne  me  dites  pas 
qu'il  est  encore  trop  tôt  pour  y  penser,  que 
vous  êtes  dans  la  11  -ur  de   votre  âge  ,  et  en 
étal  de  goûter  encore  quelque  lemps  les  dou- 
ceurs du  monde;  ne  dites   pas  à  ceux   qui 
vous   corrigent,  qu'ils  se  sont  bien   divertis 
dans  leur  lemps,  et  que  vous   imiterez  leur 
pénitence  ,    quand    vous    aurez    imité   leur 
péché  ;  que  vous    porterez  de  bons    fruits, 
quand    vous    en  aurez   porté   de    mauvais. 
Saint  Augustin  a  bien  prévu  que  vous  pour- 
riez raisonner  de  la  sor;e,  mais  écoulez  ce 
qu'il    vous    réplique  :  Il   est    vrai,   dit-il  (De 
Verb.  Dom.,  serm.  LIX),  que  Diru  envoie  des 
ouvriers  dans  sa   vigne  à  toutes  les  heures 
du  jour,  c'esl-à-dire  qu'il  convertit  des  pé- 
cheurs de  lous  les  âges  ;  il  appelle  les  uns 
dès  le  malin  de    leur  enfance,  et  les  autres 
dans  le  midi  de  leur  jeunesse,  où  les  ardeurs 
des    passons  sont  plus   fortes  ;  il   sanctifie 
ceux-ci  dans  la  force  de  leur  âge,  et  ceux-là 
sur  le  déclin  de  leur  vie,  el  promet  à  lous 
une  égale  récompense;  mais  ne  vous  flattez 
pas  :  ne  dites  pas  dans  voire  cœur  :  Je  puis 
gagner  le  ciel  à  la  fin  de  ma  vie  par  un  sou- 
pir, je  le  puis  obtenir  en  consacrant  à  Dieu 
les  dernières  années  de  mon  âge,  pourquoi 
me  priver  dès  à   présent  des  douceurs  de  la 
vie,  et  soutenir  si  longtemps  les  rigueurs  de 
la  pénitence;  en  me  convertissant  dans  dix 
ans,  Dieu   me  promet  la   même  récompense 
qu'à  celui  qui  se  converlitaujourd'hui,  pour- 
quoi n'attendrai -je  pas  ?  Pourquoi?  dit  saint 
Augustin. C'est  que  Dieu, qui  vous  promet  sa 
gloire,  s'il  vous  appelle  à  la  fin  de  votre  vie, 
ne  vous  promet  pas  de  vous  appeler  pour 
lors  ;  mais  il  vous  appelle  à  ce  moment,  il 
faul  le  suivre  ;  il  vous  inspire  d'aller  travail- 
ler à  voire  salut  dans  la  solitude,  ou  de  vous 
faire  au   milieu  du   monde   une  solitude  de 
votre  maison  ,  il  faul  obéir  sans  délai  :  mais 
je  suis  encore   dans  la   fl  ur  de  mon  âge  : 
n'importe,  c'est  à  cel  âge  que  Dieu  vuus  veut  ; 
voyez   les  ouvriers  de   notre   évangile  :   ne 
sont-ils  pas  prêts  sitôl  que  le  père  de  famille 
les  appelle?  Ceux  qu'il  engage  à  travailler 
dès  (rois  heures  du   malin,   lui  disent-ils: 
Seigneur,  laissez  nous  reposer  jusqu'à  midi  ? 
Ceux  qu'il  appelle  à  midi,  te  prient-ils  de  les 
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laisser  se  divcrlir  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir,  afin  d*  n'avoir  qu'une  heure  à  iravail- 
ler?  Non,  Messieurs,  ils  savent  qu'il  ne  les 
recevrait  peut-être  plus  lorsqu'ils  voudraient 
se  donner  à  lui ,  et  vous  avez  la  même  chose 
à  craindre;  suivez  Dieu  quand  il  vous  ap- 
pelle ;  travaillez  à  votre  salut  quand  il  vous 
en  donne  les  moyens,  et  ne  vous  endormez 
pas  sur  l'assurance  de  la  récompense  que 
Dieu  vous  promet,  si  vous  vous  convertissez 
bien  tard  :  mais  tremblez  sur  l'incertitude 
du  jour  et  du  moment  de  votre  conversion  , 
qui  ne  dépend  pas  de  vous  :  Quare  differs 
vocantem  le,  certus  de  mercede,  incerius  de  die 
(Ibid.)? 

Voilà  la  meilleure  partie  de  voire  vie 
écoulée,  et  vous  l'avez  peut-être  passée  dans 
le  désordre,  dans  l'embarras  du  siècle,  dans 
l'oubli  de  Dieu  :  à  quoi  pensez-vous  de  lan- 
guir dans  celle  oisiveté  criminelle?  Dieu 
m'envoie  aujourd'hui  pour  vous  en  tirer,  et 
pour  vous  engager  à  travailler  à  sa  vigne  ; 
la  mort  est  proche,  vous  vou>  sentez  affai- 
blis par  l'âge,  ou  par  les  infirmités  que  vous 
souffrez;  en  un  mol,  vous  n'avez  plus  qu'une 
heure  de  travail  à  soutenir,  et  vous  pou- 
vez mériter  une  récompense  infinie  ;  pour- 
quoi vous  épargnez-vous  ?  pourquoi  dif- 
férez-vous, encore  :  Quid  ergo  stas?  finisti 
jam  annorum  numerum,  festina  ad  denariuni 
(Ibid.).  Encore  un  an,  dites-vous,  encore  un 
mois,  encore  un  jour  pour  mes  plaisirs,  pour 
cette  habitude  crimille  où  je  suis,  pour 
celle  personne  avec  qui  je  vis  dans  une  fa- 
miliarité trop  grande,  et  puis  je  n'y  penserai 
plus  :  Crus  convertar,  et  finis  est.  Mais  Dieu 
ne  pensera  plus  à  vous,  el  vous  mourrez 
dans  cel  an,  dans  ce  mois,  dans  ce  jour  de 
délai  que  vous  demandez,  et  vous  paraîtrez 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ ,  sans  lui 
pouvoir  offrir  ce  fruit  de  l'amour  qu'il  vous 
demande.  Commencez  donc  à  l'aimer,  Mes- 
sieurs, gémissez  de  l'avoir  fait  si  lard,  el  ne 
perdez  pas  le  peu  de  temps  qui  vous  reste  en 
des  délibérations  inutiles  ;  n'écoutez  ni  le 
monde,  ni  la  chair  el  le  sang,  qui  vous  arrê- 
tent, mais  suivez  Dieu, qui  vous  appelle  à  sa 
gloire.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR  LE  MERCREDI  DES  CENDRES 

De  la  nécessité  de  la  pénitence. 

Convenimini  ad  me  in  loto  corde  vestro  ,  in  jejunio,  et 
fleiu,  et  planclu. 

Failes-tnoi  connaître  la  vérité  de  votre  pénitence  par  vos 
jeûnes,  par  vos  larmes,  el  par  vos  soupirs  (  oel.,  Il,  12). 

Moïse,  après  avoir  pleuré  l'idolâtrie  où  les 
Israélites  étaient  tombés  dans  son  absence, 
après  l'avoir  punie  par  le  massacre  de  vingl- 
Irois  mille  hommes  ,  après  leur  avoir  fait 
avaler  les  cendres  du  veau  d'or  qu'ils  avaient 
adoré,  louché  du  malheur  et  inconsolable  de 
la  perle  de  ceux  qui  restaient,  il  s'offre  à 
êlre  analhème  pour  eux  ,  demande  leur 
grâce,  l'obtient,  el  leurapporie  une.  seconde 
fois  les  Tahles  de  la  loi  que  leurs  crimes 
avaient  brisées.  Il  arrive  quelque  chose  de 
pareil  aux  prédicateurs  en  ce  jour;  pendant 
que  retirés  sur  la  montagne  avec  Dieu  ils 
recevaient  de  lui  les  ordres  qu'ils  devaient 


donner  à  son  peuple,  ces  aveugles  l'ont  aban- 
donné; idolâtres  de  leurs  sensualités  et  de 
leurs  plaisirs,  ils  n'ont  sacrifié  ces  trois  der- 
niers jours  qu'à  leur  propre  concupiscence; 
el  rebuté'*  ,  ce  semble,  de  la  conduite  d'un 
Dieu  invisible,  ils  n'ont  adoré  que  des  dieux 
palpables  qui  pussent  flatter  leurs  sens  et 
charmer  leur  cupidité;  la  volupté,  le  jeu, 
les  festins  ont  élé  les  seuls,  mais  les  indignes 
objets  de  leur  religion  :  Sedit  populus  mandu- 
care  et  (ribere,  et  surrexerunt  ludere  (Exod.. 
XXXIIj. 

Les  Tables  de  la  loi  rompues  par  tant  de 
désordres,  les  règles  de  l'Evangile  violées, 
la  vengeance  de  Dieu  armée  pour  les  punir, 
une  infinité  de  malheureux  endurcis,  et  peut- 
être  morts  en  cel  état,  ne  nous  laissent  que 
des  soupirs  à  pousser,  que  le  triste  remède 
de  vous  faire  avaler  les  cendres  de  voire  ini- 
quité, et  que  celle  voix  lugubre  qui  vous 
anime  à  la  pénitence,  et  qui  doit  vous  en 
faire  voir  la  nécessité  :  converlissez-vous, 
mais  que  voire  conversion  sincère  soit  accom- 
pagnée de  jeûnes,  de  larmes  et  de  soupirs: 
Converlimini  in  jejunio,  et  flelu  ,  et  planctu. 

Ce  fut  après  l'idolâtrie  des  Israélites,  selon 
saint  Thomas,  que  Moïse,  leur  donnant  lout 
de  nouveau  la  loi  de  Dieu,  les  obligea  de  cé- 
lébrer lous  les  ans  la  fête  solennelle  de  l'ex- 
pialion  des  péchés;  el  c'est  après  les  désor- 
dres du  carnaval  ,  el  l'idolâtrie  presque 
générale  des  chrétiens  dans  ce  malheureux 
temps,  que  Dieu  devant  regraver  sa  loi  dans 
vos  cœurs  par  la  voix  des  prédicateurs  durant 
le  Carême,  il  vous  engage  à  expier  vos  péchés 
par  les  exercices  de  la  pénitence,  et  moi, 
Messieurs,  à  vous  en  faire  voir  la  nécessité: 
Convertimini  in  jejunio,  et  flelu,  et  planclu. 
Pour  entrer  dans  ses  desseins,  je  dis  que  la 
pénitence  est  trois  fois  nécessaire  à  toutes 
les  personnes  qui  prétendent  à  la  gloire  :  né- 
cessaire en  lous  les  lieux  où  la  Providence 
nous  met;  nécessaire  dans  lous  les  temps  qui 
composent  le  cours  de  notre  vie;  point  d'état, 
point  de  lieu,  point  de  temps  exempt  de  la 
pénitence.  Vierge  sainte,  qui  ne  vous  en  dis- 
pensâtes pas,  lout  innocente  que  vous  étiez, 
obtenez- nous  la  grâce  de  comprendre  le  be- 
soin que  nous  en  avons;  nous  vous  la  de- 
mandons avec  les  paroles  d'un  ange:  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Comme  saint  Augustin  ressentit  mieux 
que  personne  les  »  ffels  du  péché,  il  connut 
aussi  mieux  la  nécessité  de  la  pénitence.  La 
grandeur  de  ses  plaies  fit  connaître  l'efficace 
du  remède;  et  lorsque  de  la  chaire episcopa'.o 
où  il  elail  assis,  il  regardait  sous  ses  pieds 
l'abîme  d'où  il  était  sorti,  il  bénissait  sans 
cesse  l'aimable  main  de  la  pénitence  qui  l'en 
avait  tiré,  et  qui  le  soutenait  encore.  Aussi 
ne  pouvait-il  souffrir  la  cruelle  sévérité  des 
novaliens  el  des  monlanUtes,  qui  voulaient 
qu'on  refusât  la  pénitence  aux  grands  pé- 
cheurs: ni  celle  de.  Terliillien  (De  Pudic, 
c.  1),  qui  ayanl  donné  dans  leur  erreur,  s'é- 
chappa eu  des  invectives  oui  rageuses  contre 
un  grand  pape,  el  décria  comme  un  appât 
au  péché  la  bulle  qui  recevait  les  impudiques 
à  la  pénitence:  Ad  libtdinan  illex.  Mais  si  lq 
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grand  Augustin  (An  psnl.  CI)  établit  jamais 
bien  la  nécessité  do  la  pénitence  pour  tous 
les  hommes,  ce  fut  contre  quelques  païens 
de  son  lemps  ,  qui  osaient  la  condamner  : 
Vous  corrompez  les  mœurs,  disaient-ils  aux 
chrétiens,  et  vous  introduisez  ie  dérèglement 
dans  le  monde,  en  donnant  un  asile  au  péché; 
car  peut -on  beaucoup  craindre  le  crime, 
lorsqu'on  est  assuré  du  pardon,  et  la  même 
indulgence  qui  le  remet  n'est-elle  pas  la 
source  qui  le  reproduit  et  qui  le  fait  naître? 
C'est  ainsi  que  raisonnaient  ces  impics  ;  mais 
Augustin,  qui  voyait  dans  la  pénitence  ce 
juste  milieu  qu'on  ne  peut  presque  trouver 
aujourd'hui,  entre  un  relâchement  damnable 
qui  fait  retomber  les  pécheurs,  et  une  sévé- 
rité outréequi  les  désespère;  Augustin  établit 
admirablement  la  nécessité  de  ce  remède 
pour  ceux  mêmes  qui  les  condamnaient. 
Présomptueux,  leur  dit-il,  et  je  le  dis  avec 
lui  à  tous  ceux  qui  méprisent  la  pénitence; 
présomptueux,  qui,  en  nous  insultant  de  la 
sorte,  vous  flattez  peut-être  d'une  innocence 
que  vous  n'avez  pas,  el  qui  courez  à  la  mort 
par  une  santé  imaginaire,  oseriez-vous  dire 
que  vous  ne  soyez  pas  pécheurs  ?  Examinez 
votre  conscience,  montez  sur  ce  tribunal  in- 
térieur, faites  parler  contre  vous-mêmes  les 
sentiments  secrets  de  votre  propre  cœur,  et 
l'on  verra  d'abord  le  trouble  cl  la  confusion 
de  vos  péchés  se  peindre  sur  votre  visage,  la 
confession  sortirde  votre  bouche  malgré  vous, 
et  vos  soupirs  échappés  rendre  témoignage  à 
la  nécessité  de  la  pénitence  que  vous  mépri- 
sez :  Si  se  respexerit,  conturbabitur  ;  si  se  non 
palpaverit,  confitebitnr. 

Que  ferez-vous  donc  en  cet  état,  malheu- 
reux ,  si  le  port  de  l'impunité  ne  vous  est 
ouvert?  Si  vous  avez  la  licence  de  pécher, 
sans  la  liberté  de  faire  pénitence,  que  de- 
viendrez-vous?  où  irez-vous?  où  se  termi- 
nera le  cours  de  voire  vie  corrompue?  Ne  me 
dites  pas  que  l'espérance  du  pardon  fait  qu'on 
pèche  plus  librement:  je  dis  au  contraire 
qu'avec  le  désespoir  on  pécherait  infiniment 
davantage  ;  et  tels  qu'on  voyait  autrefois  ces 
anciens  gladiateurs  ,  et  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  ces  insignes  voleurs,  qui  se  re- 
gardent comme  des  victimes  dévouées  à  la 
mort,  entreprendre  toute  sorte  de  crimes,  et 
s'abandonner  aux  derniers  excès  ,  tels  on 


mes  sont  les  remèdes  nécessaires,  mais  effi- 
caces de  vos  péchés  :  Convcrtxmini  ;  ah  1 
pour  lors,  tel  qu'on  voit  uft  vaisseau  qui, 
dans  la  tempête,  s'abandonne  au  gré  du  vent 
qui  le  maîtrise,  baisser  les  voiles  et  se  jeter 
tout  d'un  coup  dans  le  premier  port  qu'il 
rencontre  :  tel  on  voit  un  pécheur,  long- 
temps abandonné  à  l'orage  de  ses  passions, 
baisser  les  voiles  de  l'iniquité  qui  l'empor- 
tait,  dit  saint  Augustin,  et  se  sauver  douce- 
ment dans  le  port  heureux  de  la  pénitence, 
qui  pouvait  seul  ie  garantir  du  naufrage  : 
Hoc  porta  proposilo  deponis  vêla  iniquita- 
tis,  velifiras  ad  jusliliam,  et  sperans  veniam 
non  negligis  medicinam. 

La  pénitence  est  donc  spécialement  né- 
cessaire à  tous  les  grands  pécheurs  ;  mais 
afin  que  les  autres  ne  se  flattent  pas,  j'ajoute 
que  personne  ne  s'en  doit  dispenser,  en 
quelque  état  où  il  puisse  être,  soit  dans  l'or- 
dre de  la  grâce,  ou  dans  l'ordre  de  la  nature  ; 
el  je  dis  à  tout  le  monde,  comme  Jésus-Christ 
dans  saint  Luc  :  Portez  votre  croix  ,  et  faites 
pénitence,  qui  que  vous  soyez  ,  si  vous  vou- 
lez me  suivre  et  vous  sauver:  JJicit  ad  ornnes: 
Tollut  crueem  suam. 

Saint  Jean  ,  le  modèle,  aussi  bien  que  le 
prédicateur  de  la  pénitence,  n'en  dispensait 
personne  parmi  celle  foule  de  peuple  auquel 
il  la  prêchait  sur  les  rives  du  Jourdain;  il 
n'y  exhortait  ni  les  anges,  à  qui  l'on  sait 
que  Dieu  ne  laissa  point  d'espérance  de  par- 
don ;  ni  les  damnés,  qui  sont  incapables  de 
retour  dans  leurs  tourments  infinis;  ni  les 
infidèles  mêmes,  parce  que»  comme  celui 
dont  il  est  le  précurseur,  il  n'est  envoyé  que 
pour  ramener  les  brebis  égarées  de  la  mai- 
son d'Israël  :  à  qui  la  prêche-t-il  donc?  In 
omnem  reyionem  Jordanis,  à  tous  ceux  qui 
se  trouvent  sur  les  rives  du  Jourdain,  c'est- 
à-dire,  à  tous  les  fidèles  qui  ont  été  iavés 
dans  les  eaux  salutaires  du  baptême,  figu- 
rées par  celles  du  Jourdain  ;  à  tous  ceux  qui 
Vivent  dans  l'Eglise,  toujours  arrosée  par  ce 
fleuve  mysiéricux  de  grâce  qui  la  réjouil  el 
la  sanctifie. 

Mais  parce  que  dan*  l'Eglise  même  il  y  a 
différents  degrés  de  mérite  et  de  péché  ,  et 
qu'il  ne  s'en  trouve  que  trop  qui,  prétendant 
se  distinguer  dans  le  christianisme,  comme 
ils  le  font  dans  le  monde,  semblent  douter  si 


verrait  les  pécheurs,  sans  l'heureuse  res-  l'Evangile  est  fait  pour  eux  comme  pour 
source  de  la  pénitence,  se  dire  à  eux-mê-  nous  ;  cherchons  de  quoi  les  convaincre  par 
mes  :  Je  suis  déjà  dans  le  crime,  je  n'attends 


plus  que  la  mort  et  l'enfer,  il  n'y  a  point 
d'espérance  de  l'éviter;  pourquoi  ne  me  pas 
abandonner  au  torrent  de  mes  passions? 
pourquoi  ne  me  pas  permettre  ici-bas  toute 
sorte  de  crimes  et  de  plaisirs,  puisqu'après 
cela  je  n'ai  plus  que  des  tourments  à  espé- 
rer :  Cur  )am  non  faciam  qnidquid  Hbet  >  etsi 


l'Evangile  même.  Saint  Matthieu  nous  dit  que 
les  habitants  de  Jérusalem,  les  peuples  de 
la  Judée,  el  ceux  des  pays  circonvoisins  du 
Jourdain  ,  venaient  à  saint  Jean-Baplisle  , 
pour  confesser  leurs  péchés  et  recevoir  le 
baptême  :  Exibat  ad  eum  Jerosohjma,  et  om- 
nis  Judœa  ,  et  omnis  regio  circa  Jordan  cm. 
Vous  tous,  chrétiens ,  dont  l'amour-propre, 


non  /icct  ?  Voilà  comme  parleraient  des  pé-     sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  élre  , 


cheurs,  s'ils  n'étaient  encore  soutenus  par 
quelque  rayon  d'espérance  ;  mais  lorsque 
Dieu  leur  laisse  la  liberté  dé  se  corriger,  et 
que,  les  animant  lui-même  à  mériter  le  par- 
don qu'il  leur  promet,  il  kur  crie  par  la 
bouche  de  son  prophète  :  Reconnaissez-vous, 
pécheurs,  el  sachez  que  le  jeûne  et  les  lar- 


tâche  de  se  dérober  à  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence ,  voilà  voire  condamnation  ;  car  ces 
trois  sortes  de  personnes  qui  vous  donnent 
l'exemple  de  l'embrasser,  ne  nous  figurent- 
elles  pas  naïvement  les  trois  états  différents 
dont  l'Eglise  est  composée?  Les  habitants  de 
.Jérusalem  nous  représentent  les  grands  pé- 
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chcurs  qui  font,  pour  l'ordinaire,  des  gran- 
des villes  le  théâtre  de  leurs  iniquités,  et 
qui ,  du  temps  de  la  venue  de  Jésus-Christ , 
avaient  fait  de  la  cité  sainte  un  lieu  d'abo- 
minalion  et  de  crimes;  ceux-là  sont  obligés 
de  quitter  les  occasions  de  leur  péché ,  île 
rompre  avec  le  démon  ,  et  de  dépayser  leur 
concupiscence,  pour  vaincre  ces  pentes  fu- 
nestes qui  l'entraînent ,  et  pour  la  soumettre 
à  la  pénitence  dans  le  désert  :  Exibat  omnis 
Jerosolyma.  Les  peuples  de  la  Judée,  qui 
signifient  louange  et  confession  ,  sont  la  fi- 
gure des  justes,  dont  la  vie  toujours  égale 
et  réglée  sur  les  lois  de  l'Evangile,  ne  sait 
ce  que  c'est  que  de  se  démentir;  ou  du  moins 
si  la  fragilité  de  la  nature  leur  fait  faire 
quelque  faux  pas,  ils  ne  tombent  pas  tout  à 
fait;  leurs  passions  calmées  et  par  la  force 
de  la  grâce  qui  les  modère,  et  par  l'ascen- 
dant de  la  raison  qui  les  domine  ,  ne  leur 
font  jamais  faire  un  naufrage  entier  :  d'où 
il  semble  que  la  table  de  la  pénitence  ne  soit 
pas  nécessaire  pour  eux  ;  mais  après  tout , 
quelque  juste  qu'on  soit ,  il  y  faut  courir  : 
Exiit  omnis  Jiulœa.  Ceux  qui  demeurent  sur 
les  rives  du  Jourdain  marquent  les  caté- 
chumènes qui  soupirent  sans  cesse  après  les 
eaux  du  baptême  que  ce  fleuve  figurait;  ce 
troisième  état  ne  se  trouve  plus  dans  l'Eglise, 
et  je  ne  le  louche  pas,  mais  je  reviens  aux 
deux  premiers. 

1.  Car  enfin  ,  Messieurs,  dans  l'ordre  de 
la  grâce  vous  êtes  tous  ou  justes  ou  pé- 
cheurs, ou  esclaves  ou  maîtres  de  vos  pas- 
sions, ou  désabusés  des  erreurs  du  monde, 
ou  fascitiés  de  ses  vanités  :  or,  quel  que 
puisse  être  votre  état ,  Jésus-Christ  l'a  dit  , 
et  il  l'a  dit  deux  fois,  la  loi  de  la  pénitence 
est  pour  vous  :  Voyez-vous  ,  dit-il  (Lac, 
XIII),  ces  Galiléens  dont  Pvîfctfâ  vient  de  mê- 
ler le  sang  à  celui  des  victimes  qu'ils  immo- 
laient? Voyez-vous  ces  dix-huit  malheu- 
reux écrasés  sous  les  ruines  de  la  tour  de 
Siloè"?  Sachez  qu'ils  étaient  peut-être  plus 
innocents  que  vous,  et  que  si  vous  ne  faites 
pénitence,  je  n'en  excepte  personne,  vous 
périrez  tous  aussi  bien  qu'eux  :  Nisi  pœ- 
nitenliam  habucritis ,  omnes ,  omnes  simili- 
ter  peribilis.  Vous  ne  passerez  pas  par  le 
tranchant  de  l'épée  d'un  gouverneur  irrité  , 
mais  par  le  tranchant  de  la  parole  de  Dieu, 
qui ,  ayant  déchiquelé  votre  cœur  pour  dé- 
mêler tous  les  péchés  que  l'impénitence  y 
nourrit ,  vous  séparera  des  bons,  et  vous 
mettra  au  nombre  des  réprouvés  pour  toute 
une  éternité  :  vous  ne  serez  pas  ensevelis 
sous  les  ruines  d'une  maison  ;  ces  punitions 
visibles  ne  sont  plus  de  saison  ;  mais  à  la 
mort  vous  serez  accablé*  sous  le  poids  de  la 
main  de  Dieu,  appesantie  sur  vous  pour  tou- 
jours :  oh!  que  ce  malheur  est  à  craindre!  et 
cependant  le  Sage  en  a  menacé  tous  les 
impénitents;  si  nous  ne  faisons  pénitence, 
dit-il  (Eccli  ,  II),  nous  tomberons  entre  les 
mains  du  Seigneur,  et  l'Apôtre  m'apprend 
que  c'est  une  chose  horrible  de  tomber  en- 
tre les  mains  d'un  Dieu  vivant ,  d'un  Dieu 
sensinle  à  tous  nos  péchés,  d'un  Dieu  qui 
lié  cessera  non  plus  de  les  punir  que  de  vi- 


vre :  Horrcndum  est  iiicirfere  in  mnnus  Dei 
viveniis. 

J'avoue,  me  direz-vous,  que  les  grands 
pécheurs  sont  obligés  à  la  pénitence,  que, 
comme  ce  n'est  pas  assez  pour  apaiser  la 
colère  d'un  Soigneur  notablement  offensé, 
d'arrêter  le  cours  de  ses  outrages;  mais  que, 
pour  mériter  son  amitié  ,  il  faut  se  cacher 
quelque  temps. à  ses  yeux,  éviter  sa  ren- 
contre, s'humilier  quand  on  en  est  surpris  , 
employer  la  médiation  de  ses  amis  et  <:es 
nôtres,  marquer  de  grands  égards  pour  sa 
personne,  et  beaucoup  de  sensibilité  pour 
ses  intérêts  et  pour  sa  gloire  ;  aussi  ,  pour 
calmer  les  justes  ressentiments  de  Dieu  ,  ce 
n'est  pas  assez  de  cesser  de  l'outrager,  ré- 
gler ses  inclinations,  reconnaître  ses  égare- 
ments, rougir  de  ses  désordres ,  c'est  bien 
une  conversion  ébauchée  ;  unis  pratiquer 
des  œuvres  pénibles,  sereîircr  quelque  temps 
de  devant  la  face  du  Seigneur,  gémir  à  la 
porte  des  églises,  interposer  le  crédit  et  !a 
médiation  des  sainls,  embrasser  les  mains 
des  pauvres  et  les  charger  de  nos  aumônes, 
selon  l'avis  de  Pacien,  être  prodigne  en  leur 
faveur,  et  se  refuser  toutes  choses  à  soi- 
même,  c'est  le  comble  de  la  pénileii'  c,  cl  les 
grands  pécheurs  doivent  s'y  So8ft*Mro,  ili- 
tes-vous  ;  mais  pour  les  justes,  Jésus-Christ 
même  ne  les  y  condamne  pas,  puisqu'il  dit 
que  le  ciel  aura  plus  de  joie  de  voir  un  pé- 
cheur qui  fait  pénitence,  que  quatre-vingt- 
dix-neuf  justes  qui  n'en  ont  pas  besoin  :  Qui 
non  indùjeiU  pœnitcnti^. 

Sur  ce  faux  principe,  la  plupart  des  chré- 
tiens établissent  leur  impénileuce  ;  éloignés 
de  ces  péchés  honteux  ,  et  de  ces  désordres 
grossiers  où  les  cœurs  endurcis  s'abandon- 
nent ,  ils  rougiraient  de  violer  les  lois  fon- 
damentales de  l'Evangile,  ou  les  devoirs  es- 
sentiels de  leur  état;  mais,  partisans  de 
i'aniour-propre  qui  se  glisse  dais  les  cœurs 
les  plus  épurés,  vous  diriez  qu'ils  ont  les 
intérêts  de  la  nature  à  ménager  avec  Clux 
de  Dieu  ;  ils  se  retranchent  à  un  pian  de  vie 
commode  sans  dérèglement  ,  et  délicieuse 
sans  libertinage  ;  et  puis,  aveuglés  par  celle 
présomption  d'innocence,  ils  se  flattent  que 
la  pénitence  n'est  pas  pour  eux  ,  et  que  par 
leur  éloignemenl  des  grands  péchés,  i!s  ont 
assez  acheté  le  droit  de  la  mollesse  et  de  l'in- 
dolence :  Erreur,  erreur,  Messieurs;  la  pé- 
nitence est  nécessaire  aux  justes  mêmes;  et 
s'ils  n'en  ont  pas  besoin  ,  comme  le  vent 
dire  Jésus-Chrisl ,  pour  retourner  à  Dieu  , 
auquel  ils  sont  déjà  unis  par  la  grâce  qui  les 
justifie,  peuvent-ils  sans  elle  demeurer  long- 
temps en  cet  état?  D'où  tireront-ils  la  grâce 
de  pratiquer  ies  vertus,  de  vaincre  les  tenta- 
lions,  la  satisfaction  de  leurs  péchés  passés, 
le  remède  de  teu'rs  faiblesses  présentes,  où  la 
nature  et  leur  condition  les  engagent  encore? 
N'est-ce  pas  de  la  pénitence  seule  qu'ils  doi- 
vent attendre  tous  ces  avantages? 

Que  tout  le  monde  se  résolve  donc  à  la 
pratiquer,  dit  saint  Augustin  \In  psaL  Cil)  : 
car,  qui  est-ce  qui  n'a  pas  ou  quelque  ma- 
ladie mortelle,  ou  quelque  faiblesse  dange- 
reuse à  guérir?  Ne  nous  lestc-t-il  pas  tou< 
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jours,  après  nos  conversions  même,  une 
langueur  funeste  qui  demande  un  remède 
conlinuel?  Un  voluptueux,  revenu  de  ses  ha- 
bitudes el  de  ses  excès,  ne  sent-il  pas  encore 
longtemps  après  des  mouvement*  houleux 
s'élever  dans  sa  chair,  et  des  fantômes  dan- 
gereux troubler  le  calme  de  son  esprit?  Il 
les  désavoue  souvent,  il  est  vrai,  mais  il  est 
des  moments  où  il  les  reçoit  el  les  aime  con- 
tre son  gré,  et  de  ce  plai-ir  involontaire  naît 
celte  langueur  qui  l'entraîne  à  la  fin  :  lan- 
gueur dangereuse,  mais  facile  à  guérir  à  un 
médecin  aussi  puissant  que  le  nôtre,  si  l'on 
ne  rejette  pas  les  remèdes  qu'il  applique  : 
Omnipotenti  mediro  nullus  Inmjuor  insana- 
bilis,  tonlum  te  curari  sine.  Mais  ce  remède, 
c'est  la  pénitence  qu'on  ne  peut  souffrir;  on 
s'y  soumet  peut-être  pour  un  temps  ,  on 
prend  quelque  chose  sur  ses  plaisirs,  on  se 
condamne  à  quelques  heures  de  retraite  et 
d'oraison  pendant  le  Carême;  mais  comme 
si  toutes  nos  passions  expiraient  avec  lui , 
on  borne  là  le  cours  de  sa  pénitence  ;  con- 
tent d'avoir  peut-être  expié  quelque  grand 
péché,  on  en  néglige  toutes  le>  suites;  et 
semblables  à  ces  malades  impatients  qui  ne 
sont  pas  plutôt  revenus  des  portes  de  la 
mort,  qu'ils  écartent  el  remèdes  el  méde- 
cins, et  se  croyant  déjà  bien  forts,  parce 
qu'ils  commencent  à  se  soutenir,  ils  s'aban- 
donnent au  dérèglement  de  leur  appétit ,  ils 
ne  cherchent  que  les  délices  des  mets  ex- 
quis, lorsqu'ils  auraient  encore  besoin  de 
l'amertume  des  remèdes,  cl  par  là  ils  n'ont 
jamais  qu'une  santé  languissante.  C'est  ce 
qui  arrive  dans  la  guérison  spirituelle  ,  dit 
saint  Augustin;  tant  qu'on  se  seul  chargé 
de  grands  péchés,  el  abaissé  jusqu'aux  por- 
tes de  l'enfer  sous  le  poids  de  ses  fautes  mor- 
telles, ah!  l'on  souffre  peut-être  quelquefois 
qu'on  nous  en  retire  par  le  remède  violent 
de  la  pénitence;  mais  esl-on  revenu  de  ce 
danger  exlrême,  a-l-on  confessé  cet  adul- 
tère, cette  vengeance,  celle  injustice,  a-l-on 
jeûné  quelques  jours  ou  récité  quelque  prière, 
triste  pénitence,  hélas  1  pour  des  péchés  de 
celle  nature,  ahl  l'on  n'y  pense  plus,  on 
donne  dans  les  joies  du  monde,  comme  si 
l'on  n'avait  jamais  péché  ;  on  se  croit  par- 
faitement sain ,  on  ne  refuse  rien  à  sa  con- 
cupiscence, on  rejette  les  remèdes,  on  goûte 
les  plaisirs  ;  el  si  l'on  ne  meurt  pas  par  la 
violence  du  mal,  on  péril  bien.ôl  par  la  lan- 
gueur qu'il  laisse. 

Vous  le  savez,  grand  Dieu,  combien  de 
chrétiens  périssent  par  cet  étal  de  langueur, 
vous  qui  voyez  du  haut  du  ciel  ces  cœurs 
honteusement  endormis  dans  une  molle  in- 
dolence, après  des  dérèglements  digues  ou  de 
la  pénitence  de  Ninive,  ou  de  la  punition  de 
Sodome.  Ces  cœurs,  où,  après  tant  de  péchés 
m..l  expiés,  au  lieu  des  projets  d'ambition  et 
des  mouvements  d'amour-propre,  il  nedevrait 
plus  se  former  que  des  soupirs  et  des  mou- 
vements d'amour  de  Dieu;  ces  cœurs  qui , 
tout  au  plus  éloignés  des  grands  vices  par 
bienséance,  mais  froids  el  glacés  pour  le 
bien,  languissent  plutôt  qu'ils  ne  vivent 
dans  les  voies  du  ciel  :  vous  le  savez,  Sei- 


gneur, combien  la  pénitence  leur  est  néces- 
saire en  ce!  élat  de  langueur,  el  combien  ils 
sont  injustes  de  se  croire  dispensés  de  souf- 
frir, pane  qu'ils  ont  peut  être  cessé,  depuis 
quelques  mois,  de  pécher  l 

2.  Mais  sortons,  s'il  vous  plaît,  du  cœur 
de  l'homme,  et  disons  que,  comme  il  ne  peut 
jamais  être  exempt  delà  pénitence,  en  quel- 
que état  qu'il  se  trouve  dans  l'ordre  de  la 
grâce  ,  il  ne  peut  non  plus  s'en  dé- 
tendre en  (piclque  situation  qu'il  soit  dans 
l'ordre  de  la  nature  :  c'est-à-dire  qu'il  n'est 
po  ni  de  condition  dans  le  monde  sur  la- 
que.le  la  pénitence  n'étende  son  empire, 
parce  qu'il  n'en  est  point  où  le  péché  n'exerce 
le  sien;  il  monte  sur  le  trône  avec  le-,  rois, 
il  se  cache  dans  les  cabanes  avec  les  ber- 
gers, il  roule  dans  le  commerce  parmi  les 
marchands,  il  s'insinue  dans  les  sociétés  les 
plus  innocentes  en  apparence;  et  s'il  faut 
ici  le  dire,  à  notre  honte,  il  suit  les  minis- 
tres de  Jésus-Christ  jusqu'au  pied  de  ses 
autels.  Quel  esi  donc  celui  qui  pourra  se 
flatter  que  la  loi  de  la  pénitence  n'est  pas 
pour  lui?  Sera  ce  le  pauvre?  Il  le  pour- 
rait peut-être,  si,  soumis  avec  patience  aux 
peines  inséparables  de  son  état,  il  faisait  de 
cei'e  pénitence  nécessaire  une  expiation  li- 
bre et  volontaire  de  ses  péchés;  mais  si  son 
état  même  lui  est  une  occasion  d'en  com- 
mettre de  nouveaux,  s'il  se  laisse  aller  aux 
murmures,  el  dévorer  à  l'envie,  s'il  se  per- 
met les  infidélités  et  les  larcins,  s'il  corrompt 
par  le  vice  la  pauvreté,  qui  devrait  être  la 
mère  de  la  verlu,  ah  I  ne  faudra-l-il  pas 
qu'aux  peines  de  sa  condition  il  joigne  en- 
core celles  de  sa  pénitence?  Sera-ce  le  riche 
qui  osera  s'en  dispenser?  11  vil  tranquille- 
ment du  revenu  légitime  de  ses  lerres,  il  ne 
remplit  ni  ses  greniers  des  moissons  de  la 
veuve,  ni  ses  coffres  du  bien  des  orphe- 
lins opprimés;  les  mets  dont  sa  table  est 
couverte  ne  lui  reprochent  ni  ses  délies  ni 
ses  usures  ;  les  habits  dont  il  se  pare  ne 
sont  teints  ni  du  sang  des  peuples,  ni  des 
larmes  de  ses  créanciers;  il  n'est  pas  même 
tout  à  fait  insensible  aux  besoins  des  pau- 
vres :  lout  cela  csl  beau,  et  c'est  la  vraie 
peinture  de  la  plupart  des  gens  de  prohilé, 
selon  le  monde;  mais  celle  vanité  secrète 
qu'ils  tirent  de  leur  élat,  celle  délicatesse  de 
cœur  sur  le  point  d'honneur,  quand  on  les 
offense,  ces  rallinemenls  d'amour- propre 
qui  font  toute  leur  élude,  celle  ostentation 
dans  les  aumônes  même  que  la  misère  des 
pauvres  leur  arrache,  ne  sonl-ce  pas  des 
engagements  indispensables  à  la  pénitence? 
et  s'ils  la  négligent,  le  mauvais  riche  qui 
vécut  comme  eux,  ne  leur  dit-il  pas,  du  fond 
des  enfers,  qu'ils  périront  comme  lui?  Les 
prêlres  trouveront-ils  de  meilleurs  titres 
pour  s'en  défendre?  Ils  passent  la  meilleure 
parlie  de  leur  vie  dans  le  sanctuaire,  la  pa- 
role de  Jésus-Chrisl  à  la  bouche,  son  corps 
el  son  sang  entre  les  mains  :  dispensateurs 
souverains  de  ses  sacrés  mystères,  déposi- 
taires de  son  autorité  sur  la  terre  :  voilà  des 
privilèges  qui  devraient,  ce  semble,  retirer 
du  rang  des  pénitents  ceux  qu'ils  élèvent  au- 
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dessus  «es  anges;  mais,  après  tout,  s'il  n'est 
point  de  prêtre  qui  n'ail  quelque  chose  à  se 
repiocher  sur  ses  redoutables  obligations, 
s'il  n'eu  est  point  qui  puisse  se  vanter  de 
porter  à  l'autei  un  cœur  parfaitement  épuré 
d  s  s>>ins  du  siècle,  de  l'ambition  du  monde, 
•le  l'attachement  à  soi-même,  un  cœur  désin- 
téressé dans  ses  fonctions  les  plus  saintes, 
dégagé  de  l'honneur  ou  des  douceurs  qu'il 
y  trouve,  n'envisageant  que  Dieu  seul  dans 
ces  pieu- es  intrigues  et  dans  ces  connais- 
sances «>ù  la  cupidité  joue  souvent  son  jeu 
sous  le  beau  nom  de  la  charité;  si,  dis— je, 
il  n'en  est  point  qui  puisse  se  vanter  d'être 
tel,avouons-le  à  notre  honte,  mais  avouons- 
le  avec  humilité,  personne  n'est  moins 
exempt  de  la  pénitence  que  les  prêtres, 
puisque,  outre  qu'ils  sont  obligés  de  la  faire 
pour  les  péchés  du  peuple  dont  ils  vivent, 
Selon  le  langage  de  l'Ecriture,  ils  ont  encore 
leurs  propres  faiblesses  à  expier.  Car  il  n'y 
a  que  vous,  mon  Sauveur,  qui,  comme  sou- 
verain prêtre,  puissiez  réconcilier  les  au- 
tres, sans  avoir  besoin  de  vous  réconcilier 
vous-même. 

Parcourez  ainsi,  Messieurs,  (ouïes  les  con- 
ditions et  tous» les  emplois;  passez  du  sanc- 
tuaire au  barreau,  du  barreau  dans  les  cer- 
cles et  d-iiis  les  académies,  de  là  dans  ies 
embarras  du  commerce,  ou  dans  les  intri- 
gues de  la  cour,  en  quelque  situation  que 
rous  mettiez  l'homme,  il  aura  toujours  be- 
soin de  pénitence.  Car  ce  que  plusieurs 
allèguent  tous  les  jours,  que  la  fatigue  et  la 
peine  de  leur  emploi  leur  en  lient  lieu,  que 
l'application  continuelle  d'un  juge  à  démêler 
les  affaires  du  peuple  et  les  droits  litigieux 
des  parties,  que  tes  sueurs  d'un  avocat  à 
soutenir  le  bon  droit  de  la  veuve  ou  du  pu- 
pille, que  le  travail  de  l'artisan  dans  sa 
boutique,  que  les  soins  de  la  mère  de  fa- 
mille dans  sa  maison,  et  que  l'élude  même 
du  prédicateur  pour  la  chaire,  toute  sainte 
qu'elle  est,  est  une  pénitence  suffisante,  et 
dont  Dieu  se  peut  payer  ;  prétextes  spé- 
cieux, à  la  faveur  desquels  l'amour-propre 
se  sauve  1  II  est  vrai  que  si  tous  ces  emplois 
avaient  pour  but  principal  la  gloire  de  Dieu 
et  l'expiation  de  nos  péchés,  ce  seraient  les 
pénitences  les  plus  saintes  qu'on  pût  offrir; 
mais  quand  Dieu  les  pèse  au  poids  du  sanc- 
tuaire, quand  il  examine  de  pi  es  les  motifs 
et  la  (in  des  peines  qu'on  se  donne  dans  sou 
état,  quand  il  voit  l'honneur  ou  l'intérêt  do- 
miner dans  le  travail  des  juges,  l'avarice  ou 
la  nécessité  dans  la  sueur  des  artisans,  l'am- 
bition ou  la  vanité  dans  l'application  gê- 
nante des  prédicateurs;  en  vérité,  M  ssieurs, 
['oserions-nous  dire, que  Dieu  se  paye  de  ces 
peines  d'élal?  Et  ne  faut-il  pas  avouer ,  au 
contraire,  que  ce  sont  de  nouveaux  péchés 
pour  nous,  et  que  l'homme  partout  tufi  lè.e, 
est  oblige  de  faire  pénitence  de  ses  péniten- 
ces mêmes? 

S'il  est  vrai  que  personne  n'en  soit  exempt, 
si  tous  ceux  qui  s'en  dispensent  sont  p  rdus 
par  l'arrêt  de  Jésus-Christ  même  :  Omnes  , 
ontti:*  similiier  peribilis  ,  hélas  !  Messieurs  , 
Hue  uc  tiendrons-nous  ?  Comment   n'appré- 
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henderons-nous  pas  de  n'avoir  poinl  d'euire 
demeure  pendant  toute  l'éternité  que  celle 
d  s  infidèles  et  des  impies?  Parlem  ejus  cum 
hypocritis  ponet  Peut-être  vivons-nous  dans 
des  lieux  qui  nous  dispensent  de  celietcrrible 
nécessité?  C'est  un  retranchement  trompeur, 
d'où  je  prétends  encore  chasser  les  pécheurs, 
en  faisant  voir  que  la  pénitence  est  néces- 
saire,en  quelque  lieu  que  la  Providence  nous 
ait  mis. 

SECOND   POINT 

Tons  les  attributs  de  Dieu  sonl  infinis 
comme  Dieu  même;  ils  s'étendent  dans  lous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps;  on  en  dé- 
couvre partout  ou  des  effets  sensibles,  ou 
ries  vestiges  cachés;  sa  lumière  s'étend  dans 
tous  les  endroits  du  monde,  dit  le  Prophète; 
la  terre  est  remplie  des  écoulements  de  sa 
miséricorde;  sa  puissance  éclate  dans  toutes 
les  créatures  ;  et,  ce  qui  fait  à  notre  sujet,  sa 
justice  se  fait  sentir  partout  :  eile  est  aussi 
élevée  que  les  montagnes,  aussi  profonde  que 
les  abîmes,  aussi  étendue  que  la  lumière 
qui  parcourt  les  climats  les  plus  reculés  du 
monde  :  Educet  quasi  lumen  justitiam  tuam. 
Il  est  vrai  que  celle  justice  infinie  de  Dieu, 
encore  tempérée  par  les  adoucissements  de 
sa  miséricorde,  ne  déploie  pis  ici-bas  toutes 
ses  rigueurs  contre  le  péché;  mais,  après 
tout,  nous  ne  trouverons  point  de  lieu  où 
elle  le  laisse  impuni;  elle  le  châtie  dans  le 
ciel  dans  la  personne  des  anges  rebelles,  elle 
le  punit  dans  le  paradis  terrestre  dans  la 
personne  d'Adam,  elle  le  tourmente  dans 
l'enfer  dans  la  personne  des  démons,  elle 
l'afflige  sur  la  terre  d.ins  lous  les  hommes, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  elle  ne 
l'épargne  pas  dans  la  chair  même  innocente 
de  Jésus  Christ.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  dans  le  monde  d'asile,  quelque  invio- 
lable qu'il  paraisse,  où  la  justice  de  Dieu 
n'aille  chercher  le  péché  pour  ie  punir;  et 
l'admirable  saint  Augustin  nous  en  donne  la 
raison.  Ne  croyez  pas,  dit-il  (De  Lih.  Ai  bit., 
lib.  111,  c.  16),  que  le  péché  soit  jamais  sé- 
paré de  la  peine  qu'il  mérite  ;  si  les  crimes 
qu'on  commet  aujourd'hui  ne  devaient  être 
punis  qu'à  la  lin  du  monde,  ce  serait  un 
étrange  désordre  dans  l'univers,  où  tout  doit 
être  admirable  et  d  gne  de  Dieu;  on  y  ver- 
rail  la  difformité  du  péché  sans  la  beauté  de 
la  vengeance;  mais  ces  deux  choses  sont  in- 
séparables, la  justice  et  le  péché  se  suivent 
de  près,  et  la  peine  des  pécheurs,  qui  sera 
publique  au  jugement  dernier,  se  fait  déjà 
sentir  dans  le  jugement  secret  que  Dieu 
exerce  sur  eux  d.ins  lous  les  lieux  où  ils 
l'offensent  :%Nusquam  peccali  dedecus  sine  dé- 
core vindictes 

Sur  ce  principe,  Messieurs,  que  la  justice 
de  Dieu  punit  le  péché  partout,  je  dis  que  I  i 
pénitence  le  doit  aussi  persécuter  dans  lous 
les  lieux  :  car  Terlullieu  ne  nous  apprend- 
il  pas  qu'elle  est  la  iieulenanle  de  la  justice 
divine,  qu'elle  entre  dans  lous  ses  droits,  et 
que.  comme  elle,  sans  flatter  le  pécheur,  elle 
doil  s'armer  contre  lui  des  mêmes  ressenti- 
ments, le  frapper  pour  le  guenr.  purifier 
par  ses  larmes  ou  par  son  sang  tous,  les  en- 
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droits  qu'il  a  pu  corrompre  par  son  péché, 
et  faire  régner  Jésus  -Christ  dans  tous  les 
lieux  où  il  l'a  crucifié?  Pœnitentia  pro  Deo 
legalione  fun'gitur.  Que  ce  pécheur  nou- 
vellement converti  ,  si  froid  et  si  borné 
dans  ses  pénitences  ,  rappelle  un  peu  dans 
son  esprit  la  manière  dont  la  justice  de  Dieu 
!e  traitait  pendant  qu'il  croupissait  encore 
dans  son  péché  ;  qu'il  s'applique  ce  que 
saint  Augustin  fait  si  bien  (lire  à  l'enfant 
prodigue  [In  Psal.  CKXXVII1)  :  Je  tâchais 
de  me  dérober  à  vos  yeux,  ô  mon  Dieu,  par 
les  détours  et  les  égarements  de.  ma  volonté 
corrompue;  mais  vous  connaissiez  ces  rou- 
les perdues  qui  m'éloignaicnl  de  Votre  niisé- 
tieorde  et  qui  m'approchaient  de  votre  jus- 
tice; elle  me  suivait  pas  à  pis,  elle  m'ôlait 
le  repos  que  je  cherchais  dans  la  voie  de  mes 
passions,  elle  déchirait  mon  cœnr  par  des 
remords  sensibles,  elle  troublait  mm  som- 
meil par  des  fantômes  affreux,  elle  me  pri- 
vait des  douceurs  de  la  société  par  d'étran- 
ges dégoûts;  et  si  je  pensais  goûter  quel- 
ques plaisirs,  elle  les  détrempait  toujours  de 
quelque  nouvelle  amertume  :  réduit  à  ce 
misérable  état,  je  ne  sentais  que  trop,  qu'a- 
près avoir  fait  tant  de  chemin  pour  vous 
fuir,  vous  étiez  présent  partout  pour  me  pu- 
nir :  Mulluni  ierum,  et  tu  ibi  eras. 

C'est  ainsi  que  la  pénitence  doit  suivre  un 
pécheur  partout,  pour  suppléer  à  l'exacti- 
tude de  la  vengeante  de  Dieu.  Voluptueux, 
tu  le  sais,  sa  justice  l'accompagnait  dans 
cette  maison  dangereuse,  parmi  tes  conver- 
sations impies  et  les  infâmes  commerces  : 
tant  de  terreurs,  de  rebuts,  de  mépris,  de 
dégoûts;  tes  biens  prodigués,  la  réputation 
perdue,  la  santé  altérée,  c'étaient  d  s  peines 
que  la  justice  t'imposait  dans  le  lieu  même 
de  ton  péché.  Ah  !  s'il  l'est  possible  de  l'en 
séparer  tout  à  fait  (car  il  n'y  a  que  l'impos- 
sibilité qui  l'en  dispense),  que  la  pénitence 
t'y  accompagne  à  son  tour,  qu'on  ne  l'y  voie 
plus  que  les  larmes  aux  yeux,  la  honte  sur 
le  front,  la  pâleur  sur  le  visage,  et  la  douleur 
dans  le  cœur.  Ambitieux,  vous  le  savez  ,  la 
justice  de  Dieu  ne  vous  quittait  point  dans 
vos  entêtements  pour  la  grandeur,  c'était  elle 
qui  vous  faisait  essuyer  mille  rebuffades  à 
la  porte  des  grands;  c'était  elle  qui  vous  fai- 
sait ramper  devant  des  gens  du  dernier  or- 
dre pour  arriver  à  vos  fins;  c'était  elle  qui 
déconcertait  vos  projets  par  des  contre-temps 
imprévus  et  des  jalousies  secrètes  :  que  la 
pénitence  prenne  sa  place;  qu'elte  vous  con- 
duise chez  les  grands,  non  par  ambition, 
mais  par  charité  ;  non  pour  briguer  leur 
faveur  pour  vous-mêmes,  mais  pour  procu- 
rer leur  appui  aux  malheureux  qu'on  op- 
prime, ou  qu'ils  persécutent  peut-être  cux- 
mêees;  qu'elle  vous  abatte,  i:on  plus  aux 
pieds  des  grands  du  monde  pour  avancer 
votre  fortune,  mais  aux  pieds  des  pauvres  et 
des  malades  pour  assurer  votre  salu! ,  scion 
l'avis  de  Terlullien  :  Charis  1/ei  udgenicu- 
lari. 

Grand  prophète,  vous  aviez  sans  doute 
compris  cette  nécessité  de  répandre  le  par- 
fum de  la  pénitence  dans  tous  les  lieux  où 
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s'était  répandue  la  mauvaise  odeur  de  votre 
[)échc;  car  n'est-ce  pas  dans  cette  vue  que, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  il  arro- 
sait d'un  torrent  de  larmes  1('  lit  adultère  qui 
avait  été  le  témoin  de  ses  dérèglements,  et 
que  du  lieu  de  son  repos  i!  faisait  le  théâtre 
de  sa  douleur  ?  Lftcrymi s  theis  stralum  meum 
riqnbo.  N'est-ce  pas  dans  celle  vue  que  la 
table  où  il  s'était  assis  avec  la  compagne  de 
son  crime,  tenait  plus  de  l'austérité  d'un 
anachorète  que  de  la  magnificence  d'un 
grand  roi?  Les  soupirs  en  faisaient  l'har- 
monie, les  larmes  en  étaient  les  liqueurs, 
la  cendre  de  la  pénitence  en  assaisonnait 
tous  les  mets;  et  au  lieu  de  ce  qui  peut  flatter 
la  nature,  l'on  n'y  trouvait  que  ce  qui  peut 
éteindre  !a  cupidilé  :  Cincrem  tamquam  panem 
inrnducabdm,  et  potum  meum  cum  flelu  mi- 
scebam.  N'est-ce  pas  dans  cet  esprit  qu'après 
avoir  donné  ie  temps  nécessaire  aux  affaires 
de  son  Etat,  ennemi  de  tous  les  plaisirs,  il 
se  retranchait  aux  douceurs  innocentes  de 
la  retraite  ;  et  de  ce  palais  où  une  compagnie 
funeste  l'avait  fait  pécher  il  se  faisait  une 
solitude  semblable  à  celle  des  oiseaux  les 
plus  sauvages  et  trouvait  ses  dejices  à  pleurer 
seul  le  mal  qu'il  avait  fait  avec  Belhsabée? 
Factus  sum  sicul  nyeticorax  in  domicilio. 

Règle  excellente  de  la  pénitence  chrétienne 
de  l'étendre  dans  tous  les  lieux  de  son  péché  ; 
règle  que  Madeleine  n'ignora  pas,  et  que  sou 
exemple  nous  doit  rendre  facile.  On  l'avait 
vue  pécheresse  faire  arroser  ses  pieds  des 
larmes  de  ses  amants  profanes;  on  la  voit 
pénitente  baigner  des  siennes  ceux  de  Jésus- 
Christ  ;  on  l'avait  vue  mondaine  dans  les  rues 
publiques,  s'attirer  les  yeux  du  peuple  par 
l'éclat  de  ses  habits  et  les  scandaliser  par 
leur  immodestie;  on  la  voit  convertie  pa- 
raître dans  les  mêmes  lieux  avec  des  airs 
modestes  et  des  manières  négligées,  et  laisser 
les  marques  de  sa  pénitence  partout  où 
avaient  paru  les  trophées  de  son  péché;  on 
l'avait  vue  faire  de  sa  maison  une  académio 
de  voluptés  et  de  plaisirs,  on  la  voit  en  faire 
la  première  école  de  l'Evangile,  et  le  théâtre 
le  plus  fameux  de  la  pénitence  :  Quoi  hubuit 
obleclamenta,  tôt  de  se  obtulit  hotocausla. 

Animez-vous  par  ces  exemples,  pécheurs; 
et  puisque  la  justice  de  Dieu  punit  le  péché 
partout  où  il  se  commet,  puisqu'elle  fait 
tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  entières, 
quand  l'impureté  n'y  a  plus  laissé  de  place  à 
l'innocence,  qu'elle  ouvre  sous  les  pieds  des 
sacrilèges  la  même  terre  qui  les  portait, 
qu'elle  change  la  femme  de  Loth  en  statue 
de  sel  sur  la  place  même  où  elle  a  péché,  et 
que,  pour  étendre  la  peine  aussi  loin  que  le 
crime,  elle  veut  qucCaïn  souffre  les  terreurs 
de  la  mort  dans  tous  les  lieux  de  la  terre  que 
le  bruit  de  son  fratricide  peut  scandaliser, 
puisque  enfin  tous  les  saints  en  ont  usé  de 
même,  substituez  votre  zèle  à  la  justice  de 
Dieu  ,  et  faites  péni!encc  partout  où  vous 
avez  pu  pécher.  A  la  campagne,  où,  sous 
prétexte  de  vous  relâcher  l'esprit,  vous  avez 
porté  la  bonne  chère  et  le  plaisir  jusqu'à 
l'excès,  vivez  quelquefois  dans  le  jeûne  et 
dans  la  retraite.  A  la  ville,  où  le  tumulte  des 
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affaires,  vous  emportant  hors  de  vous-mêmes, 
vous  a  fait  oublier  Dieu,  cherchez  le  silence 
des  églises,  pour  rappeler  votre  cœur  de  ses 
égarements  et  le  remplir  chaque  jour  de  l'a- 
mour de  son  Dieu.  Dans  votre  cabinet,  OÙ  le 
désir  de  savoir  vous  a  fait  négliger  vos  de- 
voirs les  plus  essentiels,  et  donner  à  la  va- 
nité de  vos  connaissances  un  temps  que  vous 
deviez  aux  fonctions  de  votre  charge  ou  au 
soin  de  votre  salut,  pleurez  avec  amertume 
l'aveuglement  de  votre  esprit  et  rachetez  par 
une  pénitence  sincère  tant  de  moments  perdus 
par  une  vaine  curiosité.  Pleurez  dans  votre 
étude  de  tant  de  procès,  ou  prolongés  par 
chicane  ,  ou  perdus  par  ignorance ,  ou  ga- 
gnés par  faveur;  pleurez  enfin  dans  les  lieux 
de  votre  négoce  les  péchés  infinis  qui  s'y 
commettent,  la  vérité  si  souvent  blessé  ',  la 
simplicité  si  lâchement  trompée,  la  fidélité  si 
cruellement  violée,  l'envie  injustement  con- 
çue, la  vanité  publiquement  étalée,  l'oisiveté 
mollement  entretenue. 

Mais,  hélas  1  une  honte  criminelle  vous 
arrête,  et  tel  qui  a  triomphé  a*  son  péché, 
rougirait  de  fiire  remarquer  sa  pénitence! 
Tertullicn  disait  autrefois  que  Jésus-Christ 
avait  bien  compris  combien  la  honte  était  à 
craindre  pour  ses  disciples,  puisqu'il  y  avait 
opposé  la  peine  d'une  confirsion  éternelle  ;  il 
savait,  dit  ce  grand  docteur  (InGnosiic),  en 
parlant  de  ceux  qu'on  exposait  au  martyre, 
que  l'apostasie  commence  par  la  honte,  que 
si  le  front  rougit,  il  faut  que  le  cœur  chan- 
celle et  que  le  sang  dont  la  pudeur  couvre 
le  visage  est  bien  plus  à  craindre  que  celui 
dont  les  bourreaux  rougissent  tout  le  corps  : 
Sciebat  priorem  pudoris  quam  corporis  pla- 
gam.  Pudeur,  autrefois  si  funeste  aux  mar- 
tyrs, que  lu  es  bien  moins  excusable  dans  les 
chrétiens  !  Ceux-là  rougissaient  de  confesser 
hautement  une  foi  qui  devait  leur  coûter  la 
vie,  et  ceux-ci  rougissent  d'expier  des  péchés 
qui  doivent  leur  causer  la  mort;  ceux-là 
avaient  leur  sang  à  ménager,  ceux-ci  n'ont 
qu'un  faux  honneur  à  sacrifier;  les  martyrs 
avaient  des  bourreaux  à  vaincre  et  des  tour- 
ments à  surmonter,  et  les  chréiiens  n'ont  que 
des  railleries  et  des  respects  humains  à  né- 
gliger; et  cependant,  ô  mollesse!  ô  lâcheté! 
ô  langueur  de  la  foi  moins  excusable  que 
l'apostasie!  ils  rougissent  de  faire  pénitence 
dans  les  lieux  où  ils  ont  péché.  Ce  n'est  pas 
une  honte  pour  eux  d'outrager  Dieu,  et  c'en 
est  une  de  le  satisfaire  ;  le  soleil  n'a  pas  assez 
de  lumières  pour  éclairer  leur  impudence  et 
l'ostentation  publique  de  leur  luxe,  de  leur 
galanterie,  de  leur  vanité,  et  la  nuit  n'a  pas 
assez  de  lénèhrcs  pour  cacher  quelques  pé- 
nitences légères  qu'on  leur  impose;  ils  sou- 
haitent, disent-ils,  d'être  convertis,  et  ils 
craignent  toujours  de  le  paraître.  Dites- leur, 
à  ces  pénitents  imaginaires,  d'aller  réparer 
l'honneur  de  leur  frère  dans  les  mêmes  com- 
pagnies où  ils  l'ont  injustement  noirci,  c'est 
une  démarche  que  h  ur  orgueil  ne  souffre 
pas;  dites-leur  de  réparer  dans  les  églises 
les  égarements  de  leurs  yeux,  l'affectation  de 
leurs  airs,  les  libertés  de  leur  langue,  l'indé- 
cence do  leurs  postures   et  l'ostentation  de 


leur  vanité,  par  des  contenances  modestes, 
une  simplicité  bienséante,  un  silence  respec- 
tueux, une  application  profonde,  et  un  oubli 
parfait  de  tout  ce  qui  s'appelle  complaisances, 
égards,  respects  humains,  mondanité  dans  le 
lieu  saint;  ah!  c'est  trop  exiger  d'eux,  et  la 
bienséante  du  monde  corrompu  ne  le  permet 
pas.  Dites  à  ce  père,  tombé,  à  la  vue  de  ses 
enfants  ou  <!e  ses  domestiques  ,  en  des  em- 
portements et  dans  des  excès  qui  les  ont 
scandalisés,  de  faire  devant  eux  quelque 
pénitence  qui  les  édifie;  ce  serait  s'oublier 
et  tenir  mal  son  rang  dans  sa  famille;  il  faut 
qu'il  se  cache  pour  jeûner  un  jour  ou  pour 
pratiquer  une  mortification  légère.  Mais  que 
lui  dit  Jésus-Christ:  lu  rougis,  malheureux, 
d'expier  tes  fautes  dans  le  lieu  et  devant  les 
personnes  qui  en  ont  été  témoins  ;  c'est  rougir 
(le  mon  Evangile,  et  je  rougirai  à  mon  tour 
de  l'avouer  pour  mon  disciple  devant  mon 
Père  :  Qui  me  confusus  fuerit  eoram  homi- 
niens, confundar  et  ego  cum  coram  Patte  meo. 

Et  qu'on  ne  se  couvre  pas  ici  du  prétexte 
d'une  fausse  humilité;  qu'on  ne  me  dise  pas 
que  Jésus-Christ  défend  de  faire  ses  bonnes 
œuvres  aux  yeux  des  hommes,  et  qu'il  or- 
donne au  contraire  de  les  ensevelir  dans  les 
ténèbres  de  son  cabinet,  afin  que  Dieu  en  soit 
le  seul  témoin  ;  Intra  in  cu'iiculum  luiun.  il 
est  vrai;  mais  que  prétend  Jésus-Christ  par 
là?  Combattre  une  injuste  vanité,  et  non  pas 
autoriser  une  piuieur  criminelle;  dérober  les 
œuvres  de  surérogalion  aux  applaudisse- 
ments des  hommes, et  non  pas  soustraire  les 
devoirs  d'obligation  ,  comme,  ceux  de  la  pé- 
nitence, à  l'exemple  que  nous  leur  devons; 
ils  ont  été  scandalisés  par  notre  luxe,  il  faut 
qu'ils  soient  édifiés  par  notre  modestie;  le 
bruit  et  la  connaissance  de  nos  désordres  les 
a  peut-être  ébranlés  dans  les  voies  de  Dieu, 
il  faut  que  l'éclat  de  notre  conversion  les  y 
affermisse  ;  le  succès  de  nos  usures  ou  de  nos 
exactions  injusles  les  a  portés  à  les  imiter, 
il  faut  que  l'exemple  de  nos  restitutions  les 
en  détourne.  Car  enfin,  Messieurs,  c'est  un 
principe  incontestable  dans  la  morale,  qu'il 
faut  toujours  ôler  le  scandale,  quand  on  l'a 
donné;  et  de  grâce,  est-ce  remédier  au  scan- 
dale, que  de  faire  parade  de  son  péché,  et  de 
vouloir  cacher  sa  pénitence?  Que  votre  in- 
tenlion  n'envisage  que  Dieu  seul,  mais  que 
vos  bonnes  œuvres  soient  aussi  pour  vos 
frères;  c'est  ce  que  veut  dire  Jésus-Christ, 
selon  saint  Grégoire  :  Jla  fiai  o pus  inpubltco, 
ut  intcnlio  s.il  in  occullo. 

Je  ne  veux  pas  dire,  Messieurs,  qu'il  ne 
Foit  jamais  permis  de  cacher  sa  pénitence; 
l'Eglise,  qui  désire  toujours  qu'elle  soit  pu- 
blique, comme  autrefois,  ne  l'ordonne  plus  ; 
et  il  est  en  effet  des  occasions  où  il  y  aurait 
moins  d'avantage  à  la  faire  éclater  avec  zèle 
qu'à  la  dissimuler  avec  prudence;  lorsque 
des  péchés  secrets  pourraient  devenir  publics 
par  là,  lorsque  les  modifications  d'une  f mine 
pourraient  faire  naître  des  soupçons  injusles 
dans  l'esprit  d'un  mari,  lorsque  ceux  qui  en 
seraient  témoins  sont  moins  capables  da 
profiler  de  notre  exemple  que  de  donner  un 
mauvais  tour  à  notre  vertu,  la  prudence  peut 
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Cacher  ce  que  la  faiblesse  ne  souffre  pas; 
niais  après  tout,  ces  occasions  soul  rares;  cl 
le  plus  souvent  dans  le  z:le  d'une  véritable 
conversion,  il  ne  faul  observer  de  si  près  ni 
Iss  soupçons  fâcheux  «les  esprits  mal  laits, 
ni  les  jugements  léméraires  des  hommes,  ni 
ce  qu'on  pourra  dire  ou  penser.  Malheur  à 
ceux  qui  se  scandalisent  mal  à  propos  !  qu'ils 
périssent  avec  leurs  scandales,  pourvu  que 
je  me  sauve  par  ma  pénitence;  je  veux  la 
pratiquer  dans  mon  étal,  puisque  toute  sorte 
de  personnes  y  sont  obligées  ;  je  veux  la  faite 
paraître  dans  tous  les  n<  ux  où  l'on  a  pu 
remarquer  mes  péchés  ;  on  la  verra  dans  mes 
yeux,  dans  mes  habits,  sur  mon  front  et  au 
travers  de  tout  cela  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur;  mais  je  veux  l'aimer  dans  tous  les 
âges  de  ma  vie,  puisqu'elle  se  doit  pratiquer 
eu  tout  temps. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  ne  vois  rien  dans  toutes  les  Ecritures 
de  plus  capable  d'effrayer  les  pécheurs  que 
celle  parole  de  l'ange  de  l'Apocalypse,  qui 
leur  doit  dire  de  la  pari  de  Dieu  :  Vous  n'aurez 
plus  du  temps,  mais  une  éternité  malheu- 
reuse sera  votre  partage;  et  après  que  la  ré- 
volution de  quelques  années  passées  dans 
l'impéuitcnce  vous  aura  conduits  au  tom- 
be. iu,  vous  demanderez  un  moment  pour 
vous  reconnaître, et  vous  ne  l'obtiendrez  pas  : 
Tempus  non  oit  amplius. 

De  là  je  conclus  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  pénitence  dans  tous  les  temps,  ri  que 
toute  noire  vie  ne  roulant,  à  proprement 
parler,  que  sur  un  seul  moment,  puisque  le 
passe  n'est  plus  rien  pour  nous  et  que  l'a- 
venir n'est  pas  encore,  il  est  de  la  prudence 
déménager  ce  moment  ptéseni  en  qne'que 
âge  qu'il  nous  soil  donné  ;  et  par  conséquent 
donner  au  pe  hé  e  temps  qu'on  lient  et  qu'on 
possède  ,  et  réserver  à  la  pénitence  celui  sur 
lequel  on  ne  p  ut  compter,  c'est  une  illusion 
du  diable,  qui  éteint  dans  le  pécheur  les  lu- 
mières de  la  raison  et  les  sentiments  de  la 
piélé,  et  qui,  parmi  les  ténèbres  de  ses  pas- 
sions le  pousse  insensiblement  vers  le  préci- 
pice. Se  \  oit-  il  sur  le  bord,  il  veut  crier,  mais 
il  n'est  plus  temps;  la  tête  lui  tourne,  le  pied 
lui  manque,  cl  sou  âme  est  descendue  dans 
l'abîme  avant  que  ses  cris  soient  moulés  au 
ciel.  Ah  1  chrétiens,  mille  fois  plus  prudents 
dans  les  affaires  du  siècle  qu'en  celles  de 
■votre  salut,  n'appelez-vous  les  médecins  à 
votre  secours  que  quand  votre  âme  est  sur 
le  bord  de  vos  lèvres?  Ne  pensez-vous  à  as- 
surer vos  dettes  que  quand  la  banqueroute 
de  vos  créanciers  est  déclarée?  Ailendezvous 
à  creuser  un  puits  que  le  feu  soit  dans  votre 
maison? 

Il  en  est  d'autres  plus  prompts  dans  leur 
pénitente,  mais  également  malheureux  dans 
leur  mort.  Ils  donnent  à  Dieu  les  premières 
«innées du  leur  vie, et,  soutenus  quelquclemps 
d  ins  la  verlu,  ou  par  la  douceur  de  la  pra- 
tiquer, ou  par  li  g  oire  qu'ils  en  reiirenl,  la 
religion  n'a  rien  d'assez  rude  ni  d'assez  mor- 
tifiant pour  eux  ;  vou-  les  voy  z  rompre  avec 
le  monde  et  vanter  put  >ul  les  charmes  de 
ht  retraite  et  les  suavités  de  l'oraison;  mais, 


parce  que  leur  pénitence  est  plutôt  l'efTet 
d'une  saillie  de  tempérament  ou  d'une  fer- 
veur passagère  que  d'un  zèle  constant  ou 
d'une  foi  solide,  c  le  se  dément  bientôt;  leur 
visage  abattu,  leur  humeur  chagrine,  leur 
santé  moins  forte,  leur  établissement  éloigné, 
leurs  parents  mécontents  sont  des  témoins 
qui  déposent  contre  leur  pénitence,  et  ce 
sont,  hélas  1  des  témoins  qu'ils  sont  bien  aises 
d'écouter;  ils  se  l'ont  eux-mêmes  pitié,  ils 
rentrent  dans  leurs  premières  habitudes,  cl, 
rebutés  de  Dieu  comme  ils  l'étaient  du  monde, 
après  avoir  été  quelque  temps  pénitents  par 
caprice,  ils  deviennent  pécheurs  par  pro- 
fession. 

Pénitences  interrompues  de  la  sorte,  vous 
ne  serez  pour  les  pécheurs  que  de  nouveaux 
sujets  de  condamnation;  il  faul  que  vos  ri- 
gueurs s'étendent  sur  tous  les  âges  de  notre 
vie,  et  que,  comme  le  péché,  vous  naissiez  et 
mouriez  avec  nous.  Car  enQ.i,  Messieurs, 
n'eussiez-voos  commis  qu'un  seul  péché 
mortel  en  votre  vie,  l'eussiez-vous  l'ail  dans 
la  chaleur  de  voire  jeunesse,  c'est  une  of- 
fense infinie;  voire  douleur  ne  le  peut  élro 
dans  sou  activité;  il  faut  qu'elle  le  soit,  au- 
tant qu'il  dépend  de  vous,  dans  sa  durée; 
que  comme  David  vous  ayez  toujours  le  su- 
jet de  votre  douleur  devant  voj  yeux;  que 
comme  saint  Paul  vous  ayez  sans  cesse  le 
cœur  serré;  que  comme  Jérémie  vous  de- 
mandiez à  Dieu  une  source  de  larmes  qui  ne 
tarisse  jamais  :  Quis  dabil  oculis  meis  fonlcm 
lacrymarum  (Jerem.,  IX  )? 

Ne  sommes- nous  pas  condamnés  à  cette 
continuité  de  pénitence  dans  la  personne  de 
noire  premier  père?  Pour  un  péché  bien  plus 
léger  ijue  les  nôtres,  Dieu  le  condamne  à  ga- 
gner sa  vie  à  la  sueur  de  sou  front,  à  cultiver 
une  terre  qui  ne  lui  portera  souvent  que  d  s 
épines,  à  souffrir  les  injures  de  tous  les  élé- 
ments et  la  révolte  de  toutes  les  créatures:  et 
jusqu'à  quand,  mon  Dieu?  Donec  rêver  taris 
in  lerram  luam,  jusqu'à  ce  que  tu  retournes 
en  poussière,  c'esl-à-dire,  pendant  neuf  cent 
trente  années  de  vie.  Ah  1  grand  Dieu,  pour  un 
seul  péché,  et  pour  un  seul  pèche. éger  en  appa- 
rence, une  pénitence  de  celle  étendue  !  Qu'exi- 
ge) cz  tous  donc  d  un  aussi  grand  pécheur  que 
je  suis?  Ahl  je  le  comprends,  il  n'y  a  plus  de 
temps  à  perdre;  je  commence  aujourd'hui,  je  le 
promets  à  la  facedes  saints  autels:  Dixi,Nunc 
cœ/ii;  et  je  commence  ma  pénitence,  non  pour 
la  finir  avec  le  carême,  mais  pour  la  conti- 
nuer jusqu'à  ce  que  je  retombe  dans  celle 
poussière  qu'on  m'a  ce  malin  jetée  sur  la 
tête,  afin  qu'après  avoir  vécu  entre  les  bras 
de  la  pénitence,  je  meure  entre  les  bras  do 
votre  miséricorde,  pour  entrer  dans  le  sein 
de  voire  gloire.  Ainsi  suit-il 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE   CARÊME. 

Sur  l'amour  de  nos  ennemis. 

Diligite  nimicos  veslros,  ut  suis  lii.it  Paiiïs  vestri  qui  in 
eœ'.is  e!,t. 

Aimez  vos  ennemis ,  afin  que  vo:n  snyei  les  enfants  de 
votre  Père  qui  tu  (Uns  le  ciel  (Slw.lh.,  V,  il). 

Tous  les  préceptes  de  l'Evangile  sont  ad- 
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mirables,  soit  qu'on  en  regarde  la   justice,  l'indifférence  et  l'impunité  de  leurs   crimes 

soit   qu'on    en    considère    l'utilité.   Ils    sont  énormes. 

l'âme  de  la   religion,  les  canaux  de  la  sain-         Car  vous  le  savez.  Messieurs,  jusqu'où  va 

teté,  le  lien  de  la  paix  M  l'union  de  la  créa-  l'énnrmilé  des  offenses  que  mus  commettons 

turc  avec  Dieu;  mais  de  tous  ces  préceptes,  contre  notre  Dieu?  Knlreprendre.de  lui  ravir 

il  n'eu  est  point  de  plus  surprenant,  dit  saint  l'honneur  qu'on  lui  doit,  trou  hier  an  ta  rit  qui  m 

Augustin,  que  celui  qui  nous  oblige  à   la-  lepeul  la  paix  immuable  dont  il  jouit  dans  lui- 

mour  de  nos  ennemis.  Tous  les  autres  sont  même,  insull-  r  sa  justice,  négliger  sa  misé- 

con formes   à   la  raison,  celui-ci    la   combat  ricorde,  flétrir  sa  gloire,  quelles  injures  f.«- 

en  apparence  ;  les  autres  corrigent  la   na-  roui  naître  l'inimitié,  s:  celles-là  ne  le  fout 

titre,  cl  celui-ci  semble  la  détruire;  les  autres  pas?  El   sur  quoi   pourrons-nous   nous  dis— 

s'accomplissent  sans  une  grande  violence  et  penser  d'aimer  nos  ennemis,  si   l)i  u  même, 

sans  s'éiever   beaucoup  au-dessus   de  s  <i-  après  ces  outrages-,  ne  s'en  dispense  <  pas?  Nous 

même  ;  niais  pour  aimer  ses  ennemis,  il  faut  l'avons   offensé  mille   lois,  et   nous    n'avons 

en  quelque  façon  changer  de  nature,  cesser  peut-être   reçu  qu'une  injure  !  Nous  l'avons 

d'être   hommes,  imiter  celui  que  nous   ado-  offensé  par  malice,  et  l'on  n'a  peut-être  blessé 

rons,  et  devenir  des   dieux   co  nme    lui,  d  t  no  re  honneur  que  par  inadvertance  1  Nous 

aujourd'hui    Jésus-Christ   :    E*tote   perfccli  l'avons  offensé  avec  quelque  sorte  de. délibé- 

sicut  Pater  tester  cœleslis  perfectus  est.  ration,  et  l'on   ne  s'est  emporté  contre  nous 

Eu    effet,   chrétiens,  si    toutes  les  autres  que  d  ans  un  premier  mouvement  dont  on  n'a 

vertus  sont  comme  autant  de  couleurs  diffé-  pas  été  maire  1  Cependant  Dieu  nous  aime, 

ren'es qui  forment  heureusement-dans  l'hom-  cl  nous  ne  pouvons  aimer;  Dieu  nous  donne 

me  l'image  de  Dieu,  l'amour  des  ennemis  en  son  cœur,  el  nous  refusons  le  nôtre  !  Est-ce 

est  sans  d  mile  le  p'us  beau  Irait;  c'est  par  là  véritablement  l'imiter? 

qu'il  se  peint  plus  vivement  en  nous,  qu'il  Nous  ne  sommes  pas  des  dieux,  me  direz- 
nous  f.iil  pari  de  sa  nature,  et  que  nous  nié-  vous,  pour  ê:re  ainsi  maîtres  de  nos  pas- 
rilons  d'êire  ses  enfants  :  Diliijite,  ut  sitis  sions;  vous  le  devriez  être  par  la  grâce  de 
filii  Pntris  vestri.  L'humilité,  la  pénitence,  la  votre  baptême  et  par  la  sainteté  de  votre 
modestie  font  des  saints;  par  là  l'on  esl  dis-  étal,  dit  l'Ecriture  :  Ego  dicoi,  Dû  estis  ;  mais 
tingué  des  pécheurs,  mais  on  n'est  pas  par-  vous  ne  l'êtes  pas,  ei  c'est  ce  qui  vous  oblige 
faitement  semblable  à  Dieu,  qui  ne  peut  être  davantage  à  l'amour  de  vos  ennemis;  car 
ni  humble,  ni  pénitent,  ni  modeste.  L'amour  enfin  Dieu  aime  les  siens,  lui  qui  n'a  per- 
îteul  des  ennemis  fait  des  dieux;  mais  pour  sonne  sur  sa  léte  qui  lui  en  puisse  faire 
le  devenir,  il  faut  traiter  les  nôtres  comme  il  une  loi,  et  l'homme,  qui  en  a  r  çu  l'ordre  de 
traite  les  siens.  Or,  Messieurs,  Dieu  donne  son  Créateur,  osera  les  haïr?  Dieu  aine  les 
son  cœur,  ses  ressentiments  et  ses  biens  à  siens,  lui  qui  ne  peut  espérer  de  récompense 
ses  ennemis;  i)  les  aime,  il  leur  pardonne,  il  de  son  amour,  et  l'homme,  qui  en  doit  ai- 
les enrichit.  Voilà  le  modèle  de  votre  amour,  tendre  mille  avantages,  ne  les  aimera  pas? 
Eu  l'imitant,  Messieurs,  vous  triomphez  de  Encore  une  fois.  Dieu  aime  ses  enn  mis,  lui 
trois  cœurs  tout  ensemble  :  car  donner  son  dont  la  vengeance  toujours  jusle  n'aurait 
cœur  à  ceux  qui  nous  offensent,  c'est  Iriom-  jamais  de  châtiments  à  craindre,  el  l'homme, 
plier  du  cœur  de  Dieu  ;  donner  ses  ressenti-  qui  eu  doit  craindre  d'infinis  dans  leur  ri- 
nienls  à  ceux  qui  nous  haïssent,  c'est  Iriom-  gueur  el  d  ms  leur  durée,  ne  les  embrassera 
plier  de  son  propre  cœur;  donner  ses  biens  à  pas?  Ah  !  sans  doute  il  ne  se  trouvera  plus 
Ceux  qui  nous  outragent,  c'est  triompher  de  de  cœurs  endurcis  jusqu'à  ce  point  ;  el  ceux 
leur  cœur  même  ;  en  un  mot,  aimer  ses  en-  qui  ont  cru  qu'il  fui  ait  être  des  dieux 
nemis,  pardonnera  ses  ennemis,  servir  ses  pour  aimer  ses  ennemis  lâcheront  de  le 
ennemis,  c'est  tout  mon  dessein.  Esprit-Saint,  devenir  en  les  aimant,  puisqu'il  leur  en  donne 
répandez  dans  le  nôtre  les  ardeurs  de  cet  le  pouvoir  :  Dédit  eis  poteslatem  filios  Dei 
amour  pour  nos  ennemis;  nous  vous  le  de-  ficri. 

mandons  par  Marie,  en  qui   les  deux   plus  Mais  pour  devenir  les  enfants  de  Dieu  par 

grands  ennemis   furent  reconciliés,    quand  l'amour  des  ennemis,  il  faut  les  aimer  comme 

Dieu  s'unit  à  l'homme  dans  sou  sein  au  sa-  il  les  aime,  avoir   le   même   motif,  la  mémo 

lut  de  l'ange,  Aie,  etc.  sincérité  ,   la   même   constance   dans    noire 

amour. 

1.  Le  motif  qui  attendrit  le  cœur  de  Dieu- 
Dieu,  dont  l'essence  n'est  qu'amour,  aime  pour  ceux  qui  l'offensent,  ce  n'est  ni  le  res- 
tes hommes  en  trois  différents  étals:  il  les  pecl  humain,  ni  la  crainte,  ni  l'espérance, 
aime  dans  le  néant,  et  l'être  qu'il  leur  donne  mais  la  seule  vue  de  sa  propre  gloire,  pour 
est  une  preuve  de  son  amour;  il  les  aime  laquelle  il  fait  toutes  choses,  dit  le  Sainl- 
dans  la  grâce,  et  la  persévérance  qui  les  Esprit  :  Oinnia  propter  semelipsum  operatus 
soutient  en  est  un  effet;  mais  <c  qui  vous  esl.  Motif  noble  el  généreux,  que  nous  de- 
doit  sembler  plus  étrange,  il  les  aime  dans  le  vous,  à  son  exempie,  nous  proposer  seul 
péché  même.  Le  premier  de  ces  amours  est  dans  notre  amour;  car  aimer  un  ennemi  par 
gratuit,  le  second  est  juste,  mais  le  troisième  des  vues  humaines,  pour  déférer  a  un  ami 
est  excessif,  comme  l'appelle  saint  Paul  :  qui  nous  y  engage;  l'aimer  pour  ménager1 
Propter  nimiam  charitatem  suam  :  excessif,  par  là  nos  propres  intérêt  •  ,  et  ne  pas  déran- 
puisqu'il  a  pour  objet  des  ennemis  qui  tout  ger  nos  affaires,  en  rompant  avec  lui;  l'aimer 
au  plus  ne  pourraient  espérer  de  Dieu  que  pour  se  faire  dans  le  monde  une  réputation 
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pas   aimer  son  ennemi,  c  est  s'aimer   soi- 
même  ,  et  par  conséquent  cet  amour  inté- 
jressé  qui  n'envisage  que  les  hommes  ne  peut 
jamais  faire  des  dieux. 

•2.  Dieu  aime  ses  ennemis  avec  sincé- 
rité ;  comme  il  est  la  vérité  même,  il  n'est 
capable  ni  de  mensonge,  ni  de  dissimula- 
tion :  Omne  mendacium  ex  veritale  non  est, 
dit  l'apôtre  bien  aimé  :  déguiser  son  cœur, 
c'est  un  vice  honteux  que  la  crainte  ou 
l'intérêt  peut  faire  naître  dans  des  âmes 
basses  ;  mais  une  âme  noble  et  désintéressée 
n'y  tombe  jamais.  Ainsi  Dieu,  qui  n'a  rien 
ni  à  désirer  au  dedans  de  soi-même,  parce 
qu'il  est  la  source  de  tous  les  biens ,  ni  à 
craindre  au  dehors,  parce  qu'il  est  au-dessus 
de  tous  les  maux  ,  Dieu  ,  toujours  sincère 
dans  sa  conduite,  ne  cacha  jamais  un  cœur 
ennemi  sous  des  airs  engageants,  et  ne  donne 
point  à  la  haine  le  masque  de  l'amour.  Vou- 
lez vous  donc  cire  semblables  à  Dieu,  vin- 
dieaifs  secrets  qui  ,  doux  et  flatteurs  au 
dehors,  savez  si  bien  faire  servir  vos  pas- 
sions à  vos  intérêts  et  donner  à  vos  ressen- 
timents les  couleurs  de  l'amitié  ,  aimez  vos 
ennemis  avec  vérité;  ne  vous  bornez  pas,  dit 
sainl  Jean ,  à  ce  faux  amour  qui  meurt  et  qui 
naît  sur  les  lèvres,  (oui  de  feu  dans  les  pa- 
roles et  tout  de  glace  pour  les  effets,  fécond 
en  protestations  vaines  et  stérile  en  bien- 
faits solides  :  Non  diligamus  verbo  ,  neque 
lingua.  Je  fais  gloire,  dit-on  ,  d'oublier  les 
injures  ;  je  suis  prêt  à  servir  celui  qui  m'a 
outragé;  je  sais  qu'un  chrétien  ne  doit  se 
venger  que  par  les  bienfaits  :  beaux  senti- 
ments !  Mais  où  sont  les  effets?  Si  l'on  diffame 
votre  ennemi  par  de  noires  calomnies,  fer- 
mez-vous la  bouche  au.  médisant  qui  le  dé- 
chire? Si  l'on  accuse  son  innocence,  lejus- 
litiez-vous?  Si  l'affliction  l'abat  ,  mêlez  vous 
vos  larmes  aux  siennes,  ou  plutôt  n'insuitez- 
vous  pas  à  sa  disgrâce?  ne  triomphez-vous 
pas  de  ses  malheurs?  Et  bien  loin  de  soutenir 
sa  fortune  chancelante,  ne  tâchez -vous  pas 
en  secret  de  profiter  de  ses  débris?  Est-ce  là, 
chrétiens,  un  amour  sincère,  tel  que  le  de- 
mande le  disciple,  et  tel  que  l'enseigne  ie 
maître  de  l'amour  :  Diligamus  opère  et  ve- 
ritale ? 

3.  Enfin  Dieu  nous  aime  constamment. 
Ni  les  imprécations  de  ceux  qui  désirent 
notre  perte,  ni  nos  propres  infidélités,  n'é- 
branlent son  amour.  Ferme  et  immuable  de 
sa  nature,  ii  peut  tout  ;  mais  il  ne  peut  chan- 
ger, dit  sainl  Ambroisc;  et  s'il  semble  cesser 
de  nous  aimer  ,  c'est  notre  amour  qui 
change,  et  non  pas  le  sien  :  constance  na- 
turelle à  Dieu  ,  mais  infiniment  difficile 
à  l'homme  qui  doit  l'imiter!  Car  si  notre 
haine  est  éteinte,  que  ne  fait  pas  le  démon 
pour  la  rallumer  ?  Combien  de  faux  amis 
tâchent  d'envenimer  notre  plaie  et  d'échauf- 
fer nos  ressentiments?  Ils  nous  irritent  par 
,les  faux  rapports  ,  ils  nous  éblouissent  par 
des  fantômes  d'honneur,  ils  nous  font  un 
i  crime  de  notre  clémence,  et  par  un  faux  zèle 
'de  justice,  ils  nous  font  perdre  la  gloire  de 
pardonner.  Ainsi,  Messieurs,  point  de  cons- 


on  aime  d'abord 
par  religion  ;  mais  bientôt  après,  on  se  venge 
par  orgueil;  ce  qu'un  mouvement  de  charité 
avait  étouffé,  une  occasion  de  vengeance  le 
réveille;  ;  la  nature  désavoue  tout  ce  que  la 
grâce  avait  fait,  et  tel  qui  compte  aujour- 
d'hui sur  voire  amitié  sentira  demain  les 
effets  de  votre  haine. 

Légèreté  criminelle  du  cœur  de  l'homme, 
que  lu  es  éloignée  de  l'immutabilité  de  Dïeu 
dans  son  amour  1  que  tu  es  contraire  au  ca- 
ractère de  ses  véritables  enfants,  qui,  fermes 
et  constants  comme  lui ,  doivent  aimer  sans 
changement,  donner  leur  cœur  à  leurs  enne- 
mis sans  retour  ,  et  triompher  par  là  de 
celui  de  Dieu  !  Car  on  triomphe  véritable- 
ment ,  chrétiens  ,  en  aimant  ceux  qui  nous 
©(Consent.  Dieu  est-il  irrité  de  vos  péchés, 
l'amour  des  ennemis  le  désarme  ;  est-il  in- 
sensible à  vos  soupirs,  l'amour  des  ennemis 
l'attendrit;  est-il  avare  de  ses  grâces,  l'a- 
mour des  ennemis  les  lui  arrache  ;  en  un 
mot,  aimez  vos  ennemis,  et  Dieu  vous  aime. 
Après  cela  ,  Messieurs ,  ne  laisserez- vous 
pas  murmurer  la  nature,  raisonner  le  monde, 
évanouir  je  ne  sais  quel  honneur  imaginaire, 
pour  entendre  la  voix,  je  ne  dis  pas  des  phi- 
losophes et  de  la  raison  ,  mais  de  Jésus- 
Christ  môme  ,  qui  vous  crie  d'aiaier  vos 
ennemis,  pour  être  les  dignes  enfants  de 
Dieu  :  Diligiie  inimieos  vestros,  ut  sitis  filii 
Patris  têstri.  Mais  pour  lui  être  parfaitement 
semblables,  après  leur  avoir  donné  votre 
cœur,  pour  triompher  de  celui  de  Dieu  ,  il 
faut  leur  donner  vos  ressentiments  ,  pour 
triompher  du  vôlre,  et  leur  pardonner,  à  son 
exemple. 

SECOND   POINT. 

L'homme  corrompu  par  le  péché  a  dans 
soi-même  trois  grands  ennemis  à  vaincre  : 
sa  chair  révoltée  contre  son  esprit  ,  son  es- 
prit rebelle  à  la  foi,  son  cœur  impatient  dans 
les  injures  ;  ennemis  dangereux ,  dont  le 
Prophète  éprouvait  sans  doute  la  violence, 
lorsqu'on  trois  mots  il  demandait  à  Dieu 
tout  ce  qui  les  peut  réduire  :  la  pénitence, 
pour  réprimer  les  passions  de  sa  chair  ;  la 
science,  pour  user  des  lumières  de  son  es- 
prit, et  la  bonté,  pour  régler  les  affections 
de  son  cœur  :  Bonitntem,  et  disciplina)»  ,  et 
scientiam  doce  me.  Cependant  ces  trois  en- 
nemis ne  sont  pas  d'une  égale  force  :  pour 
dompter  sa  chair  et  réprimer  les  saillies  de 
sa  concupiscence ,  c'est  assez  d'être  raison- 
nable, et  les  philosophes  l'ont  fait;  pour 
soumettre  son  esprit  et  se  défier  de  ses  lu- 
mières ,  c'est  assez  d'être  chrétiens,  et  nous 
le  faisons  tous  sans  beaucoup  de  violence  ; 
mais  pour  triompher  de  son  cœur  ,  pour 
vaincre  ses  ressentiments,  il  faut  en  quelque 
façon  être  Dieu.  Les  philosophes  ne  l'ont 
jamais  pu  faire  :  ils  calmaient  peut-être  leur 
passion  au  dehors  ,  mais  elle  les  dévorait 
au  dedans  ;  les  chrétiens  du  commun  ne  le 
font  jamais  bien  :  ils  dissimulent  quelquefois 
leurs  ressentiments  par  politique  ;  mais  ils 
les  nourrissent  toujours  avec  malignité.  Jls 
savent ,  dit  saint  Bernard,  couvrir  la  queue 
du  scorpion  de  la  tête  de  la  colombe,  et  mu- 
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dérés  en  apparence,  par  faiblesse  ou  par 
orgueil ,  ils  sont  presque  toujours  vindicatifs 
par  inclination. 

Cherchons,  s'il  vous  plaît ,  dans  les  exem- 
ples des  saints  et  do  Jésus-Christ  môme,  do 
quoi  les  confondre  ;  et  quoique  ce  soit  quel- 
que chose  de  divin  de  pardonner,  faisons 
voir  que  des  hommes  comme  nous  l'ont  pu 
faire.  Ce  fut  sans  doute  un  spectacle  digne 
de  piiié  de  voir  David,  après  tant  d'ennemis 
vaincus,  fugitif  de  son  propre  fils,  chasse  de 
sa  ville  capitale,  errant  dans  les  déserts,  de- 
venir encore  l'opprobre  d'un  de  se»  sujets, 
et  essuyer  les  injures  de  l'insolent  Séméi  , 
qui,  profitant  des  disgrâces  de  son  prince, 
ajouta  l'insulte  à  la  douleur,  et  vomit  contre 
lui  tout  ce  que  la  passion  et  la  fureur  peuvent 
suggérer  aux  âmes  les  plus  basses;  mais  ce 
fut  un  spectacle  digne  d'admiration  ,  de  voir 
ce  grand  roi  entendre,  sans  s'émouvoir,  les 
malédictions  qu'on  lui  donnait ,  regarder  la 
langue  de  son  ennemi  comme  l'instrument 
de  la  justice  de  Dieu,  arrêter  le  zèle  de  ses 
amis  qui  voulaient  courir  à  la  vengeance,  et 
souffrir  par  religion  des  outrages  qu'il  pou- 
vait punir  avec  justice  ;  car  ne  croyez  pas 
que  sa  modération  fût  alors  un  effet  de  sa 
faiblesse  :  c'est  la  vertu  des  hypocrites  d'èlro 
doux  quand  ils  ne  peuvent  se  venger,  cl  de 
se  faire  un  mérite  volontaire  d'une  modéra- 
tion qui  ne  l'est  pas.  David  n'en  use  pas  de 
même.  Revenu  victorieux  de  son  fils,  rétabli 
sur  le  trône,  revêtu  de  la  mémo  pourpre 
qu'on  avait  déchirée  sur  lui  dans  sa  dis- 
grâce ,  il  voit  son  ennemi  s'abattre  à  ses 
pieds  ,  il  entend  ses  amis  demander  ven- 
geance :  la  flatterie  l'anime,  la  politique  le 
pousse,  la  nature  le  sollicite;  mais  la  reli- 
gion l'arrête  :  toute  sa  cour  condamne  Sé- 
méi ,  et  la  piété  seule  le  veut  absoudre,  non 
morieris.  C'est  là  savoir  régner  ,  dit  saint 
Augustin  ;  David  eût  paru  moins  puissant, 
s'il  eût  usé  de  sa  puissance  :  en  se  vengeant, 
il  eût  été  le  maître  de  la  vie  d'un  homme  ; 
en  pardonnant,  il  l'est  de  sa  propre  pas- 
sion ;  par  le  supplice  de  Séméi  il  eût  triom- 
phé de  la  faiblesse  d'un  sujet  ;  par  la  grâce 
qu'il  lui  accorde  il  triomphe  du  cœur  d'un 
grand  roi  :  dans  l'un  il  eût  agi  en  homme  , 
et  dans  l'autre  il  agit  véritablement  en  sou- 
verain :  Potestatem  regiam  magis  adhibuit 
prohibendo,  quam  exercendo  vindictam. 

Pardonner  de  la  sorte  à  ses  ennemis  , 
n'est-ce  pas  véritablement  triompher  de  son 
cœur?  Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  triomphe  que 
Jésus-Christ  a  promis  aux  chrétiens,  comme 
la  plus  noble  récompense  de  leur  patience 
dans  bs  injures  :  In  palientia  veslra  posside- 
bitis  animas  veslras?  Par  la  chasteté,  on  est 
maître  de  sa  chair  ;  par  l'humilité  ,  on  est 
maître  de  son  esprit  ;  par  la  libéralité  ,  on 
est  maître  de  ses  biens;  par  le  silence,  on 
donne  la  loi  à  sa  langue  ;  par  la  modestie  , 
on  la  donne  à  ses  yeux  ;  par  chaque  vertu  , 
on  acquiert  quelque  empire  sur  quelque  par- 
lie  de  soitméme  ;  mais  par  la  patience  seule, 
on  devient  maître  de  son  cœur,  on  le  pos- 
sède, on  en  triomphe  :  In  palientia  vestra 
possidebitis  animas    veslras.   Oh  I    la    digne 


récompense  du  pardon  des  ennemis  1  Remar- 
quez ,  dit  saint  Augustin  ,  que  Jésus-Christ 
ne  vous  promet  pas  qu'on  vous  laissera  pai- 
sibles possesseurs  de  vos  terres,  qu'on  ne 
portera  plus  envie  à  votre  gloire,  qu'on  ne 
viendra  plus  troubler  vos  plaisirs  :  ce  sont 
là  les  récompenses  des  Juifs  qui  ne  prati- 
quaient que  des  vertus  communes  ,  et  qui 
croyaient  avoir  assez  fait  ,  quand  pour  un 
œil  ils  n'en  avaient  pas  arraché  deux  ,  ocu- 
lum  pro  oculo  ;  mais  pour  les  chrétiens  , 
qui  savent  souffrir  cl  pardonner  les  injures, 
leur  âme  même  sera  le  prix  de  leur  vertu  ; 
et  au  lieu  que  ,  par  les  ressentiments  ,  le 
démon  la  possède,  ils  en  seront  les  maîtres 
par  la  patience ,  ils  régleront  ses  passions  , 
ils  modéreront  ses  désirs  ,  ils  étendront  ses 
lumières  sans  travail ,  ils  multiplieront  tous 
les  jours  ses  vertus  ,  et  après  tout  cela,  ils 
seront  eux-mêmes  les  arbitres  de  leur  sort 
el  de  leur  éternité  :  In  patientia  vestra  possi- 
debitis animas  vestras. 

Eh  bien!  chrétiens,  n'étoufferez-vous  pas 
vos  ressentiments,  dans  la  vue  d'une  récom- 
pense si  belle?  Vous  verra-t-on  désormais 
desservir  dans  toutes  les  occasions  ceux  qui 
vous  auront  une  fois  désobligés,  perdre  la  cha- 
rité, parce  qu'on  aura  perdu  le  respect,  exi- 
ger le  sang  d'un  ennemi  pour  laver  une  pa- 
role outrageuse,  et  croire  que  vos  plaies  ne 
se  peuvent  guérir  que  par  celles  des  autres? 
Oh  1  la  méchante  usure,  s'écrie  saint  Augus- 
tin ;  usure  cruelle,  qui  exige  du  sang  pour  des 
paroles,  et  qui  punit  l'injure  d'un  moment 
par  des  ressentiments  éternels  !  Car  ne  mo 
dites  pas  que  vous  ne  les  pouvez  vaincre  ; 
manquez-vous  pour  cela,  ou  de  motifs  qui 
vous  animent,  ou  d'exemples  qui  vous  ins- 
truisent? Avoir  la  gloire  de  triompher  de  vo- 
tre cœur  el  de  posséder  votre  âme,  n'est-co 
pas  un  assez  puissant  motif?  Avoir  devant 
les  yeux  un  grand  roi  qui  pardonne  les  in- 
jures les  plus  atroces,  lorsqu'il  lui  est  libre 
de  les  venger,  n'est-ce  pas  un  assez  bel  exem- 
ple ?  Mais  adorer  un  Dieu  qui  demande  grâce 
pour  ceux-mêmos  qui  le  crucifient,  n'est-ce 
pas  assez,  ou  pour  vous  confondre,  ou  pour 
vous  attendrir? 

Adorable  Jésus,  prêtre  et  victime,  juge  et 
avocat  de  vos  ennemis,  c'est  de  vous  qu'on 
doit  apprendre  à  leur  pardonner;  montez  dono 
ici  sur  la  chaire  de  votre  croix  pour  nous 
donner  une  leçon  si  belle;  el  vous*  vindica- 
tifs, levez  les  yeux  pour  le  voir  en  cet  état 
couronné  d'épines,  percé  de  clous,  couvert 
d'opprobres,  indignement  attaché  à  la  croix. 
Qti'a-l-ii  donc  fait  à  ceux  qui  le  traitent  avec 
tant  de  rigueur?  Il  a  guéri  leurs  malades, dé- 
livré leurs  possédés,  dissipé  leurs  ténèbres, 
combattu  leurs  vices,  ranimé  leur  vertu  : 
Perlransiit  benefaciendo.  Et  quels  sont  après 
cela  les  sentiments  de  son  cœur  pour  ceux 
qui  l'outragent  avec  tant  d'ingratitude?  Par- 
donnez-  leur,  6  mon  Père  !  si  la  voix  d'un  Fils 
mourant  peut  obtenir  linéique  chose,  j'ein- 
ploielepeu  qui  m'en  reste  en  faveur  de  ceux 
qui  me  font  mourir  :  qu'ils  profilent  les  pre- 
miers du  sang  qu'ils  répandent,  et  que  leur 
crime   même    soit  l'occasion  de  leur  salut  : 
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Pater,  ignosce  illis:  si  lotir  péché  irrite  votre 
justice,  que  mon  innocence  L'apaise;  si  1»mit 
ernauté  demande  vengeance.  que  ma  dou- 
ceur obtienne  miséricorde,  si  le  feu  de  voire 
colère  s'allume  dans  mon  sang  qu'ils  répan- 
dent, qu'il  s'éloigne  dans  les  larmes  que  je 
verse.  Encore  un  coup.  Père  éternel,  faites- 
leur  grâce.  O  parole  d'une  patience  singu- 
lière, s'écrie  saint  Anselme,  et  d'une  héroï- 
que charité  1  O  Verbum  nmgnœ  patientiœ  I 

Voilà  votre  modèle,  Messieurs  ;  voilà  ce 
que  Jésus-Christ  vous  apprend  sur  le  sujet 
des  inimitiés  ;  profilez  donc  d'un  exemple  si 
rare  ;  vous,  dont  un  critique  importun  noir- 
cit incessamment  la  conduite  et  les  actions, 
pardonnez;  vous,  dont  un  médisant  n'épar- 
gne non  plus  les  vertus  que  les  défauts,  par- 
donnez ;  vous  enfin,  qu'un  ennemi  intraita- 
ble consume  par  ses  procès  injustes,  soyez 
l'écho  fidèle  de  Jésus  Christ,  et  répétez  sans 
cesse  avec  lui,  Seigneur,  pardonnez-leur  : 
Pater,  ignosce  illis.  Car  pourquoi  ne  h:  di- 
rions-nous pas?  Dieu  souffre  nos  crimes,  nos 
rechutes,  nolic  impénilence  depuis  tant  de 
temps,  et  nous  ne  souffrirons  pas  un  outrage 
qui  passe  en  un  moment?  Dieu  fait  violence 
à  sa  justice  pour  ne  nous  pas  punir,  cl  nous 
n'en  ferons  pas  à  notre  passion  pour  la  mo- 
dérer? Dieu  suit  le  premier  la  loi  qu'il  nous 
a  faite  de  pardonner,  et  nous  ne  lui  obéirons 
pas.  Ah!  vindicatifs,  dit  saint  Augustin,  je  vous 
attends  à  ces  paroles  de  l'oraison  dominicale 
que  vous  récitez  tous  les  jours  :  Pardonnez- 
nous,  mon  Dieu,  comme  nous  pardonnons  : 
que  ferez-vous  à  l:l  rencontre  de  ce  verset  ?ou 
vous  le  direz,  ou  non?  Quoi  que  vous  fassiez, 
vous  n'avez  pius  de  miséricorde  à  espérer; 
si  vous  négligez  de  le  dire.  Dieu  ne  vous  par- 
donnera pas,  puisqu'il  attache  sa  grâce  à 
cette  prière  :  si  vous  osez  le  prononcer,  il  ne 
vous  pardonnera  pas  non  plus,  parce  que 
votre  prière  n'est  pas  conforme  aux  senti- 
ments de  voire  cœur.  Vous  voilà  donc  réduits 
à  la  nécessité  d'étouffer  votre  colère,  ou  d'é- 
prouver celle  de  Dieu,  d'accorder  le  pardon, 
ou  de  n'eu  point  espérer  :  lïrgo  aut  facturas 
et  dictants,  aut  quod  petis  non  pronieriturus. 
Mais  qu'il  faut  de  vertu,  dites-vous,  pour 
arrêter  d -s  mouvements  que  l'honneur  nous 
inspire!  El  moi  j'ose  dire  qu'on  ne  les  peut 
suivre  sans  infamie,  que  le  ressentiment  est 
la  passion  des  faibles  et  des  lâches;  et  que 
courir  à  la  vengeance,  c'est  courir  au  plus 
facile,  et  non  pas  au  plus  glorieux.  Il  est 
d'une  grande  âme  d'être  toujours  maîtresse 
de  son  cœur,  de  regarder  un  affront  comme 
un  bienfait  de  la  fortune  qui  nous  donne  lieu 
de  paraître  ce  que  nous  sommes  ;  en  un  mot, 
d'éviter  les  injures,  comme  le  plus  grand  des 
crimes,  et  de  les  pardonner  comme  le  plus 
petit.  C'est  là  ce  que  ('appelle  triompher  de 
son  propre  cœur;  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
il  faut  triompher  de  celui  des  autres  par  ses 
bienfaits;  c'est  le  dernier  caractère  qui  nous 
rend  semblables  à  Dieu,  et  le  sujet  de  ma 
dernière  partie. 

TROISIÈME    POINT. 

Les  chrétiens  ont  trois  obligations  essen- 
tielles sur  le  sujet  des  inimitiés  :  les   éviter 


avec  soin  avant  qu'elles  naissent,  les  souffrir 
avec  modération  quand  elles  sont  formées, 
Cl  les  terminer  avec  promptitude  quand  on 
ne  pont  ni  les  éviter  ni  les  souffiir  comme  il 
faut.  Ne  pas  éviter  l'inimitié,  c'est  pécher 
contre  la  prudence,  dit  saint  Augustin  :  17- 
lenl  caatissime  ;  ne  la  pas  supporter  avec  mo- 
dération, c'est  pécher  contre  la  douceur:  Fe- 
rant  œquissime;  mais  ne  la  pas  terminer  arec 
empressement,  c'est  pécher  contre  la  charité 
chrétienne  :  Finiant  cilissiwe  {Aug.,  lib.  11  de 
Ord.  Provid.,  c.  8j. 

Or,  Messieurs,  quel  esta  vo're  avis ,  le 
moyen  le  p:us  infaillible  de  terminer  les  ini- 
mités ?  Est-ce  d'en  effacer  le  souvenir  de  no- 
tre mémoire,  d'en  bannir  le  ressentiment  de 
notre  cœur,  de  ne  les  plus  faire  éclater  dans 
nos  médisances  et  dans  nos  emportements  ? 
C'est  quelque  chose  :  mais  après  loul  cette 
inimitié  morte  dans  nous-mêmes  vi;  encore 
dans  les  autres  ;  nous  avons  satisfait  à  la 
justice  en  aimant;  mais  nous  manquons  à  la 
charité,  si  nous  ne  nous  faisons  pas  aimer; 
nous  avons  triomphé  de  notre  cœur  par  la 
modération;  mais  il  faut  Iriomph er  de  celui 
de  nos  ennemis  par  la  libéralité,  charger  de 
faveurs  la  main  qui  nous  persécute,  faire 
plus  de  bien  qu'on  ne  nous  fait  de  mal,  en- 
sevelir la  haine  d'autrui  sous  le  poids  de  nos 
bienfaits,  et  croire  que  nous  n'aimons  ja- • 
mais  assez,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  aime. 

Car  il  n'en  est  pas  du  commerce  de  la  cha- 
rité comme  de  celui  de  l'argent,  dit  saint 
Augustin;  prêter  son  argent,  et  ne  le  rede- 
mander jamais,  c'est  le  comble  de  l'amitié 
parmi  les  hommes;  mais  donner  son  cœur, 
et  no  pas  exiger  celui  des  autres,  c'est  un  dé- 
faut dans  la  charité  chrétienne.  L'usure,  qui 
est  un  péché  dans  le  commerce  du  monde, 
est  une  vertu  dans  celui  de  la  grâce;  l'aigent, 
stérile  de  sa  nature,  n'en  doil  point  produire 
d'autre;  mais  la  charité,  souverainement  fé- 
conde, esl  imparfaite,  si  elle  ne  se  reproduit 
toujours  elle-même;  enfin  ce  n'osl  pas  ai- 
mer que  d'être  indifférent  pour  l'amitié  des 
autres  :  Non  est  verus  charitatis  impmsor, 
nisi  fuerii  benignus  exactor  (S.  Aug.). 

De  ce  principe  solide,  concluons.  Mes- 
sieurs, qu'il  est  peu  de  chrétiens  qui  aiment 
leurs  ennemis  comme  il  faut,  puisqu'il  en 
est  peu  qui  se  mettent  en  peine  de  s'en  faire 
aimer.  On  étouffe  la  haine,  mais  on  conserve 
l'indifférence;  on  ne  veut  pas  se  perdre, 
mais  on  néglige  de  les  sauver;  on  se  fait  un 
devoir  de  neleur ;  oint  faire  de  mal, mais  on  se 
fait  un  plaisirsecret  d  leur  i  n  voir  souffrir;  et 
chacun,  pensant  ainsi  se  sauver  par  sa  fausse 
charité,  se  perd  presque  toujours  par  l'ini- 
mitié des  autres.  Ah  !  que  c'est  mal  imiter 
l'exemple  de  notre  Père  céleste,  qui,  non 
content  de  nous  aimer  après  nos  outrages, 
n'oublie  rien  pour  gagner  notre  cœur  et  no- 
tre amour!  Il  veil'e  à  nos  besoin-,  il  nous 
sollicite  par  ses  inspirations,  il  nous  ménage 
par  ses  grâces  ,  et  partout  assiégés  de  ses 
bienfaits,  nous  le  voyous  nous  suivre  quand 
nous  le  fuyons,  nous  caresser  quand  nous 
l'outrageons,  et  nous  demander  notre  umour 
quand  nous  méprisons  le  sien. 
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Soyez  donc  les  imitateurs  de  Dieu,  comme 
ses  chers  enfants, dil  l'Apôtre  ;  sensibles  ans 
besoins  de  vos  ennemis,  prévenez -les  dans 
leur  misère,  appuyez -les  dans  leur  disgrâce, 
donnez-leur  alors  par  charité  ce  qu'ils  oui 
peul-étre  voulu  tous  ravir  par  injustice  ;  re- 
gardez moins  en  eux  l'ennemi,  que  le  chré- 
tien, et  sachez  que  c'est  là  le  seul  moyen  do 
les  gagner  el  de  leur  inspirer  l'amour  dont 
vous  brûlez  vous-mêmes  :  car  vos  bienfaits, 
dit  l'Apôtre,  semblables  à  des  charbons  ar- 
dents embrasés  du  feu  de  votre  amour,  na 
seront  pas  plutôt  sur  la  tête  de  vos  ennemis, 
que  vous  verrez  leurs  froideurs  se  dissiper, 
leur  charité  s'enflammer,  le  souffle  du  S  linl- 
Esprit  embraser  ce  feu  divin,  et  réunir  heu- 
reusement leurs  cœurs  et  leurs  volontés  avec 
la  vôtre  :  Concordissima  voluntnte  in  unum 
Spirilum  igné  clmrilatis  conflula  (Aug.,  de 
Trinil.,  lib.  IV",  c.  7). 

Mais  ils  abuseront  peut-être  de  mes  bien- 
faits contre  moi-même;  ils  en  seront  plus  in- 
traitables et  plus  fiers  :  ((n'importe,  dit 
saint  Chrysoslome,  qu'ils  deviennent  pires, 
pourvu  que  vous  deveniez  meilleurs,  el  qu'ils 
oublient  leurs  devoirs,  pourvu  que  vous  fas- 
siez le  \ôlre?  Combien  de  l'ois  avez-vous 
abusé  de  la  lumière  du  soleil,  pour  voir  des 
objeis  honteux,  et  permettre  à  vos  yeux  des 
regards  criminels  ?  et  cependant  Dieu  le  fait 
tous  les  jours  lever  sur  votre  lêle,  dit  l'Evan- 
gile :  Fucit  oriri  solem  suum  super  bonos  et 
\nalos.  Combien  de  fois  av.  z-vous  prodigué 
les  revenus  de  vos  terres  en  dépenses  vaines 
et  superflues  ?  el  cependant  Dieu  y  verse  tous 
tes  jours  ses  pluies,  comme  si  les  pauvres  de- 
vaient profiler  de  votre  abondance  :  Pluit 
super  justos  et  injustos.  N'arrêtez  donc  pas 
non  plus  que  lui  le  cours  de  vos  bienfaits  ; 
défiez-vous  de  votre  charité  pour  vos  enne- 
mis, si  elle  n'e-t  libérale,  el  si  elle  ne  se  ré- 
pand dans  leur  sein,  au  lieu  de  demeurer 
stérile  dans  le  votre.  Car  un  amour  qui  ne 
fail  rien,  disent  les  Pères,  n'est  pas  un  véri- 
table amour  :  il  faut  qu'on  le  connaisse  par 
les  effets,  qu'on  vous  entende  dans  lis  occa- 
sions dire  du  bien  de  cet  ennemi  qui  vous 
calomnie,  lui  procurer  sous  main  les  secours 
dont  il  manque,  rompre  adroitement  les  pro- 
jets qu'on  forme  contre  sa  fortune,  vous  in- 
téresser pour  sa  gloire,  el  par  celte  commu- 
nication de  bienfaits  entretenir  cet  admirable 
unité  qui  lait,  selon  saint  Augustin,  toute  ia 
beauté  el  de  l'univers  el  du  corps  de  Jé>us- 
Cbrist.  Car  dire.  Je  ne  veux  poinl  de  mal  à 
mon  ennemi,  mais  je  ne  veux  pas  empêcher 
celui  qu'il  souffre,  n'est-ce  pas  détruire  le 
corps  dont  vous  êtes  Ions  deux  les  membres? 
N'est-ce  pas  comme  si  l'œil  dis.iit  :  Je  veux 
bien  être  du  même  corps  que  la  main  qui 
m'a  blessé,  mais  je  ne  veux  plus  ni  la  con- 
duire ni  l'éclairer;  la  langue, Je  ne  veux  plus 
plaindre  ses  douleurs;  le  cœur,  Je  ne  lui  four- 
nirai plus  d'esprits  ni  de  sang?  Quoi!  Mes- 
sieurs, la  nature  ne  souffre  pas  ce  désordre, 
el  la  grâce  le  souffrira!  Non,  grand  Dieu!  ne 
le  souffrez  plus  parmi  vos  enfants  ;  faites 
régner  dans  leurs  cœurs  une  chanté  sincère, 
afin  qu'ils  s'aiment  comme  vous  'es  aimez; 


une  charité  indulgente,  afin  qu'ils  se  pardon- 
nent comme  vous  leur  pardonnez;  une  cha- 
rité libérale,  «fin  qu'ils  se  servent  comme 
vous  les  servez,  et  que  victorieux  et  de  leur 
cœur,  et  (\u  vôtre,  el  de  celui  de  leurs  enne  - 
mis  même,  ils  soient  couronnés  dans  votre 
gloire.  Ainsi  soil-il. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER   DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Sur  les  tentations. 

Tune  Jésus  duclus  esl  in  desertum  ut  lentaretur  a  dia- 
bolo. 

F.n  ce  temps  là  Jésus  fut  conduit  dans  le  désert  pour  être 
tenté  par  le  diable  (Matlli.,  IV,  1). 

Si  c'esl  un  spectacle  digne  de  Dieu,  comme 
le  dil  un  prophète  ,  de  voir  un  homme  de 
bien  aux  prises  avec  sa  mauvaise  fortune; 
si  ce  combat  mérite  qu'il  détourne  pour 
quelque  temps  les  yeux  de  dessus  cet  uni- 
vers qu'il  conduit  avec  tant  de  vigilance  : 
Pur  Deo  dignum  vir  bonus  cum  mal  a  fnrtuna 
composilus,  peut-être  ne  sera-ce  pas  un  spec- 
tacle indigne  de  la  curiosité  de  l'homme  , 
bien  moins  de  la  piété  du  chrétien  ,  de  voir 
un  Dieu  aux  prises  avec  un  démon,  l'auteur 
de  la  sainteté  même  attaqué  par  l'auteur  du 
péché  ,  Jésus  Christ  tenté  par  Satan  :  Jésus 
duclus  est  in  desertum  a  spirilu  ut  tentarelur 
a  diabolo. 

Mais  s'il  était  possible  ,  Messieurs  ,  que 
vous  regardassiez  avec  indifférence  un  spec- 
tacle si  surprenant  et  si  nouveau,  sachez  que 
l'intérêt  que  vous  avez  à  la  victoire  vous 
oblige  de  prendre  pari  au  combat.  C'est  pour 
vous  que  Jésu>-Christ  doit  vaincre;  votre 
bonne  et  votre  mauvaise  fortune  sonl  entre 
ses  mains;  et  s'il  n'est  aujourd'hui  victorieux, 
vous  devenez  esclaves  el  malheureux  pour 
toujours;  animons-le  donc  par  nos  vœux  ; 
faisons  ,  s'il  esl  possible  ,  passer  tous  nos 
cœurs  dans  le  sien  ,  et  qu'on  puisse  dire  de 
lui  connue  de  ces  illustres  frères  qui  furent 
choisis  pour  soutnir  la  fortune  de  deux 
grandes  \illes  :  Magnorum  pnpulorum  animos 
gerebal.  li  n'a  pas  besoin  de  ce  secours,  je 
l'avoue,  mais  il  veut  que  nous  jetions  les 
yeux  sur  lui,  pour  apprendre  à  vaincre,  et 
que  nous  remarquions  dans  l'ennemi  qu'il 
combat  les  ruses  el  les  moyens  dont  il  se 
sert  pour  nous  surprendre.  Mais  pour  les 
bien  connaître  ,  adressons-nous  à  celle  qui 
n'y  succomba  jamais  :  elie  nous  procu- 
rera la  grâce  dont  nous  avons  besoin,  puis- 
qu'elle en  reçut  la  plénitude  au  niomeiilqu'un 
ange  lui  dit  :  Ave,  etc. 

La  tentation  ne  peut  servir  qu'a  augmen- 
ter la  gloire,  éprouver  la  vertu  ou  punir  le 
crime  de  celui  qui  la  souffre.  Jésus-Christ, 
qui  n'avait  besoin  d'aucune  de  ces  choses, 
n'eût  jamais  elé  tenté,  si  nous  n'eussions  dû 
l'être;  mais  parce  qu'il  sait  que  la  vie  de 
l'homme  esl  une  suite  perpétuelle  de  com- 
bats, il  vcul  être  attaqué  du  démon  ,  pour  le 
vaincre  ;  il  vcul  le  vaincre,  afin  que  nous 
n'ayons  à  combattre  qu'un  ennemi  vaincu  : 
mais  tout  vaincu  qu'il  est,  il  nous  donne  bien 
dit  l'exercice;  il  nous  afflige,  il  nous  presse, 
il  nous  persécute  sans  cesse;  et  comme  sou 
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temps  n'est  point  partagé,  comme  le  nôtre, 
par  une  diversité  presque  infinie  d'occupa- 
tions ,  elles  se  réduisent  toutes  au  soin  de 
tenter  l'homme  :  ce  qui  fut  dire  au  saint 
homme  Job,  que  la  tentation  n'est  pas  un 
accident  de  notre  vie,  mais  qu'elle  est  en 
quelque  façon  son  essence  et  sa  nature 
même  :  Hoc  est  facta  r/uod  tolérât  ,  dit  saint 
Grégoire  {Moral.,  lib.  VIII,  c.  3),  et  la  raison 
que  ce  Féru  en  apporte  me  paraît  admi- 
rable. 

Dieu  avait  établi  notre  cœur  dans  un  état 
de  repos  et  de  consistance  où  il  goûtait  sans 
trouble  et  sans  altération  la  joie  d'une  via 
innocente,  parce  que  Dieu  était  toujours  le 
c  ntre  de  ses  désirs  et  de  son  amour;  mais 
dep  sis  qu'il  est  tombé  dans  lui-même,  depuis 
qu'il  s'est  tourné  vers  la  créature  ,  le  voilà 
dans  une  volubilité  perpétuelle;  ce  cœur  ne 
se  plaît  en  aucun  lieu,  parce  qu'il  a  perdu 
son  lieu  naturel ,  et  qu'il  ne  trouve  plus  en 
Dieu  ce  premier  goût,  cette  première  suavité 
qui  l'attachait  uniquement  à  lui;  il  ne  res- 
pire qu'après  le  changement  ,  et  par  consé- 
quent, Messieurs,  il  est  toujours  tenté,  puis- 
que la  tentation  n'est  autre  chose  qu'un  dé- 
sir de  changer,  en  passant  de  Dieu  à  la  créa- 
ture, or.  d'une  créature  à  l'autre  :  Jpsa  ergo 
vita  homihis  lentatio  est. 

Je  cherche  en  vain  sur  la  terre  un  homme 
exempl  d'un  état  si  funeste,  je  parcours  tou- 
tes les  conditions  et  tous  les  états  ,  j'entre 
dans  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  m'écoutent, 
et  je  ne  vois  personne  qui  ne  soit  sujet  à 
être  tenté.  Les  uns  ont  une  couronne  à  mé- 
riter, et  ce  sont  les  justes;  les  autres  ont  des 
péchés  à  éviter,  et  ce  sont  les  faibles  ;  les  au- 
tres ont  des  crimes  à  expier,  et  ce  sont  les 
impies.  Dieu  se  sert  donc  de  la  tentation  pour 
couronner  les  justes  ,  pour  exercer  les  fai- 
bles, pour  punir  les  impies.  Elle  est  pour  les 
premiers  une  source  de  gloire,  elle  est  pour 
les  seconds  une  source  de  force,  elle  est  pour 
les  derniers  une  source  de  malheurs.  C'est 
tout  mon  dessein. 

PREMIER    POINT. 

Dire  que  la  tentation  est  une  source  de 
gloire,  c'est,  ce  semble,  autoriser  la  conduite 
de  ceux  qui  la  cherchent  et  qui  s'exposent 
témérairement  à  l'occasion  de  pécher.  Ce- 
pendant, Messieurs,  vous  jugez  aisément  que 
ce  n'est  pas  mon  dessein  ;  mais  pour  com- 
prendre ma  proposition  ,  je  l'explique  par 
une  autre  de  saint  Augustin,  qui  dit  qu'il  faut 
reconnaître  deux  sortes  de  tentations  :  les 
unes  sont  des  ruses  du  démon  pour  nous 
surprendre,  les  autres  sont  des  fléaux  de 
Dieu  pour  nous  éprouver  :  Alia  est  lentatio 
deceptionis,  alia  probationis  (  Epist.  146  ). 
Comme  la  première  vous  propose  toujours 
quelque  chose  de  mauvais  et  d'injuste  pour 
sa  fin,  fuyez- la  comme  une  pierre  de  scan- 
dale qui  peut  vous  faire  tomber  dans  les  voies 
du  démon  ,  et  regardez -en  les  occasions 
comme  ces  sentiers  escarpés  où  le  moindre 
faux  pas  vous  précipite  dans  un  abîme  pro- 
fond; demandez  sans  cesse  à  Dieu  parla 
prière  qu'il  vous  a  mise  à  la  bouche  lui- 
même  ,   mais   demandez-lui   avec  un  cœur 


plein  de  zèle  et  de  ferveur,  qu'il  vous  en  dé' 
livre.  Vous  le  faites  ,  mes  frères  ,  vous  pro 
noncez  tous  les  jours  plusieurs  fois  ces  pa- 
roles de  l'Oraison  Dominicale  qui  expri- 
ment la  crainte  que  vous  devez  avoir  de  la 
tentation;  mais,  hélas!  ne  m'avouerez-vous 
pas  que  vous  ne  vous  faites  aucune  violence 
pour  l'éviter.  Tel  qui  sait  que  la  moindre 
occasion  lui  fera  violer  le  précepte  du  jeûne  ' 
pense-t-il  à  retrancher  de  sa  table  ces  mets 
dont  la  quantité  ou  la  qualité  tentera  sa 
gourmandise  ou  sa  sensualité  ?  Tel  qui  a  ap- 
pris par  une  expérience  funeste  qu'un  re- 
gard, qu'une  parole  libre,  qu'une  humeur  un 
peu  trop  méprisante  a  cnl  fois  fait  naître 
dans  son  cœur  des  mouvements  dont  il  rou- 
git lui-même  ,  pense-t-il  à  rompre  ce  com- 
merce,  à  fuir  celle  compagnie  d'où  il  est  tou- 
jours sorti  criminel?  Ah  1  n'aurez-vons  pas 
a--sez  de  peine  à  combattre  votre  ennemi, 
quand  le  hasard  vous  fera  tomber  entre  ses 
mains,  sans  vous  y  jeter  vous-même?  Devez- 
vous  avoir  plus  de  confinnee  en  vos  forces 
que  Jésus-Christ  n'en  avait  lui-même?  Dans 
toutes  les  autres  actions  de  sa  vie  il  n'attend 
point  de  guide  ,  il  se  détermine  par  son  pro- 
pre mouvement  à  aller  à  la  croix;  mais 
quand  il  s'agit  d'être  (enté,  il  semble  qu'il 
tremble  et  qu'il  se  défie  de  ses  forces  :  il  lui 
faut  une  impulsion  spéciale  du  Saint-Esprit, 
dont  la  main  le  conduit  dans  le  désert.  Hé- 
laslun  Dieu  invincible  tremble  aux  appro- 
ches de  la  tentation,  et  l'homme,  ou  pour 
mieux  dire  ,  la  faiblesse  même  ne  tremble 
pas?  11  est  vrai  qu'il  a  vaincu  pour  vous, 
ainsi  vous  devez  beaucoup  espérer;  mais  il 
a  tremblé  avant  que  de  vaincre,  et  pa*  con- 
séquent vous  devez  tout  craindre.  Voilà  la 
conduite  qu'il  faut  garder  dans  la  tentation, 
que  saint  Augustin  appelle  de  surprise  :  Alia 
lentatio  deceptionis. 

Mais  pour  celle  par  laquelle  Dieu  nous 
éprouve,  il  est  bien  plus  parfait  de  la  désirer 
que  de  la  craindre  ,  parce  que  ce  désir  ne 
peut  sortir  que  d'un  cœur  plein  de  charité, 
mais  d'une  charité  qui  veut  paraître  au 
dehors  pour  ia  gloire  de  son  Dieu  :  Proba 
me,  Deus,  et  scito  cor  meum,  are  renés  meos, 
disait  le  prophète,  Eh  !  dites-le  tous  avec  lui, 
mes  frères  :  Je  sens  brûler  mon  cœur  de  vo- 
tre amour,  ô  mon  Dicul  ma  conscience  me 
rend  témoignage  que  je  vous  aime  ;  mais  met- 
tez un  peu  cet  amour  à  l'épreuve  ,  afin  que 
tout  le  monde  le  connaisse,  et  que  vous  n'en 
puissiez  douter  vous-même:  Proba  me,  Deus; 
tentez-moi  dans  ma  personne  par  les  mala- 
dies ,  comme  Tobie;  dans  mon  bonheur  par 
les  insultes  ,  comme  David;  dans  mes  en- 
fants par  leur  mort ,  comme  Abraham  ;  dans 
mes  biens  par  leur  perte,  comme  Ezéchias  ; 
dans  toutes  ces  choses  ensemble  ,  comme 
Job,  et  vous  verrez,  mon  Dieu,  que  rien  n'est 
capable  de  me  séparer  de  votre  amour  :  Ver- 
tus sum  quia  neque  mors,  neque  vita,  neque 
instantia,  neque  futura ,  neque  crealuraalia 
poteril  nos  sep ar are  a  charitate  Dei  (  Rom., 
VIII).  Ce  grand  apôtre  le  pouvait  dire,  mes 
frères;  mais  l'oseriez-vous  dire  comme  lui, 
qu'il  n'est  point   d'accident,  point  de   puis- 
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sance,  point  de  créature  au  monde  ,  point  de 
tentation  qui  vous  puisse  séparer  de  Dieu  : 
vous  qui  ,  dans  la  porte  de  cet  enfant  ou  de 
Ce  mari  avez  fait  paraître  si  peu  de  soumis- 
sion à  .«-es  ordres;  vous  ,  que  la  perte  de  ce 
bien  a  pius  affligé  qoe  celle  de  la  grâce;  vous, 
qui  avez  l'ail  paraître  par  votre  impatience 
dans  les  injures  que  vous  vous  aimiez  plus 
que  lui-même,  oseriez-vous  le  dire  sans  rou- 
gir :  (Jais  nos  separabit  a  clmi  itale  Cliristi?  Si 
vous  ne  le  pouvez  pas,  concluez  que  vous 
n'êtes  pas  justes,  puisque  ces  sortes  de  ten- 
tations perfectionnent,  élèvent  et  embrasent 
de  plus  en  pius  ia  charité  des  saints. 

Mais  pourquoi  le  démon  se  piaît-il  à  les 
tenter?  Pourquoi ,  dit  saint  Prospcr?  Parce 
que  leur  persévérance  ci  leur  venu  lui  don- 
nent plus  de  chagrin  que  la  chute  des  fai- 
bles ne  lui  procure  de  joie  :  Plus  uritur  de 
virtute  s  tant  i  uni ,  quant  de  fragilit&le  laben- 
tium  (  S.  Prosper ,  epist,  ad  IJcmctriadem  ). 
C'est  un  délicat,  dit  un  prophète  :  les  viandes 
giussièies  ne  lui  plaisent  pas,  il  ne  veut  que 
des  meli  exquis  et  délicieux  :  fisça  <jus 
electa;  les  vicieux  et  les  pécheurs  qui  s'aban- 
donnent tous  les  jours  à  lui  sont  sa  nourri- 
ture ordinaire  ;  il  en  a  du  dégoût;  mais  il 
choisit  dans  Se  troupeau  de  Jésus-Christ  les 
brebis  les  plus  saines  et  ld  pius  grasses,  pour 
les  dévoter  avec  sensualité  :  Esça  eju.s  eleçla; 
il  en  veut  aux  jiisles  ;  et  s'il  >e  trouve  quel- 
qu'un qui  pense  l'être  ei  qui  ne  soit  pas 
tenté,  je  peux  lui  dire,  connue  Qassien  a  un 
solitaire  :  Inlellige  vel  ignoratum  te  haçlenus 
a  diabolo,  vel  neglectum  ^Cassian.,  Colloq.,  1!, 
3).  Sachez  ,  mon  frère,  que  si  le  démon  ne 
vons  attaque  pas,  ou  il  ignore  votre  sainteté, 
ou  il  méprise  votre  faiblesse;  et  des  paroles 
de  ce  grand  homme  je  concais  que,  comme  le 
repos  des  impies  est  une  marque  de  répro- 
bation, la  lenlati'ou  des  saints  est  une  preuve 
presque  infaillible  de  leur  justice. 

Vous  me  demandez  peut- cire  par  quel  ar- 
tifice le  démon  peut  attaquer  des  âmes  qui 
veillent  sans  cesse  sur  elles-mêmes  ,  et  qui 
ont  toujours  les  yeux  ouverts  sur  les  créa- 
tures qui  les  environnent  pour  ne  s'y  pas 
laisser  surprendre;  le  graml  saint  Grégoire 
vous  l'apprend  en  des  termes  qui  méritent 
votre  attention  :  Pour  les  impies,  dit  ce  Père, 
il  les  attaque  ouvertement,  parce  que,  leur 
volonté  étant  corrompue,  il  peut  lui  présen- 
ter sans  fard  et  sans  déguisement  le  mal 
qu'elle  désire;  mais  pour  vous,  justes,  il  n'en 
use  pas  de  même  :  il  garde  une  conduite  plus 
artificieuse;  cl  comme  il  sait  que  l'ombre 
seule  du  mal  est  capable  de  vous  rebuter, 
il  pallie  d'une  apparence  de  veitule  vice 
qu'il  veut  vous  persuader  :  ainsi  ,  continue 
admirablement  ce  Père  ,  l'on  peut  dire  qu'il 
traite  les  pécheurs  en  amis,  cl  que,  comme 
l'amitié  ne  peut  souffrir  la  dissimulation,  il 
se  montre  familièrement  à  eux  tel  qu'il  est. 
Mais  pour  les  justes,  il  les  regarde  comme 
des  étrangers  avec  lesquels  il  faut  garder 
plus  de  mesures  ;  il  n'ose  paraître  devant  eux 
avec  sa  difformité  naturelle,  mais  il  la  cou- 
vre d'une  honnêteté  apparente  :  lllis  ut  fa- 
miliuribus  iniquum  se  mani/eslius  insinuât, 


istis  vero  velut  extraneis  cujusdam  quasi  ho- 
nestatis  prwtexlu  se  palliât  (  Greg.,  I.  XXIII, 
in  Job.  XXII  ).  Veut-il  empêcher  cette  âme 
juste  de  se  sanclifier  davantage  par  la  péni- 
tence et  par  le  jeûne,  il  n'a  ganie  de  la  ten- 
ter d'abord  par  la  gourmandise;  ce  péché  lui 
ferait  horreur  :  mais  il  lui  représente  la  fai- 
blesse de  san  tempérament,  la  conservation 
de  sa  santé,  le  prétexte  d'une ju-te  nécessité, 
et  par  là  il  la  fait  lomner  dans  l'immorlifica- 
lion;  de  l'immortifiralion  elle  passe  bientôt 
à  la  sensualité  ,  et  de  la  sensualité  il  la  pré- 
cipite sans  peine  dans  la  gourmandise,  et  de 
ce  vice  dans  une  infinité  d'autres  dont  il  est 
la  racine  et  la  source. 

Je  veux,  Messieurs,  qu'il  se  trouve  des 
âmes  assez  éclairées  et  assez  fortes  pour  ne 
se  pas  laisser  surprendre  à  ces  fantômes  de 
vertus  que  le  démon  leur  présente  ;  mais 
ell(s  auront  à  combattre  une  tentation  d'au- 
tant plus  à  craindre,  que  la  vertu  même  la 
produit;  oui,  mes  frères,  les  vertus  mêmes  , 
aussi  bien  que  les  passions,  sont  pour  l'homme 
une  maticrede  combats  et  une  source  de  tenta- 
tions :  la  pratique  d'une  vertu  vous  éloigne  de 
l'autre  ;  vous  voulez  être  pénitents,  et  vous 
aurez  de  la  peine  à  être  humbles  :  car  vos  mor- 
tifications feront  naître  sur  votre  front  une 
couleur  pâle  ;  cette  pâleur  fera  connaître  votre 
vertu  :  et  lorsqu'on  l'aura  connue,  on  en  par- 
lera, on  la  louera  dans  toutes  les  occasions. 
Si  l'homme  veut  conserver  la  chasteté ,  il  faut 
qu'il  embrasse  la  pénitence;  s'il  la  pratique, 
ion  voit  paraître  sur  son  front  un  teint  li- 
vide et  une  couleur  pâle  ;  enfin  celte  pâleur 
trahit  sa  vertu,  elle  lui  procure  mille  applau- 
dissements et  mille  éloges.  Pourra-t-il  se  dé- 
fendre de  quelque  mouvement  d'orgueil  et  de 
celte  vapeur  subtile  de  la  vanité  qui  s'élève  du 
sein  même  de  la  vertu  (Greg,,  Moral. ,  lib. 
VIII,  c.  3;  ?  Ah  !  qu'il  est  difficile,  mes  frè- 
res, dit  saint  Augustin,  puisqu'il  faut  qu'il 
abandonne  la  vertu  même,  s'il  veut  éviter  la 
gloire  et  les  louanges  qui  la  suivent  partout  : 
Tarn  comitalum  ejus  ,  quant  bonam  vilain 
ipsam  destrui  oportet  (Aug.  Confess.  lib. 
VII,  c.  33). 

Voilà  quelle  est  la  tentation  des  âmes 
justes  :  le  démon  se  sert,  pour  les  faire  tom- 
ber, de  ce  qui  les  é!èvc  aux  yeux  des  hom- 
mes, il  corrompt  leur  vertu  par  la  complai- 
sance qu'ils  ont  à  l'entendre  louer  ;  mais  le 
même  saint  Augustin,  qui  nous  a  découvert 
le  mal,  nous  fournira  le  remède.  Sa  doctrine 
me  dit  que  les  louanges  sont  à  craindre  ;  mais 
son  exemple  m'apprend  que  je  les  peux  ai- 
mer, non  véritablement  par  rapport  à  moi- 
même,  mais  par  rapport  au  prochain  que  je 
vois  avec  joie  épris  de  l'amour  de  la  vertu, 
quand  il  la  loue  :  Video  non  me laudibus  meis 
propler  me,  sed  propter  proximi  utilitaleiu 
moveri  oportere  (lbid.). 

Les  justes  sont  donc  tentés,  Messieurs,  et 
par  l'apparence  de  la  vertu,  et  par  la  vertu 
même,  et  surtout  par  les  afflictions  dont 
Dieu  les  frappe.  Mais  pourquoi  Dieu  le 
permet-il,  lui  qui  étant  également  juste  et 
puissant  ne  peut  jamais  souffrir,  selon  les 
principes  de  saint  Augustin  contre  Pelage, 
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qu'une  créature  innorcnlesoit  malheureuse? 
Ccpendml  saint  Grégoire  m'apprend  qu'il 
le  permet,  cl  que  la  tentation  frappe  souvent 
le*  justes,  sans  que  Dieu  prétende  ni  punir 
leurs  péchés  passés  ,  ni  leur  faire  éviter 
ceux  qu'ils  ont  ci  craindre.  Quel  esî  donc 
son  dessein  ?  Ah  !  mes  frères  ,  il  sait  que  la 
tentation  deviendra  pour  eux  une  source  de 
gloire  et  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Sur  la  terre  ils  deviendront  les  images  vi- 
vantes de  Jésus-Christ  ,  ils  souffriront  et  se- 
ront leniés  comme  lui  sans  être  criminels,  et 
le  feu  delà  tentation  ne  trouvant  rien  à  épu- 
rer dans  leur  innocence,  on  la  verra  rece- 
voir un  nouveau  degré  d'éclat  et  de  lumière 
aux  yeux  des  hommes,  dit  saint  Chrysos- 
tome  :  Qunndo  ignis  Me  lentalionis  non  in- 
venit  sordes  peccatorum  ,  animaux  ipsam  finit 
sptendidiorem  (Homil.  3,  in  Matih).  Dieu 
veut  que  tout  le  inonde  soit  témoin  de  leur 
vertu,  qu'on  la  regarde  comme  un  modèle 
parfait  sur  lequel  chacun  doit  régler  ses 
mœurs  et  sa  vie  ;  tant  qu'elle  demeurera  ca- 
chée dans  eux-mêmes,  le  prochain  n'en  peut 
tirer  nul  avantage  :  il  faut  que  la  tentation 
la  fesse  éclater  au  dehors,  afin  qu'elle  y 
trouve  di  s  imitateurs  et  qu'elle  y  répande  sa 
lionne  odeur.  C'est  ce  que  le  grand  saint 
Grégoire  explique  par  une  comparaison  que 
je  vous  prie  d'écouter  :  Voyez,  dit  ce  Père, 
les  odeurs  les  plus  agréables  et  les  plus 
douces  ;  personne  ne  s'aperçoit  de  leur  sua- 
vité, si  on  ne  les  agite,  si  l'on  n'ouvre  la 
boite  qui  les  enferme;  mais  ont-elles  pris  l'air, 
elles  y  répandent  mille  atomes  odoriférants 
qui  flattent  agréablement  l'odorat  de  lous 
ceux  qui  s'en  approchent.  Voyez,  dit  en- 
core ce  Père,  c- s  paifmns  rares  cl  précieux  ; 
rien  déplus  vil,  rien  de  moins  délicieux  en 
apparence  ;  mais  qu'on  les  jette  dans  le  feu, 
qu'on  les  brûle,  ah  !  l'on  en  voit  sortir  une 
vapeur  délicate  qui  charme  tout  le  inonde, 
el  qui  lait  bien  connaître  leur  douceur  cl 
leur  prix.  Voilà  l'image  de  la  vertu  des 
justes. Que  ce  magistrat  vertueux  n'ait  point 
d'occasions  de  pécher,  (ju'il  mène  une  vie 
tranquille,  sans  que  la  tentation  altère  ja- 
mais son  repos,  sa  v  rlu  cachée  n'a  rien  qui 
la  distingue  du  vice  ;  mais  qu'on  mette  son 
inlégiité  à  l'épreuve  des  présents  el  des  for- 
tes sollicitations  que  l'on  emploie  pour  lui 
faire  trahir  les  intérêts  de  ce  pauvre  ou  de 
celle  veuve  qu'on  veut  opprimer  ,  ah  !  c'est 
alors  qu'on  reconnaît  que  ni  l'intérêt  ni  les 
respects  humains  ne  sont  capables  île  le  flé- 
chir. Que  c  lie  personne  dont  la  vertu  lan- 
guissait, ce.  semble,  dans  le  repos,  soit  frap- 
pée de  la  main  de  Di.  u,  par  la  perle  de  ce 
bien  qu'elle  avait  acquis  avec  tant  de 
peine,  par  les  rigueurs  de  cette  maladie  qui 
la  tourmente,  ah!  c'est  alors,  encore  un 
coup,  qu'elle  fait  paraître  celle  soumission 
chrétienne,  celle  patience  merveilleuse  qui 
la  dislingue  de  ceux  qui  ne  sont  chrétiens  et 
fidèles  que  de  n  m.  Tant  que  l'air  est  se- 
rain,  d  l  saint  Chrysostome,  le  bon  grain 
demeure  caché  sous  la  paille  qui  e  couvre  ; 
mais  sitôt  qu'un  vent  un  pou  fort  vient  à 
souffler,  la  paille  s'envole  et  le  froment  de- 


meure :  les  bons  sont  confondus  avec  les 
méchants  pendant  qu'ils  jouissent  lous 
d'une  égale  tranquillité  ;  mais  si  le  vent  de 
la  tentation  s'élève,  elle  l'ait  paraître  la  légè- 
reté des  uns  el  la  fermeté  d  's  autres  :  Ten- 
talio  non  perdit ,  sed  manifestât  ros  qui  in 
pnee  latitabant  [Chrysost. ,  homil.  3,  in 
Matth.). 

Il  vous  est  donc  glorieux,  âmes  justes, 
d'êlre  exercées  de  la  sorle  ;  la  chasteté  de 
Joseph  serait  moins  fameuse  ,  si  elle  n'eut 
été  tentée  ;  l'obéissance  d'Abraham  serait 
dans  l'oubli,  si  Dieu  ne  l'eût  mise  à  une 
épreuve  si  délicate  ;  et  votre  vertu  ne  peut 
espérer  de  couronnes,  elle  est  même  en 
dang-r  de  périr  bientôt,  si  elle  n'a  des  com- 
bats à  soutenir  :  car  si  celle  masse  de  cor- 
ruption que  vous  portez  n'est  obligée  de  se 
défendre  au  dehors,  elle  allume  la  guerre 
au  dedans  de  vous-même  :  el  si  elle  n'a  pas 
a«sez  île  force  pour  vous  vaincre,  elle  vous 
inquiète  ,  c  le  flétrit  au  moins  la  sainteté 
qu'elle  ne  pont  détruire  ,  dit  saint  Chrysos- 
tome :  Ciro  si  secura  fueril,  et  si  servos  Dei 
non  vineii,  ttvnen  sordidal  tanclitatem  eorum 
et  inquiétât  (Chrysost.,  homil.  5,  in  Matth., 
IV). 

Cette  guerre  a  quelque  chose  de  rude  ,  je 
l'avoue,  mais  n'a-t  elle  pas  aussi  quelque 
chose  de  bien  glorieux  ?  Anges  ,  vous  avez 
plus  de  douceur  que  l'homme  de  vous  voir 
libres  de  ses  funestes  attaque-  ;  m  ii%  homme, 
lu  as  plus  de  gloire  que  l'ange  qu  nid  tu 
es  assez  heureux  pour  n'y  pas  succomber, 
dit  sainl  Augustin  :  Est  p'ima  gloriosior  non 
consensisse  ti-ntatu  n  .  qwun  non  potuisse 
lenlari  (Li'>.  XI,  de  Genesi,  c.  6  ).  Auges, 
vous  n'êtes  couronnés  qu'une  seule  fois  pour 
votre  persévérance  dans  l'amour  de  Dieu  ; 
mais  homme,  lu  remportes  autant  de  cou- 
ronnes que  de  victoires  sur  l'ennemi  de  Ion 
salut,  dil  sainl  Bernard  :  Quolies  restiteris, 
toli<s  coroniberis  (Bern.,  serai,  V).  Ne  vous 
étonnez  donc  plus,  si  vous  voyez  les  saints 
affligés  el  tenté-  comme  les  impies,  puisque 
la  tentation  et  pour  eux  une  source  de 
gloire,  comme  elle  est  pour  les  faibles  une 
source  de  force  ;  c'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

La  faiblesse  de  l'homme  ne  l'abandonne 
jamais.  Quelque  partie  de  sa  vie  qu'il  envi  - 
sage,  il  l'y  rencontre  toujours  ;  elle  l'oh  ige 
de  pleurer  le  passé,  de  souffrir  le  présent  et 
de  craindre  l'avenir  ;  mais  la  miséricorde 
ne  l'abandonne  pas  non  pius  ;  clic  lui  offre 
trois  remèdes  souverains  contre  les  mal- 
heurs de  ces  trois  temps  ;  el  ce  sont,  si  nous 
en  croyons  sainl  Jean  Chrysostome,  les  trois 
baptêmes  que  Dieu  a  établis  dans  son  Eglise  ; 
celui  de  l'eau,  contre  les  péchés  passés  ;  ce- 
lui de  l'esprit, contre  les  crimes  présents  ;  et 
celui  du  feu,  c'est-à-dire  de  la  tentation,  se- 
lon ce  Père,  contre  les  désordres  à  venir: 
Aqua  prœteriia  lavul .  spiritus  preesenlia  im- 
pedil,  iqnis  adversus  futara  prœmunit.  Nous 
pouvons  donc,  Messieurs,  regarder  la  tenta- 
lion,  après  ce  grand  homme,  comme  un 
troisième  baptême,  qui  n'a  rien  de  moins 
avantageux  que  les  deux  autres  ;  puisque, si 
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le  premier  produit  on  nous  la  grâce  qui  nous 
jusiili  •,  elle  second  le  mouvement  surnatu- 
rel qui  nous  l'ait  agir,  le  hanlêine  du  feu  ne 
consume-l-il  pas  jusqu'à  la  racine  de  la 
conçu piscence  ,  n'y  rep  and-t-il  pas  celle 
force  invincib.c  qui  nous  doit  soutenir  ?  Il 
est  vr.ii  que  les  effets  de  la  tentation  sont 
différents,  .selon  les  différentes  dispositions  de 
ceux  qui  y  entrent  ;  c'est  celle  nier  Rougi-  qui 
sauve  les  uns  ,  pendant  qu'elle  engloutit  les 
autres  :  écoulez,  s'il  vous  plaît,  celle  appli- 
cation de  l'Ecriture  ;  elle  esljusle. 

Je  vois  les  Egyptiens  s'avancer  vers  elle 
avec  orgueil,  sans  que  personne  les  y  poussé, 
pleins  de  présomption  et  de  confiance  en  la 
force  de  leurs  armes  cl  de  leur-,  bras,  n'at- 
tendant  la  victoire  que  de  leur  propre  vertu. 
Voilà  la  conduite  des  impies  :  ils  se  précipi- 
tent volontairement  dans  les  tentations,  ils 
y  portent  un  esprit  plein  d'orgueil  cl  de  con- 
fiiince  en  eux-mêmes,  rien  n'est  capable  de 
les  faire  trembler.  Mais  que  font  les  Israéli- 
tes, Messieurs?  ils  n'entrent  dans  celle  mer 
que  parce  qu'ils  ont  à  dos  un  ennemi  qui 
les  presse  ;  ils  cherchent  hors  d'eux-mêmes 
leur  force  et  leur  appui  ;  ils  lèvent  les  yeux 
au  ciel,  d'où  ils  attendent  leur  secours  ;  enfin 
ils  trouvent  leur  salut  d.<ns  celle  verge 
mystérieuse  de  Moïse,  qui  n'a  pas  plutôt 
louche  l<i  surface  des  eaux  ,  qu'elles  s'écar- 
tent, qu'elles  remontent  vers  leur  source, 
pour  ouvrir  un  passage  glorieux  à  ce  peu- 
p  e.  et  le  dérober  a  l'ennemi  qui  le  suit: 
voilà  la  figure,  mais  voici  la  vérité.  Faibles, 
vous  èle>  tentés  ;  le  démon  est  l'ennemi  qui 
vous  persécute  cl  qui  vous  précipite  dans  la 
tentation  que  vous  lâchez  en  vain  d'éviter; 
vous  ne  pouvez  p'us  vous  en  détendre  ;  que 
faites-vous  dans  une  extrémité  si  fâcheuse? 
jetez  d'abord  les  yeux  sur  vous-mêmes  , 
pour  y  reconnaître  votre  impuissance  cl  vo- 
tre faiblesse;  vous  tremblez  dans  la  vue  du 
danger  qui  vous  environne,  parce  que  vous 
avez  à  combattre  un  ennemi  qui,  depuis  le 
commencement  du  monde,  s'exerce  à  vain- 
cre :  Exercitatus  est  liostis  ,  quoi  palmarum 
(Aikj.,  iracl.  IV,  inEp.  Joan.)  1  Mais  après 
tout,  votre  crainte  doii  être  accompagnée  de 
confiance, pareeque  le  même  saint  Augustin, 
qui  vous  dit  que  vous  avez  au  dehors  un  en- 
nemi redoutable,  vous  assure  que  vous  avez 
au  dedans  de  vous-mêmes  un  protecteur  in- 
vincible :  Habitat  in  te  qui  non  potest  vinci 
(Ibid.).  Ah  1  quel  sujet  de  confiance  pour 
vous  I  Dieu  permetlra-l-il  que  celle  âme  où 
il  habite  comme  dans  son  temple  devienne 
la  conquête  du  démon  qui  l'attaque  ?  Per- 
mellra-l-il  que  ce  cœur,  où  il  règne  souve- 
rainement comme  sur  son  trône,  devienne 
la  retraite  et  le  centre  du  péché  ?  Non  ,  mes 
frères,  celle  m  r  s'ouvre  devant  vous  ;  ces 
eaux  de  la  tentation  qui  étaient  prêles  de 
vous  engloutir  se  dissipent  ;  et  le  démon 
vous  en  voit  sortir  tout  glorieux,  pendant 
qu'il  s'y  perd  lui-même  ;  parce  que  I J i ■. ■  u , 
qui  semblait  extérieurement  vous  avoir 
abandonnés  à  lui,  a  soutenu  votre  cœur  par 
une  grâce  forte  qui  l'a  fait  triompher  de  sa 
malice;  et  c'est  ainsi,  selon  saint  Grégoire, 


qu'il  en  usa  autrefois  à  l'égard  de  Job  :  Ma- 
nui  adversarii  sanclus  vir  traditur,  sed  in  m- 
limis  adjutoris  sui  manu  relinelur  {Moral., 
lib.  III,  c.  3). 

Craignez  donc  dans  la  tentation,  faibles 
qui  n'êtes  pas  encore  fortement  établis  dans 
la  grâ  e ,  puisque  le  démon  vous  soll  cite 
puissamment  au  péché;  mais  espérez,  puis- 
qu'il ne  vous  y  peut  contraindre:  U  or  tari 
potest,  cogère  non  potest  (S.  Ckrysost.).  Crai- 
gnez, puisque  vous  êtes  faibles,  mais  espé- 
rez, puisque  Jésus-Christ  a  vaincu  le  démon 
pour  vous  :  Ideo  tenttlus  est  Christus,  ne 
vincatur  a  lenlatione  Chrislianus  (Ang.,  in 
psal.  IX,  iserm.  11).  Craignez,  encore  un 
coup,  puisque  le  grand  apôtre  sainl  Paul 
témoigne  à  Dieu  qu'il  tremble  lui-même; 
mais  espérez  ,  parce  que  Dieu  lui  répond 
qu'avec  sa  giâce  il  n'a  rien  à  craindre,  et 
qu'une  vertu  encore  f uib'e  a  besoin  d'afflic- 
tions pour  se  fortifier  :  Sufficit  tibi  gratin 
mea,  virtus  in  infirmitale  perficilur  (Il  Cor.t 
XII );  et  je  vous  prie  de  remarquer,  Mes- 
sieurs, que  c'est  Dieu  qui  p  irle,  et  que  le 
Grec  porte  :  Virtus  mea,  comme  s'il  disait  : 
Je  me  plais  à  communiquer  ma  force  et  ma 
vertu  à  ceux  qui  sont  lentes  comme  vous, 
parce  qu'elle  n'éclate  jamais  davantage  que 
quand  la  faiblesse  de  celui  qui  la  reçoit  est 
plus  grande,  ci  qu'il  ne  peut  attribuer  son 
salut  à  d'autres  qu'à  moi  :  Virtus  mea  in  in- 
firmitale perficilur  :  de  sorte  qu'alors  nous 
devenons  loris  de  ia  force  de  Dieu  même,  et 
par  lonséquent  invincibles  comme  lui. 

Et  le  même  apôtre  l'avait  bien  compris  , 
puisijue  aptes  celle  réponse  de  Dieu,  bien  loin 
de  s'affliger  de  ses  tentations,  il  les  regarde 
comme  une  sourc  •  de  force  ;  il  en  tire  même, 
si  j'ose  le  dire,  une  sainte  vanité.  Pourquoi  ? 
Parce  qu'elles  établissent  en  lui  la  vertu  de 
Jésus-Christ  :  Libenler  gtoriabor  in  infirmitn- 
tibus  )neis,  ut  inliubitet  in  me  virtus  Cliristi 
(Ibid.)  ;  il  les  regarde  avec  quelque  sorte  de 
complaisance,  et  les  souffre  avec  quelque 
amour  propre  ,  lorsqu'il  considère  qu'il  ne 
devient  jamais  plus  fort,  que  quand  la  tenta- 
tion éprouve  plus  sa  faiblesse  :  Placeo  mihi 
in  infirmitalibus ;  cutn  enim  infirmer,  tune 
potens  sum  (Ibid.). 

C'est  ce  qui  vous  arrive,  mes  frères  ;  Dieu 
ne  permet  que  vous  soyez  si  fréquemment 
tentés  que  pour  fortifier  en  vous  une  vertu 
encore  naissante.  Celle  de  saint  Pierre  était 
fragile  ;  quand  il  fut  tenlé  la  première  fois, 
il  ne  fallut  que  la  voix  d'une  servante  pour 
lui  l'aire  renier  son  maître  ;  mais  dans  la 
suite,  ni  les  tyrans  ni  les  démons  ne  purent 
ébranler  sa  charité,  que  la  tentation  avait 
fortifiée.  Car,  vous  le  savez,  Messieurs,  la 
charité  ne  se  fortifie  que  par  les  combats.  En 
effet  ci  lie  vertu  n'est  pas  tout  d'un  coup  par- 
faite dans  l'homme,  et  quoiqu'elle  prédomine 
en  lui,  elle  y  trouve  pourtant  toujours  à  com- 
battre un  reste  depesanteuretdefaiblesse,qui 
empêche  son  cœur  de  s'unir  parfaitement  à 
Dieu,  comme  saint  Augustin  l'éprouvait  au- 
trefo.s  dans  lui-même  :  Mgriludo  animi  est 
quod  non  lotus  assurgit,  verilate  sublevutust 
consuetudinv pi  œgr  avalas  [Confess.,  lib.  y  Ht 
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c.  1).  Mais  à  mesure  qu'elle  surmonte  celle 
faiblesse  el  celle  langueur  de  l'âme  ,  elle  la 
fortifie  di1  plus  en  plus  ;  vous  avez  été  long- 
temps esclave  d'une  habitude  honteuse,  vous 
vous  êtes  converti,  e;  cependant  vous  sentez 
encore  naître  dans  voire  cœur  des  mouve- 
menls  impurs  et  déshonnêles  qui  vous  ten- 
tent et  qui  vous  sollicite n!  au  péché.  Dieu  le 
permet,  afin  que  vous  eu  liriez  avantage ,  et 
que  vous  ajoutiez  à  votre  chasteté  autant  de 
degrés  de  force  que  vous  remporterez  de 
victoires  sur  la  passion  qui  vous  attaqué: 
Facietex  tenlationc  provent  un.  Ces  premières 
tentations  sont  des  secousses  qui  vous  affer- 
missent contre  de  plus  grands  orages.  N'a- 
vez-vous  jamais  pris  garde,  Messieurs  ,  que 
ces  arbres  que  vous  cultivez  avec  tant  de 
soin  se  déracinent  ou  se  brisent  au  moindre 
effort  de  la  tempe  e  ;  et  qu'au  contraire  ceux 
que  l'on  a  mis  sur  les  montagnes  en  butte 
aux  orages  el  aux  vents  se  sont  si  bien  For- 
tifies contre  eux  par  la  profondeur  de  leurs 
racines,  que  rien  n'est  capable  de  les  ébran- 
ler ;  l'agitation  n'a  servi  qu'à  les  affermir  da- 
vantage? C'est  ainsi,  dit  un  profane,  que  l'on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  voir  les  gens  de  bien 
frappés  de  mille  tentations  et  de  mille  tra- 
verses ,  puisque  le  dessein  du  ciel  est  de  les 
affermir  et  de  les  fortifier  par  là  :  Quid  mi- 
rarîs  bonos  viros  ni  confirmentur,  concuti 
(Senec.)  ? 

Mais  en  quoi  pensez-vous,  mes  frères,  que 
consiste  la  force  que  la  tentation  vous  donne  ? 
Vous  aurez  peine  à  le  croire,  mais  et  saint 
Augustin  et  saint  Anselme  l'ont  dit  avant 
moi  :  elle  consiste  dans  la  connaissance  et 
dans  l'aveu  de  votre  faiblesse  même  :  For- 
titiiâ'â  nostra  est  infiruutatis  in  veritutc  co- 
qnitio,  in  kumilitale  confessio  {Auq.,de  Gratta 
Christ.,  c.  2). 

Si  Adam  se  fût  moins  connu ,  peut-être 
n'eût-il  pas  péché,  parce  qu'il  n'eût  pas  trouvé 
dans  la  vue  de  sa  propre  excellence  l'occa- 
sion de  cet  orgueil  secret  qui  lui  enfla  !e 
cœur,  et  qui,  selon  saint  Augustin,  le  fit  suc- 
comber à  la  tentation  du  démon  :  Non  esset 
dpjeeturus  hominem  tenlalor,  nisi  clntio  ali- 
qua  prœcessissct  (Auq.,  lib.  !!,  de  Gen.,  c.  5)  ; 
mais  si  nous  nous  connaissions  d  ivantage, 
peut-être  ne  pécherions-nous  jamais.  Adam 
ne  pouvait  découvrir  dans  le  fond  de  son 
être  que  les  caractères  augustes  de  la  divi- 
nité ;  ainsi  il  lui  était  dangereux  de  se  con- 
naître ;  mais  nous  ne  pouvons  trouver  dans 
nous-mêmes  que  les  ve-tiges  infâmes  de 
notre  péché,  el  par  conséquent  il  nous  est 
avantageux  de  ne  pas  nous  ignorer.  Et  c'est 
dans  la  tentation,  mes  frères,  que  nous  ap- 
prenons qui  nous  sommes  et  ce  que  noas 
pouvons  :  ce  n'est  pas  d  su  la  paix  que  l'on 
connaît  ses  forces  :  un  saint  Pierre  ne  doute 
de  rien,  quand  il  ne  voit  point  d'ennemis  ;  il 
se  vante  hautement  d'être  prêlde  mourir  pour 
son  maître,  mais  la  tentation  lui  apprend  à 
se  connaître  :  Qui  anle  tentai ionem  prœsum- 
psit  de  se,  in  tentatione  didicit  de  se,  dit  saint 


Augustin  (  In  psat.  XXXVI,  serm.  1).  Voyez 
ce  censeur  importun  qui  ne  pardonne  jamais 
une  faute  à  son  prochain,  qui  l'exagère,  qui 
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la  publie,  comme  s'il  était  impeccable  lui- 
même;  la    première  tentation    le   fera  bien 
connaître  :  il  ne  peut  excuser  les  impatiences 
et  les  emportements  d'un  homme  offensé,  il 
fait  l'esprit  fort  quand  il  n'a  rien  à  souffrir; 
mais  qu'on  lui  fasse  le  moindre  tort,  011  dans 
son  honneur,  ou   dans  ses  biens,  ah  1  pour 
lors  l'occasion  de  l'impatience   lui  fera  con- 
naître  maigre   lui   qu'il   y  est   sujet,  et   lui 
apprendra   à   être   {:1ns    indulgent   pour  ses 
frères  :  Qui  anle   tênla'tioneftî  pramwnpsil  de 
se,  in  tentalione  didicit  de  se.  Toutes  les  cré  i- 
lures,  dit  saint  Augustin,  nous  fini  connaître 
Dieu,   mais    elles  no  as  détonent   11   vue    de 
nous-m'émes  ;    il    faut  que  la  tentation  nous 
interrogé,  et   que  Dieu  s'en  serve  pour  nous 
demander  qui   nous  sommes  :  ÀtcévAÏ  tenta- 
tin  quasi  iulerroqatio.  Ne  !e  s  vez-\ous  pas, 
mon  Dieu,   puisque   vous  nous  avez  formés 
vous-même,  et  que  nos  cœurs,  qui    sont  des 
abîmes   aux   yeux  des   hommes,    n'ont  rien 
de  secret  ni  de  caché  pour  vous?  Cependant 
vous    nous    interrogez    par  les  lenlations  : 
Accc'lit  tcnl.tio  quasi  interroqatio  (Auq.,  in 
psât.    LV).El  qu'en  arrive-t-il,  mis  frères, 
que  nous  reconnaissons  en  nous  ce  Tonds  de 
faiblesse    que  nous   n'avions   pas  découvert 
jusqu'alors  ,   el  qu'ayant  été  longtemps  per- 
dus et  cachés  dans  les  ténèbres  de  notre  or- 
gueil, nous  nous  trouvons  enfin  nous-mêmes  : 
Jnvenitnr  homo  a  seipso  qui  seipsum  late'int, 
sed  arlificrm  non  laiebert  ilb'd.).  S'il  esl  donc 
vrai,  comme  sain!  Augustin  nous  l'a  appris, 
que  c'est  la  connaissance  de  notre  faiblesse 
qui  nous  fortifie,   n'ai-je  pas  eu  raison  de  lu 
dire,  que  les  faibles  trouvaient  dans  la  ten- 
tation une  source  de  force?  Mais  je  suppose 
qu'ils  soient  fidèles  à  la  soutenir,  qu'ils  évi- 
tent également  et  la  présomption  et  le  déses- 
poir, enfin  qu'après   avoir  fidèlement  com- 
battu pour  Dieu  sur   la  terre,  ils  obtiennent 
de  lui    la  gloire  qu'il    leur  prépare  dans  le 
ciel.  Ainsi  suit-il. 

SERMON 

POUK    LE    TROISIÈME    DIMANCHE    DE   CARÊME. 

Sur  la  médisance. 

Erflt  ejicvèns  (tetrtoniitm  ...  Qiml.imaulem  px  eis  dise- 
rimt  :  In  principe  d  i imonîoroui  ejicil  themonia. 

Un  jour  Jé\m-Clirht cUassahundémoii...  el  quelques-uns 
d'entre  les  Juifs  dirent  :  Il  ne  chasse  le  démon  que  par  Béel- 
zëbub,  prince  des  démolis  [Luc,  XI,  11,  13). 

Pour  se  plaire  à  faire  du  bien  aux  mal- 
heureux, c'est  assez  d'avoir  là  vanité  de 
l'homme  :  la  gloire  d'obliger  a  quelque  choïe 
de  si  beau,  qu'il  n'est  point  de  grande  âme 
qui  n'y  prétende;  mais  pour  faire  du  bien  à 
des  ingrats  lors  même  qu'on  les  reconnaît 
tels,  il  ne  faut  rien  moins,  Messieurs,  que  la 
charité  d'un  Homme-Dieu  :  car  l'ingratitude 
a  je  ne  sais  quoi  de  si  noir,  qu'elle  semble 
obscurcir  la  libéralité  de  celui  qui  la  souffre, 
et  l'on  juge  ordinairement  dan*  le  monde 
qu'un  bienfait  est  perdu,  quand  il  est  mal 
donné. 

Mais  Jésus-Christ,  qui  ne  se  conduit  pas 
par  ces  fausses  maximes,  n'en  juge  pas  ainsi  ; 
il  comble  de  bienfaits  les  Juifs,  dont  il  a  cent 
fois  éprouvé  l'ingratitude  ;  il  fait  des  mi- 
racles en  leur  faveur,  il  guérit  leurs  malad  « 
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il  délivre  leurs  possédés  ;  et  pour  loute 
marque  de  reconnaissance,  il  n'en  reçoit 
que  la  plus  indigne  et  la  plus  outrageuse  de 
toutes  les  calomnies  :  In  principe  dœmonio- 
rum  cjicit  dœmonia. 

C'est  celle  médisance  el  celte  calomnie  que 
j'allaque  aujourd'hui  dans  les  chrétiens, 
Messieurs.  Mais  n'est-ce  point  vouloir  faire 
un  plus  grand  miracle  que  celui  qui'  Jésus- 
Clirist  opère  dans  notre  Evangile?  il  ne 
chasse  le  démon  que  du  cœur  d'un  mu!  pos- 
sédé, et  j'entreprends  de  le  chasser  d'autant 
de  cœurs  qu'il  y  a  de  médisants  qui  peuvent 
m 'entendre;  il  ne  triomphe  que  d'un  démon 
muet  qui  ne  peut  rien  répliquer  à  la  force  de 
sa  parole  :  Et  illud  erat  mutuni,  et  je  com- 
bats le  démon  de  la  médisance,  qui  est  un 
démon  éloquent  qui  ne  manque  jamais  de 
réplique  ? 

J'espère  pourtant,  Messieurs,  de  lui  fermer 
la  bouche,  et  de  vous  en  donner  quelque 
horreur,  si  vous  voulez  bien  remarquer  trois 
circonstances  dans  la  calomnie  des  Juifs. 
Quelques-uns  d'entre  eux  la  font,  et  c'est 
l'effet  d'une  envie  secrète  ;  tous  les  autres 
l'approuvent,  el  c'est  l'effet  d'une  complai- 
sance criminelle  ;  Jésus-Christ  la  souffre, 
et  c'est  le  sort  d'une  vertu  toute  divine.  Or, 
Messieurs,  il  me  semble  que  toules  les 
mêmes  circonstances  se  trouvent  dans  vos 
médisances  ordinaires  :  les  envieux  les  font, 
les  complaisants  les  approuvent,  et  les  saints 
les  souffrent.  Ainsi  je  dis  qu'il  n'est  point  de 
vice  plus  grand  que  la  médisance,  parce  que 
l'envie  du  cœur  ie  produit;  il  n'en  e.->l  point 
de  plus  commun,  parce  que  la  complaisance 
mondaine  l'aulorise  ;  il  n'en  est  point  de  plus 
injuste,  parce  que  la  vertu  chrétienne  le 
souffre  :  c'est  ce  que  vous  verrez  dans  les 
trois  parties  de  ce  discours,  après  que  nous 
aurons  demandé  les  lumières  du  Saint- 
Esprit,  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc. 

PREMIER    POUÏT. 

Je  ne  sais  si  l'homme  est  plus  à  plaindre 
pour  être  plein  de  créatures,  ou  pour  être 
vide  de  lui-môme;  il  se  répand  tout  entier 
au  dehors,  il  épuise  ses  lumières  et  son  ap- 
plication sur  des  objets  étrangers,  et,  l'aveu- 
gle qu'il  est  !  n'en  réserve  rien  pour  soi- 
même;  il  étudie  les  défauts  des  autres  avec 
curiosité)  et  ne  s'applique  jamais  à  corriger 
les  siens  propres.  Abus  commun  à  tous  les 
hommes,  dit  saint  Augustin  :  Curiosnm  genus 
ad  coguoscendam  vitam  aiienam,  desidiosuin 
ad  corrigendam  suam  (Ccnfcss.,  iib.  X,  c.  3j  ; 
mais  abus  qui  règne  particulièrement  en 
vous,  méuisanlSj  puisque  loute  votre  occupa- 
tio  i  est  de  vous  répandre  hors  de  vous- 
mêmes  et  d'examiner  la  vie  des  autres  d'un 
œil  malin  pour  en  faire  le  sujet  de  vos  rail- 
leries el  de  vos  joies  criminelles.  C'est  ce  que 
saint  Augustin  ne  pouvait  autrefois  souffrir 
dans  ses  compagnons  ,  tout  déréglé  qu'il 
élait  encore  lui-même  :  J'avais  horreur,  dit- 
il,  de  l'insolence  avec  laquelle  on  lâchait  de 
faire  rougir  ceux  qui  se  trouvaient  parmi 
nous,  en  les  raillant  et  les  critiquant  d'une 
maniéré   cruelle,  pour  avoir  le  plaisir  de 


s'en  divertir  :  Inde  pascendo  malevolas  lœli- 
tins  suas  (Ibid.). 

Ah  1  qu'il  est  peu  d'AugusIins  aujourd'hui, 
Messieurs,  ou  plutôt  qu'il  est  peu  de  disciples 
de  Jésus-Chrisl,  puisqu'il  veut  qu'on  les  re- 
connaisse à  l'amour  qu'ils  ont  les  uns  pour 
les  autres  :  In  hoc  cognoscent  quia  discipuli 
mei  eslis,  si  dilectionem  habueritis  ad  invienn 
(Joan.,  XIII) -  Mais  faut-il  donc  aimei  les  dé- 
fauts de  nos  frères  pour  n'en  médire  jamais? 
Non,  dit  saint  Augustin  :  il  faut  seulement  ne 
les  pas  haïr  eux-mêmes;  donnez-leur  des 
avis  secrets  par  un  principe  de  charité,  et 
ne  vous  faites  pas  un  plaisir  de  les  oiffamer 
par  un  motif  d'envie  ou  de  haine;  puisque 
s'ils  ont  quelque  défaut,  ils  mil  aussi  quelque 
vertu  ;  vous  êtes  bien  plus  <>b  igés  de  re  .pec- 
ter  en  eux  l'image  du  Créateur  que  d'y  con- 
damner l'ouvrage  de  la  créature  :  Aliud  est 
amare  i/uod  facti  sunt,  aliud  amare  quod  fa* 
ciunl  [S.  Aug.). 

Mais  en  use-t-on  delà  sorte,  Messieurs? 
manque-t-on  une  occasion,  ou  de  noircir  la 
vertu,  ou  d'exagérer  les  défauts  des  autres, 
ou  de  leur  en  imputer  même  qu'ils  n'ont  pas  ? 
Car  voilà  les  Irois  degrés  de  vos  médisances  : 
elles  attaquent  la  Vertu  des  saints,  elles  exa- 
gèrent les  défauts  des  faibles,  elles  en  attri- 
buent de  faux  à  tout  le  monde;  et  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  pourrait  peut-être  comparer  les 
médisants  à  celle  bête  affreuse  qui  parut  à 
Daniel  la  gueule  armée  de  trois  rangs  do 
dents,  pour  dévorer  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient à  elle  :  Très  ordines  erant  in  ore  cjus 
(Dan.,  VII).  Il  me  semble  même  que  le  dé- 
mon leur  crie  comme  à  ce  monstre  :  Surge, 
surge ,  comede  carnes  plurimas;  disposez- 
vous  à  déchirer  tout  le  monde  ;  aiiez  dans 
cette  compagnie  vous  divertir  aux  dépens  de 
cette  personne  qui  vous  déplaît,  et  dont  la 
conduite  est  plus  irrépréhensible  que  la  vô- 
tre :  Surge,  comede  carnes  plurimas;  allez 
donner  une  interprétation  maligne  à  celle 
action  dont  vous  ne  voyez  que  les  appa- 
rences, et  qui  est  peut-être  très-innocente  en 
elle-même;  allez  noircir  la  réputation  de 
cet  ennemi  qui  vient  de  vous  désobliger;  pu- 
bliez partout  qu'il  n'a  ni  probilé  dans  ses 
mœurs,  ni  prudence  dans  sa  conduite,  ni  ca- 
pacité dans  ses  emplois  :  Surge,  surge,  co- 
mede carnes  plurimas;  enflii  répandez  sur 
loul  le  monde  le  poison  de  celle  langue  enve- 
nimée ,  dont  les  effets  seront  peut  êlre  sans 
remède  :  Venenum  aspidum  insanabile. 

Oui,  Messieurs,  je  le  dis,  que  la  médisance 
est  souvent  un  mal  sans  remède,  et  c'est  ce 
qui  vous  doit  faire  trembler.  Car  enfin  quel- 
que endurci  qu'on  soit,  osera-t-on  s'engager 
dans  un  défaut  qu'on  ne  pourra  peut-être  ja- 
mais réparer?  Si  vous  avez  ravi  le  bien  de 
vos  frères,  rien  ne  vous  empêche  de  le  resti- 
tuer; mais  si  vous  lui  avez  ravi  sa  réputa- 
tion, ahl  peut-être  ne  vous  scra-t-il  pas  libre 
de  la  lui  rendre?  Vos  médisances  se  seront 
étendues  par  un  malheureux  progrès,  elles 
auront  indisposé  une  infinité  de  personnes 
contre  celle  que  vous  aurez  déchirée;  toute 
une  ville  sera  prévenue  contre  elle  :  quel 
moyen  de  réparer  le  lorl  que  vous  lui  faites. 
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ol  do  désabuser  Innt  do  personnes  diffé- 
rentes? Venenum  aspiduminsanabile.  Si  vous 
avez  maltraité  Aolro  ennemi,  si  vous  l'avez 
converi  de  plaies,  elles  se  peuvenl  guérir  par 
l'adresse  el  le  soin  des  hommes;  mais  si  vous 
avez  blessé  son  cœur,  si  vous  avez  aigri  ce- 
lui de  lotis  ceux  qui  vous  onl  é  'oulé,  ah  !  ce 
sont  des  |>l  ies  sans  re  ne. le,  il  n'y  a  que  la 
grâce  qui  les  puisse  guérir  :  Venmuin  aspi- 
duin  insanubile.  Si  vous  avez  ôté  la  vie  du 
corps  à  celui  que  vous  haïssez  ,  c'est  un 
grand  crime,  mais  après  tout  il  vil  encore 
dans  l'estime  des  hommes,  el  on  le  verra 
quelque  jour  sortir  glorieux  du  sépulcre  où 
vons  l'avez  fait  descendre  ;  mais  si  vous  lui 
avez  ravi  la  vie  île  l'honneur  el  de  la  cha- 
rité, ah!  c'est  une  mort  dohl  il  ne  re\ieudra 
pas,  e'.  c'est  sans  doute  ce  que  le  Saiiil-Ë-.— 
prit  nous  a  voulu  faire  comprendre,  quand 
il  a  dit  que  le  tombeau  était  moins  à  crain- 
dre, que  la  langue  des  médisants,  el  qu'elle 
faisait  souffrir  la  mort  du  monde  la  plus  fu- 
neste :  Murs  ejus  mors  pessima,  utilis  polius 
inferus  quamilla.  Médisance,  que  lu  es  donc 
à  craindre  dans  les  effets,  puisqu'on  ne  les 
peut  réparer  ;  mais  que  tu  es  criminelle  dans 
ta  source,  puisque  c'est  l'envie  d'un  cœur 
envenimé  qui  le  produit  1  La  langue  du  mé- 
disant, dit  saint  Bernard,  n'est  que  l'instru- 
ment vis;ble  d'une  passion  cachée;  le  cœur 
la  trempe  dans  ce  fiel  dont  il  esl  plein  lui- 
même,  afin  de  le  répandre  ensuite  sur  lous 
ceux  qu'il  n'aime  pas  :  Cor  felle  liroris  im- 
bulum  per  lin/juœ  instrumentant  spargere , 
nisi  amara  non  potesl  (Brni.,  in  Cnnt.  I, 
serm.  XXIV).  Mais  pour  vous  en  mieux  con- 
vaincre, remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  vos 
médisances  tombent  d'ordinaire  sur  ceux  que 
leur  fortune  ou  leur  vertu  met  au-dessus  de 
vous.  L'on  ne  peut  souffrir  la  verlu  des  au- 
tres, parce  qu'elle  condamne  nos  défauts  ;  on 
tâche  de  les  rabaisser,  pour  s'élever  soi- 
même  sur  les  ruines  ne  leur  réputation,  et 
l'orgueil  naturel  de  l'homme  veut  que  les 
imperfections  d'aulrui  sérient  comme  de 
base  à  son  mérite  imaginaire  :  mais  parcelle 
conduite,  dit  saint  Bernard,  \ous  perdez  lout 
d'un  coup  les  deux  plus  grandes  vertus  du 
christianisme;  l'humilité,  en  vous  élevant 
vous  même  ;  et  la  charité,  en  le  faisant  aux 
dépens  des  autres  :  In  t/uo  terne lipsum  extol- 
/»'*,  perdis  linmililatem;  in  ijuo  alios  deprimis, 
charilutem  (Ibid.), 

Le  médi-anl  ne  peut  non  plus  souffrir  la 
bonne  fortune  des  autres  que  leur  vertu;  il 
envie  leur  bonheur,  cl  pour  se  persuader 
qu'il  en  <  si  plus  digne  qu'eux,  il  ne  jette  pas 
les  yeux  sur  leurs  grandes  qualités,  mais  il 
étudie  leur  défauts ,  défauts  dont  les  plus  ac- 
complis ne  sont  jamais  exempts;  car  sembla- 
bles à  celle  fameuse  statue  de  Nabucbodono- 
sor,  s'ils  onl  la  léie  d'or,  ils  ont  toujours  les 
pieds  de  terre  et  de  boue;  s'ils  onl  îles  Vertus 
éclatantes,  ils  oui  toujours  des  défauts  ca- 
chés. Or  l'Ecriture  nous  (lit  que.  la  pierre 
qui  se  détacha  de  la  montagne  pour  briser 
celle  statue,  ne  loucha  ni  l'or,  ni  l'argent,  ni 
l'airain  dont  elle  était  composée,  ma  s  elle 
attaqua  celte  machine  par  l'endroit  le  plus 
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faible,  elle  frappa  ses  pieds  qui  n'étaient  que 
d'argile,  et  lout  l'ouvrage  fui  renversé.  N'est- 
ce  pas.  Messieurs,  une  Ggure  bien  naturelle 
des  médisants?  Us  ne  s'en  prennent  pas  à  ce, 
qu'il  y  a  d'éclatant  dans  cet  ennemi  qu'ils' 
veulent  décréditer ,  et  dont  ils  envient  le 
bonheur;  ils  ne  censurent  ni  sa  prudence, 
ni  sa  eapacilé,  ni  son  dé-intéressement  :  ce 
sont  en  lui  des  verlus  connues;  mais  ils  ob- 
servent ses  faiblesses,  ils  le  taxent  ou  de  ca- 
price dans  sa  famille,  ou  de  fierlé  dans  son 
abord,  ou  de  grossièreté  dans  ses  manières 
pour  le  rendre  odieux  par  là  ;  en  un  moi,  ils 
respectent  la  léle  de  la  statue,  parce  qu'elle 
esl  d'or,  mais  ils  frappent  ses  pieds  parce 
qu'ils  sont  de  boue,  et  par  là  ils  viennent  à 
bout  de  leur  dessein,  el  rendent  leurs  enne- 
mis odieux  à  tout  le  monde  :  Pei  cussil  sta- 
tu m  in  pedibus  ejus  ficlilibus. 

ïoul  le  monde  esl  sujet  à  médire  de  la 
sorte;  mais  permettez-moi,  Mesdames,  de 
ne  vous  point  daller  sur  un  sujet  si  impor- 
tant à  votre  salut  ;  la  mélisance  est  particu- 
lièrement le  défaut  du  sexe,  qui,  ne  se  I  tis- 
sant pas  empor  cr  à  des  passions  viob  nies 
que  sa  mode  lie  naturelle  ne  peut  souffrir, 
nourrit  dans  son  cœ  ir  ces  passions  de  jalou- 
sie et  d  envie  plus  douces  en  apparence,  mais 
plus  cruelles  en  eff  t.  Vous  auri  z  horreur, 
comme  David,  de  faire  mourir  votre  ennemi, 
ei  de  plonger  un  poignard  dans  le  sein  de 
Saiïl;  mais  vous  ne  faites  pas  difficulté,  non 
plus  que  lui,  de  couper  une  pièce  de  son 
manteau,  et  de  déchirer  cette  robe  d'honneur 
qui  le  couvre,  dit  saint  Grégoire  :  Libentrr 
omtn  chlumydis  prœcidunt  [P.istor.,  part.  III, 
l,5j.  Ce  desordre  n'est  pas  nmne.su  parmi 
vous;  il  a  régné  de  lout  lemps.  el  saint  Ber 
nard  en  faisait  un  portrai  ,  il  y  a  quatro 
cenls  ans,  auquel  vous  pourrez  vous  recon- 
naître encore  aujourd  hui. 

Je  vois,  dit-il,  dans  ces  assemblées  et  dans 
ces  cercles  les  yeux  de  toutes  celles  qui  y 
ont  rang,  appliqués  avec  une  curiosité  mi- 
ligne  sur  les  actions  des  autres,  pour  en  faire 
le  sujet  de  leurs  médisances; elles  ne  peuvent 
souffrir  dans  les  personnes  sages  la  modestie 
el  la  piété  qu'elles  ne  pratiquent  pas  elles- 
mêmes;  elles  lâchent  de  mellre  leur  lertu 
dans  un  faux  jour,  en  l'attribuant  tantôt  à 
une  hypocrisie  étudiée,  tantôt  à  une  indis- 
pensable nécessité;  en  un  mol,  1 1  verlu  des 
autres  fait  leur  supplice  :  Torquentur  bonis. 
Mais  d'ailleurs,  pour  se  dédommager,  elles 
trouvent  leurs  délices  dans  les  vices  de  leurs 
ennemis  ;  vous  les  voyez  publier  les  intrigues 
de  l'un,  exagérer  l'ambition  de  l'autre, se  mo- 
quer des  défauts  naturels  de  tout  le  monde,  et 
triompher  de  leurs  faiblesses  :  Pascuntur  mri- 
lis.  C'est  là  ,  continue  ce  Père,  que  leur  cœur 
se  dilate,  et  que  la  joie  qu'elles  ont  de  médire 
leur  laisse  à  peine  le  loisir  de  respirer  Nec 
spiraculum  incedit  in  eis,  tantn  est  libido 
detrahendi  (Bern.  ,  in  Cant.  I,  ser  >  .  XXIV). 

Jusqu'à  quand  suivrez  vous  les  mouve- 
ment-d'une  passion  si  déraisonnable  ?  jusqu'à 
quand  fermer,  z-vous  les  yeux  sur  vos  pro- 
pres défauts,  pour  les  ouvrir  sur  ceux  de  vos 
frères?  N'enlendez-vous  pas  le  prophète,  qui 
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prennent  plaisir  à  les   écouter  ?  Car  enfin  , 


vous  dit  que  Dieu  vous  traitera  comme  vous 
les  aurez  traités;  que  si  vous  publiez  leurs 
imperfections,  il  publiera  vos  péchés  au  jour 
terrible  de  son  jugement  et  qu'il  les  mettra 
devant  vos  yeux  à  la  face  de  l'univers  ?  Ar- 
guant te  et  statuam  contra  faciem  tuam  (Ps. 
XLIX).  Quelle  confusion  pour  vous  de  voir 
alors  sortir  cette  foule  de  désordres  et  de 
défauts  de  l'abîme  de  ce  cœur  où  vous  les 
cachez,  pour  se  venir  placer  sur  votre  front, 
et  de  les  voir,  dit  saint  Augustin,  non  pour 
les  corriger,  mais  pour  en  rougir  !  Videbis 
fœditatem  tuum,  non  ut  corrigas,  sed  ut  eru- 
bescas  (De  Divers.,  serm.  I,  inAppend.).  Etu- 
diez-vous donc  maintenant  vous-mêmes,  et 
ne  perdez  pas  le  temps  à  censurer  les  défauts 
des  autres,  par  une  médisance  qui  est  très- 
criminelle,  parce  que  l'envie  la  produit  ;  mais 
qui  est  aussi  très-commune,  parce  que  la 
complaisance  mondaine  l'autorise. 

SECOND   POINT. 

Il  y  a  certains  péchés,  dit  saint  Chrysos- 
tome,qui  se  détruisent  presqued'eux-mêmes, 
parce  qu'on  ne  peut  les  commettre  sans  con- 
fusionet  qu'ils  ont  ordinairement  aulanld'ac- 
cusateurs  que  de  témoins;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui,  trouvant  des  protecteurs  et  des 
partisans  partout,  ne  se  peuvent  exterminer 
qu'avec  peine;  les  uns  se  font  un  honneur 
de  les  commettre,  parce  que  les  autres  se 
font  un  plaisir  de  les  approuver;  ainsi  ces 
péchés  se  multiplient  à  l'infini,  et  l'on  n'en- 
tend plus  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  les 
condamne,  parmi  les  applaudissements  confus 
du  monde  qui  les  approuve. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  n'est  rien  au- 
jourd'hui de  plus  commun  que  la  médisance; 
en  vain  l'apôtre  saint  Paul  tâche-l-il  d'en 
donner  de  l'horreur  aux  chrétiens,  quand  il 
leur  dit  qu'elle  attire  sur  eux  la  haine  et 
l'indignation  de  Dieu  :  Detractores  Deo  odi- 
biles;  en  vain  l'apôtre  saint  Jacques  appelle- 
t-il  la  langue  du  médisant  un  monde  d'ini- 
quité :  Universitas  iniquilatis;  en  vain  le 
Sage, à  qui  la  lumière  du  Saint-Esprit  faisait 
voir  ce  vice  dans  toute  son  horreur,  nomme- 
t-il  celui  qui  y  est  sujet,  l'abomination  des 
hommes  :  Abominatio  hominum  detractor  ;  la 
médisance  en  est-elle  moins  commune  ?  Ne 
se  fait-on  pas  un  art  et  une  étude  d'y  réussir, 
parce  qu'au  lieu  d'écouter  ces  voix  terribles, 
l'on  ne  prête  l'oreille  qu'aux  compliments 
de  mille  flatteurs  qui,  par  une  lâche  com- 
plaisance font  passer  nos  railleries  pour  des 
traits  d'esprit;  notre  inclination  à  médire, 
pour  une  humeur  enjouée;  et  nos  histoires 
piquantes,  pour  l'âme  d'une  agréable  con- 
versation? Après  cela  faut-il  s'étonner,  dit 
saint  Jérôme,  de  ce  qu'un  péché  si  bien  reçu 
dans  le  monde  y  est  enfin  devenu  si  commun? 
Ideo  hoc  malum  célèbre  est,  quia  pêne  ab  om- 
nibus libenler  audit  tir. 

C'est  à  vous,  complaisants,  à  qui  Dieu  s'en 
prendra  quelque  jour;  car,  s'il  promet  dans 
l'Ecriture  [Isai.,  XXX1I1)  une  place  élevée 
dans  le  ciel  à  ceux  qui  ferment  l'oreille  aux 
paroles  sanglantes  des  médisants,  u'avez-vous 
pas  sujet  de  craindre  qu'il  ne  précipite  bien 
avant  dans  les  enfers  ceux  qui,  comme  vous, 
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Messieurs,  vous  ne  le  faites  que  pour  deux 
raisons  qui  ne  vous  excusent  jamais  ,  dit 
saint  Thomas  (2-2,  73,  ad  k):  ou  vous  n'osez 
reprendre  celui  qui  médit,  et  c'est  une  lâ- 
cheté peu  chrélienne;  ou  vous  vous  plaises; 
à  l'entendre,  et  c'est  un  divertissement  touf, 
impie. 

Considérations  temporelles,  respects  hu- 
mains, craintes  serviles,  vous  êtes  l'excuse 
ordinaire  de  ceux  qui  écoutent  la  médi- 
sance, mais  vous  ne  les  justifiez  pas!  Car 
peut-il  être  permis,  Messieurs,  d'abandonner 
les  intérêts  du  ciel  par  un  respect  humain, 
et  de  voir  avec  complaisance  déchirer  les 
membres  de  Jésus  Christ  par  ces  langues 
empoisonnées,  plus  cruelles ,  dit  saint  Ber- 
nard, que  la  lance  qui  ouvrit  son  sacré  côié 
sur  la  croix,  puisque  celle-ci  ne  le  fil  qu'a- 
près sa  mort,  et  celles-là  le  percent  pendant 
sa  vie  :  Fodit  hœc  quoque  Christi  corpus, 
nec  jam  exanime  fodit,  sed  fncit  examine  fo- 
diendo.  Ahl  Messieurs,  quel  eût  été  l'insen- 
sible qui  n'eût  pas  frémi  de  l'action  de  ce 
soldat  impie,  le  lâche  qui  n'eût  pas  fait  gloire 
de  le  désarmer,  le  cruel  qui  n'en  eût  pas 
détourné  les  yeux?  Et  cependant  c'était  un 
coup  dont  Jésus-Christ  ne  pouvait  plui  res- 
sentir la  rigueur;  mais  pour  la  plaie  que  lui 
fait  le  médisant,  il  la  ressent,  il  en  gémit, 
et  vous  n'en  frémirez  pas,  et  vous  ne  dé- 
sarmerez pas  celle  langue  impitoyable  ,  et 
vous  ferez  voire  divertissement  des  coups 
mortels  qu'elle  lui  donne  ?  Facit  examine  fo- 
diendo. 

Je  veux  ,  Messieurs ,  que  vous  ne  soyez 
ni  prêtres  pour  reprendre  les  médisants  par 
le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ,  ni  distingués 
par  votre  naissance  pour  opposer  voire  cré- 
dit à  ce  désordre,  ni  pères  de  famille  pour 
le  réprimer  par  autorité  dans  vos  domesti- 
ques, dans  vos  enfants;  n'êtes-vous  pas  au 
moins  chréliens,  pour  le  condamner  dans 
vos  frères  par  un  esprit  de  charité  ?  Et  Ter- 
lullien  ne  vous  apprend-il  pas  que  tous  les 
hommes  sont  soldats,  quand  il  s'agit  des 
intérêts  de  Dieu  ?  Contra  majestatis  rebellent 
omnis  homo  miles.  Mais  si  c'est  trop  deman- 
der à  des  chréliens  peu  pénétrés  de  l'amour 
de  leur  Dieu,  que  de  vouloir  qu'ils  s'opposent 
à  ses  ennemis,  du  moins  qu'ils  cessent  de  les 
animer,  qu'ils  désapprouvent  ce  qu'ils  ne 
peuvent  empêcher,  et  qu'ils  sachent  que  ces 
médisances  qu'ils  écoutent  sont  mortelles 
pour  eux. 

Car,  ignorez-vous.  Messieurs,  qu'entendre 
la  médisance  avec  plaisir,  c'est  boire  à  longs 
traits  et  avec  sensualité  le  poison  qui  vous 
tue  et  qui  vous  Ole,  selon  saint  Bernard  ,  la 
vie  de  l'amour,  par  celte  froideur  mortelle, 
qui  glace  insensiblement  la  charité  du  pro- 
chain dans  votre  cœur?  Ignorez -vous,  en- 
core un  coup,  que  votre  humeur  flatteuse 
confirme  les  médisants  dans  leur  habitude, 
et  que  toutes  ces  marques  de  joie,  dont  leur 
médisance  est  suivie,  sont  comme  autant  dr 
chaînes  qui  les  y  attachent  davantage,  dit 
saint  Augustin?  Pourquoi?  C'est  qu'il  est 
difficile  de  ne  pas  se  plaire  à  des  défauts 
(Vingt-neuf.) 
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que  la  corruption  des  hommes  approuve 
toujours,  et  que  leur  lâcheté  n«se  jamais 
condamner  :  Délectai  ea  faccre  in  quibus  non 
solum  non  metuilur  reprehensor ,  serf  etiam 
laudator  auditur  (In  ps.  IX). 

Mais  quels  remèdes  opposer  à  un  mal  si 
commun?  Nous  sommes  maîtres  de  notre 
langue,  nous  la  pouvons  empêcher  de  s'é- 
chapper en  des  paroles  outrageuses  à  notre 
prochain  ;  mais  le  sommes-nous  de  celle  des 
autres?  Oui,  Messieurs,  et  voici  le  secret 
infaillible  pour  la  réprimer  :  Regardez  votre 
âme,  dit  le  Sage,  comme  une  vigne  mysté- 
rieuse dont  Dieu  vous  a  donné  le  soin  ,  et  la 
langue  des  médisants,  comme  une  bête  sau- 
vage qui  veut  y  entier  ;  mêliez  une  haie 
d'épines  au  devant  d'elle,  afin  que  celte  lan- 
gue n'en  puisse  approcher  suis  se  piquer; 
qu'on  connaisse  à  l'air  sévère  de  votre  vi- 
sage, à  voire  démarche  inquiète,  à  vos  ma- 
nières pleines  de  froideur  el  d'indifférence, 
que  vous  ne  goûtez  pas  la  médisance  :  ce  sont 
là  des  épines  qu'il  faut  lui  opposer  :  Sepi 
aures  tuas  spinis. 

Ah!  les  âmes  bien  faites  ont  toujours  de 
l'horreur  d'un  vice  si  bas;  elles  ne  peuvent 
souffrir  ces  langues  malignes  qui  empoison- 
nent toutes  choses,  qui  ne  disent  jamais  du 
bien  d'un  homme,  que  pour  être  moins  sus- 
pecles  quand  elles  en  diront  du  mal  ;  et  qui 
ne  l'élèvent  par  quelques  louanges  froides, 
que  pour  le  précipiter  de  plus  haut  par  une 
censure  sévère  de  ses  actions,  dit  saint  Gré- 
goire. N'e  vous  fiez  donc  pas  à  leurs  dis- 
cours; ce  n'est  que  dissimulation  et  qu'arti- 
fice ;  ils  ont  soin  de  cacher  leur  passion 
pour  la  mieux  satisfaire;  ils  plaignent  les 
premiers  ceux  qu'ils  déchirent  ;  et  s'ils  veu- 
lent blâmer  leurs  défauts,  ils  commencent 
par  l'éloge  de  leur  vertu  :  Ad  usum  intor- 
guenl  criminis  vocetn  favoris. 
i  Mais  à  quoi  bon  perdre  le  temps  à  vous 
expliquer  les  artifices  des  médisants  ?  Vous 
ne  les  connaissez  que  trop;  mais  vous  ne 
cesserez  jamais  de  les  écouler,  si  le  Saint- 
Esprit  ne  vous  apprend  lui-même  par  la 
bouche  du  Sage ,  qu'on  les  doit  regarder 
comme  un  fléau  terrible  de  Dieu  ;  voici  ses 

Earoles  :  Savez-vous,  dit-il,  de  quelle  peine 
leu  se  sert,  quand  il  veut  punir  avec  la 
dernière  rigueur  ceux  qui  l'abandonnent? 
Fera-t-il  tomber  le  feu  du  ciel  sur  leur  tête? 
fera-t-il  ouvrir  la  terre  sous  leurs  pieds? 
Non,  ces  supplices  visibles  ne  sont  plus  de 
saison  ;  mais  il  permettra  qu'ils  aient  tou- 
jours à  leurs  oreilles  une  troupe  de  médi- 
sants, dont  la  langue  sera  l'instrument  de 
sa  vengeance  :  Qui  relinquunt  Deum  inci- 
dent in  illam  (Eccli.,  XX\  III).  Elle  ne  fera 
pas  mourir  votre  corps,  mais  elle  fera  souf- 
frir à  votre  âme  une  mort  bien  plus  fâ- 
cheuse; car  cette  langue  embrasée  du  feu 
même  de  l'enfer,  dit  saint  Jacques,  allumera 
dans  votre  cœur  le  feu  d'une  haine  qui  ne 
s'éteindra  jamais  :  Exardebit  in  Mis,  et  non 
exstinguetur.  Ainsi,  Messieurs,  se  trouver 
tous  les  jours  dans  les  assemblées  des  mé- 
disants ,  c'est  éprouver,  sans  en  gémir,  le 
plus  funeste  effet  de  la  colère  d'un  Dieu  ir- 


rite •  ei  peut-être  est-ce  une  marque  infail- 
lible que  vous  l'avez  abandonné  et  qu'il 
vous  abandonne  à  son  tour,  en  vous  laissant 
exposés  à  ces  occasions  de  perdre  la  cha- 
rité :  Qui  relinquunt  Deum  incident  in 
illam.  Ne  les  écoutez  donc  plus  ;  fuyez  les 
occasions  de  converser  avec  eux  ;  ne  leur 
applaudissez  jamais,  quand  ils  médisent,  et 
vous  souvenez  que,  si  la  médisance  est  très- 
commune,  parce  que  la  complaisance  du 
monde  l'autorise,  elle  est  très-injuste  parce 
que  la  vertu  chrétienne  la  souffre. 

TROISIÈME    POINT. 

La  vertu  a  lant  d'ailrails,  qu'elle  se  fait 
respecter  par  ceux-mémes  qui  refusent  de  la 
suivre.  Les  moins  chastes  estiment  la  pu- 
reté des  vierges,  et  les  plus  avares  ne  lais- 
sent pas  d'admirer  le  désintéressement  des 
grandes  âmes  :  je  ne  vois  qu'une  seule  pas- 
sion qui  arrache,  ce  semble,  du  cœur  de 
l'homme,  ce  respect  que  la  nature  inspire 
pour  la  verlu  ;  et  celte  passion  est  celle  de 
médire  :  passion  injuste,  qui  n'atlaque  les 
défauts  de>  Saints  que  pour  obscurcir  leur 
vertu.  Non,  médisanls,  l'on  ne  serait  pis 
sujet  à  vos  outrages,  si  l'on  était  aussi  vicieux 
que  vous  ;  mais  parce  qu'on  s'en  dislingue 
ou  par  un  air  pkâs  modeste  dans  les  églises  , 
ou  par  une  retenue  p!u^  chrétienne  dans  les 
compagnies  ,  ou  par  une  tempérance  plus 
réglée  dans  les  repas,  ah  1  l'on  ne  peut  man- 
quer d'être  le  sujet  de  vos  railleries  piquan- 
tes ;  et  celle  personne  qui  vient  de  renoncer 
au  monde,  doit  s'attendre  à  vous  voir  déter- 
rer tous  ses  défauts,  dit  sainl  Bernard,  et  ti- 
rer du  tombeau  les  cadavres  de  ses  passions 
déjà  mortes,  pour  les  opposer  à  ses  vertus 
naissantes  :  lnter  nuscentes  virtutes  emor- 
tuorum  cadavera  vitiorum  scrutalur  curiosa 
malitiu. 

11  est  vrai  que  vous  pouvez  toujours  re- 
marquer quelque  chose  de  défectueux  dans 
les  saints;  mais  j'ose  dire,  pécheurs,  que 
vous  devez  respecter  jusqu'à  leurs  défauts  : 
et  c'est  ce  qu'une  belle  figure  de  l'Ecriture 
sainte  devrait  vous  avoir  appris.  Lorsque 
David  reconduisait  l'arche  de  la  maison  d'A- 
minabab  en  Jérusalem,  l'Ecriture  dit  qu'elle 
fut  sur  le  point  d'être  renversée,  et  qu'un 
lévite  y  ayant  porté  la  main  pour  la  souie- 
tenir,  Dieu,  pour  punir  sa  témérité,  le  fit 
tomber  mort  sur  la  place  :  châtiment  terri- 
ble, Messieurs,  mais  châtiment  que  les  mé- 
disants ont  sujet  de  craindre  ;  ils  se  mêlent 
de  redresser  les  saints,  qui  sont  les  sanc- 
tuaires vivants  où  Dieu  habite;  ils  ont  la 
témérité  de  censurer  les  actions  de  ce  prê- 
tre, et  de  publier  les  fautes  où  il  tombe  par 
faiblesse.  N'est-ce  pas  vouloir  soutenir  l'ar- 
che de  Dieu  d'une  main  profane?  lis  te  font, 
disent-ils,  par  un  motif  de  charilé  ;  mais  le 
lévite  qui  fut  si  sévèrement  puni,  ne  pou- 
vait-il pas  alléguer  la  même  excuse?  Et  si 
Dieu  ne  lui  fil  pas  de  grâce,  oseraient-ils  en 
espérer? 

Leurs  médisances  sont  toujours  pernicieu- 
ses; mais  savez-vous  quel  en  esl  le  plus  fu- 
neste effet?  C'est  qu'elles  obligent  les  uns 
d'abandonner  la  vertu,  el  elles  empêchent 
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les  .mitres  de  la  suivre.  Vous  le  saviez,  grand 
prophète,  lorsque,  tout  confirmé  que  vous 
étiez  dans  l'amour  de  votre  Dieu,  vous  ap- 
préhendiez encore  que  les  ca.omnies  ne  vous 
en  détachassent;  car  il  ne  demandait  pas,  ce 
grand  roi,  d'être  délivré,  ou  des  guerres  qui 
désolaient  ses  Etats,  ou  des  maladies  qui  af- 
fligeaient son  corps,  ou  des  inquiétudes  qui 
abîmaient  son  esprit,  mais  des  médisants 
qui  attaquaient  sa  vertu  :  Non  calumnientur 
me  superbi,  ut  custodiam  mandata  tua.EUl 
pourquoi  les  craindre  si  fort?  C'est  qu'il  est 
presque  impossible ,  dit  saint  Ambroise , 
qu'un  cœur  ne  se  laisse  abattre,  ou  à  la  dou- 
leur de  se  voir  raillé  et  colomnié,  ou  à  la 
crainte  de  l'êire,  et  que  l'un  ou  l'autre  ne 
lui  fasse  abandonner  la  vertu  :  Tristitiœ  ne- 
cesse  est,  aut  timori  cedat. 

Ne  cédez  pas  à  cette  crainte,  Messieurs, 
mais  profitez  de  l'exemple  que  le  saint  hom- 
me Job  vous  donne.  Lorsque  ses  f.iux  amis 
le  chargent  de  calomnies  et  l'accusent  d'être 
criminel,  parce  qu'ils  le  voient  malheureux, 
il  ne  s'arrête  pas  à  se  justifier  devant  eux,  ni 
à  repousser  une  médisance  par  une  autre; 
mais  s'élevant  tout  d'un  coup  jusqu'au  ciel, 
il  va  chercher  sa  justification  jusque  dans  le 
sein  de  Dieu,  et  ne  veut  point  d'autre  témoin 
de  son  innocence  que  lui  :  Ecce  leslis  meus 
in  cœlo.  Pour  vous,  hommes  aveugles,  vous 
ne  jugez  que  sur  les  apparences  et  sur  les 
dehors  ;  mais  Dieu  pénètre  nos  cœurs  et 
sonde  nos  pensées,  et  c'est  son  jugement  que 
nous  devons  craindre,  et  non  pas  le  vôtre. 
Accusez-moi  tant  qu'il  vous  plaira  de  n'être 
pieux  que  par  hypocrisie,  de  n'être  modeste 
dans  mes  habits  que  par  épargne,  de  ne  fail- 
le jeu  que  par  avarice  :  Dieu  sait  ce  qu'il  en 
est  :  Testis  meus  in  cœlo.  Publiez  que  je 
n'exerce  ma  charge  que  par  intérêt,  que  je 
ne  règle  ma  famille  et  mes  enfants  que  par 
caprice,  que  je  ne  fais  des  aumônes  que  par 
vanité,  que  je  ne  vais  dans  les  hôpitaux  que 
par  ostentation  :  Dieu  sait  mes  sentiments, 
et  c'est  assez  :  Testis  meus  in  cœlo,  et  con- 
scius  meus  in  excelsis.  Apprenez,  dis-je,  Mes- 
sieurs, à  vous  mettre  ainsi  au-dessus  des 
calomnies  et  des  médisances.  Car  les  dis- 
cours des  pécheurs  doivent-ils  troubler  les 
cœurs  des  saints  qui  se  reposent  en  Dieu, 
ces  cœurs  qui,  étant  déjà  dans  le  ciel,  doi- 
vent mépriser  les  tempêtes  du  monde,  qui 
sont  au-dessous  d'eux,  dit  saint  Grégoire? 
Miror  car  vos,  qui  cor  fixistis  in  cœlo,  adhuc 
verba  hominum  agitant  in  terra. 

Bien  loin  d'en  être  troublées,  âmes  sain- 
tes, vous  devez  les  souffrir  avec  joie,  puisque 
vous  en  tirez  de  merveilleux  avantages.  Il 
n'est  point  de  vertu  qui  ne  soit  sujette  à 
l'orgueil,  dit  saint  Grégoire;  mais  Dieu,  qui 
a  des  secrets  admirables  pour  ménager  votre 
salut,  Dieu  permet  qu'on  parle  désavanta- 
geusement  de  vous,  afin  que  si  les  louanges 
des  gens  de  bien  vous  donnaient  quelque  va- 
nité, la  langue  des  médisants  la  réprime. 
Car  notre  cœur,  dit  ce  Père,  se  trouve  entre 
les  médisances  et  les  louanges  des  hommes 
comme  entre  deux  vents  contraires  qui  le 
tiennent  en  éqnUihrc  :  si  tout  le  monde  dit 


du  bien  de  nous,  l'orgueil  nous  emporte;  si 
tout  le  monde  en  dit  du  mal,  le  désespoir 
nous  abat.  Mais  que  fait  Dieu?  Il  tempère 
ces  deux  choses  :  il  veut  qu'on  nous  élève 
d'un  côté  pour  soutenir  notre  faiblesse,  mais 
il  permet  qu'on  nous  humilie  de  l'autre 
pour  réprimer  notre  orgueil  :  Vox  Irnulantis 
élevât,  ïingua  delrahenlis  humiliât.  Mais  ce 
qui  doit  le  plus  vous  consoler,  âmes  justes, 
dans  les  médisances  que  vous  souffrez,  c'est 
que  si  elles  diminuent  votre  réputation,  elles 
augmentent  votre  récompense;  si  elles  flé- 
trissent votre  gloire  sur  la  terre,  elles  en  re- 
lèvent l'éclat  dans  le  ciel,  dit  saint  Augus- 
tin :  Quisquis  volens  detrahit  famœ  meœ,  no- 
lens  addit  mercedi  meœ  {Ep.  154).  Je  me 
trompe,  Messieurs  :  Dieu  ne  différera  pas  si 
longtemps  votre  récompense;  plus  vos  enne- 
mis s'étudieront  à  vous  noircir,  plus  il  sera 
jaloux  de  votre  gloire;  on  le  verra  vous  jus- 
tifier, à  la  honte  de  vos  ennemis,  et  devenir 
lui-même  le  panégyriste  de  votre  innocence 
et  de  votre  vertu,  comme  de  celle  de  Moïse. 
Car  quand  pensez-vous,  Messieurs,  qu'il  ait 
donné  plus  d'éloges  à  ce  grand  homme?  Est- 
ce  quand  il  a  puni  l'idolâtrie  de  son  peuple 
avec  tant  de  zèle?  est-ce  quand  il  a  voulu  de- 
venir aualhème  pour  lui?  Non,  Messieurs, 
mais  quand  Aaron  et  sa  sœur  osèrent  en  mé- 
dire. Ahl  ce  fut  alors  que  Dieu  descendit  du 
ciel  pour  prendre  lui-même  son  parti ,  et 
qu'il  leur  parla  en  des  termes  qui  font  assez 
comprendre  combien  il  est  jaloux  de  la 
gloire  de  ceux  qui  le  servent.  Quoi  1  dit-il, 
vous  osez  médire  du  plus  fidèle  de  mes  ser- 
viteurs, de  ce  prophète  à  qui  je  ne  parle  pas, 
comme  aux  autres,  dans  l'obscurité  des  son- 
ges ou  des  visions,  mais  avec  lequel  je  m'en- 
Iretiens  face  à  facel  Vous  avez  osé  le  calom- 
nier, tout  juste  cl  tout  innocent  qu'il  est? 
Qu'en  arrivera-l-il,  mon  Dieu?  Médisants, 
l'effet  de  votre  iniquité  retombera  sur  vous- 
mêmes  ;  vous  serez  couverts  de  lèpre,  et 
Moïse  sera  couvert  de  gloire  :  Vide  quid  sibi 
pœnœ  obtrectantes  contulerunl,  quid  illi  tau- 
dis; sibi  lepram,  illi  gloriam,  dit  Origène. 
C'est  ce  qui  arrive  à  vos  ennemis,  Mes- 
sieurs :  ils  veulent  vous  couvrir  d'opprobre 
et  de  mépris,  mais  ils  se  couvrent  eux-mê- 
mes de  péchés  ;  ils  veulent  vous  rendre 
odieux  aux  yeux  des  hommes,  mais  ils  de- 
viennent eux-mêmes  un  objet  d'horreur  aux 
yeux  de  Dieu  :  Sibi  lepram,  vobis  gloriam. 
Ne  vous  réjouissez  pourtant  pas  de  leur  mal- 
heur; mais  que  la  même  charité  qui  porta 
Moïse  à  intercéder  pour  ses  calomniateurs 
vous  oblige  à  prier  pour  les  vôtres  :  ce  sera 
le  moyen  d'obtenir  dans  le  ciel  la  gloire 
qu'on  vous  veut  ôter  sur  la  terre.  Je  vous  la 
souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  QUATRIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Sur  la  Providence. 

Umle  ememus  panes  ui  rnaoducent  lii? 
D'où  pourrons-nous  acheter  assez  de  pain  pour  nourrir 
tant  de  monde  (Joan.,  VI,  S)  ? 

Il  n'est  rien  de  plus  commun  que  d'aimer; 
mais  il   n'est  rien  de  plus  rare  que  d'aimer 
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sans  intérêt  :  et  c'est  cependant  ce  désinté- 
ressement qui  fait  le  caractère  du  véritable 
amour,  dit  l'apôtre  sain!  Paul  :  Charitas  non 
quceril  quee  sua  sitnt.  On  cherche  assez  Dieu, 
mais  on  ne  s'oublie  jamais  soi-même;  on 
l'aime,  mais  on  s'aime  toujours  avec  lui.  Ce 
peuple  fidèle  qui  suit  aujourd'hui  Jésus- 
Christ  dans  le  désert  n'en  use  pas  ainsi, 
pubqu'il  abandonne  le  soin  de  sa  vie  pour 
ne  penser  qu'à  l'exercice  de  son  amour. 
Vous  diriez  que  leur  âme,  étant  sortie  d'eux- 
mêmes  pour  s'unir  à  Jésus-Christ,  a  cessé 
d'être  sensible  aux  besoins  de  son  corps; 
mais  aussi  ne  semble-Mi  pis,  Messieurs, 
q-te,  par  un  retour  admirable,  l'âme  de  Jésus- 
Christ  ail  passé  dans  les  corps  de  tous  ceux 
qui  le  suivent,  pour  y  ressentir  des  besoins 
dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas  eux-mêmes? 
Unde  ememus  panes  ut  manduccnl  hi? 

L'ordre  de  l'amour,  dit  un  l'ère,  c'est  d'ai- 
mer le  corps  pour  l'âme,  l'âme  pour  Dieu,  et 
Dietl  poai"  lui-même  :  Diligtilur  corpus  pro- 
pter  animam,  anima  propter  Deum,  Deus  au- 
tan propler  seipsum  (Bern.,  episl.  11)  ;  mais 
.ci,  ces  parfaits  amants  de  mon  Sauveur  ne 
peuvent  souffrir  que  leur  corps  lui  dérobe  la 
moindre  partie  de  leur  amour;  ils  en  aban- 
donnent le  soin  à  sa  providence,  ils  oublient 
de  le  nourrir;  mais  Jésu*-Ciirist  s'en  charge 
lui-même  :  Unde  ememus  panes  ut  mandu- 
cent  ht? 

Je  vois  encore  tous  les  jours  des  effets  de 
celle  providence  «le  Dieu  sur  l'homme;  mais, 
hélas  1  où  trouverai-je  des  exemples  de  celle 
confiance  que  l'homme  doit  avoir  en  son 
Dieu?  Je  ne  vois  dans  les  cœurs  que  trouble 
el  qu'inquiétude,  parce  qu'au  lieu  de  se  re- 
poser en  lui  el  d'y  réunir  tout  leur  amour, 
ils  se  partagent  entre  mille  soins,  comme  s'il 
n'y  avait  point  dans  le  monde  de  Providence 
qui  veillât  pour  eux.  Eulrez  aujourd'hui 
dans  d'autres  sentiments,  Messieurs,  puis- 
qu'un évangélistc  (saint  Matthieu)  vous  l'ait 
remarquer  dans  la  providence  de  Jésus- 
Christ  trois  qualités  qui  vous  doivent  inspi- 
rer une  pleine  confiance  en  elle.  La  Provi- 
dence est  vigilante  pour  découvrir  vos  be- 
soins, vidil;  elle  est  miséricordieuse  pour  en 
être  touchée,  misertus  est;  elle  est  puissante 
pour  les  soulager,  manducaverunl  omnes  et 
saluralisunt.Sii  lumière  vous  défend  de  \ous 
inquiéter,  sa  bonlc  vous  invite  à  l'invoquer, 
sa  puissance  vous  oblige  de  vous  y  fier  :  ce 
sont  les  importantes  vérités  que  nous  expli- 
querons, après  avoir  demandé  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  celle 
que  la  Providence  éleva  jusqu'à  êire  la  mère 
d'un  Dieu,  au  moment  qu'un  ange  lui  dit  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  païens  soient 
tombes  dans  l'erreur  au  sujet  de  la  Provi- 
dence; que  les  uns  n'en  aient  point  reconnu 
du  tout,  que  les  autres  l'aient  bornée  à  la 
conduite  des  choses  céleslcs,  et  que  ceux 
qui  semblent  lui  avoir  élé  moins  contraires 
aient  voulu  la  rendre  esclave  de  la  connexion 
invariable  des  causes  el  des  effets.  Ces  aveu- 
gles n'avaient  qu'une  fausse  idée  de  Dieu;  et 
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parce  qu'ils  voyaient  que  la  multiplicité  des 
soins  était  un  supplice  à  l'homme,  ils  se  per- 
suadaient que  leur  dieu  devait  être  insen- 
sible el  immobile  pour  être  heureux. 

Mais  pour  nous,  Messieurs,  nous  savons 
que  notre  Dieu  est  d'une  capacité  infinie;  et 
qu'au  lieu  que  l'esprit  de  l'homme  est  dé- 
chiré par  les  soins  divers  qui  le  partagent, 
parce  qu'il  est  plus  petit  qu'eux,  cet  esprit 
immense,  dans  lequel  toutes  les  créatures  ne 
sont  qu'un  point,  veille  sur  elles  et  les  con- 
duit avec  autant  de  facilité  que  s'il  n'en  avait 
qu'une  à  régler,  dit  saint  Auguslin  ,  mais 
avec  autant  d'exactitude  que  s'il  les  dispo- 
sai! à  leur  fin  les  unes  après  les  autres  :  Qui 
curas  unumquemque  nostrum  tamquam  solum, 
et  sic  omnes  tamtjuam  singulos  [Confess.,  lib. 
111,  c.  11).  Il  pourvoit  à  tout  sans  interrom- 
pre son  repos,  il  règle  les  mouvements  de 
tout  le  monde  sans  se  mouvoir;  il  agit  sans 
re'.âehe,  mais  sans  empressement;  il  préside 
aux  agitations  de  toute  la  nature,  et  jouit  de 
sa  propre  tranquillité.  Voilà  l'idée  que  les 
chrétiens  doivent  avoir  de  la  providence  do 
leur  Dieu,  qui  veille  si  fidèlement  sur  eux. 

Vigilance  qui  n'est  pas  bornée  à  certaines 
personnes  ou  à  certains  lieux,  comme  les 
malheureux  scie  persuadent.  Ils  croient  que 
Dieu  n'a  des  yeux  que  pour  celte  famille  où 
les  biens  et  les  honneurs  viennent  fondre 
comme  dans  leur  centre,  qu'il  s'applique 
uniquement  à  ceux  qui  n'ont  point  de  part 
aux  afflictions  du  monde  ;  mais  que  pour  les 
pauvres,  Dieu  ne  s'en  occupe  jamais  :  ils  se 
plaignent  tous  les  jours  avec  le  saint  homme 
Job,  que  dans  les  disgiâces  qui  leur  arri- 
vent ,  il  refuse  de  les  consoler  d'un  de  ses 
regards  :  Slo,  el  non  respicis  me;  et  qu'ainsi 
sa  providence  qui  ferme  les  yeux  à  leurs 
malheurs  el  à  leur  pauvreté,  leur  donne  lieu 
de  s'en  défier. 

Quittez  un  sentiment  si  pernicieux,  Mes- 
sieurs, puisque  saint  Auguslin  vous  du  qu'il 
n'en  est  pas  de  la  vigilance  de  Dieu,  comme 
de  celle  de  l'homme;  celui-ci  ne  voit  que  les 
objets  qui  sonl  devant  lui,  mais  celui -ià  dé- 
couvre partout  ce  qui  s'y  passe  :  pourquoi? 
C'est  qu'il  est  loul  œil,  dit  ce  Père  :  Totus  ocu- 
lus  est;  sa  vue  n'a  non  plus  de  bornes  que 
lui-même,  et  l'œil  de  sa  providence  voit  tou- 
tes choses,  comme  son  immensité  les  com- 
prend, et  comme  sa  bonté  les  soutient  :  To- 
tus oculus  est.  Ah  1  je  m'aperçois  bien  qu'il 
n'est  pas  tout  œil,  dites-vous;  il  a  des  mains 
dont  il  me  fait  ressentir  la  pesanteur,  ou 
plutôt  il  n'est  que  main  pour  moi;  il  m'en- 
lève d'un  côté  ce  bien  qui  faisait  et  l'éclat 
de  ma  famille,  et  le  repos  de  ma  vie:  de  l'au- 
trp,  cet  enfant  et  ce  mari  en  qui  je  trouvais 
et  ma  consolation  et  mon  appui;  tantôt  il 
m'ôle  la  santé  par  une  maladie  imprévue, 
et  tantôt  ma  réputation  par  des  calomnies 
oulrageuses;  en  un  mol,  il  me  traite,  ce  sem- 
ble, avec  une  rigueur  aveugle,  en  me  frap- 
pant ainsi  de  tous  côtés  :  Totus  manus  est. 
Ah  1  Messieurs,  la  main  de  Dieu  est  son  œil 
même;  et  puisqu'il  vous  frappe,  vous  devez 
conclure  qu'il  vous  voit  :  car  sa  colère  n'est 
pas  aveugle,  comme  celle  de  l'homme,  dit  un 
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prophète;  la  verge  même  dont  il  nous  châiic 
a  des  yeux  :  Virgam  vigilnntem  ego  video 
(Jerem.,  1).  Je  w»is  Dieu  la  vrrge  à  la  main 
pour  punir  les  pécheurs,  mais  celle  verge 
csl  éclairée,  clic  connaît  ceux  qu'elle  frappe, 
elle  découvre  les  avantages  qu'ils  en  doivent 
tirer,  el  le  besoin  qu'ils  ont  d'être  traités  de 
la  sorte  :  ainsi  ceux  qu'elle  épargne  sont 
plus  à  plaindre  que  ceux  qu'elle  afflige  : 
Virgam  vigilnntem  ego  video. 

Il  est  vr.ii  que.  ses  coups  tombent  quelque- 
fois sur  ceux  qui  semblent  le  mériter  le 
moins;  el  que,  pendant  qu'elle  épargne  ce 
blasphémateur,  cet  usurier,  ce  voluptueux, 
elle  se  fait  sentir  avec  rigueur  à  celte  veuve 
si  réglée  dans  sa  conduite,  et  à  ce  pauvre  si 
soumis  el  si  patient  dans  sa  misère,  et  c'est 
ce  qui  fait  douter  si  Dieu  ne  s'endort  point 
sur  la  conduite  de  l'univers  :  non,  dit  le  grand 
Tertullien,  voire  Dieu  est  un  œil  que  le  som- 
meil ne  firme  jamais  ;  Oculus  somni  expers 
(Lib.  de  Trin.);  el  si  le  renversement  cl  le 
désordre  qui  paraît  dans  le  inonde  vous 
donne  lieu  de  douter  quelquefois  de  sa  vigi- 
lance, lorsque  vous  vovez  les  impies  dans  le 
bonheur  et  les  justes  dans  l'opprobre  ,  ah  ! 
l'admirable  saint  Augustin  vous  en  donne 
une  belle  raison  :  Sans  le  péché,  dit  ce  Père, 
(Confess.,  lib.  IV,  c.  11)  ,  noire  vue  n'eut 
point  été  bornée,  elle  se  lui  étendue  généra- 
lement sur  toutes  les  créatures  qui  eussent 
passé  successivement  devant  nos  yeux;  nous 
eussions  découvert  lous  les  rapports  qu'elles 
avaient  enlre  elles  ,  cl  la  liaison  t.es  effets 
que  Dieu  y  eût  opérés  ne  nous  eût  poini  été 
cachée;  ainsi  nous  n'eussions  jamais  douté 
de  la  justice  de  sa  conduite  :  mais  depuis  le 
péché  ,  comme  notre  vue  est  raccourcie,  et 
qu'elle  ne  peut  découvrir  qu'une  partie  des 
événements  qui  arrivent  dans  le  monde,  ah! 
nous  les  blâmons,  nous  condamnons  la  Pro- 
vidence qui  les  permet,  parce  que  nous  ne 
voyons  pas  les  suites  et  les  ressorts  cachés  qui 
les  justifient.  Quelle  injustice  1  s'écrie  ail- 
leurs le  même  saint  Augustin,  de  vouloir 
condamner  la  conduite  générale  du  monde, 
dont  une  vue  aussi  courte  que  la  nôtre  ne 
peut  voir  que  la  moindre  partie!  Un  homme 
ne  serait-il  pas  déraisonnable,  qui  condam- 
nerait toute  une  comédie  sur  quelques  vers 
ou  sur  quelques  scènes  qui  ,  détachées  du 
corps  de  la  pièce,  n'ont  rien  de  surprenant 
ni  de  beau,  mais  qui  jointes  aux  autres  par- 
ties servent  à  faire  naître  des  incidents  im- 
prévus qui  nous  charment?  Ah!  c'est  ainsi, 
Messieurs  ,  que  l'élévation  de  cet  impie  et 
l'abaissement  de  ce  juste,  considérés  en  eux- 
mêmes,  semblent  contraires  à  la  Providence; 
mais  si  vous  joignez  ces  parties  à  leurs  corps, 
si  vous  les  liez  avec  ce  qui  suit  el  ce  qui  pré- 
cède, si  vous  cherchez  dans  l'avenir  les  ef- 
fets du  bonheur  de  l'un  el  des  disgrâces  de 
l'autre,  ah  !  vous  y  reconnaîtrez  les  traits 
admirables  de  la  sagesse  divine,  el  vous  se- 
rez convaincus  qu'elle  veille  également  sur 
les  bons  el  sur  les  méchants,  selon  la  parole 
du  Sage  :  In  omni  loro  speculantur  oculi  Dei 
bonos  et  malos  [Prov.,  XV). 

Oui,  justes,  Dieu  vous  regarde  sans  cesse 


dans  cet  état  de  misère  et  d'affliction  qui 
vous  fait  gémir;  cet  œil  qui  vit  Job  à  demi 
corrompu  sur  son  fumier,  Daniel  enseveli 
dans  la  fosse  aux  lions  qui  devaient  le  dévo- 
rer, Joseph  tremblant  dans  une  obscure  pri- 
son, Lazare  languissant  à  la  porte  du  mau- 
vais riche;  ce  même  œil  vous  voit  malades 
sur  vos  lits,  persécutés  par  vos  ennemis, 
calomniés  par  vos  envieux,  desséchés  par  la 
faim  cl  la  pauvreté  qui  vous  consument.  Mais 
si  Dieu  les  voit,  pourquoi  pcrmel-il  qu'ils 
soient  malheureux?  Je  pourrais  vous  répon- 
dre ,  avec  Salvicn  ,  que  ce  n'est  pas  à  un 
homme  à  rendre  compte  de  la  conduite  d'un 
Dieu  :  Homo  sum;  el  que  puisqu'il  nous  dit 
qu'il  a  les  yeux  ouverts  sur  eux,  c'est  â  nous 
de  le  croire  sans  raisonner  :  Deisertnnipsesibi 
testis  est.  Mais  comme  il  n'est  jamais  difficile 
de  justifier  Dieu,  dit  un  profane,  je  veux  bien 
l'entreprendre  aujourd'hui  :  Faciam  rem  non 
difficilem,  causant  Vei  agam  [Senec). 

Je  dis  donc,  Messieurs,  el  je  le  dis  après  le 
docte  Salvien,  que  de  lous  ces  ma, heurs  qui 
tombent  sur  les  cluéliens,  l'on  ne  peut  rien 
conclure  contre  la  Providence  :  car  c  ut  qui 
les  souflrent  sont,  ou  criminels,  ou  jusles; 
s'ils  sont  criminels,  ne  faut-il  pas  que  Dieu 
Icn  afflige,  afin  qu'ils  cessent  de  l'être?  et  s'ils 
sont  justes  ,  peuvent-ils  être  malheureux, 
puisqu'ils  ne  se  croient  jamais  tels,  et  qu'en 
même  temps  que  tout  le  monde  gémit  pour 
eux,  ils  s'applaudissent  eux-mêmes  et  jouis- 
sent d'une  paix  intérieure  qui  les  console? 
Ils  souffrent  la  pauvreté,  mais  ils  l'aiment; 
ils  sont  sans  honneurs  ,  mais  ils  les  mépri- 
sent ;  ils  p'eurent,  mais  c'est  leur  joie;  ils 
sont  dans  la  faiblesse,  niais  ils  y  trouvent 
leur  force  :  ainsi  malgré  les  faux  jugements 
des  hommes,  les  saints  sont  toujours  heu- 
reux :  Non  possunt  alioriim  falso  judicio  esse 
miseri,  qui  sunt  vere  sua  conscientia  beali,  et 
par  conséquent  leur  adversité  ne  condamne 
pas  la  vigilance  de  Dieu  (Salv. ,  lib.  I,  c.  3). 

La  prospérité  des  impics  ne  la  détruil  pas 
non  pins;  et  pour  en  être  persuadés,  sachez. 
Messieurs,  qu'ils  deviendront  malheureux  à 
leur  tour,  et  la  Providence  leur  réserve  pour 
l'éternilé  les  rigueurs  qu'elle  vous  fait  souf- 
frir dans  le  temps.  Elle  en  a  pour  tout  le 
monde,  et  cette  personne  que  vous  voyez 
dans  L'abondance  et  dans  les  délices,  ne  man- 
quera pas  d'avoir  bientôt  part  à  ses  châti- 
ments :  Veniet,  véniel  ad  illum  diu  felicem 
sua  portio  (Senec.).  Justes,  pourquoi  vous 
plaignez-vous  donc  de  ma  providence,  dit 
Dieu?  Pourquoi  m'accusez-vous  d'êlre  aveu- 
gle, lorsque  vous  voyez  le  bonheur  des  im- 
pies?Ne  vousai-je  pas  mieux  partagés  qu'eux? 
Je  vous  ai  imposé  des  peines  pour  un  temps, 
et  je  leur  en  réserve  pour  l'éternité;  je  vous 
ai  donné  des  biens  solides,  et  je  ne  leur  ea 
accorde  que  d'apparents  et  de  faux  ;  je  vous 
ai  donné  une  âme  droite  dans  ses  inclina- 
tions,  modérée  dans  ses  désirs,  souveraine, 
sur  ses  passions,  et  j'abandonne  leur  cœur  à 
tous  les  dérèglements  dont  il  est  capable; 
enfin  j'ai  renfermé  lous  vos  biens  dans  vous- 
mêmes,  rien  ne  peut  vous  les  ravir;  cl  ceux 
des  impies  sont  exlérieurs,  quelque  écla- 
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tanfs  qu'ils  paraissent  :  ce  sont  des  stalues 
de  boue  revêtues  de  quelques  feuilles  d'or  et 
d'argent;  pour  peu  qu'on  y  louche,  cel  éciat 
s'évanouit,  et  l'ordure  commence  à  paraître  : 
Non  est  ista  sincera  et  solida  félicitas,  crusla 
est  (Senec,  de  Provid.). 

Ah!  Messieurs,  quand  vous  les  verrez,  ces 
orgueilleux,  devant  le  tribunal  redoutable  de 
Jésus-Christ ,  dépouillés  de  ces  biens  qui  les 
environnent,  de  ces  habiis  magnifiques  qui 
les  couvrent,  de  ce  faste  qui  les  déguise  ; 
quand  vous  verrez  leur  âme  de  boue  toute 
nue,  sans  amis,  sans  consolation  ,  sans  ap- 
pui, accompagnée  de  lous  ses  désirs  déréglés, 
de  toutes  ses  injustices,  de  tous  ces  désor- 
dres auxquels  elle  s'abandonna  dans  sa  pros- 
périlé,  vous  reconnaîtrez  sans  doute  avec  le 
prophète  que  la  Providence  jette  sur  les  im- 
pies un  regard,  mais  un  regard  de  colère, 
pour  les  condamnés  :  Vultus  Domini  super 
fncientes  mala,  mais  qu'elle  regarde  les  justes 
d'un  œil  favorable  pour  prévoir  leurs  be- 
soins :  Ocidi  Domini  super  justos.  Cependant 
quel  est  celui  qui  se  repose  sur  celte  vigi- 
lance de  Dieu,  et  qui  ne  s'abandonne  pas  aux 
chagrins  à  la  vue  d'une  famille  nombreuse 
qu'il  ne  peut  établir,  à  la  perte  d'un  piocès 
qui  le  dépouille  de  ses  biens,  à  la  mort  d'un 
mari  sans  lequel  une  famille  ne  peut  subsis- 
ter? Qui  est-ce,  dis-je,  qui  ne  s'inquiète  pas? 
El  cependant  qui  est-ce  qui  doit  s'inquiéter, 
après  que  Jésus-Christ  a  dit  lui-même  que 
son  Père  voyait  tous  nos  besoins;  et  que  si 
l'on  travaillait  à  les  soulager,  ce  devait  être 
sans  inquiétude  :  Labor  exercendus ,  sollici- 
tudo  tollenda,  dit  saint  Jérôme?  Il  ne  faut 
pas  demeurer  dans  l'oisiveté,  comme  ces  hé- 
rétiques qui,  du  temps  de  saint  Augustin, 
défendaient  le  travail  pour  établir  la  provi- 
dence; il  faut  travailler  chacun  dans  son 
état,  mais  sans  inquiétude  :  Labor  exercen- 
dus :  mais  aussi  l'on  ne  doit  pas  passer  sa 
vie  dans  un  trouble  qui  lui  est  injurieux  : 
Sollicitudo  tollenda.  Et  de  vrai ,  Messieurs, 
quel  sujet  de  s'inquiéter,  s'il  est  vrai,  comme 
l'a  dit  saint  Bernard,  que  ce  même  Dieu  qui 
règle  tous  les  siècles  et  tous  les  mouvements 
du  monde  ,  ne  les  règle  que  pour  nous  té- 
moigner son  amour,  en  faisant  servir  toute 
la  nature  à  nos  besoins  ?  Cura  sœculorum 
transfertur  ad  sola  negolia,  imtnq  otia  amoris 
(Bern.,  serm.  LXXXIV,  in  Cant.).  Après 
cela  ne  quitterez-vous  pas  ces  vastes  des- 
seins dans  lesquels  votre  esprit  bâtit  à  vos 
enfants  une  fortune  imaginaire?  Ne  vivrez- 
vous  pas  dans  votre  état  avec  tranquillité? 
Ne  jeterez-vous  pas  désormais  toutes  vos  in- 
quiétudes dans  son  sein,  puisque  non-seu- 
lement sa  providence  est  vigilante  pour  pré- 
voir vos  besoins,  mais  miséricordieuse  pour 
en  être  touchée  ?  Vidit  et  misertus  est.  C'est 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

La  sainte  Ecriture  qui  donne  des  yeux  à 
Dieu  pour  nous  apprendre  qu'il  voit  nos  be- 
soins, ne  manque  pas  de  lui  donner  un  cœur, 
pour  nous  persuader  qu'il  en  est  louché  : 
Apponis  erga  eum  cor  tuxim  {$pb\.  Eh  effet, 
Messieurs,  à   quoi  nous  servirait  d'avoir  un 


Dieu  vigilant  et  éclairé,  si  sa  bonté  n'était 
égale  à  sa  connaissance?  L'enfant  prodigue 
eût  languit  longtemps  dans  sa  misère,  si  sou 
père  qui  l'aperçut  de  loin  se  fût  contenté  de 
le  regarder  :  De  longe  vidit;  et  si  en  même 
temps  que  ce  triste  spectacle  occupait  ses 
yeux,  la  compassion  n'eût  attendri  son  cœur  : 
Misericordia  motus  est. 

Ce  père  n'était  que  la  figure  de  celui  que 
nous  avons  dans  le  ciel;  son  fils  fut  long- 
temps malheureux  sans  qu'il  en  pût  être  lou- 
ché ,  parce  que  son  amour  ne  se  pouvait 
étendre  plus  loin  que  ses  yeux  ;  il  ne  le  dé- 
couvrait pas  dans  une  lerre  étrangère  au 
milieu  de  la  misère  qui  l'affligeait  ;  mais  pour 
notre  Dieu,  Messieurs,  il  voit  nos  besoins  do 
près  et  rien  ne  l'empêche  d'en  être  touché  : 
Ego  Deus  approximans ,  dit-il  par  un  pro- 
phète, et  non  Deus  e  longinquo.  Je  vis  au 
milieu  de  vous,  peuple  fidèle;  je  suis  témoin 
de  vos  afflictions  les  plus  secrètes  et  de  vos 
besoins  les  plus  pressants  :  pauvres  ,  mes 
yeux  pénètrent  dans  l'obscurité  de  vos  mai- 
sons, et  les  gémissements  que  j'y  enUnds 
retentir  dans  les  maladies  ou  les  afflictions 
qui  vous  pressent,  attendrissent  mon  cœur 
sur  vous  :  riches,  qui  dans  votre  abondance 
ne  manquez  ni  d'ennemis  qui  vous  persécu- 
tent, ni  d'accidents  qui  vous  affligent,  je  ne 
puis  être  insensible  à  des  peines  que  je  vois 
de  si  près,  el  ma  bonté  prend  pari  à  lout  ce 
que  vous  souffrez  :  Ego  Deus  approximans. 

En  effet  la  bonté  de  Dieu,  dit  saint  Tho- 
mas, est  comme  une  source  féconde  d'où  sor- 
tent deux  ruisseaux  différents:  l'amour,  qui 
nous  donne  pari  à  ses  biens,  et  la  miséricorde 
qui  prend  part  à  nos  maux.  Il  souffre  en 
nous  comme  un  père  dans  ses  enfants  ;  et 
c'est  sans  doute  ce  que  Jésus-Christ  nous 
veut  fait  comprendre,  quand  pour  nous 
prouver  que  nous  devons  vivre  sans  inquié- 
tude, il  ne  nous  dit  pas  :  Dieu  voit  vos  be- 
soins, parce  qu'il  est  de  la  justice  d'un  Dieu 
de  laisser  souffrir  des  pécheurs;  mais  que 
dit-il?  Novit  pater  :  celui  qui  connaît  vos 
besoins  est  votre  père  ;  un  père  ne  peut  être 
insensible  aux  peines  de  ses  enfants,  son 
cœur  est  en  quelque  façon  dans  le  vôtre  ,  et 
par  conséquent  tout  cequi  vousafflige  l'afflige 
de  même  :  Non  dixit ,  Deus,  ut  ad  spem  cer- 
tiorem  vocaret ,  dit  saint  Chrysostome  (In 
Matth.,  IV). 

Mais  ce  que  Dieu  nous  dit  lui-même,  par  un 
prophète,  nous  marque  bien  mieux  combien 
il  est  sensible  à  nos  maux  :  Mon  peuple  se 
plaint  que  je  l'abandonne,  dit-il  ;  je  l'entends 
tous  les  jours  crier  dans  ses  afflictions,  qu'il 
n'a  plus  de  place  dans  le  cœur  de  son  Dieu, 
puisque  le  déplorable  étal  où  il  le  voit  ne  l'a 
point  encore  touché  :  Dixit  Sion  :  Duminus 
obliias  est  mei  (Isai.,  XLIX).  Mais  que  les 
plaintes  sont  injustes ,  peuple  ingrat;  jette 
un  peu  les  yeux  sur  ces  mères  qui  ont  un 
amour  si  tendre  pour  leurs  enfants  ;  consi- 
dère leur  impatience  quand  elles  les  voient 
soufliir;  remarque  leur  empressement  à 
les  soulager  et  tu  ne  verras  qu'un  faible 
crayon  de  ma  tendresse  pour  loi;  il  est  m\iis 
facile  à  ces  mères  d'être  insensibles  aux  pei- 
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nés  de  leurs  enfants,  qu'à  moi  de  l'être  à  tes 
besoins  :  Etiamsi  Ma  oblila  fuerit,  non  obli- 
viscar  tui.  Pourquoi  donc ,  mon  Dieu  ,  ne 
pouvez-vous  oublier  les  besoins  des  hommes? 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  manquer  d'en  être 
touché?  Ahî  le  prophète  en  rend  une  admi- 
rable raison  :  Ecce  in  manibus  meis  descripsi 
te;  c'est  qu'il  a  entre  les  mains  une  image  de 
chacun  de  nous;  il  y  voit,  comme  dans  un 
miroir  lidèle  ,  ious  les  accidents  fâcheux  qui 
nous  arrivent;  il  ne  peut  étendre  ses  mains 
pour  agir,  que  ce  triste  objet  ne  frappe,  et  ses 
yeux,  et  son  cœur;  quand  it  faut  que  la  mi- 
sère d'un  malheureux  pas>-e  successivement 
de  sa  personne  à  nos  yeux,  de  u  s  jeux  à  no- 
tre cœur,  de  notre  cœur  dans  nos  mains  ,  il 
ne  peut  attendre  de  nous  un  prompt  secours; 
mais  Dieu  apprend  nos  besoins  de  ses  mains 
mêmes,  c'est-à-dire  qu'il  les  soulage  au  même 
moment  qu'il  les  connaît,  parce  qu'en  lui  la 
vue,  le  sentiment  et  l'action  n'est  qu'une 
même  chose  :  In  minibus  meis  descripsi  le. 

Il  a  toujours  été  vrai  de  le  dire,  Messieurs; 
mais  cette  parole  du  prophète  s'est  vérifiée  à 
la  lettre  dans  la  personne  de  Jésus-Christ  ; 
car  ne  nous  porte-t-ii  pas  écrits,  mais  écrits 
en  caractère  de  sang  sur  ses  mains  ?  Ces 
vestiges  sacrés  des  plaies  qu'il  reçut  autre- 
fois n'avertissenl-ils  pas  sans  cesse  si  mi- 
séricorde de  ne  pas  abandonner  ceux  qui  lui 
coulent  si  cher?  Ne  sont-elles  pas,  ces  plaies, 
le  mémorial  de  nos  douleurs  aussi  bien  que 
des  siennes  ?  In  manibus  meis  descripsi  Ce. 
Oui,  Messieurs,  j'ose  dire  après  un  Père,  que 
Jésus-Christ  a  plus  de  compassion  de  nous 
que  nous  n'en  avons  de  nous-mêmes  :  Plus 
ipsum  videtur  cruciure  compassio  miseri , 
quam  ipsum  miserum  compassio  sui.  El  ne 
nous  en  donna-t-il  pas  une  preuve,  lorsque, 
selon  la  remarque  de  saint  Augustin,  il  se 
plaignit  à  Saùl,  que  sa  persécution  tombait 
plus  sur  sa  personne  que  sur  celle  des  chré- 
tiens :  pourquoi?  c'est  qu'il  est  leur  chef;  et 
comme  dans  le  corps  naturel  le  sentiment  de 
la  douleur  est  infiniment  plus  vif  dans  la  tête 
que  dans  toutes  les  autres  parties,  il  faut 
que  Jésus-Christ,  ce  chef  mystique  de  IE- 
glise,  ressente  les  peines  de  ses  membres 
plus  vivement  qu'eux  ;  et  s'il  ne  les  soulage 
pas,  c'est  sans  doute  qu'on  n'a  pas  soin  de 
l'invoquer. 

Il  est  vrai  que,  dans  notre  évangile,  il  n'at- 
tend pas  que  ceux  qui  le  suivent  viennent 
lui  représenter  la  faim  qui  les  presse;  il  les 
prévient  lui-même  ;  mais  leur  foi  et  la  sain- 
teté de  leur  vie  parlaient  assez  pour  eux  : 
Magna  voce  ad  Dominum  clamât,  qui  cum 
lingua  taceat , bonis  operibus  clamât  (Cassian.). 
Ce  peuple  ne  dit  mot  à  Jésus-Christ  dans  le 
désert,  et  il  l'exauce;  vous  l'invoquez  sans 
cesse,  et  il  semble  vous  abandonner  1  Est-ce 
que  l'oreille  de  sa  miséricorde  est  fermée? 
est-ce  que  son  cœur  est  endurci?  Non,  dit  un 
prophète,  mais  vos  péchés  ont  formé  entre 
vous  et  lui  un  mur  épais  qui  arrête  les  se- 
cours qu'il  vous  préparait.  Vous  élevez  vers 
lui  des  mains  encore  chargées  du  bien  de 
votre  prochain,  encore  souillées  par  mille 
actions  infâmes,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il 


en  détourne  les  yeux  ?  Digiti  vestrx  tn  pec- 
catis  (Isai,  LIX).  Vous  lui  exposez  vos  né- 
cessités avec  la  même  langue  qui  vient  de 
blasphémer  son  nom,  ou  de  diffamer  votre 
frère,  et  vous  voulez  qu'il  l'écoute  ?  Labia 
vestra  locuta  sunt  mendacium.  Vous  l'invo- 
quez avec  un  cœur  qui  ne  met  sa  confiance 
que  dans  les  biens  du  monde  :  Confidunt  in 
nihilo;  et  vous  osez  espérer  qu'il  vous  sou- 
lagera? Tous  ces  péchés,  encore  un  coup, 
forment  sur  votre  tête  un  nuage  épais  qui 
empêche  vos  prières  de  passer  jusqu'à  lui, 
et  ses  miséricordes  de  descendre  jusqu'à 
vous  :  Opposuisti  nubem  tibi,  ne  transeat 
oratio  (Jerem.,  Thren.,  III). 

Mais  quand  même  vous  seriez  innocents, 
pensez-vous,  Messieurs,  que  la  Providence 
doive  exaucer  tous  vos  désirs,  puisqu'ils  sont 
souvent  pernicieux  pour  vous,  et  que  c'est 
plutôt  un  effet  de  la  colère  de  Dieu  que  de 
son  amour,  de  se  rendre  facile  à  des  de- 
mandes pernicieuses  ,  dit  saint  Grégoire  : 
Majoris  iracundtœ  est  cum  hoc  tribuitur,  quod 
maie  desideralur  (Moral.,  lib.  XV,  c.  12). 
Vous  demandez  comme  nécessaire  ce  qui 
vous  serait  ou  désavantageux  ou  superflu  ; 
vous  souhaitez  des  richesses,  mais  Dieu  pré- 
voit qu'elles  vous  rendraient  orgueilleux; 
vous  soupirez  après  la  santé,  mais  vous  ue 
penseriez  plus  à  votre  salut  si  la  mort  ne 
vous  menaçait  sans  cesse;  vous  seriez  con- 
tents, si  cet  ennemi  cessait  de  vous  traverser 
et  dans  votre  honneur  et  dans  voire  fortune, 
mais  Dieu  sait  que  sans  ces  obstacles  vous 
ne  mettriez  plus  de  bornes  à  vos  désirs  am- 
bitieux ;  ainsi  la  Providence  serait  cruelle  en 
vous  exauçant  :  Majoris  iracundiœ  est  cum 
hoc  tribuitur,  quod  maie  desideralur.  Lors- 
que vos  désirs  se  bornent  à  des  biens  tempo- 
rels pour  une  fin  temporelle,  lorsque  vous 
conjurez  Dieu  de  faire  tomber  ou  ce  bénéfice 
ou  cette  dignité  dans  voire  famille,  parce 
qu'elle  en  aura  plus  de  crédit  et  d'éclat, 
pouvez-vous  espérer  qu'il  vous  écoute? 
N'est-ce  pas  vouloir  l'établir  ministre  de  vos 
convoitises,  et  taire  tremper  sa  Providence 
dans  vos  désordres  ,  dit  saint  Augustin  : 
Deum  tibi  adjutorem  ponis  eupiditatum,  non 
exaudilorem  voluntatum  (In  psal.  LVHI)? 
Mais  voulez-vous  qu'il  se  laisse  toucher  à 
vos  soupirs;  ah  1  qu'ils  partent  d'un  cœur 
épuré  de  l'amour  des  créatures,  qu'ils  ne 
s'arrêtent  pas  à  la  terre,  mais  que  le  ciel 
même  en  soit  la  fin,  et  vous  verrez  que  la 
Providence  est  non -seulement  miséricor- 
dieuse, mais  puissante  pour  vous  soulager. 

TROISIÈME    POINT. 

La  plupart  des  hommes  ont  un  cœur  sen- 
sible à  la  misère  des  malheureux  ,  mais  il 
semble  qu'ils  n'aient  pas  tous  de»  mains 
pour  les  soulager;  ou  s'ils  en  ont,  elles  sont 
ou  vides  par  la  pauvreté,  ou  fermées  par 
l'avarice;  ils  poussent  quelques  soupirs  sur 
les  pauvres  qu'ils  voient  souffrir  :  ainsi  ils 
ont  la  voix  de  Jacob,  mais  ils  n'étendent  ja- 
mais leurs  mains  pour  les  secourir,  et  c'esl 
avoir  les  mains  d  Esaù  :  Vox  quidam  vox 
Jacob,  ma»  us  aultm  minus  sunl  Esaii.  Mais 
le  Dieu  que  nous  servons  n'eu  agit  p^s  do 
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même  ;  sitôt  qne  son  cœur  est  louché  de  nos 
besoins,  ses  mains  adorables  s'ouvrent  pour 
les  soulager,  parce  qu'il  est  en  même  temps 
et  très-libéral  el  très-puissant,  el  c'est  sous 
ce  beau  nom  qu'il  veut  être  invoqué,  dit  un 
prophète  :  Omnipotens  est  nomen  Mi;  il  est 
lui-même  cet  arbre  que  saint  Jean  vit  dans 
le  ciel,  chargé  de  fruits  pour  tous  les  mois 
et  pour  toutes  les  saisons  de  l'année;  en 
quelque  temps  qu'on  s'en  approche,  on  y 
trouve  de  quoi  soulager  sa  misèro  et  charmer 
ses  peines;  el  c'est  sans  qV,û(C  celte  libéralité 
de  notre  Dieu  que  l'Epouse  veut  nous  faire 
admirer,  quand  elle  nous  a  décrit  ses  mains 
également  belles  et  riches,  toujours  pleines 
des  biens  qu'elles  doivent  répandre  sur  nous  : 
M  anus  ejus  tornalilcs,  aureœ,  plenœ  hyncin- 
this  ;  en  un  mol,  dit  saint  Augustin,  s'il  a  la 
bonté  d'un  père,  il  a  la  puissance  d'un  Dieu  : 
Deus  est  et  pater,  Deus  potestale,  paler  boni- 
late  {De  Temp.,  serm.  CXI.  ). 

Ainsi,  Messieurs,  si  sa  bonté  est  l'objet  de 
votre  amour,  que  son  pouvoir  soit  celui  de 
voire  confiance;  confiance  qu'un  saint  homme 
(Grenade)  appelle  l'ancre  de  noire  vie,  la  paix 
de  notre  esprit',  la  source  de  notre  juslice,  et 
la  plus  noble  partie  de  la  philosophie  chré- 
tienne; confiince  si  peu  commune  cl  si  dif- 
ficile à  acquérir,  que  Jésus-Christ  reproche 
sans  rcs^e  à  ses  apôtres  qu'iis  ne  l'ont  pas, 
modicœ  fidei;  il  se  plaît  à  la  mettre  à  l'épreuve 
pour  la  perfectionner  :  et  c'est  à  ce  dessein, 
dit  l'Evangile  ,  qu'il  demande  à  Philippe  , 
pour  le  sonder,  où  l'on  pourra  trouver  du 
pain  pour  nourrir  tant  de  monde  :  Unde 
ememus  panes  ul  manducenl  hi? 

Ne  semble-t-il  pas  que  dans  vos  besoins  il 
vous  adresse  tous  les  jours  les  mêmes  pa- 
roles, pour  reconnaître  si  vous  aurez  re- 
cours à  sa  Providence  toute-puissante,  et  si 
vous  vous  confierez  en  elle  :  Unde  ememus 
panes?  Où  prendrons-nous  de  quoi  nourrir 
celte  famille  nombreuse  dans  le  temps  mal- 
heureux où    nous  sommes?  où    trouverons- 


nous  de  quoi  placer  ces  enfants,  de  quoi 
satisfaire  ce  créancier  barbare  qui  nous 
persécute  :  Unde  ,  unde  ememus  panes?  Tous 
ces  besoins  sont  comme  autant  de  questions 
que  Dieu  vous  fait  :  Accedit  lentatio  quasi 
interrogatio ,  dit  saint  Augustin;  mais  com- 
ment lui  répondez-vous?  Lui  dites- vous: 
Votre  providence  est  toute-puissante,  ô  mon 
Dieul  je  ne  m'en  déûerai  jamais;  quelque 
extrême  que  soit  la  nécessité  où  je  suis  ré- 
duit, quelque  désespéré  que  soit  l'état  de  mes 
affaires,  vous  avez  des  ressources  que  je  ne 
connais  pas?  Ahl  bien  loin  de  faire  paraître 
une  confiance  si  juste,  l'on  ne  répond  que 
par  des  paroles  de  désespoir,  comme  les 
apôtres  :  Ducentorum  denariorum  panes 
non  suffiçiunL  Nous  sommes  trop  pauvres 
pour  fournir  à  des  dépenses  si  excessives  ; 
il  faut  renvoyer  ces  troupes  dans  les  villes, 
afin  qu'elles  se  pourvoient  elles-mêmes;  il 
faut  refuser  aux  pauvres  notre  superflu,  de 
peur  de  manquer  quelque  jour  du  néces- 
saire; il  faut  abandonner  ces  enfants  à  leur 
libertinage;  permettre  à  cette  fille  de  s'insi- 
nuer dans  le  monde  par  des  complaisances 
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criminelles,  pour  tâcher  de  s'y  établir;  il 
faut  que  je  continue  dans  l'habitude  que 
j'ai  d'employer  les  jours  de  fêtes  au  travail, 
de  vendre  à  fausse  mesure,  de  ravir  le  bien 
de  mon  prochain  par  mille  infidélités  que 
j'exerce.  Non,  non,  dit  Jésus-Christ,  n'en 
usez  pas  ainsi;  vous  avez  des  remèdes  plus 
faciles  et  plus  innocents  :  Non  necesse  ha~ 
bent  ire.  Quoi  !  vous  cherchez  à  vous  sou- 
tenir par  des  voies  criminelles,  vous  tentez 
tous  les  ressorts  humains,  vous  vendez  votre, 
foi,  votre  conscient  votre  honneur  p.ur 
vous  maintenir;  el  ma  providence,  ma  pro- 
vidence, toute  puissante  qu'elle  est,  est  la 
seule  chose  à  laquelle  vous  ne  pensez  pas  I 
Vous  avez  un  Dieu  au  milieu  de  vous,  et 
vous  ne  mettez  votre  confiance  que  dans  les 
hommes  1  Ne  vous  a-t-il  donc  pas  dit  par 
son  prophète,  que  rien  ne  manquera  à  ceux 
qui  espèrent  en  lui  ?  Spera  in  eo  et  pasceris 
in  diviliis  ejus.  Ne  vous  a  t-il  pas  fait  voir 
par  cent  exemples,  qu'il  se  plaît  à  faire  éclater 
sa  puissance,  quand  il  n'y  a  plus  de  res- 
source du  côlé  des  hommes? Suzanne  est  sur 
le  point  d'être  lapidée,  quand  il  la  justifie;  la 
veuve  de  Sarepta  n'a  plus  qu'une  goutte 
d'huile,  quand  il  lui  envoie  un  prophète  pour 
la  multiplier  ;  Job  est  dépouillé  de  tous  ses 
biens,  lorsqu'il  les  lui  rend  au  double;  enfin 
la  ville  de  Belhulie  ne  pense  plus  qu'à  se 
rendre  à  l'ennemi,  quand  il  la  délivre  :  tous 
leurs  desseins  ont  échoué  ,  leur  prudence 
humaine  est  à  bout,  dl  l'Écriture  :  Omnis 
sapientia  eorum  devorata  est  ;  mais  c'est  alors 
que  Dieu  devient  leur  protecteur ,  parce 
qu'ils  s'adressent  à  lui  avec  une  pleine  con- 
fiance :  Clumaverunl  ad  Dominum,  et  de  ne- 
cessitatibus  eorum  liberavit  eos.  N'attendez 
pas  à  l'extrémité  ,  Messieurs  ,  mais  com- 
mencez dès  ce  moment  à  adorer  la  provi- 
dence de  votre  Dieu;  cessez  de  vous  inquié- 
ter, puisqu'elle  est  vigilante;  commencez  à 
l'invoquer,  puisqu'elle  est  miséricordieuse; 
continuez  tout  le  reste  de  votre  vie  à  vous 
y  appuyer  par  une  confiance  ferme,  puis- 
qu'elle est  puissante  pour  vous  combler  de 
biens  sur  la  terre  et  de  gloire  dans  le  ciel. 
Ai7isi  s  oit-il. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  S*U.4IMf 
DE  CARÊME. 

De  la  précaution  contre  le  péché. 

Domine,  ecce  que  m  amas  infirmai ur. 

Seiynew,  celui  que  vous  aimez  est  malade  (Joan.,  XI,  5). 

Il  n'est  pas  juste,  Messieurs,  que  les  pré- 
dicateurs, sous  prétexte  de  marcher  sur  les 
traces  de  Jésus-Christ,  ne  s'occupent  jamais 
qu'à  relever  ceux  qui  sont  tombés,  et  no 
pensent  point  à  soutenir  ceux  qui  sont  en- 
core debout;  qu'ils  tendent  toujours  la  main 
à  ceux  qui  sont  déjà  dans  l'abîme,  et  n'ar- 
rêlent  jamais  ceux  qui  s'y  vont  précipiter; 
que  leur  éloquence  ne  travaille  qu'à  détruire 
le  péché,  quand  il  est  consommé,  et  n'ap- 
prennent que  très-rarement  le  secret  impor- 
tant d'en  soutenir  les  assauts,  sans  s'y  laisser 
vaincre;  qu'on  se  mette  toujours  en  peine 
de  chasser  l'ennemi  de  la  place,  et  jamais  de 
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lui  en  former  les  portes  ;  en  un  mot,  que 
nos  chaires  ne  retentissent  que  de  la  conver- 
sion des  pécheurs,  el  qu'on  n'y  parle  presque 
jamais  de  la  conservation  des  justes.  Non, 
non,  il  n'est  pas  raisonnable  d'abandonner 
ainsi  la  plus  noble  partie  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Car  quoiqu'il  nous  dise  qu'il 
est  venu  appeler  les  pécheurs  et  non  pas  les 
justes;  qu'il  faut  laisser  le  reste  du  troupeau 
dans  le  bercail,  pour  courir  après  la  brebis 
qui  s'est  égarée;  qu'un  père  voit  le  fils  qu'il 
croyait  perdu,  avec  une  joie  plus  sensible 
(jue  celui  qui  ne  le  quitta  jamais  :  cependant, 
mes  frères,  il  nous  invite  par  là  à  courir  aux 
besoins  les  plus  pressants,  et  ne  nous  or- 
donne pas  de  quitter  le  troupeau  où  les  lions 
sont  prêts  d'entrer,  pour  chercher  une  brebis 
qui  s'égare,  ni  de  nous  exposer  au  danger 
certain  de  les  perdre  toutes,  pour  suivre 
l'espérance  incertaine  d'en  sauver  une.  Jé- 
sus-Christ ne  l'a  pas  fait  lui-même;  car  si 
d'un  côté  je  le  vois  courir  après  la  samari- 
taine, de  l'autre  je  l'entends  exhorter  ses 
apôtres  de  se  défier  de  la  doctrine  des  phari- 
siens; si  d'un  côté  je  le  vois  entrer  dans  la 
maison  de  Zachée  pour  le  convertir,  de 
l'autre  je  l'aperçois  monter  sur  la  montagne 
pour  y  tonfirmei  ses  disciples  dans  la  vertu; 
si  d'un  rôle  je  le  vois  ressusciter  la  fille  du 
prince  de  la  synagogue,  de  l'autre  il  em- 
pêche le  fils  d'un  autre  seigneur  de  mourir; 
et  s'il  permet  aujourd'hui  que  le  Lazare  soit 
la  victime  de  la  mort,  quoiqu'il  l'aime,  qu'il 
connaisse  le  danger  où  il  se  trouve,  el  qu'il 
ait  même  la  puissance  de  l'en  retirer,  ce 
n'est,  mes  frères,  qu'afin  qu'il  puisse  vivre 
avec  plus  d'honneur  el  pour  Jésus-Christ  el 
pour  lui.  Je  suis  donc  aujourd'hui  l'exemple 
de  mon  divin  Maître;  el  après  avoir  appris 
aux  pécheurs  dans  l'un  de  mes  discours  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  pour  se  bien  convertir, 
je  prétends  donner  aux  justes  dans  celui-ci 
les  moyens  infaillibles  de  conserver  une  qua- 
lité si  glorieuse,  et  de  se  soutenir  dans  cet 
heureu\  éial  d'innocence  qui  leur  coula 
peut-être  tant  de  larmes  et  de  soupirs,  et  qui 
coûta  du  moins  à  Jésus-Christ  tant  de  souf- 
frances el  de  sang. 

Mon  évangile  même  m'inspire  ce  dessein  ; 
et  lorsque  j'y  apprends  que  les  sœurs  du 
Lazare  voyant  leur  frère  à  deux  doigts  de  la 
mort,  envoyèrent  dire  à  Jésus-Christ  ces 
quatre  paroles:  Domine  .  quem  amas  infir- 
ma tur,  je  me  sens  engagé  à  faire  quelque 
réflexion  sur  la  précaution  qu'elles  pren- 
nent pour  l'empêcher  de  mourir,  et  sur  les 
moyens  dont  e^les  se  servent  pour  obliger 
Jésus-Christ  de  le  venir  secourir:  el  comme 
je  trouve  dans  la  maladie  qui  précéda  la 
mort  du  Lazare,  une  figure  naïve  de  l'occa- 
sion qui  nous  fait  tomber  dans  le  péché,  je 
découvre  en  même  temps  dans  la  précaution 
de  ces  saintes  filles  le  modèle  do  la  précau- 
tion que  doit  avoir  le  juste  ,  lorsqu'il  se  sent 
ébranlé.  Elles  ont  recours  à  Jésus-Christ , 
et  lui  font  adresser  ces  paroles  :  Domine, 
ecce  quem  amas  infirmatur ;  paroles  mysté- 
rieuses ,  qui  renferment  en  abrégé  les  trois 
choses  que  doit  faire  l'homme  dans  le  dan  - 
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ger  de  pécher  ,  afin  de  mériter  que  Jésus- 
Chrisl  l'en  préserve.  11  faut  premièrement 
invoquer  sa  puissance  :  Domine;  en  second 
lieu,  inléres>er  son  amour:  Ecce  quem 
amas;  enfin,  reconnaître  notre  propre  fai- 
blesse :  Domine  ,  ecce  quem  amas  infirmatur. 
Ce  sont  les  trois  précautions  nécessaires 
pour  ne  point  tomber  dans  le  péché  ,  el  les 
trois  poinls  du  discours  que  j'ai  à  vous  faire. 
Mais  avant  de  l'entreprendre  ,  ayons  recours 
à  celle  en  qui  la  puissance  el  l'amour  de  Dieu 
n'opérèrent  le  plus  grand  de  nos  mystères 
que  parce  qu'elle  reconnut  sa  faiblesse  et 
son  néant,  lorsqu'un  ange  lui  dit  :  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

Etre  juste  et  jouir  en  assurance  des  dou- 
ceurs d'une  vie  toule  sainte,  c'est  un  avan- 
tage que  les  saints  ont  dans  le  ciel ,  mais 
que  les  hommes  ne  peuvent  espérer,  ni  ne 
doivent  souhaiter  sur  la  terre.  Non,  mes 
frères  ,  nous  ne  pouvons  espérer  d'être  saints 
sans  ennemis,  d'avoir  la  paix  avec  Dieu 
sans  être  en  guerre  et  avec  le  démon  et  avec 
nous-mêmes,  d'être  affermis  dans  la  grâce 
sans  être  de  temps  en  temps  ébranlés  par 
les  approches  et  les  occasions  du  péché; 
parce  que  nous  en  sommes  toujours  investis  : 
In  medio  laqueorum  transis  (  Eccli. ,  IX  )  ; 
el  que  le  démon,  à  qui  la  chute  d'un  jusle 
ne  donne  pas  moins  de  joie  ,  que  la  conver- 
sion d'un  pécheur  en  procure  à  Dieu  el  a  ses 
anges  ,  met  tous  ses  artifices  en  usage  pour 
nous  surprendre  et  nous  perdre.  Tantôt  il 
soulève  noire  chair  contre  nous-mêmes, 
tantôt  il.  nous  veut  charmer  par  les  délices 
du  sièc'e  ,  tantôt  il  tente  de  nous  jeter  dans 
le  murmure  parles  afflictions;  il  attaque 
celui-ci  par  l'adversité,  celui-là  par  l'heu- 
reux succès  de  ses  a  Praires,  et  ce  qui  doit 
vous  faire  plus  trembler,  vous  qui  vous 
croyez  assez  bien  établis  dans  la  grâce,  pour 
ne  point  succomber  à  ses  attaques,  c'est 
qu'il  nous  rend  impies  par  la  piélé  même 
que  nous  pratiquons,  lorsqu'il  nous  inspire, 
ou  d'en  tirer  vanité,  ou  de  nous  en  faire  un 
sujet  de  confiance  et  de  présomption  :  et  ce 
fut  par  là  qu'il  perdit  le  pharisien  de  l'Evan- 
gile: Non  sum  sicut  cœleri  hominum. 

Présomption  si  pernicieuse  à  l'âme  juste, 
que  j'ai  bien  osé  dire  que  ,  comme  elle  ne 
pouvait  espérer  un  repos  parfait  el  exempt 
des  tentations  dans  son  état  de  sainteté,  elle 
ne  devait  pas  même  souhaiter  cette  tran- 
quillité funeste  ,  qui  la  fait  presque  toujours 
tomber,  ou  dans  l'assoupissement  el  la  tié- 
deur, ou  dans  l'orgueil  et  la  complaisance 
en  elle-même.  Me  voilà  donc,  diles-vous  , 
loul  jusle  que  je  suis,  dans  une  étrange  per- 
plexité; je  dois  craindre  la  guerre  et  n'ose 
souhaiter  la  paix  ,  le  trouble  et  la  tranquil- 
lité me  sont  également  funestes;  si  ma  vertu 
est  attaquée  ,  ma  faiblesse  me  fait  craindre  ; 
si  elle  ne  l'est  pas ,  mon  orgueil  me  fait  trem- 
bler :  Obsessum  terret  infirmitas ,  quietum 
superbia.  Quel  milieu  puis-je  donc  trouver 
pour  demeurer  fidèle  à  Dieu?  Ah  !  mes  frè- 
res, que  son  amour  pour  nous  esl  bien  plus 
ingénieux  que  le  nôtre  pour  luil  II  Irouvo 
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le  secret  de  tempérer  avec  tant  de  justesse 
les  tentations  auxquelles  il  nous  expose, 
qu'elles  ont  assez  de  force  pour  réprimer 
notre  présomption  ,  et  qu'elles  en  ont  trop 
peu  pour  abattre  et  vaincre  notre  faiblesse  : 
mais  il  faut  avoir  l'art  de  s'en  servir  ;  et  si 
quelqu'un  nous  le  peut  apprendre  ,  ce  seront 
sans  doute  les  saintes  sœurs  du  Lazare , 
qui ,  après  avoir  étudié  si  longtemps  dans 
l'école  de  Jésus-Christ,  ont  apparemment 
reçu  de  lui  le  précepte  qu'elles  pratiquent 
de  recourir  à  sa  puissance  ,  qu'elles  recon- 
naissent par  cette  parole  :  Domine. 

En  effet,  Messieurs,  je  remarque  que 
c'est  par  là  qu'a  toujours  commencé  la 
prière  de  ceux  que  quelque  besoin  pressant 
a  obligé  d'avoir  recours  à  lui.  Si  un  aveu- 
gle le  conjure  de  lui  ouvrir  les  yeux  et  de 
dissiper  cette  nuit  éternelle  dans  laquelle  il 
marche  depuis  tant  de  temps  ,  ne  reconnaît- 
il  pas  le  pouvoir  qu'il  en  a?  Domine ,  ut 
videam  ;  vous,  quiètes  le  mtltre  et  de  la 
lumière  et  des  ténèbres ,  dissipez  l'horreur 
des  unes  ,  et  me  faites  voir  la  beauté  de 
l'autre:  Domine.  Et  Jésus-Christ  ne  nous 
veut-il  pas  apprendre  par  l'interrogation 
qu'il  fait  à  cet  aveugle  :  Credis  quia  hoc  pos- 
sum,  que  la  première  disposition  pour  ob- 
tenir le  secours  qu'on  lui  demande,  c'est 
de  reconnaître  qu'il  le  peut  donner?  Si  saint 
Pierre  marche  sur  la  surface  des  eaux, 
n'est-ce  pas  dans  la  confiance  qu'elles  obéi- 
ront à  la  voix  toute-puissante  de  celui  qui 
l'appelle?  Et  s'il  les  voit  s'abaisser  sous  le 
poids  de  son  corps  pour  l'engloutir, «n'est-ce 
pas  parce  qu'il  oublie  la  puissance  qui  le 
soutient  et  qui  le  retire  ensuite  de  l'abîme, 
lorsqu'il  a  soin  de  l'invoquer:  Domine,  sal- 
vum  me  fac. 

Il  me  semble  vous  voir,  mes  frères  ,  dans 
le  même  danger  que  ce  saint,  lorsque  je  vous 
considère  au  milieu  des  occasions  du  péché, 
que  le  monde  vous  présente  ,  comme  envi- 
ronnés d'autant  d'abîmes  prêts  às'entr'ouvrir 
sous  vos  pieds,  si  vous  oubliez  pour  un  mo- 
ment la  puissance  de  la  main  qui  vous  sou- 
tient: fasse  le  ciel  que  jamais  un  oubli  si 
funeste  n'entre  dans  votre  esprit;  niais 
qu'au  contraire,  lorsque  vous  verrez  celte 
tempête  ,  qui  fit  autrefois  trembler  les  apô- 
tres ,  se  former  contre  vous ,  vous  ayez  soin  , 
comme  eux,  d'éveiller  Jcsus  Cbiisl  qui,  par 
un  sommeil  affecté,  dissimule  la  connais- 
sance qu'il  a  de  vos  besoins,  pour  vous  obli- 
ger de  déclarer  hautement  la  confiance  que 
vous  avez  en  son  pouvoir  :  Domine,  salva 
nos,  perimus.  Ah  !  Seigneur,  vous  voyez  du 
haut  du  ciel  la  rude  épreuve  que  ma  vertu 
est  obligée  de  soutenir,  dans  cette  occasion 
fâcheuse  où  elle  a  tant  de  fois  succombé  ; 
dans  la  compagnie  de  cette  personne  ,  dont 
les  regards  et  les  paroles  sont  autant  de  flè- 
ches empoisonnées,  dont  l'atteinte  est  mor- 
telle à  ma  chasteté:  Prima  tela  oculorum, 
secunda  verborum..  Sortez,  Seigneur,  de  cet 
assoupissement  dans  lequel  vous  êtes  à  mon 
égard  ,  pour  apaiser  la  rude  te  ipèlc  <iui 
me  menace  ,  par  un  effet  de  cette  puissance 
infinie  duiit  j'attends  tout  mon  secours  :  Do- 


mine, salvum  me  fac.  Je  ne  puis  me  dispen- 
ser, mon  Dieu,  d'entrer  dans  celte  maison 
où  je  n'ai  jamais  manqué  de  trouver  des 
écueils  presque  inévitables  ,  ou  dans  les  con- 
versations trop  libres  ,  ou  dans  les  repas 
trop  peu  modérés  ,  ou  dans  les  divertisse- 
ments excessifs  dans  lesquels  la  passion  et 
le  désir  du  gain  ,  l'excès  du  vin  et  de  la  bonne 
chère,  les  discours  médisants  et  malhonnê- 
tes vous  ont  dérobé  un  temps  que  vous  ne, 
m'aviez  accordé  que  pour  expier  ma  vie 
passée  par  le  jeûne  et  les  mortifications  :  ne 
permettez  plus  que  je  tombe  dans  ces  dé- 
fauts, et  puisque  vous  avez  bien  le  pouvoir 
d'affermir  l'inconstance  des  vents  :  Qui  fa- 
cis  ventis  pondus  (  Job.  )  ,  affermissez  un 
peu  celle  de  mon  cœur ,  qui  passe  si  légè- 
rement de  vous  à  la  créature,  et  qui  trouve 
tant  de  difficultés  quand  il  faut  retourner  de 
la  créature  à  vous:  Domine,  salvum  me  fac. 

Ah  1  si  vous  invoquez  Dieu  do  la  sorte 
dans  ces  occasions  où  vous  êtes  véritable- 
ment encore  vivants,  mais  pourtant  englou- 
tis comme  Jonas  par  le  monstre  du  péché, 
l'on  vous  verra  sortir  de  son  sein  aussi  purs 
que  vous  y  êtes  entrés,  et  vous  aurez  sujet 
de  faire  avec  le  même  prophète  l'éloge  de 
celui  dont  la  puissance  vous  aura  en  quel- 
que façon  arrachés  du  sein  de  l'enfer  :  De 
ventre  inferi  clamavi  ,  et  exaudisti  vocem 
mearn  (Jonce  111).  Je  me  suis  trouvé  envi- 
ronné d'abîmes  affreux,  d'où  je  ne  pouvais 
sortir  par  moi-même  :  Abyssus  vallavit  me. 
Et  mon  âme  élait  déjà  sur  mes  lèvres,  près 
de  se  séparer  de  mon  corps,  sans  que  je  visse 
aucune  ressource.  Comment  vous  voyons- 
nous  encore,  grand  prophète,  et  quelle  est 
la  main  qui  vous  a  pu  garantir  d'un  danger 
si  évident?  Ah  1  le  secours  m'a  peu  coûté, 
j'ai  rappelé  dans  ma  mémoire  le  souvenir 
de  cette  puissance  qui  fait  sortir  la  vie  du 
sein  de  la  mort,  et  les  monstres  n'ont  pu  me 
nuire,  ni  les  abîmes  me  retenir  :  Domini  re~ 
cordalus  sum. 

Puissance  que  Dieu  se  plaît  si  fort  à  faire 
éclaler,  qu'il  abandonne  quelquefois  pour 
un  temps,  avec  quelque  sorte  d'indifférence, 
ceux  qui  lui  sont  les  plus  chers,  afin  de  les 
sauver  dans  la  suite  avec  plus  de  gloire, 
lorsqu'ils  ont  recours  à  lui,  dit  saint  Gré- 
goire :  Deus  quos  in  œternum  diiiyit,  ali- 
quando  ad  tempus  relinquit.  J'en  prends  à 
témoin  ce  peuple  choisi  que  Dieu  ne  con- 
duisit en  Egypte,  par  la  famine  et  la  misère, 
qu'afin  de  l'en  retirer  avec  magnificence  ; 
qu'il  n'abandonna  à  la  cruauté  de  Pharaon, 
dont  il  endurcit  ie  cœur,  que  pour  l'arracher 
d'entre  ses  mains  à  force  de  prodiges;  qu'il 
ne  réduisit  à  la  nécessité,  ou  de  se  laisser 
tailler  en  pièces  par  ses  ennemis  ,  ou  de  se 
précipiter  dans  la  mer  qui  s'opposait  à  sa 
fuite  ,  et  d'éviter  ainsi  la  mort  par  la  mort 
même,  qu'afin  de  l'obliger  de  demander  un 
miracle  à  sa  puissance,  et  de  faire  servir  a 
sa  sûreté  les  eaux  qui  le  devaient  perdre  : 
Deus  quos  in  œternum  dilijit,  aliquando  ad 
tempus  relini/uit.  J'en  prends  à  lémoin  ce 
saint  prophète  que  Dieu  ne  laissa  exposer 
à  la  fureur  des  lions,  qu'afin  de  faire  adorer 
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la  main  qui  l'en  devait  délivrer.  Mais  avons- 
nous  besoin  de  chercher  si  loin  des  preuves 
d'une  vérité  dont  Jésus-Christ  nous  assure 
lui-même  dans  l'Evangile?  Lorsqu'inlcrrogé 
si  l'aveugle-né  qui  se  présentait  à  lui  pour 
être  guéri,  était  affligé  de  la  sorte  ou  pour 
les  péchés  de  ses  parenls,  ou  pour  les  siens 
propres,  il  répondit  qu'on  ne  devait  attribuer 
celte  peine  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  mais 
seulement  à  la  conduite  de  Dieu  qui  avait 
voulu  trouver  dans  son  mal  une  occasion  de 
faire  éclater  sa  puissance  par  un  miracle  : 
Ut  mnnifesl  ntur  opéra  Bel  in  illo  (Joan., 
IX).  Et  aujourd'hui  Jésus-Christ  ne  témoigne- 
t-il  pas  qu'il  a  de  la  joie  de  ce  que  son  éloi- 
gnemeni  donne  au  Lazare  le  temps  de  mou- 
rir, mais  d'une  mort  qui  ne  doit  point  porter 
ce  nom.  puisqu'elle  ne  dure  que  quelques 
jours,  et  qu'elle  arrive  moins  pour  ôter  la 
vie  à  l'ami  de  Jésu^-Christ,  que  pour  don- 
ner de  la  gloire  à  celui  dont  la  puissance  le 
ressuscite  :  Infirmitas  hœc  non  est  ad  mor- 
tern,  sed  ut  glorificelur  F  Mus  Dei  per  eam 
(Joan.,  XI). 

Après  cela,  mes  frères,  devons  nous  trou- 
ver étrange  que  Dieu  permette  quelquefois 
au  démon  de  donner  des  attaques  à  notre 
vertu,  et  de  nous  présenter  des  occasions 
pressantes  de  péché,  puisqu'il  ne  nous  quille 
ainsi  pour  quelques  moments  qu'aûn  de 
nous  éprouver  et  de  nous  donner  cette 
sainte  inquiétude  qu'il  vient  ensuite  calmer 
lui-même?  Car  si  d'une  main  il  nous  ébranle 
parles  tribulations,  dit  saint  Grégoire,  de 
l'autre  il  nous  soutient  par  la  grâce  qu'il 
nous  communique  :  Sanctos  suos  Dominus 
veniendo  adjuvat ,  relinquendo  probat;  donis 
firmat,  tribalationibus  tentât.  Mais  en  quoi 
j'admire  la  boulé  particulière  de  Dieu  à  notre 
égard,  c'est  dans  la  manière  dont  il  veut 
bien  tempérer  les  occasions  qu'il  nous 
donne  d'exercer  notre  vertu:  car  il  ne  per- 
met pas  qu'elles  nous  attaquent  d'abord  avec 
toutes  leurs  forces,  de  peur  que  nous  ne 
tombions  dans  le  trouble  et  dans  l'impuis- 
sance d'implorer  son  secours  ;  mais  il  mé- 
nage toutes  leurs  démarches,  il  mesure  tous 
leurs  efforts,  et  veut  qu'elles  nous  ébranlent 
doucement,  afln  que  nous  ayons  le  temps  de 
nous  apercevoir  que  nous  sommes  ébranlés  : 
Temperato  accessu  erudiens ,  tentatio  puisât; 
et  que,  dans  le  danger  où  nous  sommes,  nous 
reconnaissions  avec  le  prophète  que  toute 
notre  force  est  en  Dieu  :  Forlitudo  mea  Do- 
minus (Psal.  XVII)  ;  et  que  s'il  nous  est  sé- 
vère pour  quelque  temps  ,  c'est  afin  de  nous 
mettre  en  état  de  n'être  jamais  privés  de  ses 
miséricordes. 

Ame  juste,  dit-il  par  son  prophète  (IsaL), 
ah  !  lorsque  je  vois  cette  langueur  qui  com- 
mence à  saisir  ton  cœur,  et  qu'enivré  en 
quelque  façon  des  délices  de  ma  grâce,  il 
s'endort  et  s'assoupit  au  milieu  de  son  abon- 
dance ,  je  n'ai  garde  de  l'abandonner  dans 
cet  état,  de  peur  qu'il  ne  tombe  dans  un  plus 
funeste;  et  que,  se  reposant  ainsi  sans  in- 
quiétude, il  ne  regarde  la  douceur  doit  il 
jouit  comme  un  bien  naturel  dont  il  n'  ',1 
redevable  qu'à  lui-même.  Que   faites-vous 


donc  ators,  mon  Dieu?  Je  suscite  à  ce  juste 
de  quoi  réveiller  sa  vertu  ,  je  lui  enlève  une 
partie  de  ses  biens,  ou  le  plus  cher  de  ses 
enfants,  lorsqu'il  y  pense  le  moins;  je  !« 
jette  dans  une  disgrâce  imprévue,  qui  lui 
fait  comprendre  que  celui  qui  le  protégeait 
commence  à  se  retirer  ,  et  que  s'il  n'a  re- 
cours à  sa  puissance,  il  ne  se  peut  soutenir 
par  lui-même  ;  ainsi,  par  un  moment  de  sé- 
vérité apparente,  je  lui  procure  une  éternité 
de  miséricordes  :  In  momento  indignationis 
abscondi  faciem  menm  parumper  a  te,  et  in 
miser' cordia  sempiterna  misertus  sum  tui. 

Que  ces  occasions  de  péché  nous  sont  donc 
avantageuses,  mes  frères,  si  nous  en  savons 
faire  usage  1  que  ce  sont  de  puissants  moyens 
de  réveiller  notre  confiance,  et  de  conserver 
notre  vertu,  puisque,  selon  saint  Grégoire, 
elle  nous  est  infiniment  plus  chère  ,  quand  il 
a  fallu  soutenir  quelques  assauts  pour  elle, 
que  lorsque  nous  l'avons  possédée  sans  in- 
quiétude; puisqu'elle  est  bien  plus  ferme  et 
plus  solide  après  ces  sortes  d'épreuves,  qui 
nous  en  font  aimer  la  possession  ,  parce 
qu'elles  nous  en  ont  fait  craindre  la  perte  : 
Pietas  verius  vclui  exstincta  recipitur,  dum 
quasi  amissa  amplius  amatur  (S.  Grcg.)  :  au 
lieu  que  noire  repos  serait  infailliblement 
suivi  de  présomption  et  d'orgueil,  et  nous  jette- 
rait sans  doute  dans  l'oubli  de  Dieu  1  Et  n'est- 
ce  pas,  Messieurs,  ce  qu'il  voulut  empêcher, 
lorsqu'après  avoir  introduit  les  Israélites 
dans  la  terre  promise,  et  en  avoir  exterminé 
tous  les  autres  peuples,  il  y  voulut  pourtant 
laisser  les  Chananéens,  afin,  dit  un  Père, 
que  les  ennemis  domestiques  se  soulevant  de 
temps  en  temps  contre  son  peuple  ,  servis- 
sent au  moins  à  l'avertir  qu'il  avait  encore 
besoin  de  son  secours,  tout  heureux  qu'il 
était?  Dieu  garde  à  l'égard  des  justes  la 
même  conduite  ;  il  les  comble  de  toutes 
sortes  de  biens  spirituels,  mais  il  permet 
que  le  démon  vienne  de  temps  en  temps  leur 
donner  quelque  secousse,  qu'il  leur  inspire 
quelque  pensée  déshonnête  pour  les  humi- 
lier; qu'il  leur  fasse  voir  le  péché  revêlu  de 
tous  ses  charmes  et  de  tous  ses  attraits; 
qu'il  leur  suggère  la  facilité  avec  laquelle 
ils  en  obtiendront  le  pardon  ;  la  difficulté  de 
demeurer  un  temps  si  considérable  sans  y 
tomber,  l'exemple  d'une  inûnité  de  person- 
nes qui  le  commettent  et  qui  ne  laissent  pas 
d'être  heureuses ,  les  malheurs  et  les  afflic- 
tions d'une  infinité  d'autres  qui  s'en  abstien- 
nent ;  Dieu  permet,  dis-je,  toutes  ces  choses, 
afin  qu'ils  n'aient  point  d'antres  ressources 
que  sa  puissance ,  et  que ,  reconnaissant 
qu'ils  ne  peuvent  conserver  par  eux-mêmes 
les  trésors  de  la  grâce,  ils  se  souviennent  du 
moins  que  Dieu  en  est  l'auteur  et  le  maître  : 
Tune  vere  cognoscimus  bona  nostra  unde 
sinl,  quando  hœc  quasi  amittendo  sentimus 
quod  a  nabis  servari  non  postint  (S.  Greg.). 

Mais  ,  helasl  combien  y  en  a-t-il  peu  qui 
correspondent  en  cela  aux  desseins  de  Dieu? 
Vous  souhaiteriez  avec  passion  de  ne  jamais 
pécher ,  vous  pr  «lestez  souvent  à  Dieu,  dans 
la  lerveur  d'uac  ucyolion  inconstante,  que 
vous  aurez  recours  à  sa  grâce,  que  vous  in- 
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voquerez  sa  puissance  dans  vos  Icnlalions 
el  dans  1rs  occasions  que  vous  aurez  do  l'of- 
fenser ;  el  cependant  le  démon  ne  vous  a 
pas  plutôt  représenté  le  plaisir  que  vous  au- 
riez de  satisfaire  une  passion  brutale  ,  que 
vous  en  cliercliez  Ions  les  moyens,  que  vous 
n'avez  plus  l'esprit  cl  le  cœur  remplis  que 
de  l'image  et  de  l'amour  du  pèche  :  il  n'y  a 
plus  de  place  pour  votre  Dieu ,  le  souvenir 
de  sa  puissance  en  esl  banni;  et  si  la  pensée 
s'en  réveille  quelquefois  ,  vous  êtes  assez 
avcug'é  pour  la  rejeter  el  la  fuir,  comme 
un  spectre  importun  qui  vienl  troubler  la 
douceur  de  vos  plaisirs;  mais  souvenez-vous 
du  moins  que  sa  puissance  esl  un  allribut 
commun  cl  à  sa  justice  ei  à  sa  miséricorde, 
cl  que  si  vous  ne  souffrez  qu'il  la  nielle  en 
usage  pour  vous  sauver,  il  l'emploiera  in- 
failliblement pour  vous  tourmenter;  si  le 
désir  d'èlre  aimé  de  Dieu  ne  vous  peut  arrê- 
ter, la  crainte  d'en  être  éternellement  haï 
n'aura-l-elle  point  la  force  de  faire  violence 
à  vos  inclinations?  Je  l'espère,  mes  frères, 
et  il  me  semble  déjà  voir  un  usurier,  dans 
une  occasion  favorable  de  bien  placer  une 
somme  qu'on  lui  demande;  un  avare,  dans 
une  conjoncture  commode  pour  étendre  son 
bien  aux  dépens  de  ce  pupille  ou  de  ce  voi- 
sin ;  un  homme  puissant,  dans  la  facilité  de 
retenir,  s'il  le  veut,  un  fonds  qu'il  sait  ne  lui 
appartenir  pas  :  il  me  semble,  dis-je,  les  voir 
dans  ces  occasions  dangereuses,  ne  plus 
écouler  ni  la  voix  de  leur  intérêt  qui  les 
sollicite,  .ni  la  voix  de  leur  amour-propre 
qui  les  excuse  ,  ni  la  voix  de  leurs  parents 
qui  les  animent,  mais  celle  de  leur  con- 
science qui  les  presse  de  se  retourner  vers 
Dieu,  et  de  le  conjurer  que,  par  un  coup  de 
sa  puissance,  il  leur  fasse  vaincre  leurs  in- 
clinations qu'ils  reconnaissent  mauvaises  ; 
ce  qu'ils  feront  avec  moins  de  peine  si,  après 
avoir  invoqué  la  puissance  de  Dieu,  ils  in- 
téressent son  amour,  el  s'is  lui  représentent 
qu'il  a  déjà  beaucoup  fait  pour  celui  qui  est 
près  de  se  perdre:  Domine,  ecce  quem  amas 
tnfirmatur.  C'est  par  où  je  finis. 

SECOND  POINT 

Si  Dieu  se  fail  honneur  de  posséder  le 
cœur  de  l'homme,  combien  l'homme  ne  doit- 
il  pas  s'estimer  glorieux  d'avoir  quelque 
place  dans  !e  cœur  de  Dieu,  puisque,  au 
lieu  que  l'amour  de  l'homme  est  souvent 
aveugle,  et  s'altachc  aussi  facilement  aux 
perfections  apparentes  qu'au  véritable  mé- 
rite et  à  la  solide  vertu,  l'amour  de  Dieu  ne 
se  trompe  jamais  dans  son  choix,  parce 
qu'il  porte  toujours  dans  son  objet  le  mé- 
rite qu'il  n'avait  pas.  De  sorte  ,  Messieurs  , 
que  de  l'amour  de  Dieu  pour  nous,  nous 
pouvons  conclure  qu'il  y  a  en  nous  quelque 
chose  de  grand  et  d'aimable;  de  même  que 
du  peu  d'amour  que  nous  avons  pour  lui  , 
nous  pouvons  justement  inférer  que  noire 
espril  esl  en  quelque  chose  très-imparfait, 
puisque  le  souverain  bien  ne  le  charme  pas. 
Dieu  trouve  donc  en  nous  et  des  objets  dignes 
d'amour,  et  des  objets  digues  de  haine  :  s'il 
jette  les  yeux  sur  ce  qu'il  y  a  de  nous  en 
bous-niêmcs,  il  nous  abhorre;  s'il  considère 


ce  que  nous  tenons  de  sa  bonté,  il  nous  aitno 
avec  Icndre-se  :  Odit  et  amnt,  dit  sainl  Au- 
gustin, odit  tua.  amat  le  ;  odit  quod  fecisti, 
amat  quod  fectt  Dens. 

11  n'y  a  donc  personne  qui  ne  soil  aimé  de 
Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  personne  en  qui  il  ne 
découvre  encore  les  traits  de  celle  ressem- 
blance divine  el  les  caractères  brillants  qu'il 
lui  imprima  dans  la  création  ,  quoique  les 
ténèbres  el  les  taches  du  péché  en  aient  mal- 
heureusement obscurci  l'éclat.  Mais  que 
notre  aveuglement  est  grand  ,  mes  frères! 
nous  ne  savons  pas  nous  prévaloir  d'un  si 
be!  avantage  ;  et  lorsque  la  tempêle  nous 
bat  de  tous  côtés,  que  nous  voyons  l'enfer 
ouvert  sous  nos  pieds,  les  démons  déchaînés 
pour  nous  perdre  ,  noire  chair  soulevée 
contre  noire  espril,  notre  esprit  prêl  à  se 
soulever  contre  Dieu  même,  en  succombant 
à  l'occasion  pressante  du  péché  ,  nous  nous 
laissons  périr,  faute  de  penser  qui  nous  som- 
mes! Quoi!  l'image  d'un  Dieu,  le  plus  noble  ef- 
fet de  sa  puissance,  l'ouvrage  incomparable 
de  ses  mains,  périra  donc  taute  de  se  bien 
connaîire  1  et  cet  auteur  si  miséricordieux 
et  si  bon,  qui  n'attend  pour  nous  sauver 
qu'un  soupir  qui  réveille  son  amour  :  Ecce 
quem  amas  ;  qu'un  mouvement  de  noire 
cœur  pour  attendrir  le  sien  ,  qu'un  souvenir 
léger  de  ses  anciennes  miséricordes  pour 
les  renouveler  et  nous  rendre  victorieux 
du  péché  ,  il  l'attend  et  ne  l'obtiendra 
pas? 

Ah  !  mes  frères,  que  celte  conduite  est  in- 
juste! Ne  condamnez  vous  pas  lous  les  jours 
l'ingratitude  des  Israélites,  à  qui  Dieu  re- 
commande en  vain  si  souvent  d'avoir  tou- 
jours ses  bienfaits  devant  les  yeux  :  Cave  ne 
oblivifcaris  [Dcut.,  XXV),  afin  de  l'engager 
par  là  à  les  soutenir  dans  toutes  les  occa- 
sions? cl  si  vous  les  condamnez,  ne  pronon- 
cez-vous pas  contre  vous-mêmes?  Ne  méritez- 
vous  pas  qu'il  vous  abandonne  lorsque  vous 
l'abandonnez,  etqu'il  ait  peine  de  vous  con- 
tinuer un  amour  que  vous  avez  peine  à  re- 
connaître? Ce  grand  prophète  qui  trouvait, 
ou  dans  les  délices  de  la  cour,  ou  dans  les 
persécutions  de  ses  ennemis,  tant  d'occasions 
de  pécher,  n'en  usait  pas  de  la  sorte:  le  sou- 
venir des  grâces  de  son  Dieu  lui  était  si  cher, 
il  en  reconnaissait  si  bien  les  avantages, 
qu'il  souhaitait  de  s'oublier  lui-même  plutôt 
que  son  Dieu,  et  condamnait  sa  langue  à 
sécher  dans  sa  bouche,  si  dans  ses  besoins 
elle  formait  autre  chose  que  des  paroles 
de  reconnaissance  :  Adhœreat  lingua  mea 
faucibus  meis,  si  non  meminero  tui  (Psal. 
CXXXVI).  Le  saint  homme  Job,  dans  les 
peines  extrêmes  par  lesquelles  Dieu  l'éprou- 
vait, avait-il  un  soin  plus  grand  que  d'avertir 
Dieu  de  temps  en  temps  que  sa  vie  n'était 
qu'un  soulfle  de  sa  bouche,  et  par  là  il  l'in- 
téressait à  la  conscrver?Memcn(o  quiavenlus 
est  vita  mea.  Quoi!  lui  disait-il,  ne  vous 
souvenez-vous  plus  que  ce  malheureux  que 
vous  voyez  sur  le  point  de  retomber  dans  le 
néant,  fui  l'objet  de  voire  amour,  avant  d'en 
être  sorti;  que  vous  êtes  l'ouvrier  de  celle 
harmonie  si  belle  et  de  celle  proportion  si 


929 


SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


930 


juste  de  (ouïes  les  parties  qui  le  composent? 
Ne  vous  souvenez-vous  plus  que  celte  peau 
si  délicate  cl  si  bien  tendue,  que  ces  os  si 
solides  el  si  fermes,  que  ces  nerfs  si  agissants 
et  si  souples,  sont  l'ouvrage  de  vos  mains; 
que  celle  vie  presque  éleinte  dans  les  larmes 
que  m'arrache  la  douleur  me  fut  donnée  par 
un  effet  de  voire  bonté,  et  conservée  par  un 
effort  de  votre  puissance?  rappelez  loules  ces 
faveurs  dans  voire  mémoire  :  Mémento  quod 
sicul  luluni  feceris  me,  pelle  et  omnibus  ve- 
stisti  me,  ossibuset  nervis  compegisti  me  (Job., 
X).  Mais  je  me  (rompe, mon  Dieu,  conlinuelc 
même  saint,  puisque  toutes  choses  vous  sont 
présentes  el  que  tous  les  siècles  passés  sont 
devant  vous  comme  le  moment  que  je  vois 
couler;  rien  ne  peut  échapper  à  votre  mé- 
moire; et  si  par  une  dissimulation  innocente 
vous  faites  semblant  de  ne  plus  connaître 
qui  je  suis,  c'est  afin  que  je  vous  en  aver- 
tisse et  que  je  m'en  souvienne  moi-même  : 
Licet  hœc  celés  in  corde  tuo,  lamen  scio  quia 
universum  memineris. 

Belle  leçon,  Messieurs,  pour  ceux  qui, 
comme  ce  saint,  se  trouvent  en  danger  de 
perdre  la  vie  de  la  grâce  par  la  violence  de 
l.i  tentation  qui  les  presse  !  Intéresser  dans 
cet  élal  l'amour  de  ce  Dieu  qui  ne  demande 
qu'à  nous  proléger;  lui  dire  avec  les  élans 
d'un  cœur  plein  de  confiance  :  Ecce  que  m 
amas;  voilà  celui  que  voire  puissance  a  autre- 
fois tiré  du  néant,  que  voire  bonté  infinie  a 
graltiilcmenl  prédestiné,  que  votre  miséri- 
corde a  heureusement  appelé  à  la  foi  du 
christianisme,  que  voire  grâce  a  justifié  et 
que  voire  amour  paternel  destine  à  la  gloire 
du  paradis,  le  voilà  près  d'être  précipité  dans 
l'enfer;  tant  de  marques  de  votre  amour  i<c 
doivent-elles  donc  se  terminer  qu'à  me  per- 
dre ?  el  ne  m'avez-vous  lant  aimé  dans  tous 
les  siècles,  que  pour  m'oublier  enfin  dans  ce 
moment  qui  doit  décider  de  mon  salut?  Non, 
non,  mou  Oieu,  vous  n'abandonnerez  pas 
votre  ouvrage,  el  la  main  favorable  de  votre 
miséricorde  le  viendra  sans  doute  retirer  du 
danger  qui  le  menace,  et  de  l'occasion  du 
péché  qui  l'enl raine  : Operi  manuum  tuarum 
porriges  dexleram. 

Vous  avez  sujet  de  l'espérer,  mes  frères, 
el  d'attendre  de  Dieu  un  prompt  secours,  si 
vous  l'engagez  si  puissamment  à  vous  le 
donner;  car  enfin,  dit  saint  Ambroise,  pou- 
vons nous  craindre  que  Dieu  nous  puisse 
refuser  quelque  chose?  Pouvons-nous  nous 
défier  de  la  continuation  de  sa  libéralité, 
dont  nous  avons  ressenti  les  effets  depuis  le 
commencement  du  monde?  Y a-t-il  apparence 
qu'il  abandonne  à  la  fin  de  la  carrière  ceux 
qu'il  a  conduits  avec  lant  de  bonté  pendant 
leur  course,  et  qu'il  nous  laisse  lomher  lors- 
que nous  commençons  à  tendre  la  main  pour 
recevoir  la  couronne  à  laquelle  ses  bienfaits 
nous  ont  élevés  ?  Polerit  deserere  quos  taillis 
bene/iais  usque  ad  prœmia  prosecutus  est  ? 

N'appréhendons pasqu'il  eu  use  de  la  sorte; 
mais  la  première  (ois  que  nous  nous  senti- 
rons étirantes  par  les  approches  el  les  appas 
du  péché,  niellons  son  amour  à  l'épreuve  ; 
et  avant  de  nous  laisser  vaincre  à  l'ennemi 


de  notre  salut,  tentons  un  peu  s'il  sera  in- 
sensible à  nos  besoins;  el  pour  les  lui  décou- 
vrir, poussons  vers  lui  les  soupirs  de  notre 
cœur,  qui  sauront  s'ouvrir  un  chemin  jusqu'à 
sou  trône,  et  lui  dire,  comme  les  messagers 
fidèles  de  Marthe  et  Madeleine  :  Ecce  quem 
amas.  Ces  saintes  filles,  dit  saint  Augustin, 
n'ajoutent  rien  à  ces  trois  paroles;  elles  se 
contentent  d'avertir  Jésus-Christ  qu'il  aime 
leur  frère,  et  persuadées  que  celle  qualité 
d'ami  esl  un  titre  pour  obtenir  loules  choses 
de  celui  qui  nous  aime,  elles  ne  mettent  en 
usage  ni  les  prières,  ni  la  douleur,  ni  les 
larmes,  qui  sont  l'éloquence  la  plus  ordinaire 
et  la  plus  pathétique  de  leur  sexe;  elles  ne 
conjurent  pas  même  Jésus-Christ  de  le  vi- 
siter :  Non  dixerunt ,  Vent;  pourquoi,  mes 
frères?  Parce  qu'un  simple  avis  suffit  à  l'a- 
mour; il  court,  il  vole,  il  nous  transporte  en 
un  moment  au  lieu  où  le  besoin  d'un  ami 
nous  appelle  :  Amanti  tr.nlummodo  nunlian- 
dum  fuit.  Il  faut  donc  que  Jésus-Christ,  pour 
ne  pas  être  emporté  vers  le  Lazare  après  une 
nouvelle  si  funcsle,  fasse  violence  aux  efforts 
de  son  amour,  qu'il  en  suspende  le  poids,  et 
que,  pendant  quelque  temps,  il  le  renferme 
dans  lui-même,  afin  que  s'allanl  ensuite  re 
joindre  à  son  objet,  il  produise  en  lui  des 
effets  plus  merveilleux,  qu'il  triomphe  de  la 
mort  qui  s'en  était  saisie,  qu'il  y  répande 
une  vie  nouvelle  et  qu'il  devienne  comme 
l'âme  de  ce  cadavre  déjà  corrompu.  Car  Jé- 
sus Christ  le  pourra-l-il  voir  dans  cet  état, 
Messieurs,  sans  en  être  ému,  lui  qui  ne  peut 
abandonner  ceux  qu'il  aime  ?  Sufficii  ut 
noverts,  non  enim  amas  et  deseris.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  une  espèce  de  miracle,  afin  que 
Dieu  retienne  les  Iran  ports  de  son  amour, 
si  nous  sommes  fidèles  à  l'intéresser  dans 
nos  besoins. 

Car  il  me  scmbleque  quand  Dieu  commence 
une  fois  à  nous  aimer,  il  s'engage  dans  quel- 
que sorte  de  nécessité  de  n'y  manquer  jamais, 
et  de  récompenser  celte  première  grâce  par 
plusieurs  autres  qui  la  doivent  suivre  iCo- 
ronut  donu  sua.  lin  effet,  à  bien  examiner  la 
nature  de  l'amour,  ne  voyons-nous  pas  que 
son  carac  ère  esl  de  porter  toujours  avec  lui 
quelque  esclavage,  de  donner  quelque  at- 
teinte à  la  liberté  du  cœur  où  il  enlrc,  et 
d'assujettir  la  chose  aimante  à  la  chose  ai- 
mée? C'est  par  celle  raison  qu'on  nous  re- 
proche que  nous  sommes  esclaves  de  nos 
plaisirs,  de  nos  honneurs,  de  nos  biens,  parce 
que  l'amour  de  toutes  ces  choses  nous  agite, 
nous  conduit,  nous  entraîne  comme  des  cap- 
tifs partout  où  elles  se  trouvent.  El  pour- 
quoi ne  pourrais-jc  dire  dans  le  même  sens, 
que  Dieu  se  rend  en  quelque  façon  <  sclave 
de  l'homme  par  son  amour  pour  lui  ,  et 
qu'ainsi  il  ne  se  peut  défendre  de  lui  accorder 
ce  qu'il  lui  demandé,  comme  une  suite  de  cet 
amour  qui  nous  donne  sur  sa  volonté  un 
empire  agréable  cl  une  douce  autorité  qui 
l'oblige  sais  violence  de  nous  secourir  1(jui 
perfecte  amalur,  dit  saint  Jérôme,  totum  sibi 
aman  lis  v  ndicnl  voluntatem. 

Mais  comment  r.  connailnii  j  '  qu'il  m'aime 
aulant  que  vous  ie  diles?  Celle  extiéme  mi- 
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sère  dont   il   m'afflige,  cette  pauvreté  à  la- 
quelle il  me  réduit,  ces  tribulations  par  les- 
quelles il  m'abai,  la  mort  de  ce  mari  ou  de 
cette,  femme,  la  perte  de  celle  terre  ou  de 
celte  charge,  sont-ce  les  marques  de  l'amour 
dont  vous  me  parlez,  et  auquel  je  dois  avoir 
tant  de  confiance  dans  mes  malheurs  et  dans 
les  occasions  de   pécher?  Oui,   mes  frères, 
n'en  douiez  pas ,  de  quelque   manière  que 
Dieu  nous  traite,  soit  avec  rigueur,  soit  avec 
bonté,  il  nous  traite  toujours  en  père;  soit 
qu'il   permette  que  nous   tombions  dans  les 
occasions  de  l'offenser,  soit  qu'il  nous  en 
délivre,  c'est  toujours  le  même  amour  qui  le 
fait  agir,  selon  saint  Augustin  :  Gaudes,  dit 
ce  Père.  Jouissez-vous  en  repos  des  douceurs 
de  la  grâce  ,  des  satisfactions  intérieures  de 
votre  vertu,  des  communications  agréables 
que  vous  avez  avec  Dieu?  Ah!  reconnaissez 
la  main  d'un  père  qui  vous  Halte,  pour  vous 
gagner  ou  vous  récompenser  ?  Agnosce  pa- 
trem Ma?id(e»7£em.Dicus'accommoile-l-il  tou- 
jours à  vos  désirs,  semble-t-il  consulter  vos 
inclinations  dans  le  succès  de  vos  affaires, 
porter  l'abondance  de  vos  biens  au  delà  de 
vos   espérances,   ne  vous  offrir  que  des  oc- 
casions  de   le   servir  sans   peine  :  Agnosce 
patrem  blandienlem?  Mais  au  contraire,  êles- 
vous  dans   l'affliction  :  Tribularis;   ne  trou- 
vez-vous dans   la  vertu   que   dégoût;  dans 
l'oraison, que  sécheresse,  que  froideur,  qu'in- 
sensibilité; dans  le  monde  ,  que  mépris,  que 
malheurs,  qu'occasions  de  pécher,  que  ten- 
tations ?  Tribularis  ?  agnosce  patrem   emen- 
dantem.  Reconnaissez  que  c'est  la  main  d'un 
père  qui  vous   frappe  pour  vous  corriger  et 
vous  éprouver,    et  qui  de  quelque  manière 
qu'il   vous  traite,  ou  avec  douceur,  ou  avec 
sévérité,   n'a   point   d'autre  dessein  que  de 
vous  former,  pour  posséder  ce  grand  héri- 
tage qu'il  vous    prépare  :  Sire    blandiatur, 
sive  emendet ,  eum  erudit  cui  parât  hœredi- 
tatem. 

Ah  !  que  cet  héritage  mérite  bien  que  nous 
combattions  un  peu  pour  l'obtenir,  que  nous 
ayons  des  assauts  à  soutenir, des  tentations  à 
vaincre, des  occasions  à  éviter;  el  que, dans 
la  difficulté  de  les  surmonter  par  nous- 
mêmes,  nous  nous  donnions  au  moins  la 
peine  de  lever  les  yeux  au  ciel,  pour  avertir 
celui  qui  y  est  assis  sur  un  trône  de  gloire, 
qu'il  nous  a  autrefois  infiniment  aimés  :  Do- 
mine, ecce  quem  amas.  Et  son  amour  venant 
encore  une  fois  s'attacher  à  notre  cœur,  sera, 
selon  saint  Grégoire,  comme  une  forte  chaîne 
qui  nous  élèvera  sans  peine  au-dessus  de 
tous  les  obstacles  de  notre  salut,  et  qui  bri- 
sera ces  liens  malheureux  dont  le  démon 
commençait  d'enchaîner  notre  volonté:  Vin- 
culum  amoris  lubenter  sequens  sine  gravedine 
obstacula  omnia  transit.  Ahl  chaîne  aimable 
de  l'amour  qui  unit  des  choses  si  contraires, 
la  puissance  et  la  faiblesse,  la  bonté  du  Créa- 
teur et  la  malice  de  la  créature,  le  cœur  de 
Dieu  et  le  cœur  de  l'homme;  chaîne  agréable 
formée  des  bienfaits  de  Dieu  et  des  vertus  de 
l'homme,  comme  d'aulant  d'anneaux  mysté- 
rieux, que  je  ne  le  quille  jamais  dans  les 


ténèbres  qui  m'environnent,  lorsque  je  suis 
près  de  m'égarer  par  le  péché;  que  je  ne 
rompe  jamais  de  nœuds  si  doux,  pour  me 
laisser  conduire  par  ces  chaînes  funestes  qui, 
selon  le  langage  de  l'Ecriture,  entraînèrent 
les  premiers  anges  du  plus  haut  du  ciel  dans 
le  plus  profond  des  enfers! 

Qu'il  est  beau ,  M  ssieurs,  de  voir  Dieu  et 
l'homme  tous  deux  captifs  dans  les  mêmes 
liens  1  de  les  voir  s'attirer  mutuellement  l'un 
à  l'autre  par  cette  chaîne  d'amour:  l'homme 
abaisser  Dieu  jusqu'à  ses  besoins,  Dieu  élever 
l'homme  jusqu'aux  trésors  de  sa  grâce; 
l'homme  faire  descendre  Dieu  dans  la  tempête 
qui  le  menace,  Dieu  faire  monter  l'homme 
dans  le  port  et  la  sûreté  dont  il  jouit  ;  l'homme 
appeler  Dieu  dans  le  combat,  Dieu  conduire 
l'homme  à  la  victoire.  Que  ces  retours  sont 
avantageux  pour  nous!  que  ce  commerce  est 
puissant  pour  nous  arracher  aux  occasions 
du  péché  1  N'y  manquons  jamais.  Messieurs, 
el  3>ieu  sera  fi.lèle  de  son  côté,  puisque  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  le  sollicite  puissam- 
ment en  votre  faveur.  Pourquoi,  dil-il, 
lorsqu'il  nous  voit  dans  le  danger,  tant  de 
sang  répandu?  pourquoi  tant  de  blasphèmes 
soufferts?  pourquoi  tant  de  coups  mortels 
dont  je  porte  encore  les  cicatrices  glorieuses? 
Etail-ce  pour  laisser  périr  celui  dont  vous 
achetâtes  si  cher  le  salut  ?  étail-ce  pour  aban- 
donner au  démon  celui  que  vous  lui  voulez 
ravir  au  prix  de  mon  sang?  Nonne  dicet, 
Quœ  Militas  in  sanguine  meo,  si  damno  quem 
ipse  salvavi  (A»ibros.)\'! 

Mais  je  me  trompe,  nies  frères:  comment 
puis-je  espérer  que  Jésus-Christ  se  sou- 
vienne de  ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  si  vous 
l'oubliez  vous-mêmes  par  une  ingratitude 
qui  ne  se  peut  assez  punir?  Ne  devrais-je 
point  plutôt  vous  reprocheravec  le  prophète, 
que  vous  êtes  tombes  dans  l'aveuglement  , 
pour  n'avoir  pas  représenté  à  Di 'u  les  pre- 
miers effets  de  son  amour?  Vani  facli  sunt  , 
el  non  di.rerunt,Ubi  est  Dominus,  qui  nos  as- 
cenâère  fecit  de  terra  JEgypti  (Jcrein..  II)?  Où 
est  ce  Dieu  qui  m'a  uint  de  fois  relire  du  pé- 
ché, qui  a  versé  sur  moi  tant  de  grâces  et  de 
bienfaits,  qui  a  combattu  pour  moi  dans  tant 
d'occasions  ?  A-t-il  donc  oublié  que  je  suis 
un  vase  d'argile,  el  que  marchant  au  milieu 
des  écueils,  son  sang,  que  je  porte  dans  moi- 
même,  et  les  trésors  de  sa  grâce  que  je  con- 
serve encore,  vont  bientôt  être  dissipés,  si  sa 
main  ne  détourne  les  dangers  qui  me  me- 
nacent ?  Ah  1  si  vous  intéressez  son  amour 
de  la  sorte  ,  n'en  doutez  pas  ,  Messieurs ,  il 
vous  tendra  la  main  et  vous  rendra  victo- 
rieux des  occasions  du  péché  les  plus  inévi- 
tables, si  pourtant  vous  y  êtes  tombés  par  la 
conduite  de  sa  providence  ,  et  non  par  le 
choix  d'une  malice  aveugle  qui  les  recher- 
che ;  et  lorsqu'il  aura  fait  ce  miracle  en  vo- 
tre faveur,  l'on  ne  pourra  voir  votre  vertu 
victorieuse,  sans  admirer  la  puissance  et  bé- 
nir l'amour  de  celui  qui  l'a  soutenue  ;  on 
dira  de  vous  ,  comme  de  Lazare  ressuscité  : 
Ecce  quomodo  amabat  eum  1  et  l'on  aura  su- 
jet d'espérer  que  le  même  amour  qui  vous 
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aura  fait  triompher  sur  la  terre  ,  vous  cou- 
ronnera dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR   LE   DIMANCHE    DE    LA   PASSION. 

Sur  la  parole  de  Dieu. 

Si  veritaiem dico  vobis,  quare  non  creditis  mini? 
Si  je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez-vous  pas 
(  Joan.,  VIII,  46)? 

Avoir  la  lumière  devant  les  yeux,  et  mar- 
cher dans  les  ténèbres  ;  voir  la  chose  du 
monde  la  plus  aimable,  et  la  haïr  ;  entendre 
la  vérité  ,  et  la  combattre  avec  opiniâlrelé  , 
c'était  dans  les  Juifs  l'effet  d'un  aveuglement 
qui  étonnait  Jésus-Christ ,  et  c'est  dans  les 
chrétiens  la  suite  d'un  endurcissement  qui 
m'afflige  et  qui  m'irrite  tout  ensemble: Si  re- 
ritatem  dico  vobis  ,  quare  non  creditis  mihi  ? 
Vous  qui  vous  piquez  de  ne  jamais  agir  que 
sur  les  règles  d'une  prudence  consommée, 
justifiez  ,  si  vous  le  pouvez  ,  une  conduite  si 
déraisonnable;  il  y  a  tant  de  temps  que  je 
vous  prêche  des  vérités  que  j'ai  apprises  de 
la  bouche  même  de  mon  Père  :  vous  les 
écoutez  ,  votre  cœur  les  approuve  malgré 
vous, et  cependant  vos  paroles  et  vos  actions 
les  combattent;  quelle  en  peut  cire  la  rai- 
son. Quare  non  creditis? 

Les  Juifs  n'en  eurent  point  à  rendre  à  Jé- 
sus-Christ, mais  il  en  rend  une  lui-même,  et 
pour  eux,  et  pour  vous,  capable  de  faire 
trembler  les  plus  intrépides  sur  le  sujet  de 
leur  salut.  Celui ,  dit-il,  qui  est  de  Dieu,  en- 
tend les  paroles  de  Dieu  ;  et  vous  ne  les  en- 
tendez pas,  parce  que  vous  n'êtes  pas  de  lui. 
Sentence  terrible  1  Si  c'est  une  marque  de 
réprobation  de  ne  pas  entendre  la  parole  de 
Dieu  ,  que  sera-ce  de  l'entendre  sans  la  res- 
pecter ,  de  l'entendre  pour  la  censurer,  de 
l'entendre  pour  ne  la  pratiquer  jamais  ?  et 
quels  sont  ceux  qui  ne  tombent  pas  dans 
quelqu'un  de  ces  défauts  ,  et  dont  je  ne  puis 
pas  dire  après  Jésus-Christ  :  Propterea  vos 
non  auditis,  quia  ex  Deo  non  em's?Mais, 
mes  frères  ,  puisqu'il  n'y  a  que  la  persévé- 
rance dans  le  mal  qui  fasse  les  réprouvés, 
apprenons  aujourd'hui  à  bien  entendre  la 
parole  de  Dieu  ,  pour  n'être  pas  de  ce  nom- 
bre; apprenons  à  la  recevoir  dans  nos  cœurs 
avec  des  dispositions  aussi  saintes  que  le 
furent  celles  de  Marie  ,  quand  elle  reçut  la 
parole  éternelle  dans  son  sein  ,  au  moment 
qu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  etc. 

La  parole  a  perdu  l'homme,  il  faut  que  la 
parole  le  sauve  ;  c'est  un  ordre  établi  de 
Dieu  ,  que  tous  les  instruments  de  notre 
perle  deviennent  ceux  de  notre  salui,  et  que 
nous  retournions  à  lui  par  les  mêmes  voies 
qui  nous  en  ont  séparés.  Lajemme  fut  la 
première  occasion  de  noire  chute  ,  elle  est 
devenue  le  premier  instrument  de  notre  ré- 
paration ;  la  passion  de  savoir  le  bien  et  le 
mal  nous  aveugla  ,  et  le  juste  désir  de  con- 
naître l'un  et  l'autre  nous  éclaire  ;  nous  vou- 
lûmes être  semblables  au  Fils  de  Dieu,  et  ce 
fut  notre  crime  ;  nous  travaillons  aujour- 
d'hui à  devenir  ses  images  ,  et  c'est  noire 
unique  verlu  ;  enfin  (pour  rentrer  dans  mon 
sujet  )  la  parole  corrompit  noire  cœur ,  et 


c'est  par  conséquent  la  parole  qui  doit  le  ré- 
gler, afin  que  le  remède  s'insinue  par  le 
même  sens  par  lequel  se  glissa  la  maladie  : 
Unde  irrepsit  morbus  ,  inde  remediurn  intret 
{Bern. ,  in  Cant.,  serm.  XXVIII). 

Ce  fut  l'oreille  ,  dit  saint  Bernard  ,  qui  re- 
çu!, avec  la  parole  du  serpent ,  les  ténèbres 
qui  nous  aveuglèrent,  que  ce  soit  elle  qui 
reçoive  ,  avec  la  parole  de  Jésus-Christ  ,  la 
lumière  qui  nous  éclaire  ;  ce  fut  l'oreille  qui 
écouta  la  voix  qui  nous  fil  mourir  ,  que  ce 
soit  elle  qui  écoute  la  voix  qui  nous  viviûe  ; 
ce  fui  enfin  l'oreille  qui  donna  passage  au 
poison  de  l'erreur,  que  ce  soit  elle  qui  fasse 
passer  dans  nos  cœurs  la  vérité ,  qui  en  est 
l'antidoie  :  Per  eadem  sequatur  vestigia  tene- 
bras  lux,  vita  mortem,  venenum  serpentis  an- 
tidotum  veritntis.  Ainsi,  Messieurs  je  dis  que 
vous  avez  ,  dans  la  parole  de  Je  us-Christ  , 
un  remède  efficace  et  puissant  contre  les  té- 
nèbres qui  vous  environnent,  puisqu'elle 
est  votre  lumièie  :  lumière  très-féconde  par 
sa  naiure  ,  c'est  mon  premier  point  ;  mais 
très-stérile  par  nos  inli^pos  lions  ,  < 'est  le 
second.  Lumière  féconde ,  puisqu'il  n'y  a 
personne  qui  n'y  puisse  trouver  la  connais- 
sance  de  ses  devoirs  ;  voilà  ma  première 
proposition  :  lumière  stérile  ,  puisqu'il  y  en 
a  très- peu  qui  en  profilent  ;  voilà  le  second 
et  le  sujet  de  ce  discours. 

PREMIER   POINT 

Les  ténèbres  ont  été  la  peine  du  péché  la 
plus  juste  ,  aussi  bien  que  la  plus  sensible: 
la  plus  juste  ,  puisqu'elle  humilie  dans 
l'homme  ce  même  esprit  qui ,  ayant  voulu 
s'élever  nu-dessus  de  sa  nature,  mérita  ,  se- 
lon saint  Ambroise,  de  ne  pouvoir  connaître, 
comme  homme,  ce  qu'il  avait  voulu  connaî- 
tre comme  Dieu.  Cctle  peine  fut  la  plus  sen- 
sible ,  puisqu'elle  priva  l'homme  de  ce  qu'il 
avait  de  plus  doux  ,  en  lui  dérobant  la  con- 
naissance de  Dieu  ,  des  créatures  et  de  soi- 
même  ,  qu'il  voyait  avant  sa  chute  ,  el  dans 
son  essence  ,  et  dan9  sa  propre  personne  ,  et 
dans  les  créatures  qui  l'environnaient.  Ce 
fut,  pour  ainsi  dire,  dans  les  ténèbres  du  pé- 
ché de  1  homme  ,  que  Dieu  se  ra<  ha  ;  ce  fut 
cette  nuée  épaisse  qui  se  répandit  sous  ses 
pieds,  dit  le  saint  homme  Job,  pour  nous  eu 
dérober  la  vue  :  Culigo  sub  pedibus  ejus. 

Mais  notre  aveuglement  ne  se  borna  pas  à 
ne  pouvoir  plus  découvrir  la  beauté  de  Dieu 
dans  lui-même:  ces  mêmes  ténèbres  se  ré- 
pandirent dans  noire  cœur  ;  et  au  lieu  que 
nous  reconnaissons  quelque  chose  de  Dieu 
dans  le  fond  de  notre  être ,  nous  ne  trouvons 
plus  en  nous  que  nous-mêmes  ;  et  si  nous 
en  sortons  pour  le  chercher  dans  les  créatu- 
res ,  nous  n'y  voyons  plus  ce  rayon  de  lu- 
mière qui  nous  conduisait  à  lui  par  elles  ; 
mais  un  faux  jour  qui  nous  fait  prendre  le 
change  ,  une  obscurité  pernicieuse  qui  nous 
fait  errer  de  créature  en  créature  ,  sans  que 
nous  puissions  arriver  à  Dieu. 

Où  trouverons-nous  une  lumière  assez 
forte  pour  dissiper  ces  irois  sortes  de  ténè- 
bres qui  se  répandent  au-dessus  de  nous, 
pour  nous  ôter  la  vue  d'un  Dieu  que  nous 
devons   aimer  ;  au   dedans  de  nous  ,  pour 
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nous  carhcr  la  corruption  d'une  nature  que 
nous  devons  haïr;  autour  de  nous ,  ppur 
déguiser  et  couvrir  la  malignité  du  monde 
que  nous  devons  craindre  ?  Où  Irouverons- 
nous,  dis-je,  une  lumière  assez  forte  ? 

Ce  sera  dans  la  parole  de  Jésus-Chrisl,  dit 
le  prophète  :  Prœceplum  Domini  lucidum  , 
illuminons  oculos.  Ce  sera  elle  qui  nous  dé- 
sillera  les  yeux  et  qui  nous  fera  connaître 
celle  beauté  toujours  ancienne  ,  mais  tou- 
jours nouvelle, qui  nous  invite  à  nous  appro- 
cher d'elle  :  nous  sommes  ,  dans  celte  vie  , 
dit  saint  Chrysosiome  (  H  omit.  26  ,  in  Epist. 
ad  Rom.,  XIV,  in  n-.oroli)  ,  comme  dans  une 
carrière  et  dans  un  combat ,  où  il  f.iul  avoir 
um*  infinité  d'yeux  ouverts  ,  et  les  tourner 
de  toutes  paris  ;  car  ne  vous  flattez  pas  ,  dit 
ce  Père, songez  à  connaître  pleinement  tous 
vos  devoirs  ,  puisque  votre  ignorance  ne 
peut  cire  pour  vous  une  excuse  légitime  ; 
celle  des  Juifs  a  élé  sans  pardon,  et  celle  des 
Grecs  n'a  pu  les  justifier  devant  Dieu. 

Il  eU  vrai  qu'il  est  difficile  de  connaître 
retendue  de  nos  obligations,  et  que  l'homme 
ab  indonné  à  lui-même  ne  s'élèverait  jamais 
jusque-là  ;  mais  la  parole  de  Dieu,  qui  n'est 
que  lumière  ,  lui  découvre  toutes  choses  ,  et 
la  vérité  devient  par  elle  plus  claire  que  le 
soleil  ;  quand  on  a  les  yeux  purs  ,  on  la  dé- 
couvre sans  peine,  pourvu  qu'on  ne  se  con- 
tente pas  de  la  regarder  en  passant  et  avec 
indifférence.  Personne  n'est  donc  exempt  de 
la  chercher,  puisque  personne  n'est  incapa- 
ble de  la  connaître  ;  c'est  Dieu  qui  le  dit  par 
la  bouche  d'un  prophète  :  Omnes  cognoscent 
meaparvo  nsque  ad  magnum  (Buruch,  I).  Ces 
âmes  si  peu  intelligentes  dans  les  affaires  de 
leur  salut ,  qui  ne  voient  que  le  corps  de  la 
religion,  qui  bornent  leur  élude  à  la  connais- 
sance de  quelques  vérilés  générales,  qui  ne 
se  niellent  point  en  peine  d'en  pénétrer  l'es- 
prit ;  ces  âmes  seront  bien  en  peine  de  ré- 
pondre à  Dieu  ,  quand  il  leur  demandera  le 
fruit  de  ces  lumières  qu'il  leur  présente  tous 
les  jours  par  la  parole  de  ses  prédicateurs  : 
cet  artisan  ,  aux  lumières  duquel  rien  n'é- 
chappe ,  quand  il  s'agit  de  ses  intérêts  ,  qui 
sait  prendre  des  mesures  si  justes  pour  trom- 
per sou  prochain  ,  qui  prévoit  avec  tant  de 
prudence  les  malheurs  qui  menacent  sa  fa- 
mille ,  pourra-1-il  pallier  du  prétexte  d'une 
ignorance  invincible  l'omission  de  ses  de- 
voirs les  plus  essentiels  ?  Il  sait  qu'il  y  a  uni 
Dieu  ;  il  fait  même  profession  de  l'honorer: 
mais  se  met-il  en  peine  d'en  apprendre  les 
moyens?  cherche-t-il  avec  empressement  la 
parole  de  Jésus-Chrisl  ?  Qui  lui  dirait  que 
Dieu  est  esprit,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  ce 
culle  purement  extérieur  ,  qui  n'est  l'effet 
que  d'une  habitude  indifférente  ou  d'une 
hypocrisie  criminelle  ,  mais  qu'il  veut  être 
adoré  en  esprit  el  en  vérité:  parole  qui  lui 
ferait  connaître  qu'il  ne  doit  compter  pour 
rien  tout  ce  qu'il  a  fait  jusqu'alors  ,  et  que 
tant  de  peines  souffertes  ,  lanl  de  traverses 
essuyées  ,  tant  de  combats  soutenus,  tant  de 
prières,  tant  de  messes,  lanl  de  commu- 
nions n'auront  p  ùnt  d  ■  rang  parmi  les  mé- 
rites de  sa  vie.  faute  d'avoir  appris  ce  culte 


spirituel  qu'il  ignore,  et  que  saint  Augustin 
lui  eût  expliqué  en  deux  mois,  en  lui  disant 
qu'il  consiste  unii|ucmenl  dans  l'amour  : 
Non  coliturille  nisi  amando. 

Ce  père  de  famille  qui  rougit  à  présent  des 
dérèglements  de  ses  enfants  et  qui  en  reçoit 
tous  les  jours  mille  déplaisirs  sensibles  eût 
peul-élre  profité  de  l'exemple  d'Héli  ,  lors- 
qu'un prédicateur  lui  eût  expliqué  comme 
ce  malheureux  père  se  rendit  coupable  de 
l'iniquiié  de  ses  fils,  pour  avoir  fermé  les 
yeux  à  leurs  désordres  ,  el  souffert ,  par  une 
indulgence  cruelle  ,  qu'ils  abusassent  de  la 
sainteté  de  leur  ministère.  Il  eût  appris  du 
saint  homme  Job  à  veiller  incessamment  sur 
eux,  à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  des  sacri- 
fices pour  allircr  ses  grâces  sur  leurs  per- 
sonnes ;  à  les  faire  vivre  dans  une  union  et 
une  correspondance  parfaite  ,  que  la  jalou- 
sie ni  l'intérêt  ne  lut  jamais  capable  d'alté- 
rer. Il  eût  appris  d'Abraham  l'obligation 
qu'il  a  de  les  immoler  à  Dieu  ,  soit  que  la 
morl  les  entraîne  dans  le  tombeau  ,  soit  que 
la  grâce  les  appelle  à  la  retraite  et  à  la  soli- 
tude ,  afin  qu'on  ne  lui  puisse  pas  reprocher 
qu'il  aime  mieux  les  voir  hériter  de  ses  biens 
que  les  entendre  gémir  pour  ses  péchés  : 
Maluit  in  suis  focultolibus  ha'oere  liœredem  , 
guam  pro  iniquitalibus  intercessorem  (  S. 
Bern.).  Il  eûl  entendu  ,  ce  père  intéressé  , 
condamner  la  conduite  de  ceux  qui  osent 
consacrer  à  Dieu  le  rebut  de  leur  famille,  et 
qui  jugent  dignes  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  ceux  de  leurs  enfants  que  les  défauts 
du  corps  ou  de  lespril  rendent  indignes  de 
l'héritage  de  leur  père  ,  dit  Salvien  :  Digni 
censentur  Consecratione  ,  gui  indigni  censen~ 
tur  hœreditate.  Enfin,  pour  finir  celle  impor- 
tante morale  par  le  plus  grand  ,  aussi  bien 
que  par  le  plus  commun  des  désordres  ,  la 
parole  de  Dieu  eûl  éclairé  ces  parents  aveu- 
gles et  passionnés ,  qui,  comme  Jacob  ,  ont 
toujours  parmi  leurs  enfants  un  B.*njamin 
ou  un  Joseph  ,  en  faveur  duquel  ils  prodi- 
guent leurs  caresses  el  leurs  biens,  pendant 
qu'ils  n'ont  pour  les  autres  que  rigueur  et 
sévérité,  et  qu'ils  allument  ainsi  dans  leur 
cœur  une  jalousie  secrète  qui  aura  mille  ef- 
fets funestes  ,  et  qui  se  terminera  enfin  à 
vendre  et  à  trahir  un  frère. 

La  lumière  de  la  parole  divine  n'est -elle 
donc  pas  admirable,  mes  frères,  puisqu'elle 
découvre  ainsi  des  devoirs  auxquels  on  ne 
penserait  jamais  sans  elle,  parce  que  la  cu- 
pidité nous  en  détourne,  que  l'amour-propre 
nous  les  cache,  que  mille  prétextes  solides  en 
apparence,  maisvains  en  effet,  semblent  nous 
dispenser  de  les  accomplir?  Ne  vous  sentez- 
vous  pas  engagés  à  chercher  celle  lumière 
avec  empressement  ,  pour  y  apprendre  les 
dispositions  saintes  où  doit  cire  votre  cœur, 
selon  les  différents  étals  où  il  se  trouve? Elle 
vous  l'enseigne  avec  une  onction  loute  di- 
vine; il  n'est  point  d'âge,  point  de  condition, 
point  d'état,  qui  n'y  rencontre,  ou  la  peinture 
de  ses  désordres. ou  les  règles  de  sa  conduite, 
ou  la  source  de  sa  c<*n>olalion.  Etcs-vous 
encore  dans  les  passions  d'une  jeunesse 
bouillante,  écoulez  comme  elle  vous  instruit 
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par  la  bouche  du  Sage  ;  réjouissez-vous  dans 
votre  jeunesse [Eccle.,  XIj,  que  voire  cœur  y 
goûte  ce  que  le  monde  a  de  plus  doux,  qu'il 
suive  la  pente  de  ses  inclinations,  el  qu'il 
s'allache  à  tout  ce  qui  peul  lui  plaire  ;  mais 
souvenez-vous  que  Dieu  vous  fera  rendre 
compte  de  toutes  ces  choses  dans  son  juge- 
ment. Si  vous  ne  pouvez  donc  vous  résoudre 
à  paraître  criminel  devant  les  yeux  d'un 
juge  si  terrible,  réprimez  les  emportements 
de  votre  cœur  et  la  révolte  de  votre  chair, 
puisqu'elles  sont  les  deux  sources  de  tous 
vos  désordres,  et  regardez  la  jeunesse  et  la 
volupté,  qui  vous  enchantent,  comme  les 
choses  du  monde  les  plus  vaines  :  Adolescen~ 
tia  enim  et  voluptas  vana  sunt. 

Eles-vous  arrivés  à  un  âge  plus  avancé, 
par  l'usage  des  délices  et  du  bonheur  du 
monde,  voici,  dit  le  Sage,  ce  que  vous  avez 
à  faire  :  Animez-vous  à  en  faire  pénitence,  par 
le  souvenir  de  ce  temps  couvert  de  ténèbres 
et  de  cette  éternité  qui ,  étant  venue,  convain- 
cra votre  vie  passée  de  folie  et  de  vanité  : 
Meminisse  débet  tenebrosi  temporis  (Jbid.). 

Si  les  afflictions  el  les  contrariétés  que  les 
saints  ont  à  souffrir  dans  la  voie  de  leur  sa- 
lut commencent  à  les  ébranler  et  à  leur  faire 
perdre  la  vue  de  Dieu,  sa  parole  ne  vient-elle 
pas  dissiper  ces  ténèbres,  et  leur  apprendre 
à  dire  avec  le  prophète:  Seigneur,  notre 
amour  pour  vous  nous  expose  à  tous  mo- 
ments à  mille  dangers  ;  vos  ennemis  et  les 
noires  nous  traitent  comme  des  brebis  desti- 
nées à  la  boucherie  ;  tous  ces  maux  sont 
venus  fondre  sur  nous,  et  cependant  nous 
ne  vous  avons  point  mis  en  oubli?  Hœc  om- 
nia  venerunt  super  nos,  nec  oblili  sumus  te 
(Psal.  XLV1II). 

Si  l'estime  qu'on  a  de  notre  vertu,  si  la 
connaissance  de  nos  bonnes  œuvres,  que 
nous  ne  pouvons  pas  nous  cacher,  nous  enfle 
le  cœur  et  nous  aveugle  par  celte  vapeur 
subtile  de  l'orgueil  qui  s'élève  des  actions 
même  les  plus  saintes  ,  la  parole  de  Dieu  ne 
porte-l-clle  pas  au  dedans  de  nous  un  flam- 
beau qui  nous  y  fait  découvrir  mille  défauts, 
cl  qui,  nous  humiliant  par  la  vue  de  nos  im- 
perfections, nous  oblige  de  nous  écrier  avec 
David  :  Mon  Dieu,  n'enlrez  point  en  juge- 
ment avec  voire  serviteur,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'homme  qui  puisse  paraître  juste  devant  des 
yeux  aussi  pénétrants  que  les  vôtres? 

Si  nous  sommes  pécheurs  et  que  la  vue 
de  nos  crimes  nous  inspire  des  sentiments 
de  désespoir,  n'est-ce  pas  de  la  bouche  des 
prédicateurs  que  sortent  ces  rayons  de  misé- 
ricorde qui  relèvent  noire  espérance,  lors- 
qu'ils nous  disent  que  Dieu  n'est  que  douceur 
et  que  bonté  pour  ceux  qui  l'invoquent;  et 
que  si  nos  désordres  sont  grands,  sa  miséri- 
corde s'étend  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel  ? 
In  coelo  misericordia  tua,  et  veritas  tua  usque 
ad  nubes  {Psal.  XXXV). 

Riches,  si  vous  vous  méconnaissez,  parce 
que  vous  regardez  ce  train,  ces  biens,  cette 
pompe  qui  vous  environnent,  comme  des 
parties  de  votre  essence  qui  vous  distinguent 
du  reste  des  hommes,  el  qui  enflent  infini- 
ment l'idée  que  vous  avez  de  vous-mêmes. 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 
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accourez  a  la  lumière  ae  1.1  parole,  où, 
comme  dans  une  glace  fidèle,  vous  vous  ver- 
rez tels  que  vous  êtes  et  tels  que  vous  serez 
un  jour,  dépouillés  de  la  magnificence  exté- 
rieure qui  vous  déguise  et  qui  vous  cache  à 
vos  propres  yeux,  réduits  à  celte  affreuse 
nudité  qui  doit  vous  faire  trembler  par 
avance  :  Malheur  à  ceux  qui  se  confient  dans 
leur  puissance,  et  qui  mettent  leur  gloire 
dans  l'abondance  de  leurs  richesses,  s'écrie 
le  prophète;  l'homme  n'csl  que  comme  une 
fleur  qui  passe,  sa  gloire  ne  descendra  point 
avec  lui  dans  le  tombeau  :  Neque  descendet 
cum  eo  gloria  ejus  (Psal.  XLVI1I). 

Et  vous,  pauvres,  que  je  ne  dois  pas  ou- 
blier ici,  puisque  vous  êtes  la  partie  la  plus 
saine  cl  la  plus  noble  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  lorsque  les  misères  et  la  durcie  de 
votre  état  vous  jettent  dans  des  défiances  cri- 
minelles de  la  Providence,  et  vous  font  dou- 
ter de  la  miséricorde  d'un  Dieu  qui  vous 
traite  avec  tant  de  rigueur,  ouvrez  les  yeux 
aux  lumières  de  la  vérilé,  qui  vous  apprend 
que  s'il  vous  a  jetés  dans  la  pauvreté  comme 
dans  une  fournaise  ardente,  c'est  qu'il  vous 
puriGe,  afin  que  vous  soyez  des  vases  de 
gloire  dans  le  ciel  ,  pour  lequel  il  vous 
a  choisis  :  Elegi  le  in  camino  pauperlatis 
(Isai.,  XLVI1I). 

Ainsi,  mes  frères,  si  le  cœur  de  l'homme 
est  comme  une  lerre  corrompue,  d'où  il  s'é- 
lève sans  cesse  des  vapeurs  el  des  nuages 
qui  l'obscurcissent,  la  parole  de  Dieu  est 
comme  un  soleil  qui  se  lève  chaque  jour 
pour  l'éclairer  el  répandre  ses  douces  in- 
fluences sur  elle,  il  n'est  personne  qui  ne 
puisse  prendre  pari  à  ses  lumières  :  les  jeu- 
nes et  les  vieux  ,  les  justes  et  les  pécheurs, 
les  riches  et  les  pauvres  y  trouvent  égale- 
ment la  règle  de  leur  conduite  et  la  connais- 
sance de  leurs  devoirs  ;  et  par  conséquent 
celte  lumière  est  très-féconde  par  sa  nature, 
mais  elle  esl  très-stérile  par  nos  indisposi- 
tions; c'est  mon  dernier  point. 

SECOND    POINT. 

La  voix  de  Dieu  est  puissante,  mais  elle 
est  douce;  elle  unit  quelquefois  et  sa  force 
et  sa  douceur,  pour  emporter  infailliblement 
le  cœur  de  l'homme,  mais  il  semble  qu'elle 
sépare  aussi  quelquefois  ces  deux  qualités, 
et  qu'elle  se  plaise  tantôt  à  se  faire  obéir, 
el  tantôt  à  se  faire  aimer.  Quand  celle  voix 
veut  agir  en  souveraine,  elle  n'attend  pas 
qu'un  cœur  se  dispose  et  se  prépare  long- 
temps pour  la  recevoir,  qu'il  éloigne  ce  qui 
lui  en  peut  défendre  l'entrée,  qu'il  la  cher- 
che, qu'il  la  désire, qu'il  s'ouvre  à  elle  ;  mais, 
sans  passer  par  ces  différents  degrés,  elle  y 
produit  tout  d'un  coup  mille  effets  surpre- 
nants ;  elle  dissipe  ses  ténèbres ,  elle  brise 
ses  liens,  elle  l'éclairé,  elle  l'enlève  ;  enfin 
c'est  alors,  selon  le  prophète,  une  voix  de 
tonnerre  :  pourquoi,  mes  frères?  parce  que, 
comme  ce  météore  impétueux  enflamme  dans 
un  moment  les  corps  les  plus  humides,  amol- 
lit les  plus  durs,  renverse  les  plus  fermes, 
elle  ne  demande  point  de  dispositions,  non 
plus  que  lui,  dans  les  sujets  auxquels  elle 
veut  faire  sentir  sa  puissance  :  Vox  Domini  in 
(Trente) 
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virtute.  Cette  parole  attaque  Saul  encore 
bouillant  de  courroux  et  de  fureur  contre  les 
chrétiens  ;  et  voilà  sa  rage  adoucie,  sa  fierté 
soumise  et  ses  ténèbres  éclairées:  cette  pa- 
role se  fait  entendre  à  Augustin,  encore  ob- 
sédé de  mille  passions  honteuses,  aveuglé  de 
mille  erreurs  grossières,  prévenu  de  mille 
fausses  maximes;  et  le  voilà  retiré  de  ce  dé- 
luge de  péchés,  qui  avaient  mis  comme  une 
vaste  mer  entre  Dieu  et  lui  :  Vox  Domini 
super  aquas,  Deus  majestatis  intonuit  (Psal. 
XXY1II). 

i  Mais  si  la  parole  de  Dieu  a  paru  dans  quel- 
ques occasions  comme  un  foudre  qui  fait 
passer  tout  d'un  coup  ses  qualités  dans  les 
sujets  qui  lui  sont  plus  contraires,  il  faut 
avouer,  mes  frères,  qu'elle  agit  rarement  de 
la  sorte, et  que  l'Ecriture  nous  représente  bien 
mieux  sa  conduite  ordinaire  par  la  lumière 
à  laquelle  elle  la  compare,  puisqu'elle  de- 
mande, comme  elle,  une  infinité  de  disposi- 
tions pour  produire  quelque  chose  d'avanta- 
geux dans  les  sujets  qui  la  reçoivent.  La 
lumière  féconde  du  soleil  agit  depuis  le  com- 
mencement du  monde  sur  les  rochers,  mais 
ils  la  réfléchissent  et  rejettent  hors  d'eux- 
mêmes  ses  influences  et  ses  rayons,  pendant 
que  les  vignes  et  les  arbres  qui  les  environ- 
nent profitent  avantageusement  de  leur 
perte  :  et  n'est-ce  pas  ainsi,  mes  frères,  que 
la  lumière  de  la  parole  divine  est  stérile  dans 
les  cœurs  endurcis  des  pécheurs,  parce  qu'ils 
la  rejettent,  qu'ils  refusent  de  s'y  laisser  pé- 
nétrer, et  qu'à  l'exemple  des  rochers  ils  for- 
tifient de  plus  en  plus  cette  dureté  extérieure, 
qui  est  comme  le  rempart  de  leurs  chères 
passions ,  et  qui  défend  contre  l'impression 
de  la  lumière  du  ciel  les  ténèbres  affreuses 
qu'ils  cachent  dans  leur  sein  :  ténèbres  que 
la  parole  de  Dieu  ne  dissipera  jamais,  parce 
qu'ils  les  aiment,  qu'ils  s'y  délectent,  et  que 
dans  cette  obscurité  qui  les  aveugle,  ils  goû- 
tent une  fausse  tranquillité  qui  les  assoupit 
et  qui  leur  ferme  les  yeux  aux  rayons  de  la 
vérité.  L'amour  des  choses  de  la  terre  est, 
selon  saint  Augustin,  comme  un  voile  qui 
couvre  leur  cœur  de  ténèbres  :  Rerum  tem- 
poralium  cupiditate  tenebramur  (De  Serm.  in 
monte,  lib.  II,  c.  3);  ou  plutôt,  pour  rendre 
avec  plus  de  fidélité  l'expression  de  ce  Père 
dans  toute  sa  force,  leur  cupidité,après  avoir 
affaibli  leurs  lumières,  et  formé  entre  leur 
entendement  et  leur  volonté  un  nuage  épais 
qui  empêche  qu'elles  ne  passent  de  l'un  à 
l'autre,  elle  les  change  enfin  en  ténèbres 
eux-mêmes;  et  parce  que  l'homme  aime  né- 
cessairement le  fond  de  sa  nature,  quand  il 
n'est  plus  que  ténèbres,  il  aime  infaillible- 
ment ce  qu'il  est  :  Rerum  temporalium  cupi- 
ditate tenebramur. 

Voilà  l'état  où  vous  êtes,  cœurs  endurcis, 
s'il  en  est  ici;  reconnaissez- vous  dans  un 
portrait  si  fidèle,  et  m'avouez  que  l'attache 
que  vous  avez  à  ce  péché  dominant  est  ce 
qui  vous  détourne  le  plus  souvent  de  venir 
chercher  la  lumière  de  la  parole  de  Dieu.  A 
quoi  bon,  dit  cet  usurier  confirmé  dans  son 
péché  par  une  infinité  de  fausses  raisons,  à 
quoi  bon  aller  entendre  ce  prédicateur  qui 


prêche  incessamment  contre  l'usure?  peut- 
être  jettera-t-il  mon  esprit  dans  le  trouble?  peut- 
être  inquiétera-t-il  ma  conscience  par  des 
scrupules  fâcheux,  lorsqu'il  me  prouvera 
l'obligation  de  restituer  les  intérêts  de  dix  et 
vingt  années  ?  Je  suis  en  repos  sur  ce  point; 
le  bon  sens  et  l'expérience  ne  me  disent-ils 
pas  que  retrancher  celte  coutume,  ce  serait 
ruiner  le  commerce,  ce  serait  priver  d'une 
ressource  infaillible  une  infinité  de  person- 
nes qui  sont  bien  aises  de  trouver  nos  bour- 
ses ouvertes  à  quelque  condition  que  ce 
puisse  être;  laissons  donc  parler  les  prédi- 
cateurs, et  vivons  comme  on  a  coutume  de 
vivre.  Voilà,  mes  frères,  comme  l'on  s'en- 
tretient dans  ses  ténèbres  ;  on  ne  veut  pas 
les  exposer  à  la  lumière,  de  peur  qu'elle  ne 
les  dissipe;  on  leur  donne  un  faux  jour 
qui  les  fait  aimer;  et  l'on  imite  Adam,  dit 
saint  Bernard,  qui  après  avoir  péché  se  cou- 
vrit de  feuilles,  pour  ne  se  plus  voir  tel  qu'il 
était  :  Texunt  sibi  perizomala.  Mais  passons, 
s'il  vous  plaît,  jusqu'à  la  source  de  cet  en- 
durcissement, qui  ne  peut  souffrir  l'éclat  de 
la  vérité  qui  le  veut  éclairer:  j'en  trouve  le 
principe  expliqué  dans  notre  évangile  par 
la  bouche  de  Jésus-Christ  même;  écoutez-le, 
c'est  lui  qui  parle  :  Je  suis  la  lumière  du 
monde,  dit-il  aux  Juifs,  et  celui  qui  me  suit 
ne  peut  marcher  dans  les  ténèbres,  mais  il 
aura  dans  lui-même  une  lumière  vivifiante. 
L'aveuglemenl  des  Juifs  ne  sera-t-il  point 
dissipé  par  des  paroles  si  claires  et  si  lumi- 
neuses? Non,  mes  frères,  ils  démentent  hau- 
tement la  vérité  même  :  Testimonium  tuum 
non  est  verum.  Qu'est-ce  qui  les  fait  tomber 
dans  une  impudence  si  outrageuse  à  Jésus- 
Christ?  Il  nous  le  dit  en  deux  mots  :  Secun- 
dum  carnem  judicatis ;  c'est  qu'ils  veulent 
juger  des  maximes  de  l'Evangile  par  celles 
du  monde;  ils  en  ont  une  qui  dit,  qu'on  ne 
mérite  pas  d'être  cru,  quand  ou  se  rend  té- 
moignage à  soi-même;  et  parce  qu'elle  est 
vraie  dans  quelques  occasions,  ils  la  veulent 
étendre  jusqu'à  Jésus-Christ  ;  ils  refusent  de 
reconnaître  la  véritable  lumière  ,  parce 
qu'elle  n'est  pas  conforme  à  la  fausse  lueur 
qui  les  conduit  :  Testimonium  tuum  non  est 
verum. 

On  vous  le  dit  encore  tous  les  jours,  mon 
Sauveur,  dans  la  personne  de  vos  ministres; 
ils  entendent,  sinon  la  voix,  au  moins  les 
actions  des  chrétiens  qui,  ne  pouvant  souffrir 
la  lumière  qu'ils  tâchent  de  répandre  dans 
leurs  cœurs,  l'accusent  d'être  fausse  :Testimo~ 
nium  tuum  non  est  verum,  et  la  combattent 
par  une  lumière  tout  opposée.  Je  dis  à  cette 
personne  délicate  qu'il  faut  qu'elle  haïsse  son 
corps,  qu'elle  le  dompte  par  le  jeûne,  qu'elle 
le  soumette  à  l'esprit  par  une  mortification 
continuelle.  Voilà  une  maxime  de  Jésus-Christ; 
mais  dans  le  dessein  où  elle  est  de  ména- 
ger sa  chère  santé,  de  ne  rien  refuser  à  celte 
chair  rebelle,  de  ne  point  flétrir  son  teint  par 
des  rigueurs  extraordinaires,  et  de  vivre  tou- 
joursdans  celte  immortificalionqui  l'aveugle, 
elle  me  répond  qu'il  est  défendu  de  détruire 
la  nature,  que  c'est  bien  assez  de  s'abstenir 
des  délices  de  la  vie  pendant  le  carême,  qu'il 
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y  aurait  plus  de  cruauté  que  de  vertu  à  al- 
térer sa  santé  :  voilà  une  maxime  du  monde 
qui  dément  celle  de  Jésus-Christ;  et  je  vous 

f>uis  dire,  comme  lui,  que  vous  jugez  selon 
es  sentiments  et  les  inclinations  corrompues 
de  la  chair  :  Secundum  carnem  judicatis;  que 
vous  ne  recevez  pas  les  lumières  de  la  per- 
fection chrétienne  que  je  vous  prêche,  parce 
que  vous  vous  êtes  fait  une  loi  de  la  cupidité 
qui  vous  aveugle;  vous  ne  voulez  plus  écou- 
ler que  ses  conseils,  vous  ne  voulez  prendre 
avis  que  de  vos  ténèbres. 

Est-ce  ainsi  qu'en  usait  le  grand  saint 
Augustin,  lorsqu'il  souhaitait  avec  tant  de 
zèle  de  n'entendre  jamais  la  voix  de  ses  té- 
nèbres ?  Non  tenebrœ  tneœ  loquanlur  mihi. 
Dites-le  avec  lui,  mes  frères  ;  mais  que  ce 
soit  avec  un  cœur  aussi  bien  disposé  que  le 
sien  :  Que  mes  ténèbres  et  mes  passions  ne 
me  parlent  jamais;  que  je  n'entende,  ô  mon 
Dieu,  que  la  voix  lumineuse  de  votre  loi;  si 
je  me  consulte  moi-même,  je  ne  puis  éviter 
ma  perte,  puisque  je  trouve  de  la  douceur 
dans  les  voies  qui  m'y  conduisent:  mais  si  je 
prends  pour  guide  la  vérité  qu'on  me  prêche 
tous  les  jours,  si  j'ouvre  mon  cœur  endurci 
à  la  lumière  de  votre  parole,  ah!  la  sévérité 
qui  me  la  rend  insupportable  me  deviendra 
salutaire;  ainsi  malgré  la  répugnance  de  ma 
nature  corrompue,  je  ne  veux  plus  écouler 
d'autre  conseil  que  celui  de  voire  Evangile, 
comme  le  prophète  :  Consilium  meum  justifi- 
cationes  tuœ. 

Ce  n'est  pas  assez,  mes  frères,  de  vaincre 
de  la  sorte  l'endurcissement  du  cœur;  la  cu- 
riosité de  l'esprit  rend  encore  la  lumière  de 
la  vérité  stérile,  et  c'est  ce  second  défaut  qui 
empêche  les  Juifs  d'en  profiter  dans  noire 
évangile;  ils  veulent  bien  entendre  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ;  ils  prennent  même  la 
liberté  de  l'interroger  et  de  lui  demander 
qui  il  est  :  Tu  guis  es  ?  Il  a  la  bonté  de  leur 
répondre  et  de  leur  expliquer  sa  divinité  en 
un  mot  très-court,  mais  très-lumineux, 
Prinripium  :  Je  suis,  dit-il,  le  principe  de  tou- 
tes choses  ;  et  cependant  ce  rayon  de  lumière 
ne  les  éclaire  pas,  pourquoi?  C'est  qu'ils 
cherchent  la  vérité  par  curiosité,  pour  s'en 
divertir  l'esprit,  et  non  pas  pour  s'en  remplir 
le  cœur. 

Qu'ils  ont  d'imitateurs  en  ce  siècle,  mes 
frères,  ei  fasse  le  ciel  que  vous  ne  soyez  pas 
du  nombre,  et  que  ce  ne  soit  pas  un  esprit  de 
curiosité  qui  vous  ait  ici  conduits  pour  rn'en- 
tendre  1  L'on  n'en  voit  que  trop,  dit  saint 
Augustin,  qui  sont  bien  aises  d'éclairer  leur 
entendement  par  les  lumières  que  la  sagesse 
communique;  mais  il  s'en  trouve  peu  qui  tâ- 
chent d'échauffer  leur  volonté  par  le  zèle  de 
la  justice  qu'elle  enseigne  :  Multos reperimus 
negligentissimos  justitiœ,  avidissimos  sapien- 
tiœ  [Aug.,  serm.  I  de  Annunt.);  mais  ils  de- 
meurent dans  leur  ignorance,  parce  qu'ils 
refusent  de  sortir  de  leurs  péchés  :  la  parole 
divine  n'instruit  jamais,  si  elle  n'édifie  ;  et 
qui  veut  être  véritablement  sage,  doit  aupa- 
ravant travailler  à  devenir  juste,  dit  l'Ecri  - 
turc  :  Concupisti  sapientiam,  serva  justiliam 
{Eccli.,  LX!) 


Cependant  on  en  use  tout  autrement  ;  l'on 
cherche  dans  la  parole  de  Dieu  la  fausse 
Jueur  de  quelques  pensées  brillantes ,  de 
quelque  application  faite  à  propos,  de  quel- 
que passage  mis  dans  un  beau  jour;  un  tour 
délicat,  une  morale  fine  et  bien  figurée,  une 
expression  riche  et  bien  soutenue  :  c'est,  mes 
frères,  ce  qui  charme  ces  esprits  curieux, 
qui  ne  prennent  pas  garde  que  la  vérité  leur 
échappe  au  travers  de  ces  fleurs  dont  on  la 
couvre;  ils  ne  peuvent  la  souffrir,  si  elle  ne 
paraît  pompeusement  ornée;  et  lorsque, 
pour  condescendre  à  leur  faiblesse,  on  tâche 
de  la  rendre  agréable,  afin  de  l'insinuer  plus 
doucement  dans  leurs  cœurs,  ils  embrassent 
ses  habits  pour  elle-même  ;  ou  si  sa  lumière 
agit  sur  leur  esprit,  ce  n'est  que  comme  sur 
ces  verres  polis  qui  la  reçoivent,  mais  qui 
ne  la  reliennent  pas  ;  ils  regardent  justement 
la  parole  de  Dieu  dans  la  bouche  des  prédi- 
cateurs, comme  vous  regardez  quelquefois 
ces  feux  cTarlifice  qui,  après  s'être  joués 
quoique  temps  en  l'air,  y  avoir  tracé  mille 
figures  lumineuses,  s'être  élevés  jusque  dans 
le  sein  des  nues,  laissent  le  ciel  dans  sa 
première  obscurité,  et  s'évaporent  en  fumée, 
sans  qu'il  nous  reste  rien  d'un  spectacle  si 
doux. 

Ainsi  la  lumière  de  nos  discours  est  tou- 
jours stérile  en  eux,  parce  qu'elle  n'y  de- 
meure pas  et  qu'ils  ne  demeurent  pas  en 
elle,  comme  doivent  faire  les  véritables  dis- 
ciples de  Jésus  Christ  :  Si  manseritis  in  verbo 
meo ,  vere  discipuli  mei  eritis  :  Il  ne  dit  pas, 
comme  le  remarquesaint  Augustin  (InJoan., 
serm.  XLVIII),  que  vous  serez  ses  disciples, 
si  vous  entendez  sa  parole,  si  vous  en  cher- 
chez l'éclat,  si  vous  en  louez  la  beauté;  mais 
si  vous  demeurez  en  elle,  Si  manseritis,  si 
vous  ne  vous  contentez  pas  de  l'entendre 
comme  un  concert  de  musique  qui  charme 
quelque  temps  vos  oreilles,  et  qui  ne  laisse 
dans  votre  esprit  aucuns  vestiges  de  lui- 
même. 

Mais  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  l'en- 
durcissement et  la  curiosité  soient  les  seules 
indispositions  qui  empêchent  la  parole  di- 
vine de  vous  éclairer  :  j'en  remarque  dans 
l'Evangile  une  troisième  plus  dangereuse 
que  les  deux  premières;  c'est  l'orgueil,  qui 
ne  veut  jamais  se  servir  de  cette  lumière  pour 
se  connaître;  elle  découvre  aux  Juifs  leur 
servitude  spirituelle,  elle  leur  apprend  qu'ils 
sont  esclaves  et  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  qui 
puisse  rompre  leurs  chaînes;  mais  ils  en 
sont  choqués,  ils  ne  peuvent  souffrir  qu'on 
leur  fasse  voir  leur  captivité,  ils  soutiennent 
même  qu'ils  n'y  furent  jamais  sujets  :Nemini 
servivimus  umquam.  Ah  1  chrétiens,  n'est-ce 
pas  ce  même  orgueil  qui  vous  aveugle  et  qui 
vous  rend  insupportable  la  parole  de  Dieu 
qui  vous  découvre  vos  défauls?  C'est  une 
glace  fidèle  qui  ne  flatte  personne,  dit  saint 
Bernard  ;  mais  cette  dame  mondaine  qui 
craint  de  se  connaître  telle  qu'elle  est,  ne  s'y 
regardera  jamais  ;  elle  n'y  découvrirait  dans 
son  cœur  qu'immortification,  qu'amour-pro- 
pre, qu'eloignement  de  la  pénitence,  qu'in- 
sensibilité pour  les  pauvres,  qu'attache  aux 
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prisse-temps  du  monde,  que  négligence  pour 
l'éducation  de  ses  enfants  et  lu  conduite  de 
sa  famille  ;  cette  vue  d'elle  même  lui  ferait 
cr  indre  l'enfer  el  les  supplices  que  Dieu  lui 
prépare;  il  faut  qu'elle  s'épargne  ce  trouble 
et  qu'elle  ne  s'expose  jamais  à  ceUe  lumière 
qui  découvre  ce  qu'il  y  a  de  défectueux  en 
elle  :  l'abondance  «le  ses  biens,  la  douceur 
d.;  ses  divcrli>scments,  l'éclat  des  honneurs 
qui  l'environnent,  sont  les  miroirs  trompeurs 
sur  lesquels  elle  juge  d'elle-même;  elle  aimo 
ce  faux  portrait  et  cette  agréable  erreur  qui 
lui  cache  le  néant  et  la  corruption  de  sa  na- 
ture :  mais  pour  le  miroir  de  l'Evangile,  il  la 
dépeint  avec  des  couleurs  qu'elle  ne  peut 
souffrir  :  Evangelium  spéculum  verilatis  ne- 
mini  blanditur  (S.  Bcrn.)  ;  le  prédicateur  qui 
le  lui  met  devant  les  yeux  ne  peut  lui  plaire; 
et  s'il  lui  déclare,  comme  Jésus-Christ  aux. 
Juifs,  qu'avec  cet  éloignemeut  de  la  vérité 
elle  ne  peut  appartenir  à  Dieu,  Vos  ex  Deo 
non  estis,  son  orgueil  se  soulève,  elle  l'accuse 
de  porîcr  la  sévérité  trop  loin,  elle  le  décrie 
comme  un  homme  suspect,  Samarilanus  es. 
N'c!>t-ce  pas  encore  le  même  orgueil  secret, 
mes  frères,  qui  fait  qu'on  regarde  les  autres 
à  la  faveur  de  celle  lumière,  pendant  qu'on 
se  cache  adroitement  à  soi-  nême?  Voilà,  dit- 
on,  le  portrait  d'un  tel  ;  il  semble  que  le  pré- 
dicateur le  connaisse,  il  a  justement  louché 
son  caractère  et  son  humeur;  mais  on  s'ap- 
plique rarement  ces  vérités.  Kl  ce  désordre 
n'est  pas  nouveau,  Messieurs  :  le  prophète 
Nathan  va  trouver  David  pour  lui  découvrir 
son  péché;  il  le  fait  par  celle  parabole  si  fa- 
meuse et  si  connue  :  Sire,  un  homme,  dil-il, 
qui  avait  de  grands  troupeaux  ,  a  eu  la 
cruauté  de  ravir  à  un  misérable  la  seule  brebis 
qu'il  avait;  quelle  peine  pensez-vous  qu'il 
inérile?  David  ne  se  connaît  pas  à  ce  porlrait, 
il  s'irrite  contre  un  aulre,  au  lieu  de  s'accu- 
ser soi-même.  Il  ne  dit  pas  :  C'est  moi,  pro- 
phète, qui  suis  cet  homme  dont  vous  parlez  ; 
il  faut  que  Nathan  l'en  avertisse  et  qu'il  lui 
dise  nettement,  Tu  ipse  es;  n'allez  pis  cher- 
cher si  loin  le  criminel  que  vous  condamnez, 
vous  êtes  celui  dont  je  parle,  Tu  ipse  es.  Puis- 
que vous  imitez  la  conduite  de  David,  per- 
mettez-moi, mes  frères,  d'imiter  à  mon  tour 
celle  du  prophète  qui  le  prêche  :  je  parle 
contre  la  mollesse  d'une  infinité  de  chrétiens 
impénitents;  je  déclare,  après  Jésus-Christ, 
que  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  l'inaction 
rendront  un  compte  exact  de  leur  oisiveté  ; 
je  fulmine  anaihème  contre  ceux  qui  ne 
profilent  pas  de  la  parole  de  Di<  u,  qui  crai- 
gnent de  l'entendre ,  parce  qu'ils  aiment 
leurs  ténèbres,  qu'ils  l'examinent  par  un  es- 
prit de  curiosité,  qu'ils  ne  se  l'appliquent  ja- 
mais par  un  mouvement  d'orgueil  :  que  cela 
vient  bien,  diles-vous,  à  celle  dame,  qui  n'a 
point  d'autre  passion  que  le  jeu;  à  ce  mien 
ami  qui  perd  son  temps  à  courir  de  ruelle 
en  ruelle  et  de  compagnie  en  compagnie; 
à  celle  demoiselle  qui  ne  vient  aux  prédica- 
tionsquepoury  voiretpoury  êlre  vue, Tu  ipse 
es,  tu  ipse  es.  Et  c'est  à  vous,  mon  frère,  que 
je  parle  1  sohdez  un  peu  votre  cœur,  voyez 
si  vous  u'éles  pas  sujet  aux  mêmes  défauts 
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que  vous  découvrez  dans  votre  prochain; 
n'appliquez  pas  à  un  aulre  le  remède  dont 
vous  avez  besoin  pour  vous,  Ta  ipse  es  ;  mais 
servez-vous  de  la  lumière  de  la  parole  divine, 
pour  vous  connaître  vous-même  sur  la  terre, 
afin  qu'elle  vous  le  fasse  ensuite  connaître 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR     LE    CINQUIÈME    DIMANCHE     APRÈS     LA 
PENTECÔTE. 

Sur  la  patience. 

Si  qmste  pereusseril  in  dextram  maxillam  luara,  prœbe 
illi  et  Jilieram. 

Si  quelqu'un  vous  donne  un  soufflet  sur  la  joue  droite, 
piésemez-lui  encore  la  gauche  (Alunit.,  V,  39). 

C'est  assez  mal  s'insinuer,  Messieurs,  que 
de  débuter  par  une  vérilé  aussi  rude  que 
celle  que  je  vous  propose  aujourd'hui  ;  il  faut, 
pour  en  user  de  la  sorte,  avoir  oublié  toutes 
les  règles  de  l'éloquence  profane,  dont  le  fin 
est  de  déguiser  avec  adresse  ce  qui  ne  se 
peut  goûler  sans  amertume,  de  fialler  les 
oreilles  pour  surprendre  le  cœur,  et  d'ensei- 
gner, pour  ainsi  dire,  la  vérité  par  le  men- 
songe. Aussi  l'éloquence  de  Jésus-Christ  a- 
l-cllc  bien  d'autres  principes  :  elle  veut  que 
l'on  expose  sans  déguisement  des  vérités 
qui  se  perdent  d'ordinaire  au  milieu  des 
fleurs  dont  on  les  couvre  ;  qu'on  en  savoure 
l'amertume;  qu'on  en  ressente  les  épines,  el 
qu'on  en  aime  la  rigueur  avant  d'éprouver 
les  douceurs  qui  la  suivent.  De  sorte  que,  si 
les  mondains  n'aiment  la  vérité  dans  la  bou- 
che des  orateurs  profanes  que  parce  qu'elle 
y  est  agréable  el  charmante  ,  les  chrétiens 
ne  la  doivent  aimer  dans  la  bouche  des  ora- 
teurs sacrés  que  parce  qu'elle  y  paraît  sé- 
vère et  rebutante  ,  sur  ce  principe  que  la 
vérité  n'est  jamais  plus  belle  que  quand  elle 
est  plus  opposée  aux  sentiments  de  la  na- 
ture corrompue,  aux  délicatesses  de  l'amour- 
propre  et  aux  fausses  maximes  d'un  hon- 
neur imaginaire. 

Tel  est  le  conseil  que  Jésus-Christ  nous 
donne  aujourd'hui  dans  son  Evangile  :  Si 
guis  te  percusserit  in  dexteram  maxillam, 
prœ'jc  illi  et  alleram.  Conseil  qui  aurait  sans 
doute  peu  de  grâi-e  et  de  force  dans  la  bou- 
che d'un  jeune  prédicateur,  s'il  n'avait  passé 
par  celle  de  Jésus-Christ,  s'il  ne  conservait 
encore  l'onction  qu'il  en  reçut  autrefois,  et 
si  le  même  doigt  du  Saint-Esprit  qui  l'impri- 
ma lui-même  dans  les  cœurs  des  apôtres,  ne 
devait  encore  le  graver  dans  les  vôtres  ;  con- 
seil dont  vous  croiriez  peul-êlre  vous  pou- 
voir dispenser  sans  scrupule,  parce  que  c'est 
le  partage  d'une  vertu  et  d'une  perfection 
consommée, qui  ne  se  rencontre  que  sous  les 
haires  et  les  cilices  des  ermites  et  des  reli- 
gieux, et  non  pas  sous  l'ouate  et  la  soie  des 
personnes  du  siècle.  J'en  tombe  d'accord,  Mes- 
sieurs; mais  dans  ce  qui  ne  vous  paraît  que  con- 
seil, je  découvre  la  nécessité  d'un  précepte  in- 
dispensable que  Dieu  vous  impose:  S»  quis  ta 
percusserit  in  dexteram  maxillam,  prœbe  illi  et 
alleram;  puisque  c'estdeces  paroles  que  vous 
devez  apprendre  la  verlu  qui  fait  le  carac- 
tère des  véritables  chrétiens,  je  veux  dire  la 
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palicnce,  que  Jésus-Christ  vous  oblige  de 
faire  paraître,  soit  qu'on  vous  attaque  dans 
votre  personne  :  Si  quis  le  perçussent  ;  soit 
qu'on  intéresse  voire  honneur  par  un  Iraile- 
incni  houleux  dont  on  n'use  qu'à  l'égard  des 
esclaves  :  Si  quis  te  perçussent  in  maxillam 
âext&am  ;  soil  enfin  qu'on  s'en  prenne  à  vos 
biens  pour  vous  les  ravir  par  violence  et 
par  injustice  :  Volenti  tunicam  luam  lollere  , 
dimitleei  et  pnllium,  souffrez  tout  sans  mur- 
mure; et  pour  vous  animer  «à  le  faire,  jetez 
les  yeux  sur  celui  qui,  pour  être  le  modèle 
de  notre  palicnce,  s'incarna  dans  le  sein  de 
Marie  lorsqu'un  ange  lui  dit  :  Ave,  Maria. 

Il  n'y  a  point  de  plus  grand  obstacle  au 
bien  dont  l'esprit  de  l'homme  est  capable, 
que  l'abattement  et  la  tristesse  dans  lequel 
il  est  jeté  pour  l'ordinaire  par  l'impatience 
cl  le  ressentiment  des  injures  qu'il  a  tous  les 
jours  à  souffrir.  C'est  un  principe  de  saint 
Thomas,  duquel  il  conclut  que  l'on  ne  peut 
rendre  un  plus  grand  service  à  l'homme 
que  de  lui  apprendre  le  secret  de  se  mettra 
au-dessus  d  •  cette  tristesse  et  de  se  faire  un 
sujet  de  joie  des  choses  mêmes  qui  n'étaient 
pour  lui  que  des  sources  d'affliction.  C'est 
dans  la  patience,  Messieurs,  que  vous  trou- 
verez ce  merveilleux  avantage ,  puisque 
celle  grande  vertu,  non-seulement  soutient 
votre  âme  dans  une  égalité  sloïque,  mais 
l'établit  même  dans  cet  heureux  étal  d'in- 
dolence après  lequel  ces  anciens  philosophes 
ont  tant  soupiré,  et  qu'ils  ont  regardé 
comme  le  fruil  et  le  but  de  leur  vaine  phi- 
losophie. But  auquel  ils  ne  sont  jamais  arri- 
vés, fruil  qu'ils  n'ont  jamais  recueilli,  parce 
que  s'ils  ont  pu  couvrir  leur  ressentiment 
et  leur  passion  au  dehors  par  une  constance 
étudiée  dont  ils  se  faisaient  honneur,  ils  n'en 
ont  pas  été  les  maîtres  au  dedans  d'eux-mê- 
mes ;  cl  lorsque  ces  hypocrites  portaient  la 
sérénité  sur  le  front,  ils  avaient  sans  doute 
le  trouble  dans  le  coeur,  où  leurs  passions 
excitaient  des  mouvements  d'autant  plus  sen- 
sibles, que  leur  vanilé  les  renfermait  (ous 
dans  leur  sein,  et  que  les  forces  de  la  nature 
n'étaient  pas  capables  de  les  y  étouffer. 

Mais,  Messieurs,  si  dans  ces  païens  la  na- 
ture n'avait  pas  de  quoi  se  détruire  elle-mê- 
me, elle  a  de  quoi  se  vaincre  dans  les  chré- 
tiens, qui  ne  pouvant  être  insensibles,  parce 
que  c'est  le  caractère  des  anges;  et  ne  de- 
vant pas élre inconsolables  dans  leurs  maux, 
parce  que  c'est  le  partage  des  infidèles,  ils 
reçoivent  du  ciel  une  grâce  qui  l'emporte  sur 
les  sentiments  de  la  nature,  et  qui  consom- 
me un  sacrifice  dont  les  afflictions  sont  la 
matière.  Ainsi  celle  grâce  forlifiant  en  vous 
l'esprit  du  christianisme,  qui  est  un  esprit 
de  souffrances,  de  douceur  et  d'espérance, 
la  palicnce,  qui  n'est  aulrc  chose  que  ce 
triple  esprit,  vous  fait  triompher  de  Irois 
cœurs  différents  dans  vos  afflictions  :  du  cœur 
de  vos  ennemis,  dont  elle  épuise  la  haine  ;  de 
votre  cœur,  dont  elle  élouffe  les  ressenti- 
ments ;  du  cœur  de  Dieu,  dont  elle  apaise 
la  justice.  C'est  le  partage  de  ce  discours  et 
le  sujet  de  vos  attentions. 


PREMIER    POINT. 

Comme  il  y  a  parmi  les  chrétiens  une  folie 
de  la  crois,  plus  éclairée  que  '.A  sagesse  des 
philosophes  ;  une  pauvreté  de  la  croix,  plus 
riche  que  la  magnificence  et  les  trésors  des 
princes  ;  un  opprobre  de  la  croix,  plus  glo- 
rieux que  l'éclat  et  la  grandeur  des  souve- 
rains ,  il  fallait  aussi  qu'il  y  eût  une  faiblesse 
de  la  croix,  plus  puissante  que  la  force  et  la 
valeur  des  héros.  El  cette  faiblesse.  Mes- 
sieurs, est  la  patience  chrétienne,  qui  nous 
fail  oublier  nos  forces,  et  qui  demeure  tou- 
jours victorieuse  dans  les  assauts  qu'elle  a 
à  soutenir  :  0  patientia  !  tu  omnia  vincis  ad- 
versa,  dit  sainl  Augustin  ;  non  colluclando  , 
sed  su/ferendo  ;  non  mur mur an  do ,  sed  in  om- 
nibus gratins  agenda.  Ce  grand  docteur  n'en 
peui  parler  qu'avec  extase.  Que  je  suis  char- 
mé, patience  admirable,  de  te  voir  vaincre 
tout  ce  qui  s'oppose  à  toi  !  de  te  voir 
Irouver  des  sujets  de  reconnaissance  dans 
ce  qui  ne  devait  être  pour  loi  qu'une  occa- 
sion de  murmures  el  de  plaintes  1  Non  mur- 
murando ,  sed  in  omnibus  gratias  agendo. 
Comme  si  ce  Père  nous  disait  que  pour  être 
véritablement  palient,  ce  n'est  pas  assez 
d'èlre  attaqué  sans  se  défendre,  et  de  souffrir 
sans  murmurer,  mais  qu'il  faut  encore  faire 
paraître  par  des  marques  continuelles  de 
gratitude,  que  nous  avons  reçu  comme  une 
grâce  ic  mal  qu'on  nous  a  fail.  Ceci  vous 
surprend,  Messieurs.  Khi  n'est-ce  pas  assez, 
dilcs-vous,  que  je  m'abaisse  sous  la  main  qui 
me  frappe  !  Suis- je  donc  obligé  dcm'achcler 
des  ennemis  el  de  payer  encore  les  injures 
que  je  reçois  1  J'aurais  peine  à  vous  répon- 
dre par  moi-même  sur  un  point  si  délicat  , 
mais  je  le  fais  hardiment  avec  les  termes  du 
grand  sainl  Paul  :  Vincile  in  bono  malum 
(Rom.,  XII  )  :  étudiez-vous  à  être  plus  fé- 
conds eu  bienfaits  que  vos  ennemis  ne  le 
sont  en  injures;  ainsi  vous  accumulerez  sur 
leur  léle  un  brasier  qui  allumera  en  eux,  ou 
le  feu  d'un  amour  sincère  pour  vous,  ou  le 
feu  d'une  justice  sévère   contre  eux-mêmes. 

Les  deux  qualités  que  saint  Paul  donne  à 
la  charité  vous  doivent  convaincre  de  l'obli- 
gation que  vous  avez  d'en  user  de  la  sorte  : 
elle  est  patiente  ,  elle  est  bienfaisante  :  pa- 
lienle,  puisqu'elle  souffre  le  mal  sans  émo- 
tion ;  bienfaisante,  puisqu'elle  rend  le  bien  à 
ses  ennemis  avec  reconnaissance  :  c'est 
l'explication  du  grand  sainl  Grégoire  :  Clia- 
ritas  patiens  est,  quœ  illata  mala  œquaniiniler 
tolérât  ;  benigna  est,  quœ  pro  malts  bona  lar- 
giler  mini  s  t  rat.  Si  cela  est,  ou  renoncez  à 
la  charité,  et  par  conséquent  au  christia- 
nisme dont  elle  est  l'esprit  ;  ou  résolvez- 
vous  de  pratiquer  religieusement  la  patience, 
qui  en  est  un  effet  nécessaire.  Et  ne  me  dites 
pas  que  c'est  exiger  de  vous  l'impossible  ; 
qu'il  n'y  peut  avoir  de  cœur  à  l'épreuve 
d'un  ennemi  qui  attaque  ouvertement,  ou 
notre  honneur  par  ses  calomnies,  ou  nos 
bienfaits  par  ses  injustices.  La  vertu  même 
que  je  vous  prêche  sera  pour  vous  un  bou- 
clier impénétrable  aux  coups  de  vos  enne- 
mis ;  c'est  le  nom  que  lui  donne  saint  Ber- 
nard dans  une  lettre  écrite  à  sa  sœur  sur  le 
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sujet  dont  nous  parlons  :  Clypeo  patientiœ 
frange  sagittas  contumeliœ.  Dans  un  autre 
endroit,  le  même  Père,  pour  nous  faire  com- 
prendre combien  il  est  peu  à  craindre  d'être 
en  butte  aux  afflictions  et  aux  injures,  dit 
que  c'est  par  elles  que  la  patience  se  met  à 
couvert  d'elles-mêmes  ;  et  que  chaque  flèche 
qu'on  décoche  contre  nous,  se  rangeant  avec 
art  au-devant  de  notre  poitrine  ,  y  forme 
une  cuirasse  d'autant  plus  impénétrable, 
que  les  coups  qui  semblaient  la  devoir  en- 
foncer la  fortifient. 

Que  le  monde  se  déchaîne  donc  contre 
vous  tant  qu'il  lui  plaira  ;  que  le  démon 
mette  tout  en  usage  pour  vous  abattre  ;  que 
la  justice  de  Dieu  même  se  déclare  contre 
vous  ,  vous  demeurerez  toujours  invincibles 
si  vous  vous  regardez  au  milieu  de  ces  tem- 
pêtes comme  un  de  ces  rochers  contre  les- 
quels tous  les  flots  de  la  mer  viennent  fon- 
dre avec  impétuosité  pour  s'y  briser  eux- 
mêmes  et  les  blanchir  au  dehors  d'une 
écume  qui  n'est  que  la  marque  honteuse 
d'une  faiblesse  irritée  sans  effet. 

Ne  sera-ce  pas  véritablement  triompher 
du  cœur  de  vos  ennemis  que  de  leur  faire 
ainsi  connaître  leur  propre  faiblesse  par 
voire  immobilité,  de  désarmer  leur  malice  à 
force  d'en  essuyer  les  traits,  d'épuiser  le 
venin  de  ces  serpents  par  leurs  fréquentes 
piqûres?  Ces  lions  furieux  n'auront -ils 
pas  eux-mêmes  honte  de  leur  colère  lors- 
qu'elle ne  trouvera  point  d'obstacles  ?  ne 
s'apprivoiseront- ils  pas  avec  vous  pour 
apprendre  enfin  à  aimer  une  douceur  plus 
puissante  que  leur  fureur  et  leur  rage  ? 

C'est  ce  que  vous  promet  saint  Ambroise, 
lorsqu'il  assure  qu'il  n'y  a  pas  d'amitié  plus 
forte  que  celle  qui  se  forme  de  l'inimitié  et 
qui  naît  ordinairement  d'un  conflit  d'insul- 


tes et  de  patience,  de  bienfaits  et  d'injures  : 
Sœpe  maximœ   causœ  amoris   existunt,   cum 
patientia  insolentiœ,  gratia  fertur  injuriœ.  En 
effet,  dit   ce  Père,  si  quelqu'un   a  assez  de 
vertu  pour  présenter  la  joue  gauche  à  son 
ennemi  lorsqu'il  t'a  frappé  sur  la  droite,  ne 
voit-on  pas  le  feu  de  ses  yeux  s'éteindre  , 
son  emportement  s'apaiser,  son  cœur  s'a- 
doucir par  une  action  si  surprenante:  Quid 
tam  mirum  quam  percutienti  maxillam  prœ- 
bere  alteram?  nonne  omnis  indignanlis  fran- 
gitur  impetus,  ira  sedatur?  Mais  au  reste  je 
ne  me  puis  vaincra,  j'ai  reçu  un  affront  sen- 
sible, j'en  veux  avoir  raison  :  eh  bien  1  vou- 
lez-vous,  dit  le  même  Père,    que   je  vous 
apprenne  un  secret  facile  pour  vous  bien  ven- 
ger de  vos  ennemis?  11  ne  faut  point  pour 
cela  passer  les  nuits  dans  l'inquiélude,   pour 
trouver  moyen  de  les  surprendre  ;  il  n'est  pas 
nécessaire  de  suborner  des  âmes   vénales  , 
pour  leur  procurer   quelque  désavantage  ; 
l'acheter  bien  cher  les  dettes  qu'on  a  sur  eux, 
pour  avoir  le  plaisir  de  se  venger,  en  ruinant 
leur  maison;  de  déchirer   leur  réputation 
dans  toutes  les  occasions  qui  s'en   présen- 
tent :  non,   non,  celle  conduite  vous  ferait 
plus  de  tort  à  vous-même  qu'à  celui   que 
vous  prétendez  perdre:  je  vous  donne  un 
moyen  plus  facile  de  le  punir;  opposez  la 
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patience  à  ses  insultes,  et  la  douleur  qu'il  ^ 
aura  de  vous  avoir  offensé  sera  pour  lui  un 
supplice  plus  rude  que  tous  ceux  que  vous 
pourriez  lui  faire  souffrir  :  Nonne  fit  per  pa- 
tientiam  ut  sua  amplius  pœnitentia  réverbères 
verberanlem?  Ainsi,  continue  ce  Père,  vous 
aurez  un  double  avantage,  puisque  le  plai- 
sir de  la  vengeance  n'exclura  point  la  dou- 
ceur de  l'amitié  :  Ita  erit  ut  injuriam  repsl 
las,  et  gratiam  quœras. 

Mais  je  veux  qu'il  se  trouve  des  cœurs  as- 
sez barbares  pour  ne  se  pas  radoucir  à  la  vue 
d'une  modération  ,  qu'ils  regardent  comme 
une  marque  de  lâcheté,  plutôt  que  comme  un 
exemple  de  vertu;  je  veux  que  votre  pa- 
tience fasse  redoubler  leur  colère,  qui  ne 
peut  souffrir  de  se  voir  méprisée  :  mais  elle 
n'aura  d'effet  que  contre  eux;  et  tant  qtfe 
vous  souffrirez  avec  douceur,  ils  vous  venge- 
ront eux-mêmes  ,  au  lieu  de  vous  affliger, 
parce  que  votre  indolence  deviendra  leur 
supplice.  Je  ne  dis  rien  de  moi-même  ,  de 
peur  qu'on  ne  défère  trop  peu  à  mes  pen- 
sées ;  mais  j'emprunte  ce  raisonnement  de 
Tertullien  ,  qui  dit  que,  comme  nos  ennemis 
n'entreprennent  de  nous  nuire  que  pouf 
nous  affliger,  leur  malice  n'ayant  point  d'au- 
tre fin  que  notre  ressentiment  ,  si  nous  les 
privons  du  fruit  qu'ils  en  espéraient,  et  que 
nous  demeurions  insensibles  à  leurs  coups, 
nous  verrons  retomber  sur  eux  le  mécon- 
tentement et  la  peine  qu'ils  nous  préparaient  : 
Jdcirco  quis  te  lœdit  ut  doleas  ,  quia  fructus 
lœdentis  in  dolore  lœsi  est;  ergo  cum  fructum 
ejus  everteris  non  dolendo,  ipse  doteat  necesse 
est  amissione  fructus  sut.  De  sorte  que  quelle 
que  puisse  être  la  disposition  du  cœur  d'un 
homme  qui  vous  offense,  la  patience  vous 
en  fait  infailliblement  triompher,  ou  par  l'a- 
mour, s'il  est  encore  sensible  à  ses  mouve- 
ments ,  ou  par  la  douleur  qu'il  aura  de  ne 
vous  en  pouvoir  causer  et  de  perdre  par 
votre  confiance  le  fruit  de  sa  haine. 

Consolez-vous  donc,  âmes  prédestinées, 
qui  avez  tous  les  jours  mille  occasions  de 
faire  éclater  une  vertu  si  rare;  vous  ,  dont 
un  critique  fâcheux  noircit  incessamment  et  la 
conduite  et  les  actions,  souffrez;  vous,  dont 
un  médisant  n'épargne  non  plus  les  vertus 
que  les  défauts,  et  ruine  par  ses  calomnies 
une  estime  qui  vous  coûta  tant  à  acquérir, 
souffrez;  pauvres,  qu'un  avare  insatiable 
consume  sans  pitié,  et  auxquels  il  arrache  le 
sang  et  la  vie  par  ses  usures  injustes,  souf- 
frez ,  mais  souffrez  sans  murmure;  épuisez 
l'injustice  de  vos  ennemis  par  la  fermeté  de 
votre  patience;  lassez  la  main  qui  vous 
frappe  et  le  cœur  endurci  qui  vous  persécute: 
Faligetur  improbitas  patient  ia  tua.  Celte 
vertu  fut  toujours  la  marque  et  le  sceau  des 
véritables  chrétiens  ;  c'est  par  elle  qu'ils  se 
doivent  distinguer  et  des  infidèles  et  des  im- 
pies; et  quand  ils  se  trouvent  pressés  parles 
efforts  redoublés  de  leurs  ennemis,  ah!  c'est 
alors  qu'ils  se  doivent  animer  par  ces  paroles 
de  saint  Paul ,  qui  leur  mettent  devant  les 
yeux  et  ce  que  Jésus-Christ  a  souffert  pour 
eux,  et  ce  qu'ils  doivent  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  :  Nondum  usque  ad  sanguinem  resti- 
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tistis.  Eh  bienl  les  malheurs  qui  vous  arri- 
vent vous  arrachent  quelques  larmes  des 
yeux  ,  et  vous  vous  plaignez  ;  vos  iniquités 
ont  bien  tiré  le  sang  des  veines  de  Jésus- 
Christ,  et  il  n'en  gémit  pasl  l'on  vous  frappe 
légèrement ,  peut-être  avec  justice  ,  et  vous 
vous  emportez;  Jésus-Christ ,  tout  innocent 
qu'il  est ,  se  voit  déchirer  de  coups  ,  et  n'en 
murmure  pasl  Aussi  sa  patience  fut-elle  si 
admirable,  que  Tertullien  s'étonne  que  les 
Juifs ,  qui  ne  l'avaient  pas  reconnu  au  mi- 
lieu des  miracles  qu'il  opérait ,  pussent  en- 
core le  méconnaître  au  milieu  des  tourments 
qu'il  souffrait,  parce  qu'alors  il  ne  parut 
rien  en  lui  de  l'homme,  et  que  contre  le  des- 
sein qu'il  avait  fait  de  cacher  sa  divinité  sous 
les  faiblesses  de  notre  chair,  sa  patience  di- 
vine le  trahit  en  quelque  façon  :  Qui  in  ho- 
minis  figura  proposuerat  latere  ,  nihil  de  im- 
patientia  hominis  imitatus  est. 

Ehl  pourquoi,  mon  divin  Maître,  pouvant 
accomplir  la  volonté  de  votre  Père  en  souf- 
frant pour  l'homme  une  mort  douce  et  sans 
rigueur,  pourquoi  voulûles-vous  pourtant 
qu'elle  fût  précédée  d'une  infinité  de  sup- 
plices, de  calomnies  et  d'insultes?  parce  que, 
dit  Tertullien  ,  comme  il  devait  bientôt  per- 
dre la  puissance  d'exercer  une  vertu  si  gé- 
néreuse, par  l'impassibilité  dans  laquelle  il 
devait  entrer  ,  il  voulut  goûter,  se  remplir  , 
s'engraisser  du  plaisir  qu'il  trouvait  à  la 
pratiquer  :  Saginari  voluptate  putientiœ  dis- 
cessurus  volebat.  Et  pourquoi  pensez-vous  , 
Messieurs,  qu'il  trouvât  tant  de  douceur  dans 
une  vertu  si  rude  ?  parce  qu'il  reconnaissait 
que  c'était  le  véritable  moyen  de  gagner  à 
son  père  les  bourreaux  mêmes  qui  le  tour- 
mentaient, et  de  triompher  du  cœur  de  ses 
ennemis. 

Car  pouvons-nous  encore  douter  que  ce  ne 
soit  l'effet  ordinaire  de  la  patience,  lorsque 
nous  la  voyons  triompher  en  Jacob  du  dés- 
espoir de  son  frère  Esati;  en  David,  de  la 
persécution  de  Saùl,  qui  n'ose  plus  attenter 
au  sang  de  celui  qui  vient  d'épargner  le  sien 
dans  une  caverne ,  où  il  le  pouvait  impuné- 
ment répandre?  En  pouvons-nous  douter, 
lorsque  nous  la  voyons  triompher  dans  le 
saint  homme  Job  des  avis  pernicieux  de  ses 
amis,  et  des  funestes  conseils  de  sa  femme? 
Victoire  d'autant  plus  glorieuse  à  ce  saint, 
qu'elle  est  plus  honteuse  au  démon ,  qui 
ayant  toujours  regardé  la  femme,  dit  un  Père, 
comme  la  machine  la  plus  forte  qu'il  eût 
pour  perdre  l'homme  :  Ultimum  dœmonis  te- 
lum  ,  se  vit  enfin  vaincu  en  elle  ,  comme  il  y 
avait  autrefois  été  victorieux,  et  reconnut,  à 
sa  honte,  que  Job  était  plus  puissant  sur  son 
fumier ,  qu'Adam  ne  l'avait  été  dans  le  pa- 
radis terrestre  :  Evam  Adam  in  paradiso  non 
repulit ,  repulit  Job  Evam  in  slerquilinio 
(S.  Aug.).  Ce  que  ne  purent  en  Adam  tant 
d'avantages  dont  Dieu  l'avait  comblé  ,  une 
innocence  si  parfaite  dont  il  l'avait  revêtu  , 
des  lumières  si  pures  dont  il  l'avait  éclairé; 
la  patience  seule  l'a  fait  dans  le  saint  homme 
Job  ;  il  a  vaincu  le  démon ,  il  a  triomphé  des 
ennemis  qu'il  lui  avait  suscités;  ou,  pour 
mieux  dire,  Dieu  en  a  triomphé  dans  sa  per- 


sonne, puisque  c'est  pour  lui  que  nous  com- 
battons ,  et  qu'il  veut  bien  se  servir  de  nous 
comme  des  instruments  de  sa  victoire.  Car 
de  même  qu'il  employa  Job  pour  défaire  le 
démon  auquel  il  avait  permis  de  l'attaquer, 
si  Dieu  permet  que  les  hommes  nous  affli- 
gent, c'est  afin  de  les  vaincre  et  "d'en  triom- 
pher en  nous  ;  de  sorte  que  le  titre  glorieux 
que  Tertullien  donne  au  saint  homme  Job  : 
Operarius  victoriœ  Dei,  vous  conviendra 
comme  à  lui,  si  après  que  la  patience  vous 
aura  fait  triompher  du  cœur  de  vos  ennemis, 
elle  vous  fait  encore  triompher  du  vôtre,  en 
étouffant  ses  ressentiments.  C'estmon  second 
point. 

SECOND   POINT. 

S'il  est  vrai  que  l'homme  n'ait  point  de 
plus  grand  ennemi  que  soi-même  ,  il  faut 
avouer  qu'il  n'a  point  de  combats  plus  rudes 
à  soutenir  que  ceux  qu'il  se  livre  ;  mais  aussi 
si  la  grandeur  de  la  victoire  se  mesure  sur  la 
force  de  l'ennemi  que  l'on  combat ,  tombons 
d'accord,  Messieurs,  qu'il  n'en  est  point  de 
plus  glorieuse  pour  lui  que  celles  qu'il  rem- 
porte sur  sa  propre  personne.  Mais  s'il  nous 
est  glorieux  de  combattre  notre  chair  pour 
étouffer  en  elle  les  mouvements  de  la  concu- 
piscence; s'il  nous  est  glorieux  de  combattre 
notre  esprit  pour  soumettre  les  lumières  de 
la  raison  à  celles  de  la  foi,  ah  I  ne  sera-ce  pas 
pour  nous  un  comble  de  gloire ,  ne  sera-ce 
pas  une  action  héroïque  de  combattre  et  de 
vaincre  la  partie  la  plus  chère  de  nous-mê- 
mes ,  de  haïr  en  quelque  manière  la  source 
même  de  l'amour,  de  faire  violence  au  prin- 
cipe de  notre  liberté ,  et  d'arrêter  les  ressen- 
timents de  ce  cœur  dont  tous  les  mouvements 
et  tous  les  désirs  flattent  si  fort  les  deux  in- 
clinations que  nous  avons  et  de  faire  le  mal 
et  de  ne  le  point  souffrir? 

C'est  à  ces  deux  choses  que  se  réduisent 
tous  les  obstacles  de  notre  salut;  c'est  de  ces 
deux  sources  empoisonnées  que  sortent  tous 
les  dérèglements  de  notre  vie;  c'est  de  ces 
deux  parties,  désir  de  faire  le  mal,  éloigne- 
ment  de  le  souffrir  ;  c'est,  dis-je,  de  ces  deux 
parties  qu'est  composé  ce  vice  monstrueux 
que  nous  nommons  impatience;  aussi  Ter- 
tullien, après  une  longue  énuméralion  des 
effets  de  cette  passion  funeste,  finit  l'invec- 
tive qu'il  fait  contre  elle  par  ces  paroles  : 
Ut  compendio  dictum  sit,  omne  peccatum  im- 
patienliœ  ascribendum.  Il  n'y  a  point  de  pé- 
ché, dit  ce  grand  homme,  qu'on  ne  puisse  at- 
tribuer à  l'impatience  ,  comme  à  sa  cause 
naturelle.  Ne  fut-ce  pas  elle  qui  fit  qu'Adam 
désobéit  à  son  Dieu?  ne  fut-ce  pas  elle  qui 
arma  Caïn  contre  son  frère?  Et  si  ce  vice 
naissant  et  encore  dans  le  berceau ,  pour 
parler  avec  Tertullien,  peut  inspirer  un  em- 
portement si  terrible  ,  quels  effets  n'avons- 
nous  pas  sujet  d'en  appréhender  dans  le  temps 
où  nous  sommes  1  Ira  suggesta  est  per  hase 
impatientiœ  twn  infanlis  quodammodo  incu- 
nabula.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  Messieurs, 
que  j'ai  dit  que  l'amour  et  la  haine  du  mal 
étaient  les  deux  principes  de  l'impatience  ; 
puisque  ,  si  vous  voulez  vous  faire  justice, 
cl  étudier  un  peu  les  replis  secrets  de  vol 
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cœurs,  pour  en  triompher  avec  plus  de  gloire, 
vous  remarquerez  aisément  que  le  péché  y  a 
laissé  un  fonds  d'orgueil  et  un  fonds  de  ma- 
lice ;  par  orgueil  ,  nous  ne  voulons  jamais 
paraît  e  coupables;  par  malice,  nous  ne 
voulons  jamais  é  re  innocents  :  l'orgueil 
nous  persuade  de  ne  rien  souffrir,  parce  que 
comme  le  mal  est  la  peine  du  péché,  il  en 
e»l  aussi  ïiïrl  souvent  la  preuve;  la  malice 
nous  porte  à  faire  toujours  souffrir  quelque 
chose  aux  autres,  parce  que  nous  trouvons 
dans  leur  peine  quelque  sorte  de  honneur. 
Ainsi  ce  sont  ces  deux  ressorts  qui  donnent 
le  mouvement  à  notre  cœur,  mais  ils  l'agi- 
tent avec  bien  plus  de  violence  ,  lorsqu'il  se 
sent  blessé  de  quelque  injure;  car  n'est-ce 
pas  alors,  Messieurs,  que  tout  notre  orgueil 
se  réunit  et  se  soulève,  qu'il  nous  représents 
l'indignité  de  la  personne  qui  nous  attaque, 
la  grandeur  de  l'injure  qu'on  nous  fait,  le 
mépris  de  notre  personne,  l'oubli  de  nos  ser- 
vices ou  de  notre  mérite  prétendu?  N'est-ce 
pas  alors  que  la  malice  venant  au  secours, 
commence  à  aigrir  notre  cœur,  lui  fait  voir 
la  faiblesse  de  son  ennemi ,  les  moyens  de 
s'en  venger,  l'engagement  qu'il  a  de  le  faire, 
s'il  ne  veut  manquer,  ou  à  ses  intérêts,  ou  à 
son  honneur  ?  En  un  mot,  rien  n'est  plus  ca- 
pable de  nous  jeter  dans  l'impatience  ,  dit 
Terlullien  ,  que  la  passion  de  nous  venger  , 
parce  que  notre  vanité  ou  notre  malice  se 
servent  d'elle  pour  se  satisfaire  :  Surnoms 
impatientiez  stimulus  ultionis  libido  ,  nego- 
tium  curans  aut  gloriœ  nul  maliliœ. 

Voulez- vous  donc  ,  Messieurs  ,  que  la  pa- 
tience vous  fasse  triompher  de  votre  cœur, 
dans  les  occasions  où  l'on  vous  attaque? 
voulez-vous  qu'elle  étouffe  en  lui  ces  ressen- 
timents cachés  que  vous  conservez  contre 
votre  ennemi ,  ces  paroles  de  médisance  et 
d'emportement ,  ces  actions  violentes  et  bru- 
tales, qu'une  fausse  maxime  d'honneur  vous 
inspire?  Ah  1  commencez  par  combattre  et 
votre  malice  et  votre  orgueil.  Pour  la  ma- 
lice, pourriez- vous  ne  pas  rougir  de  vous 
conduire  par  un  motil  si  lâche  et  si  bas  , 
d'être  si  aveuglés  que  d'aimer  le  mal  pour 
lui-même,  et  de  ne  vous  croire  heureux  que 
quand  les  autres  sont  misérables?  Personne 
ne  se  guérit  en  blessant  son  ennemi,  dit  saint 
Ambroise.  Nemo  alium  vulnerando  se  sanal  ;et 
yous  croirez  avoir  bien  réparé  le  tort  qu'on 
vous  a  fait,  en  le  rendant  au  double, en  exi- 
geant une  réparation  infiniment  plus  rude 
que  l'injure  même  1  On  vous  a  dit  une  parole 
oulrageuse,  et  vous  voulez  qu'il  en  coûte  ou 
le  sang  ou  le  salut  de  votre  ennemi  I  on  a 
manqué  de  vous  rendre  service  dans  une  oc- 
casion, et  vous  désobligez  dans  toutes  celles 
qui  se  présentent  1  on  a  perdu  le  respect  une 
seule  fois,  et  vous  perdez  la  charité  pour  tou- 
jours! Méchante  usure,  s'écrie  saint  Augus- 
tin, au  moins  serait-il  juste  de  vous  conten- 
ter de  la  rigueur  d'un  usurier, qui  n'exige  que 
peu  dechose  au-dessus  de  la  somme  qu'il  vous 
prête;  mais  vous  portez  la  sévérité  bien  plus 
loin  ;  vous  n'êtes  jamais  satisfait  pour  une  in- 
jure légère,  que  vous  n'ayez  ruiné,  désho- 
noré, anéanti  celui  de  qui  vous  l'avez  reçue 


Eh  quoi  1  Dieu  souffre  vos  crimes,  depuis 
quinze  ,  vingt ,  trente  ans  ,  et  vous  ne  souf- 
frirez pas  un  outrage  qui  passe  en  un   mo- 
ment et  que  le  vent  emporte I  Dieu  fait  vio- 
lence à  sa  justice  ,  pour  ne  vous  pas  punir, 
et  vous  n'en  ferez  pas  à   votre  impatience  , 
pour  ne  vous  pas  venger  1  Dieu  veut  bien 
suivre  lui-même  la  loi  qu'il  a  faite,  de  par- 
donner à  ses  ennemis,  et  payer  nos  bonnes 
actions,  sans  punir  les  mauvaises.  Ne  videa- 
tur  Deus  leyem  dissolvere,  dit  saint  Ambroise, 
in  beneficiis  vicem  serrât,  quam  negligit  in 
injuriis;  et  vous  serez  assez  téméraire  pour 
la  violer  I  Impatient,  vindicatif,  ennemi  cou- 
vert, dit  saint  Augustin,  je  l'attends  à  ces 
paroles   de    l'oraison   que   lu    fais    tous    les 
jours  :  Pardonnez-nous  ,  mon  Dieu,  comme 
nous  pardonnons.   Que   feras- tu  dans  celte 
rencontre  de  ce  verset  et  de  toi?  que  feras-tu? 
Ou  lu  le  diras,  ou  non.  Quoi  que  tu  fasses,  lu 
n'as  plus  de  miséricorde  à  espérer.  Si  lu  ne  le 
dis  point,  Dieu  ne  le  pardonnera  pas,  parce 
qu'il  a  attaché  sa  grâce  à  celte  prière;  si  lu  le 
dis,  il  ne  le  pardonnera  point  encore,  pareeque 
la  prière  n'esl  pas  conforma  aux  sentiments 
de  Ion  cœur.  Te  voilà  donc  réduit  à  la  néces- 
sité d'étouffer  lous  tes  ressentiments  contre 
ton  ennemi ,  si  lu  veux  obtenir  grâce  devant 
Dieu  :Ergo  aut  facturas  cl  dicturus,  aul  quod 
petis  non  promerilurus  [Aug.,  in  psal.  L1V). 
Mais  qu'il  faut  de  force  pour  se  vaincre 
jusqu'à  ce  point,  dit  voire  orgueil!  qu'il  faut 
de  vertu  pour  arrêter  des  mouvements  que 
l'honneur  nous  inspire  1  Et  moi,  j'ose  dire 
que  vous  ne  les  pouvez  suivre  sans  honte  et 
sans  infamie;  car  qui  est-ce  qui  ne  sait  pas 
qu'il  est  d'une  grande  âme  de  pardonner  les 
injures?  que  la  vengeance  n'est  la   passion 
que  des  femmes  ou  des  lâches  ,  qui   n'ayant 
pas  assez  de  force  pour  surmonter  leurs  res- 
sentiments ,  ont  assez  de  faiblesse  pour  les 
faire  paraître?  Us  cherchent  à  se  venger, 
non  pas  parce  qu'il  est  le  plus  glorieux,  mais 
parce  que  c'est  le  plus  facile.  Mais  les  âmes 
nobles,  au  contraire,  savent  que  l'homme 
sage  doil  toujours  être  maître  de  son  cœur, 
régler  ses  désirs  et  ses  passions  ,  au  lieu  de 
s'y  laisser  emporter  ;  qu'il  doit  recevoir  une 
injure  comme  un  bienfait  que  la  fortune  lui 
offre,  et  comme  une  occasion  de  faire  éclater 
sa  modération  ,  Casus  beneficium  est  hominis 
injuria,   dit  Senèque  ;   qu'il  doit  éviter  les 
injures  ,    comme   le   plus   grand   crime   du 
monde,  pour  n'en  faire  à  personne  ,  et  les 
pardonner  comme  le  plus  léger,  lorsqu'il  en 
reçoit  :  Hoc  tu  cave  lamquam  maximum  cri- 
me'n,  ne  admittas  ;   ignosce  tamquam  levis- 
simo,  si  admissum  est  (Senec,  de  lngrutilud.). 
Mais  si  la  raison  a  pu  élever  un  païen  à  une 
insensibilité  stoïque,  la  loi  d'un  Dieu,  l'auto- 
rilé  des  Pères  et  les  exemples  de  tant  de 
saints  ,  ne  seront-ils  pas  capables  de  vous 
apprendre  l'insensibilité  chrétienne  ,  je  veux 
dire  cette  rare  vertu  de  patience  qui  réprime 
les  transports  de  noire  colère,  les  emporte- 
ments de  notre  langue,  les  dérèglements  de 
noire  esprit ,  qui  arrête  la  puissance  injuste 
des   grands  ,   qui   soutient  la  faiblesse  des 
malheureux  .  et  qui  nous  communique  par 
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avance,  selon  saint  Bernard,  quelque  chose 
de  l'impassibilité  glorieuse  dans  laquelle 
nous  entrerons  quelque  jour:  Patienlia  quid 
aliud  est  quam  quidam  futurce  impassibililalis 
vdor  ?  Que  ces  paroles  sont  belles  ,  Mes- 
sieurs! qu'elles  sont  capables  de  l'aire  aimer 
la  paiience  à  ceux  qui  la  pratiquent  le 
moins  1  Etre  sur  la  terre  ce  que  sont  les 
anges  dans  le  ciel ,  se  voir  en  butte  à  une 
infinité  d'ennemis  ,  et  n'être  point  sensible  à 
leurs  insullc9  et  à  leurs  attaques  ;  avoir  un 
corps,  et  demeurer  impassible  au  milieu  des 
peines  ;  avoir  un  cœur,  et  n'y  point  souffrir 
d'autres  mouvements  que  ceux  de  l'amour 
de  notre  Dieu  et  de  nos  ennemis,  ah!  ce  sont 
des  avantages  que  la  patience  seule  vous 
peut  procurer  1  De  sorte  que  je  puis  bien 
dire  de  ceux  qui  sont  dans  l'exercice  de  cette 
aimable  vertu  ,  ce  qucTerlullien  dit  de  ceux 
qui  sont  dans  l'exercice  de  la  pénitence,  que 
par  elle,  leur  chair  est  dépouillée  de  ses  sen- 
timents naturels ,  pour  être  revêtue  de  la 
force  et  de  l'impassibilité  des  anges,  Angeli- 
zatur  caro. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est 
qu'en  même  temps  qu'elle  vous  donne  le 
bonheur  de  l'impassibilité,  selon  saint  Ber- 
nard ,  elle  vous  acquiert  la  gloire  du  mar- 
tyre. Quoi  !  me  direz-vous  ,  ne  me  semblc- 
t-il  pas  que  ce  Père  se  contredise?  une  mémo 
vertu  peut-elle  nous  rendre  et  martyrs  et 
impassibles  en  même  temps  ?  Pour  être 
martyrs  ,  nous  devons  souffrir  ;  étant  im- 
passibles ,  nous  ne  le  pouvons.  La  patience 
a  la  force,  Messieurs,  de  joindre  ces  deux 
contraires  ,  comme  elle  les  réunissait  dai>9 
tous  ceux  qui  souffraient  autrefois  le  mar- 
tyre pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  N'était-ce 
pas  elle  qui  les  comblait  de  joie  ,  au  milieu 
de  leurs  supplices,  et  qui  les  rendait  comme 
impassibles  dans  les  souffrances  mêmes  , 
parce  qu'en  même  temps  que  les  bourreaux 
triomphaient  et  de  leur  chair  et  de  leur 
corps,  leur  patience  les  faisait  triompher  et 
de  leur  propre  cœur  et  de  la  cruauté  des 
bourreaux?  Pour  être  martyr,  il  faut  souf- 
frir, j'en  tombe  d'accord  ;  mais  il  faut  souf- 
frir avec  joie  ,  c'est-à-dire  aimer  ce  que  l'on 
souffre;  or,  aimer  ce  que  l'on  souffre,  ce 
n'est  pas  souffrir,  dit  saint  Augustin  :  Ubi 
amutur  non  laboratur.  Ainsi ,  saint  Bernard 
a  raison  de  dire  que  la  même  vertu  que  je 
vous  prêche  vous  rend  et  martyrs  et  impas- 
sibles :  martyrs,  parce  qu'elle  vous  fait  souf- 
frir ;  impassibles ,  parce  qu'elle  vous  fait 
aimer  vos  peines  :  Sine  ferro  martyr  esse  po- 
teris,  si  patientiarn  in  animo  veraciter  conser- 
vaveris. 

Combien  y  en  a-t-il  parmi  vous,  mes  frè- 
res, qui  portent  envie  au  bonheur  de  ces 
premiers  héros  de  la  religion ,  qui  ont  si 
généreusement  versé  leur  sang  pour  elle? 
Combien  en  voyons-nous  tous  les  jours  qui 
se  plaignent  de  n'être  pas  nés  dans  ce  temps 
heureux  ,  où  les  chrétiens  pouvaient  à  cha- 
que moment  recueillir  des  couronnes  de 
gloire  ,  et  se  rédimer  par  une  mort  salutaire 
des  misères  du  monde  et  des  occasions  du 
péché?  Combien  s'en  trouve-t-il  qui  souhai- 


teraient avec  passion,  dans  la  ferveur  de  leur 
zèle,  de  pouvoir  donner  leur  vie  pour  Jésus- 
Christ?  Désirs  stériles,  empressements  sans 
effet ,  ferveur  passagère ,  les  occasions  ne 
vous  font  que  trop  connaître  ;  vous  osez 
penser  à  un  martyre  sanglant,  et  vous  n'avez 
pas  la  force  de  soutenir  le  martyre  agréablo 
de  la  patience!  Vous  parlez  d'immoler  votre 
vie  pour  Jésus-Christ,  et  vous  ne  lui  pouvez 
sacrifier  le  moindre  ressentiment  de  votre 
cœur  !  Vous  soupirez  après  le  fer  et  le  feu 
des  tyrans,  et  vous  écumez  de  colère  à  la 
moindre  parole  oulrageuse  de  votre  pro- 
chain! vous  voudriez  pouvoir  souffrir  qu'on 
déchirât  votre  chair,  et  vous  ne  souffrez  pas 
qu'on  louche  tant  soit  peu  votre  réputation  ! 
Un  coup  de  langue  est  pour  vous  un  coup  de 
poignard  ;  vous  en  conservez  la  plaie  dans 
votre  cœur  deux ,  trois ,  dix  ans  ;  c'est  assez 
pour  avoir  en  vous  un  ennemi  mortel ,  d'a- 
voir dit  en  passant  que  vous  êtes  un  usurier, 
et  votre  conscience  vous  en  rend  témoi- 
gnage; que  vous  êtes  un  ignorant  dans  votre 
profession  ,  et  votre  cœur  vous  le  dit  ;  que 
vous  êtes  d'une  humeur  insupportable,  qu'on 
ne  peut  s'accommoder  à  vos  manières  ni  à 
votre  génie  ;  que  vous  ne  manquez  jamais 
de  médire  dans  les  occasions.  Quoi!  c'est  un 
jeu  pour  vous  de  le  faire,  et  ce  sera  un  crime 
pour  moi  de  le  dire  !  Vous  en  aurez  toujours 
le  cœur  gros,  et  vous  ne  serez  jamais  satis- 
fait que  vous  ne  m'ayez  puni  !  vous  serez 
ravi  de  voir  fondre  les  malheurs  sur  ma  fa- 
mille ou  sur  ma  personne  ,  mes  disgrâces 
seront  vos  divertissements  et  vos  plaisirs. 
Ah  !  que  cette  conduite  est  injuste  !  qu'elle 
vous  est  désavantageuse  !  Si  vous  consultiez 
tant  soit  peu  la  raison  ,  dit  saint  Cyprien  , 
vous  n'auriez  garde  de  goûter  avec  tant  de 
plaisir  un  moment  de  vengeance  ,  qui  ne 
peut  être  expié  que  par  une  éternité  de 
peines  :  Non  appelendum  quo  modico  gaudeas 
tempore  et  perpetuo  puniaris  ardore. 

Si  la  crainte  ne  peut  modérer  votre  pas- 
sion, l'exemple  de  tant  de  saints  qui  ont  été 
des  prodiges  de  paiience  ne  scra-t-il  point 
capable  de  vous  toucher  ?  Jetez  un  peu  les 
yeuxsur  un  Moïse,  voyez  avecquelle  douceur 
il  souffre  les  murmures  et  les  révoltes  de  son 
peuple  ,  avec  quelle  charité  il  s'offre  d'être 
effacé  du  livre  de  vie,  pour  sauver  ceux  qui 
venaient  de  conjurer  sa  perle;  considérez 
un  Joseph,  embrassant  avec  tendresse  et 
sans  ressentiment  des  frères  qui  l'avaient  si 
lâchement  vendu;  envisagez  un  David,  qui 
écoute  sans  s'émouvoir  les  outrages  et  les 
insultes  d'un  de  ses  sujets ,  et  ne  veut  pas 
permettre  qu'on  le  punisse.  Aus^i  saint  Au- 
gustin dit  de  lui ,  qu'en  celte  occasion  ,  ce 
grand  homme  fit  plus  éclater  sa  puissance 
royale,  en  réprimant  sa  colère,  qu'il  ne  l'eût 
pu  faire  en  se  vengeant  :  Polestalem  regiam 
magis  adhibuit  prohibendo  ,  quam  exercendo 
vindictam.  Considérez  Jésus-Christ,  qui  ne 
veut  pas  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  celle 
ville  barbare  ,  qui  refuse  de  le  recevoir  , 
parce  qu'il  aimait  mieux  recommander  la 
patience  par  son  exemple ,  que  de  faire 
éclater  sa  puissance  par  un  miracle  :  Magis 
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erat  commendanda  patientia,  quant  exercenda 
potentia.  Mais  pour  achever  de  vous  con- 
vaincre par  voire  intérêt  même,  remarquez 
dans  la  personne  de  Samson  combien  il  esl 
dangereux  de  tomber  dans  l'impatience  ; 
tant  que  ce  malheureux,  à  qui  les  Philistins 
avaient  crevé  les  yeux  ,  souffre  leurs  in- 
sulles  et  leurs  railleries  avec  douceur ,  il 
6ent  ses  forces  croître  de  jour  en  jour,  au 
milieu  de  ses  ennemis  ,  avec  ses  cheveux  ; 
mais  sitôt  que  l'impatience  lui  persuade  de 
s'en  servir  pour  les  perdre,  ne  s'enveloppe- 
t-il  pas  malheureusement  avec  eux,  sous  les 
ruines  du  bâliment  qu'il  renverse?  Preuve 
infaillible  ,  Messieurs  ,  que  si  Dieu  nous 
donne  des  forces  ,  c'est  pour  souffrir ,  et  que 
nous  ne  les  pouvons  employer  pour  nous 
venger  de  nos  ennemis,  sans  nous  perdre  en 
même  temps  avec  eux.  Mais  si  l'impatience 
nous  jette  quelquefois  dans  des  emporte- 
ments fâcheux  ,  il  faut  que  la  patience  nous 
fasse  triompher  de  notre  cœur,  en  élouffant 
ses  ressentiments ,  après  quoi  elle  nous  fera 
infailliblement  triompher  du  cœur  de  Dieu  , 
dont  elle  apaisera  la  justice. 

C'est  la  troisième  chose  que  j'aurais  à  vous 
faire  voir,  si  je  n'appréhendais  de  vous  faire 
perdre  patience  au  lieu  de  vous  l'enseigner; 
mais  je  nie  contente  de  vous  dire  en  trois 
mots,  que  rien  ne  devant  être  plus  terrible 
aux  pécheurs  que  la  justice  d'un  Dieu,  en- 
nemi mortel  du  péché,  rien  ne  leur  doit  être 
plus  cher  que  ce  qui  apaise  sa  colère  et  sa 
sévérité.  Ahl  Messieurs,  pouvons-nous  donc 
ne  pas  aimer  la  patience,  qui  arrache  nos 
A  nés  d'entre  les  mains  de  la  justice,  et  nous 
rend  nous-mêmes  les  maîtres  absolus  de 
nuire  sort  pour  une  éternité,  selon  le  sens 
que  je  donne  à  ces  paroles  de  Jésus  -Christ  ? 
In  patientia  veslra  possidebitis  animait  vestras. 
Il  me  semble  que  par  là  ce  divin  maître  nous 
veut  apprendre  que  si  l'impalience  et  la  pas- 
sion de  nous  venger  ne  nous  permet  pas  d'ê- 
tre maîtres  de  nous-mêmes,  et  remet  notre 
âme  entre  les  mains  de  Dieu  pour  la  punir, 
la  patience  au  contraire  nous  donne  toute 
sorte  de  droit  sur  elle  :  Possidebitis  animas 
vestras.  Remarquez,  avares,  dit  saint  Au- 
gustin, que  Jésus  Christ  ne  dit  pas  :  Villas 
vestras;  cependant  il  n'est  rien  que  vous  ne 
soyez  prêts  à  souffrir  pour  vous  maintenir 
dans  la  possession  de  ces  biens  que  la  mort 
viendra  bientôt  vous  ravir  ;  vous  essuyez  vo- 
lontiers les  orages  et  les  tempêtes,  les  fa- 
tigues et  les  procès,  la  perte  et  de  votre 
honneur  et  de  votre  sanié  pour  conserver 
celte  terre  dont  vous  ne  pouvez  jouir  que 
quelques  jours,  et  pour  posséder  votre  âme, 
vous  ne  voulez  rien  souffrir  1  Ambitieux, 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Laudes  vestras;  ce- 
p ■■ndanl  que  ne  faites-vous  point  pour  ména- 
ger voire  réputation,  pour  faire  parler  avan- 
i  geusement  de  vous,  pour  mériter  un  encens 
el  une  fumée  que  le  vent  doit  emporter,  que 
ne  faites-vous  point?  eh  1  pour  votre  âme, 
rien  du  tout.  Voluptueux,  Jésus-Christ  ne 
dit  pas  :  Luxurias  vestras,  que  vous  deviez 
souffrir  tant  de  choses  et  deveuir  les  martyrs 
du  démon  pour  contenter  vos  passions  ;  ce- 


pendant quand  il  s'agit  de  les  satisfaire,  rien 
ne  vous  coûte,  rien  ne  vous  rebute  ;  vous 
sacrifiez  biens,  honneur,  réputation,  et  vos 
plaisirs  mêmes  à  vos  plaisirs  ;  eh  !  pour  votre 
âme,  vous  n'y  pensez  pas  1  Ah  1  si  vous  es- 
suyez tant  de  travaux  pour  vous  perdre,  que 
ne  devriez-vous  pas  souffrir  pour  vous  sau- 
ver I  s'écrie  saint  Augustin  :  Si  tanta  suffert 
anima  ut  possideat  unde  pereat,  quanta  débet 
su/ferre  ne  pereat  l 

Si  vous  êtes  innocent,  et  que  votre  con- 
science ne  vous  reproche  aucun  crime  pour 
lequel  \ous  ayez  besoin  que  Dieu  vous  fasse 
grâce,  à  la  bonne  heure,  n'en  faites  point  à 
votre  prochain,  dit  saint  Bernard  :  îs  punire 
gesliat,  qui  non  dignus  est  etiam  ipse  puniri; 
mais  si  vous  devez  infiniment  à  la  justice  di- 
vine, si  vous  l'avez  irritée  par  mille  et  mille 
péchés,  acceptez  la  condition  qu'elle  vous 
offre,  faites  grâce  à  votre  prochain,  et  vous 
la  recevrez  vous-même  :  Dimitlite  et  dimitte- 
mini.  Vous  vous  assurerez,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  du  pardon  de  vos  fautes  avant  de  les 
avoir  commises  ;  il  n'y  aura  plus  ni  supplice, 
ni  juge,  ni  jugement  pour  vous  :  Vicitpœnam, 
judicem  prœvenit,  evasit  judicium,  qui  remit- 
tendo  ante  sibi  veniam  quatn  delinqueret  pro- 
vidit.  Considérez  vos  ennemis  comme  vos 
avocats,  puisque  leurs  injures  plaident  pour 
vous  devant  le  tribunal  de  Dieu;  considérez 
que  la  main  qui  vous  frappe  est  toujours  celle 
de  Dieu,  et  vous  consolez  en  lui  de  vos  humi- 
liations, de  vos  pertes,  de  vos  afflictions  et 
de  la  mort  môme  de  ceux  qui  vous  touchent 
le  plus,  puisque  vous  aurez  en  lui,  selon  Ter- 
tullien,  un  débiteur  fidèle  capable  de  réparer 
vos  malheurs  avec  usure  :  Si  injuriant  depo- 
sueris  pênes  eum ,  ultor  est;  si  damnum, 
reslitulor  est;  si  dolorem,  medicus  est;  si 
mortem,  resuscitator  est;  quantum  patienliœ 
ticet,  ut  Deum  habeat  debitoreml  Que  la  pa- 
tience vous  fasse  donc  triompher  du  cœur 
de  votre  prochain,  en  soutenant  les  effets  de 
sa  haine  avec  douceur;  qu'elle  vous  fasse 
triompher  de  votre  cœur,  en  étouffant  ses 
ressentiments  avec  charité  ;  qu'elle  vous 
fasse  triompher  du  cœur  de  Dieu,  en  arrê- 
tant les  effets  terribles  de  sa  justice  ,  afin 
qu'après  vous  avoir  procuré  ces  triomphes 
sur  la  terre,  elle  vous  mérite  une  couronne 
de  gloire  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINTE    GENEVIÈVE. 

Sponsabo  te  aiihi  in  justitia,  et  judicio,  et  in  miseri- 
cordia. 

Je  tous  choisirai  pour  mon  épouse  ;  et  la  justice,  le  juge- 
ment et  la  miséricorde  seront  les  fruits  de  ce  mariage  (Osée, 
II,  19  ). 

L'Eglise  est  la  première  et  la  plus  noble 
Epouse  de  Jésus-Christ;  c'est  celle  que  le 
Père  éternel  lui  destinait  avant  tous  les  siè- 
cles dans  le  conseil  de  sa  sagesse,  celle  que 
les  prophètes  lui  promenaient  dans  l'obscurité 
de  leurs  prédictions,  celle  qu'il  a  choisie  lui- 
même  dans  la  plénitude  des  temps,  el  qui 
ayant  été,  dans  sa  naissance,  la  fille  de  sa 
douleur,  a  mérité  dans  son  progrès  d'être 
l'objet  de  son  amour.  Mais,  quand  je  consi- 
dère que  Geneviève  reçoit  de  Jésus-Christ 
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les  mêmes  avantages  qu  il  promet  à  l'Eglise, 
je  dis,  Messieurs,  qu'on  peut  lui  appliquer 
ces  paroles  du  prophète  :  Je  vous  prendrai 
pour  mon  Epouse,  et  la  beauté  de  la  justice 
que  vous  pratiquerez,  la  rigueur  du  juge- 
ment que  vous  souffrirez,  les  effets  d:>  la 
miséricorde  que  vous  ferez  éclater,  seront 
les  fruits  et  les  preuves  du  mariage  mysté- 
rieux que  je  contracte  avec  vous  :  Sponsabo 
temihi  in  justifia,  etjudicio,et  inmisericordia. 

Si  nous  écoutons  encore  ce  qu'ajoute  ce 
divin  Epoux,  que,  dans  le  temps  de  cette 
heureuse  alliance,  il  remplira  les  astres  de 
douces  influences,  que  les  cieux  ne  les  re- 
fuseront plus  à  la  terre,  que  la  terre  ne  les 
rendra  pas  stériles,  et  que  son  peuple  y 
cueillera  des  moissons  abondantes  de  blés, 
de  vins  et  de  toutes  sortes  de  fruits;  si, 
dis-je,  nous  écoulons  ces  promesses  si  nette- 
ment accomplies  depuis  la  naissance  de  Ge- 
neviève ,  pourrons-nous  douter  qu'elle  ne 
soit  cette  Epouse  à  laquelle  il  promet  des 
marques  si  avantageuses  de  son  amour? 
Erit  in  Ma  die  :  Exaudiam  cœlos,  et  Mi 
exaudient  terrain;  et  terra  exaudiet  triticam, 
et  vinum  et  oleutn  [Ose.,  II). 

Ce  n'est  pas  une  merveille,  Messieurs,  de 
voir  une  vierge  devenir  épouse  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  et  la  pureté  sont  deux  partis 
dignes  l'un  de  l'autre  ;  et  toutes  celles  qui 
font  profession  de  cette  aimable  vertu  peu- 
vent se  vanter  que,  bien  loin  de  perdre  les 
douceurs  de  la  société,  elles  les  retrouvent 
en  Dieu,  qui  esl  leur  Époux;  elles  passent 
les  jours  et  les  nuils  dans  ses  entretiens; 
elles  lui  offrent  leurs  prières,  dit  Tertul- 
lien,  comme  une  dot  digne  de  lui,  et  reçoi- 
vent ses  grâces  comme  des  présents  dignes 
d'elles  :  Orationes  velut  dotes  Deo  assignant 
(TertulL,  lib.  ad  Uxorem,  c.  4).  Marie  reçut, 
la  première,  l'honneur  d'un  mariage  si  avan- 
tageux et  si  saint,  et  Geneviève,  qui  imita 
sa  pureté  de  si  près,  mérita  d'avoir  le  même 
Epoux;  l'une  eut  pour  paranymphe  un  ange 
du  ciel,  et  l'autre  un  ange  de  la  terre;  Ger- 
main, ce  saint  et  fameux  évêque  de  notre 
France,  fut  le  ministre  du  mariage  de  Gene- 
viève avec  Jésus-Christ;  et,  lorsque  je  le  vois 
donner  à  notre  sainte  celle  médaille  pré- 
cieuse, marquée  du  caraclôre  de  la  croix,  il 
me  semble  qu'il  lui  dit,  de  la  part  de  c 'lui 
qui  l'envoie  :  Geneviève,  vous  serez  mon 
Epouse;  mais,  pour  être  digne  d'une  si  glo- 
rieuse qualité,  je  veux  que  le  zèle  de  la  jus- 
tice vous  fasse  entrer  dans  l'amour  de  mes 
intérêts  :  Sponsabo  le  mihi  in  justitia;  je 
veux  que  la  sympathie  vous  fasse  entrer 
dans  le  sentiment  des  douleurs  auxquelles 
les  hommes  m'ont  condamné  :  Sponsabo  te 
in  judicio ;  je  veux  que  la  charité  vous  fasse 
entrer  dans  la  participation  de  ma  puissance 
pour  secourir  les  malheureux  :  Sponsabo  te 
ï»  misericordia.  Voilà,  Messieurs,  les  condi- 
tions d'un  mariage  parfait,  où  toutes  choses 
se  communiquent  entre  l'Epouse  et  l'Epoux  ; 
intéréls,  douleurs,  puissance,  tout  est  com- 
mun. Geneviève  entre  dans  les  intéréls  de 
Jésus-Christ,  dans  les  douleurs  de  Jésus- 
Christ,  dans  la  puissance  de  Jésus-Christ. 


Dans  le  premier  point,  vous  verrez  ce  qu'elle 
fait  pour  son  Epoux;  dans  le  second,  ce 
qu'elle  souffre  avec  son  Epoux  ;  dans  le  troi- 
sième ,  ce  qu'elle  opère  par  son  Epoux. 
Vierge  sainte,  vous  êtes  le  premier  modèle 
de  ce  mariage  sacré,  mais  souffrez  que  je 
ne  regarde  aujourd'hui  queGeneviève  comme 
Epouse  de  Jésus-Christ,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  honorer  comme  sa  Mère,  pour 
obtenir  les  lumières  dont  j'ai  besoin  ;  je  vous 
les  demande  de  tout  mon  cœur  avec  les  pa- 
roles de  l'Ange.  Ave,  gratia,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Saint  Chrysostome  se  plaint  avec  raison, 
dans  sa  première  homélie  sur  Anne,  mère 
de  Samuel,  que  la  cupidité  fait  les  mariages 
ordinaires,  et  qu'on  y  cherche  plutôt  ses 
propres  intérêts  et  l'argent  qu'on  en  retire, 
que  la  personne  à  laquelle  on  s'unit  ;  et  c'est 
là,  comme  il  le  remarque  excellemment,  la 
source  de  tous  les  désordres  dans  les  famil- 
les ,  parce  que  cette  cupidité  étant  une  fois 
satisfaite,  il  ne  reste  plus  aucun  lien  qui 
unisse  les  cœurs  ensemble;  de  là  vient  sou- 
vent qu'un  amour  intéressé,  qui  n'a  consi- 
déré la  personne  que  pour  ses  biens,  cher- 
che ailleurs  de  quoi  se  satisfaire.  Ce  ne  sont 
pas  là  de  véritables  mariages,  dit  ce  Père  , 
mais  un  trafic  de  marchands  intéressés  et  un 
commerce  de  gens  avares  :  Nunc  quidem 
quœ  geruntur  nuptiœ  non  sunt,  sed  mera  cau- 
ponatio  pecuniœ  et  negotiatio. 

Mais  la  cupidité  n'a  point  de  part  au  ma- 
riage de  Geneviève  avec  Jésus-Christ;  c'est 
la  charité  seule  qui  est  le  lien  de  leurs 
cœurs  et  le  principe  de  leur  union  ;  cette 
charité  qui,  selon  l'apôtre  saint  Paul,  ne 
cherche  point  ses  propres  intérêts,  mais  qui 
se  dévoue  tout  enlière  aux  intérêts  et  à  la 
gloire  de  Jésus-Christ;  cette  charité  qui  fait 
qu'une  âme  s'oublie  elle-même  pour  entrer 
dans  toutes  les  vues  et  dans  tous  les  desseins 
de  Dieu. 

Ahl  quelledifférence  entre  ces  deuxamours 
qui  partagent  tout  l'univers  1  dit  saint  Au- 
gustin (De  Gen.,  lib.  XI,  c.  15)  ;  et,  par  con- 
séquent, quelle  différence  entre  Geneviève  et 
nous  1  Son  amour  esl  saint,  et  le  nôtre  est 
impur;  son  amour  n'a  point  d'autre  fin  que 
le  bien  commun,  c'est-à-dire  Dieu,  le  nôtre 
n'en  a  point  d'autre  que  le  bien  particulier, 
c'est-à-dire  nous-mêmes;  son  amour  est 
toujours  paisible  et  tranquille,  parce  qu'il  a 
un  objet  immuable,  dans  lequel  il  se  repose, 
le  nôtre  est  toujours  dans  le  trouble,  parce 
qu'il  n'a  que  des  objets  inconstants  qui  lui 
échappent  et  qu'il  ne  peut  longtemps  pos- 
séder; son  amour  préfère  la  justice  et  la  vé- 
rité aux  louanges  des  hommes,  et  le  nôtre 
cherche  les  louanges  des  hommes  au  préju- 
dice de  l'une  et  de  l'autre;  celui-là  aime  le 
bonheur  des  autres,  et  celui-ci  lui  porte  en- 
vie :  et,  pour  dire  tout  en  un  mot,  Gene- 
viève, animée  de  la  charité,  ne  cherche  qu'à 
soumetlre  le  prochain  à  Jésus-Christ,  comme 
elle  y  est  soumise  elle-même;  et  les  pécheurs, 
animés  de  l'amour-propre  ,  ne  travaillent 
qu'à    l'assujettir  à  leur  puissance  :   Aller 
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hoc  volens  proximo   quod  sibi,  aller  volens 
proximum  subjicere  sibi. 

El  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  désin- 
téressement merveilleux  de  volrc  illustre 
patronne  soit  une  pure  invention  de  mon  es- 
prit pour  l'élever  davantage,  ou  une  couleur 
empruntée  pour  farder  le  portrait  que  je 
vous  en  fais;  c'est  le  caractère  le  plus  natu- 
rel et  le  plus  singulier  de  toute  sa  vie.  En 
quelque  étal  que  je  la  voie,  je  Irouvc  qu'elle 
s'oublie  toujours  elle-même,  cl  qu'elle  n'a 
devant  les  yeux  que  les  intérêts  de  son 
Epoux;  semblable  à  ces  séraphins  qui  brû- 
lent sans  cesse,  mais  qui  ne  brûlent jamais 
pour  eux-mêmes,  et  qui,  sans  aucun  re- 
tour sur  leur  propre  personne,  se  portent 
vers  Dieu  avec  toute  l'activité  du  feu  qui  les 
consume.  Aussi  est-elle  du  nombre  de  ces 
séraphins  incarnés  que  Jésus-Christ  est  venu 
former  sur  la  terre,  selon  la  belle  pensée  de 
saint  Bernard  ;  et  embrasée  de  ce  l'eu  qu'elle. 
a  reçu  de  lui,  elle  n'a  de  pensée,  de  mouve- 
ment, d'action  que  pour  lui  :  Bex  noster  no- 
vos  fnbricilurus  angelos  advenit  (Serm.  111  de 
verbis  Isaiœ,  Vidi  Dominant,  etc.). 

En  effet,  Messieurs,  sans  nous  arrêter  aux 
exercices  seen  ts  de  son  amour  dans  la  soli- 
tude, où  nous  la  verrons  peut-être  tantôt, 
suivons-la'  tout  d'un  coup  dans  le  grand 
monde  où  elle  entre;  observons  toutes  ses 
démarches  à  la  cour,  où  l'estime  de  sa  vertu 
lui  donne  tant  d'accès  ;  et  voyons  si  elle  y 
fait  quelque  chose  pour  ses  propres  inté- 
rêts; si  elle  pense  à  se  tirer  de  la  poussière 
où  la  fortune  toujours  mal  d'accord  avec  la 
vertu,  l'a  fait  naître;  si  elle  ménage  les 
moyens  de  se  bâtir  ici-bas  une  fortune  égale 
à  sa  faveur.  P<  ut-êlre  direz-vous  qu'el  e  ne 
pouvait  pas  ;  qu'une  fille  simple,  grossière, 
inconnue  comme  elle,  eût  échoué  dans  elle 
entreprise;  mais  vous  la  connaissez  mal, 
Messieurs;  elle  manque  plutôt  d'ambition 
que  de  pouvoir;  elle  a  loul  ce  qu'il  faut 
pour  se  procurer  tout  ce  que  la  puissance 
des  rois  est  capable  d'accorder;  beaucoup  de 
lumières  dans  sa  simplicité  chrétienne,  beau- 
coup de  conduite  et  d'adresse  dans  sa  gros- 
sièreté apparente  ;  beaucoup  de  crédit  dans 
la  bassesse  de  sa  naissance  et  de  son  rang. 
Ah  1  quiconque  a  tous  ces  avantages  dans  le 
monde,  demeure-t-il  longtemps  dans  la 
poussière?  et  n'avons-nous  pas  devant  les 
yeux  une  infinité  de  familles  qui  s'élèvent  et 
qui  se  distinguent  tous  les  jours  par  là? 
Mais  Geneviève,  qui  sait  que  la  première 
qualité  que  Jésus-Christ  demande  de  ses 
Epouses,  c'est  le  désintéressement  et  l'ou- 
bli de  tout  ce  qui  leur  est  propre  :  Oblivis- 
cere,  populuin  tuum  et  domum  patris  tui;  Ge- 
neviève consacre  tout  aux  intérêts  et  à  la 
gloire  de  son  Epoux. 

Ses  lumières  étaient  admirables.  Vingt  ans 
passés  dans  la  solitude,  dans  la  contempla- 
tion des  plus  hauts  mystères  et  dans  un 
commerce  familier  avec  son  divin  Epoux, 
avaient  comme  dégagé  son  âme  de  la  ma- 
tière, levé  ces  bornes  étroites  qui  resserrent 
notre  raison,  dissipé  ces  nuages  grossiers 
qui  nous  aveuglent  jusqu'à  ce  que  la  mort 


nous  fasse  entrer  dans  la  pure  lumière  de 
Dieu,  comme  parle  Tertullien.  Enfin  son  ap- 
plication continuelle  à  Jésus -Christ  avait 
joint  à  sa  simplicité  naturelle  une  étendue 
prodigieuse  d'esprit,  à  laquelle  rien  n'échap- 
pait ;  elle  s'élevait  jusqu'au  sein  de  Dieu 
pour  y  prévoir  l'exécution  de  ses  décrets 
éternels,  et  elle  s'étendait  jusque  dans  les 
ténèbres  de  l'avenir,  pour  y  découvrir  tous 
les  événements  que  toute  la  prudence  hu- 
maine ne  pouvait  conjecturer;  elle  descen- 
dait dans  ces  abîmes  impénétrables  du  cœur 
de  l'homme,  que  Dieu  seul  est  capable  de 
sonder.  Tu  le  sais,  Paris,  et  la  reconnais- 
sance ne  le  permet  pas  de  l'oublier,  qu'elle 
te  rassura  dans  les  alarmes  par  ses  prédic- 
tions, qu'elle  te  découvrit  les  desseins  ca- 
chés de  tes  ennemis,  que  l'assurance  de 
leur  retraite  sauva  tes  murailles  que  la 
crainte  allait  faire  déserter,  et  les  citoyens 
qu'une  terreur  panique  allait  jeter  dans  le 
danger  qu'ils  fuyaient.  Vous  l'apprîtes,  à 
votre  honte,  en  plusieurs  occasions,  pé- 
cheurs, lorsqu'elle  vous  reprocha  ces  crimes 
secrets  qui  n'avaient  point  d'autre  témoin 
que  voire  conscience  ;  vous  l'éprouvâtes, 
démons,  dont  elle  sut  prévoir  les  embû- 
ches et  rompre  les  mauvais  desseins.  Ah  I 
que  celle  pénétration  ne  vous  élonne  pas, 
Messieurs;  eile  est  une  suite  de  son  déta- 
chement d'elle-même  et  de  son  union  avec 
son  Epoux;  elle  grand  Augustin  nous  ap- 
prend que  ce  détachement  est  !a  mesure  de 
nos  lumières,  et  que  nous  ne  sommes  éclai- 
rés qu'autant  que  nous  sommes  morts  à  no- 
ire chair,  à  nos  désirs,  à  nos  propres  inté- 
rêts :  In  quantum  moriunlur,  in  tantum  vi- 
dent. 

Mais  quel  usage  fera  Geneviève  de  ses 
lumières?  en  lirera-t-clle  quelque  avantage 
pour  elle-même?  les  emploiera-l-elle  à  s'at- 
tirer l'admiration  des  peuples,  à  ouvrir  à  son 
ambition  des  roules  inconnues,  à  découvrir 
les  mauvaises  intentions  de  ses  ennemis, 
pour  les  supplanter  ou  les  prévenir?  Non, 
Messieurs ,  elle  les  consacre  toutes  à  la 
gloire  de  Jésus-Chrisl.  Tantôt  elle  les  porte 
vers  le  ciel  dans  ses  oraisons,  pour  y  adorer 
son  Epoux  dans  celle  gloire  inaccessible  que 
nos  faibles  yeux  ne  soutiennent  pas;  tantôt 
elle  les  abaisse  vers  la  terre  pour  les  com- 
muniquer aux  simples  dans  ses  instructions; 
dans  ses  conférences  ,  aux  vierges  qu'elle 
conduit  et  donl  elle  est  la  première  fonda- 
trice en  France  ;  aux  filles  entêtées  du  monde 
dans  ces  éloges  charmants  qu'elle  leur  fait 
de  la  virginité,  et  par  lesquels  elle  en  fit  re- 
noncer quelques-unes  aux  plus  grands  par- 
tis du  siècle,  pour  se  consacrer  à  Jésus- 
Chrisl;  parloul  on  la  voit  appliquée  à  lui 
faire  de  nouvelles  conquêtes  et  à  lui  gagner 
des  cœurs,  comme  si  elle  eût  entendu  la 
voix  du  grand  Augustin,  qui,  dans  le  même 
siècle  et  dans  le  même  temps,  criait  du  fond 
de  l'Afrique  :  Employez  toutes  vos  lumières 
à  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ,  et  que  le 
zèle  de  ses  intérêts  vous  fasse  crier  partout  : 
C'est  lui  qu'il  faut  aimer,  c'est  lui  qu'il  faut 
aimer  ;  Râpe  ad  eum  lecum  quascumque potes, 
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et  die  aa  eau  :  Hune  amemus,  hune  umemus. 
Ah!  grands  esprits  du  monde,  à  qui  Dieu 
a  peut-être  donné  quelques  lumières  et  quel- 
que pénétration,  à  quoi  les  employez-vous? 
est-ce  à  faire  connaître  Jésus-Christ  et  à  le 
faire  aimer?  rien  moins;  à  étudier  les  res- 
sorts qu'il  faudra  remuer  pour  réussir  dans 
vos  desseins;  à  prendre  des  mesures  bien 
concertées  pour  arrivera  vos  lins;  à  faire 
quelques  mou  voiles  découvertes  dans  les  scien- 
ces pour  vous  signaler;  à  acquérir  par  l'arti- 
fice de  vos  discours  délicats  et  fardés,  une 
réputation  qui  vous  distingue  et  qui  vous 
ouvre  le  chemin  aux  dignités  de  l'Eglise;  en 
un  mot,  tout  pour  nous,  et  rien  pour  Jé- 
sus-Christ. 

Providence  de  mon  Dieu,  que  vous  êtes 
sage  dans  vos  desseins,  d'avoir  placé  Gene- 
viève au  milieu  de  celte  fameuse  université, 
qui  est  comme  l'œil  de  lEglisc,  le  centre  des 
lumières  et  la  source  u'où  elles  se  répandent 
dans  toutes  les  parties  de  l'Etat,  afin  qu'elle 
en  règle  Tusage,  et  qu'on  apprenne  d'elle 
qu'on  ne  les  doit  employer  que  pour  Jésus- 
Christ  ! 

La  conduite  et  l'adresse  de  votre  illustre 
patronne  n'eut  pas  une  fin  moins  sainte  que 
ses  lumières  :  elle  n'eut  pas  celte  adresso 
du  siècle  qui  roule  presque  tout  entière  sur 
l'art  de  bien  dissimuler  ses  sentiments,  de 
découvrir  ceux  des  autres  par  des  observa- 
tions curieuses  sur  toute  leur  conduite,  de 
gagner  les  grands  par  des  souplesses  étu- 
diées et  par  des  complaisances  servîtes;  ah! 
notre  sainte  fut  adroite  sans  dissimulation, 
cl  gagnante  sans  fourberie,  parce  qu'elle  le 
fut  sans  intérêt;  elle  n'en  eut  point  d'autres 
que  ceux  de  son  Epoux  ;  aussi  employa-l-elle 
toute  sa  conduite  pour  les  ménager.  Jésus- 
Christ  était-il  déchiré  par  les  inimitiés  mor- 
telles des  personnes  du  siècle,  elle  s'appli- 
quait à  les  étouffer  par  des  réconciliations 
sincères;  c'est  dans  ces  occasions  que  ce  don 
particulier  qu'elle  avait  de  discerner  cl  de 
manier  les  esprits  se  faisait  connaître;  elle 
savait  démêler  les  intérêts  qui  les  séparaient, 
inspirer  un  mépris  héroïque  des  injures 
qu'on  avait  recuis,  adoucir  l'esprit  d'un  roi 
païen  pour  les  fidèles,  et  loi  faire  aimer  ceux 
qu'il  eût  peut-être  persécutés,  réunissant 
ainsi  sous  le  joug  de  l'amitié  les  religions 
les  plus  opposées,  comme  son  Epoux  les  avait 
réunies  sous  le  joug  de  l'Evangile  :  Fecit 
utraque  nnuin. 

Que  dis-je,  Messieurs?  elle  les  réunit  sous 
:.<i  même  joug  ;  elle  emploie  toute  son  adresse 
à  établir  la  foi  de  son  Epuux,  cl  sachant  qu'il 
n'a  rien   tant  à  cœur  que  de  voir  sou   sang 
!  appliqué,  son  nom  adoré,  son  Evangile  pra- 
'•  tiqué  par  tous  les  hommes,  elle  n'a  point  de 
i  repos  qu'elle  ne  voie  tous  les  Français  chré- 
i   liens.     Cependant    la   France,    ce    royaume 
,   choisi    de  Jésus-Christ  pour  être  le  boule- 
vard de  son  Eglise,    l'asile  de  ses  vicaires,  le 
trône    de  ses  défenseurs,  le  théâtre  de  ses 
martyrs,  le  berceau  de  ses  vierges,  la  France 
était  encore  presque  tout  entière  dans  l'er- 
reur. Voila  le  sujet  des  larmes  et  des  soupirs 
continuels  de  Geneviève  ;  voilà  l'affaire  qui 


demande  loule  son  adresse  et  tous  ses  soins. 
Hé  quoi!  disait-elle  à  Jésus-Christ,   serai -je 
donc  obligée  de  vivre  au  milieu  de  vos  enne- 
mis, de  voir  fumer  des  autels  pour  des  idoles 
insensibles,  pendant  que  vous  étés  méconnu 
de  ceux  qui  sont  le  prix  de  votre  sang?  Non, 
non,  divin  Epoux ,  vos  intérêts  me  sont  trop 
chers  pour  le  souffrir  ;  je  ne  fermerai  pas  les 
yeux,  dit-elle,   comme  le  prophète,  que  je 
n'aie  disposé  toutes  choses  pour   bâtir  votre 
temple,  pour  vous  y  faire  rendre  l'honneur 
que  vous   méritez,   et  vous  élever  un  trône 
au  milieu  de  celle  nation  qui  ne  vous  con- 
naît pas  encore  :  Si  dedero  somnmn  oculis 
meix,   donec   inveniam   locum   Domino    (Ps. 
CXX.XI).   Si  je  le  fais,  ah!  je  vous  conjure 
que  les  enfants  du  roi  soient  assis  jusqu'à  la 
Gu  des  siècles  sur  le  trône  de  leurs  pères,  et 
que  ce  royaume  que  vous  aurez  choisi  pour 
votre  demeure   la  plus    sainte   se  perpétue 
dans  les  descendants  de  Clovis;  que  les  étran- 
gers ne  le  possèdent  jamais,  que  tous  les 
ennemis  qui  oseront  l'attaquer  soient  cou- 
verts de  confusion  ,  et  que  vous  fassiez  pa- 
raître sur  lui  les  marques  de  votre  protection 
toute  sainte:  De  fructu  ventris  lui ponam  su- 
per sedem  tunm  ;  inimicos  rjus  induam  confu- 
sione,  quoniam  elegit  Dominus  Sion. 

Toul  cela  s'accomplit,  Messieurs  ;  Gene- 
viève fait  connaître  Jésus-Christ  à  la  France  ; 
mais  elle  ne  s'y  prend  pas  comme  les  apôtres 
qui  l'avaient  précédée.  Les  Denis,  les  Poly- 
carpe,  les  Irénée,  les  Bénigne,  les  Hégule 
n'avaient  pas  encore  fait  de  grands  progrès, 
parce  qu'ils  s'étaient  bornés  à  prêcher  l'E- 
vangile aux  pauvres,  à  l'exemple  de  leur 
maître  :  Evangetizare  pauperibus  misit  me. 
Le  zèle  de  notre  sainte  entreprend  davan- 
tage; elle  sait  que  c'est  peu  d'avoir  appris 
aux  sujets  une  religion  que  le  prince  n'a 
pas  ;  la  crainte  leur  fait  dissimuler  leur  cuite; 
l'intérêt  le  l'ait  violer  ;  l'exemple  le  corrompt  ; 
la  complaisance  l'abandonne,  et  l'autorité  ne 
le  soutient  pas  :  Geneviève  veul  que  la  reli- 
gion passe  du  roi  dans  les  sujets,  qu'elle  pa- 
raisse tout  d'un  coup  sur  le  trône  pour  avoir 
plus  d'amants,  et  que  le  prince  persuade  par 
son  exemple  la  foi,  que  l'autorité  ne  doit  pas 
établir  :  Fide*  suudetur,  non  imperatur.  Ah  ! 
quelle  entreprise,  Messieurs  !  quel  dessein 
pour  une  fille  plus  propre,  ce  semble,  à  con- 
duire ses  troupeaux,  qu'à  gagner  le  cœur 
des  rois!  ma.s  ce  cœur  est  entre  les  mains 
de  sou  Epoux,  il  saura  le  remettre  entre  les 
siennes  ;  attendons  toit,  et  de  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  la  conduite  de  Geneviève. 
Pour  en  découvrir  tous  les  ressorts,  il  eût 
fallu  être  présent  aux  entretiens  qu'elle  eut 
avec  Clolild  •  sur  ce  grand  dessein,  entendre 
les  oracles  de  ses  réponses  quand  ell  ■  la 
consulta,  être  témoin  des  ouvertures  qu'elle 
lui  donna  pour  y  réussir,  les  voir  tontes 
deux  mêler  leurs  larmes  et  leur-  soup  rs  en- 
semble pour  obtenir  du  ciel  ce  qu'elles  dési- 
raient. Il  eût  fallu  la  voir  profiter  do  l'accès 
que  sa  vertu  lui  donnait  auprès  du  prince 
pour  jeter  adroitement  quel  |ue  étincelle  de 
l'amour  de  Dieu  dans  son  cœur,  pour  faire 
passer  quelque  rayon  de  lumière  devant  ses 
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yeux,  insinuer  insensiblement  dans  son  âme 
l'estime  des  vérités  chrétiennes.   Ah!  si  les 
personnes  privées  sont  si  délicatessur  le  point 
de  leur  religion,  que  de  mesures  à  prendre, 
que  de  ménagements  à  garder,  que  de  mo- 
ments favorables  à  ménager,  quand  il  s'agit 
de  parler  à  un  souverain  de  quitter  la   reli- 
gion, ou  plutôt  la  superstition  dans  laquelle 
il  est  né?  Cependant  Geneviève  et  Clolilde 
ï'enlreprenent;  elles  concertent  ensemble  les 
moyens  de  convertir  Clovis  ;  elles  attaquent 
le  ciel  par  leurs  prières, et  le  prince  par  leurs 
discours,  et  tout  d'un  coup  la  grâce,  leurs 
raisons,  les  miracles  le  gagnent  et  gagnent 
tout  son  royaume  avec   lui.   Un   empereur 
cruel  souhaitait  que  tous  les  Romains  n'eus- 
sent qu'une  tête  aûn  de  les  faire  tous  périr 
dans  un  seul  homme  ;  et  Geneviève,  qui  sait 
que  les  Français  toujours  fidèles  àleur  prince 
n'ont  qu'un  'même  cœur  avec  lui,  trouve  le 
secret  de  les  sauver  tous  dans  sa  personne; 
car  ne   pouvons-nous  pas  dire  que  comme 
nous   fûmes   tous  corrompus  dans  un    seul 
Adam,lousréparésdansun  seuUésus-Chnst, 
nous  lûmes  tous  baptisés  dans  un  seul  Clo- 
vis,   par  les  soins   de  Geneviève?   Grande 
sainte,  que  ne  devons-nous  point  à  vos  priè- 
res et  à  votre  conduite?  Sans  vous,   hélas! 
peut-être  serions-nous  encore  dans  les   té- 
nèbres du  paganisme  !  Sans  vous,  nos  rois, 
qui  sont  les  fils  aînés  de  l'Eglise,  qui  reten- 
dent, qui  la  prqlégent,  qui  la   font  fleurir, 
seraient   peut-être  ses    persécuteurs  !   Sans 
vous,     peul-êlre    faudrait-il   nous    cacher 
comme  tant  d'autres  de  nos  frères,  pour  ren- 
dre à  Jésus  Christ  ce  culte  dont  nous  nous 
glorifions  aujourd'hui!  Mais  grâce  au   ciel, 
grâce  à  vos  soins,  nous  sommes   chrétiens  et 
nous    faisons   gloire  de  l'être  ;  nous  recon- 
naissons que  notre  bonheur  est  l'effet  de  votre 
conduite  ;   notre  foi,  le  fruit  de  vos  prières  ; 
et  que  nous  sommes  nous-mêmes  les  enfants 
de  vos  larmes  et  de  vos  soupirs.  N'est-ce  pas 
là,  Messieurs,  avoir  su  ménager  les  intérêts 
de  Jésus  Christ,  et  porter  sa  gloire  aussi  loin 
qu'elle  pouvait  aller?  N'est-ce  pas  être  per- 
suadé de  la  belle  maxime  de  l'Apôtre,  que 
personne  ne  doit  vivre  pour  soi-même,  mais 
uniquement  pour  Dieu?  Nemo  sibi  vivit. 

Est-ce  pour  lui  que  la  prudence  du  siècle 
emploie  son  adresse  chrétienne  ?  Voit-on  les 
politiques  s'occuper  à  réconcilier  des  enne- 
mis ?  à  empêcher  qu'on  ne  déchire  Jesus- 
Christ  par  des  haines  mortelles  ?  Ne  les  voit- 
on  pas  au  contraire  semer  la  division  par- 
tout et  se  faire  des  amis  aux  dépens  des  au- 
tres par  des  rapports  pernicieux,  alin  de 
profiter  de  leur  disgrâce?  Quel  est  celui  qui 
comme  Geneviève  n'a  de  l'adresse  que  pour 
faire  aimer  et  connaître  son  Epoux  /  Qui 
s'appliquecomme  elle  à  étudier  les  moments 
favorables  pour  en  insinuer  quelque  chose 
aux  grands  et  aux  personnes  de  qualité  qu  il 
approche?  Qui  fait  servir  la  souplesse  de  son 
esprit  à  les  retirer  de  l'erreur  et  du  pèche  / 
Ah  1  il  n'est  personne  aujourd'hui  qui  se  con- 
duise de  la  sorte  1  l'adresse  du  siècle  ne  tend 
qu'à  se  ménager  l'affection  des  grands ,  qu  a 
les  Qatter  dans  leurs  défauts  pour  leur  plaire, 


qu'à  leur  cacher  leurs  obligations  et  à  les 
entretenir  dans  leurs  ténèbres.  Celui-là  est 
le  plus  adroit,  qui  sait  le  mieux  autoriser 
leurs  passions,  s'en  rendre  le  ministre  à  pro- 
pos, et  s'attirer  toute  la  confidence  de  leurs 
désordres.  Abus  étrange.  Messieurs!  abus 
qui  endurcit  les  hommes  dans  leurs  péchés, 
et  qui  perpétue  le  vice  par  celte  complaisance 
impie  qui  lui  applaudit  toujours  !  abus  très- 
ordinaire,  non-seulement  aux  personnes  du 
premier  rang,  mais  aux  amis  mêmes  du  com- 
mun, qui  se  flattent,  se  confirment  et  s'aveu- 
glent mutuellement  dans  leurs  défauts!  abus 
qui  ne  finira  jamais  tant  qu'on  cherchera  ses 
intérêts  ,  et  non  pas  ceux  de  Jésus-Christ, 
comme  Geneviève. 

Suivons  encore,  son  zèle  plus  loin,  et  des 
effets  heureux  de  son  adresse  à  établir  la  foi 
dans  le  royaume,  passons  aux  marques  glo- 
rieuses de  son  crédit.  Personne  n'en  eut  ja- 
mais  davantage;  on  se  faisait  une  religion 
de  lui  accorder  toutes  choses  ;  on  regardait 
tous   ses  désirs  comme  autant   de  desseins 
évidents  de  Dieu ,  qui  devaient  s'exécuter  ; 
mais  comme  ce  crédit  était  fondé  sur  la  ver- 
tu,  il   fut  aussi  réglé  par  la  vertu   même; 
elle  l'employa  tout  entier  pour  Jesus-Christ  : 
car  l'enlendit-on  jamais  demander  une  grâce 
pourelle-même  ?  solliciter  pour  l'avancement 
des  siens  ?  briguer  des  honneurs  et  des  em- 
plois pour  des  personnes  indignes  de  les  pos- 
séder? Ah  !  c'est  la  conduite  de  ceux  qui  ne 
cherchent  que   leurs    intérêts  I    mais   notre 
Sainte  a  bien  d'autres  vues;   elle  ne  sollicite, 
elle  ne  brigue,  elle  ne  s'intéresse   que  pour 
Jésus-Christ  :  tantôt  elle  demande  un  temple 
à  sa  gloire  sous  la  protection  de  saint  Denis  ; 
et  par  ses  soins  et  le  secours  de  ses  miracles, 
on  élève  celui  que  nous  voyons  aux  portes 
de  celte  grande   ville  :   temple   fameux  qui 
sera  le  monument  éternel  de  son  zèle,  et  où 
la  mémoire  de  cette  innocente  bergère  vivra 
parmi  les  superbes  trophées  de  la  mort,  pen- 
dant que   celle  des  plus  grands  rois  de  la 
terre  y  sera  ensevelie  avec  leurs   cendres 
dans  un  éternel  oubli  :  tantôt  elle  en  demande 
un  autre  en  l'honneur  des  deux  princes  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  et  Clovis, 
toujours  facile  à  ses  désirs ,  fait  bâtir  celui 
qui  depuis  a  reçu  le  nom  de  cette  sainte  avec 
ses  reliques,  et  dans  lequel  on  l'honore  elle- 
même  aujourd'hui. 

Ah!  divin  Epoux,  je  reconnais  ici  le  retour 
secret  de  votre  amour!  Geneviève  dépouillée 
de  ses  propres  intérêts  ne  veut  travailler  que 
pour  vous;  et  vous  permettez  que  sans  y 
penser  elle  travaille  pour  elle-même ,  et 
qu'en  même  temps  qu'elle  exerce  sa  vertu 
à  bâtir  des  temples,  elle  bâtisse  des  temples 
à  sa  vertu. 

Ce  n'est  pas  le  seul  effet  de  son  crédit,  de- 
lever  des  temples  insensibles  ;  elle  l'emploie 
à  conserver  les  temples  animés  desonEpoux. 
Tantôt  ne  la  voit-on  pas  obtenir  des  sommes 
considérables  pour  les  répandre  dans  le  sein 
des  pauvres,  dans  lesquels  il  souffre?  quel- 
quefois rompre  les  chaînes  des  prisonniers 
pour  lui  rendre  la  liberté?  souvent  obtenir 
la  grâce  des  criminels  et  les  arracher  au  der- 
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nior  supplice,  afin  qu'ils  le  reconnaissent  et 
qu'il»  l'adorent?  Voilà,  chrétiens,  l'usage 
qu'il  faut  faire  de  la  faveur;  avez-vous  accès 
auprès  des  personnes  de  qualité,   ménagez 
toujours  quelque  chose  auprès  d'eux  pour 
les  intérêts  de  Jésus-Christ  ;  ne  réservez  pas 
tout  votre  crédit  pour  votre  famille  et  pour 
vous-mêuies  ;  qu'on  compte  les   prisonniers 
que  vous  avez  délivrés,  les  malades  que  vous 
soulagez,  les  pauvres  filles  que  vous  placez 
parleur  libéralité;  qu'on  compte  les  hôpi- 
taux que  vous  faites  fonder,  ou  les  églises 
que  vous  faites  réparer  par  votre  crédit,  et 
non   pas  les  grandes   maisons  et  les  riches 
terres   que   vous   acquérez   à   votre  profil; 
qu'on  compte  les  familles  que  vous  lirez  de 
la  misère,  et  non   pas  celles  que  vous  y  ré- 
duisez ;  qu'on   voie   les   bénéfices  que  vous 
procurez  aux  personnes  distinguées  parleur 
zèle  et  par  leur  vertu  ,  et  non  pas  ceux  dont 
vous  faites  charger  vos  enfants  ou  vos  pa- 
rents, tout  indignes  qu'ils  en  sont.   Mais  ce 
n'est  pas  ici,  mon  Dieu,  qu'il  faut  chercher 
ce  désintéressement  parfait  ;  les  biens  qu'on 
y  possède  étant  finis,  on  n'en  a  jamais  assez  ; 
et  comme  tout  le.  monde  ne  peut  pas  les  pos- 
séder à  la  fois,  on  travaille   pour  soi-même 
au  préjudice  de  son   prochain  et  de  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Augustin  :  et  c'est  cet  amour 
du  bien  paniculier  qui  fait  toute  l'injustice, 
toute   l'inquiétude,    toutes  les    divisions  du 
monde;  mais  dans  le  ciel,  ahl  l'on  n'aimera 
plus  que  le  bien   commun,   on   le  possédera 
tous  ensemble  ,  on  le  verra  sans  envie  dans 
les  autres,  parce  que  Dieu  sera  tout  en  tous, 
comme  parle  l'Apôire,et  que  l'on  n'aura  point 
d'autres  intérêts  que  les  siens  :  Nullas  patie- 
mur  cum  sanclis  societalis  angustius,  dilectio- 
ne  rei  noslrœ  quasi  privatœ  (Aug.,  inpsal. 
CV). 

Mais  quiconque  désire  arriver  à  cet  heu- 
reux état,  continue  ce  Père,  doit  commencer 
à  vivre  ici-bas  comme  on  vit  là-haut ,  c'est- 
à-dire  préférer  le  bien  commun  et  les  intérêts 
de  Jésus-Christ  el  de  sa  gloire  à  ses  avantages 
particuliers;  c'est  l'esprit  du  christianisme, 
c'est  la  fin  de  l'Evangile  :  Assuescit  privatis 
prœferre  communia,  non  quœrendo  quœ  sua 
sunt,  sed  quœ  Jesu  Chrisli  (Ibid.).  Ce  fut  aussi 
l'esprit  de  votre  illustre  patronne,  que  dis  - 
je,  votre  patronne  1  elle  sera  voire  accusa- 
trice au  jugement  de  Dieu.  Alors  chargés  de 
vos  crimes  el  de  votre  iniquité,  vous  voudrez 
l'employer  comme  votre  avocate,  et  elle  s'é- 
lèvera contre  vous  comme  votre  partie  ;  elle 
entrera  plus  avant  que  jamais  dans  les  in- 
térêts de  son  Epoux  ;  et  comme  il  sera  pour 
lors  inflexible,  elle  sera  inflexible  avec  lui  , 
parce  qu'elle  sera  toute  transformée  en  lui  : 
Absorpli  sunt  juncti  petrœjudices  eorum.  Je 
ne  vous  connais  plus,  dira-t-elle  comme  lui  ; 
montrez  ce  que  vous  avez  fait  pour  Jésus- 
Christ  :  en  quelles  occasions  vous  avez  em- 
ployé pour  lui  vos  lumières,  votre  adresse, 
votre  crédit.  Faites  paraître  ici  les  ignorants 
que  vous  avez  instruits,  les  pécheurs  que 
vous  avez  corrigés,  les  ennemis  que  vous 
avez  réconciliés,  les  malheureux  que  vous 
avez  soulagés,  et  je  me  déclare  votre  pa- 


tronne et  votre  mère;  Mais  si  pendant  votre 
vie  vous  avez  tout  fait  pour  vous-mêmes,  et 
rien  pour  Jésus-Christ,  souffrez  que  je  vous 
désavoue,  que  je  vous  refuse  une  protection 
dont  vous  avez  si  mal  profité,  el  que  j'entre 
contre  vous-mêmes  dans  les  intérêts  de  mon 
Epoux.  Voyons  encore  comme  elle  entre 
dans  la  participation  de  ses  douleurs. 

SECOND   POINT. 

Jésus-Christ  n'a  rien  de  plus  précieux  que 
ses  douleurs  et  la  croix;  il  la  donne  pour 
récompense  à  ses  fidèles  amis;  il  la  laisse 
par  héritage  à  ses  plus  chers  enfants,  et 
saint  Cyprien  les  appelle  héritiers  de  la 
croix;  il  la  présente  pour  dot  à  ses  épouses, 
et  elle  est  non-seulement  le  lit  nuptial  où 
elles  se  reposenl  avec  lui,  et  sur  lequel  saint 
Bernard  considérait  sans  doute  les  vierges, 
lorsqu'il  les  appelait  les  compagnes  du  lit  de 
Jésus  -  Christ  :  Socias  thalami;  mais  celte 
croix  est  enrore  le  gage  de  son  amour  pour 
elles  ;  et  le  même  Père  m'apprend  qu'il  n'en 
donna  point  d'autres  à  l'Eglise,  quand  il  la 
choisit  pour  son  Epouse  :  Hac  arrha  sponsus 
tuus  subarrhavit  te  (  Bernardus,  serm.  IV, 
de  Pass.). 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  Messieurs,  qu'il  se 
trouvait  de  merveilleux  rapports  entre  le 
mariage  de  l'Eglise  et  celui  de  Geneviève  ; 
elles  ont  toutes  deux  un  même  Dieu  pour 
Epoux,  un  même  zèle  pour  ses  intérêts,  une 
même  justice  pour  règle  de  leur  conduite  : 
Sponsabo  te  mihi  injustitiri.  Ce  n'est  pas  as- 
sez; elles  ont  toutes  deux  les  mêmes  dou- 
leurs en  partage  et  la  même  croix  pour  dot; 
il  faut  qu'elles  se  résolvent  à  souffrir  avec 
leur  Epoux,  puisqu'elles  ne  lui  sont  unies 
que  par  ses  souffrances  et  sa  mort  :  Sponsa~ 
bo  te  injudicio.  Oh  1  l'étrange  mariage  1  s'écrie 
le  grand  Augustin  :  l'Epouse  prend  naissance 
de  son  Epoux;  au  moment  de  sa  naissance 
elle  s'unit  à  lui;  ils  ne  sont  pas  plutôt  unis 
que  cet  époux  expire,  et  la  mort  qui  sépare 
les  autres  est  ce  qui  les  unit  davantage. 
Tune  sponsa  nubit,  quando  sponsus  moritur 
(Aug.,  L  II  de  Symb.  ad  catech.,6). 

Pourquoi  ne  dirais-je  pas  la  même  chose 
de  Geneviève,  Messieurs?  ne  prend-elle  pas 
naissance  de  Jésus-Christ  dans  le  baptême  ? 
ne  lui  est-elle  pas  unie  et  consacrée  peu  de 
temps  après  sa  naissance?  celle  union  ne  se 
fait-elle  pas  dans  la  vue  de  ses  douleurs  et 
de  sa  mort,  puisqu'elle  reçoit  alors  des  mains 
du  grand  saint  Germain  l'image  de  Jésus- 
Christ  crucifié,  c'est-à-dire,  un  engagement 
à  mourir  et  à  se  crucifier  avec  lui  ?  car  que 
peut  faire  autre  chose  l'épouse  d'un  Dieu 
mourant:  Tune  sponsa  nubit,  quando  spon- 
sus moritur.  Ah!  Geneviève  n'avait  garde  de 
porter  son  ambition  jusqu'à  épouser  un  Dieu 
glorieux;  elle  savait  aussi  bien  que  saint 
Augustin,  qu'au  lieu  que  les  mariages  de  la 
terre  couimencent  par  les  douceurs  et  finis- 
sent pour  l'ordinaire  par  les  inquiétudes  et 
par  le  chagrin  ,  ceux  du  ciel,  tout  au  con- 
traire, commencent  par  la  douleur  el  se 
consomment  par  la  félicité,  lorsque  Jésus - 
Christ  reçoit  ses  épouses  dans  le  sein  do  son 
Père,  comme  dans  son  lit  nuplial,  où  il  s'u- 
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nità  elles  par  une  admirable  effusion  de  sa 
gloire  :  Elegit  sibi  hic  thalamum  castum,  ubi 
conjitngeretur  sponsus  sponsœ  (Aug.,  in  psaf. 
CX.LVI1I).  Mais  prétendre  prévenir  ce  hon- 
neur ici-bas  et  ne  s'attacher  à  Jésus-Christ 
que  pour  trouver  des  consolations,  des  dou- 
ceurs, de  la  gloire  auprès  de  lui,  c'est  bien 
la  conduite  de  ces  âmes  intéressées  qui,  se 
recherchant  toujours  elles-mêmes  jusque 
dans  leur  vertu,  ne  veulent,  ce  semble,  être 
dévotes  que  pour  être  heureuses;  mais  ce 
n'est  pas  celle  de  Geneviève,  c'est  à  Jésus 
crucifié  qu'elle  s'attache;  et  parce  qu'elle 
comprend  qu'une  épouse  ne  devant  avoir 
qu'un  même  cœur  et  qu'un  même  corps  avec 
sou  époux,  doit  ressentir  très-vivement  tout 
ce  qu'il  souffre,  elle  se  résout  de  retracer 
dans  elle-même  toutes  les  douleurs  de  Jésus- 
Christ.  Au>si  verrez-vous,  Messieurs,  une 
merveilleuse  conformité  entre  ce  qu'elle 
souffre  et  ce  que  mon  Sauveur  a  souffert  ;  et 
vous  pourrez  dire  d'elle  ce  que  saint  Augus- 
tin dit  de  l'Eglise,  qu'ils  sont  admirablement 
confondus,  et  que  les  souffrances  de  l'une 
sont  celles  de  l'autre  :  Erunt  duo  in  passione 
um. 

Vous  le  savez;  Jésus-Christ  souffrit  dans 
son  esprit  une  passion  invisible,  et  porta  une 
croix  spirituelle  beaucoup  plus  sensible  que 
celle  à  laquelle  son  corps  fut  attaché;  c'est 
celle  que  noire  sainte  commence  à  retracer 
dans  son  âme;  car  si  nous  la  suivons  dans 
ces  campagnes  où  le  soin  innocent  de  son 
troupeau  occupe  les  yeux  de  son  corps,  mais 
laisse  aux  yeux  de  son  cœur  toute  la  liberté 
de  contempler  son  Epoux,  ah  1  que  verrons- 
nous  dans  celte  âme  qu'une  vive  représen- 
tation, qu'un  sentiment  douloureux,  qu'un 
souvenir  affligeant  des  peines  intérieures  de 
Jésus  •  Christ?  Tantôt  prosternée  avec  lui 
contre  terre  sous  le  poids  des  péchés  des 
hommes,  qu'elle  se  représente  comme  la 
cause  de  tant  de  douleurs,  elle  s'épuise  en 
larmes  el  en  soupirs  ;  tantôt  pénétrée  de  cette 
tristesse  mortelle  que  ressentit  son  Epoux, 
elle  agonise  avec  lui  dans  le  jardin  des  Oli- 
viers ;  tantôt  occupée  de  cet  abandon  ter- 
rible du  Fils  de  Dieu  de  la  part  de  sou  Père: 
C'est  moi,  dil-elle,  qui  l'ai  mérité,  et  je  re- 
connais ma  voix  dans  la  bouche  de  mon 
Epoux  :  Deus,  Deus  meus,  quure  me  dereli- 
quisti  ?  Enfin,  ingénieuse  à  s'affliger  elle- 
même  ,  elle  entre  dans  le  cœur  de  Jésus- 
Chrisl  souffrant,  elle  eu  voil  toutes  les  dé- 
faillances, elle  en  entend  tous  les  soupirs, 
elle  en  porte  toutes  les  langueurs  :  Erunt, 
erunt  duo  in  passione  una. 

Ah!  piûl  à  Dieu,  chrétiens,  que  vous  fus- 
siez fidèles  à  vous  représenter  ainsi  la  pas- 
sion de  mon  Sauveur,  sinon  dans  la  paix 
dune  conscience  tranquille,  au  moins  dans 
le  trouble  de  vos  tentations  cl  de  vos  com- 
bats 1  car  alors,  voluptueux,  scrais-lu  assez 
aveugle  pour  profaner  ton  corps,  si  tu  avais 
devant  les  yeux  celui  de  Jésus-Chrisl  déchiré 
et  couvert  de  sang  pour  loi?  Avare,  serais-tu 
assez  insensible  pour  fermer  Ion  <œur  à  la 
misère  des  pauvres,  si  lu  te  représentais  ce- 
lui de  Jésus-Christ  ouvert  pour  loi?  Dames 


chrétiennes,  seriez-vous  assez  vaines  pour 
vous  donner  lous  ces  airs  de  mondanité  que 
vous  affectez,  si  vous  pensiez  un  peu  à  ce 
Dieu  couronné  d'épines  pour  vous?  Armez- 
vous,  armez-vous,  dit  saint  Pierre,  de  celte 
pensée  salutaire  contre  vos  passions,  c'est 
par  là  que  Geneviève  lésa  toujours  vaincues  : 
Chrislo  in  carne  passo,  et  vos  eadem  cogita- 
tione  armamini. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  elle  ne  s'en  tint 
pas  à  la  simple  pensée  de  la  passion  inté- 
rieure de  Jésus-Christ,  elle  exprima  ses  dou- 
leurs extérieures  dans  sa  chair;  et  comme 
elle  avait  reçu  son  sang  pour  dol  et  pour 
gage  de  son  amour,  elle  voulut  aussi  lui 
rendre  le  sien.  Vous  n'avez  pas  oublié  ce  que 
mon  Sauveur  souffrit  pour  vous  entre  les 
mains  des  bourreaux,  comme  il  y  fut  déchiré 
de  coups,  chargé  d'opprobres,  souifleic,  dé- 
figuré comme  un  lépreux;  mais  si  l'ingrati- 
Imle  avait  banni  cette  idée  de  vos  esprits  ;  si 
l'injure  des  temps  avait  effaré  toutes  ces  cir- 
constances de  notre  Evangile,  ah  1  j'ose  le 
dire,  Geneviève  sérail  pour  nous  un  Evan- 
gile vivant  où  nous  verrions  tous  les  points 
de  la  passion  de  Jésus-Chrisl  fidèlement  ex- 
primés. Ignace,  il  n'imprima  que  son  nom 
dans  votre  cœur!  François,  vous  ne  reçûtes 
que  les  stigmates  de  ses  pieds  et  de  ses  mains! 
Thérèse,  il  ne  vous  fitsenlir  que  le  poids  de 
sa  couronne  d'épines  !  mais  il  s'imprime  sur 
son  épouse  dans  toute  l'étendue  de  ses  dou- 
leurs; il  lui  communique,  non  le  reste  de  ce 
calice  amer  dont  tous  les  pécheurs  doivent 
boire  quelques  gouttes,  mais  la  plénitude  de 
ce  torrent  de  souffrances  dont  il  boit  lui- 
même. 

Les  historiens  de  la  vie  de  notre  sainte 
nous  l'ont  appris;  mais  il  n'y  a  que  vous, 
anges  du  ciel,  qui  puissiez  nous  en  rendre 
un  témoignage  fidèle,  puisque  vous  fûtes  les 
seuls  témoins  de  ses  innocentes  cruautés  1 
Ah  !  dites-nous  combien  de  fois,  pensant  à  la 
flagellation  de  sou  Epoux,  elle  a  déchiré  sa 
chair  plus  pure  que  le  soleil  pour  la  rendre 
conforme  à  la  sienne  !  combien  de  fois  occu- 
pée de  la  robe  de  pourpre  dont  on  le  couvrit 
par  insulte,  elle  a  rouvert  son  corps  encore 
sang  antde  ses  plaies  récentes,  des  haires  et 
des  cilices  les  plus  affreux  1  combien  de  fois 
se  figurant  son  Epoux  étendu  sur  le  lit  de  la 
croix,  elle  s'est  plainte  d'être  trop  délicate- 
ment couchée  sur  les  cailloux,  qui  étaient  le 
lieu  ordinaire  de.  son  repos  I  Mais  qu'est-il 
nécessaire  que  les  anges  nous  viennent  ren- 
dre compte  de  ses  mortifications  secrèles, 
puisque  la  raison  seule  nous  en  assure  ?  Ge- 
neviève voulait  être  digne  épouse  de  Jésus- 
Christ;  pourêlre  épouse  de  Jésus-Christ,  il 
fallait  qu'elle  fût  vierge;  pourêlre  vierge, 
elle  devait  être  pénitente  et  mortifiée. 

Car,  apprenez-le  aujourd'hui,  vous  lous 
qui  désirez  ou  conserver  celle  purelé  si  chère, 
ou  l'acquérir  si  vous  ne  l'avez  pas,  apprenez- 
le,  que  l'un  et  l'autre  ne  se  peut  faire  que 
par  la  mortification  de  sa  chair  ;  et  c'est  ce 
que  le  grand  saint  Cypricu  vous  veut  dire 
lorsqu'il  assure  que  la  chasteté  traite  le  corps 
en  esclave,  et  qu'elle  crucifie  tout  ce  qu'il  y 
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a  de  charnel  dans  l'homme  :  Castitas  corpus 
ancillat,  et  carnalia  cruci/ïgit.  Vous  vous 
confessez  depuis  tant  d'années  des  désordres 
d'une  habitude  impure,  votre  conscience  en 
est  toujours  alarmée,  votre  cœur  en  gémit 
souvent,  vos  yeux  les  pleurent  quelquefois; 
vous  employez  pour  vous  guérir ,  et  les 
prières  et  les  aumônes  et  les  lectures  de  pié- 
té; tout  ce'a  est  saint,  mais  après  tout,  pour 
ne  vous  point  flailer,  vous  ne  sortirez  jamais 
par  là  de  l'abîme  où  vous  éles:  il  faut  mor- 
tifier votre  chair,  abattre  les  forces  de  cette 
révoltée,  éteindre  dans  votre  sang  la  concu- 
piscence qui  l'anime,  et  exprimer,  comme  no- 
tre sainte,  la  passion  de  Jésus-Christ  et  dans 
votre  cœur  par  une  méditation  sérieuse,  pour 
en  bannir  les  fantômes  honteux ,  et  dans  vo- 
ire corps  par  une  imitation  fidèle,  pour  y 
détruire  ceUe  loi  du  péché  qui  vous  domine. 
Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  ceci  pour  vo- 
tre instruction  ,  Messieurs  :  la  plupart  des 
autres  passions  ne  régnent,  pour  ainsi  dire, 
que  dans  le  cœur;  ce  sont  des  maux  spiri- 
tuels qu'on  peut  guérir  par  des  remèdes  de 
môme  nature  ;  si  l'orgueil  l'enfle,  la  pensée  de 
ce  qu'on  est  dans  celle  origine  peut  l'humi- 
lier; si  l'ambition  l'étend,  la  seule  réflexion 
de  la  brièveté  des  honneurs  qu'il  désire  le 
resserre  sans  peine  dans  les  bornes  de  sa 
fortune  médiocre;  si  le  ressentiment  l'irrite, 
la  vue  de  ses  propres  péchés,  qui  le  rendent 
digne  des  vengeances  de  Dieu,  l'arrête;  mais 
si  l'impureté  le  brûle,  ah  1  ce  feu  funesle  ne 
se  borne  pas  au  cœur,  il  passe  jusqu'au 
corps,  il  soulève  sa  concupiscence,  il  porte 
l'ardeur  dans  ses  veines,  il  fait  de  tous  ses 
membres  des  armes  d'iniquité,  comme  parle 
l'Apôtre;  en  un  mot,  les  pieuses  réflexions 
de  l'esprit,  les  saintes  résolutions  du  cœur, 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  mouvements  spirituels 
dans  l'homme  chrétien,  ne  sont  pas  capables 
de  l'éteindre.  C'est  une  passion  cruelle,  qui 
ne  veut  sortir  du  corps,  ni  par  les  prières  de 
sa  bouche,  ni  par  les  larmes  de  ses  yeux, 
mais  par  les  plaies  de  sa  pénitence  ;  c'est 
un  démon  de  l'espèce  de  ceux  que  Jésus- 
Christ  chassait  quelquefois,  et  qui  ne  sor- 
taient des  corps  qu'avec  violence,  en  les 
froissant  et  en  les  mettant  en  pièces.  Il  faut 
donc  être  pénitent  pour  être  pur;  on  jeûne 
pcut-êire  quelquefois  dans  celte  vue;  mais 
on  trouve  le  secret  de  dédommager  la  nature 
de  ses  abstinences  par  la  prolongation  de 
son  sommeil,  on  prie  plus  longtemps  pour 
dissiper  les  pensées  honteuses  qui  nous  in- 
quiètent, mais  après  tout  on  accorde  à  sa 
chair  toutes  les  petites  sensualités  qu'elle 
désire;  on  combat  la  concupiscence  d'un 
côté  par  des  exercices  de  piété  doux  et  fa- 
ciles, mais  on  la  fortifie  de  l'autre  par  la 
fuite  des  mortifications  pénibles.  Ah!  Gene- 
viève en  use-l-cilc  de  même?  N'est-ce  pas 
par  la  participation  des  douleurs  de  Jésus- 
Christ  qu'elle  conserve  jusqu'au  dernier  sou- 
pir la  pureté  de  son  corps  et  de  son  cœur? 
car  à  mesure  qu'elle  dérobe  chaque  jour 
quelque  chose  à  son  corps,  elle  le  dompte, 
elle  le  spirilualise,  elle  l'élève  insensible- 
ment à  lu  nature  des  anges  ;  c'est  l'effet  de  la 
Ohai'kuhs  sacrés.  XXVI. 
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mortification  ,  dit  Tertullien  :  Angelizatur 
caro  ;  la  voilà  donc  par  là  digne  épouse  de 
Jésus-Christ,  épouse  spirituelle,  épouse  vier- 
ge, épouse  féconde,  qui  produit  tous  les 
jours  de  nouvelles  vertus  par  le  commerce 
spirituel  de  la  pénitence  qui  mêle  son  sang 
avec  celui  de  son  Epoux;  Epoux  que  saint 
Augustin  appelle  la  fécondité  de  notre  cœur  : 
Vit  tus  maritans  sinum  mentis. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  cette  conformité  de 
Geneviève  avec  Jésus-Christ  lui  est  commune 
avec  plusieurs  autres  saints  qui  ont  été  pé- 
nitents comme  elle;  entrons,  s'il  vous  plaît, 
dans  les  circonstances  de  la  passion  qui  lui 
sont  propres  :  Jésus-Christ  ne  souffrit  rien 
de  plus  sensible  que  le  soufflet  outrageux 
qu'il  reçut  de  la  main  d'un  valet.  Ce  coup 
est  infiniment  injurieux,  parce  qu'il  frappe 
cette  partie  de  l'homme  où  Dieu  a  tracé  un 
rayon  de  sa  divinité,  selon  le  prophète  :  Si- 
gnatum  est  super  nos  lumen  vultas  lui.  Dans 
tous  les  autres  châtiments  l'homme  n'est 
maltraité  que  comme  criminel  ou  esclave  du 
péché,  mais  dans  celui-ci,  il  est,  ce  semble, 
offensé  comme  image  de  Dieu  même;  et  celle 
injure  venant  à  réveiller  ce  sentiment  secret 
qu'il  a  de  son  excellence,  la  lui  rend  infini- 
ment sensible.  Geneviève  la  souffre  avec  Jé- 
sus-Christ, et  la  main  téméraire  d'une  mère 
qui  condamne  sa  piété,  trappe  ce  visage  in- 
nocent qu'elle  devait  respecter;  ah!  c'est  à 
ce  moment  que  Jésus-Christ  lui  peut  bien 
dire,  comme  à  son  Epouse  des  Cantiques, 
que  la  honte  et  la  douleur  qui  l'ont  fait  rou- 
gir l'ont  rendue  semblable  à  la  grenade  la 
plus  vive  :  Sicut  fragmen  mali  Punici,  itu 
genœ  tuœ.  Quoi,  mon  Sauveur!  laisserez-vous 
cet  outrage  impuni?  vous,  qui  fîtes  autrefois 
sécher  la  main  du  prince  impie  qui  menaçait 
votre  prophète,  ne  punirez-vous  point  celle 
qui  frappe  votre  Epouse?  Oui,  Messieurs, 
celle  mère  imprudente  sera  punie,  et  Jésus- 
Christ,  qui  ne  vengea  pas  sa  propre  injure 
pour  nous  apprendre  à  pardonner,  venge 
celle  de  Geneviève  pour  nous  persuader 
qu'il  ne  nous  abandonne  pas.  Sa  mère  frap- 
pée d'un  aveuglement  soudain  est  jugée  de 
Dieu  indigne  de  voir  le  visage  qu'elle  a  flé- 
tri; et  lorsque  je  la  vois  vingt  mois  entiers 
en  cet  état  faire  une  réparation  si  rude  et  si 
longue  à  notre  sainte,  ah!  comme  saint 
Chrysoslome(//oHu7. 71)  a  dit  que  Jéroboam, 
devenu  paralytique  pour  avoir  étendu  sa 
main  sur  le  prophète  du  Seigneur,  était  de- 
bout devant  lui  comme  le  trophée  vivant  de 
son  innocence  :  Stabat  tropœum  proplietœ  ; 
ne  puis-je  pas  dire  que  la  mère  dans  les  té- 
nèbres, incapable  de  se  conduire  et  de  faire 
un  pas,  est  le  trophée  animé  que  la  justice  de 
Jésus-Christ  élève  à  l'innocence  de  la  fille  ? 
Stabat  tropœum  Genovefœ.  Mais  c'est  aussi 
le  trophée  de  sa  charité  :  car,  insensible  à  sa 
propre  injure,  elle  n'a  des  larmes  que  pour 
pleurer  le  malheur  el  le  péché  de  sa  mère, 
des  yeux  que  pour  la  conduire  dans  ses  té- 
nèbres, des  mains  que  pour  la  soulager 
dans  ses  besoins,  une  langue  que  pour  de- 
mander et  obtenir  en  effet  sa  grâce  du  ciel. 
Stabat  trovœum  Genovefœ. 

[Trente  et  un?  ) 
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Mères  chrétiennes,  tremblez  à  cet  exem- 
ple. Si  vous  vous  opposez  jamais  aux  bons 
desseins  de  vos  enfants,  si  vous  étouffez  dans 
leur  cœur  l'amour  de  la  solitude  et  l'esprit 
de  la  vocation  que  Dieu  leur  inspire, il  saura 
tôt  ou  tard  les  venger  et  vous  punir.  Mais 
vous,  filles  mondaines,  rougissez  de  mériter 
l'indignation  de  vos  mères  plutôt  par  votre 
éloignement  de  Dieu,  par  votre  indifférence 
pour  les  choses  saintes,  pour  votre  entête- 
ment pour  le  luxe  au-dessus  de  votre  qualité, 
que  par  votre  zèle  pour  la  piété,  comme 
Geneviève.  Heureuse  fille,  de  n'avoir  pu  dé- 
plaire à  sa  mère  que  par  l'excès  de  sa  vertu  ! 
Malheureuse  mère,  d'avoir  pu  punir  ce  bel 
excès  comme  un  crime  1  Juste  Epoux, d'avoir 
ainsi  vengé  sop  injure)  Charitable  épouse  de 
l'avoir  si  chrétiennement  pardonnée,  si  gé- 
néreusement récompensée  par  ses  assiduités 
et  ses  soins,  si  glorieusement  payée  par  un 
miracle  en  faveur  de  cette  mère  injuste! 
Belle  leçon  pour  les  enfants  dénaturés  qui 
conservent  des  ressentiments  étemels  contre 
leurs  pères, et  qui  croient  être  en  droit  de  les 
abandonner  dans  leur  disgrâce  pour  quelques 
rigueurs  excessives  ou  quelque  mauvais 
traitement  prétendu  !  apprenez  de  Geneviève 
à  les  regarder  comme  vos  dieux  visibles  ,  à 
respecter  jusqu'à  leurs  défauts ,  et  à  payer 
leurs  injures  même  par  des  bienfaits. 

Mais  cessons  d'admirer  ce  que  notre  sainte 
fait  pour  sa  mère,  continuons  d'examiner  ce 
qu'elle  souffre  pour  son  Epoux,  et  donnons 
le  dernier  coup  de  pinceau  à  celte  copie  fi- 
dèle de  Jésus-Christ  crucifié.  Le  prophète 
Isaïe  le  regardant  dans  sa  passion  couvert 
de  sang  et  d'ulcères, s'écrie  qu'il  ne  le  recon- 
naît pas,  et  qu'il  le  prend  pour  un  de  ces 
malheureux  lépreux  dont  la  chair  corrom- 
pue tombe  en  lambeaux  :  Pulavimus  eum 
ainsi  leprosum.  C'est  en  cet  état  qu'il  fait 
horreur  à  tous  ceux  qui  le  considèrent  ;  mais 
c'est  en  cet  état  que  Geneviève  se  croit  heu- 
reuse de  lui  ressembler,  quand  elle  voit  son 
corps  fourmiller  de  vers,  sa  beauté  dévorée 
par  celle  lèpre  infecte  qui  la  couvre,  ses  amis 
écartés  par  l'horreur  des  maux  qu'elle  souf- 
fre ,  ah  1  c'est  alors  qu'elle  se  reconnaît 
épouse  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  partage 
toutes  ses  douleurs  avec  elle,  et  qu'elle  peut 
se  vanter  d'être  conforme  à  lui  :  ^4  planta 
pedis  risque  ad  verlicem  non  est  sanitas.  Eh 
quoi  !  mon  Sauveur,  cette  chair  si  pure  où 
les  passions  ne  régnèrent  jamais,  celle  chair 
qui,  jusqu'à  la  résurrection,  sera  l'objet  de 
noire  culte  et  de  notre  piété,  cette  chair  dont 
la  présence  guérira  tant  de  maladies  diffé- 
rentes, a-t-elle  pu  mériter  un  état  si  humi- 
liant et  si  honteux?  Oui,  chrétiens  ;  puis- 
que.le  a  mérité  d'être  épouse  de  Jésus-Christ, 
il  faut  qu'elle  soit  son  image  fidèle  en  sa 
chair  même  défigurée,  ulcérée,  digne  d'hor- 
reur comme  la  sienne  :  Pulavimus  eum  quasi 
lenrosum. 

Quel  honneur  pour  Geneviève,  Messieurs  ! 
car  si  dans  le  ciel  les  saints  les  plus  élevés 
sont  ceux  qui  sont  les  copies  les  plus  fidèles 
de  Jésus-Christ  glorieux  ,  sur  la  terre  les 
hommes  les  plus  honorés  sont  ceux  qui  ap- 


prochent le  plus  de  Jésus-Christ  souffrant  et 
humilié;  honneur,  hélas  1  dont  personne 
n'est  ambitieux  aujourd'hui,  honneur  dont 
les  chrétiens  sensuels  ont  un  éloignement 
dont  l'Apôtre  ne  pouvait  parler  que  les  lar- 
mes aux  yeux  :  Flens  dico,  inimicos  crucis 
Christi.  En  effet,  être  ennemi  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  c'est  refuser  de  lui  être  confor- 
me ;  refuser  de  lui  être  conforme,  c'est  re- 
noncer au  titre  sur  lequel  est  fondée  notre 
prédestination  ;  et  renoncer  à  ce  titre,  n'est- 
ce  pas  être  véritablement  réprouvé?  Réprou- 
vé, mon  Dieu  1  ah  1  cette  seule  idée  ne  doit- 
elle  pas  nous  arracher  des  larmes  de  sang? 
Flens  dico,  inimicos  crucis  Christi.  Ne  vous 
flattez  donc  plus,  Messieurs,  vous  ne  pouvez 
entrer  au  ciel  que  comme  images  de  Jésus- 
Christ  ;  il  faut  que  le  Père  éternel  puisse  re- 
connaître son  Fils  en  vous,  et  que  vous  lui 
puissiez  dire  comme  l'Apôtre  :  Stigmatu  Do- 
mini  nostri  Jésus  Christi  in  corpore  meo 
porto  :  Je  parais  devant  vous  avec  confiance, 
ô  mon  Dieu  ,  parce  que  je  porte  sur  mon 
corps  l'impression  de  la  croix  et  des  souffran- 
ces de  votre  Fils;  voilà  mon  cœur  ouvert 
pour  les  pauvres  à  l'exemple  du  sien,  voilà 
mes  yeux  baignés  comme  les  siens  des  lar- 
mes que  j'ai  versées  pour  mes  péchés,  voilà 
tout  mon  corps  exténué  par  le  jeûne,  et  cou- 
vert des  cicatrices  de  la  péniteuce  qu'il  a 
pratiquée.  Ah  l  Geneviève  le  pouvait  dire  ; 
mais  l'oserez-vous  dire  comme  elle  ,  chré- 
tiens ?  Stigmata  Domini ,  etc. 

Quelles  cicatrices  monlrerez-vous  au  ju- 
gement de  Dieu,  dames  sensuelles  qui  n'a- 
vez jamais  flétri  votre  teint  par  un  jour  de 
jeûne,  mortifié  votre  langue  par  une  heure 
de  silence,  fatigué  votre  corps  par  une  pos- 
ture gênante  au  pied  des  autels,  ni  souffert 
un  moment  de  douleur  que  celles  que  la  ja- 
lousie ou  la  privation  de  vos  plaisirs  vous  a 
procurées?  Quelles  cicatrices  monlrerez-vous, 
voluptueux,  sinon  peut-être  celles  qui  au- 
ront été  les  effets  honteux  de  vos  infâmes 
plaisirs?  Braves  du  monde,  quelles  plaies 
produirez-vous,  sinon  celles  auxquelles  le 
désir  d'une  fausse  gloire  vous  aura  fait  cou- 
rir? Pourrez-vous  vous  vanter  d'être  par  ces 
endroits  les  images  de  Jésus-Christ  crucifié, 
vous  en  qui  il  ne  verra  que  les  stigmates  de 
vos  péchés,  que  les  taches  de  vos  impuretés, 
que  les  cicatrices  de  votre  ambition  et  de 
votre  orgueil,  mais  nulle  marque  de  péni- 
tence? et  si  vous  n'avez  eu  aucune  part  à 
ses  douleurs,  prétendrez-vous  entrer  avec 
Geneviève  dans  la  participation  de  sa  puis- 
sance ? 

TROISIÈME    POINT. 

Saint  Grégoire  m'apprend  qu'il  y  a  parmi 
les  chrétiens  différents  ordres  qui  répondent 
à  ceux  des  esprits  célestes:  que  les  simples, 
moins  éclairés,  mais  exacts  à  exécuter  les 
ordres  de  Dieu,  représentent  les  anges  ;  que 
les  docteurs,  occupés  à  nous  découvrir  les 
plus  hauts  mystères,  sont  dans  le  rang  des 
archanges;  que  les  vierges  et  les  pénitents 
qui  dominent  leurs  passions  répondent  aux 
dominations  ;  enfin  que  les  saints  à  qui 
Dieu  communique  son  pouvoir  pour  chasser 
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les  démons  ou  pour  opérer  des  miracles  dans 
la  nature  sont  proprement  les  puissances 
qui  combattent  les  esprits  dos  ténèbres  et 
les  vertus  qui  donnent  le  mouvement  aux 
cieux  :  Conversntiones  hominum  singulorum 
agminum  ordinibus  congruunt. . 

Notre  sainte  participa  sans  doute  au  ca- 
rartère  de  tous  les  anges,  mais  elle  fut 
particulièrement  dans  le  rang  dis  derniers  , 
et  Jésus-Christ  lui  communiqua  la  plénitude 
de  son  pouvoir  sur  1er.  esprits  de  ténèbres 
comme  aux  puissances  du  ciel  :  car  combien 
de  démons  tourmentés  par  sa  présence  et  de 
possédés  délivrés  par  ses  prières  presque 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  1  11  lui 
donna  part  à  son  autorité  sur  la  nature 
comme  aux  vertus:  ces  esprits  bienheureux 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  arbitres  du  ciel  ; 
ils  en  règlent  les  mouvements,  ils  en  arrê- 
tent les  dérèglements,  ils  en  distribuent  les 
influences;  et  Geneviève, Messieurs,  la  bien- 
faisante Geneviève,  n'est-elle  pas  pour  vous 
une  intelligence  visible  à  qui  Jésus-Christ 
donne  une  pleine  puissance  sur  les  cieux? 
N'est-ce  pas  elle  qui  tempère  les  dérègle- 
ments des  saisons,  qui  purifie  les  influences 
des  astres,  qui  ouvre  et  qui  ferme  le  sein  des 
nues  selon  vos  besoins?  N'est-ce  pas  elle 
enfin  dont  on  peut  dire,  comme  le  saint 
homme  Job  l'a  dit  de  Dieu  même,  qu'elle 
appelle  les  astres,  et  qu'ils  sont  dociles  à  sa 
parole?  Vocat  stellas,et  dicunt,  Ecce  adsu- 
rnus. 

Elle  n'est  pas  moins  puissante  sur  les  élé- 
ments :  combien  d'incendies  éteints,  de  tem- 
pêtes détournées,  de  foudres  ou  formées  sur 
la  tête  de  nos  ennemis  ou  écartées  de  dessus 
la  nôtre  par  sa  protection  1  Mais  lorsque  ces 
éléments  troublent  dans  nos  corps  celle  juste 
harmonie  qui  en  fait  la  santé  pour  y  allumer 
ces  maladies  funestes  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'une  guerre  civile  des  élémenls  ré- 
voltés les  uns  contre  les  autres,  ah  1  quel 
pouvoir  n'a-t-elle  pas  d'arrêter  leurs  désor- 
dres? Si  un  feu  secret  et  inconnu  dévore  des 
impudiques,  et  enferme  un  enfer  avancé 
dans  leur  sein ,  comme  on  le  vit  autrefois 
dans  la  maladie  des  ardents,  c'est  Geneviève 
qui  l'éteint.  Si  la  chaleur  naturelle  se  dé- 
règle, et  que  ce  feu  tempéré  qui  nous  fait 
vivre,  s'élant  irrité,  allume  dans  nos  veines 
les  ardeurs  d'une  fièvre  mortelle,  c'est  Gene- 
viève qui  la  guérit  ;  si  les  maladies  conta- 
gieuses infectent  l'air,  et  qu'on  ne  puisse 
plus  le  respirer  sans  respirer  la  mort  avec  lui, 
c'est  à  Geneviève  qu'il  faut  courir.  Sa  voix 
n'est  pas  moins  puissante  que  celle  de  son 
Epoux;  car,  comme  ils  sont  deux  dans  une 
même  passion  ,  ils  parlent  aussi  tous  deux 
par  une  même  bouche, dit  saint  Augustin  de 
I  Eglise  :  Erunt  duo  in  voce  una. 

Mais  que  fais-je,  de  donner  ici  à  notre 
sainte  des  éloges  passagers  ?  Campagnes 
mille  fois  arrosées  par  son  secours,  malades 
si  souvent  guéris  par  ses  intercessions  ,  ci- 
toyens tous  les  jours  préservés  par  sa  pro- 
tection de  tous  les  maux  que  vous  méritez 
et  qui  ne  vous   arrivent  pas,  perpétuez  un 


éloge  que  ma  voix  ne  peut  toujours  conti- 
nuer et  que  votre  reconnaissance  ne  doit 
jamais  finir.  Au  lieu  de  ces  prodiges  passés 
que  je  vous  répète,  regardez-vous  vous-mê- 
mes comme  les  miracles  subsistants  de  vo- 
tre patronne;  montrez-vous  partout  comme 
les  trophées  vivants  de  sa  puissance;  et 
qu'elle  puisse  dire  aux  Parisi  ns  comme  l'a- 
pôtre saint  Paul  aux  citoyens  de  C'irinthc  : 
Je  n'ai  pas  besoin  d'éloges  ni  de  recomman- 
dations étrangères,  vous  êtes  pour  moi  un 
éloge  permanent  qu'on  peut  lire  et  entendre 
dans  tous  les  temps  :  Epistola  nostra  vos 
estis,  quœ  sciiur  et  legitur  ab  omnibus  homi- 
nibus  (II  Cor  ,  III). 

Mais  je  l'entends, au  contraire, se  plaindre  du 
haut  du  ciel  que  vous  êtes  sa  honte,  pécheurs 
qui  abusez  de  ses  bienfaits.  Je  vous  protège 
auprès  de  Dieu,  dit-elle, et  vous  me  déshono- 
rez sur  la  terre;  je  vous  procure  l'abondance, 
et  vous  en  abusez  pour  vivre  dans  des  excès 
honteux  ;  je  vous  soulage  dans  vos  maladies, 
et  vous  laissez  languir  des  pauvres  honteux 
dans  leur  misère;  je  vous  donne  une  santé 
robuste, et  vous  la  consumez  à  des  débauches 
indignes  !  Vous  vous  prosternez  quelquefois 
devant  les  cendres  de  mon  corps,  et  vous 
foulez  aux  pieds  les  reliques  de  mon  esprit, 
la  pureté,  l'abstinence,  la  charité,  toutes  les 
vertus  que  j'ai  pratiquées!  Ah  I  n'implorez- 
vous  donc  ma  puissance  que  pour  déshono- 
rer ma  vertu?  Ne  me  demandez  vous  des  in- 
fluences favorables  pour  vos  terres  qu'afin 
de  trouver  dans  votre  abondance  de  quoi 
soutenir  ce  luxe  que  mon  humilité  condam- 
ne, et  cette  bonne  chère  que  mes  jeûnes 
presque  continuels  ont  combattue?  Ne  me 
demandez-vous  des  forces  et  de  la  santé  que 
pour  multiplier  les  désordres  infâmes  de  vo- 
tre vie  et  les  iniquités  qui  me  font  rougir 
pour  vous?  A  fruclu  frumenti,  vini  el  olei  sut 
multiplicati  sunt. 

Ah  1  que  je  crains,  ville  ingrate,  que  Gene- 
viève, irritée  par  tes  crimes,  ne  t'abandonne 
enfin,  qu'elle  ne  fasse  servir  à  ton  juste 
châtiment  cette  puissance  jusqu'ici  si  fa- 
vorable pour  toi,  et  que  tous  ces  fléaux  de 
Dieu,  qu'elle  suspend  en  faveur  de  quelques 
saints,  n'éclatent  enfin  pour  punir  tant  d'im- 
pies 1  Ne  permettez  pas,  patronne  fidèle,  que 
vos  enfants  périssent  en  cet  état;  mais  em- 
ployez à  détruire  leurs  passions  tout  le  pou- 
voir que  Jésus-Christ  vous  communique  : 
que  les  cieux  soient  d'airain  sur  leurs  cam- 
pagnes pour  les  humilier,  mais  que  leurs 
cœurs  ne  soient  plus  de  bronze  pour  les 
malheureux;  que  les  ardeurs  de  la  fièvre  et 
la  violence  des  maladies  châtient  leurs  corps, 
mais  que  le  feu  de  l'impureté  ne  les  dévore 
plus.  Enfin  ,  faites-les  entrer  comme  vous 
dans  l'amour  des  intérêts  de  votre  Epoux, 
afin  qu'ils  ne  vivent  et  n'agissent  que  pour 
lui  ;  faites-les  entrer  dans  la  pariicipatiou  de 
ses  douleurs,  afin  qu'ils  souffrent  avec  lui 
pour  leurs  péchés;  mais  faites-leur  sentir 
les  effets  de  votre  puissance  par  la  conver- 
sion sincère  de  leurs  cœurs,  afin  qu'ils  aient 
part  à  votre  gloire.  Ainsi  soit-  il. 
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Frcisti  viriliter,  et  conforlatum  est  cor  luum  ,  eo  quod 
casiit;iicm  araaveris. 

Vous  avez  fait  jmruilre  un  courage  au-dessus  de  voire 
sexe,  et  votre  cœur  a  trouvé  su  force  dans  la  chasteté  que 
vous  avez  aimée  (Judith.,  XV,  11). 

C'est  l'éloge  que  le  Saint-Esprit  fait  de  Ju- 
dith, celte  femme  héroïque  qui,  s'élevant 
par  sa  vertu  au-dessus  de  la  faiblesse  de  son 
sexe  ,  arrêta  seule  la  fureur  d'une  armée 
victorieuse,  et  défit  d'un  seul  coup  et  le  ten- 
tateur insolent  de  sa  chasteté  et  l'ennemi 
cruel  de  la  foi  de  ses  pères.  On  la  vit,  sans 
autre  force  que  celle  qu'elle  tirait  de  sa  foi  , 
sauver  sa  pureté  des  mains  d'un  prince  im- 
pudique, et,  sans  autre  secours  que  celui  de 
sa  pureté,  sauver  sa  foi  et  celle  de  son  peu- 
ple des  insultes  d'un  prince  idolâtre. 

Voilà,  Messieurs,  cl  vous  le  reconnaissez 
sans  doute,  le  portrait  au  naturel  de  la  glo- 
rieuse patronne  de  celle  église,  de  l'innocente 
Agnès,  de  cette  vierge  incomparable  dont  la 
faiblesse  confondit  la  force  du  monde,  dont 
le  courage  étonna  les  tyrans,  dont  la  vertu 
ne  peut  être  suspecte  dans  ma  bouche,  puis- 
qu'elle mérita  les  éloges  des  Ambroise,  des 
Jérôme,  des  Augustin;  de  celte  vierge  qui  fit 
voir  à  Rome  idolâtre  que  la  vertu  des  chré- 
tiens est  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  sexes, 
qu'un  cœur  que  la  grâce  soutient  est  au-des- 
sus des  terreurs  cl  des  espérances  du  siècle, 
et  que  rien  ne  peut  ni  corrompre,  ni  ébran- 
ler une  âme  détachée  de  son  corps  par  la 
chasteté,  unie  à  son  Dieu  par  la  foi. 

Vertus  qui,  combattues  dans  Agnès  par 
tout  ce  que  le  monde  peut  avoir  et  de  plus 
doux  et  de  plus  lerrible,  furent  l'appui  l'une 
de  l'autre  :  sa  pureté  se  conserva  par  sa  foi, 
sa  foi  se  soutint  par  sa  pureté  ;  et  par  la 
douce  intelligence  de  ces  deux  vertus,  elle 
instruisit, elle  condamna  la  plupart  des  chré- 
tiens qui  les  séparent  :  quelquefois  chastes 
par  bienséance ,  mais  peu  soumis  à  la  reli- 
gion, ils  voient  bientôt  périr  dans  les  tenta- 
tions une  chasteté  que  la  foi  ne  conserve 
pas;  quelquefois  fidèles  par  éducation,  mais 
peu  chastes  par  faiblesse  ou  par  habitude, 
ils  éclipsent  bientôt  dans  les  ténèbres  de  leurs 
désordres  celte  foi  qui  les  condamne  ;  el  l'in- 
fidélité ou  l'irréligion  n'est  que  trop  souvent 
la  peine  de  leurs  dérèglements,  dit  l'Apôtre  : 
Obscuralum  est  insipiens  corcorum  (liom.,  I). 

Donc  toute  la  perfection  du  chrétien  con- 
siste dans  l'union  inviolable  de  ces  deux 
vertus,  la  pureté  et  la  foi.  Et  j'aurai  fini  l'é- 
loge d'Agnès  si  je  vous  fais  voir  qu'elle  ne 
les  sépara  jamais  ;  que  dans  les  combats  de 
la  chasteté  elle  se  soutint  par  la  foi  ,  et  que 
dans  les  combats  de  la  foi  elle  triompha  par 
la  chasteté.  La  purelé  conservée  par  les  lu- 
mières de  la  foi,  c'est  mon  premier  point;  la 
foi  soutenue  par  les  dégagements  de  la  pu- 
reté, c'est  le  second  et  tout  mon  dessein. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
celle  en  qui  la  purelé  et  la  foi  furent  mer- 
veilleusement unies  au  moment  qu'un  ange 
lui  dit  :  Ave,  etc. 
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Les  vertus  païennes  trouvaient  ou  dans 
la  nature,  ou  dans  l'étude  et  l'éducat'on,  ou  ■ 
dans  le  secours  des  lois,  de  quoi  se  soutenir 
au  moins  quelque  temps.  La  justice  natu- 
relle se  conservait  par  un  principe  naturel 
d'équité,  qui  défend  de  faire  aux  autres  ce 
qu'on  ne  veut  pas  souffrir  soi-même  ;  la  pru- 
dence humaine  se.  formait  par  les  lumières 
de  l'étude  et  par  les  leçons  de  la  politique  ; 
l'innocence  trouvait  son  appui  dans  les  lois 
qui  punissaient  le  crime,  el  qui  s'armaient 
pour  elle,  dit  Tertullien  :  Onme  bonum,  aut 
nascitur,  aut  eruditur,aut  cogilur;  mais  pour 
les  vertus  chrétiennes,  et  surtout  pour  la  pu- 
reté, la  plus  fragile  des  vertus,  elle  ne 
trouve  ni  dans  la  nature,  ni  dans  l'éducation, 
ni  dans  les  lois  même,  de  quoi  se  soutenir, 
dit  ce  Père.  La  nature,  bien  loin  de  la  favo- 
riser, la  combat,  tant  elle  est  conompue 
d.ms  ses  productions  :  Bona  jam  nec  nasci 
licet,  ita  corrupta  sunt  semina.  L'éducation, 
qui  devrait  la  former,  ne  travaille  qu'à  la 
détruire,  tant  les  éludes  louables  sont  aban- 
données, et  tous  les  arts  profanes  qui  peu- 
vent corrompre  une  âme  tendre,  cultivés  par 
des  parents  peu  chrétiens  :  Nec  erudiri,  Un 
déserta  sunl  sludiu  ;  les  lois  mêmes,  qui  par 
la  punition  des  crimes  contraires  nous  for- 
cent à  la  pratique  de  quelques  vertus,  ne 
s'arment  plus  pour  celle-ci;  les  désordres 
sont  impunis,  el  personne  n'est  obligé  d'être 
chaste  malgré  lui  :  Nec  cogi,  ita  exurmala 
sunt  jura. 

Où  la  purelé  trouvera-l-elle  donc  sa  forco 
et  son  appui,  Messieurs?  Ah!  la  foi,  la  foi 
lui  lient  lieu  de  tout,  ajoute  Tertullien  ;  elle 
lui  fait  trouver  dans  les  eaux  du  baptême 
une  naissance  heureuse  qui  la  soutient  ;  dais 
les  préceptes  de  l'Evangile,  une  discipline 
sainte  qui  la  forme  ;  dans  les  lois  de  l'un  et 
l'autre  Testament,  une  violence  salutaire  qui 
nous  y  porte,  ou  par  les  promesses  d'un 
royaume,  ou  par  les  menaces  d'un  feu  éter- 
nel ;  el  par  conséquent  elle  lire  toute  sa 
force  du  ciel,  d'où  lui  vient  sa  foi  :  Omnia  de 

ccr.lo  trahit,  et  naluram  et  disciplinant et 

censuram. 

Après  cela  nous  étonnerons-nous,  Mes- 
sieurs, si  la  pureté,  impraticable  aux  païens, 
peu  connue  des  Juifs  mêmes,  est  devenue  si 
commune  depuis  Jésus-Christ,  que  saint 
Augustin  l'appelle  la  semence  de  la  chasteté , 
Semen  castilatis?  C'est  la  foi  qui  la  conserve, 
cette  fui  qui  nous  élève  au-dessus  des  sens, 
qui  nous  détache  des  plaisirs,  qui  nous  fait 
mépriser  les  établissements  du  siècle,  el 
qui  nous  rend  présent  ce  Dieu  spectateur  des 
combats  de  notre  chair,  pour  nous  animer  à 
combattre,  pour  nous  aider  à  vaincre,  dit 
saint  Augustin  :  Luclam  cum  carne  considé- 
rât, et  hortutur  ut  pugnes,  et  adjuvat  ut 
vincas  (Aug.,psal.  XXXII). 

Or  quels  combats  la  chasteté  n'a-t-ello 
poinl  à  soutenir?  le  monde  arme  contre  elle 
loulce  qui  le  compose,  selon  saint  Jean  :  la 
concupiscence  des  yeux,  c'est-à-dire,  la  cu- 
riosité ;  la  concupiscence  de  la  chair, c'est-à* 
dire,  l'amour  des  plaisirs;  l'orgueil  de  la  vie, 
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c'est-à-dire,  l'éclat  des  grandeurs  et  de  la 
fortune.  Voilà,  glorieuse  Agnès,  les  puis- 
sants ennemis  que  votre  pureté  eut  à  com- 
battre, et  dont  votre  foi  la  fit  triompher  I 
Vous  opposâles  à  la  curiosité,  la  retraite  et 
la  modestie;  à  l'amour  des  plaisirs  sensuels, 
l'espérance  et  le  goût  des  plaisirs  purs  ;  à 
l'éclat  des  élahlissementsct  «les  grandeurs  fra- 
giles du  siècle,  la  vue  des  biens  étemels.  Sui- 
vons-la, s'il  vous  plaîl,  dans  tous  ses  coin- 
bals,  et  lâchons  Je  l'imiter  dans  ses  victoires. 
1.  Le  premier  ennemi  que  le  démon  sus- 
cite à  la  pureté,  c'est  la  curiosité;  à  peine 
a-l-on  les  yeux  ouverts  au  momie,  qu'on 
veut  le  connaître,  qu'on  veut  en  éirc  connu  : 
on  le  cherche  dans  les  assemblées,  dans  les 
promenades,  dans  les  spectacles  ;  on  con- 
sacre ses  premiers  regards  à  éludicr  ses 
modes,  ses  airs,  son  esprit  ;  un  cœur  inno- 
cent court  après  les  charmes  qui  l'enchan- 
tent, goûte  à  loisir  le  poison  qui  le  tue,  s'ou- 
vre avec  joieaux  objets  dangereux  qui  Iccor- 
rompenl  ;  et  celle  malheureuse  inclination 
qu'ont  les  jeunes  vierges  de  se  produire, 
prouve  déjà  que  dans  le  fond  du  cœur  elles 
ne  le  sont  pas,  dit  un  Père  :  Ista  consueludo 
virgines  negat,   dum  ostendit  (Tert.,  de  Vel. 

Virg.). 

En  effet,  observez-le,  c'est  ici  la  première 
source  de  votre  corruption  :  votre  amour, 
détourné  de  Dieu  dès  vos  plus  tendres  an- 
nées, se  promène  d'objet  en  objet  ;  les  créa- 
tures plaisent;  la  religion,  le  ciel,  l'éternité 
n'ont  plus  rien  de  piquant  pour  vous;  la 
pureté,  fruit  précieux  de  votre  bapléme, 
commence  à  s'altérer;  celte  fleur  délicate  se 
flétrit  au  grand  jour  ;  celte  essence  pré- 
cieuse s'évapore;  ce  baume  odoriférant  qui 
rend  un  corps  incorruptible,  perd  sa  vertu, 
dit  saint  Bernard  (Bern.,  de  Morib.  episc, 
t.  3)  ;  ce  trésor  caché  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur, qui  a  tout  sacrifié  pour  l'acquérir, 
est  exposé  aux  empressernc-nls  de  la  cupi- 
diié;  la  curiosilé  d'aulrui  s'irrite  par  la 
vôlre;  le  monde  ouvre  les  yeux  sur  vous, 
quand  vous  les  avez  ouverts  sur  lui  ;  insen- 
siblement les  désirs  s'allument,  les  passions 
s'embrasent,  et  celle  curiosité  que  vous  né- 
gligeâtes d'abord  comme  un  amusement  in- 
nocent, coule  mille  afflictions  à  des  parents 
désolés,  et  à  vous  peul-élre,  comme  à  Dina, 
la  perte  de  voire  chasteté,  dit  saint  Bernard  : 
Jpsa  Palri,  et  sua  sibi  virginilas  rapitur 
(Bern.,  de  Grad.  hum.,  c.  10). 

Curiosité  funeste,  la  foi  d'Agnès  saura  te 
prévenir  par  ses  sa;j[cs  précautions:  Si  credis, 
c'ives  (Aug.,  psal.  XXX11).  Née  de  parents 
chrétiens  qui  avaient  sur  leur  fille,  non  des 
vues  terrestres  comme  vous  qui  ne  pensez 
qu'à  faire  servir  les  vôtres  à  voire  orgueil  et 
à  voire  ambition,  mais  dos  vues  de  religion 
qui  leur  faisaient  regarder  Agnès  comme  un 
dépôt  sacré  que  Dieu  leur  confiait,  et  qu'ils 
devaient  conserver  pour  lui,  elle  n'eut  pas 
de  peine  à  suivre  les  lumières  de  sa  loi  et  les 
engagements  de  son  baptême.  On  la  vit  en- 
core enfant  prévenir  par  la  grâce  les  fai- 
blesses delanatjre,  consacrer  sa  pureté  à 
Jésus-Curist,  chercher  les  moyens  les  plus 
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sûrs  de  la  conserver,  et  réprimer  surtout 
celle  curiosilé  fatale  qui  esl  l'écucil  ordinaire 
de  la  chasteté  :  elle  a  d'autres  objets,  elle  a 
d'antres  yeux  que  les  filles  du  siècle,  dit  Ter- 
lullien  :  Alios  habel  oculos  (Tert.,  de  Cuil. 
fem.,  tract.  II). 

Loin  de  se  répandre  dans  le  monde,  où 
toutes  les  pompes  qu'on  y  étale  n'ont  point 
d'autre  fin  que  de  contenter  la  passion  de 
voir  et  d'élrc  vues,  que  de  satisfaire  la  vaine 
gloire,  ou  de  négocier  les  faux  plaisirs, 
comme  parle  Terlullien  :  Ut  luxuria  nego- 
tielur,  aut  gloria  insolescat,  sa  foi  la  ren- 
ferme dans  la  solitude  où  son  Epoux  parle 
seul  à  son  cœur;  où  loute  recueillieen  elle- 
même,  elle  ne  connaît  point  d'autres  spec- 
tacles que  le  ciel  et  sa  conscience;  d'autre 
lecture  que  des  livres  saints;  d'autres  feux 
que  ceux  que  l'amour  divin,  qui  s'embrase 
dans  ses  méditations. 

Si  quelquefois  la  bienséance  ou  la  néces- 
sité l'oblige  de  paraître  en  public,  elle  y  est 
solitaire  comme  dans  sa  retraite  ;  une  mys- 
térieuse obscurité  la  suit  partout  ;lcs  nuages 
d'une  exacte  modestie  la  dérobent  aux  re- 
gards des  hommes,  mieux  encore  que  sa  so- 
litude; une  innocente  simplicité  est  le  seul 
ornement  qu'elle  affecte,  et  ces  voiles  sacrés 
qui  faisaient  alors  tout  le  luxe  des  filles 
chrétiennes,  cachent  à  des  yeux  profanes 
une  beauté  qui  s'ignore,  qui  veut  être  igno- 
rée, et  qui  selon  l'avis  d'un  Père  rougit  de 
ses  dangereux  avantages  :  1  irginibus  ipsum 
suum  bonum  erubescendum  (Ter lui.,  de  Virg. 
VeL). 

Or  qui  est-ce  qui  combat  ainsi  dans 
Agnès  la  concupiscence  des  yeux?  Sa  foi, 
protectrice  de  sa  pureté,  qui  lui  apprit  de 
bonne  heure  à  captiver  ses  sens ,  à  régler 
ses  regards,  à  se  souvenir  que  Dieu  ne  nous 
donne  pas  des  yeux  pour  servir  à  la  concu- 
piscence ;  sa  foi  ,  qui  lui  apprend  qu'une 
fille  chaste  doit  être  une  espèce  de  mystère 
caché  aux  yeux  des  impies,  connu  de  Dieu 
seul,  parce  que  par  les  regards  les  désirs 
s'allument,  par  les  désirs  les  passions,  par 
les  passions,  les  violences,  les  persécutions, 
et  par  conséquent  qu'une  vierge  qui  veut 
être  en  sûreté  n'a  rien  tant  à  craindre 
qu'elle-même  :  Tota  et  vera  virginitas  nil 
tara  timet  quant  semetipsam  (Ter lui. ,  de  Ve- 
land.  Virg.). 

Grande  instruction  pour  vous,  dames  du 
siècle,  dont  la  chasteté  fait  loute  la  gloire  1 
Voulez-vous  la  conserver,  combattez  comme 
Agnès  la  curiosité  qui  la  détruit;  ignorez  le 
monde,  lâchez  d'en  être  ignorées;  que  la  foi 
qui  vous  met  au-dessus  du  siècle,  vous  dé- 
robe quelquefois  à  lui,  qu'elle  vous  ense- 
velisse dans  la  retraite  pour  n'être  connues 
que  de  Dieu,  que  de  vous  ;  ou  du  moins  si 
des  bienséances  indispensables  vous  en  font 
sortir,  qu'une  modeslie  sévère  règle  vos  re- 
gards, réprime  ceux  d'autrui  et  fasse  sentir 
que  la  chasteté  est  invincible  quand  elle  a 
fait  pacle  avec  ses  yeux  :  Pepigi  fœdus  cum 
oculis  mets. 

Mais  hélas  lia  curiosité  vous  emporte  mal- 
gré les  vues  de  votre  foi  :  vous  ne  pouvez 
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souffrir  ni  la  solitude  qui  borne  vos  regards, 
ni  la  modestie  qui  n'attire  pas  ceux  des  au- 
tres; comme  si  le  monde  était  notre  fln,  l'on 
n'a  point  de  plus  vive  passion  que  d'y  cou- 
rir, que  d'en  jouir,  que  de  le  contempler; 
c'est  ce  fruit  défendu  qu'Eve  regarde  encore 
par  les  yeux  de  ses  enfants,  et  je  puis  vous 
dire,  comme  saint  Bernard  à  celte  mère  mal- 
heureuse dont  la  curiosité  héréditaire  a 
passé  jusqu'à  vous  :  Pourquoi  regarder  avec 
tant  d'empressement  ce  qui  peut  vous  don- 
ner la  mort  ?  Vous  est-il  plus  permis  de  vous 
délecter  à  voir  le  fruit  défendu  qu'à  le  goûter? 
Et  par  les  désirs  de  ce  que  Dieu  vous  défend, 
ne  craignez-vous  point  de  perdre  tout  ce 
qu'il  vous  a  donné?  Cave  prohibilus  ne  per- 
das  concessum.  Ce  ne  sont  que  des  regards, 
dites-vous,  continue  ce  Père  ;  il  est  vrai  ; 
mais  quand  ces  regards  ne  seraient  pas  un 
crime,  n'en  sont-ils  pas  l'occasion  ?  Pendant 
que  vous  êtes  attentive  à  cet  objet  étranger, 
le  serpent  s'insinue  dans  votre  cœur  ;  il  vous 
aveugle  ;  il  vous  rassure  par  ses  mensonges  : 
il  excite  la  curiosité  pour  allumer  la  cupi- 
dité ;  il  vous  offre  le  fruit  qu'on  vous  défend, 
et  vous  ravit  l'innocence  que  vous  possédez  ; 
il  vous  présente  la  pomme  et  vous  enlève  le 
paradis  :  Porrigit  pomum  et  surripit  paradi- 
sum  (fiera.,  de  Grad.  humil.,  c.  20.) 

Tels  sont  les  effets  d'une  imprudente  cu- 
riosité :  vice  aussi  commun  qu'il  est  aujour- 
d'hui négligé;  vice  que  les  saints  Pères  ont 
mis  au  rang  des  péchés  capitaux;  vice  qui 
vous  coûte  tôt  ou  tard  la  perte  de  votre  inno- 
cence et  de  votre  chasteté  :  David  regarde  et 
tombe  dans  l'adultère  ;  Suzanne  est  vue  et 
persécutée;  Bernard,  tout  saint  qu'il  est, 
jette  un  regard  indiscret  et  n'en  trouve  le  re- 
mède que  dans  un  étang  glacé  ;  Agnès,  l'in- 
nocente Agnès,  victorieuse  de  sa  propre  cu- 
riosité, devient  la  victime  de  celle  d'autrui  ; 
son  mérite  la  trahit  ;  on  la  suit;  on  l'observe  ; 
des  amants  passionnés  la  recherchent  ;  sa 
fuite  ne  fait  qu'irriter  leurs  empressements  ; 
et  sa  beauté  connue  devient,  comme  nous  le 
verrons  tantôt,  la  source  de  ses  persécu- 
tions. 

Beauté  fatale,  ennemie  irréconciliable  de 
la  chasteté,  flambeau  des  passions,  source 
éternelle  de  péché,  ne  cessera-t-on  jamais  de 
t'aimer  ?  Seras-tu  toujours  aux  dames  chré- 
tiennes l'objet  de  leur  complaisance,  de  leurs 
soins,  de  leur  vanité?  Ces  traits  brillants 
que  le  doigt  de  Dieu  n'a  tracés  sur  le  front 
des  hommes  que  pour  se  faire  des  adorateurs, 
ne  feront-ils  que  des  idolâtres  ?  Ne  recon- 
naltra-t-oh  jamais  l'ouvrier  à  l'excellence 
de  ses  ouvrages,  dit  saint  Augustin? Ibi  est, 
et  non  vident  eum.  Et  ne  s'écriera -t-on  ja- 
mais avec  ce  Père':  Ce  n'est  pas  pour  vous 
que  mon  cœur  est  fait,  beautés  fragiles  ;  ce 
n'est  pas  par  vous  qu'il  doit  s'attacher  » 
mais  à  ce  Dieu  qui  vous  a  formées  ?  Non  le- 
néant  hœc  anirnam  meam,  sed  Deus  meus  qui 
fecit  hœc. 

2.  Non  ,  Messieurs,  l'on  n'entend  plus  ce 
langage;  et  les  amants  païens  qui  poursui- 
vent Agnès  l'entendent  encore  moins  ;  elle 
s'est  dérobée  aux  artifices  de  leur  curiosité  ; 
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mais  sa  foi,  qui  l'a  soutenue  contre  les  re- 
gards du  monde,  la  soutiendra-l-elle  contre 
ses  plaisirs?  Car  c'est  ici  le  second  ennemi  de 
la  chasteté,  l'amour  de  la  volupté,  concupi- 
scentia  carnis.  Nous  naissons  tous  avec  une 
pente  funeste  pour  le  plaisir,  le  sentiment 
confus  du  bonheur  que  nous  avons  perdu 
nous  porte  toujours  à  le  chercher,  et  ce  désir 
est  innocent,  dit  saint  Augustin  ;  mais  on  se 
trompe  dans  le  choix  de  l'objet;  l'amour-pro- 
pre  cherche  son  bonheur  dans  la  volupté,  et 
la  foi  ne  le  trouve  qu'en  Dieu  seul  :  Summum 
bonum,  hoc  est  tuum  bonum. 

Agnès  ne  s'y  trompe  pas,  Messieurs.  En 
vain  tâche-t-on  de  la  séduire  par  l'espérance 
des  plaisirs  innocents  d'un  mariage  légitime, 
sa  foi  n'en  connaît  point  d'autres  que  ceux 
qu'elle  goûte  dans  l'union  d'un  Epoux  dont 
l'amour  la  purifie,  dont  les  caresses  la  ren- 
dent plus  vierge  :  Quem  cum  amavero  casta 
sum,  cum  tetigero  munda  sum,  cum  osculata 
fuero,  virgo  sum.  En  vain  pour  amollir  son 
cœur  lui  promet-on  tout  ce  qu'étale  le  siècle 
en  faveur  des  sens,  l'harmonie  des  concerts, 
la  douceur  des  parfums,  la  beauté  des  spec- 
tacles, la  continuité  des  innocents  plaisirs,  sa 
foi  n'en  veut  point  d'autres  que  ceux  qui 
sont  éternels,  une  harmonie  sans  fluidité, 
une  odeur  sans  dissipation,  une  beauté  sans 
défaut,  une  volupté  que  le  dégoût  ne  suit 
jamais,  dit  saint  Augustin  :  176»  hœret  quod 
non  divellit,  satietas.  Tels  sont  les  plaisirs 
dont  se  nourrit  la  pureté  d'Agnès.  Sa  foi  la 
dédommage  par  là  des  plaisirs  du  monde, 
fortifie  son  cœur  contre  l'attrait  des  voluptés 
qu'on  lui  présente  ;  et  semblable  à  l'abeille, 
qui  à  la  faveur  des  ailes  que  la  nature  lui 
donne,  ne  se  noie  jamais  dans  les  douceurs 
du  miel  qui  l'environne,  dit  saint  Augustin, 
Agnès  sur  les  ailes  de  sa  foi  s'élève  au-dessus 
des  douceurs  du  siècl  •  :  In  mellis  copia  non 
frustra  pennas  habet  ameuta. 

Ne  l'imiterez- vous  jamais,  âmes  char- 
nelles ;  et  surtout  dans  ce  temps  de  débau- 
ches où  la  fureur  des  plaisirs  semble  redou- 
bler, ne  pourrai-je  vous  arrêter  par  la  vue 
d'Agnès  ?  Voilà  ses  reliques,  voilà  ses  ver- 
tus, disait  saint  Chrysostome  d'une  autre 
sainte  en  pareille  occasion.  Ecoulez  ses 
prières,  respectez  sa  présence,  et  souvenez- 
vous  que  votre  patronne  sera  quelque  jour 
votre  juge  :  Reformident  prœsentem,  reverean- 
tur  roganlem.  Mais  si  l'exemple  d'une  vierge 
qui  méprise  tous  les  plaisirs  ne  peut  vous 
arrêter,  la  foi  qui  vous  éclaire  comme  elle 
ne  vous  en  découvrira-t-elle  point  le  vide,  la 
corruption  ?  Ne  reconnailrez-vous  point  avec 
Augustin  que  cette  multiplicité  de  plaisirs 
qui  partagent  votre  cœur  le  déchirent,  qu'il 
n'y  a  que  l'unité  de  Dieu  qui  puisse  le  ren- 
dre heureux,  et  que  pour  le  devenir  il  faut 
repasser,  comme  lui,  de  la  multiplicité  des 
créatures  qui  vous  aiment,  à  l'unité  de  Dieu 
que  vous  avez  quittée?  Colligens  me  a  disper- 
sione  in  qua  frustratim  discissus  sum,  dam 
ab  uno  te  aversus  in  multa  evanui  (Confess., 
lib.  II ,  c.  1  ).  Quels  prétextes  peuvent  vous 
en  dispenser? 

Alléguerez-vous   le  torrent  des  mauvais 
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exemples  qui  vous  entraînent?  La  pureté 
d'Agnès  n'eul-ellepas  à  combattre  cette  foule 
de  païens,  qui  consacraient  dans  leurs  dieux 
les  désordres  qu'ils  voulaient  commettre? 
Vous  excuserez -vous  sur  la  faiblesse  du 
tempérament  ou  sur  les  bienséances  de  l'âge? 
Une  vierge  de  treize  ans  était-elle  donc  plus 
forte  ou  moins  jeune  que  vous?  Direz-vous 
que  vous  ne  cherchez  dans  le  monde  que  des 
plaisirs  innocents?  Hélas  1  le  monde  en  a-t- 
il  de  tels  ?  la  concupiscence  n'a-t-elle  pas  tout 
corrompu  ?  Les  amitiés  honnêtes  ne  dégénè- 
rent-elles pas  en  liaisons  criminelles,  dit  saint 
Augustin?  Venam  amicitiœ  coinquinabam  sor- 
dibus  concupiscentiœ.  Le  relâchement  d'un 
jeu  modéré  n'est-il  pas  devenu  un  commerce 
passionné  de  cupidité  ?  l'amusement  des  con- 
versations, une  école  de  médisance  ou  de  ga- 
lanterie? l'appareil  des  spectacles,  une  os- 
tentation d'immodesties,  une  harmonie  in- 
sinuante de  passions  délicates,  une  profes- 
sion publique  de  sentiments  païens,  une 
occasion  prochaine  de  désordres?  Mais  n'est- 
il  donc  point  ici-bas  de  plaisir  pour  l'homme 
chrétien?  Oui,  Messieurs,  il  en  est.  et  de 
solides,  et  de  permanents  ;  la  foi,  qui  vous 
prive  des  joies  de  la  terre  ,  sait  vous  en 
dédommager,  comme  Agnès,  par  d'autres 
plaisirs  ;  j'en  prends  à  témoin  tant  d'âmes 
vertueuses  sevrées  des  délices  du  monde  et 
dévouées  aux  exercices  de  la  charité.  Comp- 
tez-vous pour  rien  les  douceurs  qu'elles  goû- 
tent dans  la  contemplation,  la  tranquillité 
d'un  cœur  libre,  le  calme  des  passions  étein- 
tes, le  spectacle  consolant  de  tant  de  pauvre» 
nourris  de  leur  superflu,  le  concert  char- 
mant de  tant  de  bénédictions  que  leur  don- 
nent des  malades  soulagés,  des  prisonniers 
délivrés ,  des  pécheurs  corrigés?  Et  si  le 
monde  insensé  ne  goûte  pas  ces  innocents 
plaisirs,  comptez-vous  pour  rien  cette  douce 
espérance  de  la  béatitude  qui  doit  faire  ici-bas 
toute  notre  joie,  dit  l'Apôtre  :  Spe  gaudentes? 
Espérance  qui  soutint  la  pureté  d'Agnès 
contre  le  charme  des  plaisirs  du  monde,  et 
qui  va  la  soutenir  encore  contre  l'éclat  de  sa 
fortune  et  de  ses  grandeurs,  Superbia  vitœ. 

3.  Qu'il  en  est  peu,  Messieurs,  qui  soient 
à  l'épreuve  d'une  tentation  si  délicate!  La 
vanité,  passiondominante  du  sexe,  ne  trouve 
pas  dans  une  honnête  médiocrité  de  quoi  se 
satisfaire  ;  il  faut  un  rang,  il  faut  des  riches- 
ses pour  se  distinguer  :  l'éclat  d'un  établis- 
sement avantageux  se  présente, vous  y  voyez 
de  quoi  soutenir  toutes  vos  passions,  les  dé- 
penses du  luxe,  les  profusions  du  jeu,  les 
distinctions  du  monde  que  vous  aimez.  Telle 
qui  par  honneur  ou  par  religion  a  pu  vain- 
cre la  volupté,  se  laisse  vaincre  aux  lueurs 
éblouissantes  delà  fortune.  Ce  qui  fait  dire 
à  Tertullien,  que  la  plupart  des  mariages 
n'ont  que  deux  motifs,  ou  le  plaisir  ou  l'am- 
bition :  Luxuriant,  aut  ambitionem. 

Vous  éprouvez  ces  tentations  ,  chaste 
Agnès,  et,  soutenue  des  lumières  de  la  foi, 
votre  pureté  n'y  succombe  paslLefilsdu 
gouverneur  de  Rome  la  demande  en  ma- 
riage; on  emploie  pour  gagner  une  vierge 
de  treize  ans  tout  ce  que  l'autorité  a  de  plus 


impérieux,  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus 
tendre,  tout  ce  que  la  grandeur  a  de  plus 
éblouissant,  et  (ce  qui  devait  moins  alarmer 
sa  pureté)  sa  vertu  respectée  n'a  à  se  défen- 
dre que  d'une  passion  honnête  et  d'un  enga- 
gement légitime  ;  mais  mon  cœur  est  à  Jé- 
sus-Christ, dit-elle,  rien  ne  sera  capable  de 
l'en  détacher  1  Je  l'ai  choisi  pour  Epoux,  et, 
par  un  mystère  que  la  foi  adore  et  que  l'infi- 
délité ne  connaît  pas,  par  l'Eucharistie  nous 
sommes  déjà  deux  dans  une  même  chair  : 
Jam  corpus  ejus  corpori  meo  socialum  est. 

Amants  profanes,  mettez  tout  en  usage 
pour  arracher  Agnès  à  cet  invisible  Epoux,  sa 
foi  seule  la  saura  soutenir  ;  tentez  son  am- 
bition par  la  vue  de  la  plus  haute  fortune,  sa 
foi  ne  voit  rien  de  plus  grand  que  de  vivre  et 
de  mourir  vierge  pour  Jésus-Christ;  vantez- 
lui  la  noblesse  et  la  puissance  de  l'amant  qui 
la  recherche,  sa  foi  l'attache  à  un  autre  dont 
le  père  est  Dieu,  dont  la  mère  est  vierge, 
dont  le  ciel  est  l'origine,  dont  l'univers  est 
l'empire,  dont  la  noblesse  est  plus  ancienne 
que  les  siècles  mêmes,  dit  saint  Ambroise  : 
Habeo  divitem  mundo,  potentem  imperio,  no- 
bilem  cœlo[Ambr.,  I.  I,  de  Viry.);  tâchez  de 
la  corrompre,  comme  tant  d'autres,  par  la 
magnificence  des  présents,  elle  a  reçu  de 
Jésus-Christ  l'anneau  de  sa  foi,  le  gage  de 
son  sang,  des  trésors  inestimables  que  le 
monde  ne  connaît  pas  ;  étalez  à  ses  yeux  tout 
ce  que  le  luxe  a  de  plus  éblouissant ,  sa  foi 
n'y  voit  rien  qui  approche  de  la  robe  d'inno- 
cence et  du  vêtement  de  salut  qu'elle  a  reçu 
dans  son  baptême;  en  un  mot,  elle  pratique 
par  avance  cette  belle  doctrine  de  saint  Au- 
gustin, qui  est  l'abrégé  de  toute  la  religion  : 
Envisagez  ce  qui  est  au-dessus  de  vous;  fou- 
lez aux  pieds  ce  qui  est  au-dessous  :  Vide 
quod  supra  te  est ,calca  quod  infra  te  est(Auq.t 
serm.  CCXXI1I). 

C'est  par  ces  grands  principes  de  la  foi, [Mes- 
sieurs, que  la  pureté  d'Agnès  s'est  soutenue, 
et  si  vous  lui  avez  vu  vaincre  et  la  coneupis- 
cence  des  yeux,  et  la  concupiscence  de  la 
chair,  et  l'orgueil  de  la  vie,  c'est  que  la  reli- 
gion lui  montrait  des  objets,  des  plaisirs,  des 
grandeurs  plus  dignes  de  ses  empressements 
et  de  son  amour.  ^  ous  faites  gloire  de  profes- 
ser la  même  foi,  vous  soutenez-vous  dans 
la  même  chasteté?  Cette  foi  vous  montre  le 
même  Dieu,  les  mêmes  plaisirs,  les  mêmes 
espérances  :  Vide  quod  supra  le  est  ;  la  pu- 
reté en  est-elle  plus  invincible,  les  mariages 
plus  chastes,  la  jeunesse  moins  déréglée? 
Mais,  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  les 
dangers  sont  plus  grands,  le  tempérament 
plus  faible,  les  occasions  plus  fréquentes,  la 
grâce  plus  rare,  tout  nous  ébranle  et  rien  ne 
nous  soutient.  Eh  quoi!  celte  foi  qui  con- 
serva Lolh  pur  au  milieu  de  Sodome  ;  (elle 
foi  qui  fit  sortir  Judith  chaste  et  victorieuse 
de  la  tente  d'Holopherne;  cette  foi  qui  dé- 
couvrant à  Joseph  le  Dieu  qu'il  adorait,  l'ar- 
racha des  bras  d'une  femme  impudique; 
celte  foi  qui,  à  travers  les  troubles  qu'excite 
dans  une  âme  la  fatale  extrémité  de  perdre 
ou  l'honneur  ou  la  vie,  fit  voir  àSusanne  que 
les  jugements  de  Dieu  sont  plus  redoutables 
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que  ceux  des  nommes  ;  celle  foi  enfin  qui  sou- 
tint Agnès  contre  tout  ce  que  le  monde  a  de 
plus  séduisant,  ne  pourra-lelle  vous  soutenir? 

Etcs-vous  donc  d'une  autre  nalure,  ou 
adorez-vous  un  aulre  Dieu  que  ces  grands 
saints  ?  Ce  qu'il  a  pu  pour  eux,  ne  le  pcul-il 
pas  pour  vous?  Son  bras  rsl-il  raccourci  ou 
sa  grâce  épuisée?  Non,  Messieurs;  mais 
voici  la  source  de  votre  faiblesse  :  voire  con- 
fiance est  éteinte  el  votre  fui  assoupie;  le 
premier  soin  du  démon  dans  \os  tentations, 
le  premier  artifice  des  libertins  dans  les  com- 
bats qu'ils  livrent  à  la  chasteté,  c'est  d'obs- 
curcir ce  flambeau  delà  foi  qui  vous  éclaire, 
c'est  d'affaiblir  les  vérités  de  la  religion  ,  de 
rendre  ses  maximes  suspectes,  d'en  établir 
de  nouvelles  plus  favorables  à  leurs  des- 
seins ;  c'est  d'appeler  l'Evangile  une  indigne 
servitude,  dit  l'apôtre  saint  Pierre,  el  de 
vous  promettre  une  fausse  liberté  dans  la 
corruption  dont  ils  sont  esclaves  :  Superba 
vanitatis    loguentes   pelliciunt   in  desideriis 

carnis liber  tatem  Mis  promittentes  cum 

ipsi  servi  sint  corruptionis  (  I  Petr.,  II). 

Insensiblement  l'on  s'ouvre  à  leurs  dis- 
cours, on  les  tolère,  on  les  goûte,  l'on  est 
Lien  aise  d'élrc  trompé;  bientôt  la  religion 
disparaît,  Dieu  s'éloigne,  le  flambeau  de  la 
foi  s'éteint,  celui  de  la  concupiscence  s'al- 
lume; l'on  ne  \  oit  plus  le  Soleil  de  justice, 
dil  saint  Augustin,  cl  l'on  tombe  dans  les  té- 
nèbres dcl'impudicité  :  Supercecidit  ignis  con- 
cuphcenlix,  et  non  vider  un  t  Solemjustitice. 

Témoin  les  deux  infâmes  accusateurs  de 
Susanne;  tant  que  la  foi  les  éclaire,  dit  l'E- 
criture ,  ils  combattent  les  premiers  mouve- 
ments de  leur  passion  ,  ils  la  suspendent 
quelques  jours  par  le  souvenir  des  jugements 
de  Dieu;  ont-ils  délourné  les  yeux  du  ciel  , 
ont-ils  oublié  celui  qui  les  doil  juger,  ah! 
leur  cœur  s'aveugle,  et  ils  se  livrent  à  la  fu- 
reur de  leurs  mauvais  désirs  :  Declinaverunt 
oculos  suos  ut  non  vidèrent  cœlum.  Tant  il 
esl  vrai  que  la  purelé  ne  se  soutient  que  par 
la  foi  ;  mais  achevons,  et  voyons  encore 
dans  Agnès  comme  la  foi  se  soutient  à  son 
tour  par  la  purelé. 

SECOND  POINT. 

Dès  la  naissance  de  l'Kglise,  la  foi  n'eut 
point  de  plus  ferme  appui  que  la  purelé  des 
mœurs  ;  l'apôtre  saint  Paul  ordonne  à  Timo- 
thée  de  l'établir  autant  par  l'intégrité  de  sa 
vie  que  par  la  force  de  sa  doctrine  :  In  do- 
ctrina,  in  integritate  ;  elTerlullien,  qui  vivait 
dans  un  siècle  où  la  foi  calomniée  eut  tanl  de 
combats  à  soutenir,  ne  la  défendit  jamais 
mieux  que  par  la  pureté  des  mœurs  des 
chrétiens.  Le  crime  est  le  partage  de  l'infidé- 
lité, dit-il.  aux  païens  ;si  les  bêles  farouches 
s'engraissent  dans  les  amphithéâtres,  c'est 
du  sang  de  vos  criminels;  si  les  mines  où 
l'on  arrache  les  métaux  du  sein  de  la  lerre 
rctenlisscnt,  c'est  des  soupirs  de  vos  crimi- 
nels ;  si  les  prisons  regorgent ,  c'est  de  la 
multitude  de  vos  criminels,  ou  du  moins  si 
l'on  y  voit  quelques  chrétiens  ,  leur  religion 
fait  tout  leur  crime,  et  s'ils  en  ont  quelque 
aulre  ,  ils  ne  sont  plus  chrétiens  :  De  vestris 
besliœ  saginantur ,  de  vestris  œstuat  carcer, 
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de  vestris  metalla  suspirant  ;  nemo  illic  Chri- 
stianus,  nisi  hue  tuntum  :  aul  si  et  utiud,  jam 
non  Chris tianus  [Ter t.,  Apol.  ). 

Mais  si  la  foi  naissante  s'esl  établie  par  la 
pureté  des  mœurs,  elle  a  triomphé  de  tout 
par  la  pureté  du  cœur  ;  el  si  nous  remontons 
encore  à  ces  premiers  temps  où  la  foi  se  vil 
à  de  si  cruelles  épreuves,  elle  ne  nous  pa- 
raîtra jamais  plus  héroïque,  plus  invincible 
que  quand  elle  fui  jointe  à  la  chasteté.  Saint 
Paul  était  vierge  ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  :  quels  combats  n'a-t-il  point  sou- 
tenus pour  sa  religion:  dangers,  naufrages, 
flagellations,  bêtes  farouches,  la  morl  même, 
il  a  lout  souffert;  et  son  espril  a  été  immua- 
ble dans  la  foi,  parce  que  par  la  purelé  son 
cœur  était  tout  réuni  dans  la  charité  de  Jé- 
sus-Chrisl  :  Quis  nos  separabil  a  charitate 
Dei  ?  Les  Etienne,  les  Laurent,  ces  pures 
victimes  de  la  religion,  qui  levèrent  les  pre- 
miers l'élcndard  du  martyre,  versèrent  pour 
Jésus-Christ  un  sang  vierge  ;  Agnès,  l'invin- 
cible Agnès,  qui  ne  pouvait  trouver  sa  force 
ni  dans  la  faiblesse  de  sou  sexe,  ni  dans  la 
délicatesse  de  son  âge,  la  trouva  sans  doute 
dans  sa  virginité;  et  déjà  détachée  des  plai- 
sirs de  la  vie  par  sa  purelé,  elle  n'eut  pas  de 
peine  à  mourir  pour  la  foi. 

Au  moins  esl-ce  là,  selon  Tertullicn ,  ce 
que  les  païens  mêmes  pensaient  des  pre- 
miers chrétiens  ;  à  les  voir  toujours  prêts  à 
mourir,  ils  étaient  persuadés  qu'on  les  for- 
mail  à  la  fermeté  par  le  mépris  des  volup- 
tés, el  que,  ces  doux  liens  qui  nous  atta- 
chent à  la  vie  une  fois  rompus  ,  il  ne  leur 
coûtait  plus  rien  de  la  sacrifier  :  Existimant 
Christianos  expedxlum  morli  genus,  ad  hune 
obslinationem  ubdicalione  votuplalum  eru~ 
diri  (  Ter  t. ,  de  Spect.  ). 

Or  ,  Messieurs  ,  comment  la  pureté  peut- 
elle  tant  donner  de  force  à  la  foi?  C'est 
qu'elle  réunit  toutes  les  affections  du  cœur 
dans  un  seul  objet,  et  tout  ce  qui  ne  peut 
lui  ravir  cet  objet ,  ne  peul  ébranler  sa  foi; 
si  l'amour  se  partage  ,  la  foi  s'affaiblit  et  se 
partage  en  quelque  sorlc  avec  lui  ,  dit  l'Apô- 
tre: Divisus  est;  mais  un  cœur  pur  qui  ne 
lient  qu'à  Dieu  participe  à  l'immutabilité 
de  Dieu  ;  il  esl  ferme  dans  sa  foi ,  parce  qu'il 
esl  indivisible  dans  son  amour,  el  comme  il 
n'a  point  d'attachement  au  monde  ,  le  monde 
n'a  point  de  prise  sur  lui. 

Vous  l'allez  voir  dans  Agnès  ,  Messieurs  : 
sa  purelé  n'a  pu  élre  séduite  ,  il  faut  que  sa 
foi  soit  invincible.  La  crainte,  l'opprobre, 
la  douleur,  qu'on  emploie  lour  à  lour  pour 
l'ébranler,  ne  servent  qu'à  l'affermir  ;  qu'on 
lâche  de  l'inlimider,  un  cœur  pur  ne  met  sa 
gloire  qu'en  Dieu  seul  ;  qu'on  commence  à 
la  tourmenter  dans  son  corps  ,  un  cœur  pur 
en  est  détaché  et  ne  lient  qu'à  Dieu  seul. 
Suivons  tout  ceci. 

1 .  Comme  Dieu  se  sert  ordinairement  de  sa 
crainte  pour  introduire  la  charité  et  affer- 
mir la  loi  dans  le  cœur  du  pécheur  ,  le  dé- 
mon commence  aussi  par  là  à  ébranler  la 
foi  du  juste  ;  il  vous  fait  trembler  pour  vo- 
tre fortune  ,  pour  votre  santé  ,  pour  votre 
vie  ;  et  si  la  purelé  ne  vous  détache  de  tout , 
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la  foi  succombe  bientôt  à  ces  vaines  terreurs  ; 
ce  qui  fuit  dire  au  grand  Augustin  que  le 
démon  n'a  que  deux  portes  pour  entrer  dans 
Je  cœur  de  l'homme,  la  cupidité  ou  la  crainte  : 
Aul  cupis  aliquid  terrenum  ,  et  hac  intrat  ; 
aut  times  aliquid  terrenum ,  et  hac  intrat 
(Psal.  XLI). 

Vous  avez  vaincu  la  cupidité,  glorieuse 
Agnès,  nous  vous  avons  vue,  insensible  aux 
objets,  aux  plaisirs,  aux  espérances  du 
siècle  ,  soutenir  la  gloire  de  votre  pureté  par 
les  vues  de  votre  foi  :  succomberez-vous  aux 
impressions  d'une  lâche  timidité,  et  votre 
foi,  attaquée  par  tout  ce  que  le  monde  a  de 
plus  effrayant ,  ne  sera-t-elle  pas  soutenue 
à  son  tour  par  celte  pureté  qui  vous  met  au- 
dessus  de  tout? 

Oui,  Messieurs,  Agnès  sera  invincible  à 
la  crainte  comme  à  la  cupidité  ;  elle  a  su 
conserver  sa  pureté,  elle  ne  perdra  pas  sa 
foi  ;  l'esprit  ne  peut  être  séduit  quand  le  cœur 
est  chaste;  elle  aime  celui  qu'elle  adore  ; 
l'amour  bannit  la  crainte,  et  toutes  les  me- 
naces du  monde  ne  lui  feront  pas  adorer  un 
autre  Dieu  que  celui  qu'elle  aime.  En  vain 
tâche-t-on  de  l'intimider  par  la  perte  de  ses 
biens  et  le  renversement  de  sa  fortune  ,  une 
âme  pure  n'a  besoin  de  rien  ;  les  biens  sont 
superflus  quand  les  passions  sont  éteintes  ; 
c'est  notre  cupidité  qui  l'ait  notre  indigence  ; 
une  vierge  toujours  modeste,  toujours  fru- 
gale, accoutumée  à  se  nourrir  de  larmes  et 
d'austérités  ,  ne  perd  avec  ces  richesses  que 
la  peine  de  les  donner;  et  d'ailleurs  un 
chrétien  n'a  rien  à  lui,  dit  un  Père  ;  tout  est 
à  Dieu ,  comme  il  y  est  lui-même  :  Nihil  no^ 
slrum,  Dei  enim  omnia,  cujus  et  ipsi  nos 
(Tert.,  de  Pal.).  En  vain  fait-on  paraître 
devant  elle  des  bourreaux  affreux  ,  le  feu 
dans  les  yeux,  la  fureur  sur  îe  front,  les  mains 
encore  dégouttantes  du  sang  des  chrétiens  , 
l'enfance  d'Agnès  n'en  est  pas  alarmée  ; 
ce  sont  là,  dil-ellc,  selon  Prudence,  des 
amants  tels  que  je  les  veux;  l'homme  n'est 
à  craindre  que  quand  il  veut  se  faire  aimer; 
qui  cherche  à  m'effrayer  me  rassure  ;  et 
ma  religion  ne  redoute  que  ce  qui  peut 
nuire  à  ma  chasteté.  En  vain  élale-t-on  à 
ses  yeux  le  triste  appareil  des  chaînes  dont 
on  la  menace  ;  quel  mal  ont-elles  fait  aux 
martyrs?  dit  saint  Augustin  (In  psal.  CI); 
elles  se  sont  changées  en  couronnes,  el 
quand  elles  seraient  propres  pour  des  mem- 
bres si  délicats,  un  cœur  pur  ne  peut  être 
enchaîné;  s'il  redoute  des  liens,  ce  sont 
ceux  de  la  cupidité;  tout  ce  qui  captive  son 
corps  assure  sa  liberté  :  et  quand  l'esprit  est 
dans  le  ciel,  la  chair  ne  ressent  plus  le 
poids  de  ses  chaînes  :  Nil  crus  sentit  in  ner- 
vo,  cum  animus  in  cœlo  est  (  Tert.,  ad  Mar- 
tyres). 

Ainsi  se  soutenait  la  foi  d'Agnès  contre  les 
vaines  terreurs  du  siècle,  par  la  vertu  d'une 
pureté  qui  ne  pouvait  rien  craindre  dans  le 
monde,  parce  qu'elle  n'y  pouvait  rien  aimer. 
Avons-nous  quelque  chose  de  celte  sainte  in- 
trépidité, Messieurs?  et  notre  religion  n'est- 
clle  pas  tous  les  jours  entamée  par  la  crainte 
de  perdre  ce  que  nous  aimons,  ou  de  soufliir 


ce  que  nous  fuyons?  La  persécution  ne  vous 
menace  plus  de  la  perle  de  vos  biens,  il  est 
vrai  ;  mais  si  la  disgrâce  vous  les  enlève,  si  la 
chicane  vous  les  dispute,  si  la  misère  des 
temps  s'étend  jusqu'à  vous,  hélas  1  votre  foi 
n'est-elle  pas  ébranlée  avec  votre  fortune? 
n'oublie-t-on  pas  tous  les  devoirs  pour  la  sou- 
tenir, et  ne  cesse-t-on  pas  d'être  chrétien 
pour  cesser  d'être  malheureux?  Pourquoi  une 
foi  si  faible?  c'est  que  le  cœur  est  impur  : 
vous  avez  des  passions,  il  faut  avoir  de  quoi 
les  satisfaire;  vous  tenez  aux  richesses,  tout 
ce  qui  peut  vous  en  séparer  vous  alarme; 
mais  que  votre  cœur  soit  pur  et  détaché 
comme  celui  d'Agnès,  qu'il  n'aime  que  Dieu 
seul,  ah  !  pour  lors  qu'aurez-vous  à  craindre, 
dit  saint  Augustin  :  Si  garnies  de  Den  ,  c/uid 
times  ?  La  persécution  n'expose  plus  des 
bourreaux  à  vos  yeux  pour  vous  effrayer,  il 
est  vrai:  mais  si  le  hasard  vous  présente  ces 
tristes  objets  des  misères  humaines,  ces  pau- 
vres qui  gémissent  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  rues,  dans  les  prisons,  ah!  votre  foi  n'en 
est-elle  pas  alarmée?  Idolâtres  de  votre  santé, 
ne  craignez-vous  pas  la  corruption  qui  les 
environne  et  l'air  qu'ils  respirent?  Pour- 
quoi tant  de  faiblesse?  c'est  que  la  pureté  du 
cœur  ne  vous  soutient  pas  ;  au  lieu  d'aimer 
Jésus-Chrisl  en  eux,  vous  n'aimez  que  les 
objets  agréables  qui  vous  flattent;  le  luxe, 
les  spectacles,  la  beauté,  qui  devraient  vous 
faire  trembler,  vous  délectent;  votre  délica- 
tesse redoute  un  pauvre  de  Jésus-Christ,  et 
votre  pureté  ne  redoute  pas  une  comédienne  ! 
La  persécution  ne  vous  fait  plus  trembler 
pour  votre  liberté,  il  est  vrai;  votre  corps 
n'a  plus  ni  servitude,  ni  chaînes  à  craindre; 
mais  si  un  directeur  zélé  entreprend  d'en- 
chaîner vos  passions,  de  resserrer  votre  luxe 
cl  votre  ambition  dans  les  règles  de  la  mo- 
destie chrétienne,  de  renfermer  les  excès  de 
votre  jeu  dans  les  bornes  d 'un  temps  el  d'une 
perte  modique,  d'asservir  voire  vie  errante 
el  dissipée  aux  saintes  occupations  d'une 
retraite  domestique,  ah!  votre  foi,  faible  et 
languissante,  redoute  ces  liens,  parce  que 
votre  cœur  impur  en  aime  d'autres  ;  vous 
craignez  d'être  esclaves  de  l'Evangile,  parce 
que  vous  l'êtes  déjà  de  la  cupidité:  Dirumpa- 
mus  tincula  eorum,  et  projiciamus  a  nobis 
jugum  ipsorum. 

2.  Si  notre  foi  ne  résiste  pas  à  la  crainte, 
comment  se  défendra-t-elle  de  la  honte  et  de 
l'opprobre?  Vous  l'allez  apprendre  d'Agnès  ; 
c'est  ici  la  seconde  épreuve  de  sa  foi  el  la 
seconde  victoire  de  la  pureté  qui  la  soutient  ; 
on  n'a  pu  l'effrayer,  on  entreprend  de  la 
déshonorer;  or,  vous  le  savez,  rien  n'est 
plus  précieux  à  une  âme  bien  née  que  l'hon- 
neur ;  rien  ne  lui  est  plus  sensible  que  l'op- 
probre; tout  ce  qui  n'attaque  que  son  corps 
ou  sa  fortune,  elle  le  méprise;  tout  ce  qui 
attente  à  sa  pudeur,  l'alarme  et  l'effraye,  et 
Tertulien  nous  apprend  que  les  vierges  chré- 
tiennes craignaient  moins  les  griffes  des  lions 
affamés  que  les  mains  impudiques  des  li- 
bertins. 

C'est  cependant  à  cette  épreuve  honteuse 
qu'on  met  votre  foi,  vierge  innocente  1  Mais 
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rassurez -vous,  toute  votre  gloire  est  au 
dedans  de  vous-même,  et  le  corps  ne  peut 
être  déshonoré  tant  que  l'âme  est  chaste  ;  un 
juge  impie  vous  condamne  à  la  prostitution  ; 
il  arme  contre  votre  rel'gion  la  pureté  même 
qui  là  soutient ,  et  il  se  (laite  que  vous  serez 
bientôt  idolâtre,  si  vous  pouvez  cesser  d'être 
chaste.  A  cet  ordre  cruel,  on  dépouille  l'in- 
nocente Agnès,  on  veut  exposer  aux  regards 
des  libertins  une  vierge  que  sa  modestie  leur 
cacha  toujours  ;  mais,  6  protection  marquée 
de  l'Epoux  qu'elle  a  choisi  1  ses  cheveux 
croissent  tout  d'un  coup  pour  la  dérober  à 
leurs  yeux,  et  ce  vil  ornement  de  la  vanité 
des  filles  du  siècle  est  pour  l'épouse  de  Jésus- 
Christ  le  voile  sacré  de  sa  chasteté;  le  lieu 
infâme  où  on  l'expose  devient  le  premier 
temple  où  on  la  respecte  ;  le  théâtre  de  ses 
opprobres  est  celui  de  ses  miracles  .  elle  y 
paraît  revêtue  de  la  gloire  de  son  Epoux; 
ceux  qui  viennent  pour  l'insulter  la  révè- 
rent; l'amant  passionné  qui  la  poursuit  en- 
core perd  les  yeux  par  l'éclat  de  la  lumière 
qui  l'environne  ;  triste  victime  de  la  pureté 
qu'il  persécute,  il  tombe  à  ses  pieds  :  mais  , 
heureuse  conquête  de  la  charité  d'Agnès  qui 
lui  rend  par  ses  prières  et.  la  lumière  cl  la 
vie  1  il  se  convertit  et  devient  lui-même  la 
preuve  vivante  et  le  trophée  glorieux  de  la 
foi  qu'il  a  voulu  détruire. 

Tant  il  est  vrai  qu'où  la  pureté  se  conserve 
la  foi  triomphe  toujours  ;  mais  où  la   trou- 
ver celte  pureté  parfaite  ,  qu'une   honte  fu- 
neste n'altère  jamais  ?  Taniôt   par  respect 
humain  l'on  en  affecte  les  dehors  et  l'on  en 
néglige  la  vertu  sous  des  airs  modestes  ;  on 
cache  un  cœur  corrompu  et  peu  sensible  aux 
devoirs  de  sa  foi  ;  l'on  compte  pour  rien  de 
perdre  la  chasteté  ,  pourvu  qu'on  en   con- 
serve la  gloire.  Taniôt  jaloux  de  la  chastelé, 
l'on  en  néglige  les  apparences  ;  on  se  flatte 
de  porter  un  cœur  pur  sous  un  extérieur  ira- 
mod'sle.  et  l'on  donne  dans  toutes  les  folles 
affectations  du  siècle,  parce  qu'on  rougirait 
de  souffrir  pour  sa  foi  le  glorieux  opprobre 
d'une  louable  singularité.  De  là  ces  immo- 
desties scandaleuses  des  dames  chrétiennes; 
de  là  ce  luxe  oulré  dont  on  tâche  de  relever 
une  beauté  vénale;  de  là  la  honte  de  cette 
honnête   modestie   dont    on    rougit    comme 
d'un  opprobre.  Eh  quoi  1  le  ciel  fait  des  mi- 
racles pour  sauver  la  modestie  d'Agnès,  et 
vous  rougirez  de  la   vôtre?  Le  ciel  couvre 
son  corps  d'une  robe  de  gloire  pour  la  dé- 
rober à  des  regards  impurs,  et  vous,  si  j'ose 
le  dire,  vous  proslituerez  le  vôtre  ou  pardes 
nudilés  houleuses,  ou  p  tr  des  habits  scan- 
daleux qui  ne  vaienl  guère  mieux  que  la  nu- 
dité même?  Ne  savez-vous  donc   pas  ,  dit 
Terlullien,  que  ce  n'est   point  assez   d'être 
chaste,  il  faut  le  paraître?  La  pureté  du  cœur 
doit  se  peindre  dans  les  ornements  du  corps, 
et  qui  néglige  les  dehors  de  la  chasteté  né- 
gligera bientôt  la  chasteté  même  ;  qu'on  ne 
se  retranche  donc  plus  aux  sentiments  inté- 


rieurs de  sa  vertu  ;  qu  on  ne  dise  pas 


Dieu 


voit  mon  cœur,  c'est  assez  ;  qu'on  dise  plu- 
tôt que  l'homme  ne  le  voit  pas,  et  qu'on 
doit  à  sa  faiblesse  des  ménagements  que  sa 
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corruption  n'approuve  pas.  Mais  le  monde 
va  nous  censurer.  Agnès  ne  vous  apprend- 
elle  pas  à  mépriser  les  opprobres  du  monde? 
Suivons- la  jusqu'au  bout  ,  Messieurs  ,  et 
voyons  si,  victorieuse  de  l'opprobre,  elle  se 
soutiendra  contre  la  douleur. 

3.  Oui  sans  doute,  chrétiens,  et  déjà  je 
l'entends  s'écrier  avec  saint  Augustin  (In 
psal.  XXVI)  :  Que  les  tyrans  se  déchaînent 
contre  moi,  ils  ne  feront  mourir  en  moi  que 
ce  qu'il  y  a  de  mortel  ;  il  est  une  portion  de 
moi-même  où  le  fer  du  persécuteur  ne  peut 
pénétrer  ;  c'est  là,  c'est  là  qu'habite  le  Dieu 
que  j'adore  et  que  rien  ne  pourra  me  ravir  : 
Ubi  habitai  Deus  meus.  En  effet  elle  voit  sans 
pâlir  le  bûcher  qu'on  lui  prépare,  elle  y 
court;  elle  y  vit  au  milieu  des  flammes;  et 
tel  qu'on  vit  autrefois  l'ange  au  milieu  du 
buisson  ardent, par  la  spiritualité  de  son  être, 
vivre  des  flammes  qui  semblaient  le  devoir 
consumer,  tel  je  vois  le  corps  de  la  chaste 
Agnès  vivre  sur  son  bûcher,  ne  recevoir  du 
feu  qui  la  respecte  que  le  nouvel  éclat 
dont  elle  brille,  et  nous  faire  compiendre 
par  ce  prodige  qu'un  corps  pur  lient  de  la 
nature  des  purs  esprits,  qu'où  la  cupidité  n'a 
point  formé  de  liens  la  douleur  n'en  a  point 
à  rompre,  et  qu'uu  feu  matériel  n'a  rien  à 
consumer  dans  une  chair  spiritualisée  par 
la  pureté,  comme  parle  Tertullien  :  Angeli- 
zatur  euro. 

Mais  quoi,  Seigneur,  votre  épouse  per- 
dra-t-elle  donc  la  gloire  du  martyre?  sa 
chasteté,  qui  ne  soupire  que  pour  vous,  la 
metlra-t-elle  toujours  au-dessus  de  la  mort 
qui  l'y  doit  unir?  sa  vertu  sera-t-elle  un  obs- 
tacle à  la  récompense  ;  et  le  tyran  qui  ne 
peut  ébranler  sa  foi  ne  la  pourra-t-il  cou- 
ronner ?  Oui,  barbare,  son  sang  est  la  dot  de 
son  Epoux;  il  faut  que  tu  le  répandes,  la 
victime  est  purifiée,  c'est  à  toi  de  l'immoler. 
En  vain  ta  main  tremblante  se  refuse  à  ce 
cruel  ministère,  sa  foi  courageuse  va  l'ani- 
mer :  Achève  ,  dit-elle ,  de  m'unir  à  mon 
Epoux,  tes  coups  me  sont  plus  doux  que  les 
caresses  des  amants  profanes  ;  périsse  ce 
corps  qui  a  pu  plaire  à  leurs  veux.  Il  frappe, 
elle  meurt  doublement  martyre,  dit  saint 
Ambroise,  et  de  la  foi  qui  a  conservé  sa  pu- 
reté, cl  de  la  pureté  qui  a  soutenu  sa  foi: 
Duplex  martyrium  pudoris  et  religionis. 

Voilà,  chrétiens,  les  deux  vertus  qui  font 
le  mérite  et  la  force  des  saints;  et  si  l'on  en 
voit  aujourd'hui  si  peu,  c'est  qu'on  manque 
ou  de  foi  pour  se  soutenir  dans  la  chasteté,  ou 
de  chasteté  pour  se  soulenirdans  la  foi.  Tantôt 
on  manque  de  foi;  peu  pénétré  des  vérités  de, 
la  religion,  l'on  s'abandonne  aux  doutes  et  a 
l'incertitude;  l'Evangile  devient  suspect  à 
l'amour-propre;  rien  ne  vous  soutient  dans 
les  tentations  ;  le  cœur  se  corrompt  à  mesure 
que  l'esprit  s'aveugle,  et  la  chasteté  se  perd 
quand  la  foi  s'est  affaiblie.  De  là  tant  de  li- 
cence et  de  corruption  dans  la  jeunesse,  tant 
d'impuretés  et  de  profanation»  dans  les  ma- 
riages, tant  de  facilités  à  succomber  a  ses 
passions  ;  les  vues  de  la  foi  ne  vous  soutien- 
nent pas.  Tantôt  on  manque  de  chasteté; 
esclave  d'une  passion  honteuse,  on   la  suit 
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on  s'y  livre,  l'habitude  se  forme,  le  cœur 
s'endurcit,  et  quand  le  cœur  s'est  endurci, 
l'esprit  commence  à  s'aveugler  ;  Salomon 
impudique  devient  bientôt  infidèle;  on  lâche 
d'oublier  un  Dieu  qui  nous  condamne, s;i  vue 
seule  est  notre  supplice,  dit  saint  Bernard  : 
Turpiumpœna  Deus;  l'on  censure  sa  loi,  l'on 
se  cache  ses  vengeances,  el  l'on  perd  la  foi, 
parce  qu'on  a  perdu  la  chasteté.  De  là  tant 
d'athées  imaginaires  qui  voudraient  anéantir 
un  Dieu  qu'ils  redoutent;  de  là  tant  de  soci- 
niens  qui  ne  combattent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  que  pour  affaiblir  l'autorité  de  son 
Evangile  qui  les  condamne;  de  là  ces  héré- 
siarques qu'on  a  vus  dans  les  derniers  siècles 
secouer  le  joug  de  la  foi  et  des  conseils 
évangéliques,  pour  mettre  leurs  passions  au 
large  :  apostats  d'autant  plus  coupables 
qu'ils  n'ont  été  forcés  à  quitter  la  foi  ni  par 
la  crainte  ni  par  la  douleur;  le  plaisir  seul 
les  a  vaincus,  et  ils  n'ont  point  eu  d'autres 
tyrans  que  leurs  infâmes  passions  :  voilà 
leur  honte  et  leur  crime,  dit  Terlullien  :  Quis 
mayis  negarit,  qui  Christum  vexatus,  an  qui 
delectntus  amisit  ?  Profilez  de  leur  chute  , 
chréliens,  et  vous  sanctifiez,  comme  Agnès, 
par  l'union  de  deux  vertus  qui  s'appuient 
l'une  et  l'autre:  soutenez  vous  par  la  foi 
dans  les  combats  de  la  chasteté;  soutenez- 
vous  par  la  chasteté  dans  les  épreuves  de  la 
foi,  et  vous  aurez  part  à  la  double  couronne 
que  notre  sainte  a  méritée  el  que  je  vous  sou- 
haite. Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE   SAINT    VINCENT. 

Certamen  forte  dédit  illi  ut  vinceret,  et  scirel  quoninm 
omnium  potenlior  est  sapienti:i. 

Dieu  Vu  engagé  dans  un  rude  combat,  afin  giCil  eûl  la 
gloire  de  vaincre,  el  gu'il  connût  gue  la  sagesse  est  plus 
puissante gue  tout  ce  gu'on  lui  oppose  {Sap.,  X,  12). 

11  n'est  pas  étonnant  que  le  Saint-Esprit 
nous  représente  l'Eglise  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  ;  elle  se  forme  au  milieu 
des  contradictions  ;  tous  ses  enfants  naissent 
soldats;  ils  ont  à  combattre,  selon  l'Apôtre, 
tantôt  la  chair  et  le  sang  dans  les  puissances 
redoutables  du  sièclequi  s'arment  conlreeux  ; 
tantôt  des  ennemis  invisibles  dans  les  prin- 
ces des  ténèbres  qui  conspirent  pour  leur 
enlever  le  trésor  inestimable  de  leur  foi  :  Ce 
qui  doit  nous  surprendre,  dit  saint  Chry- 
sostome,  c'est  de  voir  l'inégalité  des  combat- 
tant ;  des  agneaux  aux  prises  avec  des  lions; 
la  faiblesse  contre  la  force;  le  petit  nombre 
contre  la  multitude;  des  hommes  dépouillés 
de  tout  contre  des  tyrans  armés  du  fer  et  du 
feu  ;  ceux  qui  tombent  sous  les  coups  de 
leurs  ennemis  remporter  la  victoire,  se  mul- 
tiplier par  le  sang  qu'ils  versent;  et  ce  sang 
devenir,  comme  parle  saint  Ambroise,  le 
germe  fécond  d'une  nouvelle  armée  plus  in- 
5  vincible  que  la  première:  Semina  sanguinis 
sparsit ,  seges  Ecclesiœ  pullulavit  [In  osai. 
CXV). 
*  C'est  ce  qu'on  a  vu,  Messieurs,  dans  les 
$  cruelles  persécutions  de  l'Eglise  naissante  ; 
c'est  ce  que  nous  admirons  aujourd'hui  dans 
le  rude  combat  que  soutient  pour  la  foi  de 
Jésus- Christ  le  glorieux  saint  Vincent  :  cet 


illustre  martyr  des  premiers  siècles,  dont  le 
courage  épuisa  la  cruauté  des  tyrans,  dont 
l'exemple  anima  la  foi  des  chrétiens,  dont  la 
sainteté  ne  peut  être  suspecte  aux  impies; 
reconnue  dans  tous  les  temps,  honorée  de 
toutes  les  nations,  attestée  par  les  éloges  des 
Augustin,  des  Paulin,  des  Léon,  des  Pru- 
dence, el  mesurée  sur  la  rigueur  des  com- 
bats auxquels  Dieu  l'exposa,  pour  fui  pro- 
curer la  victoire  qui  le  couronne  :  Certamen 
forte  dédit  illi  ut  vinceret. 

Car  disons-le  à  sa  gloire,  jamais  saint  n'a 
tant  souffert  pour  sa  religion  ;  toutes  les 
épreuves  que  Dieu  partage  d'ordinaire  entre 
ses  élus,  il  les  réunit  en  celui-ci;  tout  co 
qu'invente  le  démon  contre  la  foi  de  tous  les 
chréliens,  il  l'emploie  pour  ébranler  celle  du 
grand  saint  Vincent;  illusions,  supplices, 
ménagements,  il  n'oublie  rien  pour  enlever 
cette  victime  à  Jésus-Christ.  Je  vois  Vincent 
dans  les  circonstances  différentes  de  son 
martyre,  tenté,  tourmenté,  ménagé  par  le 
tyran  qui  l'attaque,  toujours  victorieux  par 
la  sagesse  de  la  foi  qui  le  soutient  :  Omnium 
potentior  est  sapientia. 

Que  le  tyran  entreprenne  de  le  séduire  par 
les  illusions  el  les  erreurs  du  monde,  dit  saint 
Augustin  dans  le  second  sermon  sur  sa  fêle, 
Vincent  en  triomphe  par  la  sagesse  de  sa 
foi  :  Errores  snggerit,  vinciturper  sapientiam; 
qu'il  tâche  de  l'ébranler  par  la  rigueur  des 
tourments,  Vincent  en  triomphe  par  la  pa- 
tience de  sa  foi  :  Tormenta  infligit,  vincilur 
per  patientiam  ;  qu'il  se  propose  de  le  gagner 
par  les  ménagements  et  les  délices,  Vincent 
en  triomphe  par  la  tempérance  et  le  détache- 
ment de  sa  foi  :  Illecebras  ministrat,  vincitur 
per  continentiam.  Je  vous  entends  déjà,  chré- 
liens, admirer  les  combats  de  notre  martyr, 
applaudir  à  ses  victoires  ;  suspendez  votre 
admiration  pour  réfléchir  un  peu  sur  vous- 
mêmes,  et  dans  les  épreuves  de  sa  foi  recon- 
naissez celles  où  le  monde  met  tous  les  jours 
la  vôtre;  combattez  ses  illusions,  résistez  à 
ses  violences,  méprisez  ses  caresses;  c'est 
ce  que  saint  Vincent  va  vous  apprendre  et  ce 
que  nous  allons  expliquer  plus  au  long, 
après  avoir  invoqué  celui  qui  est  et  la  force 
des  martyrs  et  la  lumière  des  prédicateurs; 
je  la  demande  de  tout  mon  cœur  par  Marie, 
avec  les  paroles  de  l'ange  :  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Le  démon  et  le  monde,  ministre  fidèle  de 
tous  ses  desseins,  n'ont  point  d'autre  occupa- 
tion que  de  combattre  la  foi  des  chréliens;  ja- 
loux des  progrès  du  royaume  de  Jésus-Christ, 
ils  en  minent  les  fondements,  ils  attaquent 
l'édifice  mystérieux  de  son  Eglise  dans  la 
base  qui  le  porte;  et  pour  renverser  ces  pier- 
res précieuses,  ces  âmes  choisies  qui  compo- 
sent les  murailles  de  Jérusalem,  ils  s'arment 
contre  la  foi  qui  en  est  en  eux  le  fondement  : 
Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis. 

Ce  redoutable  ennemi  ne  commence  pas 
par  la  violence  et  la  force;  serpent  avant 
que  d'élre  lion,  il  s'insinue  par  l'artifice,  il 
emploie  l'imposture  et  la  séduction,  il  pré- 
vient l'esprit  avant  que  d'attaquer  le  corps  , 
et  pour  obscurcir  les  rayons  perçants  de  la 
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vérité  qui  vous  éclaire,  il  vous  surprend  par 
les  erreurs  et  vous  éblouit  par  les  illusions  : 
vains  prétextes,  espérances  frivoles,  maxi- 
mes trompeuses,  vous  êtes  les  premières  ar- 
mes de  cet  ennemi  de  notre  salut!  et  nous 
Talions  voir  déployer  tous  ses  artifices  contre 
la  foi  de  Vincent,  et  Vincent  triompher  de 
ses  illusions  par  les  lumières  de  sa  sagesse  : 
Errores  suggerit,  vincilur  per  sapienliam. 

Je  ne  reiraccrai  point  à  vos  yeux  la  triste 
idée  de>a  cruelle  persécution  que  Dioclétien 
alluma  contre  l'Eglise  :  les  échafauds  dressés 
de  tous  côtés,  les  feux  allumés,  les  places 
publiques  inondées  du  sang  des  chrétiens, 
les  amphithéâtres  rctenlissanis  de  leurs  fris, 
les  bêles  farouib.es  engraissées  de  leur  chair 
innocente,  tout  l'univers  armé  contre  la  foi 
de  Jésus-Christ,  vous  feraient  trembler  pour 
une  religion  naissante  qui  n'a  que  la  f.ii- 
blesse,  la  simplicité,  le  petit  nombre,  la  pa- 
tience pour  se  soutenir  contre  les  puissances, 
les  artifices,  la  multitude,  la  fureur  aveugle 
du  siècle  idolâtre.  Mais  rassurez-vous,  le 
Dieu  qu'elle  adore  est  sa  force;  et  s'il  semble 
abandonner  son  Eglise  aux  épreuves  san- 
glantes qui  la  purifient,  il  a  des  ressources 
pour  la  sauver  ;  l'arche  chancelante  du  Sei- 
gneur trouvera  dans  tous  les  siècles  des 
lévites  pour  la  soutenir;  Vincent,  le  jeune 
Vincent,  héritier  du  zèle  et  de  la  sagesse 
des  Etienne  ei  des  Laurent,  comme  de  leur 
ministère,  soutiendra  la  faiblesse  des  chré- 
tiens persécutés,  parle  pain  solide  des  saints 
mystères  ,  relèvera  leur  courage  par  ses 
consolations,  affermira  leur  foi  par  la  force 
des  vérités  évangéliques  qu'il  leur  annonce, 
renversera  les  idoles, confondra  les  idolâtres, 
et  par  les  progrès  de  son  zèle  tournera  con- 
tre lui-même  toute  la  tempête  qui  menace 
l'Eglise  de  Saragossc  ;  heureux  comme  le 
fameux  Eléazar  d'être  enseveli  sous  les  rui- 
nes de  l'idoâlrie  qu'il  attaque,  s'il  peut  sau- 
ver les  précieux  restes  d'Israël  (I  Mach.,  VI)  ; 
que  les  peuples  se  déchaînent  contre  Vincent, 
pourvu  que  Vincent  fasse  régner  Jésus- 
Christ  :  Dominus  regnavit ,  irascantur  po- 
puli  {Aitg.t  inpsal.  XCVIII). 

Déjà  Daeien  frémit  de  voir  un  jeune  lévite 
mépriser  et  les  édits  des  empereurs  et  les 
dieux  de  l'empire;  il  prévoit  que  son  zèle 
fera  plus  de  chrétiens  que  sa  fureur  n'en 
pourra  détruire  ;  que  Saragosse  ne  peut  être 
idolâtre,  tant  que  Vincent  sera  son  apôtre; 
et  que  pour  renverser  l'arche  sainte,  il  faut 
éloigner  le  lévite  qui  la  soutient;  commen- 
cement cruel  de  son  martyre!  on  l'arrache  à 
ses  frères  pour  arracher  ses  frères  à  Jésus- 
Christ.  On  le  conduit  à  Valence  avec  son 
évêque;  et  là,  le  tyran  pour  abréger  la  per- 
sécution et  renverser  dans  un  seul  homme 
toutes  les  Eglises  d'Espagne,  met  en  œuvre 
contre  Vincent  tout  ce  qu'il  y  a  d'artifices  pour 
le  gagner,  et  d'illusions  pour  le  séduire. 

Illusion  des  vains  prétextes  :  car,  vous  le 
savez,  personne  ne  veut  être  ouvertement 
infidèle;  on  rougirait  d'être  impie  déclaré, 
il  faut  colorer  la  honte  de  ses  crimes  et  de  son 
irréligion  ;  et  par  des  excuses  frivoles  sau- 
ver dans  son  infidélité  même  la  gloire  de  sa 


foi  ;  Adam  rebelle  s'excuse  sur  Eve  ,  Eve  in- 
fidèle se  justifie  aux  dépens  du  serpent  ; 
tous  les  pécheurs,  héritiers  de  l'orgueil  de 
leurs  premiers  pères  ,  cherchent  dans  des 
prétextes  spécieux  ,  ou  la  gloire  de  l'inno- 
cence, ou  l'impunité  da  péché  ;  et  ils  aiment 
à  se  couvrir  de  feuilles  comme  eux,  dit  saint 
Bernard  :  Texunl  sibi  perizomata. 

Daeien  le  sait ,  Messieurs  ,  et  c'est  par  là 
qu'il  se  propose  de  surprendre  la  foi  de  no- 
tre martyr  ,  en  colorant  son  infidélité  ;  avec 
quel  artifice  lâche-t-il  d'abord  d'entrer  en  in- 
telligence avec  ses  passions,  de  le  rendre 
sensible  à  l'amour  de  la  vie  ,  de  soulever  les 
avantages  de  sa  jeunesse,  l'éclat  de  sa  beauté, 
l'orgueil  de  sa  naissance  contre  les  devoirs 
de  sa  religion  I  Avec  quelle  adresse  cache- 
t-il  la  fureur  du  tyran  sous  les  airs  de  l'ami  1 
Voulez-vous  perdre,  dit-il,  la  fleur  de  votre 
jeunesse?  La  sévérité  de  votre  religion  con- 
vient-elle à  la  délicatesse  de  votre  âge  ?  Pou- 
vez-vous  penser  à  mourir  quand  vous  ne 
faites  que  commencer  de  vivre?  Laissez  à 
ceux  qui  ont  vieilli  sous  le  joug  pénible  de 
vos  lois  la  fausse  gloire  de  les  soutenir  :  ré- 
servez-vous pour  des  temps  plus  heureux  ; 
la  jeunesse  a  ses  droits  aussi  bien  que  la  re- 
ligion ;  quand  la  vôtre  serait  véritable,  ne 
devez-vous  rien  aux  bienséances  du  monde  ? 
Votre  premier  devoir  n'est-ce  pas  de  lui 
plaire,  et  la  vie  heureuse  que  les  empereurs 
vous  promettent  sera-t-clle  trop  achetée  par 
quelques  grains  d'encens  que  les  dieux  vous 
demandent? 

Que  n'ajoute  point  encore  l'artificieux  ty- 
ran sur  les  avantages  naturels  de  Vincent? 
Avec  quel  soin  réveil!e-l-il  tous  les  senti- 
ments d'orgueil  et  d'amour-propre  que  sa 
religion  avait  étouffés?  Il  arme  la  vanité 
contre  la  vérité  ,  cl  il  trouve  dans  la  beauté 
du  jeune  martyr  la  première  idole  qu'il  lui 
veut  faire  adorer;  cet  air  majestueux,  «es 
traits  brillants  qui  le  distinguent,  ces  grâces 
naturelles  qui  semblent  l'avoir  formé  pour 
le  monde,  sont,  s'il  en  croit  Daeien,  des  en- 
gagements indispensables  à  le  servir. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  lui  découvre  dans  la 
noblesse  de  sa  naissance  un  nouveau  pré- 
texte pour  se  soustraire  à  l'humilité  de  sa 
religion;  il  lui  insinue  qu'il  ne  peut  être 
chrétien  sans  se  dégrader  ;  que  c'est  dégéné- 
rer que  de  servir  un  Dieu  pauvre  ;  que  sou 
culte  le  confond  avec  un  petit  nombre  d'â- 
mes viles  qu'il  doit  mépriser,  et  que,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours  ,  la  religion  des 
grands  doit  être  celle  des  empereurs. 

Qu'opposera  Vincent  à  des  illusions  si 
pressantes?  Où  trouvera-l-il  de  quoi  les 
confondre  et  les  dissiper?  Dans  les  lumières 
de  sa  foi  ,  Messieurs  ;  c'est  celle  colonne  de 
feu  qui  l'éclairé  dans  la  nuit  épaisse  de  la 
persécution  ;  il  sort  des  livres  saints  dont  il 
est  dépositaire  ,  des  rayons  lumineux  qui  le 
.soutiennent  contre  le  charme  trompeur  des 
illusions  qu'on  lui  présente  :  Je  suis  jeune, 
dit-il,  mais  j'ai  trouvé  dans  mon  baptême  la 
plénitudede  l'âgcde  Jéius-Christ,  l'Eglise,  son 
épouse,  n'enfante  que  des  hommes  parfaits; 
l'âge  d'un  véritable  chrétien  se  compte  par 
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ses  vertus  et  non  par  ses  années;  la  jeunesse 
que  tu  opposes  à  mes  devoirs  redoublera  la 
vigueur  de  ma  foi,  et  lu  verras  lan'ôt  qu'on 
a  le  mérite  de  la  vieillesse  quand  on  a  l'in- 
nocence et  la  verlu  :  Mlas  senectulis  vita  im- 
maculata.  L'amour  de  la  vie  dont  lu  me  fl  it- 
tes  ne  peul  loucher  mon  cœur,  ma  religion 
m'apprend  à  haïr  mon  âme  pour  la  conser- 
ver, la  vie  heureuse  qu'elle  me  promet  no 
pourra  m'étre  arrachée  ,  et  d'ailleurs  n'ai-je 
pas  assez  vécu  ici-bas,  si  je  n'ai  vécu  que 
pour  Jésus-Chrisl ,  si  je  suis  digne  de  mou- 
rir pour  lui?  Mihi  vivere  Chrislus  est ,  et 
mori  lucrum. 

Vincent  sera-l-il  plus  sensible  à  la  vanilé 
qu'à  l'amour  de  la  vie?  S.icrifiera-l-il  la 
gloire  de  sa  foi  aux  avantages  naturels  dont 
ou  le  flatte  ,  el  pour  plaire  à  des  yeux  idolâ- 
tres se  dérobera-l-il  aux  tourments  qui  le 
vont  défigurer  ?  Non,  Messieurs,  il  méprise 
ces  traits  brillants  qu'on  admire  sur  le  front 
des  hommes,  s'ils  ne  font  adorer  l'Ouvrier 
tout-puissant  qui  les  a  (racés  :  Un  chrétien, 
dit-il,  ne  doit  plaire  que  par  les  trails  de  Jé- 
sus-Christ crucifié,  il  n'est  jamais  plus  beau 
qu'au  milieu  des  tortures  ;  les  chaînes  ,  les 
plaies  ,  le  sang  qui  défigurent  son  corps  en 
l'ont  tout  l'éclat;  el  s'il  nous  est  permis  de 
nous  en  glorifier  ,  c'esl  quand  la  pénitence, 
c'est  quand  les  lyrans  l'ont  déchiré  pour  Jé- 
sus-Chrisl. S'il  m'a  fait  naître  d'un  rang  dis- 
tingué parmi  les  hommes  ,  ajoute  Vincent , 
est-ce  donc  encore  un  titre  pour  lui  man- 
quer de  foi?  Ne  puis-je  soutenir  la  gloire  de 
ma  naissance  que  par  la  honte  de  ma  reli- 
gion ?  el  la  grandeur  ne  se  signale  telle  ici- 
bas  que  par  le  crime  et  l'infidélité  ?  Sachez, 
impie,  que  parmi  nous  c'esl  la  religion  qui 
anoblit  les  hommes,  et  non  pas  les  hom- 
mes qui  anoblissent  la  religion  :  Non  ex 
personis  probamns  (idem  ,  sed  ex  fide  per sit- 
uas (Tert.,  de  Prœscript.,  c.  3)  ;  les  chrétiens 
ne  connaissent  point  d'autre  noblesse  que 
celle  de  la  foi  qui  les  sanctifie;  d'autres  al- 
liances que  celles  de  la  charité  qui  les  unit  : 
d'autre  éclat  que  celui  de  la  vérité  qui  les 
éclaire  ;  d'autre  race  que  les  vertus  de  leurs 
pères  ;  d'autre  titre  glorieux  que  celui  de 
chrétien  ;  d'autre  grandeur  enfin  que  celle 
qui  leur  vient  du  sang  de  Jésus-Chrisl  dont 
ils  sont  formés  :  Nemo  major  nisi  Chrislia- 
nus. 

Ainsi  confondait  Vincent  par  la  sagesse  de 
sa  foi,  la  vanilé  des  erreurs  du  siècle;  ainsi 
ferme  dans  la  pureté  de  ses  sentiments  el 
dans  la  sainteté  de  ses  devoirs,  il  éluJail  tous 
les  prétextes  de  s'en  dispenser.  Conformez- 
vous  à  ce  grand  exemple,  lâches  chrétiens , 
qui  sans  tyrans,  sans  menaces  ,  sans  autres 
persécuteurs  que  votre  amour-propre  et  vo- 
tre orgueil,  sacrifiez  aux  moindres  prétextes 
la  sainteté  de  votre  foi,  les  devoirs  indispen- 
sables de  votre  religion  ;  vous  qui  regardez 
votre  jeunesse  connue  un  tilre  d'indépen- 
dance et  de  libertinage,  livrés  aux  passions 
qui  vous  dominent  sous  piélexle  qu'il  n'est 
pas  encore  temps  de  les  combattre,  courant 
aux  spectacles  qui  vous  enchantent ,  sous 
prétexte  que  l'âge  les  autorise,  rou^iisaut 
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des  pratiques  de  la  vertu ,  parce  qu  une 
fausse  bienséance  vous  en  éloigne ,  vous 
pressant  enfin,  comme  parle  l'Ecriture,  d'u- 
ser promplemenl  des  créatures ,  de  peur 
qu'elles  ne  vous  échappent  :  (Jlamur  creatu- 
ris  celerilcr  tamuuam  in  juventute.  Sont-ce 
donc  là  les  fruits  récents  de  votre  baptême? 
Rougissez-vous  déjà  d'être  chrétiens;  elles 
parents  qui  vous  asservissent  à  ces  vains 
prétextes  en  rougissent-ils  avec  vous?  La  loi 
ne  vous  a-l-elle  consacrés  à  Jésus-Christ 
que  pour  donner  au  démon  les  prémires 
d'une  vie  qui  doit  être  tout  à  Dieu  ?  Je  suis 
jeune,  dites- vous;  n'en  devez- vous  pas  être 
plus  innocent ,  votre  foi  plus  vive  ,  le  souve- 
nir de  vos  engagements  plus  pressant?  Le 
Dieu  que  vous  »er  ez  ne  mérile-t-il  donc 
que  les  tristes  restes  de  vos  passions  ,  el  se- 
rez vous  digne  de  lui  quand  vous  aurez 
vieilli  sous  le  joug  du  monde?  Isaac  était-il 
moins  jeune  que  vous  ,  quand  il  courait  au 
sacrifice?  Tobie  ,  quand  il  remplissait  tous 
les  devoirs  de  sa  religion  :  les  Mâcha  bées  , 
quand  ils  signaient  de  leur  sang  la  foi  de 
leurs  pères  :  Joseph  ,  quand  il  s'arrachait 
aux  plaisirs  qui  couraient  après  lui  :  Vincent, 
quand  il  sacrifiait  à  sa  foi  le  doux  prétexte 
de  sa  jeunesse?  L'âge  dites-vous,  pourra  mo- 
dérer mes  passions;  mais  l'habitude  ne 
pourra-l-el!e  les  fortifier?  les  lumières  de 
ma  foi  seront  plus  vives  et  plus  étendues  ; 
mais  les  ténèbres  de  votre  infidélité  ne  se- 
ront-elles point  plus  épaisses?  le  dégoût  du 
péché  pourra  m'en  détacher;  mais  qui  vous 
répondra  du  goût  de  la  verlu?  Dieu  doit— il  à 
des  cœurs  rebelles  les  onctions  de  sa  grâce? 
et  si  son  joug  est  doux  n'est  ce  pas  à  ceux 
qui  t'ont  porté  de  bonne  heure?  Donc  point 
de  prétextes  dans  la  jeunesse  pour  se  dis- 
penser des  devoirs  de  la  foi. 

N'en  cherchez  pas  non  plus  ,  dames  du 
monde  ,  dans  les  vains  agréments  dont  on 
vous  flatte  ;  les  grâces  naturelles  sont  trom- 
peuses ;  la  beauté  est  vaine  ,  dit  le  Saint-Es- 
prit ;  la  crainte  du  Seigneur  fait  loute  voire 
gloire  :  Mulier  timens  Domimtm  ipsa  lauda- 
bilur.  Vincent  sut  mépriser  tous  ces  faux 
avantages,  pour  être  ferme  dans  sa  foi; 
vous  \ errons-nous  toujours  leur  sacrifier  la 
vôtre?  Combien  de  jeûnes  éludés,  de  mortifi- 
cations négligées  ,  de  sensualités  écoulées 
pour  ménager  une  beauté  fatale?  Combien 
d'ornements  affectés,  de  luxe  étalé,  de  cou- 
leurs appliquées  pour  plaire  aux  yeux  im- 
pudiques du  monde  ?  Combien  de  moments 
dérobés  aux  saints  exercices  de  la  religion 
pour  les  donner  aux  soins  d'un  corps  qui  de- 
vrait être  immolé  ,  sinon  par  le  martyre,  au 
moins  par  la  pénitence?  Sans  ces  soins  cl 
ces  affectations  que  vous  condamnez,  je  pa- 
raltrai  bizarre  aux  yeux  du  monde  ;  mais 
comptez- vous  pour  rien  d'être  sainte  aux 
yeux  de  Dieu  ?  Comptez-vous  pour  rien  l'ap- 
probation forcée  que  l'impiété  même  donne 
à  la  vertu?  Comptez-vous  pour  rien  les 
agréments  d'une  beauté  négligée ,  la  noble 
simplicité  de  la  modestie  ,  le  fard  innocent 
de  la  pudeur  ,  le  doux  éclat  de  la  justice  qui 
charme  tous  ceux  qui  la  voient,  dit  saint  Au- 
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gustin?  Habet  justitia  formam  suam,  accen- 
dit  amalores  suos.  N'est-ce  pas  cette  justice 
qui  vous  rend  Eslher  plus  aimable,  lorsque, 
dépouillée  de  l'éclat  du  diadème  et  des  mar- 
ques de  son  orgueil  qu'elle  déleste ,  elle  se 
réduit  en  secret  à  l'innocente  simplicité  de 
son  premier  état?  u'est-ce  pas  cette  justice 
qui  attirait  à  Judith  l'admiration  des  Juifs, 
lorsque,  ensevelissant  tous  ses  charmes  sous 
le  sac  et  le  cilice,  elle  méritait  que  le  salut  de 
son  peuple  fût  le  fruit  heureux  de  sa  beauté 
sacriûée?  Sacrifiez  donc,  à  son  expmple  , 
tous  les  avantages  extérieurs  à  l'humilité  de 
votre  foi  ;  sacrifiez-y  encore  ,  comme  Vin- 
cent, tous  les  faux  prétextes  de  la  naissance 
et  de  la  qualité  qui  vous  la  font  oublier. 

Car  prenez-y  garde,  Messieurs,  il  n'est 
point  d'obstacle  plusinvincibleaux  pratiques 
exactes  de  la  religion  que  l'orgueil  de  la 
naissance;  l'on  comptait  peu  de  grands 
parmi  les  chrétiens  dans  la  première  ferveur 
de  l'Eglise,  dit  l'Apôtre  :  Non  mulli  potentes, 
non  multi  nobiles;  et  maintenant  que  par  le 
progrès  de  la  prédication  le  filet  de  saint 
Pierre  s'est  rempli  de  grands  poissons  comme 
de  petits,  pour  parler  avec  l'Evangile,  les 
petits  le  respectent ,  les  grands  le  déchirent 
et  rougissent  de  se  voir  renfermés  avec  la 
multitude  sons  les  mêmes  lois  :  de  là  ces 
prétextes  qu'on  prend  de  sa  qualité  pour  se 
dispenser  de  la  loi  de  Dieu;  de  là  ces  adou- 
cissements des  règles  sévères  de  l'Evangile  ; 
de  là  cette  honte  funeste  de  suivre  les  exem- 
ples d'un  Dieu  humilié  ;  de  là,  en  un  mot,  le 
faste  autorisé ,  l'ambition  permise,  la  mol- 
lesse tolérée,  les  carêmes  proscrits  ;  les  sa- 
crements négligés,  la  foi  altérée,  la  religion 
tout  entière  sacrifiée  aux  privilèges  préten- 
dus de  la  naissance  et  aux  vains  prétextes 
de  la  qualité.  Vous  prêchons-nous  la  néces- 
sité de  la  pénitence  ,  votre  condition  vous 
permet  les  délices;  vous  parlons-nous  de 
fuir  les  pompes  du  siècle  et  les  spectacles,  la 
bienséance  de  votre  état  vous  y  engage; 
vous  défendons-nous  le  luxe  et  la  profusion, 
la  grandeur  de  votre  rang  l'autorise;  que 
reste-t-il  donc,  sinon  de  vous  livrer,  comme 
dit  saint  Jérôme,  aux  lois  malheureuses  de 
votre  cupidité,  puisque  vous  refusez  de  vous 
soumettre  à  celles  de  Dieu?  Vive  ergo  lege 
tua,  quœ  Dei  non  potes  (Hieron. ,  ad  Eus- 
tach.). 

N'avez-vous  donc  fait  des  grands  et  des 
riches,  ô  mon  Dieu  ,  que  pour  faire  des  ré- 
prouvés 1  La  grandeur  est-elle  incompatible 
avec  votre  Evangile  ,  et  la  porte  de  votre 
royaume  n'est-elle  étroite  qu'afin  que  l'or- 
gueil des  grands  n'y  puisse  entrer?  Non,  Sei- 
gneur ,  nous  jugeons  mieux  des  desseins  se- 
crets de  votre  miséricorde:  vous  voulez  que 
l'éclat  de  la  naissance  relève  l'humilité  de  la 
foi  ;  qu'on  sache  qu'on  n'est  grand  que  pour 
être  plus  humble ,  et  que  vous  ne  répandez 
quelques  rayons  de  votre  gloire  sur  lu  front 
des  hommes  que  pour  avoir  en  eux  de  plus 
nobles  victimes;  vous  en  eûtes  dans  tous  les 
temps,  Seigneur,  et  nous  n'oublierons  ja- 
mais les  David,  les  Ezéchias,  les  Esther,  les 
salut  Louis;  et,  sans  remonter  si  haut,  le 


saint  roi  qui  de  nos  jours  a  consommé  son 
sacrifice  sous  nos  yeux  et  dont  l'histoire,  di> 
gne  des  fastes  de  l'Eglise,  apprendra  à  tous 
les  siècles  ce  que  l'homme  doit  à  sa  religion 
au  préju  lice  ue  sa  grandeur.  Saint  Vincent 
le  savait,  Messieurs,  et  tous  les  prétextes  de 
naissance  ,  de  distinctions  ,  de  noblesse  dont 
on  voulut  éblouir  sa  foi,  ne  servirent  qu'à 
l'affermir. 

Mais  tiendra-t-il  encore  contre  l'illusion 
des  vaines  espérances  qu'on  lui  donne  ?  saint 
Augustin  m'apprend  qu'il  n'y  a  que  deux 
sources  de  tous  les  pérhés  ,  la  crainte  et  la 
cupidité  :  Omnia  peccata  duœ  res  in  homine 
faciunt ,  cupiditas  et  timor  (Aug. ,  in  psal. 
LXXIXj  :  le  démon  attaque  la  foi  des  chré- 
tiens par  la  crainte  des  peines,  et  vous  ver- 
rez bientôt  Vincent  en  triompher  ;  mais 
avant  que  de  vous  effrayer  par  des  tourments 
rigoureux,  il  tâche  de  vous  séduire  par  des 
espérances  frivoles  ;  il  vous  montre  des  ri- 
chesses à  acquérir,  des  bénéfices  à  espérer  , 
des  honneurs  à  prétendre  ;  il  ouvre  les  rou- 
tes d'une  fortune  brillante  ;  il  vous  dit  comme 
au  premier  homine  ,  vous  serez  comme  des 
dieux  ;  il  vous  dit  comme  à  Jésus-Christ 
même ,  tout  est  à  vous  si  vous  m'adorez  :  Si 
cadens  adoraveris  me  ,  hœc  omnia  tibi  dabo  : 
insensiblement  les  espérances  éloignées  de 
l'éternité  s'évanouissent,  la  foi  s'assoupit,  la 
cupidité  s'allume,  on  court  après  lt  s  fausses 
lueurs  de  la  fortune ,  et  l'on  oublie  pour  y 
arriver  tous  les  devoirs  de  la  religion. 

C'est  ainsi,  tyran  subtil,  que  tu  attaques 
la  foi  de  Vincent;  tu  étales  à  ses  y  ux  tout  ce 
que  le  inonde  a  de  plus  flatteur  dans  ses  pro- 
messes, l'abondance  des  biens,  l'éclat  des  di- 
gnités, la  faveur  des  empereurs  :  tout  ce  qui 
peut  grossir  l'idée  de  la  félicité  du  siècle,  lu 
les  étales,  et  Vincent  !e  méprise  :  Errores 
suggeril,  vincitur  per  sapienliam ;  les  lumiè- 
res de  sa  foi  le  soutiennent  contre  la  vanité 
de  tes  illusions;  tu  lui  promets  des  biens  pé- 
rissables, et  sa  foi  lui  en  montre  d'éternels; 
tu  relèveras  à  des  grandeurs  fragiles,  et  sa 
foi  l'élève  déjà  au-dessus  de  ce  que  le  siècle 
a  de  plus  grand,  Christianus  sœculo  major 
(S.  Cypr.};  la  faveur  des  empereurs  ne  lui 
laissera  rien  à  désirer,  et  l'amour  de  son 
Dieu  remplit  déjà  tous  ses  désirs.  Espérances 
trompeuses,  évanouissez-vous,  vo»s  ne  pou- 
vez rien  sur  le  cœur  d'un  chrétien  à  qui  l'é- 
ternité est  déjà  présente,  et  que  sa  loi  met 
en  possession  de  tout  ce  qu'il  espère  :  Fides 
speranilarum  substantia  rerum. 

Etcs-vous  tels,  Messieurs,  et  la  foi  de  Vin- 
cent n'esl-elle  point  la  condamnation  de  la 
vôtre?  votre  cœur,  rempli  des  espérances  de 
la  religion,  ne  s'ouvre  t-il  plus  aux  préten- 
tions du  siècle?  votre  Dieu  vous  tient-il  lieu 
de  tout,  et  pour  arriver  à  la  fortune  que  le 
monde  vous  montre,  ne  vous  voit-on  jamais 
oublier  vos  devoirs,  trahir  votre  foi?  Où  sont 
les  Moïse,  les  Abraham,  les  Vincent  qui  pré- 
fèrent les  espérances  de  la  terre  promise  à  la 
possession  des  grandeurs  et  des  trésors  d'E- 
gypte? Les  imitez-vous,  âuies  intéressées, 
qui  supplantez,  qui  opprimez,  qui  mettez  le 
crime  eu  usage  pour  arriver  à  vos  fin»?  les 
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imitez-vous,  courtisans  ambitieux,  prêts  à 
trahir  la  vertu,  à  canoniser  l'injustice,  à  sa- 
crifier tous  vos  devoirs  aux  faibles  lueurs  de 
la  fortune  et  de  la  faveur?  les  imitez-vous, 
lévites  du  Seigneur,  clercs  intéressés,  qui 
vous  prosternez  tous  les  jours  devant  l'idole 
que  Vincent  méprise,  pour  suivre  les  espé- 
rances dont  on  sait  vous  flatter?  Si  cadens 
adoraveris  me,  omnia  tibi  dabo.  Ah  1  la  foi 
n'a-t-elle  donc  plus  de  lumières  pour  vous? 
ne  vous  dit-elle  pas  que  l'espérance  de  l'im- 
pie périra,  que  les  faux  biens  que  le  monde 
vous  promet  ne  descendront  point  avec  vous 
dans  le  tombeau,  et  qu'au  lieu  que  notre 
martyr  pouvait  dire  avec  l'Apôtre  :  C'est 
pour" l'espérance  d'Israël  que  je  vais  être 
chargé  de  chaînes,  Propter  spem  Israël  hac 
calena  circumdatus  sum;  vous  reconnaîtrez  à 
la  mort  que  vous  n'étiez  esclaves  du  monde, 
assujettis  à  ses  emplois  laborieux,  gémis- 
sant sous  le  joug  de  ses  cupidités,  enchaînés 
à  la  roue  pénible  de  sa  fortune,  que  pour  les 
vaines  espérances  du  monde?  Propter  spem 
mundi  hac  catena  circumdatus  sum.  Et  si  vo- 
tre foi  n'est  pas  à  l'épreuve  des  espérances 
qui  la  séduisent,  comment  tiendra-t-elle  con- 
tre les  peines  qui  l'exercent?  C'est  la  seconde 
lice  où  vous  allez  voir  entrer  notre  martyr; 
victorieux  des  illusions  par  sa  sagesse,  il  faut 
qu'il  triomphe  encore  des  tourments  par  sa 
patience  :  Tormenta  infligit,  vincitur  per  pa- 
tientiam.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND   POINT. 

Tertullien  nous  apprend  que  la  foi  est  un 
engagement  aux  souffrances;  que  qui  em- 
brasse la  religion  d'un  Dieu  crucifié  se  dé- 
voue à  porter  sa  croix,  et  qu'on  ne  peut  être 
chrétien  sans  être  martyr  :  Fidem  marlyrii 
debitricem.  L'apôtre  saint  Paul  l'avait  dit 
avant  lui,  que  croire  en  Jésus-Christ  et  souf- 
frir pour  lui  sont  deux  dons  que  Dieu  ne  sé- 
pare jamais  ;  que  sa  croix  est  toujours  l'a- 
panage de  sa  vérité,  et  que  la  même  grâce 
qui  nous  fait  chrétiens  nous  fait  aussi  victi- 
mes :  Donatum  est  vobis  pro  Christo  non 
tolum  ut  in  illum  credatis,  sed  ut  eliam  pro 
illo  paliamini  (Philipp.,  1). 

En  effet,  je  ne  trouve  la  plénitude  de  la 
religion  que  dans  l'union  de  ces  deux  choses; 
on  la  détruit  si  on  les  sépare;  croire  sans 
souffrir  et  se  flatter  d'emporter  le  ciel  sans 
violence,  par  le  mérite  imaginaire  d'unt  foi 
sans  épreuves,  c'est  l'erreur  des  sensuels; 
souffrir  sans  croire,  et  compter  pour  quelque 
chose  un  sang  versé  pour  le  crime  et  pour  la 
vanité,  et  des  peines  que  la  foi  ne  consacre 
pas,  c'est  ou  le  sort  des  criminels,  ou  la  su- 
perstition des  païens;  mais  souffrir  pour  un 
Dieu  qu'on  croit  et  qu'on  adore,  prouver  sa 
foi  par  ses  souffrances,  consacrer  ses  souf- 
frances par  sa  foi,  c'est  le  caractère  des  vrais 
chrétiens  :  Nemo  vestrum  patiatur  ut  fur  aut 
homicida;  si  autem  ut  Christianus,  non  cru- 
bescat  in  isto  nomine. 

Ici ,  chrétiens ,  vous  reconnaissez  sans 
doute  le  glorieux  martyr  que  nous  honorons; 
jamais  saint  n'eut  tant  de  foi,  jamais  saint  ne 
souffrit  tant  pour  elle.  Les  premiers  siècles 
de  l'Eglise  sont  féconds  en  martyrs  qui  ver- 
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sent  leur  sang  pour  la  religion;  qui  sup- 
pléent, comme  parle  l'Apôtre,  selon  la  me- 
sure de  la  grâce  qui  leur  est  donnée,  ce  qui  ! 
manque  aux  souffrances  de  Jésus- Christ  :  \ 
mais  après  tout,  j'ose  dire  qu'ils  ne  portent 
pas  sa  croix  dans  toute  son  étendue,  qu'ils 
ne  boivent  son  calice  qu'en  partie;  il  le  par- 
tage entre  eux,  dit  le  prophète;  il  en  donne 
quelque  chose  à  l'un,  quelque  chose  à  l'au- 
tre, inclinavit  ex  hoc  in  hoc  :  celui-là  languit 
dans  les  prisons,  celui-ci  est  déchiré  sur  les 
chevalets;  l'un  est  la  proie  des  bêles  farou- 
ches, l'autre  expire  sur  un  bûcher;  chacun, 
condamné  à  son  genre  de  supplice,  n'est 
qu'une  fois  victime  de  Jésus-Christ;  Vincent 
seul,  Vincent  boit  son  calice  tout  entier, 
réunit  dans  sa  personne  les  souffrances  de 
tous  les  autres  martyrs;  et  comme  si  Dieu 
eût  voulu  donner  à  son  Eglise,  dans  un  seul 
homme,  l'abrégé  de  toutes  les  persécutions, 
le  précis  de  la  cruauté  de  tous  les  tyrans  qui 
l'ont  éprouvée,  il  renferme  dans  notre  saint 
toutes  les  langueurs,  tous  les  tourments,  fou- 
tes les  morts  différentes  qui  donnèrent  tant 
de  victimes  à  la  religion.  Ce  qui  manquait  à 
la  plénitude  de  son  martyre  pendant  sa  vie, 
les  bêtes  farouches  et  le  naufrage,  Vincent  le 
souffre  après  sa  mort,  et  devient  ainsi,  com- 
me l'Eglise  le  chante  à  sa  gloire,  la  victime 
universelle  de  Jésus-Christ,  multiplex  Christi 
victima. 

Pourquoi,  Seigneur,  tant  d'épreuves  con- 
tre la  foi  d'un  seul  homme?  pourquoi  cette 
longueur,  cette  variété,  cette  rigueur  de  tour- 
ments qui  l'exercent?  Ah  1  Dieu,  Dieu  veut 
montrer  à  chaque  état  dans  ce  grand  saint, 
ou  le  modèle  de  ses  souffrances,  ou  la  con- 
damnation de  sa  lâcheté  1  Etes-vous  minés 
par  des  langueurs  et  des  peines  qui  ne  finis- 
sent point ,  voyez  Vincent  se  sanctifier  dans 
la  longueur  de  ses  épreuves  par  les  exercices 
de  sa  foi  ;  gémissez-vous  de  passer  sans  cesse 
d'une  épreuve  à  l'autre  et  de  ne  vivre,  ce 
semble,  que  pour  changer  de  croix  ,  envisa- 
gez Vincent  toujours  égal  dans  la  variété  de 
ses  tourments  par  l'immutabilité  de  sa  foi  ; 
êtes-vous  ébranlés  par  des  disgrâces  sensi- 
bles ou  par  des  douleurs  aiguës,  admirez 
Vincent  soutenu  dans  la  rigueur  de  ses  sup- 
plices par  les  consolations  de  sa  foi,  et  suivez- 
le  avec  moi  dans  tous  les  degrés  de  son  glo- 
rieux martyre. 

1.  De  toutes  les  épreuves  qui  exercent  la 
foi,  si  la  lenteur  des  peines  n'est  pas  la  plus 
affreuse,  elle  est  au  moins  la  plus  sensible  : 
Dieu  veut-il  punir  Adam  avec  la  dernière  sé- 
vérité, dit  saint  Chrysostome,  il  ne  le  fait  pas 
mourir  tout  d'un  coup  ,  il  le  fait  mortel , 
afin  que,  dans  une  longue  suite  de  travaux, 
d'infirmités,  de  morts  imprévues  dans  sa  fa- 
mille, il  sente  mille  fois  la  peine  de  sa  ré- 
volte, et  qu'il  soit  obligé  de  s'écrier  souvent  : 
Qu'ai-je  fait,  ô  mon  Dieu,  et  combien  est 
grand  le  péché  qui  mérite  tant  de  châtiments? 
Quid  actum  est?  Veut-il  venger  sur  Caïn  le 
sang  de  l'innocent  Abel,  il  n'extermine  pas 
d'abord  ce  fratricide,  il  le  condamne  à  traî- 
ner par  tout  l'univers  le  remords  d'une  cons- 
cience criminelle,  à  trembler  devant  toutes 
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les  créatures,  et  à  craindre  mille  fois  la  mort 
avant  que  de  la  souffrir.  En  eflet,  quand  on 
n'a  qu'un  coup  violent  à  soutenir,  le  cœur 
s'affermit,  l'âme  s'évertue,  une  noble  réso- 
lution la  met  sans  peine  au-dessus  d'un  mal 
qu'un  moment  dissipe  et  lui  fait  mépriser  ce 
qu'elle  ne  peut  souffrir  qu'une  fois;  mais 
quand  la  douleur  se  perpétue,  quand  il  faut 
traîner  longtemps  la  chaîne  qui  nous  cap- 
tive, ranimer  à  tout  moment  une  vertu  que 
la  longueur  épuise,  et  boire  à  longs  traits  le 
calice  amer  des  souffrances,  ce  n'est  plus  le 
fruit  d'une  vaine  philosophie.  Le  héros  qui 
brave  une  mort  soudaine  dans  la  chaleur  des 
combats  la  redoute  dans  la  longueur  des  ma- 
ladies; Job  même,  qui  souffre  sans  impa- 
tience les  premiers  coups  que  le  démon  lui 
porte,  déchire  enfin  ses  vêlements  quand  il 
les  multiplie  :  en  un  mot,  savoir  mourir  une 
fois,  ce  peui  être  l'effet  d'une  vertu  païenne, 
savoir  souffrir  longtemps  et  mourir  tous  les 
jours,  c'est  le  dernier  effort  de  la  foi  des  chré- 
tiens. Sans  cette  foi,  le.  courage  s'amollit,  la 
vigueur  dégénère,  l'ennui,  le  murmure,  l'a- 
battement succèdent,  et  l'on  cesse  d'être  pa- 
tient dès  qu'on  cesse  d'être  chrétien. 

C'est  à  cette  longue  épreuve,  Messieurs, 
que  Dacien  met  d'abord  la  foi  de  Vincent;  il 
attaque  son  courage  par  la  lenteur  des  pei- 
nes, et  il  se  flatte  d'abattre  par  l'ennui  de  la 
vie  un  cœur  qu'il  n'a  pu  vaincre  par  la 
crainte  de  la  mort.  Eh  I  qui  pourrait  dire  tout 
ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans  ce  voyage  labo- 
rieux de  Saragosse  à  Valence,  où  le  tyran 
l'envoie  chercher,  par  mille  morts  auxquelles 
il  survit,  la  mort  glorieuse  qui  le  doit  cou- 
ronner! quelles  fatigues  dans  ces  chemins 
pénibles  où  on  l'oblige  de  traîner  ses  chaî- 
nes 1  quels  épuisements  dans  la  longue  taim 
qu'on  lui  fait  souffrir  1  quels  opprobres,  quel- 
les frayeurs  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats 
qui  l'insultent  dans  sa  faiblesse,  plus  cruels 
que  les  bêles  farouches  qui  le  respecteront 
après  sa  mort!  quelles  horreurs  dans  le  ca- 
chot affreux  où  se  termine  son  voyage,  sans 
lumière,  sans  nourriture,  sans  consolation 
de  la  part  des  hommes,  sans  sommeil  et  sans 
repos  ! 

Cependant  vous  vous  soutenez, grandsaint, 
au  milieu  de  vos  langueurs;  votre  foi  s'af- 
fermit par  les  peines  qui  l'éprouvent;  plus 
votre  corps  languit,  plus  votre  âme  est  vi- 
goureuse; sans  dégoût  de  la  vie,  sans  désirs 
de  la  mort,  vous  consentez  de  vivre  dans  l'es- 
pérance de  toujours  souffrir.  Or  d'où  lui  vient 
celle  force,  Messieurs?  Des  exercices  du  sa 
foi:  tantôt  uni  à  Jésus-Christ  dans  les  lan- 
gueurs de  son  agonie,  il  y  trouve  la  res- 
source de  la  tristesse  mortelle  qui  l'abat; 
tantôt  transporté  en  Dieu  sur  les  ailes  de  la 
prière,  il  voit  ce  poids  éternel  de  gloire  qui 
n'est  pas  comparable  aux  peines  passagères 
qu'il  souffre;  dégagé  des  sens,  il  goûte  dans 
le  repos  de  la  contemplation  un  sommeil  plus 
doux  que  celui  qu'on  lui  dérobe;  ici,  nourri 
du  pain  solide  des  Ecritures,  il  se  dédo.-nm  ;ge 
des  aliments  matériels  qu'un  lui  refuse;  de- 
venu, comme  Daniel,  plus  vigoureux  par 
l'abstinence,  plus  tranquille  au  milieu  des 


lions,  il  étonne  le  tyran;  .es  soldats  qui  l'on'; 
fait  languir  sont  suspects  de  l'avoir  ménagé  , 
et  sa  force,  qui  est  le  prodige  de  sa  foi,  de- 
vient le  crime  de  ses  persécuteurs. 
,  La  trouvez-vous,  chrétiens,  celle  même 
force  dans  la  foi  qui  vous  est  commune  avec 
notre  saint?  vous  soutenez  vous  comme  lui 
dans  la  continuité  de  vos  peines  par  les  sainls 
exercices  de  votre  religion  ?  Si  la  longueur 
des  maladies  vous  fait  traîner  une  vie  tou- 
jours mourante,  la  foi  vous  unit-elle  à  Jésus- 
Christ  souffrant?  Si  des  besoins  pressants  et 
les  misères  d'une  pauvreté  sans  ressource 
vous  font  souffrir  un  long  martyre,  la  foi 
vous  en  dédommagc-t-elle  par  le  souvenir 
des  richesses  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ? 
Si  dans  la  piélé  même  Dieu  vous  exerce  par 
des  abandons  et  des  sécheresses  qui  vous  font 
languir,  la  foi  vous  monlre-l-elle  Jésus-Christ 
abandonné  de  son  Père  sur  l'autel  de  la 
croix?  Ainsi  se  soutenaient  autrefois  les  vrais 
Israélites  dans  les  aridités  du  désert,  les  Ja- 
cob dans  les  assujettissements  d'une  servi- 
tude ennuyeuse,  les  Joseph  dans  les  misères 
d'une  longue  prison,  les  Paul  dans  les  fati- 
gues toujours  nouvelles  de  l'apostolat,  les 
Thérèse  dans  la  continuité  des  maladies,  tant 
de  sainls  religieux,  dans  le  long  martyre  de 
la  pénitence,  par  la  vue  de  l'auteur  et  du  con- 
sommateur de  leur  loi  :  Aspicientes  in  auclo- 
rem  fidei  et  consammatorem  Jesum. 

Aujourd'hui  ,  Seigneur,  que  voyons-nous 
dans  les  chrétiens  que  vous  éprouvez?  En- 
nui ,  murmures,  tiédeur,  impatience,  plus  de 
secours  pour  eux  dans  la  foi.  Tournés  du 
côté  des  hommes,  où  ils  mettent  toute  leur 
confiance,  ils  ne  cherchent  plus  leur  force  en 
vous,  ô  mon  Dieu  !  abattus  sous  le  poids  de 
leurs  disgrâces  ,  ils  oublient  les  heureuses 
ressources  de  leur  religion:  la  prière, les  sa- 
crements, les  livres  saints,  tous  les  exercices 
de  la  foi  qui  soutenaient  Vincent  n'ont  que 
du  dégoût  pour  eux  ;  ils  souffrent  comme  les 
mariyrs,  mais  ils  n'ont  pas  les  vues  des  mar- 
tyrs; tel  souffre  pour  l'entêtement  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  erreurs  qui  se  croit  martyr 
de  la  vérité  ;  tel  gémit  sous  le  poids  des  affai- 
res pour  l'avancement  de  sa  fortune  qui  se 
flatte  d'être  martyr  de  la  pénitence  :  mais 
c'est  la  fin  cl  non  pas  la  peine  qui  fait  les 
martyrs  ,  dit  saint  Auguslin  ;  vous  ne  souf- 
fr<  z  que  pour  le  monde  ,  vous  ne  serez  tout 
au  plus  que  les  martyrs  du  monde  ;  et  si  vo- 
tre foi  est  morte  dans  les  croix  légères  que 
vous  portez,  comment  sera-t-elle  immuable, 
comme  celle  de  Vincent,  dans  la  variété  des 
tourments? 

2.  Cir  il  faut  l'avouer,  Messieurs  ,  il  est 
des  peines  comme  des  plaisirs,  le  temps  et 
l'habitude  en  ôlent  le  sentiment  :  le  forçat 
habitué  à  traîner  sa  chaîne  en  ressent  moins 
le  poids  ;  le  malade  se  familiarise  avec  sa 
langueur  à  force  de  la  souffrir;  et  une  même 
croix  longtemps  portée  devient  plus  légère  ; 
passer  tous  les  jours  d'une  épreuve  à  l'autre, 
changera  tout  moment  de  croix,  ne  survivre 
à  un  supplice  que  pour  en  souffrir  an  autre, 
voir  toujours  renaître  ses  douleurs  et  sa 
sensibilité, envisager  sans  cesse  la  mort  sous 
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dos  faces  différentes  et  ne  pouvoir  se  soute- 
nir que  par  tic  nouveaux  efforts  de  verlu  : 
c'est  le  désespoir  des  âmes  faibles  ,  c'est  la 
gloire  du  généreux  Vincent. 

Déploie  contre  lui,  lyran  cruel  ,  toute  la 
variété  de  les  supplices;  invente  pour  l'éhran- 
1er  de  nouvelles  tortures  ;  fouille  dans  le 
fond  de  ses  veines  et  dans  les  replis  de  son 
cœur  pour  arracher  les  trésors  de  sa  foi  ; 
cherche  enfin  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  le  défaut  de  sa  constance  et  l'endroit 
faible  de  sa  sensibilité  ,  tu  le  trouveras  par- 
tout égal  à  lui-même  ;  toujours  tranquille  , 
toujours  chrétien; sa  verlu  renaîtra  avec  ses 
tourments;  il  ne  changera  point  de  religion 
en  changeant  de  croix  ;  et  sur  tous  les  théâ- 
tres que  tu  lui  prépareras ,  il  portera  le 
bouclier  de  sa  foi  :  il  sera  tout  armé  de  Dieu 
pour  te  vaincre  ,  dit  un  Père  :  Totus  de  Deo 
urmntus. 

Que  son  corps  soit  étendu  sur  les  cheva  - 
lets  ,  déchiré  par  les  ongles  de  fer  ,  éprouvé 
par  la  question  du  feu  ,  consumé  par  les 
lames  ardentes,  grillé  sur  un  lit  de  fer  em- 
brasé, dévoré  dans  ses  plaies  par  le  sel  brû- 
lant qu'on  y  jette  ;  le  spectacle  se  renouvel- 
le, les  bourreaux  se  succèdent,  la  douleur  so 
diversifie,  la  victime  change  de  face,  elle  ne 
change  jamais  de  cœur;  je  le  vois  ,  ce  cœur 
saint,  au  travers  des  plaies  qui  me  le  décou- 
vrent dégagé  de  sa  chair,  fixe  dans  l'amour 
de  son  Dieu  ,  s'élançant  sans  cesse  vers  Jé- 
sus-Christ, inébranlable  à  la  variété  de  ses 
peines  par  l'immutabilité  de  sa  foi.  Où  était 
donc  alors  l'âme  de  ce  martyr ,  demande 
saint  Bernard,  pour  se  soutenir  contre  tant 
d'épreuves  :  Ubi  tune  anima  marlyris  (S. 
Rern.,  serm.  XI,  in  Cant.)1  était-elle,  comme 
la  nôtre, enchaînée  à  sa  chair  par  les  liens  de 
l'amour-proprc?  Non,  Messieurs;  cachée 
dans  les  plaies  de  Jésus-Christ ,  unie  à  celte 
pierre  mystérieuse,  elle  en  reçoit  la  fermeté, 
eilc  ne  ressent  plus  les  douleurs  d'un  corps 
où  elle  n'est  pas  ;  et  ce  n'est  pas  stupidité, 
c'est  amour,  dit  ce  Père  ;  ses  sens  sont  sou- 
mis et  non  pas  détruits  ;  elle  a  des  peines, 
mais  elle  les  sait  vaincre,  elle  les  sait  mé- 
priser: Ntnue  hoc  facit  stitpor;  sed  amor 
submittitur ,  sensus  mitiitur.  Disons  plus  : 
Vincent  tire  de  cette  pierre,  qui  est  Jésus- 
Christ,  le  miel  qui  en  coulait  autrefois  pour 
le  peuple  de  Dieu  ;  et  dans  la  rigueur  de  ses 
supplices,  il  se  soutient  par  les  consolations 
de  sa  foi. 

3.  Ne  craignez  pas,  Messieurs  ,  que  je  re- 
trace ici  le  portrait  affreux  de  ses  douleurs  ; 
quoi  qu'en  dise  le  grand  saint  Augustin  , 
qu'un  martyr  est  aimable  au  milieu  des  tor- 
tures, parce  qu'il  embellit  ses  tourments  par 
le  mérite  de  sa  vertu  ,  cl  qu'il  est  dans  l'or- 
dre de  Dieu  que  nous  aimons  partout  '.Ornât 
tormeuta  werito  virtutis.  Avouons-le  pour- 
tant, chrétiens;  un  corps  inondé  de  son 
s;Mig,  des  meuib  es  disloqués  ,  des  entrailles 
découvertes  ,  un  cœur  palpitant  ;  des  plaies 
mille  fois  renouvelées  seraient  un  spectacle 
trop  affligeant  pour  nous.  Laissons  là  les  de- 
hors sanglants  du  temple;  pénétrons  dans  le 
sanctuaire  au  travers  ou  sang  de  la  victime, 
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passons  de  l'autel  des  holocaustes  à  celui  des 
parfums,  et  voyons  les  douceurs  intérieures 
qui  consolent  Vincent  dans  la  rigueur  de  son 
marlyre  ,  les  flammes  changées  en  rosée  , 
comme  autrefois  dans  la  fournaise,  les  onc- 
tions secrètes  de  la  grâce  qui  le  soutient ,  la 
vue  d'un  Dieu  spectateur  de  ses  combats  , 
l'espérance  d'une  couronne  déjà  suspendue  ! 
sur  sa  tête, son  cœur  élevé  au-dessus  des  lor- 
turcs  sur  les  ailes  brillantes  de  sa  charité  , 
que  rien  ne  peut  entamer, dit  saint  Augustin: 
Pennis  pulcherrimis  atque  integerrimis  super 
carnificinam  tolilabal  (Aug.,de  Morib.  Eccl., 
22).  De  là  ce  calme  heureux  qui  paraît  sur 
son  front,  celle  joie  modeste  qui  irrite  le  ly- 
ran ,  cet  éclat  de  lumière  qui  l'éblouit,  celle 
voix  ferme  qui  confesse  Jésus-Chrisl  par  au- 
tant de  bouches  qu'il  y  a  de  plaies  ouvertes 
pour  lui. 

Qu'en  pensez-vous, Messieurs?  le  calice  du 
Seigneur  n'esl-il  point  épuisé?  Vincent  [eut- 
il  encore  souffrir  quelque  chose,  et  de  nou- 
velles rigueurs  le  conduiront-elles  à  de  nou- 
velles consolations  ?  Suivez-le  dans  le  cachot 
obscur  où  le  tyran  vaincu  le  renferme; 
étendu  sur  des  tels  aigus  qui  révèrent  ses 
plaies,  perdant  sans  témoins  un  sang  destiné 
à  rendre  témoignage  à  sa  foi,  dérobé  à  la  vue 
de  ses  frères  qu'il  doit  animer  ,  et  prêt  à. 
souffiiren  secret  une  mort  infructueuse; 
mais,  ô  Dieu  consolateur  de  vos  saints,  vous 
n'abandonnez  pas  celui-ci  à  une  mort  ob- 
scure; vous  nous  montrez  tout  d'un  coup  les 
ténèbres  de  son  cachot  dissipées  par  une  lu- 
mière céleste,  les  pointes  dont  il  est  jonché, 
changée*  en  un  lit  de  fleurs,  ses  liens  bri- 
sés, ses  plaies  guéries,  ses  cicatrices  brillan- 
tes sur  son  corps,  comme  autant  d'astres  lu- 
mineux ;  les  anges  entonnant  avec  lui  des 
cantiques  de  louange  ,  les  prisons  ouverles  , 
les  gardes  et  le  geôlier  convertis  ;  vous  nous 
montrez,  dis-je  ,  Seigneur  ,  ces  grands  pro- 
diges ,  et  nous  comprenons  les  consolations 
que  vous  réservez  à  ceux  qui  souffrent  pour 
vous  :  le  lyran  indomptable  en  frémit ,  Mes- 
sieurs ,  et  toujours  obstiné  dans  sa  fureur, 
s'il  n'a  pu  ôlcr  à  Vincent  la  gloire  de  vain- 
cre,  il  veut  au  moins  lui  ôler  la  gloire  de 
mourir,  ou  lui  faire  perdre  dans  la  mollesse 
et  dans  les  délices  la  couronne  méritée  par 
tant  de  combats  ;  il  en  triomphe  encore  par 
la  tempérance  et  le  détachement  de  sa  foi  : 
Jllecebras  ministrat ,  rincitur  per  conlinen- 
tiam. 

TROISIÈME    POINT. 

Ce  serait  ici  le  lieu  ,  Messieurs  ,  de  vous 
faire  voir  avec  saint  Augustin  que  les  délices 
sont  le  dernier  trait  du  démon  contre  la  foi 
des  chrétiens  ;  que  le  monde  est  bien  plus  à 
craindre  quand  il  nous  flatte  ,  que  quand  il 
nous  persécute, et  que  tel  qui  s'est  sauvé  des 
écueils  des  tentations  ,  du  feu  de  la  Irihula- 
tion,  des  orages  de  la  persécution,  vient  sou- 
vent périr  dans  le  sein  de  la  vaine  gloire  ou 
de  la  volupté. 

Aussi  Dacien,  mille  fois  vaincu  par  le  cou- 
rage de  notre  marlyr  ,  se  promet  enfin  de  lo 
vaincre  parles  ménagements  et  les  caresses; 
et  c'est  ici,  Messieurs,  le  plus  dangereux  do 
[Trente-deux.) 
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ses  combats  :  Certamen  forte  dédit  Mi  ut  vin- 
ceret.  Je  le  vois  par  l'ordre  du  tyran  ,  non 
pas  comme  tantôt  sur  les  chevalets  et  sur  les 
grils  ardents,  mais  sur  un  lit  superbe,  mol- 
lement étendu,  respirant  à  loisir  de  ces  san- 
glants combats  dont  il  ne  lui  reste  plus  que 
les  douceurs  de  la  victoire  ,  et  le  plaisir  flat- 
teur d'un  agréable  souvenir  ;  je  le  vois  ,  non 
pas  investi  d'une  armée  de  bourreaux  qui  le 
déchirent,  mais  environné  d'un  essaim  de 
chrétiens  qui  le  consolent, qui  lui  applaudis- 
sent, qui  révèrent  ses  cicatrices  glorieuses  , 
comme  les  monuments  éternels  de  sa  con- 
stance et  les  preuves  éclatantes  de  la  vérité 
de  leur  foi  ;  je  le  vois  enfin,  non  pas  dans  les 
tristes  privations  d'une  faim  cruelle  et  d'une 
affreuse  pauvreté,  mais  dans  les  délices  d'une 
heureuse  abondance  qui  offre  à  sa  sensualité 
tout  ce  qui  peut  la  flatter. 

C'est  là, je  l'avoue,  Messieurs,  que  je  com- 
mencerais à  trembler  pour  notre  saint,  s'il 
ne  commençait  à  trembler  lui-même  ;  intré- 
pide au  milieu  des  tourments  ,  il  s'alarme 
dans  les  délices  ;  il  sent  que  déjà  l'amour- 
propre  se  ranime,  la  complaisance  le  gagne, 
la  vaine  gloire  le  flatte  ,  le  plaisir  s'insinue  , 
le  fruit  de  ses  souffrances  lui  échappe,  s'il 
n'échappe  lui-même  à  la  vanité.  Votre  foi 
sera-l-elle  en  assurance,  Messieurs  ,  au  mi- 
lieu des  plaisirs  qui  vous  tentent,  des  délices 
qui  vous  assiègent,  de  la  vie  molle  qui  vous 
corrompt,  des  fausses  louanges  qui  vous  aveu- 
glent ,  si  celle  de  Vincent ,  victorieuse  de  la 
cruauté  du  tyran  ,  tremble  à  la  vue  de  ses 
caresses  et  de  ses  ménagements  ?  Tremblons 
avec  lui  ,  Messieurs  ;  mais  élevons-nous  , 
détachons-nous  comme  lui  ;  que  notre  foi , 
semblable  à  l'abeille  qui  ne  se  noie  jamais 
dans  le  miel  qui  l'environne  ,  dit  saint  Au- 
gustin,nous  élève  au-dessus  des  douceurs  du 
siècle  ,  comme  notre  martyr  ;  car  voyez-le 
craindre  les  délices  plus  que  la  douleur  ,  se 
dérober  aux  caresses  du  tyran,  aux  applau- 
dissements de  ses  frères  ,  se  détacher  d'un 
corps  qui  n'a  plus  rien  à  souffrir  ,  appeler 
enfin  la  mort  à  son  secours  ;  et  plein  de 
santé,  plein  de  vie,  mais  investi  d'honneurs 
et  de  plaisirs  ,  s'envoler  tout  d'un  coup  dans 
le  sein  de  Dieu  pour  y  trouver  un  asile  assu- 
ré dans  la  gloire  que  je  vous  souhaite.  Ain»} 

soit-il. 
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si  qua  virius,  si  qiw  bus  disciplina,  hatc  cogilate,  quai 
vidUtis  in  me.  ... 

Occupez-vous  de  tout  ce  qui  est  saml,  de  tout  ce  qui  est 
vrai,  de  tout  ce  qui  peut  rendre  voire  conduite  irréprocha- 
ble et  régulière,  selon  l'exemple  que  je  vous  en  ai  donné 
{Philipp.,  IV,  8). 

Le  salut  auquel  nous  sommes  tousappelés 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  ne  se  trouve 
que  dans  la  perfection  de  notre  état;  les 
vertus  étrangères  à  notre  vocation  sont  plu- 
tôt des  égarements  que  des  progrès  vers  no- 
tre fin  :  pour  y  arriver,  dit  saint  Augustin  , 
après  l'Apôtre  ,  ce  n'est  pas  assez  de  courir, 
il  faut  courir  dans  la  voie  qui  nous  est  mar- 
quée, nous  renfermer  dans  le  cercle  de  nos 
obligations,  remplir  les  devoirs  de  notre  état, 
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et  ne  chercher  la  couronne  promise  ,  qu'au 
bout  de  la  même  carrière  où  la  grâce  nous 
a  fait  entrer  -.Non  curro  quasi  in  incerlum.Le 
savant  y  peut  arriver  par  l'amour  de  la  véri- 
té; le  père  de  famille,  le  religieux,  la  vierge 
de  Jésus-Christ,  par  l'exemple  de  la  sainteté; 
le  magistrat  par  le  zèle  de  la  justice;  mais  le 
ministre  des  autels,  destinépar  la  sublimiléde 
sa  vocation  à  sanctifierions  les  états,  ne  peut 
se  sanctifier  lui-même  que  par  les  vertus  de 
tous  les  états  ;  successeur  de  ce  Prêtre  éter- 
nel, toujours  saint ,  toujours  vrai  dans  sa 
conduite  ,  il  faut  qu'il  réunisse  en  lui  seul  et 
l'exemple  de  la  sainteté  et  l'amour  de  la  vé- 
rité ,  et  que  tout  ce  qui  peut  rendre  une  vie 
pure,  régulière,  irréprochable  ,  on  le  trouve 
en  lui,  comme  on  le  trouvait  dans  saint  Paul, 
comme  nous  l'admirons  aujourd'hui  dans  le 
grand  saint  François  de  Sales  ,  digne  patron 
des  clercs  de  cette  Eglise  (1),  qu'il  a  édifiée 
par  le  zèle  de  ses  prédications, etqu'il  anime 
encore  par  l'exemple  de  ses  vertus,  lorsqu'il 
leur  dit  par  ma  bouche:  Que  la  sainteté, 
que  la  vérité  que  vous  avez  vues  en  moi 
soient  l'objet  ordinaire  de  vos  pensées  :Quœ- 
cumque  sancla...  quœcumque  vera...  hœc  cogi- 
late, quœ  vidistis  inme. 

Ainsi  parlait  l'apôtre  saint  Paul  aux  chré- 
tiens de  son  temps;  après  les  avoir  instruits 
par  les  préceptes  ,  il  les  animait  par  les 
exemples,  il  leur  montrait  en  lui  tout  ce 
qu'il  exigeait  d'eux  ;  il  imitait  Jésus-Christ, 
dit-il  ailleurs,  afin  qu'ils  pussent  l'imiter  lui- 
même  ;  et  non  content  d'être  le  maître  de 
ses  disciples,  il  voulait  encore  en  devenir  le 
modèle  :  Imitatores  mei  estote,  sicitt  et  ego 
Christi. 

L'Eglise  n'en  proposerait  point  d'autres, 
je  ne  dis  pas  aux  simples  fidèles,  mais  aux 
ministres  mêmes  des  autels,  si  le  zèle  de  la 
perfection,  refroidi  jusque  dans  le  sanctuaire, 
ne  regardait  les  exemples  de  ce  grand  apôtre 
comme  des  miracles  de  la  grâce  qu'on  n  est 
plus  obligé  d'imiter.  Un  apôtre,  dit-on,  in- 
struit au  troisième  ciel,  écouté  dans  la  fer- 
veur de  l'Eglise  naissante,  autorisé  par  le 
don  des  miracles,  soutenu  d'une  grâce  hé- 
roïque qu'on  Lie  connaît  plus  aujourd'hui; 
en  un  mot  un  saint  Paul,  c'est  un  prodige 
qu'il  faut  admirer,  et  non  pas  un  exemple 
qu'on  puisse  suivre  :  ainsi  s'excusent  dans 
leur  froideur  et  les  chrétiens  lâches  et  les 
indignes  successeurs  de  son  ministère  et  de 
son  apostolat. 

Mais  voici,  pour  les  instruire  ou  les  con- 
fondre, un  nouvel  apôtre  qui  n'a  rien  au-des- 
sus de  nous  que  son  zèle  et  sa  vertu,  un 
homme  né  comme  nous  dans  la  décadence 
des  siècles,  sanctifié  au  milieu  du  monde  pai 
les  voies  ordinaires  de  la  grâce,  formé  à  la 
cléricature  par  les  devoirs  d'une  vie  com- 
mune, élevé  à  l'épiscopat  par  les  de«rés 
d'une  humble  timidité  qui  le  suit  et  d'un  zèle 
laborieux  qui  le  mérite,  en  un  mot,  devenu 
saint  par  des  vertus  qui  ne  doivent  déses- 
pérer personne. 

Tel  est,  vertueux  clercs,  le  modèle  que  je 
vous   propose  dans  la  personne  du  grand 

(1)  Saint- André-des- Arcs. 
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t,aint  François  de  Sains,  inexcusables,  si 
vtius  ne  l'imitez  pas.  Né  sous  vos  yeux,  ac- 
cordé aux  besoins  de  l'Eglise  presque  de  vos 
jours;  proportionné,  si  j'ose  le  dire,  à  la  me- 
sure de  votre  grâce,  exercé  dans  la  variété 
île  vos  fonctions,  et  de  la  même  voix  dont 
celle  ebaire  retentit  encore,  vous  animant  du 
baut  du  ciel  à  la  pratique  de  la  sainteté 
qu'il  a  suivie,  quœcumqne  sancta,  à  l'amour 
de  la  vérité  qu'il  a  défendue,  quœcumque 
vera,  hœc  cogitate  quœ  vidistis  in  me;  vous 
allez  donc  voir  dans  ce  grand  saint  et  ce  qu'il 
a  fait  pour  arriver  à  la  sainteté  de  son  minis- 
tère, et  ce  qu'il  a  souffert  pour  étendre  la  vé- 
rité dans  les  fonctions  de  son  ministère. 
Voilà,  Vierge  sainte,  ce  que  ût  pour  la  gloire 
de  votre  Fils  ce  grand  évêque.qui  n'entreprit 
jamais  rien  sans  votre  secours;  je  vous  le 
demande  de  tout  mon  cœur  pour  retracer  la 
vive  idée  de  ses  vertus,  et  j'emploie  pour 
l'obtenir  les  paroles  ordinaires  de  l'ange. 
Ave. 

PREMIER  POINT. 

Chaque  état  est  dislingué  dans  la  religion 
par  l'impression  de  quelques  attributs  de  Dieu 
sur  ceux  qu'il  veut  faire  servir  à  ses  des- 
seins: il  imprime  sur  le  front  des  rois  et  des 
grands  de  la  terre  quelques  rayons  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire,  pour  en  faire  les 
protecteurs  de  sa  religion  et  les  défenseurs 
de  son  Eglise;  il  répand  dans  le  cœur  des 
juges ,  pour  parler  avec  saint  Augustin  , 
quelques  gouttes  de  cette  juslice  qui  lui  est 
propre  pour  en  faire  les  vengeurs  de  ses  lois 
et  de  nos  ouvrages;  il  communique  enfin  à 
tous  les  chrétiens  quelques  écoulements  de 
sa  sainleté  pour  avoir  en  eux  des  victimes 
pures  et  des  adorateurs  parfaits  ;  il  veut 
qu'ils  soient  saints,  parce  qu'il  est  saint,  et 
et  qu'ils  reçoivent  tous  quelque  chose  de  sa 
plénitude,  comme  parle  saint  Jean  :  De  pie- 
nitudine  ejus  nos  omnes  accepitnus. 

Si  la  simple  qualité  de  chrétien  est  un  en- 
gagement à  la  sainteté,  combien  doit  être 
éminenle  celle  des  ministres  des  autels  1  En- 
gagés par  étal  à  sanctifier  les  autres,  déposi- 
taires sacrés  de  l'autorité  de  Dieu  pour  le  sa- 
lut de  ses  élus,  dispensateurs  ordinaires  de 
sa  grâce,  interprètes  visibles  de  sa  miséri- 
corde ou  de  sa  juslice,  obligés  de  porter 
tous  les  jours  le  Saint  des  saints  entre  leurs 
mains,  de  le  former  sur  l'autel,  de  le  dispen- 
ser aux  fidèles,  d'y  participer;  jusqu'où  ne 
doit  point  aller  le  zèle  de  leur  perfection  et 
l'éminence  de  leur  sainteté? 

Vous  le  comprîtes,  grand  saint  !  et  conduit 
dès  votre  enfance  par  l'esprit  de  Dieu  qui 
commençait  dès  lors  à  former  en  vous  l'exem- 
ple des  clercs,  le  modèle  des  prêtres.,  l'appui 
de  la  loi  ,  le  fléau  de  l'hérésie,  le  flambeau  de 
la  religion,  la  gloire  de  l'è'piscopat;  vous 
donnâtes  vos  premières  affections1,  non  pas 
à  des  amusements  puérils  ,  mais  à  des  exer- 
cices saints.  La  Sagesse  qui,  selon  l'Ecriture, 
s'était  fait  un  jeu  de  former  la  terre  et  les 
créatures  insensibles,  en  attendant  qu'elle 
donnât  toute  son  application  à  former  l'hom- 
me qui  les  devait  gouverner,  ludens  in  orbe 
terrarum,  la  Sagesse  faisait  à  notre  saint  des 
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jeux  innocents  de  ce  qui  devait  être  un  jour 
l'objet  de  ses  plus  sérieuses  occupations  ;  on 
le  voyait  dès  lors  bâtir  des  églises,  dresser 
des  autels,  entonner  des  cantiques;  et  sem- 
blable à  ces  montagnes  qui,  par  quelques 
étincelles  qui  s'élèvent  de  leur  sein,  décou- 
vrent l'incendie  caché  qui  s'y  allume,  Fran- 
çois, par  ces  faibles  lueurs  d'une  ferveur 
naissante,  nous  fait  augurer  la  plénitude  de 
la  sainleté  où  Dieu  l'appelle,  et  le  feu  sacré 
dont  il  doit  embraser  toute  l'Eglise. 

A  peine  a-t-il  résolu  de  la  servir  dans  la 
cléricalure,  qu'il  pense  à  l'édifier  par  la  sain- 
teté :  les  jeûnes,  les  cilices,  les  austérités 
qui  mortifient  son  corps  innocent,  le  prépa- 
rent déjà  à  soutenir  les  fatigues  de  l'épisco- 
pat;  les  méditations  qui  allument  dans  son 
cœur  les  ardeurs  de  la  charité  ouvrent  son 
esprit  aux  lumières  de  la  vérité;  la  règle  de 
vie  qui  partage  tous  ses  moments  entre 
l'étude  des  lois  humaines  et  la  pratique  des 
lois  divines,  gravent  dans  sa  personne  la  loi 
vivante  et  des  clercs  dont  il  est  le  modèle,  et 
du  troupeau  dont  il  doit  être  le  pasteur.  Il 
veut  être  savant  pour  l'instruire,  et  vous 
verrez  tantôt  les  effets  surprenants  de  ses 
lumières;  mais  il  faut  qu'il  soit  saint  pour  le 
convertir,  et  vous  allez  voir  ce  qu'il  a  fait 
pour  le  devenir. 

Trois  obstacles  nous  arrêtent  d'ordinaire 
dans  les  voies  d  •  la  sainteté,  dit  saint  Augus- 
tin :  l'amour  du  plaisir  d  ins  la  jeunesse,  les 
idées  de  la  fortune  dans  un  âge  plus  avancé, 
les  difficultés  de  la  vertu  dans  les  devoirs  de 
notre  état  :  trois  tentations  qui  fermèrent  au 
peuple  de  Dieu  l'entrée  de  la  terre  promise, 
dit  ce  Père,  qui  ferment  aux  fidèles  le  chemin 
de  la  perfection,  qui  devraient  fermer  à  la 
plupart  des  clercs  l'entrée  du  sanctuaire,  et 
qui,  vaincues  par  le  jeune  François  de  Sales 
le  rendirent  digne  d  y  être  admis  :  Prima  ten- 
talio  est  erroris,  secundo,  faslidii,  terlia  dif- 
ficultatis.  Loin  de  s'égarer  dans  la  recherche 
des  voluptés,  il  les  fuit;  loin  d'ouvrir  son 
cœur  à  des  désirs  ambitieux  et  de  se  dégoû- 
ter de  sa  fortune,  il  s'y  borne;  loin  de  se 
laisser  abattre  aux  difficultés  de  la  vertu,  il 
les  combat,  il  en  triomphe;  c'est  par  ces  de- 
grés qu'il  s'élève  à  la  perfection  de  son  état, 
et  c'est  par  là  que  je  vous  prie  de  le  suivre. 

1.  Le  premier  obstacle  à  la  perfection, 
c'est  l'amour  du  plaisir,  écueil  ordinaire  de 
la  vertu  des  grandes  âmes.  David  était  l'hom- 
me selon  le  cœur  de  Dieu,  il  courait  dans  ses 
voies  auc  un  zèle  que  rien  ne  pouvait  arrê- 
ter; jaloux  de  sa  gloire,  redoutable  aux  en- 
nemis de  son  peuple,  fidèle  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  royauté,  et  tout  d'un  coup 
la  volupté  l'arrête  au  milieu  de  sa  course; 
ce  courage  intrépide  que  les  ours,  que  les 
lions,  que  les  géants  n'avaient  pu  dompter, 
succombe  à  la  vue  d'une  beauté  fragile  ;  Sa- 
lomon  connaissait  toutes  les  voies  de  la  sa- 
gesse, il  en  suivait  les  maximes,  il  en  déve- 
loppait les  oracles  ;  le  goût  d'un  plaisir 
trompeur  éclipse  toutes  ses  lumières,  et  le 
fondateur  zélé  du  temple  de  Dieu  s'oublie 
jusqu'à  devenir  l'adorateur  des  idoles.  Saint 
Augustin    voyait  étalés  devant  lui  tous  les 
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charmes  de  la  verlu,  il  l'aimait,  il  soupirait 
pour  elle,  il  faisait  des  efforts  pour  la  suivre, 
et  la  volupté  l'arrête,  dit-il,  par  la  robe  de 
sa  chair,  et  déconcerte  ses  pieux  desseins. 

Aussi  n'est-ce  pas  là  une  tentation  étran- 
gère à  l'homme,  Messieurs  ?  elle  naît  avec 
nous.  Formés  de  Dieu  pour  cire  heureux, 
nous  cherchons  partout  à  le  devenir,  nous 
courons  d'objets  en  objets,  et  détachés  de 
cette  beauté  éternelle  qui  peut  seule  remplir 
le  vide  d'un  cœur  fait  pour  elle,  on  s'attache 
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à  des  objets  périssables  qui  ne  nous  satisfont 
jamais;  et  l'on  devient  misérable  par  l'incli- 
nation même  qu'on  a  d'être  heureux,  parce 
qu'on  ne  sait  pas,  dit  saint  Augustin,  que 
Dieu  étant  le  principe  de  celle  inclination,  il 
en  doit  être  la  fin,  et  qu'elle  ne  peut  trouver 
qu'en  lui  seul  le  vrai  plaisir  qu'elle  cherche: 
Nec  considerabam  miser  ex  qua  vena  mittima- 
naret  (Aug.,  Confess.,  lib.  IX,  c.  1). 

De  là  ces  égarements  si  fréquents  de  la 
jeunesse  qui,  emportée  par  la  vivacité  de 
l'âge,  dominée  par  la  violence  des  passions, 
sourde  aux  remords  de  la  conscience  et  aux 
sentiments  de  la  religion,  suit  aveuglément 
les  penchants  de  son  cœur,  et  n'oublie  rien 
pour  se  procurer  lous  les  plaisirs  qu'elle 
désire;  de  là  tant  de  chrétiens  peu  dignes  de 
leur  ministère,  qui  au  lieu  de  l'innocence  et 
de  la  pureté  qu'exigent  les  saints  canons, 
n'apportent  dans  le  sanctuaire  qu'un  l'eu 
profane,  qu'un  cœur  esclave  de  la  volupté. 

François  de  Sales  ne  la  connut  jamais, 
Messieurs;  et  si  mon  silence  lui  dérobait  ici 
la  gloire  de  sa  purelé,  les  pierres  de  nos 
églises  parleraient  pour  la  publier;  elles  le 
virent.  Seigneur,  dès  ses  plus  tendres  années, 
renoncer,  à  la  face  de  vos  autels,  aux  plaisirs 
profanes  que  vous  condamnez,  s'en  retran- 
cher loules  les  espérances,  asservir  1  \  liberté 
de  ses  passions  au  joug  aimable  d'une  chas- 
teté perpétuelle;  el  par  un  vœu  secret,  mais 
renouvelé  plus  d'une  fois,  affer.i  ir  son  cœur 
contre  les  ccueils  de  la  volupté,  el  s'imposer, 
comme  parle  saint  Augustin,  l'heureuse  né- 
cessité d'êlre  pur  dans  le  centre  de  la  cor- 
ruption :  après  cela  fondez  sur  lui,  tentations 
impures,  il  aura  la  force  de  vous  vaincre; 
dressez  des  pièges  à  son  innocence,  compa- 
gnons corrompus  de  ses  éludes,  ennemis  dé- 
clarés de  sa  verlu,  il  saura  éluder  tous  vos 
artifices  ;  étalez  à  ses  yeux  tous  les  charmes 
d'une  beauté  profane,  exposez-le  à  la  licence 
de  ses  discours,  laissez-lui  les  facilités  d'une 
dangereuse  solitude  I  une  fuite  glorieuse 
l'arrachera  comme  Joseph  des  mains  de  l'ini- 
pudicilé.  Employez,  démons,  pour  allumer 
des  désirs  impurs  dans  les  âmes  faibles,  les  grâ- 
ces mêmes  de  son  visage  modeste,  qui  ne  doit 
inspirer  que  la  pudeur;  mitiez  en  usage, 
pour  séduire  son  cœur,  et  l'éclat  de  la  nais- 
sance, et  la  magnificence  des  promesses; 
François  les  saura  mépriser;  lentez  enfin 
par  la  modestie  d'une  femme  vertueuse  en 
apparence  ce  que  vous  n'avez  pu  gagner  par 
l'effronterie  d'une  impudique  :  François  en 
prendra  occasion  de  laisser  aux  clercs  cette 
importante  leçon  que  saint  Chrysoslomc  dc- 
\  ait  leur  avoir  apprise,  que  rien  n'est  plus  à 


craindre  pour  eux  que  la  société  des  femmes 
même  vertueuses;  qu'en  ces  occasions  rat- 
tachement est  d'autant  plus  dangereux,  qu'il 
est  fondé  sur  l'estime,  qu'il  passe  insensible- 
ment de  la  vertu  à  la  personne,  que  l'incli- 
nation innocente  dégénère  souvent  en  affec- 
tion déréglée,  et  que  Ici  qui  s'est  dénié  é  des 
pièges  grossiers  de  la  volupté,  se  perd  quel- 
quefois flans  les  liens  spirituels  de  la  charité 
même  (Clirysost.,  L  VI.  de  Snrerd.). 

Ainsi  triomphait  la  chasieléde  noire  saint, 
non-seulement  des  voluptés  honteuses,  mais 
encore  des  plaisirs  que  le  monde  appelle 
innocents  :  spectacles  ,  jeux,  amusements, 
conversations  séculières,  écueils  assurés  do 
la  vertu  des  clerc-;  ,  François  de  S  îles  vous 
conuul-il  jamais  que  pour  vous  fuir  ou  vous 
combattre?  Toujours  en  garde  contre  les 
plaisirs  indignes  de  son  étal,  ne  sait-il  pas 
s'en  fermer  l'entrée  par  des  résolutions  gé- 
néreuses, s'en  dérober  le  temps  par  des  oc- 
cupations continuelles,  s'en  interdire  les  oc- 
casions par  une  sage  retraite  ou  par  une 
société  choisie ,  convaincu  qu'un  ministre 
des  autels  doit  être  égal  aux  an^es  par  sa 
purelé,  comme  il  est  au-dessus  d'eux  par  son 
ministère? 

2°  Victorieux  de  ce  premier  obstacle  à  la 
sainteté  du  sacerdoce,  n'aura-t-il  plus  rien 
à  combattre?  pourra-t-il,  sans  de  nouvelles 
épreuves  ,  courir  où  l'espril  de  Dieu  l'ap- 
pelle; et  les  parents  pour  l'ordinaire  faciles 
approbateurs,  et  souvent  même  auteurs  sa- 
crilèges de  la  vocation  «le  leurs  enfants,  ap- 
plaudironl-ils  à  la  sienne?  Non.  Messieurs, 
on  le  lente  par  tout  ce  que  la  tendresse  et 
l'autorité  paternelle  peul  employer  de  plus 
touchant  :  larmes,  soupirs,  intérêts  domes- 
tiques, vieillesse  d'un  père  infirme,  caresses 
d'une  mère  affligée,  armes  puissantes  sur  un 
cœur  également  el  tendre  et  chrétien  ,  espé- 
rances, établissement,  mariage  avanta- 
geux, on  emploie  tout,  et  François  de  Sales 
triomphe  de  tout.  Prosterné  aux  pieds  de  son 
pèic,  il  combat  comme  Jacob,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  obtenu  la  bénédiction  qu'il  demande  ; 
cl  qu'au  mépris  des  espérances  du  siècle,  il 
ail  choisi  le  Seigneur  pour  sa  portion  et  son 
héritage. 

Car  il  n'entre  pas  dans  le  sanctuaire  , 
comme  tant  d'autres,  par  les  vues  sacrilèges 
d'un  intérêt  sordide;  il  ne  va  pas  au  défaut 
de  la  fortune  du  siècl  •,  chercher  dans  le  mi- 
nistère d'un  Dieu  pauvre  de  quoi  s'enrichir; 
il  ne  l'ail  pas  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
cl  des  dignités  de  l'Eglise,  la  ressource  com- 
mode de  son  avarice  ou  de  son  ambition;  en 
un  mot,  il  n'est  pas  de  ceux  que  I  Eglise 
voit  avec  douleur,  dit  saint  Jérôme,  passer 
tout  d'un  coup  de  l'indigence  du  siècle  à  l'a- 
bondance redoutable  du  sanctuaire  :  Ut  su- 
spirct  eosEiclesia  divites.quos  mundustenuil 
anie  mendicos ;  c'est  lu  justice  des  apôtres 
qu'il  recherche  el  non  pas  leur  puissance  ; 
s'il  a  de  l'ambition  ,  c'est  celle  dont  saint 
Paul  lui  donne  l'exemple,  d'être  plus  zélé 
que  les  aulres  d.ms  son  ministère  ,  d'y  sou- 
tenir plus  de  travaux,  de  s'y  exposer  plus 
souvent  à  la  mort ,  comme  vous  le  verrez 
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tanlôt ,  et  d'y  chercher  avec  plus  d'ardeur, 
non  p.ïs  les  biens  de  ses  frères  .  mais  leur 
conversion  et  leur  salul  :  Ministri  Chrisli 
sunt?  plus  c(/o;i>i  laboribus  plurimis...  in 
tnorlibus  fréquentes  :  non  enim  quœro  quœ 
veslra  sunt,  sed  vos  (Il  Cor.,  XI,  Xllj. 

lit  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  j'ose  ici 
lui  faire  un  honneur  d'un  désintéressement 
imaginaire;  vous  avez  vu  tout  ce  qu'il  a 
méprisé  pour  suivre  Jésus  -  Christ ,  vous 
;i liez  voir  tout  ce  qu'il  sacrifie  pour  le  ser- 
vir sans  partage  cl  sans  intérêt.  Son  prince 
lui  offre  une  dignité  considérable  dans  le  sé- 
nat de  Chambéry,  il  la  refuse;  il  n'écoule  ni 
les  prétextes  spécieux  du  bien  public,  ni  l'in- 
térêt apparent  de  la  veuve  et  du  pupille,  ni 
les  progrès  de  la  justice  qu'il  pouvait  main- 
tenir; il  se  doit  toui  entier  a  l'Eglise;  il  ne 
veut  servir  qu'elle;  il  laisse  aux  magistrats 
du  siècle  le  soin  de  réprimer  les  passions  des 
hommes  par  les  lois  du  siècle;  il  se  ré-erve 
celui  de  les  combattre  par  les  lois  de  1  Evan- 
gile ;  éloigné  de  ces  ministres  partagés  qui 
couvrant  leur  ambition  du  beau  nom  de  zèle, 
joignent  à  un  ministère  saint  des  emplois 
loui  profanes,  comme  si  le  champ  de  l'Eglise 
au  milieu  de  tant  d'ivraie  qui  le  couvre,  de 
tant  d'épines  qui  le  défigurent,  de  tant  de 
moissons  qui  manquent  d'ouvriers,  n'avait 
pas  de  quoi  les  occuper;  qu'ils  laissent  aux 
morts  le  soin  d'ensevelir  les  morts  qu'ils 
abandonnent  aux  séculiers  les  dignités  du 
siècle,  cl  qu'ils  apprennent  de  notre  saint, 
à  ne  chercher  dans  l'Eglise,  que  des  travaux 
pour  l'Eglise,  que  la  sainteté  de  l'Eglise: 
Quœcumque  sancta,  hœc  cogilale. 

Il  est  vrai  que,  malgré  tous  ses  soins,  Fran- 
çois de  Sale>  y  trouve  de  l'éclat  et  des  digni- 
tés ;  mais  avec  quelle  répugnance  les  ;iece- 
pte-t-il  ?  cl  pendant  que  lanl  d'autres  re- 
muent lous  les  ressorts  de  l'intrigue  pour  y 
arriver,  et  qu'au  mépris  des  lois  saintes,  ils 
se  produisent  quand  ils  devraient  se  cacher, 
qu'ils  prient  quand  ils  devraient  être  priés, 
qu'ils  font  à  l'Eglise,  si  j'ose  le  dire,  la  vio- 
lence qu'ils  devraient  souffrir:  Quœralur  co- 
gendus  ,  rogalus  accédât ,  inritaîus  rffugiat 
(Justinian.):  notre  saint,  animé  de  l'esprit  des 
premiers  temps,  résiste  cl  au  choix  de  son 
évoque  qui  le  demande  pour  coadjutcur,  et  à 
l'autorité  de  son  prince  qui  le  nomme,  et 
aux  empressements  d'un  père  qui  le  désire  ; 
content  du  travail,  indifférent  pour  le  litre  et 
la  gloire  de  l'épiscopal;  et  lorsqu'cnfin  forcé 
par  une  autorité  supérieure  et  par  la  voix  de 
Dieu  même,  qui  s'explique  par  la  bouche 
des  saints  qu'il  consulte,  il  est  obligé  de  se 
soumettre,  ah!  quelles  frayeurs,  quelles  agi- 
tations, quelle  tristesse  à  la  vue  de  ce  redou- 
table engagement!  Tout  ce  que  ressent  de 
trouble  et  de  douleur  un  cœur  ambitieux, 
lorsqu'après  des  démarches  serviles,  des  as- 
siduités honteuses,  amis  employés,  présents 
prodigués,  il  se  voit  frustré  de  ses  espéran- 
ces et  payé  de  tous  ses  soins  par  des  espé- 
rances nouvelles,  l'humble  François  de  Sales 
l'éprouve  dans  sa  promotion  à  l'épiscopal;  la 
frayeur  le  saisit,  la  tristesse  l'abat,  sa  santé 
s'a  II  è-rc  {.maladie  rare  dans  notre  siècle);  on 
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tremble  pour  sa  vie,  l'Eglise  de  Genève  se 
voit  en  danger  de  n'avoir  plus  en  lui  ni  bre- 
bis ni  pasteur,  et  celle  âme  héroïque  que 
tant  de  travaux  essuyés  pour  la  foi  n'a- 
vaient pas  ébranlée,  succombe  à  la  vue  d'une 
dignité  qu'elle  doit  soutenir  avec  tant  de  zèle. 

Car  vous  la  soutiendrez,  grand  saint  1  vous 
survivrez  pour  la  gloire  de  l'épiscopal  à  la 
douleur  de  vous  y  voir  élevé;  et  c'est  là  que 
pour  1'inslruclion  de  l'Eglise,  voire  désinté- 
ressement paraîtra  dans  lou'e  son  étendue! 
Vous  ne  serez  pas  de  ceux  qui  trouvent  dans 
la  nécessilé  spécieuse  de  soutenir  leur  «li- 
gnite, les  [lieux  prétextes  dont  ils  couvrent 
leur  orgueil  ou  leur  avarice;  qui  donnent 
tout  à  la  grandeur  et  rien  à  la  sainteté  de 
leur  rang,  comme  en  gémit  saint  Bernard  : 
Jlonori  lot um  datur,  sanctilali  pantin  nul 
niliit  (Bern.,  ad  Eug.  I,  k)  !  On  ne  vous  verra 
pas ,  connue  eux,  surchargé  des  revenus 
de  l'Eglise,  consumer  seul  ce  qui  suffirait 
à  tant  de  saints  ouvriers  de  l'Evangile, 
vous  décharger  sur  eux  des  travaux  de  l'é- 
piscopal, n'en  réserver  que  l'éclat  et  l'abon- 
dance pour  vous;  et  toujours  peu  content  de 
ce  que  vous  possédez  ,  aller  encore  avilir  la 
majesté  de  votre  ministère  devant  les  pro- 
tecteurs de  votre  ambition! 

Non,  non,  Messieurs  ,  notre  saint  sait  se 
borner  à  la  médiocrité  de  son  Eglise  ;  il  la 
trouve  assez  riche,  si  elle  esi  a-sez  s.iiute; 
en  vain  voit-il  s'ouvrir  devant  lui  toutes  les 
voies  de  la  fortune,  il  se  renferme  dans  la 
sienne  ;  pensions  offertes,  abbayes  présentées 
dans  son  diocèse  même,  charges  éclatantes 
à  la  cour  de  sou  prince  (tentai ions  délicates 
qui  se  colorent  d'une  apparence  de  zèle), 
l'évéque  de  Genève  ne  vous  écoule  pas.  l'E- 
glisedeP<iris,dignelroupeau  d'un  tel  pasteur, 
où  l'abondance  du  travail  pouvait  ensemble 
justifier  la  nécessilé  du  changement, l'évéque 
de  Genève  ne  vous  regarde  pa>  !  Pourpre  ro- 
maine, si  propre  à  colorer  les  pieux  desseins 
d'un  prélat  zélé  pour  l'Eglise,  si  vous  n'éles 
teinte  de  son  sang  versé  pour  la  foi,  comme 
il  parle  lui-môme,  l'évéque  de  Gmèvc  ne 
vous  accepte  pas  1  O  modération  digne  des 
premiers  siècles,  qui  donne  plus  d'éclat  à 
notre  saint  que  la  pourpre  même  1  O  désin- 
léressemeut  qui  l'élève  au-dessus  des  tôles 
couronnées  et  qui  lui  attire  cet  éloge  glo- 
rieux de  la  bouche  d'un  grand  roi  (1)  :  Que 
son  humilité  le  met  au-dessus  de  lui,  et  que. 
si  jusqu'alors  il  s'est  cru  supérieur  aux  ecclé- 
siastiques qui  briguent  ses  bienfaits,  il  se  voit 
au-dessous  de  l'évéque  de  Genève  qui  les  re- 
fuse !  N'est-ce  pas  là,  Messieurs,  soutenir 
dignement  la  sainteté  de  son  ministère? 
N'est-ce  pas  suivre  ;ivec  exactitude  les  lois 
de  la  plus  sévère  discipline?  n'est-ce  pas 
remplir  avec  fidélité  lous  les  devoirs  de  son 
élal?  Si  qua  virlus,  si  qua  Unis  disciplinée, 
hœc  cogilale. 

3°  Si  les  dignités  les  plus  éclatantes  n'ont 
pu  tenter  la  modes'.ic  de  ce  saint  prélat,  son 
courage  ne  cédera-l-il  point  aux  difficultés 
de  la  vertu  ?  Partagé  par  tant  de  devoirs 
presque  contraires,  ne  le  verra-t-on  point  se 

(1)  Henri  IV. 
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démentir  par  quelque  endroit,  et  laisser  en- 
trevoir ks  faiblesses  de  l'homme  au  travers 
des  vertus  de  l'évéque?  Non,  Messieurs  ;  et  si 
la  gloire  de  ses  travaux  apostoliques  ne 
m'appelait  ailleurs,  vous  le  verriez  dans  le 
détail  de  la  vie  épiscopale,  tantôt  actif  sans 
dissipation,  tantôt  contemplatif  sans  oisiveté, 
brûlant  d'un  amour  de  Dieu  capable  de  tout 
entreprendre,  tempéré  d'un  amour  du  pro- 
chain qui  sait  tout  ménager,  au-dessus  de 
tous  les  pasteurs  par  la  ferveur  de  son  zèle, 
confondu  avec  ses  brebis  par  une  aimable 
familiarité;  doux  dans  ses  propres  injures, 
sévère  contre  celles  de  Dieu,  quelquefois 
arraché  à  son  cher  troupeau  par  des  besoins 
imprévus  de  l'Eglise;  toujours  pressé  d'y 
retourner  comme  à  son  centre;  et  regardant 
un  évêque  partout  ailleurs,  dit-il  lui-même, 
comme  une  statue  déplacée,  qui  ne  fait  figure 
que  dans  sa  niche. 

Vous  le  verriez  dans  les  voies  de  la  sain- 
teté, aussi  zélé  pour  la  communiquer  que 
pour  l'acquérir,  faire  refleurir  dans  1rs  mo- 
nastères la  discipline  ancienne,  en  fonder  de 
nouveaux  pour  fournir  à  la  vertu  de  nou- 
veaux exemples,  rappeler  les  prêtres  à  la 
sainteté  de  leur  ministère  ,  consacrer  les 
veuves  au  soulagement  du  prochain,  enrichir 
l'Eglise  d'un  nombre  inûni  de  vierges  qui,  dé- 
tachées du  siècle  él  d'elles-mêmes,  font  gloire 
comme  lui  de  n'aimer  que  Dieu  seul,  et  de 
marcher  non-seulement  dans  les  voies  de  la 
sainteté  qu'il  vous  a  tracées  par  ses  exem- 
ples, mais  selon  les  règles  de  la  vérité  qu'il 
nous  a  fait  connaître  par  ses  lumières;  car 
si  ce  grand  évêque  brilhi  dans  l'Eglise  comme 
le  modèle  de  la  sainteté,  il  y  parla  comme 
l'oracle  de  la  vérité. 

SECOND    POINT. 

Si  l'Eglise  n'avait  qu'à  régler  les  mœurs 
de  ses  enfants,  il  suffirait  aux  pasteurs  qui 
la  conduisent  d'être  saints;  leur  vertu  pour- 
rail  confondre  le  vice;  et  la  régularité  de 
leur  vie  serait  la  condamnation  tacite  de 
l'iniquité;  mais  elle  a  la  pureté  de  sa  doc- 
trine à  soutenir,  les  erreurs  de  ses  ennemis 
à  combattre;  une  vertu  muette  ne  le  peut 
faire,  il  faut  que  la  voix  du  pasteur  se  fasse 
entendre,  qu'il  ajoute  les  lumières  de  la  vé- 
rité aux  exemples  de  la  sainteté,  et  que  pour 
être  grand  dans  le  royaume  des  cieux,  c'est- 
à-dire,  selon  Jésus-Christ  même,  dans  l'E- 
glise, il  se  rende  également  redoutable  et 
au  vice  par  sa  vertu,  et  à  l'erreur  par  sa  doc- 
trine :  Qui  fecerit  et  docuerit ,  hic  maijnus 
vocabitur  in  rsgno  cœlorum. 

Il  est  vrai  que,  pour  former  un  pasteur 
accompli,  il  faut  commencer  par  l'action,  dit 
saint  Augustin  (Lib.  XXII  contra  Faust.,  c. 
53)  ;  l'on  n'arrive  au  plaisir  de  connaître  la 
vérité,  que  par  la  peine  qu'on  trouve  à  la  sui- 
vre; aussi  est-ce  par  là  que  commence  saint 
François  de  Sales  :  Prior  est  labor  operandi 
quœ  recta  sunt,  quam  vuiuptas  intelligendi 
quœ  vera  sunt;  mais  par  le  zèle  de  la  sainteté 
quels  progrès  ne  fait-il  point  dans  l'amour  de 
la  vérité  1  quelle  application  à  la  chercher  1 
que!  zèle  à  la  répandre  1  quelle  fidélité  à  la 
soutenir  au  péril  de  sa  viel  disciple,  apôtre, 


martyr  de  la  vérité,  suivons-le,  s'il  vous 
plaît,  dans  ces  différents  étals. 

1°  Disciple  docile  de  la  vérité,  il  commence 
de  bonne  heure  à  soupirer  pour  elle;  il  la 
cherche,  non  comme  la  plupart  des  jeunes 
gens,  par  amusement,  par  curiosité,  par  in- 
térêt ;  mais  comme  Salomon,  par  goût  et  par 
estime  ;  la  préférant  à  toutes  les  dignités  où 
elle  peut  conduire,  et  peu  jaloux  de  se  dis- 
tinguer par  l'éclat  de  la  sagesse,  pourvu  qu'il 
se  sanctifie  par  l'usage  de  ses  lumières  :  Prœ- 

posui  illam  regnis  et  sedibus et  proposui 

pro  luce  habere  illam  {S>p.,  VII).  Aussi  ne  le 
vit-on  jamais,  ni  partagé  par  l'amour  de  ses 
plaisirs,  ni  dissipé  par  des  études  vaines  et 
frivoles;  son  cœur  et  son  esprit  épurés  et  des 
ténèbres  des  passions  etdes  préjugés  des  sens, 
ne  s'ouvrent  qu'à  la  vérité  ;  il  se  nourrit  dès 
sa  jeunesse  du  suc  des  saintes  Ecritures,  des 
maximes  de  la  religion,  des  règles  des  saints 
canons  ;  et  bientôt  il  acquiert  ces  vastes  con- 
naissances, qui  en  feront  un  jour  la  colonne 
de  l'Eglise,  la  lumière  des  peuples,  l'admira- 
tion des  papes,  dont  il  entendra  ces  belles 
paroles  :  Buvez,  mon  fils,  des  eaux  de  votre 
citerne,  et  répandez-les  dans  les  places  pu- 
bliques ;  continuez  de  vous  sanctifier  et  de 
sanctifier  les  autres  par  l'usage  de  vos  lu- 
mières :  Bibeaquam  de  cisterna  tua...  et  deri- 
ventur  fontes  lui  foras  (Prov.,  V). 

Etd'où  les  lire-t-il, chrétiens, ces  lumières? 
sont-elles  le  triste  fruit  de  ce  travail  ingrat, 
qui  nous  fait  pâlir  sur  les  livres?  Sont-elles 
l'unique  ouvrage  de  c-s  maîtres  présomp- 
tueux, qui  nous  débitent  leurs  vaines  conjec- 
tures comme  des  maximes  assurées,  leurs 
faux  préjugés  comme  des  vérités  éternelles, 
et  dont  tous  les  soins  se  terminent  souvent 
à  nous  rendre  aussi  superbes  qu'eux,  et  peut- 
être  à  nous  éloigner  avec  beaucoup  de  peine 
par  des  questions  conlentieuses  de  la  vérité, 
qui  se  présente  d'elle-même  à  nous  dans  la 
prière?  C'est  là,  que  François  de  S. îles  la 
cherche;  c'est  là  qu'il  la  trouve;  c'est  là, 
qu'elle  parle  à  son  cœur,  en  même  temps 
qu'elle  éclaire  son  esprit;  embrasé  des  ar- 
deurs du  Saint-Esprit  dans  ses  fréquentes 
méditations,  il  en  reçoit  aussi  les  lumières; 
il  se  connaît  lui-même  pour  s'anéantir;  il 
connaît  son  Dieu  pour  l'aimer,  comme  parle 
saint  Augustin  :  In  ejus  amore  coram  se  vi- 
luit...  eo  sibi  lucente  attendit  in  se  invenlo  se 
(August.,  lib.  V  de  Trinit.,  in  proœmio),  et 
muni  de  ces  grandes  lumières,  il  passe  bientôt 
de  la  qualité  de  disciple  à  celle  d'apôtre  de 
la  vérité. 

2.  L'Eglise  n'a  point  de  ministère  plus  im- 
portant que  celui  de  la  prédication;  c'erl  par 
elle  qu'elle  s'est  établie  ;  c'est  par  elle  qu'elle 
se  soutient;  c'est  par  elle  qu'elle  fait  de  nou- 
veaux progrès,  lorsqu'elle  trouve  dans  ses 
ministres  une  fin  toute  divine,  des  disposi- 
tions saintes,  une  vocation  légitime  comme 
dans  saint  François  de  Sales;  car,  s'ingère- 
t-ii  de  lui-même  dans  un  ministère  où  saint 
Paul  se  glorifie  de  n'être  entré  que  par  la 
vocation  de  Jésus-Christ  :  Vocatus  apostolus? 
Vient-il,  comme  tant  d'autres,  sur  la  présom- 
ption   d'une    vaine    politesse  ,    enflé    d'une 
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science  superficielle,  formé  dans  le  commerce 
du  monde,  se  présenter  pour  le  combattre; 
opposer  au  torrent  du  siècle  et  de  ses  pas- 
sions le  faible  arrangement  d'un  discours 
sans  vigueur;  entreprendre,  en  un  mot,  de 
défaire  l'ennemi  d'Israël  avec  les  armes  écla- 
tantes de  Saùl?  Non  ,  non,  Messieurs;  il  at- 
tend le  signal  pour  courir  au  combat,  tran- 
quille dans  sa  retraite,  caché  en  Dieu,  tout 
occupé  de  ses  propres  besoins,  jusqu'à  ce  que 
la  voix  du  pasteur  l'appelle  au  secours  de 
ses  brebis;  brebis,  hélas!  changées  en  loups 
ravissants,  depuis  près  d'un  siècle,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'évêché  de  Genève  1 
Représentez- vous  tout  le  Chablais  devenu 
calviniste  ou  luthérien,  l'abomination  de  la 
désolation  dans  les  lieux  saints;  les  temples 
démolis,  les  vases  sacrés  profanés,  les  orne- 
ments brûlés,  les  monaslères  rasés,  les  reli- 
gieux sous  le  fer  du  persécuteur,  réduits  à 
opter  entre  la  mort  ou  l'apostasie;  tel  est  le 
trisie  champ  où  François  de  Sales  doit  semer 
la  vérité! 

S>n  évêque  l'y  appelle,  Messieurs  ;  la  diffi- 
culté de  l'en!  reprise  ne  l'élon  ne  pas;  la  sainteté 
seule  du  ministère  le  fait  trembler  ;  il  regarde 
la  prédication,  non  pas  comme  un  chemin  aux 
dgnités,  non  pas  comme  un  commerce  trom- 
peur de  belles  paroles  et  de  vains  applaudisse- 
ment; mais  comme  une  fonction  redoutable  où 
saint  Paul  craint  d'être  réprouvéen  travaillant 
au  s;ilut  des  autres.  Eh  1  que  ne  fait-il  pas 
pour  s'y  disposer?  Car  jetez  ici  les  jeux  sur 
le  modèle  que  je  vous  propose,  ministres  du 
Seigneur;  voyez  François  se  préparer  au  mi- 
nistère de  la  parole,  et  au  rétablissement  du 
temple  de  Dieu,  comme  Esdras,  par  la  prière, 
par  les  gémissements,  par  les  jeûnes  et  les 
mortifications  :  Paravit  cor  suum  ut  investi- 
gnret  legem  Domini,ct  doceret  in  Israël  judir 
cium  I  Esdr.,  Vil)  ;  voyez- le  imprimer  dans 
son  esprit,  graver  dans  son  cœur  et  sur  son 
corps  même  les  vérités  qu'il  veut  persuader  ; 
voyez-le  enfin  animé,  non  du  désir  de  sa 
propre  gloire,  mais  du  zèle  de  1.  gloire  du 
Seigneur,  sans  vues  humaines,  sans  autre 
espérance  que  du  salut  de  ses  frères,  se  dé- 
vouer aux  fatigues  de  l'apostolat,  et  muni 
non  des  discours  étudiés  de  la  sagesse  hu- 
maine, mais  de  l'onction  des  Ecritures  et  de 
la  vertu  de  Dieu,  entrer  en  lice  avec  les  en- 
nemis de  sa  religion. 

Quels  succès  ne  nous  promettent  point  des 
dispositions  si  belles?  et  que  ne  doit  point 
craindre  l'erreur  d'un  apôtre  qui  va  l'attaquer 
jusque  dans  son  foi  t,  toit  armé  de  Die  ; , 
comme  parle  un  Père:  Tutus  de  Deo  armatus? 
Car  François,  animé  du  zèle  de  l'Evangile, 
ne  cherche  pas  où  Terreur  est  plus  faible, 
mais  où  la  vérité  est  plus  opprimée  ;  il  ne 
commence  pas  comme  les  héros  du  siècle, 
par  se  rendre  maître  des  dehors  ,  des  postes 
avancés,  des  environs  de  la  place  ;  le  héros 
de  la  vérité  se  jette  tout  d'un  coup  dans  le 
fort  de  l'hérésie  ;  déjà  je  le  vois  dans  Tonon, 
capitale  de  la  province,  seul  au  milieu  d'une 
po  <ulace  aveuglée,  investi  d'une  foule  de  mi- 
nistres alarmés,  menacé  par  des  magistrats 
séditieux;  tel  en  un  mot,  qu'on  vit  autrefois 
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saint  Paul  combattre  seul  au  milieu  d'A- 
thènes les  fausses  divinités  des  Athéniens. 

Que  pensez-vous  de  François  en  cet  état. 
Messieurs?  sinon  peut-être  ce  que  pensèrent 
les  Juifs  de  Judith,  lorsqu'ils  la  virent  s'ex- 
poser seule  au  milieu  de  l'armée  d'Holo- 
plierne  ;  ce  qu'ils  pensèrent  de  David,  lors- 
qu'encore  jeune,  sans  armes,  sans  expé- 
rience, il  s'engagea  à  défaire  seul  dans  un 
seul  homm  -  l'armée  nombreuse  des  Phili- 
stins :  mais  rassurez-vous,  le  bras  de  Dieu 
n'est  point  raccourci,  la  multitude  ne  peut 
lien  contre  la  vérité  ;  le  même  esprit  qui 
conduisait  Judith,  qui  fortifiait  David,  saura 
soutenir  François  de  Sales  pour  le  salut  de 
son  peuple. 

Il  précheàTonon:  lapopuiace  en  estémue, 
la  politique  troublée,  la  fausse  religion  alar- 
mée ;  malgré  la  crainle  du  prince  qui  l'auto- 
rise, on  conjure  la  perte  de  ce  nouvel  apô- 
tre; et  pour  l'éviter,  il  joint  selon  l'ordre  de 
Jésus-Christ,  la  prudence  du  serpent  à  la 
simplicité  de  la  colombe  ;  ou  le  voit  chaque 
soir  se  dérober  aux  dangers  de  la  nuit  ,  se 
réserver  par  une  éclipse  de  quelques  heures 
pour  le  salut  de  ses  frères,  et  répandre  le 
malin  avec  plus  de  force,  et  sa  lumière  et 
son  ardeur;  mais  pendant  que  ce  soleil  de 
l'Evangile  se  couche  pour  les  uns,  il  se  lève 
pour  les  autres  ;  s'il  laisse  respirer  l'erreur 
à  Tonon,  c'est  pour  aller  combattre  l'impiété 
dans  la  citadelle  des  Alinges,  où  il  se  relire; 
là  il  passe  les  nuits  à  exhorter  les  soldats,  à 
reprimer  la  fureur  des  duels,  à  inspirer  la 
douceur  de  l'Evangile,  à  former  d'une  gar- 
nison déréglée  une  assemblée  sainte  de  sol- 
dats chrétiens.  Ce  repos  innocent  que  Jésus- 
Christ  permet  à  ses  apôtres  après  de  longs 
travaux  :  Requiescitc  pusillum  ,  François  ne 
le  connaît  pas  ;  ce  repos  infructueux  que 
l'amour-propre  inspire  aux  ouvriers  délicats 
de  l'Evangile  ,  où  ils  se  dédommagent  de 
quelques  heures  de  travail  par  plusieurs 
mois  d'oisivelé,  François  ne  le  connaît  pas; 
il  ne  peut  permettre  le  sommeil  à  ses  yeux, 
non  plus  que  David,  qu'ils  n'aient  vu  le 
Seigneur  se  reposer  dans  ses  anciens  sanc- 
tuaires, et  le  Dieu  de  Jacob  rentrer  en  pos- 
session des  temples  que  l'hérésie  lui  a  ravis  : 
Si  dedero  somnum  oculis  meis,  donec  inve— 
niam  locum  Domino,  tabernaculum  Deo  Jacob. 

Plein  de  ce  désir,  il  continue  chaque  jour 
à  Tonon  ses  travaux  évangéliques  ;  tantôt  il 
ébranle  l'erreur  par  la  force  de  ses  raisons; 
tantôt  il  insinue  la  vérité  par  la  douceur  de 
ses  discours;  là  il  convainc  l'esprit;  ici,  il 
gagne  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent  :  s  il 
prévhe  sur  nos  saints  mystères  (article  odieux 
à  l'hérésie)  avec  quelle  force,  avec  quelle 
onction  les  sait-il  établir?  Il  voit  tout  d'un 
coup  son  auditoire  ébranlé,  un  bruit  confus 
s'élève  de  la  bouche  de  ceux  qui  lui  applau- 
dissent; l'erreur  est  forcée  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  vérité;  six  cents  personnes  se  con- 
vertissent, cl  ces  conversions  ébauchées  dans 
la  chaire,  il  lesachèvedans  les  conversations. 
Là,  sa  douceur,  sa  charité,  ses  ménagements 
font  aimer  la  religion  que  ses  discours  ont  fait 
connaître  :  il  entend,  comme  saint  Pierre,  la 
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voix  de  Dieu  qui  loi  ordonne  d'immoler  les 
pécheurs  commodes  victimes  par  la  force  de 
son  zèle,  macta;  mais  il  entend  la  même  voix 
qui  lui  apprend,  dit  saint  Augustin,  à  se  les 
incorporer  par  la  douceur  de  sa  charité, 
manduca. 

Ainsi  s'avance  l'œuvre  de  Dieu,  autant  par 
ses  entretiens  secrets,  que  par  ses  prédica- 
tions publiques.  Sa  modestie,  sa  condescen- 
dance, son  aimable  simplicité,  je  ne  sais  quoi 
de  celle  grâce  apostolique  qui  jeta  les  pre- 
miers fondements  de  l'Eglise,  en  relève  ses 
ruines  par  le  grand  saint  François  de  Sales  ; 
tout  parle  en  lui  en  faveur  de  la  vérité  qu'il 
annonce;  et,  si  j'ose  le  dire,  tout  parle  en 
nous  contre  la  religion  que  nous  prêchons, 
nous  qu'on  voit  peut-être  loul  de  feu  dans  les 
chnires,  tout  de  gliiee  dans  les  conversations; 
prêts  a  confondre  les  pécheurs  par  des  rai- 
sonnements étudiés,  incapables  de  les  ga- 
gner par  une  douceur  insinuante;  animés 
d'un  zèle  satyrique  quand  il  faut  parler, 
retenus  parmi  respect  humain  quand  il  faut 
agir  ;  prédicateurs  en  public  ,  prévaricateurs 
en  secrel,  et  peut-être  plus  pernicieux  à 
l'Eglise  par  l'irrégularité  de  notre  conduite, 
qu'utiles  par  la  vanité  de  nos  prédications. 

Loin  de  vous,  grand  sainl,  ces  défauts  trop 
ordinaires  aux  ministres  de  l'Evangile!  tout 
le  prêche  en  vous,  tout  l'insinue,  tout  le  per- 
suade, votre  zèle,  voire  douceur,  voire  si- 
lence :  disons  plus,  les  traits  mêmes  d.«  votre 
visage  sont  autant  de  preuves  de  la  vérité  de 
votre  religion.  El  par  là  quels  fruits  ne  re- 
cueillez-vous pas  de  vos  travaux  évangéli- 
ques?  Chacun  de  vos  discours  csl  une  vic- 
toire assurée  pour  l'Eglise;  autant  de  paro- 
les, autant  de  conquêtes  :  et  tel  qu'on  vil  au- 
trefois le  prophète  Kzéchiel  prophéliser  par 
l'ordre  de  Dieu  sur  une  campagne  couverte 
de  cadavres  et  d'os  desséchés,  les  ranimer, 
les  réunir,  les  remettre  chacun  à  leur  place 
par  la  force  de  sa  parole,  et  de  ces  hommes 
inanimés  former  toul  d'un  coup  une  nom- 
breuse armée;  tel  je  vois  saint  François  de 
Sales  prêcher  à  une  mulliiude  d'hérétiques  , 
membres  séparés  du  corps  mystique  de  Jé- 
sus-Christ, os  desséchés  par  les  ardeurs  de 
la  cupidité  ,  morts  par  la  privation  de  la 
ebarilé,  dispersés  par  le  schisme  et  le  mépris 
de.  l'unité;  je  le  vois  par  l'efficace  de  sa  parole 
ranimer  ces  cadavres,  réunir  au  corps  de  l'E- 
glise ces  membres  divisés,  rendre  à  ces  os 
l'harmonie  ,  la  beauté,  là  vie  qu'ils  avaient 
perdues  :  Ossa  arida,  audit e  verbum  Domini. 

Et  ce  n'est  pas  ici,  Messieurs,  une  vaine 
exagération  ;  c'est  une  faible  expression  des 
conversions  que  Dieu  fil  par  le  ministère  de 
saint  François  de  Sales.  Représentez-vous 
dés  auditoires  nombreux  convertis,  les  prê- 
ches consacrés  on  églises,  les  villages  entiers 
accourant  en  corps  ,  vêtus  de  blanc  pour 
abjurer  leur  hérésie  ;  en  un  mot  soixante- 
douze  mille  hérétiques  réunis  à  l'Eglise  par 
le  zèle  et  les  soins  d'un  seul  homme  :  pensez, 
dis-je,  à  toutes  ces  merveilles,  et  reprochez- 
moi,  si  vous  l'osez,  d'en  avoir  trop  dit. 

Ce  n'csl  encore  là  que  ce  qu'il  fil  en  Savoie; 
un  climat  si  borné  ne  suffisait  pas  à  son 


zèle  :  suivez-le  dans  les  plus  grandes  villes 
de  ce  royaume.  Lyon,  Grenoble,  Dijon,  Paris, 
cette  chaire  même  ou  je  rougis  de  paraître 
après  lui,  est  un  témoignage  éternel  à  la 
gloire  et  aux  bénédictions  de  son  aposto'at  ; 
suivez-le  à  la  cour  où  l'estime  du  prince  et 
la  réputation  de  sa  vertu  l'appellent. 

Il  y  paraît  avec,  cet  air  apostolique,  cette 
douceur  insinuante,  celte  éloquence  muette 
de  son  visage  qui  prévient  les  esprits  et  gagne 
les  cœurs  avant  qu'il  ait  parlé  ;  on  l'écoute  , 
on  admire  sa  sainte  hardiesse,  on  aime  sa 
noble  simplicité;  le  prince  est  touché,  le  li- 
bertin tremble,  l'hérétique  abjure,  les  famil- 
les entières  se  convertissent,  et  vont  sous  le 
sac  et  le  ciliée  expier  dans  les  ordres  les 
plus  austères  les  premiers  égarements  de 
leur  vie. 

Ainsi  moissonnait  1c  grand  sainl  François 
dans  la  terre  la  plus  ingrate  ;  ainsi  faisait-il 
aimer  la  vérité  à  des  rourlisans  accoutumés 
à  la  combattre;  ainsi  bâtissait-il  l'édifice  de 
la  charité  dans  le  centre  de  l'ambition  sur 
les  ruines  de  la  cupidité,  et  c'est  le  fruit  de 
ses  saintes  dispositions  :  car  on  ne  le  voyait 
pas  comme  nous  partagé  entre  sa  fortune  et 
son  ministère,  donner  dans  des  ménagements 
honteux,  penser  à  plaire  plus  qu'à  conver- 
tir, n'aller  le  vice  pour  s'attacher  les  vicieux, 
semer  des  fl  -urs  sous  les  pas  du  pécheur 
pour  en  recueillir  ies  fruits  ,  et  respecter  les 
passions  quand  elles  étaient  puissantes. 
François  les  attaque  sous  la  pourpre  comme 
sous  la  bure  ;  il  peut  se  vanter  avec  l'Apô- 
tre que  jamais  discours  flatteur  ne  sortit  de 
sa  bouche  :  Neque  aliquando  fuimits  in  ser- 
mone  adulationis  (  I  Thessal. ,  11  )  :  tout  est 
nature!,  tout  est  sincère,  tout  est  vrai  dans 
ses  discours,  il  ne  cherche  rien,  il  n'a  rien  à 
ménager  ;  s'il  veut  plaire,  c'est  par  la  vérité: 
s'il  veut  s'avancer,  c'est  dans  la  charité  ;  s'il 
envisage  des  récompenses,  c'est  pour  l'éter- 
nité. Delà  cette  vénération  de  son  ministère 
qui  lui  attire  la  confiance  des  plus  grands 
pécheurs;  île  là  celle  estime  des  souverains 
pontifes,  des  rois,  des  évéques  qui  le  consul- 
tent dans  leurs  doutes  comme  l'oracle  de  la 
vérité;  de  là  ce  témoignage  authentique 
d'Henri  IV,  de  triomphante  mémoire,  qui 
aimait  François  de  Sales,  parce  qu'il  ne 
savait  point  flatter  ;  témoignage  également 
glorieux,  el  au  prince  qui  le  rend,  et  à  l'é- 
vêque  qui  le  reçoit  1  Un  roi  qui  n'aime  pas 
la  flatterie,  un  prédicateur  qui  ne  la  sait  pas 
employer:  exemple  rare,  et  dans  ceux  qui 
occupent  les  grandes  places,  et  dans  ceux 
que  leur  ministère  oblige  à  leur  parler. 

3.  Jusqu'ici,  Messieurs,  rien  de  plus  doux 
que  l'apostolat  de  notre  évêque  ;  tout  plie 
devant  lui,  les  ministres  se  cachent,  les  hé- 
rétiques abjurent ,  les  pécheurs  se  conver- 
tissent, les  peuples  admirent,  les  pontifes 
louent ,  les  rois  applaudissent  ;  rien  de  plus 
doux,  el  de  plus  digne  d'envie.  Mais  par  com- 
bien d'écueils  est-il  arrivé  à  de  si  grands 
succès  ?  Les  fruits  de  l'Evangile  ne  se  cueil- 
lent qu'au  travers  des  épines,  cl  l'on  n'est 
poin4  apôtre  de  la  vérité  sans  en  être  le 
martyr- 
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Vous  le  fuies 'en  mille  occasions,  grand 
saint,  et  je  ne  repasse  ici  qu'en  tremblant 
tous  1rs  dangers  <|ue  vous  essuyâtes  pour  la 
religion;  la  réputation  est  l'endroit  le  plus 
sensible  de  l'homme,  et  la  qualité  la  plus 
nécessaire  aux  ministres  de  Jésus-Christ ,  dit 
saint  Augustin;  vous  faites  ,  selon  l'avis  de 
l'Apôtre,  tout  ce  qui  peut  en  mériter  une 
avantageuse  :  Quœcumque  bonœ  famœ,  et 
vous  la  voyez  attaquée  par  la  calomnie  :  les 
ministres  déchaînés  emploient  les  injures  au 
défaut  des  raisons  ;  ils  veulent  faire  passer 
pour  un  faux  prophète  l'oracle  de  la  vérité, 
ils  traitent  d'idolâtre  l'ennemi  juré  des  su- 
perstitions, le  vengeur  zélé  de  la  sainteté  de 
Dieu;  ils  décrient  comme  perturbateur  du 
repos  public  l'apôtre  de  la  paix  el  de  l'union 
chrétienne.  Là  il  voit  la  gloire  de  sa  chasteté 
flétrie  par  des  lettres  supposées;  ici  sa  fidé- 
lité  suspecte  aux  souverains  par  des  accu- 
sations de  lèse-majesté  au  premier  chef. 
Au  milieu  de  ces  calomnies,  oublie-t-il  les 
intérêts  de  Dieu  pour  penser  aux  siens? 
abamlonne-l-il  le  soin  de  la  prédication  pour 
courir  au  secours  du  prédicateur?  Non,  Mes- 
sieurs, il  ne  suspend  pas  un  moment  les 
fonctions  de  son  ministère,  i!  pense  à  établir 
la  justice  de  Jésus-  Christ,  et  non  pas  lu 
sienne;  il  laisse  à  celui  pour  qui  il  travaille 
le  soin  de  son  apologie  ;  la  mort  la  fait  faire 
à  ses  accusai»  urs,  el  leur  arrache  un  désa- 
veu public  de  leur  calomnie  ,  pendant  que 
François  ne  se  justifie  que  par  son  silence  : 
heureux  de  savoir  avec  l'A)  ôlre  rendre  son 
ministère  respectable  par  les  humiliations 
comme  par  la  gloire,  par  la  mauvaise  répu- 
tation comme  par  la  bonne  :  Per  gloriam  et 
ignobilitatem,  per  infamiam  el  bonam  famam. 

Sa  santé  lui  est-elle  plus  précieuse  que  sa 
réputation?  le  voit-on  sous  des  prétextes 
spécieux  de  faiblesse  se  décharger  sur  d'au- 
tres des  soins  laborieux  de  l'épiscopal,  n'en 
réserver  que  les  douceurs  pour  lui,  faible 
pour  les  fonctions  de  son  ministère,  vif  et 
agissant  pour  toute  antre  chose;  s'engraissanl 
a  l'ombre  d'une  délicatesse  oisive,  du  lait  de 
ses  brebis,  peu  sensible  à  leurs  égarements 
el  à  leurs  besoins,  cl  ne  pensant  plus  qu'à  se 
ménager  peur  lui-même  ,  quand  il  ne  doit 
penser  qu'à  se  sacnlier  pour  elles?  Tel  est 
l'espril  de  tes  lâches  pasteurs,  qui  ne  cher- 
chent dans  l'Eglise  qu'une  injuste  abondance 
et  un  indigne  repos  ;  François  ne  s'y  propose 
qu'un  travail  pénible  :  il  sait  qu'un  pasteur 
a  toujours  assez  de  forces  quand  il  ne  man- 
que pas  décourage,  qu'il  vil  moins  pour  lui- 
même  que  pour  ses  brebis,  qu'il  perd  son 
âme  s'il  ne  la  porte  sans  cesse  entre  ses 
mains,  et  qu'il  n'est  digne  de  vivre  qu'au- 
tant qu'il  est  prêt  à  mourir  :  Quasi  morien- 
tes,  et  ecce  vivimus. 

Sont-ce  là  des  sentiments  purement  spé- 
culatifs que  je  prête  au  grand  saint  François 
de  Sales?  Dites-le-nous,  montagnes  si  sou- 
vent parcourues  dans  ses  visites  laborieuses, 
combien  de  fois  le  vîtes-vous  immobile  et 
glacé  au  milieu  de  vos  frimas,  sans  secours, 
sans  guide,  sans  asile  dans  les  horreurs  de 
la  nuit?  Combien  de  fois,  à  la  lueur  des  feux 
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que  les  pauvres  allumaient  pour  l'éclairer, 
le  vîtes-vous  suspendu  sur  L>  bord  de  vos 
précipices,  grimpant  sur  la  pointe  de  vos 
rochers,  rougissant  vos  neiges  du  sang  qui 
coulait  de  ses  plaies,  el  trouvant,  comme  il 
le  dit  lui-même,  des  croix  à  chaque  pas? 
Dites-le-nous,  malades  contagieux,  tristes 
objets  de  l'horreur  publique,  chastes  déices 
de  votre  saint  évêque;  avec  quel  zè'e  vous 
servit-il  dans  vos  besoins,  avec  quel  cou- 
rage reçut-il  vos  soupirs  empestés,  avec 
quelle  tendresse  vous  consola-t-il  des  hor- 
reurs de  la  morl ,  avec  quelle  ardeur  sou- 
haita-t-il  de  mourir  pour  vous? 

Dieu  le  réservait  à  de  nouvelles  épreuves 
el  à  de  plus  rudes  combats;  mourir  pour 
ceux  qu'on  aime,  c'esl  à  quoi  la  ten- 
dresse naturelle  s'expose  tous  les  jours, 
c'est  ce  que  la  philosophie  païenne  a  pu 
faire  autrefois;  mais  vivre  sans  trouble  au 
milieu  des  violences  de  ses  ennemis,  possé- 
der son  âme  en  patience  dans  le  fort  de  leurs 
persécution*,  travaillera  leur  salut  pendant 
qu'ils  ne  pensent  qu'à  notre  perte,  c'esl  le 
dernier  effort  de  la  grâce  évangélique;  c'esl 
la  gloire  du  saint  évoque  que  nous  honorons. 

Pendant  que,  pir  son  zèle,  l'Eglise  s'élève 
sur  les  ruines  de  l'hérésie,  l'hérésie  croit  uc 
pou  voir  s'affermir  que  su  rie  tombeau  de  Fran- 
çois de  Sales;  il  emploie,  pour  «on  vaincre  les 
ministres,  et  la  force  des  raisons,  et  l'autorité 
des  Ecritures;  les  ministres  ne  se  défendent 
que  par  les  embûches,  par  le  fer,  par  le  poi- 
son ;  il  les  attaque  à  la  face  du  soleil  par  des 
discours  publics,  cl  ils  l'investissent  la  nuit 
dans  des  lieux  écartés:  tantôt  ils  entrent  les 
armes  à  la  nain  dans  les  cabanes  où  il  se 
retire,  et  caché  en  Dieu  par  la  prière  qui  le 
rend  invisible,  il  n'échappe  que  par  miracle, 
el  à  leurs  yeux,  el  à  leur  fureur;  tantôl  ils 
courent  sur  lui  dans  les  chemins  où  il  passe, 
et  sa  douceur  plus  puissante  que  les  mira- 
cles mêmes  le»  gagne  el  les  desarm  •  Là,  il 
voit  tomber  ses  domestiques  sous  ies  coups 
décochés  contre  lui,  il  sollicite  la  grâce  de 
ses  assassins;  ici  la  mort  se  cache  sous  les 
mets  empoisonnés  dont  il  lâche  de  soutenir 
sa  vie;  el  celui  qui  a  promis  à  ses  apôtres 
que  le  poison  ne  leur  nuirait  pas,  en  de;ivrc 
saint  François  de  S  îles;  l'autel  même,  l'an- 
lej,  asile  inviolable  pour  les  p'us  criiniite's, 
ne  l'est  p='.s  pour  lui  :  l'envie  le  soit  jusque 
dans  le  sanctuaire,  résolue  de  mêler  son 
sang  à  celui  de  la  victime  pure  qu'il  offre,  et 
la  vue  de  son  zèle  fait  oublier  à  l'impiété  ses 
mauvais  desseins. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'appelle  être 
martyr  de  la  vérité.  Malheur  à  nous,  si 
après  de  si  grands  exemples  nous  ne  vouions 
ni  agir  ni  souffrir  pour  e.le  :  peut-être  avi- 
des de  la  connaître  par  une  curiosité  vaine, 
prêts  à  la  prêcher  par  une  ambiiion  sacrilège, 
incapables  de  la  soutenir  avec  une  constance 
chrétienne  ,  tel  est  cependant  le  devoir  indis- 
pensable de  notre  religion  et  surtout  de 
notre  ministère. 

Seigneur,  si  nous  n'avons  ni  le  courage  ni 
les  occasions  de  mourir  pour  voire  vérité, 
donnez-nous   du   inoins    la   force   de   vivre 
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pour  elle;  qu'à  l'exemple  de  notre  saint  pa- 
tron, l'on  nous  voie  zélés  à  réprimer  la  li- 
cence des  conversations,  à  arrêter  le  déchaî- 
nement de  la  médisance,  à  condamner  la 
fausseté  des  maximes  du  siècle;  obligés  de 
parler  de  votre  part  et  sous  vos  yeux,  dit 
l'Apôtre,  qu'on  ne  nous  entende  jamais  alté- 
rer la  pureté  de  votre  Evangile,  énerver  la 
rigueur  de  votre  morale,  déguiser  la  vérité 
de  nos  sentiments  pour  soutenir  la  vanité  de 
nos  espérances,  ou  ménager  les  arbitres  ima- 
ginaires de  notre  fortune  1  Un  ministre  fidèle 
de  vos  autels,  Seigneur,  n'en  connaît  point 
d'autre  que  la  gloire  de  dire  la  vérité,  que  le 
zèle  de  la  soutenir,  que  le  bonheur  de  la 
posséder  éternellement  en  vous  et  avec  vous 
dans  le  ciel.  Ainsi  soil-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE     SAINT     JOSEPH 

Ecce  ego  mitiam  angelum  lïièurn  qni  procédât  te  et 
cuslodial  in  via  ;  et  erit  nomen  meut»  in  illo. 

J'enverrai  Un  de  mes  anges  qui  marchera  devant  vous 
pour  vous  protéger  ;  <l  rep  ésenterama  personne  et  portera 
mon  nom  (  Exod  XXIII,  20,  21). 

N'élait-il  pas  juste,  Messieurs,  que  Dieu 
prit  autant  de  soin  de  son  Fils,  qu'il  en  eut 
autrefois  de  son  peuple?  Quand  il  le  voulut 
conduire  dans  le  désert,  il  fil  marcher  un  de 
ses  anges  devant  lui  ,  pour  lui  servir  de 
guide,  le  protéger  cunlre  ses  ennemis  ,  et  le 
soulager  dans  ses  besoins  les  plus  pressants. 
Cet  ange,  qui  paraissait  tantôt  sous  l'obscu- 
rité d'une  épaisse  nuée  et  tantôt  sous  l'éclat 
d'une  colonne  de  feu,  portait  le  nom  du  Sei- 
gneur, dont  il  n'était  que  le  ministre,  et  les 
Israélites  le  nommaient  leur  Dieu  :  Erit  no- 
men meum  in  illo.  N'étail-il  pas  juste,  encore 
un  coup,  qu'il  eût  les  mêmes  égards  pour  son 
Fils,  et  que,  l'engageant  par  l'incarnation, 
dans  ce  désert  où  nous  vivons,  il  établît  un 
ange  visible,  pour  présider  à  sa  conduite, 
pour  le  dérober  à  la  fureur  de  ses  ennemis, 
et  le  soulager  dans  les  misères  et  dans  les 
besoins  de  sa  vie? 

Mais  quel  sera  l'ange  que  Dieu  chargera 
d'une  commission  si  glorieuse?  Il  en  faut  un 
d'un  nouvel  ordre,  Messieurs;  ceux  du  ciel 
sont  destinés  à  servir  un  Dieu  qui  soit  pur 
esprit  comme  eux  ;  mais  pour  un  Homme- 
Dieu  ,  pour  le  Verbe  incarné  ,  il  faut  un 
ange  incarné,  un  ange  composé  comme  lui 
d'esprit  et  de  corps  :  d'esprit ,  pour  l'adorer 
comme  Dieu  ;  de  corps  ,  pour  le  servir  en 
qualité  d'homme. 

C'est  ce  que  fait  admirablement  saint  Jo- 
seph ,  et  c'est  lui,  sans  doute  ,  que  l'Esprit 
de  Dieu  a  voulu  nous  dépeindre,  dans  les 
paroles  de  mon  texte,  sous  la  figure  de  l'ange 
qui  conduisait  son  peuple  ;  car  si  vous  voyez 
ce  grand  saint,  revêtu  d'un  corps  mortel, 
comme  le  vôtre,  ne  m'accusez  pas  de  le  flat- 
ter, quand  je  dis  qu'il  est  un  ange  ;  mais  un 
ange  à  qui  Dieu  fait  porter  son  nom  d'une 
manière  admirable,  puisqu'il  partage  en 
quelque  façon  avec  lui  sa  paternité  divine , 
et  qu'il  veut  qu'on  l'appelle  sur  la  terre  le 
Père  du  môme  Fils  qu'il  engendre  dans  le 
ciel  :  Eril  nomen  meum  in  illo. 

Je  remarque  dans  les  anges  deux  choses 


qui  les  peuvent  distinguer  de  nous,  leurs 
fonctions  et  leurs  qualités,  et  je  les  trouve 
toutes  deux  heureusement  réunies  dans  U 
personne  de  saint  Joseph.  Il  fait  les  fonc- 
tions d'un  ange;  il  a  les  qualités  d'un  ange, 
et  c'est  par  là  qu'il  mérite  d'être  appelé  père 
de  Jésus.  Voilà  tout  mon  dessein.  Pour  le 
bien  développer,  prions  Marie  de  s'intéresser 
à  la  gloire  de  son  époux.  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Le  nom  des  anges,  disent  les  Pères,  ne 
marque  pas  tant  l'excellence  de  leur  nature, 
que  celle  de  leurs  fonctions;  et  les  fonctions 
peuvent,  ce  me  semble,  se  réduire  à  deux 
points  principaux,  à  adorer  Dieu  dans  l'éclat 
de  sa  gloire,  et  à  le  servir  par  l'exécution 
prompte  et  fidèle  de  ses  volontés  ;  et  c'est 
sans  doute  ce  que  saint  Jean  nous  veut  ex- 
primer, lorsqu'il  nous  dit  qu'ils  sont  sans 
cesse  devant  le  trône  de  Dieu,  pour  l'adorer 
par  les  transports  continuels  de  leur  amour; 
mais  qu'ils  y  sont  debout,  pour  marquer, 
par  cette  posture,  qu'ils  sont  toujours  prêts 
à  exécuter  ses  ordres  :  Omnes  angeli  stabant 
in  circuitu  throni. 

Ne  puis-je  pas  dire  que  notre  saint  eut  le 
même  avantage  sur  la  terre  ,  et  qu'il  fut 
toujours  présent  devant  le  trône  de  Jésus- 
Christ  ,  pour  l'adorer  :  Stubat  in  circuitu 
throni.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  plus  ce  trône 
d'où  saint  Jean  voyait  sortir  les  éclairs",  et 
autour  duquel  il  entendait  gronder  le  ton- 
nerre ;  ce  n'est  plus  le  trône  de  sa  gloire  et 
de  sa  justice,  mais  celui  de  ses  humiliations 
et  de  son  amour  ;  je  veux  dire  celle  crèche 
aimable  que  Joseph  ne  quitta  jamais.  Trône 
devant  lequel  les  mages  jettent  leurs  scep- 
tres et  leurs  couronnes,  comme  les  vieillards 
de  l'Apocalypse  devant  celui  de  sa  gloire. 
Trône  où  mon  Sauveur  règne  plus  souve- 
rainement que  sur  celui  qu'il  a  dans  le  ciel, 
dit  un  Père  ,  puisque  ,  dans  l'un  ,  il  ne  put 
ébranler  l'homme  par  la  voix  de  ses  ton- 
nerres, et  que,  dans  l'autre,  il  le  gagne  par 
celle  de  ses  soupirs  :  Tonuit  in  cœlis,  et  non 
salvavit;  vagiit  in  cunis,  et  salvavit. 

C'est  là  que  notre  saint  l'adore,  et  qu'il 
rend  à  ce  D:eu  humilié  un  culte  plus  parfait 
que  celui  des  anges  ;  car  qu'ils  adorent  un 
Dieu  couronné  de  gloire,  un  Dieu  dans  le- 
quel ils  ne  voient  que  grandeur  et  que  ma- 
jesté, c'est  un  devoir  dont  ils  ne  sauraient  se 
défendre;  mais  que  Joseph,  cet  ange  de  la 
terre,  s'anéantisse  devant  un  Dieu  qu'il  voit 
anéanti  lui-même,  qu'on  le  trouve  toujours 
absorbé  dans  la  contemplation  de  sa  divinité, 
qu'il  ne  découvre  pas ,  que  rien  ne  soit  ca- 
pable de  le  détacher  d'une  occupation  si 
sainte,  qu'il  n'explique  enfin  les  grandeurs 
de  Jésus-Christ  aux  mages  et  aux  pasteurs 
qui  le  visitent,  que  par  un  silence  qui  les 
étonne  et  qui  me  surprend  moi-même,  n'est- 
ce  pas  faire  sur  la  terre,  par  vertu,  ce  que 
les  anges  font  dans  le  ciel,  par  état? 

Ces  esprits  bienheureux  n'y  louent  Dieu 
que  par  le  silence  ,  dit  saint  Grégoire  ;  l'ad- 
miration est  leur  discours  ,  et  les  différents 
transports,  dans  lesquels  ils  entrent,  sont 
comme  les  mots  et  les  syllabes  qui  le  corn  - 
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posent;  et  Joseph  n'adore-t-il  pas  ainsi 
Jésus-Christ ,  puisqu'il  ne  sort  jamais  une 
parole  de  sa  bouche,  et  que  l'Evangile  qui 
nous  rapporte  fidèlement  celles  de  Jésus  et 
de  Marie  ,  nous  représente  partout  Joseph 
dans  un  silence  respectueux  ?  A  le  voir  en 
cette  extase  continuelle,  ne  diriez»  vous  pas 
que  c'est  un  pur  esprit ,  ou  que  son  âme  a 
passé  tout  entière  du  corps  qu'elle  animait 
dans  celui  du  divin  Enfant  qu'elle  adore? 
Non,  Messieurs,  si  elle  ne  remue  plus  sa 
langue,  elle  ne  laisse  pas  ses  mains  immo- 
biles ;  il  faut  que  Joseph  unisse  l'action  à 
la  contemplation,  et  que  s'il  eut  autant  do 
zèle  que  les  anges  mêmes,  pour  adorer  son 
Dieu  ,  il  n'ait  pas  moins  de  fidélité  qu'eux  à 
le  servir. 

Qu'il  est  difficile,  Messieurs,  d'allier  deux 
fonctions  si  différentes  ,  d'être  en  même 
temps  Marthe  et  Madeleine,  et  d'unir  dans 
une  même  personne  le  repos  de  la  vie  con- 
templative aux  fatigues  d'une  vie  agissante 
et  laborieuse  1  II  semble  que  les  Pères  aient 
douté  si  les  anges  mêmes  ,  tout  spirituels  et 
tout  agissants  qu'ils  sont,  pouvaient  fournir 
à  ces  deux  fonctions,  et  s'il  était  possible 
qu'ils  fussent  envoyés  vers  les  hommes,  pour 
les  servir,  sans  cesser  d'adorer  Dieu  devant 
son  trône.  Saint  Denis  et  plusieurs  autres 
avec  lui  n'ont  pu  se  le  persuader  ;  ils  ont 
voulu  que  ces  bienheureux  esprits  fussent 
partagés  en  deux  classes  différentes  ,  et  que 
les  anges  du  premier  rang  n'eussent  point 
d'autre  occupation  que  d'adorer  Dieu,  pen- 
dant que  les  derniers  étaient  employés  à 
exécuter  ses  ordres. 

Mais  je  trouve  aujourd'hui  sur  la  terre  un 
ange  capable  de  l'un  et  de  l'autre.  Saint  Jo- 
seph adore  Dieu  sans  dissipation  ,  mais  il 
l'adore  sans  oisiveté;  le  mouvement  de  ses 
mains  ne  trouble  point  celui  de  son  cœur  ; 
et  bien  éloigné  de  la  conduite  des  fausses 
dévotes  de  nos  jours,  qui,  sous  prétexte  de 
piété,  s'entretiennent  dans  une  oisiveté  cri- 
minelle, qui  ne  prolongent  leurs  oraisons 
que  pour  abréger  leur  travail  ,  et  qui  , 
comme  les  images  de  nos  églises  ,  adorent 
Dieu  par  leurs  postures ,  sans  jamais  faire  la 
moindre  action  pour  lui;  notre  saint,  dis-je, 
bien  éloigné  de  cette  piété  morte  ,  se  trouve 
toujours  en  état  d'agir  pour  Jésus-Christ,  et 
c'est  là  sa  gloire. 

Car  tous  les  autres  anges,  dit  l'apôtre 
saint  Paul  ,  ne  sont  destinés  qu'à  servir 
l'homme  et  à  veiller  sur  les  enfants  adoptifs 
de  Dieu,  qui  prétendent  à  son  héritage  :  voilà 
leur  plus  nohle  emploi.  Mais  saint  Joseph  a 
bien  une  occupation  plus  glorieuse  et  plus 
sainte;  il  sert  Dieu  dans  sa  propre  personne, 
il  est  chargé  de  la  conduite  et  du  soin  de  son 
Fils  unique;  et  celui  qui  anime  et  qui  con- 
serve tout ,  veut  être  redevable  à  ce  saint  de 
sa  conservation  et  de  sa  vie.  Ah  1  qu'il  fait 
beau  voir,  grand  saint,  votre  zèle  à  vous 
acquitter  d'un  emploi  si  glorieux  ,  votre 
promptitude  à  obéir  à  l'ordre  que  Dieu  vous 
donne  de  sauver  son  Fils,  votre  empresse- 
ment à  le  prendre  entre  vos  bras ,  à  le  con- 
duire en  Egypte,  à  le  soulager  dans  les  be- 
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soins  d'un  voyage  si  pénible  et  si  fâcheux  1 
Qu'il  fait  beau  voir  cet  ange,  non  pas  occupé, 
comme  ceux  du  ciel ,  à  soutenir  le.  trône  de 
Dieu  ,  mais  lui  servir  de  trône  lui-même,  et 
vérifier  à  la  lettre  la  prédiction  du  prophète, 
qui  dit  que  les  anges  auront  soin  de  le  por- 
ter entre  leur  bras  ,  in  manibus  portabunt  le. 

Lorsque  je  vois  le  Père  éternel  obliger 
Marie  de  sortir  de  Bethléem ,  pour  s'enfuir 
en  Egypte  ,  avec  Jésus-Christ,  il  me  semble, 
Messieurs  ,  qu'il  la  traite  comme  Abraham 
traita  sa  servante  Agar,  quand  il  lui  ordonna 
de  sortir  de  sa  maison  ,  et  de  se  retirer  dans 
le  désert  avec  Ismaël  ,  son  fils.  Cette  mère 
affligée  passe  quelques  jours  dans  ce  triste 
état  ;  elle  y  nourrit  cet  innocent  d'un  peu  de 
pain  et  d'eau  ,  dont  elle  s'était  munie;  mais 
lorsque  l'un  et  l'autre  lui  manquent  ,  et 
qu'elle  est  obligée  de  le  voir  expirer  entre 
ses  bras,  par  les  rigueurs  d'une  faim  cruelle, 
elle  se  résout  à  l'ahandonner  et  à  l'exposer 
au  pied  d'un  arbre,  pour  s'épargner  la  dou- 
leur d'un  si  triste  spectacle  :  Non  videbo  mo- 
rientem  puerum.  Mais  Dieu,  touché  du  mal- 
heur de  l'un  et  de  l'autre,  fait  descendre  un 
ange  du  ciel ,  pour  les  consoler  et  leur  don- 
ner moyen  de  subsister  dans  la  solitude. 
Voilà  ce  que  Dieu  ne  fit  qu'à  l'extrémité 
pour  Agar;  mais  voici  ce  qu'il  fit  de  bonne 
heure  pour  Marie. 

Il  prévoit  qu'elle  sera  obligée  de  marcher 
plusieurs  jours  dans  le  désert ,  et  que  ,  dans 
l'impuissance  d'y  nourrir  son  Fils,  elle  serait 
peut-être  réduite  à  l'abandonner  dans  une 
extrémité  si  fâcheuse.  Mais  ne  l'appréhendez 
pas  ,  Messieurs  :  Dieu  y  a  pourvu  ,  il  lui  a 
donné  un  ange  plus  fidèle  que  celui  d'Agar  ; 
c'est  le  grand  saint  Joseph  ,  ange  qui  ,  non 
content  comme  le  premier  de  la  consoler 
pour  quelques  moments  ,  ni  de  lui  montrer 
dans  le  désert  une  fontaine  où  elle  puisse 
soulager  la  soif  de  son  Fils ,  veut  bien  en 
prendre  la  conduite  lui-même  pour  plusieurs 
années,  mais  une  conduite  qui  lui  coûtera 
mille  fatigues  et  mille  soins. 

Les  anges  en  prirent-ils  jamais  tant  pour 
ceux  dont  Dieu  les  avait  chargés?  Celui  qui 
conduisait  Tobie  le  délivra  d'un  monstre 
qui  le  venait  dévorer;  mais  il  ne  lui  en  coûta 
qu'une  parole;  Joseph  arrache  Jésus-Christ  à 
la  fureur  d'un  tyran  qui  le  veut  égorger,  et  il 
lui  en  coûte  mille  travaux,  mille  terreurs, 
mille  alarmes  ;  l'ange  qui  conduisait  le  peuple 
de  Dieu  fit  tomber  la  manne  du  sein  des  nues 
et  sortir  l'eau  des  rochers,  pour  le  nourrir 
par  un  miracle;  et  Joseph,  par  un  pro- 
dige moins  surprenant ,  mais  plus  saint,  fait 
couler  la  sueur  de  son  front  ;  il  passe  les 
jours  et  les  nuits  dans  un  travail  pénible, 
pour  soutenir  la  vie  de  celui  qui  nourrit, 
toute  la  nature. 

Que  files-vous  jamais  de  semblable  pour 
Jésus-Christ ,  anges  du  ciel  ?  On  vous  verra 
quelque  jour  d'accord  avec  son  Père,  pour  le 
laisser  souffrir;  vous  l'abandonnerez  comme 
lui  à  la  fureur  de  ses  ennemis ,  et  vous  ne 
penserez  pas  à  le  soulager  sur  la  croix.  Si 
vous  paraissez  devant  lui ,  dans  le  jardin  des 
Oliviers ,  ce  sera  pour  lui  présenter  le  calice 
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amer  qu'il  doit  avaler;  ainsi  je  puis  dire 
que  vous  n'èles  que  les  ministres  de  ses 
douleurs;  mais  noire  grand  saint  fut  le  pro- 
tecteur de  son  salut  et  de  sa  vie. 

Mais  n'en  fut-il  pas  dignement  récom- 
pensé, puisqu'il  mérita  par  là  la  qualité  de 
père  de  Jésus-Christ?  On  pouvait  lui  donner 
ce  titre  par  plusieurs  raisons  :  il  était  époux 
de  Marie,  et  c'était  assez  afin  que  le  fils  qui 
naissait  d'elle  fût  à  lui  ;  mais  il  mérile  en- 
core mieux  ce  titre  par  la  tendresse  qu'il  a 
pour  lui. 

Car  enfin  le  Pèreélerncl  pouvait-il  voir  en 
Joseph  toute  la  tendresse  d'un  père  sans  lui 
en  communiquer  le  nom,  sans  l';issocier  en 
quelque  façon  à  sa  paternité  divine?  Jus- 
qu'alors il  avait  fait  part  aux  hommes  de  ses 
plus  grandes  qualités,  il  leur  avait  permis 
de  s'appeler  des  dieux  comme  lui  :  Ego  dixi, 
DU  eslis,  mais  il  avait,  ce  semble,  été  jaloux 
de  sa  qualité  de  père;  il  en  avait  failsa  pro- 
priété personnelle  et  le  caractère  particulier 
de  son  être;  en  un  mot,  c'était  celle  gloire 
par  excellence  qu'il  ne  communique  à  per- 
sonne :  Gloriam  meam  alteri  non  do  ;  cl  ce- 
pendant. Messieurs,  il  veut  aujourd'hui 
qu'elle  lui  soit  commune  avec  le  grand  saint 
Joseph;  il  veut  qu'il  soit  sur  la  terre  ce  qu'il 
est  dans  le  ciel,  cl  qu'on  l'honore  comme  lui 
sous  le  titre  de  père  de  Jésus  :  Eril  nomen 
meum  inillo.  Ah  1  que  celle  récompense  est 
digue  de  sa  tendresse  et  de  son  amour!  que 
cet  ange  de  la  lerre  a  d'avantage  sur  ceux  du 
ciel!  Aucun  d'eux  n'eut  jamais  l'honneur 
d'être  appelé  Fils  de  Dieu,  dit  l'apôtre  saint 
Paul  :  Cui  dixit  angelorum,  Filais  încus  es 
fa  ?  El  celui-ci  a  l'honneur  d'être  appelé 
père  de  l'Homme-Dieu  ;  voilà  le  fruil  des 
fondions  d'ange  qu'il  a  failcs  pour  lui. 

N'envicz-vuus  point  son  bonheur,  Mts- 
sieurs,  et  ne  changeriez-vous  pas  volontiers 
vos  qualités  éclatâmes,  ces  noms  pleins  de 
vanité  que  vous  lirez  ou  de  vos  ancêtres,  ou 
de  vos  charges,  ou  de  vos  terres,  ne  les 
changeriez-vous  pas  avec  joie  pour  la  qua- 
lité de  père  de  Jésus-Christ  ?  vous  la  pouvez 
mériter;  car  quoique  ce  divin  Enfant  soil  à 
présent  dans  le  ciel,  voire  foi  le  peut  encore 
trouver  sur  la  ferre,  et  lui  rendre  les  mêmes 
offices  que  noire  saint.  Ne  peut-on  pas  le 
faire  naîlre  dans  tous  ceux  qu'on  fréquente 
j;ar  la  modestie  et  la  sainteté  de  ses  conver- 
sations? le  nourrir  dans  les  pauvres  par  ses 
charités  et  par  ses  aumônes?  l'élever  dans 
ses  enfants  par  le  retranchement  de  leurs 
passions  et  de  leur  vanité  ?  le  conserver  dans 
soi-même  par  l'exercice  d'un  amour  toujours 
vigilant  :  enfin  le  sauver  des  mains  de  ceux 
qui  l'outragent,  par  le  zèle  et  la  douceur  de 
la  correction  fraternelle  ?  Ah  !  c'est  ainsi  que 
vous  seriez  véritablement  pères  de  Jésus, 
puisque  ceux  qui  font  la  volonté  de  Dieu 
sont  les  seuls  parents  qu'il  veut  reconnaître  : 
Qui  facit  voluntatem  Patris,  hic  frater,  et 
soror,  etmaler  est. 

Mais,  hélas!  ne  pourrail-on  point  avec 
plus  de  raison  vous  nommer  ses  parricides, 
pécheurs,  vous  qui  bien  loin  de  le  conserver, 
ne  travaillez  qu'à  le  détruire  partout  t  dans 


vos  frères,  parle  mauvais  exemple  que  vous 
leur  donnez,  par  les  crimes  auxquels  vous 
les  sollicitez,  par  les  passions  que  vous  leur 
inspirez  :  car  enfin  ces  médisances  malignes 
qui  sont  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  con- 
versations du  monde,  ces  paroles  libres  et 
dissolues  qui  sont  les  interprètes  des  passions 
honteuses  dont  on  fail  gloire,  ces  regards 
déréglés,  ces  libertés  criminelles,  ne  sont-ce 
pas  autant  de  traits  empoisonnés  qui  vont 
percer  Jésus-Christ  et  le  faire  mourir  dans 
les  cœurs  où  vous  l'attaquez  ? 

Le  (railcz-vous  mieux  dans  la  personne 
de  vos  enfants?  vous  l'avez  fait  naître  en 
eux  par  le  baptême,  il  est  vrai;  mais,  si  je 
l'ose  dire,  il  semble  que  ce  n'ait  été  que  pour 
l'y  étouffer;  car  en  vérité,  en  vérité  peut-on 
dire  qu'il  vive  dans  cet  enfant  qu'on  élève 
d'une  manière  toute  païenne, à  qui  l'on  n'ins- 
pire que  des  sentiments  d'ambilion  et  de  va- 
nité, dont  on  autorise  toutes  les  passions 
naissantes,  et  que  l'on  forme  aux  airs  cl  aux 
maximes  du  monde,  pendant  qu'il  est  encore 
dans  une  ignorance  terrible  des  maximes  de 
l'Evangile?  Est-ce  là  élever  Jé>us-Chrisl  dans 
vus  entants?  n'est-ce  pas  plu  ôl  l'y  étouffer 
cl  l'y  déliuirc?  Eh  !  quoi,  Messieurs,  faites 
vous  réflexion  que  ces  innocentes  victimes  de 
votre  négligence  el  de  voire  ambition  s'élève* 
ronl  au  jour  du  jugement  contre  vous,  pour 
vous  reprocher  à  la  face  de  l'univers,  que 
vous  êtes  causes  de  leur  perte,  et  que  Dieu 
ne  les  avait  pas  mis  entre  vos  mains  pour 
entretenir  leurs  passions  par  une  cruelle 
condescendance,  mais  pour  les  combattre 
par  une  correction  salutaire? 

Que  ne  sommes-nous  nés  de  parents  infi- 
dèles, diront  -ils  alors,  puisqu'un  moins  la 
foi  de  Jésus  Christ,  ne  serait  pas  aujourd'hui 
pour  nous  un  co  uble  de  malheurs  et  de  con- 
damnation? Ne  nous  fîtes-vous  donc  chré- 
tiens, parents  cruels,  que  pour  nous  faire 
vivre  en  idolâtres?  ne  nous  fîtes-vous enfants 
de  Dieu,  que  pour  nous  faire  devenir  les 
victimes  du  démon?  et  ne  formâtes-vous 
Jésus-Chrisl  dans  nos  cœurs,  que  pour  avoir 
le  plaisir  d'en  être  bientôt  après  les  parri- 
cides? Ne  vous  alliiez  pas  ces  reproches. 
Messieurs,  mais  travaillez  à  conserver,  à 
nourrir,  à  élever  Jésus-Christ  aûn  qu'on 
puisse  dire  de  vous  comme  de  saint  Joseph, 
que  vous  êtes  véritablement  des  anges  à  son 
égard,  puisque  vous  en  faites  les  fonctions  ; 
mais  il  faut  encore  en  avoir  les  qualités 
comme  ce  saint. 

SECOND   POINT. 

Saint  Bernard  remarque  dans  les  anges 
trois  excellentes  qualités,  sans  lesquelles 
l'homme  ne  pourrait  attendre  d'eux  une  pro- 
tection parfaite  :  Prudentes  sunt,  fidèles  sunt, 
patentes  sunt.  Ils  ne  manquent,  dit  ce  Père, 
ni  de  prudence  pour  prévoir  nos  b  soins,  ni 
d'amour  pour  en  être  touchés,  ni  de  pouvoir 
pour  les  soulager.  D'où  je  conclus  que  si 
Dieu  donne  ces  qualités  aux  anges  du  com- 
mun pour  veiller  sur  la  conduite  des  hom- 
mes pécheurs,  il  faut  sans  doule  que  Joseph, 
cet  ango  visible  de  son  Fils,  les  ait  possédées 
(ions  un  degré  plus  émincul  cl  plus  rare- 
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Qu'en  pensez-vous,  Messieurs?  quelle 
prudence  Dieu  ne  lui  donna-l-il  point  pour 
Conserver  un  dépôt  si  précieux  et  si  suint? 
quilles  lumières  ne  répandit-il  point  dans 
son  âme  pour  prévoir  les  dangers  qui  mena- 
çaient cet  adora  hic  enfant?  Ah!  losanges 
furent  moins  éclairés  que  lui  sur  ce  point 
(et  ne  croyez  pas  que  je  me  laisse  emporter 
en  des  exagérations  qui  siéent  mieux  aux: 
flatteurs  des  hommes  qu'aux  panégyristes 
des  saints)  ;  je  le  dis  encore  un  coup  que  les 
anges  mêmes  eurent  moins  de  lumières  que 
saint  Joseph  pour  conserver  Jésus  Christ.  Il 
est  vrai  qu'il  profila  quelquefois  de  leurs 
avis,  et  que  le  même  ange  qui  l'avertit  du 
cruel  dessein  d'Hérode,  pour  l'obliger  de 
sortir  de  Judée,  lui  porta  bientôt  après  la 
nouvelle  de  sa  mort  pour  l'avertir  d'y  retour- 
ner :  Retournez  dans  la  terre  d'Israël,  lui 
dit-il,  Héroile  ne  vit  plus.  Ah  !  Messieurs, 
si  Jospph  suit  ce  dernier  conseil,  la  perle  de 
Jésus  est  inévitable  ;  il  faut,  si  j'ose  le  dire, 
que  sa  prudence  supplée  à  celle  de  l'ange 
qui  lui  parle;  il  ne  prévoit  pas,  ce  semble, le 
danger  qu'il  y  a  de  retourner  en  Judée  ;  mais 
Joseph,  pins  circonspect  que  lui,  craint 
qn'Archélaùs  ne  soit  héritier  de  la  colère 
d'Hérode  aussi  bien  que  de  sa  couronne,  et 
que  la  fureur  du  père  ne  vive  dans  le  cœur 
du  fils  ;  une  crainte  si  juste  lui  fait  chercher 
sa  sûreté  dans  une  autre  province  :  ainsi, 
Messieurs,  le  conseil  obscur  et  confus  de 
l'ange  exposait  peut-élre  Jésus-Christ  à  la 
mort,  mais  la  prudence  de  Joseph  l'en  dé- 
livre :  Timuit  Moire.  Prudence  qui  consiste 
en  deux  points,  et  à  pénétrer  avec  vivacité 
dans  l'avenir  pour  y  découvrir  les  dangers 
qui  nous  menacent,  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et 
à  ne  pas  juger  légèrement  dans  les  occasions, 
et  c'est  ce  qu'il  va  faire. 

11  s'aperçoit  de  la  grossesse  de  Marie  avant 
que  d'en  connaître  le  mystère,  et  l'état  où  il 
la  voit  semble  lui  donner  un  juste  sujet  de 
douter  de  son  innocence.  Que  fera  l-il  ? 
l'exposera-t-il  aux  rigueurs  de  la  loi  comme 
une  adultère?  ah!  les  vertus  de,  celte  vierge 
dont  il  fut  toujours  témoin  ne  lui  permettent 
pas  de  la  traiter  de  la  sorte.  La  retiendra- 
t-il  auprès  de  lui  comme  une  femme  inno- 
cente? ah!  ses  yeux  démentent  malgré  lui 
un  sentiment  si  juste  ;  ainsi  s'il  la  veut  con- 
damner, le  souvenir  de  sa  vertu  la  justifie  ; 
s'il  entreprend  de  l'absoudre,  la  vue  de  sa 
grossesse  semble  la  condamner. 

Avouez,  prudents  du  siècle,  que  vos  lu- 
mières eussent  é  é  courles  et  que  vous 
eussiez  bronché  mille  fois  dans  un  pas  si 
glissant. 

I  Eussioz-vous  pu  suspendre  voire  juge- 
jment  dans  une  occasion  si  délicate,  vous  qui 
condamnez  tous  les  jours  voire  prochain  sur 
de  fausses  apparences,  cl  qui  fondez  sur  des 
conjectures  incertaines  des  jugements  d'où 
dépendent  peut-être  sa  fortune  et  son  hon- 
neur? vous  qui  ne  pouvez  voir  deux  per- 
sonnes ensemble  sans  entrer  en  des  soupçons 
injurieux  à  leur  vertu,  sans  croire  que  leurs 
liaisons  sont  criminelles,  que  leurs  desseins 
•ont  mauvais,   que  leurs   entretiens   n'ont 
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point  d'autre  fin  que  de  vous  nuire?  Encore 
serait-on  excusable  si  l'on  n'appelai!  crime 
que  ce  qui  en  a  les  apparences;  mais,  hélas! 
on  porte  bien  plus  loin  l'imprudence  de  ses 
jugements!  Si  nos  yeux  ne  découvrent  rien 
de  mauvais  dans  les  actions  de  nos  frères, 
ne  nous  donnons-nous  pas  la  liberté  de  son- 
der jusqu'à  leurs  pensées,  de  les  interpréter  ; 
de  pénétrer  dans  leurs  cœurs,  et  d'entrer  pai' 
une  espèce  de  sacrilège  dans  ces  sanctuaires 
qui  ne  peuvent  être  ouverts  qu'à  Dieu  seul? 
Qui  est-ce  en  un  mot  qui  se  peut  vanter  d'être 
à  couvert  de  nos  soupçons  téméraires?  Une 
action  paraîl-l-elleen  un  faux  jour  ?  c'est  un 
crime;  la  vertu  se  montrc-l-elle  sous  ses 
couleurs  naturelles,  ce  n'est  qu'hypocrisie  : 
voilà  quelle  est  l'injustice  de  nos  jugements, 
parce  que  la  prudence  de  la  chair  en  est  la 
règle.  Mais  pour  le  grand  saint  Joseph  qui 
se  conduit  par  les  lumières  du  ciel  et  qui  a 
la  prudence  des  anges,  ah!  Messieurs,  il  est 
maître  de  son  esprit  et  de  ses  pensées,  il  les 
arrête,  il  les  suspend  à  son  gré,  il  trouve  un 
juste  milieu  entre  absoudre  une  femme  cri- 
minelle en  apparence,  cl  condamner  une 
vierge  innocente  en  effet,  il  laisse  ce  juge- 
ment à  Dieu  et  veut  se  séparer  sans  bruit  de 
celle  qu'il  ne  peut  accuser  sans  crime:  Voluit 
occulte  climitlere  eam. 

Quelque  admirable  que  soit  ce  trait  de  la 
prudence  de  noire  saint,  ceux  de  sa  fidélité 
et  de  son  zèle  pour  Jésus-Christ  ne  furenl 
pas  moins  éclatants;  vous  en  avez  vu  des 
marques  dans  ce  qu'il  a  fait  pour  lui  ;  mais 
je  puis  dire,  mes  frères,  que  ses  travaux  et 
ses  soins  ni' fuient  que  de  faibles  expres- 
sions de  son  amour,  que  des  mouvements 
imparfaits  de  ce  ressort  caché,  que  de  légères 
éteincelles  de  ce  grand  incendie  qui  le  con- 
sumait. 

Que  no  le  pouvez-vous  voir  dans  lui-même 
cet  amour  tendre  et  fidèle  de  saint  Joseph 
pour  Jésus-Christ!  mais  puisque  vous  n'avez 
pas  les  yeux  assez  perçants  pour  en  aller 
découvrir  les  mouvements  dans  son  cœur, 
ni  moi  l'imagination  assez  vive  pour  voui 
en  faire  la  peinture,  cherchons  les  preuves 
de  l'amour  de  ce  saint  dans  sa  douleur,  puis- 
que l'une  est  la  preuve  de  l'autre,  dit  saint 
Augustin,  et  qu'une  grande  douleur  est  tou- 
jours l'effet  d'un  amour  extrême  :  Dolor  est 
sicut  amor. 

Souvenez-vous  donc  de  ces  troi;  jours 
pendant  lesquels  Jésus-Christ  fut  caché  dans 
le  temple  ;  et  si  vous  vous  représentez  avec 
quelle  inquiétude  Joseph  le  chercha,  ;•.:.! 
vous  comprendrez  sans  doute  avec  quelle 
ardeur  il  l'aima.  Mais  n'attendez  pas,  Mes- 
sieurs, qu'il  vous  explique  lui-même  si 
douleur,  et  que,  pour  se  plaindre  de  la  ri- 
gueur de  son  sort,  il  rompe  ce  silence  invio- 
lable qu'il  garda  toujours;  une  douleur 
n'est  que  médiocre  quand  elle  peut  parler, 
celle  d.>  notre  saint  est  mucllc,  parce  qu'i  lie 
est  extrême;  où  du  moins  si  elle  se  fait  con- 
naître ,  c'esi  par  l'organe  d'une  voix  étran- 
gère; elle  ne  peut  sonir  du  cœur  de  Joseph 
que  par  la  bouche  de  Marie  :  Ego  et  pater 
(uus  dolentes  i/uœrebamus  te. 
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Que  votre  absence  nous  a  causé  de  dou- 
leurs et  d'inquiétude  à  votre  père  et  à  moi, 
dit-elle  à  son  fils  !  Ah  !  Vierge  sainte,  puisque 
voire  douleur  peut  encore  parler,  il  semble 
qu'elle  soit  moindre  que  celle  de  votreépoux- 
aussi  devez-vous  être  moins  affligée  que  lui 
dans  cette  occasion  ;  vous  avez  fait  pour 
Jésus-Christ  tout  ce  qu'il  pouvait  attendre  de 
vous,  vous  l'avez  porté  dans  votre  sein,  vous 
lavez  mis  au  monde  et  nourri  de  ce  lait  dont 
le  ciel  même  avait  rempli  vos  mamelles,  voilà 
vos  fonctions  accomplies;  mais  Joseph,  Jo- 
seph est  encore  obligé  de  répondre  de  la  vie 
que  vous  donnâtes  à  ce  saint  Enfant,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'il  s'accuse  tacitement  de  sa 
perle,  qu'il  impute  à  sa  négligence  tous  les 
dangers  où  il  le  croit  exposé,  qu'il  tremble 
enfin  que  Dieu  ne  le  condamne  d'avoir  été 
peu  fulèle  dans  une  commission  si  impor- 
tante. Rassurez-vous,  grand  saint,  celte 
absence  de  Jésus-Christ  "que  vous  regardez 
comme  votre  crime,  est  un  mystère  plein 
d'instruction  pour  nous;  nous  y  apprenons 
l'îxcès  de  votre  amour  par  celui  de  voire 
douleur  :  Dolor  est  sicut  amor.  Nous  ne  pou- 
vons plus  douter  que  vous  n'ayez  pour  ce 
saint  Enfant  le  zèle  et  la  fidélité  d'un  ange; 
mais  si  d'un  côlé  la  vue  de  voire  amour  nous 
réjouit  et  nous  charme,  de  l'autre  il  nous 
fait  rougir,  parce  qu'il  condamne  notre  in- 
sensibilité pour  Jésus  Christ. 

En  effet,  Messieurs,  si  l'on  n'aime  une 
chose  qu'à  proportion  qu'on  s'afflige  de  sa 
perle;  ah!  je  connais  que  vous  aimiez  ces 
biens  dont  quelque  disgrâce  ou  quelque  en- 
nemi vous  a  dépouillés,  et  je  le  connais  par- 
ce que  je  vous  en  vois  tous  les  jours  pleurer 
la  perle  :  je  ne  puis  douter  que  vous  n'eus- 
siez de  la  tendresse  pour  cel  enfant,  pour  ce 
mari,  pour  ce  frère  que  la  mort  vient  de  vous 
enlever,  puisque  le  souvenir  de  celte  sépara- 
tion vous  arrache  encore  des  soupirs;  mais 
quand  je  vous  vois  insensibles  à  la  perte  de 
Jésus-Christ,  à  laquelle  vous  vous  exposez 
de  gaîlé  de  cœur,  quand  je  pense  que  la  pri- 
vation de  sa  grâce  sans  laquelle  vous  vivez 
peut-être,  ne  trouble  ni  le  repos  de  votre 
conscience,  ni  la  douceur  de  vos  divertisse- 
ments ordinaires;  ah!  Messieurs,  n'ai-je  pas 
sujet  de  croire  que  vous  ne  l'aimâtes  jamais, 
puisque  vous  le  pleurez  si  peu,  et  que  vous 
le  possédâtes  avec  indifférence,  puisque  vous 
le  perdez  sans  douleur? 

Aveuglement  déplorable  !  vivre  sans  Jé- 
sus-Christ, être  séparé  de  celui  dont  la  pré- 
sence fait  le  bonheur  des  anges  et  des  saints, 
et  demeurer  insensible  à  une  séparation  si 
funeste,  est-ce  être  chrétien,  esl-ce  être 
homme,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  être  pire  que 
les  démous  mêmes,  puisqu'ils  ressentent, 
au  moins,  que  la  privation  de  Dieu  fait  leur 
supplice,  et  qu'ils  ne  cessent  de  le  chercher 
que  parce  qu'ils  désespèrent  de  le  trouver? 
Vous  n'en  êtes  pas  réduits  à  ce  désespoir, 
pécheurs,  vous  pouvez  encore  réparer  votre 
perte,  puisque  Jésus-Christ  n'est  qu'égaré 
pour  vous;  et  si  vous  me  demandez  par 
quelle  voie  vous  pouvez  retourner  à  lui,  ap- 
prenez-le d'une  bouche  plus  infaillible  que 
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la  mienne  :  Dolentes,  dolentes  quœrebamus 
te;  c'est  parle  chemin  de  la  douleur;  sovez 
touchés,  gémissez  de  votre  perte,  comme'jo- 
seph,  et  vous  trouverez,  corn-ne  lui,  celui 
que  vous  cherchez  :  Dolentes  quœrebamus  te. 
^  Ce  sainl  eut  donc  pour  Jésus-Chris!  autant 
d'amour  que  les  anges  ;  mais  il  eul  bien  plus 
•*de  puissance  et  d'autorité  qu'eux  :  Potentes 
sunf.Leurempire  ne  s'étend  que  sur  l'homme, 
encore  ne  règlent-ils  pas  à  leur  gré  les  mou- 
vements de  son  cœur;  s'ils  ont  quelque  cré- 
dit auprès  de  Dieu,  ils  le  doivent  à  leurs 
soumissions  et  à  leurs  prières  ;  il  ne  s'est 
pas  fait  esclave  de  leurs  volontés  et  de  leurs 
désirs,  et  ne  leur  a  pas  donné  sur  son  cœur 
une  autorité  naturelle;  mais  pour  Joseph,  il 
n'en  est  pas  de  même  ;  le  Père  éternel  partage 
sa  puissance  avec  lui,  il  veut  que  la  plus 
belle  partie  de  son  empire  relève  de  l'auto- 
rité de  ce  saint,  et  que  Jésus  et  Marie,  qui  en 
sont  les  plus  nobles  sujets,  lui  obéissent  et 
lui  soient  soumis  :  Erat  subditus  illis;  j'ai  fait 
l'éloge  de  sa  puissance  avec  ce  seul  mot  de 
l'Evangile,  Messieurs:  Joseph  est  maître  de 
Jésus  ;  il  a  sur  lui,  non  le  crédit  d'un  ami, 
non  l'empire  d'un  souverain,  mais  l'autorité 
inviolable  de  père,  qui  ne  se  perd  jamais  : 
Erat  subditus  illis. 

Que  ne  devez-vous  donc  point  espérer  de 
ses  intercessions,  Messieurs,  puisque  je  puis 
dire  de  lui,  comme  un  Père  l'a  dit  de  Marie, 
que  si  les  autres  saints  le  prient  avec  sou- 
mission, Joseph  lui  demande  avec  quelque 
sorte  d'empire  ce  qu'il  souhaite  pour  nous; 
et,  lorsque  nous  désirons  d'en  obtenir  quel- 
que grâce,  Jésus-Christ  nous  renvoie  ,  ce 
semble  ,  à  ce  Joseph,  comme  Pharaon  ren- 
voyait tout  le  monde  à  celui  qui  sauva  l'E- 
gypte :  Ite  ad  Joseph.  Grands  du  monde,  qui 
vivez  dans  un  état  qui  vous  inspire  l'orgueil 
par  lui-même;  qui  ne  pouvez  vous  empêcher 
de  tirer  vanilé  de  voire  rang,  ou  de  parler 
de  vos  bonnes  qualités,  me  demandez-vous 
l'humilité?  adressez-vous  à  Joseph  ,  qui  la 
pratiqua  d'une  manière  si  éclatante,  et  qui, 
se  voyant  l'époux  d'une  Vierge,  et  l'ange  lu- 
télaire  d'un  Dieu  ,  n'ouvril  jamais  la  bouche 
pour  se  faire  connaître  Ames  lièdcs,  cœurs 
déglace,  qui  ne  vous  laissez  jamais  pénétrer 
à  mon  amour,  et  qui  ne  pouvez  rien  entre- 
prendre pour  ma  gloire,  voulez-vous  deve- 
nir plus  fervents  ?  adressez-vous  à  Joseph, 
qui  brûla  toujours  de  zèle  pour  mes  inté- 
rêts. C'est  lui  qui,  par  ses  prières,  allumera 
ce  feu  sacré  dans  vos  cœurs  :  Ite  ad  Joseph. 
Pauvres,  que  j'entends  murmurer  sans  cesse 
dans  vos  misères,  el  qui  désirez  pourtant  la 
patience  d'où  dépend  votre  salut;  la  voulez- 
vou<;  soutenir?  allez  à  Joseph  :  jamais  homme 
ne  fut  plus  affligé,  ni  plus  patient  que  lui; 
il  souffrit  les  mépris  des  hôtes,  el  les  injures 
des  éléments  à  Bethléem  ,  la  persécution  des 
grands  en  Judée,  la  pauvreté,  les  fatigues, 
les  alarmes  partout;  cependant  il  ne  mur- 
mura jamais  ;  apprenez  de  lui  à  garder  celle 
modération  dans  vos  peines.  Voluptu  ux,  qui 
gémissez  depuis  tant  d'années  sous  le  joug  de 
vos  mauvaises  habitudes,  e l  qui,  voyant  vos 
chaînes  se  fortifier  tous  les  jours,  désespérez 
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[peut-être  de  votre  liberté,  voulez-vous  sortir 
[d'un  état  si  funeste,  etrecevoir  la  pureté  pour 
|l;iquelle  vous  soupirez?  c'est  Joseph  qui  vous 
«l'obtiendra  :  Ite  ad  Joseph. 
5  Ne  pouvais-je  donc  pas  le  dire,  que  Joseph 
mérita  le  nom  d'ange,  puisqu'il  en  eut  toutes 
les  qualités,  et  qu'il  fui,  comme  eux,  pru- 
dent dans  sa  conduite,  Adèle  dans  son  am  >ur, 
puissant  dans  ses  intercessions?  Mais,  après 
tout,  il  n'eût  pu  prétendre  à  ce  litre  glorieux 
sans  sa  pureté  ;  car  c'est  proprement  cette 
Vertu  qui  fait  les  anges;  et  s'il  y  a  quelque 
différence  entre  un  ange  et  un  homme  chaste, 
dit  saint  Bernard,  c'est  que  l'un  a  plus  de 
bonheur  dans  son  état,  et  l'autre  a  plus  de 
venu  :  Ille  felicior,  hic  fortior.  D'où  vient 
donc  que  la  pureté  trouve  aujourd'hui  si  peu 
d'amants  dans  le  monde,  et  que  je  pourrais 
peut-être  dire,  à  la  honte  de  notre  siècle,  ce 
qu'un  profane  disait,  à  la  honte  du  sien,  que 
l'on  est  chaste  plutôt  par  nécessité  que  par 
vertu;  que  si  l'on  ne  donne  pas  dans  la  ga- 
lanterie, c'est  plutôt  faute  d'occasions,  d'a- 
gréments ou  de  biens,  que  d'inclinations  à  le 
faire  :  Argumenlum  deformitalis  pudicitiœ 
(Senec);  j'en  prends  à  lémoin  ces  pensées 
impures  et  ces  désirs  honteux  qui  marquent 
assez  la  pente  corrompue  de  votre  cœur. 

Eh  quoi  1  ne  savez-vous  donc  pas  que  la 
pureté  nous  peut  élever  à  la  nature  des  an- 
ges, et  que,  par  ce  noble  ascendant  qu'elle 
donne  sur  les  mouvements  honteux  de  la 
chair,  elle  épure,  elle  spirilualise  l'homme, 
comme  Terlullien  le  dit  de  la  pénitence  :  An- 
gelizalur  caro  ;  elle  lui  communique  les  lu- 
mières, le  repos  et  la  fermeté  des  puis  es- 
prits; au  lieu  que  l'ennemi  qui  la  combat, 
celle  passion  honteuse  dont  les  mouve- 
ments semblent  si  doux,  l'impureté  la  fait 
entrer  par  avance  dans  l'état  et  dans  la  con- 
dition des  démons.  Car  ne  vis-lu  pas,  comme 
eux,  dans  les  ténèbres,  voluptueux,  et  le  feu 
de  la  concupiscence  n'esl-il  pas,  comme  celui 
de  l'enfer,  un  feu  sans  lumière,  qui  le  dé- 
vore toujours,  et  qui  ne  l'éclairé  jamais  ? 
Supcrcecidit  ignis,  et  non  viderunt  solem,  dit 
le  prophète;  et  si  lu  doutes  encore  quel  est 
ce  feu,  saint  Augustin  t'apprend  que  c'est 
celui  de  celte  passion  que  lu  nourris  par 
mille  désirs  et  par  mille  actions  criminelles, 
que  la  conscience  te  reproche  assez;  feu 
ténébreux  qui  te  dérobe  la  vue  du  soleil  de 
justice,  et  qui  ne  permcl  peut-être  pas  aux 
rayons  de  la  vérité  que  je  t'annonce  de  pas- 
ser jusqu'à  ton  cœur  :  Supcrcecidit  ignis 
concupiscenliœ,  et  non  viderunt  Soient  justi- 
tiœ. 

Je  n'aurais  jamais  fait,  Messieurs,  si  j'entrais 
ici  dans  un  détail  de  tous  les  rapports  que  je 
vois  entre  les  hommes  impurs  el  les  démons  ; 
ils  sont  toujours  dans  les  supplices  cumme 
eux;  le  trouble  de  leur  conscience  est  un 
bourreau  domestique,  qui  les  suit  partout  : 
Vermis  eorum  non  morilur.  Ils  sont  ennemis 
de  votre  innocence  comme  eux;  ils  se  trou- 
vent dans  loules  les  compagnies  pour  vous 
tenter;  ils  donnent  mille  attaques  à  votre 
pureté,  et  n'ont  point  d'aulre  étude  que  de 
vous  faire  compagnons  de  leur  malheur  et  de 


leur  crime.  Enfin  ils  sont  immuables  et  fixes 
dans  le  mal,  comme  les  démons;  ils  vivent 
peut-être  dans  l'impureté  depuis  leur  plus 
tendre  jeunesse,  et  rien  n'est  capable  de  les 
tirer  de  ce  malheureux  état,  parce  qu'ils 
sont  sourds  à  noire  voix,  et  que  le  bruit  de 
cette  chaîne  de  péchés  qu'ils  traînent  après 
eux,  ne  leur  permet  pas  de  nous  entendre, 
comme  saint  Augustin  s'en  plaignit  autre- 
fois :  Obsurduerain  stridore  cutenœ  mortalité 
Us  meœ.  Mais  si  la  voix  des  honnies  el  des 
hommes  pécheurs,  tel  que  je  suis,  ne  les 
peut  toucher,  la  voix  des  saints  sera  sans 
doute  plus  puissante;  qu'ils  écoutent  celle 
de  Joseph,  qui  leur  parle  du  haut  du  ciel,  et 
qui  les  exhorte  à  être  les  imitateurs  de  sa 
pureté,  afin  de  devenir  les  compagnons  de  sa 
gloire,  que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soil-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  JEAN-BAPTISTE. 

Itlnm  oportet  crRscere,  me  aulem  uiimii. 
Il  [mu  que  la  gloire  de  I  êsun-ChrUt  s'étende,  el  que  la 
mienne  s'éclipse  (  Juan  ,  III,  30  ). 

Anéantir  Jésus-Christ  pour  s'élever  soi- 
même,  c'est  le  caractère  des  grands  pécheurs; 
toul  occupés  de  leurs  propres  grandeurs,  ils 
y  font  servir  ce  que  la  religion  a  de  plus 
saint;  on  voit  leur  fortune  s'affermir  sur  les 
ruines  de  la  justice;  et  leur  orgueil  croissant 
toujours,  dit  le  Prophète,  n'a  point  de  repos 
qu'il  n'ait  mis  Dieu  mène  sous  ses  pieds  : 
Superbin  eorum  qui  te  oderunt  uscendit  sem- 
per.  Mais  s'anéantir  soi-même  pour  élever 
Jésus-Christ,  c'est  le  caractère  des  grands 
saints;  ennemis  de  leur  propre  gloire,  zélés 
pour  celle  de  leur  maître,  ils  ne  travaillent 
que  pour  lui;  établir  son  règne,  étendre  son 
nom,  développer  ses  grandeurs,  faire  admi- 
rer les  trésors  de  sa  grâce,  répandre  les  lu- 
mières de  sa  vérité,  vivre  et  mourir  victimes 
de  sa  divinité  même,  c'est  l'unique  objet  de 
leurs  soins  et  de  leur  ambition. 

Ce  lut  celle  du  bienheureux  saint  Jean- 
Baptisle  ,  qui  ,  nous  expliquant  lui-même 
dans  les  paroles  de  mon  texte  et  la  sublimité 
de  son  emploi  et  l'humilité  de  son  cœur, 
nous  fournil  la  matière  de  son  éloge,  et  nous 
apprend  qu'il  n'eut  point  d'autre  occupation 
que  de  faire  connaître  Jésus-Christ  el  de 
s'anéantir  lui-même  :  Illum  oportet  crescere, 
me  aulem  miniti. 

Il  est  vrai  que  mille  autres  saints  semblent 
partager  avec  lui  cette  double  gloire;  elque 
louer  la  grandeur  de  son  ministère  et  l'anéan- 
tissement de  sa  personne,  c'est  confondre 
leur  éloge  avec  le  sien;  mais  si  les  autres 
ont  fait  connaître  Jésus-Chrisl,  ils  ne  l'ont 
fait  qu'après  saint  Jean;  il  a  été  la  voix,  ils 
n'ont  été  que  les  échos;  car,  comme  il  est  le 
silence  des  prophètes,  il  est  aussi  la  voix  des 
apôtres,  dit  un  Père  :  S'ientium  prophetarum, 
vox  apostolorum  (Chrysolog.)  ;  si  les  autres 
saints  ont  été  humbles,  ils  uni  eu  devant  les 
yeux  et  l'exemple  de  Jésus-Christ,  el  la  doc- 
trine de  l'Evangile;  et  saint  Jean  pratique 
l'anéantissement  évangélique  avant  l'Evan- 
gile ,  avant  Jésus-Christ  même;  oublions 
donc  aujourd'hui,  chrétiens,  ou,  du  moins, 
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ne  louchons  qu'en  passant  !os  prérogatives 
singulières  du  grand  saint  Jean-B  iptUlc,  les 
tirades  qui  oui  prédit  s;i  naissance,  les  mi- 
racles qui  l'accompagnent,  les  grâces  qui  la 
sanctifient  ;  admirons- te  par  l'endroit  qui 
peut  nous  instruire  ;  élu  lions  nos  devoirs 
dans  ses  vertus,  et  n'apprenons  de  lui  que 
deux  choses:  à  taire  connaître  Jésus-Christ, 
c'est  mon  premier  point;  à  nous  anéantir 
nous  mêmes  pour  Jé-us-Christ,  c'est  le  se- 
cond, el  tout  le  dessein  de  ce  discours  ;  ne  le 
Commençons  pas  sans  le  secours  tic  Marie, 
qui  s'intéresse  sans  doute  pour  sa  gloire,  et 
qui  nous  obtiendra  la  grâce  d'en  parler,  si 
nous  l'en  conjurons  avec  les  paroles  de 
l'Auge.  Ave,  Marin,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Comme  il  n'est  rien  de  plus  grand  ni  de 
flus  nécessaire  à  l'homme  que  de  va  voir 
Jésus-Christ,  et  c'est  le  plus  noble  de  tous  les 
emplois  et  le  plus  général  de  tous  les  devoirs 
de  le  faire  connaître;  c'est  le  plus  noble  de 
tous  les  emplois,  puisque  le  Père  éternel  l'a 
rempli  lui-même,  et  que,  devenant,  si  j'ose 
le  dire, le  premier  apôtre  de  son  Fils,  il  le  fit 
connaître  à  saint  Jean  dans  son  baptême,  et 
par  la  forme  visible  de  son  Esprit  qui  des- 
cendit sur  sa  têle,  el  par  la  voix  éclatante, 
qui  déclara  qu'il  était  l'objet  éternel  de  sa 
complaisance  et  de  son  amour  :  Il ic  est  Fi- 
lius  meus  dilectus  in  quo  milii  complacui  : 
c'est  aussi  le  plus  général  de  tous  les  devoirs  ; 
toutes  les  dignités  établies  sur  la  terre  n'ont 
point  d'autre  fin;  les  rois  ne  régnent,  les 
magistrats  ne  jugent,  les  prêtres  ne  vivent 
que  pour  faire  éclater  dans  leur  personne 
quelques  rayons  de  la  puissance,  de  la  jus- 
tice, du  sacerdoce  de  Jésus-ChriSi  ;  tous  les 
chrétiens  doivent  être  une  expression  fidèle 
de  lui-même,  dit  saint  Amhroisc;  il  faut  que 
son  image  brille  dans  toute  leur  conduite,  el 
que  leurs  actions  soient  comme  autant  de 
traits  animés  qui  nous  fassent  connaître 
Jésus-Christ  :  Lucent  imago  ejus  in  operibus, 
et  lotnejus  speciesexpriniaturinnobis(AmOr., 
lib.  de  Jsuac,  c  8). 

Or,  Messieurs,  qui  soutint  jamais  mieux 
la  grandeur  de  cet  emploi,  qui  remplit  plus 
dignement  l'étendue  de  ce  devoir  que  le 
glorieux  saini  Jean- Baptiste,  que  ce  saint 
précurseur  qu'une  grâce  spéciale  avait  con- 
sacré ilès  sa  naissance  à  remire  témoignage 
à  la  lumière  et  à  découvrir  Jésus-Christ  au 
monde  aveuglé? 

Il  l'a  fait,  chrétiens,  il  n'a  vécu,  parlé, 
souffert  que  pour  lui;  et  cet  Homme-Dieu, 
dont  les  autres  saints  ne  nous  ont  exprimé 
que  quelque  vertu  particulière,  saint  Jean 
nous  l'a  fait  connaître  dans  toute  l'étendue 
de  ses  perfections  ;  la  pénitence  des  anacho- 
rètes séparés  du  momie  el  morts  à  ses  plai- 
sirs me  découvre  la  force  de  sa  grâce,  mais 
leur  silence  ne  m'apprend  rien  de  sa  vérité  ; 
les  docteurs  nie  développent  sa  vérité,  mais 
au  milieu  de  leurs  lumières  stériles,  sa  divi- 
nité qui  ne  se  prouve  que  par  l'effusion  du 
sang,  demeure  dans  l'oubli;  je  reconnais  sa 
divinité  dans  le  sang  des  martyrs  immolés 
pour  lui,  mais  je  u'y  puise  ni  lu  force  de  sa 


grâce,  ni  les  lumières  de  sa  doctrine;  en  un 
moi.  les  dons  du  Saint-Esprit  sont  partagés, 
du  l'Apôtre  :  Divisinnes  gratiarum  sunl  ;  et 
rarement  voit-on  dans  le  corps  de  Jésus- 
Chrisl  un  même  membre  faire  diverses  fonc- 
tions, agir  pour  faire  éclater  sa  grâce,  parler 
pour  publier  sa  vérité,  souffrir  et  mourii 
pour  rendre  témoignage  â  sa  divinité  même. 
Saint  Jean  seul  réunissant  dans  sa  personne  ? 
la  gloire  de  tous  les  saints  me  fait  connaître  j 
tout  Jésus-Christ  ;  sa  vie,  sa  voix,  son  sang,  \ 
m'expliquent  tout  ce  qu'il  est;  il  rend  témoi- 
gnage à  sa  grâce  dont  il  est  la  première  con- 
quête; à  sa  vérité  dont  il  est  le  premier 
apôtre  ;  à  sa  divinité  dont  il  csl  la  première 
viclime  :  suivons  s'il  vous  plal1  tout  ceci. 

1.  La  grâce  de  Jésus-Christ  opérait  dès  le 
commencement  du  monde,  mais  le  inonde  où 
elle  sanctifiait  en  secret  quelques  âmes  choi- 
sies ne  la  connaissait  pas;  ou  attribuait  à  la 
puissance  du  Créateur  toutes  ses  opérations, 
et  la  vertu  du  Rédempteur  qui  agissait  par 
avance  sur  les  élus,  et  à  qui  la  gloire  de  leur 
sainteté  était  due.  ne  se  découvrait  pas; 
saint  Jean  est  le  premier  en  qui  la  grâce  de 
l'incarnation  commence  à  paraître,  et  j'en 
remarque  en  lui  toute  la  force  et  tous  les 
effets  ;  car  vous  le  savez,  Messieurs,  la 
grâce  de  Jésus-Christ  a  trois  effets  princi- 
paux, elle  nous  prévient  par  sa  douceur,  elle 
nous  sépare  de  la  corruption  par  sa  vertu, 
elle  nous  immole  par  sa  puissance,  el  je  vois 
dans  noire  saint  précurseur  tous  ces  diffé- 
rents effets. 

La  grâce  le  prévient;  encore  enfermé  dans 
le  sein  d'Elisabeth,  il  m  reçoit  les  douces 
influences,  les  prémices  de  la  rédemption  lui 
sont  appliquées;  le  Verbe  incarné  commence 
à  exercer  sur  lui  sa  qualité  de  Sauveur,  et 
ce  feu  sacré  nouvellement  descendu  sur  la 
terre,  après  avoir  passé  par  la  bouche  de 
l'ange  dans  le  sein  de  Marie,  dit  saint  Ber- 
nard, passe  encore  par  l'oreille  d'Elisabeth 
dans  le  cœur  de  son  fils  ;  il  csl  saint  avant 
que  d'être  homme,  il  voit  le  jour  de  la 
giâce  avant  celui  de  la  nature,  il  vit  pour 
Jésus-Christ  avant  que  d'avoir  vécu  pour  le 
momie;  l'ignorance  el  la  concupiscence  qui 
ne  se  détruisent  dans  les  autres  hommes  que 
par  les  lents  progrès  de  la  vérité  et  de  la 
charité,  dit  saint  Augustin  :  Jynnruntia  mi- 
nuitur  voilât e  magis  tnagisque  lucente;  con- 
cupiscenlin  minuit  nr  chari taie  magis  magisque 
fervente  (Lib.  VI,  contra  Julian.  Pelag.t  c. 
16)  ;  la  grâce  les  détruit  tout  d'un  coup  dans 
saint  Jean  ;  il  icçoil,  avant  que  de  naître, 
plénitude  de  lumière  el  de  charité;  etdès  lors 
sensible  aux  douceurs  de  la  grâce  qui  le 
prévient,  il  les  exprime,  tout  captif  qu'il  est, 
par  des  tressaillements  et  des  transports  de 
joie  :  Exsullavit  infans  in  utero  meo.  Ah  ! 
c'est  à  ces  transports  que  je  reconnais  la 
présence  du  Dieu  qui  le  sanctifie,  la  f  »rce  de 
la  lumière  qui  l'éclairé,  les  suantes  de  la 
grâce  qui  le  consacre  el  qui  le  forme  dans 
le  sein  de  sa  mère  pour  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  comme  le  soleil  forme  l'or  dans  le 
sein  de  la  terre  pour  être  un  jour  l'ornement 
des  temples  cl  des  autels  :  saint  Jean  la  cou* 
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prévenu,  et  nous,  chrétiens,  qu'elle  prévient 
aussi  bien  que  lui  clans  noire  seconde  nais- 
sance, nous  qu'elle  consacre  à  Jésus-Clirisl 
dans  le  sein  de  l'Eglise  comme  lui  dans  le 
sein  d'Elisabeth,  nous  dont  elle  dissipe  les  té- 
nèbres, dont  elle  brise  les  chaînes  pour  nous 
l'.iirc  entrer  dans  la  liberté  dos  enfants  de 
Dieu,  nous  la  négligeons,  nous  l'exposons, 
nous  la  perdons  tous  les  jours,  parce  qu'a- 
près nous  avoir  prévenus,  nous  ne  souffrons 
pas  qu'elle  nous  sépare  comme  saint  Jean. 

Cependant  prenez-y  garde,  Messieurs,  la 
grâce  de  Jésus-Christ  est  une  grâce  de  sépa- 
ration ;  si  elle  nous  prédestine  à  la  gloire, 
c'est  en  nous  séparant  de  la  masse  corrom- 
pue des  réprouvés  ;  si  elle  nous  appelle  à  la 
sainteté,  c'est  en  nous  séparant  de  la  foule 
des  pécheurs  et  du  commerce  du  monde  ;  si 
elle  nous  établit  dans  la  parfaite  justice, 
c'est  en  nous  séparant  de  tout  ce  que  nous 
aimons;  ce  n'est  pas  tant  la  paix  que  je 
prêche,  que  la  division,  dit  Jésus-Christ 
même;  je  viens  sépaier  le  père  du  fils,  et 
l'effet  principal  de  ma  grâce,  c'est  d'éloigner 
un  cœur  de  tous  les  objets  capables  de  le  cor- 
rompre :  Non  venipacemmillere.sed  qladium, 
veni  separare  liominem  adversus  palrem  suum. 
Je  le  reconnais  en  vous,  grand  saint,  cet 
effet  essentiel  de  la  grâce  !  à  peine  êles-vous 
né,  qu'elle  vous  sépare  des  pécheurs  1  Je  vous 
Vois  chercher  dans  la  solitude  la  sûreté  que 
vous  ne  trouvez  pas  au  milieu  du  monde; 
loin  des  plaisirs  dont  Ja  douceur  peut  vous 
séduire,  loin  des  parents  dont  la  tendresse 
peut  vous  amollir,  séparé  de  loul,  uni  à 
Jésus-Chrisl,  vous  conservez  la  grâce  qui 
vous  sanctifie,  ne  vous  laissant  pas  agiter 
comme  ces  faibles  roseaux  aux  lempêies  ou 
siècle,  mais  vous  affermissant  dans  le  désert 
comme  une  colonne  qui  doit  soutenir  la  vé- 
rité ;  et  par  voire  séparation  vous  m'êtes  une 
preuve  vivante  de  la  grâce  de  Jésus-Christ 
qui  peut  seule  l'opérer.  Car,  comme  pé- 
cheurs, nous  naissons  amis  du  monde  et  de  la 
société  ;  la  solitude  qui  nous  livre  à  nous- 
mêmes  nous  est  un  supplice,  nous  nous 
fuyons,  nous  cherchons  au  dehors  le  repos 
que  nous  ne  trouvons  pas  dans  notre  pro- 
pre cœur;  et  troublés  par  la  vue  de  notre 
conscience  cl  de  nos  défauts,  nous  nous  éga- 
rons dans  les  créatures  pour  nous  oublier,  dit 
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précieuse    dont  il  fut      mais   oubliant   qu'ils   le    portent   dans    des 


vases  fragiles  au  milieu  des  écueils,  et  ne 
s'écrianl  jamais  avec  saint  Auguslin  :  Je  ne 
trouve  point  dans  le  monde,  6  mon  Dieu!  de 
lieu  où  mon  âme  soit  en  assurance'^  si  je  ne 
la  rappelle  de  ses  dissipations  pour  réunir 
en  vous  toutes  ses  affections  dispersées  :  Non 
invenio  locum  lutinn  animœ  meœ,  nisi  in  le 
quo  colligantur  sparsa  mea;  mais  en  vain 
votre  grâce  me  séparc-l-elle  du  inonde,  si 
elle  ne  m'immole  comme  votre  saint  pré- 
curseur. 

Car  la  grâce  de  Jésus-Christ  doit  nous 
immoler;  elle  est  un  écoulement  de  sa  croix, 
il  faut  qu'elle  nous  y  attache;  elle  nous 
rcml  participants  de  son  sacrifice,  il  faut 
qu'elle  nous  fasse  victimes  comme  lui;  et  je 
remarque  encore  cet  effet  important  dans  le 
bienheureux  Jean-Baptiste;  car,  voyez-le, 
chrétiens,  dans  les  austérités  de  sa  pénitence 
tel  que  l'Evangile  nous  le  décrit,  couvert 
d'un  cilice  lissu  de  poil  de  chameau,  serré 
d'une  ceinture  «le  cuir  pour  la  rendre  plus 
sensible,  nourri  du  miel  sauvage  cl  des  sau- 
terelles qu'il  trouvait  sons  sa  main,  vivant 
dans  une  abstinence  qui  pouvait  le  faire 
passer  pour  un  homme  qui  ne  mangfait 
point,  dit  Jésus-Christ  :  Venu  Joannts  neque 
manducanx,  neque  bibens  ;  voyez-le,  dis-je, 
en  cet  étal,  et  reconnaissez  en  lui  la  grâce 
qui  l'immole;  voyez-le  et  rougissez  de  votre 
mollesse  et  de  vos  ménagements,  vous  qui, 
soupirant  pour  les  douceurs  de  la  grâce, 
n'en  voulez  jamais  ressentir  les  effets  rigou- 
reux, délicats  à  l'ombre  de  la  croix  d'où  elle 
est  écoulée,  sensuels  à  la  vue  du  fiel,  des  clous, 
des  épines  qui  vous  l'ont  méritée, déshonorant 
la  nudité  d'un  Dieu  dépouillé  pour  vous  par 
le  luxe  et  la  mollesse  de  vos  habits  et  dans  vos 
fausses  conversions  conservant  par  respect 
humain  tous  ces  vains  ornements  avec  les- 
quels la  pénitence  ne  s'accorde  pas;  rougis- 
sez de  changer  de  mœurs,  dit  Terlullien  aux 
dames  de  son  temps,  si  vous  rougissez  de 
changer  d'habits  et  de  visage;  est-ce  donc 
une  si  grande  injure  si  l'on  vous  accuse 
d'être  modestes  depuis  que  vous  éies  con- 
verties, et  de  paraître  plus  pauvres  depuis 
que  la  grâce  vous  enrichit  ?  csl-cc  au  monde 
ou  à  Jésus- Christ  que  vous  devez  plaire;  et 
si  des  dames  chastes  doivent  rougir  de  quel- 
que chose,  n'est  ce  pas  d'être  parées  comme 


saint  Augustin  :  Foras  exeunl  a  seipsis des  impudiques?  Quanto  blasphemabile  est  si 


ut  foris  sibi  bene  sit,  quia  non  est  inlus  bene 
(Aug.,  in  psal.  C). 

Aveuglement  pardonnable  aux  grands  pé- 
cheurs, mais  indigne  des  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ,  que  sa  grâce  doit  séparer  «lu 
monde  quand  sa  charité  ne  les  y  appelle 
pas,  indigne  de  ces  dévots  commodes  qui 
prétendent  se  sauver  dans  la  douce  société 
des  pécheurs;  ennemis  de  leurs  grands  dés- 
ordres, mais  amoureux  de  leur  esprit  et  de 


purs  conversation  ;  touchés  des  charmes 
de  la  vérité,  mais  encore  sensibles  aux  amu- 
sements de  la  vanilé;  ne  voulant  pas  perdre 
la  grâce,  mais  ne  pouvant  souffrir  la  retraite 
indispensable  pour  la  conserver;  persuadés 
que  le  sang  de  Jésus-Chrisl  est  leur  trésor 
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quœ  sacerdotes  pudicitiœ  dicimini,  impudica- 
rum  rita  procedatis  cnltœ  (Terlull.,  de  Ciiltu 
fem.,  c.  11).  Il  esl  vrai  qu'il  esl  plus  beau  de 
changer  de  cœur  que  d'habits,  qu'on  se  dé- 
fait p. us  aisément  de  sa  magnificence  que  de 
son  orgueil  ;  et  qu'on  le  cache  souvent  sous 
la  simplicité  qu'on  affecte,  dit  saint  Jérôme  : 
Jnterdum  gloriosis  tumemus  sordibus  (Ep. 
30,  ad  Océan.).  Mais,  après  tout,  si  nous 
voulons  qu'on  connaisse  la  grâce  qui  nous 
sanctifie,  il  faut  qu'elle  change  :iotre  exté- 
rieur et  qu'elle  nous  dépouille.  L'on  arra- 
chait aux  victimes,  avant  leur  sacrifice,  les 
fleurs  et  les  ornements  dont  elles  étaient 
parées,  et  i'on  doit  quitter  dans  la  péniîenco 
la  mollesse  qu'on  aimait  dans  le  péché.  Sainl 
(Trente-trois.) 
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Jean-Baplisle,  tout  innocent  qu'il  était,  a 
voulu  nous  apprendre  ce  dernier  effet  de  la 
grâce,  mais  il  faut  que  sa  voix  rende  encore 
témoignage  à  la  vérité  de  Jésus-Christ. 

2.  Vérilé  dont  i!  a  la  plénitude,  dit  le  dis- 
ciple bien-aimé;  car  si  nous  l'avons  vu  plein 
de  grâce  pour  nous  sanctifier,  nous  devons 
le  reconnaître  plein  de  véiilé  pour  nous  in- 
struire :  l 'vtimus  cuiii  plénum  gruliœ  et  verita- 
tis;  vérité  toujours  difficile  à  connaître,  di  le 
grand  Augustin  (Contra  Ep.  Manich.  de  Fun- 
diim.,  c.  2),  parce  qu'on  ne  s'élève  qu'avec 
peine  au-dessus  des  fantômes  charnels,  parce 
qu'on  ne  guérit  qu'avec  violence  l'œil  de 
Yhomme  intérieur,  parce  qu'on  ne  mérite  que 
par  de  longs  soupirs  les  moindres  lumières  de 
la  vérité  de  Dieu.  Cependant  saint  Jean  nous 
la  l'ait  connaître  par  la  voix  efficace  de  ses 
prédicat, ons;  il  n'y  parle  quede  Jésus-Christ; 
il  n'y  est  appliqué  qu'à  étendre  son  nom. 
qu'à  procurer  sa  gloire,  qu'à  lui  gagner  le 
cœur  des  hommes;  éloigné  de  ces  predea- 
teurs  peu  solides  qui  ne  parlent  presque 
jamais  de  lui,  et  qui,  dans  leurs  discours 
pleins  de  pensées  subtiles  et  de  vives  ima- 
ginations, cherchent  plutôt  à  se  faire  con- 
naître que  la  vérilé,  el  à  tracer  le  portrait 
de  leur  esprit  que  celui  de  Jésus-Christ. 
Saint  Jean  ne  prêche  que  lui  seul,  et,  dans 
tous  ses  discours,  j'apprends  ou  la  vérilé  de 
sa  personne,  ou  la  vérilé  de  sa  doctrine  dont 
il  veut  étendre  la  connaissance  et  l'amour  : 
Illum,  ilium  oportet  crescere. 

Envoyé  pour  découvrir  Jésus-Christ  à  la 
terre,  il  ne  perd  point  de  temps  dans  les 
fondions  de  son  ministère;  il  est  prédica- 
teur avant  sa  naissance,  et  ne  pouvant  en- 
core éclairer  que  le  sein  d'Elisabeth,  il  y 
répand  déjà  la  lumière,  il  lui  fait  sentir,  par 
les  transports  qui  l'agitent,  la  présence  du 
Verbe  incarné,  il  parle  par  ses  tressaille- 
ments, il  rend  la  paroie  à  son  père  au  mo- 
ment de  sa  naissance  pour  le  bénir  par  sa 
bouche,  les  parents  prophétisent  par  l'esprit 
du  fils,  et  le  fils  emprunte  la  voix  des  pa- 
rents pour  remplir,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  sa  vie,  l'office  de  précurseur  et  faire 
connaître  Jésus-Christ  en  qualité  de  Ré- 
dempteur des  hommes  :  Benedictus  Dominas 
Ueus  Israël,  quia  visitavit  el  fecit  lîedem- 
piivncm  plebis  suœ. 

Si  notre  saint  parle  si  bien  de  Jésns- 
Christ  par  l'organe  d'aulrui.  que  sera-ce 
quand  il  s'expliquera  par  lui-même?  Que  ne 
nous  dira-t-il  point  de  ses  grandeurs  que  le 
monde  avait  devant  les  yeux,  et  que  le  monde 
ne  connaissait  pas?  Nous  avions  les  yeux 
faibles,  dit  saint  Augustin  [Tract,  il  m 
Joun.),  et  incapables  de  soutenir  la  lumière  ; 
il  fallait  un  maître  qui  nous  la  montrât  ;  imus 
en  étions  réduits  à  chercher  le  soleil  avec  un 
flambeau,  saint  Jean  est  ce  flambeau  qui  nous 
le  découvre  :  Per  lucernam  quœrimus  die  n, 
paravi  lucernam  Cluisto  nuo;  et  que  ne  nous 
apprend -il  point  en  effet  de  Jésus  Ch'ist? 
n'est-ce  pas  lui  qui  nous  découvre  le  premier 
qu'il  est  le  Messie  déclaré  tel  par  la  descente 
du  Saint-Esprit  et  par  la  voix  du  Père  éternel  : 


Super  quem  videris  Spirilum  descendenlem... 
hic  est  (Joan.,  1)?  n'est-ce  pas  lui  qui  nous 
explique  la  sainteté  de  son  baptême  où  nous 
sommes  purifiés  par  la  vertu  du  Siint-Ks- 
prit  el  le  feu  de  la  charité  :  Jpse  baptiznbit 
vos  in  Spiritu  sancto  et  îffnï?  n'esl-ce  pas 
lui  qui  nous  annonce  la  sévérité  de  son  ju- 
gement. <  ù  le  van  à  la  main  il  purifiera  l'aire 
de  son  Eglise,  et  mettra  le  bon  grain  dans  le 
ciel  el  la  paille  dans  le  feu  éternel  de  l'enf  r  : 
Paleas  autem  comburet  igni  incxstmguibi'i? 
n'esl-ce  pas  lui  enfin  qui  nous  le  fera  con- 
naître, en  quali'é  de  victime  et  qui  nous  mon- 
trera au  doigt  cet  Agneau  de  Dieu  destiné 
pour  nos  péchés  au  sacrifice  de  la  croix  : 
EcceAgnus  Dei,eccequi  tollitpeccala  mundi? 

Jean-Baptiste  n'est  pas  moins  éloquent  sur 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  sur  ses  gran- 
deurs; il  prépare  les  Juifs  charnels  à  la  re- 
cevoir lonte  dure  el  sévère  qu'elle  e>t;  i'  les 
E revient  d'une  haute  estime  pour  l'Evangile, 
es  prédicateurs  de  la  terre,  leur  d.t-il  [Joan. 
III),  vous  parlent  le  langage  de  la  terre,  mais 
celui  qui  vient  du  ciel  pour  vous  instruire  est 
infiniment  au-dessus  d'eux;  comme  il  est 
cnvojé  de  Dieu,  il  vous  parle  le  langage  <ie 
Dieu;  il  ne  lui  donne  pas  son  esprit  comme 
à  nous  avec  mesure;  mais  il  l'aime  comme 
son  fils,  et  lui  donne  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance; qui  croit  en  ce  Fils  a  la  vie  étemelle, 
et  «lui  n'y  croit  pas  est  l'objet  éternel  de  sa 
colère  :  Qui  incredulus  est  Filio  ,  ira  Dei 
manet  super  eum. 

Après  le<  avoir  prévenus  de  la  sorte,  avec 
queTe  exactitude  entre-t-il  dans  le  détail  de 
Cette  doctrine?  avec  quel  zèle  jet  te- 1-  i  I  les 
premières  semences  de  la  morale  de  Jésus- 
Chrijt,  de  celte  charité  qui  doit  rendre  tout 
commun  parmi  ses  disciples,  el  trouver  le 
nécessaire  des  pauvres  dans  le  superflu  des 
riches  :  Qui  habet  duas  tunicas  det  non  lia- 
benli;  de  ce  désintéressement  qui  doit  sanc- 
tifier ceux  qui  manient  les  finances  el  les 
affaires  publiques  :  Niliif  amplius  qùatn  quod 
vobis  constitutum  est  ,  feci  lis;  de  cet  é  oi* 
gnemenl  des  violences  el  des  exactions  par 
lesquelles  les  gens  de  guerre  ont  accoutumé 
d'opprimer  les  peuples  malheureux  :  Nc- 
minem  concutialis  ,  conlenli  estote  slipendiis 
vestris?  Ou  ne  le  voit  pas,  ce  digne  modèle 
des  prédicateurs  de  Jésus-Christ,  altérer  la 
vérilé.  flitlcr  les  pécheurs,  leur  donner  dans 
ses  saims  discours  un  encens  profane,  et 
complimenter  par  un  lâche  intérêt  ceux  qu'il 
est  obligé  de  confondre  :  il  appelle  race  de 
vipères  ceux  qui  en  ont  la  malignité;  il  me- 
nace hautement  de  la  hache  et  du  feu  tous 
les  arbres  stériles,  el  condamne  également  à 
l'enfer  et  la  corruption  des  impies  et  l'inuti- 
lité continuelle  des  mondains  :  on  ne  le  voit 
pas  enfin  canoniser  les  Juifs  sur  la  ?a  nt .lé 
d'Abraham,  abuser  des  vérins  du  père  pour 
Ailler  l'orgueil  des  enfants,  mais  humilier 
les  éhfàhls  par  les  vertus  mêmes  d'un  père 
qu'ils  n'imitent  pas  :  Nolite  dicere,  Pulrem 
habemus  Abraham. 

Suivons-nous  cet  exemple  important,  mi- 
nistres de  l'Evangile,  nous  qui.  pour  éviter 
le  blâme  d'une  sévérité  canouique,  énervons 
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,'i  vigueur  des  Ecritures  qui  reprennent  les 
pécheurs  avec  lant  do  force,  nous  qui  les  en- 
dormons sous  la  confiance  d'une  miséricorde 
mal  en  tend  tic-,  dit  sainl  Basile  (In  Isai.,  11), 
nous  qui,  sans  prudence  el  sans  discrétion, 
leur  promettons  l'expiation  facile  de  leurs 
péchés,  et  qui  par  nos  relâchements  étei- 
gnons dans  les  chrétiens  la  ferveur  de  la 
pénitence,  mêlant  au  vin  pur  de  la  vérité 
l'eau  de  nos  vaines  imaginations,  connue 
parle  l'tëcrilure  :  Caapones  lai  vinum  mis- 
cent  aqun?  Suivons-nous  l'exemple  de  saint 
Jean,  nous  qui,  dans  nos  discours  étudiés, 
donnons  des  concerts  au  lieu  de  remèdes 
aux  malades  qui  nous  écoutent,  plus  oc- 
cupés du  soin  de  plaire  par  la  vanité,  que 
d'édifier  par  la  vérité  ?  dit  saint  Augustin  : 
Laborant  domines  ut  loquantur  mendacium; 
nam  veritatem  Iota  facililale  loquerentur. 

Telle  n'est  pas  la  conduite  du  grand  saint 
Jean-Baptiste;  il  prêche  la  vérité  dans  toute 
sa  force,  parce  qu'il  la  prêche  sans  intérêt, 
parce  qu'il  cherche  la  gloire  de  Jésus-Christ 
et  non  pas  la  sienne;  s  il  gagne  des  cœurs, 
c'est  pour  les  préparer  à  recevoir  Jésus- 
Christ;  s'il  forme  des  disciples,  c'est  pour  les 
envoyer  à  Jésus-Christ;  s'il  entre  dans  les 
palais  des  rois,  c'est  pour  y  faire  connaître 
Sans  déguisement  la  vérité  de  Jésus-Christ; 
il  ne  se  laisse  pas  éblouir  à  la  pourpre  d'Hé- 
rode,  il  ose  attaquer  une  âme  de  houe  sous 
un  diadème  éclatant,  dit  sainl  Chrysoslome; 
el  lui  reprochant  son  crime  avec  liberté,  il 
consent  de  périr,  pourvu  que  la  vérité  soit 
connue  :  Non  licel  libi  habere  uxorem  fratris 
tui.  Tu  peux  l'enchaîner,  prince  aveugle, 
mais  la  vérité  ne  sera  pas  captive  avec  lui! 
du  fond  de  son  cachot  il  répandra  la  lumière; 
il  enverra  ses  disciples  à  Jésus-Christ  pour 
le  faire  connaître,  el  les  chaînes  du  maître 
n'arrêteront  pas  le  cours  de  sa  prédication 
et  le  zèle  de  son  ministère,  comme  saint 
Chrysoslome  le  dit  de  saint  Paul  :  Doctor 
Vinctus  erat,  et  verbum  volubat.  Instruisons- 
nous  encore  ici,  nous  tous  qui,  destinés 
comme  saint  Jean  à  faire  connaître  Jésus- 
Christ,  l'abandonnons  pour  la  moindre  dis- 
grâce, plus  attentifs  à  nos  intérêts  qu'aux 
Siens  ;  zélés  à  nous  faire  d  s  pénitents  el  des 
discipl  s,  mais  voulant  qu'ils  s'attachent  à 
nous  plus  qu'à  lui  ;  prés  en  un  mot  à  vendre 
la  véiilé  el  à  la  sacrifier  au  vil  intérêt  de 
notre  fortune,  dit  saint  Augustin  :  Rem 
moijnam  viliprelio  rendunt,  honorons  mieux 
notre  ministère,  Messieurs,  nous  somme-,  les 
précurseurs  du  second  avènement  de  Jésus- 
Christ,  comme  saint  Jean  le  lut  du  premier; 
il  nous  a  mis  au-dessus  de  tout  par  son  sa- 
cerdoce, ne  nous  rabaissons  pas  au-dessous 
de  nous-mêmes  par  notre  cupidité;  celui 
pour  la  gloire  duquel  nous  travaillons  saura 
nous  enrichir;  n'attendons  noire  récompense 
que  de  lui;  annonçons  hautement  sa  vérité; 
car  il  faut  qu'elle  triomphe,  et  que  l'iniquité 
cède,  d«l  sainl  Augustin  ;  l'iniquité  n'est  rien, 
la  vérité  est  puissante,  e.le  peut  être  cachée, 
méprisée  par  ses  ennemis,  les  impies,  les 
mondains,  mais  elle  ne  sera  jamais  vaincue; 
il  faut  qu'elle  règne,  et  c'est  par  noire  zèle 


qu'elle  doit  régner  :  Occultari  potest  verilas, 
vinci  non  potest  (Aug.,  in  psal.  LXI). 

3.  Saint  Jean  1  a  fait  éclater  dans  ses  pré- 
dications, et  son  zèle  n'en  est  pas  demeuré 
là,  il  a  fait  connaître  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  son  sang,  et  si  je  ne  craignais  de 
troubler  la  joie  de  sa  naissance  par  le  sou- 
venir de  sa  mort,  vous  le  verriez  victime  de 
la  pureté  qu'il  défend,  victime  du  respect 
humain  qui  l'immole,  expirer  sous  les  fers 
d'Hérode,  et  nous  donner  dans  Sun  sacrifice 
une  preuve  de  la  divinité  du  Messie;  mais 
oublions  la  gloire  de  sa  mort  pour  nous  in- 
struire par  l'humilité  de  sa  vie,  et,  après  avoir 
vu  comme  il  a  proturc  la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  voyons  encore  comme  il  anéantit  la 
sienne. 

SECOND   POINT. 

Depuis  que  le  Verbe  s'est  anéanti  pour 
détruire  l'orgueil  de  l'homme,  nous  n'avons 
point  d'autre  voie  pour  nous  sauver  que 
l'humilité,  dit  )-aint  Augustin;  elle  est  le 
premier,  le  second,  le  troisième  degré  pour 
vous  élever  à  la  gloire  ;  il  est  vrai  qu'il  y  a 
d'autres  vertus  à  pratiquer;  mais  si  l'humi- 
lité ne  les  précède  pour  nous  y  préparer, si 
c!le  ne  les  accompagne  pour  les  sanctifier,  si 
clic  ne  les  suit  pour  les  conserver,  nous  en 
perdons  aussitôt  le  fruit;  l'orgueil  nous  en- 
lève un  mérite  dont  nous  nous  glorifions, 
et  change  en  autant  de  défauts  les  vertus 
qu'il  a  pu  corrompre  ;  car  au  lieu  que  les 
autres  passions  ne  régnent  que  dans  les  ac- 
tions mauvaises,  l'orgueil  n'est  jamais  plus 
à  craindre  que  dans  les  bonnes  :  Vitia  cœlera 
in  peccatis,  superbia  eliam  in  recte  factis  ti~ 
menda  est.  C'est  donc  un  devoir  indispensa- 
ble de  s'anéantir  ;  mais  qu'il  est  difficile  de 
le  faire  dans  le  sein  de  la  gloire,  d'être  hum- 
ble quand  on  est  grand,  et  de  s'oublier  soi- 
même  quand  tout  le  monde  nous  admire  et 
nous  loue! 

Saint  Jean-Baptiste  l'a  fait,  Messieurs; 
élevé  au  plus  haut  ministère  où  l'homme 
mortel  pût  prétendre,  je  veux  dire,  de  précur- 
seur el  d'ange  du  Messie  ,  envoyé  pour  lui 
préparer  les  cœurs  des  hommes,  il  s'anéantit 
dans  ce  haut  degré  de  gloire;  et  (elle  que 
vous  voyez  l'étoile  du  malin  brillante  (les 
rayons  du  soleil  qu'elle  annonce  et  qu'il 
précède,  disparaître  devant  lui  sitôt  qu'elle 
monte  sur  l'horizon  pour  lui  laisser  la  gloire 
d'éclairer  seul  le  monde;  tel  je  vois  notre 
saint  précurseur,  tout  éclatant  des  lumières 
de  Jésus-Christ  encore  caché  ,  l'annoncer  à 
la  terre,  mais,  dès  lors  qu'il  commence  à  se 
produire  ,  s'éclipser  lui-même  et  lui  laisser 
la  gloire  de  briller  seul,  attribuant  tout,  cé- 
dant tout,  déférant  tout  à  Jésus-Christ:  fllum 
oportet  crescere,  me  autem  minai.  Ainsi  s'hu- 
milie saint  Jean  au  milieu  de  sa  grandeur, 
ainsi  prati que-tri I  le  premier  cette  doctrine 
de  l'anéantissement  si  dure  à  l'homme  su- 
perbe, et  il  la  pratique  dans  tous  ses  points 
el  dans  toute  son  étendue;  car,  remarquez- 
le,  s  il  vous  plaît,  chrétiens,  l'humilité  par- 
faite consiste  en  trois  choses  :à  cacher  les 
qualités  qu'on  a,  à  ne  point  s'attribuer  ccll  s 
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qu'on  n'a  pas.  à  confesser  sans  rougir  son 
impuissance  et  son  néant  :  apprenons,  s'il 
vous  plaît,  «le  saint  Jean,  tous  ces  devoirs  de 
l'humilité  chrétienne. 

1°  Je  remarque  dans  l'Evangile  deux  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ  sur  les  qualités  qu'on 
possède  cl  sur  les  vertus  qu'on  praiique;!es 
cacher  quand  elles   ne  servent  qu'à   notre 
propre  glo'*i?;  Ne  faites  pas,  dit-il,  vos  bon- 
nes œuvres  devant  les  hommes  pour  en  être 
admirés  :    voilà   le    premier;   les    produire 
quand   la  gloire  du  Seigneur  et  l'utilité  du 
prochain  le  demande;  Que  vos  vertus  écla- 
tent aux  yeux  du  monde,  ajoute  Jésus-Christ, 
afin  que  votre  Père  céleste  en  soit  glorifié  : 
voilà  le   second;   et    votre  humilité  .  grand 
saint,  conforme  à  l'Evangile,  avant  l'Evan- 
gile même  sait  faire  l'un  et  l'autre,  convaincu 
que  quelques    qualités    que    puisse    avoir 
l'homme,   il   ne   peut  s'en  glorifier,   parce 
qu'elles  ne  viennent  pas  de  sou   fonds,   et 
qu'ayant  reçu  de  la  main  de  Dieu  tout  ce  qui 
le  dislingue,  il  lui  eu  doit  toute   la  gloire, 
comme   la    depuis   enseigné   l'apôtre  saint 
Paul  :  Quid  habcs  quod  von  accepisli?  si  mi- 
tent accepisli,  quid  gloriaris?  \  ous  éclipsez 
toutes  vos  grandeurs  ;  les  merveilles  de  vo- 
tre naissance  et  les  giâces  qui   l'accompa- 
gnent vous  font  déjà   regarder  avec  admira- 
tion; on  vous  applaudit  dans  un  âge  où  l'on 
plaint  les  autres  enfants  ;  sur  l'éclat  de  vos 
premiers  moments  l'on  présage  la  gloire  de 
voire  vie!  Quel  sera  ,  dit-on  ,  cet  enfant  sur 
lequel  la  puissance  du  Seigneur  éclate  dans 
un  temps  où  1rs  autres  n'ont  que  la  faiblesse 
en  partage?  Quis  putas  puer  istc  cril  ?  Son 
père  même  faisant  servir  à  sa  gloire  l'usage 
de  la  voix  qu'il  lui  vient  de  rendre,  l'appelle 
le  prophète  du  Très-Haut ,  et  le  maître  du 
peuple  de   Dieu  dans  la  science  du  salut; 
saint  Jean  ne  se  laisse  pas  séduire  à  ces  jus- 
tes louanges,  sa  raison  naissante,  soutenue 
d'une  grâce  consommée,  lui  en  découvre  le 
danger,  et  il   ne  pense  qu'à  s'anéantir  pen- 
dant que  tout  le  monde  Pélève;car  le  voit-on 
se  prévaloir  d'une  cslime  si  juste  pour  s'a- 
vancer dans  le  monde,  faire  servir  les  avan- 
tages de  la  grâce  à  l'établissement  de  sa  for- 
lune,  accepter  au  moins  la  gloire  quand  elle 
vient  d'elle-même  au-devant  de  lui?  Non, 
Messieurs,  il  se  dérobe  à  sa  réputation  nais- 
sante et  à  l'estime  du  monde,  et  ensevelis- 
sant dans  l'obscurité  d'un  désert  des  qualités 
qui  ne  peuvent  encore  servir  qu'à  sa  propre 
gloire,  il  les  perfectionne,  il  les  sanctifie  dans 
la  retraite,  jusqu'à  ce  que  Dieu  les  fasse  ser- 
vir à  la  sienne  :  Etat  in  desertis  nsque  ad 
àiem  ostensionis  suœ  ad  Israël. 

Mais  aus:>i,  quand  le  temps  de  paraître  est 
venu  ,  el  que  la  nécessité  de  faire  connaître 
le  Messie  le  rappelle  de  sa  chère  solitude,  il 
ne  résiste  pas  à  l'ordre  de  Dieu;  son  humilité, 
qui  sciait  cachée,  parce  qu'elle  était  désin- 
téressée ,  commence  à  se  produire,  parce 
qu'elle  est  charitable,  et  par  celle  conduite  il 
condamne  également  deux  sortes  de  chré- 
tiens, dont  les  uns  se  produisent  cl  dont  le 
autres  se  cachent  à  contre-temps. 

On  se  produit  quand  il  faudrait  se  cacher, 


témoin  ces  ministres  de  l'Evangile  qui,  sans 
retraite  cl  sans  préparation,  passent  tout  d'un 
coup  de  la  société  des  impics   au  ministère 
des  apôtres,  des  ruelles,  dans  le  sanctuaire, 
du  commerce  du  monde,  à  la  chaire  de  vérité 
où  on  le  condamne;  fiers  de  quelques  étin- 
celles d'esprit  et  de   quelques    expressions 
choisies,  dignes  fruits  de  leurs  vaincs  conver- 
sations ,  ils  veulent  condamner  les  défauts 
des  autres,   quand  ils  devraient  étudier  les 
leurs,  faire  éclater  leurs  faibles  talents  sans 
les   avoir  sanctifiés  dans  la  solitude,   et  se 
faire  connaître  eux-mêmes  sous  prétexte  de 
faire   connaître  Jésus-Christ,  dit  l'Apôtre  : 
Quœrunt  quœ  sua  sunt,  non  quœ  Jesu  Chrisli. 
Cet  abus  est-il  moins  commun  dans  le  reste 
des  chrétiens?  où  sont  ceux  qui  veulent  per- 
dre la  gloire  des  qualités  qu'ils  possèdent? 
chacun  ne  veut-il  pas  paraître  loul  ce  qu'il 
est?  l'un,  donner  à  sa  noblesse  et  à  son  rang 
loul   l'éclat  qui  le  distingue:  l'autre  ,  faire 
scrv  ir  ses  dignités  el  ses  emplois  à  la  vanité 
qui  le  flatte;  celui-ci,  chercher  dans  les  cer- 
cles les  occasions  de  briller  par  l'esprit,  ce- 
lui-là, n'aimer,  dans  ses   bonnes  œuvres  et 
dans  sa  vertu,  que  l'honneurqu'elles  lui  atti- 
rent ;    mais    pour    s'anéantir  et    s'humilier 
comme  saint  Jean,  pour  laisser  à  Dieu  toute 
la  gloire  des  qualités  qu'on  lient  de  lui,   et 
les  cacher  tant  qu'elles  ne  servent  qu'à   la 
nôtre  ;  c'est  un  devoir  que  le  monde  ne  con- 
naît pas  :  je  me  trompe,  Messieurs,  on  se 
cache,  mais  on  le  fait  à  conlre-temps,  quand 
il  faudrait  penl-êttesc  produire  par  le  zè.'e 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ  :  tels  sont  tant 
de  chrétiens  commodes  qui,  retranchés  à  des 
exercices  tranquilles,  ne  se   prêtent  jamais 
aux  besoins  du  prochain;  tels  sont  tant  de 
pieux   contemplatifs  cl  de   savants  inutiles 
qui,    insensibles  au  salut  de  leurs   frères, 
ne  vivent  que  pour  eux-mêmes,  retirés  par 
amour-propre,  humbles  par  orgueil,  avares 
de  leurs  lumières   par  oisiveté,  ne  pensant 
pas  sans  doute  que  le   serviteur  inutile  qui 
ne  fait   pas  valoir   son   talent  est  condamné 
comme  s'il  l'avait  dissipé,  el  que  la  vérité 
est  un  bien  commun  qui  ne  nous  appartient 
pas;  car  vous  nous  avertissez  avec  menaces, 
Seigneur,  s'écrie   saint  Augustin,  de  ne  pas 
nous  approprier  la  vérité,  si  nous  ne  vou- 
lons en  être  privés;  celui  qui  veut  posséder 
en  particulier  des  lumières  que  vous  lui  don- 
nez pour  être   communes,  méritant   de  les 
perdre  el   de  passer  de  la  vérité  qu'il  devait 
rendre    publique  au    mensonge   qui   lui  est 
propre  :  Quisquis  id  quod  ad  fruendum  pro- 
ponis  snum  vult  esse  quod  omnium ,  a  vom- 
tnuni propellitur  ad  sua,  hoc  est  a  veritale  ad 
mendacium  (Confess.,  lib.   XII,  c.  25).  Trop 
heureux  si  l'orgueil  de  l'homme  se  bornait 
à  produire  ou  à  cacher  mal  à  propos  les  qua- 
lités qu'il  possède,  mais  il  va  jusqu'à  s'attri- 
buer celles  qu'il  n'a  pas. 

2.  Trompés,  ou  par  les  illusions  de  l'amour- 
propre  qui  se  regarde  toujours  d'un  œil  fa- 
vorable, ou  par  les  faux  jugements  des  hom- 
mes qui  ne  nous  connaissent  pas,  on  s'ap- 
plaudil  sur  un  mérite  imaginaire,  et  jugeant 
du  soi-même  sur  l'opinion  d'aulrui,  el  non 
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pas  sur  ce  qu'on  est  dans  le  secret  de  son 
cœur,  on  se  regarde  avec  complaisance,  on 
reçoit  avec  joie  tout  IViU'éns  qu'on  nous 
offre,  l'on  souffre  sans  rougir  qu'on  nous  at- 
tribue des  qualités  que  nous  n'avons  pas; 
l'humilitéchrétienne  combat  encore  cet  abus, 
Messieurs,  cl  nous  apprend  à  nous  juger, 
non  pas  sur  l'opinion  des  hommes,  niais  sur 
la  vérité  de  noire  cœur  où  nous  sommes  tout 
ce  que  nous  sommes,  dit  saint  Augustin  : 
Cor  meum  ibi  ego  sum  quicumque  sum. 

Telle  est  l'humilité  du  grand  saint  Jean- 
Baptiste.  Les  Juifs,  touchés  ^n  zèle  doses  pré- 
dications et  de  la  sainteté  tic  sa  vie,  lui  of- 
frent de  le  reconnaître  en  qualité  de  .Messie, 
qualité  qui  l'eût  mis  à  la  tête  du  peuple  de 
Dieu,  qui  lui  eût  procuré  et  la  puissance 
souveraine  et  des  honneurs  divins,  qualité 
pour  laquelle  toute  la  terre  soupirait  depuis 
quatre  mille  ans;  Jean-Baptiste  la  refuse,  et 
ne  peut  souffrir  qu'on  lui  rende  un  honneur 
qui  ne  lui  appartient  pas  :  Non  sum.  On  le 
prend  pour  Elie,  pour  ce  prophète  incompa- 
rable dont  le  zèle  et  la  puissance  éclatèrent 
par  tant  de  prodiges  ,  cl  dont  il  ne  lui  man- 
que que  le  nom  seul  ,  puisqu'il  en  a  l'esprit 
cl  la  vertu  selon  Jésus-Christ  même,  Baptiste 
déclare  qu'il  ne  l'esl  pas  :  Non  sum.  On 
veut  au  moins  l'honorer  comme  un  simple 
prophète  ,  dont  les  lumières  inspirées  de 
])ieu  pénètrent  bien  avant  dans  l'avenir; 
Baptiste,  dont  ie  ministère  se  borne  à  dé- 
couvrir Jésus-Christ  présent,  dit  hautement 
qu'il  ne  l'est  pas  :  Non  stem;  humilité  rare 
qui  ne  se  laisse  point  éblouir  à  la  vaine  es- 
time et  aux  faux  applaudissements  des  hom- 
mes, contente  de  sa  médiocrité,  cl  ne  s'éle- 
vant  jamais  au-dessus  d'èlle-mémc  au  pré- 
judice de  la  vérité! 

L'imitons-nous,  Messieurs,  celte  humilité 
si  rare  et  si  nécessaire?  ne  nous  laissons- 
nons  point  aveugler  à  la  fumée  de  l'encens 
qu'on  nous  donne,  cl,  au  travers  du  nuage 
qu'elle  forme,  découvrons-nous  toujours  no- 
tre bassesse  cl  notre  néant?  Non,  chrétiens, 
on  boit  à  longs  traits  le  doux  poison  de  la 
flatterie;  on  accepte  avec  complaisance  tous 
les  avantages  qu'elle  nous  attribue  ;  l'hypo- 
crite entend  avec  plaisir  les  éloges  qu'on 
donne  à  sa  fausse  vertu  ;  éloigné  de  l'esprit 
de  la  vraie  piété,  il  en  usurpe  la  gloire;  il 
souffre  qu'on  le  prenne,  sinon  pour  Jésus- 
Chrisl,  au  moins  pour  vrai  chrétien;  et,  au 
lieu  de  descendre  dans  son  cœur  pour  se  con- 
damner sur  ses  intentions  secrètes  que  la 
v.inité  corrompt,  il  s'applaudit  sur  l'éclat  de 
ses  œuvres  que  le  monde  canonise  ;  quelque 
qualité  qu'on  lui  donne,  il  n'avoue  jamais 
qu'il  ne  la  mérite  pas,  et  s'il  semble  quel- 
quefois rejeter  la  gloire,  c'est  pour  la  trou- 
ver dans  le  mépris  qu'il  en  l'ail  :  De  ipso  vanœ 
glorice  contemptu  vnnius  gluriantur.  La  dame 
du  monde  ,  au  milieu  des  flatteurs  qui  l'ob- 
sèdent, se  nourrit  de  leurs  vains  compli- 
ments; bornée  dans  ses  lumières,  sans  sel 
dans  ses  discours,  la  qualité  de  bel  esprit  ne 
la  blesse  pas;  difforme  dans  son  air,  elle 
aimé  les  fades  admirateurs  de  ses  agréments; 
flétrie  par  le  temps,  elle  veut  qu'on  loue  sa 


jeunesse,  quand  on  lit  déjà  le  nombre  de  ses 
années  gravé  sur  son  front;  et  vous  ne  l'en- 
tendez jamais  refuser  un  encens  qu'elle  ne 
mérite  pas  :  Non  sum.  Parcourez  ainsi  les 
différents  états  ,  et  vous  verrez  chacun  se 
faire  honneur  d'un  mérite  qu'il  n'a  pas  ; 
l'homme  de  fortune,  élevé  de  la  poussière,  se 
laisser  complimenter  sur  sa  qualité;  le  ma- 
gistrat le  plus  intéressé,  souffrir  qu'on  ad- 
mire cl  qu'on  loue  son  intégrité;  le  lâche, 
qu'on  lui  donne  du  héros  ;  le  prédicateur  le 
plus  médiocre,  qu'on  le  regarde  comme  un 
prophète  :  en  un  mot,  on  se  repait  des  chi- 
mères d'autrui  ,  et  l'on  ne  pense  pas  que 
toute  noire  gloire  doit  être  fondée  sur  le  té- 
moignage de  notre  conscience,  dit  l'Apôtre, 
et  non  pas  sur  des  éloges  étrangers  :  Gloria 
nostra  heee  csl  testimonium  conscientiœ  nos- 
Irœ  (I  Cor.,  I  )  y  maïs  on  rougit  de  se  voir 
dans  le  fond  île  son  cœur  tel  qu'on  est,  et 
c'est  ce  que  l'exemple  de  saint  Jean  doit  en- 
core condamner. 

3.  Car  le  dernier  degré  d'humilité  qu'il 
nous  enseigne  consiste  à  connaître  noire 
faiblesse  et  notre  médiocrité;  le  Verbe  éter- 
nel pour  s'humilier  fui  obligé  de  descendre 
jusqu'à  l'homme,  dit  saint  Augustin,  mais 
l'homme  pour  être  humble  n'a  pas  besoin  de 
descendre  au-dessous  de  soi-même,  c'est  as- 
sez qu'il  descende  dans  son  cœur,  et  qu'il  se 
connaisse  pour  s'estimer  peu  :  Iltimilitas  tua 
est  ut  engnoscas  le.  Tout  cet  éclat  extérieur 
qui  vous  environne  ne  change  pas  le  fond 
de  votre  être,  dit  saint  Jean,  la  bassesse  qui 
vous  est  propre  subsiste  toujours,  la  magni- 
ficence  qui  la  couvre  ne  la  détruit  pas;  ôtez 
toutes  ces  feuilles  qui  vous  cachent  la  honte 
de  votre  origine,  arrachez  le  fard  des  hon- 
neurs et  de  la  gloire  qui  vous  déguise,  con- 
sidérez que  vous  êtes  né  dénué  de  tout,  sans 
marques  de  distinction  ,  sans  pierres  pré- 
cieuses ,  sans  habits  magnifiques,  sans  or, 
sans  argent ,  soufflez  tous  ces  nuages  d'une 
grandeur  empruntée  ,  vous  ne  verrez  plus 
que  l'homme  tout  pur  avec  la  misère  cl  la 
pauvreté  qui  lui  est  naturelle,  et  celle  vue 
suffira  pour  vous  humilier  :  Si  hœc  tnmquam 
nubcs  exsuffles,  occurret  tibi  homo  nudus  ,  et 
puitper  et  miser  (liern-,  l.  Il,  de  Consid.,  c.  9). 

Vous  vous  connûtes  de  la  sorte,  grand 
saint,  et  vous  ne  rougissez  jamais  d'avouer 
voire  impuissance  et  votre  néant  1  En  vain 
lâche- 1- on  de  lui  inspirer  un  esprit  de  jalou- 
sie contre  Jésus-Christ  en  lui  disant  qu'on 
courl  en  foule  à  son  baptême,  il  reconnaît 
qu'il  est  plus  excellent  que  le  sien,  et  que  de 
l'eau  pure  qu'il  répand  sur  la  télé,  il  y  fait 
couler  la  grâce  cl  le  feu  du  Saint-Esprit  dans 
le  cœur  :  Ego  baplizo  in  aqua,  ipse  baptizat 
in  Spiritu  soncto  et  igni;  en  vain  vient-on  le 
flalter  d'une  haute  eslime  de  sainteté,  en  l'é- 
galant à  Jésus-Christ,  il  déclare  qu'il  met 
toute  sa  gloire  à  s'abattre  à  ses  pieds,  et 
qu'il  n'esl  pas  digne  d'être  le  dernier  de  ceux 
qui  le  servent  :  Non  sum  dignus  tU  solram 
corrigiam  calceamenti  ;  en  vain  admire-t-ou 
la  sublimité  de  ses  lumières  qui  le  font  pas- 
ser pour  prophète,  il  descend  dans  son  cœur, 
cl  reconnaît  son   néant:  Je  ne  suis,  dit-il. 
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qu'une  voix  qui  passe,  mais  celui  que  j'an- 
nonce ne  passera  jamais  :  Ego  vox,  ego  vox. 
Disons-le  comme  lui,  ministres  de  l 'Evangile, 
et  directeurs  des  âmes  qui  nous  sont  confiées  ; 
je  parle,  mais  je  parle  pour  faire  connaître 
Jésus-Christ;  ma  voix  s'évanouit,  mais  l'i- 
dée que  je  donne  de  Jésus-Christ  doit  sub- 
sister; je  sors  du  cœur  et  de  la  mémoire  de 
ceux  qui  m'éeoutent,  mais  Jésus-Clirist  y 
doit  régner,  sa  gloire  doit  croître,  et  la 
mienne  s'éclipser:  Illum  oporlet  crescere,me 
autem  minui. 

En  Irons  tous  dans  ces  justes  sentiments, 
chrétiens  ,  reconnaissons  le  peu  que  nous 
sommes  ,  l'humanité  est  notre,  grandeur,  et 
l'orgueil  deviendra  notre  humiliation;  éle- 
vez-vous, superbes,  enflez -vous,  dit  saint 
Bernard,  cherchez  à  paraître  dans  les  lieux 
éminenls;  bien  ôl  Jésus-Christ,  la  règle  de 
son  humilité  à  la  main,  aplanira  les  mon- 
tagnes, et  renversera  dans  l'abîme  tout  ceux 
qui  se  trouveront  élevés  au-dessus  de  l'ordre 
où  ils  doivent  être  :  Eant  superbi,  inflnitur, 
insolesc ml, ut  cmn  vencrit  œquilalis  régula,  a 
plenitudine  dejiciantur  (Bern.,  in  verba  hai., 
serm.  II  );  alors  le  vide  que  les  orgueilleux 
auront  laissé  par  leur  chute  sera  rempli  par 
1rs  humbles  ;  Jésus-Christ  les  élèvera  à  pro- 
portion qu'ils  se  seront  humiliés,  et  c'est 
ainsi  qu'il  exalte  saint  Jean-Baptiste;  il  dé- 
couvre tout  ce  qu'il  est,  parce  qu'il  ne  s'est 
point  attribué  ce  qu'il  n'était  pas;  il  le  dé- 
clare le  plus  grand  des  enfants  des  hommes, 
parce  qu'il  a  voulu  passer  pour  le  plus  petit  : 
Inler  natos  mulierum  non  surrexit  major 
Juanne  Baplisla.  Demeurons-en  là  ,  chré- 
tiens; où  Dieu  parle,  l'homme  doit  se  taire; 
il  n'appartient  de  bien  louer  les  saints  qu'à 
celui  qui  les  a  faits;  ne  mêlons  plus  notre 
faible  voix  à  celle  de  Jésus -Christ ,  il  a 
fini  l'éloge  que  je  n'avais  qu'ébauche,  allons 
dans  la  retraite  méditer  ses  paroles;  allons 
former  le  dessein  de  le  faire  counaî.re  et  de 
nous  anéantir,  afin  qu'il  nous  élève  à  sa 
gloire.  4,\n$i  soil-il. 
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Positussum  do.Mor  gunliuin  in  Qdt;  etverilale. 
Jesuh  établi  docteur  des  muions  \mur  prouver  la  foi  et 
la  vér.léde  Jésus-Christ  (  1  Tim.,  II,  7  ). 

Quand  un  pécheur  parle  de  lui-même,  son 
témoignage  peut  être  suspect;  le  bien  qu'il 
en  dit  lait  plutôt  sa  condamnation  que  son 
éloge;  ii  dérobe  une  gloire  qui  ne  lui  appar- 
tient pas,  et  comme  il  n'est  point  de  plus  in- 
juste larcin  que.  celui  de.  la  gloire,  parce 
qu'elle  n'est  due  qu'à  Dieu  seul,  celle  qu'il 
s'attribue  fait  moins  connaître  son  mérite 
que  sa  médiocrité:  mais  quand  les  saints  par- 
lent avantageusement  d'eux,  leur  témoignage 
est  irréprochable;  tout  hors  d'eux-mêmes 
par  la  plénitude  du  saint  Evangile,  is  se.  re- 
g 'ii-denl  comme  des  personnes  étrangères,  dit 
saint  Grégoire,  ils  en  parlent  sans  intérêt  : 
c'est  la  gloire  de  Dieu  qu'ils  cherchent  et 
non  pas  la  leur,  l'encens  qu'ils  se  donnent 
remonte  jusqu'à  lui,  et  comme  ils  ne  font 
le  bien  que  par  la  grâce,  ils  ne  le  publient 
que  pour  sa  gloire. 


Parlez  donc  hardiment  de  vous-même, 
grand  apôtre;  c'e^t  par  vous  que  nous  vou- 
lons vous  connaître,  pour  louer  le  prodige 
de  la  grâce,  le  plus  auguste  témoin  de  la  vé- 
rité, le  modèle  le  plus  saint  de  la  charité 
chrétienne;  en  un  mot,  pour  louer  saint 
Paul,  il  ne  faut  rien  moins  que  saint  Paul  ; 
il  n'y  a  que  le  soleil  qui  sache  se  peindra 
soi-même;  il  n'y  a  que  vous  qui  puissiez 
nous  donner  une  juste  idée  de  ce  que  vous 
êtes,  et  vous  nous  la  donnez  celte  idée  juste 
et  fiilèle  dans  ces  paroles  de  mon  texte:  Je 
suis  établi,  etc.  Posilus  sum  doctor  gen- 
tium,  etc. 

Oh!  que  cet  éîoge  est  singulier  1  qu'il  est 
nouveau  l  avoir  Jésus-Cbrist  glorieux  pour 
maître,  toutes  les  nations  pour  disciples, 
toute  l'Eglise  pour  fruit  de  ses  prédications, 
tout  l'univers  pour  troupeau:  les  persécu- 
tions, les  chaînes,  les  pris  ms,  les  naufrages, 
les  opprobres,  la  mort,  pour  récompense  de 
ses  travaux;  Dieu,  les  anges,  les  hommes 
pour  spectateurs  de  ses  tournais,  c'est  ce 
qu'on  admire  tous  les  jours  dans  saint  Paul; 
mais  être  par  tout  cela  une  des  preuves  des 
plus  convaincantes  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion ;  c'est  ce  que  je  veux  vous  faire  admi- 
rer aujourd'hui.  Positus  sum  doclor  gentium 
in  ftde  et  veritale. 

Car  c'est  là,  ce  me  semble,  Messieurs,  la 
différence  essentielle  de  notre  grand  apôtre; 
nous  jugeons  d'ordinaire  de  l'excellcnre  des 
autres  saints  par  la  vérité  de  la  religion 
qu'ils  ont  pratiquée,  et  je  veux  qu'on  juge 
aujourl'hui  de  la  vérité  de  la  religion  par 
l'excellence  de  saint  Paul  ;  l'éloge  des  autres 
suppose  la  pratique  et  la  vérité  de  la  foi, 
celui  de  notre  apôtre  la  prouve,  il  affermit 
encore  après  sa  mort  la  même  Eglise  qu'il 
fonda  pendant  sa  vie,  et  la  religion  <iue 
prêcha  Paul  n'a  point  à  mon  sens  de  plus 
forte  preuve  que  l'aol  même  :  c  :r,  remar- 
quez-le s'il  vous  plaît,  chréiens,  la  religion, 
pour  être  vraie,  doit  avoir  deux  choses  :  la 
grâce  pour  son  esprit,  la  vérité  pour  sa  lu- 
mière ;  et  je  trouve  ces  caractères  réunis 
dan<  l'admirable  saint  Paul;  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ l'enlève,  et  enlève  par  lui  toutes 
les  nations  ;  1 1  vérité  de  Jésus-Christ  l'éclairé, 
et  éclaire  par  lui  toute  1  Eglise  :  la  grâce 
l'enlève,  et  en  fait  le  plus  humble  des  péni- 
tents et  le  plus  glorieux  de<  apô'res,  c'est 
mon  premier  point:  la  vérité  l'éclairé,  et  en 
fait  le  plus  heureux  des  disciples  et  le  plus 
infaillible  des  docteurs,  c'est  mon  second 
point  J'ai  donc  pu  le  dire,  que  saint  Paul  est 
une  ils  plus  belles  preuves  delà  religion, 
puisqu'on  lui  seul  éclatent  et  la  puissance  de 
la  grâce  et  la  vérité  de  la  doctrine  de  I  E  u  i  -  c  ; 
c'est  ce  que  nous  allons  développer  après 
avoir  demandé  les  lumières  du  Saint  -Esprit 
par  .Marie,  en  lui  disant  avec  l'ange:  Aie, 
Mai  ii,  etc. 

r-RCMIEFV    POINT. 

La  grande  affaire  du  chrétien,  c'est  d'assu- 
rer son  salut,  et  le  premier  pas  pour  assurer 
son  salut,  c'est  de  se  bien  persuader  delà  vé- 
ritéde  sa  religion  ;  car  comment  se  soumettra 
à  cet  empire  souverain  qu'elle  exerce    sur 
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les  cœars,  si  l'on  n'est  convaincu  que  Dieu, 
dont  ils  relèvent,  préside  par  sa  grâce  à  toute 
sa  conduite?  comment  pratiquer  les  maxi- 
mes sévères  qu'elle  enseigne,  si  l'on  n'est 
persuadé  que  la  vérité  les  a  dictées  ?  Je  sais 
Messieurs  ,  que  je  ne  parle  ici  ,  ni  à  (!es 
païens,  ni  à  des  athées,  que  je  dois  supposer 
la  vérité  de  la  religion  que  je  semble  vouloir 
établir,  et  que  si  l'on  manque  d'en  remplir 
les  devoirs,  c'est  plutôt  faute  d'aimer  la  vérité 
que  de  la  connaître;  mais  qui  sait  aussi  si 
je  ne  parle  point  à  des  chrétiens  chan- 
celants dans  leurs  lumières,  lâches  dans 
leurs  devoirs,  assoupis  dans  leur  foi,  et  fidè- 
les peut-être  plutôt  par  les  préjugés  de  la 
naissance  et  de  l'éducation,  que  par  la  con- 
viction de  l'esprit  et  la  pente  du  cœur?  Ré- 
veillons donc  aujourd'hui  ces  lumières  as- 
soupies, cl  puisque  le  cœur  n'agit  d'ordinaire 
que  sur  la  persuasion  de  l'esprit,  établissons 
la  vérité  de  la  religion  pour  en  faire  aimer 
les  devoirs,  et  soyons  chrétiens  par  rai- 
son, pour  l'être  ensuite  par  zèle  et  par  incli- 
nation. 

Pour  cela,  Messieurs,  ne  craignez  pas  que 
je  vous  filiguc  ici  de  ces  longs  raisonnements 
dont  les  auteurs  sont  pleins, que  je  vous  fasse 
ap  revoir  les  premiers  caractères  de  la  re- 
ligion gravés  dans  le  fond  de  votre  être,  l'i- 
dée naturelle  du  Dieu  qu'elle  adore,  la  vérité 
de  ses  mystères  prédits  par  les  prophètes,  la 
certitude  de  ses  promesses  et  de  ses  prophé- 
ties pnur  l'avenir  confirmée  par  le  succès  de 
C'iles  qui  sont  accomplies;  ne  craignez  pas, 
dis-je,  que  je  me  laisse  emporter  dans  tous 
ces  sentiers  lumineux  au  delà  des  bornes 
d'un  juste  éloge,  je  veux  que  l'apôtre  que  je 
Vous  prêche  soit  seul  toutes  mes  raisons. 
Pour  ère  persuadé  de  ma  religion,  disait 
Tertullien,  qu'on  m'ôic  tous  les  livres  et 
qu'on  me  laisse  Jésus-Christ  ;  et  nv>i,pourla 
persuader  aux  autres,  je  consens  qu'on 
m'ôie  aujourd'hui  toutes  les  preuves  étran- 
gères, et  qu'on  me  laisse  saint  Paul. 

1.  Commençons  donc,  et  disons  que  le  pre- 
mier caractère  de  la  vraie  religion,  c'est  que 
la  grâce  y  domine,  qu'elle  l'inspire,  qu'elle 
rétablisse, qu'elle  en  soit  le  principe,  fa  force, 
l'esprit.  Toutes  le»  fausses  religions  lurent, 
ou  établies  par  la  superstition  qui  se  laissait 
surprendre  à  de  faux  prodiges,  ou  conduites 
par  la  politique  qui  agissait  par  des  vues  hu- 
maines, ou  étendues  par  la  violence  et  par 
la  crainte  des  tourments.  Vous  serez  préci- 
pités dans  la  fournaise,  si  vous  n'adorez  la 
statue,  disail  Nabuchodonosor;  l'on  ne  voyait 
donc  alors  agir  sur  les  cœurs  qu'illusions 
trompeuses,  qu'intérêts  sordides,  que  vaines 
terreurs,  rien  do  surnaturel,  rien  de  divin 
dans  ce  qui  les  déterminait  à  leur  culte;  mais 
dans  la  vraie  religion,  l'on  doit  remarquer 
un  Dieu  qui  opère,  une  vertu  secrète  jùi  agil 
sur  les  cœurs,  une  gi  âce  surnaturelle  qui  les 
excite  et  qui  les  enlève;  et  où  parut-elle  ja- 
mais tr.eux  celle  grâce,  que  dans  la  conver- 
sion du  grand  apôtre  que  nous  honorons? 
car,  voyez-le,  Messieurs,  animé  de  fureur 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  combat- 
tant partout  son  Eglise  naissante  (Ad.,  IX), 
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ravageant  comme  un  lion  furieux  cet  inno- 
cent troupeau,  se  signalant  dans  le  judaïsme, 
dit-il  lui-même  (Gui.,  I),  par-dessus  tous 
ceux  de  son  âge  et  île  sa  nation,  prévenu  d'un 
zèle  aveugle  pour  les  traditions  de  ses  pères, 
muni  de  l'autorité  publique  pour  les  mainte- 
nir; abusant  du  pouvoir  qu'on  lui  donne 
pour  appuyer  ses  préventions  et  satisfaire 
son  antipathie,  se  faisant  enfin  une  religion 
d'anéantir  la  religion  même  ;  voyez-le,  dis-je, 
encelétat,  et  médites  ce  que  vous  pourrez 
penser  de  celle  secte  naissante,  faible,  per- 
sécutée, sans  honneur,  sans  richesses,  sans 
appui  du  côté  des  hommes,  si  malgré  tant 
d'obstacles  ele  désarme  sou  persécuteur,  et  le 
fait  entrer  dans  son  parti;  ne  conclurez-vous 
pas  que  c'est  la  vraie  religion,  si  le  ciel  se 
déclare  ainsi  pour  elle,  et  si  la  grâce  la  fait 
triompher  dans  le  cœur  de  Paul  des  senti- 
ments de  la  nature? 

Elle  le  fait.  Messieurs.  Saint  Paul  est  con- 
verti, Jésus-Christ  l'arrête  sur  le  chemin  de 
Damas,  une  lumière  perçante  l'environne  et 
l'aveugle,  une  voix  du  ciel  le  frappe  cl  le 
terrasse:  Paul,  Paul,  pourquoi  me  persécu- 
tez-vous? et  tout  d'un  coup  la  grâce  aussi 
douce  pour  le  relever  que  forte  pour  l'abat- 
Ire,  dit  saint  Augustin  (//i  psal.  XC),  trans- 
forme ce  cœur  irrité  ;  le  lion  se  change  en. 
agneau,  l'orgueilleux  disciple  de  G  unaliel 
devient  l'humble  disciple  de  Jésus-Christ,  le 
persécuteur  de  l'Eglise  en  est  l'Apôtre. le  faux 
zèle  se  transforme  en  vraie  charité,  la  doci- 
lité succèd.'  à  l'entêtement  ,  celui  qui  faisait 
gloire  d'exécuter  les  ordres  cruds  des  e  ne- 
niis  du  Sauveur,  ne  les  veut  recevoir  que  de 
lui  :  Domine,  quid  me  vis  fncere?  en  un  mot, 
ce  vase  d'opprobre  biisé  par  la  force  de  la 
grûc,  devient  en  un  moment  un  vase  d'hon- 
neur destiné  à  porter  le  nom  de  Jésus  Christ 
devant  les  peuples  et  devant  les  rois:  \ Un 
ileeiionis  est  mihi  iste  ut  portet  no  >  en  wntm 
coram  g  vtibus  et  regibus  (  Aci..  IX).  Oh  I  la 
belle  preuve  de  la  religion,  Messieurs,  de 
voir  un  Dieu  l'autoriser  par  un  si  grand  pro- 
dige ,  y  opérer  avec  tant  de  magnificence, 
exercer  sur  le  errur  de  son  eui;cmi  un  empiro 
si  puissant  et  si  doux,  et  faire  avec  le  se- 
cours de  sa  grâce  un  changement  qui  ne  peut 
être  attribué  aux  mouvements  de  la  nature: 
Gratin  Dei  sum  id  quod  sum. 

Car.  par  quel  motif  naturel,  par  quelles 
vues  humaines  Saul  pouvait-il  changer  de 
parti?  Esl-ee  par  ambition?  il  vivait  dans  sa 
secte  avec  beaucoup  d'honneur,  et  ne  voyait 
dans  la  religion  d'un  Dieu  crucifié  que  des 
opprobics  à  piétendre  ;  est-ce  par  inléiét? 
il  pouvait  élever  sa  fortune  sur  les  ruines  de 
l'Eglise  persécutée,  et  elle  n'avait  encore  ni 
richesses,  ni  dignités  qui  l'engageassent  à  la 
défendre;  est-ce  par  l'amour  d'un  honnête 
repos  que  tant  d'autres  cherchent  dans  leur 
conversion?  on  ne  lui  promit  que  persécu- 
tions et  souffrances  :  Oslendam  iili  quanta 
opoi  tcat  num  pronomine  mco  pati;  quoi  donc, 
Messieurs,  rien  d'humain,  rien  de  bas  n'en- 
tre d'ans  la  conversion  de  notre  apôtre,  la 
gr&ce  Jesus-Christ  l'opère  sans  vues,  sans 
poliii. ;::l',  sans  autre  intérêt  que  celui  de  la 
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vérilé.  Est-ainsi  qa'on  se  convertit  aujour- 
d'hui ?  la  grâce  nous  fait-elle  prendre  le  parti 
de  la  vertu?  une  vanité  sub'ile,  un  intérêt 
caché,  une  politique  raffinée,  une  hypocrisie 
artificieuse,  à  la  faveur  de  laquelle  ou  puisse 
sauver  ses  chères  passions,  nu  sonl-cc  point 
les  motifs  indignes  de  no<  fausses  conver- 
sions; fortunes,  espérances,  plaisirs,  sacri- 
fions-nous tout  pour  être  à  Jésus-Christ  com- 
me saint  Paul?  Quœ  fueruhl  mihi  lucra,  hœc 
àrbitmlussum  propler  Christian  detrimenta. 
Non,  Messieurs,  on  élève  l'édifice  de  la  cha- 
rité sur  les  fondements  de  la  cupidité,  l'on 
ne  cherche  presque  jamais  Dieu  pour  Dieu 
même,  H  rien  ne  prouve  moins  la  vérilé  de 
notre  religion  que  la  fausseté  de  nos  conver- 
sions; mais  qni  peut  en  douter  de  celle  reli- 
gion triomphante,  lorsqu'on  la  voit  publiée 
par  la  bouche  de  son  plus  grand  ennemi, 
lorsque  le  zélateur  de  la  loi  devient  l'apôtre 
de  l'Evangile,  lorsque  Paul  prêche  à  la  face 
de  la  Synagogue  le  même  Jésus  qu'il  a  per- 
sécuté par  ses  ordres,  et  que  par  son  exemple 
plus  fort  encore  que  sa  prédication,  il  con- 
fond les  Juils,  ilil  saint  Luc,  se  présente  à 
eux  comme  la  preuve  vivante  de  la  religion 
qu'il  annonce,  montre  sa  personne  au  défaut 
de  ses  raisons,  et  prouve  par  le  cœur  ileSaul 
converti,  la  vérité  qu'on  ni;  croirait  pas  d.ins 
la  bouche  de  Paul  apôtre? 

Aussi  ne  ponvez-vous  souffrir  cette  preuve 
vivante  de  la  divinité  de  mou  Suiveur,  Juifs 
obstinés  ;  vous  conjurez  la  perte  de  Paul  a 
Damas,  persuadés  qu'il  ne  sert  de  rien  d'a- 
voir fait  mourir  le  maître,  si  vous  épargnez 
le  disciple;  qu'on  adorera  Jésus-Christ  par- 
tout où  paraîtra  ce  miracle  de  sa  grâce,  que 
la  religion  que  vous  crûtes  noyée  dans  son 
sang,  ne  peut  élire  étouffée  que  dans  celui  de 
ce  nouvel  apôtre!  Mais  vos  desseins  impies 
ne  prévaudront  pas  sur  ceux  du  Seigneur,  il 
faut  que  Paul  vive  pour  la  religion,  avant 
que  de  mourir  pour  elle,  qu'il  la  porte  en 
triomphe  au  milieu  des  nations,  cl  que  Jé- 
sus-Christ le  montre  à  tout  l'univers  comme 
la  prouve  de  la  grâce  par  laquelle  il  veut 
animer  et  fonder  .son  Kglise. 

Tille  est,  Messieurs,  la  gloire  de  notre 
grand  apôtre,  de  prouver  par  sa  conversion 
la  religion  de  son  Dieu;  pour  la  persuader, 
il  faut  que  les  autres  parlent,  et  c'est  assez 
que  celui-ci  paraisse;  Paul  renversé  par  la 
grâce  m'en  apprend  plus  que  tous  les  prédi- 
cateurs élevés  dans  les  chaires  par  la  vanité  ; 
un  pécheur  ••onverli  sans  intérêt  m'est  une 
preuve  piu>  sûre  de  la  religion  que  mille  dé- 
vots zélés  ou  par  ambition,  ou  par  cupidité. 
Ne  verrons-nous  donc  plus  ,  Seigneur,  de 
semblables  preuves,  voue  grâce  s'est-elle 
épuisée  dans  la  conversion  de  votre  apôtre? 

Ces  Sauls  travestis  sous  le  nom  de  chré- 
tiens qui  vous  persécutent  dans  le  monde 
parles  outrages  qu'ils  font  à  vos  sainls,  par 
les  couleurs  odieuses  qu'ils  donnent  à  la 
vertu,  par  les  railleries  piquantes  qui  la  dé- 
crédilent,  par  le  faux  zèle  dont  ils  couvrent 
leur  passion,  ne  deviendront-ils  jamais  les 
disciples  de  la  vérilé  qu'ils  combattent?  Ces 
liécheurs  obstinés    qu'on  peut  appeler   les 
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Falsi  testes  Dei, 
parce  que  le  dérèglement  de  leur  vie  peut 
faire  douter  de  la  vérité  de  leur  religion,  ne 
lui  rendront-ils  jamais  témoignage  par  une 
conversion  sincère?  Ah!  qu'il  serait  beau, 
Messieurs,  de  vous  voir  comme  notre  saint, 
d'ennemis  de  la  grâce  en  devenir  les  témoins, 
honorer  par  votre  pénitence  la  religion  que 
vous  avez  déshonorée  par  vos  scandales  , 
canoniser  par  vos  applaudissements  la  vertu 
que  vous  avez  tant  de  fois  décriée  par  vos 
médisances,  vous  soumettre  avec  docilité 
aux  vérités  que  vous  avez  pcul-êlrc  combat- 
tues par  ostentation,  faire  admirer  enfin  dans 
votre  conversion  la  puissance  de  la  grâce 
qui  éclate  si  bien  dans  celle  de  saint  Paul,  et 
mieuv  encore  par  lui  dans  celle  de  toutes  les 
nations! 

2.  Jusqu'ici,  chrétiens,  vous  avez  vu  la  vé- 
rilé de.  la  religion  prouvée  par  la  conversion 
d'un  seul  homme,  vous  avez  conclu  qu'une 
religion  en  faveur  de  laquelle  Dieu  agil  avec 
tant  de  magnificence  ne  peut  être  fausse; 
que  sera-ce  si  vous  ouvrez  les  yeux  sur  la 
conversion  des  gentils,  si  vous  considérez 
tanl  de  peuples  barbares  gagnés,  tant  d'au- 
tels démolis,  d'idoles  renversées,  de  super- 
stitions abolies,  de  ténèbres  dissipées,  de  rois 
humiliés,  de  sages  confondus  par  le  ministère 
d'un  seul  homme,  et  cela  sans  autres  char- 
mes que  ceux  de  la  vérité,  sans  autre  élo- 
quence que  celle  de  la  grâce  de  Jésus-Christ? 

Car  la  grâce  est  à  proprement  parler  l'é- 
loquence de  Dieu,  il  persuade  en  un  moment 
par  elle  tout  ce  que  nous  tentons  avec  tant 
de  peine  par  l'arrangement  scrupuleux  do 
nos  discours,  et  le  tour  artificieux  de  nos 
faibles  raisons  ;  l'éloquence  humaine  se  pro- 
pose de  gagner  le  cœur,  et  la  grâce  de  même; 
l'éloquence  s'applique  à  faire  connaître  ce 
qu'elle  veut  faire  aimer,  et  la  grâce  s'insinue 
parla  lumière  et  triomphe  par  l'amour;  l'é- 
loquence déploie,  tantôt  la  force  de  ses  rai- 
sons, cl  tantôt  la  douceur  de  ses  charmes,  et 
la  grâce  nous  ébranle  quelquefois  par  les 
terreurs,  et  nous  engage  souvent  par  les  sua- 
vités; enfin  l'éloquence,  si  nous  en  croyons 
les  auteurs  profanes,  a  réuni  »ous  les  hom- 
mes auparavant  dispersés  dans  les  déserls 
sous  les  lois  civiles  d'une  même  société,  et  la 
grâce  a  réuni  toutes  les  nations  idolâtres 
sous  les  lois  saintes  d'une  même  religion  par 
le  ministère  du  grand  apôtre  saint  Paul.  La 
grâce  est  donc  l'éloquence  de  Dieu,  et  c'est 
par  elle  seule  que  noire  apôtre  convertit  les 
gentils,  car  il  fail  gloire  de  ne  savoir  que  Jé- 
sus-Chrisl  crucifié,  la  folie  de  la  croix  est 
toute  sa  sagesse.  Je  ne  me  sers  pas,  dit-il 
lui-même,  des  artifices  de  l'éloquence  hu- 
maine pour  vous  persuader,  afin  que  votre 
foi  soil  appuyée  sur  la  vertu  de  Dieu  et  non 
pas  sur  la  sagesse  des  hommes;  quoique  je 
sache  beaucoup,  puisque  j'ai  Dieu  même 
pour  maître,  je  ne  fais  que  bégayer  sur  les 
mystères  qu'il  me  révèle  :  la  faiblesse  de 
mou  discours  n'égale  pas  la  sublimité  de 
mes  pensées;  ma  langue  ne  suffit  pas  à  mon 
cœur:  Imperitus  sermone ,  sed  non  scientia. 
C'est  donc  la  grâce  seule  de  Jésus-Christ, 
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grand  apôtre,  qui  peut  persuader  la  religion 
à  tant  de  peuples  qui  la  combattent,  répandre 
avec  tant  de  rapidité  la  lumière  de  Jésus- 
Christ  partout  où  le  soleil  porte  la  sienne, 
élendre  vos  conquéles  spirituelles  plus  loin 
que  n'allèrent  jamais  celles  des  héros  fabu- 
leux, cl  vous  faire  triompher  en  peu  d'an- 
nées de  toutes  les  superstitions  de  la  terre: 
Deo  autan  gralias,  qui  triumphat  nos  in 
Christo  Jesu,  et  odorein  noliliœ  suœ  mani- 
festât per  nus  in  omni  loco  (II  Cor.,  II). 

Loin  d'ici  cette  éloquence  orgueilleuse 
qui  se  promet  quelque  succès  de  ses  vains 
discours;  ils  peuvent  frapper  l'oreille,  la 
grâce  seule  touche  le  cœur;  ils  peuvent  bril- 
ler, la  grâce  seule  embrase;  ils  peuvent 
plaire,  la  grâce  seule  sait  triompher: Trium- 
pfxit  nos  in  Christo.  Je  ne  veux  pas  dire, 
Messieurs,  comme  ces  pieux  censeurs  qui 
condamnent  ce  qu'ils  ne  peuvent  peut-être 
imiter,  que  les  prédicateurs  de  l'Evangile 
manquent  a  leur  ministère  quand  ils  appel- 
lent l'art  au  secours  de  la  vérité;  il  faut 
qu'elle  brille  pour  plaire,  et  qu'elle  plaise 
pour  loucher,  dit  saint  Augustin  :  Lucet,  pta- 
cet,  motet.  Dans  les  premiers  temps,  la  grâce 
devait  agir  seule,  de  peur  qu'on  ne  regardât 
la  religion  comme  l'ouvrage  de  l'éloquence 
humaine;  aujourd'hui  la  grâce  peut  se  servir 
de  l'éloquence,  de  peur  qu'on  ne  méprise  la 
foi  comme  une  pure  simplicité,  et  que,  sous 
prétexte  de  laisser  tout  faire  à  Dieu,  ses  mi- 
nistres ne  s'endorment  dans  une  ignorance 
crasse  et  dans  un  lâche  repos;  autrefois  la 
grâce  se  passait  du  secours  des  pirolcs, 
parce  qu'elle  avait  celui  des  miracles  :  un 
démon  eh  issé,  un  ina'adc  guéri,  un  mort 
ressuscité  prouvaient  mieux  que  toutes  nos 
figures  et  toutes  nos  raisons  ;  aujourd'hui 
que  ce  pouvoir  nous  manque,  l'éloquence 
ne  lui  peut-elle  pas  être  substituée?  S.iiul 
Paul  ne  s'en  sert-il  pas  lui-même  à  propos 
devant  les  sages  de  l'Aréopage  pour  conver- 
tir le  fameux  saint  DenysMcJ.  XVII),  et  nous 
apprendre  qû'ondoil  s'accommoder  au  temps 
et  aux  personnes  à  qui  l'on  parle,  se  faire 
tout  à  tous  et  gagner  les  sages  par  la  sa- 
gesse, cl  les  simples  par  la  simplicité?  mais, 
après  tout,  dans  l'usage  de  l'éloquence,  imi- 
tons notre  apôtre  dans  ses  discours,  dit 
saint  Augustin (Lib. IV  de  Doctr.Chr.tc.G,7}; 
la  sagesse,  qui  sort  de  sa  bouche  comme  de 
son  palais  ordinaire,  marche  la  première,  et 
l'éloquence  ne  lail  que  la  suivre;  il  l'ait  ser- 
vir les  paroles  à  la  grâce,  et  n'asservit  pas 
la  grâce  «v<ux  paroles;  il  ne  rejette  pas  l'élo- 
quence quand  elle  suit  naturellement  la  vé- 
rité; mais  il  ne  quitte  jamais  la  vérité  pour 
courir  après  l'éloquence:  ///am  set/uens,  istam 
prœcedens,  et  sequenlem  non  respuens;  cl  par 
conséquent  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'éta- 
blissement de  la  religion  soit  l'ouvrage  de 
son  éloquence,  mais  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  qui  seule  a  pu  faire  un  si  grand  pro- 
dige. 

Pour  le  comprendre,  Messieurs,  pesez, 
s'il  vous  plaît,  avec  moi  la  difficulté  de  l'en- 
treprise :  un  seul  homme  vouloir  convertir 
toutes  les   nations  engagées  depuis  tan',  d/o 
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siècles  dans  des  superstitions  héréditaires, 
accuser  toute  la  lerre  d'avoir  vécu  dans  l'er- 
reur à  la  face  des  philosophes  qui  l'ont  abu- 
sée ,  les  gagner  eux-mêmes  malgré  celte 
honte  secrète  qu'on  a  de  désapprendre  quel- 
que chose  dans  la  vieillesse,  cl  d'abandonner 
ses  premiers  sentiments,  ne  proposer  que 
des  nouveautés  toujours  suspectes  en  ma- 
tière de  religion  et  capables  de  révolter  les 
esprits,  soulever  contre  soi  la  puissance  des 
princes,  la  sagesse  des  philosophes,  la  su- 
perstition des  peuples,  renverser  les  idoles 
en  quelque  lieu  qu'on  les  trouve,  faire  ado- 
rer en  leur  place  un  homme  crucifié;  eji  un 
mot ,  attaquer  une  religion  que  l'antiquité 
consacre,  que  la  coutume  autorise,  que  l'a- 
mour-propre  avoue;  en  établir  une  autre  que 
la  nouveauté  rend  odieuse,  la  sévérité  re- 
doutable, la  bassesse  apparente  de  son  objet 
digne  de  mépris  :  qu'est-ce  là ,  chrétiens,  si- 
non l'entreprise  ou  d'un  téméraire  qui  suc- 
combera bientôt  à  tant  d'obstacles,  ou  d'un 
homme  envoyé  de  Dieu,  s'il  n'y  succombe 
pas? 

Saint  Paul  les  surmonte,  Messieurs,  et  tel 
qu'on  vil  autrefois  l'ange  exterminateur  dé- 
faire seul  en  une  nuil  une  armée  nombreuse 
par  la  vertu  de  Dieu  dont  il  était  soutenu, 
tel  je  vois  notre  apôtre  presque  seul  et  sans 
le  secours  de  la  force  cl  de  la  sagesse  hu- 
maine triompher  de  toutes  les  nations  ido- 
lâ'res;  je  le  vois  tantôt  dans  Ephôsc  faire 
mépriser  au  peuple  converti  les  temples  de 
la  fameuse  Diane  qu'on  y  adore,  tantôt  dans 
Athènes  accréditer  l'idole  qu'on  y  révère 
sous  le  nom  de  Dieu  inconnu,  lamôt  dans 
les  places  publiques  consumer  par  le  feu 
tous  ces  mauvais  livres  qui  peuvent  ou  cor- 
rompre l'innocence  ou  réveiller  la  supersti- 
tion, tantôt  devant  les  tribunaux  des  magis- 
trats établir  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et 
faire  de  ses  juges  irrités  on  ses  admirateurs 
ou  ses  disciples,  dit  sainl  Chryso&lotne:  5e 
clefcnmrus  inlravit ,  et  caplo  judice  discessit 
[Hom.  1G.  ad  pop.  Anlioch.).  Je  le  suis  à  peine 
de  l'imagination,  roulant  comme  un  tonnerre 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  parcourant 
l'Acbaïe,  l'Assyrie,  la  Tbracc,  llllyric,  la 
Macédoine,  répandant  à  propos,  là.  des  fou- 
dres sur  les  cœurs  obstinés,  par  les  menaces 
des  terribles  jugements  de  Dieu  :  ici ,  des  ro- 
sées sur  les  âmes  dociles,  par  les  promesses 
consolantes  de  sa  gloire;  là,  des  ténèbres 
sur  les  réprouvés,  par  l'aveuglement  dont  il 
les  frappe,  comme  le  magicien  El) mas;  ici, 
la  lumière  dans  l'esprit  des  élus,  par  l'expli- 
cation des  hauts  mystères  qu'il  leur  révèle; 
partout ,  les  ardeurs  de  la  charité  dont  il 
brûle  cl  dont  il  veut  que  loutle  monde  brûle 
avec  lui. 

C'en  est  fait.  Messieurs,  ce  feu  sacré  a 
déjà  changé  la  face  de  la  terre,  l'impiété  en 
est  proscrite,  les  idoles  abandonnées,  les  ora- 
cles muets,  Jésus-Christ  seul  adoré  partout; 
Paul,  comme  un  sage  architecte,  a  posé  ce 
fondement  solide  de  la  vraie  religion  ;  chacun 
à  l'cnvi  bâtit  sur  lui  par  l'imitation  de  se* 
vertus;  je  vois  s'élever  Je  lous  côtés  l'édi- 
fice de  l'Eglise,  le  lien  de  la  charité  en  uni^ 
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toutes  les  parties,  l'esprit  de  la  grâce  en 
anime  tous  les  enfants,  ceux  qui  vivaient 
clans  les  délices  ne  soupirent  plus  que  pour 
des  souffrances,  ceux  qui  n'étaient  sensibles 
qu'aux  biens  présents  n'agissent  plus  que 
pour  des  espérances  éloignées,  le  règne  de 
l'amour- propre  est  détruit,  l'orgueil  de  la 
raison  captivé  sous  le  joug  de  la  foi,  la  li- 
cence des  mœurs  resserrée  dans  les  bonus 
étroites  de  l'Evangile,  et  toute  la  corrupiion 
du  siècle  ensevelie  par  saint  P.iul  dans  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ  cruciûé.  Vit-on 
jamais,  chrétiens,  une  preuve  plus  éclatante 
de  la  vérité  de  notre  religion  que  celte  grAce 
puissante  qui  l'établit  en  peu  d'années  dans 
tout  l'univers,  qui  l'élève  sur  les  ruines  de 
mille  autres  religions  plus  douces  à  la  na- 
ture, qui  l'insinue  dans  des  esprits  prévenus 
de  faux  préjugés  et  enflés  de  vaines  lumières, 
qui  lui  gagne  des  cœurs  obscurcis  de  pas- 
sions toutes  contraires  à  ses  maximes,  et  qui 
la  fait  triompher  de  tant  d'obstacles  par  le 
ministère  d'un  homme  pauvre  et  persécuté? 
Voilà  votre  gloire,  grand  apôtre,  d'avoir  ac- 
compli la  fameuse  prophétie  de  la  conver- 
sion des  Gentils,  ou  plutôt  voilà  la  gloire  de 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  servie  de 
vous,  comme  vous  me  l'apprenez,  pour 
opérer  ce  grand  prodige  :  Non  ego,  sed  gra- 
tia  Dei  mecum. 

Mais  où  est-elle  aujourd'hui  cette  grâce 
puissante  dont  nous  venons  d'admirer  les 
effets?  le  bras  de  L'ieu  est-il  raccourci ,  ou 
l'iniquité  des  pécheurs  consommée?  nous 
prêchons  la  môme  religion  que  sainl  Paul, 
et  personne  ne  la  pratique;  nous  plantons, 
nous  arrosons  comme  cet  apôtre,  et  rien  ne 
croît  entre  nos  mains;  il  avait  d<  s  infidèles  à 
combattre,  et  nous  n'avons  que  des  chrétien! 
à  corriger,  et  cependant  celle  parole  si  fé- 
conde dans  sa  bouche  est  stérile  dans  la 
nôtre;  encore  une  fois,  Seigneur,  voire  bras 
est-il  raccourci,  ou  plutôt  la  stérilité  de  votre 
parole  nVst-elle  point  le  crime  ou  de  ceux 
qui  la  piéchenl,  ou  de  ceux  qui  l'écoutent? 
n'est-ce  point  que  nous  nous  prêchons  nous- 
mêmes  au  lieu  de  Jésus-Christ,  et  que  nous 
sommes  bien  moins  les  miuisties  de  votre 
grâce  que  de  notre  cupidité?  n'est-ce  point 
que  nous  avons  des  idolâtres  plus  obstinés  à 
combattre  que  ceux  dont  triompha  notre 
apôtre?  Car  plût  à  Dieu,  Messieurs,  que 
nous  n'eussions  que  des  ido  es  de  bronze  -u 
de  marbre  à  renverser!  vous  nous  verritz 
d'un  œil  tranquille  signaler  notre  zèle;  mais 
nous  avons  l'idolâtrie  de  vos  passions  à  com- 
battre, et  chacun  s'empresse  à  les  défendre, 
le  cœur  qui  les  aime  ne  peut  souffrir  qu'on 
les  lui  enlève,  on  les  cache,  on  les  justifie,  ou 
les  dérobe  à  la  force  de  nos  raisons,  et  ja- 
mais infidèle  ne  fit  pour  son  idole  ce  que 
fait  un  pécheur  pour  sauver  sa  passion.  Vous 
n'avez  donc  rien  l'ait,  grand  apôtre,  si  vous 
ne  détruisez  encore  celte  idolâtrie  du  cœur, 
si  vous  n'établissez  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  sur  les  ruines  de  nos  passions  qui  la 
•combattent,  si  vous  ne  faites  encore  une  fois 
triompher  son  humilité  de  notre  orgueil, 
sa  pauvreté  de  notre  avarice,  sa  croix  de  nos 


sensualité*.  Par  là  l'on  connaîtra  qne  sa  re- 
ligion est  vraie,  puisqu'on  verra  la  grâce  y 
dominer,  et  qu'on  va  voir  encore  la  vérité 
l'éclairer;  car,  comme  la  grâc  ■  est  le  prin- 
cipe et  l'esprit  de  la  religion,  la  vérité  en 
doit  être  la  lumière,  comme  nous  Talions 
prouver  par  saint  Paul. 

SECOND    POINT. 

S'il  est  essentiel  ;'i  la  vraie  religion  que  la 
grâce  y  domine,  il  ne  l'est  pas  moins  que  la 
vérité  l'éclairé;  la  grâce  lui  gagne  les  caurs, 
et  la  vérité  bs  esprits;  la  grâce  fait  aimer 
son  objet,  ot  la  vérité  ses  maximes;  la  grâce 
nous  montre  le  Dieu  qu'elle  adore,  et  la  vé- 
rité le  chemin  qui  nous  conduit  à  lui.  Aussi 
Jésus-Christ,  chef  adorable,  objet  éternel  de 
celle  religion,  y  répand-il  également  l'un  et 
l'autre,  dit  le  disciple  bien-aimé  :  nous  l'a- 
vons vu  plein  de  grâce  et  de  vérité;  de  grâce 
pour  établir  le  vrai  culte  de  son  Père;  de 
vérité,  pour  faire  connaître  à  ses  adorateurs 
les  voies  qu'ils  doivent  suivre  :  Yidimus  ewn 
plénum  gratiœ  et  veritntis. 

Comme  la  grâce  n'était  point  le  principe 
des  fuisses  religions,  la  vérité  n'en  pouvait 
être  la  lumière  ;  elles  n'étaient  fondées  que 
sur  le  mensonge  et  l'erreur  :  erreur  dans 
leur  objet,  [>arce  que  l'esprit  de  l'homme  se 
formait  des  dieux  selon  son  caprice,  adorait 
ses  fantômes  et  ses  imaginations  ;  erreur 
dans  leurs  maximes,  parce  que  le  cœur  s'y 
faisait  une  règle  de  ses  passions,  donnait  à 
ses  vices  le  nom  de  vertus,  consacrait  dans  ses 
faux  dieux  les  crimes  qu'il  voulait  imiter,  et 
changeait  ainsi  la  vérité  de  Dieu  en  men- 
songe, dit  noire  apôtre  :  Commutaierunl  ve~ 
ritalem  Dei  in  mendacium.  Mais  en  vous, 
Eglise  de  Jésus-Christ,  la  vérité  règne,  s'é- 
crie sainl  Augustin,  vous  avez  seule  l'avan- 
t  ig  •  de  la  posséder,  vous  la  donnez  à  vos 
enfants,  soit  qu'encore  faibles  vous  les  nour- 
ris-iei  du  lait  d'une  doctrine  facile,  soit  que 
déjà  parfaits  vous  les  souteniez  par  le  pain 
solide dt  vos  sacrements  et  de  vos  plus  hauts 
mystères,  rar  ce  lait  et  ce  pain  sont  la  vérité 
méa:e  :  Hanc  sola  tu  habes  et  in  lacté  luo  et 
in  puni;  lu<). 

Se  ne  m'arrête  pas  ici,  Messieurs,  pour 
vous  affermir  dans  voire  religion,  à  établir 
la  vérité  de  son  objet;  je  laisse  ce  soin  à  la 
nature,  qui  le  fait  sentir  avant  qu'un  ail  pu 
l'apprendre,  dit  saint  Cyprien  ,  et  «elle  pre- 
mière grâce  qui  abrège  là  dessus  tant  d'étu- 
des et  de  méditations  ;  Sdititur  antrquum  di- 
scitur,  compendio  gruiiœ  o  nturanlis  Imttritur 
[lip.  I,  ad  l)o»al.):  je  m'attache  à  vous  con- 
vaincre de  la  vérité  de  sa  doeti  ine,  parce  que 
rien  n'est  plus  important  dans  la  religion  que 
d'être  persuadé  des  vérités  qr»  elle  enseigne  ; 
par  là  l'on  se  détermine  à  les  pratiquer,  on 
les  regarde  ou  comme  la  loi  qui  nous  con- 
damne, ou  comme  la  voie  sûre  qui  peut  nous 
sauver;  et  si  l'on  s'en  écarte  quelquefois  p  ir 
faiblesse,  l'on  revient  toujours  se  redresser 
sur  ce  principe  immuable  de  notre  conduite, 
dit  saint  Augustin  :  Priticipium,  quia  îiisi 
maneret  cum  erraremus,  non  esset  quo  redite* 
mus.  Mais  à  quoi  connaître  la  certitude  des 
vérités  que  la  religion  nous  enseigne?  A  trois 
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chose?,  Messieurs,  que  je  vous  prie  de  bien 
observer:  l'infaillibilité  de  celui  qui  les  ré- 
vèle, l'éclat  des  miracles  qui  les  autorisent, 
la  constance  des  témoins  qui  souffrent  pour 
elles  :  voilà  ce  que  nous  allons  voir  dans  le 
docteur  des  Gentils,  pour  prouver  la  vérité 
de  sa  doctrine,  s'il  vous  plaît  de  me  suivre 
et  de  in'écouler. 

1  Le  premier  caractère  d'une  doctrine 
véritable,  c'est  qu'elle  vienne  d'un  principe 
infaillible  et  incapable  de  nous  tromper,  et 
nous  n'en  connaissons  point  d'autre  que 
Dieu  ;  il  est  la  source  et  le  centre  de.  toute  vé- 
riié,  dit  le  grand  Augustin,  il  faut  qu'il  nous 
élève  au-dessus  de  la  chair,  au  dessus  d.-s 
si  ns,  au-dessus  de  nous-mêmes  pour  la  con- 
naître, et  qu'oubliant  tout  ce  qui  est  au-des- 
sus de  lui  ,  nous  allions  étudier  jusque  dans 
son  sein  :  SiUant  tonultus  carrtis,  si'ennl 
phanlasiœ  lerrœ....  ipsa  sibi  sileat  anima  et 
transeul  se.  non  se  coijilando  (Aug.,  Coi.fcss., 
Ub.lX.  c.  1). 

N'est-ce  pas  là  ce  qui  vous  est  arrivé, 
grand  apôtre?  Elevé  au-dessus  de  la  chair 
et  du  sang,  n'avez-vous  pas  puisé  dans  le 
sein  de  Dieu  ces  vérités  lumineuses  que 
nous  faisons  gloire  et  de  croire  et  de  prati- 
quer; le  ciel  même  ne  fut-il  pas  votre  école, 
Jésus-Christ  votre  maître,  la  vérité  immuable 
votre  science,  le  cœur  de  Dieu  la  source  où 
vous  la  puisâtes?  Quel  autre  docteur  eut  ja- 
mais une  si  noble  école?  Si  Dieu  veut  ins- 
truire le  législateur  de  son  peuple,  il  lui  parle 
de  loin  dans  le  buisson  ardent;  s'il  veut  faire 
connaître  ses  voionlés  à  Jérémie,  il  l'envoie 
chez  un  potier  pour  les  apprendre;  s'il  veut 
faire  d'Isaïe  un  ministre  zélé  de  sa  parole, 
un  séraphin  descendu  du  ciel  purifie  ses  lè- 
vres avcV,  un  charbon  de  feu  ;  mais  quand  il 
veut  instruire  le  fondateur  de  sou  Lgiise 
parmi  les  nations,  il  l'élève  jusque  sur  l'au- 
tel où  ce  feu  sacré  bi  ûlc,  il  le  l'ait  entrer 
dans  son  sein,  et  lui  fait  lire  comme  aux  sé- 
raphins jusque  dans  son  cœur  les  vérités 
qu'il  nous  doit  apprendre,  jouissant  ainsi 
avant  sa  mort  de  toutes  les  douceurs  de  l'im- 
mortalité, dit  Terluliienen  parlant  d'Enoch  : 
Ncdum  (jus la  ta  morte  ,  œttrnitalis  candi- 
datas. 

El  ce  n'e4  pas  ici,  Messieurs,  le  tour  d'une 
éloquence  artificieuse,  pour  relever  la  gloire 
de  noire  saint;  je  réserve  pour  des  verlus 
médiocres  le  faible  secours  de  mon  imagina- 
tion, trop  heureux  si  elle  peut  suivre  saint 
Paul  dans  ses  ravissements  et  dans  ses  exta- 
ses 1  Je  ne  liens  pas  des  hommes,  dit-il  aux 
Galales,  l'Evangile  que  je  vous  prêche,  les 
apôtres  que  je  n'ai  vus  qu'en  passant,  n'ont 
pu  m'en  instruire,  je  suis  disciple  de  Jésus- 
Christ  seul,  mais  de  Jcsus>Christ  glorieux  et 
ressuscité;  je  tiens  de  lui  toutes  les  vérités 
que  je  vous  annonce,  en  pouvez-vous  dou- 
ter? Negue  ego  ab  homine  accepi  illud,  sed 
per  revclationem  Jesu  Cliristi  (Galat.,  1  ).  Et 
dans  ce  ravissement  qu'il  nous  décrit  lui- 
même,  et  dans  lequel  il  apprit  des  choses 
qu'il  n'est  pas  permis  à  l'homme  d'expliquer, 
n'appril-il  pas  aussi  tous  les  mystères  qu'il 
nous  a  communiqués  (11  Cor.,  Xll)?  De  là, 
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sans  doute,  ces  vives  lumières  qui  brillent 
dans  ses  divins  écrits  :  de  là,  ces  secrets  inef- 
fables de  la  prédestination  gratuite  si  bien 
développés,  l'orgueil  de  nos  propres  mérites 
si  bien  anéanti,  les  richesses  de  la  grâce  si 
pompeusement  étalées,  la  justice  de  Jésus- 
Christ  seul  si  dignement  établie  dans  son 
Epîlre  aux  Romains;  de  là  celle  connaissance 
sublime  de  Jésus-Christ,  tantôt  représenté 
dans  son  sacerdoce,  entrant  en  qualité  de 
pontife  dans  le  sanctuaire  du  ciel,  son  pro- 
pre sang  entre  les  mains,  intercédant  pour 
nous,  et  s'offrantsoi-même  à  son  Père  comme 
une  victime  éternelle  pour  l'expiation  de  nos 
péchés,  tantôt  considéré  comme  chef  de  l'E- 
glise, influant  dans  tous  ses  membres  la 
grâce  et  la  vie,  les  appliquant  avec  discer- 
nement aux  onctions  qui  leur  sont  propres, 
les  animant  d'un  même  esprit,  les  nourris- 
sant d'un  même  pain,  les  unissant  sous  un 
même  Evangile,  les  attirant  après  lui  dans 
sa  gloire,  et  faisant  lui  seul  toutes  choses  en 
tous  :  Otnnia  et  in  omnibus  Chrislus;  de  là, 
cette  morale  solide  ,  qui  nous  apprend  à 
mourir  avec  Jésus-Christ,  à  ressusciter  avec 
lui  ,  à  vivre  de  sa  vie,  à  travailler  pour  sa 
gloire,  à  user  des  biens  présents  comme  n'en 
usant  pas,  à  regarder  le  monde  comme  une 
peinture  qui  nous  passe  devant  les  yeux: 
Prœleht  figura  hujus  mundi ,  à  nous  sancti- 
fier par  la  grâce  dans  toutes  les  conditions 
dont  il  nous  a  si  distinctement  marqué  les 
devoirs  dans  la  suite  de  ses  Epltres. 

Et  d'où  peuvent  être  venues  à  cet  apôtre 
des  lumières  si  pures,  si  sublimes,  si  incon- 
nues jusqu'alors  à  la  sagesse  des  hommes, 
sinon  du  scinde  Dieu?  par  conséquent  quello 
erreur  de  douter  des  vérités  qu'il  nous  ré- 
vèle, de  ne  les  pas  recevoir  de  la  bouche  de 
saint  Paul  comme  du  propitiatoire  où  Dieu 
rend  ses  oracles,  dit  saint  Chrysostome  ,  de 
ne  les  pas  suivre  comme  la  règle  infaillib'e 
de  nos  mœurs  et  de  notre  conduite?  Toute 
vérité  vient  de  Dieu,  il  est  vrai,  mais  à  force 
de  passer  par  le  canal  de  l'homme,  elle  y 
perd  par  la  succession  des  temps  quelque 
chose  de  sa  pureté,  elle  s'altère,  on  ne  la 
reconnaît  plus  ;  et  semblable  à  ces  eaux 
pures  qui,  à  mesure  qu'elles  s'éio  gnent  do 
leur  source,  prennent  le  goût  et  les  qualités 
du  terroir  où  elles  passent,  semblable  à  la 
lumière  qui  prend  la  couleur  du  cristal  qui 
la  reçoit,  la  vérité  s'altère  presque  toujours 
dans  l'esprit  et  dans  la  bouche  des  hommes  ; 
ils  nous  donnent  leurs  imaginations  pour 
ses  oracles,  et  réforment  sa  droiture  sur  la 
fausse  règle  de  leurs  intérêts  ou  de  nos  pas- 
sions, témoin  ces  erreurs  pernicieuses  qui 
viennent  presque  dans  tous  les  siècles  diviser 
l'unité  de  l'Eglise  sous  prétexte  d'y  mainte- 
nir la  vérité.  Remontons  à  la  source  de  la 
vérité,  Messieurs;  consultons  Jésus-Christ. 
cet  oracle  intérieur  qui  répond  à  tous  ceux 
qui  l'interrogent,  dit  saint  Augustin  ,  et  qui 
leur  répond  toujours  selon  l.i  vérité;  cher 
chons-la  dans  les  écrits  de  notre  apôtre,  en- 
core pure,  encore  coulant  du  sein  d;'  Dieu 
comme  de  sa  source ,  y  trouverons-nous 
d'autres  spectacles  permis  que  ceux  des  mar- 
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tyrs  combattants  pour  la  vérité  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre  ?  Spectaculuin  facli  sumus 
mundo,  et  annclis,  cl  hominibus;  y  trouve- 
rons-nous pour  le  sexe  qui  se  croit  permis 
tant  de  faste  et  d'excès  dans  sa  vanité,  d'au- 
tres ornements  tolérés  que  ceux  qu'une  sage 
pudeur  cl  une  honnête  retenue  peut  souf- 
frir? Cum  verecundia  et  sobrielate  ornantes 
ne,  non  in  tnrtis  crinibus  nul  auro  (I  Tim.  Il)  ; 

trouverons-nous  pour  les  pécheurs  d'au- 
rcs  ressources  contre  les  jugements  de  Dieu 
qu'une  sévère  pénitence?  Secundum  duri- 
tiam  luam  et  impœnitens  cor  thesaurizas  tibi 
iratn  (Rom.  II).  Pour  les  dévots  qui,  for- 
mant divers  partis  dans  l'Eglise,  condamnent 
(ont  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  se  décla- 
rent l'un  pour  Paul,  et  l'autre  pour  Céplias, 
trouverons-nous  d'autre  parti  à  prendre  que 
relui  de  Jésus-Christ  crucifié  pour  eux  : 
Numqnid  pro  vobis  cru-ci fixus  cxl  Paulis? 
Pour  les  prêtres  qui  s'ingèrent  dans  le  mi- 
nistère et  dans  les  bénéfices  de  l'Eglise  , 
d'autre  modèle  de  leur  saceidocc  que  Jésus- 
Christ,  qui  ne  s'y  est  point  ingéré  lui-même  ? 
Non  semetipsum  clarificavil  ut  Ponlifpx  fie- 
rel  (llebr.,  V).  Pour  les  sensuels  enfin  qui 
prétendent  se  sauver  par  la  mollesse  et  l'inu- 
tilité continuelle  de  leur  vie,  trouverons- 
nous  dans  saint  Paul  d'autre  chemin  pour 
arriver  à  la  gloire,  que  les  souffrances  et  la 
croix  de  Jésus-Christ?  Si  compalimnr,  ut  et 
glorificemur.  Non,  non,  c'est  dans  votre 
apôtre,  Seigneur,  le  premier  cl  le  plus  fidèle 
interprète  de  voire  Evangile,  que  je  veux 
chercher  la  règle  de  mes  devoirs:  si  je  dois 
me  tromper,  je  veux  que  ce  soil  vous  qui  me 
trompiez  par  sa  bouche,  vous  qui  êtes  la  vé- 
rité par  essence,  et  qui  n'avez  pu  lui  révéler 
que  des  vérités  infaillibles,  puisqu'après  les 
avoir  puisées  dans  votre  sein,  il  les  confirme 
encore  par  des  miracles  qui  ne  peuvent  venir 
que  de  vous. 

2.  Les  miracles  sont  la  voix  de  Dieu,  dit 
le  grand  saint  Augustin  ;  comme  nous  nous 
expliquons  par  la  faiblesse  de  nos  paroles, 
il  parle  par  la  puissance  de  ses  œuvres  ,  et 
par  elles  il  confirme  les  vérités  sublimes 
qu'il  nous  révèle  :  Sicut  humana  consueludo 
verbis,  itadivinapolenlia  factis  loquitur(Aug. 
epist.  49  ).  Sans  celle  voix  de  Dieu  ,  loule 
doctrine  nouvelle  doit  être  suspecte  ;  qui- 
conque la  débite  doit  être  regardé,  dit  saint 
Cyprien, comme  les  enfants  d'Aaron  qui  por- 
tent un  feu  étranger  sur  l'autel,  s'il  n'est 
avoué  du  ciel  par  quelques  miracles.  Eh  I 
quoi  de  plus  nouveau  ,  quoi  de  plus  inouï 
que  la  doctrine  que  prêche  notre  grand  apô- 
tre ?  adorer  un  Dieu  crucifié,  pratiquer  une 
morale  sévère  et  contraire  aux  sens,  croire 
des  biens  et  une  gloire  qu'on  ne  voit  pas, 
se  détacher  de  tout  ce  qu'on  voit  et  de  tout 
ce  qu'on  possède;  encore  une  fois,  quoi  de 
plus  nouveau  pour  des  orgueilleux  qui  ne 
veulent  reconnaître  qu'un  Dieu  glorieux  , 
pour  des  sensuels  qui  ne  mettent  leur  bon- 
heur que  dans  l'indolence  ou  la  voluplé  , 
pour  des  hommes  qui  ne  se  conduisent  et  ne 
se  prennent  que  par  les  sens  ?  C'esl  donc  à 
vous,  mon  Dieu  1  àparlcr  eu  faveur  de  celle 


doctrine,  à  autoriser  la  prédication  de  votre 
apôtre  par  la  voix  de  vos  prodiges  ,  à  faire 
connaître  aux  infilèlcs  que  ces  vérités  nou- 
vellesdans  la  bouchede  saint  Paul  sont  éter- 
nelles d  iiis  votre  sein,  et  qu'il  est  l'oracle  de 
votre  vérité, puisqu'il  est  le  ministre  de  voire 
puissance  !  Il  l'est  en  effet,  Messieurs  ;cir 
par  combien  de  merveilles  aulorise-l-il  les 
vérités  qu'il  prêche?  quand  vous  aurai-jc 
fait  le  détail  des  impies  aveuglés ,  des  boiteux 
redressés,  des  démons  chassés,  îles  ma'adcs 
guéris,  des  serpents  vaincus,  des  morts  res- 
suscites ? 

Doutez  donc  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  li- 
bertins, combattez  ses  maximes  tant  que- 
Paul  n'en  donne  pour  garant  que  ses  révé- 
lations et  ses  paroles  (  Act.,  XIII  )  ;  mais 
croyez-la,  celle  foi  ,  embrassez-les  ces  ma- 
ximes saintes,  quand  il  les  confirme  à  Pa- 
phos  par  l'aveuglement  subit  d'un  philoso- 
phe qui  les  combat  ,  cl  convcrtissrz-vous 
comme  le  proconsul  témoin  de  ce  miracle  I 
Orgueilleux  qui  ne  soupirez  (pie  pour  la 
g'oire,  moquez-vous  de  l'humilité  chrétien- 
ne que  Paul  pré<  lie  avec  tant  de  zèle  (  Act., 
XVI),  mais  laissez-vous  persuader,  lorsque 
pour  la  pratiquer  lui-même  il  chasse  avec 
empire  le  démon  qui  public  ses  louanges 
dans  Philippes  de  Macédoine,  el  apprenez  à 
dérober  vos  bonnes  œuvres  aux  applaudis- 
sements qui  vous  en  font  perdre  le  prix  1 
Politiques  qui  n'attendez  des  ressources  à 
vos  disgrâces  que  du  côlé  des  hommes  ,  né- 
g'igez  I  i  prièresi  fort  recommandé:'  par  saint 
Paul  (  Ibid.  ) ,  si  vous  n'en  voyez  jamais  les 
eff-ls;  mais  lorsqu'à  la  prière  de  cet  apôtre 
enseveli  dans  le  fond  d'un  cachot  vous  voyez 
toul  d'un  coup  les  fondements  de  la  terre 
ébranlés,  les  portes  des  prisons  ouvertes,  les 
chaînes  des  prisonniers  tombées  de  leurs 
mains,  les  geôliers  convertis,  saint  Paul  cap- 
tif triomphant  par  l'oraison  de  toutes  les 
forces  du  inonde,  mettez  votre  confiance  dans 
la  prière  el  la  regardez  comme  la  ressource 
la  plus  assurée  de  vos  alfiiclions.Esprils  forts 
qui  vous  moquez  des  reliques  précieuses 
que  l'Eglise  révère,  voyez  les  malades  guéris 
et  les  démons  chassés  par  les  linges  consa- 
crés au  seul  attouchement  de  saint  Paul,  et 
comprenez-en  la  vertu  I  Impies  qui  ,  pour 
étouffer  vos  remords,  vous  flattez  peul-êirc 
que  toul  doit  périr  avec  celte  chair,  et  que 
la  résurrection  dont  Paul  vous  menace  [Act., 
XX  ),  n'arrivera  jamais  ,  voyez  un  jeune 
homme  mort  et  brisé  par  sa  chute,  ressusci- 
ter entre  ses  bras  au  milieu  d'un  de  ses  dis- 
cours, et  qu'un  mort  ressuscité  vous  ap- 
prenne ce  qu'un  apôtre  instruit  dans  le  troi- 
sième ciel  ne  vous  persuade  pas. 

Car  ce  ne  sont  pas  là  ,  Messieurs,  de  ces 
miracles  suspects  plus  propres  à  faire  dou- 
ter de  la  vérité  qu'à  la  confirmer  ;  c'esl  l'E- 
criture sainte  qui  les  rapporte  pour  être 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  la  preuve  de  notre 
religion  ;  c'est  par  l'éclat  de  ces  proitigcs 
que  Dieu  en  a  fait  voir  la  vérité  à  tout  l'uni- 
vers :  ïlluxerunt  fulgura  ejus  orbi  terrer. 
Car  noire  apôtre  est  un  nuage,  dit  saint  Au- 
gustin, obscur,  grossier  au  dehors,  roulant 
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nugrédu  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  par  toute 
la  lerre  :  mais  dans  le  sein  de  ce  nuage  que 
de  rosées,  que  de  lumières,  que  de  feux  sont 
* "..clié-i  1  Les  miracles  eu  sortent  à  loui  ino- 
meut  comme  de-  éclairs  qui  découvrent  les 
vérités  de  Jésus-Christ  aux  yeux  les  plus 
aveugles:  llluxerunt  fulgura  ejus  orbi  teriœ. 
Pratiquons  donc  avec  zèle  di-s  vérités  si  sû- 
res, si  bieu  autorisées  ;  ne  désirons  plus  de 
prodiges  pour  nous  affermir  dans  la  loi,  ne 
disons  plus  comme  on  fait  tous  les  jours  :  Je 
vivrais  en  saint,  si  Dieu  me  faisait  voir  un 
miracle  ;  le  monde  entier  converti  par  saint 
Paul  u'csl-il  pas  un  miracle  suffisant  pour 
nous,  et  qui  ne  croit  pas  encore  ce  que  iout 
l'univers  a  pu  croire,  n'est-il  pas  lui-même 
un  étrange  prodige?  dit  saint  Augustin: 
Quisquis  ad  hue  prodigia  ut  credat  inquirit, 
magnum  est  tpse  prodiyium.  qui  mundo  cre- 
denie  non  crédit  (De  Civilule,  lib.  XXII, 
c.  8  ). 

3.  Allons  pourtant  encore  de  lumière  en 
lumière,  et  cherchons  dans  les  souffrances  et 
dans  le  sang  de  nolreapôtre  le  dernier  sceau 
de  la  vérité  :  son  premier  sort,  c'est  d'être 
persécuté;  l'erreur,  en  possession  du  cœur 
de  l'homme  dès  sa  naissance,  ne  peut  souf- 
frir qa'o il  l'o  i  arrache,  chacun  est  jaloux  de 
ses  propres  ténèbres,  et  si  l'on  aime  la  vé- 
rité quand  elle  brille,  on  la  combat  quand 
elle  tonne  contre  nos  erreurs.dit  saiutAugu- 
slin  :  Amant  lucentem,  oderunt  redarguentem  ; 
mais  aussi  son  premier  effet,  c'est  d'inspirer 
de  la  confiance  et  du  courage;  on  souffre  tout 
pour  ce  qu'on  croit,  et  comme  la  vérité  est  la 
vie  de  notre  âme,  selon  saint  Augustin,  l'on 
sacrifie  volontiers  la  vie  de  son  corps  pour 
la  conserver.  De  là  le  courage  des  premiers 
chrétiens,  dépouillés,  persécutés,  errant  les 
déserts  pendant  que  le  monde  n'était  pas 
digne  d'eux  ;  de  là  la  fermeté  des  saints  mar- 
tyrs languissant  dans  les  prisons,  tourmen- 
tes sur  les  chevalets ,  expirant  sur  les  roues 
pour  la  défense  de  la  vérité;  delà  enfin  les 
souffrances  infinies  d.:  notre  grand  apô  re  , 
les  chaînes,  les  naufrages,  les  opprobres', 
les  séditions,  h*  froid,  la  faim,  la  nudité  , 
combats  au  dehors,  terreurs  au  dedans  ;  en 
un  mot,  celte  vie  toujours  souffrante,  qu'il 
ne  conserve  que  pour  mourir  tous  les  jours, 
quotidie  inorior,  n'esl-elle  pas  la  preuve  la 
plus  sûre  des  \énlés  qu'il  nous  prêche? 

Il  est  vrai  que  l'erreur  a  ses  martyrs  , 
qu'on  a  vu  des  païens  se  faire  écraser  sous 
le  char  de  leurs  idoles,  des  hérétique*  sont" 
frirl'ixii  ,  les  prisons,  la  mort  pour  la  dé- 
fense de  leurs  sentiments  ;  mais  leurs  souf- 
frances mêmes  étaient  la  preuve  de  leurs  er- 
reurs ;  les  murmures  et  les  imprécations 
sortaient  de  leurs  bouches,  et  il  était  aisé  de 
conclure  qu'ils  ne  souffraient  pas  pour  la 
vérité,  puisqu'ils  souffraient  sans  charité  ; 
mais  celle  joie  triomphante  qui  calme  un 
cœur  au  milieu  des  supplices,  celle  patience 
héroïque  qui  ne  se  permet  jamais  un  mur- 
mure, c<  lie  i  liarilé  divine  qui  ne  pousse  des 
soupirs  sur  les  roues  que  pour  le  salut  de  ses 
bourreaux,  c'est  le  caractère  des  martyrs  de 
lu  vérité,  c'est  celui  du   grand  apôtre    saint 


Paul.  Car  encore  une  fois,  quen'a-t-il  pas 
souffert  pour  elle,  et  de  quelle  manière  l'a- 
l-il  souffert  ?  Quelles  délices  ,  que.'e  com- 
plaisance, quels  torrents  de  joie  dans  ses 
afflictions!  Superabundo  gaudio;  quelle  gran- 
deur d'âme  dans  les  opprobres  dont  il  se  glo- 
rifie, et  dans  les  tribulations  qu'il  souffre 
pour  l'Evangile,  dont  il  ne  rougit  jamais  1 
Gloriabor  in  tribulationibus;  quelle  foi  sous 
le  poids  de  ces  chaînes  qu'il  porte  avec  une 
sainte  fierté  devant  le  tribunal  de  ses  juges 
pour  l'espérance  d'Israël  1  Pro  spe  Israël  vin- 
clus  sum  hac  calena.  El  combien  en  fallait-il, 
Messieurs,  de  cette  foi  vive  et  constante  pour 
soutenir  tant  de  travaux?  Ne  sortir  d'une 
prison  que  pour  entrer  dans  une  autre,  ne 
se  sauver  des  abîmes  de  la  mer  que  pour 
être  exposé  à  la  gueule  des  lions,  n'échap- 
per des  mains  des  bourreaux  qui  le  fouet- 
tent que  pour  tomber  en  celles  des  séditieux 
qui  le  lapident,  donner  tous  les  jours  cl  dans 
tous  les  lieux  quelques  gou  les  de  son  sang 
à  Jésus-Christ,  finir  sous  la  main  d'un  bour- 
reau une  vie  usée  dans  les  exercices  de  la 
pénitence  cl  dans  les  fonctions  de  l'apostolat, 
vivre  el  mourir  martyr  de  l'Evangile,  cl, 
pour  dernière  preuve  de  la  vérité  .  répandre 
encore  après  sa  mort  ce  lait  mystérieux  dont 
il  avait  nourri  l'Eglise  dans  sou  berceau  dit 
saint  Ambroisc,(/uJ(/  mirum  si  abundai  lacle 
nulrilius  Ecclesiœ?  Voilà  ce  que  j'appelle 
prouver  la  vérité  de  la  religion  par  ses  souf- 
frances cl  la  sceller  de  son  sang. 

Heureuse  véiiié  d'avoir  trouvé  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise  des  témoins  capa- 
bles de  mourir  pour  elle,  des  Paul  glorieux 
de  la  défendre  aux  dépens  de  leur  repos, 
de  leurs  biens,  de  leur  vie  !  Car  aujourd'hui 
qu'on  voit  tant  de  martyrs  de  l'ambition  cl 
de  la  fortune,  où  sont  ceux  qui,  bien  loin  de 
souffrir  comme  chrétiens,  ne  rougissent  pas 
de  le  paraître  ?  où  sont  ceux  qui  ,  au  lieu 
de  soutenir  la  vérité  contre  la  fureur  des  ty- 
rans, ne  se  laissent  pas  abattre  aux  rail- 
leries des  libertins  ?  Cependant,  grand  saint, 
nous  sommes  les  enfants  de  votre  aposto- 
lat, vous  nous  avez  engendrés  à  Jésus-Christ 
par  le  ministère  de  vo're  parole;  malheur  à 
nous  si  nous  ne  soutenons  celle  gloire  par 
le  zèle  de  la  religion  que  \ous  nous  avez  en- 
seignée, si,  héritiers  de  vos  lumière*,  nous 
ne  le  sommes  aussi  de  votre  charité,  et  si, 
par  la  lié. leur  de  notre  vie  ,  nous  devenons, 
non  pas,  comme  les  premiers  chrétiens  ,  la 
couronne  et  la  gloire,  mais,  si  j'ose  le  dire, 
la  honte  de  votre  apostolat  1  Rallumez  doue 
voire  zèle,  pilrmi  fidèle  de  celte  Kglise  , 
consommez  votreouvrage,  faites  eue  >re  apiès 
voire  mort  la  fonction  d'apôtre,  comme  parle 
saint  Chrysostome ,  affermissez  nous  dans 
la  t  i  que  vous  nous  avez  procurée,  ne 
permettez  pas  que  nous  doutions  un  mo- 
ment d'une  religion  où  la  grâce  opère  en 
vous  tant  de  merveilles,  où  ta  vérité  répand 
par  vous  tant  de  lumières  ,  eu  la  charité 
forme  sur  vous  tant  de  ministres  fidèles  , 
afin  qu'après  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
celte  religion  nous  arrivions  à  la  gloire 
qu'elle  nous   promet.  Ainsi  soit-il. 
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Erït  sppulnniin  ejus  j{loi  iosum. 

Son  sépulcre  seva  gloiïeuz  (Is'ii.,  XI,  10). 

Chercher  la  gloire  d'un  homme  dans  son 
tombe  in  ,  remuer  les  ceiltlr.es  de  son  corps 
pour  répandre  la  bon  ne  odeur  de  sa  vie, 
prouver  sa  grandeur  parles  triste-  marques 
de  sa  bassesse  cl  de  sa  corruption,  n'e-l-ce 
point  entreprendre  sur  les  droits  de  Dieu  , 
vouloir,  comme  lui,  tirer  la  lumière  des  té- 
nèbres, faire  naître  l'immortalité  du  soiu  de 
la  mort,  et  changer  à  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  le  sépulcre  eu  berceau?  Eril  sepul- 
crum  ejus  gloriosum.  Vous  le  pouviez  dire 
de  mon  Sauveur,  grand  prophète,  que  son 
tombeau  serait  un  éternel  monument  de  sa 
gloire,  puisque  son  corps  y  fut  incorruptible, 
et  que  celle  pierre  fatale  où  il  fui  étendu  fut 
plutôt  le  sépulcre  d,;  la  mort  que  le  sien; 
mais  le  puis -je  dire  de  même  du  grand  saint 
Bcnoll,  puisque  la  translation  de  ses  reliques 
est  une  preuve  qu'il  est  encore  sous  l'empire 
de  la  mort,  cl  que  ces  précieux  restes  de  la 
fureur  des  barbues  ou  de  l'injure  des  temps, 
semblent  plutôt  cire  les  monuments  de  sa  cor- 
ruption que  la  matière  de  son  triomphe  et 
les  assurances  de  si  gloire? 

Cependant  je  le  di»,  que  ecl  état  d'à  né an- 
tissemenl  qui  fait  la  houle  des  pécheurs,  fait 
la  grandeur  des  saints,  et  que  j'aurai  achevé 
l'éloge  du  nôtre,  si  je  vous  le  représente,  non 
pas  dans  le  sein  d'une  famille  illustre*  où  la 
plus  grande  vertu  consiste  à  ne  pas  être  vi- 
cieux, non  pas  dans  l'exercice  des  premières 
dignités  où  la  charité  n'esl  souvent  qu'une 
ambition  déguisée,  non  pas  dans  la  pratique 
de  ces  venus  éclatantes  par  lesquelles  un 
pieux  orgueil  peut  se  satisfaire,  m  lis  dans 
l'anéantissement  et  dans  L'obscurité  du.  sé- 
pulcre, d'où  je  veux  tirer  toute  sa  gloire  : 
Eril  srpulcrum  ejus  gloriosum. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs  ,  que  je  prétende 
me  renfermer  dans  ce  sépulcre  sensible  où 
l'Eglise  honore  aujourd'hui  ce  grand  saint.) 
vous  n'y  verriez  que  la  moindre  partie  de 
lui-même,  les  reliques  de  son  e-pr,t  se 
trouveraient  confondues  avec  celles  de  son 
corps  ;  je  ne  pourrais  tirer  ses  cendres  du 
tombe  iu  sans  y  ensevelir  la  plupart  de  ses 
vertus,  et  les  ombres  de  sa  mort,  toute  belle 
qu'elle  est,  éclipseraient  la  gloire  de  sa  vie  ; 
mais  aussi  pour  ne  pas  oublier  tout  à  fait 
mon  sujets  vous  ne  verrez  Benoît  que  dans 
le  sépulcre  de  la  solitude  et  de  la  religion  ; 
vous  ne  le  verrez  grand  que  par  l'anéantis- 
sement, ni  vivant  et  immortel  que  par  le  soin 
qu'il  eut  tous  les  jours  de  mourir.  Benoît 
s'ensevelit  par  sa  retraite  dans  le  tombeau 
de  kl  solitude,  et  Dieu  le  glorifie  par  l'éten- 
due, de  ses  lumières  cl  par  la  puissance  de 
ses  miracles  :  Benoit  t,e  delru.l  par  la  péni- 
tence dans  le  tombeau  de  la  religion,  et  Dieu 
le  vivifie  par  rétablissement  d'un  ordre,  où 
il  ne  mourra  jamais.  Voilà ,  chrétiens,  comme 
il  trouve  la  gloire  dans  ses  deux  sépulcres. 
Il  se  cac&e,  et  Dieu  le  découvre  :  c'est  mon 


premier  point.  II  se  détruit,  et  Dieu  l'immor- 
talise :  c'est  le  second  et  tout  mon  dessein. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
Marie.  Ave,  elc. 

PREMIER   POINT. 

L'amour  de  la  gloire  est  sans  doute  ,a  pas- 
sion la  plus  violente  du  cœur  de  l'homme. 
Comme  il  est  né  pour  elle,  il  la  ch  relie 
toujours;  elle  est  l'objet  de  ses  désir-,  le 
prix  de  ses  travaux,  l'âme  de  ses  passions  ; 
et  dans  le  monde  corrompu  que  ce  seul  res- 
sort remue  tout  entier,  et  <>ù  l'on  agit  rare- 
ment par  des  vues  de  religion,  le  plus  hon- 
nête homme  est  le  plus  ambilieux.  C'est  ce 
désir  de  la  gloire  qui  f  ail  courir  le  héros  à  la 
mort,  ramper  l'orgueilleux  à  la  porte  des 
grands,  blanchir  le  magistral  sous  le  poids 
des  affaires,  et  peut-être  gémir  le  prédica- 
leur  dans  l'exercice  pénible  de  son  ministère. 
C'est  ce  désir  qui  flatte  surtout  l'esprit  de 
ia  j"uncsse,  et  qui  lui  fait  user  ses  plus  belles 
années  dans  l'étude  des  sciences  vaines, 
dont  une  gloire  encore  plus  vaine  doit  être 
le  fruit. 

Tel  était  l'état  de  Benoît;  héritier  de 
la  grande  fortune  de  ses  pères,  ils  le  pré- 
paraient à  la  soutenir  avec  honneur,  et 
parce  que ,  de  son  lemps  aussi  bien  que  du 
nôtre,  la  science  était  le  premier  pas  à  la 
gloire,  ils  n'oubliaient  rien  pour  la  lui  faire 
acquenr.  Rome,  où  les  cendres  de  tant  de 
grands  hommes  semblaient  encore  inspirer 
le  désir  de  savoir,  où  l'exemple  de  lant  de 
personnes  de  qualité  faisait  naître  dans  le 
cœur  des  attires  une  noble  émulation,  Rome 
fut  la  première  académie  de  notre  saint, aca- 
dé  nie  où  personne  ne  profila  jamais  tant 
que  lui,  puisqu'il  y  connut  la  vanité  des 
sciences  profanes,  et  qu'il  comprit  avec  l'A- 
pôtre'que  la  science  peut  bien  nous  enfler, 
m  lis  que  la  charité  seule  nous  sanctifie: 
Scientia  inflit,  charitas  œdificat. 

Eh  uuoi!  dil-il  alors,  à  peu  près  dans 
les  termes  de  saint  Augustin  ,  une  infi- 
nité d  hommes  grossiers  enlèvent  le  ciel, 
pendant  que  je  me  remplis  des  lumières  de 
la  terre  1  lâche  que  je  suis,  je  me  vois  es- 
clave de  la  chair  et  du  sang,  et  je  forliûe  me9 
chaînes  ;  j'étudie  les  règles  de  l'éloquence,  et 
je  néglige  celles  de  l'Evangile  ;  j'apprends  à 
bien  parler  d  ■  la  vertu,  et  je  ne  pense  pas  à 
la  pratiquer  1  Nos  cum  doclrinis  nostris  ecce 
ubi  volutamur  in  carne  et  sanguine  (Confess., 
lib.  VIII,  c.  8).  Sciences  profanes,  retirez- 
vous!  aimer  Dieu,  c'est  la  vraie  philosophie; 
parer  par  ses  exemples ,  c'est  l'éloquence 
solide;  apprendre  le  chemin  du  ciel,  c'esl  la 
grai  de  élude,  mépriser  le  monde,  c'est  le 
bien  connaître,  s'ensevelir  dans  l'oubli,  c'est 
le  chemin  de  la  gloire  ;  et  savoir  régler 
son  cœur,  c'est  la  science  du  salut  que  vous 
combattez.  Encore  une  fois,  sciences  profa- 
nes, retirez-vous!  ceux  qui  vous  possèdent 
connaissent  tout,  et  ne  se  connaissent  pas 
eux-mêmes  ;  ils  s'égarent  en  conduisant  les 
autres,  ils  prédisent  les  éclipses  du  soleil 
avant  qu'elles  arrivent,  et  ne  découvrent 
pas  leurs  défaillances  propres  :  Solis  defec* 
tum  futur  um  prœvideut,  et  suum  m  prœseniia 
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won  vident  (Confess.,  lib.  V,  c.  3).  Tels  fu- 
rent 'es  premiers  sentiments  de  Benoit.  Je 
ne  sais,  Messieurs,  si  je  lui  prête  des  paroles 
dignes  de  lui  ,  mais  elles  vous  persuadent , 
sans  doute,  qu'il  ne  fut  jamais  plus  sage 
qu'en  méprisant  ainsi  la  fausse  sagesse  , 
pour  aller  chercher  la  véritable  science  dans 
la  solitude. 

C'est  là  qu'elle  se  trouve,  chrétiens;  c'est 
là  qu'épurée  des  nuages  du  inonde  la  vérilé 
brille  dans  toute  son  étendue;  Dieu  est  le 
maître  qui  l'enseigne  ,  l'humilité  l'oreille 
qui  l'écouté,  la  charité  l'oeil  qui  la  voit; 
c'est  là  (nous  le  voyons  dans  les  enfants  de 
Benoît)  que  l'esprit,  dégage  des  fantômes  du 
siècle,  s'élève  sans  obstacles  à  la  suprême 
région  de  la  lumière,  parcourt  d'un  coup 
d'œil  les  siècles  entiers,  perce  les  ténèbres 
de  tous  les  temps,  venge  la  vérité,  ou  de 
l'ignorance  qui  l'obscurcit,  ou  de  l'erreur 
qui  la  corrompt  ,  et  lait  revoir  à  notre  siècle 
les  pures  lumières  des  Ambroise  et  des  Au- 
gustin; c'est  dans  la  solitude  enfin  que  le 
cœur,  libre  des  affections  de  la  terre,  s'ouyre 
à  la  charité,  comme  l'esprit  à  la  vérité;  c'est 
là  que  la  volonté  s'enflamme  à  proportion 
que  l'entendement  s'éclaire  ;  c'est  là  que,  par 
un  admirable  commerce  ,  la  science  et  l'a- 
mour se  reproduisent  tour  à  tour;  l'on  ne 
connaît  que  pour  aimer;  l'on  n'aime*  ce 
semble,  que  pour  connaître  davantage,  et 
l'on  n'entre  dans  la  vérilé  que  par  la  charité, 
comme  le  dit  saint  Augustin  :  Non  intratur 
in  veritatem  nisi  per  cliarilateiu.  Avantages 
charmants  de  la  solitude,  le  monde  ne  vous 
connaît  pasl  la  vérité  ne  s'y  fait  point  en- 
tendre au  milieu  de  tant  d'agitations,  sa  lu- 
mière.y  est  toujours  ou  odieuse  ou  stérile, 
l'esprit  obscurci  ou  le  cœur  corrompu,  le  pé- 
cheur aveuglé  pai  'l'ignorance  ou  séduit  par 
les  passions,  cl  Dieu  même  déshonoré  des 
ans  laule  de  le  connaître,  et  inconnu  des  au- 
tres faute  de  l'aimer. 

Plus  sage  mille  fois  le  grand  saint  Benoît, 
d'avoir  cherché  dans  la  solitude  la  vraie  lu- 
mière que  le  monde  ne  connaît  pas  1  lumière 
qui  n'est  ni  fausse  ni  changeante  comme 
celle  des  hommes,  mais  1  i  vérité  <  l  l'éter- 
nité même,  dit  saint  Augustin  ;  lumière  qui 
n'est  pus  le  fruit  de  la  curiosité  qui  l'anime, 
mais  de  la  chanté  qui  l'embrase  :  Cliurilas 
fiovit  eam.  Suivons-le,  mes  frères,  ce  grand 
saint;  voyons-le  comme  un  autre  Moïse,  ou 
comme  un  attire  Elic  entrer  dans  la  caverne 
où  Dieu  se  veut  communiquer  à  lui  ;  ad- 
mirons-le dans  le  creux  de  son  rôfche'r,  tan- 
tôt puisant  les  lumières  de  la  divinité  dans 
ses  sublimes  contemplations  ,  tantôt  élevé 
dans  son  sein  par  ses  fréquentes  extases,  (iii- 
tôl  entrant  par  les  transports  de  son  amour 
dans  ce  cœur  adorable  où  il  lit  les  révolu- 
tions du  monde  qu  il  pré. lit  ,  et  les  secrets 
des  cœurs  qu'il  pénètre.  De  là.  celle  lumière 
Vive  à  Laquelle  rren  ne  peut  échapper  ;  de  là 
celte  pénétration  surprenante  qui  découvre 
les  desseins,  qui  condamne  les  sentiments, 
qui  sonde  les  cœurs  de  ses  religieux  les  plus 
cachés;  de  là  cette  immensité  de  connais- 
sauce  qui  le  rend  présent  partout ,  témoin 
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inévitable  des  prévarications  secrèles  de  sa 
règle,  censeur  fidèle  de  l'orgueil  qui  se  dé- 
guise, scrutateur  redoutable  des  pensées,  ca- 
pable comme  Dieu  même  d'entendre  la  voix 
du  cœur,  dit  saint  Grégoire, et  devenu  tout 
œil  comme  lui  :  Totus  oculus. 

Sa  lumière  ne  se  borne  pas  aux  choses 
passées  :  comme  elle  est  un  rayon  de  la 
science  de  Dieu  ,  elle  lui  rend  présents  mille 
événements  encore  cachés  dans  l'avenir.  Ne 
le  vit-on  pas  préd  re  la  fureur  des  Lombards 
contre  le  monastère  du  Mont-Cassin,  pleurer 
avant  le  temps  la  démolition  de  ce  lieu  saint 
comme  Jésus-Christ  celle  du  temple,  prédire 
à  Totila,  ce  fléau  redoutable  de  l'Italie,  la 
gloire  de  ses  conquêtes  et  la  honte  de  sa 
mort,  marquer  enfin  le  jour  de  la  sienne, 
découvrir  ce  moment  fatal  que  Dieu  a  pris 
tant  de  soin  de  nous  cacher,  creuser  son  sé- 
pulcre de  ses  propres  mains  six  jours  avant 
que  d'y  descendre,  et  apprendre  aux  savants 
du  siècle  que  la  fia  de  toutes  leurs  lumières 
doit  être  de  régler  leur  vie  et  de  prévoir  leur 
mort?  Ainsi  profilait  Benoît  dans  l'école  de 
la  solitude,  ainsi  trouvait -il  la  lumière  dans 
les  ténèbres  qu'il  avait  cherchées,  ainsi,  par 
le  mépris  d'e  la  science  de*  hommes,  arrivait- 
il  à  celle  de  Dieu,  ainsi  s'élevail-il  à  la  gran- 
deur en  la  fuyant. 

Il  est  aisé  de  mépriser  la  grandeur  quand 
on  eu  a  senti  le  poids;  son  éclat  est  accom- 
pagné de  tant  de  soins,  ses  douceurs  détrem- 
pées de  tant  d'amertume,  son  élévation  en- 
vironnée de  tant  de  précipices,  ses  roses 
mêlées  de  tant  d'épines,  qu'il  ne  faut  que 
s'aimer  un  peu  soi-même  pour  la  haïr  quand 
on  a  commencé  de  la  connaître;  mais  en  ar- 
racher le  désir  de  son  cœur  avant  que  d'y 
être  arrivé,  en  mépriser  l'éclat  avant  que 
d'en  avoir  senti  la  peine,  couper  toutes  les 
espérances  d'une  grande  fortune  dans  leur 
racine,  fermer  les  yeux  aux  premiers  rayons 
d'une  grandeur  naissante,  et  se  condamner 
à  l'obscurité  quand  on  pourrait  vivre  dans 
la  gloire,  c'est,  Messieurs,  un  p'rodige  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ  que  je  vous  prie  d'ad- 
mirer dans  le  grand  saint  Benoît. 

En  vain  lcclai  d'une  famille  illustre  lui 
frappe-l-il  les  yeux,  il  ne  s'y  laisse  pas 
éblouir,  il  ne  permet  pas  à  son  ambition 
naissante  ces  vaines  idées  de  grandeur  qui 
enchantent  la  jeunesse;  les  noms  des  Probe, 
des  Anice,  et  de  tant  d'autres  de  ses  ancêtres 
qui  remplirent  les  consulats  et  les  pre- 
mières charges  de  Rome  ,  ne  laissent  dans 
son  esprit  que  du  mépris  pour  leur  fortune; 
il  les  regarde  ces  grands  hommes,  comme  ces 
éclairs  brillants  qu'un  même  moment  voit 
naître  et  s'éclipser  ,  comme  ces  torrents  im- 
pétueux qui  ne  sonl  fameux  que  par  loin  s 
ravages,  comme  ces  redoutables  tonnerres 
qui,  après  avoir  rodé  sur  nos  lêles  avec 
grand  bruit,  ne  laissent  après  eux  qu'un 
peu  de    p'uic  cl  de  boue  .  dit  l'Er  rilure 


Si- 
eut  tonilruum  vuujninn  in  pluviâ  prsona- 
bunt.  Son  cœuré.evé  au  ciel  comme  sur 
une  haute  montagne  ne  voit  qu  en  raccourci 
tout  ce  que  le  monde  admire  ;  à  ses  yeux 
les  villes   sont  des  ombres,   les  palais  des 
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nlomcs,  les  nommes  revêtus  de  pourpre,  des 
vers  luisants  au  milieu  d'une  épaisse  nuit  , 
et  toute  la  gloire  du  siècle  réunir  ensemble 
un  faible  rayon  de  lumière  qui  s'évanouit 
tout  d'un  coup. 

Telle  est  ,  dis-jc  ,  la  juste  idée  qu'eut  Be- 
noit de  la  grandeur  du  inonde  ;  ne  nous 
étonnons  pas  s'il  l'a  méprisé ,  s'il  préfère 
l'obscurité  d'un  désert  à  ce  vain  éclat  ,  une 
caverne  affreuse  aux  palais  de  son  père  cl 
le  repos  delà  solitude  aux  magnifiques  em- 
barras de  la  grandeur;  ne  nous  en  étonnons 
pas  ,  mais  admirons  la  conduite  de  Dieu  qui 
semble  combattre  l'humilité  de  son  saint  ;  il 
se  cache  et  il  le  produit,  il  fuit  la  gloire,  et  la 
gloire  le  cherche  ;  il  ensevelit  sa  réputation 
dans  un  désert,  elle  se  répand  dans  tout  l'u- 
nivers ;  il  quille  l'autorité  qu'il  pouvait 
avoir  sur  quelques  provinces,  et  Dieu  lui 
donne  un  souverain  empire  sur  la  nature 
cl  sur  les  éléments.  Ah  !  quel  plaisir  de  sa- 
crifier toutes  ses  espérances  à  un  Dieu  si  re- 
connaissant !  que  vous  gagnez,  grand  saint, 
en  perdant  ainsi  toules  choses  pour  lui  I  vous 
n'avez  plus  le  triste  droil  de  faire  gémir  les 
pauvres  par  des  vexations  trop  ordinaires 
à  ceux  do  voire  qualité,  mais  vous  avez  le 
pouvoir  de  faire  pleurer  les  rochers  et  d'en 
faire  sortir  les  fontaines  à  la  prière  de  vos 
religieux  ;  vous"ue  faites  pas  trembler  la 
terre  sous  le  poids  d'un  équipage  pompeux, 
mais  vous  affermissez  les  eaux  sous  les  pieds 
d'un  de  vos  disciples  ;  vous  ne  commandez 
pas  à  quelques  sujcis  rebelles  à  vos  ordres, 
mais  vous  exercez  un  empire  souverain  sur 
les  démons  que  vos  paroles  et  vos  regards 
seuls  fout  sortir  des  corps  des  possédés  : 
enfin  (  pour  ne  pas  faire  un  détail  ennuyeux 
delà  puissance  que  Dieu  vous  donne,  quand 
vous  quillez  la  vôtre  pour  lui),  vous  n'êtes 
pas  arbitre  de  la  vie  de  quelques  malheu- 
reux ,  mais  la  mort  obéit  elle-même  à  votre 
voix  ,  vous  l'obligez  d'ouvrir  ses  sépulcres, 
pour  rendre  tantôt  des  excommuniés  à  l'E- 
glise ,  et  tantôt  des  enfants  à  leur  père. 

La  puissance  d'un  homme  mortel  peut- 
elle  aller  plus  loin  ,  chrétiens,  et  la  parole 
de  Jésus-Christ,  qui  promet  dans  l'Evangile 
d'élever  ceux  qui  s'humilient,  peut-elle  être 
plus  clairement  vérifiée  ?  Plus  Benoit  se  ca- 
che ,  plus  Dieu  le  fait  paraître  ;  plus  les  té- 
nèbres qu'il  cherche  lui  dérobent  de  gloire  , 
plus  les  prodiges  qu'il  opère  lui  en  font  ac- 
quérir; plus  il  se  rend  vil  et  méprisable  aux 
yeux  du  momie,  plus  son  nom  devient  pré- 
cieux aux  hommes  ,  et  ses  cendres  redouta- 
bles aux  démons  mêmes:  Qui  se  humiliât  ex- 
altabilur. 

Accourez,  ambitieux,  à  ce  grand  spec- 
tacle !  admirez  un  Dieu  combattant  en  quel- 
que façon  l'humilité  qu'il  ordonne  ,  élevant 
Benoit  dune  main  quand  il  l'abaisse  de  l'au- 
tre, le  conduisant  a  la  lumière  par  les  ténè- 
bres, à  la  science  par  la  simplicité,  à  la 
gloire  par  l'humiliation  ;  et  frappés  d'un  si 
bel  exemple, apprenez  qu'on  n'arrive  à  la 
vraie  grandeur  que  par  l'anéantissement,  et 
que  pour  mériter  la  gloire  il  la  faut  mépriser. 
Ces  fortuite»  établies  par  laul  do  travaux, 


celte  élévation  recherchée  avec  tant  d'em- 
pressement ,  ces  litres  achetés  par  tant  de 
servitudes  ,  ces  palais  cimentés  de  tant  de 
larmes  et  de  sang  ,  ce  faste  entretenu  par 
tant  de  vexations  cl  de  larcins,  c'est  une 
grandeur  imaginaire  qui  ne  se  soutiendra 
pas  ,  cl  le  Seigneur  saura  vous  humilier  au 
milieu  de  vos  fausses  élévations  :  Qui  se 
exaltai  humiliabilur.  Vous  verrez  bientôt 
chanc  -1er  une  fortune  bâtie  contre  ses  des- 
seins ,  la  disgrâce  enlever  ce  que  la  faveur 
avait  acquis,  la  justice  reprendre  ce  que  la 
vexation  avait  usurpé  ,  une  mort  subite  dé- 
pouiller ceux  qu'une  longue  injustice  avait 
enrichis  ,  cl  la  tempête  renverser  cet  édifice 
de  grandeur  bat i  sur  le  sable  de  l'orgueil  , 
cl  non  pas  appuyé  sur  le  fondement  solide 
el  profond  de  l'humilité  ,  comme  parle  l'E- 
vangile :  Flaverunt  venii  el  veneninl  fîumina 
et  irruerunt  in  do  muni  illum  ,  et  /ait  raina 
illius  magna.  Mais  quiconque  s'anéantit  voit 
croître  une  grandeur  solide  sur  les  ruines  de 
la  fortune  qu'il  a  méprisée  ;  il  voit,  comme 
Benoît ,  ses  maisons  multipliés  ,  sa  pus  é- 
rilé  sainte  ,  sa  gloire  répandue  partout  l'u- 
nivers ,  l'Eglise  conduite  par  ses  enfants,  la 
vérité  défendue  par  ses  lumières,  le  monde 
vaincu  par  ses  maximes  ,  les  empereurs 
soumis  à  ses  lo  s  ,  les  pauvres  soutenus  par 
son  abondance  ,  les  riches  condamnés  par 
son  détachement,  et  ce  Dieu  même  toul  oc- 
cupé à  l'élever  quand  il  s'abaisse ,  disons 
plus  ,  à  l'immortaliser  quand  il  se  détruit. 

SECOND    POi?iT. 

Le  précepte  de  l'Evangile  el  le  plus  indis- 
pensable à  la  vertu  ,  cl  le  plus  redoutable  à 
la  nature  ,  c'est  de  haïr  son  âme  pour  la 
conserver,  combattre  ses  passions  pour  mul- 
tiplier ses  vertus,  de  courir  par  la  pénitence 
à  la  félicité,  et  de  se  détruire  en  un  mot  pour 
s'immortaliser.  Qui  odil  unimam  suam  in  hoc 
mundo,  in  vitam  œternam  custodit  eam.  Pour 
bien  comprendre  la  nécessité  de  celle  maxi- 
me, remarquez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
ce  grand  principe  de  la  morale  expliqué  par 
saint  Augustin,  que  l'homme  ne  peut  s'ap- 
procher de  Dieu  qu'en  se  séparant  de  si 
chair,  ni  vivre  de  lui  qu'à  proportion  qu'il 
meurt  à  soi-même  :  In  quantum  moriuniur, 
in  tantum  vident.  Or  deux  sortes  de  liens 
enchaînent  notre  âme  à  sa  chair,  ceux  de  la 
nature  qu'il  est  permis  de  ménager,  et  ceux 
de  la  cupidité  qu'on  est  obligé  de  détruire  ; 
pour  nous  affranchir  des  liens  de.  la  nature  , 
Dieu  nous  condamne  à  la  mort  naturelle  que 
persoun;  ne  peut  éviter;  pour  rompre  les 
liens  de  la  cupidité  ,  Jésus-Christ  nous  or- 
donne la  mort  évangélique  ,  dont  chacun 
lâche  de  se  dispenser,  ne  pensant  pas  sans 
doule  que  l'âme  qui  ne  se,  sera  pas  détachée 
de  sa  chair  dans  ce  monde  par  la  pénitence  , 
sera  tourmentée  dans  sa  chair  par  le  feu  de 
l'enfer.  Qui  amat  unimam  suam  perdet  eam 

Vous  comprîtes  ces  vérités  ,  grand  saint, 
et  sans  prendre  avis  de  la  chair  el  du  sang 
vous  vous  déterminâtes  à  les  pratiquer;  l'on 
vous  vit  dans  votre  zèle  détruire  par  la  péni- 
tence une  vie  que  l'innocence  avait  consa- 
crée, sacrifier  par  l'abstinence  un  corps  que 
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la  sensualité  n'avait  pu  corrompre  ,  mêler 
votre  sang  pur  au  sang  de  l'Agneau  sans 
tache,  et  confondre  par  là  tous  ces  chré- 
tiens lâches  qui  se  flattent  que  la  pénitence 
n'est  que  pour  les  grands  pécheurs  ;  qu'on 
est  dispensé  de  porter  la  croix  quand  on  n'y 
a  pas  attaché  Jésus-Christ  ;  que  l'éloigne- 
ment  des  grands  crimes  peut  justifier  la  mol- 
lesse ;  que  le  ciel  s'accorde  à  des  dévolions 
aisées  comme  à  des  mortifications  sanglan- 
tes ;  et  que  cette  gloire,  qui  fut  le  prix  du 
sang  d'un  Dieu  ,  sera  celui  d'une  vie  com- 
mode et  sensuelle.  Non  ,  non  ,  chrétiens  , 
quelque  innocent  qu'on  soil,  il  n'y  a  qu'un 
chemin  à  la  gloire,  et  c'est  celui  des  souf- 
frances, par  lequel  je  vois  marcher  le  grand 
saint  Benoît.  Et  ne  croyez  pas  ,  Messieurs  , 
que  je  vous  fasse  ici  le  portrait  d'une  péni- 
tence imaginaire,  que  je  sois  prodigue  d'un 
sang  qu'il  eut  peut-être  soin  d'épargner,  et 
qu'aveuglé  par  les  ténèbres  de  tant  de  siècles, 
je  ne  vous  parle  de  ses  auslérilés  que  par 
conjectures.  Il  eut  soin  de  cacher  ses  inno- 
centes cruautés,  il  est  vrai;  les  anges  qui  en 
furent  seuls  les  témoins  pourraient  seuls 
vous  en  faire  un  récit  fidèle  ;  mais  après  tout, 
Dieu  qui  veut  que  la  vertu  des  saints  soit 
l'exemple  des  pécheurs  ,  Dieu  a  permis  que 
Benoit  nous  ait  laissé  sans  y  penser  le  por- 
trait de  sa  pénitence.  Je  ne  parle  pas,  Mes- 
sieurs, de  tant  de  saints  religieux  dans  les- 
quels nous  la  voyons  revivre,  de  ces  modèles 
parfaits  de  la  vie  monastique,  qui  au  milieu 
des  relâchements  qui  ont  gagné  jusqu'aux 
cloîtres  ,  conservent  encore  la  vigueur  de 
l'ancienne  sévérité,  et  font  connaître  le  père 
dans  ses  enfants  ,  comme  parle  le  Saint- 
Esprit  :  In  filiis  suis  agnoscitur  vir  ;  je  parle 
de  celle  règle  composée  avec  autant  de  dis- 
crétion que  de  zèle,  de  ces  maximes  sévères 
qui  seront  le  monument  éternel  de  sa  péni- 
tence ,  de  ces  jeûnes ,  de  ces  veilles  ,  de  ces 
mortifications  tous  les  jours  renaissantes  , 
de  cet  esprit  d'anéantissement  et  de  mort- 
dont  il  ne  fit  une  loi  à  ses  disciples  qu'après 
l'avoir  le  premier  suivie  :  car  juste  comme 
il  était ,  il  ne  pouvait  prescrire  aux  autres 
que  ce  qu'il  avait  pratiqué  lui-même,  dit 
saint  Grégoire  :  Non  potuit  vir  sanctus  aliter 
docere  quam  vixit. 

Eloigné  de  ce  faux  zèle  qui  ,  sévère  dans 
la  spéculation  ,  commode  dans  la  pratique  , 
se  dispense  des  lois  qu'il  prescrit  ;  exact 
dans  ses  maximes,  relâché  dans  ses  mœurs, 
dur  pour  ceux  qu'il  conduit,  indulgent  pour 
lui-même  ,  jaloux  d'une  vaine  réputation 
de  sévérité,  esclave  de  mille  raffinements 
d'amour-propre,  cachant  une  vie  sensuelle 
sous  des  airs  sévères ,  ne  touchant  pas  du 
bout  du  doigt  les  fardeaux  qu'il  impose,  dit 
l'Evangile,  et  jouissant  du  doux  plaisir  de 
se  voir  canonisé  sur  la  pénitence  qu'il  fait 
pratiquer  aux  autres  :  Benoît,  dis-je,  éloigné 
de  celte  conduite,  pratique  le  premier  les 
mortifications  qu'il  ordonne  ,  et  semblable 
à  Jésus-Christ  qui  ,  pour  autoriser  la  loi  de 
son  Evangile,  voulut  la  graver  sur  sa  pro- 
pre chair  avec  la  pointe  des  clous  et  des 
fouets  qui  le  déchirèrent,  afin  d'être  lui-même 
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non-seulement  notre  législateur,  mais  no- 
tre loi,  dit  un  Père,  Benoît  par  un  zèle  tout 
pareil  imprime  sur  son  corps  innocent  la 
règle  qu'il  laisse  à  ses  disciples  ;  ces  jeûnes 
qui  l'ont  épuisé  jusqu'à  mériter  les  soins  et 
la  compassion  de  son  Dieu,  servus  meus  famé 
cruciatur,  ces  disciplines  dont  je  le  vois  ar- 
mé contre  lui-même  ,  ces  épines  où  nous  le 
verrons  bientôt,  ne  sont-ce  pas  les  premiers 
burins  qui  gravent  sa  règle  en  des  carac- 
tères de  sang  que  le  temps  n'effacera  jamais? 
Eh  î  pourquoi  ,  grand  saint  ,  vous  traiter 
avec  tant  de  rigueur?  que  trouvez-vous  donc 
tant  à  expier  dans  vous-même?  Est-ce  l'in- 
tempérance de  vos  repas  ?  hélas  !  un  peu  de 
pain  et  d'eau  furent  toujours  vos  plus  grands 
excès  ;  est-ce  le  dérèglement  de  vos  paroles 
et  la  licence  de  vos  discours  ?  vous  vécûtes 
toujours  dans  le  silence  et  vous  passâtes 
trois  années  entières  sans  parler  à  d'autres 
qu'à  Dieu  ;  est-ce  la  révolte  de  votre  chair 
que  vous  réprimez?  c'est  un  squelette  ani- 
mé qui,  bien  loin  d'avoir  des  forces  pour 
vous  combattre,  n'en  a  pas  pour  se  soutenir. 
Cependant,  Messieurs,  c'est  ce  corps  inno- 
cent qu'il  afflige  ;  il  ne  le  flatte  pas  comme 
vous  flattez  le  vôtre  dans  vos  tristes  péni- 
tences; il  ne  s'attendrit  pas  sur  les  moindres 
marques  de  faiblesse  et  de  langueur  ;  l'amour- 
propre  et  la  nature  lui  disent  en  vain  , 
comme  les  Juifs  à  Jésus  Christ  :  Descendez  de 
la  croix  ,  puisque  vous  êtes  innocent  ;  pour- 
quoi vous  traiter  en  pécheur  ?  pourquoi  ne 
pas  ménager  une  vie  que  Dieu  destine  à  de 
si  grandes  choses  :  c'est  votre  cœur  et  non 
pas  votre  sang  qu'il  exige,  et  pourvu  qu'on 
l'aime,  l'on  est  dispensé  de  se  haïr  soi-même  : 
Descende  de  cruce.  Langage  dangereux  de 
l'amour-propre  ,  Benoît  ne  l'écoute  pas  1  ré- 
solu de  se  sacrifier  pour  la  gloire  de  son 
Dieu,  rien  ne  l'arrêle  ,  rien  ne  l'attendrit, 
rien  ne  le  peut  réconcilier  avec  sa  chair;  il 
la  regarde  comme  un  fort  où  son  ennemi  se 
retranche  ;  il  sait  que  tout  exténuée  qu'elle 
est,  la  concupiscence  vit  et  se  cache  encore 
dans  ses  veines  ;  et  tel  que  vous  voyez  un 
homme  irrité  chercher  dans  une  maison  son 
ennemi  qui  s'y  cache  ,  fouiller,  renverser, 
mettre  tout  en  désordre  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
enfin  trouvé,  tel  je  vois  notre  saint  chercher 
les  faibles  restes  de  la  concupiscence  et  du 
péché  dans  sa  chair;  il  la  déchire,  il  la  ma- 
cère, il  la  réduit  en  servitude  ;  et  cependant 
cet  ennemi  domestique  l'inquiète  encore;  il 
allaque  par  des  mouvements  et  des  fantômes 
honteux  la  pureté  qui  lui  fut  toujours  si 
chère.  Que  fera  Benoît?  imilera-l-il  ces  lâ- 
ches pénitents  qui,  partagés  entre  le  zèle  et 
l'amour-propre,  répriment  la  concupiscence 
d'un  côté  et  la  laissent  régner  de  l'autre,  la 
combattent  par  la  tempérance  et  la  fortifient 
par  la  curiosité,  fuient  peut-être  les  délices 
qui  l'allument  et  cherchent  les  spectacles 
qui  la  réveillent,  la  bannissent  de  leur  cœur 
et  lui  permettent  de  se  retrancher  dans  leurs 
yeux;  et  par  ces  lâches  ménagements  ne 
remportent  jamais  une  pleine  victoire  sur 
eux-mêmes?  Non,  non,  Messieurs,  notre 
saint  n'eu  use  pas  ainsi  ;  il  allaque  la  cou- 
(Trenle-qu:!rc.) 
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cupiscenco  qui  le  lente  dans  toutes  les  par- 
ties de  lui-même  ,  il  se  précipite  dans  un 
buisson  d'épines,  il  s'y  agite,  il  s'y  roule,  il 
s'y  couvre  de  sang  ,  et  notre  chair  n'ouvre 
pas  plus  de  pores  a  sa  chaleur  naturelle  pour 
la  transpirer,  que  Benoît  ouvre  de  plaies  au 
feu  qui  le  brûle  pour  le  dissiper,  noyant  ainsi 
dans  son  sang  la  concupiscence  qui,  depuis 
ce  jour  heureux,  ne  le  troubla  jamais.  Ah  !  le 
beau  spectacle,  Messieurs,  de  le  voir  en  cet 
état  enchérir,  si  j'ose  le  dire,  sur  la  passion 
de  son  divin  Maître  ,  et  couronner  tout  son 
corps  d'épines  pour  Jésus  Christ ,  qui  n'en 
couronna  que  sa  tête  pour  lui  1  Le  beau 
spectacle  de  le  voir  comme  Dieu  môme  au 
milieu  d'un  buisson  de  feu  donner  à  ses  en- 
fants la  loi  qu'ils  doivent  suivre  !  car  le  feu 
de  sa  charité  est  dans  ces  épines  ;  il  en  est 
investi  de  toutes  parts;  sans  se  consumer  il 
vit  dans  les  ardeurs  d'une  pénitence  cruelle, 
et  les  pointes  qui  le  déchirent  iracent  sur  sa 
propre  chair  cette  règle  excellente  que  tant 
de  saints  suivront  après  lui  I 

Ainsi  se  sacrifiait  Benoît  pour  la  gloire  de 
son  Dieu,  ainsi  travaillait-il  à  détruire  ce 
corps  mortel  qui  l'en  séparait  ;  mais  périra- 
t-il  tout  entier,  Seigneur,  dans  les  ardeurs 
de  son  zèle  ?  ne  restera-l-il  rien  à  la  terre 
qui  la  puisse  consoler  de  la  perte  et  de  ce 
corps  que  la  pénitence  immole ,  et  de  cet  es- 
prit que  le  ciel  enlève,  et  de  ces  reliques 
précieuses  qui  éclairèrent  les  aveugles,  qui 
délivrèrentles possédés, qui  ressuscitèrent  les 
morts,  qui  changèrent  l'ordre  des  saisons  , 
qui  firent  naître  les  fleurs  sous  leurs  pas  au 
milieu  des  hivers  ,  et  que  la  fureur  des  bar- 
bares, plus  insensibles  que  les  éléments,  ne 
respecta  pas.  Encore  une  fois,  Seigneur,  Be- 
noît périra-t-i!  tout  entier  pour  nous  ?  Non, 
non  ,  Messieurs  ;  pendant  qu'il  se  détruit  , 
Dieu  l'immortalise  ;  il  lui  forme  sur  la  terre 
un  corps  qui  ne  périra  jamais,  et  ce  qu'il  fit 
autrefois  pour  son  propre  Fils,  il  le  fait  pour 
notre  saint  patriarche.  Sur  la  croix  ,  Jésus- 
Christ  voulut  s'immoler  pour  la  gloire  de 
son  Père,  et  son  Père  voulut  immortaliser  la 
sienne;  là,  par  une  sainte  émulation  l'un 
versait  son  sang  par  toutes  les  plaies  dont 
les  bourreaux  l'avaient  couvert  pour  mou- 
rir ;  l'autre  recueillait  ce  sang  pôtrr  le  ra- 
nimer et  le  faire  vivre  ;  là  ,  le  Fils  voyait 
avec  joie  la  destruction  de  ses  membres,  et 
le  Père  s'occupait  à  lui  en  former  de  nou- 
veaux ;  là,  enfin  Jésus-Christ  mourait  dans 
son  corps  naturel ,  et  du  sang  qui  en  coulait 
le  Père  éternel  lui  formait  un  corps  mys- 
tique, je  veux  dire  l'Eglise,  où  il  ne  mourra 
jamais.  Telle  est,  Messieurs,  la  récompense 
du  sacrifice  de  Benoit  ;  il  s'anéantit  dans  sa 
personne  ,  et  Dieu  le  l'ait  revivre  dans  un 
million  d'autres  ;  il  déchire  ses  membres  pé- 
rissables, et  Dieu  lui  en  forme  d'éternels;  il 
verse  son  sang  par  la  pénitence  ,  et  ce  sang 
plus  fécond  que  celui  des  martyrs  produit 
ces  saints  religieux  dans  lesquels  i!  vil  en- 
core; enfin  la  rigueur  de  ses  mortifications 
fait  sortir  sou  esprit  de  son  corps  naturel  , 
et  de  ce  même  esprit  Dieu  anime  le  corps 
mystique  qu'il  lui  forme  ,  je  veux  dire  cet 


ordre  saint  si  conforme  à  l'Eglise  et  dans  sa 
naissance  ,  et  dans  ses  progrès  ,  et  dans  sa 
fin  ;  corps  formé  comme  elle  du  sang,  animé 
de  l'esprit,  soutenu  parles  influences  de  son. 
chef  el  de  son  fondateur;  corps  dont  Jésus- 
Christ  emprunta  mille  fois  les  membres  pour 
gouverner,  pour  défendre  ,  pour  éclairer  le 
sien  ;  corps  qui,  dans  les  temps  les  plus  fâ- 
cheux, fournit  des  chefs,  lies  yeux,  des  lan- 
gues ,  et  donne  encore  aujourd'hui  des  plu- 
mes savantes  à  l'Eglise  ;  corps  enfin  qui  a 
la  vérité  pour  sa  nourriture,  la  charité  pour 
sa  vie  ,  l'unité  pour  sa  force,  l'éternité  pour 
sa  durée  ,  et  la  gloire  pour  récompense  de 
ceux  qui  s'y  seront  unis  ou  par  leurs  vœux, 
ou  par  leur  amour  et  leur  protection  ;  je 
vous  la  souhaite.  Ainsi  soit-ù. 

PANEGYRIQUE 

DE  SAINT  VICTOR. 

Bonura  ce.rtame.a  cerlavi,  cursum  cousummavt,  liJcui 
servavi. 

J'ai  dignement  combattu  pour  la  foi,  je  l'ai  pleinement 
pratiquée,  je  l'ai  fidèlement  conservée  (  Il  Tim.,  IV,  7). 

A  ce  mot  de  combat ,  n'attendez  rien  de 
profane,  Messieurs  ;  n'attendez  pas  l'éloge  de 
quelqu'un  de  ces  héros  qui  ne  combattent 
que  pour  l'injustice  ;  ministres  aveugles  de 
la  passion  des  princes,  ennemis  jurés  du  re- 
pos des  peuples  ,  idolâtres  d'un  fantôme  de 
gloire  qui  ne  se  forme  que  du  sang  de  leurs 
frères  ,  et  par  conséquent  indignes  d'être 
loués  à  la  face  des  autels  qu'ils  ont  si  peu 
respectés.  Quelque  soin  qu'on  prenne  de  les 
flatter,  au  travers  des  lauriers  dont  l'orateur 
les  couronne,  l'on  découvre  malgré  lui  tantôt 
l'injustice  manifeste  de  leurs  entreprises  , 
tantôt  les  vicissitudes  honteuses  de  leurs  dé- 
faites et  de  leurs  victoires,  tantôt  les  éclipses 
indignes  de  leur  fidélité.  Mais  ici ,  chrétiens, 
je  parle  d'un  héros  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  d'un  héros  formé  sur  le  modèle  de 
saint  Paul,  d'un  héros  toujours  juste  dans 
ses  combats  ,  égal  dans  sa  conduite  ,  fidèle 
dans  ses  disgrâces  ;  je  parle  de  Victor,  par- 
tout digne  de  notre  admiration  ,  partout  au- 
dessus  de  nos  éloges. 

Tours  artificieux  de  l'éloquence  profane  , 
déguisements  subtils  ,  faux  jours  du  vice  , 
voiles  ingénieux  des  faiblesses  humaines , 
Victor  n'a  pas  besoin  de  vous  ;  simplicité 
naïve  de  l'Evangile,  soyez  seule  mon  élo- 
quence aujourd'hui,  et  que  l'admiration  des 
auditeurs  ,  si  souvent  partagée  entre  le  pré- 
dicateur et  le  saint,  s'allache  tout  entière  à 
celui  que  je  loue  ;  ce  ne  sont  pas  vos  applau- 
dissements ,  c'est  votre  conversion  que  je 
cherche  ;  je  parle  pour  vous  édifier  plutôt 
que  pour  vous  plaire,  trop  heureux  si  je 
vous  mets  au  nombre  des  conquêtes  de  ce 
héros  de  la  foi  de  Jésus-Chri  1 1  car  j'appelle 
Victor  héros  de  la  foi,  Messieurs,  parce  que 
partout  je  le  vois  ou  combattre,  ou  vaincre  , 
ou  souffrir  pour  elle.  Accourez  à  ce  specta- 
cle, chrétiens,  qui  que  vous  soyez;  voici  des 
leçons  pour  vous;  timides,  animez-vous, 
Victor  risque  tout  pour  sa  foi  ;  inconstants  , 
soutenez-vous,  Victor  surmonte  tout  pour 
pratiquer  sa  foi  ;  sensuels ,  confondez -vous, 
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Victor  souffre  tout  pour  conserver  sa  foi  ; 
mais  ce  qui  fait  le  comble  de  sa  gloire,  c'est 
qu'il  maintient  la  vérité  de  la  foi  sans  pas- 
sion, bonum  cerlamen  certavi  ;  il  pratique  les 
maximes  de  la  foi  sans  relâche,  cursum  con- 
swnmavi  ;  il  conserve  la  pureté  de  ia  foi  sans 
lâcheté  dans  les  tourments ,  fidem  servavi  : 
en  un  mot,  tout  perdre,  tout  vaincre,  tout 
souffrir  pour  la  foi,  c'est  le  caractère  de  saint 
Victor,  c'est  le  sujet  de  son  éloge.  Deman- 
dons, etc.  Ave,  gratta  plena,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Si  Jésus-Christ  est  roi ,  comme  enseigne 
l'Ecriture ,  la  religion  est  son  Etat  ,  les  infi- 
dèles ses  ennemis  ,  la  justice  le  jugement ,  la 
colère  ses  armes,  dit  le  Sage  (Sap.,  V),  et  tous 
les  chrétiens  doivent  être  ses  soldats  :  c'e^t 
pour  eux  une  obligation  indispensable  de 
combattre  pour  sa  gloire  et  de  maintenir  les 
vérités  de  la  foi  aux  dépens  de  tout  ce  qu'ils 
possèdent.  Adversus  mrtjestalis  rebllem  om- 
nis  homo  miles.  Voir  chanceler  la  vérité  sans 
la  soutenir,  régner  l'erreur  sans  la  combat- 
tre ,  opprimer  la  religion  sans  se  déclarer 
pour  elle,  c'est  être  déserteur  de  la  milice  de 
Jésus-Christ;  mais  appuyer  la  foi  en  ceux 
qui  sont  en  danger  de  la  perdre,  l'inspirer  à 
ceux  qui  ne  l'ont  pas ,  la  défendre  devant 
ceux  qui  la  persécutent ,  c'est  ce  que  j'ap- 
pelle un  héros  chrétien,  fidèle  au  serment  de 
son  baptême,  digne  de  l'onction  sainte  qui 
nous  fait  soldats,  et  du  sang  d'un  Dieu  qui 
est  le  prix  de  nos  combats  et  la  source  de  nos 
victoires. 

Tel  fut  Victor,  Messieurs  ;  nourri  pendant 
toute  sa  jeunesse  dans  ia  profession  glo- 
rieuse des  armes,  sous  l'habit  d'un  soldat  de 
Maximien  il  formait  un  héros  de  Jésus-Christ; 
par  des  guerres  profanes  il  s'exerçait  à  des 
combats  sacrés,  par  la  défense  des  aigles  ro- 
maines il  se  préparait  à  celie  de  la  croix , 
par  des  dangers  continuels  il  s'apprivoisait 
avec  la  mort  ;  dans  l'école  de  l'impiété  il  fai- 
sait l'apprentissage  du  martyre,  et  dans  un 
emploi  où  c'est  beaucoup  pour  les  autres  de 
ne  pas  persécuter  la  religion  ,  il  se  disposait 
à  la  défendre  ;  fidèle  à  combattre  pour  son 
prince  tant  que  son  prince  ne  combattit 
point  contre  son  Dieu  ;  mais  quand  l'empe- 
reur s'élève  contre  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  ,  notre  saint  méconnaît  la  sienne. 
Maximien  fait  une  loi  de  persécuter  les 
chrétiens,  Victor  s'en  fait  une  autre  de  les 
soutenir  ;  Maximien  veut  enlever  des  sujets 
à  Jésus-Christ ,  Victor  lui  en  gagne  de  nou- 
veaux ;  Maximien  attaque  la  vérité,  Victor 
la  défend.  Suivons-le,  s'il  vous  plaît,  dans 
ces  différents  combats ,  et  trouvons-y  ou 
de  quoi  nous  animer,  ou  de  quoi  nous  con- 
fondre. 

1.  Ce  fut  un  étrange  coup  pour  l'Eglise 
presque  naissante  que  cet  édit  sanglant  de 
Maximien,  qui  condamnait  tous  les  chrétiens 
ou  à  l'idolâtrie  ou  à  la  mort.  Quelle  extré- 
mité pour  eux  de  se  voir  réduits  à  perdre  la 
vie  ou  la  foi ,  à  mourir  innocents  ou  à  vivre 
criminels,  à  donner  de  l'encens  aux  idoles 
ou  leur  sang  à  Jésus-Christ?  Quel  spectacle 
de  voir  tous  les  hommes  devenir  leurs  accu- 


sateurs, la  religion  leur  crime  ,  leur  propre 
patrie  leur  exil  !  quel  spectacle  de  ne  trouver 
ni  d'autre  asile  que  les  autels  des  faux  dieux, 
ni  d'autres  juges  que  leurs  parties,  ni  d'autre 
justification  que  l'injustice  et  l'apostasie  I 
quel  spectacle  enfin  de  n'avoir  devant  les 
yeux  que  roues  dressées  ,  bûchers  allumés  , 
bourreaux  irrités,  chrétiens  déchirés,  que 
soupirs,  que  sang,  que  meurtres  partout  1  A 
ce  spectacle  la  terreur  se  répand  ,  vous  n'en 
doutez  pas;  la  crainte  vient  au  secours  de  la 
cruauté,  la  foi  chancelle,  les  cœurs  sont 
ébranlés;  et  qui  osera  les  rassurer  dans  un 
temps  où  chacun  tremble  pour  soi ,  où  le 
soin  de  se  cacher  peut  passer  pour  vertu, 
selon  saint  Cyprien,  où  trop  heureux  de  sau- 
ver sa  foi,  l'on  s'inquiète  peu  de  celle  des  au- 
tres? 

Ah  !  Victor,  l'héroïque  Victor  n'en  use  pas 
de  même;  intrépide  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers, il  risque  tout  pour  soutenir  la  foi  chan- 
celante des  chrétiens;  privilèges  d'une  lon- 
gue milice  qui  fûtes  le  prix  de  tant  de  tra- 
vaux et  de  taut  de  sang,  Victor  ne  se  cachera 
pas  pour  vous  conserver  ;  faveur  du  prince  , 
à  laquelle  on  sacrifie  tous  les  jours  les  plus 
justes  sentiments  de  sa  foi,  Victor  ne  la  tra- 
hira pas  pour  te  ménager;  fortune,  dignités, 
prétentions,  écueils  ordinaires  de  la  faible 
religion  des  hommes,  Victor  sait  vous  mé- 
priser; yie  si  douce  aux  âmes  charnelles, 
cher  objet  de  leur  amour-propre  cl  de  leurs 
ménagements,  voile  spécieux  de  leur  impéni- 
tence, santé  du  corps  à  laquelle  je  vois  tou- 
tes les  règles  de  l'Evangile  indignement  sa- 
crifiées, Victor  ne  l'écoute  pas  ;  son  privi- 
lège c'est  de  souffrir,  sa  gloire  d'être  humi- 
lié,  sa  fortune  de  tout  perdre,  sa  vie  de 
mourir  pour  la  défense  de  la  vérité. 

En  effet  il  s'expose  à  tout,  Messieurs,  et 
dans  cette  horrible  tempête  qui  ébranle  les 
colonnes  comme  les  roseaux  ,  Victor  seul 
n'est  pas  ébranlé  :  je  le  vois,  sûr  de  sa  foi  , 
alarmé  pour  celle  de  ses  frères,  les  chercher 
dans  leurs  sombres  retraites,  porter  la  dou- 
ceur de  ses  consolations  à  ceux  qui  n'atten- 
dent plus  que  les  horreurs  de  la  mort,  faire 
les  fonctions  de  pasteur  sous  l'habit  de  sol- 
dat, relever  le  courage  des  uns,  confondre  la 
timidité  des  autres,  appeler  le  sang  de  Jésus- 
Christ  au  secours  de  ses  larmes  ,  leur  ap- 
prendre ,  après  Tertullien,  que  leur  foi  est 
un  engagement  à  la  mort,  et  qu'on  ne  se  fait 
chrétien  que  pour  devenir  martyr,  fidem 
marlyrii  debitricem.  Anges  du  ciel,  qui  con- 
duisîtes Victor  dans  tous  ses  combats  ,  vous 
pouvez  seuls  compter  ses  victoires  ;  combien 
de  cœurs  affermis  par  ses  discours,  de  lâches 
ranimés  par  ses  exemples,  de  chrétiens  ar- 
rêtés sur  le  penchant  de  l'apostasie?  Tel 
pensait  à  se  relâcher  sur  sa  foi  pour  ména- 
ger sa  fortune  ,  qui  apprend  à  la  sacrifier  ; 
tel  était  attendri  par  les  soupirs  de  sa  fa- 
mille, qui  n'entend  plus  que  la  voix  de  Jé- 
sus-Chrisl  ;  tel  méditait  de  se  sauver  par  une 
lâche  dissimulation  ,  qui  s'immole  par  une 
confession  hardie  ;  ainsi  combattait  Victor 
pour  maintenir  la  foi  de  ses  frères;  ainsi 
triomphait-il  eii  eux 
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Admirez  son  zèle,  chrétiens,  et  réveillez 
le  vôtre  ;  combattez  à  son  exemple  comme 
de  fidèles  soldats  de  Jésus-Christ ,  dit  l'Apô- 
tre. Pugna  ut  bonus  miles  Christi  :  mais,  hé- 
las !  partout  la  vertu  souffre,  la  foi  chan- 
celle, la  vérité  est  ébranlée  ;  partout  elle  est 
sans  protection  et  sans  appui;  le  siècle  est 
fécond  en  Maximiens  qui  la  combattent,  en 
libertins  qui  la  persécutent;  plus  de  Victors 
qui  la  soutiennent.  Le  zèle  de  la  religion  est 
éteint ,  les  plus  saints  ne  le  sont  que  pour 
eux,  et  ce  n'est  plus  un  crime  de  laisser  pé- 
rir ses  frères,  c'est  une  assez  grande  vertu 
de  ne  les  pas  précipiter.  De  là  tant  de  faibles 
emportés  dans  leurs  tentations,  faute  d'une 
main  favorable  qui  les  soutienne  ;  de  là,  tant 
de  justes  déchus  de  leur  vertu  par  les  insul- 
tes des  libertins,  faute  d'une  langue  hardie 
qui  les  réprime  ;  de  là,  tant  de  chrétiens  flot- 
tant dans  des  doutes  dangereux,  faute  d'un 
ami  sincère  qui  les  éclaircisse.  Où  éles-vous 
donc  aujourd'hui,  siècle  heureux  du  grand 
Tertullien,  où  les  ennemis  des  chrétiens  pu- 
rent leur  faire  un  crime  de  leur  charité  mu- 
tuelle, soupçonner  leur  amour  de  conspira- 
tion, et  croire  que  leur  ardeur  à  mourir  les 
uns  pour  les  autres  méritait  qu'on  les  fît 
mourir  tous?  Dileclionis  operatio  nobis  pênes 

quosdam  notam  inurit pro  alterutro  mori 

sunt  parati  (Tert.,  Apol.,  c.  39).  Mais  si  l'on 
manque  de  zèle  pour  fortifier  la  foi  de  ses 
frères,  qu'on  cesse  du  moins  de  l'affaiblir; 
plus  de  ces  noires  censures  qui  rendent  la 
vertu  méprisable  à  ceux  qui  la  voient,  et 
honteuse  à  ceux  qui  la  pratiquent;  plus  de 
ces  artifices  malins  qui  donnent  au  crime 
les  couleurs  de  l'innocence,  et  qui  font  pas- 
ser pour  indifférentes  les  passions  qu'on 
veut  inspirer;  plus  de  ces  conversations 
païennes  où  l'on  corrompt  l'esprit  pour  ga- 
gner le  cœur,  où  l'on  traite  la  religion  de  po- 
litique, ses  vérités  éternelles  d'inventions 
humaines  ,  les  vices  qu'elle  condamne  de 
plaisirs  innocents,  où,  pour  faire  des  crimi- 
nels, l'on  tâche  d'abord  de  faire  des  athées  : 
revenez,  Victor,  condamner  cette  conduite 
par  la  vôtre;  après  avoir  soutenu  la  foi  de 
vos  frères,  détruisez  l'infidélité  de  vos  enne- 
mis ,  et  pendant  que  le  tyran  tâche  de  sé- 
duire les  disciples  de  Jésus-Christ,  travaillez 
à  lui  en  former  de  nouveaux. 

2.  Les  Pères  m'apprennent  que  quand  l'a- 
mour est  véritable ,  il  ne  peut  être  sans  ac- 
tion; il  faut  qu'il  s'étende  ,  il  faut  qu'il  se 
communique,  et  que  ,  semblable  au  feu  dont 
il  a  la  nature,  il  s'éteigne  quand  il  n'a  plus 
rien  à  consumer.  De  là  vient,  Messieurs,  que 
rien  n'arrête  le  zèle  d'un  vrai  chrétien  ;  en 
quelque  étal  qu'on  le  mette,  il  faut  qu'il 
agisse  pour  Jésus-Christ  ;  les  prisons  et  les 
fers  qui  captivent  son  corps  ne  peuvent  cap- 
tiver son  esprit,  et  sous  ces  marques  hon- 
teuses de  servitude  règne  encore  une  âme 
libre  et  un  cœur  impérieux,  dit  saint  Cy- 
prien,  corpore  captivo,  corde  régnante.  Ap- 
prenons-le de  Victor,  Messieurs,  voyons-le 
arraché  d'entre  les  bras  des  chrétiens  qu'il 
console  ,  traîné  par  ordre  du  tyran  dans  une 
^ffreuse  prison,  chargé  de  fers.,  enseveli  dans 
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les  ténèbres  ,  commis  à  la  garde  de  soldats 
barbares  gagés  pour  le  faire  souffrir  ;  en  cet 
état  verrons-nous  son  zèle  s'endormir,  l'a- 
mour de  la  vérité  persécutée  se  ralentir  dans 
son  cœur,  et  les  peines  qu'il  souffre  servir 
d'un  honnête  prétexte  au  repos  qu'il  cher- 
che ?  Telle  est  notre  conduite,  lâches  chré- 
tiensque  nous  sommes;  nousoublions  les  inté- 
rêts de  la  foi  dès  lors  que  nous  souffrons  quel- 
que chose  pour  elle  ;  qu'il  y  ail  du  profit  ou 
de  la  gloire  à  la  soutenir,  un  zèle  intéressé 
la  défend;  qu'il  y  ait  quelque  danger  à  cou- 
rir, une  lâche  timidité  la  dissimule;  tel  qui 
la  prêche  aujourd'hui  par  vanité,  l'abandon- 
nera demain  par  lâcheté  :  rien  de  plus  com- 
mun que  ces  dévols  commodes  qui  du  sein 
des  plaisirs  prêchent  l'austérité,  qui  dans 
les  donceurs  de  la  vie  se  déclarent  pour  la 
sévérité  de  la  doctrine  ;  mais  pour  cette  vé- 
rité que  la  justice  accompagne  ,  on  ne  la 
connaît  plus,  grand  prophète;  l'on  cherche 
celle  que  la  fortune  et  la  prospérité  suit. 

Loin  de  Victor  des  sentiments  si  bas  ;  tout 
captif  qu'il  est,  le  zèle  de  l'Evangile  ne  se 
ressent  point  de  ses  chaînes  ;  quand  il  ne 
peut  plus  soutenir  les  fidèles,  il  instruit  les 
idolâtres,  il  fait  une  écolo  de  sa  prison  ;  les 
auteurs  de  ses  chaînes  en  deviennent  les  en- 
fants ,  ses  gardes  sont  convertis  ;  et  Victor, 
semblable  à  ces  fleuves  retenus  qui,  ne  pou- 
vant plus  fertiliser  les  campagnes  ,  font  naî- 
tre des  fleurs  jusque  sur  les  digues  et  les  ro- 
chers qu'on  leur  oppose,  Victor  communique 
ses  vertus  et  sa  foi  aux  soldats  qui  l'enchaî- 
nent; les  prisons  s'ouvrent  par  une  vertu 
divine  ,  et  le  tyran  surpris  voit  avec  étonne- 
ment  des  cachots  changés  en  églises,  des  sa- 
tellites transformés  en  apôtres,  un  soldat 
chrétien  devenu  l'évêque  du  troupeau  qu'il  a 
converti  ,  miles  pontificis  munere  fungilur. 
Ah  1  que  la  parole  de  l'Evangile  est  efficace 
quand  elle  est  jointe  aux  exemples  de  la 
vie  :  tout  chrétien  est  prédicateur,  quand  il 
parle  plus  aux  yeux  qu'aux  oreilles  ,  quand 
il  a  le  premier  méprisé  le  monde  qu'il  con- 
damne ,  quand  il  porte  lui-même  la  croix 
qu'il  prêche,  et  que  les  bras  lout  chargés  de 
chaînes  comme  Victor,  il  exhorte  d'entrer 
dans  la  liberté  des  enfants  de  Dieu.  Malheur 
à  nous  ,  si  nous  ne  proGtons  pas  d'un  si 
grand  exemple,  si  nous  détruisons  par  notre 
conduite  ce  que  nous  établissons  par  notre 
doctrine,  et  si  l'Eglise,  qui  dans  les  premiers 
siècles  vit  dans  ses  soldats  le  zèle  et  la  sain- 
teté des  prédicateurs  ,  ne  voit  plus  aujour- 
d'hui dans  ses  prédicateurs  que  le  relâche- 
ment ,  l'ambition,  la  mondanité,  et ,  si  j'ose 
le  dire  ,  les  mœurs  des  soldats  !  Il  n'appar- 
tient qu'aux  justes  de  prêcher  la  justice  et  la 
vérité  du  Seigneur,  et  comme  ils  sont  seuls 
capables  de  la  persuader  quand  on  l'ignore, 
ils  sont  seuls  capables  de  la  défendre  quand 
on  la  persécute. 

3.  La  foi  des  chrétiens  a  toujours  eu  des 
ennemis.  Comme  elle  passe  les  lumières  de 
l'esprit  dans  ses  mystères,  et  qu'elle  combat 
les  inclinations  de  la  nature  dans  sa  morale, 


les  uns   l'ont  regardée  comme  une  folie  qui 
blessait  la  raison  ,  et  les  autres  comme  uo 
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scandale  qui  choquait  les  sens,  dit  l'Apôtre  : 
Judœis  quidem  scandalum  ,  gentibus  autem 
stultitiam.  De  là  celte  double  persécution 
qu'elle  a  toujours  soufferte,  et  de  la  part  des 
tyrans  qui  voulaient  détruire  ses  mystères  , 
et  de  la  part  des  libertins  qui  lâchent  de  dé- 
crier ses  maximes  et  sa  morale.  Victor  eut 
ce  double  combat  à  soutenir  pour  la  défense 
de  sa  foi  :  réduit  à  vivre  au  milieu  d'une 
foule  de  soldats  idolâtres  ,  qui  ne  connais- 
saient point  d'autre  règle  que  leurs  passions, 
ni  d'autre  religion  que  les  crimes  qu'ils  ado- 
raient dans  leurs  faux  dieux,  combien  de 
fois  son  humilité  fut-elle  le  jouet  de  leur  or- 
gueil, sa  sagesse  l'opprobre  de  leur  prudence 
humaine,  ses  actions  et  sa  régularité  la  fable 
de  toute  une  armée  païenne?  Combien  de 
fois  se  vit-il  traité  comme  un  insensé  ,  rejeté 
de  la  société  des  autres  comme  un  homme 
singulier  et  fâcheux,  insulté,  raillé,  outragé 
comme  un  esprit  faible  et  sujet  à  des  illu- 
sions? Ce  fut  là  ,  Messieurs  ,  qu'au  préjudice 
de  sa  réputation  et  de  son  repos  Victor  sou- 
tint la  vérité  par  la  charité,  confondant  les 
plus  emportés  par  la  patience,  gagnant  les 
plus  intraitables  par  la  raison,  répondant 
aux  insultes  par  le  silence  ,  et  partout  justi- 
fiant sa  religion  par  sa  vertu.  Le  vit-on  ja- 
mais ,  comme  les  chrétiens  de  nos  jours  , 
abandonner  ses  devoirs  par  respect  humain, 
se  relâcher  dans  sa  vertu  pour  plaire  à  ceux 
qui  la  condamnaient,  s'accommodera  leurs 
maximes  pour  éviter  leur  censure,  prendre 
part  à  des  plaisirs  défendus  pour  couvrir 
des  vertus  imaginaires,  et  se  perdre  par  com- 
plaisance sous  prétexte  de  se  sauver  sans 
contradiction?  Le  vit-on,  comme  tant  d'au- 
tres, défendre  la  vérité  par  passion  ,  cou- 
vrir du  voile  de  religion  ses  ressentiments 
particuliers  ,  décrier  ceux  qu'il  ne  pou- 
vait convaincre,  haïr  les  rivaux  de  sa  gloi- 
re comme  les  ennemis  de  sa  foi  ,  damner 
de  plein  droit  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
dans  ses  sentiments ,  et  les  soutenir  par  en- 
têtement, plutôt  comme  les  siens  que  comme 
véritables,  dit  saint  Augustin  :  Amant  sen- 
tentiam  suam,  non  quia  vera  est,  sed  quia  sua 
{Confess.,  lib.  XII,  c.  25)?  Non  ,  non,  Mes- 
sieurs, il  savait  que  la  charité,  qui  peut 
seule  connaître  la  vérité,  est  seule  capable 
de  la  bien  défendre,  que  la  foi  se  soutient 
mieux  par  la  vertu  que  par  la  science ,  et 
qu'on  se  flatte  en  vain  d'appuyer  la  religion 
par  la  sévérité  de  ses  sentiments,  quand 
on  la  déshonore  par  le  relâchement  de  ses 
mœurs. 

Notre  saint  défendit  donc  la  vérité  sans 
passion;  mais  ne  succomba-t-il  point  à  l'inté- 
rêt ?Xîité  devant  un  empereur  arbitre  de  sa 
fortune  et  de  sa  vie,  ne  le  vit-on  point 
ébranlé  par  l'espérance  des  premiers  hon- 
neurs, gauchir  dans  ses  sentiments  ?  Rien 
moins,  Messieurs;  ces  ménagements  sont 
criminels,  et  Victor  les  condamne  :  garde  tes 
faveurs  ,  dit-il  au  tyran  ,  ma  fortune  est  d'ê- 
tre chrétien  :  la  nudité  de  Jésus-Christ  vaut 

;  mieux  que  la  pourpre  que  lu  me  promets  ; 

;  qui  veut  me  corrompre  ne  mérite  pas  de  me 
couronner.   Reprends  ces    tristes  marques 


d'une  milice  profane,  ajoute-t-il  en  jetant  sa 
couronne  et  son  baudrier  militaire  aux 
pieds  de  Maximien;  je  les  ai  mérités  au  prix 
de  mon  sang ,  je  r.e  les  veux  pas  conserver 
aux  dépens  de  ma  foi  :  l'on  achète  trop 
cher  tout  ce  qui  coûte  un  Dieu  ,  et  toute  la 
grandeur  d'un  empereur  idolâtre  ne  vaut 
pas  la  foi  toute  nue  d'un  soldat  chrétien  : 
Chrisli  castra  ducis  nudus  amat  sequi. 

Confondons-nous,  chrétiens,  à  la  vue  d'un 
désintéressement  si  généreux  ;  tout  est  vil  à 
Victor  en  comparaison  de  sa  foi,  et  la  foi  ne 
nous  est  rien  en  comparaison  de  tout  le 
reste  ,  dit  Salvien  :  Solus  in  comparatione 
omnium  viluit  Deus.  Je  la  vois  partout  sacri- 
fiée à  des  intérêts  sordides  ;  car  s'enrichir 
par  des  injustices  manifestes,  s'élever  dans 
le  monde  par  des  intrigues  criminelles,  cou- 
rir aux  bénéfices  de  l'Eglise  par  une  simo- 
nie sacrilège,  trahir  la  sainteté  de  son  minis- 
tère et  la  pureté  de  ses  sentiments  par  des 
vues  humaines,  n'est-ce  pas  bâtir  sa  fortune 
sur  les  ruines  de  sa  foi  ?  Mais  cet  édifice  ne 
durera  pas  ;  à  la  mort  tout  sera  renversé,  et 
ces  cœurs  intéressés  ,  vides  de  foi  ,  pleins  de 
toute  aulrechose,  dit  saint  Augustin,  au  lieu 
des  couronnes  qu'ils  pouvaient  attendre,  ne 
trouveront  que  les  supplices  qu'ils  auront 
mérités  :  Cor  tuum  inane  fidei  ad  pœnas  exit, 
quod  plénum  fide  ad  coronam  exiret  (Aug.t 
psal.  CXXUI).  Apprenez  donc  de  Victor  à 
tout  perdre  pour  soutenir  les  intérêts  de  la 
foi  sans  injustice  :  Bonum  certamen  cerlavi; 
mais  apprenez  encore  de  lui  à  tout  vaincre 
pour  en  pratiquer  les  maximes  sans  relâ- 
che :  Cursum  consummavi. 

SECOND  POINT. 

Courir  dans  les  voies  de  Dieu  et  y  courir 
avec  persévérance,  c'est,  ce  me  semble, 
toute  la  perfection  du  christianisme  abrégée 
dans  ces  deux  paroles  de  saint  Paul  :  Cur- 
sum consummavi  :  il  faut  de  la  ferveur  dans 
la  pratique  de  l'Evangile  ;  en  vain  passe- 
t-on  sa  vie  dans  la  tiédeur  d'une  foi  languis- 
sante, lâche  dans  ses  devoirs,  content  d'une 
vertu  de  bienséance  ou  d'habitude ,  borné 
aux  doux  exercices  d'une  piété  commode,  fa- 
cile à  s'attendrir  sur  tout  ce  qui  blesse  la  na- 
ture, dévot  à  regret,  plus  chagrin  de  sa  pé- 
nitence que  de  ses  péchés,  et  dans  son  hu- 
meur chagrine  se  vengeant,  ce  semble,  sur  le 
prochain  des  mortifications  qu'on  s'impose 
à  soi-même.  Plus  malheureux  encore  ceux 
qui  à  la  ferveur  ne  joignent  pas  la  persévé- 
rance, qui  d'abord  emportés  par  des  saillies 
de  zèle  ne  voient  rien  d'assez  parfait  ni  d'as- 
sez sublime  pour  eux  ,  capables  de  tout  en- 
treprendre, résolus  de  tout  surmonter;  mais 
le  moindre  obstacle  les  arrête,  leurs  passions 
se  réveillent,  leur  vertu  ne  se  soutient  pas  , 
el  tel  qui  dans  sa  ferveur  désirait  peut-être 
de  mourir  martyr  n'a  pas  le  courage  de  vi- 
vre pénitent  ;  deux  choses  sont  donc  néces» 
saircs  à  un  vrai  disciple  de  Jésus- Christ,  la 
ferveur  dans  sa  vertu  pour  en  pratiquer  les 
maximes,  la  constance  dans  sa  ferveur  pour 
en  vaincre  tous  les  obstacles;  courez,  dit 
l'Apôtre,  voilà  la  ferveur  ;  mais  que  rien  no 
vous  arrête  dans  votre  course  jusqu'à  cequ  , 
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vous  ayez  obtenu  la  couronne  que  vous 
cherchez,  voilà  la  constance  :  Sic  currite  ut 
fowprehendatis. 

Victor  eut  l'un  et  l'autre  sans  doute  ;  car 
qui  pratiqua  jamais  les  maximes  de  l'Evan- 
gile avec  plus  de  zèle,  et  qui  est-ce  qui  le  fit 
avec  tant  (îe  contradictions?  Pour  le  com- 
prendre, suivez  ceci,  Messieurs,  et  réduirez, 
s'il  vous  plaît ,  avec  moi  l'Evangile  à  trois 
maximes;  aimer  l'humiliation  :  Abneyet  se- 
melipsum  ;  aimer  la  douleur  :  Tollat  entre... 
su  m;  suivre  Jésui-Cbrist  s  Senualur  me,  : 
voiià  tout  l'Evangile  et  la  source  de  la  sain- 
teté de  tous  les  chrétiens  ;  mais  aimer  l'hu- 
miliation dans  un  emploi  où  l'on  ne  travaille 
que  pour  la  gloire,  aimer  la  douleur  dans  un 
emploi  où  l'on  ne  pense  qu'à  la  volupté  , 
suivre  Jésus-Christ  dans  un  état  où  tout  le 
inonde  l'abandonne  :  c'est  le  < araclère  de 
Victor,  c'est  l'endroit  singulier  de  son  éloge. 

1°  Il  est  des  états  heureux  où  tout  nous 
porte  à  Dieu  ;  l'exemple  nous  soutient ,  la 
ferveur  des  autres  nous  anime,  l'on  fait  par 
une  heureuse  nécessité  co  qu'on  ne  ferait 
pas  par  inclination,  cl  l'on  a  honte  de  paraî- 
tre corrompu  dans  un  état  où  tout  le  monde 
fait  profession  d'être  vertueux  ;  mais  il  est 
des  conditions  où  c'est  une  grande  vertu  de 
n'être  pas  tout  à  fait  criminel.  A  la  eour,  les 
grands  se  canonisent  à  peu  de  frais,  le  plus 
honnête  homme  y  est  d'ordinaire  le  plus 
grand  saint,  l'on  y  passe  pour  aimer  Dieu 
quand  on  n'est  pas  tout  à  fait  idolâtre  du 
prince  et  de  la  fortune  ;  et  dans  un  lieu  où 
régnent  l'envie,  l'ambition  la  volupté,  c'est 
avoir  beaucoup  de  religion  que  d'avoir  un 
peu  de  probité.  Dans  le  maniement  des  fi- 
nances, si  nous  en  croyons  l'Evangile,  c'est 
être  parfait  de  ne  commettre  ni  vexations,  ni 
usures  ,  et  la  vertu  des  Publicains  n'est  pas 
tant  d'exercer  la  charité,  que  de  modérer  la 
cupidité;  mais  s'il  y  eut  jamais  profession  dan- 
gereuse à  la  vertu,  c'est  celle  des  armes  où 
Victor  était  engagé  ;  car  ne  voyons-nous  pas 
dans  l'Evangile  (L/tc,  111)  que  saint  Jean-Bap- 
tiste, interrogé  par  des  soldats  sur  ce  qu'ils 
avaient  à  faire  pour  se  sauver  :  Ouid  facte- 
mus  et  nos?  il  ne  leur  parle  ni  d'humilité,  ni 
de  pénitence,  et  comme  si  ces  vertus  étaient 
impossibles  pour  eux,  il  borne  toute  leur 
perfection  à  ne  point  faire  de  mal  :  Neminem 
conculialis.  Je  ne  veux  pas  dire,  Messieurs, 
qu'on  ne  puisse  se  sauver  dans  tous  ces 
étals  ;  l'on  voit  croître  des  raisins  au  milieu 
des  épines,  dit  saint  Augustin  ,  et  des  chré- 
tiens se  sanctifier  dans  les  conditions  les  plus 
dangereuses;  mais  comme  le  raisin  n'est  pas 
le  fruit  des  épines  qui  l'environnent,  mais 
delà  vigne  qui  le  produit,  la  ver.u  n'est  pas 
le  fruit  des  dangers  de  notre  état,  mais  de 
la  grâce  qui  nous  y  soutient  :  Non  spinarum 
fruclus  est  iste,  sed  vilis.  Ce  n'est  pas  aux 
emplois  à  sanctifier  les  hommes,  c'est  aux 
hommes  à  sanctifier  les  emplois. 

Témoin  Victor,  Messieurs.  Il  sait  pratiquer 
la  vertu  dans  un  emploi  où  l'on  n'en  con- 
naît point  d'autre  que  la  passion  ;  dans  un 
emploi  où  tout  ce  qu'on  veut  est  facile,  où 
tout  ce  qu'on  peut  est  permis,  où  tout  ce 


qu'on  fait  est  justifié  par  des  lois  sanglantes  : 
dans  un  emploi  où  l'on  ne  respecte  ni  autels, 
ni  temples,  ni  vierges,  ni  ministres  de  Jé<us- 
Chrisl;  où  le  droit  et  la  force  sont  confon- 
dus, où  le    plus  faible   est    toujours   le  plus 

criminel,   où J'en   dirais   davantage,   si 

nous  ne  vivions  sous  un  prince  qui  a  trouvé 
le  secret  d'apprivoiser  la  vertu  au  bruit  des 
armes,  de  joindre  le  chrétien  au  héros,  de 
faire  servir  sa  puissance  à  sa  religion;  et 
qui  éloignant  toujours  la  guerre  du  sein  de 
ses  Etats,  oblige  ses  ennemis  d'en  pieurer 
les  malheurs,  et  ne  permet  pas  à  ses  sujets 
de  les  connaître.  Le  siècle  de  notre  saint 
n'eut  pas  le  mê  >  e  avantage  ;  la  puissance 
des  empereurs  n'y  servait  qu'à  opprimer  l'in- 
nocence des  saints,  leurs  plus  fidèles  sujets 
étaient  devenus  leurs  plus  grands  ennemis, 
la  vertu  tremblait  où  le  crime  était  en  assu  - 
rance,  et  les  lois  de  Jésus-Christ  ne  s'en- 
tendaient déjà  plus  au  milieu  des  armes  qui 
le  persécutaient. 

Je  me  trompe;  Victor  les  entend,  Victor 
les  pratique,  et  dans  un  état  où  l'on  ne  res- 
pire que  l'ambition  et  la  gloire,  il  n'aime 
que  l'anéantissement  et  l'humilité  :  car  cette 
fausse  immortalité  à  laquelle  courent  lei 
héros  par  la  mort  même,  Victor  se  pro- 
posa-t-it  de  l'acquérir?  S'il  combattit  avec 
courage,  fut-ce  par  ambition  ou  par  devoir, 
pour  signaler  son  nom  ou  la  fidélité  des  sui- 
dais chrétiens,  pour  sa  propre  gloire  ou  pour 
celle  de  sa  patrie?  Cet  honneur  imaginaire 
si  cher  à  ceux  qui  ont  les  armes  à  la  main, 
cet  honneur  sensible  à  tout,  délicat  dans  ses 
sentiments,  corrompu  dans  ses  maximes, 
présomptueux  dans  ses  prétentions,  toujours 
prêt  à  laver  une  injure  dans  le  sang  de  celui 
qui  l'a  faite,  notre  saint  s'y  laissa— l— il  aveu- 
gler? Dans  les  différends  que  le  hasard  ou  la 
passion  fait  naître,  prit-il  d'autre  parti  que 
celui  de  céder?  Dans  les  récompenses  aux- 
quelles il  pouvait  prétendre,  pleura- t-il  l'a- 
vancement de  ses  compagnons  comme  ses 
propres  disgrâces  ?  Dans  les  insultes  qu'il  eut 
à  souffrir,  connut-il  d'autre  gloire  que  celle 
de  pardonner?  Non,  Messieurs,  partout  il 
s'anéantit,  partout  il  se  fait  honneur  d'avoir 
part  aux  opprobres  de  Jésus  Christ;  qu'on 
le  dégrade  avec  infamie  de  la  milice  qu'il  a 
si  saintement  exercée,  qu'on  le  charge  de 
reproches  injurieux,  qu'on  l'accuse  de  tra- 
hison et  de  magie,  qu'on  le  condamne  aux 
peines  honteuses  des  esclaves  à  la  face  de 
toute  l'armée,  il  regarde  avec  T.rlullien  les 
malédictions  qu'on  donne  à  la  verlu  des 
chrétiens  comme  la  gloire  du  christianisme  : 
Benedictio  est  nonunis  maledictio  custoditœ 
disciplinœ  (Tert.,  de  Idololat.,  c.  Ik). 

2.  Ce  n'est  pas  assez,  grand  saint,  quand 
on  vent  courir  dans  la  voie  de  l'Evangile, 
l'on  trouve  un  sec  ind  obstacle  à  vaincre;  il 
faut  aimer  la  douleur,  et  vous  vivez  dans 
une  condition  où  l'on  ne  soupire  que  pour 
le  plaisir  1  Car,  vous  le  savez,  Messieurs,  la 
volupté  qui  se  glisse  dans  tous  les  états, 
règne  avec  plus  de  licence  parmi  les  soldats; 
l'oisiveté  l'entretient,  l'exemple  l'autorise, 
la  conversation  l'inspire,  la   pudeur  ne  la 
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réprime  plus  dans  un  élat  où  l'on  fait  gloire 
d'être  corrompu;  les  remords  qui  la  suivent 
ailleurs  sont  étouffés  par  le  bruit  des  armes, 
et  chacun  veut  se  dédommager  des  fatigues 
de  la  guerre,  par  les  plaisirs  qu'on  goûte 
dans  la  paix.  Suivez  ces  maximes,  âmes  ter- 
restres qui,  n'aimant  que  les  douceurs  de 
voire  élat,  en  souffrez  les  peines  avec  tant 
de  murmure!  Mais  Victor  a  des  sentiments 
plus  chrétiens  ;  s'il  veut  goûter  quelque  plai- 
sir, c'est  dans  la  douleur  qu'il  le  cherche;  et 
s'il  aime  quelque  chose  dans  son  emploi, 
c'est  la  peine  qui  y  est  attachée  :  car  re- 
marqucZj  s'il  vous  plaît,  qu'un  vrai  chré- 
tien ne  peut  se  sanctifier  que  par  deux  sortes 
de  peines,  ou  par  des  peines  volontaires,  qui 
sont  l'effet  de  son  choix,  ou  par  des  peines 
nécessaires,  qui  sont  l'apanage  de  son  état. 
Point  d'état  sans  peines,  Messieurs  :  travail 
et  agitation  dans  le  négoce,  servitude  dans 
les  charges  publiques,  obscurité  dans  la  vie 
privée,  gêne  d'esprit  dans  le  ministère  de 
l'Evangile,  dégoûts  dans  le  cloître,  sollici- 
tudes, alarmes,  chagrins  jusque  sur  le  trône, 
tout  a  ses  peines,  et  chacun  est  martyr  de 
son  état;  mais  les  uns  impatients  ou  inté- 
ressés dans  leur  travail,  ne  sont  martyrs 
que  de  la  cupidité;  les  autres  plus  épurés 
dans  leurs  vues,  le  sont  de  la  charité  ;  et  s'ils 
souffrent,  ils  aiment  leurs  peines,  et  trou- 
vent leur  pénitence  dans  leur  emploi. 

Tels  furent  les  sentiments  de  notre  géné- 
reux soldat.  Eloigné  de  ces. esprits  inquiets 
qui,  toujours  mécontents  de  leur  état,  sou- 
pirent pour  le  changement,  et  croient  que 
la  vertu  ne  se  peut  trouver  que  dans  le  re- 
pos des  autres,  il  la  trouva  dans  le  tumulte 
de  sa  profession,  et  supporta  les  travaux  de 
la  guerre  comme  l'exercice  de  son  zèle,  et 
l'expiation  de  ses  péchés.  Soutenir  les  fati- 
gues d'une  longue  marche,  gémir  sous  le 
poids  de  ses  armes,  essuyer  les  injures  du 
temps,  vivre  dans  les  alarmes,  envisager 
tous  les  jours  la  mort  sous  mille  formes  dif- 
férentes, exercices  pénibles  que  les  ambi- 
tieux regardent  comme  le  chemin  de  la  belle 
gloire  et  d'un  honnête  repos,  Victor  vous 
aima  comme  l'apprentissage  d'une  guerre 
plus  fâcheuse!  En  pratiquant  les  maximes 
de  la  foi  parmi  tant  d'obstacles,  il  s'exerçait 
à  la  soutenir  dans  les  tourments,  et  par  les 
peines  de  son  étal  il  se  préparait  à  celles  de 
son  martyre.  Allons  plus  loin,  Messieurs,  et 
disons  que  Victor  aux  mortifications  de  -on 
élat  en  ajouta  de  volontaires.  Qu'en  pensez- 
vous,  Messieurs  ?  verrons-nous  edui  qui 
désire  avec  tant  d'ardeur  de  mourir  pour 
Jésus-Christ  ne  vivre  que  pour  soi-même, 
flatter  un  corps  qu'il  doit  familiariser  avec 
la  douleur,  épargner  ses  larmes  quand  il  est 
disposé  de  donner  son  sang,  et  sur  l'espé- 
rance d'un  rigoureux  martyre  se  dispenser 
des  plus  légères  pénitences?  Ainsi  l'eussiez- 
vous  fait,  pécheurs  aveugles,  qui  vous  con- 
solez de  vos  désordres  présents  par  les  réso- 
lutions d'une  pénitence  éloignée  ,  goûtant 
toujours  les  douceurs  du  monde,  dans  l'es- 
pérance de  les  pleurer,  ci  ne  vous  préparant 
à  la  pénitence  iiuc  par  le  plaisir  !  Mais  qu'ici 


le  zèle  de  Victor  vous  instruise  ou  vous  con- 
damne :  tout  déterminé  qu'il  est  au  martyre, 
il  ne  remet  pas  jusque  là  l'expiation  de  es 
péchés,  il  ne  perd  pas  toute  sa  vie  dans  1  at- 
tente d'un  bon  moment,  il  ne  se  repose  pas 
sur  un  avenir  incertain  du  soin  de  son  salut, 
mais  il  anticipe  le  temps  de  son  supplice,  il 
essaie  tous  les  jours  la  croix  qu'il  doit  por- 
ter, et  devenu  lui-même  en  secret,  et  sou 
accusateur  et  son  tyran  par  millo  morts  vo- 
lontaires, il  apprend  à  mourir.  N'est-ce  pas 
là,  Messieurs,  pratiquer  l'Evangile  avec  con- 
stance, d'aimer  la  pénitence  dans  un  état  où 
l'on  n'aime  que  la  volupté,  et  ce  qui  est  plus 
digne  de  votre  admiration,  de  suivre  encore 
Jésus- Christ  quand  tout  le  monde  fait  gloire 
de  l'abandonner  ?  Sfiquatur  me. 

3.  Rien  n'est  plus  fort  que  le  torrent  de  la 
foule  et  de  la  coutume  ,  dit  saint  Augustin  ; 
il  entraîne  les  plus  constants  :  l'on  fait  sans 
scrupule  ce  qu'on  voit  faire  à  plusieurs  ,  et 
comme  si  la  multitude  justifiait  l'iniquité, 
quand  le  plus  grand  nombre  méprise  les  lois 
de  Dieu,  ce  n'est  plus  crime,  c'est  bienséance 
de  les  violer  :  Quasi  deceat  jam  faciunt  quod 
per  œternam  tuam  legem  nutnquam  licebit. 
Mais  surtout  quand  le  prince  est  à  la  tête  de 
la  multitude,  le  prince  dont  les  vices  de- 
viennent bientôt  les  vertus  des  peuples,  le 
prince  ,  celle  loi  vivante  de  ses  sujets,  ce 
Dieu  visible  des  courtisans,  cet  objet  prin- 
cipal de  leur  culte  et  de  leur  encens,  quand 
il  autorise  une  erreur  publique  par  son 
exemple,  quel  moyen  de  l'éviter,  et  com- 
ment suivre  Jésus-Christ ,  quand  et  l'empe- 
reur et  les  peuples  se  font  une  religion  de  le 
persécuter? 

Cependant  tu  le  suis  ,  Victor  ;  malgré  tous 
ces  obstacles,  lu  ne  cèdes  ni  à  la  foule  ni  à 
l'autorité  des  mauvais  exemples  ,  et  tel  qu'on 
voit  le  soleil  entraîné  par  la  rapidité  du  pre- 
mier mobile,  rétrograder  pourtant  en  secret, 
et  s'élever  insensiblement  par  un  mouve- 
ment tout  contraire  ,  tel  je  vois  notre  saint, 
emporté  et  confondu  à  la  vérité  avec  les 
idolâtres,  dans  les  exercices  de  la  vie  civile  , 
servir  le  prince  ,  suivre  l'armée,  co  s  battre 
les  ennemis  de  l'Etal;  mais,  après  tout,  il 
s'élève  en  secret  par  des  routes  toutes  con- 
traires et  par  des  mouvements  de  religion 
qui  lui  sont  propres,  il  suit  Jésus-Christ  dans 
le  torrent  du  monde  qui  le  combat.  Belle  le- 
çon pour  vous  ,  chrétiens  fragiles  ,  qui  , 
contre  vos  lumières ,  vous  laissez  si  facile- 
ment emporter,  je  ne  dis  pas  à  ces  affaires 
du  siècle,  où  la  société  vous  engage,  mais 
à  ces  plaisirs,  à  ces  spectacles,  à  ces  modes 
scandaleuses  que  la  religion  vous  défend  l 
semblables  à  ces  philosophes  païens,  qui 
condamnaient ,  dans  leurs  écoles  ,  les  faux 
dieux  du  peuple,  et  qui ,  par  respect  humain, 
les  venaient  adorer  avec  eux  dans  leurs 
temples  ,  dit  saint  Augustin  ,  Scholas  habent 
dissentientes,  lempla  communia  ;  encore  sa 
trouvn-t-il  un  Sociale  qui  osa  se  déclarer 
contre  la  foule,  dit  ce  l'ère;  mais  aujour- 
d'hui pas  un  chrétien  qui  ne  se  laisse  aller  à 
la  coutume  :  on  les  voit  assister  en  public 
aux  spctacles  qu'ils  condamnent  nculêlre  eu 
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secret,  et  se  confondre  dans  la  pratique  avec 
le  peuple,  dont  ils  se  distinguent  par  orgueil 
dans  la  spéculation,  Scholas  habent  dissen- 
tientes  ,  templa  communia.  Il  faut  s'accom- 
moder au  monde,  dites-vous,  et  vivre  avec 
ceux  à  qui  la  nature  et  notre  qualité  nous 
unit.  A  la  bonne  heure,  dit  Tertullien  ,  vivez 
avec  les  hommes,  mais  ne  vous  perdez  pas 
avec  eux  ;  soyez-leur  uni  par  les  liens  de  la 
charité,  et  non  pas  par  ceux  du  péché;  si  la 
nature  vous  confond  avec  eux,  que  la  dis- 
cipline et  les  bonnes  mœurs  vous  en  dis- 
tinguent :  pour  respirer  le  même  air,  devez- 
vous  contracter  les  mômes  erreurs?  Pares 
anima  sumus  ,  non  disciplina,  compossessores 
mundi,  non  erroris  (Tert.,  lib.  de  Idololatr.). 
Vous  ne  le  fîtes  pas,  grand  saint,  lorsque, 
seul  au  milieu  d'une  foule  de  païens,  vous 
teniez  fermes  contre  leur  mauvais  exemples  ; 
ils  couraient  aux  idoles  et  vous  à  la  croix  ; 
ils  suivaient  le  torrent  de  leurs  passions,  et 
vous  les  maximes  de  l'Evangile;  ils  tentaient 
tout  pour  détruire  la  foi  de  Jésus-Christ,  et 
vous  saviez  tout  vaincre  pour  la  pratiquer  ; 
mais  après  avoir  tout  perdu  ,  tout  vaincu  , 
il  ne  vous  reste  plus  qu'à  tout  souffrir  pour 
la  conserver  :  Fidem  servavi.  C'est  ma  troi- 
sième partie,  en  peu  de  mots. 

TROISIÈME    POINT. 

La  foi  s'est  établie  par  les  souffrances  , 
c'est  par  les  souffrances  qu'elle  doit  se  con- 
server ;  elle  est  née  dans  la  douleur,  il  faut 
qu'elle  y  vive  ;  la  mort  de  Jésus-Christ  l'a 
produite,  le  sang  des  martyrs  l'a  multipliée, 
les  larmes  des  pénitents  l'entretiennent ,  et 
«'est  en  vain  qu'on  prétend  être  fidèle,  sans 
rien  souffrir.  Peut-être  conservera-t-on  une 
foi  morte  dans  ses  dérèglements ,  une  foi 
languissante  dans  sa  vie  molle  et  indolente  ; 
mais  pour  cette  foi  vive,  agissante  ,  triom- 
phante ,  qui  est  le  fruit  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ,  elle  ne  se  peut  trouver  que  dans  la 
croix  de  Jésus-Chrit.  C'est  pour  vous  l'ap- 
prendre, dit  saint  Chrysostome  (Homil.  3k  , 
in  Malth.) ,  qu'il  vous  dit  dans  son  Evan- 
gile d'imiter  non  pas  celte  prudence  hu- 
maine ,  qui  sait  éviter  la  douleur  aux  dépens 
de  la  vertu,  accommoder  sa  foi  aux  senti- 
ments du  monde,  pour  éluder  ses  persécu- 
tions, et  perdre  son  âme,  pour  sauver  son 
corps;  mais  la  prudence  du  serpent,  qui, 
par  un  sage  instinct  de  la  nature  expose 
tout  son  corps  à  la  fureur  de  ceux  qui  le 
poursuivent,  pour  sauver  sa  tête  dans  le 
danger,  parce  que  les  autres  parties  se  ré- 
parent ,  lorsque  la  tête  est  saine  ;  si  elle  est 
offensée,  il  faut  que  tout  périsse.  Estote  pru- 
dentes sicut  serpentes.  Or,  quelle  est  celte 
tête  de  l'homme  chrétien  ,  pour  laquelle  il 
doit  s'exposer  tout  entier  ?  C'est  sa  foi,  dit 
cet  éloquent  Père  ;  en  vain  conserve-l-il 
tout  le  reste,  s'il  la  perd  ;  en  vain  lui  ravit- 
on  tout  le  reste ,  s'il  la  peut  conserver  :  si  sa 
gloire  est  flétrie ,  la  foi  la  relève  ;  si  ses 
membres  sont  déchirés,  la  foi  les  réunit;  si 
son  corps  meurt,  la  foi  le  ranime  et  le  fait 
revivre.  Estote  prudentes  sicut  serpentes. 

Ici ,  messieurs,  je  ne  prétends  pas  préve- 
nir votre  imagination  ,  c'est  beaucoup  de  la 


suivre.  Déjà  ,  dans  votre  esprit,  Victor  a  tout 
souffert  pour  sa  foi  :  la  honte ,  la  longueur, 
la  rigueur  des  tourments  ne  l'ont  pas  ébran- 
lée; déjà  vous  ne  voyez  sous  ses  pieds  qu'un 
trophée  sanglant  de  verges  usées  ,  de  croix 
souffertes,  de  chevaux  lassés,  de  meules 
brisées,  de  bourreaux  vaincus,  d'idoles  ren- 
versées ;  mais  en  abrégeant  ses  peines  vous 
abrégez  sa  gloire  :  n'allez  pas  si  vile  dans 
la  carrière  d'un  martyre  qui  dura  si  long- 
temps, et  souffrez  que  j'achève  un  éloge  déjà 
fait  dans  votre  imagination. 

1.  La  honte  a  presque  toujours  été  le  pre- 
mier supplice  des  marlyrs  ;  c'est  par  là  que 
les  tyrans  attaquaient  d'abord  la  constance 
de  leur  foi ,  persuadés  que  s'ils  étaient  assez 
lâches  pour  rougir  de  l'Evangile,  ils  seraient 
bientôt  assez  fafbles  pour  l'abandonner. 
Aussi  Jésus-Christ  nous  a-t-il  prémunis 
contre  cette  honte  par  les  menaces  d'una 
confusion  éternelle,  sachant  bien,  dit  Ter- 
tullien ,  que  quand  on  doit  le  trahir  on 
commence  toujours  par  la  pudeur  ;  qu'aux 
approches  des  tourments, le  sang  qui  devrait 
sortir  par  les  plaies  monte  sur  le  front,  et 
que  la  honte  fait  plus  d'apostals  que  la 
cruauté.  Sciebat  priorem  pudoris  quam  cor- 
poris  plagam.  Victor  n'est  pas  de  ces  lâches, 
Messieurs.  On  le  condamne  d'abord  aux  sup- 
plices des  esclaves,  on  l'attache  à  un  poteau, 
pour  y  êlre  cruellement  flagellé;  la  honte  et 
la  douleur  agissent  de  concert  pour  l'ébran- 
ler. Nu  aux  yeux  du  peuple  qui  le  regarde 
avec  mépris ,  déchiré  sous  la  main  des  sol- 
dais qui  le  frappent  sans  pitié,  il  perd  son 
honneur,  il  perd  son  sang;  mais  il  conserve 
sa  foi  pure  et  sans  altération  :  son  corps 
rougit  du  sang  qu'il  verse,  et  son  front  ne 
rougit  pas  de  l'opprobre  qu'il  souffre  ;  ses 
membres  sont  déchirés  et  les  ailes  de  sa  foi, 
encore  tout  entières,  relèvent  au-dessus 
de  la  douleur  et  des  bourreaux,  dit  saint 
Augustin  :  Pennis  pulcherrimis  atque  inte- 
gerrimis  super  carnificinam  volilabat.  A  la 
honte  de  la  flagellation,  le'lyran  ajoute  celle 
de  la  croix  ;  mais  c'est  là  que  Victor  trouve 
sa  gloire.  Tu  devais,  malheureux,  l'asseoir 
sur  ton  trône,  si  tu  le  voulais  faire  rougir  ; 
la  grandeur  profane  peut  déshonorer  un 
chrétien  ,  l'opprobre  de  Jésus-Christ  le  cou- 
ronne ;  plus  il  est  humilié,  plus  il  est  grand, 
et  il  ne  connaît  point  d'autre  élévation  que 
celle  de  la  croix.  Tels  étaient  les  sentiments 
de  Victor,  crucifié  ;  il  régnait  ,  il  triomphait 
en  cet  état ,  et  par  ces  marques  de  joie  ,  ré- 
duisait le  tyran  à  lui  envier  jusqu'à  la  honte 
de  son  supplice. 

2.  Mais  il  ne  lui  envie  pas  la  longueur  ; 
car  qui  le  pourrait  suivre,  ce  martyr  vivant, 
lorsque,  traîné  par  un  cheval  fougueux  dans 
tontes  les  rues  de  Marseille,  il  trouve  autant 
de  bourreaux  que  d'obstacles  qui  le  dé- 
chirent ,  il  souffre  autant  de  morts  qu'il  se 
sent  arracher  île  parties  de  lui-même  ;  mais 
il  répand  sa  foi  partout  où  il  verse  son  sang, 
il  fait  presque  autant  de  chrétiens  qu'il  a 
de  spectateurs  ;  en  quelqu'endroit  de  celte 
grande  ville  qu'on  les  persécute,  ils  trouvent 
quelque  partie  de  Victor  pour  les  animer,  et 
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tout  déchiré  qu'il  est,  ne  pouvant  plus  les 
soutenir  par  sa  voix,  il  les  soutient  au  moins 
par  son  exemple.  Exemplum  non  miles  erat. 
Heureuse  Marseille,  de  pouvoir  encore  mar- 
quer les  vestiges  de  son  martyre  et  réveiller 
ta  foi  par  le  souvenir  de  la  sienne  !  Là , 
Victor  souffrit  pour  Jésus-Chrit ,  pourrai-je 
l'y  trahir?  Ici,  Victor  répandit  son  sang  pour 
la  foi ,  rougirai-je  d'y  verser  quelques  lar- 
mes pour  mes  péchés?  En  cet  endroit  fut 
déchiré  le  corps  de  Victor,  ne  pourrai-je 
souffrir  une  injure  dans  ma  réputation?  En 
un  mot,  Victor  fut  mille  fois  martyr,  ne 
pourrai-je  être  un  seule  fois  pénitent? 

3.  Je  dis  mille  fois ,  Messieurs  ;  car  son 
martyre  n'est  pas  encore  consommé  ;  il  ne 
peut  cesser  de  vivre,  qu'il  n'ait  achevé  de 
vaincre  ;  tant  que  les  idoles  seront  debout, 
Victor  ne  peut  être  renversé,  et  s'il  doit 
mourir,  il  faut  que  ce  soit  sous  les  ruines  de 
l'idolâtrie.  En  effet ,  le  tyran  qui  se  flatte 
d'avoir  noyé  la  foi  de  notre  martyr  dans  son 
sang,  lui  présente  une  idole  pour  l'adorer  : 
ne  tremblez-vous  point,  chrétiens,  à  ce  der- 
nier combat?  D'un  côté,  Jupiter  armé  de 
foudres,  de  l'autre,  un  soldat  déchiré  de 
coups  ;  d  un  côté ,  l'idole  soutenue  de  toutes 
les  forces  de  l'empire,  de  l'autre,  Victor  seul 
de  son  parti  ;  d'un  côté,  un  dieu  de  bronze, 
universellement  redouté  des  païens  ,  de 
l'autre,  un  homme  faible,  qui  n'est  plus  que 
l'ombre  de  lui-même  ,  et  qu'un  triste  reste 
d'une  longue  mort?  Cependant  Jupiter  est 
vaincu  ,  et  il  ne  faut  pas  tout  Victor  pour  le 
vaincre;  toute  l'idolâtrie  n'a  pu  renverser 
le  martyr,  et  le  pied  seul  du  martyr  triomphe 
des  idolâtres  ,  insulte  l'idole  ,  et  renverse 
avec  elle  toute  l'idolâtrie  1  Ce  pied  sacré  , 
qui  est  coupé  par  ordre  du  tyran,  ne  sou- 
tient plus  le  corps  de  Victor,  soutient  encore 
sa  foi  sur  ces  autels,  où  nous  l'honorons;  ce 
précieux  dépôt  qui,  respecté  des  temps,  sub- 
siste avec  honneur,  pendant  que  le  bronze 
et  le  marbre  des  idoles  sont  anéantis  ;  cet 
appui  éternel  de  la  religion  ,  auquel  peut- 
être  sommes -nous  tous  redevables  de  la 
nôtre  1  Car  l'idole,  une  fois  victorieuse,  al- 
lait se  présenter  partout ,  porter  l'erreur 
dans  toutes  les  villes  du  royaume  ,  se  faire 
adorer  des  faibles  chrétiens ,  corrompre  le 
cœur  de  nos  pères,  et  nous  rendre  idolâtres 
par  succession  ;  mais ,  grâces  au  ciel ,  ce 
grain  de  sable  arrêta  les  débordements  de 
l'idolâtrie,  cette  pierre,  détachée  de  la  mon- 
tagne ,  renversa  cette  monstrueuse  statue, 
ce  pied  victorieux  abattit  l'idole,  confondit 
les  idolâtres  ,  anima  les  chrétiens  ,  irrita 
Maximien  ,  et  ne  le  convertit  pas.  11  veut 
venger  des  dieux  qui  ne  se  peuvent  venger 
eux-mêmes,  mêler  au  moins  les  cendres  du 
martyr  à  celles  de  ses  idoles,  et,  sous  le 
poids  furieux  d'une  meule  agitée,  écraser,  ce 
,  semble,  avec  le  corps  de  Victor,  la  foi  de  tous 
les  chrétiens. 

Mais  tu  n'as  rien  fait,  tyran,  c'est  son 
esprit  qu'il  fallait  détruire.  Malgré  toi,  Victor 
vivra  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  dans  les 
héritiers  de  son  nom  et  de  sa  vertu.  Au  dé- 
faut de  ce  corps  terrestre  dont  tu  le  dé- 


pouilles ,  Dieu  lui  donne  un  corps  immortel 
dans  ses  enfants  ;  il  vit  en  eux  ,  il  combat  en 
eux.  Si  les  Hugue  ,  les  Richard  et  tant 
d'autres  docteurs  de  son  nom  soutiennent 
la  foi  dans  leurs  écrits,  c'est  Victor  qui  les 
éclaire  ;  si  un  Thomas  la  défend  dans  cette 
Eglise  jusqu'à  mourir  pour  elle  entre  les 
bras  de  son  pasteur  ,  c'est  Victor  qui  l'a- 
nime ;  si  Rome  la  règle  dans  ses  décisions  , 
c'est  Victor  qui  lui  forme,  dans  celle  maison, 
des  cardinaux  pleins  de  zèle  ;  si  près  de 
soixante  abbés  établissent  la  pratique  exacte 
de  ses  maximes  dans  tout  le  royaume,  c'est 
Victor  qui  les  élève  ;  si  tant  de  grands  hom- 
mes distingués  par  leur  naissance  viennent 
ici  fouler  aux  pieds  les  idoles  du  monde  et 
de  la  fortune,  c'est  l'exemple  de  Victor  qui 
les  instruit  et  qui  les  attire;  si  mille  bouches 
entonnent  dans  nos  temples  le  triomphe  éter- 
nel de  la  foi  des  saints  dans  leurs  hymnes 
sacrés  ,  c'est  Victor  qui  les  inspire.  Sorez- 
vous  les  seuls,  Messieurs,  dans  lesquels  il 
ne  pourra  rien  opérer?  Victor  ne  sera-l-il 
mort  que  pour  vous?  et  ce  pied  sacré  qui 
renversa  les  idoles  dans  les  temples  des 
païens  ,  les  verra-t-il  subsister  dans  le  cœur 
des  chrétiens?  Non,  sans  doute;  beauté  fra- 
gile, lu  n'en  seras  plus  adorée;  fortune,  lu 
ne  recevras  plus  leur  encens  ;  volupté,  lu 
ne  seras  plus  leur  béatitude  et  leur  dieu  1 
Victor,  tout  mort  qu'il  est,  dissipera  ces 
illusions  ,  brisera  ces  idoles  ;  l'on  n'aimera 
plus  que  la  vérité  de  la  foi  qu'il  a  défendue, 
que  les  maximes  de  la  foi  qu'il  a  pratiquées, 
que  la  pureté  de  la  foi  qu'il  a  conservée,  que 
la  gloire  éternelle  qu'il  a  méritée,  et  que  je 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    JACQUES 

Hoc  esl  prœceptum  nioiim,  ut  diligatis  invicem  sicut  di- 
lexi  vos. 

Aimez-vous  les  uns  les  autres  comme  je  vum  ui  aimés; 
c'est  mon  précepte  par  excellence  (Joan.,  XV,  12  ). 

Ne  concevez  pas  ici ,  Messieurs,  cette  ami- 
tié commune  que  la  sympathie  fait  naître  ; 
je  ne  parle  point  ici  de  cette  charité  géné-(' 
raie  qui  renferme  indifféremment  dans  son 
sein  toutes  sortes  de  personnes;  Jésus-Christ 
l'eut  pour  tous  les  nommes,  et  je  n'entre- 
prends pas  leur  éloge  aujourd'hui  :  je  parle 
de  cet  amour  tendre  des  parents  les  uns 
pour  les  autres,  de  celte  douce  inclination 
que  la  nature  forme,  que  le  sang  communi- 
que, que  la  grâce  sanctifie,  que  les  faveurs 
et  les  distinctions  suivent,  et  dont  je  dois 
vous  tracer  le  modèle  dans  l'amour  de  Jésus- 
Christ  pour  saint  Jacques,  et  de  saint  Jac- 
ques pour  Jésus-Christ. 

Tous  deux  descendus  de  la  famille  royale 
de  David,  formés  du  sang  de  tant  de  saints 
qui  les  avaient  précédés,  unis  par  la  confor- 
mité des  inclinations,  et  plus  fortement  en- 
core par  les  mouvements  intérieurs  de  la 
grâce,  ils  apprendront  à  tous  les  siècles 
quels  sont  entre  les  parents  et  les  devoirs  et 
les  retours  d'une  amitié  toute  sainte. 

Amitié  bien  rare  aujourd'hui  parmi  les 
personnes  du  monde,  qui  aiment  toujours 
trop  ou  trop  peu,  qui  s'écartent  sans  cesio 
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de  ce  juste  milieu  qu'on  doit  tenir  entre  la 
passion  et  la  froideur;  tantôt  emportés  par 
un  empressement  aveugle  d'élever  leurs  pa- 
rents au-dessus  de  leur  état ,  tantôt  con- 
tents d'une  inclination  stérile  qui  les  aban- 
donne à  leur  misère,  jamais  bornés  à  cette 
affection  légitime  qui  doit  être  tendre  sans 
aveuglement,  bienfaisante  sans  injustice,  re- 
tenue sans  froideur,  reconnaissante  sans  flat- 
terie, zélée  sans  emportement,  toujours  éga- 
lement prompte  et  à  faire  du  bien  quand  elle 
le  doit,  et  à  le  reconnaître  quand  elle  peut. 
Voilà ,  Messieurs,  sans  y  penser,  le  por- 
trait de  l'amitié  mutuelle  de  Jésus-Christ  et 
de  noire  grand  apôtre  ;  voilà  l'idée  de  ce 
que  ces  deux  parents  fidèles  ont  fait  l'un 
pour  l'autre.  Dans  l'un,  vous  verrez  tous  les 
devoirs  d'une  amitié  réglée;  dans  l'autre, 
tous  les  retours  d'une  amitié  reconnaissante. 
Les  devoirs  de  l'amitié  dans  ce  que  Jésus- 
Christ  fait  pour  saint  Jacques  :  c'est  mon 
premier  point.  Les  retours  de  l'amitié  dans 
ce  que  saint  Jacques  fait  pour  Jésus-Christ  : 
c'est  le  second.  En  un  mot,  saint  Jacques 
sanctifié  par  l'amour  de  Jésus-Christ,  Jésus- 
Christ  glorifié  par  l'amour  de  saint  Jacques; 
c'est  tout  mon  dessein  ,  et  toute  la  règle  de 
l'amour  que  les  parents  se  doivent  les  uns 
aux  autres.  Pour  l'expliquer,  demandons  les 
lumières  du  Saint-Esprit  qui  est  la  source 
de  l'amour,  et  demandons-les  par  Marie  qui 
en  est  la  Mère,  en  lui  disant  :  Ave,  Ma- 
ria ,  etc. 

PREMIER  POINT. 

A  juger  des  choses  par  des  vues  humai- 
nes, rien  n'est  plus  glorieux  ni  plus  doux 
dans  le  monde  qu'une  parenté  nombreuse  ; 
c'est  par  là  que  la  puissance  se  soutient , 
que  le  crédit  s'augmente,  que  les  honneurs 
se  multiplient,  que  les  disgrâces  se  répa- 
rent; ce  qu'on  n'a  pas  dans  soi-même  on  le 
trouve  dans  les  siens;  la  faveur  de  l'un  nous 
appuie,  la  prudence  de  l'autre  nous  éclaire; 
du  mérite  des  particuliers  résulte  l'honneur 
de  toute  la  famille,  et  des  rayons  différents 
de  leur  gloire  se  forme  une  couronne  com- 
mune que  chacun  possède  tout  entière;  ce  qui 
fait  dire  an  Sage  que  les  pères  sont  couron- 
nés par  les  enfants  ;  et  que  plus  leur  postérité 
est  nombreuse,  plus  leur  gloire  est  étendue: 
Corona  senum  filii  filiorum  (Prov.,  XVII). 

Mais  à  juger  de  cet  avantage  par  des  vues 
de  religion  ,  qu'il  est  léger,  chrétiens,  pour 
ne  pas  dire  qu'il  est  dangereux,  et  qu'il  est  à 
craindre!  car  la  nature  corrompt  ces  liaisons 
en  les  formant;  la  parenté  est  comme  le  canal 
du  péché  parmi  les  hommes,  et  cette  chaîne 
de  chair  et  de  sang  qui  les  unit  ensemble,  les 
fait  esclaves  du  démon  aussitôt  que  parents 
les  uns  des  autres  :  comme  leur  liaison  naît 
avec  le  péché ,  leur  amitié  ne  s'accorde  guè- 
re avec  la  vertu  ;  elle  s'oppose  presque  tou- 
jours à  notre  salut,  cl  nous  n'éprouvons  que 
trop  la  vérité  de  cet  oracle  de  Jésus-Christ , 
que  plus  on  a  de  parents,  plus  on  a  d'enne- 
mis :  Inimici  hominis  domestici  ejus. 

Autant  qu'il  est  dangereux  d'être  lié  au 
reste  des  hommes  par  les  nœuds  de  la  chair 


et  du  sang,  autant  esl-il  glorieux  de  l'être 
à  Jésus-Christ  comme  le  grand  apôtre  saint 
Jacques  :  faites-vous  honneur,  grands  du 
monde,  de  ces  alliances  pompeuses  qui  sont 
peut-être  le  prix  de  vos  vexations  et  de  vos 
biens  mal  acquis;  glorifiez-vous  de  ces  gé- 
néalogies sans  fin,  où  le  sang  des  grands 
hommes  n'a  pu  passer  jusqu'à  vous  que  par 
une  longue  suite  de  corruption  et  de  péché: 
notre  Apôtre  peut  se  prévaloir  d'une  no- 
blesse et  plus  solide  et  plus  sainte,  il  voit  le 
sang  de  ses  ancêtres  couler  dans  les  veines 
d'un  Dieu  destiné  à  purifier  toute  la  nature, 
divinisé  dans  la  personne  de  Jésus-Christ , 
et  par  conséquent  devenu  une  source  de 
sainteté  pour  lui;  car  si  ce  sang  agissait  par 
avance  sur  les  patriarches  dont  il  devait  des- 
cendre, s'il  les  sanctifiait  lors  même  qu'il  ne 
leur  était  encore  lié  que  par  leurs  espérances 
et  par  leurs  soupirs,  quelles  effusions  de 
vertu,  quels  écoulements  de  grâce  pour  no- 
tre saint,  lorsqu'il  coule  effectivement  dans 
ses  veines,  et  qu'il  s'insinue  dans  son  cœur? 
Vous  le  concevez,  Messieurs;  Jésus-Christ 
se  communique  tout  entier  à  lui ,  il  s'ex- 
prime dans  sa  personne,  il  veut,  qu'étant 
tous  deux  animés  d'un  même  sang,  ils  le 
soient  aussi  d'un  même  esprit;  en  un  mot, 
une  sympathie  secrète  les  unit  ensemble,  et 
tels  qu'on  voit  quelquefois  deux  flambeaux 
approchés  l'un  de  l'autre  agiter  leur  lumière 
pour  la  réunir  ;  tels  je  vois  Jésus-Christ  et 
saint  Jacques  dans  un  rapport  continuel  l'un 
à  l'autre,  se  chercher,  se  suivre  et  se  joindre 
partout  :  voilà  sans  doute,  chrétiens,  l"id6e 
de  la  parenté  la  plus  fi;lèle  et  la  plus  sainle 
qui  fut  jamais.  Mais  parcourons-en  ,  s'il 
vous  plaît,  tous  les  devoirs,  et  voyons  comme 
Jésus-Christ  les  remplit  à  l'égard  de  notre 
saint.  Etre  pieux  dans  son  amour,  f.icile 
dans  son  accueil ,  sincère  dans  ses  avis,  juste 
dans  ses  faveurs,  ouvert  dans  ses  peines, 
n'est-ce  pas  tout  ce  que  saint  Jacques  pou- 
vait attendre  de  Jésus  Christ,  et  tout  ce  que 
Jésus-Christ  a  fait  pour  lui? 

I.  La  première  chose  que  nous  devons  à 
nos  pioches,  c'est  le  zèle  de  leur  salut  :  en 
vain  travaillons-nous  à  leur  fortune,  si 
nous  négligeons  leur  conversion;  en  vain 
les  élevons-nous  sur  la  tête  des  hommes,  si 
nous  les  laissons  sous  la  puissance  des  dé- 
mons, plus  sensibles  à  leurs  fausses  prospé- 
rités qu'à  leurs  véritables  misères  ;  Dieu  ne 
nous  unit  à  eux  par  les  liens  de  la  nature 
que  pour  les  attirer  à  lui  par  ceux  de  la 
charité:  car  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  s'est 
lié  aux  hommes,  afin  de  les  gagner  par  son 
alliance,  et  de  cacher  les  liens  de  sa  charilé 
sous  ceux  de  la  chair  et  du  sang,  pomme  il 
le  dit  par  son  Prophète  :  In  funiculis  Adam 
traham  eos ,  in  vinculis  charitatis  (Ose, 
XI,  k). 

Conduite  admirable  que  je  vous  prie  de 
remarquer  dans  la  conversion  de  notre  Apô- 
tre. Jésus-Christ  ne  l'aime  que  pour  le  s  u- 
ver;  s'il  a  des  yeux  pour  lui,  ce  n'est  pas 
pour  regarder  avec  indifférence  les  égare- 
ments de  sa  vie;  s'il  lui  parle,  ce  n'est  pas 
pour  le  flatter  dans  ses   vaincs    idées;   s'il 
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écoule  les  tendresses  de  la  nature,  ce  n'est 
pas  pour  lui  épargner  des  violences  salutai- 
res, ou  pour  l'abandonner  aux  désirs  de  sou 
cœur  :  il  ne  le  voit  que  pour  le  gagner,  il  ne 
lui  parle  que  pour  l'attirer,  il  ne  l'aime  que 
pour  lui  faire  aimer  Dieu. 

Parents  qui  m'écoulez,  rendez-vous  cornue 
lui  ce  premier  devoir  à  ceux  qui  vous  tou- 
chent? vous  voit-on  sensibles  au  soin  de 
leur  salut,  gémir  de  leurs  égarements,  pré- 
venir leur  faiblesse,  soupirer  pour  leur  con- 
version? C'est  une  obligation  essentielle  sans 
laquelle  vous  ne  vous  sauverez  jamais  ;  car 
prendre  pour  la  fortune  des  siens  mille  soins 
superflus,  et  négliger  leur  salut,  s'affliger 
de  leurs  disgrâces  et  ne  pas  gémir  de  leurs 
péchés ,  les  dresser  au  manège  du  monde  et 
ne  les  pas  former  aux  exercices  dp  la  reli- 
gion, rougir  des  fautes  qu'ils  font  contre  les 
lois  du  siècle  et  leur  laisser  violer  celles  de 
Dieu,  souffrir  avec  chagrin  la  dissipation  de 
leurs  biens  et  voir  sans  douleur  le  déborde- 
ment de  leurs  passions,  quel  crime  pensez- 
vous  que  ce  soit,  Messieurs?  J'ose  le  dire, 
parce  que  l'apôtre  saint  Paul  l'a  dit  avant 
moi,  c'est  une  infidélité  pire  que  celle  des 
païens,  c'est  une  espèce  d'apostasie;  car  ne 
pas  inspirer  aux  autres  les  maximes  de  sa 
foi,  c'est  la  désavouer  et  n'en  point  avoir  : 
Si  quis  sitorum  et  maxime  domeslicorum  cu- 
ram  non  hubet ,  fidem  necjnvit  (1  Tinu,  V). 
Quelle  est  donc  la  règle  de  l'amour  légitime 
qu'on  doit  aux  siens?  Le  grand  saint  Augus- 
tin vous  l'apprend  :  c'est  d'aimer  Dieu  en 
eux,  en  sorte  que  la  vertu  soit  toujours  ou 
la  cause  ou  l'effet  de  vire  amour  ;  aimez- 
les,  dit  ce  Père,  parce  qu'il-  sont  jusbs, 
ou  du  moins  qu'ils  deviennent  justes,  paive 
que  vous  les  aimez  :  .1»/  quia  justi  sunt,  aut 
ut  justi  sint  (De  Trinic,  lib.  VIII,  c.  G); 
mais,  hélas  1  où  trouver  parmi  les  parents 
cet  amour  épuré  dans  ses  vues,  et  réglé  dans 
ses  intentions?  On  aime  souvent  en  eux  les 
vie  s  qu'on  y  devrait  haïr;  l'un  nous  attire 
par  la  conformité  de  ses  passions  avec  les 
nôtres,  l'autre  nous  charme  par  les  qualilés 
de  son  esprit,  nous  suivons  celui-ci  parce 
qu'il  nous  engage  avec  lui  dans  les  vaines 
prétentions  d'une  grande  (bilunc  j  tantôt 
c'est  l'intérêt,  et  tantôt  la  sympathie,  jamais 
la  vertu  qui  nous  unit,  et  par  conséquent  il 
faut  ou  rompre  celle  union,  ou  corriger  cet 
amour:  Vel  corrige  dilecdonem,  vcl  respue 
societalem  (Auij.,  deDoct.  Chr.  I  ,  k). 

Vous  nous  l'apprenez,  Seigneur,  par  la 
liaison  innocente  que  vous  avez  avec  votre 
apôtre  ;  la  nature  la  commence,  et  la  grâce 
la  consomme  ;  son  sang  en  esl  la  source,  et 
son  salut  en  esl  le  fruit  ;  son  bonheur  l'a 
fait  parent,  et  votre  amour  le  fait  saint  :  car 
s'il  a  des  ténèbres  dans  l'esprit ,  vous  les 
dissipez;  s'il  a  de  la  froideur  dans  le  cœur, 
vous  l'embrasez  ;  s'il  y  a  des  obstacles  à  la 
vertu,  vous  les  levez.  AhJ  Messieurs,  nous 
embarquons  les  nôtres  dans  les  affaires  du 
j  siècle  :  notre  fausse  amitié  n'est  jamais  plus 
'  satisfaite  que  quand  nous  les  voyons  engagés 
plus  avant  dans  les  tempêtes  d'une  fortune 
imaginaire  ;  el  Jésus-Christ,  pour  nous  ins- 


SAINT  JACQUF.S.  K36 

truire,  ôle  à  son  apôtre  la  hargne  qu'il  con- 
duit, et  l'arrache  à  ces  soins  innocents  qui 
pouvaient  peut-être  le  distraire  et  ralentir 
sa  vertu  ;  nous  croyons  manquer  aux  de- 
voirs du  sang,  si  nous  ne  dressons  les  nô- 
tres à  bien  surprendre  les  hommes,  à  faire 
donner  les  simples  dans  les  pièges  de  leur 
prudence  humaine,  à  jeter  sur  les  biens  des 
pauvres  les  filets  de  leur  avarice;  el  Jésus- 
Chrisl,  pour  nous  confondre,  ôte  à  son  apô- 
Ire  ces  filets  innocents  qui  ne  servaient  qu'à 
soutenir  sa  vie,  et  qui  n'étaient  tout  au  plus 
à  craindre  qu'aux  poissons  ;  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  d'appuyer  toujours  dans  ceux 
qui  nous  louchent  les  sentiments  de  la  na- 
ture, de  leur  inspirer  plus  de  déférence  pour 
des  parents  qui  les  arrêtent ,  que  pour  un 
Dieu  qui  les  appelle  ;  el  Jésus-Christ  veut 
que  la  nature  cède  à  la  grâce,  que  Jacques 
aime  plus  son  Dieu  que  son  père,  et  qu'il 
oublie  qu'il  esl  fils  quand  il  s'agit  de  devenir 
apôtre;  ainsi ,  barques,  filets,  parents,  vains 
amusements  du  siècle,  dangereux  attache- 
ments de  la  chair  et  du  sang,  vous  ne  l'ar- 
rêlerez  pas  ;  et  c'est  le  premier  effet  de  l'a- 
mour efficace  de  Jésus- Christ  pour  sain 
Jacques,  et  de  celle  liaison  toute  sainte  qu 
ne  conspire  qu'à  son  salut. 

2.  Tel  esl  aussi  le  premier  devoir  des  parentt 
chrétiens  ;  mois,  hélas  !  comment  seraient-ils 
pieux  dans  leur  amour  s'ils  ne  sont  aupara- 
vant faciles  dans  leur  accueil,  comme  Jésus- 
Christ  ?  Comment  leur  charité  pourra-t-ellf 
sanctifier  leurs  proches,  si  leur  orgueil  re- 
fuse de  les  reconnaître?  Comment  ouvriront- 
ils  les  yeux  sur  leurs  défauts  s'ils  les  ferment  à 
leurs  misères?  Venez,  mon  Sauveur,  confon- 
dre par  votreexemple  cesparentssuperbes,  et 
faire  à  saint  Jacques  cet  accueil  facile  que  je 
regarde  comme  le  second  devoir  de  la  parenté. 
En  effet,  Messieurs,  voyez  l'état  humiliant  où 
se  trouve  noire  apôtre,  déchu  de  la  haute  for- 
tune de  ses  ancêtres  ,  réduit  à  obscurcir  la 
noblesse  de  son  sang  par  la  bassesse  de  ses 
emplois,  et  par  celle  longue  révolution  d'an- 
nées qui  renverse  les  fortunes  les  mieux  éta- 
blies ,  descendu  du  timon  de  l'empire  que 
gouverna  David  à  celui  de  la  barque  que  con- 
duit Zébédée;  voyez-le  ,  dis-je,  en  cet  élal  : 
Jésus-Chrisl  ne  l'y  méconnaît  pas;  il  le  voit, 
il  l'appelle  ,  el  bien  loin  de  rougir  d'une  al- 
liance qui  semble  honteuse  pour  lui  ,  il  le 
préfère  à  quantité  d'autres  parents  de  la  race 
de  David  ,  peut-êlre  encore  fiers  des  tristes 
restes  d'une  noblesse  usée,  et  plus  soigneux, 
comme  tant  d'autres  de  nos  jours  ,  de  soute- 
nir leur  grandeur  par  une  sotte  vanité  que 
de  soulager  leur  misère  par  un  honnête  tra- 
vail. Saint  Jacques  n'en  use  pas  ainsi  ;  mais 
plus  il  est  humilié  plus  Jésus-Christ  l'aime  : 
Il  le  reconnaît  pour  parent  plutôt  à  sa  pau- 
vreté qu'à  son  sang;  il  lui  donne  la  meilleure 
part  à  sa  faveur,  et  par  ce  choix,  il  apprend 
aux  chrétiens  que  l'humilité  est  la  véritable 
noblesse,  et  quedans  leurs  proches  ils  doivent 
moins   considérer  la   fortune  que  la    vertu. 

Que  diront  à  cela  ces  parents  superbes  qui, 
sortis  de  la  poussière  où  on  les  a  vus  naître, 
regardent  avec  inénris  ceux  qu'ils  y  ont  lais- 
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sés?Fiers  d'un  peu  d'éclat  qui  les  environne, 
ils  oublient  la  terre  dont  ils  sont  formés, 
comme  si  quelques  couleurs  de  la  fortune 
avaient  changé  le  fond  de  leur  être,  ou  quel- 
ques nouveaux  titres  purifié  leur  sang;  ils 
rougissent  de  le  confondre  avec  celui  de  leurs 
frères;  ils  voudraient,  s'il  était  possible,  pa- 
raître dans  le  monde  sans  généalogie,  être  les 
derniers  de  leur  race  ,  et  ensevelir  et  leurs 
parents  et  le  souvenir  de  leur  condition  dans 
un  même  tombeau.  Mais,  les  aveugles  qu'ils 
sont ,  semblables  à  celte  fameuse  statue  de 
Nabuchodonosor,  qui  portait  une  tête  d'or 
sur  des  pieds  d'argile,  ils  ne  pensent  pas  que 
la  grandeur  qui  les  enfle  peut  être  renversée 
avec  la  boue  qui  les  soutient,  et  que  s'ils  mé- 
prisent la  bassesse  des  autres  ,  Dieu ,  d'un 
grain  de  sable,  saura  bien  abattre  leur  or- 
gueil. L'on  en  voit,  il  est  vrai,  qui ,  ne  pou- 
vant pas  tout  à  fait  démentir  la  nature,  re- 
connaissent leurs  proches  en  secret,  mais  en 
public  ils  les  désavouent;  f;iul-il  s'employer 
et  se  déclarer  pour  eux?  on  les  abandonne  ; 
plus  on  leur  est  nécessaire,  moins  on  les  veut 
considérer  :  leurs  besoins  semblent  diminuer 
leur  mérite;  vous  diriez  qu'ils  dégénèrent 
en  devenant  malheureux;  ot  tels  qu'on  hono- 
rait dans  une  fortune  égale  ,  on  ne  les  re- 
garde plus  quand  on  est  au-dessus  d'eux. 
Conduite  bien  éloignée  de  celle  de  Jésus- 
Christ  à  l'égard  de  notre  apôlre  !  il  le  recon- 
naît tout  pauvre  qu'il  est ,  non-seulement 
dans  sa  vie  humiliée,  mais  dans  le  plus  grand 
éclat  de  sa  gloire  ;  il  veut  qu'il  soit  présent 
au  milieu  des  applaudissements  que  lui  atti- 
rent ses  miracles  :  dans  la  maison  du  prince 
de  la  synagogue,  quand  il  ressuscite  sa  fille  ; 
sur  le  Thabor,  parmi  les  splendeurs  de  la 
Divinité  qui  l'environnent;  en  un  mot,  en 
même  temps  que  le  ciel  publie  qu'il  est  Fils 
de  Dieu  ,  il  veut  que  la  terre  sache  qu'il  est 
parent  de  Jacques  ,  et  que  si  son  amour  le 
fait  spectateur  de  sa  gloire  préférablement 
aux  autres  apôtres,  c'est  que  la  nature  même 
l'en  avait  fait  l'héritier. 

Malheur  à  ceux  qui  ne  profileront  pas 
d'un  si  bel  exemple!  qui,  contre  l'avis  du 
Saint-Esprit ,  mépriseront  leurs  proches  au 
milieu  de  leur  magnificence.  Qu'ils  souffrent 
toutes  les  peines  dont  l'Ecriture  menace  ces 
orgueilleux  ;  et,  si  j'ose  répéter  après  le  Sage 
des  paroles  qui  me  font  frémir  pour  eux  : 
Que  les  corbeaux  leur  arrachent  ces  yeux 
qui  refusent  de  regarder  leurs  misères  ,  que 
les  aigles  dévorent  ces  entrailles  de  bronze 
qui  n'en  sont  pas  émues  :  Oculum  ejus  snf- 
fodiant  corvi  de  torrentibus ,  et  aquilœ  pulli 
dévorent  (Prov.,  XXX);  car,  quand  la  pa- 
renté ne  les  engagerait  pas  à  servir  leurs 
frères,  la  grâce  ne  les  y  doit-elle  pas  porter, 
dit  saint  Jérôme  ?  quand  ils  oublieraient 
qu'ils  sont  formés  d'une  même  chair,  peu- 
vent-ils oublier  qu'ils  sont  réparés  d'un 
même  sang?  et  quand  ils  seraient  séparés 
par  la  condition  de  leur  première  naissance, 
ne  sont-ils  pas  réunis  en  Jésus-Christ  par  la 
seconde?  Etsi  obliviscimur  quia  ex  uno  gêne- 
rait sumus ,  per  unum  omnes  regeneramur 
{Hier.,  ad  Celantiam). 
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3.  Mais  si  l'on  est  insensible  et  au  salut  et 
à  la  misère  des  siens  ,  qu'on  soit  au  moins 
touché  de  leurs  défauts;  car,  comme  il  y  a 
parmi  les  parents  une  société  de  gloire  et  de 
vertu, et  que  les  uns  sont  honorés  par  le  mé- 
rite des  autres,  il  y  a  aussi  un  commerce  de 
honte  et  d'infamie  :  le  mal  s'y  communique 
comme  le  bien.  L'on  est  déshonoré  dans  les 
siens  par  des  vices  qu'on  n'a  pas  soi-même  ; 
l'innocence  souffre  des  crimes  d'autrui ,  la 
chasteté  est  obligée  de  rougir  des  désordres 
qu'elle  abhorre  ,  les  taches  des  particuliers 
deviennent  celles  des  familles,  et  par  la  bizar- 
rerie du  jugement  des  hommes,  l'on  ne  peut, 
ce  semble,  être  vertueux  quand  on  appar- 
tient à  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  là-des- 
sus, Messieurs,  que  j'établis  la  nécessité  de 
corriger  ses  proches  et  de  leur  marquer  une 
amilié  toujours  sincère  dans  ses  avis.  Telle 
fut  celle  de  mon  Sauveur  pour  notre  grand 
apôtre  :  il  eut  des  défauts,  vous  le  savez;  la 
grâce  de  sa  vocation  n'étouffa  pas  tout  d'un 
coup  en  lui  les  sentiments  de  la  nature,  son 
cœur  s'échappa  encore  quelquefois  à  des 
mouvements  que  je  ne  dois  pas  justifier 
puisque  l'Evangile  les  condamne;  mais  avec 
quelle  sincérité  Jésus-Christ  ne  le  reprit-il 
pas?  S'il  s'emporte  contre  les  Samaritains,  et 
que,  sensible  à  l'injure  qu'ils  font  à  son 
Maître  de  lui  refuser  l'entrée  de  leur  ville, 
il  s'offre  à  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur 
eux  et  à  donner  un  exemple  de  vengeance 
en  faveur  de  celui  qui  est  venu  la  défendre  : 
Vis  dicimus  ut  ignis  descendat  de  cœlo  et  con- 
sumât illos  ?  Jésus-Christ  ne  condamne-t-il 
pas  son  zèle?  Avez-vous  oublié  ,  lui  dit-il, 
ces  leçons  de  douceur  que  je  vous  ai  don- 
nées? osez-vous  me  solliciter  à  détruire  par 
mes  exemples  ce  que  j'établis  par  ma  doc- 
trine? et  cet  esprit  de  charilé  que  je  vous  ai 
toujours  inspiré,  peut-il  compatir  dans  votre 
cœur  avec  des  sentiments  de  vengeance  ? 
Nescitis,  nescitis  cujus  spirilus  estis.  Et  si  cet 
apôlre,  oubliant  qu'il  est  dans  l'école  de  l'hu- 
milité ,  abandonne  son  cœur  à  des  mouve- 
ments ambitieux  ;  s'il  demande  à  Jésus- 
Christ  les  deux  premières  places  dans  son 
royaume  pour  son  frère  et  pour  lui ,  sa  pas- 
sion n'est-elle  pas  aussitôt  condamnée?  ne 
lui  dit-il  pas  qu'il  est  aveugle  dans  ses  dé- 
sirs ,  que  sa  demande  est  contre  l'ordre  ,  et 
que  pour  entrer  dans  sa  gloire  il  faut  avoir 
bu  son  calice?  Heureux  apôtre,  d'avoir  pu 
trouver  dans  le  monde  un  parent  si  sincère, 
mais  en  même  temps  si  modéré  dans  ses  avis  ! 
Car,  remarquez  les  ménagements  de  Jésus- 
Christ  dans  celle  occasion,  dit  saint  Chrysos- 
tome  :  s'il  refuse  ses  parents,  c'est  les  con- 
fondre; s'il  les  exauce  au  préjudice  des  au- 
tres apôtres,  c'est  les  irriter;  mais  il  trouve 
un  milieu  entre  un  refus  rebutant  et  une 
condescendance  injuste;  il  les  corrige  sans 
dureté  ,  il  les  ménage  sans  flatterie  ,  et  leur 
insinuant  doucement  ,  et  les  dangers  de  la 
grandeur,  et  la  difficulté  d'y  arriver,  et  les 
règles  de  la  bienséance  qu'il  doit  garder,  il 
sait  rendre  la  correction  utile  sans  rendre 
odieux  celui  qui  la  fait. 

Que  d'abus,  grand  Dieu,  sur  ce  devoir  des 
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,  ;;.-ents  les  uns  pour  les  autres  1  Ils  doivent 
être  sincères  dans  leur  amour  et  se  corriger 
mutuellement  de  leurs  défauts  ;  cependant, 
ou  ils  s'abusent  par  la  flatterie,  ou  ils  se  re- 
butent par  la  passion  ;  la  flatterie  se  mêle  à 
tous  leurs  discours  :  admirateurs  des  vices 
qu'ils  devraient  haïr,  partisans  des  passions 
qu'ils  devraient  combattre, prodigues  d'un  in- 
digne encens, tantôt  aveuglés  par  la  nature  et 
tantôt  retenus  par  la  timidité,  vous  les  enten- 
dez applaudir  aux  défauts  de  leurs  proches, 
dissimuler  leurs  faiblesses  ,  canoniser  toutes 
leurs  actions  pour  leur  plaire  ,  donner  dans 
toutes  leurs  fausses  idées  ,  et  oublier  celte 
belle  maxime  du  grand  saint  Augustin,  qu'il 
faut  que  l'amitié  soit  fondée  sur  l'amour  de 
la  vérité  :  Non  poteat  ami  eus  esse  hominis, 
nisi  fuerit  ipsius  primitus  veritatis.  Mais 
quand  on  serait  assez  sincère  pour  reprendre 
quelquefois  les  siens  ,  sait-on  tempérer  ses 
corrections  comme  Jésus-Christ?  Non,  Mes- 
sieurs, la  passion  s'y  glisse  presque  toujours  : 
on  satisfait  son  humeur  sous  prétexte  de 
remplir  son  devoir;  on  évapore  ses  chagrins 
à  l'ombre  de  la  charité  dont  on  se  couvre  ; 
on  donne  à  ses  emportements  le  beau  nom 
de  zèle  ;  et  quand  on  hait  la  personne  ,  l'on 
fait  semblant  de  n'en  vouloir  qu'à  ses  défauts. 
C'est  là  ,  dit  saint  Augustin  ,  la  fureur  d'un 
ennemi  qui  se  venge,  el  non  pas  la  tendresse 
d'un  parent  qui  corrige  :  Punicnlis  est  im- 
petus,  non  charilas  corngentis  (Aug.,  in  cap. 
VI  Ep.  ad  Gai.).  Cependant  l'amitié  doit  être 
également  et  sincère  dans  ses  complaisances, 
et  douce  dans  ses  corrections. 

h.  Ce  n'est  pas  tout;  elle  doit  être  juste 
dans  ses  faveurs  comme  celle  de  Jésus-Christ 
pour  saint  Jacques.  Je  ne  vois  rien  de  plus 
grand  que  de  partager  sa  grandeur  avec  les 
siens  ,  et  Dieu  même  n'a  rien  de  plus  doux 
dans  sa  gloire  que  le  pouvoir  de  la  commu- 
niquer. Mais  qu'il  est  difficile  de  borner  sa 
lendresse  naturelle  à  des  faveurs  légitimes  I 
On  croit  devoir  à  ses  proches  tout  ce  qu'on 
peut  faire  pour  eux,  on  regarde  leurs  désirs 
comme  la  règle  de  ses  bienfaits ,  on  se  Halte 
de  donner  au  mérite  tout  ce  qu'on  accorde  à 
la  nature,  el  tel  qui  se  ferait  un  crime  d'être 
ambitieux  pour  soi-même  ,  se  fait  une  vertu 
de  l'être  pour  les  siens.  Loin  du  cœur  de 
Jésus-Christ  cette  tendresse  aveugle  :  son 
apôtre  ne  sachant  pas  encore  le  danger  des 
dignités  qu'il  désire,  les  demande  avec  plus 
de  simplicité  que  d'ambition  ,  car  l'ambition 
ne  parle  pas  le  même  langage  que  lui  :  elle 
ne  dit  pas  nous  voulons,  volumus;  elle  est 
plus  artificieuse  ,  elle  rampe  pour  s'élever, 
elle  mendie  pour  s'enrichir,  elle  est  soumise 
pour  devenir  impérieuse  ;  cependant,  que  ré- 
pond Jésus-Christ  à  notre  saint?  se  laisse-t-il 
attendrir  à  la  nature  ou  aveugler  au  désir 
d'élever  sa  famille?  ôtc-t-il  aux  autres  un 
rang  que  briguent  les  siens  ?  Non,  Messieurs, 
il  aime  mieux  les  sanctiûer  par  l'humilité  que 
de  les  élever  par  l'injustice  ;  il  veut  tout  don- 
ner au  mérite  ,  et  rien  au  sang  ,  tout  à  la 
vertu,  rien  à  la  faveur.  Mon  calice,  dit-il,  est 
le  seul  bienfait  que  je  vous  réserve  ;  mais, 
pour  les  grandeurs  que  vous  briguez,  c'est 
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aux  saints ,  et  non  pas  aux  parents,  que  je 
les  dois  :  Non  est  meum  dare  vobis  ,  rationc 
cognationis  carnalis ,  ajoute  saint  Jérôme. 

Sont-ce  là  les  sentiments  qui  régnent  par- 
mi les  parents  aujourd'hui  ?  Ne  les  voyons- 
nous  pas,  aveugles  dans  leurs  faveurs  et  in- 
justes dans  leurs  bienfaits,  élever  aux  dignités 
ceux  qui  le  méritent  le  moins,  faire  entrer 
s'ils  le  peuvent  toutes  les  grandeurs  dans 
leurs  familles,  dépouiller  les  autres  pour  en- 
richir leurs  proches,  frustrer  le  mérite,  éloi- 
gner la  vertu,  dissimuler  les  services,  ne  con- 
sidérer que  la  chair  et  le  sang  ,  et  s'attirer 
par  là  la  haine  des  envieux  et  l'indignation 
de  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ?  Marques  funestes 
d'une  aveugle  amitié  ,  puissiez-vous  n'être 
payées  que  d'ingratitude!  puissiez-vous 
mettre  sur  votre  tête  autant  d'ennemis  que 
vous  élevez  de  parents  indignes  !  Car, combien 
d'abus  naissent  de  ces  injustes  élévations  ? 
Ceux  à  qui  vous  les  procurez  y  portent  une 
âme  basse  et  intéressée  ;  ils  s'approprient 
Ions  les  avantages  qu'ils  doivent  répandre 
sur  le  prochain  ;  ils  n'usent  de  leur  autorité 
que  pour  contenter  leur  avarice  ;  ils  ne  regar 
dent  Icurforluneque  par  rapporta  leurs  plai- 
sirs; en  un  mot,  ils  sont  grands  pour  eux- 
mêmes  et  inutiles  pour  tous  les  autres.  C'est 
ce  que  mon  Sauveur  craignit  lui-même  pour 
son  parent.  Craignez-le  désormais  pour  les 
vôtres,  et  apprenez  de  Jésus-Christ  à  leur 
rendre  les  devoirs  d'une  amitié  sainte;  mais 
apprenez  aussi  de  saint  Jacques  les  retours 
de  cette  amitié  :  après  l'avoir  vu  sanctifié 
par  l'amour  de  Jésus  Christ  ,  voyez  Jésus- 
Christ  glorifié  par  le  sien. 

SECONO  POINT. 

Le  Sage  remarque  dans  le  monde  trois 
degrés  différents  d'amour  également  approu- 
vés de  Dieu  et  des  hommes  :  l'un  fait  les  dou- 
ceurs de  la  société  et  lie  tous  les  hommes 
ensemble;  l'autre  fait  la  paix  et  la  sainteté 
des  mariages.  Mais  le  premier  qui  le  charme 
et  qui  fait  les  délices  de  son  cœur,  c'est  celui 
qui  est  le  lien  des  familles  et  qui  fait  vivre 
tous  les  parents  dans  une  mutuelle  corres- 
pondance :  Concordia  fratrum  {Eccli.  XXV). 
En  effet,  Messieurs,  s'il  est  vrai,  selon  saint 
Augustin  ,  que  l'unité  fasse  la  beauté  du 
monde ,  quoi  de  plus  beau  que  de  voir  ceux 
que  la  nature  unit  ensemble  n'avoir  qu'une 
même  volonté  ,  ne  travailler  que  pour  les 
mêmes  intérêts,  ne  se  proposer  qu'une,  même 
fin  1  C'est  là  ,  dit  le  Saint-Esprit  ,  ce  qui  fait 
cl  l'appui  des  familles  et  la  force  des  villes 
mêmes:  Frater  qui  adjuvatur  afratre,  civitas 
firma,  et  judicia  vectes  urbiwn  (Prov. XVIII). 

Mais  que  ceite  correspondance  est  rare  ! 
parce  que,  si  les  uns  s'acquittent  des  devoirs 
de  l'amitié  ,  les  autres  n'en  ont  pas  les  re- 
tours. Ils  regardent  avec  froideur  tous  vos 
empressements  pour  eux;  ils  reçoivent  vos 
bienfaits  comme  des  choses  qui  leur  sont 
dues  ;  ils  comptent  pour  rien  vos  assiduités 
el  vos  soins  ;  et,  ces  cœurs  mal  placés,  enflés 
d'un  mérite  imaginaire  ,  croient  qu'on  est 
trop  payé  de  l'honneur  de  les  servir.  L'or- 
gueil, l'intérêt  et  l'indifférence  font  le  carac- 
tère de  toutes  leurs  actions;  et,  comme  ils 
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n'aiment  qu'eux-mêmes  ,  dit  l'apôtre  saint 
Paul,  ces  vices  sont  les  suites  nécessaires  de 
leur  amour-propre  :  Erunt  homines  seipsos 
amantes,  elati,cupidi,sine  affcclione  (il  Tim., 
III).  Venez  ,  ingrats  ,  apprendre  de  noire 
grand  apôtre  les  retours  que  vous  devez  à 
des  parents  qui  vous  aiment,  et  pesez  avec 
moi  combien  ce  saint  fut  docile,  désintéressé, 
plein  de  zèle  dans  son  amour. 

11  fut  docile,  vous  le  savez  ;  car  éloigné  de 
ces    esprits    présomptueux   qui    ne   veulent 
écouter  qu'eux-mêmes,  et  qui  ,  par  leur  in- 
docilité, font  échouer  tous  les  bons  desseins 
qu'on  a  sur  eux,  saint  Jacques  n'a  pas   plu- 
tôt entendu   la  voix  de  son  prirent ,  qu'il  le 
suit  ;  il  quitte  tout  ce  qu'il  possède,  il  sacrifie 
tout  ce  qu'il  aime  ,  il  s'expose  à  tout  ce  qu'il 
craint,  pour  mettre  toute  sa  fortune  dans  ses 
espérances,  et  toutes  ses  délices  en   Jésus- 
Christ.  Et  ses  avis  ,  Messieurs  ,  avec  «ruelle 
docilité  ne  s'y  soumel-il  pas?  la  correction 
qui  est  une  marque  de  charité  parmi  les  pa- 
rents,  y  devient  souvent   une  occasion  de 
froideur;  c'est  un  grand   art  de  la    savoir 
faire,  et  plus  grand  encore  d'en  savoir  pro- 
fiter ;  l'orgueil  se  soulève,  l'amour-propre  se 
défend  ,  l'opiniâtreté  s'arme  contre   tous  les 
avis  qu'on  nous  donne,  et  quelque  vertu  que 
puisse  avoir  celui  qui  nous  censure  ,  nous 
aimons  mieux  croire  qu'il  a  de  la  passion  , 
que  nous  des  défauts.  Ah  1  que  saint  Jacques 
a  bien  d'autres  sentiments  :  il  écoule  îe î  ;; vis 
de  Jésus-Christ  comme  des  oracles.   S'il  lui 
dit  que  l'esprit  de  Dieu   condamne  ces  em- 
pressements  qu'on   a    pour  la  défens-e   d  s 
siens,  il   ne  cherche  pas  à  justifier  son  zèle, 
il  le  corrige ,  il  l'arrête  ,  et  celui  qui  voulait 
venger  l'outrage  d'un  autre  apprend  à  par- 
donner sa  propre  mort  :  si  Jésus-Christ  con- 
damne le  désir  des  dignités  qu'il  brigue,  no- 
tre apôtre  prend-il  le  parti   de  la  passion  ? 
l'enlend-on,  comme  les  ambitieux  du  monde, 
pour  justifier  sa  conduite,  appeler  sa  nais- 
sance au  secours  de  sa  vanité,  dégui-er  son 
péché  sous  de  beaux  noms  ,  et  faire  passer 
pour  grandeur  d'âme  ce  qui  n'est  que  gran- 
deur de  cupidité?  Non  ,  non  ,  Messieurs  ;  il 
étouffe  son    ambition  avec  plus  de  facilité 
qu'il  ne  l'a  vue  naître  ,  et  laissant  à  Jésus- 
Christ  le  soin  de  sa  fortune,  il  se  soumet  à 
sa  sagesse  sans  murmurer  de  sa  dureté.  On 
le  verra  désormais  insensible  aux  mouve- 
ments de  l'ambition,  affecter  le  dernier  rang 
partout,  punir  un  moment  de  vanité  par  une 
humilité  de  plusieurs  années  ,  et  condamner 
à  de  longs  soupirs  un  cœur  qui  ne  forma  ja- 
mais qu'un  désir  orgueilleux  ;  j'ose  le  dire  , 
grand  apôtre,  il  vous  serait  moins  glorieux 
de  n'avoir  point  eu  d'ambition,  que  de  l'a- 
voir sitôt  vaincue;  votre  péché,  semblable 
aux  plaies  de  votre  Maître ,  ne  vous  a  défi- 
guré quelque  temps  que  pour  être  toujours 
votre  gloire;  sans  celte  tache  légère,  vous 
seriez  l'exemple  des  saints  qui  n'ont  point  de 
passions,  mais  vous  ne  seriez  pas  le  modèle 
des  pécheurs  qui  les  doivent  vaincre. 

Où  sont-ils,  Messieurs ,  ces  pécheurs  qui 
étouffent  leurs  passions  naissantes  ,  comme 
saint  Jacques  ,  qui  soient  dociles  comme  lui 


à  tous  les  avis  qu'on  leur  donne,  et  qui  n'ai- 
ment pas  mieux  écouler  leurs  mauvaises  in- 
clinations que  la  vérité  qui  les  condamne? 
Qu'un  parent  zélé  avertisse  ce  jeune  homme 
de  penser  à  son  salut,  de  rompre  les  filets  de 
ses  habitudes  scandaleuses  ,  comment  est-il 
écouté?  Qu'il  entreprenne  de  modérer  le  vol 
de  son  ambition,  et  de  lui  découvrir  les  pré- 
cipices inséparables  des  grandeurs  qu'il 
cherche,  c'est  une  âme  basse  et  incapable  de 
grands  desseins  ;  qu'il  lâche  de  lui  inspirer 
des  sentiments  de  douceur  pour  ceux  dont  il 
a  reçu  quelque  outrage,  ce  sont  des  avis 
contraires  à  son  honneur,  cependant  C'est 
Dieu  qui  vous  parle  par  la  bouche  de  ce  pa- 
rent que  vous  méprisez,  dit  saint  Augustin  : 
et  c'est  ainsi  ,  dit-il,  que  je  méprisais  autre- 
fois moi-même  les  conseils  de  Monique, 
comme  des  conseils  de  femme  qu'il  était  in- 
digne de  suivre  ;  mais  je  n'y  prenais  pas 
garde,  mon  Dieu  ,  c'étaient  vos  avis  et  non 
pas  les  siens  ;  je  pensais  qu'elle  me  parlait 
seule,  et  vous  me  parliez  par  sa  bouche,  et 
c'était  vous  que  je  méprisais  en  sa  personne  : 
Videbanlur  mihi  monitus  muliebres,  illiautem 
tui  erant,  Domine;  et  nesciebam  (Confess.,  lib. 
II).  Voilà,  chrétiens,  ce  qui  rend  les  amitiés 
infructueuses  :  l'on  n'aime  les  siens  qu'au- 
tant qu'ils  entrent  dans  nos  passions  ,  on  les 
écoute  tant  qu'ils  nous  flattent,  on  les  hait 
s'ils  pensent  à  nous  corriger,  et  si  l'on  garde 
encore  quelques  mesures  avec  eux  ,  c'est 
beaucoup  moins  par  amitié  que  par  intérêt. 

Il  n'appartient  qu'à  notre  grand  saint  d'a- 
voir un  amour  également  docile  et  désinté- 
ressé ;  car  il  n'est  pas  de  ces  âmes  sofdides 
qui  s'attachent  plus  à  la  fortune  de  leurs 
parents  qu'à  leur  personne,  qui  se  prévalent 
de  leur  alliance  tant  qu'ils  sont  heureux,  et 
qui  les  abandonnent  dans  leurs  disgrâces  ; 
asjourd  hui  fiers  de  leur  grandeur,  demain 
honteux  de  leur  misère  ,  toujours  prêts  à 
prendre  part  à  leurs  biens,  et  jamais  à  leurs 
maux;  parents  quand  il  faut  recueillir  l'hé- 
ritage ,  étrangers  partout  ailleurs  ,  sembla- 
bles enfin  à  ces  sangsues  avides  qui  ne  s'at- 
tachent que  pour  sucer  le  sang,  et  qui  vous 
quittent  quand  elles  vous  onl  épuisé  :  le  di- 
rai-je,  Messieurs  ?  il  en  est  peu  qui  ne  mêlent 
cet  esprit  d'intérêt  à  leur  amour  pour  Jésus- 
Christ.  Saint  Pierre  quitte  tout  pour  lui,  mais 
il  lui  demande  la  récompense  de  sa  fidélité  : 
Quid  ergo  erit  nobis  {Matth.,  XIX,  27)?  Dn 
scribe  le  veut  suivre  dans  l'espérance  de  le 
voir  bientôt  roi,  mais  il  l'abandonne  quand 
il  lui  dit.  qu'il  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  ;  des 
troupes  passent  la  mer  pour  courir  après  lui, 
mais  ce  sont  moins  les  miracles  qui  les  tou- 
chent,  que  ses  bienfaits  qui  les  attirent: 
Quœritis  me,  non  quia  vidistis  signa,  sed  quia 
manducastis  ex  panibus  (Joan.,  VI,  26).  A 
Dieu  ne  plaise  que  notre  apôtre  ait  aimé 
Jésus-Christ  de  la  sorte  !  rien  n'est  plus  dés- 
intéressé que  son  amour  ;  il  ne  cherche  ni  sa 
propre  gloire  dans  son  alliance,  puisqu'on 
ne  l'entendit  jamais  s'en  prévaloir,  ni  ses  in- 
térêts dans  sa  fidélité,  puisqu'il  le  suivit  dans 
l'indigence  et  l'obscurité  de  sa  vie,  et  qu'il 
ne  lui  fut  jamais  plus  attaché  que  depuis  quq 
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ses  prétentions  furent  échouées,  et  qu'il  n'eut 
plus  que  son  c  ilice  à  prétendre  :  Calicem 
menm  biuctis  (Malllu,  XX,  23)  ;  ami  toujours 
constant  dans  tous  les  états  de  son  divin 
Maître,  soil  que  le  prince  de  la  synagogue 
l'adore  comme  un  Dieu,  soit  que  Samarie  le 
rejette  comme  un  imposteur,  soit  qu'il  faille 
l'accompagner  sur  le  Thabor,  ou  qu'il  soif 
nécessaire  de  le  suivre  sur  le  Calvaire  ;  soit 
qu'il  1'nwile  à  être  témoin  de  sa  transfigura- 
tion, ou  compagnon  de  son  agonie,  il  le  suit 
aveuglément  partout,  il  ne  l'aime  pas  moins 
dégouttant  d'une  sueur  de  sang  qu'envi- 
ronné d'un  nuage  de  gloire.  Désintércssc- 
meut  merveilleux. ,  qui  fait  le  caractère  et 
des  bons  parents  cl  des  vrais  amisl  car  ils 
aiment  dans  tous  les  temps,  dit  le  Saint-Es- 
prit, et  l'on  ne  les  connaît  jamais  mieux  que 
dans  la  disgrâce  :  Fraler  in  ungustiis  com- 
probatur  ( Prou., XY11). Mais  changer  avec  la 
fortune,  s'éloigner  des  siens  sitôt  que  la  fou- 
dre gronde  sur  leur  (êie,  abandonner  leur 
vertu  quand  on  la  persécute,  désavouer  leur 
conduite  quand  la  corruption  du  monde  ne 
s'en  accommode  pas,  juger  indignes  de  son 
sang  ceux  qui  sont  prêts  de  verser  le  leur 
pour  Jésus-Christ,  est-ce  aimer  les  siens,  ou 
s'aimer  uniquement  soi-même  ?  Confondez, 
grand  apôtre  ,  tous  ceux  qui  osent  trahir 
leurs  proches  par  ces  ménagements  honteux; 
déconcertez  cette  prudence  de  la  chair,  fai- 
tes tomber  sur  eux  les  disgrâces  qu'ils  évi- 
tent par  une  lâche  politique,  et  leur  appre- 
nez qu'on  ne  doit  abandonner  les  siens  que 
quand  ils  abandonnent  la  vertu. 

Que  dis-je,  les  abandonner!  il  faut  les  ser- 
vir avec  zèle  ,  épouser  leurs  intérêts  con!re 
l'injustice,  main  enir  leur  honneur  contre  la 
calomnie,  et  sacrifier  pour  eux  tout  ce  qu'on 
est  :  ne  perdons  pas  notre  saint  de  vue,  Mes- 
sieurs, et  nous  trouverons  en  lui  toutes  ces 
preuves  de  son  zèle  pour  Jésus -Christ.  Que 
les  Samaritains  le  rejettent  avec  insolence, 
nous  le  verrons,  louché  de  ces  outrages,  s'ar- 
mer pour  ses  intérêts  ,  appeler  les  éléments 
au  secours  de  sa  faiblesse,  et  prêt  à  em- 
ployer pour  Jésus-Christ  toute  la  puissance 
qu'il  a  reçue  de  Jésus-Christ.  Que  les  Juifs 
entreprennent  d'abolir  sa  mémoire  ,  qu'ils 
fassent  passer  le  Dieu  de  la  paix  pour  un  sé- 
ditieux ,  le  maître  de  la  vérité  pour  un  im- 
posteur, le  protecteur  des  rois  pour  le  per- 
turbateur des  peuples  ;  qu'ils  lâchent  en 
mille  manières  de  décrier  sa  doctrine  ,  Jac- 
ques la  saura  soutenir  par  la  force  de  ses 
prédications;  nous  le  verrons  lui  faire  des 
disciples  de  ses  calomniateurs,  des  martyrs 
de  sis  persécuteurs ,  des  adorateurs  de  ses 
bourreaux  ;  cet  enfant  lumineux  du  ton- 
nerre, comme  l'appelle  Jésus-Christ,  portera 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  l'éclat  de  la 
parole  ;  il  roulera  sur  vos  têtes,  peuples  ido- 
lâtres ,  comme  un  nuage  obscur  au  dehors  , 
mais  plein  de  feux  au  dedans  :  vous  en  ver- 
rez sortir  tantôt  les  éclairs  de  ses  miracles 
pour  convaincre  les  infidèles  ;  tantôt  les  fou- 
dres de  ses  menaces  pour  étonner  les  endur- 
cis ;  tantôt  la  rosée  de  ses  bienfaits  pour 
consoler  les  malheureux,  dit  saint  Augustin: 
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De  ipso  Deus  coruscabat  miracula  ,  tonabat 
terrores,pluebat  consolation  es.  Que  les  tyrans 
enfin  entreprennent  de  faire  remonter  les 
idoles  sur  leurs  autels,  et  d'anéantir  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  Jacques  la  signera  de 
son  sang,  il  ouvrira  aux  apôtres  la  carrière 
du  martyre;  il  sera  le  premier  de  ces  douze 
astres  de  l'Apocalypse  qui  doivent  couron- 
ner i'Epouse  de  mon  Suiveur,  le  premier  de 
ces  douze  anges  qui  défendent  les  portes  de 
la  ville,  la  première  de  ces  douze  pierres  sur 
lesquelles  commence  à  s'élever  l'édifice  de 
son  Eglise  ;  je  veux  dire  ,  Messieurs  ,  que  ,. 
laissant  à  Pierre  la  primauté  de  son  rang,  à 
André  la  primauté  de  sa  vocation,  à  Jean  la 
primauté  de  son  amour,  Jacques  se  distin- 
guera par  la  primauté  de  son  martyre  ;  et 
son  sang,  semblable  à  ces  ruisseaux  qui  cou- 
rent avec  impétuosité  vers  la  mer  d'où  ils 
sont  sortis,  son  sang  ne  sera  point  en  repos 
qu'il  ne  retourne  à  sa  source,  et  qu'il  ne  s 
réunisse  à  celui  de  Jésus-Christ  ;  n'avais-j 
donc  pas  droit  de  le  dire  ,  qu'il  l'aima  tou- 
jours avec  zèle,  et  que  rien  ue  manqua  aux 
rclours  de  son  amour  ? 
Mais  vous,  parents  ingrats  ,  en  usez-vous 


ainsi  pour  les  vôtres?  Si  vous  leur  marquez 
quelque  zèle  dans  leurs  disgrâces,  n'est-ce 
pas  plutôt  la  passion  qui  l'enflamme,  que  la 
raison  qui  le  conduit?  ou  du  moins,  après  les 
avoir  faiblement  aimés  pendant  leur  vie,  ne 
les  oubliez-vous  pas  après  leur  mort,  et  vo- 
tre amitié  ne  descend-elle  point  avec  eux 
dans  le  tombeau?  vous  voit-on,  comme  notre 
apôtre,  empressés  à  honorer  leur  mémoire, 
fidèles  à  exécuter  leurs  desseins,  prêts  à  tout 
sacrifier  pour  les  intérêts  de  leur  salut? 
Non,  non,  chrétiens,  bien  loin  de  donner 
son  sang  pour  la  gloire  des  siens  après  leur 
mort,  à  peine  donne-ton  une  aumône  pour 
leurs  péchés?  Engraissés  de  leurs  héritages, 
on  perpétue  leurs  fautes  au  lieu  de  les  ra- 
cheter, on  les  laisse  gémir  dans  les  flammes 
qui  les  puriûen!  avec  tant  de  rigueur,  et  peu 
jaloux  de  leur  repos  éternel,  on  jouit  eu  paix 
des  fruits  de  leurs  travaux  passagers. 

Inspirez-nous,  grand  saint,  des  sentiments- 
plus  tendres;  donnez-nous  pour  les  nôtres 
quelque  étincelle  de  cet  amour  docile^  désin- 
téressé ,  plein  de  zèle  que  vous  eûtes  pour 
Jésus-Christ,  mais  surtout  n'oubliez  pas  que 
nous  sommes  ses  membres,  que  nous  ne  fai- 
sons avec  lui  qu'un  même  Jésus-Christ ,  et 
que  vous  nous  devez  aimer  comme  vous  l'ai- 
mâtes lui-même.  Veillez  donc  sur  nous  du 
haut  du  ciel  comme  notre  ange  tutélaire  ; 
sensible  à  nos  besoins  ,  facile  à  nos  prières, 
prompt  à  exaucer  nos  vœux  ,  recevez-les 
dans  cette  église  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
offrez-les  devant  le  trône  de  Dieu,  présentez- 
les  à  Jésus-Christ  avec  le  sang  que  vous  avez 
versé  pour  lui,  Min  que,  joignant  vos  méri- 
tes aux  nôtres  ,  nous  obtenions  part  à  votre 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

»E   SAINT    GHRISTCVHLE. 
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Celui  qui  aura  vaincu  sera  la  colonne  cl  l'appui  du  tem- 
ple de  mon  Dieu  (Apocal.,  III,  12). 

La  milice  à  laquelle  Jésus-Christ  nous  en- 
gage est  longue  dans  sa  durée,  rude  dans  ses 
assauts  et  incertaine  dans  ses  victoires;  je 
ne  sais  si  les  ennemis  qu'elle  nous  oppose 
sont  ou  plus  dangereux  par  la  douceur  de 
leurs  caresses,  ou  plus  terribles  par  les  effets 
sanglants  de  leur  fureur  :  mais  quelque  in- 
vincibles qu'ils  paraissent,  je  trouve  aujour- 
d'hui, Messieurs,  dans  le  grand  saint  Christo- 
phle,  un  homme  assez  heureux  pour  leur  résis- 
ter, et  assez  ferme  pour  les  vaincre  :  victoire 
illustre  qui  lui  a  mérité,  selon  la  promesse 
de  Jésus-Christ,  le  titre  glorieux  sous  lequel 
nous  l'honorons  de  patron,  d'appui,  de  co- 
lonne de  celte  Eglise  :  Qui  vicerit ,  faciam 
illum  columnam  in  templo  Dei  mei. 

En  quelque  état  que  j'envisage  les  saints  , 
ou  dans  le  ciel,  ou  sur  la  terre,  ou  dans  cette 
partie  de  l'Eglise  qui  triomphe  déjà  avec  son 
époux,  ou  dans  celle  qui  combat  encore  pour 
lui,  je  le  vois  toujours  paraître  comme  des 
colonnes  ;  colonnes  affermies  dans  le  ciel  par 
l'immutabilité  de  leur  état,  élevées  par  ia 
sublimité  de  leur  gloire,  droites  par  la  recti- 
tude de  leur  amour,  colonnes  destinées  à 
soutenir  les  âmes  faibles  qui  les  embrassent 
avec  confiance  comme  leur  appui. 

Ce  serait  donc  confondre  Christophle  avec 
la  foule  des  autres  saints,  de  vous  dire  sim- 
plement qu'il  fut  comme  eux  l'appui  du  tem- 
ple de  Dieu  ;  n'en  demeurons  pas  là,  passons 
au  détail  des  combats  et  des  victoires  par 
lesquelles  il  mérita  celle  qualité.  L'Eglise  et 
les  fidèles  qui  la  composent  ont  trois  ennemis 
principaux  à  combattre,  dit  l'admirable  saint 
Auguslin,  l'erreur,  la  terreur  et  l'amour  du 
siècle;  l'erreur  tâche  de  corrompre  notre  foi 
par  la  bouche  des  hérétiques  ou  des  idolâtres 
qui  l'attaquent  :  Erroribus  ;  la  terreur  en- 
treprend d'ébranler  notre  fermeté  par  la  fu- 
reur et  la  cruauté  des  tyrans  qui  nous  me- 
nacent, ou  des  pertes  temporelles  qui  nous 
affligent  :  T erroribus;  l'amour  profane  tra- 
vaille à  gagner  notre  cœur  par  les  plaisirs 
trompeurs  auxquels  il  le  sollicite  :  Amoribus. 
Erreur,  terreur,  amour,  qui  partageâtes  le 
courage  de  tant  de  saints,  Christophle  vous 
vaincra  seul;  il  triomphera  des  erreurs 
comme  les  apôtres  dans  la  personne  des  ido- 
lâtres, des  terreurs  comme  les  martyrs  dans 
la  personne  dès  bourreaux,  de  l'amour  pro- 
fane comme  les  vierges  dans  la  personne  des 
courtisanes  qu'il  convertira.  Mais  ce  n'est  là, 
Messieurs,  que  le  corps  de  ses  victoires;  tâ- 
chons d'en  pénétrer  l'esprit,  ne  cherchons 
pas  tant  des  sujets  d'admiration  dans  ces  ac- 
tions éclatantes  de  sa  vie,  que  des  motifs 
d'imilaiic>n  dans  les  dispositions  cachées  de 
son  cœur;  là,  nous  trouverons  les  ressorts 
de  ses  actions,  la  source  de  ses  triomphes, 
le  caractère  particulier  de  son  mérite  et  de 
sa  vertu  :  caractère  que  j'aurai,  ce  me  sem- 
ble, touché,  si  je  vous  fais  voir  Christophle 
très-sensible  et  très-insensible  tout  ensemble  ; 
sensible  aux  intérêts  du  Dieu  pour  lequel  il 
combat,  insensible  aux  peines  du  corps  dans 
lequel  il  souffre  ;  sensible  aux  injures  de  son 


Dieu  par  la  force  de  l'amour  qui  l'unit  à  lui, 
insensible  aux  injures  de  sa  chair  par  ce 
même  amour  qui  le  sépare  d'elle  ;  ce  sont  les 
deux  parties  de  son  éloge,  qui  ne  sera  pas 
sans  fruit  pour  vous;  car  si  les  intérêts  de 
Dieu  ne  vous  louchent  pas,  vous  apprendrez 
de  Christophle  à  les  aimer  ;  si  vos  propres 
intérêts  vous  touchent  trop,  vous  apprendrez 
de  Christophle  à  les  mépriser;  mais  il  faut 
pour  cela  que  le  Saint-Esprit  descende  dans 
vos  cœurs,  comme  il  descendit  dans  le  sein 
de  Marie  au  salut  de  l'ange.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Que  Dieu  trouve  tous  les  jours  parmi  nous 
des  ennemis  qui  l'insultent,  c'est  et  notre 
honte  et  notre  crime;  mais  qu'il  y  trouve  du 
moins  quelquefois  des  amis  sensibles  à  ses 
intérêts ,  qui  se  déclarent  généreusement 
pour  lui  quand  on  l'attaque ,  c'est  notre 
gloire  et  noire  vertu  :  l'homme  ennemi  de 
son  Dieu,  quel  monstre  !  l'homme  protecteur 
de  son  Dieu,  quel  prodige  1  Je  ne  veux  pas 
dire  que  Dieu  pour  punir  ses  ennemis  ail 
absolument  besoin  du  secours  de  sa  créature; 
il  est  indépendant  d'elle,  dit  le  prophète,  et 
cette  indépendance  par  laquelle  il  nous  donne 
tout  et  ne  reçoit  rien  de  nous,  est  la  plu? 
belle  preuve  de  sa  divinité  :  Deus  meus  es  tu, 
quia  bonorum  meorum  non  eyes.  Mais  quel- 
que facilité  qu'il  ait  'de  venger  ses  propres 
outrages,  il  laisse  cette  gloire  à  l'homme  ;  et 
pour  entretenir  un  admirable  commerce  d'a- 
mour avec  nous,  comme  il  nous  promet  de 
ressentir  les  injures  qu'on  nous  fait  et  de  les 
venger  dans  l'éternité  :  Mihi  vindicte.,  il  veut 
aussi  que  nous  ressentions  les  siennes,  que 
nous  nous  armions  pour  les  punir,  et  que, 
comme  David,  nous  séchions  de  zèle  à  la  vue 
des  pécheurs  qui  l'offensent  :  Super  inimicos 
tuos  tabescebam. 

Ah!  le  beau  spectacle  qu'un  homme  armé 
pour  les  intérêts  de  son  Dieu  ,  couvert  de 
sang  pour  sa  querelle,  transporté  par  le  feu 
d'une  sainte  colère,  toujours  occupé  à  cher- 
cher, à  combattre,  à  vaincre  ses  ennemis  1 
J'ai  déjà  lait,  sans  y  penser,  le  portrait  de 
Christophle  ;  il  vous  semble  le  voir  en  Lycie, 
signaler  son  zèle  contre  l'idolâtrie  qu'il  atta- 
que, contre  l'ignorance  qu'il  éclaire,  contre 
l'impiété  qu'il  confond.  Souffrez,  mon  Sau- 
veur, pour  la  gloire  de  votre  saint,  que  je 
rappelle  ici  les  horreurs  du  troisième  siècle 
dans  lequel  il  vécut,  que  je  rouvre  encore 
une  fois  les  plaies  qu'on  vous  y  fil,  afin  qu'il 
les  guérisse,  que  je  forme  des  nuages,  afin 
qu'il  les  dissipe,  el  que  j'ébranle  votre  Eglise 
par  l'effort  des  persécutions,  afin  qu'il  ait 
l'honneur  de  la  rassurer  et  de  la  soutenir. 

L'empereur  Dèce,  cet  ennemi  juré  du  nom 
chrétien,  qui  entreprit  d'étouffer  lEglise  dans 
son  berceau  et  de  la  noyer,  pour  ainsi  dire  , 
dans  le  sang  de  ses  premiers  enfants,  Dèce 
fit  de  la  Lycie  le  théâtre  principal  de  ses 
cruautés  et  de  sa  rage;  on  s'y  moque  d'un 
Dieu  crucifié,  on  y  persécute  ses  disciples, 
on  y  renverse  ses  autels,  on  y  contredit  si 
doctrine,  el  Dieu  qui  voit  ces  abominations 
du  haut  du  ciel,  Dieu  y  paraît  insensible,  c' 
ne  les  venge  pas  :  vous  diriez  qu'il  n'a  ni 
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des  yeux  pour  les  découvrir,  ni  un  cœur  pour 
les  senlir,  ni  des  mains  pour  les  punir;  il 
s'endort  comme  autrefois  dans  le  vaisseau  de 
son  Eglise,  pendant  que  les  vents  et  les  tem- 
pêtes le  battent  de  tous  côtés  :  Navis  atjita- 
balur  fluctibus ,  ipse  vero  dormiebat  :  c'est 
ainsi,  pécheurs,  que  Dieu  semble  encore  tous 
les  jours  s'endormir  au  milieu  de  vous  par 
l'impunité  dans  laquelle  il  vous  laisse  vivre; 
vous  vous  flattez  qu'il  ne  voit  pas  vos  dé- 
sordres secrets,  puisqu'il  ne  les  a  point  en- 
core punis;  vous  le  croyez  insensible  à  vos 
infidélités,  à  vos  rapines,  à  vos  usures,  parce 
que  votre  famille  n'en  a  pas  moins  de  pros- 
périté; vous  douiez  s'il  entend  les  injures, 
les  médisances,  les  blasphèmes  que  vous 
prononcez  contre  vos  frères,  parce  qu'il  n'a 
point  encore  fait  sécher  votre  langue  dans 
voire  bouche  :  Dixit  impius  in  corde  suo , 
Non  requit  et.  I!  est  vrai ,  Dieu  s'endort  pour 
un  temps  ,  il  ferme  les  yeux  à  vos  outrages, 
il  dissimule  vos  péchés,  mais  il  le  fait  pour 
trois  raisons  que  je  vous  prie;  d'observer. 

La  première  est  de  saint  Paul,  qui  m'ap- 
prend que  cette  patience  de  Dieu  est  un  effet 
admirable  de  sa  miséricorde  qui  nous  invile 
à  la  pénitence  :  et  si  tu  la  méprises ,  dit  ce 
grand  apôtre,  si  tu  ne  profites  bientôt  des 
richesses  de  sa  patience  qui  attend  ta  con- 
version,  sache,  pécheur,  qui  que  tu  sois, 
que  tu  accumules  un  trésor  de  colère  qui 
éclatera  bientôt  sur  ta  tète  :  car  ne  t'ima- 
gine pas,  dit  Dieu  par  son  prophète,  que 
j'ignore  les  péchés,  parce  que  je  ne  les  punis 
pas  aussitôt  que  lu  tes  commets  ;  je  te  voyais, 
lorsque  tu  concertais  avec  un  autre  dans  le 
secret  de  ton  cabinet  les  moyens  de  dépouil- 
ler la  veuve  et  l'orphelin;  je  t'entendais, 
lorsque  lu  prenais  à  lâche  de  déchirer  la  ré- 
putation de  ion  frère,  de  publier  ses  fautes 
les  plus  énormes  ,  et  de  donner  un  mauvais 
tour  à  ses  aciions  les  plus  innocentes;  j'é- 
tais présent,  lorsque  tu  profanais  ton  corps 
par  cette  action  infâme,  ou  que  tu  délectais 
ton  esprit  parcelle  pensée  honteuse;  j'étais, 
dis-je,  témoin  de  ces  désordres,  quoique  je 
demeurasse  dans  le  silence  ,  pour  te  donner 
le  loisir  de  les  pleurer  :  Hcec  fecisti,  et  tacui. 
Profile  de  la  trêve  que  je  le  donne,  dit  saint 
Léon  (Serm.  V,  de  Quadrag.),  elle  finira 
bientôt,  et  la  licence  de  tes  folles  voluptés 
qui  ne  peut  durer  longtemps,  sera  suivie 
d'une  éternité  ,  si  pendant  que  je  suspens 
encore  ma  foudre,  tu  ne  cherches  les  moyens 
de  t'en  mettre  à  couvert.  Mais  si  lu  crois 
que  j'approuve  tes  crimes,  parce  que  je  ne 
les  venge  pas,  j'ouvrirai  la  bouche  pour  les 
condamner  et  pour  le  les  mettre  devant  les 
yeux  les  uns  après  les  autres  :  Arguant  te 
et  statuant  contra  faciem  tuant. 

La  patience  de  Dieu  et  celle  insensibilité 
apparente  avec  laquelle  il  souffre  nos  péchés 
n'est  pas  toujours  un  effet  de  sa  miséricorde; 
c'est  quelquefois  un  châtiment  terrible  de  sa 
justice,  dit  le  grand  saint  Augustin  (In  psal. 
IX);  il  n'est  jamais  plus  en  colère  que  quand 
il  le  fait  moins  paraître;  car  cel  assoupisse- 
ment de  Dieu  aveugle  le  pécheur  et  le  jette 
dans  l'oubli  de  ses  jugements,  et  pendant 
Orateurs  saches    XXVI. 


qu'il  croit  vivre  dans  l'impunité  au  milieu 
de  tant  de  péchés  que  sa  conscience  lui  re- 
proche, il  se  persuade  que  ce  ne  sont  que 
des  fautes  légères  que  Dieu  ne  condamne  pa.«  : 
Parci  sibi  patat,  dum  exececatur;  après  cela 
rien  ne  l'arrête,  il  court  d'abîme  en  abîme, 
et  l'on  peut  compter  les  moments  de  sa  vie 
par  le  nombre  de  ses  chutes,  tant  il  est  vrai, 
dit  le  prophète,  que  Dieu  n'est  jamais  plus 
irrité  que  quand  il  est  plus  plus  insensible  : 
Secundum  multitudinem  irœ  suœ  non  quœret. 

Mais  disons,  ce  qui  ne  sera  pas  moins  con- 
forme aux  sentiments  du  grand  saint  Augus- 
tin, que  très-souvent  Dieu  ne  tolère  si  long- 
temps les  impies  que  pour  couronner  les 
justes,  qu'il  ne  se  laisse  insulter  par  ses  en- 
nemis que  pour  éprouver  la  tendresse  de 
ceux  qui  l'aiment,  pour  attirer  leurs  larmes, 
entendre  leurs  soupirs,  embraser  leur  zèle 
et  les  obliger  de  s'écrier  dans  l'empressement 
de  venger  ses  injures  :  Tempus  faciendi,  Do- 
mine, dissipaverunt  legem  tuam.  Pardonnez- 
moi,  grand  saint,  si,  voulant  parler  de  votre 
zèle,  le  mien  s'est  tropemporlé,  si  j'ai  donnée 
la  censure  de  nos  défauts  un  temps  que  je  de- 
vais à  l'éloge  de  vos  vertus  !  les  égarements 
de  l'esprit  de  Dieu  valent  mieux  que  toute 
la  justesse  d'une  éloquence  étudiée. 

Je  reviens  et  je  dis  que  Dieu,  qui  ne  souf- 
fre ses  ennemis  que  pour  reconnaître  le  zèle 
de  ses  disciples,  vit  bientôt  éclater  celui  do 
Christophle;  car  pénétré  de  douleur  de  voir 
le  nom  de  Jésus- Christ  déshonoré  par  des 
ingrats,  qui  voyaient  presqu'encore  la  terre 
fumer  du  sang  qu'il  avait  versé  pour  eux,  il 
entreprend  d'éclairer  leur  aveuglement ,  et 
s'anime,  comme  saint  Augustin  l'a  fait  de- 
puis, à  communiquer  aux  autres  le  même 
feu  dont  il  brûle;  allons,  dit-il,  étendre  les 
bornes  de  l'empire  de  Jésus-Christ ,  faisons 
de  ses  plus  mortels  ennemis  ses  plus  fidèles 
sujets,  et  crions  hautement  partout  qu'il  mé- 
rite seul  leur  culte  et  leur  amour  :  Râpe  ad 
eum  tecum  quoscumque  potes ,  die  ad  eos  : 
Hune  amemus,  hune  amemus.  Si  nous  ne  fai- 
sons lous  qu'un  même  homme  avec  Jésus- 
Christ,  comme  l'enseigne  saint  Augustin,  si 
le  même  esprit  qui  anime  le  chef  donne  le 
sentiment  et  la  vie  à  ceux  qui  en  sont  les 
membres,  ne  devons-nous  pas  senlir  toutes 
ses  injures  et  gémir  à  tous  les  outrages  qu'on 
lui  fait,  puisque  dans  le  corps  naturel  la  tête 
ne  peut  être  blessée  que  l'œil  ne  pleure,  que 
la  langue  ne  gémisse,  que  la  main  ne  s'élève 
pour  la  proléger? 

C]est  par  cette  admirable  union  avec  Jésus- 
Christ  que  Christophle  ressent  tout  ce  qu'il 
souffre,  et  qu'il  peut  lui  dire  ce  qu'il  disait 
autrefois  lui-même  à  son  Père  :  Toutes  les 
insultes  qu'on  vous  fait  retombent  sur  ma 
personne;  soit  qu'on  déshonore  votre  nom 
par  des  blasphèmes,  soit  qu'on  déchire  vos 
membres  par  des  torlures  cruelles,  soit  qu'on 
communique  votre  gloire  à  des  idoles  insen- 
sibles, soit  qu'on  blesse  voire  sainteté  par 
des  impuretés  horribles,  je  ressens,  mon 
Dieu,  lous  ces  outrages  ,  et  si  les  roues,  le* 
échafauds,  les  chevalets  font  le  sujet  du  mar- 
tyre des  autres  saints,  le  cœur  de  Jésus- 
{Trente-cinq.) 
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Christ  est  le  théâtre  du  mien  ;  c'est  là  que  je 
souffre,  sa  toute-puissance  me  rendra  in- 
vulnérable entre  les  mains  des  bourreaux,  je 
ne  sentirai  ni  le  l'eu  ni  l'huile  bonill  mlé  dont 
ils  arroseront  mon  corps;  mais  à  présent  je 
ressens  toutes  les  plaies  qu'ils  l'ont  à  mon 
divin  maître,  on  par  l'aveuglement  de  leur 
idolâtrie  ,  ou  par  l'impureté  de  leurs  mœurs 
corrompues. 

Chrislophle  s'élève  contre  ces  deux  mons- 
tres; il  sait  que  l'idolâtrie  et  l'impudicilé 
sont  les  deux  vices  les  plus  injurieux  à  Dieu  : 
vices  qui  combattent  en  eux  les  deux  ait  ri— 
■buts  principaux  qui  le  distinguent  de  toutes 
les  créatures  ;  l'unité  de  son  essence  et  la 
bonté  souveraine  de  sa  nature;  par  l'unité 
de  son  essence  il  est  incommunicable  et  ne 
peut  se  multiplier  :  car  s'il  y  a  plus  d'un 
Dieu,  dit  Tcrtullien,  il  n'y  en  a  point  du  loul  : 
Si  unus  non  est  Deus ,  non  esl.  lit  c'est  aussi 
la  belle  différence'  que  saint  Augustin  re- 
marque entre  le  Dieu  des  chrétiens  et  ceux 
des  idolâtres  :  pour  les  faux  dieux,  dit  ce 
Père  (De  Consensu  Eviini/.,  lib.  XII),  ils  ne  se 
détruisent  pas  les  uns  les  autres ,  la  déesse 
de  la  chasteté  s'accorde  avec  celle  de  l'impu- 
reté, le  dieu  de  la  paix  ne  combat  point  ce- 
lui de  la  guerre,  mais  ils  régnent  tous  en- 
semble dans  une  funeste  intelligence  qui  est 
la  preuve  de  ieur  faiblesse  et  de  leur  vanité  : 
Quœ  ista  inler  deos  genlium  tam  fœda  con- 
sensio  ?  Le  Dieu  des  chrétiens,  au  contraire, 
n'en  peut  souffrir  d'autre  que  lui,  il  veut  que 
ses  autels  soient  élevés  sur  les  ruines  des 
idoles  qu'on  adorait;  c'est  pour  cela  que  les 
Romains,  qui  recevaient  dans  leurs  temples 
les  dieux  de  toutes  les  nations  qu'ils  avaient 
subjuguées,  n'y  voulurent  point  admettre  le 
Dieu  des  Juifs  pour  n'être  pas  obligés  de  re- 
noncer à  tous  les  autres;  car  ils  savaient, 
dit  saint  Augusiin,  que  la  première  loi  de  ce 
Dieu,  c'était  d'être  ado  é  seul  et  de  ne  par- 
tager la  gloire  de  la  divinité  avec  personne  : 
Gtoriam  meam  alteri  non  do. 

Cependant,  Lyciens  aveuglés,  vous  voulez 
encore  partager  l'essence  de  ce  Dieu,  vous  ia 
multipliez  autant  de  fois  que  vous  adorez 
d'arbres,  de  fruits,  d'herbes  différentes  :  A 
fructu  frumenti,  vint  et  olei  multiplicati  sunt. 
C'estuneinjureque  notresaintne  sauraitsouf- 
frir  :  je  le  vois  sortir  du  lieu  de  sa  retraite 
et  interrompre  ce  doux  commerce  qu'il  avait 
avec  son  Dieu  pour  le  venger  de  ses  ennemis  ; 
c'est  un  autre  Moïse  qui  descend  de  la  mon- 
tagne pour  s'opposer  à  l'idolâtrie  de  son  peu- 
ple; mais  oserai-je  le  dire  sans  vous  offen- 
ser, grand  patriarche  ?  le  zèle  de  Chrislophle 
paraît,  et  plus  modéré  dans  sa  conduite,  et 
plus  heureux  dans  ses  effets  que  le  vôlre. 
Moïse  vivait  dans  un  temps  où  le  zèle  des 
saints  ne  devait  s'armer  contre  les  pécheurs 
que  de  terreur  et  de  crainte;  c'était  plutôt 
un  saint  emportement  qu'un  zèle  charital>:e, 
parce  que  les  cœurs  n'étant  pas  encore  sus- 
ceptibles d'amour,  il  fallait  réprimer  les  uns 
par  le  châtiment  des  autres;  aussi  ce  sage 
Conducteur  des  Israélites  en  fait-il  périr  la 
meilleure  partie  pour  sauver  le  reste;  le 
$ang  do  vingt-trois  mille  hommes  égorgés 
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aux  yeux  de  leurs  frères,  et  par  les  mains 
de  leurs  frères    mômes,   les  tables  de  la    loi 
brisées,  l'effroi   répandu  dans    tout  le  camp, 
sont  les  prédications  dont  M  >ïse  se  sert  pour 
convertir  son   peuple  :  notre    saint    patron 
garde  bien  une   autre   conduite,    sa    charité 
tempère  toujours    son   zèle,  et    pendant  que 
l'amour  de  son  Dieu  l'anime  à  détruire  l'ido- 
lâtrie, l'amour  de  ses   frères   lui    apprend  à 
sauver  les  idolâtres  ;  il 
Moïse  les  tables  de  la 
rendus  indignes;  mais 
cette  loi  dans  son  cœur 
actions  et  dans  ses  paroles  ;  il  lui  donne  dans 
ses  discours  mille  fours  et  mille  formes  dif- 
férentes pour  la  rendre  plus  aimable  et  plus 
douce;  il  découvre  à  ces  awug'es  la  folie  de 
leurs  superstitions,  il  leur  apprend  après  le 
Sage  qu'ils  sont  eux-mêmes  hien  plus  excel- 
lents que  les  dieux  qu'ils  adorent,  que  d'une 
môme  boue  l'artisan  fait  indifféremment,  ou 
le  vase  d'opprobre  qu'ils  méprisent,  on  l'i- 
dole qu'i  s  respectent,  61  que  celui-là  mérite 
seul  d'être  adoré  qui  n'est  pas  l'ouvrage  de 
l'hom  ne.  mais   l'ouvrier  de  toutes  l^s  créa- 
turcs,  qui  les  a  faites  assez  belles   pour  mé- 
riter notre   admiration,  mais  trop  corrupti- 
bles et  trop  fragiles  pour  mériter  notre  culte. 
C'est  ainsi   que   notre  nouvel  apôtre  entrait 
dans  les  intérêts  de   Dieu,  dont  on  profanait 
la  gloire;    c'est  ainsi   que  plus  heureux  que 
Moïse  il  convertit,  au  rapport  de  saint  Am- 
hroise  ,  quaranle-huil   mille  hommes  ,   sans 
verser  ie  sang  d'un  seul  ;  c'est  ainsi  que,  de- 
venu le  char  de    triomphe  de   Jésus-Christ, 
comme   saint  Augustin    le  dit  des  apôtres,  il 
le    portait  de  ville    en    ville   et  de   province 
en  province,    non  pas  d'une  manière  sensi- 
ble, comme  l'imagination  des  sculpteurs  nous 
l'a    représenté,  non   pas   comme  les  païens 
avaient   coutume    dé    porter   leurs    idoles , 
comme  des  masses  pesantes  dont  ils  ne  pou- 
vaient  soutenir  le    poids,  dit   Isaïc    :    Fncta 
sunt  si  ,'ulacra    oneni    vestra   aruvi  pondère 
us(/ue  ad  lassitudinem  (Isa. ,  X.LV1   ;  mais  il  le 
porte  d'une    manière    toute  spirituelle,  dans 
son  cœur  par  l'amour,  dans  son  corps  par  la 
pénitence,  dans  sa  bouche  par  la  prédication 
de   son  Evangile,  selon  l'avis  de   l'Apôtre  : 
Glnrificate  et  portalé  Deuin  in  corpore  vestro. 
Voilà,  mon   Dieu,    vos    premiers   ennemis 
vaincus,  votre  gloire  rétablie,  et  l'unité   de 
votre  essence  enseignée  aux  idolâtres  qui  la 
multipliaient;  mais  la  bonté   souveraine  de 
votre  nature  est  encore  outragée  par  les  im- 
pudiques :  Chrislophle   est  trop  sensible    à 
cette  injure  pour  ne  la  pas  venger.  Dieu  est 
le  souverain  bien  de    l'homme;   c'est  en  lui 
seul  qu'il  doit  chercher,  et  son  bonheur,   et 
ses    délices,    parce  qu'il   n'y  a   que  lui  qui 
puisse  remplir  la  vaste  capacité  de  ce  cœur 
qu'il  a  formé  pour  lui.   Comme  il  est  l'au- 
teur de  notre  être,  dit  saint  Prosper,   il    est 
aussi   seul   le  centre  de  noir*?  béatitude  :    A 
quo  liibct  ut  homo   sit,  apud   Muni  habet  ut 
ei  bene  sit  (  Prosp.,  sent.  237  ).  Cependant  , 
ô  corruption  funeste  de   notre   cœur  1    nous 
voulons   tous  être  heureux,  et    nous  cher- 
chons notre  bonheur  dans  la  créature   plu-« 
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loi  qu'on  Dieu,  dit  saint  Augustin,  nous  quit- 
tons le  souverain  bien  pour  nous  attacher 
aux  biens  du  dernier  ordre  ;  et  niellant  la 
créature  en  parallèle  avec  le  Créateur,  pour 
délibérer  sur  la  bonté  de  l'un  et  de  l'autre  , 
nous  décidons  en  faveur  de  la  créature  , 
puisque  nous  l'embrassons  au  préjudice  de 
Dieu.  Ah  !  Messieurs  ,  que  ce  jugement  lui 
est  injurieux  I  que  la  passion  qui  le  pro- 
nonce est  aveugle,  que  le  cœur  qui  s'y  sou- 
met est  malheureux  !  Tout  homme  possédé 
de  quelque  passion  fait  cet  outrage  à  Dieu  ; 
l'ambitieux  qui  viole  ses  lois  les  plus  saintes 
pour  arriver  à  ses  fins,  ne  lui  préfère-l-tf 
pas  les  honneurs  qu'il  brigue  1  l'avare  qui 
s'engraisse  du  sang  des  pauvres  par  ses  usu- 
res, ne  juge-t-îl  pas  que  les  richesses  valent 
mieux  que  lui?  Mais  le  voluptueux,  l'impu- 
dique, qui  méprisant  ces  plaisirs  chastes  et 
innocents  qu'on  peut  goûler  en  Dieu,  cher- 
che dans  les  créatures  des  plaisirs  infâmes 
qui  le  déshonorent,  qui  l'aveuglent,  qui  l'in- 
quiètent au  lieu  de  le  rendre  heureux,  ah  1 
quelle  injure  ne  fait-il  pas  à  son  Dieu  ?  Sua- 
vités célestes,  dit  ce  malheureux,  torrents 
de  volupté,  douces  effusions  de  la  divinité  , 
doux  commerce  de  Dieu  avec  l'homme,  dont 
on  me  parle  si  souvent,  amour  divin,  tu  n'as 
rien  qui  me  puisse  charmer;  c'esl  dans  les 
idées  d'un  amour  profane,  dans  les  fantômes 
dont  il  m'entretient,  dans  les  objets  qu'il  me 
présente,  et  dans  les  plaisirs  qu'il  me  pro- 
cure, que  je  trouve  de  quoi  me  rendre  heu- 
reux; c'est  à  cet  amour  profane  que  je  veux 
ouvrir  mon  cœur,  donner  tous  mes  soins  et 
toutes  mes  pensées,  consacrer  mes  veilles  et 
mon  repos,  sacrifier  mes  biens  mêmes; 
voilà  le  contre  de  mon  bonheur  et  de  ma  joie. 
Milù  adliœrere  carni  meœ  bonum  est.  Tels 
étaient  les  sentiments  des  païens  que  Chris- 
tophle  entreprend  de  convertir  ;  car  dos  lors 
qu'on  ne  connaît  pas  Dieu,  la  première  idole 
qu'on  adore,  c'est  son  corps,  c'est  soi-même. 
Mais  que  notre  saint  trouve  bien  !e  secret 
de  renverser  celte  idole  comme  les  autres  !  1,1 
leur  apprend,  comme  saint  Augustin  l'a  dit 
depuis,  qu'on  ne  trouve  la  véritable  volupté 
qu'en  Dieu  seul;  qu'à  quelque  objet  que 
s'attache  le  cœur  de  l'homme  hors  de  lui,  il 
ne  rencontre  que  douleur  et  qu'affliction,  ad 
dolorcs  figitur  ;  que  les  voluptueux  aimant 
dos  choses  nuisibles,  sont  malheureux,  pen- 
dant qu'ils  les  désirent,  et  plus  malheureux 
encore  quand  ils  les  possèdent  :  Miseri  sunt 
magis  habendo  quod  amant ,  quam  carendo 
(Aug.Jn  ps.XXYI  ;  enfin  queDieu  est  un  bien 
si  plein,  si  parfait,  si  simple,  qu'on  ne  peut 
être  en  repos  quand  on  le  quitle  pour  des 
beautés  fragiles,  cl  que  l'âme  raisonnable  est 
< 'Ile-même  quelque  chose  de  si  grand,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  au-dessus  d'elle  qui 
puisse  la  rendre  heureuse, et  qu'ainsi  tous  ces 
faux  plaisirs  que  saint  Augustin  nomme  des 
semences  de  douleurs,  étant  infiniment  au- 
iloss>.us  d'elle,  elle  n'y  peut  trouver  que  sa 
houle  et  son  supplice. 

'  Vrérilés  solides,  qui  eurent  une  admir.abjp 
énergie  dans  la  bouche  de  notre  saint,  mais 
qui  perdent  beaucoup  de  leur  vertu  dans  la 


mienne  ;  vérités  qui,  soutenues  par  ce  zèle 
ardent  qui  le  faisait  parler  pour  la  gloire  de 
son  Dieu,  éclairèrent,  amollirent ,  emportè- 
rent tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  les 
entendre.  Ces  cœurs  aveugles  qui  ne  soupi- 
raient que  pour  leurs  sales  plaisirs,  et  qui 
s'écriaient  tantôt  avec  Epicure  ,  qu'ils  ne, 
voulaient  s'attacher  qu'à  leur  chair  :  Mihiad-* 
hœrere  carni  meœ  bonum  est  ;  ces  cœurs  chan- 
gent bien  de  langage  quand  Christophle  leur 
a  parlé;  je  les  entends  s'écrier  avec  le  pro- 
phète, que  ce  n'est  plus  dans  la  volupté  du 
corps,  mais  dans  l'amour  du  véritable  Dieu 
qu'ils  trouvent  leur  bonheur  et  leur  joie  : 
Milù  autem  adhœrere  Deo  bonum  est.  El  ne 
croyez  pas,  Messieurs,  que  je  prodigue  ici 
en  laveur  de  notre  grand  patron  un  encens 

3u'il  n'a  pas  mérité,  que  j'attache  à  son  cha,r 
e  triomphe  des  ennemis  qu'il  n'a  pas  vain- 
cus, que  je  ne  vous  parle  de  son  zèle  que  su,r 
des  conjectures  légères,  el  que  je  vous  racole 
plutôt  ce  qu'il  a  pu  faire  que  ce  qu'il  a  fait  ; 
le  grand  saint  Ambroise  est  garant  de  tout 
ce  que  j'avance  ;  mais  vous,  illustres  péni- 
tentes, qui  m'entendez  maintenant  du  haut 
du  ciel,  fameuses  conquêtes  de  noire  saint  , 
Anicettc  el  Aqueline,  que  Samos  vit  autre- 
fois au  nombre  de  ses  courtisanes,  et  que 
l'Eglise  honore  aujourd'hui  parmi  ses  mar- 
tyres, n'êtes- vous  pas  des  preuves  vivantes 
de  ce  qu'il  a  fait;  el  si  nous  étions  dignes 
d'entendre  votre  voix,  ne  diriez-vous  pas  que 
vous  voulûtes  perdre  Christophle  ,  et  qu'il 
vous  sauva  ?  que  vous  voulûles  l'embraser 
d'un  fou  profane,  et  qu'il  vous  embrasa  d'un 
feu  divin?  que  vous  tâchâtes  de  lui  enlever 
la  couronne  de  sa  chasteté,  et  qu'il  vous  fit 
partager  avec  lui  celle  de  son  martyre  ? 
Voilà,  Messieurs,  des  trophées  éternels  des 
victoires  de  notre  saint  ;  victoires  qu'il  ne 
remporta  que  parce  qu'il  fut  très-sensible 
aux  intérêts  de  son  Dieu  ;  victoires  par  les- 
quelles il  mérita  d'être  le  protecteur  et  le 
patron  de  voire  église  :  Qui  vicerit,  faciam 
illum  columnam  in  tcmplo  Dn  mei. 

C'est  en  cette  qualité  qu'il  a  toujours  les 
yeux  ouverts  sur  vous,  qu'il  porte  vos  priè- 
res el  vos  si  ai  pi  rs  jusqu'au  Irôue  de  Dieu,  qu'il 
lui  représente  vos  besoins  les  plus  pressants; 
car  s'il  s'intéressa  si  fort  pour  le  salut  des 
hommes  pendant  qu'il  était  encore  sur  la  terre, 
et  qu'il  n'y  recevait  que  quelques  gouttes  de 
celte  source  de  charilé  qui  coule  du  cœur  de 
Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme,  ahl  mainte- 
nant qu'il  est  dans  son  sein,  plongé  dans  cet 
océan  d'amour  qui  le  pénètre  de  toutes  paris, 
quels  sentiments  de  bonté  n'a-l-il  point  pour 
nous  1  Dcus  ckaritas  est,  et  quant o  quis  con- 
junclior  Deo ,  tanto  plenior  charitale.  Mais 
nous  rendons-nous  dignes  de  sa  protection 
et  de  son  amour?  Entrons-nous  comme  lui 
dans  les  intérêts  de  Dieu,  en  nous  oppo- 
sant avec  courage  à  lous  ceux  qui  l'oflen- 
sent  ?  Hélas  !  avec  quelles  larmes  voyons- 
nous  les  chrétiens  insensibles  à  toutes  les 
injures  de  Jesus-Christ,  tantôt  autoriser  lo 
péché  par  des  applaudissements  criminels, 
tantôt  lo  tolérer  par  une  lâche  condescen- 
dance, tantôt  n'en  pas  gémir  par  une  dure'é 
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plus  que  barbare?  Quoi  !  si  vous  êtes  l'œil 
de  Jésus-Chrisl  par  le  rang  que  vous  tenez, 
ou  dans  l'Eglise,  ou  dans  l'Etat,  ou  dans  vo- 
tre famille,  ne  devez-vous  pas  pleurer  ses 
injures?  si  vous  êtes  la  langue  de  Jésus- 
Christ  par  le  ministère  de  la  parole  dont  il 
vous  a  chargé,  ne  devez-vous  pas  gémir,  vous 
plaindre,  reprendre  ses  ennemis  quand  ils 
l'offensent?  si  vous  êtes  le  bras  de  Jésus- 
Christ  par  l'autorité  qu'il  vous  donne,  ou  la 
charge  que  vous  exercez,  n'est-ce  pas  à  vous 
à  combattre  pour  lui  ?  en  un  mot,  si  vous 
êtes  l'un  de  ses  membres  et  que  vous  ayez 
encore  quelque  liaison  avec  cet  adorable 
chef,  pouvez- vous  ne  pas  sentir  tout  ce  qu'il 
souffre  ?  et  si  vous  y  êtes  insensible,  n'est-ce 
pas  une  preuve  infaillible  que  vous  êtes  un 
membre  mort  ou  léthargique,  qui  ne  parti- 
cipe plus  aux  influences  du  chef?  Ressentons 
donc  vivement,  Messieurs,  tous  les  outrages 
de  notre  Dieu,  élevons-nous  contre  tous  ceux 
qui  osent' l'offenser,  et  que  ses  plus  mortels 
ennemis  sachent  que  tous  les  chrétiens  sont 
soldats  ,  quand  il  s'agit  des  intérêts  de 
Dieu,  dit  Terlullien  :  Adversus  majeslatis  re- 
bellent omnis  homo  miles.  Qu'un  médisant 
craigne  d'ouvrir  la  bouche  et  de  déchirer 
ses  frères  en  notre  présence  ;  qu'un  blasphé- 
mateur sache  qu'il  aura  autant  d'accusateurs 
que  de  témoins  de  ses  blasphèmes;  qu'un 
impudique  soit  obligé  d'étouffer  ses  paroles 
déshonnêles  dont  il  empoisonne  tous  ses  dis- 
cours; enfin  que  tous  les  pécheurs  tremblent, 
dit  saint  Chrysostome,  qu'ils  s'observent,  et 
qu'avant  que  de  commettre  un  péché  ils 
regardent  autour  d'eux  s'il  n'y  a  point  quel- 
qu'un prêta  le  venger,  ou  par  un  châtiment 
sévère,  ou  par  une  correction  hardie;  ce 
n'est  pas  là,  Messieurs,  un  simple  conseil 
que  je  vous  donne,  c'est  une  loi  que  je  vous 
impose  après  le  grand  apôtre  saint  Paul: 
Ne  vous  contentez  pas,  dit-il,  de  ne  pas  par- 
ticiper aux  péchés  de  vos  frères,  mais  re- 
prenez les,  corrigez-les  :  Magis  aulem  re- 
darguite  (Ephes.,  V);  loi  qui,  selon  saint 
Augustin  (De  Civit.,  lib.  I,  c.  9  ),  n'est  pas 
seulement  pour  les  ecclésiastiques  et  pour 
les  pasteurs,  mais  pour  tous  les  fidèles,  qui 
doivent  ressentir  aussi  vivement  les  outra- 
ges de  Jésus-Christ  que  leurs  propres  inju- 
res. Si  vous  imitez  celte  sensibilité  et  ce  zèle 
de  Christophle,  vous  mériterez  comme  lui  de 
devenir  insensibles  à  vos  propres  peines;  ce 
fut  sa  récompense;  et  c'est  aussi  la  seconde 
partie  de  son  éloge  en  peu  de  mots. 

SECOND    POINT. 

Comme  Jésus-Christ  a  deux  portes  pour 
entrer  dans  le  cœur  de  l'homme,  dit  saint 
Augustin  (inpsal.  CXLI  )  ,  la  crainte  du 
véritable  mal  et  l'amour  du  véritable  bien, 
le  démon  tâche  aussi  de  s'y  glisser  par  les 
deux  mêmes  portes  :  d'une  crainte  lâche 
qui  nous  l'ail  appréhender  ce  qu'il  faut  mé- 
priser, et  d'une  cupidité  aveugle  qui)  nous 
fait  aimer  ce  qu'il  f  iut  haïr  :  Duas  hnbcl  val- 
ras,  cupidilutis  el  limoris.  Le  démon  veut-il 
perdre  cet  homme  qui  a  du  penchant  à  l'a- 
varice ?  il  présente  de  grandes  espérances  à 
son  esprit,  il  lui  promet  une  grande  fortune, 


et  c'est  par  là  qu'il  s'ouvre  la  porte  de  la  cu- 
pidité pour  entrer  dans  son  cœur  :  Cupis  ali- 
quid  terrenum,  et  hac  intrat  ;  veut-il  empê- 
cher un  pécheur  de  pratiquer  la  pénitence  ? 
il  lui  inspire  la  crainte  d'une  maladie  fâ- 
cheuse s'il  la  continue  ;  veut-il  en  porter 
un  autre  à  quelque  injustice  manifeste  ?  lu 
perdras  ton  bien,  dit-il,  si  tu  ne  fais  celte 
action  mauvaise  ;  voilà  la  porte  de  la  crainte 
par  laquelle  il  le  surprend  :  Times  aliquid 
terrenum,  et  hac  intrat. 

Notre  saint  fut  tenté  par  ces  deux  voies.  Le 
monde  lui  promettait  et  ce  qu'il  a  de  plus  écla- 
tant dans  ses  grandeurs,  et  ce  qu'il  a  de  plus 
doux  dans  ses  plaisirs,  s'il  voulait  adorer  les 
idoles  qu'il  renversait;  mais  comme  il  avait 
déjà  reçu  Jésus-Christ  dans  son  cœur  par  la 
charité,  le  démon  n'y  put  entrer  par  la 
cupidité.  Ne  craignez-vous  point,  Messieurs, 
que  ce  redoutable  ennemi  ne  fasse  par  la 
crainte  de  la  douleur  ce  qu'il  n'a  pu  faire 
par  l'amour  des  plaisirs,  et  que  la  foi  de 
Christophle.  ne  soit  ébranlée  par  les  sup- 
plices rigoureux  dont  on  le  menace  ?  Ah  !  il 
a  appris  de  l'apôtre  saint  Paul  que  tout  ce 
qui  n'arrache  point  notre  cœur  à  Jésus- 
Christ  ne  doit  point  être  regardé  comme  un 
supplice:  les  roues,  les  chevalets,  le  fer  et  le 
feu  dont  vous  me  menacez  peuvent  me  sépa- 
rer de  ce  corps  de  boue,  de  ces  biens  fragiles 
que  je  possède,  de  ces  parents  auxquels  la 
nature  nous  attache  par  des  liens  si  doux  , 
mais  tout  cela  ne  saurait  me  séparer  de 
Jésus-Christ,  auquel  je  suis  uni  par  l'amour  : 
Quis  nos  separabit  a  charilate  Chrisli?  an  per- 
scculio,  an  gladius? 

Je  dis  quelque  chose  de  plus,  et  je  le  dis 
après  le  grand  saint  Basile  (Apud  Gregor. 
Naz.,  de  Laud.  Basilii),  que  les  saints  sont 
insensibles  à  tout,  parce  qu'ils  n'ont  rien  sur 
la  terre  en  quoi  l'on  puisse  les  affliger.  Que 
pouvez-vous  me  faire  souffrir,  disait  ce  gé- 
néreux évéque  au  préfet  Modeste.  Sera-ce 
la  confiscation  de  mes  biens?  la  pauvreté 
m'en  met  à  couvert.  Sera-ce  l'exil?  je  n'ai 
pas  sujet  de  le  craindre,  puisque  je  regarde 
toule  la  terre  comme  un  lieu  de  bannisse- 
ment pour  moi.  Sera-ce  la  rigueur  des  sup- 
plices? la  faiblesse  de  mon  corps  atténué  par 
la  pénitence  ne  la  saurait  souffrir.  Sera-ce 
enfin  la  mort?  je  la  recevrai  comme  une  fa- 
veur extrême,  puisqu'elle  doit  me  réunir  à 
celui  pour  lequel  je  vis.  ou  plutôt  pour  le- 
quel je  suis  déjà  plus  de  demi-mort.  C'est  par 
ce  généreux  dégagement  de  toutes  choses 
que  les  martyrs  étaient  insensibles  aux  mena- 
ces ;  mais  le  nôtre  est  insensible  ou  plutôt 
inaccessible  à  la  douleur  même.  Ne  croyez 
pas,  Messieurs,  que  je  veuille  ici  louer  dans 
notre  saint  une  vertu  purement  stoïque  ;  l'in- 
sensibilité affectée  dont  ces  philosophes  pro- 
fanes se  piquaient  n'était  qu'un  mensonge  : 
moins  leur  douleur  éclatait  au  dehors,  plus 
elle  les  dévorait  au  dedans  ;  leur  front  était 
serein,  et  leur  cœur  plein  d'agitation  et  de 
trouble  ;  ils  voulaient  que  leur  âme,  retran- 
chée au  dedans  d'elle-même,  n'eût  aucun 
sentiment  de  ce  qui  se  passait  dans  son 
corps ,  mais  ce  corps  déchiré   l'inquiétait 
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malgré  elle;  aussi  l'indolence  ne  peul-elie 
élre  un  effet  de  l'orgueil  qui  nous  attache 
davantage  à  nous-mêmes,  mais  de  l'amour 
qui  nous  en  sépare  et  qui  nous  unit  immé- 
diatement à  Dieu,  et  nous  l'ait  devenir  spiri- 
tuels et  par  conséquent  invulnérables  comme 
lui  :  Qui  adhœret  Deo  unus  spiritus  est. 

A'ous  allez  l'éprouver  dans  la  personne 
de  [Christophle-  Vous  l'avez  vu  sensible 
aux  injures  de  son  Dieu,  parce  que  l'amour 
l'unissait  à  lui  ;  admirez-le  à  présent  insen- 
sible à  ses  propres  supplices,  parce  que  ce 
même  amour  le  sépare  de  lui-même.  Que  les 
bourreaux  le  jettent  dans  un  bûcher  ardent, 
qui  devait  dans  un  moment  réduire  son 
corps  en  cendres,  vous  l'en  verrez  sortir 
triomphant  comme  les  enfanls  de  la  four- 
naise; qu'ils  retendent  sur  un  banc  de  fer 
embrasé  qui  devait  réirécir  ses  nerfs  et  dé- 
figurer tous  ses  membres,  vous  l'y  verrez 
tranquille  comme  sur  un  lit  de  roses  ;  qu'on 
distille  sur  son  corps  une  huile  bouillante 
qui  devait  porter  le  feu  dans  ses  veines,  ce 
sera  une  agréable  rosée  qui  le  rafraîchira; 
qu'on  le  mette  en  butte  aux  flèches  des  sol- 
dats, elles  retourneront  sur  eux  pour  leur 
crever  les  yeux  et  leur  faire  des  plaies  qui 
ne  pourront  être  guéries  que  par  son  sang; 
enfin  qu'on  lui  mette  un  casque  de  feu  sur 
la  tête,  il  ne  servira  qu'à  l'avertir  qu'il  est 
soldat  de  Jésus-Christ  et  qu'à  redoubler  le 
désir  qu'il  a  de  répandre  son  sang  pour  lui. 

Je  lis  dans  vos  cœurs  une  joie  secrète, 
Messieurs  ,  de  voir  Chrislophle  survivre  à 
tant  de  morts  et  demeurer  invulnérable  au 
milieu  de  tant  de  supplices  ;  mais  ce  qui  fait 
votre  joie  fait  sa  douleur  :  il  souffre  de  ne 
pouvoir  souffrir.  Quoi,  mon  Dieul  s'écrie-t-il 
en  cet  état,  le  bonheur  de  l'homme  est  d'a- 
voir un  corps  à  vous  sacrifier,  et  vous  ne 
souffrez  pas  qu'on  vous  immole  le  mien  !  Mon 
sang  brûle  d'ardeur  d'aller  se  mêler  au  sang 
de  Jésus-Christ  ,  et  vous  l'arrêtez  encore  I 
Tous  mes  membres  veulent  souffrir  pour  lui, 
et  vous  leur  ôtez  celte  gloire  1  Consolez-vous, 
grand  saint,  ce  n'est  pas  la  douleur  qui  fait 
les  martyrs,  c'est  l'amour  ;  ce  n'est  pas  le  feu 
sensible  qui  consume  leurs  membres,  c'est 
le  feu  spirituel  qui  embrase  leur  cœur:  votre 
corps  ne  souffre  rien,  et  par  là  vous  êtes  le 
témoin  de  la  puissance  de  Jésus-Christ,  qui 
suspend,  quand  il  lui  plait,  l'activité  des  élé- 
ments en  faveur  de  ses  disciples,  pour  faire 
voir  qu'il  en  est  le  maître.  Mais  votre  âme 
souhaite  avec  ardeur  de  tout  souffrir,  sem- 
blable au  généreux  martyr  saint  Ignace,  qui 
craignait  que  les  bêles  farouches  ne  respec- 
tassent son  corps, et  qui  était  résolu  de  leur 
faire  violence  et  de  les  irriter.  Roues,  croix, 
feux ,  bêtes  sauvages  ,  supplices  les  plus 
cruels  que  le  démon  puisse  inventer,  faites- 
moi  sentir  toutes  vos  rigueurs,  afin  que  je 
puisse  jouir  de  Jésus-Christ  :  Tola  tormentu 
diaboli  in  me  ventant,  lantum  Christo  fruar 
(lytuit.,  Efiisl.  ad  Rom.).  Chrislophle  soupi- 
rail de  la  sorte  pour  les  tourments  au  milieu 
des  tourments  mêmes;  aussi,  Dieu  qui  le 
dis|  enS''  des  rigueurs  du  martyre,  ne  veut-il 
oas  lui  en  dérober  la  couronne.  Il  ne  l'ac- 


corde pas  à  tout  le  monde,  dit  saint  Cyprien, 
il  faut  avoir  signalé  sa  foi  pour  mériter  une 
mort  si  glorieuse;  mais  il  ne  la  peut  refusera 
noire  saint,  et  je  vois  celui  que  tous  les  élé- 
ments avaient  épargné  succomber  sous  le  fai- 
ble bras  d'un  bourreau.  Il  meurt,  maisce  n'est 
qu'après  avoir  appelé  longtemps  la  mort  qui 
n'osait  l'attaquer,  non  plus  que  Jésus-Christ 
sur  la  croix,  s'il  ne  lui  eût  donné  le  signal 
en  baissant  la  tête,  dit  saint  Ambroise  :  Incli- 
nato  capite  vocavil  mortem. 

Mais  tout  mort  qu'il  est,  ne  vous  semble-l-il 
pas  encore  l'cnlendrc  vous  exhorter  du  haut 
du  ciel  à  élre  parverlu  ce  qu'il  futpar  miracle, 
à  ne  point  ressentir  les  maux  qui  vous  arri- 
vent, ou  dans  vos  biens,  quand  la  disgrâce 
vous  les  enlève,  ou  dans  votre  corps  quand 
les  maladies,  qui  sont  comme  vos  bourreaux 
domestiques,  le  tourmentent  et  le  font  souf- 
frir? Comment  être  insensible  à  des  douleurs 
si  violentes?  me  direz-vous.  Apprenez  de 
l'admirable  saint  Augustin  (Lib.  I,  de  Morib. 
Eccles.,  c.  22  et  23)  que,  comme  vous  n'êtes 
sensibles  que  par  votre  union  à  la  créature, 
vous  pouvez  devenir  insensibles  par  votre 
union  avec  Dieu.  L'on  a  toujours  beaucoup 
à  souffrir  sur  la  terre,  dit  ce  grand  docteur, 
parce  qu'on  y  est  attaché  par  une  infinité  de 
liens  qui  ne  peuvent  se  rompre  sans  peine  ; 
vous  souffrez  dans  la  perle  de  vos  biens  , 
parce  que  l'avarice  est  un  lien  qui  vous  y 
attache;  vous  ressentez  une  douleur  extrême 
si  la  mort  vous  enlève  vos  enfants  ou  vos 
amis,  parce  que  l'amour  vous  liait  à  eux; 
mais  la  chaîne  la  plus  pesante,  sous  laquelle 
notre  âme  gémit,  c'est  notre  propre  corps 
qui  l'inquiète  sans  cesse  par  la  crainte  de  la 
mort,  de  la  douleur,  du  travail  ;  chaîne  qui 
la  serre  de  si  près  qu'on  ne  peut  l'agiter  sans 
la  faire  souffrir  ;  elle  ne  veut  pas  qu'on  y 
touche  ni  par  la  pénitence,  ni  par  les  afflic- 
tions; elle  craint  encore  plus  qu'on  ne  la  lui 
arrache,  et  de  même  que  ces  malheureux 
captifs  dont  les  chaînes  se  sont  enfoncées 
dans  leur  chair,  frémissent  de  douleur  si  on 
les  agile  et  si  on  les  remue,  l'âme,  qui  s'est 
incorporée  avec  sa  chair  par  le  dérèglement 
de  ses  passions,  ressent  vivement  tout  ce 
qu'elle  souffre.  Tant  que  nous  ne  sommes 
affligés  que  dans  les  choses  extérieures  , 
comme  les  biens  ,  les  honneurs  ,  les  amis, 
nous  pouvons  peut  être  nous  mettre  au- 
dessus  de  la  douleur  par  la  force  de  la 
raison  :  Cum  alibi  patitur ,  niltil  patititr 
(Attg.,  lib.  de  Grat.  Novi  Test.,  c.  13)  ;  mais 
si  nous  sommes  affligés  dans  notre  propre 
chair,  la  douleur  est  trop  près  de  nous  pour 
ne  la  pas  sentir,  dit  le  prophète  :  Tribulatio 
proxima  est,  non  in  agio  meo ,  non  in  auro, 
sc/l  in  carne  mea  eut  copulor  (Aug.,  lib.  I  de 
Morib.  Eccl.,  c.  3).  Voilà  la  cause  de  notre 
douleur  dans  les  souffrances,  l'amour  de  no- 
tre âme  pour  notre  corps.  Mais  le  même 
saint  Augustin  nous  en  apprend  le  remède. 
Aimez  Dieu,  dit-il,  et  cet  amour  vous  ren- 
dra insensibles  à  toutes  vos  peines  ;  il  donnera 
à  votre  âme  des  ailes  fortes  qui  rélèveront 
au-dessus  de  celle  maladie  qui  vous  tour-, 
meule,  de  cet  ennemi  qui  vous  persécute,  d*j 
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ce  corps  qui  vous  fait  languir,  et  qui  vous 
porteront  jusque  dans  le  sein  de  Dieu,  où 
vous  trouverez  la  paix  au  milieu  de  vos 
peines  :  Super  omnem  carnificinam  libéra  vo- 
litabit  permis  pulcherrimis  et  integerrimis 
quibus  ad  Dei  complexum  amor  castus  inniti- 
tur.  Eh  quoi  1  continue  le  même  Père,  si 
l'amour  du  monde  vous  rend  insensibles  à 
tant  de  maux  que  vous  souffrez  pour  lui  ; 
fil  le  laboureur  ne  sent  pas  les  ardeurs  du 
Soleil  qui  le  brûle  au  milieu  des  campagnes  , 
parce  qu'il  aime  ses  moissons  et  sa  récolte  ; 
si  un  voluptueux  ne  sent  pas  la  dissipation 
•le  ses  biens,  l'affaiblissement  de  sa  santé,  la 
honte  de  sa  conduite,  parce  qu'il  aime  ses 
plaisirs;  si  l'ambitieux  est  insensible  aux 
rebuffades  qu'il  essuie  à  la  porte  des  princes, 
parce  qu'il  aime  les  honneurs,  ah  I  des  chré- 
tiens soutenus  de  l'amour  de  Dieu  ne  pour- 
ront-ils pas  souffrir  sans  murmurer  les  inju- 
res d'un  ennemi  qui  les  offense,  ou  les  ri- 
gueurs d'une  maladie  qui  les  a  bal?  Ne  seront- 
ils  pas  convaincus  qu'ils  doivent  autant 
souffrir  pour  posséder  Dieu  que  les  pécheurs 
souffrent  tous  les  jours  pour  le  perdre? 

Oui,  sans  doute,  nous  verrons  désormais 
les  plus  impatients  devenir  moins  sensibles  à 
leurs  disgrâces,  et,  semblables  à  cet  homme 
dont  parle  Terltillien,  qui  avait  le  secret  de 
suspendre  son  âme  au-dessus  de  son  corps 
Sans  le  secours  de  la  mort,  en  sorte  qu'il 
n'en  ressentait  pins  les  blessures,  votre  âme 
saura  se  détacher  de  sa  chair  par  la  force  de 
l'amour  :  Anima  sine  morte  fugitiva.  Et  dans 
cet  état,  unis  que  vous  serez  à  Jésus-Christ, 
qui  est  appelé  pierre  dans  l'Ecriture  ,  dit 
saint  Bernard,  vous  deviendrez  pierres,  c'est- 
à-dire  durs,  insensibles,  invulnérables  com- 
me lui.  L'un  vous  maltraitera,  vous  ne  vous 
vengerez  pas;  on  vous  dépouillera,  vous 
n'en  murmurerez  pas  ;  on  vous  calomniera, 
vous  ne  vous  en  plaindrez  pas  ,  parce  que 
vous  serez  dans  le  sein  de  Jésus-Christ  :  In 
pelra  habitant,  quid  mirum  si  in  modum  pe- 
trw  duruerit?  Mais  cette  insensibilité  sera 
l'effet  d'un  zèle  ardent  et  non  pas  d'une  stu- 
pidité grossière  ;  vos  sens  seront  soumis  et 
non  pas  détruits  ;  vous  ne  manquerez  pas  de 
douleur,  mais  vous  saurez  la  vaincre  et  la 
mépriser  comme  Christophle  ,  aûu  d'avoir 
part  à  la  gloire  qu'il  possède.  Ainsi  soit -il. 

PANÉGYRIQUE 

VE    SAINT   SULP1CE. 

fn  vita  sua  fecit  monsira,  el  iii  morle  mirabilia  opéra- 
nts est. 

Il  a  fait  des  merveilles  pendant  sa  vie,  il  en  a  \ail  après 
sa  mort  (Ëccli.,  XLV1I1, 15). 

Ce  n'est  ni  la  vie  seule,  ni  la  mort  seule 
qui  fait  les  saints  ;  vivre  avec  honneur,  ce 
n'est  pas  toujours  un  litre  de :  sainteté ,  té- 
moin ces  chrétiens  inconstants  dont  la 
course  glorieuse  finit  souvent  par  une  mort 
impie  ;  témoin  ces  héros  profanes  dont  les 
fausses  vertus  nous  arrachent  des  éloges  qui 
ne  leur  sont  pas  dus  ;  on  admire  leur  vie, 
mais  on  déie-le  leur  mort,  cl  pendant  qu'on 
les  loue  sur  la  terre  où  ils  ne  sont  plus,  on 
les  tourmente  peut-être  dans  les  eufers  où 


ils  sont,  parce  qu'après  avoir  vécu  en  héros, 
ils  sont  morts  en  athées  :  Laudantur  vbi  non 
sunt,  cruciantur  ubi  sunt.  Bien  mourir  aux 
yeux  des  hommes,  ce  n'est  pas  non  plus  nn 
gage  incontestable  de  la  gloire  ;  tel  qu'on 
voit  à  ce  moment  fatal  se  consumer  en  sou- 
pirs, s'épuiser  en  aumônes,  faire  éclater  les 
beaux  sentiments,  ne  sera  pas  justifié  sur 
les  désirs  de  sa  mort,  mais  condamné  comme 
Auliochus  pour  les  désordes  de  sa  vie.  Mais 
couronner  les  merveilles  de  sa  vie  par  celles 
de  sa  mort,  consacrer  une  course  sainte  par 
une  fin  plus  glorieuse,  être  plus  grand  dans 
le  tombeau  qu'on  ne  le  fut  jamais,  c'est  le 
caractère  infaillible  des  saints,  et  c'est  celui 
du  fameox  évêque  dont  nous  honorons  la 
translation  aujourd'hui. 

Son  éloge  serait  bientôt  fait,  chrétiens,  si 
je  n'avais  à  vous  le  faire  voir  que  sur  la 
chaire  épiscopale  qu'il  a  si  dignement  rem- 
plie; voua  le  verriez  conform»-  à  ce  portrait 
que  saint  Basile  a  fait  d'un  saint  évêque  (lieg. 
80)  :  comme  un  dispensateur  fidèle  des 
mystères  de  Dieu,  faire  de  sa  loi  la  règ'e  in- 
violable de  sa  conduite;  comme  un  modèle 
parfait,  donner  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus qu'on  doit  suivre  ;  comme  un  œil  vigi- 
lant, conduire  les  membres  de  Jésus-Christ 
et  les  appliquer  aux  fondions  qui  leur  sont 
propres;  comme  un  pasleur  zélé  ,  être  prêt 
à  donner  sa  vie  pour  son  troupeau  ;  comme 
un  médecin  charitable,  panser  les  plaies  des 
âmes  faibles  ;  comme  un  père  libéral,  donner 
à  ses  enfants  le  pain  de  la  parole;  comme 
un  sage  architecte  du  temple  de  Dieu,  polir 
toutes  les  pierres  de  ce  saint  édifice  et  les 
placer  dans  leur  rang  sur  le  fondement  des 
prophètes  et  des  apôtres.  Vous  le  verriez, 
selon  l'idée  de  saint  Bernard  (De  Consid-,  lib. 
IV,  c.  k),  parler  aux  rois  avec  la  liberté 
de  Jean-Baptiste  ,  traiter  les  Egyptiens 
avec  la  sévérité  de  Moïse,  faire  sentir  aux 
impudiques  le  zèle  de  Phinée.  En  lui  les 
fourbes  tiouveraient  un  autre  saint  Pierre, 
les  blasphémateurs  un  autre  saint  Paul,  les 
profanateurs  du  temple  un  autre  Jésus- 
Christ  ;  mais  en  tout  cela  vous  ne  verriez 
que  la  moitié  de  lui-même  ,  et  pour  vous  le 
faire  voir  tout  entier,  je  ne  veux  point  sé- 
parer sa  chaire  épiscopale  de  son  tombeau, 
les  reliques  de  son  esprit  de  celles  de  son 
corps,  sa  vie  de  sa  mort  :  In  vita  sua  fecit 
monstra,  et  in  morte  mirabilia  operatus  est. 

Car  saint  Sulpice  a  fait  des  prodiges"  dahs 
ces  deux  étals ,  et  vous  allez  voir  que  les 
merveilles  de  sa  mort  onl  été  la  récompen- 
se des  merveilles  de  sa  vie.  11  est  glorieux 
dans  l'humiliation  du  sépulcre,  parce  qu'il 
fut  humble  dans  la  gloire  du  monde  ,  c'est 
ma  première  proposition,  il  est  vivant  dans 
le  sein  de  la  mort,  parce  qu'il  fut  toujours 
mort  aux  délires  de  la  vie,  c'est  ma  seconde 
proposition.  Prodige  de  gloire  dans  l'humi- 
liation el  d'humilité  dans  la  gloire,  voilà  ma 
première  partie.  Prodige  de  vie  flâfrs  la  mort 
et  de  mort  dans  la  vie,  \oilà  la  seconde  et 
tout  mon  dessein.  Demandons  pour  le  rem- 
plir avec  édification  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  Marie,  Ave,  etc. 
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PREMIER   POINT. 

Ç'csi  un  oracle  de  Jésus-Christ  que  celui 
qui  s'humilie  sera  exalté,  et  que  qui  sait 
jnépriser  la  gloire  la  trouvera  dans  le  mépris 
même  qu'il  en  fait  :  Qui  se  humiliât  exulla- 
bitur  :  oracle  qui  sera  vérifié  non-seulement 
au  jour  du  Seigneur,  où  sa  justice  élèvera 
sur  le  trône  ceux  que  leur  humilité  cachait 
dans  la  poussière,  comme  parle  le  prophète, 
mais  à  la  mort  même  ,  où  les  saints  seront 
glorifiés  dans  loul  ce  qu'ils  ont  méprisé  pen- 
dant leur  vie,  et  les  pécheurs  humiliés  dans 
tous  les  objets  de  leur  fausse  gloire.  Or  le 
pécheur  lire  principalement  sa  gloire  de  trois 
choses  dans  lesquelles  il  sera  humilié  :  il  se 
glorifie  de  son  corps,  et  il  sera  corrompu;  de 
son  nom, et  il  sera  anéanti; de  ses  biens,  cl  ils 
seront  dissipés;  mais  pour  vous,  Sulpice  , 
qui  regardâtes  toutes  ces  choses  avec  un  gé- 
néreux mépris,  vous  y  trouverez  votre  gloire 
après  votre  mort, vous  venez,  et  votre  corps 
honoré,  et  votre  nom  célébré,  et  vos  biens 
multipliés.  In  morte  mirabilia  operatus  est. 

1.  Le  premier  et  le  plus  indigne  objet  de 
la  gloire  des  pécheurs  ,  c'est  leur  corps  ;  on 
peut  le  regarder,  dit  saint  Augustin,  ou 
comme  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  comme  la  vic- 
time du  péché;  comme  l'ouvrage  de  Dieu,  ce 
corps  est  admirable  dans  l'harmonie  de  ses 
parties,  dans  la  vivacité  de  ses  sens,  dans  les 
charmes  de  sa  beauté  ;  comme  la  victime  du 
péché,  il  est  digne  d'horreur  par  la  corrup- 
tion qui  ie  défigure,  par  les  maladies  qui  le 
tourmentent,  par  la  concupiscence  qui  le 
domine  :  Duo  consideranda  sunt  in  noslro 
corpore,  figmentum  Dei  et  pœna  merili...  11- 
hid  habes  de  benrficio ,  illùa  habes  de  suj>pli- 
cio  (Inpsal.  CLXI);  et  cependant  le  pécheur 
aveuglé  par  les  avantages  de  son  corps  en 
oublie  les  disgrâces  ,  y  met  toute  sa  gloire, 
et  ne  pense  pendant  sa  vie  qu'à  faire  hono- 
rer cette  idole  animée. 

Sulpice  n'en  use  pas  ainsi,  Messieurs  ;  il 
voit  dans  son  corps  ass<'z  de  perfection  pour 
comprendre  qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu  et 
qu'il  sera  quelque  jour  le  sujet  de  sa  gloire; 
mais  il  y  voit  assez  de  faiblesse  pour  recon- 
naître qu'il  est  la  victime  du  péché,  et  qu'il 
doit  être  à  présent  le  sujet  de  sa  honte  :  dans 
cette  pensée,  qui  pourrait  dire  l'horreur  qu'il 
a  de  sa  chair,  le  mépris  avec  lequel  il  la 
traite,  le  soin  qu'il  a  de  la  défigurer  cl  de  l'a- 
néantir aux  yeux  du  monde?  Qui  me  déli- 
vrera, dit-il  avec  l'Apôtre,  du  poids  honteux 
de  ce  corps  mortel?  Il  m'exerce  et  me  cor- 
rompt, s'il  est  en  santé  ;  il  m'abat  et  me  fait 
languir  dans  mes  devoirs  ,  s'il  est  infirme  ; 
je  suis  obligé  de  le  nourrir  comme  le  com- 
pagnon de  ma  servitude  ,  et  de  le  craindre 
comme  l'ennemi  do  ma  liberté;  il  faut  que  je 
le  haïsse  comme  la  chaîne  qui  me  tient  cap- 
tif, et  que  je  le  respecte  comme  le  cohéritier 
de  ma  gloire  ;  si  je  l'affaiblis  avec  excès,  il 
m'abandonne  dans  les  exercices  de  la  cha- 
rité où  j'ai  besoin  de  son  secours  ;  si  je  le 
ménage  pour  m'en  servir,  il  se  révolte,  il 
arme  contre  moi  toutes  ses  passions ,  il  veut 
•<ue  je  l'aime  au  préjudice  de  mon  Dieu;  en 
ton-mot,  ce  corps  est  un  ennemi  qui  me  flatte 


et  un  ami  qui  me  trahit,  et  je  rie  veux  penser 
qu'à  le  détruire  et  à  l'humilier  pour  m'unir 
à  Jésus-Christ  :  Desiderium  habens  dissoivi  et 
esse  cum  Chrislo, 

Mais  voici,  chrétiens,  la  récompense  de  ce 
corps  humilie  ;  il  retrouve  dans  le  tombeau 
toute  la  gloire  dont  il  l'a  privé  pendant  sa 
vie  :  il  le  haïssait  comme  le  sujet  de  sa  hon- 
te, après  sa  mort  il  commence  à  l'aimer  com- 
me l'instrument  de  sa  gloire;  pendant  sa 
vie  il  demandait  d'en  être  séparé  ,  depuis  sa 
mort  il  soupire  pour  y  être  réuni;  pendant 
sa  vie  il  le  défigurait  pour  le  rendre  mépri- 
sable aux  yeux  des  hommes,  depuis  sa  mort 
il  répand  sur  ses  cendres  quelques  rayons 
de  sa  gloire  et  quelques  écoulements  de  sa 
puissance  pour  le  faire  respecter;  enfin  pen- 
dant sa  vie  il  le  dérobait  aux  objets  du 
monde  qui  pouvaient  le  corrompre  cl  le  pro- 
faner, après  sa  mort  le  inonde  le  cherche 
pour  l'honorer,  on  court  en  foule  à  son  tom- 
beau, l'église  de  Bourges  ne  contient  plus 
le  nombre  infini  de  malades  que  le  bruil  do 
ses  miracles  y  appelle  ,  l'on  est  obligé  d'en 
renverser  les  murailles  et  d'en  étendre  les 
borne-,  et  ce  discours  n'en  aurait  point  si 
j'y  voulais  renfermer  tous  les  malades  gué- 
ris ,  les  aveugles  éclairés  ,  les  paralytiques 
fortifiés,  les  morts  ressuscites  cl  toutes  les 
grâces  sorties  de  son  tombeau  comme  du  tré- 
sor secrel  de  la  miséricorde  de  Dieu  qui  les 
opère,  dit  saint  Augustin,  De  thesauro  secreti 
lui  (Confess.,  I.  IX  ,  c.  7).  Je  dis  que  Dieu 
les  opère,  car  vous  me  désavoueriez  du  haut 
du  ciel,  grand  saint,  si  je  pensais  ici  à  vous 
faire  honorer  au  préjudice  de  Dieu  qui  mé- 
rite seul  de  l'être,  Soli  Dco  honor  ;  vous  n'êtes 
que  le  ministre  «le  sa  puissance  et  le  dispen- 
sateur de  ses  grâces,  comme  vous  le  fuies 
pendant  voire  vie  ;  loute  votre  gloire  c'est 
de  servir  encore  à  la  sienne;  vous  êtes  le 
canal  ,  et  il  est  la  source  de  ces  influences 
que  vous  répandez;  c'est  sa  vertu  que  nous 
honorons  en  vous ,  et  si  l'on  nous  voit  pro- 
sternés devant  vos  reliques,  devant  ces  cen- 
dr  s  qui  conservent  un  germe  d'irnmorla- 
lilé,  comme  parle  saint  Ambroise ,  devant 
ces  vers  et  cette  poussière  dont  les  murs  de 
la  Jérusalem  céleste  doivent  être  rcbâiis, 
dit  saint  Bernard  (Serin.  11  in  vigil.  Nu  t.. 
Boni.),  si  nous  les  respectons,  nous  ne  som- 
mes pas  idolâtres  d'un  cadavre  corrompu, 
mais  adorateurs  de  la  puissance  d  fin  Dieu 
qui  opère  par  lui  tant  de  merveilles,  cl  quj 
le  doit  ressusciter  pour  la  gloire  :  Honoro  in 
cintre  morluorum  semen  nùernilatis. 

N'attendez  pas  le  même  honneur  pour 
votre  corps,  pécheurs,  qui  y  mettez  aujour- 
d'hui loule  votre  gloire;  idolâtres  de  sa 
santé,  fiers  d:'  sa  beauté,  vous  en  faites  l'ob- 
jet principal  de  vos  soins  1  la  vanité  n'a  ja- 
mais assez  d'affectations,  ni  l'amour-propro 
assez  déménagements  pour  lui;  l'art  n'ou- 
blie rien  pour  lui  donner  des  charmes  trom- 
peurs, on  le  pare,  on  le  farde,  on  le  déguise 
par  mille  artifices,  et  l'on  ose  transformer  ce 
corps  fait  à  l'image  de  Dieu  pour  le  faire 
adorer  à  sa  place,  ne  sachant  pas,  dit  sailli. 
Cvprien,  que  c'est  faire  outragé  au  Créateur 


nu 


ORATEURS  SACRES.  DR  LA  ROCHE. 


Htt 


de  vouloir  réformer  son  ouvrage,  et  que  si 
ces  traits  que  la  nature  nous  donne  viennent 
de  la  main  de  Dieu ,  ceux  que  l'art  y  ajoute 
viennent  de  la  main  du  diable.  Nescientes 
quia  opus  Dei  est  quod  nascitur,  diaboli  quod- 
cumque  mulatur  (Cypr.,  de  Discipl.  et  Hab. 
virg.).  Telle  est  cependant  la  passion  domi- 
nante du  sexe,  il  ne  connaît  point  d'autre 
gloire  que  celle  qu'il  tire  de  sa  chair,  et  pen- 
dant que  l'âme  étiqueet  défigurée  est  un  ob- 
jet d'horreur  aux  yeux  de  Dieu,  le  corps  se 
glorifie  de  trouver  des  adorateurs  parmi  les 
hommes;  mais  le  Seigneur  dispersera  les  os 
de  ceux  qui  veulent  leur  plaire  ,  dit  le  pro- 
phète :  Dissipabit  Dominas  ossa  eorum  qui 
hominibus  placent  (  Psal.  LU  )  ;  on  sera  hu- 
milié dans  celle  chair  dont  on  se  fait  une 
idole;  l'âme  qui  lui  donne  aujourd'hui  tous 
ses  soins  la  regardera  dans  le  sépulcre  avec 
indignation,  craindra  sa  réunion  co  urne  le 
surcroît  de  ses  supplices  ;  ces  adorateurs  qui 
n'ont  des  yeux  que  pour  elle  s'en  éloigne- 
ront avec  horreur,  et  pendant,  qu'on  s'em- 
pressera jusqu'à  la  fin  du  siècle  à  voir  et 
toucher  les  précieux  restes  du  corps  de  Sul- 
picc  ,  vos  plus  fidèles  amis  fuiront  la  puan- 
teur et  la  corruption  du  vôtre,  et  celle  chair 
qui  aura  fait  votre  gloire  pendant  voire  vie 
sera  votre  honte  éternelle  après  votre  mort. 
Pourquoi  donc  ne  la  pas  mépriser  à  l'exem- 
ple de  noire  saint?  pourquoi  de  l'héritage 
des  vers  faire  l'objet  indigne  de  votre  gloire? 
pourquoi  ne  pas  donner  aux  soins  d'une 
âme  immortelle  tout  ce  temps  que  vous  per- 
dez pour  un  corps  corruptible?  car  si  toute 
gloire  est  vaine,  dit  Tcrlullien  ,  celle  qu'on 
tire  de  sa  chair  est  la  vanilé  même;  c'est  des 
avantages  de  l'esprit  qu'un  chrétien  doit  se 
glorifier,  ou  du  moins,  s'il  peut  se  glorifier 
de  sa  chair,  que  ce  soit  lorsqu'il  la  voit,  ou 
mortifiée  par  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
ou  sacrifiée  par  la  violence  du  martyre  pour 
la  foi  de  Jésus -Christ.  Plane  gloriabitur 
Chris tianus  in  carne,  sed  cum  pr opter  Chri- 
stum  lacerata  duraient  (Tertul.,  de  Cullu 
fein.,  c.  3  ). 

2.  Suivons  encore  le  pécheur  dans  les  au- 
tres objets  de  sa  fausse  gloire  ,  pour  décou- 
vrir la  gloire  solide  de  notre  saint  dans  son 
tombeau.  Une  vaine  réputation  est  ce  qui 
flatte  plus  vivement  l'orgueil  du  monde,  l'on 
ne  veut  agir  que  pour  se  rendre  fameux  , 
chacun  veut  être  connu  et  distingué  dans 
son  étal,  et  la  plus  douce  récompense  de  l'a- 
dresse ou  de  la  vertu,  c'est  le  nom  et  la  ré- 
putation qui  la  suit;  mais  la  mort  vient  ,  et 
ce  nom  qu'on  a  tâché  de  rendre  célèbre  est 
enseveli  dans  un  éternel  oubli  ;  voilà  la  se- 
conde humiliation  du  pécheur  orgueilleux. 

Sulpice  ne  la  souffre  pas,  Messieurs  :il  re- 
trouve dans  le  tombeau  la  gloire  de  son  nom 
qu'il  méprisa  pendant  sa  vie;  alors,  éloigné 
de  ces  pharisiens  du  christianisme,  qui,  selon 
l'Evangile,  ne  font  toutes  leurs  œuvres  que 
pour  être  vus  cl  approuvés  des  hommes,  cl 
qui  ne  sont  vit!  idix  qu'au  bruit  de  la  iro:n- 
p  lie,  notre  saint  n'aima  rien  tant  dans  la 
%erlu  que  le  silence  et  les  ténèbres;  s'il  fait 
pénitence,  il  u'en  perd  pas  le  fruit  par  une 


vaine  ostentation  ;  je  ic  vois,  sous  les  habits 
pompeux  du  siècle  qu'il  n'a  pas  encore  quit- 
tés, couvrir  la  haire,  le  cilice,  les  chaînes 
qui  le  déchirent,  combattre  pour  Jésus-Christ 
sous  les  livrées  du  monde,  cacher  sous  des 
airs  communs  un  zèle  extraordinaire,  faiee 
régner  la  mortification  au  milieu  d'une  cour 
qui  la  déleste,  et  par  ces  innocenls  artifices 
vivre  pénitent  parmi  les  sensuels  ;  s'il  veut 
prier,  je  ne  le  vois  pas,  comme  nos  dévots 
orgueilleux,  courir  aux  églises  les  plus  fré- 
quentées, chercher  le  monde  dans  le  temple 
de  Dieu,  suivre  la  mode  dans  la  vertu  comme 
dans  tout  le  reste,  mais  adorer  Dieu  dans  les 
lieux  pauvres  où  on  l'abandonne,  s'ensevelir 
à  la  faveur  de  la  nuit  dans  les  masures  d'une 
église  déserte,  y  répandre  sans  distraction 
son  cœur  au  pied  des  autels;  et  ce  qui  est 
très-difficile,  dit  saint  Jérôme,  ne  point  cher- 
cher dans  sa  vertu  d'autre  témoin  que  Dieu: 
Difficile  est  Deo  tantum  judice  esse  conlentum; 
s'il  prêche,  il  pense  à  faire  connaître  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  à  se  faire  connaître  soi- 
même;  s'il  chasse  les  démons,  il  leur  défend, 
comme  le  Sauveur,  de  ne  rien  dire  à  sa 
gloire;  s'il  fait  parler  les  muets,  il  veut 
qu'ils  le  soient  toujours  sur  ses  louanges; 
s'il  rend  un  enfanl  mort  à  son  père,  il  se  dé- 
robe à  la  gloire  d'un  si  grand  miracle;  s'il 
retire  le  roi  même  des  portes  de  la  mort  par 
la  ferveur  de  ses  oraisons,  devenu  par  là  le 
père  et  du  prince  et  de  la  patrie,  pourquoi, 
dit-il  avec  saint  Paul,  me  regarder  comme 
l'auteur  de  ce  prodige  ?  c'est  à  Jésus-Christ 
qui  l'a  fait  qu'en  est  due  toute  la  gloire  : 
Nos  quid  intuemini  quasi  nostra  virtute  fece- 
rimus  (Act.  111)  ?  enfin  s'il  s'occupe  dans  sa 
jeunesse  à  rompre  les  chaînes  des  prison- 
niers, à  soulager  les  besoins  pressants  des 
pauvres,  à  bâtir  ou  réparer  des  églises  pour 
le  culte  de  son  Dieu,  cherche-l  il  en  tout  cela 
la  gloire  d'une  fausse  immortalité  qui  le  fasse 
connaître  aux  siècles  futurs?  non,  non,  Mes- 
sieurs, il  se  détruit  autant  qu'il  peut  dans 
l'estime  des  hommes,  il  s'éclipse  au  milieu 
de  ses  vertus,  et  semblable  à  ces  éclairs  qui 
répandent  partout  la  lumière  et  qui  rentrent 
aussitôt  dans  le  sein  de  la  nue  d'où  ils  sont 
sortis,  Sulpice  brille  par  l'éclat  de  ses  mira- 
cles et  se  cache  sous  les  nuages  de  son  hu- 
milité; plus  content  de  sa  vertu  quand  on  la 
censure,  que  quand  on  lui  applaudit,  il  voit 
avec  plaisir  sa  pénitence  passer  pour  fai- 
blesse d'esprit,  sa  charité  condamnée  comme 
une  profusion  indiscrète,  sa  pauvreté  dans 
l'épiscopat  critiquée  comme  un  oubli  de  sa 
dignité,  son  zèle  contre  les  vicieux  traité 
d'emportement  et  de  passion,  et  toutes  ses 
vertus  décriées  comme  autant  de  vices;  c'est 
alors,  dis-je,  qu'il  triomphe  de  voir  son  nom 
anéanti  et  sa  réputation  flétrie;  c'est  alors 
qu'il  dit  avec  Jésus-Christ  :  Je  ne  cherche 
pas  ma  propre  gloire,  je  laisse  à  celui  qui 
est  sur  ma  tête  le  soin  de  la  ménager  :  Glo- 
riam  meam  non  quœro,  est  qui  quœrat  et  ju- 
dîcl. 

D.eu  la  ménage  en  effet,  Messieurs;  et  ce 
nom  qu'il  eul  lanl  de  soin  de  cacher  pend  int 
sa  vie,  ce  nom  que  la  mort  devait  anéantir 
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comme  le  nôtre,  ce  nom  vit  au  milieu  de  ses 
cendres  précieuses  :  Vivent  nomina  eorum 
in  perpetuum.  11  n'est  point  de  nation  qui  ne 
le  connaisse,  point  de  malades  qui  ne  l'invo- 
quent, point  de  ministres  fidèles  de  Jésus- 
Christ  qui  ne  fassent  gloire  de  le  porter  : 
c'est  ce  nom  qui  nous  assemble  aujourd'hui 
dans  ce  saint  temple  pour  y  bénir  celui  du 
Seigneur,  ce  nom  qui  attire  sur  celle  pa- 
roisse tant  d'influences  de  grâces  et  de  ver- 
tus ;  ce  nom  qui  désarme  Dieu  dans  sa  colère, 
qui  anime  tant  de  saints  prêlres  dans  leur 
ministère,  qui  confond  tant  de  prélats  dans 
leur  relâchement,  qui  répand  encore  après 
sa  mort  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  et 
qui  fait  trouver  à  noire  saint  dans  son  tom- 
beau une  espèce  d'immortalilé  que  les  par- 
fums les  plus  précieux  ne  vous  donneront 
pas  dans  le  vôire,  dit  le  Saint-Esprit  :  Me- 
lius  est  nomen  bonum,  quam  unguentu  pre- 
tiosa. 

Non,  pécheurs,  votre  nom  ne  sera  pas  im- 
mortel après   votre  mort  ;    en  vain    jaloux 
d'une  fausse  réputation  faites-vous  aujour- 
d'hui toutes  choses   pour  l'établir,  prêts  de 
chercher  dans  les  dangers,  aux  dépens  de 
votre  vie,  le  litre  pompeux  de  héros,  d'ache- 
ter par  des  veilles  pénibles   la  gloire  d'une 
éloquence  vaine,  de  soutenir  tous   les  tra- 
vaux de  la  religion  pour  en  avoir  l'honneur 
devant  les  hommes,  plus  amoureux  du  nom 
de  la  vertu  que  de  la  vertu  même,  et  jugeant 
toutes  vos   œuvres   perdues ,  si  l'estime  du 
monde  n'en  est  la   récompense;  vous  serez 
exaucés,  dit  Jésus-Christ,  mais  cette  fumée 
de  gloire  que  vous  cherchez  s'évanouira  avec 
vous,  ajoute  saint  Augustin  :  Receperunt  mer- 
cedem  suam,  vani  vanam.  Ces  beaux  noms  de 
héros,  de  savanl,  de  magnifique,  que  vous 
affectez  ,  ne  passeront  pas  voire   tombeau; 
et  comme  ces  tonnerres  furieux  auxquels  ou 
ne  pense  plus  quand  on  a  ces  se  de  les  entendre, 
quelquebruitque  vousayez  fait  pendant  votre 
vie,  vous  serez  oubliés  après  votre  mort,  dit 
le  prophète  :  Periit  memoria  eorum  cum  so- 
nitu.  Mais  le  nom  des  saints  est  éternel,  la 
mémoire  de  Sulpice  ne  sera  jamais  éteinte, 
le  bruit  de  ses  actions  glorieuses  qu'il  lâcha 
d'étouffer  s'élend  tous  les  jours,  la  puissance 
de  ses  miracles  trahit  l'humilité  de  ses  sen- 
timents, et  sa  réputation,  qu'il  crut  au  moins 
ensevelie  sous  la  pierre  de  son  sépulcre,  s'y 
est  redoublée  comme  la  voix  dans  le  creux 
de  ces  rochers  où  des  échos  fidèles  la  multi- 
plient. 

3.  Le  mépris  qu'il  fit  des  biens  de  la  fortune 
n'est  pas  moins  avantageusement  récom- 
pensé, et  c'est  ici,  ministres  de  Jésus-Christ, 
que  votre  avarice  doit  être  confondue  à  la 
vue  du  désintéressement  de  Sulpice;  carde 
quels  yeux  le  verrez-vous  encore  ,  simple 
prêtre,  au  milieu  d'une  cour  où  la  charité 
seule  l'engage,  et  où  l'intérêt  vous  appelle, 
donner  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possède, 
prodiguer  chaque  jour  ce  que  vous  ménagez 
par  une  précaution  timide,  ne  rien  réserver 
pour  le  lendemain,  pendant  que  vous  accu- 
mulez vus  revenus  par  des  épargnes  sordides, 
cl  répondre  à  ceux  qui  condamnent  ses  pro- 


fusions cette  parole  de  Jésus-Christ,  qui  de- 
vrait être  la  devise  de  tous  ses  ministres  : 
Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Di.»n. 
et  rien  ne  pourra  vous  manquer  :  Quœrile 
primum  regnum  Dei?  De  quels  yeux  le  ver- 
rez-vous indifférent  pour  les  biens  de  l'Eglise, 
ne  pas  faire  une  démarche  pour  y  arriver, 
s'occuper  tranquillement  à  remplir  les  fonc- 
tions du  sacerdoce,  pendant  que  mille  autres 
briguent  ouvertement  l'épiscopat  qui  lui  est 
destiné,  n'opposer  à  la  faveur  et  à  la  simonie 
de  ses  compétiteurs  que  la  voix  du  peuple 
et  de  sa  vertu,  comme  le  dit  Tertullien  des 
premiers  évêques  :  Honorem  illum,  testimo- 
nio,  non  pretio  adepti  ?  De  quels  yeux  le 
verrez-vous  enfin  revêtu  de  celte  dignité 
sainte,  en  soutenir  l'éclat  par  son  zèle  plutôt 
que  par  son  luxe,  vivre  pauvre  au  milieu 
des  richesses  de  l'Eglise,  user  de  vaisselle 
de  bois  et  de  terre,  pendant  que  les  pauvres 
meurent  de  faim  à  la  vue  de  vos  riches  buf- 
fets et  de  vos  ameublements  précieux?  de 
quels  yeux,  dis-je,  verrez-vous  un  détache- 
ment si  généreux  de  ces  biens  que  vous  pos- 
sédez avec  tant  d'orgueil,  et  que  vous  perdrez 
bientôt  avec  tant  de  confusion  ? 

Car  vous  les  perdrez  à  la  mort,  et  votre 
sort  sera  bien  différent  de  celui  de  Sulpice; 
il  vécut  pauvre,  cl  la  mort  l'enrichit;  vous 
vivez  riches,  et  la  mort  saura  vous  dépouil- 
ler; il  retrouve  dans  le  ciel  les  trésors  qu'il  a 
mis  en  dépôt  enlrc  les  mains  des  pauvres,  et 
il  ne  vous  restera  rien  de  ceux  que  vous  pro- 
diguez pour  votre  luxe  et  pour  vos  plaisirs; 
Sulpice  voit  son  sépulcre  enrichi,  et  vous 
verrez  le  vôtre  dépouillé;  des  âmes  saintes 
lui  consacrent  leurs  biens ,  et  des  héritiers 
indignes  s'empresseront  à  partager  les  vô- 
tres; la  piélé  des  peuples  lui  bâtit  des  églises 
superbes,  et  des  enfants  intéressés  pleure- 
ront les  frais  de  vos  funérailles  et  la  pierre 
de  votre  tombeau.  Méprisez  donc,  chrétiens, 
à  l'exemple  de  ce  grand  saint,  des  biens  que 
vous  ne  pouvez  toujours  posséder,  rendez- 
vous  pauvres  comme  lui  pz".  la  charité  au 
milieu  de  voire  abondance,  ne  vous  glorifiez 
ni  de  votre  corps,  ni  de  votre  nom,  ni  de 
vos  richesses;  soyez  humbles  comme  saint 
Sulpice  dans  la  gloire  du  inonde,  pour  être 
glorieux  dans  l'humiliation  du  tombeau  :  ce 
n'est  pas  tout,  soyez  toujours  mourants  pen- 
dant votre  vie,  pour  être  vivants  comme  lui 
après  votre  mort  ;  c'est  le  second  prodige 
que  je  vous  explique,  et  la  dernière  partie 
de  ce  discours. 

SECOND    POINT. 

Jésus-Christ  l'a  déclaré  dans  l'Evangile,  et 
c'est  une  infidélité  d'en  douter,  qu'une  vie 
bienheureuse  est  le  prix  d'une  mort  volon- 
taire, et  qu'une  mort  éternelle  est  la  peine 
d'un  attachement  excessif  à  la  vie  :  Qui  amat 
animant  suam  perdet  eam,  qui  odit  animant 
suam,  in  vit am  œternam  custodit  eam;  voilà 
ce  qui  discerne  les  vrais  chrétiens  de  ceux 
qui  n'en  ont  que  l'apparence  et  le  nom; 
ceux-ci ,  bornés  à  la  vie  présente  et  ne 
voyant  rien  dans  leur  foi  de  plus  doux  à  es- 
pérer pour  eux,  ne  pensent  qu'à  se  perpétuer 
ici-bas}  la  pénitence,  qui  affaiblit  leur  sauté, 
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leur  est  odieuse,  l'amour-propre  qui  la  mé- 
nage fait  leur  unique  élude  ;  t«>ul  occupés  du 
soin  de  vivre,  ils  négligent  celui  de  se  sanc- 
tifier, et  par  une  vie  molle  qui,  malgré  tous 
leurs  soins  finira  bientôt,  ils  courent  à  un.'; 
mort  qui  ne  finira  jamais  :  Qui  amut  animum 
suani  perdet  ea;n.  Mais  un  vrai  chrétien,  mais 
surtout  un  fidèle  ministre  de  Jésus-Clirist, 
mciir!  Ions  lesj  uns;  son  âme,  dit  saint  Am- 
bn>ise(/,e  Fidcresurr.),  doit  être  dans  un  désir 
cl  dans  uu^  épreuve  continuelle  de  la  mort, 
se  séparer  à  toul  moment  des  cupidilés  de  sa 
ebair  pour  cire  prèle  à  s'en  dépouiller  tout  à 
fait,  s'élever  au-dessus  d'elle  dans  une  région 
supérieure  où  les  passions  ne  puissent  plus 
la  Iroublcr,  et  par  celle  image  de  la  morl 
éviter  la  mort  même  :  Suscipiut  mords  ima- 
ginem,  ne  pœnam  mords  incurrat. 

Vous  reconnaissez  Sulpice,  ebréliens,  à 
celle  idée  que  je  vous  donne  d'un  vrai  fi- 
dèle, cl,  piévcuus  comme  vous  l'êtes  sans 
doule  des  circonstances  de  sa  vie,  vous  le, 
voyez  déjà  mourant  dans  tous  ses  étals  ;  à 
la  cour  où  l'estime  du  prince  l'appelle,  dans 
l'épiscopal  où  son  mérite  1  élève  ,  dans  la 
retraite  où  son  âge  et  son  bumilité  le  font 
entrer  :  la  morl  évangélique  le  suit  partout, 
et  partout  la  vie  glorieuse  qu'il  retrouve 
dans  son  sépulcre  en  esl  la  récompense. 

1.  Pour  comprendre  si  Sulpice  lut  vérita- 
blement morl  a  la  cour,  rappelez,  s'il  vous 
plaît,  dans  votre  esprit  ce  que  c'est  qu'y  vi- 
\re  ;  vivre  à  la  cour,  c'csl  être  animé  par 
une  ambition  aveugle,  conduit  par  des  espé- 
rances vaines,  nourri  par  des  plaisirs  dan- 
gereux, agissant  par  des  passions  injustes, 
tranquille  tout  au  plus  par  une  modération 
affectée  ;  vivre  à  la  cour,  c'est  être  rival  de 
tout  le  monde,  ennemi  de  soi-même,  n'être 
aimé  de  personne  :  vie  funeste!  notre  saint 
sut  te  mépriser,  car  ne  le  vit-on  pas  dans 
cette  dangereuse  situation  comme  unbomme 
morl,  insensible  à  ces  mouvements  d'ambi- 
tion qui  animent  les  courtisans,  tranquille 
au  milieu  de  ces  agitations  qui  ne  leur  lais- 
sent point  de  repos,  immobile  contre  le  tor- 
rent de  la  coutume  qui  les  emporte  ,  sourd  à 
la  voix  des  voluptés  qui  les  sollicitent,  aveu- 
gle à  l'éclatde  la  fausse  gloire  qui  les  éblouit, 
saus  action,  sans  mouvement,  sans  vie  pour 
toutes  les  prétentions  du  monde  et  de  la  for- 
tune ?  Je  me  trompe,  Messieurs  ;  Sulpice  vit 
au  milieu  de  la  cour,  mais  il  y  vil  comme 
ces  victimes  dont  parle  l'Apôtre,  qui  ne  con- 
servent une  vie  languissante  que  pour  mou- 
rir plus  longtemps  el  faire  vivre  Jésus- 
Clirist  ,  liostiam  viventem  ;  delà  ce  zèle  à 
régler  les  mœurs  des  soldats  que  le  prince 
avait  confiés  à  ses  soins  ;  de  là  le  rétablisse- 
ment de  la  discipline  parmi  des  troupes  qui 
n'en  connaissais  ni  plus  ;  delà  le  progrès  de 
l'Evangile  et  de  la  religion  sur  des  cœurs  qui 
n'en  ont  pointd'aulre  que  de  vivre  eu  alliées 
cl  de  mourir  en  héros. 

Vous  ne  vivez  donc,  grand  sainl,que  pour 
faire  vivre  Jésus-Christ  !  Vous  i:e  vivez  que 
pour  mourir  sans  cesse  à  \  ous-méme  ;  car 
ces  pénitence»  par  lesquelles  vous  vous  im- 
molez lous  les  jours,  celte  sévéi  ilé  avec  la- 


quelle vous  refusez  tout  à  vos  sens,  ces  vio- 
lences continuelles  que  vous  faites  à  \os 
passions,  n'est-ce  pas  une  espèce  de  moi  i 
plus  lente,  mais  plus  pénible  que  celle  de 
martyrs,  dil  un  f  ère.  Pœnilenda  lonyummar- 
tyrium. 

Ainsi  se  préparait  Sulpice  à  l'épiscopal 
auquel  la  Providence  le  destinait  ;  ainsi  con- 
fondait-il ces  clercs  sensuels  qui  apportent 
dans  le  sanctuaire  leurs  passions  tontes  vi- 
vantes, qui  ne  se  dispoienl  a  des  bénéfices 
laborieux  que  par  l'oisiveté,  à  un  étal  de 
mort  et  de  victime  que  par  une  vie  molle  el 
sensuelle,  à  l'autel  que  par  le  théâtre,  à 
èlre  les  ministres  d'un  Dieu  crucifié  que  par 
des  dérèglements  qui  le  crucifient  ;  mais 
qu'ils  sachent  aujourd'hui  qu'il  faut  être 
mort  pour  entrer  dans  les  dignités  de  l'E- 
glise, qu'il  faut  être  toujours  mourant  pour 
les  bien  remplir. 

2.  Tel  fut  le  grand  saint  Sulpice  dans  l'é- 
piscopal :  éloigne  de  ces    âmes  intéressées 
qui  ,  regardant  celle  dignité  comme  un  état 
de  bonheur  et  de  repos,  s'everiut-nt  quelque 
temps  pour  la  mériter,    se   distinguent    par 
leur    zèle,  se  font   connaître    par  leurs  dis- 
cours, mais  arrivés  au  benne  de  leurs  désirs, 
ilsse  reposent  par  amour-propre,  après  avoir 
travaillé  par  ambition  ;  éloqucnls  quand    il 
eût  peut-être    fallu  se  taire  par  humilité,  et 
muets  (oui  d'un  coup  quand  il  faudrait  prê- 
cher par  devoir  ;  notre  saint,  dis -je,  éloigné 
de  celle  conduite,  regarde,  sa  dignité  comme 
le  commencement  et  non  pas   comme  la    fin 
de  ses    Iravaux  :  car  qui  pourrait    vous  dé- 
crire sa  vie  toujours  mourante  dans  ce  nou- 
vel  étal?  qui  pourrait  vous   le    représenter 
s'épuisanl  dans  ses  fréquents  synodes  à  for- 
mer ses  prêtres  à  la  vertu,   à    ranimer    leur 
froideur,  embraser  leur   zèle,  corriger  leurs 
abus  et  leur  apprendre  à  devenir  comme  lui 
la  forme  el  le  modèle  de  leur  troupeau  ?  Qui 
pourrait  le  suivre,  même  en  esprit,  dans  ses 
visites  laborieuses,  soutenant  pour  son  Epou- 
se, comme  Jacob,    les  injures  du   temps    et 
des  saisons  ,  courant  après    ses  brebis  dans 
les  pays   difficiles    où  elles  s'égan  ni,  ne   se 
délassant   des    iatigues  du  voyage  que    par 
celles  de  la  prédication  ,   el  trop  content  de 
recouvrer  au  prix  de  tant  (te  sueurs  des  âmes 
rachetées  du  sang  d'un    Dieu?  Qui  pourrait 
encore  vous  le   faire  voir  dans    le   secret  de 
son  palais,  non  p:ts  comme  ces  ouvriers  dé- 
licats de  l'Evangile,    perdant  le  fruit  de  son 
travail  par  un  lâche  repos,  réparant  les  épui- 
sements de  la  chaire  par  une  vie  molle,  el  se 
flattant  qu'à  force  de  prêcher  la  pénitence  ils 
achètent  le  droit    de  n'en    point   pratiquer  ; 
mais  sanctifiant  au  contraire  les  Iravaux  de 
la  chaire  etde  l'épiscopal  par  ceux  de  la  mor- 
tification, prenant  sur  la  dure  un  repos  plus 
fatigant    que  le  travail   même,  achevant  par 
ses  larnns  et  par  ses  prières  des  conversions 
que  ses  discours  n'avaient  qu'ébauchées,  et 
mourant   ainsi    tous  les    jours   dans   une  di- 
gnité où  les   autres    ne    pensent  qu'à  \  ivre. 
3.  Mais  il  meurt  à  sa  dignité   même  ,   cl. 
lorsqu'épuisé  par  la  faiblesse  de  l'âge,  il   r;e. 
peut  plus  soutenir  les  travaux  de  l'épiscopal, 
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■H  en  quilte  l'abondance  et  les  douceurs  ,  il 
cède  à  un  autre  une  place  où  il  pouvait,  ce 
semble,  goûter  sans  crime  un  repos  achelé 
£ar  tant  de  fatigues  ;  il  se  rend  à  lui-même 
par  une  sainte  retraite,  il  consacre  à  son 
propre  salut  les  précieux  restes  d'une  vie 
consumée  pour  celui  des  autres  ,  et  ,  après 
avoir  élé  mourant  pendant  toute  sa  vie  ,  il 
Meurt  enfin  pour  commencer  de  vivre.  Car 
quelle  est, Messieurs,  la  récompense  de  celle 
mort  évangélique  qu'il  a  si  bien  pratiquée, 
sinon  de  survivre  à  son  propre  trépas  ? 

Oui,  chrétiens,  saint  Sulpice  vit  dans  le 
Sépulcre  où  nous  l'honorons  :  il  vil  dans  ces 
os  sacrés  plus  puissamment  animés  par  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  dont  ils  sont  le  temple, 
que  par  le  sien  propre  ;  car  c'est  dans  les 
trous  de  la  pierre,  dans  les  ruines  des  mai- 
sons que  la  colombe  se  cache,  c'est  dans  le 
sépulcre  des  sainls  et  sous  leurs  cendres  que 
le  Saint-Esprit  se  repose  pour  les  ranimer. 
Columba  mea  in  foraminibus  petree,  in  cuver- 
ità  maccriœ.  De  là  ces  influences  de  vie  que 
riolre  saint  répand  encore  après  sa  mort  ; 
delà  cette  source  d'huile  vivifiante  qui  coule 
de  son  tombeau  pour  la  guérison  des  mala- 
des ;  de  là  celle  lumière  efficace  qui  éclaire 
les  aveugles  ;  de  là  celle  charité  encore  sen- 
sible à  lous  nos  besoins,  parce  que  la  colom- 
be gémit  pwttr  nous  sous  la  pierre  de  son 
sépulcre  :  Postulat  pro  nobis  gemitibus  ins- 
narrabilibus.  Il  vit,  dit  saint  Chrysostome. 
plus  glorieusement  revêtu  de  la  mort  de  Jé- 
sus-Christ, que  de  l'immortalité  même,  et 
participant  d'autant  plus  à  la  vie  de  Dieu  , 
qu'il  a  méprisé  la  sienne  pour  sa  gloire  :  il 
vit  dans  ce  nombre  infini  d'ciilànls  que  son 
esprit  anime,  que  ses  maximes  forment,  que 
ses  lumières  éclairent  et  que  son  zèle  fait 
agir  si  utilement  pour  le  bien  de  l'Eglise  ; 
car  il  n'est  pas  mort  avec  lui  ce  zèle  que 
nous  venons  d'admirer,  ce  feu  qui  l'animait, 
changé,  ce  semble,  en  boue  dans  le  fond  de 
son  sépulcre;  comme  autrefois  le  feu  sacré, 
dans  le  fond  du  puits,  a  repris  sa  première 
forme  sur  les  autels  du  Seigneur,  on  le  voit 
revivre  dans  ses  minisires  fidèles  qui  s'im- 
molent comme  lui  pour  le  salut  du  prochain, 
qui,  sous  les  cendres  de  leur  glorieux  père, 
recueillent  lous  les  ans  les  étincelles  de  son 
zèle  et  les  ardeurs  de  sa  charité,  et  qui  mou- 
rant sans  cesse  par  les  exercices  pénibles 
de  leur  ministère ,  vivront  un  jour  dans  la 
gloire.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

Dfe  SAINT  ROCH. 
Qnls  iirflrmatui',  et  ego  o'on  iiifirnior» 
■Qitil  ésl  le  malade  dont  je  ne  ressens  vas  la  douleur 
(Il  Lor.,  xi,  29)  ? 

Qu'on  emprunte  les  vertus  éclalantes  de 
saint  Paul  pour  faire  l'éloge  des  autres  saints, 
ce  n'est  pas  une  merveille;  qu'Augustin  di- 
se a  pi  es  lui  qu'il  est  l'ouvrage  de  la  grâce  : 
Gratta  Dci  sum  idqtivdsum  ;  François  ,  que 
la  croix  est  son  éludé  ;  Madeleine, 'que  l'a- 
mour est  son  mérite  ;  Thomas  ,  que  le  ciel 
est  son  école  ,  c'est  donner  une  rkhe  idée 
ce  leur  grandeur  ;  mais    que  j'aie   recours 
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lit! 

aujourd'hui  à  l'infirmité  de  ce  grand  a  point 
pour  établir  la  gloire  de  saint  Roch  ,  quo 
je  lui  fasse  dire  après  lui  qu'il  est  Infirma 
avec  les  infirmes  ,  c'est ,  ce  semble  ,  Mes- 
sieurs ,  vous  découvrir  la  médiocrité  de  mon 
sujet  el  vous  donner  lieu  de  croire  qu'il  n'a 
rien  d'éclatant ,  puisque  sa  faiblesse  fait 
toute  sa  gloire  :  Quis  infirmatur  el  ego  non 
infirmor  ?  , 

Cependant  ,  j'ose  dire  qu'on  ne  pouvait 
vous  donner  une  idée  de  saint  Roch  ,  ni 
plus  avantageuse,  ni  plus  juste .  Elle  est 
avantageuse  ,  puisqu'elle  vous  le  représente 
dans  une  conformité  parfaite  avec  Jésus- 
Christ  ,  tendre  comme  lui  ,  affligé  comme 
lui,  fort  comme  lui  par  sa  faiblesse  même  : 
Quis  infirmatur  et  ego  non  infirmor  ?  Celle 
idée  est  jusle  ,  puisqu'elle  répond  à  celle 
que  vous  avez  de  notre  saint  comme  du 
souverain  protecteur  des  malades  ;  mais  si 
j'ajoute  qu  elle  le  renferme  tout  enlier  et 
dans  tous  ses  états  ,  qu'elle  est  un  abrégé 
de  loules  ses  vertus  ,  qu'elle  nous  repré- 
senle  tout  d'un  coup,  el  son  occupation,  cl 
son  martyre,  et  sa  récompense,  n'avoucrez- 
vous  pas ,  Messieurs  ,  que  j'ai  fait  son  pané- 
gyrique en  deux  mots  ,  quand  je  lui  ai  fait 
dire  :  Quis  infirmatur  ?  etc.  Je  le  dis  donc  , 
qu'en  quelque  état  que  j'envisage  le  grand 
sainl  Roch,  je  trouve  que  Us  maladies  sont 
toujours  le  sujet  de  sa  gloire,  soit  que  sa 
charité  les  soulage,  soit  que  sa  patience  les 
souffre,  soit  que  sa  puissance  les  guérisse.  Sa 
charilé  les  soulage  ,  voilà  son  occupation;  sa 
patience  les  souffre,  voilà  son  martyre;  sa 
puissance  les  guérit,  voilà  sa  récompense  et 
le  sujcl  de  son  é^oge.  Mais  ne  l'entreprenons 
pas  sans  le  secours  de  celle  qui  lut  loujours 
sensible  comme  lui  aux  misères  des  hom- 
mes :  pour  l'obtenir,  disons-lui  avec  l'ange  : 
Ave,  elc. 

PREMIER  POINT. 

Je  n'admire  rien  tant  dans  la  conduite  de 
Dieu,  que  la  bonté  qu'il  a  de  partager  ses 
droits  sur  les  hommes  avec  les  hommes  mê- 
mes ;  il  pouvait  les  conduire  et  les  gouverner 
seul  sans  peine  el  sans  inquiétude,  mais  il  les 
soumet  les  uns  aux  autres,  afin  de  partager 
sa  puissance  avec  eux;  il  pouvait  les  récom- 
penser ou  les  punir  dans  le  temps,  comme  il 
le  fera  dans  l'éternité  ,  mais  il  les  fait  arbi- 
tres des  peines  du  crime  et  du  prix  de  la 
vertu  ,  afin  qu'ils  aient  part  à  sa  justice;  il 
pouvait  enfin  les  établir  dans  une  égalité  de 
fortune  et  de  saute  qui  les  fît  relever  immé- 
diatement de  lui-même,  mais  il  a  voulu  qu'il 
y  eût  des  heureux  el  des  misérables  ,  afin 
que  j  homme  fût  coadjuleur  de  sa  provi- 
dence ,  el  qu'en  même  temps  qu'il  veille  sur 
la  prospérité  des  riches  ,  les  riches  veillas- 
sent de  leur  rôle  sur  la  misère  des  pauvres: 
Tihi  dereticlus  est  pauper.  Riches,  dit  le  pro- 
phète, qui  goûl'z  les  douceurs  d'une  heu- 
reuse foi-lune  el  d'une  parfaite  sanlé,  savez- 
vous  ce  qui  l'ait  votre  principale  gloire? 
c'est  que  Dieu  se  décharge  sur  vous  d'une 
partie  de  ses  soiiis  ;  la  conservation  de  vo- 
ire bonheur  est  son  partage  .  mais  le  soula- 
gement des  malheureux  est  le  \Ôtre:  il  vous 
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abandonne  celle  chère  partie  de  son  empire  : 
Tibi  derclictus  est  puuper.  Il  est  le  Dieu  des 
riches  ,  mais  les  riches  doivent  être  les  dieux 
des  pauvres  et  des  malades,  dit  saint  Grégoire 
de  Nazianze  :  Esto  calamitoso  Deus  (  Orat. 
de  Curapaup.). 

Ne  diriez-vous  pas,  Messieurs,  que  le 
grand  saint  Roch  avait  entendu  ce  beau  mot, 
lorsque  pour  soulager  les  misérables  il  entre 
dans  les  sentiments  et  dans  les  tendresses 
d'une  charité  toute  divine  ?  Aûn  que  notre 
charité  soit  parfaite  et  qu'elle  ait  quelque 
rapport  à  celle  de  Dieu  ,  dit  saint  Chrysos- 
lome,  il  faut  qu'elle  puisse,  qu'elle  veuille 
et  qu'elle  se  presse  de  soulager  les  malheu- 
reux :  Ut  possit ,  ut  velit ,  ut  compleut  (  Ho- 
mil.  de  Miseric).  La  charité  de  notre  saint 
n'a-t-elle  pas  tous  ces  avantages?  la  puis- 
sance lui  manque-l-elle ,  au  milieu  des  ter- 
res, des  seigneuries,  des  richesses  immenses 
dont  une  florissante  famille  le  laisse  héri- 
tier? la  volonté  lui  manque-t-clle  dans  ces 
doux  mouvements  que  la  grâce  lui  donne 
d'imiter  la  miséricorde  de  son  Dieu?  l'exé- 
cution manque-  t-elle,  et  à  son  pouvoir,  et  à 
sa  volonté,  puisque  je  le  vois  chercher  avec 
empressement  dans  sa  ville  les  occasions  de 
faire  éclater  l'un  et  l'aulre  ;  entrer  dans  les 
maisons  des  malades  pour  répandre  ses  lar- 
mes sur  leurs  plaies,  et  ses  richesses  dans 
leur  sein;  se  dépouiller  de  toutes  choses  en 
leur  faveur,  vendre  tous  ses  biens,  en  porter 
le  prix  dans  les  hôpitaux  ,  qu'il  regarde  , 
après  saint  Grégoire  de  Nazianze,  comme 
l'épargne  et  le  trésor  des  riches  ,  locupletum 
ararium  {Orat.  20)? 

C'est  dans  ce  trésorsacré  qu'ilmet  toutesses 
richesses  en  assurance  pour  se  réduire  lui- 
même  à  celte  heureuse  pauvreté  qui  forme  les 
héros  de  l'Eglise,  aussi  bien  que  ceux  de  l'an- 
cienne Rome.  Fecunda  virorum  paupertas. 

C'en  est  assez,  grand  sainl  !  votre  patrie 
lie  peut  plus  rien  exiger  de  vous,  vous  lui 
avez  rendu  les  litres  et  les  richesses  que 
vous  teniez  d'elle  ;  la  charité  ,  qui  est  le  seul 
bien  qui  vous  reste  ,  ne  lui  appartient  pas; 
le  soleil  ne  se  contente  pas  de  verser  ses  in- 
fluences sur  la  terre  qui  l'a  vu  naître,  et  par 
conséquent  les  malades  qui  gémissent  en 
Italie  ont  droit  de  demander  votre  secours; 
si  vous  n'avez  plus  de  biens  pour  adoucir 
leur  pauvreté,  vous  avez  des  mains  pour 
soulager  leurs  misères  ,  vous  avez  des  yeux 
pour  les  pleurer  :  Si  niliil  habes  ,  illacryma. 
11  m'écoute,  Messieurs,  ou  plutôt  il  écoute  la 
voix  du  Saint-Esprit,  qui  l'exhorte  par  ma 
bouche  de  quitter  un  pays  où  rien  n'est  plus 
capable  do  l'attacher. 

Saint  Cyprien  se  plaignait,  dans  une  per- 
sécution rie  son  temps,  que  ceux  qui  eussent 

/dû  quitter  leur  pays  pour  conserver  leur  foi 

i  '}  étaient  demeurés   pour  sauver  leurs  hé- 

frilages;   ils   ne   pouvaient  s'enfuir,    dit   ce 

4  Père,  parce  que  l'attachement  à  leurs  biens 

l  était  une  forte  chaîne  qui  les  tenait  captifs  : 
Facilitâtes  suce  relut  compedes  ligaverunt 
(Serrn.  de  Lapsis).  Ne  craignons  pas  (|«c  no- 
tre saint  en  lasse  de  même;  il  est  libre,  il  a 
fompu  ses  chaînes ,  il  n'a  plus  de  biens  qui 


l'attachent  au  Languedoc  qui  l'a  vu  naître; 
aussi  suit-il  sans  délibérer  l'esprit  de  Dieu 
qui  l'appelle  ailleurs ,  il  cache  sous  un  habit 
vil  la  noblesse  d'une  famille  qu'il  méprise, 
mais  il  ne  peut  éclipser  les  rayons  et  les  ar- 
deurs de  la  charité  dont  il  brûle  ;  je  le  vois 
voler  en  Italie  sur  les  ailes  de  celte  charité, 
et  il  était  sans  doute  un  de  ceux  que  le  pro- 
phète Isaïe  voyait  avant  moi  dans  le  même 
état,  lorsqu'il  s'écriait  avec  admiration  :  Qui 
sunt  isti  qui  ut  nubes  volant  (Isai.  LX)? 
Quels  sont  ceux  que  je  vois  voler  comme  des 
nuages?  Vous  le  savez ,  Messieurs,  ce  sont 
les  apôlres  et  les  prédicateurs,  qui,  comme 
des  nuées  également  aimables  et  terribles, 
tantôt  répandent  la  parole  divine  comme  une 
agréable  rosée  dans  le  cœur  des  humbles,  et 
tantôt  la  font  éclater  comme  un  tonnerre 
sur  la  tête  des  orgueilleux  ;  Qui  sunt  istif 
ce  sont  encore  ceux  qui  à  l'exemple  du  grand 
saint  Roch  sortent  de  leurs  maisons  et  se 
détachent  de  la  terre  comme  des  vapeurs 
subtiles  ,  pour  aller  répandre  sur  les  pau- 
vres et  sur  les  malades  les  douces  influences 
de  leur  charité. 

Oui  ,  Messieurs,  je  le  puis  dire,  que  notre 
saint  est  un  nuage  mystérieux  que  le  Soleil 
de  justice  élève  du  sein  de  son  pays  ,  et  que 
le  souffle  du  Saint-Esprit  conduit  dans  une 
terre  étrangère  :  nuage  qui,  comme  ceux 
que  nous  voyons  voler  sur  nos  têtes,  ne 
montre  au  dehors  que  ténèbres  et  qu'ob- 
scurité ,  mais  qui  cache  dans  son  sein  le  feu 
d'une  ardente  charité ,  qui  est  plein  de  ces 
rosées  fécondes  après  lesquelles  ces  corps  à 
demi  secs,  ces  squelettes  vivants,  ces  cada- 
vres animés  d'une  infinité  de  malades  soupi- 
rent comme  une  terre  altérée.  Consolez- 
vous,  innocents  malheureux,  Roch  s'appro- 
che de  vous,  vous  allez  ressentir  les  effets  de 
sa  charité!  les  influences  que  sa  miséricorde 
versera  sur  vous  vont  rafraîchir  les  ardeurs 
qui  vous  brûlent ,  purifier  l'air  qui  vous  in- 
fecte, adoucir  la  tristesse  qui  vous  abat,  el 
vous  obliger  de  lui  dire  par  reconnaissance, 
comme  le  prophète  Osée  :  Misericordia  ve- 
stra  ut  nubes  matulina  (  Ose.  ,  VI  ).  Votre 
charité  pour  nous  ,  grand  saint,  est  comme 
une  nuée  qui  s'élève  le  malin  et  que  le  soleil 
fait  dissoudre  en  passant  sur  une  terre  sè- 
che el  altérée,  et  quasi  ros  mane  pertransiens. 

En  effet,  Plaisance,  Césène ,  Rome,  dont 
les  merveilles  attirent  la  curiosité  des  autres 
hommes,  n'eurent  pour  notre  saint  que  des 
objets  dignes  de  pitié;  il  n'y  chercha  pas  ces 
superbes  monuments  de  l'antiquité,  ces  pré- 
cieux restes  de  la  magniGcence  des  païens  , 
ces  riches  statues  dans  lesquelles  notre  ad- 
miration continue  leur  idolâtrie  ;  mais  il  y 
cherche  dans  les  hôpitaux  les  vivantes  ima- 
ges de  Jésus-Christ  crucifié,  il  y  admire  les 
tristes  monuments  de  sa  passion  el  de  sa 
mort ,  il  y  contemple  les  précieux  restes  et 
les  malheureux  débris  de  ces  pauvres  lan- 
guissants ,  que  les  vers  et  la  corruption  ont 
à  demi  consumés,  et  qui  ne  savent  dans  ce 
pitoyable  état  s'ils  doivent  plutôt  pleurer,  ou 
les  membres  qu'ils  ont  perdus  ,  ou  ceux  qui 
leur  restent,  parce  que  si  la  perle  de»  uns 
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fait  leur  regret,  la  conservation  des  aulres 
cause  leur  douleur.  Voilà  les  spectacles  dont 
la  curiosité  de  Roch  se  satisfait,  ou  plutôt 
voilà  les  objets  dont  sa  charité  s'occupe.  Il 
sait,  Messieurs,  et  plût  à  Dieu  que  vous  le 
sussiez  comme  lui!  il  sait  qu'après  l'hon- 
neur de  manier  le  corps  adorable  de  Jésus- 
Christ  sur  nos  autels,  il  n'en  est  point  de 
plus  grand  que  celui  de  soulager  ses  mem- 
bres languissants  ;  je  me  trompe,  ce  dernier 
exercice  est  même  plus  glorieux  que  l'autre, 
parce  qu'il  est  plus  humiliant  aux  yeux  des 
hommes,  et  que  ce  qui  se  pratique  avec  plus 
d'humilité  s'exécute  parmi  des  chrétiens 
avec  plus  de  gloire.  Oui,  Messieurs,  j'ose  le 
dire  ,  parce  que  saint  Bernard  me  l'apprend  , 
que  Jésus-Christ  aimerait  mieux  vous  voir 
mépriser  son  corps  naturel  que  son  corps 
mystique,  et  que  si  d'un  côté  vous  le  voyiez 
lui-même  étendu  sur  la  croix  ,  et  de  l'autre 
ses  membres  malades  languir  sur  leurs  lits  , 
ce  serait  à  ceux-ci  qu'il  faudrait  courir,  ils 
devraient  être  le  premier  objet  de  votre  ten- 
dresse; et  mon  Sauveur  ne  vous  l'appril-il 
pas  lui-même,  quand  il  livra  son  corps  na- 
turel aux  supplices  et  à  la  mort  pour  délivrer 
son  corps  mystique  de  l'un  et  de  l'autre  : 
Hoc  pro  Mo  îradidit  ?  lorsqu'il  empêcha  que 
les  trois  Marie  n'embaumassent  son  corps 
dans  le  sépulcre,  afin  que  leurs  parfums  fus- 
sent réservés  pour  les  pauvres  :  Renuit  un* 
gi,  non  spernens,  sed  parcens?  Après  cela 
nous  étonnerons-nous  si  Roch  ,  qui  entre 
dans  tous  les  sentiments  de  Jésus-Christ , 
soulage  ses  membres  avec  tant  de  zèle  et  de 
tendresse,  s'il  les  étudie  avec  tant  d'applica- 
tion comme  des  mystères  sous  lesquels  Jé- 
sus-Christ est  caché  lui-même  ;  s'il  s'immole, 
s'il  se  consume  pour  eux  ,  et  s'il  les  honore 
enfin  comme  des  divinités  visibles  :  Dixi,  DU 
estis,  puisque  les  païens  mêmes  en  firent  au- 
tant? 

Car  pourquoi  pensez-vous  ,  Messieurs  , 
que  ces  anciens  idolâtres,  aussi  habiles  dans 
la  politique  qu'aveugles  dans  la  religion, 
eussent  consacré  des  temples  à  la  pâleur  et 
à  la  fièvre?  Etait-ce  afin  que  ces  divinités 
leur  fussent  toujours  présenlcs,  comme  leur 
impiété  le  méritait?  était-ce  afin  qu'elles  ne 
sortissent  jamais  des  lieux  où  on  les  hono- 
rait,  pour  aller  porter  dans  les  familles  la 
désolation  et  la  douleur?  Non,  Messieurs,  il 
y  avait  je  ne  sais  quoi  de  plus  ingénieux  dans 
leur  dessein  ;  et  s'ils  donnèrent  à  ces  mala- 
dies funestes  le  nom  de  divinités  ,  ce  fut  sans 
doute  pour  engager  le  peuple  à  les  honorer 
dans  les  malheureux,  et  à  regarder  ceux  qui 
les  souffraient  comme  quelque  chose  de  saint 
et  de  divin.  Res  est  sacra  miser,  disait  l'un 
'J'entre  eux. 

Je  rougis  ici,  Messieurs,  je  l'avoue,  de 
voir  des  païens  plus  zélés  dans  leur  super- 
stition que  les  chréliens  ne  le  sont  dans  la 
véritable  religion  même.  Ceux-là  par  le  mo- 
tif d'une  tendresse  naturelle  ouvrirent  leur 
cœur  à  la  pitié,  ceux-ci  le  ferment  par  une 
Pureté  plus  que  "barbare  ;  la  nature  fil  faire 
aux  uns  ce  que  la  grâce  ne  peut  persuader 
aux  autres;  les  idolâtres  s'approchèrent  des 
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malades  comme  de  l'objet  de  leur  culte  et  de 
leur  amour,  Res  est  sacra  miser,  et  les  chré- 
liens les  fuient  comme  l'objet  de  leur  haine 
et  de  leur  aversion  ;  ils  craignent  d'entendre 
leurs  soupirs  ;  la  vue  de  leurs  plaies  leur 
inspire  plutôt  l'horreur  que  la  pitié,  et  si 
leurs  maladies  sont  contagieuses,  les  amis 
les  plus  fidèles  cessent  de  l'être,  le  père 
abandonne  son  fils,  le  fils  craint  de  respirer 
l'haleine  de  son  père,  et  tous  les  autres  en- 
vient à  ces  malheureux  l'air  même  qu'ils 
respirent.  Mais  pendant  que  tout  le  monde 
les  fuit ,  notre  saint  est  le  seul  qui  ne  les 
abandonne  pas;  il  se  souvient  qu'ils  sont 
membres  du  même  corps  que  lui,  que  le  sang 
de  Jésus-Christ  coule  dans  leurs  veines  com- 
me dans  les  siennes,  que  son  esprit  les  ani- 
me, et  que  si  sa  croix  les  afflige,  sa  grâce  les 
soutient.  Dans  cette  vue  ,  que  n'entreprend 
point  sa  charité  pour  les  soulager?  il  se  con- 
sacre tout  entier  à  leurs  usages  ,  ses  yeux  à 
veiller  à  leurs  besoins,  ou  à  éteindre  par 
leurs  larmes  le  feu  des  charbons  qui  les 
consument ,  sa  langue  à  solliciter  l'amour 
de  Jésus-Christ  pour  eux,  Domine,  ecce  quam 
amas  infirmatur,  ses  mains  à  les  soutenir 
dans  leur  faiblesse,  et  ses  lèvres  mêmes  à 
baiser  des  ulcères  que  les  yeux  d'un  autre 
ne  sauraient  regarder  sans  frémir.  Il  ne 
craint  pas,  comme  ces  âmes  timides,  de  res- 
pirer la  mort  avec  leur  haleine  ;  il  la  voit 
se  promener  au  milieu  de  ces  innocentes 
victimes  qui  attendent  avec  impatience  le 
coup  favorable  qui  doit  terminer  leur  dou- 
leur avec  leur  vie;  il  la  voit  sur  ces  théâtres 
lugubres  où  elle  exerce  son  empire  avec  tant 
de  souveraineté,  mais  il  la  voit  sans  pâlir, 
parce  que  celui  dont  elle  exécute  les  ordres 
est  lui-même  sa  force  et  son  appui.  El  il  me 
semble  qu'en  cet  état  il  nous  dit,  comme  le 
grand  saint  Cyprien  ,  qu'il  sied  mal  à  un 
chrétien  de  craindre  de  mourir  et  de  cou- 
vrir sa  délicatesse  et  son  insensibilité  pour 
les  pauvres  de  ce  prétexte  honteux.  Que 
ceux-là  craignent  la  mort  qui  n'ont  point  de 
part  à  celle  de  Jésus-Chrisll  que  ceux-là 
craignent  la  mort  qui  ne  peuvent  attendre 
de  lui  la  récompense  de  leur  charité  pour 
ses  membres  !  que  ceux-  là  craignent  la  mort 
pour  lesquels  elle  est  un  passage  des  délices 
du  siècle  aux  supplices  de  l'éternité!  mais 
pour  notre  saint,  il  ne  l'appréhende  pas  ;  et 
comme  il  sait  que  la  vie  de  l'homme  doit 
être  une  élude  continuelle  de  la  mort ,  il  re- 
garde les  hôpitaux  comme  l'école  où  l'on 
peut  mieux  apprendre  à  mourir. 

C'est  là,  Messieurs,  que  je  vous  invite  d'al- 
ler prendre  ces  belles  leçons  et  d'étudier  à 
loisir,  sur  ces  vivantes  images  de  la  mort, 
l'étal  où  vous  serez  bientôt  réduits.  C'est 
dans  ces  académies  lugubres  que  tout  parle  : 
la  pâleur  des  malades  y  condamne  votre  em- 
bonpoint, leur  pauvreté  vous  reproche  votre 
abondance,  leurs  douleurs  et  leurs  gémisse- 
ments crient  contre  vos  délici-s  et  vos  plai- 
sirs. Ah!  ne  craignez-vous  point  que  Dieu 
ne  vous  dise,  comme  au  prophète  :  Propler 
gemitam  pauperum  nunc  exsurgam?  Les  sou 
pirs  des  malades  que  vous   laissez  languir 
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sans  secours  sont  venus  jusqu'à  moi,  et  je 
ne  puis  plus  longtemps  laisser  votre  durelé 
impunie  :  il  faut  que  dès  ce  moment  je  vous 
fasse  sentir  les  justes  effets  de  ma  ven- 
geance :  Nunc,  nunc  exsurgam.  Je  vous  ferai 
souffrir  dans  vous-mêmes  les  maladies  que 
vous  ne  soulagez  pas  dans  vos  frères.  Vous 
mériteriez  ce  traitement,  mes  frères;  mais  il 
semble  que  saint  Roch  ne  le  méritait  pas, 
puisqu'il  fut  toujours  sensible  à  la  douleur 
des  malades  :  Quis  infirma  turf  ele;  et  cepen- 
dant, par  un  secret  jugement  de  Dieu,  qui 
afflige  loujours  ceux  qu'il  aime,  après  que 
sa  charité  a  soulagé  les  maladies  dans  les 
autres,  sa  patience  les  souffre  dans  lui-mê- 
me; après  qu'elles  ont  fait  son  occupalion, 
elles  font  encore  son  marlyre. 

SECOND   POINT. 

Terlullien  appelait  autrefois  la  vie  des 
chrétiens  l'élude  et  le  noviciat  du  marlyre, 
disciplina  martyrii,  parce  que  par  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence  ils  s'exerçaient  à 
soutenir  celles  de  la  persécution.  Mais  il  en 
a  trop  peu  dit,  Messieurs  :  il  eût  eu  meil- 
leure grâce  de  nommer  les  véritables  chré? 
tiens  de  véritables  martyrs, et  de  dire,  tomme 
saint  Augustin,  que  l'Eglise  n'est  pas  moins 
heureuse  dans  la  paix  dont  elle  jouit  que 
dans  les  persécutions  qui  l'allaquèrent,  puis- 
qu'elle voit  tous  les  jours  ses  enfants  rendre 
témoignage  à  la  foi  de  Jésus-Christ  par  la 
patience  avec  laquelle  ils  souffrent  pour  lui  : 
Pax  nostra  suos  habet  martyres.  J'ose  même 
dire  que  ces  nouveaux  martyrs  onl  quelque 
avantage  sur  les  premiers,  puisqu'ils  reçoi- 
vent la  palme  du  martyre,  non  de  la  main 
des  bourreaux,  mais  de  la  main  de  l'amour, 
mais  de  la  main  de  Dieu  même,  qui  se  fait 
leur  ennemi  pour  devenir  leur  amant,  qui 
les  combat  pour  les  couronner,  et  qui  de- 
vient leur  tyran  pour  cire  leur  récompense. 

C'est  ainsi  qu'il  traite  tous  les  chrétiens.  Il 
en  est  peu  qui  n'aient  reçu  quelque  plaie  de 
la  main  de  cet  aimable  persécuteur;  mais 
avouons  que  personne  n'en  fut  jamais  plus 
sévèrement  frappé  que  notre  illustre  saint, et 
qu'il  n'est  point  de  moment  dans  sa  vie  où  il 
ne  puisse  répéter  ce  que  le  saint  homme  Job 
n'a  pu  dire  qu'une  fois  :  Manus  Domini  teti- 
git  me  :  J'ai  ressenti  le  poids  de  la  main  du 
Seigneur;  et  si  ceux  qui  onl  souffert  avant 
moi  sont  les  marlyrs  des  hommes  je  me 
puis  vanter  d'être  le  martyr  de  Dieu  même, 
mais  un  martyr  vivant,  un  marlyr  que  sa 
>main  n'éerase  pas  tout  d'un  coup  pour  finir 
son  supplice  avec  sa  vie,  mais  qu'elle  mé- 
nage, qu'elle  ne  fait  que  toucher,  pour  le 
laisser  languir  plus  longtemps  dans  les  ma- 
ladies qui  l'abaltenl.  Manus  Domini  teli- 
git  me. 

N'avait-il  pas  raison  de  le  dire,  Messieurs, 
lorsqu'une  flèche  décochée  d'une  main  in- 
connue lui  fil  une  plaie  dangereuse  et  pro- 
fonde? Ah  I  d'où  vient  donc,  mon  Dieu,  que 
vous  traiiez  aujourd'hui  le  plus  fidèle  de  vos 
serviteurs  comme  le  plus  cruel  île  vos  enne- 
mis ,  le  protecteur  des  malades  comme  le 
persécuteur  des  chrétiens,  Roch  comme  Ju- 
lien  l'Apostat?  Ne  craignez-vous  pas  qu'à 


l'exemple  de  cet  impie  il  ne  reçoive  enlro 
ses  mains  les  bouillons  de  son  sang,  pour  le 
jeter  contre  le  ciel  qui  l'a  frappé?  Non,  non, 
Messieurs,  il  ne  le  fera  pas  :  il  est  persuadé1 
que  cette  flèche  est  une  flèche  d'amour,  qui. 
ne  le  frappe  que  pour  avoir  la  gloire  de  le 
guérir,  et  que  s'il  est  rude  d'être  frappé  de 
la  main  d'un  Dieu,  il  est  doux  et  glorieux 
d'être  guéri  par  celle  d'un  ange  :  Ego  per- 
cutiam,  et  ego  sanabo.  Qu'on  ne  parle  plus 
de  ce  héros  fabuleux  dont  la  lance  pouvait 
seule  remédier  aux  bles^res  qu'elle  avait 
faites.  Les  flèches  que  la  main  de  Dieu  lance 
contre  nous  ont  effectivement  cet  avantage  . 
elles  l'ont  une  plaie,  mais  elles  la  guérissent; 
elles  frappent  le  corps,  mais  elles  affermis- 
sent l'esprit;  elles  font  sentir  la  douleur  au 
dehors,  mais  elles  répandent  la  grâce  et  l'a- 
mour au  dedans  de  nous-mêmes  :  amour 
sacré  qui  est  armé  de  flèches  aussi  bien  que 
l'amour  profane,  amour  qui  ne  s'insinue  ja- 
mais dans  un  cœur  que  par  les  blessures,  et 
qui  fait  toujours  acheter  ses  douceurs  pai 
les  rigueurs  qui  le  précèdent.  Ego  perculiam 
et  ego  sanabo. 

Roch  n'esl  pas  guéri  pour  longtemps , 
Messieurs  :  son  Dieu  veut  qu'il  souffre  plus 
d'une  espèce  de  martyre;  et  si  l'amour  qui 
le  persécule  n'a  plus  de  flèches  pour  le  bles- 
ser, il  a  du  moins  un  flambeau  pour  allumer 
le  feu  dans  ses  veines.  Je  le  vois  déjà  s'y 
glisser,  troubler  le  tempérament  de  ses  hu- 
meurs, brûler  son  sang,  porter  le  désordre 
dans  toute  ses  parties,  et  le  jeler  dans  les 
ardeurs  d'une  fièvre  qui  consume  son  corps 
et  qui  altère  sa  raison.  Etre  dans  cet  état, 
n'est-ce  pas  être  véritablement  martyr?  Et 
ne  puis-je  pas  dire  à  notre  saint  ce  que  saint 
Chrysoslome  disait  à  une  dame ,  malade 
comme  lui  lEpist.  k)  :  Vous  êtes  plus  mar- 
tyre que  ceux  qu'on  étend  sur  les  chevalets, 
qu'on  déchire  sur  les  roues,  qu'on  brûle  sur 
les  bûchers;  voire  lit  est  votre  croix,  et  vo- 
tre maladie  un  bourreau  domestique  ingé- 
nieux à  vous  tourmenter  en  mille  manières. 

A  voir  Roch  affligé  de  la  sorle,  ne  dirie*- 
vous  pas  que  Dieu  n'a  point  d  •  plus  grand 
ennemi,  et  que  puisque  sa  justice  le  punit 
avec  tant  de  sévérité,  il  faut  que  ses  crimes 
l'aient  irrité?  Car  enfin  les  maladies  sonl  les 
peines  du  péché;  c'est  lui  qui,  en  mettant  le 
désordre  dans  le  cœur  de  l'homme,  le  mil  en 
même  temps  dans  son  corps  :  il  n'y  eût 
point  eu  de  division  dans  les  parties  qui  le 
composent  s'il  n'y  eût  point  eu  de  partage 
dans  ses  affections  et  dans  son  amour.  En 
un  mot,  le  feu  des  maladies  qui  nous  con~ 
sume  est  une  extension  et  comme  un  débor- 
dement du  feu  de  la  concupiscence  qui  nous 
brûle  :  Anima  corrupta  in  culpam  fecit  ul 
corpus  corramperetnr  in  pœnum  (Bern., 
serin.  VI  de  A'Ireit.).  Cependant,  Messieurs, 
Roch  est  affligé  tout  innocent  qu'il  est;  il 
n'eut  jamais  de  part  au  péché  dont  il  souffre 
la  peine,  el  il  semble  qu'il  aurait  autant  de 
droit  que  le  saint  homme  Job  de  s'écrier  au 
fort  de  ses  douleurs  :  Utinam  appenJcrentur 
peccata  mca...  el  calamilas  quam  pulior,  in 
staiera  (Job.,  VI)  1  Justice  de  mon  Dieu,  s'il 
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était  permis  de  vous  demander  raison  de  vo- 
ire conduite,  je  vous  conjurerais  de  mettre 
mes  péchés  et  mes  peines  dans  une  même 
balance,  de  peser  les  crimes  qui  vous  irri- 
tent avec  les  douleurs  dont  vous  les  punis- 
sez, et  |'ose  présumer  (rue  vous  me  trouve- 
riez moins  criminel  que  malheureux.  Il  n'a 
garde  de  faire  un  souhait  si  téméraire  :  il 
sait  que  pour  mériter  de  souffrir,  c'est  assez 
d'être  homme,  et  que  pour  souffrir,  même 
sans  le  mériter,  c'est  assez  d'être  disciple  de 
Jésus-Christ,  qui  accorda  dans  sa  personne 
la  gloire  de  l'innocence  avec  la  peine  du  pé- 
ché, la  souveraine  justice  avec  là  dernière 
misère,  et  les  plus  profondes  humiliations 
ayee  la  plus  haute  vertu. 

C'est  sur  ce  modèle  que  notre  saint  se 
plaît  à  souffrir;  et  pour  lui  être  parfaite- 
ment conforme  ,  il  veut  que  Dieu  propor- 
tionne ses  peines,  non  pas  à  la  grandeur  de 
ses  péchés,  mais  aux  désirs  insatiables  de 
son  amour,  qui  se  nourrit  de  larmes  et  de 
rigueurs,  et  qui  n'en  a  jamais  assez,  non 
plus  que  l'amour  profane  :  Nec  lacri/mis  sa- 
tintitr  amor.  Aussi  Dieu  se  fait-il  un  plaisir 
de  le  mettre  toujours  à  de  nouvelles  épi  cu- 
ves. Celles  qu'il  a  soutenues  jusqu'ici  lurent 
adoucies  p'r  les  consolations  des  hommes; 
il  se  déchargea  sur  eux.  d'une  partie  de  ses 
douleurs  par  la  compassion  qu'il  leur  inspi- 
ra, et  je  puis  dire  qu'il  était  moins  à  plain- 
dre, parce  qu'on  le  plaignait  davantage. 
Mais  lorsque  retournant  dans  son  pays  il 
tombe  malade  dans  une  solitude  où  il  n'a 
pour  témoins  de  ses  peines  que  des  arbres 
el  des  rochers  insensibles,  qui  répèlent  quel- 
quefois ses  soupirs  sans  les  pouvoir  soula- 
ger; lorsque,  étendu  dans  cl  élat  au  pied 
d'un  arbre,  il  voit  tous  les  cléments  combat- 
tre contre  lui,  la  terre  par  sa  dureté,  l'air 
par  ses  vents  et  ses  orages,  le  ciel  par  ses 
pluies,  les  astres  par  leurs  influences  mali- 
gnes ,  ah  1  c'est  alors  qu'il  ne  partage  avec 
personne  la  gloire  de  souffrir  1  c'est  alors 
qu'il  fait  beau  voir  sa  patience  triompher 
seule  de  toute  la  nature  et  de  tous  les  maux 
ensemble!  c'est  alors  que  Dieu  contemple  du 
haut  du  ciel  ce  beau  duel  dont  parle  un  pro- 
fane, ce  combat  de  l'homme  de  bien  avec  la 
mauvaise  fortune  1  Par  Deo  dujnum  vir  bo- 
nus cuiii  main  fortuna  compositus  (Senec.)  1 

En  effet,  Dieu  voil  ce  spectacle,  mais  il  ne 
le  peut  longtemps  souffrir.  Plus  notre  saint 
trouve  de  délices  dans  cet  élat  d'abandonne- 

fment  el  de  rigueur,  plus  il  mérite  l'admira- 
tion du  Dieu  qui  le  regarde  :  aussi  engage-t- 
il  sa  miséricorde  à  se  déclarer  pour  lui 
quand  toutes  les  créatures  le  persécutent  ou 

^'abandonnent.  Ne  vous  semble-t-il  pas,  .Mes- 
sieurs, voir  le  prophète  lilic  sous  cet  arbre 
où  ['Ecriture  (III  Reg.,  XlXj  nous  le  repré- 
sente dans  une  faiblesse  extrême,  abandonné 
de  tout  le  monde,  flottant  entre  la  crainte  et 
le  désir  de  la  mort,  mais  fortifié  dans  sa  fai- 
blesse par  ce  pain  mystérieux  que  la  Provi- 
dence lui  envoya  pour  le  soutenir  el  le  pré- 
parer à  de  nouveaux  combats,  et  pour  l(e 
conduire  jusque  dans  celle  caverne  où  Dieu 
voulut  bien   lui   faire  voir  un  rayon  de  sa 
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gloire,  afin  de  l'animer  à  souffrir  pour  lui? 
Que  celle  figure  est  juste,  Messieurs  !  que 
l'application  que  j'en  dois  faire  est  digne  de 
votre  attention  !  Rocli  est  dans  la  solitude, 
abandonné,  faible,  souffrant,  gémissant 
comme  Elie;  peut-être  même  appelle- l-il  la 
mort  à  son  secours  comme  lui  :  Petivit  ani- 
ma? suœ  ut  morerelur.  Mais  parce  que  Dieu  le 
réserve  à  de  nouveaux  combats,  comme  ce 
grand  prophète,  sa  providence  le  nourrit; 
elle  lui  lournil  chaque  jour  le  pain  qui  lo 
doit  soutenir,  afin  qu'il  puisse  arriver  à  cette 
caverne  affreuse,  où  il  verra  plus  clairement 
que  jamais  la  gloire  de  son  Dieu. 

Vous  me  demandez  sans  doute,  Messieurs, 
quelle  est  celle  caverne  où  noire  saint  doit 
trouver  le  comble  de  sa  joie  dans  celui  de  sa 
honte  et  de  sa  douleur?  Suivez-le,  s'il  vous 
plaît,  lorsqu'il  s'avance  vers  son  pays;  en- 
trez avec  lui  dans  sa  ville,  pendant  qu'une 
sédition  furieuse  y  arme  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres,  et  vous  verrez  la  fureur 
publique  se  tourner  contre  lui,  les  gardes  le 
saisir  comme  un  espion,  ses  propres  sujets 
le  charger  de  chaînes  sans  le  connaître,  et 
le  renfermer  dans  celte  obscure  prison  qui 
doit  être  son  tombeau.  Voilà  la  caverne  où 
Dieu  se  fait  voir  à  lui  comme  à  Elie,  tantôt 
par  les  rayons  dont  il  l'éclairé,  et  lancét  par 
les  extases  qui  le  détachent  de  son  corps. 
Mais  après  toutes  ces  douleurs  il  a  bien  plus 
de  sujet  de  gémir  que  ce  prophèie,  non  pour 
la  désolation  qu'il  voit  dans  la  maison  de 
Dieu,  mais  pour  celle  qu'il  ressent  dans  son 
propre  corps  :  car  c'est  là  que  la  plus  lio- 
lente  des  maladies  vient  achever  son  mar- 
tyre, et  que  des  charbons  contagieux  dévo- 
rent sa  chair.  Si  j'osais  vous  conduire  dans 
son  cachot ,  et  si  je  n'avais  horreur  moi- 
même  de  l'air  infecté  qu'il  y  respire,  vous 
l'y  verriez  investi  de  toutes  sortes  de  misè- 
res, privé  de  tout  ce  qui  peut  faire  ou  l'es- 
pérance ou  la  consolation  d'un  malheureux: 
les  ténèbres,  les  chaînes,  l'abandonnement, 
la  douleur,  su;>i  I  s  bourreaux  qui  le  tour- 
mentent sans  pitié;  mais,  après  tout,  vous 
l'y  verriez  tranquille  comme  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions  qui  le  respectèrent,  comme 
les  enfants  dans  la  fournaise,  au  milieu  des 
flammes  qui  consumèrent  leurs  liens  sans 
loucher  leur  personne. 

En  effet,  c'est  ainsi  que  Roch  considère  la 
maladie  contagieuse  dont  il  est  frappé  :  il  la 
regarde  comme  un  lion  apprivoisé  qui  ne 
(ail  que  le  flatter,  qui  le  lourmcnte  bien 
moins  qu'il  ne  le  souhaite  ou  qu'il  ne  le  mé- 
ri lo,  comme  un  feu  qui  en  dévorant  sa  chair 
ne  consume  que  ses  liens,  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  véritable  liberté  des  enfants  do 
Dieu.  Mais,  quelques  sentiments  que  sa  cha* 
riîé  lui  puisse  inspirer,  avouez,  Messieurs, 
qu'il  est  véritablement  martyr,  et  que,  le 
voyant  souffrir  de  la  sorte,  vous  êtes  tentés 

de  lui  diie,  comme  la  f me  de  Tobie  à  son 

mari  devenu  aveugle  :  Ubi  sunt  jastitiœ  tuœ? 
ceci  quœ  patois  (Tob.,  c.  11)  :  Que  sont  donc 
devenues  loules  vos  bonnes  œuvres?  tant 
de  charité  pour  les  pauvres,  tant  d'exacli- 
tude  à  les  soulager,  tant  de  zèle  à  les  servir. 


lit? 
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ne  méritail-il  point  d'autre  récompense? 
les  douleurs  que  vous  souffrez  devaient- 
elles  élre  le  fruit  de  tant  de  peines?  Ecce 
quœ  paleris.  Oui,  Messieurs ,  dit  saint  Cy- 
prien,  la  deslruction  de  son  corps  fait  toute 
sa  gloire;  elle  fait  éclater  sa  patience  aux 
yeux  des  hommes,  elle  fait  envoler  son  âme 
dans  le  sein  de  Dieu  :  Per  curporis  sui  cla- 
dem  crevit  ad  taudem;  et  c'est  là  que  les  ma- 
ladies qui  firent  son  martyre  deviennent  sa 
récompense,  parce  que  sa  puissance  les  gué- 
rit :  c'est  par  où  je  finis  en  peu  de  mots. 

TROISIÈME    POINT. 

Dieu  pouvait-il  donner  à  ses  serviteurs 
une  récompense  plus  belle  qu'en  leur  com- 
muniquant la  puissance  de  guérir  les  mala- 
des? Mais  la  donna-l-i!  jamais  plas  libéra- 
lement qu'à  saint  Roch?  Les  autres  saints 
ont  guéri  les  malades  par  leurs  paroles 
comme  saint  Pierre,  par  leur  ombre  comme 
saint  Paul,  par  leurs  regards  comme  saint 
François  de  Paule  ,  par  leurs  attouche- 
ments,  par  leurs  prières  comme  une  infi- 
nité d'autres  saints,  et  le  nôtre  l'a  fait  lui 
seul  comme  eux  de  toutes  ces  manières; 
car  si  le  temps  me  permettait,  Messieurs,  de 
vous  reconduire  dans  res  hôpitaux  où  je 
vous  l'ai  tantôt  représenté  dans  des  occupa- 
tions si  saintes,  vous  verri<  z  que  ses  yeux, 
sa  bouche,  ses  mains  y  étaient  des  sources 
inépuisables  de  santé,  qu'il  y  guérissait  au- 
tant de  malades  qu'il  en  touchait,  et  qu'on 
pouvait  dire  de  lui  comme  saint  Augustin  de 
saint  Pierre  :  Pauperem  illum  expavil  infir- 
mitas  ;  il  était  pauvre,  mais  sa  pauvreté 
plus  puissante  que  le  sceptre  et  la  grandeur 
des  souverains  faisait  fuir  devant  elle  les 
maladies  qui  ne  les  respectent  pas  :  Paupe- 
rem illum  expavil  infirmilas. 

Et  ne  vous  persuadez  pas,  Messieurs,  que 
sa  puissance  se  termine  avec  sa  vie,  ou  que 
Dieu  la  borne,  comme  celle  des  autres  saints, 
à  la  présence  de  ses  reliques  ou  de  son  tom- 
beau ;  il  est  plus  sensible  à  nos  maux  qu'il 
ne  le  fut  jamais,  et  j'en  trouve  une  excellente 
raison.  Tant  qu'il  l'ut  sur  la  terre,  il  ne  reçut 
que  quelque  écoulement  léger  de  la  charité 
de  Dieu,  qui  ne  se  communiquait  à  lui  que 
comme  un  ruisseau  qui  sort  d'une  grande 
rivière;  mais  à  présent  qu'il  est  en  Dieu, 
abîmé  dans  l'océan  de  la  charité  même,  il 
en  reçoit  la  plénitude,  il  eu  est  pénétré  de 
toutes  parts  :  Deus  charitas  est,  et  quanto 
quis  conjunctior  Deo,  tanto  plenior  chari- 
late  (Bem.,  Serm.  XXVI  in  Caut.).  Charité 
qui  ne  souffre  plus  de  bornes,  qui  ne  se 
contente  plus  d'opérer  dans  quelques  hôpi- 
taux, et  d'agir  sur  quelques  malades,  mais 
qui  se  déborde  comme  un  océan  dans  les 
villes,  dans  les  provinces,  dans  les  royau- 
mes entiers.  France,  tu  le  sais,  loi  qui  re- 
çois si  fréquemment  les  influences  de  cet 
astre  que  tu  vis  naître  I  toi,  qui  vois  tes 
villes  et  les  provinces  remplies  de  cette  foule 
d'habitants  qu'il  a  conservés  1  loi  dont  la 
cent  agio»  resp«  cle  les  limites,  pendant  qu'elle 
depeup  e  les  E  ats  des  ennemis  de  la  foi  !  lu 
le  sais,  ville  dans  laquelle  j'ai  l'honneur  de 


faire  l'éloge  de  ce  saint,  puisque  sa  protec- 
tion a  cent  fois  arrêté  le  cours  des  maladies 
qui  te  désolaient,  ou  détourné  celles  qui 
commençaient  à  te  menacer  I  Vous  le  savez, 
Messieurs,  vous  qui  pour  la  plupart  ne  se- 
riez pas  aujourd'hui  du  nombre  de  mes  au- 
diteurs, si,  dans  cette  mortalité  funeste,  qui 
désola  votre  ville,  il  y  a  environ  trente-cinq 
ans,  et  qui  en  fit  un  théâtre  lugubre,  où  la 
mort  se  promenait  avec  pompe  de  famille  en 
famille;  si,  dans  ce  temps  déplorable  où  vous 
pleurâtes,  ou  vos  parents,  ou  vos  amis  les 
plus  fidèles,  le  grand  saint  Roch  ne  vous  eût 
arrachés  vous-mêmes  du  sein  de  la  mort;  s'il 
n'eût  marqué  le  frontispice  de  vos  maisons, 
pour  en  détourner  cet  ange  exterminaleur, 
qui  n'épargnait  personne  et  qui  ne  vous 
laissa  survivre  à  sa  fureur  que  pour  publier 
les  louanges  de  notre  saint  et  pour  être  les 
trophées  vivants  de  sa  victoire  et  de  sa  pro- 
tection !  protection,  dont  vous  êtes  redeva- 
bles aux  prières  et  aux  vœux  continuels  de 
cette  sainte  confrérie,  qui,  depuis  près  de 
deux  siècles,  honore  le  grand  saint  Roch 
dans  celle  église  !  protection ,  qu'il  ne  peut 
refuser  aux  soupirs  de  ceux  qu'il  entend 
sans  cesse  gémir  pour  vous  devant  ses  au- 
tels !  proie»  lion  que  vous  devez  attendre  de 
lui  et  que  vous  ne  pouvez  mériter  que  par 
l'imitation  fidèle  de  ses  vertus  1 

En  vain  le  zèle  des  magistrats  qui  vou9 
gouvernent  avec  tant  de  sagesse  veillerait- 
il  à  la  sûreté  publique,  en  vain  enlrcpren- 
draient-ils  ces  ouvrages  publics  qui  vont  dé- 
tourner la  source  des  maladies  du  sein  de 
voire  ville,  pour  vous  faire  respirer  un  air 
plus  pur  et  étendre  les  bornes  de  leur  mé- 
moire avec  celles  de  votre  vie  ;  en  vain,  dis- 
je  ,  s'immortaliseraient-ils  par  ces  nobles  en 
treprises  que  le  zèle  de  votre  conservation 
leur  inspire,  si  le  grand  saint  Roch  n'y  tra- 
vaillait avec  eux. 

C'est  donc  à  vous,  grand  saint,  que  je  dois 
la  pureté  de  l'air  que  je  respire,  puisque  , 
comme  l'ange  tutélaire  de  ce  royaume,  vous 
veillez  sans  cesse  sur  ses  frontières,  que  par 
une  gratitude  miraculeuse  vous  lui  rendez 
mille  fois  la  vie  qu'il  vous  avait  heureuse- 
ment donnée,  et  que  vous  arrêtez  chez  no* 
ennemis  la  contagion  qui  passerait  bientôt 
jusqu'à  nous.  Elle  a  perdu  ses  droits  sur  les 
Français  en  attaquant  un  Français  innocent; 
et,  de"  même  qu'autrefois  la  mort  perdit  tout 
son  pouvoir  en  l'exerçant  sur  Jésus-Christ 
qui  ne  le  méritait  pas,  je  puis  dire  que  vous 
avez  détruit  l'empire  des  maladies  contagieu- 
ses en  les  souffrant  vous  même  :  Pristino 
jure  privavit  hoslem,  data  poteslate  ut  manut 
injicerel  innocenti.  Aussi  est-ce  là  la  belle 
récompense  de  celle  charité  pour  les  mala- 
des, qui  fil  votre  occupation,  cl  de  celle 
patience  héroïque  dans  les  maladies  qui  firent 
votre  martyre  et  qui  méritèrent  la  gloire 
dont  vous  jouissez,  et  que  je  souhaite  à  ceux 
qui  suivront  de  si  beaux  exemples.  Ainsi 
soit-il. 
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DE  SAINT  LOUIS. 

PRÊCHÉ  DEVANT  MESSIEURS  DE  l' ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Virga  apq'.iiiatis,  virga  regni  lui. 

Volrerègr.e  est  le  règne  de  la  justice  {Hebr.,  I,  8). 

Si  le  salut  des  simples  chrétiens  est  l'ou- 
vrage de  la  grâce,  celui  des  rois  en  est  le 
chef-d'œuvre;  au  milieu  de  tant  de  passions 
qui  les  assiègent,  d'écueils  qui  les  environ- 
nent, de  devoirs  qui  les  partagent,  de  plai- 
sirs qui  les  sollicitent,  de  flatteurs  qui  les 
aveuglent,  d'ennemis  qui  les  troublent,  il  ne 
leur  suffit  pas,  comme  à  nous,  de  recevoir 
quelque  écoulemcBit  et  quelque  goutte  de  la 
justice  de  Jésus-Christ,  il  faut  qu'ils  en  aient 
la  plénitude,  que  leur  vertu  soit  sublime 
comme  leur  rang,  qu'ils  soient  entre  les 
saiuls  ce  qu'ils  sont  entre  les  hommes,  et 
que,  comme  dans  la  nature  ils  n'ont  que 
Jésus-Christ  seul  sur  leur  tête,  ils  n'aient 
point  dans  la  grâce  d'autre  modèle  de  leur 
sainteté  que  lui. 

Que  les  particuliers  se  proposent  dans 
leurs  vertus  des  hommes  comme  eux,  que  les 
Antoine,  les  Benoît,  les  Bruno  soient  le  mo- 
dèle des  solitaires;  que  les  François  et  les 
Bernard  animent  les  pénitents  ;  que  les 
Paul,  les  Dominique,  les  Xavier  instruisent 
les  apôtres,  il  n'appartient  qu'à  Jésus-Christ 
seul  de  former  les  rois;  l'auteur  de  leur 
puissance  est  la  règle  de  leur  justice,  et  le 
sceptre  qu'ils  portent  doit  être,  comme  le 
sien,  le  sceptre  de  l'équité  :  Virga  aquilatis, 
virga  regni  tui. 

Sur  ce  divin  modèle  régna  le  grand  saint 
Louis;  les  yeux  toujours  fixés  sur  Jésus- 
Christ,  on  le  vit,  tel  que  saint  Augustin  [De 
Civil.,  Hb.  V,  c.  2'+)  nous  dépeint  un  roi  chré- 
tien, humble  dans  les  grandeurs,  se  souve- 
nir qu'il  avait  un  maître  au-dessus  de  lui, 
faire  servir  sa  puissance  à  la  gloire  de  Jésus- 
Christ  plutôt  qu'à  la  sienne,  craindre  son 
Dieu  plus  qu'on  ne  le  craignait  lui-même; on 
le  vit  fidèle  à  sa  religion,  faire  de  ses  saintes 
lois  la  règle  de  sa  conduite,  sévère  par  né- 
cessité, bienfaisant  par  inclination,  lent  à 
punir,  facile  à  pardonner,  plus  jaloux  de 
commander  à  ses  passions  qu  à  tous  les  peu- 
ples de  la  terre,  d'autant  plus  éloigné  des  vo- 
luptés qu'il  lui  était  plus  libre  de  les  goûter, 
et  soutenu  dans  ces  nobles  sentiments,  non 
par  la  vanité  qui  anime  les  princes  païens  , 
mais  par  la  charité  qui  forme  les  rois  saints  : 
Non  pi < opter  ardorem  inanis  gloriœ,  sedprop- 
ter  charilatem  feticitatis  œternœ  {Aug.,  il/id.). 

On  le  vil  enfin  tel  que  je  vais  vous  le  re- 
présenter dans  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours, marcher  dans  les  voies  étroites  de  la 
justice,  et  la  faire  régner  sur  son  propre 
cœur;  publier  ses  lois  saintes,  et  la  faire  ré- 
gner sur  le  cœur  de  ses  sujets;  venger  ses 
outrages,  et  la  faire  régner  sur  le  cœur  de 
ses  ennemis.  J'ai  donc  pu  le  dire,  Messieurs, 
et  je  vais  vous  le  persuader,  que  le  règne  de 
saint  Louis  fut  celui  de  la  justice,  puisqu'il 
lui  éleva  trois  trônes  différents;  le  premier, 
dans  son  cœur  par  la  sainteté  de  sa  con- 
duite; le  second,  dans  le  cœur  de  ses  peu- 
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pies  par  l'équité  de  ses  lois;  le  troisième, 
dans  le  cœur  de  ses  ennemis  par  la  fermeté 
de  son  courage  :  Virga  œquitatis,  virga  regni 
tui. 

Voilà,  grand  saint,  ce  qui  fit  la  gloire  du 
règne  de  Jésus-Christ  !  voilà  ce  qui  fait 
le  caractère  du  vôtre;  obtenez-moi  du  Saint- 
Esprit  les  nobles  sentiments  qu'il  vous  in- 
spira, les  vives  lumières  par  lesquelles  il 
vous  conduisit;  que  je  ne  me  perde  pas  dans 
les  routes  inconnues  d'une  cour  où  vous  vous 
sauvâtes,  mais  que  je  vous  suive  pas  à  pas 
dans  les  sentiers  de  la  justice  où  vous  mar- 
chez, et  que  je  la  fasse  régner  sur  le  cœur 
de  mes  auditeurs,  comme  elle  régna  sur  le 
vôtre  :  c'est  la  grâce  que  je  demande  par 
Marie.  Ave,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Le  premier  et  le  plus  noble  sujet  d'un  roi 
chrétien,  c'est  son  propre  cœur;  l'empire 
qu'il  exerce  au  dehors  n'est  rien,  s'il  n'est 
pas  maître  de  lui-même.  :  veiller  à  la  sûreté 
des  peuples,  être  engagé  par  état  à  les  pro- 
téger, avoir  besoin  de  leurs  biens  pour  se 
soutenir,  de  leur  force  et  de  leur  sang  pour 
se  défendre,  de  leur  fidélité  pour  vivre  en  re- 
pos, c'est  pour  un  souverain  une  espèce  de 
servitude  couverte  du  nom  spécieux  de 
royauté  :  car  êlre  roi,  dit  saint  Augustin,  ce 
n'est  pas  commander  par  cupidité,  c'est  ser- 
vir par  devoir  ceux  auxquels  on  commande  : 
Qui  imperant  serviunt...  neque  enim  domi- 
nandi  cupiditate  imperant,  sed  officio  consu- 
lendi  [Lib.  WXdeCivit.,  c.  ik)  ;  mais  régner 
sur  son  propre  cœur,  prendre  un  noble  as- 
cendant sur  ses  passions,  leur  prescrire  d es 
bornes,  leur  dire  comme  Dieu  même  aux 
flols  de  la  mer  :  Vous  ne  viendrez  que  jus- 
que là,  et  ce  grain  de  sable  de  l'humilité 
évangélique  vous  arrêtera  dans  la  licence 
qui  vous  emporte  :  Hue  usque  ventes,  c'est  là, 
Messieurs,  ce  qui  fait  cl  la  perfection  d'un 
chrétien,  et  la  vraie  souveraineté  d'un  grand 
roi.  Qu'il  est  noble  cet  empire  qu'on  exerce 
sur  soi-même  1  mais  qu'il  est  dilficile  d'y 
parvenir  I  qu'il  est  beau  de  donner  la  loi 
à  son  cœur,  mais  qu'il  a  de  peine  à  s'y  sou- 
mettre et  à  se  laisser  dominer  I  C'est  un  su- 
jet orgueilleux  que  mille  passions  lâchent  de 
soulever,  dit  saint  Bernard;  l'ambition  le 
révolte,  la  volupté  le  séduit,  la  crainte  l'é- 
branle,  l'intérêt  le  corrompt;  chacune  y  veut 
dominer  à  son  tour  :  Certant  in  meipso  dt 
meipso  ;  et  si,  dans  une  condition  privée, 
nous  éprouvons  ces  fâcheux  combats  , 
quelle  peine  n'a  point  un  roi  à  captiver 
son  cœur  sous  le  joug  de  l'Evangile  1  En  cet 
étal,  trois  grands  obstacles  s'opposent  au 
règne  de  la  justice  sur  !e  cœur  d'un  souve- 
rain ;  l'indépendance  l'enfle,  la  volupté  le 
sollicite,  la  flatterie  l'aveugle;  mais,  malgré 
tous  ces  obstacles,  la  justice  régnera  sur 
le  cœur  de  saint  Louis;  et,  pour  la  con- 
server, vous  l'allez  voir  opposer  à  l'indé- 
pendance l'humilité  de  Jésus-Christ,  à  la  vo- 
lupté la  croix  de  Jésus-Christ,  à  la  flatterie 
la  vérité  de  Jésus-Christ.  Suivons,  s'il  vous 
plaît,  tout  ceci. 

1.  Le  plus  grand   obstacle  que  la  justice 
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puisse  trouver  dnns  un  cœur,  c'est  l'indé- 
pendance; telle  y  répand  un  orgueil  secret 
qui  le  révolte  contre  tout  ce  qui  l'asservit; 
accoutumé  à  donner  la  loi  aux  hommes, 
l'on  ne  veut  plus  la  recevoir  de  Dieu  ;  à  force 
de  commander,  l'on  ne  sait  plus  obéir,  et, 
séduit  par  l'éclat  d'une  grandeur  éblouis- 
sante ,  l'on  ne  comprend  pas  celle  belle 
maxime  de  saint  Augustin  :  Que  plus  un 
chrétien  est  élevé,  plus  il  est  obligé  d'être 
humble,  et  de  mesurer  la  profondeur  de  son 
humilité  sur  la  sublimilé  de  son  rang  :  Men- 
sura  Itumililatis  cuique  ex  mensura  ijisius 
magniludinis  (Aurj.,de  S.  Vittjiti.it.,  c  3i). 

Sous  le  comprîtes,  grand  roi  ;  vous  \iles 
Jésus-Christ ,  ce  modèle  éternel  de  votre 
royauté,  tout  égal  qu'il  était  à  Dieu,  s'a- 
néantir pour  sa  gloire,  se  confondre  par  son 
humilité  avec  ceux,  dont  il  était  le  maître  par 
sa  nature,  recevoir  la  loi  de  son  Père  avant 
que  de  la  donner  à  ses  disciples  ;  vous  le 
vîtes,  et  vous  eûtes  le  courage  de  l'imiter  : 
car  avec  quel  zèle  vit-on  saint  Louis,  dé- 
pouillé (ie  l'entêtement  de  sa  propre  gran- 
deur, obéir  à  toutes  les  lois  de  son  Dieu,  re- 
conniiaitrc  que  les  bergers  et  les  rois  n'ont 
qu'un  môme  Evangile?  avec  quelle  fidélité 
le  vit-on  suivre  les  règles  les  plus  exactes 
de  la  justice  chrétienne,  borner  par  l'humi- 
lité  de  ses  sentiments  l'indépendance  de  son 
état,  et,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  trouver 
le  secret  de  croître  encore  par  l'anéantisse- 
ment, quand  il  ne  peut  plus  s'élever  par  la 
grandeur?  Cum  non  huberet  unde  cresceret 
maj'stnte,  crevit  humililale. 
1  Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'appelle  faire  ré- 
gner la  justice  sur  son  cœur  :  car  quelle  est 
l'essence  de  la  justice,  selon  Jésus-Christ 
même?  C'est  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû,  à  CéMir  ce  qui  appartient  à  César,  à 
Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu  ;  cl  c'est  sur 
celle  maxime  que  saint  Louis  sul  se  partager 
entre  les  devoirs  de  sa  religion  et  ceux  de  son 
Jèlat;  éloigné  de  ce  double  abus  des  grands  du 
monde,  qui,  tantôt  outré-;  dans  les  pratiques 
d'une  dévotion  superstitieuse ,  oublient  ce 
qu'ils  doivent  à  leur  rang  ,  avilissent  leur 
dignité  autant  que  leur  personne  ,  donnent 
tout  à  Dieu,  et  rien  à  César;  tantôt  entêtés 
de  leur  rang  ,  ils  négligent  ce  qu'ils  doivent 
à  leur  religion,  ils  craignent  de  se  dégrader 
s'ils  s'humilient,  ils  donnent  tout  à  César,  et 
rien  à  Dieu  :  Louis,  dis-je,  à  couvert  de  ces 
deux  écueils  de  la  vertu  ,  sait  accorder  ce 
qu'il  doit  au  trône  et  ce  qu'il  doit  aux  autels, 
command  r  en  roi  ,  se  soumellre  en  chré- 
tien, sanctifier  l'éclat  du  diadème  par  l'hu- 
milité du  christianisme,  et  relever  l'humilité 
du  christianisme  par  l'éclat  du  diadème. 

Ainsi  régnait  sur  ce  grand  prince  la  justice 
qui  réglait  son  esprit  et  son  cœur;  mais  n'en 
demi  urons  pas  à  la  peinture  vague  d'une 
vertu  en  idée,  les  éloges  généraux  sont  tou- 
jours suspects  ;  le  saint  roi  que  je  loue  n'a 
pas  besoin  de  nos  conjectures  pour  paraître 
grand;  c'est  à  ses  actions  saintes  qu'il  doit 
toute  sa  gloire,  et  c'est  là  qu'il  la  faut  cher- 
cher. Entrez  donc  ici ,  Messieurs,  dans  le  dé- 
tail de  sa  vie,  suivez-le  pas  à  pas  dans  les 


sentiers  de  la  justice,  et  voyez-le,  la  balance 
à  la  main,  régler  ce  qu'il  se  doit  à  soi-même, 
ce  qu'il  doit  à  son  Dieu. 

Comme  roi  éclairé  dans  les  profondeurs 
de  la  plus  sage  politique,  il  les  démêle,  il  les 
pénètre  ;  rien  n'est  au-dessus  de  son  vaste 
génie;  là  il  déconcerte  les  projets  des  princes 
étrangers;  ici  il  prévient  les  conspirations 
des  ennemis  domestiques,  ou  découvre  les 
besoins  des  peuples  opprimés  ;  la  ;>age>sc 
descendue  du  ciel  pour  lui  comme  pour  Sa- 
lomon,  selon  le  Saint-Esprit,  ne  l'abandonne 
jamais  ;  elle  travaille  avec  lui  dans  le  cabi- 
net, l'éclairé  dans  ses  doutes,  le  conduit  dans 
ses  desseins  ,  et  soutenu  de  ses  lumières,  on 
le  voit  partout  agir,  parler,  décider  en  roi  : 
Reddile  quœ  sunt  Cœxaris  Cœsari.  Comme 
chrétien  soumis  dans  les  mystères  de  la  foi , 
il  les  adore,  il  les  croit  avec  simplicité,  ses 
yeux  et  sa  raison  lui  sont  suspects;  l'auto- 
rité des  siècles  passés  et  les  oracles  des  Ecri- 
tures lui  tiennent  lieu  de  tout  ;  plus  sûr  nulle 
fois  de  la  parole  de  Jésus-Chnsl  que  du  té- 
moignage de  ses  sens,  il  n'a  pas  besoin  d  être 
témoin  du  miracle  d'un  Dieu  visible  sur  nos 
autels  ;  sous  la  forme  naturelle  d'un  enfant  , 
sa  foi  y  adore  de  loin  un  Dieu  caché;  sans 
curiosité  comme  sans  incertitude,  il  croit  en 
héros  comme  il  fait  toute  aulre  chose;  lotit 
œil,  tout  esprit,  tout  raison  pour  la  politi- 
que; sans  yeux  ,  sans  raisonm  m.nt  pour  la 
religion  ;  tout  roi  dans  le  cabinet,  tout  chré- 
tien dans  le  sanctuaire,  et  malgré  l'indépen- 
dance de  son  élat,  captivant  son  esprit  sous 
le  joug  de  la  fui ,  et  rendant  à  Dieu  ce  qu'il 
doit  à  Dieu.  Reddile  quœ  stmt  Dei  Deo. 

La  justice  qui  élève  ou  qui  soumet  son  es- 
prit, anime  ou  calme  aussi  son  cœur  selon 
les  conjonctures  ;  comme  roi,  faut-il  repous- 
ser des  ennemis  rebelles,  aller  la  foudre  à  la 
main  réprimer  l'audace  du  Breton  ou  de 
l'Anglais,  faire  éclater,  pour  la  sûreté  de  l'E- 
tat, de  justes  ressentiments?  Louis  sait  prêter 
son  cœur  à  la  justice  de  ses  droits,  il  fait 
voir  que  la  vertu  ne  nuit  point  au  courage  , 
que  la  piété  n'est  pas  l'asile  des  lâches ,  at 
que,  dans  une  religion  qui  adore  le  Dieu  des 
armées,  te  saint  n'est  pas  incompatible  avec 
le  héros. 

Comme  chrétien  ,  faut-il  pardonner  à  des 
ennemis  soumis  ,  étouffer  par  religion  des 
ressentiments  que  la  politique  autorise,  re- 
mettre au  comte  de  la  Marche  et  au  duc  de 
Bretagne  une  conspiration  qui  méritait  toute 
sa  colère?  Vindicatifs  ,  il  vous  apprend  à  la 
modérer  ;  à  travers  le  bruit  des  armes  qui 
l'appelle  à  la  vengeance,  il  enlend  la  voix  de 
l'Evangile  qui  le  porte  à  la  douceur;  il  leçoit 
avec Théodose,  comme  une  grâce,  l'occasion 
qu'on  lui  donne  de  pardonner  :  Putubal  se 
bénéficiant  accepisse  cum  rogarelvr  tynoscere 
(S.  Ambros.).  Il  sait,  comme  l'enseigne  saint 
Chrysoslomc,  qu'il  est  plus  digne  d  un  roi  de 
vaincre  sa  colère  que  >es  ennemis  ,  que  sa 
puissance  parait  bien  moins  quand  il  punit 
que  quand  il  pardonne,  et  qu'au  lieu  que  la 
défaite  do  ses  ennemis  est  l'ouvrage  et  la 
gloire  de  ses  soldats,  la  victoire  de  son  pro- 
pre cœur  est  la  sienne.  Jtlic  armorum  et  mi- 
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litum  opus  gcritur,  hic  tuum  solius  Irophœum 
[Clnysosl.,  nom.  G  ad  pop.  Antioch.). 

Tels,  et  plus  nobles  encore  étaient  les  sen- 
timents qu'avait  appris  saint  Louis  ,  non  de 
la  vanité  païenne,  mais  de  la  justice  évangé- 
lique  :  justice  qu'il  ne  suit  pas  par  caprice  ou 
par  saillies,  comme  la  plupart  d'entre  nous, 
qu'on  voit  tantôt  toul  eni reprendre  pour  les 
intérêts  de  Dieu  ,  et  tantôt  les  sacrilier  aux 
nôtres  1  dans  des  moments  de  Fvrveur  prêts  à 
mourir  pour  notre  foi,  end  autres  hésitant 
sur  ses  mystères,  et  incapables  de  rien  souf- 
frir pour  elle;  quelquefois  pardonnant  à  nos 
ennemis  au  pied  des  autels  ,  partout  ail- 
leurs ménageant  l'occasion  de  les  noircir  ou 
de  les  détruire;  aujourd'hui  justes  par  hor- 
reur du  péché,  demain  pécheurs  par  dégoût 
de  la  vertu.  Kien  de  pareil  dans  la  justice  de 
saint  Louis  :  toujours  constante,  toujours  uni- 
forme, toujours  égale  à  elle-même,  elle  ne  se 
dément  jamais  ;  et  je  le  vois  également  saint, 
également  juste  dans  tous  les  étals  de  sa  vie. 

Juste  sur  le  trône,  où  il  veille  au  bonheur 
et  à  la  sûreté  de  ses  sujets  ,  où  il  donne  un 
asile  heureux  à  l'innocence  opprimée,  où  il 
dispense  les  grâces  avec  équité  ;  plus  juste 
au  pied  des  autels,  où  il  répand  tant  de  fois 
le  jour  son  cœur  devant  Dieu,  se  soustrait 
aux  affaires  publiques  pour  se  rendre  à  lui- 
même,  apprena::'  à  régner  de  celui  par  lequel 
il  règne,  receva::i  avec  les  ardeurs  de  la  cha- 
rité les  lumières  d'une  sainte  politique,  et  au 
milieu  d'une  cour  tumultueuse  ,  ensevelie 
dans  l'oubli  de  Dieu,  occupé  de  l'unique  soin 
de  le  faire  régner  à  sa  place  ;  semblable  en 
un  mot  à  ces  astres  qui,  emportés  par  la  ra- 
pidité du  premier  mobile  ,  semblent  n'avoir 
point  d'autre  mouvement  que  lui,  mais  qui, 
par  un  mouvement  contraire  qui  leur  est 
propre,  fournissent  insensiblement  une  autre 
carrière,  saint  Louis,  entraîné  en  apparence 
par  le  torrent  des  affaires  cl  par  les  soins  de 
l'Etat,  sait  revenir  à  Dieu  par  de  secrets  re- 
tours ;  confondu  avec  les  impics  par  la  néces- 
sité de  sa  condition,  distingué  d'eux  par  les 
exercices  de  sa  vertu  et,  dans  la  voie  large 
des  pécheurs,  fournissant  pourtant  en  secret 
la  carrière  des  saints. 

Juste  au  milieu  de  celle  foule  de  courtisans, 
où  il  fait  rendre  à  sa  dignité  tout  ce  que  le  res- 
pect exige,  grand  sans  orgueil  ,  majestueux 
sans  fierté,  magnifique  sans  profusion,  aima- 
ble el  familier  sans  bassesse,  voulant  que  la 
crainte  de  Dieu  règle  toujours  les  honneurs  du 
prince,  qu'on  l'honore  sans  crime  el  sans  ido- 
lâtrie comme  un  hommeiuférieurà  Dieu  seul, 
supérieur  à  tout  le  reste ,  et  tirant  ainsi  sa 
vraie  grandeur  de  sa  religion,  dit  Tertuilien  : 
Sic  enim  omnibus  major  est,  dum  solovero  Deo 
minor[Tcrt.,adScap.,c.  1).  Plusjusleencore 
au  milieu  d'une  foule  de  pauvres  ,  soit  que 
son  humilité  l'abatte  à  leurs  pieds  pour  es- 
suyer de  ses  mains  royales  la  lèpre  qui  les 
couvre  et  confondre  la  délicatesse  des  grands 
qui  ne  peuvent  soutenir  la  vue  de  le  irs  mi- 
sères ;  soit  que  sa  charité  les  appelle  tous  les 
jours  a  sa  table  pour  condamner  le  luxe  des 
Sensuel*  ,  qui  les  laissent  mourir  de  faim  à 
ta  vue  de  leur»  délices  ;  soil  que  sa  libéralité 
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leur  assigne  des  revenus  fixes  sur  l'épargne, 
et  fasse  couler  pour  eux  «les  sources  de  cha- 
rités que  quatre  siècles  n'ont  pas  taries,  pour 
faire  rougir  l'avarice  du  riche  «le  sa  cruello 
économie,  soit  enfin  que  sa  tend  esr.e  les  vi- 
site dans  les  hôpitaux  où  ils  souffrent,  mê- 
lant ses  soupirs  à  leurs  larmes,  entrant  dans 
le  détail  de  leurs  misèics  ,  et  descendant 
tomme  un  aigle  du  centre  de  la  lumière  au 
milieu  de  ces  cadavres  corrompus,  de  l'éclat 
du  trône  parmi  les  membres  soufflants  de  son 
divin  Maître  ;  au-dessus  de  tous  les  rois  par 
sa  vertu,  au-dessus  des  piclres  mêmes  par 
son  humilié,  dit  saint  Amhroise  d'un  empe- 
reur chrétien  :  Ut  vit  tule  imperatores,  hit  mi- 
lilnte  sacerdotes  vicerit  (Ambros.,  epist.  88J. 
Voilà,  grand  roi  ,  quelles  furent  les  règles 
inviolables  de  votre  conduite  ,  voilà  comme 
vous  sûtes  à  propos  remplir  les  devoirs  et  de 
la  politique  et  de  la  foi ,  et  d'une  juste  sévé- 
rité et  d'une  aimable  condescendance  ,  et  do 
roi  des  Français  et  de  père  des  pauvres,  cl  de 
défenseur  de  l'Etat  et  de  protecteur  de  l'E- 
glise; mais  ce  qu'on  doit  plus  admirer,  cette 
justice  qui  régna  sur  votre  cœur  malgré 
l'indépendance  s'y  soutint  encore  contre  la 
volupté. 

2.  Quel  obstacle  ,  Messieurs,  au  règne  de 
la  justice  1   Son   premier  effet,  selon  saint 
Thomas,  c'est  d'établir  l'ordre  dans  le  cœur 
de  l'homme  ,  de  soumettre  ses  passions  à  sa 
raison,  son  corps  à  son  âme,  son  âme  à  son 
Dieu,  et  la  volupté  renverse  ce  bel  ordre; 
partout  où  elle  règne,  la  raison  obéit  el  la 
passion  domine,  l'âme  est  esclave  et  le  corps 
souverain.  Dieu  ne  fait  rien  ,  l'homme  est  le 
maître  :  or,  où  règne   plus   souverainement 
la  volupté  que  dans  la  cour  des  rois?  Là  , 
toul  conspire  à  fasciner  les  sens  :  la  magnifi- 
cen«;e  vous  aveugle,  l'abondance  vous  amol- 
lit, les  spectacles  vous  enchantent,  les  objets 
vous  séduisent,  les  exemples   vous  culmi- 
nent, les  passions  sont  et  vives  el  souverai- 
nes; là,  l'autorité  vous  faciale  Ions  les  plai- 
sirs, la  qualité  les  excuse  ,  la  complaisance 
les  justifie,  la  lâcheté  des  ânes  vénales  vous 
les  ménage,  chacun  avance  sa  fortune  aux 
dépens  de  voire  vertu  ,  c'est   un  mérite  de 
travailler  à  voire  perte  ;  le  plus  adroit  minis- 
tre de  vos  passions  se  croit  le  plus  digne  objet 
de  vos  bienfaits  ,  et  parmi  tant  de  vices  qui 
vousassiégiiit,  dit  saint  Jérôme,  vous  ne  pou- 
vez plus  voir  la  vcrlu.  Telle  est  la  situation 
dangereuse  du  grand  saint  Louis;  les  plai- 
sirs   l'investissent  ,    la    voluplé    ingénieuse 
dresse  partout  des  piégés  à  son  cœur  ;  com- 
ment soutenir  le  trône  de  la  justice  au  milieu 
de  ce  torrent  d'iniquités?  Ahl    la  croix  ,  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  son  appui  ,  selon 
l'avis  de  saint  Augustin  ;  attaché  à  ce  bois 
sacré  et  crucifié  avec  son  divin  Maître  par  les 
rigueurs  de.  la  pénitence,  toutes  les  vo  uplés 
s'écoulent  à  ses  pieds  et  ne  l'ébranlcnt  pas  : 
Qiicni   non  i-votvcrct  fluclus  ishe  Itonen  las 
neçuilix  ,  nisi  crux  ClU'îsti  fijnciur,  eu  jus 
apprehenso  robore  slabiles  essçmus?  Il   voit 
Jésus-Christ,  le  roi  des  rois,  au  milieu  de  la 
f é ; i c . i c  qu'il  pouvait  goû  ce   embrasser  «es 
souffrances  cl  préférer  sa  croix  à  toute*  les 
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joies  du  ciel  et  de  la  terre  ,  dit  l'Apôtre ,  et  il 
met  tout  son  plaisir  à  l'imiter  :  Proposito  sibi 
gaadio  sustinuit  crucem.  De  là  ,  celte  péni- 
tence héroïque  qui  sut  allier  la  pourpre  et  le 
cilice  ;  de  là,  ces  innocentes  cruautés  qui 
n'épargnèrent  pas  un  sang  si  précieux  à  l'E- 
tat ;  de  là,  cet  apprentissage  secret  du  mar- 
tyre auquel  il  s'exposera  dans  la  suite;  de 
là  enfin,  celte  privation  volontaire  de  tous 
les  plaisirs  que  les  grands  regardent  comme 
un  apanage  inséparable  de  leur  condition  ; 
ces  spectacles  profanes  où  le  poison  s'insinue 
par  les  oreilles  et  par  les  yeux  ,  Louis  les 
interdit  ;  ces  jeux  excessifs  où  se  prodigue 
avec  tant  de  cruauté  le  patrimoine  des  pau- 
vres, Louis  les  proscrit  ;  ces  liaisons  agréa- 
bles qui  sont  l'écueil  inévitable  de  la  pureté, 
Louis  ne  se  les  permet  jamais  ;  et  par  là, 
comme  celte  fontaine  fameuse  qui  conduit 
ses  eaux  douces  au  travers  de  la  mer  sans  en 
contracter  l'amertume,  il  conserve  son  inno- 
cence dans  le  centre  de  la  corruption,  il  vit 
mortifié  dans  le  sein  des  plaisirs  ,  el  fait 
gloire  de  pratiquer  sur  le  trône  la  pénitence 
dont  les  particuliers  rougissent  ,  dit  saint 
Ambroisc  d'un  autre  prince  :  Quud  privali 
erubescunt  ,  non  crubuil  imperator  publiée 
agere  pœnitenliam. 

3.  Vicloricux  des  plaisirs  ,  se  laissera-t-il 
séduire  à  d'autres  illusions?  la  flatterie  ,  ce 
poison  subtil  de  la  justice  des  rois  ,  pourra  - 
t-el!e  corrompre  la  siennc?Non,  Messieurs, il 
s'arme  contre  elle  de  la  vérité  de  Jésus- 
Christ,  et  il  en  triomphe;  il  ne  trouve  dans 
l'Evangile  qu'il  lit  tous  les  jours  qu'une  route 
étroite  pour  toutes  les  conditions,  et  c'est 
par  elle  qu'il  veut  marcher  :  Angusla  via  est 
quœ  ducit  ad  vitam. 

En  vain  pour  amollir  son  cœur,  lui  fait-on 
du  Dieu  qu'il  adore  un  fantôme  aveugle  de 
miséricorde,  indulgent  pour  les  grands,  sé- 
vère pour  les  petits,  épargnant  sur  le  irône 
des  passions  qu'il  punit  dans  la  poussière  ; 
Louis  cherche  ce  Dieu  complaisant  dans  les 
Ecritures,  el  il  ne  le  trouve  pas  ;  il  le  voit 
partout  élevé  sur  un  trône  plus  haut  que  le 
sien,  armé  contre  lui  d'une  justice  plus  sé- 
vère, et  prêt  à  faire  sentir  toul  le  poids  de  sa 
puissance  aux  grands  du  monde  qui  auront 
abusé  de  la  leur.  Potenles  polenler  tormenta 
patientur. 

En  vain  mille  flatteurs  viennent-ils  le  dé- 
guiser à  lui-même  ,  applaudir  à  ses  défauts  , 
canoniser  ses  passions,  adorer  sous  la  pour- 
pre des  faiblesses  plus  éclatantes,  saint  Louis 
ne  les  écoute  pas;  la  sincérité  odieuse  aux 
grands  est  chez  lui  le  prix  de  la  faveur  ;  les 
plus  sévères  censeurs  de  ses  actions  sont  ses 
plus  chers  favoris  ;  la  liberté  de  parler  n'est 
plus  un  crime  où  règne  l'amour  de  la  vertu , 
el  la  flatterie  est  bientôt  bannie  d'une  cour 
où  il  n'y  a  des  récompenses  que  pour  la  vé- 
rité. C'est  sur  elle,  Messieurs,  que  notre  saint 
roi  se  condamne  ou  se  justifie;  ou  ne  le  voit 
pas  comme  nous  s'applaudir  sur  l'opinion 
des  hommes;  la  vérité  de  l'Evangile  sur  la- 
quelle il  se  mesure  sans  cesse  est  la  règle 
infaillible  de  ses  jugements;  c'est  de  son  pro- 
pre cœur  et  non  pas  de  la  bouche  des  flat- 


teurs qu'il  veut  apprendre  ce  qu'il  est  , 
comme  saint  Augustin  :  Cor  meum,  ibi  ego 
sum  quicumque  sum. 

Vous  l'avez  vu,  ce  cœurinuocenl  où  saint 
Louis  lit  d'abord  régner  la  justice,  vous  l'a- 
vez vu  lui  élever  un  premier  trône  sur  les 
ruines  de  l'orgueil,  de  la  volupté,  de  la  11  li- 
terie qui  tâchèrent  de  le  corrompre;  profi- 
tez ,  chrétiens  ,  d'un  si  grand  exemple  ;  un 
roi  saint  est  un  modèle  digne  de  vou>  ;  la 
vertu  jointe  à  la  qualité  a  je  ne  sais  quoi  de 
plus  aimable  et  de  plus  engageant;  si  elle 
vous  effraye  sous  le  sac  et  le  cilice,  qu'elle 
vous  plaise  au  moins  sous  la  pourpre,  et  si 
vous  rougissez  d'être  saints  avec  les  âmes 
communes  ,  je  le  permets  à  votre  ambition  , 
animez-vous  à  le  devenir  avec  les  rois;  fai- 
tes régner  la  justice  sur  vos  cœurs  par  l'hu- 
milité de  Jésus-Christ,  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  par  la  vérité  de  Jésus-Christ ,  comme 
saint  Louis,  qui  va  lui  élever  un  second 
trône  dans  le  cœur  de  ses  peuples,  et  la  faire 
régner  sur  ses  sujets  par  l'équité  de  ses  lois. 

SECOND    POINT. 

Les  rois  ont  deux  qualités,  dit  l'admirable 
saint  Augustin,  ils  sont  hommes  et  ils  sont 
rois;  comme  hommes,  toul  occupés  du  soin 
de  leur  propre  salut,  ils  ne  doivent  penser 
qu'à  se  sanctifier  par  une  exacte  fidélité  à 
leurs  devoirs  particuliers;  c'est  ce  que  vous 
venez  d'admirer  :  Quia  homo  est,  Deo  servit 
vivendo  féliciter.  Comme  rois,  chargés  du 
soin  de  leurs  sujets,  ils  doivent  réformer 
leurs  abus,  punir  leurs  désordres  ,  régler 
leurs  mœurs  et  par  des  lois  saintes  qui  éta- 
blissent la  justice  au  milieu  d'eux  et  par  des 
ministres  zélés  qui  la  sachent  maintenir  : 
Quia  rex  est,  Deo  servit  leges  justa  prœcipien- 
les  sanciendo.  Et  c'est  ce  que  vous  allez  voir 
dans  le  grand  saint  Louis. 

1.  Pour  nous  assujettir  à  la  justice,  nous 
avons  reçu  la  loi  éternelle  de  Dieu;  il  a  pris 
soin  de  la  graver  dans  nos  cœurs,  de  nous 
imprimer  un  sentiment  secret  de  nos  de- 
voirs, de  nous  les  expliquer  dans  son  Evan- 
gile,et  d'élever  au  dedans  de  nous-mêmes  con 
Ire  nus  prévarications  un  tribunal  intérieur 
où  notre  conscience  est  notre  juge,  ou  nos 
propres  pensées  sont  nos  accusateurs  ou  nos 
avocats,  dit  l'Apôtre  :  Jnler  se  invicem  cogi- 
tatiotiibus  accusantibus  aut  etiam  defenden- 
tibus.  Celle  loi  intérieure  suffit  pour  les 
saints,  mais  elle  n'est  pas  capable  d'arrêter 
les  impies  ;  ils  renversent  ce  tribunal  invisi- 
ble, ils  violent  insolemment  la  loi  éternelle 
de  Dieu,  si  la  loi  temporelle  du  prince  ne 
vient  l'appuyer. Tel  était  l'état  des  Français 
quand  saint  Louis  monta  sur  le  trône  :  l'on 
voyait  partout  le  vice  impuni,  la  piété  pros- 
crite, la  volupté  triomphante,  les  abus  te- 
nant lieu  de  lois,  et  la  justice  de  Dieu  gémis- 
sante sous  le  joug  de  l'iniquité.  Mais  vous 
paraissez,  grand  prince,  et  ces  ténèbres  qui 
couvrent  la  face  du  royaume  sont  dissi- 
pées ;  vous  montez  sur  la  montagne  comme 
Moïse  pour  y  recevoir  les  impressions  de  la 
puissance  el  de  la  gloire  de  Dieu,  et  vous  en 
descendez  comme  lui  pour  apporler  sa  loi  au 
peuple  que  vous  devez  conduire.  Vous  êlea 
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élevé  sur  le  premier  trône  du  monde,  et  vous 
vous  abaissez  jusqu'au  détail  des  abus  po- 
pulaires ;  vous  régnez,  et  vous  n'êtes  pas 
coulent  si  la  justice  qui  affermit  seule  les 
trônes  ue  règne  avec  vous  (Prov.,  XXVj. 

Eh  I  que  ne  fait-il  pas  en  effet,  Messieurs  , 
pour  la  faire  régner  sur  le  cœur  de  ses  su- 
jets ?  Quelles  lois  n'établit-il  pas  pour  bannir 
tous  les  abus  de  son  royaume?  Déjà  le  luxe, 
porté  comme  aujourd'hui  au  dernier  excès, 
confondait  toutes  les  conditions  ;  la  dépense 
n'avait  point  d'autre  règle  que  la  cupidité, 
chacun  tâchait  d'ensevelir  la  bassesse  de 
sa  naissance  sous  la  pompe  de  ses  habits, 
croyait  trouver  dans  ses  vains  ajustements 
un  titre  de  noblesse  ou  un  supplément  de 
beauté  ;  et  surtout  le  sexe  ambitieux,  devenu 
semblable  à  cette  femme  de  Babylonc  que 
l'Ecriture  nous  représente  toujours  superbe- 
ment vêtue,  cl  dans  sa  magnificence  incapa- 
ble d'être  connue  pour  ce  qu'elle  est  ;  le  sexe, 
avec  ce  faste  qui  le  déguisait,  était  un  mys- 
tère où  l'on  ne  connaissait  plus  rien  :  Millier 
erat  circumdata  purpura  et  iaaurala  auro  . . . 
et  in  fronte  cjus  scriptum  mysterium.  Saint 
Louis  réforme  ce  grand  abus  ;  il  prescrit  des 
bornes  à  la  vanité,  il  règle  et  la  magnificence 
des  habits  et  la  somptuosité  des  repas  , 
et  rétablit  ainsi  dans  leur  premier  ordre 
les  conditions  que  la  sagesse  de  Dieu  avait 
distinguées  et  que  l'orgueil  de  l'homme  avait 
confondues. 

Déjà  la  religion  méprisée  ne  faisait  con- 
naître un  Dieu  que  pour  l'outrager  :  la  rail- 
lerie s'égayait  sur  ses  mystères,  le  libertinage 
se  jouait  de  ses  vérités,  le  blasphème  n'épar- 
gnait pas  son  saint  nom  ,  et  des  langues 
formées  pour  le  bénir  n'étaient  plus  fécondes 
qu'en  malédictions.  Saint  Louis  en  arrête  le 
cours;  il  veut  que  des  lèvres  qui  ont  déshono- 
ré Dieu  par  leurs  blasphèmes  l'honorent  par 
leurs  supplices  ,  que  lo  fer  ardent  qui  les 
perce  y  laisse  un  caractère  éternel  d'infamie, 
et  que  la  peine  de  quelques-uns  devienne  la 
terreur  de  tous. 

Déjà  les  duels  devenus  glorieux  faisaient 
voir  dans  l'Etat  une  espèce  de  guerre  civile  ; 
des  injures  particulières  épuisaient  un  sang 
réservé  aux  querelles  publiques  ;  l'homicide 
en  ces  occasions  était  un  litre  d'innocence  ; 
quand  on  était  accusé,  l'on  se  justifiait  d'un 
crime  par  un  autre,  et  le  plus  fort  passait 
toujours  pour  le  moins  coupable  :  saint 
Louis  abolit  cette  cruelle  jurisprudence,  l'on 
ne  décida  plus  du  droit  par  les  armes;  les 
plus  courageux  eurent  honte  de  l'être  contre 
la  loi  de  Dieu  el  du  prince,  et  la  justice,  en 
possession  de  tous  ses  droits,  décida  seule  de 
l'honneur  et  de  la  fortune  des  particuliers. 
Déjà  le  barreau,  établi  pour  maintenir 
l'équité,  ne  servait  plus  qu'à  la  détruire  ; 
l'innocence  était  opprimée  jusqu'au  pied  du 
tribunal  qui  la  devait  protéger;  l'on  violait 
les  lois  au  milieu  des  lois  mêmes,  comme 
parle  saint  Cypricn  ;  la  fourberie,  l'intérêt, 
les  inimitiés,  la  fureur  faisaient  voir  dans  le 
temple  de  la  paix  une  image  de  la  guerre  : 
là  gémissaient  des  parties  consumées  par  des 
délais  ou  des  exactions  injustes:  là  pronon- 


çaient des  juges  corrompu»  par  des  vues  hu- 
maines ou  par  des  intérêts  sordides;  là 
triomphaient  des  avocats  plus  éloquents 
pour  l'injustice  que  pour  la  vérité,  dit  saint 
Bernard  :  Diserti  adversus  justitiam,  eruditi 
pro  falsilate.  Saint  Louis  ne  souffre  pas  ces 
prévarications  ;  il  rétablit  les  lois  dans  leur 
première  vigueur,  l'intégrité  règne,  l'inno- 
cence respire,  la  vérité  triomphe,  el  le  prin- 
ce, devenu  lui-même  le  modèle  des  magis- 
trats, démêle  avec  bonté  les  droits  de  ses 
sujets  ;  la  justice  l'accompagne  au  milieu  de 
ses  innocents  plaisirs  ;  on  le  voit,  comme 
dans  les  premiers  temps,  assis  sur  le  gazon, 
donner  un  accès  facile  à  la  veuve  opprimée, 
écouter  dans  le  silence  de  la  solitude  la  voix 
languissante  des  pupilles  qui  ne  s'entendait 
plus  dans  le  tumulte  du  barreau,  ôter  au 
mensonge  tous  les  voiles  artificieux  d'une 
vaine  éloquence  ,  laisser  paraître  la  vérité 
sans  fard  sous  la  beauté  naturelle,  et  plus 
grand  mille  fois  dans  celte  aimable  simpli- 
cité qui  se  familiarise  avec  les  pauvres  que 
sur  ces  Irônes  élevés  d'où  on  ne  les  entend 
pas. 

Epargnez-moi,  Messieurs,  épargnez-vous 
à  vous-mêmes  un  plus  long  détail  de  ce  que 
fit  saint  Louis  pour  faire  régner  la  justice 
dans  ses  Elats  ;  laissez  légèrement  parcourir 
à  votre  imagination  et  jeux  interdits,  et  vo- 
luptés proscrites,  et  théâtres  décrédités,  et 
comédiens  bannis,  et  toute  la  rigueur  des  lois 
exercée  sans  acception  de  personne,  contre 
la  noblesse  dont  il  punit  les  violences,  contre 
son  propre  frère  dont  il  condamne  les  injus- 
tes prétentions,   contre  ses  propres  intérêts 
qu'il  abandonne,  lorsque   des   juges  com- 
plaisants trahissent  la  vérité  pour  les  main- 
tenir, devenu  lui  même  son  juge  et  sa  par- 
tie, et  plus  riche  mille  fois  par  la  gloire  im- 
mortelle de  son  désintéressement  que  par  la 
possession  de  loutce  qu'ilsacrifie. Parcourez, 
dis-je,  en  esprit,  toutes  ces  merveilles  ,  mais 
arrêtez-vous  un  moment  sur  vous-mêmes, 
et  du  zèle  d'un  grand   roi  pour  la  justice, 
apprenez  queldoit  être  le  vôtre;  car  je  parle 
autant  pour  voire  instruction  que   pour  sa 
gloire  ;  ses  vertus  pour  être  royales  ne  sont 
pas  au-dessus  de  vous,  chacun  est  roi  dans 
sa  famille  comme  saint  Louis  dans  ses  Etats, 
et  malheur  à  qui  n'y  fait  pas  régner  la  jus- 
tice par  les  mêmes  lois  qu'il  eut  soin   d'éta- 
blir 1  malheur  à  qui  vit  dans  le  luxe  et  dans 
la  profusion  que  ce  sainl  roi  condamna  1  mal- 
heur à  qui  tolère  dans  ses  domestiques   le 
blasphème  et  l'irréligion  qu'il  punit  si  sévè- 
rement dans  les  siens  !   malheur  à  qui   per- 
met à  ses  enfants,  à  qui  se  permet  à  soi-mê- 
me le  théâtre  et  les  spectacles  qu'il  défendit 
à  ses  sujets  !    malheur   à   qui    se  maintient 
dans  le  bien  d'autrui  par  la  violence  d'une 
autorité  dont  il  n'abusa  jamais!  Ah  !  de  quels 
yeux  vous  voit-il  du  haut  du  c:cl ,  ce  grand 
roi,  violer  des  lois  si  saintement  établies  ?  de 
quels  yeux  voit-il  renaître  parmi  vous  des 
abus  si  justement  condamnés?  de  quels  yeux 
le  verrez-vous  vous-mêmes  venir  vous  juger 
sur  ses  lois  comme  Jésus-Christ  vous  jugera 
sur  la  sienne?Obéissez  à  celles  de  votre  Dieu, 
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la  crainte  de  ses  jugements  vous  y  engage  , 
J)e\im  timete  ;  m;iis  ne  violez  pas  celles  do 
voire  roi,  le  respect  de  sa  dignité,  l'amour 
de  sa  vertu  vous  le  demandent  :  Regem  /«o- 
norificate. 

2.  Mais  qu'a-t-il  fait,  ce  grand  roi  ,  d'éta- 
blir des  lois  saiules,  s'il  ne  choisit  encore  des 
ministres  fidèles  pour  les  soutenir?  Sans  ce 
choix  judicieux  la  justice  gémit  au  milieu 
des  lois,  le  dérèglement  règne  à  l'ombre  des 
règles  qu'on  lui  prescrit,  et  tel  qu'on  voit 
quelquefois  le  cabinet  d'un  savant  en  désor- 
dre au  milieu  d'un  amas  confus  de  règles  et 
de  compas  qui  l'environnent,  tel  on  voit  un 
Etal  dans  la  confusion  au  milieu  des  lois 
salutaires  du  prince,  si  des  magistals  bien 
choisis  ne  veillent  sans  cesse  pour  les  main- 
tenir. C'est  à  ce  choix  important  que  le 
grand  saint  Louis  donna  tous  ses  soins:  il 
voulut  qu'au  mépris  d'une  indigne  vénalilé, 
les  honneurs  fussent  le  prix  de  la  science, 
du  désintéressement,  de  la  venu. 

Aussi  ne  vit-on  pas  alors  l'ignorance,  l'ar- 
gent à  la  main  ,  corrompre  les  arbitres  du 
mérite,  forcer  les  avenues  des  dignités,  mon- 
ter de  tribunal  en  tribunal,  répandre  ses  té- 
nèbres dans  le  palais  de  la  justice  ,  et,  les 
yeux  bandés  comme  elle,  confondre  tous  les 
droits,  punir  l'innocent  pour  le  coupable,  et 
se  croire  en  droit  de  vendre  par  avarice  ce 
qu'elle  avait  acheté  par  ambition  ,  dit  un 
ancien  :  Quœ  emeris  vendere  gentinm  jus  est 
(Senec.)  L'on  ne  vil  pas  alors  des  sangsues 
insatiab'cs,  des  âme*  intéressées  entrer  pour 
s'enrichir  dans  les  affaires  publiques,  s'en- 
graisserdu  sang  des  p»  uple-, élever  tout  d'un 
coup  leurs  familles  sur  les  ruines  de  cent 
Outres,  el,  comme  des  torrents  i.nj:  élu  eux,  ra- 
masser dans  un  seul  endroit  la  graisse  el  les 
fruits  de  la  terre  qu'ils  ont  désolée  ;  l'on  ne 
vil  pas  alors  des  officiers  vicieux  détruire 
par  leur  conduite  les  lois  qu'ils  devaient 
sou'enir  par  leur  digui'c,  tantôt  punir  l'a- 
dultère et  Un  ôi  le  commettre  eux-mêmes, 
el,  comme  les  juges  impies  de  Susa nue, met- 
tre toute  leur  justice  à  faire  en  secret  ce 
qu'i.s  condamnaient  en  public,  dit  sainl Ber- 
nard :  Ilircesl  tola  justilia  vestru  :  Quœ  pa- 
lam  nr  gui  lis  ccidem  agitis  in  occutto. 

Loin  du  règne  de  saint  Louis  ces  abus  per- 
nicieux. Il  comprit  que  rien  ne  contribue 
tant  à  l'équité  des  peuples  que  le  mérite  des 
magistrats.  De  là  celte  application  à  n'élever 
aux  dignités  que  ceux  qu'une  vie  pure  et 
une.  capacité  consommée  en  avaient  rendus 
dignes  ;  de  là  cet  empressement  à  les  connaî- 
tre el  à  les  faire  passer  tout  d'un  coup  de 
l'obscurité  de  leur  cabinet  ou  de  leurs  em- 
plois médiocres  aux  premiers  honneurs  de 
l'Etat;  delà  cet  édit  fameux  publié  pour 
l'établissement  de  la  justice,  ces  serments 
solennels  des  magistrats  de  juger  sans  accep- 
tion de  personnes,  de  ne  point  défendre  les 
droits  du  prince  au  préjudice  de  ceux  des 
sujets,  de  ne  point  acquérir  des  terres  sans 
son  aveu  dans  le  ressort  de  leur  magistra- 
ture ;  de  là  enfin  cette  délicatesse  sur  les 
mœurs  des  juges,  celte  sévérité  à  casser 
ceux  qui  se  rendaient  suspects  de  vices  scan- 


daleux, cette  exactitude  à  vouloir,  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  dans  son  Evangile,  que 
le  vice  ne  pût  être  condamne  que  par  la  ver- 
tu ;  Qui  sine  peccalo  est  vestrum,  primus  in 
illam  lapident  mitlut. 

Eut  il  moins  de  soin  ,  ce  grand  roi ,  de 
faire  régner  la  justice  dans  l'Eglise  que 
dans  l'État  1  Tu  le  sais,  province  des  Albi- 
geois, et  le  zèle  du  fils  te  fait  sans  doute  sou- 
venir comme  nous  de  celui  du  père.  Quelle 
ardeur  à  exterminer  les  erreurs,  à  étendre  la 
pureté  de  la  foi,  à  procurer  l'union  des  cœurs 
el  la  paix  de  l'Eglise  aux  dépens  de  son  épar- 
gne, de  son  repos,  de  son  sang,  s'il  eût  été 
nécessaire  l  Quelle  fidélité  à  maintenir  !e  bon 
ordre  cl  la  réforme  dans  les  cloîtres,  à  dis- 
penser avec  équité  les  biens  de  l'Egli«e,  à 
n'accorder  les  bénéfices  ni  à  la  brigue  ni  à 
la  faveur,  mais  au  mérite  et  à  la  verlu;  à  les 
distribuer  à  des  ouvriers  fidèles  pour  leurs 
nécessités  et  celles  des  pauvres  l 

Achevons  l'éloge  de  noire  saint  roi,  et 
voyons-le  désintéressé  dans  son  zèle  ,  quit- 
ter un  royaume  pour  aller  conquérir  celui 
de  Jésus-Christ ,  et  faire  régner  la  justice 
sur  le  cœur  même  de  ses  ennemis. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  un  oracle  de  l'Evangile,  que  Dieu 
exige  davantage  de  ceux  auxquels  il  a  plus 
donné;  les  particuliers  se  sauvent  par  des 
vertus  communes,  les  rois  ne  se  sanctifient 
que  par  l'établissement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  ;  ils  doivent  faire  pour  sa  gloire  ce 
qui  ne  pc"t  être  fait  que  par  des  rois  ,  dit 
sainl  Augustin  (  Ep.  202)  ,  ils  doivent  se 
sauver  en  rois. 

Vous  le  saviez,  grand  prince,  et  sur  ces 
maximes  Bolides  de  votre  religion  vous  for- 
mâtes le  glorieux  dessein  de  conquérir  le. 
sépulcre  de  Jé«us-Clirisl  :  dessein  censuré 
des  politiques  ,  redouté  des  lâchas  ,  con- 
damné des  envieux,  mais  digne  des  éloges 
de  tous  les  siècles  ,  de  l'émulation  de  tous 
les  rois  ,  du  courage  d'un  roi  irès-chrélicn 
et  d'un  roi  sainl.  Car  suivre  la  justice  ,  c'est 
le  devoir  des  particuliers  ;  la  faire  suivre 
aux  autres ,  c'est  quelquefois  l'artifice 
d'un  politique  :  mais  entreprendre  de  la  faire 
régner  sur  les  ennemis  de  Jésus -Christ, 
abandonner  un  royaume  pour  aller  rétablir 
le  sien,  être  plus  sensible  aux  soupirs  des 
chrétiens  captifs  qu'à  ceux  d'un  état  et  d'une 
famille  alarmée,  ne  point  dormir  en  repos  , 
comme  David,  qu'on  n'ait  fait  reposer  le 
Seigneur  dans  son  premier  sanctuaire,  c'est 
la  gloire  du  magnanime  sainl  Louis. 

H  assemble  la  noblesse  de  ses  Etats,  et, 
la  croix  à  la  main  ,  je  l'entends  leur  com- 
muniquer l'ardeur  qui  le  consume  :  Quoi, 
leur  dit-il,  nous  sommes  les  héritiers  de  la 
croix,  el  nous  laissons  notre  héritage  à  des 
infidèles  l  nous  adorons  Jésus-Christ  dans  le 
sein  de  notre  patrie  et  nous  souffrons  qu'on 
l'outrage  au  milieu  de  la  sienne  !  nous  res- 
pectons des  vases  sacrés  qui  portent  son 
sang,  et  nous  ne  courons  pas  à  la  conquête 
d'une  terre  qui  en  est  imbibée  l  nous  ré- 
gnons sur  nos  frères,  el  nous  ne  le  ferons 
pas   régner  sur  ses  ennemis  l  Allons,  fidèles 
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sujets,  venger  ses  outrages,  il  n'est  de 
vraie  gloire  que  de  combattre  pour  lui  :  la 
pourpre  que  je  porle  est  leinle  de  son  sang; 
si  je  n'y  mêle  le  mien,  je  suis  indigne  de  la 
porter;  c'est  par  lui  que  je  règne  et  c'est 
pour  lui  que  je  veux  régner. 

A  ces  mots,  une  noble  émulation  s'allume, 
on  embrasse  la  croix  à  l'cnvi,ou  court  avec 
ardeur  à  des  combats  où  la  défaite  n'est 
pas  moins  glorieuse  que  la  victoire  ,  et  cha- 
cun dans  son  zèle  doute  s'il  doit  faire  des 
vœux  pour  vaincre  ou  pour  mourir.  Pen- 
dant que  je  perds  le  temps  à  le  dire,  le  des- 
sein s'exécute,  l'on  part  pour  s'embarquer, 
la  mer  gémit  déjà  sous  une  flotte  nombreuse, 
l'Egypte  s'approche,  Damiclte  se  montre, 
l'ennemi  fier  borde  le  rivage  ,  et  sûr  de 
vaincre,  il  partage  en  idée  les  dépouilles 
du  vaincu;  mais  vous  ignorez,  barbares, 
qui  vous  avez  à  combattre;  c'est  le  camp  de 
Dieu  que  vous  voyez  paraître  :  Castra  Dei 
sunl  hœc;  il  combat  lui-même  par  les  mains 
du  héros  qui  vous  attaque  ,  cl  l'on  est  invin- 
cible quand  on  l'a  dans  son  parti;  le  glaive 
de  la  parole,  le  bouclier  de  la  foi,  la  cui- 
rasse de  la  justice,  le  zèle  de  l'Evangile 
sont,  selon  l'Ajiôirc,  des  armes  invinci- 
bles auxquelles  nous  ne  résisterez  pas  ;  car 
quel  ennemi  peut  tenir  longtemps  contre 
un  héros  tout  armé  de  Dieu,  dit  un  Père; 
lotus  de  Deo  armatus. 

En  effet,  saint  Louis  emporté  par  son 
courage,  encore  plus  animé  par  sa  foi,  dé- 
fait déjà  des  yeux  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ;  impatient  de  les  joindre,  il  se  jette  le 
premier  dans  la  mer  pour  animer  les  siens 
à  gagner  le  rivage;  on  le  suit,  il  sort  pas 
à  pas  des  eaux  à  travers  de>  flèches  enne- 
mies; il  combat  des  yei;x,  de  la  voix,  de 
la  main;  l'ennemi  plie  devant  lui,  l'armée 
Egyptienne  est  dissipée.  Et  tel  que  vous 
voyez  le  soleil  sortant  le  m  tin  du  sein  des 
eaux  combattre  les  épaisses  ténèbres  qui 
lui  résistent,  disputer  avec  elles  de  l'em- 
pire du  monde,  et  à  mesure  qu'il  s'élève 
davantage  les  chasser  devant  lui,  les  dis- 
siper enfin  tout  à  fait  par  la  force  de  sa  lu- 
mière, tel  je  vois  saint  Louis  sortant  des 
eaux  avec  l'éclat  de  ses  armes  royales 
éblouir  l'Egyptien  de  ses  premiers  rayons,  le 
pousser  devant  lui  pas  à  pas,  et  maître  «lu 
rivage,  enfoncer,  confondre,  dissiper  tout 
à  fait  celle  noire  armée. 

Tels  furent  les  premiers  progrès  de  la  jus- 
tice dans  cette  terre  étrangère  ;  mais  qu  il  fit 
beau  la  voir  du  même  pas  entrer  en  triom- 
phe dans  la  ville  de  Damiette  ;  car  ce  fut 
bien  moins  le  triomphe  de  saint  Louis  que 
celui  de  la  justice  el  de  la  religion  ;  c'est 
pour  elle  qu'il  a  combattu,  c'est  par  elle  qu'il 
a  vaincu  ,  c'est  à  elle  qu'il  doit  céder  Ihon- 
neur  du  triomphe.  En  effet,  Messieurs,  à  voir 
la  croix  de  Jésus  Christ  entrer  la  première 
dans  cette  nouvelle  conquête ,  les  ministres 
du  Seigneur  la  suivre  au  milieu  des  canti- 
ques, le  héros  paraître  le  dernier  la  tète  dé- 
couverte, les  pieds  nus,  dans  l'appareil  d'un 
esclave  vaincu  plutôt  que  d'un  roi  victo- 
ricux,  des  autels  dressés  au  lieu  de  trophées, 
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n'est-ce  pas  un  nouveau  Josias  qui  vient  re- 
lever les  ruines  du  sanctuaire?  n'est-ce  pas 
le  triomphe  de  la  religion1  plutôt  que  celui 
de  siinl  Louis? 

Oui  ,  Messieurs;  mais  saint  Louis  triom- 
phera à  sou  tour,  et  vous  .illez  voir  un  âif* 
mirable  combat  entre  Jésjis-Chn<t  et  lui;  ici, 
le  héros  cède  lonte  sa  gloire  à  Jésus-Christj 
ei  bientôt  Jésus-Christ  cédera  toute  la  sienne 
au  héros  ;  Louis  s'anéantit  dans  si  victoire, 
afin  que  le  Dieu  des  armées  triomphe  seul 
dans  la  prospérité;  et  le  Dieu  des  armées  va 
se  laisser  vaincre,  afin  que  Louis  triomphe 
à  son  tour  dans   l'adversité;  car  c'est  dans 
votre   défaite,  grand  roi  ,  que  je   vous  vois 
véritablement   triompher;  vous  vous  cachez 
pendant  le  triomphe  de  voire  Maître,  et  dans 
cette  entrée  glorieuse  de  Damiette  ,  je  ne  vois 
rien  paraître  de  grand  que  Jésus  Christ  ;  mais 
Jésus-Christ  se  cache  à  son  tour  pour  quel- 
ques moments,  l'ennemi    triomphe;   après 
mille  actions  éclatantes  notre  héros  esl  vain- 
cu, les  chaînes  el  la  prison    sont  la   récom- 
pense de  sa  vertu,  el  c'est  là  que  je  ne  vois 
p'us  rien   de  grand   que  saint  Louis.  Si   le 
bras  de  Dieu  l'abandonne  à  la  discrétion  de 
ses  ennemis  ,  son  courage,  sa  patience  ,  sa 
foi  l'élèvent  au-dessus  d'eux.  ;  s'il  ce^se  de 
régner  par  la  terreur  de  ses  armes,  il  com- 
mence à    régner    comme   Jésus-Christ   par 
l'humiliation  de  la  croix  ;  c'est  dans  les  souf- 
frances qu'il  est  reconnu  roi  comme  son  di- 
vin modèle  ;  dans  sa  victoire  il  n'a  paru  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  était ,  dans  sa  défaite  on 
voit   tout  ce  qu'il  est  ;  les  Barbares   croient 
avoir  fait  un  esclave,  et  ils  trouvent  un  maî- 
tre ;  on  lui  propose  des  conditions  indignes 
de  son  rang,  il  les  rejette  avec  fierlé  ;  on  le 
menace  de  la  mort,  il  la  méprise  avec  cou- 
rage; on  insulte  au  pouvoir  de  son  Dieu  ,  il 
le  justifie  à  la  face  de  ses  ennemis.  'Voilà » 
Messieurs,  ce  que  j'appelle  triompher  par 
l'adversité  ;  voilà  ce  que  j'appelle,  avec  saint 
Cyprien,  avoir  un  cœur  de  roi  dans  un  corps 
esclave  :  Corpore  captiva  ,  corde  régnante  l 
De  là  ce  respect  que  les  b  îrbarcs  eurent  en- 
fin pour  ses  fers;  de  là  cette  admiration  de 
son  courage  et  de  sa  grandeur  d'âme  ,  qui 
les   fit  délibérer    s'ils    reconnaîtraient  leur 
captif  pour  leur  roi,  et  s'ils  le  feraient  pas- 
ser du  fond  de  sa  prison  sur  le  trône  de  lent 
nation;  de  là  ,  cette  vénération  de  la  justice 
qu'il  lit  régner  jusque  dans  ses  chaînes. 

Quand  il  en  sera  déchargé,  que  ne  fera- 
t-il  point  pour  elle?  de  retour  au  port  d'Acre 
après  sa  prison ,  que  n'enlreprendra-l-il 
point  pour  ses  frères,  pour  sa  religion,  pour 
son  Dieu?  Pendant  un  séjour  de  cinq  ans 
dans  celte  terre  étrangère,  combien  de  cap- 
tifs rachetés  ,  de  chrétiens  affermis,  île  villes 
fortifiées  pour  leur  servir  d'asile,  de  cada- 
vres portés  sur  ses  épaules  et  ensevelis  de 
ses  propres  mains  à  la  vue  des  ennemis;  en 
un  mot,  combien  d'exemples  de  vertu  don- 
nés pour  faire  régner  la  justice  dans  un  pays 
OÙ  les  chrétiens  persécutés  commençaient  à 
la  méconnaître  1  C'en  était  assez  pour  méri- 
ter à  saint  Louis  la  qualité  de  disciple,  d'a- 
pôtre, de  héros  de  la  justice;  mais  il  n'est 
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pas  content  s'il  n'en  est  encore  le  martyr  : 
ce  repos  qui,  après  tant  de  travaux, devait  lui 
paraître  si  doux  dans  le  sein  de  sa  famille 
ft  de  ses  Etats,  il  le  regarde  comme  une  lâ- 
che à  sa  gloire  ;  les  délices  de  la  cour  sont 
insipides  à  qui  a  goûté  les  nobles  travaux  de 
la  Palestine,  les  concerts  sont  odieux  à  qui  a 
entendu  de  si  près  les  soupirs  de*  chrétiens 
opprimés  ,  le  trône*n'est  rien  à  qui  voit  en- 
core quelque  espérance  de  conquérir  le  sé- 
pulcre de  Jésus-Christ. 

Saint  Louis  y  vole,  à  celte  conquête  tant 
désirée  :  une  seconde  expédition  l'arrache  à 
la  France  ;  déjà  Tunis ,  affaibli  par  un  long 
siège,  tremble  à  la  vue  de  nos  pavillons; 
mais  vous,  Seigneur,  qui  devez  à  la  vertu  de 
ce  grand  roi  une  cité  plus  sainte,  vous  vou- 
lezque,  frappéd'unemaladic  cruelle.il  meure 
martyr  au  lieu  de  vivre  conquérant ,  qu'il 
emporte  le  ciel  au  lieu  de  Tunis,  cl  que  la 
justice  qui  sanctifiera  son  règne  le  vienne 
enfin  couronner  :  Virga  œquitalis,  virga  re- 
gni  tui. 

Mort  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur,  lu 
n'as  pu  nous  ravir  le  saint  roi  que  nous  ho- 
norons: nous  le  possédons  dans  les  restes  sa- 
crés de  son  corps,  plus  efficaces  pour  la  dé- 
fense de  l'Etat  que  la  force  de  nos  armées; 
nous  l'entendons  dans  ces  lois  saintes  qui, 
après  plus  de  quatre  siècles,  sont  encore  au- 
jourd'hui ou  la  règle  de  nos  mœurs,  ou  la 
condamnation  de  nos  excès  ;  nous  le  voyons, 
nous  l'admirons  loul  entier  dans  l'auguste 
héritier  de  sa  couronne  el  de;  sa  vertu  ;  et  la 
justice  qui  fut  le  caractère  de  son  règne  le 
confond  heureusement  avec  celui-ci. 

Le  trône  de  Louis  le  Grand  devenu  ,  com- 
me alors,  l'asile  de  l'innocence  opprimée,  la 
religion  sino  i  portée  par  ses  armes,  au 
moins  étendue  par  ses  soins,  soutenue  par 
ses  libéralités  d.ms  des  terres  étrangères; 
les  erreurs  exterminées  dans  la  nôtre,  les 
théâtres  profanes  ou  renversés  par  l'auto- 
rité, ou  discrédités  par  l'exemple  du  prince; 
des  asiles  publics  consacrés  ,  là  à  nourrir 
«vl  à  sanctifier  les  victimes  de  la  patrie,  ici  à 
former  du  sang  le  plus  pur  de  la  noblesse 
de  dignes  épouses  à  Jésus-Christ;  partout  la 
face  de  l'Eglise  renouvelée,  la  piété  épurée, 
la  vertu,  si  je  l'ose  dire,  familiarisée  avec  le 
trône,  et  seule  honorée  au  milieu  d'une  cour 
où  au  lieu  des  insultes  qui  l'en  avaient  ban- 
nie elle  n'a  plus  à  se  défendre  que  de  la  fa- 
veur et  des  applaudissements;  l'amour  de  la 
gloire  tantôt  écoulé  pour  les  intérêts  de  la 
religion, et  tantôt  sacrifié  au  repos  de  l'Etat: 
sonl-cc  les  traits  du  saint  roi  que  je  loue, 
ou  de  celui  sous  qui  nous  vivons?  Trompez- 
vous-y.  Messieurs,  je  vous  le  permets;  ce 
n'es!  pas  à  l'éloquence  à  démêler  ce  que  la 
vertu  confond;  un  roi  saint  ne  peut  être  bien 
peint  que  par  un  roi  qui  se  sanctifie,  et  la 
copie  est  finie  si  on  le  prend  pour  l'original. 

Mais  ce  qui  les  confond  plus  heureusement 
encore,  c'est  la  qualité  de  protecteurs  de 
cette  auguste  académie  ;  saint  Louis  la  pro- 
tège du  haut  du  ciel,  il  y  verse  des  influences 
pures,  des  lumières  vives  ,  des  sentiments 
chrétiens  ;  la  religion  domine  partout  dans 
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ses  ouvrages,  le  profane,  l'impur  en  est  ban- 
ni ,  el  il  n'est  pas  moins  sûr  de  les  suivre 
comme  la  règle  des  mœurs,  que  comme  celle 
du  langage. 

Louis  le  Grand  la  protège  du  côté  de  la 
terre  :  toujours  attentif  à  la  gloire  de  l'Etat, 
il  sait  que  les  grands  génies  y  contribuent 
autant  que  les  héros,  qu-  le  règne  le  plus 
éclairé  est  d'ordinaire  le  plus  glorieux  ,  que 
la  mémoire  du  prince  tombe  avec  ses  monu- 
ments el  ses  trophées  ,  si  la  plume  du  savant 
ne  l'immortalise,  et  que  Rome  doit  son  éclat 
aux  orateurs  ,  aux  poêles  ,  aux  historiens  , 
comme  aux  Fabius  et  aux  Scipions. 

De  là  ,  Messieurs  ,  la  glorieuse  protection 
dont  ce  grand  roi  vous  honore  ;  de  là  ,  celte 
libéralité  qui  anime  vos  exercices  par  l'effu- 
sion de  ses  bienfaits;  de  là,  celte  affabilité 
qui  veut  qu'à  l'ombre  de  son  trône  vous  con- 
spiriez avec  lui  à  en  relever  l'éclat,  que  vous 
cultiviez  sous  ses  yeux  une  langue  pour  la- 
quelle les  étrangers  font  gloire  d'oublier  la 
leur,  une  langue  qu'il  a  fait  parler  à  tant  de 
provinces  subjuguées,  une  langue  enfin  di- 
gne de  devenir  un  jour  p  ir  ses  conquêtes  et 
par  vos  soins  la  langue  de  l'Europe.  O  spec- 
tacle digne  de  la  curiosité  des  nations  1  lo 
palais  du  prince,  non  pas  orné  comme  ail- 
leurs des  figures  antiques,  des  statues  muet- 
tes des  anciens  orateurs,  mais  embelli,  ani- 
mé par  l'auguste  assemblée  de  ces  génies 
choisis  qui  parlent,  qui  agissent,  qui  vivent 
pour  la  gloire  de  leur  puissant  prolecteur  ! 
Une  noble  émulation  les  anime  à  faire  pour 
lui ,  s'il  était  possible ,  plus  qu'il  ne  fait  pour 


eux  ;  il  les  reçoit  avec  honneur  dans  son  pa- 
lais, el  ils  le  placent  avec  distinction  dans  le 
temple  de  la  gloire  ;  il  leur  fournit  des  faits 
et  des  vertus  dignes  de  l'immortalité,  et  ils 
savent  donner  à  ses  vertus  l'immortalité 
qu'elles  méritent  :  je  me  trompe,  Messieurs, 
c'est  Dieu  seul  qui  la  possède,  c'est  Dieu  seul 
qui  la  peut  donner;  votre  héros  vivra  dans 
vos  écrits,  vous  y  vivrez  vous-mêmes  jusqu'à 
la  fin  des  siècles ,  mais  les  siècles  finiront  et 
vos  écrits  finiront  avec  eux  ,  la  science  sera 
détruite  ,  les  lumières  des  prophètes  seront 
anéanties,  les  langues  cesseront,  la  charité 
qui  vous  règle  et  qui  vous  unit,  qui  fait  et 
les  vrais  savants  el  les  vrais  héros ,  subsis- 
tera seule  dans  l'Eternité  bienheureuse.  .Ain- 
si soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT   AUGUSTIN. 

Qui  vicerit,  fnciam  illum  columiiam  in  icmplo  Dfti  mei. 
Je  veux  que  celui  qui  aura  vaincu  suit  la  colonne  du 
temple  de  mon  Dieu  (Apocul.,  III,  12). 

La  vie  de  l'homme  est  une  guerre  conti- 
nuelle sur  la  terre.  Il  n'y  esl  jamais  sans  en- 
nemis :  tantôt  attaqué  par  les  puissances  de 
l'enfer  qui  l'assiègent ,  tantôt  séJuit  par  les 
erreurs,  les  terreurs,  les  amours  du  monde 
qui  le  corrompe;  laptôt  aux  prises  avec  lui- 
même  ,  la  chair  s'élevant  contre  l'esprit  et 
l'esprit  contre  la  chair,  il  ne  connaît  point 
les  voies  de  la  paix,  dit  le  Prophète,  el  c'est 
là  sa  misère.  Mais  quelque  grands  que  soient 
ses  ennemis,  s'il  y  succombe  quelquefois,  il 
peut  aussi  les  vaincre  avec  la  grâce  de  Jésus- 
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Christ,  et  quand  il  les  a  vaincus,  il  doit  être 
sûr  de  sa  récompense,  et  c'est  ce  qui  fait 
son  honneur  et  sa  gloire.  Qui  vicerit,  faciam 
illum  columnam  in  lemplo  Dei  met. 

Jamais  homme  n'eut  tant  d'ennemis  que 
le  grand  saint  Augustin,  jamais  homme  ne 
remporta  sur  eux  tant  de  victoires,  jamais 
homme  ne  fut  plus  justement  couronné.  La 
nature  prodigue  pour  lui  fut  par  les  avanta- 
ges dont  elle  le  combla,  et  la  matière  de  ses 
combats,  et  l'occasion  de  sa  défaite.  La  grâce 
puissante  en  sa  faveur  triompha  des  forces 
de  la  nature,  et  fut  la  source  de  ses  victoi- 
res. La  religion  reconnaissante  profita  de  ses 
victoires  et  lui  donna  la  couronne  qu'il  mé- 
ritait, lorsqu'elle  le  choisit  pour  cire  sa  co- 
lonne et  son  appui.  Car  loute  la  conduite  de 
Dieu  à  l'égard  du  pécheur  se  réduit  à  ces 
trois  choses,  dit  notre  saint,  à  le  rappeler 
dans  ses  égarements,  à  le  soutenir  dans  ses 
combats,  à  le  couronner  dans  sa  victoire  : 
Aversum  convertere  ,  pugnantem  adjuvare  , 
vincentem  coronare. 

Ainsi,  Messieurs,  je  vais  veus  faire  voir 
Augustin  tout  entier.  Eloigné  de  l'artifice  de 
ces  peintres  infidèles  qui  ne  montrent  que  de 
prolil  les  visages  qu'ils  veulent  flatter,  j'expo- 
serai à  vos  yeux  ses  défauts  comme  ses  ver- 
tus, sa  défaite  comme  ses  victoires  ;  vous  le 
verrez  dans  ses  égarements,  dans  sa  conver- 
sion, dans  son  épiscopat,  grand  partout ,  et 
dans  l'ordre  de  la  nature  par  l'excellence 
des  dons  qu'il  en  reçoit,  et  dans  l'ordre  de  la 
grâce  qui  les  perfectionne  et  qui  les  consa- 
cre, et  dans  l'ordre  de  la  religion  qui  les 
couronne  et  qui  les  récompense; en  un  mot, 
Augustin  paraîtra  comme  une  colonne  dans 
tous  ces  étals,  mais  une  colonne  renversée 
par  la  main  du  péché ,  c'est  mon  premier 
point  ;  une  colonne  redressée  par  la  main  de 
la  grâce,  c'est  le  second;  une  colonne  placée 
dans  le  sanctuaire  par  la  main  de  la  religion, 
c'est  loul  mon  dessein.  Demandons  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit  par  Marie,  et  lui  disons, 
Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

C'est  la  conduite  ordinaire  de  Dieu  de  for- 
mer d'abord  ses  élus  sur  le  plan  des  grands 
desseins  qu'il  a  sur  eux.  Il  les  comble  en 
naissant  des  qualités  qui  doivent  un  jour 
servir  à  sa  gloire;  quoiqu'il  prévoie  l'abus 
qu'ils  en  feront  quelque  temps  pour  l'outra- 
ger. S'il  veut  que  saint  Paul  soit  son  apôlre 
parmi  les  gentils,  il  lui  donne,  pour  répan- 
dre dans  l'univers  sa  connaissance  et  son 
amour,  ce  tempérament  de  feu  dont  il  abuse 
d'abord  pour  ie  persécuter.  S'il  destine  Ma- 
deleine à  cire  son  amante  par  excellence,  il 
forme  en  elle  ces  affections  vives  quelle  tour- 
no  d'abord  du  côté  de  la  créature.  Enfin,  si, 
prévoyant  "les  dangers  de  son  Eglise,  il  fait 
naître  Augustin  pour  en  être  un  jour  la  co- 
lonne, il  lui  en  donne  la  grandeur  et  l'éléva- 
h  tion,  quoique  dans  sa  jeunesse  il  ne  doive 
Ç  être  l'appui  que  du  dérèglement  et  de  l'er- 
reur. Vous  verrez  donc  en  lui  un  esprit  su- 
blime, mais  abattu  sous  le  poids  de  son 
orgueil  ;  des  lumières  étendues  ,  mais  obs- 


curcies par  les  ténèbres  de  ses  erreurs  ;  un 
cœur  ardent,  mais  déréglédanssesafleclions; 
une  volonté  impérieuse  et  jalouse  de  sa  li- 
berté, mais  captivée  sous  le  joug  de  ses  ha- 
bitudes. En  un  mot,  tout  est  grand,  tout  est 
riche  dans  Augustin  ;  mais  c'est  une  mine 
d'or  ensevelie  sous  des  rochers  affreux  ;  c'est 
une  bonne  semence,  mais  étouffée  parmi  les 
épines  et  l'ivraie  dont  il  est  couvert. 

Tel  fut  le  premier  malheur  d'Augustin. 
Dieu  qui,  comme  un  sage  architecte,  le  desti- 
nait dès  son  enfance  à  soutenir  l'édifice  de 
son  Eglise,  Dieu  le  forma  comme  une  colonne 
excellente  ;  il  lui  en  donna  dès  lurs  la  droi- 
ture, l'élévation,  la  beauté,  la  force,  pour  en 
faire  un  jour  l'ornement  de  son  sanctuaire  , 
l'appui  de  son  temple,  l'admiration  des  saints, 
l'écueil  des  impies  ;  Faciam  illum  columnam 
in  lemplo  Dei  mei. 

Mais,  hélas  1  à  peine  cette  colonne  est-elle 
sortie  des  mains  de  l'ouvrier,  que  la  main 
du  péché  le  renverse;  à  peine  Augustin 
paraît-il  au  monde  comblé  de  tous  les  dons 
qui  peuvent  faire  un  grand  saint,  qu'il  de- 
vient un  grand  pécheur.  Au  lieu  d'être  l'or- 
nement de  l'Eglise,  il  en  est  le  scandale  ;  il  la 
combat  avant  que  de  la  soutenir  ,  enfant  de 
ténèbres  avant  que  d'être  enfant  de  lumière, 
esclave  de  ses  passions  avant  que  d'êlre  libre 
de  la  justice,  soldat  de  l'erreur  avant  que 
d'être  le  héros  de  la  vérité,  trompé  par  les 
uns  et  loul  occupé,  dit-il,  a  tromper  les  au- 
tres :  Falsi  atque  fallenles  (Confess.,  lib.  IV, 
c.  1  ).  Tant  il  est  vrai,  Messieurs,  que  les 
avantages  naturels  qu'on  tient  de  la  main  de 
Dieu  ne  servent  qu'à  le  faire  méconnaître, 
si  la  grâce  ne  les  sanctifie  !  Le  premier  ange 
s'aveugla  par  l'excellence  de  sa  nature,  le 
premier  homme  se  perdit  par  la  supériorité 
de  sa  condition,  et  nous,  héritiers  malheu- 
reux de  son  péché,  nous  périssons  tous  les 
jours  par  les  grands  talents  qui  nous  de- 
vraient sauver.  L'on  s'attribue  ce  qui  vient 
de  Dieu  ;  l'on  abuse  <!e  ses  dons  pour  l'outra- 
ger; des  qualités  qui  devraient  faire  adorer 
la  puissance  du  Créateur  soulèvent  l'orgueil 
de  la  créature  ;  l'on  veut  ô:rc  indépendant 
et  ne  vivre  que  pour  soi,  comme  si  l'on  s'é- 
tait formé  soi-même:  Vull  sibi  esse,  fierigue 
principium  (S.  August.).  Ainsi  se  renverse 
tout  l'ouvrage  de  Dieu  :  l'esprit  obéit  et  la 
chair  domine  ;  les  sers  s'élèvent  au-dessus 
de  la  foi  ;  les  passions  au-dessus  de  la  raison; 
la  raison  au-dessus  de  la  religion  ;  et  c'est 
cet  étrange  renversement  que  nous  allons 
pleurer  dans  Augustin. 

1.  Car  quel  usage  fit-il  d'abord  de  son 
esprit?  Ji  n'en  fut  jamais  un  plus  grand,  vous 
le  savez;  étendu  dans  ses  lumières,  vif  dans 
ses  conceptions,  pénétrant  dans  ses  recher- 
ches, riche  dans  sa  fécondité,  subtil  dans  ses 
tours,  élevé  dans  ses  pensées,  solide  dans  sis 
raisonnements,  naturellement  amoureux  de 
la  vérité  :  Veritale  detectabar  (Confess.,  lib.  II, 
c.  2  ).  C'étaient  là  ,  dit-il  (  Confess.,  lib.  I, 
c.  20  ),  des  dons  de  mon  Dieu:  je  ne  les  tenais 
pas  de  moi-même,  et  ils  m'étaient  avanta- 
geux ;  mais  à  quoi  me  servait  une  bonne 
chose  dont  je  faisais  un  mauvais  usage  ? 
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Quid  mihi  proderat  bona  res  non  utenti  bene 
(Confess.,  lib.  IV,  c.  16)? 

En  effet,  emploie-l-il  d'abord  cet  esprit  su- 
blime, dont  je  viens  de  vous  donner  une  idée, 
à  l'étude  de  lui-même,  ou  à  des  connaissan- 
ces étrangères,  à  apprendre  l'art  de  bien 
vivre,  ou  celui  de  bien  parler,  à  la  recher- 
che des  vérités  éternelles,  ou  à  la  curiosité 
des  sciences  profanes,  de  ces  sciences  vaines 
qui  remplissent  l'esprit,  qui  vident  le  cœur, 
qui  nous  emportent  hors  de  nous-mêmes  , 
et  qui  comme  des  ardents  trompeurs  nous 
écartent  de  la  bonne  voie  pour  nous  conduire 
au  précipice?  Voilà,  mou  Dieu,  ce  que  je 
puisattendre  de  mes  lumières,  si  votre  grâce 
ne  les  dirige  pas  :  Quid  sum  mihi  sine  te,  nisi 
dnxinprœceps?  Aussi  dans  quelles  erreurs  ne 
donne-t-il  point  en  suivant  son  propre  esprit? 
Les  rêveries  des  Manichéens  le  charment, 
tout  absurdes  qu'elles  sont  ;  il  y  vit  neuf  ans 
entiers,  et  si  le  vide  qu'il  y  trouve  l'en  dé- 
tache enfin,  ce  n'est  que  pour  passer  d'une 
erreur  à  une  autre,  et  pour  préférer  la  douce 
incertitude  des  académiciens  aux.  soins  labo- 
rieux d>"  chercher  la  vérité  :  cependant  la 
force  de  celte  vérité  le  presse,  elle  se  pré- 
sente à  ses  yeux  comme  malgré  lui,  son  cœur 
soupire  pour  elle,  mais  son  esprit  n'en  peut 
soutenir  l'éclat  :  Averlebam  palpitanlem  men- 
lem  (  Confess.,  lib.  IV,  c.  15).  Cette  colonne 
veut  s'élever  pour  entendre  la  voix  de  Dieu, 
et  son  propre  poids  l'entraîne  toujours  dans 
l'abîme  de  l'erreur:  Stare  cupiens...  et  pon- 
dère superbiœ  meœ  in  ima  dejiciebar. 

Savants  du  siècle,  génies  sublimes,  que  la 
beamé  de  votre  esprit  élève  au-dessus  du 
reste  des  hommes ,  en  usez-vous  mieux 
qu'Augustin  pécheur?  le  remplissez-vous 
des  lumières  solides  de  la  vérité,  ou  des  faux 
brillants  du  mensonge?  Le  nourrissez-vous 
de  l'onction  des  saintes  Ecritures,  ou  du  poi- 
son des  mauvais  livres?  l'employcz-vous  à 
soutenir  les  maximes  de  la  religion,  ou  à 
justifier  celles  du  monde?  Etrange  renverse- 
ment du  péché  dans  cette  noble  partie  de 
nous-mêmes;  cet  esprit  lumineux  qui  devrait 
être  l'appui  de  la  foi  en  devient  tous  les 
jours  l'écueil  ;  la  noble  simplicité  de  l'Evan- 
gile qui  devrait  faire  ses  délices  n'a  que  des 
dégoûts  pour  lui;  la  fausse  sagesse  qui  l'a- 
veugle lui  fait  mépriser  la  folie  de  la  croix  ; 
ces  pratiques  humiliantes,  ces  préceptes  gê- 
nants, ces  mystères  impénétrables  de  noire 
religion  à  la  laveur  desquels  le  peuple  se 
sauve,  sont  le  scandale  des  esprits  forts  ; 
c'est  faiblesse  d'espiil  de  croire  avec  les  sim- 
ples, et  tel  qui  fait  gloire  d'être  disciple  de 
Platon,  rougirait  de  l'être  de  Jésus-Christ  , 
dit  notre  saint  :  Pndet  ex  discipulis  Plulonis 
fieri  discipulos  Christi.  De  'à  ces  hérésies  des 
mœurs  où  la  présomption  de  votre  propre 
esprit  vous  conduit  :  de  là  ces  sectes  funes- 
tes qui  déchirent  l'unité  de  l'Eglise  ;  de  là 
ces  sentiments  singuliers  qui  allèrent  sa 
charité  ;  de  là  ces  adoucissements  qui  cor- 
rompent sa  morale,  parce  qu'on  défère  aux 
fausses  lumières  de  son  esprit  plutôt  qu'à 
l'autorité  solide  des  Ecritures,  et  qu'on  ne 
se  dit  iamais  à  soi-même,  comme  Augustin  : 


Que  puis-je  sans  vous,  ô  mon  .Dieu  ,  avc« 
tout  mon  esprit,  sinon  me  conduire  dans  le 
précipice  :  Quid  sum  mihi  sine  te,  nisi  dux  in 
prœceps  ? 

2.  Encore  si  l'on  en  demeurait  aux  égare- 
ments de  l'esprit,  il  pourrait  être  redresvé  par 
le  cœur;  la  pureté  des  aflVdions  produirait 
Celle  des  sentiments;  on  entrerait  dans  la  vé- 
rité par  la  charité,  comme  parle  notre  saint  ; 
mais,  héla*  1  quand  le  péché  a  aveuglé  l'esprit, 
il  séduit  bientôt  le  cœur.  Quand  l'irréligion 
s'est  emparée  de  la  plus  noble  partie  de 
nous-rnême,  elle  se  répand  bientôt  dans  tout 
le  reste  ;  on  ne  peut  pas  aimer  un  Dieu  qu'on 
ne  veut  pas  connaître,  et  c'est  ce  qu'éprouve 
encore  Augustin  ,  cl  ce  que  nous  allons 
examiner  pour  le  voir  tout  entier;  car  on 
connaît  tout  l'homme  par  le  cœur,  on  con- 
naît le  cœur  par  son  amour,  on  connaît  l'a- 
mour par  son  objet,  et  par  conséquent  pour 
bien  connaître  Augustin,  il  ne  faul  qu'étudier 
son  cœur.  C'est  là,  dit-il,  que  je  suis  tout  ce 
que  je  suis  :  Cor  meum,  ibi  ego  sum  quicum- 
que  mm. 

Or,  Messieurs,  qui  reçut  jamais  de  Dieu 
un  cœur  plus  étendu  dans  sa  capacité,  plus 
vif  dans  ses  affections,  plus  ardent  dans  ses 
désirs,  plus  tendre  dans  ses  amitiés,  que  le 
grand  Augustin  ?  La  c ipacilé  du  cœur  est 
différente  dans  tous  les  hommes,  comme  la 
capacité  de  l'esprit.  Comme  on  n'est  pas 
également  capable  de  connaître,  on  n'est  pas 
non  plus  également  capable  d'aimer,  et  cette 
capacité  est  un  don  de  Dieu  qui  fait  seul,  selon 
l'usage  qu'on  en  sait  faire,  ou  les  grands 
pécheurs  ou  les  grands  saints  ;  car  ne  rien 
aimer,  dit  notre  saint,  comme  ces  cœurs  in- 
dolents qui  n'ont  de  vivacité  ni  pour  le  bien, 
ni  pour  le  mal,  c'est  être  mort,  misérable  , 
incapable  des  grandes  choses  :  Mortui,  mi- 
seri  erilis,  si  vital  amelis. 

Augustin  ne  fut  pas  de  ce  nombre  :  Dieu, 
qui  le  destinait  à  être  un  jour  l'un  des  chéru- 
bins de  l'arche  sainte,  à  répandre  dans  son 
Eglise  le  feu  de  sa  charité,  Dieu  mit  dans 
son  cœur  en  le  formant,  une  source  abon- 
dante d'amour  aûn  qu'elle  entraînât  avec 
elle  jusqu'à  lui  tout  ce  qui  en  serait  l'objet. 
Mais  cette  source  purequi  devails'élever  \  ers 
le  ciel  se  déborda  vers  la  terre  ;  le  péché 
détourna  vers  les  créatures  le  cours  d."  ses 
affections  qui  n'étaient  dues  qu'au  Créateur; 
il  aima,  mais  il  aima  le  monde  et  non  pas  son 
Dieu  ;  son  cœur  se  remplit  de  mille  amours 
étrangers  ;  les  spectacles  ,  après  lesquels 
on  court  aujourd'hui  avec  tant  de  fureur, 
parce  qu'ils  vous  mettent  comme  à  lui  de- 
vant les  yeux  l'image  de  vos  misères  qui 
allument  le  feu  de  vos  cupidités,  les  specta- 
cles faisaient  ses  délices;  plus  il  était  sujet 
aux  passions  qu'ils  exprimaient,  plus  il  y 
trouvait  de  charmes  :  Rapiebant  me  theatrica 
spcctacula  plena  imaginions  miseriurummea- 
rum  el  fomitibus  ignis  mei  {Confess.,  lib.  III, 
c.  1  et  2).  Les  amitiés,  qui  sont  comme  le 
sel  de  la  vie,  sans  lequel  le  plaisir  esl  insi- 
pide, la  société  ennuyeuse,  la  conversation 
gênante,  la  prospérité  sans  goût,  l'adversité 
sans  adoucissement,  les  amitiés  étaient. sa 
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passion  favorile  ;  mais  il  ne  les  bornait  pas 
de  l'esprit  à  l'esprit,  les  nuages  (le  la  volupté 
obscnrcissiienl  la  sérénilé  de  son  amour, et, 
pour  parler  son  langage,  la  houe  de  la  con- 
cupiscence corrompait  les  eaux  pures  de  ses 
aft'i  étions  :  Venam  amiciliœ  cointjuinabam 
sordibus  concupiscentiœ  (Ibid.,  c.  1  ).  Vif  pour 
ses  a  mis  toiietié  de  leurs  prospérités,  sensi- 
ble à  leur  perle,  mais  plus  attentif  à  leur 
inspirer  ses  erreurs  qu'à  imiter  leurs  vertus, 
rougissant  dans  les  occasions  de  paraître 
moins  déréglé  qu'eux,  et,  par  une  complai- 
sance fadi*,  se  vanlani.  pour  leur  plaire,  des 
excès  qu'il  ne  commettait  pas  ;  tendre  pour 
ses  parents,  mais  insensible  à  leurs  exem- 
ples,indocile  à  leurs  corrections  et  méprisant 
leurs  consorts  comme  des  conseils  de  femme 
qu'il  était  honteux  d'écouter;  ardent  dans 
ses  désirs,  mais  n'ayant  que  des  désirs  ter- 
restres cl  charnels,  usant  sa  jeunesse  à  cou- 
rir après  les  fantômes  ou  d'une  fortune 
trompeuse  ou  d'une  vaine  réputation,  et  se 
promettant  toujours  de  borner  son  ambition 
quand  il  l'aurait  satisfaite  :  Et  ille  et  ille 
modus  cupiditatis  (Confess.,  lib.  VI,  ci). 
Tout  cela  ,  dit-il,  ô  mou  Dieu,  venait  de 
celle  source  d'amour  que  vous  aviez  mise  en 
mon  cœur;  mais  où  allait- elle?  où  coulait- 
el!e?  N'élait-elle   «ortie  de    votre    sein  que 

{)0ur  s'aller  perdre  dans  ce  torrent  d  •  poix 
touillante,  dans  res  gouffres  affreux  des  vo- 
luptés houleuses  où  elle  se  corrompait  ?  Et 
hoc  de  illn  vrnn  a  niritiœ.  sed  guo  vadil,  quo 
finit  [Confess.,  lib.  III,  c.  1)? 

N  ai -je  point  l'ail  voire  portrait,  mondains, 
on  ébanrhanl  relui  d'Augustin?  Vous  vous 
faites  honneur  hJinirtc  lui  d'avoir  nn  grand 
cœur,  un  cœur  capable  d'aimer,  fèl  qui  c'èd6 
à  quelques-uns  la  gloire  du  bel  e  prit  ,  dis- 
pute à  tout  le  monde  la  gloire  d'un  loi  unir; 
l'on  se  pique  d'éirc  zélé  pour  ses  amis,  fidèle 
dans  ses  amitiés,  constant  dans  ses  attache- 
ments, libéral  dans  son  abondance ,  ardent 
dans  ses  désirs;  mais  ce  bon  cœur  dont  vous 
vous  glorifiez,  est-ce  un  cœur  chrétien',  uni 
cœur  dont  la  religion  règle  les  affections, 
d<mt  la  pureté  sanctifie  les  amitiés,  dont  le 
ciel  borne  les  désirs,  dont  la  charité  consacré' 
les  libéralités  et  les  bienfaits?  Non,  non, 
Messieurs,  le  monde  ne  connaît  pas  ce  cœur 
chrétien  que  je  vous  dépeins;  le  péché  en 
renverse  tous  les  mouvements,  et  celle  ca- 
pacité d'aimer  qui  dcvrail  faire  voire  perfec- 
tion et  voire  gloire,  fait  peut-être  votre  houle 
et  voire  corruption  :  car,  s'il  est  vrai,  comme 
l'enseigne  noire  saint,  que  le  bon  ou  le  mau- 
vais amour  fait  les  bonnes  ou  les  mauvaises 
mœurs,  pour  connaître  ce  que  vous  êtes  , 
observez  ce  que  vous  aimez,  comment  vous 
l'aimez,  pourquoi  vous  l'aimez;  dites- vous  à 
vous  mêmes,  comme  Augustin,  l'amour  est 
mon  poids  ;  de  quelque  côté  que  je  penche, 
c'est  lui  qui  m'emporte  :  Amor  meus  pondus 
meum  ;  mais  où  m'emporte  ce  poids?  Vous 
rougissez  peut-être  de  le  penser,  chrétiens  , 
et  je  rougirais  de  le  dire  devant  des  vierges 
de  Jésus-Christ.  De  quels  yeux  verraient- 
elles  la  corruption  de  vos  amitiés,  la  honte 
de  tos  attachements,  les  désordres  de  votre 


amour,  elles  qui  no  sont  unies  que  par  la 
charité,  qui  ne  soupirent  que  pour  la  vérité, 
qui  ne  brûlent  que  pour  l'éternité  ?  Le  cœur 
d'Augustin  s'égara  comme  le  vôtre,  il  est 
vrai,  mais  il  pleura  ses  égarements,  et  vous 
n'en  gémissez  pas;  vous  prenez  le  poison  de 
ses  mauvais  exemples,  et  vous  rejetez  l'an- 
tidote dé  sa  pénitence;  Augustin  fut  pécheur, 
l'on  se  croit  en  droit  de  l'être,  parce  qu'on 
est  homme  comme  lui;  Augustin  fut  péni- 
tent, l'on  se  croit  dispensé  de  l'être,  parce 
qu'on  n'est  pas  saint  comme  lui;  et  cepen- 
dant il  vous  exhorte  à  l'imiter  dans  sa 
conversion,  et  non  pas  dans  ses  égarements  • 
Non  me  imilentur  errantem,  sed  in  incline 
proficienlem.  Il  est  vrai  que  celle  conversion 
est  pénible;  et  pour  le  comprendre,  aux  dé- 
règlements du  cœur  d'Augustin,  joignons  la 
servitude  de  sa  volonté,  et  voyons-la  captivée 
sous  le  joug  du  péché. 

3.  Il  était  né  avec  une  volonté  impérieuse, 
avec  un  amour  violent  de  sa  liberté,  ennemi 
de  la  dépendance  ,  rebelle  aux  lois  qui  le 
contraignaient,  et  ne  trouvant  rien  de  plus 
piquant  dans  le  mal  ,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  que  la  défense  qui  lui  en  était  faite  : 
Covdimentum  ibi  facinuscrat  (Confess., lib.  II, 
c.  fi).  Or,  cet  amour  naturel  de  la  liberté  lui 
était  commun  avec  Ions  les  hommes  ;  c'est 
la  plus  noble  de  nos  facultés;  c'est  cet  œil 
de  l'âme  qui  discerne  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres  (5.  Bcrn);  c'est  un  trait  lumi- 
neux de  la  divinité;  et  si  nous  sommes  les 
images  de  Dieu,  ce  n'est  pas  par  les  traits  île 
notre  visage,  dit  Ter  ullien  ,  mais  par  l'cx-« 
ccllenre  de  notre  liberté  :  -4'/  formam  Dn  ar- 
bitra liberlate  signa  lus  est  (Tertull.,  advers. 
Marcion,  lib.  II.  c.  5).  Mais  après  tout  qu'est- 
ce  que  celte  liberté  sans  la  grâce,  qu'une 
servitude  véritable,  telle  que  je  la  vois  dans 
Augustin  ?  La  perfection  de  la  liberté  consiste 
à  obéir  à  Dieu  et  à  commander  à  son  corps, 
et  je  le  vois  esclave  de  sou  corps  et  rebelle  à 
Dieu,  cherchant  dans  la  licence  de  ses  pas- 
sions l'ombre  d'une  fausse  liberté,  et  se  for- 
mant par  là  de  véritables  chaînes  (Confess., 
lib.  H  ,  c.  1)  :  (haines  funestes  qu'il  traîne 
partout  après  lui,  et  dont  le  bruit  le  rend 
sourd  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle;  la  dou- 
ceur du  plaisir  séduit  son  cœur,  l'habitude 
captive  sa  volonté,  la  nécessité  fortifie,  ses 
chaînes.  Voilà,  Messieurs,  où  l'a  conduit  l'a- 
mour aveugle  de  sa  liberté  :  voilà  celle  co- 
lonne orgueilleuse  renversée  dans  la  boue 
par  la  main  du  péché,  attachée  à  la  terre  p*ar 
son  propre  poids,  enchaînée  par  des  liens 
que  toutes  les  forces  de  la  nature  ne  peuvent 
rompre;  et  tout  ce  que  peut  faire  Augustin 
en  cel  é'at,  c'est  de  sentir  sa  misère,  c'est 
de  soupirer  sous  les  chaînes  de  celle  volon  é 
de  fer  qui  le  captive:  Suspirabam  ligalus  non 
ferro,  sed  ferrea  mea  volunlate. 

Soupire  avec  lui,  pécheur  endurci,  qui 
traînes  comme  lui  les  liens  que  l'habitude  l'a 
forgés  1  renonce  aux  douceurs  d'une  fausse 
liberté,  si  tu  veux  cesser  d'être  esclave;  cl  si 
lu  ne  peux  encore  secouer  le  joug  du  péché, 
commence  au  moins  d'en  sentir  le  poids  , 
suspirabam  ligalus.  Mais,  hélas  1  ta  volonté 
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corrompue  ne  ressent  plus  ce  poids  malheu- 
reux, les  éléments  ne  pèsent  point  dans  leur 
centre,  le  crime  est  dans  ton  cœur  comme 
dans  le  sien,  sans  poids,  sans  remords,  sans 
inquiétude  pour  ton  état,  la  grâce  seule  peut 
rompre  les  chaînes  ;  elle  rompit  celles  d'Au- 
gustin :  car  si  jusqu'ici  vous  avez  vu  celle 
colonne  renversée  par  la  main  du  péché, 
vous  l'allez  voir  relevée  par  la  main  de  la 
grâce. 

SECOND   POINT. 

Ce  n'est  pas  sans  r.iison  que  l'apôtre  saint 
Paul  exhorte  celui  qui  est  debout  à  prendre 
garde  de  ne  pas  tomber  :  Qui  slat  vident  ne 
cadat;  il  sait  que  l'homme  qui  peut  tomber 
de  lui-même,  ne  peut  jamais  se  relever  seul  ; 
que  le  péché  qui  le  renverse,  l'affaiblit;  et 
qu'en  cet  étal  tous  lesavantages  de  la  nature 
que  nous  avons  vus  dans  Augustin  ,  peuvent 
bien  lui  donner  une  confiance  vaine  qui  le 
rend  orgueilleux,  mais  qui  ne  le  fera  jamais 
saint.  Quelque  grand  qu'il  soit  dans  l'ordre 
de  la  nature, c'est  une  colonne  que  son  propre 
poids  a  pu  renverser,  et  qui,  sans  une  force 
étrangère,  ne  se  relèvera  jamais. 

Il  faut  que  la  main  de  la  grâce  s'en  mêle, 
que  ceux  qui  veulent  revenir  à  Jésus-Christ 
soient  attirés  par  son  Père,  et  que  les  liens 
de  sa  charité,  plus  forts  que  ceux  du  péché, 
relèvent  de  la  terre  ceux  que  le  poids  de  la 
concupiscence  y  attachait.  Dieu  l'a  promis  à 
ses  élus,  Messieurs  :  Traham  eos  in  vinculis 
charitatis,  et  il  le  fait  enfin  en  faveur  d'Au- 
gustin; sa  main  toule-puissante  qui  sut  tirer 
le  monde  du  néant,  former  l'homme  d'un  peu 
de  boue,  ériger  des  pécheurs  en  apôtres;  sa 
main,  d'une  colonne  renversée,  sait  faire 
l'appui  de  son  Eglise.  O  prodige  surprenant 
de  la  grâce  qui  répare  dans  Augustin  tous 
les  renversements  du  péché!  L'erreur  avait 
obscurci  la  beauté  de  son  esprit,  et  la  lu- 
mière de  la  grâce  l'éclairé;  la  cupidité  avait 
déréglé  les  affections  de  son  cœur,  et  la  sua- 
vité de  la  grâce  y  rétablit  l'ordre  de  la  cha- 
rité ;  l'habitude  avait  enchaîné  sa  volonté,  et 
la  force  delà  grâce  brise  ses  liens;  en  un 
mol,  toutes  les  qualités  de  la  grâceemployées 
à  relever  Augustin  :  appliquons-nous  ,  s'il 
vous  plaît. 

1.  Les  censeurs  téméraires  de  la  provi- 
dence de  Dieu  murmurent  quelquefois  des 
défauts  qu'ils  remarquent  dans  ses  ouvrages  ; 
ils  l'accusent  ou  de  faiblesse,  ou  de  négli- 
gence dans  la  conduite  du  monde;  ils  veu- 
lent qu'il  l'abandonne  au  hasard,  parce  que 
tout  n'y  est  pas  réglé  selon  leurs  caprices; 
et  sur  l'imperfection  de  la  créature,  ils  con- 
damnent la  sagesse  du  Créateur.  Mais  tout 
sert  à  ses  desseins,  et  si  nous  naissons  im- 
parfaits, il  se  sert  de  celle  imperfection  même 
pour  nous  empêcher  d'attribuer  à  la  nature 
les  dons  de  s;i  grâce.  H  crée  d'abord  le  monde 
dans  les  ténèbres  et  dans  la  confusion  :  Te- 
nebrœ erant  super  faciemabyssi,aiin  qu'on  com- 
prenne que  le  bel  ordre  et  les  aslres  qu'on 
y  admire  sont  l'ouvrage  de  ses  mains.  Il  aban- 
donne d'abord  Augustin  à  ses  ténèbres  et  à 
ses  passions,  pour  lui  faire  sentir  que  la  lu- 
mière qui  l'éclairé  et  les  verlus  qui  le  dis- 


tinguent, ne  sont  pas  en  lui  les  fruits  d'un 
naturel  heureux: vous  l'avez  vu,  Messieurs, 
où  ce  naturel  l'a  porté;  quels  égarements , 
quelles  erreurs,  quelles  ténèbres  :  Tenebrœ 
erant  super  faciem  nbyssi. 

Mais  la  grâce  agit  sur  cet  esprit  aveuglé; 
elle  fait  sortir  du  nuage  épais  qui  le  couvre 
les  premières  étincelles  de  la  foi  qui  le  doit 
éclairer;  elle  le  conduit  aux  discours  lumi-  , 
ncux  d'Ambroise  ;  elle  l'exhorte  par  une  voix  ! 
sensible  à  la  lecture  de  saint  Paul  :  Toile,  ' 
lege  (Confess.,  lib.  IV,  c.  2),  et  tout  d'un  coup 
ses  yeux  s'ouvrent  à  la  lumière  de  la  vérité, 
ses  connaissances  profanes  se  purifient,  ses 
lumières  naturelles  s'étendent,  il  se  sent 
élevé  au-dessus  de  lui-même,  il  se  voit  lel 
qu'il  est,  il  voit  son  Dieu  ;  et  cet  esprit  obs- 
curci des  erreurs  de  Manès  qui  n'avait  re- 
gardé Dieu  que  comme  un  fantôme  revêtu 
d'un  corps  lumineux,  reconnaît  la  spiritua- 
lité de  sa  nature  et  la  souveraineté  de  son 
être  :  Clamasti  de  longinquo  :  Ego  sum  qui 
sum.  En  un  mot,  la  grâce  triomphe  de  toutes 
ses  ténèbres  pour  en  faire  une  colonne  de 
lumière  dans  le  temple  de  Dieu. 

En  effet,  quelles  lumières  n'y  répand-il 
pas  par  ces  idées  sublimes  de  notre  religion 
qui  brillent  partout  dans  ses  écrits,  par  celte 
pénétration  de  nos  mystères  développés  avec 
tant  d'étendue  ,  par  ces  maximes  solides  de 
la  morale  chrétienne  expliquées  avec  tant  de 
force,  parcelle  connaissance  vaste  de  Jésus- 
Christ  inspirée  avec  tant  de  zèle  :  abrégeons  ; 
par  cet  te  doctrine  que  les  conciles  canonisent, 
dont  l'Eglise  forme  ses  décisions,  et  qui  sera 
jusqu'  à  la  fin  des  siècles  la  règle  des  purs 
sentiments,  la  source  où  puiseront  les  saints 
docteurs,  le  trésor  où  s'enrichiront  les  Gré- 
goire et  les  Bernard?  Ne  sont-ce  pas  là  les 
effets  de  la  grâce  qui  éclaire  son  esprit,  et 
qui  l'élèvent  jusqu'au  sein  de  Dieu? 

Mais  si  la  grâce  l'éclairé  si  bien  sur  les 
autres  mystères,  quelle  connaissance  ne  lui 
donne-t-ellc  pas  d'elle-même?  Inconnue  jus- 
qu'alors et  presqu'ensevelie  dans  l'oubli,  elle 
se  découvre  à  Augustin  dans  toute  son  éten- 
due ;  car,  qui  comprit  jamais  mieux  que  lui 
sa  nécessité,  ses  ménagements,  sa  gratuité, 
son  efficace?  Vous  diriez  qu'il  esl  entré  dans 
le  conseil  de  Dieu  pour  y  être  le  témoin  fi- 
dèle de  sa  conduite  sur  le  cœur  de  l'homme, 
et  que  la  grâce  n'élève  celte  colonne  si  haut 
que  pour  en  faire  bienlôt  son  appui.  Elle  en 
eut  besoin,  Messieurs,  du  lemps  d'Augustin, 
dans  ce  temps  malheureux  où  l'on  vit  la  na- 
ture triomphante,  la  grâce  méprisée,  le  péché 
justifié,  la  liberté  présomptueuse,  cl  si  j'ose 
le  dire,  l'homme  érigé  en  dieu  par  les  Péla- 
giens.  Déjà  leur  erreur  se  répand  partout  ; 
les  simples  la  goûtent,  les  savants  en  sont 
éblouis,  les  colonnes  de  l'Eglise  en  sont 
ébranlées,  les  saints  anachorètes  en  sont  in 
feclés  dans  leur  solitude  :  mais  vous  ne  per- 
mettez jamais,  ô  mon  Dieu,  que  les  pures 
lumières  de  votre  Eglise  soient  anéanties; 
pendant  que  les  réprouvés  les  perdent,  vous 
suscitez  des  élus  qui  en  profilent;  pendant 
que  Pelage  et  les  siens  s'aveuglent,  vous  . 
éclairez  Augustin,  vous  réunissez  en  sa  per- 
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sonne  toutes  les  lumières  dont  ils  sont  privés; 
et  comme  autrefois  vous  formâtes  une  co- 
lonne de  lumière  pour  conduire  votre  peuple 
dins  l'obscurité  du  désert,  vous  faites  pa- 
raître Augustin  pour  conduire  votre  Eglise 
dans  les  ténèbres  des  erreurs  qui  la  cou- 
vrent. Il  parle,  il  écrit  sur  les  matières  de  la 
grâce,  et  partout  où  il  paraît,  la  lumière  se 
répand,  les  ténèbres  se  dissipent  ;  en  un  mot, 
Augustin  est  le  docteur  de  la  grâce  par  ex- 
cellence. Qu'il  partage  avec  les  Albanase , 
les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Hilaire  de  Poi- 
tiers la  gloire  d'avoir  défait  les  Ariens;  qu'il 
partage  avec  saint  Cyrille  d'Alexandrie  la 
gloire  d'avoir  expliqué  les  grandeurs  du 
Verbe  incarné;  la  science  de  la  grâce  est  son 
caractère  propre.  Saint  Jérôme  quitte  la 
plume  quand  Augustin  la  prend  sur  cette 
matière  ;  il  en  a  toutes  les  lumières  ,  il  en 
connaît  toute  l'économie,  et  ce  grand  esprit, 
qui  tantôt  ne  se  voyait  pas  lui-même  ,  voit 
les  secrets  de  Dieu  dans  toute  leur  étendue. 

La  grâce  vous  éclaire  comme  lui  ,  chré- 
tiens ,  et  si  elle  ne  lève  pas  le  voile  du  sanc- 
tuaire, si  elle  ne  vous  fait  pas  entrer  dans  la 
connaissance  exacte  des  mystères  de  la  reli- 
gion, ne  dissipe-t-elle  pas  du  moins  les  té- 
nèbres qui  vous  cachent  à  vous-mêmes  ?  Sa 
lumière  intérieure  ne  vous  découvre-t-elle 
pas  de  temps  en  temps  les  égarements  où 
vous  vivez,  les  devoirs  de  votre  état  que 
vous  négligez  ,  les  dangers  du  monde  que 
vous  aimez;  mais,  hélas  1  profitez-vous  de 
ces  doux  rayons  pour  vous  bien  connaître? 
Frappés  de  l'horreur  de  vous-mêmes ,  ne 
refermez- vous  pas  aussitôt  le  nuage  qui 
vous  couvrait,  comme  le  fit  d'abord  Augus- 
tin? Rursum  cooperit  me  nubilum  meum.  Ne 
rentrez-vous  pas  plus  avant  que  jamais  dans 
les  ténèbres  du  monde,  pour  éviter  la  lu- 
mière importune  de  la  grâce  ?  Et  si  vous 
l'aimez,  quand  elle  brille  dans  nos  discours, 
ne  la  haïssez  -  vous  pas,  quand  elle  vous 
condamne  dans  le  fond  de  vos  consciences  ? 
Amant  lucentem,  oderunl  redarguentem.  D'où 
vient  cela,  chrétiens?  C'est  que  le  cœur  est 
corrompu  comme,  l'esprit  est  aveuglé;  il  faut 
que  la  suavité  de  la  grâce  règle  vos  affec- 
tions, en  même  temps  que  sa  lumière  dissipe 
vos  ténèbres  ,  et  c'est  ce  qu'elle  fait  dans 
Augustin. 

2.  Si  vous  n'avez  pas  encore  oublié  ses 
égarements ,  sa  pente  pour  les  plaisirs  ,  la 
corruption  de  ses  amitiés  ,  la  vanité  de  ses 
désirs  ambitieux,  les  désordres  de  son  amour, 
n'y  pensez  plus,  Messieurs,  que  pour  admi- 
rer la  suavité  de  la  grâce  qui  le  règle,  qui  le 
relève,  comme  une  colonne  de  l'eu  qui  doit 
embraser  toute  l'Eglise.  11  aimait  le  plaisir, 
vous  le  savez  ,  et  la  grâce  qui  s'accommode 
au  tempérament  le  sollicite  ,  l'attire ,  le 
gagne  par  le  plaisir;  elle  découvre  à  son 
cœur  un  objet  plein  de  charmes,  une  beauté 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  un 
Dieu  qui  n'échappe  jamais  à  notre  amour. 
Augustin  commence  à  brûler  pour  lui;  ses 
affections  répandues  sur  la  terre,  s'élèvent 
vers  le  ciel;  la  vaste  capacité  de  son  cœur  se 
remplit  des  ardeurs  de  la  charité  ;  tout  le 
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poids  de  son  amour  l'emporte  vers  son  Dieu, 
et  s'il  descend  encore  ici-bas,  c'est  pour  y 
enlever  avec  lui,  par  l'ardeur  de  sa  chariié, 
tous  ceux  auxquels  il  s'attache  :  llluc  rapia- 
tur  quo  totus  dileclionis  impelas  currit. 

Et  de  vrai,  Messieurs,  quel  autre  saint 
reçut  plus  abondamment  les  richesses  de  la 
charité?  quel  autre  saint  les  répandit  avee 
plus  de  zèle?  quel  autre  saint  les  expliqua 
avec  plus  de  lumière  et  d'onction  qu'Augus- 
tin ?  Vous  l'avez  vu  dans  ses  écrits  ,  tout  y 
respire  la  charité  dont  il  brûle  ;  il  la  place 
partout ,  il  ne  connaît  ni  efficace  dans  les 
sacrements,  s'ils  ne  sont  reçus  dans  la  cha- 
rité, ni  mérite  dans  les  bonnes  œuvres,  si 
elles  ne  sont  les  fruits  de  la  charité,  ni  sain- 
teté dans  la  religion,  si  elle  n'est  animée 
par  la  charité  ;  encore  se  plaint-il  qu'il  n'en 
dit  pas  assez  ,  et  que  sa  langue  ne  suffit  pas 
à  son  cœur  (Confess. ,  lib.  X,  c.  6).  O  chan- 
gement merveilleux  de  la  grâce  !  ce  cœur , 
tout  terrestre  dans  ses  affections,  ne  connaît 
plus  rien  d'aimable  que  Dieu  :  C'est  là,  dit- 
il  ,  que  je  trouve  dans  sa  perfection  tout  ce 
que  j'aimais  dans  les  créatures,  une  lumière 
sans  bornes  ,  une  beauté  sans  défaut,  une 
harmonie  sans  fluidité  ,  des  plaisirs  et  des 
attachements  sans  dégoûts.  Hoc  est  quod 
amo  ,  cum  meum  Deum  amo.  Ce  cœur  charnel 
dans  ses  amitiés  n'en  connaît  plus  d'autres 
que  celles  qui  sont  formées  par  la  charité, 
bornées  à  l'esprit,  occupées  «à  inspirer  aux 
amis  l'amour  de  son  Dieu  :  Hune  anemus  , 
hune  amemus  [Confess.,  lib.  IV,  c.  12).  Ce 
cœur  ambitieux  qui  ne  respirait  que  les 
honneurs  et  la  réputation  ,  n'aime  plus  que 
l'humilité  de  Jésus-Christ;  au  lieu  de  s'éle- 
ver, il  ne  pense  qu'à  s'anéantir,  il  s'ensevelit 
dans  sa  solitude,  il  expose  ses  dérèglements 
aux  yeux  de  l'univers  dans  le  livre  divin 
de  ses  Confessions.  Mais  vous  vous  trompez, 
grand  saint  ;  vous  cherchez  à  vous  désho- 
norer, et  vous  travaillez  à  votre  gloire  :  vos 
désordres  ,  décrits  avec  tani  de  soupirs  , 
d'humilité  ,  de  lumières  ,  vous  font  plus 
d'honneur  que  vos  vertus  mêmes  :  vous  nous 
paraîtriez  moins  grand,  si  vous  eussiez  été 
toujours  innocent ,  et  votre  innocence  eût  été 
moins  utile  à  l'Eglise  que  votre  péché.  Il 
fallait  qu'un  Augustin  nous  décrivit  les  té- 
nèbres de  son  esprit,  les  dérèglements  de 
son  cœur,  la  servitude  de  sa  volonté ,  afin 
que  nous  connussions  et  la  lumière  de  la 
grâce  qui  l'éclairé,  et  la  suavilé  de  la  grâce 
qui  le  change,  et  la  force  de  la  grâce  qui  le 
délivre. 

3.  C'est  la  dernière  chose  qu'elle  fait  pour 
sa  conversion.  L'amour  de  sa  liberté  la  lui 
avait  fait  perdre,  vous  le  savez  ;  la  longue 
habitude  l'avait  fait  esclave  ,  vous  l'avez 
tantôt  entendu  soupirer  sous  le  poids  de  ses 
chaînes,  d'autant  plus  fortement  enchaîné, 
qu'il  l'était  par  le  plaisir,  suspirabam  liga- 
tus  ,  et  c'est  en  cet  état  qu'un  pécheur  est 
difficile  à  convertir.  S'il  n'est  qu'aveuglé  par 
l'ignorance  de  ses  devoirs,  une  grâce  lumi- 
neuse suffit  pour  l'éclairer;  s'il  n'est  séduit 
que  par  une  volupté  passagère,  une  grâce 
plus  douce  que  le  péché  peut  l'en  détacher; 
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mais  s'il  est  enchaîné  par  l'habitude,  sa 
conversion  n'est  plus  l'ouvrage  ni  de  la  lu- 
mière ,  ni  de  la  suavité  ,  mais  de  la  force  de 
la  grâce,  qui  redresse  et  qui  change  sa  vo- 
lonté. C'est,  Messieurs,  ce  qu'elle  fait  pour 
Augustin  ;  mais  ce  qu'elle  fait  avec  d  é- 
tranges  combats  :  la  grâce  l'appelle  et  la 
nature  l'arrête  ;  les  désorti res  de  sa  vie  pas- 
sée le  troublent,  et  le  projet  d'une  vie  nou- 
velle l'alarme;  la  beauté  de  Dieu  l'enlève,  et 
le  pulls  de  l'habitude  le  retient;  il  sent  dans 
son  sein  deux  volontés  contraires  qui  se 
combattent;  il  veut  et  il  ne  veut  pas.  Cette 
Colonne  se  sent  soulevée  par  une  force  invi- 
sible, et  son  propre  poids  la  lient  encore  en 
Suspens  iCitnclaùundus  pendebam.  Mais  enfin 
sa  volonté  ancienne  s'affaiblit  par  ses  vio- 
lents combats;  à  force  de  secouer  sa  chaîne, 
elle  ne  lient  presque  plus;  les  prières  et  les 
larmes  de  Monique  l'attendrissent ,  les  dis- 
cours énergiques  d'Ambroise  le  touchent  , 
la  voix  amoureuse  de  la  chasteté  le  per- 
suade ,  l'exemple  de  tant  de  vierges  plus 
faibles  que  lui  l'encourage  ,  la  grâce  de 
Jésus-Christ  le  gagne,  la  nature  est  vaincue, 
les  liens  de  l'habitude  brisés,  la  colonne  du 
temple  de  Dieu  redressée,  Augustin  con- 
verti. Dirupisti ,  Domine,  vincula  mea. 

Après  cela,  pécheurs  d'habitude,  pouvez- 
vous  désespérer  de  votre  conversion  ?  vos 
liens  sont-ils  plus  forts  ijne  ceux  d'Augus- 
tin ,  vos  engagements  plus  pressants  ,  la 
grâce  de  Jésus-Cbrist  moins  puissante  pour 
Vous  que  pour  lui  ?  Mais  l'entreprise  d'une 
Vie  nouvelle  vous  effraie  ,  elle  effrayait  Au- 
gustin ;  la  censure  du  monde  vous  étonne, 
elle  étonnait  Augustin  ;  un  emploi  peu  chré- 
tien  vous  embarrasse  ,  il  embarrassait  Au- 
gustin ;  les  espérances  du  siècle  vous  flattent, 
elles  11  allaient  Augustin  ;  des  liaisons  agréa- 
bles vous  charment ,  elles  charmaient  Au- 
gustin ;  l'habitude  vous  enchaîne ,  elle  en- 
chaînait Augustin.  Cependant  la  grâce  le 
gagne  et  le  ra>sure  contre  tout  ce  qu'il 
craint;  elle  le  dédommage  de  tout  ce  qu'il 
perd  ;  la  vie  nouvelle  qu'il  redoutait  l'ait 
ses  délices;  le  monde  qui  le  censurait,  l'ad- 
mire ;  l'éloquence  qu'il  abandonne,  travaille 
pour  lui  ;  les  honneurs  qu'il  méprise ,  le 
cherchent  dans  sa  retraite;  la  gloire  de  l'é- 
piscopal  le  couronne  ;  et  c'esl  surtout  en  cet 
état  que  je  le  regarde  comme  une  colonne 
du  temple  de  Dieu,  mais  une  colonne  placée 
dans  le  sanctuaire ,  par  la  maiu  de  la  re- 
ligion. 

TROSIÈME   POINT. 

Si  l'Eglise  esi  un  édifice  bâii  sur  le  fon- 
dement des  prophètes  et  des  apôtres,  ci- 
menté du  sang  des  martyrs  ,  composé  des 
fidèles  comme  d'autant  de  pierres  animées  , 
uni  dans  toutes  ses  parties  par  la  pierre  an- 
gulaire qui  est  Jésus-Christ,  les  colonnes 
de  cet  édifice  sont  sans  doute  les  évoques 
destinés  à  orner  i'EglUc  par  l'éclat  de  leurs 
vertus  ,  à  la  soutenir  par  la  Force  de  leur 
doctrine,  à  demeurer  termes  dans  la  situa- 
tion qui  leur  est  marquée;  rang  sublime  1 
dignité  glorieuse  1  mais  où  l'on  ne  doit  être 
place  que  de  la  main  de  Dieu,  après  avoir. 


vaincu  sa  concupiscence  et  ses  passions  : 
Qui  vicerit ,  fuciam  illum  columnam  in  tem- 
plo  Dei  mei. 

1.  A  ces  traits  d'un  évoque  accompli  ,  ne 
reconnaissez-vous  pas  Augustin?  l'épincnpat 
n'est-il  pas  le  prix  de  ses  victoires?  n'<sl-cc 
pas  après  les  combats  d'une  rude  pénitence 
dans  la  solitude,  après  la  défaite  de  s  s  er- 
reurs et  de  ses  passions,  après  la  réduction 
de  mille  cœurs  endurcis  gagnés  par  la  force 
de  ses  discours,  que  *  alère  en  l'ail  !t  «o- 
lonne  de  l'Eglise  d'Hippnuc?  Je  d.s  Valère  , 
Messieurs;  c^r  il  n'est  élevé  à  un  état  ?i 
sainl  ni  par  les  brigues  de  l'ambition  ,  ni 
par  le  souffle  de  la  faveur,  ni  par  \e<  services 
éclatants  de  ses  ancêtres,  ni  par  les  bassesse  s 
el  les  assiduités  d'une  simonie  officieuse; 
c'esl  la  main  même  de  la  religion  qui  le 
place  et  qui  le  choisit.  Son  saint  évéque 
qui ,  par  la  faiblesse  de  son  âge,  se  sent  déjà 
plier  sous  le  poids  de  l'cpiscopat ,  regarde 
Augustin  comme  une  colonne  capable  de  le 
soutenir;  son  suffrage  osl  su.vi  de  celui  du 
peuple  ;  toutes  les  Eglises  d'Afrique  Iriom- 
pbenl  d'un  si  juste  choix  :  Augustin  seul  s'en 
afflige.  On  ne  le  voit  pas ,  comme  lanl  d'au- 
tres ,  transporté  d'une  joie  présomptueuse 
à  la  nouvelle  de  sa  promotion.  Celte  dignité 
ne  peut  paraître  aimable  qu'à  ceux  qui  y 
cherchent  leurs  avantages,  et  non  pas  ceux 
de  Jésus  -  Christ.  Noire  saint  l'envisage 
comme  une  charge,  el  non  pis  comme  un 
honneur.  Il  en  connaît  l'élévation,  mais.il 
en  découvre  les  précipices  ;  il  sait  les  ri- 
chesses qu'elle  lui  procure,  mais  il  n'y  voit 
rien  de  propre  pour  lui  que  le  soin  de  les 
distribuer.  Aussi  quelles  larmes  ne  répand- 
il  pas  aux  pieds  de  Valère?  quelle  peinture 
ne  lui  fait-il  pas  de  sa  failiic-se?  A  peine,  lui 
dit-il,  suis-je  capable  de  manier  la  rame,  et 
vous  me  confiez  le  gouvernail!  A  peine  suis- 
je  digne  d'è're  l'une  des  dernières  pierres  du 
temple  d^  Dieu,  el  vous  voulez  que  j'en  sois 
la  colonne?  Me  condamnez  -  vous  donc  à 
périr,  ô  mon  père  1  Où  est  votre  amour  pour 
moi,  el  que  répondrai -je  au  jugement  «le 
Dieu  ,  quand  il  m'accusera  d'avoir  pris  dans 
son  Eglise  un  rang  que  je  ne  méritais  pas  ? 

Pieux  sentiments,  pui-isiez-vous  être  gra- 
vés avec  des  caractères  de  feu  dans  le 
cœur  de  tous  les  ministres  de  Jésus-Christ  1 
On  ne  les  verrait  pas  ,  avec  un  empresse- 
ment aveugle,  courir  au-devant  d'une  dignité 
qu'ils  devraient  craindre  comme  un  écueil  ; 
s'ouvrir,  par  leurs  intrigues,  toutes  les  voies 
qui  les  y  conduisent  ;  acheter  à  prix  d'ar- 
gent les  charges  qui  les  en  approchent  ; 
ménager ,  par  des  vues  simoniaques  ,  les 
puissances  qui  les  distribuent  ,  et,  par  un 
abus  qui  confond  le  bel  ordre  de  l'Eglise,  se 
présenter  pour  en  être  les  colonnes  lors- 
qu'ils n'ont  encore  que  la  faiblesse  ,  l'in- 
conslance  ,  la  fragilité  des  ro.-eaux.  Mais 
qu'ils  écoutent  la  sentence  terrible  de  Jésus- 
Chrisl  contre  eux  :  Tout  arbre,  dit-il  .qui 
n'est  pas  planté  de  la  main  de  mon  Père, 
sera  arraché.  Toute  colonne  qui  n'est  pas 
placée  dans  le  sanctuaire  par  la  ni  un  de  la 
religion,  sera  renversée,  jjartc  qu'elle  n'eu 


H  57 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT  AUGUSTIN. 


1188 


peut  être  ni  l'ornementent,  ni  l'appui,  comme 
le  lut  le  grand  Augustin. 

2.  Chaque  membre  contribue  à  la  beauté 
du  corps  dont  il  fait  partie,  cl  chaque  fidèle 
à  la  beauté  de  l'Eglise  dont  il  est  enfant. 
Comme  elle  trouve  sa  honte  dans  les  dérè- 
glements qui  nous  corrompent  ,  elle  trouve 
aussi  sa  gloire  dans  la  vertu  qui  nous  règle  , 
dans  la  charité  qui  nous  unit  ,  dans  l'obéis- 
sance qui  nous  soumet  ,  en  un  mot,  dans  ce 
bel  ordre  qui  fait  subsisler  ensemble  ,  sans 
confusion  ,  tant  de  conditions  et  d'humeurs 
différentes,  afin,  dit  notre  saint,  que  comme 
Abraham  fut  honoré  des  Egyptiens  pour  la 
beauté  de  son  épouse  ,  Jésus-Cartel  soit  glo- 
rifié des  étrangers  pour  la  beauté  de  son 
Eglise. 

Mais  si  les  simples  fidèles  doivent  y  con- 
tribuer, les  évêques  en  font  le  principal  or- 
nement. Ce  sont  des  c  donnes  semblables  à 
celles  du  lemple  de  Salomon,  posées  auianl 
pour  la  beauté  que  pour  l'appui  de  ta  mai- 
son de  Dieu.  C'est  à  eux  à  maintenir  l'ordre 
et  la   régularité  dans  toutes  ses  parties  ,   à 
bannir  les  scandales  qui  la  défigurent ,  à 
dissiper  les  ténèbres  qui  la  couvrent ,  à   y 
briller  davantage  par  l'éclat  de  leur  vertu 
que  par  celui  île  leur  dignité.  C'est  ce  que  fit 
admirablement   Augustin  ;  il   fut  dans   son 
siècle  ,  et  il  sera  jusqu'à  la  fin  du  monde  la 
gloire  de  la  religion.  Que|  éclat  ne  lui  donna- 
t-il  pas  par  ses  vertus  épiscopales ,  sa  vigi- 
lance exacte  ,  ses  travaux  infatigables  ,   ses 
libéralités  continuelles,  son  éloquence  grave 
et  chrétienne,  qui  traitait  les  choses  de  Dieu 
d'une  manière  digne  de  Dieu  ,  qui  ne  mêlait 
ses  fleurs  aux  épines  du  Calvaire  que   poul- 
ies faire  aimer,  également  éloigné  et  de  ces 
affections  puériles  ,  qui  énervent  la  force  de 
de  la  vérité,  et  de  celte  simplicité  rampante, 
qui  avilit  sa  grandeur;  car  la  vérité  fut-elle 
jamais  cl  plus  belle  ei  plus  intelligible  tout 
ensemble  qtte  dans   la   bouche  d'Augustin? 
Ne  sut-il  pas  et  s'éiever  pour  les  aigles  ,  et 
s'abaisser  pour  les  colombes  ;  gagner  et  les 
spirituels  ,  par  la  sublimité  de  nos  mystères 
noblement  expliqués  ,  et  les  simples  ,  par  la 
force  de  notre  morale  clairement  dévelop- 
pée?  Ainsi   se    répandait    la    lumière   dans 
toute  l'tèglise,  par  le  ministère  d'Augustin  ; 
ainsi  brillail-eile  d'un   nouvel  éclat  par  son 
travail  el  par  ses  soins  ;  car  à  qui  doit-elle 
ce  bel  ordre  établi  dans  tous  les  étals,  les 
monastères  réduits  à  l'exacte  discipline  ,  les 
vierges  élevées  à  la  perfection  de  leur  état, 
les  veuves  formées  aux  exercices  de  l'oraison 
et  de  la  charité,  les  mariés  instruits  dans  la 
sainteté  de  leurs  devoirs  sur  le   modèle  de 
Jésus-Christ  el  de  son  Eglise  ?  A  qui  doit-elle 
la   consolation  de  voir  ses  pauvres  enrichis 
aux  dépens  des   vases   sacres  ,  ses   enfants 
rebelles  tantôt  confondus  par  la  force,  lanlôt 
gagnés  par  la  douceur  de  ses  discours ,  ses 
ennemis  même  forcés  d'embrasser  une   re- 
ligion si  bulle?  à  qui  doit-elle  celle  gloire, 
qu'au  zèle  et  à  la  charité  d'Augustin?  C'est 
là  ,  Messieurs ,  ce  que  j'appelle  être  l'orne- 
ment de  1  Eglise ,  et  voici  ce  que  j'appelle  en 
être  l'appui. 


'  3.  L'Cglise  n'eut  jamais  de  plus  dangereux 
ennemis  que  du  lemps  d'Augustin.  Les  puis- 
sances de  l'enfer,  jalouses  de  ses  progrès  et 
de  son  éclat,  élevèrent  alors  contre  elle  toutes 
leurs  ténèbres.  On  la  vit  combattue  de  toutes 
parts  el  presque  dans  tous  ses  mystères.  Là, 
les  Manichéens  lui  ravissent  l'objet  de  son 
culte,  et  au  lieu  du  vrai  Dieu  qu'elle  adore, 
lui  présentent  les  fantômes  de  leurs  folles 
imaginations  ;  ici,  les  Ariens  lui  disputent 
la  divinité  du  chef  qui  l'anime;  là,  iélage 
lui  ferme  les  sources  de  la  grâce  qui  la  sanc- 
tifie ;  ici  ,  Donal  déchire  I  unité  qui  la  sou» 
tient  :  Eglise  de  mon  Dieu,  ne  tremblez  pas, 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  vous  ,  et  si  Jésus-Christ  semble  s'en- 
dormir dans  le  vaisseau  de  sainl  Pierre  pen- 
dant la  tempête  qui  l'agile  ,  il  y  fait  veiller 
Augustin  ;  il  l'oppose  comme  une  colonne 
invincible  à  tons  vos  ennemis  :  je  dis  à  lous, 
M  ssietirs,  car  au  lieu  que  Dieu  borne  le 
zèle  des  autres  Pères  à  combattre  un  seul 
ennemi,  au  lieu  qu  il  n'oppose  qu'un  Arius 
à  sainl  Athanase  ,  qu'un  Neslorius  à  sainl 
Cyrille,  que  les  Euuomiens  à  saint  Basile,  il 
donne  à  Augustin  une  force  et  une  lumière 
universelle  contre  lous  les  ennemis  de  la 
religion. 

11  s'arme  pour  la  défendre  ;  les  conciles- 
d'Afrique  remettent  la  cause  de  l'Eglise  eutre 
ses  mains;  il  déploie  par  leur  ordre  dans  ses 
divins  écrits  toute  la  force  de  ses  lumières  ; 
et  semblable  à  celte   tour  mystérieuse  d'où 
pendaient  mille  boucliers,  selon  l'Ecriture, 
il  fournit  seul  à  la  vérité  des  armes  pour  se 
soutenir.  Je  le  vois  tantôt  confondre  Mani- 
chée  par  ses   propres   raisons  ,  révéler  la 
honte  de  ses  mystères,  lui  faire  sentir  qu'il 
n'avait  été  son  disciple  que  pour  devenir  son 
exterminateur,  et  pour  mieux  dissiper,  dit-il, 
les  mensonges  qu'il  avait  conçus  ,  les  fan- 
tômes qu'il  avait  enfantés  :  Concipiunt  tnen- 
dacia ,  pariunt  phantnsmata  (Contra  Faust., 
lib.  XV,  c.  5).  Tantôt  vengeur   zélé  de  la 
grâce,  il  anéantit  contre  Pelage  les  forces  de 
la  nature,  il  en  découvre  toutes  les  plaies  , 
il  porte  le  flambeau  dans  le  cœur  du  vieil 
Adam   pour  y  faire  voir  dans  sa   source  le 
poison  qui   nous  infecte  ;  et  quand  il  a  con- 
vaincu l'homme  qu'il  ne  peut  rien  par  lui- 
même  ,  il  lui  persuade  qu'il  peut  tout  avec 
la  grâce  de  Jésus-Christ.   Quand  vous  au- 
rai-je  décrit  toutes  ses  audes  victoires  ;  les 
Donalisles    confondus  dans  les   conférences 
publiques,  ton  vaincus  de  schisme  parla  force 
de  ses  raisons,  réunis  à  l'Eglise  par  l'adresse 
de  sa  charité;    les  Ariens  battus  dans  leurs 
plus   forls    retranchements,   le    glaive    des 
Ecritures  arrache  de  leurs  mains  et  tourné 
contre  eux,  la  divinité  de  Jésus-Cbrisl  vengée 
de  leurs  blasphèmes,  en  un  mol  toute  l'Eglise 
appuyée  sur  Augustin  comme  sur  celle  co- 
lonne de  fer  que  tous  ses  ennemis  n'ébran- 
lent pas,  dit  l'Ecriture  :  Dedi  te  in  columnam 
ferream,  bellabunt  adversum  te  ,  et  non  prœ- 
valebunt  (Jerein.,  I). 

Pendant  qu'il  combat  au-dehors  avec  lant 
de  zèle  ,  il  n'oublie  pas  le  soin  de  son  trou- 
peau; il  s'arme  contre  les  ennemis  dûmes- 
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tiques,  aussi-bien  que  contre  les  étrangers. 
Infatigable  dans  son  ministère,  il  pisse  les 
nuits  à  exterminer  les  erreurs  par  ses  livres, 
cl  les  jours  à  rétablir  la  morale  par  ses  dis- 
cours. Semblable  à  ces  généreux  soldats  de 
l'Ecriture,  qui  d'une  main  combattaient  leurs 
ennemis,  et  de  l'autre  relevaient  les  ruines 
du  temple  ,  il  confond  l'hérésie  au-debors 
par  la  force  de  ses  raisonnements  ,  pendant 
qu'au-dedans  il  rétablit  la  discipline,  règle 
les  mœurs,  édifie  son  Eglise  par  le  zèle  de 
ses  prédications.  Après  tant  de  victoires, 
quels  titres  donner  à  ce  héros  sacré  de  la 
religion?  Disons-le,  après  les  Pères,  c'est  le 
sel  de  la  terre,  l'oracle  de  la  loi  ,  l'aigle  des 
docteurs,  le  restaurateur  de  la  foi  ancienne, 
l'exterminateur  de  la  morale  nouvelle;  en 
un  mot,  la  colonne  du  temple  de  Dieu.  Qui 
vivait ,  fuciam  illum  columnam  in  templo 
Dei  mei. 

Goûtez  ce  sel,  esprits  infatués  de  la  fausse 
sagesse  du  monde,  et  au  lieu  de  la  corruption 
des  livres  profanes,  puisez  dans  Augustin 
les  pures  lumières  de  la  sagesse  chrétienne  : 
consultez  ecl  oracle,  docteurs,  pour  ne  vous 
égarer  jamais  dans  vos  sentiments,  et  faites, 
comme  l'Eglise,  de  la  doctrine  d'Augustin  la 
règ'e  de  vos  décisions;  suivez  cet  aigle,  pré- 
dicateurs, et  api  es  vous  être  élevés  avec  Au- 
gustin dans  les  idées  lumineuses  de  la  reli- 
gion ,  descendez  comme  lui  jusqu'à  la  sim- 
plicité des  peuples  qui  vous  écoutent. 

Attachez- vous  à  cette  colonne,  pécheurs, 
pour  vous  consoler;  pénitents,  pour  vous 
animer  ;  justes,  pour  vous  affermir;  vierges 
de  Jésus-Christ,  pour  vous  soutenir  dans  la 
perfection  de  votre  état  ;  suivez  la  règle 
sainte  qu'il  vous  a  donnée  ,  afin  qu'il  ne 
vous  dise  pas  du  haut  du  ciel  ce  qu'il  disait 
autrefois  aux  vierges  d'Hippone  :  Vous  ai-je 
donc  plantées,  vous  ai-je  cultivées  avec  tant 
de  soin  pour  ne  recueillir  que  des  épines? 
Non  sic  plantavimus ,  non  sic  rigavimus,  ut 
spinas  melumus.  Mais  animées  de  ses  in- 
fluences ,  héritières  de  son  esprit,  de  ses 
lumières  ,  de  sa  charité  ,  continuez  d'être 
comme  lui  Pornemcnl  de  l'Eglise  par  l'éclat 
de  vos  vertus,  l'appui  de  l'Eglise  par  la  fer- 
veur de  vos  prières,  afin  d'être  un  jour  avec 
lui  les  colonnes  du  temple  éternel  de  Dieu 
dans  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 

EXALTATION 

DE  LA  CROIX. 

Mihi  aulem  absit  gloriari  nisi  in  cruce  Domiui  noslri 
Jesu  Chrisli. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre  chose  que 
dans  la  croix  de  J ésus-Chrisl  {Galal.,  M,  H  ). 

Si  j<«  n'avais  à  vous  parler  que  des  oppro- 
bres de  la  croix,  il  suffirait  de  vous  la  nom- 
mer, ce  nom  seul  vaudrait  un  discours  ;  et 
prévenus  des  tristes  idées  qu'il  fait  naître, 
vous  seriez  dispensés  de  m'écouter  :  mais  ce 
n'est  pas  une  croix  humiliante  que  je  vous 
prêche,  c'est  une  croix  glorieuse  et  glori- 
fiante ,  une  croix  où  l'apôtre  saint  Paul 
trouve  la  source  ei  l'éclat  de  la  véritable 
gloire;  une  croix  dont  il  développe  toutes 
les  grandeurs,  quand  il  dit  qu'elle  est  la  croix 
de  Jesus-Christ;  qu'il  en  veut  tirer  toute  sa 
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gloire  ,  parco  que  Jésus-Christ  en  tire  la 
sienne  ;  et  que  cette  gloire  est  solide,  puis- 
qu'elle vient  de  Jésus-Christ  :  Mihi  absit 
gloriari  nisi  in  cruce  Domini  nostri  Jesu 
Chrisli. 

Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
que  ce  grand  apôtre  regarde  toujours  la  croix 
dans  l'union  qu'elle  a  avec  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  dans  l'union  qu'il  a  avec  sa 
croix  :  il  voit  entre  eux  un  commerce  inef- 
fable de  gloire,  une  gloire  reçue,  une  gloire 
donnée,  une  gloire  que  la  croix  lire  de  Jésus- 
Christ,  une  gloire  que  Jésus-Christ  lire  de 
la  croix.  El  ce  n'est  pas  ici,  Messieurs,  une 
simple  spéculation  que  je  vous  propose,  c'est 
une  instruction  solide  ;  c'est  la  condamna- 
tion de  deux  erreurs  également  dangereu- 
ses ,  l'une  des  simples  qui  séparent  le  culte 
de  la  croix  de  celui  de  Jésus-Christ;  l'autre 
des  sensuels,  qui  séparent  le  culte  de  Jésus- 
Christ  de  celui  de  la  croix  :  or  voici  pour  les 
confondre  tout  le  dessein  de  ce  discours. 

La  croix  lire  toute  sa  gloire  de  Jésus 
Christ  :  donc  elle  ne  doit  être  honorée  que 
par  rapport  à  lui.  Jésus-Chri>t  tire  toute  sa 
gloire  de  la  croix  :  donc  il  ne  v<ut  être  ho- 
noré que  par  elle.  La  croix  glorifiée  par 
Jésus-Christ,  c'est  mon  premier  point  ;  Jé- 
sus-Christ glorifié  par  la  croix,  c'est  le  se- 
cond ,  et  tout  mon  dessein.  Demandons  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  celle  qui  tira 
toute  sa  gloire  de  la  croix  ,  quand  elle  fut 
destinée  à  être  la  mère  d'un  Dieu  crucifié  , 
au  salut  de  l'ange.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  glorieux  à  la  croix  que 
le  précepte  indispensable  que  Jésus-Christ 
nous  a  fait  de  l'aimer  :  il  ne  se  contente  pas 
qu'on  l'accepte  quand  elle  se  présente,  qu'on 
la  porte  sans  murmure  quand  on  nous  l'im- 
pose ;  il  veut  qu'on  la  cherche  avec  empres- 
sement, qu'on  l'embrasse  par  choix,  et  que, 
pour  être  digne  de  lui ,  on  la  préfère  comme 
lui  à  toutes  les  joies  du  ciel  et  de  la  terre  : 
Qui  non  uccipit  crucem  suam  et  sequitur  me, 
non  est  me  dignus. 

Mais  comment,  Seigneur,  aimer  une  croix 
qui  n'inspire  d'elle-même  que  de  l'horreur, 
qui  ne  promet  que  rigueurs,  que  confusion, 
qu'ignominie?  comment  aimer  l'instiument 
de  sa  honte  et  de  son  supplice,  quand  on  est 
né  pour  la  gloire  et  la  félicite?  !1  est  vrai  , 
chrétiens  ,  la  croix  est  affreuse  à  qui  l'envi- 
sage avec  des  yeux  de  chair  ;  mais  quand  on 
la  regarde  de  l'œil  de  la  foi,  tout  y  plaît,  tout 
y  brille,  toul  y  attire,  parce  que  celui  qui 
nous  a  commandé  de  l'aimer  a  pris  soin 
de  nous  la  rendre  aimable  :  il  a  voulu  ,  dit 
l'Apôtre,  que  ce  qui  n'était  que  scanda'e 
pour  les  Juifs,  et  folie  pour  les  Gentils,  fût 
regardé  des  chrétiens  comme  la  sagesse  et 
la  vertu  de  Dieu,  et  que  la  croix,  qui  d'elle- 
même  n'avail  que  la  honte  en  partage,  de- 
vînt véritablement  glorieuse  par  son  union 
à  Jésus-Christ. 

C'est  sous  cette  idée  ,  Messieurs ,  que 
l'Eglise  vous  la  représente  en  cette  solen- 
nité ;  si  elle  vous  fait  voir  la  croix  conquise 
sur  les  infidèles  qui  l'avaient  usurpée  ,  de- 
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Tenue  le  prix  d'une  grande  victoire,  portée 
comme  en  triomphe  sur  les  épaules  d'un 
empereur  victorieux,  replacée  sur  le  Cal- 
vaire ;iu  milieu  de>  acclamations  des  chré- 
tiens .  c'est  la  pompe  d'une  eéiémonic  pas- 
sagère ,  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  simple 
souvenir  :  c'est  la  gloire  li'Hér'aclius  pîutôt 
que  de  la  croix.  Ce  qui  la  rend  digne  de  no- 
tre culte  et  de  nos  adorations,  c'est  Jésus- 
Christ  cloué  sur  elle,  c'est  de  lui  seul  qu'elle 
tire  tout  son  éclat,  tout  son  pouvoir,  tout  son 
prix  ;  il  la  porte  et  dans  son  cœur  et  dans 
son  corps,  il  en  fait  le  lit  nuptial  de  son  ma- 
riage avec  l'Ëglise,  l'héritage  de  ses  enfants, 
le  signe  et  l'étendard  de  sa  religion,  la  sanc- 
tification de  ses  sacrements  ,  le  canal  de  sa 
justice  ,  la  règle  de  son  jugement.  Voilà  , 
chrétiens,  en  ahrégé  toute  la  gloire  que  la 
croix  lire  de  Jésus-Christ  :  suivez-moi  pour 
la  voir  dans  un  plus  grand  jour. 

1.  F.e  premier  rayon  de  gloire  que  je  re- 
marque dans  la  croix,  c'est  qu'elle  est  non- 
seulement  unie  au  corps  de  Jésus-Christ, 
comme  nous  le  verrons  lamôl,  mais  gravée 
dans  son  cœur,  et  avant  la  naissance  des  siè- 
cles, et  dans  la  plénitude  des  temps  ;  car  si 
Terlullien  nous  apprend  qu'au  moment  que 
le  Père  éternel  avait  entre  les  mains  le  limon 
dont  il  formait  l'homme,  il  avait  dans  l'es- 
prit l'incarnation  du  Verbe  qui  le  devait  ré- 
parer ,  Cltristus  cogitaialur  homo  fut  mus, 
pourquoi  ne  dirons-nous  pas  que,  dès  lors 
que  le  Verhe  forma  le  décret  de  notre  répa- 
ration, il  y  fil  entrer  l'idée  de  sa  croix,  il  la 
désira  ,  il  l'aima  ,  dès  ce  moment  ,  comme 
l'instrument  elficace  de  noire  salut  ;  et  pen- 
dant quatre  mille  ans  qui  s'écoulèrent  jus- 
qu'à l'exécution  de  ce  grand  dessein,  de  quoi 
ful-il  occupé  que  du  mystère  de  sa  croix? 
tantôt  la  regardant  avec  complaisance,  fi- 
gurée dans  le  paradis  t  rreslre  par  cet  arbre 
heureux  qui  portail  le  fruit  de  vie  ;  lamôl 
l'exprimant  aux  y<  ux  de  son  peuple  par  les 
signes  sensibles  du  serpent  d'airain  ,  qui 
guérissait  leurs  blessures  envenimées  ;  du 
tau  mystérieux  ,  qui,  gravé  sur  le  front  des 
eus,  >cs  sauvait  de  l'àuge  exterminateur; 
du  bois  miraculeux,  qui,  trempé  dans  les 
eaux  amères  des  tribulations ,  les  rendait 
agréables  ;  tantôt  la  faisant  prédire  à  ses 
prophètes  ,  et  tantôt  appliquant  aux  saints 
patriarches  les  fruits  anticipés  de  celle  croix. 

Mais  lorsque  ce  temps  des  ligures  et  des 
prophéties  est  écoulé,  lorsque  le  moment  esl 
venu  où  la  vérité  doit  s'élever  de  la  terre, 
ah!  je  vois  passer  la  croix  du  cœur  d'un 
Dieu  g  o  ieux  dans  le  tœur  d'un  Dieu  hu- 
milie. Li  Vei  be  n'esl  pas  plutôt  incarné, qu'il 
se  dévoue  tout  entier  à  la  croix  :  se»  pre- 
miers soupirs,  ses  premièics  affections  sonl 
pour  elle;  il  adore,  selon  l'Apôtre,  la  justice 
de  Dieu  qui  l'y  condamne;  et  le  premier  acte 
de  sa  vo  unie  naissante,  c'est  de  cou  ■entir  à 
celle  victime  pour  nos  péchés,  cl  à  sacrifier 
sur  la  croix  le  corps  d  >nt  il  esl  revêlu  :  Cor- 
pus (ij)ltisli  mi  lu.  tec  venio.  Ces  premiers 
transports  de  Jeslis  Christ  ne  se  ralenti) ont- 
ils  pot  ut  dans  la  suite?  ne  soni-ee  point  de 
C» désirs  superficiels  qui  nous  fout  soupirer 
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de  loin  pour  la  pénitence  que  nous  fuyons 
de  plus  près?  Non,  Messieurs,  l'amour  de  sa 
croix  croît  toujours  avec  lui;  plu>  elle  s'ap- 
proche, plus'il  l'aime;  les  cious  qui  y  atta- 
cheront un  jour  sa  chair  pourront  périr,  la 
charité  qui  y  cloue  sou  cœur  ne  passera  ja- 
mais, et  je  le  vois  avec  le  prophète  dans  un  âge 
plis  avant  é,  enivré  du  désir  de  sa  passion  et 
charmé  de  voir  paraître  le  calice  qu'il  doit 
boire  :  Cnlix  métis  inebriuns  t/uam  prœclurus 
est!  De  là  celte  sainte  impatience  où  se  pas- 
sent les  trente-trois  années  qui  le  séparent 
de  sa  croix  :  Quomoclo  courctor  usque  dum 
perficialur!  De  là  celle  sainte  indignation 
contre  saint  Pierre,  qui  veut  l'empêcher  de 
boire  le  calice  que  son  Père  lui  prépare;  de 
là  ces  instances  qu'il  fait  à  Judas  de  ne  point 
perdre  de  temps,  et  de  le  livrer  au  plutôt  à 
ses  ennemis  :  Quod  facis,  fac  cititis.  De  là 
enfin  cet  empressement  avec  lequel  il  court 
au-devant  de  sa  croix  quand  l'heure  est  ar- 
rivée :  Snrqilc,  camus. 

Ah  I  quelle  gloire  pour  la  croix,  d'avoir  été 
de  toute  éternité  dans  le  cœur  d'un  Dieu; 
d'être  entrée  la  première  dans  l'ordre  de  ses 
décrets  éternels,  comme  le  fondement  solide 
de  notre  prédestination  ;  d'être  devenue  dans 
le  temps  le  plus  tendre  objet  de  ses  désirs  et 
de  son  amour  1  Paraissez  ici,  hérétiques  pré- 
venus, s'il  en  eA  encore,  qui  ne  pouvez  souf- 
frir qu'on  honore  ce  bois  sacré  qu'un  Dieu 
glorieux  a  lui-même  honoré;  qui  traitez  de 
superstition  le  culte  raisonnable  de  la  croix 
considérée  dans  l'union  intime  qu'elle  a  avec 
Jésus-Christ,  et  qui  censurez  le  corps  et 
l'extérieur  d'une  religion  toute  sainte,  parce 
que  vous  n'en  pénétrez  pas  les  intentions  et 
l'esprit.  Instruisez-vous,  catholiques  simples 
el  grossiers,  qui,  ne  sachant  pas  vous  é  cer 
au-dessus  des  sens,  n'adorez  peut-être  dans 
la  croix  que  ce  qu'elle  a  de  matériel  et  do 
sensible;  apprenez  à  porter  plus  haut  les 
yeux  de  votre  foi;  considérez -la  dans  les 
desseins  de  Jésus-Christ  et  dans  le  cœur  de 
Jésus-Chrisl ,  disons  plus  ,  dans  la  chair 
même  de  Jésus  Christ. 

Car  c'est  ici,  Messieurs,  la  source  incon- 
testable de  la  gloire  de  la  croix,  el  la  raison 
solide  du  culte  que  nous  lui  devons  :  ce  Dieu 
victime  ne  s'esl  pas  conlcnlcde  la  porlcr  et 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur,  de  l'ho- 
norer par  de  pieuses  spéculations  el  de 
sainls  transports,  il  l'a  gravée  dans  sa  »  hair, 
il  se  t'est  en  quelque  sorte  incorporée;  el,  si 
je  l'ose  dire,  sa  divinité  ne  semble  guère  nlus 
inséparable  de  son  humanité,  que  son  huma» 
ii i ié  de  sa  croix  :  je  la  vois  naître  avec  lui„ 
crotre  avec  lut,  monter  sur  le  C  il»  aire  avec 
lui,  arrosée  de  ses  larmes  dans  sa  naissance, 
baignée  de  sou  sang  d;:ns.  sa  passion,  cou- 
ronnée de  gloire  (Jans  son  triomphe;  en  un 
mot,  je  ne  Irouve  jamais  ni  Jésus-Christ  sans 
la  croix,  ni  la  croix  sans  Jésus-Chrisl,  et 
c'est  là  le  fondement  de  mon  culte  el  la  source 
de  sa  gloire. 

Aussi  est-ce  dans  celle  union  avec  Jésus- 
Christ  que  l'apôtre  saml  André  considère  la 
croix,  lorsque   s'avançanl    vers  elle   pour  y 
être  attaché  :  Je  vous  salue,  dit-il,  croix  pré" 
(Trente-sept.) 
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«ieiise,  qui  tirez  toute  votre  gloire  des  mem- 
bres du  Seigneur,  consacrée  par  l'attouche- 
ment de  son  corps  divin,  et  plus  brillante  à 
mes  veux  par  les  gouttes  de  son  adorable 
sang"  que  les  diadèmes  des  rois  par  les  rubis 
qui   les   enrichissent  :  Salve,  crux,  quœ  in 
corpore  Christi  dedicata  es,  et  ex  membns 
rjus  tamquam  marguritis  ornata!  Tel  est   le 
cuite  que  ce  grand  apôtre  rend  à  la  croix: 
il  envisage Jésus-Christ  en  elle;  il  publie  que, 
si  elle  mérite  quelque  gloire,  c'est  par  son 
union  avec  lui  ;  et  pour  achever  de  vous  in- 
struire, dévots   sensuels,   il  ne  borne   que 
l'honiKur  qu'il  lui  rend  à  des  affections  ten- 
dres, à  des  discours  pathétiques;  il  y  court, 
il  y  >ole,  il  s'y  attache  avec  Jésus-Christ, 
pendant  que  tout   notre  zèle  pour  la  croix 
s'évapore  en  belles  paroles  et  en  vaines  spé- 
culations; froids  adorateurs  de  ce  bois  sacré, 
nous  l'honorons  par  nos  prostcrnements,  par 
nos   soupirs,   par  nos  discours,  et  nous  le 
déshonorons  peut-être  par  notre  mollesse  et 
nos  sensualités  ;  nous  en  parlons  avec  pompe, 
et  nous   nous  en  éloignons  par  délicatesse  ; 
(idèles  à  vous  exhorter  et  dans  les  chaires  et 
dans  les  tribunaux,  à  glorifier  et  à  porter  la 
croix  dans  votre  chair,  mais  ne  cherchant 
peut-être  que  notre  propre  gloire  dans  vos 
mortifications,  comme  l'Apôtre  le  reprochait 
aux  zélateurs  de  la  circoncision  :  Ut  in  carne 
vestra  glorientur.  Publions  la   gloire  de   la 
croix,  à  la  bonne  heure,  mais  n'en  fuyons 
pas  les  rigueurs;  portons-la  sur  notre  langue 
jusque  dans  le  cœur  de  ceux  qui  nous  écou- 
lent, mais  gravons-la  sur  notre  chair  pour 
édifier  ceux  qui  nous  observent;  car  c'est  un 
étrange  mécompte  dans  noire  ministère,  de 
cro're  que  prêcher  la  croix  soit  une  croix 
suffisante  pour  nous,  et  qu  à  force  de  parler 
des  mortifications,  nous  achetions  le  droit  de 
n'en   point   pratiquer.  Le  royaume  de  Dieu 
s'achète  par  les  œuvres  et  non  par  les  dis- 
cours, dit  l'Apôtre;  vivons  comme  nous  par- 
lons, et   pour  nous  animer  à  l'amour  de  la 
croix,   achevons  d'en  développer   toute  la 
gloire     et  disons   que  si   nous  sommes  en- 
fants de  Dieu,  c'est  sur  la  croix  que  nous 
avons  été  formés. 

1  2  Jésus-Christ  attache  le  vieil  homme  avec 
lui  dit  l'apôtre  saint  Paul,  pour  détruire  le 
corps  du  péché  et  former  un  homme  nouveau 
aui  vive  de  sa  vie,  ce  qui  fait  dire  au  grand 
Augustin,  à  la  gloire  de  la  croix,  qu'elle  est 
le  lit  nuptial  du  mariage  de  Jesus-Chnst 
avec  l'Eglise.  Il  s'y  endort,  dit-il,  du  sommeil 
de  la  mort,  on  ouvre  le  côié  du  nouvel  Adam, 
pour  en  tirer  son  Epouse;  l'eau  en  coule 
nour  la  purifier,  le  sang  en  rejaillit  pour 
être  la  source  de  sa  fécondité,  et  de  ce  sang 
de  l'Epoux  versé  sur  la  croix  naissent  tout 
d'un  coup  les  enfants  de  l'Epouse  qui  vient 
d'y  être  formée.  O  mariage  surprenant  I  s  e- 
crie  ce  Père,  l'Epouse  naît  de  son  Epoux,  la 
mort  de  l'un  est  la  fécondité  de  l'autre  :  le 
moment  fatal  qui  sépare  Jésus-Christ  de  la 
terre  l'unit  plus  étroitement  a  son  Eglise,  et 
elle  produit  tous  les  jours  dans  le  baptême 
les  enfants  qu'elle  a  conçus  sur  la  croix  : 
Svonsa  de  sponso   nascitur,  et  tune  sponsa 


nubit  quand  o  sponsus  moritur;  fide  concepit, 
et  membra  ejus  quotidie  parit. 

Motif  puissant  de  respect  et  de  tendresse 
pour  la  croix  l  elle  nous  a  vus  naître  dans  son 
sein,  elle  nous  a  portés  entre  ses  bras  au 
moment  de   notre  naissance,   elle  a   reçu  la 
première  le  sang  dont  nous  sommes  formés, 
et  nous  n'avons  mérité  d'être  enfants  de  Dieu 
que  parce  que  nous  étions  enfants  de  la  croix  : 
car   n'est-ce  pas  elle,  Messieurs,  qui  nous 
a  fait  naître  en  Jésus -Christ  par  le  minis- 
tère des  apôlres?  que  prêchaient-ils,  qu'en- 
seignaient-ils  pour  gagner  des   disciples  à 
leur  maître  ?  que  la  croix   de  Jésus-Christ. 
Bien  loin  d'en  rougir,  ils  en  tirent  toute  leur 
gloire  et  leur  vertu;  s'ils  font  des  miracles 
pour  la  conversion  des  peuples,  n'est-ce  pas 
par  l'efficace   de  la   croix  ?   s'ils   assujettis- 
sent les  rois  et  les  grands  du  monde  au  joug 
de  l'Evangile,  n'est-ce  pas  par  l'autorité  de 
la   croix?  s'ils  persuadent  les  philosophes, 
s'ils  attirent  tout  l'univers  dans  leurs  senti- 
ments, n'est-ce  pas  par  la   seule  éloquence 
de  la  croix?  et  si  saint  Paul  forme  tous   les 
jours  tant  d'enfants  à  Dieu,  comme  il  le  dit 
lui-même,   les   premiers   traits    qu'il   leur 
donne,  ne  sonl-ce  pas  les   traits   de  Jésus- 
Christ  crucifié? 

O  fécoadilé   merveilleuse   de  ce   bois  sa- 
cré, d'avoir  pu  donner  tant  d'élus  au  Père 
éternel,  tant  d'enfants  à  l'Eglise,  tant  de  co- 
héritiers  à   Jésus -Christi    mais,  ô  ingra- 
titude monstrueuse   des   chrétiens,  de  mé- 
priser la   croix  dont   ils    tirent   toute  leur 
grandeur  et    leur  dignité  1  car  jusqu'où  ne 
va   point  aujourd'hui  le  mépris  de  la  croix? 
elle  est  folie  pour  nous  plus  que  pour  les 
gentils;  on   insulte  ceux  qui  la  portent,  le 
monde  superbe  regarde  avec  mépris  tant  de 
vertueux    pénitents ,    tant    de    saints   reli- 
gieux qui   épousent  ses  humiliations,  et  au 
lieu   de   respecter  en  eux  la  croix   de  Jé- 
sus-Christ comme  le  caractère  des   enfants 
de  Dieu,  comme  la  marque  la  plus  sûre  de 
leur  prédestination,  on  la  déshonore  comme 
le  joug  humiliant   de   leur  servitude  ou  la 
juste  peine  de  leur  péché.  De  là  celte  honte 
funeste  qu'on  a  de  s'assujettir  à  la  pénitence; 
de  là  ces  respects  humains  qui  dérobent  aux 
yeux  du  monde  censeur,  des  mortifications 
dont  on  lui  doit  l'exemple,  après  l'avoir  tant 
de  fois  scandalisé;  de  laces   maximes  per- 
nicieuses des   pénitents  lâches,  qu'on  peut 
encore  après  les   plus  grands  péchés   s'ac- 
commoder aux  manières  du  siècle,  se  sanc- 
tifier par  une  vie  commune,  éviter  ioutes  les 
singularités  qui  blessent,  et  cacher  du  moins 
aux  yeux   des    libertins   la   croix  qu'on  a 
mille   fois  déshonorée  comme   eux  :    mais 
Jésus-Christ  a-t-il caché  la  sienne?  ne  l'a-t-il 
pas   honorée  dans   sa  personne?  ne  l'a-t-il 
pas  portée  à  la  face  des  pharisiens  superbes  ? 
et  n'a-t-il  pas  voulu  qu'elle  fût  à  jamais,  et  le 
caractère  de  ses  élus,   et  l'héritage  de  ses 
enfants? 

3.  Ici,  chrétiens,  admirez  dans  la  croix  un 
nouveau  rayon  de  gloire  ;  elle  est  l'héritage 
des  enfants  de  Jésus-Christ,  il  nous  traite 
comme  il  est  lui-même  traité  de  son  Père; 
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comme  Dieu,  sa  gloire  est  son  apanage,  et  il 
la  partagera  quelque  jour  arec  nous  :  Hœ- 
redes  quidem  Dei  ;  mas  comme  homme,  dé- 
pouillé de  celle  g.oire,  dénué  de  tous  les 
biens  de  la  terre,  il  ne  reçoit  de  son  Père 
que  sa  croix  ou  partage,  et  il  veut  que  nous 
en  soyons  les  héritiers  après  lui  :  Cohœredes 
autan  Christi.  Ouvrez  le  testament  de  votre 
Père  crucifié,  qu'y  verrez-vous?  qu'il  laisse 
son  Eglise  à  saint  Pierre,  sa  Mère  à  saint 
Jean,  sa  croix  à  tous  ses  disciples  :  Qui  non 
bajulat  crucem  suam  non  potest  meus  esse 
discipulus.  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  relève 
infiniment  la  gloire  de  la  croix;  Jésus-Clirisl 
mourant  n'a  rien  de  plus  précieux  à  laisser 
à  ses  enfants,  il  veut  qu'ils  la  reçoivent 
comme  le  dernier  gage  de  son  amour,  et 
qu'ils  ne  connaissent  point  de  litre  plus  glo- 
rieux que  celui  d'héritiers  de  la  croix  et  de 
Jésus-Chrisl  crucifié,  comme  les  appelle  saint 
Cypiien  :  llœredes  Crucifixi.  Donc,  quicon- 
que n'embrasse  pas  la  croix  de  Jésus  Christ, 
quiconque  tâche  de  secouer  ce  joug  heureux, 
et  de  se  dérober  par  les  détours  de  l'amour- 
propre  aux  tribulations  de  la  vie,  aux  peines 
de  son  état,  à  la  pénitence  de  ses  pèches,  re- 
nonce à  son  héritage  et  sera  traité  de  Dieu 
comme  un  enfanl  déshérité,  ou  plutôt  comme 
un  esclave  de  Babylone,  qui  ne  mérite  pas 
d'avoir  part  à  la  succession  des  entants  de 
Jérusalem  :  Non  erit  lucres  filins  ancillœ  cum 
filio  liberœ.  Mais  pour  vous,  âmes  justes, 
qui  vous  glorifiez  d'avoir  part  à  la  croix,  qui 
la  portez  avec  joie  dans  les  contradictions  de 
vos  emplois  laborieux,  qui  la  cherchez  avec 
empressement  dans  vos  mortifications  volon- 
taires ,  qui  travaillez  de  concert  à  étendre 
par  la  vertu  de  la  croix  une  religion  qui  ne 
s'est  établie  que  par  la  croix,  ah!  bénissez 
Dieu  avec  l'Apôtre  de  vous  avoirjugées  dignes 
de  participer  à  I  héritage  des  saints  :  Gralias 
ay entes  JJeo,  qui  diynos  nos  fecit  in  partem 
sortis  sanctoru.n  (Coloss.,  1,  12). 

k.  1  our  comprendre  combien  cet  héritage 
nous  doit  être  précieux,  portons  encore  plus 
loin  la  gloire  de  la  croix,  et  disons  que  Jé- 
sus-Christ en  a  fait  le  c  mal  de  sa  grâce  et 
la  sanctification  de  ses  sacrements.  Il  est 
noire  e  ef,  et,  comme  tel,  la  plénitude  de  la 
grâce  habile  en  lui,  dit  l'Apôtre.  Nous  som- 
mes ses  membres  et,  comme  tels,  nous  ne 
pouvons  être  saints  qu'en  recevant  de  sa 
plénitude.  Or  le  péché  nous  séparait  de  cet 
adorable  chef,  la  croix  seule  a  pu  nous  y  réu- 
nir et  réconcilier  par  son  sang  les  inimitiés 
du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  là  que  les  mains 
de  l'époux  ont  distillé  la  myrrhe, dil  te  Saint- 
Esprit,  c'est  par  ce  canal  heureux  que  les 
grâces  de  Jésus-Christ  se  sou!  e  mmuni- 
quées  ;  aussi  voyons-nous  qu \:  ics  portent 
toujours  avec  elles  une  impression  de  la 
croix,  et  que  semblables  à  ces  eaux  qui  pren- 
nent le  goût  et  les  qualités  des  minéraux  où 
elles  passent,  les  grâces  qui  viennent  de  la 
croix  laissent  toujours  dans  le  cœur  quel- 
que goût  pour  la  croix,  témoin  celte  ardear 
que  les  premiers  martyrs  avaient  pour  elle, 
ce  zèle  des  anciens  pénilenls  à  la  graver  sur 
leur  propre  chair,  ce  penchant  des  yrais  dé- 


vots à  la  méditer,  à  la  chercher,  à  l'accepter, 
du  moins  quand  elle  se  présente. 

Car  loin  d'ici  ces  dévots  imaginaires  qui  ve 
le  sont  que  dans  la  spéculation,  qui,  enflé.; 
d'une  vaine  spiritualité,  se  délectent  <iwi- 
leurs  propres  pensées  :  spirituels  dans  I  .  rs 
oraisons,  el  charnelsdans  leur  conduite  :  ado- 
rateurs superbes  de  la  divinité  de  Jésus- 
Chrisl,  mais,  le  dirai-je  avec  sant  Paul,  les 
larmes  aux  yeux,  ennemis  irréconciliables 
de  sa  croix,  el  présumant  de  se  pouvoir,  sa 
ver  sans  elle  :  Flens  dico,  inimicos  crucis 
Christi.  Dieu  a-t-il  donc  fait  pour  vous  une 
grâce  d'un  nouveau  caraclère  ?  a-t-il  changé 
en  vohe  faveur  l'ordre  établi  pour  le  r  -te 
d  s  hommes?  et  pendant  qu'il  sauve  l'uni- 
vers par  les  grâces  de  la  croix,  a-t-il  établi 
quelque  nouveau  canal  pour  vous  les  com- 
muniquer? 

Les  sacrements  ,  direz-vous,  suffisent  pour 
nous  sanctifier;  mais  que  sont  les  sacre- 
ments, el  d'où  tirent-iïs  toute  leur  efficace, 
sinon  de  la  croix  de  Jésus  Christ?  Ceux  des 
Juifs  étaient  des  signes  vides  el  des  cérémo- 
nies sans  vertu,  parce  que  la  croix  n'était 
pas  encore  ;  ce  bois  mystérieux  n'avait  pas 
été  trempé  dans  les  eaux  de  M  ara  pour  leur 
donner  leur  douceur  et  uur  efficace;  mais  au- 
jourd'hui  qu'il  les  a  touchées,  ce  n'est  plus 
un  élément  insipide  ,  c'esl  un  sacrement 
sanctifiant  qui  en  tire  toute  sa  vertu.  Car  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  Messieurs,  que  la 
croix  entre  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  dans  la  religion  ;  c'est  par  elle,  dit  saint 
Chrysoslome,  que  s'accomplissent  tous  les 
mystères  qui  contribuent  à  notre  salut.  Si 
nous  sommes  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême,  si  nous  participons  au  corps  du 
Seigneur,  si  l'on  nous  impose  les  mains  pour 
nous  élever  au  sacerdoce,  n'y  emploie-t-ou 
pas  le  signe  de  la  croix?  les  sacrements  ont- 
ils  leur  forme  cl  leur  perfection  sans  ce  signe 
sacré,  dit  saint  Augustin  (Tract.  CXV1I1  m 
Joan.),  soit  qu'on  l'impose  sur  le  front  des 
fidèles  ou  sur  l'eau  dont  ils  sont  régénérés, 
ou  sur  le  chrême  dont  ils  sont  oints,  ou  sur 
le  sacrifice  dont  ils  sont  nourris  ?  pour  mar- 
quer sans  doute  que  toutes  ces  grâces  nous 
viennent  de  la  croix  et  que  nous  ne  pouvons 
être  sauvés  que  par  la  croix  :  Quod  signum 
nisi  adhibealur...  nihil  horum  rite  perfi'citur. 

Pécheur»,  qui  géaii^sez  sous  le  poids  de 
vos  iniquités,  vou'ez-vous  recevoir  la  grâce 
qui  les  efface,  vêtiez  au  canal  qui  la  commu- 
nique, attachez-vous  à  la  croix  ;  crucifiez 
cette  chair  rebelle  avec  les  vices  et  les  cupi- 
dités qui  la  corrompent,  et  le  règne  du  dé- 
mon sera  détruit  en  vous;  vous  appartien- 
drez à  Jésus-Christ,  puisque  sa  croix  est  la 
marque  de  ceux  qui  sont  à  lui  et  la  source 
de  la  grâce  qui  les  y  attache,  dit  l'Apôtre  : 
Qui  sunt  Christi  carnem  suam  cruciftxerunt 
cum  viliis  et  concupîscentiis. 

5.  Quand  vous  aurai-je  raconté  tous  les 
autres  avantages  que  Jésus-Christ  attache  à 
sa  croix  pour  la  glorifier?  quand  vous  au- 
rai-je fait  voir,  qu'après  en  avoir  fait  le 
canal  de  sa  grâce,  il  en  fait  encore  le  prix  et 
le  chemin  de  sa  gloire  ?  que  c'est  par  là  qu'il 
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a  voulu  y  arriver  lui-même,  et  que  si  nous 
le  voyons  aujourd'hui  dans  le  ciel  couronné 
de  gloire,  c'esl  pour  avoir  élé  couronné  d'é- 
pines sur  la  croix,  dit  l'Apôtre  :  Videmus 
Jesum  propter  passionem  morlis  gloria  et  ho- 
nore coronatum  (Hebr.,  11)?  Quand  vous  au- 
rai-je  dit  qu'il  n'a  point  marqué  d'autre 
roule  à  ses  disciples;  que  ceux  qui  veulent 
le  suivre  doivent  entrer  dans  le  chemin  de 
la  croix;  qu'elle  est,  selon  saint  Augustin, 
comme  le  vaisseau  sur  lequel  on  doit  tra- 
verser la  mer  orageuse  qui  nous  sépare  de 
notre  patrie;  que  les  esprits  forts  cl  les  sa- 
vants, qui  dans  leurs  spéculations  découvrent 
de  loin  celte  pairie  bienheureuse,  n'y  arrive- 
ront jamais,  s'ils  ne  s'embarquent  sur  la 
croix,  s'ils  ne  se  condamnent  à  souffrir  pour 
Jésus-Christ,  et  qu'il  ne  sert  de  rien  de  sou- 
pirer pour  la  gloire,  si  l'on  s'éloigne  du  che- 
min qui  nous  y  conduit  :  Qui  récusai  viam, 
quid  quœrit  putriam  ? 

6.  Achevons ,  Messieurs,  et  pour  donner 
le  dernier  Irait  à  la  gloire  de  la  croix,  ajou- 
tons que  Jésus-Christ  en  fera  quelque  jour 
le  tribunal  de  sa  justice  cl  la  règle  de  son 
terrible  jugement.  N'esl-ce  pas  ce  qui  nous 
fut  figuré  sur  le  calvaire,  dit  saint  Augustin, 
lorsqueJésus-Christ,  assissursa  croix  comme 
un  juge  sur  son   tribunal,  entre  deux  insi- 
gnes voleurs,  prononça  la  grâce  de  l'un  et  la 
condamnation  de  l'autre?  mais  n'est-ce  pas 
ce  que  nous  verrons  dans  la  vérité  au  juge- 
ment dernier,  où  le  signe  du  Fils  de  l'homme 
paraîtra  dans  le  ciel?  Là,  Jésus-Christ,  assis 
sur  sa  croix,  comme  sur  son  lit  de  justice, 
parce  que    c'est  par  elle,    selon   sainl   Au- 
gustin, qu'il   a  acquis  le  droil  de  juger  le 
monde,  il  verra  les  élus  à  sa  droite,  les  ré- 
prouvés à  sa  gauche,  tous  également  char- 
gés de  leur  croix  ;  mais  les  uns  la  portant 
pour  Jésus-Christ  et  dignes  d'êire  appelés  à 
sa  gloire  ;  les  autres  la  portant  pourlemonde 
Cl  dignes  detre   condamnés   au    l'eu  éternel 
qui    leur   est   préparé.   Car   ne    vous  flattez 
points,   mondains;  porter  la  croix,  c'est  le 
parlage  des  réprouvés  comme  des  élus;  vous 
la  portez  malgré  vous  ;  mais  vous  la  portez 
pour   le  monde;  martyrs  malheureux  de  sa 
fortune,  de  ses  passions,  de  ses  plaisirs,  de 
ses  embarras,  vous  souffrez  beaucoup  pour 
lui,  mais  vous  souffrez  comme  le   mauvais 
larron,  sans  fruits  et  sans  espérance,  f  lisant 
peut-être  quelquefois  des  efforts  pour  aller  à 
Dieu   avec  ce  joug  du  inonde   sous    lequel 
vous  gémissez  ;  mais  toujours  entraînés  par 
lui,  dil  sainl  Augustin  à  l'un  de  ses  amis,  et 
emportés  par  ces  croix   malheureuses  dont 
vous  n'êtes  pas  les  maîtres,  et  qui  vous  por- 
tent plutôt  que  vous  ne  les  portez  :  Ferri  te 
a  cruce  tua,  non  ferre  sentiebam.  Les  élus,  au 
contraire,  sont  maîtres  de  leur  croix,  parce 
qu'ils  la   portent  pour  Jésus-Christ,  et  que 
rattachant  à  la  sienne,  selon  l'avis  de  saint 
Augustin,  elle  y  est  comme  dans  son  centre, 
sans  violence  et  sans   poids,   devenue  une 
même  chose  avec  la  croix  «le  Jésus-Christ, 
el   liranl  d'elle  la   force  qui    les  soutient   et 
l'espérance  qui  les  anime,  l'onction  qui   les 
console  j  attachez-y  ,  mondains,  toutes  ces 
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croix  qui  vous  accablent,  conclut  saint  Au- 
gustin, et  vous  les  verrez  devenir  légères  : 
Crux  ergo  Ma  crueifijenda  est. 

Car  remarquez,  chrétiens,  qu'il  ne  doit 
y  avoir  au  monde  qu'une  seule  croix,  el  c'est 
la  croix  de  Jésus-Christ,  partagée  enlre  ses 
élus  selon  la  mesure  de  la  gloire  qui  leur  est 
destinée.  C'est  elle  que  ce  malade  porte 
dans  ses  langueurs,  que  ce  pénilent  em- 
brasse dans  ses  mortifications,  que  ce  pau- 
vre traîne  dans  sa  misère,  que  ce  riche 
achète  par  ses  aumônes  :  c'est  celle  croix 
que  ta  femme  fidèle  supporte  dans  les  excès 
d'un  mari  déréglé,  et  que  le  mari  vertueux 
soutient  dans  les  égarements  d'une  femme 
mondaine  :  c'e-t  celle  croix  qu'on  trouve 
dans  les  contradictions  d'une  humeur  impé- 
rieuse, dans  les  assujettissements  d'un  em- 
ploi laborieux,  dans  l'indocilité  d'un  esprit 
prévenu  contre  la  vérité;  en  un  mol,  tout  ce 
qu'on  souffre  pour  Jésus-Christ  est  une  por- 
tion de  la  croix  de  Jésus-Christ,  el  cette  croix 
sera  la  règle  du  jugement  terrible  que  nous 
attendons. 

Quelle  confusion  pour  ceux  qui  ne  l'au- 
ront jamais  portée  1  Pour  vous,  voluptueux, 
qui  verrez  mesurer  sur  la  règle  d'un  Dieu 
crucifié  la  mol  e>se  et  la  corruption  de  votre 
vie  1  Pour  vous,  délicats,  qui  verrez  appli- 
quer sur  votre  bouche  sensuelle  la  bouche 
d'un  Dieu  abreuvé  de  fiel  pour  vos  péchés  I 
Pour  vous, âmes  vaines, qui  verrez  volreluxe 
condamné  sur  le  modèle  d'un  Dieu  dépouillé 
de  tout  sur  la  croix  !  Malheur,  s'écrie  saint 
Bernard,  malheur  à  ceux  qui,  n'ayant  pas 
vécu  selon  celle  règle,  seront  jugés  sur  celle 
règle  I  Mais  ce  qui  fera  la  confusion  des 
réprouves,  fera  la  gloire  de  la  croix  ;  plus 
ils  seront  humilié-,  plus  elle  sera  glorieuse, 
parce  (|u  ils  y  verront  alors  non-seulement 
toule  la  gloire  qu'elle  lire  de  Jésus-Christ, 
mais  tout  ce  qu'elle  lui  donne  ;  car  si  la  croix 
est  glorifiée  par  Jésus-Christ,  Jésus-Christ 
est  glorifié  par  la  croix. 

SECOND    POINT. 

Toutes  les  créatures  devaient  servir  à  la 
gloire  de  l'homme,  l'homme  à  la  gloire  de 
Jésus-Chri-i,  el  Jésus-Christ  à  la  goirc  de 
Dieu  von  Père,  dil  l'apôire  sainl  Paul  :  Otnnia 
vestra  surit,  vos  aulem  Christ»,  Christ  us  autem 
Dei.  Le  Père  éternel  a  reçu  de  son  Fils  la 
gloire  qui  lui  était  due,  parce  qu'il  a  rendu  un 
témoignage  fidèle  à  son  éternité  :  l'homme  a 
perdu  la  gloire  qu'il  pouvait  tirer  des  créatu- 
res, parce  qu'il  les  a  l'ait  servir  à  sa  vanité.  Jé- 
sus- Christ  n'a  trouvé  qu'opprobres  dans 
l'homme,  parce  qu'il  a  voulu  le  soumettre  à 
sa  vérité;  il  a  fallu  qu'il  ail  cherché  sa  g  oire 
dans  les  humiliations,  cl  que  la  croix  qui 
semblait  le  déshonorer  soit  devenue  l'ins- 
trument de  son  triomphe,  la  marque  de  sa 
puissance,  le  caractère  de  sa  sainteté, la  preuve 
de  sa  divinité  même. 

Or,  s'il  esl  vrai,  Messieurs,  que  dans  l'ordre 
de  ia  grâce  il  n'est  point  d'autre  gloire  que 
de  servir  à  1 1  gloire  de  Jésus-Christ,  quoi  de 
plus  respectable  el  de  plus  glorieux  que  la 
croix,  (lui  l'a  honore  dans  toutes  ses  perfec- 
tion»? dans  sa  sagesse,  puisqu'elle  lui   4 
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formé  dos  disciples  ;  dans  sa  sainteté,  puis- 
qu'elle lui  a  sacrifié  «les  pécheurs  ;  dans  sa 
royauté,  puisqu'elle  lui  a  soumis  des  «une- 
mis;  dans  sa  divin  lé,  puisqu'elle  lui  a  offert 
des  victimes.  Développons  tous  ces  effets  de 
la  croix  et  nous  comprendrons  quelle  gloire 
elle  procure  «à  Jésus-Christ ,  quel  honneur 
elle  mérite  elle-même. 

1.  La  croix  honore  Jésus-Christ  dans  sa 
sagesse,  non  pas  aux  yeux  des  réprouvés, 
qui  s'en  scandalisent  et  qui  n'y  voient  que 
folie,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  mais  aux  yeux 
des  élus,  qui  y  découvrent  la  sagesse  et  la 
vertu  de  Dieu  :  Ipsis  voenlis  Dei  virtulem  et 
sapientiam.  Vous  le  savez,  chrétiens,  le 
Verbe  éternel  est  la  sagesse  de  son  Père  ; 
c'est  à  lui  qu'il  appartenait  de  la  faire  con- 
naître et  de  la  faire  aimer.  Pour  y  réussir, 
il  en  avait  gravé  les  traits  sur  tous  ses  ou- 
vrages, et  toute  la  nature  prêchait  aux  hom- 
mes la  sagesse  de  son  Dieu,  dit  saint  Augus- 
tin ;  mais  elle  la  prêchait  à  des  sourds  qui  ne 
l'entendaient  pas  :  Cœlitm  et  terra  surdis  lo- 
quunlur  laudes  tuas.  Les  uns,  aveuglés  par 
les  fausses  lueurs  d'une  science  présomp- 
tueuse, s'égaraient  dans  leur  vaines  imagi- 
nations, et  au  lieu  de  la  sagesse  éternelle,  ils 
n'adoraient  que  les  fantômes  d'une  sige»se 
humaine.  Les  autres,  trompés  par  leur  sim- 
plicité, s'arrêtaient  aux  créatures  mêmes,  et 
au  lieu  de  s'élever  par  elles  à  relui  qui  lesavait 
formées,  ils  en  faisaient  l'objet  de  leur  culte 
et  de  leurs  superstitions.  Qu'a  fait  Jésus- 
Christ,  dit  l'apôtre  saint  Paul?  il  a  con- 
fondu la  sagesse  des  philosophes  par  la  fo- 
lie de  la  croix,  et  redressé  rignoi'ancc  des 
simples  par  la  foi  de  la  croix  :  Placuit  per 
stultitium  prœdicutionis  scdvos  facere  cre- 
dentes. 

Avant  l'accomplissement  de  ce  grand  mys- 
tère la  sagesse  de  Jésus-Christ  n'était  que 
folie  pour  les  orgueilleux  :  on  écoule  sa  doc- 
trine comme  les  rêveries  d'un  esprit  troublé, 
insanil  ;  on  le  déshonore  comme  un  insensé 
à  la  cour  d'Hérode  :  trois  années  de  prédi- 
cations et  de  miracles  lui  donnent  à  peine 
soixante  et  dix  disciples,  encore  pour  la 
plupart  faibles,  chancelants  et  plus  prêts  à 
l'abandonner  qu'a  mourir  pour  lui.  Mais, 
ô  prodige  de  la  croix  1  à  peine  a-ton  com- 
mencé de  la  prêcher,  qu'on  voit  tout  d'un 
coup  les  philosophes  soumis,  les  esprits  forts 
dociles,  les  savants  1u  siècle  devenus  les  dis- 
ciples d'un  Dieu  crucifié,  sa  sagesse  adorée, 
reconnue  par  toute  la  terre,  et  l'apôtre  saint 
Paul,  frappé  d'un  changement  si  surprenant, 
obligé  de  s'écrier  avec  admiration  :  Où  sont 
les  sages,  où  sont  les  docteurs  de  la  loi,  que 
sont  devenus  tous  ceux  qui  cherchaient  avec 
tant  de  curiosité  les  sciences  du  siècle  :  Ubi 
sapiens?  ubi  scriba?  ubi  conquisitor  hujus 
sœculi  (l  Cor.,  1)  ?  Les  Juifs  nous  deman- 
daient des  miracles,  continue  l'Apôtre,  les 
gentils  ne  voulaient  que  l'éloquence  et  la  sa- 
gesse humaine  :  nous  n'avons  prêché  que 
la  croix,  qui  était  scandale  pour  les  uns  et 
folie  pour  les  autres,  et  nous  les  avons  tous 
gagnés  à  Jésus-ChrM.  Tant  il  est  vrai  que 
ce   qui  paraît   en  Dieu  une   folie   est   plus 


sage  que  la  sagesse  de  tous  les  hommes  : 
Quod  slnltum  est  Dei  sapieiitius  est  ho  mini- 
bus (Ibid  ). 

En  effet  ,  dit  saint  Chrysostome,  quelle 
preuve  plus  authentique  de  la  sagesse  de 
Jésus-Christ  que  de  voir  ceux  qui  ne  cher- 
chaient que  l'éclat  des  miracles  ou  ta  force 
des  raisonnements  humains,  gagnés  et  con- 
vaincus par  la  prédication  de  la  croix,  qui 
est  une  opposition  formelle,  aux  miracles  et 
à  la  raison;  c'est  ainsi,  dit  ce  Père,  que  Dieu 
se  plaît  à  établir  les  contraires  par  leu.s 
contraires  :  il  arré  e  la  mer  avec  le  sable,  il 
fonde  la  terre  sur  la  mer,  un  élément  cou- 
lant et  liquide  soutient  un  élément  solide  et 
ina^sif,  et,  sans  remontera  la  création  du 
monde,  Jésus-Christ  éclaire  l'aveuglc-né 
avec  sa  boue,  qui  semblait  devoir  l'aveugler 
davantage.  Figure  excellente  de  ce  qu'il  de- 
vait l'aire  après  sa  mort,  en  dissipant  les  té- 
nèbres du  monde  par  la  vertu  de  la  croix, 
qui  ne  semblait  propre  qu'à  l'aveugler  l 
Quels  philosophes  ont  porté  \i  haut  la  gloire 
de  leur  fausse  sagesse,  continue  saint  Chry- 
sostome, quel  fruit  ont-ils  tiré  de  leurs  vains 
raisonnements  et  de  leurs  prof  unies  médita- 
tions? P  iaton ,  le  plus  éclairé  d'entre  eux, 
après  tous  les  efforts  de  la  raison  pour 
prouver  l'immortalité  de  lame,  n'est-il  pas 
mort  sans  la  persuader  à  personne?  et  la 
croix  de  Jésus-Christ,  préchée  par  des 
hommes  simples  et  grossiers,  a  persuadé 
aux  philosophes  mêmes  les  vérités  impor- 
tantes de  la  religion.  N'est-ce  pas  le  der- 
nier effort  de  la  sagesse  d'avoir  su  con- 
fondre Us  sages  du  monde  par  la  croix, 
qui  n'était  que  folie  pour  lui?  Quœ  stulla 
sunt  mundi  elcijil  Dcus ,  ut  confundat  sa- 
pienles. 

Confondez -nous  avec  eux,  Seigneur,  et 
que  notre  raison  rebelle  ne  s'élève  jamais 
contre  vos  mystères.  S'il  est  encore  des  es- 
prits forts  qui  osent  les  discuter,  attachez 
leurs  raisonnements  humains  à  votre  croix, 
atlirez-les  à  vous  parla  simplicité  d'une  foi 
respectueuse,  et  faites-leur  sentir  que  rien 
n'est  impossible  à  un  Dieu  qui  a  pu  se  faire 
adorer  par  la  croix;  que  ce  qui  est  au-des- 
sus de  notre  sagesse  n'est  pas  au-dessus  de 
la  sienne,  et  qu'une  religion  établie  contre 
les  préjugés  de  la  raison  ne  dépend  ni  dans 
ses  maximes,  ni  dans  ses  mystères,  dis  lu- 
mières de  la  raison.  Nous  les  sacrifions, 
Seigneur,  ces  fausses  lumières  au  pied  do 
votre  croix ,  et  nous  n'en  voulons  point 
d'autres  que  celles  qui  viennent  de  votre 
croix. 

Eile  confond  la  sagesse  des  superbes,  vous 
l'avez  vu,  Messieurs,  mais  elle  éclaire  la 
simplicité  des  humbles  :  elle  csl,  si  je  l'ose 
dire,  la  clef  de  la  science  du  salut,  e.i  ^i  tant 
d'esprits  grossiers  et  de  peuples  barbares  so 
sont  élevés  bien  haut  dans  la  connaissance 
de  nos  mystères,  c'est  uniquement  par  lu 
loi  de  la  croix,  par  la  méditation  île  h  croix, 
par  l'amour  de  la  croix  ,  ce  qui  l'ail  dire  au 
grand  saint  Augustin,  que  les  élus  *onl  éclai- 
rés à  proportion  qu'ils  meurent  au  monde, 
que  leurs  lumières  croissent  avec  leur  peut- 
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lence,  et  que  la  croix  qui  les  élève  au-des- 
sus des  p  ssions,  leur  découvre  et  If  néant 
des  créatures  et  la  grandeur  de  Dieu  :  In 
quantum  morinntur,  in  tanlum  vident.  Saint 
Etienne  souffre  pour  Jésus-Christ,  Jésus- 
Christ  se  montre  à  lui  dans  le  sein  de  la 
gloire.  Saint  Paul  porte  les  stigmates  de  la 
croix  dans  son  corps,  et  il  est  ravi  jusqu'au 
troisième  ciel ,  pour  y  découvrir  des  mys- 
tères que  l'œil  n'a  point  vus,  que  l'oreille 
n'a  point  entendus.  Thérèse  s'attache  à  la 
croix  de  son  Epoux,  et  elle  y  trouve  des 
lumières  au-dessus  de  son  sexe.  Des  mil- 
lions d'anachorètes  des  premiers  temps,  et 
de  saints  religieux  de  nos  jours  vivent  dans 
la  pénitence,  ensevelis  dans  la  solitude  el 
sans  autre  étude,  sans  autre  livre  que  la 
croix,  ils  deviennent  les  maîtres  de  la  vie 
spiriluelle  el  les  lumières  de  l'Eglise;  en  un 
mot,  la  croix  est  l'école  des  saints.  CYsi  cet 
arbre  de  Zachée  dont  parle  l'Evangie,  il 
faut  y  monter  pour  s'élever  au-dessus  de  la 
foule,  au-dessus  de  soi-même,  et  voir  .ésus- 
Christ,  que  les  docteurs  delà  loi  ne  connais- 
sent pas. 

Accourez  à  cette  école,  mondains,  qui  ne 
comprenez  rien  aux  vérités  sublimes  que 
nous  vous  prêchons  ;  crucifiez  celle  concu- 
piscence dont  les  nuages  vous  dérobent  la 
vue  de  la  justice,  dit  saint  Augustin  :  Super- 
reri'Ht  iffnis  concuptstèntiœ,  et  non  vidérunt 
Solcm  juslitiœ.  Mortifiez  «elle  chair  sensuele 
d'où  s'élèvent  les  ténèbres  qui  vous  av<  u- 
glent;  attachez  à  la  croix  ces  sens  présomp- 
tueux', qui  .veulent  tout  mesurer  sur  leurs 
lumières,  et  qui  ne  laissent  après  eux  que 
doutes,  qu'incertitude,  qu'obstination  ;  bri- 
sez ,  comme  Gédéon  ,  ces  vases  d'argile,  afin 
que  la  lumière  en  sorte.  L'on  n'entre  dans 
la  vérité  que  par  la  charité  :  la  charité  sait 
souffrir,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  et  à  mesure 
qui  lie  souffre ,  elle  nous  l'ait  trouver  dans 
la  péniience  et  dans  la  croix  les  lumières  de 
la  foi  ,  les  rayons  de  l'espérance,  la  pléni- 
Iim  e  de  la  sagesse  :  Omnia  suffert ,  omnia 
crédit',  omnia  sperat. 

3.  Je  dis  bien  plus,  Messieurs  :  c'est  par 
celle  croix  que  la  sainteté,  que  la  divinité 
même  de  Jésus-Christ  s'est  fait  connaître.  Il 
l'avait  éclipsée  sous  les  faiblesses  de  notre 
nature  et  sous  les  apparences  de  noire  péché; 
confondu  avec  les  pécheurs  par  les  ménage- 
ments de  sa  charité,  il  passait  souvent  pour 
un  pécheur  lui-même  :  sa  doctrine,  ses  mi- 
racles, l'innocence  de  sa  vie,  n'avaient  pu 
convaincre  les  Juifs  de  ce  qu'il  était;  sa 
croix  l'a  découvert  à  toutes  les  nations.  Il 
était  comme  le  sanctuaire  vivant  de  Dieu  son 
Père,  par  la  plénitude  de  la  divinité  qui  ha- 
bitait en  lui,  dit  saiat  Augustin  :  Jpse  abs- 
conditum  Dei  tabernaculum  ;  mais  ce  sanc- 
tuaire, fermé  aux  yeux  du  monde  pendant 
le  cours  de  sa  vie  mortelle,  n'a  élé  ouvert 
que  sur  la  croix.  C'est  là  que  le  voile  du 
temple  s'est  déchiré  ;  c'est  ià ,  dit  Terlullien , 
que  ce  Dieu,  qui  s'était  caché  sous  la  forme 
de  l'homme ,  s'est  fait  connaître  par  une 
patience  au-dessus  de  l'Homme  ;  c'est  là  en- 
fin que  la  divinité  de  Jésus-Christ  s'est  fait 


sentir  à  tonte  la  nature,  et  qu'elle  a  com- 
mencé d'être  publiée  par  le  trouble  des  élé- 
ments, parla  dissolution  des  rochers,  par  la 
voix  des  morts  ressuscites,  par  la  bouche 
même  de  ses  bourreaux  :  Vere  Filius  Dei 
erat  iste. 

Si  nous  vous  connaissons  donc  aujour- 
d'hui, Seigneur,  si  nous  vous  adorons,  c'est 
le  prodige  de  votre  croix  ,  c'est  à  elle  que 
vous  devez  toute  votre  gloire,  dit  saint 
Chrysostome  (Serm.  \  III  ,  de  Divers.)  :  elle 
change  la  terre  en  ciel ,  affaiblit  le  démon, 
détruit  le  péché,  rétablit  la  vertu  ;  elle  ban- 
nil  les  superstitions,  rappelle  la  vérité,  dé- 
molit les  temple-  des  faux  dieux ,  e!  fonde 
les  églises  où  vous  êtes  adoré;  en  un  mot, 
c'est  la  croix  qui  donne,  et  à  votre  sainteté 
des  adorateurs  zélés,  el  à  votre  divinité  des 
millions  de  yiclimes;  car  si  les  Pères  appel- 
lent la  croix  l'autel  du  monde,  ara  mundi , 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  Jésus- 
Christ  y  esl  offert  à  son  Père  comme  un  ho- 
locauste sainl,  mais  parce  que  tous  les 
hommes  doivent  s'y  sacrifier  à  la  gloire  de 
Jésus-Christ  comme  des  hosties  vivantes, 
pour  être  la  preuve  constante  de  sa  divi- 
nité. 

Y.  Toutes  les  autres  preuves  ont  cessé , 
Me  sieurs:  les  prophéties  sont  accomplies, 
la  voix  du  Père  éternel  ne  se  fait  plus  enten- 
dre du  haut  du  ciel ,  pour  rendre  témoignage 
à  la  divinité  de  son  Fils;  le  Saint-Esprit  ne 
descend  plus  sous  une  forme  sensible,  les 
m  racles  cessent,  les  morts  demeurent  dans 
leurs  sépulcres,  le  sang  des  martyrs  ne 
coule  plus,  la  simplicité  de  l'Evangile,  qui 
gagnait  tant  d'adorateurs  à  ésus-Chrisl,  est 
anéantie  par  l'éloquence  humaine,  qui  ne 
faii  tout  au  plus  que  des  partisans  aux 
prédicateurs  :  tout  ce  qui  prouvait  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ne  se  voit  plus  qu'en  éloi- 
gnemenl ,  sa  croix  seule,  sa  croix  esl  une 
preuve  subsistante  jusqu'à  la  fin  des  siècles; 
elfe  se  représente  dans  nos  sainls  mystères, 
elle  se  retrace  dans  les  élus,  elle  se  perpétue 
dans  les  pénitents;  el  quand  je  vois  dans  l'E- 
glise, dans  les  cloîtres,  dans  cette  sainte  mai- 
son, des  victimes  séparé*  s  du  monde  par  la 
retraite  ,  attachées  à  la  croix  par  la  mortifica- 
tion, vivant  et  mourant  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  ah!  je  reconnais  la  divinité 
de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  tant,  mes  chè- 
res sœurs,  par  les  lumières  de  vos  instruc- 
tions, par  les  ménagements  de  votre  charité, 
par  la  pureté  de  vos  sentiments,  que  par 
l'amour  de  la  croix  que  vous  établissez  la 
vérité  de  la  religion;  une  vie  frugale,  des 
sens  mortifiés,  des  prières  ferventes,  un  air 
modeste,  je  ne  sais  quelle  impression  de  la 
croix  gravée  dans  toute  votre  conduite, 
avanceront  plus  que  tous  nos  discours  le 
culte  de  la  croix.  Honorez -la  en  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  l'a  lui-même  glorifiée,  et  ne 
craignez  jamais  qu'elle  vous  déshonore, 
puisqu'elle  a  glorifié  Jésus-Christ  et  qu'elle 
peut  seule  vous  mériter  la  gloire  éternelle 
que  vous  cherchez  et  que  je  vous  souhaite. 
Ainsi  soit-il. 


HTÔ 


PANEGYRIQUE  DE 


PANÉGYRIQUE 


DE  SAINT  FRANÇOIS. 

Si  charilatem  non  hubuero,  niliil  sum. 

Si  vous  m'ôlez  la  charité,  je  ne  suis  rien  (  I  Cor. ,  XIII,  2). 

La  charité  fail  seule  notre  excellence  et 
notre  grandeur,  dit  saint  Augustin  (DeCivit. 
Dei,  lib.  VII,  c.  16).  Si  l'ange  fidèle  est  su- 
périeur à  l'homme,  ce  n'est  ni  par  la  spiri- 
tualité de  son  êlre,  ni  par  la  sublimité  de 
ses  lumières,  ni  par  la  sainteté  de  ses  em- 
plois, mais  par  la  perfection  de  son  amour. 
Si  l'homme  juste  est  au-dessus  de  l'ange  re- 
belle, ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  exempt  de 
souffrir,  mais  parce  qu'il  est  capable  d'ai- 
mer. Si  le  grand  saint  que  l'Eglise  honore 
aujourd'hui  est  distingué  des  autres,  ce  n'est 
pas  tant  par  le  mérite  de  sa  pauvreté  volon- 
taire ,  par  les  rigueurs  de  sa  pénitence 
inouïe,  par  l'éclat  et  l'étendue  de  son  ordre, 
que  par  l'éniinencè  de  sa  charité ,  sans  la- 
quelle il  n'eût  été  ni  pauvre,  ni  pénitent,  ni 
patriarche  d'un  dos  plus  grands  ordres  de 
l'Eglise  :  Si  charitatem  non  hubuero ,  nihil 
sum. 

Chaque  saint  a  dans  sa  vie  un  caractère 
particulier  qui  le  distingue.  Benoît  souffre, 
Bruno  se  c;iche,  Bernard  prie,  Dominique 
prêche  ,  Ignace  instruit  ,  François  brûle  ; 
l'un  gémit  avec  les  pénitents,  l'autre  évan- 
gélise  avec  les  apôtres  :  celui-ci  s'ensevelit 
avec  les  solitaires,  celui-là  meurt  avec  les 
martyrs.  François,  François  aime  avec  les 
séraphins  :  c'est  là  son  caractère  et  son 
partage,  c'est  l'âme  de  toutes  ses  autres 
vertus  :  Si  charitatem  non  hubuero  ,  nihil 
sum. 

Est-ce  donc,  Messieurs,  l'éloge  de  saint 
François,  ou  celui  de  la  charité  même,  que 
j'entreprends  aujourd'hui?  Souffrir  ses  pro- 
pres maux  avec,  patience,  soulager  ceux 
des  autres  avec  bonté ,  éviter  avec  soin  d'en 
faire  à  personne,  voir  ia  prospérité  d'autrui 
sans  envie,  ne  se  point  prévaloir  de  la  sien- 
ne ,  borner  ses  désirs,  oublier  ses  intérêts, 
calmer  ses  ressentiments,  être  constant  dans 
ses  peines,  ferme  dans  sa  foi,  élevé  dans  ses 
espérances,  immuable  dans  son  amour;  sont- 
ce  les  effets  de  la  charité  que  saint  Paul  a 
décrite,  ou  de  celle  que  saint  François  a 
pratiquée? 

Je  m'y  trompe  aujourd'hui  moi-même, 
Messieurs,  je  les  confonds  ;  je  vois  toute  la 
vie  de  François  dans  les  traits  de  la  charité, 
et  tous  les  traits  de  la  charité  dans  la  vie  de 
François  ;  mais  ne  craignez  pas  que  je  lasse 
vos  yeux  partant  d'objets  différents,  je  ne 
veux  vous  montrer  qu'en  raccourci  un  ta- 
bleau si  vaste,  et  vous  laissant  entrevoir  en 
éloignement  et  comme  au  travers  des  om- 
bres la  plupart  des  effets  de  la  charité,  je 
me  berne  à  mettre  dans  leur  jour  les  trois 
qualités  principales  que  l'Apôtre  lui  donne, 
.et  qui  renferment  tout  le  caractère  de  notre 
'^saint.  La  charité  est  bienfaisante,  elle  est 
^spatieule,  elle  est  éternelle  :  comme  bienfai- 
sante, elle  le  dépouille  ;  comme  patiente,  elle 
l'immole  ;  comme  éternelle ,  elle  l'iinmorta- 


SA1NT  FRANÇOIS.  *17* 

lise.  Une  charité  bienfaisante  le  dé  touille, 
et  elle  en  fait  le  père  des  pauvres  :  Benigna 
est;  c'est  mon  premier  point.  Une  charilé 
patiente  l'immole ,  et  elle  ea  fait  le  modèle 
des  pénitents  :  Patiens  est;  c'est  le  second. 
Une  charité  éternelle  l'immortalise,  et  elle 
en  fait  le  fondateur  d'un  grand  ordre  :  Cha- 
ritas  numquam  excidit;  c'est  tout  mon  des- 
sein. Demandons,  pour  le  remplir,  le  se- 
cours de  celle  qui  reçut  la  charité  essentielle 
dans  son  sein  au  salut  de  l'ange.  Ave,  gra- 
lia,  etc. 

PREMIER   POINT. 

Ce  qui  distingue  la  cupidité  de  la  charité 
dans  les  sentiments  du  grand  saint  Augustin, 
c'est  que  l'une  se  recherche  et  i'aulre  s'ou- 
blie toujours.  De  ces  deux  amours,  l'un  ne 
travaille  que  pour  ses  propres  intérêts,  l'au- 
tre les  néglige  ;  le  premier  est  l'ennemi  de 
la  société,  le  second  l'entretient  et  la  ména- 
ge. La  cupidité  s'approprie  tout  ,  la  charité 
ne  se  réserve  rien  :  Alter  socialis,  aller  pri- 
vatus  ;  alter  amicabilis,  aller  invidus.  Ainsi, 
Messieurs,  le  premier  effet  de  la  cupidité  , 
c'est  de  s'attacher  à  tout  ce  qu'on  voit  ;  l'on 
n'a  pas  plutôt  les  yeux  ouverts  aux  biens 
du  monde,  qu'on  les  aime  ;  on  ne  les  peut 
voir  aux  autres  sans  envie,  on  se  permet 
toutes  choses  pour  les  acquérir;  et  troublant 
toutes  les  lois  d'une  innocente  société,  si  l'on 
n'y  peut  arriver  par  adresse,  on  les  usurpe 
par  violence  :  Privât  sancta  societate  turgi- 
dum  spiritum  jam  per  iniquitatem  satinri  cu- 
pientem  (  Aug.,  lib.  XI,  de  Gen.  ad  lit., 
cap.  15  ). 

La  charité  produit  des  effets  tout  contrai- 
res dans  le  cœur  des  saints.  Comme  elle  les 
remplit  de  Dieu,  elle  les  élève  toujours  à  lui, 
et  les  détachant  des  biens  sensibles  ,  elle 
leur  en  fait  connaître  la  vanité,  craindre  les 
dangers,  retrancher  les  superfluités  ,  pour 
n'être  riches  qu'en  son  amour  :  Quem  tu  im- 
pies, sublevas  eum  (  Aug.,  Confess.  lib.  X  ,  c. 
28).  Car  remarquez-le,  chrétiens,  nous  n'a- 
vons que  trois  moyens  de  nous  sanctifier 
avec  les  biens  du  monde  :  il  faut  ou  s'en  dé- 
tacher ou  les  communiquer,  et  souvent  les 
abandonner;  s'en  détacher,  c'est  le  précepte 
de  l'Evangile;  les  communiquer,  c'est  une 
loi  de  la  nature  ;  les  abandonner  tout  à 
fait,  c'est  un  miracle  de  la  grâce  1  miracle  que 
la  charité  fit  dans  le  grand  saint  François. 
Né  dans  une  fortune  honnête  et  au  milieu  de 
celte  abondance  licite  qui  ne  lui  reprochait, 
comme  à  tant  d'autres,  ni  les  crimes  de  ses 
pères,  ni  les  siens,  mais  que  la  bonne  foi  du 
commerce  et  un  innocent  travail  lui  avait 
justement  acquise,  il  n'y  put  attacher  son 
cœur.  La  nature  ne  lui  donna  des  biens  qu'a- 
fin  que  la  grâce  l'en  détachât  bientôt  ;  le 
commerce  ne  les  amassa  avec  peine  qu'aûn 
que  la  charilé  les  répandit  avec  abondance, 
et  la  fortune  ne  les  lui  montra  quelqur  temps 
qu'alin  que  sa  vertu  les  abandonnât  pour 
toujours. 

La  charité  des  plus  saints  va-t-elle  jusque- 
là,  Messieurs  ?  n'est-elle  pas  toujours,  ou 
lente  dans  son  établissement,  ou  bornée  dans 
ses  bienfaits,  ou  suspecte  dans  ses  motifs  ? 
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Matthieu  quitte  tout,  mais  il  noie  fait  que 
bien  tant  ;  Z tchée  donne  une  partie  ttc  ses 
biens  aux  pauvres,  mais  il  réserve  l'autre 
pour  lui:  mille  jeunes  gens  abandonnent  au- 
jourd'hui leurs  héritages  pir  une  re Imite 
Spécieuse,  niais  l'a  p!ur*'>rt  le  fonl  ou  par  for- 
ce, on  p;ir  légèrcié.  Mais  une  charité  pro  n- 
p'e,  abondante,  irréprochable  dans  ses  mo- 
tifs, où  l.i  trouver  que  dan*  l'illustre  saint 
François  ?  Il  se  détache  de  tout  sans  délai  ; 
il  donne  tout  s  us  ressource  ,  il  quille  tout 
sans  tristesse  et  sans  dégoût  :  promptitude, 
étendue,  mo  ifs  de  la  charité  de  François, 
confondez  ici  les  délais.  ,!.es  réserves  et  les 
vues  intéressées  de  la  nôtre. 

1.  Nous  l'avons  dit.  Messieurs*  et  vous  le 
savez  :  détacher  son  cœur  d*s  biens  de  la 
terre,  c'est  un  précepte  «Je  1  Evangile:  Qui 
non  renuntial  omnibus  quœ  possidel,  non  po~ 
test  meut  esse  discipulus  (Luc,  XIV  ).  Car 
il  ne  peut  y  avoir  dans  le  monde  que  trois 
sortes  de  biens,  dit  le  grand  saint  Augustin 
(  de  Gen.,  lib.  I,  c.  10  )  :  les  uns,  utiles  et 
avantageux,  comme  les  vertus  et  les  quali- 
tés de  l'esprit  .  et  l'on  peut  les  chercher: 
Usurpa  utilia;  les  autres,  pernicieux,  com- 
me les  plaisirs  des  sens  et  l'on  doit  les  crain- 
dre :  Cave pevnici osa;  les  derniers,  superflus, 
comme  les  richesses,  et  il  faut  s'en  déta- 
cher i.Fnge  siiperflwi.  Mais  s'en  détacher 
dans  la  jeunesse,  où  l'on  ne  respire  que  l'a 
bondanee,  où  l'on  en  goûle  les  douceurs 
sans  en  sentir  les  inquiétudes,  où  la  religion 
encore  faih'e  ne  peut  avoir  beaucoup  d'a- 
scendant sur  l'esprit  ,  où  la  cupidité  déjà 
triomphante  n'en  a  que  trop  sur  le  cœur  : 
s'en  .détacher  sur  cet  âge  où  les  passions  vi- 
ves n'ont  jamais  assez  de  quoi  se  satisfaire  , 
où  l'a mbi ijon  uais>ante  forme  tant  de  vains 
projet  s,  où  la  sensualité  prodigue  pour  ses  plai- 
sirs ce  que  la  vanité  ne  réserve  pas  pour  ses 
honneurs  ;  s'en  détacher  dans  iw\  âge  où  le 
luxe  semble  nécessaire,  la  vanité  bienséan- 
te, le  plaisir  licite  ,  l'ambition  glorieuse,  le 
détachement  honteux  ;  dans  un  âge  enfin 
où  la  prudence  humaine  inspire  l  i  cupidité, 
où  l'éducation  la  forme,  où  le  monde  l'ap- 
prouve, où  le  tempérament  l'excuse;  se 
détacher,  dis  je  ,  dans  ces  cinonslanc  s  , 
c'est  ce  que  le  inonde  appelle  folie  ,  et  c'est 
Ce  que  François   pratique  avec,   courage. 

Car,  obsci  vez-le  de  grâce,  Messieurs,  dans 
les  premières  années  de  s/l  vie,  le  venez- 
vous,  comme  la  jeunesse  du  siècle,  abandon- 
ner son  cœur  à  l'amour  des  créatures  ,  se 
former  de  bonne  heure  des  liens  qui  ne  se 
rompront  jamais,  ménager  les  occasions  d'un 
établissement  avantageux,  br-guer  des  char- 
ges qui  relèvent  sa  fortune,  chercher  des  al- 
liances qui  la  soutiennent,  supporter  à  re- 
gret des  purcnls  qui  la  retardent,  regarder 
leur  vie  comme  un  obstacle  à  sa  grandeur 
et  désirer  peut-être  de  l'établir  sur  la  pierre 
de  leur  sépulcre.?  tels  sont  les  sentiments 
intéressés  de  ces  enfants  ingrats  que  la  cu- 
pidité domine  ;  mais  François,  animé  de  la 
charité,  en  a  de  bien  plus  uubles.  Indifférent 
pour  les  biens  du  monde,  il  les  voit  saus 
orgueil  dans  ta  famille,  il  les  mulliolie  saus 
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usure  dans  le  commerce,  il  les  distribue  sans 
ménagement  dans  les  misères  particulières 
et  publiques  ;  et,  victorieux  et  des  plaisirs 
et  de  la  vanité  que  l'abondance  inspire  à 
coyix  de  son  âge,  il  n'est  riche  que  pour  être 
libéral,  et  le  seul  avantage  qu'il  lire  de  ses 
biens  ,  c'est  la  gloire  de  les  donner. 

Ah  1  qu'il  fil  beau  le  voir,  ce  cre  ir  inno- 
nocenl.  exempt  de  ces  bas  attachements  qui 
nous  captivent,  avide  des  trésors  de  la  foi, 
ingénieux  dans  le  commerce  de  la  charité, 
ambitieux  pour  la  vertu  seule,  s'élever  sur 
ces  ailes  de  feu  que  la  charité  lui  donne,  au- 
dessus  des  douceurs  de  la  fortune,  et  par  là, 
semblable  ,  selon  l'avis  de  saint  Augustin,  à 
l'abeille,  qui,  soutenue  sur  ses  ailes  ,  ne  se 
noie  jamais  dans  le  miel  qui  l'environne  : 
Supervolcmus  terrenis  opibus  nostris  ;  nam 
et  m  mellis  copia  non  frustra  pennas  habet 
apicula. 

Qu'il  lit  beau  le  voir,  encore  un  coup,  mé- 
piiser  le  bien  dans  un  âge  où  les  autres 
commencent  a  l'aimer  ;  se  dépouiller  quand 
ils  ne  pensent  qu'à  s'enrichir,  prodiguer  en 
charités  ce  qu'ils  consument  en  débauches; 
ruiner  sa  maison  pour  édiGer  celle  du  Sei- 
gneur ;  réparer  des  temples  au  lieu  de  bâ- 
tir sa  fortune  ;  donner  à  ses  bienfaits  le  mé- 
rite de  la  promptitude,  et  consacrera  Dieu, 
non  pas  les  tristes  restes  de  ses  profusions 
ou  les  épargnes  sordides  d'une  longue  ava- 
rice, mais  les  premières  espérances  de  son 
établissement,  le  prix  de  ses  innocents  plai- 
sirs et  les  fondements  de  sa  fortune. 

Paraissez  ici,  monuments  éternels  de  sa 
charité  naissante  ,  ruines  du  sanctuaire  tan- 
tôt arrosées  de  ses  larmes,  tantôt  réparées 
par  ses  innocents  larcins  ;  membres  de  Jé- 
sus-Christ tant  de  fois  revêtus  de  ses  habits 
dans  votre  nudité,  nourris  de  son  nécessaire 
dans  vos  besoins,  pansés  de  ses  propres  mains 
dans  vos  maladies  contagieuses,  paraissez 
pour  donner  quelque  poids  à  mes  paroles 
et  pour  rendre  un  témoignage  public  à  sa 
charité  !  Paraissez  pour  confondre  par  ses 
exemples  la  cupidité  de  la  jeunesse  qui  par- 
tage à  regret  avec  ses  fières  ce  que  François 
partageait  avec  les  pauvres  ;  qui  leur  dérobe 
api  es  l.i  mort  des  parents,  des  charités  que 
François  dérobait  aux  parents  pendant  leur 
vie;  qui  regarde  les  bonnes  œuvres  d'une 
mère  comme  des  injustices,  ses  pieuses  libé- 
ralités comme  des  larcins,  les  écou  emenU 
de  sa  charité  comme  la  ruine  de  sa  famille, 
ne  s  chant  pas  sans  doute,  ce  qu'a  si  bien 
dit  saint  Grégoire,  pape  (Moral.,  lib.  XX  VIII, 
c.  12  ),  que  les  pauvres  sont  le  trésor  des 
riches,  que  ce  qu'on  n'y  met  pas  se  dissipe, 
ci  qu'à  la  mort  on  a  perdu  tout  ce  qu'on  n'a 
pas  donné  :  Retentum  perditur,  munet  ero- 
gatum. 

C  mfondez-vous  à  la  vue  d'une  charité  si 
prompte,  riches  du  siècle  qui,  convaincus  de 
la  nécessité  du  détachement  évangélque, 
vous  en  dispensez  sous  divers  prétextes  , 
réglant  votre  charité  sur  \otre  ambition  , 
aimant  comme  nécessaire  à  vos  besoins,  ce 
qui  ne  l'est  qu'à  vos  passions  ,  vous  flattant 
do  donner  à  la  nature  ce  que  vous  accorde! 
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à  l'amour- propre,  cl  de  ménager  par  pru- 
dence ce  que  vous  amassez  para  varice.  Aveu- 
gles par  une  fausse  prévoyance,  insensibles 
à  des  besoins  présents  par  la  crainte  de 
quelque  disgrâce  éloignée,  appliqués  à  ac- 
quérir par  injustice  ce  qu'il  faudra  restituer 
par  testament,  el  remettre  à  la  mort  ces  au- 
mônes forcées  que  l'avarice  ne  vous  permet 
pas  pendant  votre  vie.  O  aveuglement  pro- 
digieux des  riches  du  momie,  plus  éclairés 
dans  leurs  affaires  temporelles  qu-  dans  cel- 
les de  leur  salut  !  Ils  règlent  de  bonne  heure 
ce  qui  pourrait  troubler  leur  famille  après 
leur  mort  ;  ils  tâchent,  de  procurer  à  leurs 
enfants  une  paix  et  une  félicité  durables,  et 
ils  leur  laissent  le  soin  de  penser  à  la  leur  ; 
ils  négligent  leur  salut  pour  s'en  rapporter 
à  d'autres  ;  ils  prétendent  qu'ayant  été  ava- 
res pour  leurs  héritiers,  leurs  héritiers  seront 
libéraux  pour  eux  ;  qu'ils  rachèteront  des 
péchés  dont  ils  auront  reçu  tout  le  fruit,  el 
qu'après  s'être  damnés  par  leur  propre  in- 
sensibilité, ils  seront  sauvé-;  par  la  charité 
des  autres.  Non,  non,  Seigneur  !  vous  leur 
donnerez  des  héritiers  avares  comme  eux  , 
leurs  dernières  volontés  seront  sans  effet  ; 
ils  se  verront  abandonnés  à  votre  justice 
comme  ils  abandonnent  les.  autres  à  leurs 
misères,  s'ils  ne  pratiquent  comme  François 
une  charité  non-seulement  prompte,  mais 
abondante   et  étendue. 

2.  La  charité  n'aura  toute  son  étendue 
que  dans  le  ciel.  Comme  on  y.  possédera  un 
bien  sans  bornes,  on  le  communiquera  sans 
réserve,  on  en  fera  part  aux  autres  sans  en 
rien  perdre  soi-même  :  les  richesses  de  tous 
seront  celles  de  chacun  en  particulier,  et 
l'amour  qui  nous  liera  tous  ensemble  nous 
fera  trouver  dans  la  félicité  d'autrui  ce  qui 
pourrait  manquer  à  la  nô  re.  M  lis  ici-bas  la 
charité  est  toujours  bornée,  parce  que  les 
biens  ne  sont  pas  infinis;  un  donne  peu,  parce 
qu'on  compte  pour  perdu  tout  ce  qu'on  a 
donné  ;  el  chacun  réglant  ses  bienfaits  sur 
ses  propres  besoins,  l'on  n'est  libéral  tout  au 
plus  que  de  son  supciflu.  François  n'en  use 
pas  ainsi ,  Messieurs  ;  sa  charité  est  une 
charité  du  ciel  el  non  de  la  terre  ;  il  aime 
comme  les  séraphins,  el  non  pas  comme  les 
hommes  ;  il  communique  loul  ce  qu'il  a  et 
sans  réserve,  el  sansacception  de  pei  sonne  : 
voilà  ce  qui  fait  l'étendue  de  sou  amour. 
Il  est  ai  é  de  se  détacher  d'une  partie  de 
ses  biens,  on  trouve  toujours  dans  celle  qui 
reste  de  quoi  se  consoler  de  celle  qu'on  a 
perdue  ;  on  a  la  joie  d'avoir  donné  quelque 
chose  à  la  grâce  sans  beaucoup  ôicr  à  la 
nature,  et  de  soulager  la  misère  d'autrui 
sans  intéresser  ses  propres  plaisirs.  Mais  se 
dépouiller  loul  à  fait,  sorlir  d'Egypte  sans 
rien  emporter  de  ses  trésors,  ne  se  ménager 
aucunes  ressources,  el,  pour  pratiquer  la 
ch  irilé,  ne  se  point  réserver  d'autres  fonds 
que  la  ch  rite  des  autres  :  c'est,  Messieurs, 
la  vertu  héroïque  de  saint  François  :  il  quitte 
•'nul  et  veut  que  Dieu  seul  lui  tienne  lieu  de 
toutes   choses  :  Deus  tneus  et  omnin. 

Car  rappelez,  s'il  vous  plaît,  dans  vos  es- 
pritsce  jour  heureux  où  noire  saint  renonça 
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publiquement  à  son  héritage,  confondit  l'a- 
varice de  son  père  par  la  pro'es-ion  d'une 
pauvreté  héroïque  ,  abandonna  ce  qu'on  o  • 
lui  permettait  pas  de  prodiguer,  voulut  qu 
des  biens  qui  ne  pouvaient  plus  être  la  ma- 
tière de  sa  charité  fussent  l'objet  de  son  mé- 
pris, et  que  nous  apprissions  par  un  si  grand 
exemple  que,  pour  se  sanctifier  par  les  ri- 
chesses, il  faut,  ou  les  donner  tous  les  jours, 
ou  les  abandonner  une  fois  pour  Jésus- 
Christ.  Que  pensez-vous  de  François  en  cet 
état,  Messieurs  ?  celte  pauvreté  surprenante 
à  laquelle  il  se  réduit  ne  vaut-elle  pas  mieux 
que  toute  la  puissance  du  siècle  ,  dit  saint 
Chrysostome  (Homil.  k3  in  Malth.)  ?  Vous 
ne  le  verrez  plus  commander  aux  hommes, 
il  est  vrai  ,  mais  vous'  le  verrez  exercer  on 
empire  souverain  sur  les  démons  ;  il  ne  pa- 
raîtra plus  dans  les  palais  des  grands,  où  la 
pauvre'é  est  odieuse,  mais  il  aura  un  accès 
facile  auprès  «te  Dieu,  où  l'abondance  esl 
condamnée  ;  il  ne  possédera  point  de  riches- 
ses, mais  il  saura  les  nié  iriser  ;  il  ne  sera  pas 
environné  d'une  foule  de  domestiques  prêts 
à  obéir  à  toutes  ses  passions,  mais  il  sera 
maître  de  ses  passions,  dont  les  rois  mêmes 
sont  esclaves.  Encore  une  lois,  que  pensez- 
vous  de  François  en  cet  étal  ?  Ne  semble- 
t-il  pas  plus  digne  d'admiration  dans  ce  dé* 
nuement  général  de  toutes  choses,  que  les 
ambitieux  au  milieu  de  leurs  pompeux  em- 
barras et  de  leur  funeste-  abondance  ?  ne  le 
trouvez-vous  pas  plus  grand  ,  quand  il  re- 
nonce au  généralat  de  son  ordre,  pour  obéir 
à  ses  inférieurs  ;  plus  libre,  quand  ses  mains 
qui  oui  répandu  tant  d'auo.ones  sont  char- 
gées dé  chaînes  par  son  propre  père;  plus 
glorieux,  quand  il  esl  silfié,  maltraité,  per- 
sécuté comme  martyr  de  la  pauvreté  évan- 
gélique;  plus  riche  enfin,  avec  cet  heureux 
dé>espoir  de  jàm  ris  rien  posséder  au  morde, 
qneb  s  grands  avec  ces  vaincs  espér.  ne  s 
qui  les  occupent  toute  leur  vie,  el  qui  ne  les 
satisfont  jamais  ?  Oui,  Seigneur,  s'écrie  le 
grand  Augustin,  quand  on  vous  ai  ne  autant 
qu'on  doit,  on  vous  pos>è!c;  el  quand  on 
vous  possède,  l'on  esl  riche  el  coulent  indé- 
pendamment de  tout  le  reste  :  Ditiyenti  te 
qùarilutn  prrpcinis  ,  ostmiiis  te  el  sufficis 
(Confess  ,  lib.  XII,  c.  15). 

Mais  jugeons  ,  Messieurs  ,  de  l'étendue  de 
la  charité  de  François  par  ses  effets  :  n'est-ce 
pas  elle  qui  le  spirilualise  et  qui,  malgré  la 
distance  des  lieux,  le  porte  sur  un  char  de 
feu  comme  Elie  dans  le  lieu  saint  où  ses  en- 
fants sont  enfermé",  pour  animer  leur  zèle  et 
recueillir  leur  foi?  N'est-ce  pas  elle  qui  le 
multiplie  en  quelque  manière  selon  leurs  dif- 
férents besoins,  qui  le  fait  voir  en  même 
temps  dans  Assise  et  dans  Rome,  qui  le  rend 
présent  parlout  où  la  nécessité  du  prochain 
l'appelle,  et  qui  communique  à  son  corps 
l'immensité  de  son  cœur,  comme  si  le  monde 
entier  ne  devait  être  qu'un  point  indivisible 
à  sa  charité?  N'est-ce  pas  elle  enfin  qui  le 
conduit  d'hôpitaux  en  hôpitaux,  où,  triom- 
phant de  ces  répugnances  naturelles  sur  les- 
que  les  on  s'écoute  trop,  il  s'abat  aux  pieds 
des  lépreux,  baise  leurs  plaies,  les  guérit 
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comme  son  divin  Maître  par  ses  attouche- 
ments ,  el  purifie  tout  ce  qu'il  approche  par 
ce  feu  do  la  charité  qu'il  répand  indifférem- 
ment sur  tout  le  monde  :  amis,  ennemis,  ci- 


toyens, étrangers,  il  ne  se  refuse  à  personne: 
Yirtus  de  Mo  exihat  et  sanahat  omnes. 

En  cela,  Messieurs,  bien  différent  de  ceux 
dont  la  charité  scrupuleuse  et  timide  laisse 
souffrir  les  vrais  pauvres  dans  la  crainte  d'en 
soulager  de  mauvais,  leur  fait  acheter  ses 
aumônes  par  des  éclaircissements  onéreux, 
ajoute  à  leurs  autres  misères  la  honte  de  les 
justifier,  mêle  l'aigreur  des  reproches  à  la 
douceur  des  bienfaits  ,  et  s'érigeanl  en  juge 
de  ces  malheureux,  croit  ne  devoir  soulager 
que  ceux  qu'elle  peut  absoudre.  Il  est  vrai 
que  la  charité  doit  être  prudente ,  selon  le 
prophète  :  Beatus  qui  intelligit  super  egenum 
et  pauperem;  mais  elle  doit  être  simple,  se- 
lon l'Apôtre,  ne  juger  mal  de  pi-rsonne,  ne 
point  former  sur  leur  conduite  des  soupçons 
téméraires,  ne  pas  regarder  de  saints  reli- 
gieux, que  la  nécessité  oblige  quelquefois 
de  paraître  dans  le  monde,  comme  des  hom- 
mes dissipés  et  mécontents  de  leur  état,  mais 
répandre  avec  joie  ses  charités  sur  eux,  les 
prévenir  dans  leurs  besoins,  les  aller  cher- 
cher dans  leur  solitude  :  semblable  à  ces 
nuages  qui  n'attendent  pas  qu'on  les  presse 
pour  donner  à  la  terre  la  pluie  dont  elle  a 
besoin,  mais  qui  roulent  d'eux-mêmes  sur 
nos  têtes  pour  la  répandre  indifféremment 
partout  :  Qui  cooperit  cœlumnubibus et  parât 
terrœ  pluvinm  (Ps.  CXL VI). 

Mats  où  es-tu  maintenant,  charité  vaste 
du  grand  saint  François?  Es-tu  donc  descen- 
due dans  le  même  sépulcre  que  lui?  Ne  peut- 
on  plus  te  trouver  sur  la  terre  depuis  qu'il  l'a 
quiltée?oudu  moins,  ce  vaste  sein  qui  ne  reje- 
tait personne,  s'est-il  resserré  depuis  sa  mort? 
Oui,  Messieurs ,  l'on  n'a  plus  aujourd'hui 
qu'une  charité  bornée;  l'on  soulage  peut- 
être  quelques  pauvres  par  inclination,  mais 
on  rebute  les  autres  par  caprice;  l'on  sert 
ses  amis  par  honneur,  mais  on  laisse  souf- 
frir ses  ennemis  par  ressentiment;  en  sup- 
porte sans  peine  les  pauvres  qui  n'ont  rien 
d'.'ffreux,  mais  on  fuit  les  malades  par  déli- 
catesse, et  on  détourne  les  yeux  de  dessus 
leurs  plaies;  l'on  craint  de  respirer  l'air  qu'ils  ' 
infectent.  D'où  vient  cela  ,  Messieurs  ,  sinon 
qu'on  n'a  pas  les  mêmes  motifs  que  je  re- 
marque dans  saint  François? 

3.  Jusqu'ici  vous  n'avez  vu,  si  j'ose  le 
dire,  que  le  corps  de  sa  charité,  que  cet  exté- 
rieur par  lequel  les  saints  se  trouvent  sou- 
vent confondus  avec  les  impies;  mais  voici 
son  cœur,  voici  l'âme  de  ses  bonnes  œuvres 
et  le  motif  de  ses  profusions.  Il  voit  Jésus- 
Christ  souffrant  dans  tous  les  malheureux  ; 
il  regarde  leur  pauvreté  non  pas  simplement 
comme  un  crime  de  la  fortune  ou  comme  un 
malheur  de  la  naissance  ,  mais  comme  une 
impression  de  la  pauvreté  de  son  divin 
Maître  ;  car  la  pauvreté  est  un  mystère,  di- 
sent les  Pères;  il  faut  de  la  foi  pour  le  com- 
prendre. L'on  n'y  voit  qu'un  homme  affligé  , 
mais  on  y  doit  découvrir  un  Dieu  qui  souf- 
fre., alors  on  se  sent  ému  ;  le  souvenir  de  sa 
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miséricorde  réveille  la  nôtre,  et,  sans  se  trop 
forcer,  l'on  fait  part  de  son  abondance  à  celui 
qui  nous  a  enrichis  de  sa  pauvreté.  Tels  fu- 
rent les  sentiments  de  saint  François  :  il  vil 
Jésus-Christ  partout  ;  mais  il  le  vit  surtout 
dans  les  pauvres.  Il  sentit  plus  vivement 
leurs  besoins  que  les  siens  propres  ;  la  cha- 
rité qui  le  brûlait  le  dépouilla  ,  et  sa  libéra- 
lité épurée  de  ces  vues  basses  qui  corrom 
pent  la  nôtre  n'eut  point  d'autre  objet  que 
Jésus-Christ,  d'autre  espérance  quesa  gloire, 
d'autre  motif  que  son  amour. 

Aumônes  superbes  des  faux  dévots,  vaines 
profusions,  évanouissez  vous  ;  ce  n'est  ni  Jé- 
sus-Christ qui  vous  reçoit,  ni  la  charité  qui 
vous  donne,  c'est  l'ambition  qui  vous  pro- 
digue, la  vanité  qui  vous  étale,  l'ostentation 
qui  vous  rend  publiques,  l'importunité  qui 
vous  arrache,  la  tendresse  naturelle  qui  vous 
répand.  Car  consacrer  ses  biens  à  des  édifi- 
ces superbes,  pour  immortaliser  son  nom  par 
là ,  pendant  que  l'édifiée  vivant  de  l'Eglise 
souffre  dans  ses  membres,  n'est-ce  pas  une 
charité  ambitieuse?  Affecter  d'avoir  des  lé- 
moins  de  ses  aumônes,  négliger  les  lieux  se- 
crets où  la  pauvreté  a  moins  desocours,  pour 
chercher  ces  théâtres  publics  où  les  bonnes 
œuvres  ont  plus  d'éclat  ;  donner  de  l'argent 
d'une  main  pour  recevoir  de  la  gloire  de 
l'autre,  n'est-ce  pas  une  charité  intéressée  ? 
Soulager  par  tendresse  des  maux  qu'on  ne 
peut  voir  sans  émotion  ,  n'est-ce  pas  une 
charité  naturelle?  Abandonner  par  complai- 
sance pour  des  parents  des  biens  que  la  cu- 
pidité regrette  et  que  l'amour-propre  vou- 
drait retenir,  n'est-ce  pas  une  charité  for- 
cée? Mais  donner  tout  dès  sa  jeunesse  pour 
Jésus-Christ ,  s'incommoder  soi-même  pour 
le  soulager  dans  ses  membres,  secondamner 
à  une  éternelle  pauvreté  pour  honorer  la 
sienne,  c'est  une  charité  prompte  ,  étendue, 
sainte  dans  ses  motifs,  et  c'est  la  charité  de 
François  ;  mais  si  elle  le  dépouiLe  comme  li- 
bérale, elle  l'immole  comme  patiente  :  Cha- 
ritas  paliens  est. 

SECOND   POINT. 

C'est  une  erreur  assez  commune  dans  le 
monde  ,  que  la  charité  dispense  de  la  péni- 
tence ;  que  quand  on  peut  racheter  ses  pé- 
chés par  ses  aumônes,  l'on  est  exempt  de  les 
laver  dans  ses  larmes  ou  dans  son  sang  ;  et 
que  pour  peu  qu'on  soit  libéral ,  l'on  achète 
le  droit  d'être  sensuel.  De  là  la  mollesse  de 
tant  de  personnes  de  qualité;  de  là  tant  de 
jeûnes  négligés,  tant  de  carêmes  violés,  tant 
de  péchés  oublies  sur  la  vaine  confiance  de 
quelques  légères  aumônes;  comme  si  la  mor- 
tification n'était  que  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
de  quoi  s'en  rédimer  ;  comme  si  la  charité  de- 
vait entretenir  l'impénilence,  comme  si,  pour 
être  exempt  de  souffrir,  c'était  assez  d'être  eu 
état  de  donner. 

Erreur  que  l'apôtre  saint  Paul  a  voulu 
confondre,  lorsqu'après  avoir  dit  que  la  cha- 
rité est  libérale,  il  ajoute  aussitôt  qu'elle  est 
patiente,  douce  pour  les  autres,  mais  sévère 
pour  elle-même  ;  ingénieuse  à  soulager  les 
peines  du  prochain,  plus  ingénieuse  encore  à 
s'en  imposer  de  nouvelles  ;  toujours  facile  à 
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pardonner  les  défauts  d'autrui,  et  toujours 
prête  à  venger  les  siens  :  Charitas  benigna 
est,  paliens  est. 

Voilà,  chrétiens,  san9  y  penser,  le  portrait 
de  la  charité  de  notre  saint.  Pour  avoir  tout 
donné,  il  ne  se  crut  pas  dispensé  de  souffrir; 
pour  avoir  prodigué  ses  biens,  il  n'épargna 
ni  sa  chair  ni  son  sang;  à  des  aumônes  abon- 
dantes il  joignit  une  pénitence  inouïe,  et  il 
comprit  que  si  l'obligation  de  celui  qui  aime 
le  prochain  est  de  se  dépouiller  pour  ses  be- 
soins, le  devoir  de  celui  qui  aime  Dieu  c'est 
de  souffrir  pour  sa  gloire.  Ehl  qui  souffrit 
jamais  tant  que  François,  Messieurs,  et  par 
conséquent  qui  aima  jamais  tant  que  lui? 
quel  saint  soutint  avec  tant  de  courage  les 
opprobres  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  porta 
ses  rigueurs  et  ses  anéantissements  si  loin, 
et  fut  une  copie  si  fidèle  de  ce  Dieu  crucifié? 
Vous  le  savez,  Messieurs,  Jésus-Christ  souf- 
frit, et  dans  son  esprit,  et  dans  son  corps;  le 
triste  appareil  de  son  supplice  et  de  sa  mort 
toujours  présent  à  son  âme  la  plongea  dans 
une  tristesse  mortelle;  la  fureur  des  bour- 
reaux acharnés  sur  son  corps  lui  fil  souffrir 
autant  de  martyres  qu'il  eut  de  parties  diffé- 
rentes, et  la  charité  qui  i'avait  dépouillé  de 
sa  gloire,  fut  celle  qui  le  sacrifia  pour  nous. 
Vous  me  prévenez  ici,  chrétiens,  vous  recon- 
naissez le  disciple  à  la  peinture  du  maître, 
vous  comprenez  que  la  conformité  de  leurs 
peines  ne  peut  être  que  l'effet  d'une  même 
charité;  et  peut-être  dites-vous  tout  bas  de 
François  ce  que  saint  Chrysostome  a  dit  de 
saint  Paul,  que  c'est  un  autre  Jésus-Christ  : 
Dicam  alterum  Ckristum. 

En  effet,  Messieurs,  la  charité  qui  l'unit  à 
lui  ne  le  fait-elle  pas  infiniment  souffrir  dans 
son  esprit?  Quelle  agonie  pour  François, 
lorsque  toujours  occupé  des  rigueurs  de  la 
croix,  il  retrace  dans  son  imagination  les  cir- 
constances sanglantes  de  la  passion  de  son 
Maître,  il  le  suit  dans  toutes  ses  humiliations, 
il  s'attendrit  sur  tous  ses  supplices,  et  s'im- 
mole mille  fois  chaque  jour  comme  l'Apôtre 
sur  le  sacrifice  de  Jésus-Christ?  Quels  com- 
bats intérieurs,  lorsque  la  charité  lui  inspire 
des  résolutions  si  contraires  à  la  nature,  des 
désirs  violents  du  martyre,  trois  voyages  dif- 
férents en  Afrique  pour  le  chercher,  le  des- 
sein d'une  pénitence  sans  adoucissement  dans 
sa  rigueur,  sans  interruption  dans  sa  durée, 
sans  mén.fgemunt  dans  ses  humiliations  pu- 
bliques? Mais  en  dcmeura-t-il  à  la  médita- 
tion stérile  de  la  croix,  se  contenta-t-il  de 
souffrir  en  esprit,  s'endormit-il  comme  la  plu- 
part des  chrétiens  sur  les  belles  résolutions 
d'une  pénitence  en  idée?  Non,  Messieurs,  il 
en  vieul  à  la  pratique.  S'il  ne  trouve  point  de 
bourreaux  en  Afrique,  ii  devient  lui-même 
le  sien,  et  commence  une  pénitence  qui  com- 
bat, s'il  vous  plaît  de  la  bien  observer,  tous 
les  défauts  de  la  nôtre. 

Notre  pénitence  a  d'ordinaire  trois  grands 
défauts:  elle  est  lâche  après  de  grands  pé- 
chés, parce  que  nous  n'avons  qu'une  charité 
faible;  elle  est  courte  après  des  iâuo.  invé- 
térées, parce  (jue  nous  n'avons  qu'une  cha- 
rité passagère;  elle  est  secrète  après  de» 


scandales  publics,  parce  que  nous  n'avons 
qu'une  charité  timide.  Mais  la  pénitence  de 
François  a  trois  qualités  contraires  :  une 
charité  forte  la  rend  sévère,  une  charité  con- 
stante la  rend  continuelle,  une  charité  hardie 
la  rend  publique  et  exemplaire.  Démêlons, 
s'il  vous  plaît,  tout  ceci. 

1.  La  pénitence  doit  imiter  la  justice  de 
Dieu  dans  la  punition  du  péché,  dit  Tertul 
lien  :  or  la  justice  de  Dieu  ne  peut  manquer 
d'être  rigoureuse,  parce  qu'elle  voit  tout,  elle 
punit  tout,  elle  proportionne  tout.  Telle  est 
la  pénitence  du  grand  saint  François  ;  sévère, 
parce  qu'elle  est  éclairée,  il  voit  ses  défauts 
dans  toute  leur  étendue;  sa  charité  qui  cou- 
vre les  péchés  des  autres,  lui  découvre  les 
siens;  et  plus  il  voit  Dieu,  mieux  il  se  con- 
naît lui-même.  Tant  qu'on  ne  se  regarde  que 
par  rapport  aux  hommes,  il  n'est  pas  difficile 
de  se  trouver  parfait  :  on  se  flatte  d'être  saint, 
parce  que  l'on  est  moins  criminel  qu'eux; 
l'opposition  de  leurs  grands  défauts  relève 
l'éclat  de  nos  faibles  vertus,  et  pour  une 
bonne  œuvre  qu'on  pratique,  l'on  oublie 
mille  péchés  qu'on  a  commis.  Mais  quand  on 
se  regarde  par  rapport  à  Dieu,  l'on  se  trouve 
infiniment  éloigné  de  lui  :  plus  on  approche 
de  sa  lumière,  plus  on  découvre  ses  propres 
ténèbres,  dit  saint  Grégoire,  et  la  vue  de  sa 
justice  nous  fait  connaître  la  grandeur  de  nos 
iniquités,  nous  anime  à  les  punir  :  Unde 
agnoscit  quid  est  justifia,  inde  eruditur  ut  vi- 
deat  quid  est  tùlpa  {Moral.,  lib.  XXX.II,  c.  1). 
C'est  ainsi,  Messieurs,  que  notre  saint  juge 
de  son  état;  il  voit,  comme  Augustin,  com- 
bien il  est  éloigné  de  Dieu,  et  il  entre  dans 
une  sainte  horreur  de  lui-même;  il  contem- 
ple sa  sainteté,  et  il  s'irrite  contre  ses  dé- 
fauts. Eh  quoi  1  Seigneur,  dit-il,  je  dois  être 
votre  image,  et  je  ne  vois  en  moi  qu'imper- 
fection, qu'égarements  d  tus  mon  esprit,  que 
révoltes  dans  ma  chair,  que  péché  dans 
toutes  les  panies  qui  nie  composent  :  al- 
lons, mon  cœur,  vengeons  un  Dieu  si  saint; 
si  nous  l'aimons,  haïssons-nous  nous-mêmes, 
et  pour  nous  animer  à  la  pénitence,  ne  nous 
dissimulons  pas  nos  péchés. 

Si  François  les  voit  tous,  il  les  punit  tous 
aussi;  et  comme  la  justice  rigoureuse  de 
Dieu  ne  souffre  point  de  péché  dans  le  mond  • 
sans  sa  peine,  dit  saint  Augustin,  la  charité 
sévère  de  notre  saint  ne  laisse  point  dans 
lui-même  de  défaut  sans  pénitence  :  Nusquam 
peccati  dedecus  sine  décore  vindictœ  (De  Lib. 
Arbit.,  lib.  111,  c.  1G).  Je  le  vois  persécuter 
le  péché  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  : 
s'il  échappa  qu  Iques  regards  trop  libres  à 
ses  yeuv,  il  les  condamne  à  pleurer  tou- 
jours; si  la  sensualité  corrompit  quelquefois 
ses  repas,  la  mortification  les  assaisonne 
maintenant  avec  la  cendre;  s'il  eut  quelques 
ménagements  pour  sa  chair,  il  la  traite  en 
esclave,  il  la  couvre  de  cilices,  il  la  dé- 
chire  Mais  que  fais-je  de  vouloir  entrer 

dans  le  détail  de  ses  innocentes  cruautés? 
c'est  à  vous,  anges  du  ciel,  qui  en  fûtes  les 
seuls  témoins,  c'est  à  vous  à  nous  en  in- 
struire, à  décdUvrl'r  potir  sa  gloire  ce  qu'il 
eut  tant  do  soin  de  cacher,  à  retracer  à  nos 
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yeux  ces  stigmates  sacrés  que  vous  impri- 
mâtes sur  sa  chair,  ces  monuments  éternels 
de  son  amour  pour  la  croix,  ces  caractères 
sanglants  par  lesquels  je  le  vois  heureuse- 
ment confondu  avec  Jésus-Christ,  et  sur  les- 
quels il  nous  jugera  quelque  jour  avec  lui. 

Car  il  s'élèvera  contre  votre  mollesse,  pé- 
cheurs, contre  ces  lâches  pénitences,  plus 
capables  d'endormir  le  pécheur  que  d'effacer 
le  péché,  plus  propres  à  calmer  les  remords 
qu'à  exterminer  les  passions.  Il  s'élèvera 
contre  ces  demi-pénitents  qui  gémissent  peut- 
être  d'un  péché  récent,  et  qui  négligent  tant 
de  crimes  passés;  qui  arrêtent  la  concu- 
piscence d'un  côté,  et  lui  permettent  de  se 
déborder  de  l'autre;  qui  s'arment  contre  une 
passion  honteuse,  et  qui  ménagent  celles  qui 
peuvent  passer  pour  honnêtes.  Car  prenez-y 
garde,  Messieurs,  tel  qui  pleure  ses  infâmes 
plaisirs  comme  un  grand  péché,  se  glorifie 
de  son  luxe  ou  de  sa  galanterie  comme  d'une 
vertu;  tel  qui  fait  pénitence  de  ses  excès,  ne 
pense  pas  à  gémir  de  son  amour-propre;  tel 
qui  se  repent  d'avoir  ravi  le  bien  d'aulrui, 
ne  rougit  pas  d'être  avare  du  sien.  Ainsi  la 
pénitence  est  souvent  inutile,  parce  qu'elle 
est  toujours  bornée.  Les  défauts  qu'on  né- 
glige font  renaître  ceux  qu'on  a  pleures,  et 
qui  n'est  pénitent  qu'à  demi,  devient  bientôt 
tout  à  fait  impie.  H  faut  donc  tout  punir 
comme  François,  ne  se  rien  pardonner  à 
soi-même,  combattre  l'ennemi  de  quelque 
côté  qu'il  nous  attaque;  point  de  passions 
qu'on  écoule,  point  de  délicatesses  sur  les- 
quelles on  s'attendrisse,  point  de  ménage- 
ments avec  le  péché. 

Car  il  y  doit  avoir  de  la  proportion  entre 
le  péché  et  la  pénitence,  entre  l'injure  et  la 
satisfaction  qu'on  en  fait;  et  celle  propor- 
tion consiste,  ce  me  semble,  en  deux  choses, 
dans  l'étendue  et  dans  la  nature  de  la  peine 
qu'on  s'impose;  souffrir  autant  qu'on  doit, 
cl  souffrir  ce  qu'on  doit  pour  expier  son  pé- 
ché, c'est  ce  que  j'appelle  une  pénitence  pro- 
portionnée. Si  vous  péchâtes  en  quelque 
chose,  grand  saint,  ce  fut  contre  celte  règle 
que  je  prescris;  car  quelle  proportion  entre 
vos  fautes  légères  cl  vos  mortifications  af- 
freuses, entre  quelques  mouvements  passa- 
gers de  concupiscence  et  des  rigueurs  con- 
tinuelles, entre  une  étincelle  d'impureté  qui 
naît  et  meurt  en  même  temps  dans  votre 
cœur,  et  des  torrents  de  larmes  qui  coulent 
toujours  de  vos  yeux,  entre  votre  esprit  dis- 
trait par  l'idée  d  une  beauté  profane  et  votre 
corps  étendu  dans  ces  amas  de  neige  où  vous 
vous  roulez,  que  le  Seigneur  avait  préparés 
pour  le  jour  de  votre  tentation  et  de  votre 
combat,  comme  parle  l'Ecriture  :  Ingressus 
es  thesauros  nivis,  quœ  prœparavit  in  diem 
pugnœ  (Job,  XXXV1H  )?  Admirons-le  un 
moment  en  cet  état,  Messieurs,  et  reconnais- 
sons en  lui  tous  les  traits  de  l'Epoux  :  Dile- 
clus  meus  candidus  et  rubicundus.  Y  en  eut- 
il  jamais  une  expression  plus  fidèle?  blanc 
par  la  candeur  de  la  neige  qui  le  glace,  rouge 
par  l'ardeur  de  la  charité  qui  l'embrase; 
blanc  par  la  pureté  qu'il  défend,  rouge  par 
la  houle  de  la  tentation  qu'il  combat;  martyr 
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par  la  peine  qu'il  souffre,  vierge  parla  cause 
pour  laquelle  il  la  souffre.  Dilectus  meus 
candidus  et  rubicundus.  Quel  prodige  de  voir, 
au  milieu  de  ces  frimas  où  François  est  en- 
seveli, deux  feux  différents,  l'un, s'embraser, 
et  l'autre  s'éteindre,  sa  concupiscence  perdre 
toutes  ses  forces,  et  sa  charité  redoubler  les 
siennes!  Car  Aels  qu'on  voit  ces  feux  d'arti- 
fice brûler  au  milieu  des  eaux,  où  le  feu  na- 
turel s'éteint,  et  s'embraser  même  par  l'op- 
position d'un  élément  contraire,  telle  je  vois 
la  charité  de  notre  saint.  Ce  feu  sacré  qui  ne 
s'allume  dans  un  cœur  que  par  les  artifices 
innocents  de  la  grâce,  je  le  vois  brûler  parmi 
les  neiges  qui  l'em  ironnent,  pendant  que  ce 
feu  impur  que  la  nature  allume  dans  nos 
veines  s'éteint  dans  les  siennes  pour  tou- 
jours. 

Voilà  comme  ce  grand  saint  arrêta  ses 
tentations;  sa  charité  combattit  une  idée  de 
plaisir  par  les  plus  cruelles  peines,  opposa 
la  froideur  des  éléments  à  une  étincelle  de 
concupiscence,  porta  sa  pénitence  mille  fois 
plus  loin  que  son  péché,  et  condamna  ceux 
qui  ne  mettent  nulle  proportion  entre  leurs 
crimes  et  leurs  satisfactions.  Car  pousser 
quelques  soupirs  après  les  plus  grands  dé- 
sordres, opposer  quelques  aumônes  légères 
à  des  rapines  prodigieuses,  garder  un  silence 
indifférent  après  des  médisances  cruelles, 
prétendre  expier  les  affections  impures  de 
son  cœur  par  le  bruit  confus  de  ses  lèvres  et 
par  des  prières  sans  attention,  est-ce  pro- 
portionner la  pénitence  au  péché?  Fuir  les 
pe.nes  plus  propres  à  guérir  nos  maux,  re- 
fuser d'abattre  par  le  jeûne  une  chair  révol- 
tée par  la  volupté,  de  réparer  par  des  resti- 
tutions des  usures  extorquées  par  avarice, 
d'édifier  par  sa  modestie  ceux  qu'on  a  scan- 
dalisés par  ses  vanités,  est-ce  garder  quelque 
proportion  dans  sa  pénitence?  est-ce  en  faire 
de  dignes  fruits,  selon  l'explication  de  saint 
Grégoire  ,  et  la  rendre  aussi  rigoureuse 
qu'elle  le  doit  être?  Facite  fructus  dignos 
pœnilentiœ. 

2.  Ce  n'est  pas  encore  assez  :  si  une  charité 
forte  doit  rendre  la  pénitence  rigoureuse, 
une  charité  constante  la  doit  soutenir  et 
perpétuer  comme  celle  de  saint  François. 
Car  enfin.  Messieurs,  comme  la  cupiiilé  re- 
n.iîl  toujours,  la  pénitence  qui  en  est  le  re- 
mède ne  doit  jamais  finir.  L'homme  de  péché 
se  révolte  sitôt  qu'on  le  détache  de  la  croix. 
Les  Amaléciles  triomphent  dès  lors  que  Moïse 
se  relâche  dans  sa  ferveur;  ce  qui  fait  dire 
à  saint  Augustin,  dans  quelqu'un  de  ses  ser- 
mons, qu'il  n'est  pas  temps  ici-bas  d'arracher 
les  clous  qui  nous  crucifient  :  Non  tempu$  hic 
evellendi  clavos.  Cependant  il  est  aisé  de  sou- 
tenir les  rigueurs  d'une  pénitence  courte; 
l'âme  s'évertue  pour  y  résister,  on  se  console 
de  la  rigueur  par  !a  brièveté,  et  la  douleur 
est  adoucie  par  l'espérance  prochaine  du 
plaisir;  j'ose  même  dire  que  l'amour-propre 
trouve  son  compte  à  ces  mortifications  pas- 
sagères :  la  conscience  est  rassurée,  les  pas- 
sions suspendues,  le  calme  rétabli;  et  l'on 
voit  renaître  avec  plus  de  joie  des  p'aisirs 
doui  on  s'est  privé  quelque  temps.  Mais  cm* 
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br.-isser  ont»  pénitence  nussi   longue  qui*  sa 
vie,  ne  se  détacher  d'une  croix  que   pour 
s'attacher  à  une  autre,  voir   tous  les  jours 
ren;iltre  ses    peines,    n'avoir    point  d'autre 
consolation  que  de  changer  de  supplice,  ne 
vivre  que   pour  mourir,  et  mourir  toujours 
sans  ce-ser  de  vivre,  c'est  un  état  où  la  cha- 
rité seule  [tout  soutenir  les  pénitents;  et  c'est 
celui  où  (lie  soutint  le  grand  saint  François. 
Car  voyez  le,  Messieurs,  passer  sans  cesse 
d  ■  mortifications  en   mortifications,  n'inter- 
rompre  ses  jeûnes  que  par  des   repas  plus 
rebutants  que  l'abstinence  même,  ne  suspen- 
dre ses  fatigues  que  pour  chercher  sur  la 
dure  un  repos  plus  fatigant  que  le  travail, 
n'abaisser  ses  mains  du  ciel  que  pour  les  ar- 
mer ronlre  lui-même,  et  réduit  à  la  fin  de  sa 
vie  à  demander  pardon  à  son  corps  de  tant 
de  traitements  rigoureux;  voyez-le,  dis-je, 
on  cet  état,  et   rougissez  de  vos  péiiitences 
si   souvent  et  si   légèrement  intertompues  : 
aujourd'hui  dans  le  y  une  pour  éteindre  une 
passion,  demain  dans   les  excès  qui   la   font 
renaître;  aujourd'hui  sous  le  cil ice  pour  hu- 
milier voire  chair,  demain  sou?  l'or  el  là  soie 
pour  signaler  voire  orgueil;  tantôt  mortifiés 
par  des  saillies  de  ferveur,  tantôt  sensuels 
par  un  débordement  d'amour-propre,  tou- 
jours inconstants  dans  vos  pénitences  et  in- 
variables dans  votre  péché.  N'avez-vous  donc 
pas  toujours  quelque  chose  à  combattre,  dit 
saint    Augustin?   une  passion   ne    succède- 
t-elle  pas  à  une  autre?l'amhition  réprimée  ne 
donne-t-elle  pas  lieu  à  l'oisiveté?  l'oisiveté 
vaincue  ne  voit-elle   pas    naître  l'avarice? 
l'avarice  détruite   ne  conduit-elle  pas  à   la 
prodigalité?  et  l'orgueil  ne  naîl-il  pas  d'ordi- 
naire de  la  victoire  de  nos  passions?  Pour- 
quoi donc  cesser  de  combattre,  dit  ce  grand 
docteur,  puisque  vous  ne  manquez  jamais 
d'ennemis?  Foulez  aux  pieds  la  passion  que 
vous   avez  vaincue,  courez  à  celle  qui    vit 
encore,  et  faites  durer  voire  pénitence  aussi 
longtemps  que  votre  péché  :  Calca  morluum, 
transi  ad  vivum,  c.alca  jacentem,  conflige  cum 
resistente  (Aug.,  serin.  XII  de   Verb.  Apost., 
c.  9).   Surtout  ne   rougissez  jamais   de    ce 
combat,  et  que  votre  charité  timide  ne  cache 
pas  des  mortifications  dont  elle  doit  l'exemple 
au  prochain. 

3.  La  honte  a  toujours  été  le  plus  grand 
obstacle  à  la  pénitence;  il  semb  e  qu'elle 
n'ose  paraître  dans  le  monde;  elle  se  cache 
dans  les  déserts  avec  les  anachorètes,  elle 
s'ensevelit  dans  les  cloîtres  avec  les  saints 
religieux,  elle  se  retranche  dans  le  secret  du 
cabinet  avec  les  chrétiens  timides.  Ou  rougit 
partout  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  on  craint 
en  la  portant,  ou  la  persécution  des  impies, 
ou  la  censure  des  libertins;  et  dans  ces  mal- 
heureux temps  où  c'est  un  jeu  de  pécher, 
c'est  un  crime  de  faire  pénitence,  dit  saint 
Bernard  :  Ablui  pudet,  et  non  pudel  inq  tinari. 
Mais  notre  saint,  insensible  à  celle  confusion 
funeste  qui  nourrit  le  péché,  glorieux  du 
rid  cule  qu'on  otlachj  à  la  simplicité  de  son 
état,  pratique  la  pénitence  à  la  face  du  mon- 
de, familiarise  les  hommes  avec  elle,  accou- 
luuio  leurs  yeux  à  la  soutenir,  rétablit  dans 


le  cœur  des  villes,  la  porte  dans  la  cour  des 
princes,  el  condamnant  généreusement  tout 
le  monde  dans  sa  personne,  il  se  glorifie  de 
ce  qui  fait  rougir  les  autres,  et  facilite  par 
son  exemple  des  vertus  dures  à  la  nature  et 
insupportables  à  l'orgueil  :  Sustinuil  crucem, 
confusion?  contempla. 

Après  cela,  chrétiens,  rougissez  de  paraî- 
tre pénitents,  cachez  par  respect  humain  des 
. mortifications  dont  vous  d  vez  l'exemple  au 
public,  flattez-vous  de  pouvoir  expier  vos 
péchés  sans  en  réparer  les  scandale'*,  crai- 
gnez de  paraître  modestes  devant  ceux  que 
vos  airs  mondains  onl  scandalisés,  de  faire 
entendre  vos  soupirs  à  ceux  qui  ont  été  té- 
moins de  vos  joies  criminelles,  el  de  signaler 
votre  pénitence  partout  où  s'est  répandue 
l'impression  de  voire  péché!  Mais  je  serai 
l'opprobre  et  le  jouet  du  monde,  la  fable 
dis  compagnies,  l'auathème  de  ma  famille. 
Qu'importe  que  le  monde  vous  condamne,  si 
le  S  igueur  vous  justifie?  Qui  judicat  me  Do- 
minus  est.  Vous  trouverez,  comme  François, 
la  gloire  dans  vos  humiliations,  el  si  une  cha- 
rité hardie  vous  immole  à  la  face  du  monde, 
une  charité  élernellc  vous  immortalisera 
comme  lui  :  Charilas  numquam  excidit.  Ces! 
mon  troisième  point;  je  n'en  dis  que  deux 
mois. 

TROISIÈME    POINT. 

L'immortalité  est  quelque  chose  de  si  doux 
et  de  si  naturel  à  l'homme,  que  chacun  ne 
travaille  que  pour  l'acquérir;  c'est  pour  elle 
que  le  savant  veille,  que  l'ambitieux  élève 
des  édifiées  superbes,  que  le  héros  court  au 
danger;  mais  la  mort  est  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux :  leur  mémoire  péril  avec  le  bruit  de 
leurs  vaines  entreprises,  dit  le  prophète, 
parce  qu'ils  ne  cherchent  pas  l'immortalité 
par  la  voie  qui  les  y  conduit;  ils  y  courent 
par  la  cupidité,  el  c'esl  la  charité  seule  qui 
la  donne.  La  science  sera  détruite,  la  gloire 
s'évanouira,  les  palais  seront  démolis,  les 
échal'auds  qui  servent  à  élever  l'édifice  seront 
renversés,  dit  saint  Augustin,  mais  l'édifice 
subsistera  toujours;  la  charité,  à  laquelle 
tout  le  reste  doit  servir,  ne  passera  jamais  : 
Charilas  numquam  excidit. 

C'esl  par  elle  que  notre  saint  s'immorta- 
lise, Messieurs;  vous  l'avez  vu  anéami  de- 
vant les  hommes  par  le  dégagement  de  tous 
ses  biens,  et  immolé  dans  sa  personne  par  le 
sacrifice  de  sa  chair.  Vous  diriez  qu'on  ne 
doit  plus  en  parler,  el  que  sa  mémoire  est 
éteinte;  mais  il  vil,  il  vil  non  seulement 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  sa  charité  l'a  porté 
comme  dans  son  centre,  mais  sur  la  terre,  où 
elle  l'anime  encore  dans  la  personne  de  ses 
enfants.  En  effet,  s'il  fut  l'imitateur  fidèle  de 
Jésus  Christ,  ne  méritait- il  pas  la  même  ré- 
compense? Si  Jésus-Christ,  pour  s'être  fait 
pauvre  afin  de  nous  enrichir  de  sa  pauvreté, 
reçut  toutes  les  nations  pour  son  héritage, 
n'esl-il  pas  juste  que  François  soit  traité 
comme  lui;  que  la  charité  qui  le  dépouilla 
l'enrichisse  aujourd'hui  ;  que  l'Eg  ise  qu'il  a 
si  bien  servie  soit  tributaire  de  ses  enfants, 
et  que  la  lerre  qu  il  a  méprisée  et  foulée  aux 
pieds  devienne  son  héritage?  Omnit  loçut 
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quem  calcaverit  pes  vester,  vester  erit  (Deut., 
XIj.  Si  Jésus-Christ,  pour  avoir  immolé  son 
corps  naturel  sur  la. croix,  mérita  que  son 
Père  lui  en  donnât  un  nouveau,  et  que  du 
sang  qui  sortait  de  ses  plaies  il  formât  l'E- 
glise, ce  corps  mystique  où  il  ne  mourra  ja- 
mais, ne  faut-il  pas  que  François  ait  le  même 
avantage;  que  la  pénitence  qui  l'immole 
avec  Jésus-Christ  le  fasse  revivre  avec  lui; 
que  si  elle  tire  le  sang  de  ses  veines,  elle  lui 
en  forme  des  membres  nouveaux,  et  qu'après 
l'avoir  fait  mourir  dans  un  corps  de  boue, 
elle  le  fasse  revivre  dans  un  corps  glorieux, 
je  veux  dire  dans  ce  saint  ordre  où  ses  ver- 
tus ne  mourront  jamais?  C'est  ce  corps,  grand 
saint,  que  vous  animez  encore  aujourd'hui 
de  votre  esprit,  ce  corps  où  vous  achevez  de 
souffrir  ce  que  vous  ne  pûtes  souffrir  dans  le 
vôtre,  ce  corps  où  votre  pauvreté  se  perpé- 
tue, où  voire  pénitence  se  renouvelle,  d'où 
votre  charité  se  répand  partout  l'univers;  ce 
corps  enfin  qui  sera  toujours  un  des  plus 
fermes  appuis  de  l'Eglise,  qui  la  défendit  par 
ses  martyrs,  qui  l'honora  par  ses  vierges, 
qui  la  fit  connaître  par  ses  prédicateurs,  qui 
la  gouverna  par  ses  pontifes,  et  qui  triom- 
phera éternellement  avec  elle  dans  la  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 
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Fide  responso  accepto  de  iis  quœ  adhuc  non  videbnnlur, 
meluens  aptavii  arcam  in  salulem  doinus  su»,  per  quant 
damnavit  immdum. 

Ce  fui  par  la  foi  qu'ayant  appris  du  ciel  des  choses  qu'on 
ne  voyait  pas  encore,  lu  crainte  lui  fit  bâtir  une  arche  pour 
suuvér  les  siens  et  condamner  le  inonde  (Uebr.,  XI,  7). 

C'est  l'éloge  que  fait  saint  Paul  de  ce  fa- 
meux patriarche  que  Dieu  choisit  pour  être 
héritier  de  la  justice,  qui  par  la  grandeur  de 
sa  foi  ayant  mérité  des  révélations  extraor- 
dinaires, connut  cent  ans  auparavant  ie  dé- 
luge qui  devait  inonder  la  terre,  travailla 
avec  empressement  à  bâtir  l'arche  où  il  de- 
vait sauver,  dans  sa  personne  et  dans  celle 
de  ses  entants,  les  précieux  restes  de  l'inno- 
cence que  le  monde  ne  connaissait  plus  , 
souffrit  avec  courage  les  contradictions  des 
impies  qui  se  moquaient  de  son  ouvrage  et 
de  ses  desseins,  et  condamna  par  sa  précau- 
tion et  sa  foi  ceux  que  le  déluge  surprit  dans 
leur  fausse  sécurité  :  Fide  aplavit  arcam  per 
quant  damnavit  mundum. 

C'est  aussi  l'éloge  que  j'applique  aujour- 
d'hui, mes  chères  sœurs,  à  votre  glorieuse 
mère  sainte  Thérèse  ;  je  reconnais  en  elle 
celte  foi  des  premiers  temps,  qui  demeura 
ferme  au  milieu  des  contradictions,  ces  lu- 
mières divines  qui  lui  découvrirent  ce  qu'on 
ne  voyait  pas  encore,  cette  activité  surpre- 
nante, qui  lui  fit  préparer  tant  de  nouveaux 
asiles  contre  un  nouveau  déluge  de  péchés, 
qui  sauva  tant  d'âmes  choisies  que  la  grâce 
en  a  retirées,  et  qui,  par  les  épreuves,  les 
lumières  elles  œuvres  de  la  foi,  sera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  la  condamnation  du  monde 
qui  ne  l'imite  pas  :  Fide  aptavit  arcam  in  sa- 
lutem  domus  suœ ,  per  quant  damnavit  mun- 
dum. 

Vous  ne  me  verrea  donc  pas  ici,  Messieurs, 


établir  l'éloge  de  cette  grande  sainte  sur  des 
vertus  rares  et  surprenantes  que  chacun  ad- 
mire, et  que  personne  ne  puisse  imiter  ;  vous 
ne  me  verrez  pas  vous  la  dépeindre  ensevelie 
dans  une  triste  solitude,  exténuée  par  des  jeû-; 
nés  continuels,  déchirée  par  les  innocentes 
cruautés  qu'elle  exerce  sur  elle-même,  lan- 
guissante sous  le  poids  des  austérités  où  elle 
a  vécu;  un  portrait  si  affreux  blesserait  des 
yeux  délicats,  on  laisserait  aux  religieuses 
le  soin  d'imiter  de  si  grands  exemples;  et  le 
monde,  toujours  ingénieux  à  se  flatter,  ne  se 
croirait  pas  bien  condamné  parles  vertus  du 
cloître  :  mais  c'est  la  foi  de  Thérèse  que  je 
loue;  celle  foi  qui  nous  est  commune  avec 
elle,  cette  foi  qui  demande  de  nous  le  même 
courage,  les  mêmes  lumières,  la  même  acti- 
vité, cette  foi  par  laquelle  vous  la  croyez 
peut-être  confondue  avec  tous  les  autres 
saints,  et  par  laquelle  je  prétends  l'en  dis- 
tinguer aujourd'hui. 

11  est  vrai  que  personne  ne  peut  êlre  saint 
que  par  la  foi;  mnis  qu'il  en  est  peu  qui  la 
possèdent  dans  toutes  ses  qualités  et  dans 
toute  sa  plénitude  1  Nous  admirons  dans  les 
martyrs  une  foi  généreuse  qui  leur  fait  tout 
souffrir,  dans  les  docteurs  une  foi  lumineuse 
qui  leur  fait  tout  connaître,  dans  les  con- 
fesseurs une  foi  agissante  qui  leur  fait  tout 
entreprendre  pour  Jésus-Christ;  mais  les 
épreuves  de  la  foi  ne  sont  inséparables  ni  de 
ses  lumières,  ni  de  sa  grande  activité.  L'on 
a  vu  des  vierges  saintes  et  peu  éclairées  de- 
venir martyres;  l'on  voit  tous  les  jours  des 
saints  religieux  se  sanctifier  dans  l'inaction 
apparente  de  leur  solitude  :  mais  dans  Thé- 
rèse toutes  les  qualités  de  la  foi  sont  réu- 
nies :  courage,  lumière,  activité,  rien  ne  lui 
manque;  elle  souffre  avec  les  martyrs;  elle 
connaît  avec  les  docteurs  ;  elle  agit  avec  tous 
les  autres  saints,  et  par  là  sa  foi  est  la  con- 
damnation de  celle  du  monde,  son  courage 
condamne  notre  lâcheté;  ses  lumières,  notre 
ignorance  et  nos  superstitions  ;  son  activité, 
notre  indolence  et  notre  repos;  en  un  mot, 
nous  allons  voir  dans  Thérèse  une  foi  tou- 
jours éprouvée  .  mais  toujours  ferme  dans 
ses  épreuves,  c'est  mon  premier  point  :  une 
foi  tojjours  éclairée,  mais  toujours  humble 
dans  ses  lumières,  c'est  le  second  :  une  foi 
toujours  agissante  ,  mais  toujours  tranquille 
dans  son  activité;  foi  éprouvée  par  la  dou- 
leur, éclairée  par  la  prière,  agissante  par 
l'amour;  c'est  tout  mon  dessein.  Demandons, 
pour  le  remplir,  les  lumières  du  même  Esprit 
qui  l'éclaira,  et  nous  adressons  à  Marie  avec 
les  paroles  de  l'ange  :  Ave.  etc. 

PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  admirable  dans  les  chré- 
tiens ,  rien  n'est  plus  digne  de  nos  éloges 
que  la  grandeur  de  leur  foi.  Jésus-Christ,  ce 
grand  maître  dans  l'art  de  louer  les  saints, 
l'admire  et  l'élève  presque  seule  dans  ceux 
qu'il  canonise.  Saint  Paul,  appliqué  dans  son 
Epître  aux  Hébreux  à  nous  donner  une 
haute  idée  des  saints  patriarches,  recom- 
mandables  par  tant  d'autres  endroits  ,  ne 
s'arrête  qu'aux  prodiges  de  leur  foi  ;  et  n'est- 
ce  pas  en  effet  de  cette  source  que  coulent 
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toutes  les  antres  vertus  ?  N'est-ce  pis  sur  ce 
fondement  que  doit  être  appuyé  tout  l'édifice 
du  salut?  et  ces  actions  honnêtes  et  lou;ibles, 
dont  le  monde  païen  se  glorifie,  ne  sont-elles 
[vis  sans  la  foi  des  égarements  pernicieux 
n  ulôt  que  de  vraies  vertus,  dit  saint  Augus- 
tin ;  Cursus  celerrimus  prœter  viam?  Mais 
que  celte  foi  coûte  cher  aux  saints  1  il  faut 
que  mille  épreuves  l'exercent  pour  la  faire 
éclater,  et  qu'en  butte  aux  traits  de  Dieu  et 
des  hommes  elle  demeure  ferme  au  milieu 
des  persécutions. 

Telle  fut  la  foi  de  la  généreuse  Thérèse  ; 
destinée  ,  ce  semble,  à  la  soutenir  par  ses 
prières  ,  Dieu  la  donne  à  la  terre  dans  un 
temps  où  deux  cruels  ennemis  ,  Luther  et 
Calvin ,  s'élèvent  pour  la  combailre.  A  ces 
corrupteurs  de  la  discipline  religieuse  la 
Providence  oppose  une  vierge  qui  la  doit  ra- 
nimer; ce  que  l'Eglise  perd  par  la  révolte  de 
ces  deux  hérésiarques,  elle  le  regagnera 
bientôt  par  le  zèle  et  les  soins  de  Thérèse; 
et  celte  loi ,  pour  l'appui  de  laquelle  elle  esl 
née,  ne  tardera  pas  de  paraître  ;  elle  en  a  la 
plénitude  dès  son  enfance  :  cet  homme  par- 
fait que  la  foi  ne  forme  en  nous  que  par  de- 
grés, parait  en  elle  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, et,  dans  la  faiblesse  d'une  vierge  de 
sept  ans,  je  vois  déjà  la  plénitude  de  l'âge  de 
Jésus-Christ.  Vous  m'entendez,  chrétiens,  et 
vous  admirez  avec  moi  ce  courage  avancé 
qui  fait  courir  la  jeune  Thérèse  au  marlyre. 
Instruite  par  la  lecture  des  Actes  des  m  irlyrs, 
elle  devient  jalouse  de  leur  gloire  :  à  peine 
a-t-elle  commencé  de  vivre  qu'elle  pense  à 
mourir;  je  l'entends  soupirer  pour  les  sup- 
plices, dans  un  âge  où  les  autres  enfants  ne 
respirent  que  des  caresses  ;  elle  se  dérobe  du 
sein  de  ses  parents  pour  s'aller  jeter  entre 
les  bras  des  bourreaux;  et  cet  esprit  de  foi, 
que  le  péché  n'a  point  encore  affaibli  depuis 
son  baptême,  l'anime  à  souffrir  pour  Jésus- 
Christ,  dans  un  temps  où  nous  commençons 
à  peine  à  le  connaître.  On  vous  arrête,  il  est 
vrai,  vierge  innocente;  Dieu,  qui  nous  enlève 
quelquefois  de  bonne  heure,  de  peur  que  la 
malice  ne  nous  corrompe,  vous  laisse  vivre, 
parce  que  la  grâce  vous  doit  perfectionner. 
Ce  peu  de  sang  qui  coule  dans  vos  veines  ne 
vaut  pas  des  millions  de  cœurs  que  vous  lui 
devez  gagner:mourir  tout  d'un  coup,  c'est  le 
sort  des  victimes  communes;  il  veut  des  hos- 
ties qui  meurent  longtemps,  el  cette,  péni- 
tence de  quarante  années  à  laquelle  il  vous 
destine,  l'honorera  plus  que  le  martyre  d'un 
moment  pour  lequel  vous  soupirez.  Mais  ces 
soupirs,  tout  inutiles  qu'ils  sont,  ne  suffisent- 
ils  pas  déjà  pour  condamner  le  monde? 

N'y  trouvez -vous  pas  la  condamnation  de 
voire  conduite,  parents  mondains  ,  qui  n'ins- 
pirez jamais  à  vos  enfants  de  tels  sentiments  ; 
qui,  bien  loin  de.  les  former  au  marlyre  par 
la  lecture  des  livres  saints,  comme  les  pieux 
parents  de  Thérèse,  ne  pensez  qu'à  les  for- 
mer au  manège  du  monde  par  la  lecture  des 
livres  profanes;  qui,  bien  loin  de  les  animer 
à  la  vertu  par  l'exemple  de  ces  héros  sacrés 
qui  ont  donné  leur  sang  pour  leur  religion, 
ne  leur  proposez  que  des  modèles  d'ambition, 
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plus  jaloux  d'en  faire  des  martyrs  de  la  cu- 
pidité du  monde  que  de  la  foi  de  Jésus-Christ, 
et  de  les  entendre  soupir  r  pour  des  gran- 
deurs passagères,  que  pour  les  biens  de  l'é- 
ternilé?  C'étaient  là  les  premiers  soupirs  de 
la  jeune  Thérèse;  on  l'entendait  dans  les 
transports  de  sa  foi  s'écrier  à  tout  n  ornent  : 
O  éternité,  ô  éternité!  Dès  lors  ,  frappée  de 
la  haute  idée  de  tout  ce  qui  ne  peut  fin ii- , 
elle  en  faisait  l'objet  le  plus  ordinaire  de  ses 
pensées,  et  ce  noble  soupir  qu'Augustin  ne 
poussa  qu'à  la  fin  de  sa  fin,  et  qui  fui  comme 
le  fruit  de  ses  longues  méditations  et  l'abrégé 
de  ses  lumières,  ce  soupir  fut,  si  je  l'ose  dire, 
le  premier  essai  de  la  foi  de  Thérèse  :  O  œter- 
nitas,  6  œternitasl 

Et  ne  croyez  pas  ,  Messieurs  ,  que  je  ne 
veuille  établir  la  vérité  de  sa  foi  que  sur  des 
soupirs  stériles  ;  les  impies  peuvent  soupirer 
comme  les  saints  :  accablés  sous  le  poids  de 
l'iniquité,  ils  désirent  quelquefois  de  respirer 
sous  le  joug  aimable  de  l'Evangile.  Au  tra- 
vers des  nuages  de  vos  passions,  la  foi  vous 
découvre  encore  les  beautés  de  l'éternité,  et 
dans  les  dégoûts  inévitables  du  péché,  vous 
soupirez  pour  les  douceurs  de  la  justice; 
mais  votre  foi  languissante  ne  va  pas  plus 
loin,  le  moindre  obstacle  vous  arrête,  et  lous 
vos  beaux  désirs  s'évanouissent,  dit  le  pro- 
phète :  Desiderium  peccatorum  prriOit.  P. us 
généreuse  mille  fois  la  foi  de  Thérèse  I  elle 
ne  s'en  tient  pas  à  de  vains  soupirs,  et  char- 
mée de  l'éternité  bienheureuse  qu'elle  envi- 
sage, elle  travaille  à  se  l'assurer  aux  dépens 
de  tout  ce  qu'elle  possède  dans  le  temps.  Elle 
y  goûtait  lous  les  honnêtes  plaisirs  dont  le 
monde  a  coutume  d'enchanter  les  personnes 
de  son  âge  (car  ne  dissimulons  pas  des  éga- 
rements qu'elle  reconnaît  elle-même  ;  avouons 
ses  faiblesses  pour  ne  pas  dérober  à  la  grâce 
la  gloire  de  les  avoir  vaincues  :  Dieu  fait 
servir  le  péché  même  au  bien  de  ses  élus  , 
dit  saint  Augustin,  et  Thérèse  serait  un  mo- 
dèle moins  capable  de  convertir  les  filles  du 
monde,  si  elle  n'eût  aimé  le  monde  comme 
elles).  Avouons-le  donc,  chrétiens,  elle  l'ai- 
ma, elle  s'égara  quelque  lemps.  L'amuse- 
ment des  conversations,  la  vanité  des  ajus- 
tements, la  lecture  des  livres  dangereux  af- 
faiblirent quelques  années  ces  premières 
étincelles  de  la  foi  que  nous  avons  tantôt 
admirées.  Je  dis  qu'ils  l'affaiblirent;  car  ses 
ténèbres  ne  durèrent  pas  longtemps,  et  déjà 
je  la  vois  comme  le  soleil  sortir  plus  lumi- 
neuse du  sein  des  nuages  qui  la  couvrent,  et 
se  sauver  des  dangers  du  siècle  dans  l'asile 
heureux  de  la  religion.  Elle  ne  le  fait  paï 
sans  d'étranges  combats;  et  c'est  ici,  chré- 
tiens, que  Dieu  veui  commencer  d'éprouv€ir 
sa  foi. 

1.  L'on  ne  se  convertit  jamais  sans  dî 
grandes  agitations,  dit  saint  Augustin  ;  1 l 
grâce  vous  appelle  d'un  côté,  la  nature  vous 
relient  de  l'autre;  une  charité  naissante  vous 
fait  goûter  le  plaisir  d'aimer  Dieu,  une  cupi- 
dité consommée  vous  lait  regretter  les  dou- 
ceurs du  monde;  la  vérité  vous  emporta  /ers 
le  ciel,  l'habitude  vous  rabaisse  vers  Va  terre, 
et  dans  ces  incertitudes  un  cœur  esl  déi  hiré 
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par  dps  désirs  contraires.  JEqritudo  animi  est 
quod  non  lotus  assurgit  verïtate  sublevatu*, 
consuetudine  prœgracatus.  Tel  est  l'élut  de 
Thérèse  lorsqu'elle  se  détermine  à  quitter 
le  monde;  la  grâce  lui  m  i  devant  les  yeux 
loul  t:e  qui  la  peut  corrompre  dans  le  siècle, 
et  la  nature  tout  ce  qui  pt'ut  l'effrayer  dans 
le  cloître j  là  elle  voit  les  pièges  infinis  qui 
l'environnent,  ici  ses  mortifications  conti- 
nuelles qui  la  menacent;  là  elle  se  perdra 
par  le  plaisir,  ici  elle  ne  peut  se  s  Hiver  que 
par  la  douleur.  Renoncer  à  la  lcndres.se  de 
ses  parents  et  aux  douceurs  d«î  -a  fortune, 
quel  supplice  I  Mais  se  condamner  à  la  so- 
ciété de>  démons  et  aux  rigueurs  de  l'enfer, 
quel  aveuglement!  Ainsi  flottait  l'inconstante 
Thérèse  entre  deux  volontés  contraires  qui 
la  partageaient.  Eh  1  qui  pourrait  exprimer 
mieux  qu'elle  ce  qu'elle  souffrit  dans  ces 
violents  combats  ?  Alors  le  vieil  homme  sem- 
bla souffrir  une  espèce  d'agonie  ;  elle  sentit 
ses  os  disloqués  se  détacher  les  uns  des  au- 
tres; son  âme  fugitive  la  menaça  d'abandon- 
ner soi  corps,  cl  la  vie  nouvel. e  qu'elle  al- 
lait enfanter  lui  coûta,  comme  à  saint  Au- 
gustin ,  mille  troubles  et  mille  alarmes  : 
Turbidus  parlurilione  novœ  vilœ.  Cependant 
sa  foi  éprouvée  par  de  si  cruelles  agitations 
demeure  ferme  dans  ses  premiers  vœux  ; 
point  de  délais  qui  la  ralentissent,  point  de 
frayeurs  qui  rabattent.  Thérèse  triomphe  de 
ses  incertitudes,  et,  détachée  du  monde,  dé- 
tachée des  siens,  ete  se  fixe  pour  toujours  à 
Jésus-Christ. 

Ici,  chrétien*,  sa  foi  n'est-elle  pas  encore 
la  condamnation  de  la  vôtre?  Dieu  vous  ins- 
pire, comme  à  elle,  des  désirs  de  vous  con- 
vertir :  alors  se  forment  dans    votre  esprit 
d'étranges  tempêtes,  vous  voulez  ei  vous  ne 
voulez  pas;  la  grâce  et  la   raison  vous  ap- 
pellent, et  l'amour-propre  ou  le  respect  hu- 
main vous  arrête  :  tranquilles  au  milieu  des 
épines  où   vous   vivez,  elles  vous  déchirent 
dès  lors  que  vous  laites  un  pas  pour  en  sor- 
tir.   En    cet  étal  ,  prenez-vous   votre  parti 
comme  Thérèse?  la   foi  qui  vous  montre  la 
couronne    vou>    fail-c  le  triompher  dans  ce 
combat?  combien  de  langueurs,  de  délais,  de 
prétextes  vous  arrêtent?  l'on  sent  des  mou- 
vements de  conversion,  et   l'on  s'expose  à 
mourir  dans  l'impenilence  ;  l'on  voit  la  honte 
de  son  étal,  et  l'on  y  persévère;  l'on    con- 
damne ses  habitudes,  et  l'on  craint  la  peine 
de  les  combat  Ire  :  Vincere  consueludinem  dura 
pugna  iAug.,ïn  psal.  XXX).  Dans  c- S  mo- 
in ni*  d'incertitude,  un  peu  de  retour,  Mes- 
sieurs, sur  la  loi  de  Thérèse.  Quoi  1  ce  qu'une 
v  erge  faible  a  pu.  je  ne  le  pourrai  p.isl  j'a- 
tlor  •  le  même  Dieu,   j'attends  la  même  ré- 
compense, la  même  grâce  m  inspire  et  m'en- 
lève, et  je   me   laisserai   vaincre  au  monde 
qu'elle  a  vaincu  1  Non,  non,  mon  cœur,  al- 
lons sur  ses  pas  à  la  même  couronne,  ache- 
tons ,  par  des  rigueurs  passagères,  un  poids 
t.ernel  de   gloire;  suivons   les  mouvements 
de  notre  foi,  et   nous  dé  cr  muons  à  vivre 
pour  celui  qui  nous  la  méritée. 

Ainsi    s'animait    I  i    généreuse    Tliérèe  ; 
tuai*  ces  premiers  combats  d'un  cœur  par- 


tagé ne  furent  que  les  moindres  épreuves  de 
sa  foi.  Dieu,  qui  veut  qu'elle  soit  l'admira- 
tion <le  tous  les  siècles,  l'exerce  en  mille  ma- 
nières, tantôt  dans  son  esprit  par  le  dégoût 
des  sécheresses,  et  tantôt  dans  son  corps  par 
li  violence   des  maladies  qui  la  consument. 
La  santé,  vous  le  savez,  est  un  grand  obsta- 
cle à  la  vie  de  la    foi  ;   la  vigueur  du  corps  , 
qui  nous  fait  oublier  la   mort,  nous  en  ca- 
che toutes  les  suites;  nos  passions  plus  vi- 
ves   ne    sont  occupées  que  de  leurs  objets 
profanes;  au   travers   des   nuages    qu'elles 
forment,  l'on   ne  voit  plus  Dieu,  et  vous  di- 
riez qu'il  ne  nous  donne  des  forces  que  pour 
le  combattre  :   Impinçuatus.   dilatalus,  tn- 
crussatus  dereliquit    Deum   faclorem   suum; 
mais,  dans  les  infirmités,  la  foi  se  réveille; 
quand  le  monde  commence  à  nous  échapper, 
nous    cherchons    quelque   autre   chose   où 
nous  prendre;   la  religion  se  fortifie  à  me- 
sure que  la  nature  s'affaiblit,  et  nous  cher- 
chons Dieu,  quand  il  lève  le  bras  pour  nous 
frapper,  dit  le  prophète  :  Cum  occiderel  eos , 
quœrebmt  eum.  C'est  aussi  par  là,  Seigneur, 
que   vous  voulez   éprouver    la  foi   de  votre 
épouse;  le  sacrifice  si  violent  et  de  ses  pa- 
rents et  de  sa   fortune   ne  la  fait   pas  assez 
paraître,  l'espérance  du  repos  et  des  conso- 
lations a  pu  l'adoucir;  mais  qu'elle  s'atta- 
che  à   vous   lorsque  vous   n'avez    que  des 
rigueurs  pour  elle,  qu'elle  adoe  dans  le  si- 
lence la  main  qui  la  frappe,  qu'elle  n'aban- 
donne jamais  un  moment  un  Epoux  qui  lui 
coûte  tint  de  larmes  et  tant  de  sang  :  Sponsut 
sanguinum  tu  mihi  es  :  c'est  là,  M  ssieurs,  le 
prodige,  c'est  la  preuve  la  plus  sûre  de  sa 
foi. 

Car  avec  quel  courage  la  vois-je  souffrir 
pour  Jésus-Christ  1  quelle  vigueur  d'esprit 
daus  ces  défaillances  presque  continuelles 
de  la  nature  1  quelle  union  de  son  âme  à 
Dieu  dans  ces  évanouissements  fréquents  où 
elle  semblait  abandonner  son  corps  1  quelle 
onction  dans  ses  discours  pondant  celte  lon- 
gue parah sic  qui  ne  lui  laissa  que  la  lan- 
g  ic  libre  pour  bénir  la  main  qui  l'avait  frap- 
pée !  Voilà,  chrétiens,  à  quoi  je  reconnais  la 
vérité  de  sa  loi  :  car  quelle  peut  être  la 
source  de  ses  longues  infirmités?  sont-elles, 
comme  en  nous,  la  juste  peine  de  ses  pé- 
chés? en  commit-elle  de  mortels?  Ah  1  l'hu- 
milité ieule  pt'ut  l'empêcher  de  s'écrier  avec 
le  saint  homme  Job  :  Plût  à  Dieu  qu'on  pe- 
sât mes  peines  avec  mes  péchés,  l'on  verrait 
que  je  suis  moins  criminelle  que  malheu- 
reuse 1  Ses  maladies  sont-elles  une  suite  des 
dérèglements  cl  des  passions  qui  nous  cor- 
rompent? la  pureté  fut  sa  vertu  favorite,  elle 
ne  connut  pas  même  le  nom  des  vices  qui  la 
combattent  ;  sont-elles  l'effet  de  son  intem- 
pérance et  de  ces  excès  qui  dérèglent  en 
nous  la  nature?  l'abstinence  et  le  jeûne  furent 
toujours  ses  plus  chères  délices  :  à  quoi  donc 
attribuer  la  il  d'infirmités  et  de  langueurs? 
à  la  f  rec  de  sa  foi,  qui,  toujours  occupée 
de  filée  d'un  Dieu  crucifié,  la  transforme 
en  lui.  fait  passer  l'impression  de  ses  souf- 
frances de  son  imagination  sur  son  corps, 
en  trouble  les  humeurs,  en  dérauge  l'har» 
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monie,  et  la  sépare  en  quelque  façon  d'elle- 
même,  pour  l'unir  à  ce  Dieu  souffrant,  qui 
est  l'objet  principal  de  ses  méditations.  De 
là,  ces  défaillances, ces  évanouissements,  ces 
langueurs  extatiques;  de  là  celle  insensibi- 
lité apparente  dans  ses  maux,  parce  que  son 
âme  était  moins  unie  à  son  corps  qu'à  Jé- 
sus-Christ, dit  saint  Bernard  des  Martyrs  : 
Ubi  tune  anima  marlyris?  nempe  in  Christo. 

Mais  peut-être  Thérèse  est-elle  soutenue 
dans  ses  infirmités  par  des  consolations  sen- 
sibles? Peut-être  son  Epuux  la  fait-il  reposer 
sur  un  lit  de  (leurs  au  milieu  de  ses  lan- 
gueurs ,  comme  le  demande  l'Epouse  des 
Cantiques  :  Fulcile  me  floribus,  quia  amore 
langueo?  Non,  Messieurs,  cet  Epoux  sévère 
se  tlérobe  longtemps  à  ses  yeux;  il  l'éprouve 
par  les  peines  de  l'esprit  comme  par  celles 
du  corps  ;  il  joint  les  sécheresses  et  leslénèbres 
à  la  douleur:  elle  le  cherche  pendant  la  nuit, 
et  ne  le  trouve  pas  :  Quœsivi pernoctes, et  non 
inveni;  mais  ses  ténèbres  mêmes  augmen- 
tent sa  foi  :  Moins  je  le  vois,  dit-elle,  et  plus 
je  l'adore;  moins  je  le  possède,  plus  je  le 
désire;  la  soif  dont  je  brûle  me  fait  cher- 
cher avec  plus  d'ardeur  celle  source  d'eau 
vive  qui  la  doit  éteindre,  et,  soumise  à 
sa  conduite  el  à  ses  desseins  ,  je  le  crois 
également  juste,  soit  qu'il  m'exerce,  soit 
qu'il  me  console,  agissant  tantôt  en  juge, 
tantôt  en  époux  ,  toujours  en  Dieu.  Con- 
damnons-nous encore  ici,  chrétiens  peu  fi- 
dèles, à  la  vue  de  la  foi  de  Thérèse,  nous 
qui,  dans  nos  faibles  conversions,  nous  lais- 
sons abattre  au  premier  dégoût,  ébranlés 
dans  notre  vertu,  dès  lors  que  nous  n'y  trou- 
vons pas  des  douceurs;  tentés  d  interrompre 
nos  oraisons,  silôl  que  Dieu  nous  y  exerce 
par  des  sécheresses  ;  rebutés,  s'il  se  cache 
quelque  lemps  pour  irriter  nos  désirs  , 
comme  si  l'on  pouvait  passer  loul  d'un  coup 
des  ténèbres  du  monde  à  la  lumière  du  ciel, 
des  oignons  d'Iigyple  aux  délices  de  la 
manne,  du  goût  du  péché  aux  suavités  de 
la  grâce  ;  et  trouver,  comme  Samson,  le  miel 
dans  lu  gueule  du  lion,  avant  que  d'avoir  eu, 
comme  lui,  le  courage  de  le  combattre.  Non, 
non,  Messieurs,  les  consolations  ne  s'achè- 
tent que  par  les  épreuves;  une  foi  qui  n'a 
point  combattu  ne  mérite  point  de  récom- 
pense, dit  l'A |  ôtre,  et  quiconque  ne  peut 
soutenir  les  premiers  dégoûts  de  la  vertu, 
n'est  pas  digne  d'arriver  à  ses  douceurs. 
Thérèse  ne  les  a  méritées  que  par  de  longues 
rigueurs,  trop  heureuse  si  su  loi  n'était 
éprouvée  que  de  la  main  de  Dieu  1  mais  hé- 
las I  il  l'abandonne  encore  à  la  persécution 
des  hommes. 

2.  Il  est  aisé  de  conserver  sa  foi ,  tant 
qu'elle  n'a  point  de  contradiclions  à  souffrir, 
de  paraître  chrétien  dans  la  prospérité,  et 
d'aimer  la  vertu  quand  elle  n'a  que  des  ap- 
plaudissements de  la  part  des  hommes;  mais 
être  fidèle  quand  on  esl  persécuté,  ne  se 
point  démentir  dans  sa  religion,  quand  elle 
ne  nous  attire  que  des  outrages,  soutenir  les 
intérêts  de  Dieu  quand  ils  ne  s'accordent 
pas  avec  les  nôtres,  exposer  pour  lui  son 
repos,  sa  réputation,  sa  vie,  c'est  le  carac- 
Ouateurs  SACRES.  XXVI. 


PANEGYRIQUE  DE  SAINTE  THERESE.  H94 

1ère  des  vrais  chrétiens.   Leur  foi  ne  s'est 
établie  que  par  les  persécutions,  disent  les 


Pères  ;  elle  a  crû  sous  les  fers  des  bourreaux, 
elle  a  germé  dans  le  sang  des  martyrs,  et 
triomphé  des  puissances  du  siècle  parie  cou- 
rage de  quelques  faibles  disciples  :  Infirma 
mundi  elegit  Deus  ut  confundat  for  lia.  Ce  fut 
la  conduite  de  Dieu  dans  rétablissement  do 
son  Eglise,  et  ce  l'est  encore  dans  le  réta- 
blissement de  la  discipline  religieuse.  Une 
vierge  faible  est  l'instrument  donl  il  se  sert 
pour  une  si  grande  entreprise  ;  Thérèse, 
l'infirme  Théicse  esl  choisie  pour  rallumer 
le  zèle  de  la  religion  refroidi  depuis  si  long- 
temps dans  les  cloîtres;  ce  que  les  apôtres 
souffrirent  pour  établir  les  préceptes  de 
l'Evangile,  elle  le  souffre  pour  faire  observer 
ses  conseils,  el  j'ose  ici  l'appeler  l'apôtre  des 
conseils  évangéliques.  Car  qui  pourrait  dire 
les  travaux  infinis  qu'elle  soutient ,  el  les 
persécutions  qu'elle  essuie  dans  la  fondation 
de  ses  monastères?  Représentez-vous  cetlo 
vierge  infirme,  exténuée  parla  langueur  des 
maladies,  épuisée  par  les  fatigues  de  ses 
longs  voyages,  exposée  aux  traits  sanglants 
de  la  calomnie,  privée  de  tous  les  secours 
humains  dans  une  entreprise  si  délicate;  sa 
foi  ne  se  rebute  pas.  Représentez-vous,  et 
puissances  du  siècle  révoltées,  el  séditions 
populaires  excilées,  et  ses  sœurs  mêmes  op- 
posées à  ses  pieux  desseins  ;  la  fui  de  Thé- 
rèse ne  s'ébranle  pas.  Représentez-vous  les 
démons,  de  concert  avec  les  hommes,  Ira- 
versanl  ses  entreprises,  conspirant  à  la  ruine, 
de  ses  monastères,  renversant  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit  des  murailles  bâties  avec  tant 
de  dépense  cl  de  soins,  et  ruinant  avec  fu- 
reur ces  forts  sacrés  qu'elle  élève,  pour 
ainsi  dire,  contre  eux,  au  milieu  du  leurs 
Eials  ;  la  foi  de  Thérèse  ne  se  déconcerte  pas  ; 
elle  regarde  ses  monastères,  comme  saint 
AugusMn  (In  psal.  XXIX)  regaide  l'Eglise, 
sous  l'idée  d'un  édifice  saint,  qui  doit  être 
bâti  dans  un  lemps  et  consacré  dans  un  au- 
tre; après  sa  consécration,  l'on  y  verra  ré- 
gner le  silence  cl  la  paix,  les  pierres  vivan- 
tes de  cet  édifice  y  seront  placées  avec  gloire 
dans  le  lieu  qui  leur  est  propre,  el  réunies 
ensemble  par  la  charité  ,  elles  seront  l'hon- 
neur de  notre  religion,  l'objet  de  nos  res- 
pects el  de  noire  admiration;  mais,  pendant 
qu'on  travaille  encore  à  cet  édifice,  tout  est 
dans  le  trouble  et  dans  la  confusion;  les. 
pierres  destinées  à  ce  temple  sacré  sont  je- 
tées sans  honneur  dans  la  boue,  et  l'on  n'en- 
tend de  toutes  paris  que  le  bruit  des  mar- 
teaux qui  les  frappent.  Tel  fut  l'état  de  l'E- 
glise naissante  au  milieu  des  persécutions, 
tel  est  celui  du  saint  ordre  que  réforme  Thé- 
rèse; elle  souffre,  elle  gémit  sous  la  persé- 
cution des  hommes,  mais  elle  n'abandonne 
jamais  les  desseins  de  Dieu;  ses  monastères 
s'élèvent  au  milieu  des  contradictions:  et  de 
même  qu'on  vit  autrefois  le  peuple  de  Dieu 
rebâtir  son  temple  à  la  face  des  ennemi-  qui 
tâchaient  de  démolir  leur  ouvrage  (1  Esdr., 
III),  je  vois  la  généreuse  Thérèse  fonder  ses 
saintes  maisons,  surmonter  les  obstacles, 
désarmer  les  envieux,  confondre  les  démons, 
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el,  soutenue  de  sa  vertu  seule  contre  tant 
d'ennemis,  bâtir  sur  la  pierre  ferme  de  sa 
foi  ces  édifices  sacrés  que  les  torrents  inon- 
dent, que  les  vents  ébranlent,  mais  qu'ils  ne 
renverseront  jamais,  parce  que  le  fondement 
en  est  solide  :  Et  venerunl  flumina,  et  flave- 
runt  venti,  et  irruerunt  in  domum  illam,  et 
non  cecidit. 

:i.  Après  tant  de  tempêtes,  Seigneur,  n'y 
aura-t-il  point  quelque  calme  pour  l'inno- 
cente Thérèse?  sa  foi,  si  longtemps  et  si  di- 
versement éprouvée,  peut-elle  encore  vous 
être  suspecte;  et  victorieuse  de  tant  d'enne- 
mis, sera-t-elle  exercée  par  ses  amis  mêmes  ? 
Qui,  Messieurs,  et  voici  l'épreuve  et  la  plus 
délicate  et  la  plus  sensible  de  sa  foi  ;  les 
plus  chers  objets  de  sa  confiance  deviennent 
ses  innocents  persécuteurs  ;  ceux  qui  la  con- 
duisent dans  les  voies  delà  vérité,  l'accusent 
de  se  laisser  séduire  au  mensonge  ;  l'esprit 
qui  l'anime  leur  devient  suspect;  sa  piété 
solideestlrailéed'illusion;  l'épousede  Jésus- 
Chrislpasse  pour  une  possédée,  et  Thérèse  en- 
voyée de  Dieu  pour  détruire  l'empire  du  dé- 
mon, est  accusée  deluiétresoumise.  De  là,  ces 
exorcismes  près  d'être  prononcés  sur  une 
vierge  animée  de  l'esprit  de  Jésus-Cbrist  ;  de 
là,  celte  injuste  sévérité  avec  laquelle  on  con- 
duit une  âme  innocente;  de  là,  ces  humilia- 
tions dont  on  punit  son  orgueil  imaginaire; 
de  là  enfin  ces  peines  d'esprit  et  ces  agitations 
qui  ne  lui  laissent  point  de  repos.  Thérèse 
devient  suspecte  à  elle-même  ;  sûre  de  la  pu- 
reté de  son  cœur,  elle  se  défie  de  la  vérité  de 
son  esprit;  et,  lorsque  Jésus-Christ  même 
vient  la  rassurer,  comme  les  apôtres,  au  mi- 
lieu des  flots  qui  l'agitent,  on  veut  encore 
qu'elle  le  craigne  comme  un  fantôme  :  Pu- 
taverunt  phuntasma  esse.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  ces  épreuves,  voit-on  dans  notre 
sainte  ces  dégoûts  funestes,  qui,  dins  notre 
piété  fragile,  nous  détachent  de  Dieu  pour 
chercher  dans  le  monde  de  fausses  consola- 
tions ;  ou  ces  dangereux  murmures  qui,  dans 
nos  afflictions,  censurent  sa  conduite  et  ses 
jugements;  ou  ces  respects  humains,  qui 
nous  font  abandonner  la  vertu,  quand  elle 
n'est  pas  au  gré  du  monde;  ou  cet  orgueil 
subtil,  qui  nous  révolte  contre  des  direc- 
teurs, s'ils  n'applaudissent  pas  à  toutes  nos 
visions?  Non,  Messieurs,  la  foi  de  Thérèse, 
toujours  ferme,  toujours  égale  à  elle-même,  ne 
peut  être  ébranlée  ,  et  c'est  en  cela  qu'elle 
est  encore  la  condamnation  de  la  vôtre. 

Car  qu'est-ce  aujourd'hui  que  la  foi  du 
monde?  un  roseau  qui  semble  ferme  dans  la 
bonace,  mais  que  le  inoindre  souille  agile, 
que  la  crainte,  l'intérêt,  le  respect  humain, 
l'ont  plier  à  leur  gré;  un  roseau  qui  nous 
soutient  en  apparence  dans  la  prospérité  , 
mais  qui  se  brise  entre  nos  mains  dans  la 
disgrâce,  el  qui  nous  manque  dans  les  af- 
flictions. Telle  est  cependant  la  foi  qu'on 
aime  et  dont  on  se  glorifie;  une  foi  con- 
traire à  elle-même,  qui  croit  la  nécessité  des 
souffrances  quand  l'Evangile  les  prédit,  et 
qui  en  murmure  quand  elles  arrivent,  dit 
saint  Augustin  :  Credimus  quundo  iegunlur, 
guerimur  quando  complentur  (Aug.f    epist. 


CXXII);  une  foi  qui  soit  l'appui  de  notre 
fortune  plutôt  que  de  notre  religion  ;  une 
foi  que  les  applaudissements  soutiennent, 
que  la  mollesse  et  l'indolence  corrompent, 
que  la  douleur  n'exerce  jamais,  el  qui,  as- 
soupie dans  une  fausse  paix,  n'ait  rien  à 
souffrir  et  à  vaincre  pour  Jésus-Christ.  Tel 
est,  dis-je,  le  fantôme  de  foi  dont  on  se  re- 
paît aujourd'hui;  mais  qu'on  apprenne  de 
Thérèse  que  la  foi  doit  être  suspecte,  si  elle 
n'est  éprouvée  ;  qu'elle  ne  peut  espérer  de 
couronne,  si  elle  ne  soutient  quelques  com- 
bats, et  qu'on  peut  douter  qu'on  soit  fidèle 
tant  qu'on  est  toujours  heureux  :  mais  si  la 
foi  doit  êlre  éprouvée  par  la  douleur,  elle 
doit  être  éclairée  par  la  contemplation  ;  s'il 
lui  faut  des  peines  pour  l'exercer,  il  lui  faut 
des  lumières  pour  la  conduire. 

SECOND    POINT. 

Deux  excès  sont  également  à  craindre 
dans  la  foi  :  excès  de  ténèbres,  excès  de  lu- 
mières; si  elle  est  trop  aveugle, elle  dégénère 
en  crédulité  ou  superstition  ;  si  elle  est  trop 
éclairée  ,  elle  devient  philosophie  et  curiosi- 
té. La  foi,  pour  être  parfaite  ,  doit  donc  êlre 
un  juste  tempérament  de  lumière  et  d'ob- 
scurité ;  il  faut  qu'elle  abaisse  l'esprit  et 
qu'elle  l'élève  ,  qu'elle  l'aveugle  et  qu'elle 
l'éclairé  toul  ensemble  ;  et  c'est  ce  qui  nous 
élait  admirablement  figuré  par  cette  colonne 
qui  conduisait  les  Israélites  dans  le  désert 
(Exod.,  XIII)  ,  tantôt  obscure  pour  leur  ca- 
cher la  majesté  du  Dieu  qui  marchait  devant 
eux,  tantôt  lumineuse  pour  leur  découvrir 
le  chemin  par  lequel  ils  le  devaient  suivre  ; 
obscure  pendant  le  jour,  parce  qu'on  ne  voit 
point  Dieu  par  la  lumière  des  sens  ;  lumi- 
neuse pendant  la  nuit ,  parce  que  la  foi  dé- 
ploie ses  lumières  quand  la  nature  éclipse 
les  siennes  ;  et  n'est-ce  pas  aussi  ce  tempé- 
rament de  ténèbres  et  de  lumières  que  le 
prophète  veut  nous  marquer  ,  quand  il  s'é- 
crie: Audi,  filia,  et  vide?  Soyez  aveugle  quand 
il  s'agil  d'écouter  et  de  croire  ce  que  D'eu 
vous  révèle ,  mais  ouvrez  ensuite  les  yeux 
pour  connaître  et  pour  pratiquer  ce  que 
vous  avez  cru  :  Audi  et  vide. 

A  cette  peinture  vous  reconnaissez  la  glo- 
rieuse Thérèse;  car  vit-on  jamais  ensemble, 
selon  l'avis  de  l'Apôtre,  tant  de  prudence  et 
tant  de  simplicité,  une  foi  si  aveugle  et  si 
éclairée  ?  Je  ne  parle  pas  de  ces  lumières 
humaines  qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'étude 
et  le  travail  ;  elles  enflent  l'esprit  plutôt 
qu'elles  ne  l'élèvent  :  les  hérétiques  se  sont 
égarés  ;  les  philosophes  se  sont  perdus  à  la 
fausse  lueur  de  ces  vaines  connaissances,  et 
Jésus-Christ,  les  jugeant  dangereuses  à  la  foi, 
a  choisi  des  hommes  simples  pour  l'établir,  et 
réprouvé  la  sagesse  du  monde  pour  l'assu- 
jettir à  la  folie  de  la  croix,  dit  l'Apôtre  :  Per- 
dant sapientiam  sapientium,  et  prudentiam 
prudenlium  reprobabo  (I  Cor.  ,  1  ).  Ce  n'est 
pas  ,  dis  je  ,  par  ces  fausses  lumières  que  je 
prétends  relever  la  foi  de  Thérèse  ;  elle  eut 
un  esprit  vif,  curieux  ,  pénétrant  pour  les 
acquérir  ;  elle  les  chercha  quelque  temps 
dans  les  livres  profanes  ;  elle  les  fil  briller 
dans  ceux  qu'elle  écrivit  elle-même  avant  sa 
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conversion  ;  mais  bientôt  elle  en  connut  la 
vanité;  et  pleurant  avec  Augustin  les  égare- 
ments légers  de  son  esprit,  elle  envia  comme 
lui  le  bonheur  de  ceux  que  leur  simplicité 
relient  dans  le  sein  de  la  foi,  el  qui,  ne  pré- 
sumant rien  de  leur  propre  esprit ,  attendent 
du  ciel  toutes  leurs  lumières  :  Quid  tantum 
obérât  par vulis  longe  tardius  ingenium,  ut  in 
nido  Ecclesiœ  tuti  plumescerenl  et  alas  chari- 
talis  ulimento  sanœ  fidei  nul  rirent? 

Ehl  que  n'appril-elle  point  en  eff-t  à  notre 
sainte,  cette  foi  lumineuse  à  qui  rien  n'é- 
chappe, dil  saint  Bernard  [Serin.  LXXVT  et 
XXVIII  in  Cant.);  et  qui,  s'étendanl  égale- 
ment sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  ren- 
ferme en  quelque  façon  toute  l'éternité  dans 
son  sein?  lille  doit  découvrir  trois  choses  aux 
vrais  chrétiens  quand  elle  est  éclairée:  leur 
objet,  leur  fin,  les  moyens  pour  y  arriver;  et 
qui  connut  mieux  toutes  ces  choses  que  la 
fidèle  Thérèse? 

1.  La  foi  doit  nous  faire  connaître  l'objet 
qu'elle  adore,  car  la  religion  ,  qui  soumet  la 
raison  ne  la  détruit  pas,  et  la  raison  veut 
qu'on  connaisse  au  moins  en  quelque  chose 
l'objet  qu'on  doit  adorer.  Saint  Paul  con- 
damne les  Athéniens  ,  qui  offraient  de  l'en- 
cens à  leur  dieu  sous  Le  nom  d'inconnu  :  Jg- 
noto  Deo  (Act. ,XVII)  :  Vous  adorez,  leur  dit- 
il  ,  celui  que  vous  ne  connaissez  pas  ,  et  je 
viens  vous  faire  connaître  celui  que  vous 
devez  adorer  ;  et  ailleurs  il  veut  que  les 
Ephésiens  comprennent  de  Jésus-Christ  tout 
ce  qui  s'en  peut  connaître ,  et  qu'ils  aient, 
s'il  est  possible  ,  toute  la  plénitude  de  ses  lu- 
mières :  Ut  impleamini  in  ornnem  plenitudi- 
nem  Chris li  (Eph.,  111). 

Or, Messieurs,  àqui  la  foi  donna-l-ellecetle 
plénitude  de  connaissance  comme  àThérèse? 
Quels  docteurs  pénélrèrentplusavant  qu'elle 
dans  les  grandeurs  de  Dieu,  dans  l'économie 
de  son  incarnation  ,  dans  la  sublimité  de  ses 
myslères?  Combien  de  communications  se- 
crètes, d'irradiations  intérieures,  de  ravisse- 
ments sensibles,  de  visions  réelles  de  Jésus- 
Chrislcrucifié  élevèrent  son  esprit  au-dessus 
de  lui-même  au  rang  de  ces  esprits  bienheu- 
reux qui  lisent  dans  le  sein  deDieuloutes  les 
perfections  qu'ils  adorent,  ditsainlAugustin  : 
Legunt,  eligunt ,  diligunt?  Combien  de  fois  , 
dans  ses  extases  ,  alla-t-elle  ,  comme  saint 
Paul,  puiser  jusqu'au  troisième  ciel  ces  hau- 
tes connaissances  qu'elle  nous  a  communi- 
quées?En  un  mot,  qui  put  mieux  dire  qu'elle 
avec  Tcrlullien  :  Depuis  que  je  crois  en  Jé- 
sus-Christ je  n'ai  plus  rien  à  connaîlre  ;  sa 
foi  borne  cl  remplit  ma  curiosité,  et  je  trouve 
dans  son  Evangile  toutes  les  lumières  que  je 
désire  :  Nobis  curiositate  opus  non  est  post 
Christum  Jesum,  nec  inquisitione  post  Evan- 
gelium  [De  Prœscript.,  c.  k). 

Le  pouvez-vous  dire  comme  elle, chrétiens 
charnels,  dont  la  religion  grossière  connaît 
à  peine  l'objet  qu'elle  adore,  et  qui,  contents 
des  idées  confuses  de  la  foi  que  l'éducation 
vous  inspire  ,  ne  pensez  jamais  à  vous  per- 
fectionner dans  la  connaissance  de  votre 
Dieu?  Eclairés  dans  les  intrigues  et  dans  les 
affaires  du  siècle  ,  aveugles  dans  les  princi- 
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pes  de  la  religion  ,  curieux  de  ces  sciences 
vaines  qui  peuvent  vous  attirer  l'estime  des 
hommes,  indifférents  pour  la  science  du  sa- 
lut sans  laquelle  tout  le  reste  est  vanité  ,  dit 
saint  Augustin  :  Vani  sunt  omnes  homines 
quibus  non  inest  Dei  scientia.  De  là  ces  su- 
perstitions grossières  d'une  piété  mal  enten- 
due que  le  monde  condamne  el  que  l'Eglise 
désavoue;  de  là  cette  idolâtrie  matérielle  qui 
adore  tout  ce  qu'elle  voit,  parce  qu'elle 
ignore  l'objet  infini  qu'elle  doit  adorer;  de 
laces  minuties  de  sentences  ,  de  tableaux  , 
de  pratiques  peu  solides  dont  on  fait  le  ca- 
pital de  sa  vertu  ,  parce  qu'on  ne  comprend 
pas  que  le  vrai  culte  de  Dieu  consiste  dans 
son  amour;  de  là,  enfin,  ces  attachements 
sensibles  à  Paul  et  à  Céphas,  qui  divisent  et 
les  esprits  et  les  cœurs  des  dévots ,  parce: 
qu'on  ne  sait  pas  qu'on  ne  doit  s'attacher 
qu'à  Jésus-Christ  seul  crucifié  pour  nous. 
Connaissez  donc  votre  Dieu  ,  chrétiens  ,  à 
l'exemple  de  Thérèse  ;  usez  de  tout  le  reste, 
attachez-vous  à  lui  seul, et  purifiant  de  plus 
en  plus  les  yeux  de  votre  esprit ,  croissez 
dans  sa  connaissance ,  croissez  dans  son 
amour,  et  ne  soyez  pas  de  ceux  à  qui  saint 
Augustin  reproche  qu'ils  manquent  de  lu- 
mières ,  parce  qu'ils  manquent  de  foi  :  Non 
possunt  discere  quia,  nolunt  credere  (De  Pu- 
gna  Christ.,  c  15).  Mais  c'est  peu  de  con- 
naîlre l'objet  que  la  foi  vous  propose ,  si 
vous  n'observez  encore  la  fin  qu'elle  vous 
destine. 

2.  Car  la  seconde  chose  que  la  foi  décou- 
vre au  chrétien,  c'est  sa  fin  ;  je  veux  dire  ou 
la  gloire,  ou  la  peine  à  laquelle  il  est  desti- 
né ;  fin  qu'il  doit  toujours  avoir  devant  les 
yeux  pour  s'animer,  ou  par  l'espérance,  ou 
par  la  crainte,  à  remplir  les  devoirs  de  sa  re- 
ligion, regardant  Jésus-Christ ,  dit  l'Apôlre, 
non-seulement  comme  l'auteur,  mais  comme 
le  consommateur  de  sa  foi,  et  travaillant  avec 
ardeur ,  selon  l'avis  de  saint  Pierre  ,  à  rem- 
porter la  gloire  qui  en  est  la  fin  :  Reportan- 
tes (inem  fidei  veslrœ  snlutem  animarum  (I 
Pelr.,  I).  Vous  la  connûtes  celte  fin  de  votre 
foi,  séraphique  Thérèse,  tantôt  élevée  jus- 
qu'au centre  de  la  gloire  pendant  celte  mort 
passagère  qui  vous  déroba  quelques  jours  à 
la  terre,  goûlanl  par  avance  avec  les  saints 
ce  torrent  de  volupté  dont  ils  s'enivrent, ad- 
mirant en  eux  celte  expression  fidèle  de 
Dieu  qui  fait  leur  félicité  ;  découvrant  enfin 
ces  grandeurs  ineffables  que  l'œil  ne  peut 
voir,  que  l'oreille  ne  peut  entendre, que  l'es- 
prit de  l'homme  ne  peul  imaginer,  et  que  le 
Seigneur  a  préparées  à  ceux  qui  l'aiment  ; 
tantôt  abaissée  jusqu'aux  abîmes,  conduite 
en  esprit  dans  ce  séjour  d'horreur  où  les  ré- 
prouvés souffrent  la  juste  peine  de  leur  foi 
négligée  ;  spectatrice  de  ces  larmes  stériles 
qui  ne  fonl  qu'irriter  le  feu  qui  les  brûle  ,  et 
de  cette  pénitence  éternelle  qui  punit  tou- 
jours le  pécheur  et  qui  ne  le  purifie  jamais  ; 
mais  surtout  consternée  à  la  vue  de  la  place 
que  la  justice  de  Dieu  vous  avait  marquée 
dans  l'enfer  ,  si  sa  grâce  toute-puissante  na 
vous  en  eût  arrachée.  A  cette  vue,  que  ne 
couuut  poiul  autre  sainte,  el  des  secrets  iU 
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]a  justice  de  Dieu  et  des  trésors  de  sa  misé- 
ricorde ï  Qui  comprit  mieux  qu'elle  et  le 
ilroit  qu'il  a  ,  comme  juge  ,  d'abandonner  le 
pécheur  aux  supplices  qu'il  a  mérités  ,  et  le 
pouvoir  qu'il  a,  comme  souverain, de  l'appe- 
ler gratuitement  à  la  couronne  qu'il  lui  des- 
tine ,  Taisant  servir  le  supplice  des  uns  à  la 
gloire  de  sa  justice  ,  et  le  salut  des  autres  à 
la  gloire  de  sa  grâce?  Thérèse  reconnut  l'un 
et  l'autre  dans  cette  vision  surprenante  ,  et 
pénétrée  des  supplices  dont  Dieu  l'avait  pré- 
servée ,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  mériter  le 
bonheur  qu'il  lui  destinait  et  à  s'assurer  de 
son  élection  par  ses  œuvres  ,  comme  parle 
saint  Pierre  :  Satagite  ut  per  bona  opéra  cer- 
tain veslram  vocationem  faciatis  (II  Petr.,  I). 

Faut-il  encore  vous  condamner  ici  ,  Mes- 
sieurs, sur  la  foi  de  Thérèse?  Ne  puis-je  ad- 
mirer ses  lumières  sans  m'élever  contre  vos 
ténèbres?  et  son  éloge  n'est-il  donc  destiné 
qu'à  vous  animer  ou  à  vous  confondre?Non, 
chrétiens  ,  je  ne  parle  de  la  connaissance 
qu'elle  eut  de  sa  fin  que  pour  gémir  de  l'in- 
différence où  vous  vivez  pour  la  \ôlre;  car, 
connaissez-vous  votre  fin  ,  vous  dont  la  foi 
assoupie  n'ouvre  jamais  les  yeux  sur  l'ave- 
nir, bornés  à  cette  fausse  gloire  du  monde 
où  vous  vous  reposez  comme  dans  votre  fin, 
et  qui  ne  descendra  pourtant  pas  avec  vous 
dans  le  tombeau  ,  dit  le  prophète  :  Non  de- 
scendet  cum  eo  gloria  ejus;  n'envisageant  ja- 
mais ce  bonheur  immuable  qui  serait  le 
terme  de  vos  travaux  passagers  ,  regardant 
comme  des  fables  la  peinture  qu'on  vous  fait 
des  biens  étemels  ,  et  traitant  peut-être  d'il- 
lusions les  ravissements  et  les  extases  qui 
les  découvrirent  aux  Paul  et  aux  Thérèse 
pendant  leur  vie?  Croyez  comme  eux,  Mes- 
sieurs ,  et  vous  connaîtrez  comme  eux  ,  et 
vous  aurez  commeeux  de  nobles  sentiments 
de  celle  gloire,  et  vous  sacrifierez  comme 
eux  celle  du  monde  pour  la  mériter:  et  vous, 
pécheurs  ,  à  qui  l'Apôtre  ne  promet  point 
d'autre  fin  que  la  mort  et  qui  n'y  pensez 
pourtant  jamais,  descendez  tout  vivants  dans 
l'enfer,  comme  Thérèse  ,  voyez-y  les  peines 
que  la  justice  doit  proportionner  à  vos  cri- 
mes ,  observez-y  des  yeux  de  la  foi  la  place 
marquée  dans  le  plus  profond  des  abîmes  à 
cette  âme  ambitieuse  qui  ne  respire  ici  que 
grandeurs  et  qu'élévations,  dit  Jésus-Christ: 
Ùsquead  ccelum  exaltata,  usque  ad  in/'ernum 
demergeris  (Luc,  X);  observez-y  ces  suppli- 
ces rigoureux  qui  répondront  aux  voluptés, 
à  la  mollesse,;!  l'impénitence  où  vous  vivez: 
Quantum  in  deliciis  fuit,  tantum  date  Mi  tor- 
mentum  cl  luclum  (Apoc,  XVIII)  ;  mais  n'en 
demeurez  pas  à  la  connaissance  stérile  de 
votre  fin  ,  étudiez  comme  notre  sainte  les 
moyens  et  d'eu  éviter  la  peine  et  d'en  ac- 
quérir la  gloire. 

3.  Ces  moyens  sont  la  troisième  chose  que 
la  foi  doit  nous  apprendre  ;  en  vain  nous  dé- 
rouvre-t-elle  un  Dieu  souverainement  aima- 
ble ,  digne  de  notre  culte  et  de  nos  adora- 
tions; en  vain  nous  montre-l-el!ccl  la  félicité 
qu'il  nous  promet,  et  les  malheurs  éternels 
dont  il  nous  menace,  il  faut  qu'elle  nous  en- 
seigne encore  les  moyens  infaillibles  d'éviter 


l'un  et  de  mériter  l'autre  ;  et  c'est  ici ,  Mes- 
sieurs ,  qu'excellent  les  lumières  de  la  glo- 
rieuse Thérèse  :  on  ne  la  voit  pas,  contente 
d'une  foi  spéculative,  contempler  dans  l'oisi- 
veté la  gloire  qu'elle  y  découvre  el  rejeter 
les  moyens  qui  l'y  peuvent  conduire.  Ce  fut 
votre  erreur  ,  philosophes  orgueilleux  ,  dit 
saint  Augustin;  vous  connûtes  les  grandeurs 
de  Dieu  ,  mais  vous  méprisâtes  la  croix  qui 
vous  y  pouvait  conduire  ;  vous  aperçûtes  de 
loin  la  gloire  du  ciel ,  mais  vous  rougîtes  do 
traverser  sur  ce  bois  sacré  la  vaste  mer  qui 
vous  en  séparait,  et  votre  orgueil  rendit  inu- 
tiles loules  vos  connaissances  :  Qaid  prodsst 
suprrbicnli  et  oh  hoc  erubpseenti  lignum  con- 
scendere  ,  prospicere  de  longinquo  palriam 
traiismarinam  ? 

Loin  de  Thérèse  ces  lumières  stériles  qui 
vous  condamnent;  elle  fait  seivir  les  siennes 
à  son  salut;  elle  étudie  les  moyens  d'arriver 
au  terme  où  sa  foi  l'appelle  ;  elle  connaît 
également  el  l'obligation  d'adorer  les  gran- 
deurs de  Dieu  el  celle  de  prendre  pari  à  ses 
humiliations  ;  elle  voit  el  la  gloire  d'un  Dieu 
crucifié  el  la  nécessité  de  marcher  après  lui 
dans  le  chemin  de  la  croix;  témoin  ces  péni- 
tences rigoureuses  dont  elle  ne  se  dispensa 
ni  sur  la  délicatesse  de  son  tempérament  ni 
sur  le  prétexte  spécieux  de  ses  infirmités  con- 
tinuelles ;  témoin  ce  genre  de  vie  ausièe 
au-dessus  de  ses  forces,  au-dessus  de  ses  pé- 
chés, au-dessous  de  son  zèle  et  de  sa  venu  ; 
témoin  ces  livres  excellents  où  les  moyens 
du  salut  nous  sont  si  nettement  développés  : 
chemin  de  la  perfection  où  les  roules  du  ciel 
el  les  règles  de  la  vie  spirituelle  nous  sonl  si 
distinctement  marquées;  ce  château  de  l'âme 
où  on  la  voit  s'élever,  par  les  degrés  diffé- 
rents de  l'oraison,  jusqu'à  l'union  de  Dieu  la 
plus  intime  :  ouvrages  divins  où  brillent  éga- 
lement la  foi,  les  lumières,  l'amour  de  Thé- 
rèse ;  ouvrages  qui  furent  autant  les  produc- 
tions de  son  cœur  que  de  son  esprit  ;  ouvra- 
ges qui  devraient  avoir  place  dans  toutes  les 
parties  de  son  éloge,  et  que  je  n'ai  pu  attri- 
buer à  ses  lumières  sans  les  dérob  r  en  quel- 
que sorte  et  à  sa  douleur  el  à  son  amour. 
Ce  sont  les  enfants  de  sa  douleur,  puisque 
l'obéissance  les  lui  arracha  au  milieu  des 
maladies  les  plus  aiguës;  ce  sont  les  fruits 
de  son  amour,  puisqu'on  y  recueille^cncore 
les  étincelles  de  ce  feu  sacré,  et  que  mille 
cœurs  glacés  y  rallument  tous  les  jours  leuf 
charité  languissante. 

Et  d'où  tirâtes-vous  ,  lumineuse  Thérèse, 
des  connaissances  si  pures  ,  si  sublimes  ,  si 
efficaces?  Ah  1  la  contemplation  fut  son  école  ; 
là  ,  morle  aux  créatures  ,  dégagée  des  sens, 
elle  connaît  Dieu  à  proporlion  qu'elle  oublie 
tout  le  reste,  selon  ce  principe  de  saint  Au- 
guslin,  que  l'éloignement  des  objets  sensi- 
bles est  la  mesure  de  nos  lumières,  el  que 
plus  nous  mourons  à  nous-mêmes,  plus  nous 
sommes  capables  de  voir  Dieu  :  In  quantum 
moriuntur,  in  tantum  vident.  Là,  si  la  fai- 
blesse de  la  nature  l'oblige  de  baisser  quel- 
quefois les  yeux  el  de  se  séparer  de  son  Dieu 
pour  quelques  moments  ,  le  désir  de  le  pos- 
séder qui  vit  toujours  daus  son  cœur,  la  re- 
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tourne  bientôt  vers  lui  :  Non  sufficiente  mun- 
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ditia  qua  figatur,  vivente  desiderio  quo  rursus 
erigalur  ;  ià  ,  élevée  au-dessus  des  faibles 
idei-s  de  l'homme  ,  elle  pénètre  ce  mystère 
ineffable  de  la  Trinité  ,  qui  est  l'écueil  de 
toutes  nos  lumières  ;  là,  enfin,  appliquée  à  la 
divine  Essence  ,  elle  voit  comme  d.ins  une 
glace  fidèle  toutes  les  créatures  el  tous  les 
temps  ;  de  là  celle  pénétration  qui  lui  décou- 
vrit les  mouvements  el  les  désirs  des  cœurs 
les  plus  c.icbés;  de  là  cet  esprit  prophétique 
qui  lui  fit  prédire  vingt  ans  auparavant  les 
malheurs  dont  deux  grands  royaumes  étaient 
menacés;  de  là  cette  vue  distincte  du  temps 
et  du  lieu  où  le  Consommateur  de  sa  foi  de- 
vait enfin  l'enlever  à  la  terre. 

M  lis  ne  craignez -vous  point,  chrétiens, 
qu'une  vierge  si  éclairée  ne  devienne  orgueil- 
leuse, que  les  lumières  de  son  esprit  n'aveu- 
glent son  cœur,  et  que  séduite  par  l'estime  et 
les  louanges  des  hommes  clic  ne  perde  le 
fruit  de  ses  contemplations  par  les  égare- 
ments de  sa  vanité?  Tel  est  l'effet  ordinaire 
de  la  science  dans  les  âmes  communes  ;  mais 
Thérèse  sait  tempérer  l'éclat  de  si  s  révéla- 
tions par  son  humilité.  Jamais  foi  ne  fol  plus 
éclairée,  jamais  loi  ne  fui  plus  humble,  el  je 
vois  ici  ,  ce  me  semble,  un  admirable  com- 
bat entre  la  puiss  nce  de  Lieu  et  l'humilité 
de  Thérèse  :  Dieu  lé  ève,  Thérèse  s'anéantit; 
Dieu  l'ail  retentir  l'Espagne  du  bruit  de  ses 
vertus  ,  Thérèse  y  veut  publier  par  écrit  la 
honte  de  ses  pêches;  Dieu  la  f.iil  entrer  dans 
son  conseil  éternel  pour  lui  communiquer 
ses  desseins  ,  Thérè-e  s'abaisse  au  conseil  de 
ses  plus  simples  religieuses  avant  que  de  les 
exécuter;  Dieu  fait  éclater  sa  sainteté  dans 
Avila,  Thérèse  s'enfuit  ailleurs  pour  y  vivre 
inconnue;  enfin  Dieu  la  destine  à  être  la 
restauratrice  et  la  mère  d'un  grand  ordre, 
Thérèse  y  brigue  une  place  de  sa.'ur  converse 
pour  en  éviter  la  gloire.  Je  la  vois  tantôt  don- 
ner des  règles  de  méditation  aux  saints  évê- 
ques  qui  la  consultent ,  et  tantôt  recevoir  à 
genoux  les  corrections  des  supérieurs  qui  la 
censurent;  tantôt  élevée  par  ses  ravissements 
à  la  gloire  du  ciel ,  el  laniôl  abaissée  jus- 
qu'aux offices  de  sa  maison  les  plus  vils  :  là, 
elle  brûle  d'ardeur  de  participer  à  nos  saints 
mystères;  ici,  elle  obéit  sans  peine  aux  di- 
rcrle»is  qui  l'en  éloignent;  partout,  elle 
défère  à  leurs  avis  au  préjudice  de  ses  révé- 
lations ,  el  l'humilité  qui  soumet  son  esprit 
est  égale  aux  lumières  qui  ('éclairent  :  Sicttt 
tenebiœ  ejus,  ita  et  lumen  ejus. 

Qu'en  pensez-vous,  chrétiens?  Pourrcz- 
vous  être  justifiés  sur  le  modèle  d'une  foi  si 
rare  ,  vous  qui  n'en  avez  ni  les  lumières  ni 
l'humilité?  Aveugles  dans  vos  devoirs  ou 
présomptueux  dans  vos  connaissances  : 
aveugles ,  parce  que  la  contemplation  ne 
vous  détache  jamais  de  la  terre;  présomp- 
tueux, parce  que  l'orgueil  vous  attache  tou- 
jours à  vous-mêmes  ;  prêts  à  pratiquer  ce 
que  la  religion  a  de  grand  ;  incapables  de  vous 
soumettre  à  ce  qu'elle  a  d'humiliant ,  d'em- 
brasser les  exercices  de  la  pénitence  qu'elle 
ordonne,  de  quitter  les  affectations  de  la  va- 
nité qu'elle  condamne,  de  vous  abattre  quel- 


quefois aux  pieds  des  pauvres  qu'elle  res- 
pecte ;  amoureux, en  un  mot.commeThérèse, 
de  la  gloire  que  la  foi  vous  découvre,  mais 
lâches  à  chercher  comme  elle  les  moyens  de 
la  mériter.  Ne  vous  endormez  pas,  chrétiens, 
sur  la  confiance  d'une  foi  si  vaine  ;  passez 
des  spéculations  à  la  pratique,  et  que  votre 
foi,  éclairée  par  la  prière,  soit  encore  animéo 
par  l'amour  comme  celle  de  Thérèse.  Ce  de- 
vait être  la  troisième  partie  de  son  éloge, 
mais  je  laisse  à  ces  saintes  filles  le  soin  de 
l'achever;  sa  foi  vive  me  demmde  un  éloge 
vivant  et  animé,  et  vous  l'avez,  Messieurs, 
dans  ces  dignes  héritières  de  son  zèle  et  de 
son  esprit  :  c'est  de  leur  conduite  plutôt  que 
de  mes  paroles  que  vous  pouvez  apprendre 
l'amour  héroïque  dont  elle  fut  animée;  c'est 
en  elle  que  vous  pouvez  en  reconnaître  tous 
les  effets  ,  ces  désirs  violents  qu'elle  avait 
d'êlre  séparée  de  sa  chair  pour  s'unir  à  Jé- 
sus-Chrisl,  ces  empressements  ardents  pour 
sa  g'oire.  cette  tendresse  respectueuse  pour 
les  prédicateurs  qui  la  procuraient,  cette  ré- 
solution sainte  de  pratiquer  chaque  jour 
quelque  œuvre  de  charité,  el  de  croire  qu'elle 
n'avait  vécu  qu'autant  qu'elle  avait  aimé. 
C'est  dans  ces  saintes  filles  que  vous  pouvez 
revoir  ses  transports  de  joie  lorsqu'elle  en- 
tendait chanter  que  le  règne  de  son  Epoux 
n'aurait  point  de  fin,  sa  noble  émulation  qui 
voyail  sans  envie  dans  les  autres  saints  une 
supériorité  de  gloire,  mais  qui  n'y  pouvait 
souffrir  une  supériorité  d'amour,  ce  martyre 
intérieur  de  charité  qui  la  consumait  et  qui 
la  mettait  quelquefois  à  deux  doigts  de  la 
mori  ;  c'est  en  elles,  enGn,  que  vous  pouvez 
reconnaître  ces  nobles  sentiments  qui  lui 
firent  désirer  ou  de  souffrir  ou  de  mourir 
pour  celui  qu'elle  aimait  :  Aut  pati  aut  mori; 
comme  si  elle  disait  :  Je  ne  puis  vivre  séparée 
de  vous,  Seigneur;  il  faut  que  je  vous  sois 
unie  on  par  les  souffrances  ou  par  le  trépas  ; 
que  je  vous  possède  ou  crucifié  ou  glorieux  ; 
que  je  sois  voire  victime  ou  par  un  long 
marlyre  ou  par  une  prompte  mort.  Vivre 
sans  souffrir,  c'est  l'étal  des  sensuels  ;  souf- 
frir sans  mourir,  c'est  le  sort  des  réprouvés  ; 
mourir  après  avoir  beaucoup  souffert,  c'est  le 
caractère  de  vos  élus  :  voilà,  Seigneur,  l'ob- 
jet de  mes  désirs,  ou  votre  croix,  ou  votre 
gloire  :  Aut  pâli  mit  mori.  C'est  aussi  touto 
voire  ambition,  mes  chères  sœurs  ,  de  souf- 
frir pour  imiter  votre  bienheureuse  mère, 
de  mourir  pour  le  posséder  avec  elle ,  et 
d'être  comme  elle  par  l'un  el  par  l'autre,  et 
la  condamnation  du  monde  qui  ne  craint 
rien  tant  que  la  douleur  et  la  mort ,  et  les 
compagnes  de  la  gloire  qui  la  couronne  et 
que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE   TOUS    LES    SAINTS. 

BenllU  po|iulus  cujus  Dominas  Dens  ejns' 
Bienheureux  le  peuple  qui  a  le  Seigneur  pour  ton  Dieu 
(Ps.  CXLIII,  15)! 

Il  nous  est  si  naturel  d'aspirer  à  la  béati- 
tude, qu'à  ce  nom  seul  l'esprit  se  réveille,  le 
cœur  soupire.  L'on  aime  à  entendre  parler 
de  ce  qu'on  désire,  el  chacun,  lasse  de  cher 
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cher  dans  tous  les  états  du  monde  le  bonheur 
parfait,  qui  ne  s'y  trouve  jamais  ,  apprend 
avec  plaisir  quels  sont  ceux  qu'on  peut  nom- 
mer véritablement  heureux.  Le  prophète 
vous  le  dit,  Messieurs  ;  ce  sont  les  saints,  ces 
citoyens  du  sanctuaire  éternel,  ces  domesti- 
ques de  Dieu  qui  trouvent  une  demeure  fixe 
dans  sa  maison  et  un  bonheur  infini  dans  ses 
louanges  et  dans  son  amour  :  Beati  qui  ha- 
bitant in  domo  tua,  Domine,  in  sœcula  sœcu- 
lorum  laudabunt  le. 

Bonheur  qui  doit  seul  nous  occuper  au- 
jourd'hui. Dans  les  fêtes  particulières  des 
saints,  l'on  vous  fait  admirer  leurs  combats, 
ici  je  ne  vous  montre  que  leurs  couronnes  : 
là,  l'on  vous  les  représente  comme  des  nua- 
ges encore  obscurs,  faibles*  ,  errant  au  gré 
des  persécutions  et  des  tempêtes  :  Qui  sunt 
isti  qui  ul  nubes  volant?  ici,  je  ne  vous  fais 
voir  que  la  lumière  du  Soleil  qui  les  envi- 
ronne, que  les  éclairs  brillants  qui  sortent 
de  leur  s<  in,  que  les  douces  rosées  qu'ils  ré- 
pandent sur  la  terre.  Dans  les  autres  fêtes, 
on  vous  parle  de  leurs  vertus  laborieuses, 
on  vous  étale  les  instruments  affreux  de  leur 
pénitence  ou  de  leur  martyre;  et  pour  lors, 
plus  sensibles  à  la  peine  qu'à  l'éclat  de  leur 
sainteté  ,  vous  craignez  de  courir  après  eux 
dans  le  chemin  sanglant  de  la  gloire;  con- 
tents de  les  admirer,  lâches  à  les  suivre,  char- 
més de  leur  courage  ,  désespérés  par  votre 
faib!essev  et  renonçant  peut-être  en  secret  à 
un  bonheur  qui  coûte  tant  de  violence  et  de 
combats.  Mais  aujourd'hui  ,  l'Eglise  ,  pour 
vous  animer  sans  vous  effrayer,  vous  met  ce 
bonheur  pur  devantles  yeux;  elle  sépare  la 
gloire  de  ses  saints  de  leurs  opprobres  ;  et, 
de  même  qu'autrefois  Dieu  sépara  la  lumière 
des  ténèbres  et  réunit  en  un  seul  corps  ses 
rayons  auparavant  dispersés  dans  le  chaos 
du  momie,  l'Eglise,  après  vous  avoir  fait  en- 
trevoir confusément  le  bonheur  de  ses  saints 
avec  les  opprobres  de  leur  vie  ,  sépare  leur 
gloire  de  leurs  humiliations  ,  réunil  dans 
celle  fêle  tous  les  rayons  qui  les  couronnent, 
et  forme  ce  grand  corps  de  lumière  qui,  du 
haut  du  ciel,  vous  éclaire  dans  la  route  où 
vous  marchez  :  Separavit  lucem  a  tenebris. 

Oublions  donc  aujourd'hui  les  travaux  des 
saints,  n'envisageons  que  leur  félicité,  disons 
qu'ils  ne  sont  heureux  que  parce  qu'ils  sont 
saints,  et  que  le  vrai  bonheur  est  inséparable 
de  la  sainteté  ;  car  le  bonheur  consiste  en 
deux  choses  ,  selon  le  grand  Augustin  (  De 
Civitale  Dei ,  /.  VIII,  c.  11)  :  à  posséder  ce 
qu'on  aime  ;  à  aimer  ce  qu'on  doit  aimer.  Or 
il  n'y  a  que  les  saints  qui  aient  ces  deux 
avantages  :  ils  possèdent  tout  ce  qu'ils  ai- 
ment, c'est  mon  premier  point  ;  ils  n'aiment 
que  ce  qu'ils  doivent  aimer,  c'est  le  second. 
Donc  point  de  vrai  bonheur  sur  la  terre,  où 
l'on  n'a  jamais  tout  ce  qu'on  aime,  où  l'on 
n'aime  presque  jamais  ce  qu'on  doit  :  ce  se- 
ront mes  deux  réflexions.  Prions  l'Esprit 
saint  de  vous  les  rendre  sensibles,  et  deman- 
dons ses  lumières  par  celle  qui  en  reçut  la 
plénitude  au  salut  de  l'ange.  Ave ,  gralia 
plena,  etc. 
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PREMIER  POINT. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  désire  d'élre  heu- 
reux ,  presque  personne  qui  ne  se  trompe 
dans  les  moyens  de  le  devenir.  Le  sensuel 
ne  connaît  point  d'autre  béatitude  que  la  vo- 
lupté ;  l'avare  l'établit  dans  les  richesses  qu'il 
accumule;  chacun  se  flatte  de  la  trouver  dans 
ses  passions  criminelles  ,  et  personne  ne  la 
cherche  dans  la  sainteté  qui  en  esl  la  vraie 
source,  dit  le  prophète  :  Beati  immaculati  ; 
comme  s'il  nous  disait.  Où  courez-vous,  aveu- 
gles? Le  chemin  où  vous  êtes  ne  conduit  pas 
où  vous  voulez  aller  :  vous  désirez  la  béati- 
tude, et  la  licence  de  vos  passions  vous  con- 
duit à  la  misère.  Ne  cherchez  pas  un  si  grand 
bien  par  de  si  grands  maux  ;  voici  la  voie  sûre 
que  vous  devez  tenir  :  soyez  sainls,  et  vous 
serez  heureux  :  Beati  immaculati.  Cir,  je 
vous  l'ai  dit,  Messieurs,  le  bonheur  consiste 
à  posséder  tranquillement  ce  qu'on  aime  : 
notre  cœur,  formé  pour  êlre  heureux,  ne  peut 
le  devenir  que  par  le  repos,  et  le  repos  ne  se 
trouve  que  dans  la  possession  ,  dit  saint  Au- 
gustin :  Quiescere  amat  in  Us  quœ  amat.  L'on 
esl  malheureux  tant  qu'on  désire  encore. 
Nos  désirs  sont  nos  premiers  bourreaux; 
ils  nous  partagent  ,  ils  nous  déchirent  ,  et 
nous  devenons  misérables  à  force  de  sou- 
haiter la  félicité.  Tel  esl  le  triste  élat  des  pé- 
cheurs :  tantôt  privés  de  ce  qu'ils  aiment, 
tanlôl  dégoûtés  de  ce  qu'ils  ont,  ils  forment 
sans  cesse  des  désirs  qui  ne  se  remplissent 
jamais;  on  les  voit  errants  au  gré  de  leurs 
passions ,  chercher  de  créature  en  créature 
quelque  objet  qui  les  satisfasse,  se  figurer  un 
bonheur  imaginaire  dans  tout  ce  qu'ils  n'ont 
pas,  passer  toute  leur  vie  à  courir  après  des 
fantômes,  et  reconnaître  à  la  mort  qu'après 
tant  de  soins  ils  n'ont  rien  de  solide  entre  les 
mains  :  Nihil  invenerunt  omnes  viri  divitia- 
rum  in  manibus  suis. 

Loin  des  saints  que  nous  honorons  cet 
état  pénible  et  laborieux  ;  rien  ne  manque  à 
leurs  justes  désirs  ;  ils  ont  tout  ce  qu'ils  ai- 
ment, et  leur  cœur  plein  de  Dieu  ne  sent 
plus  ce  vide  funeste  qui  tourmente  le  nôtre. 
Toutes  les  privations  que  nous  souffrons  de- 
puis le  péché  sont  réparées  en  eux ,  dit  ledévot 
saint  Bernard,  notre  entendement  obscurci 
cherche  par  des  études  pénibles  les  connais- 
sances qu'il  a  perdues,  et  Dieu  rempli  les 
saints  de  la  lumière  de  sa  sagesse;  notre  vo- 
lonté déréglée  soupire  après  l'innocence  dont 
elle  est  déchue,  et  Dieu  communique  aux 
sainls  la  plénitude  de  sa  justice;  nos  pas- 
sions révoltées  l'ont  une  guerre  cruelle  à  no  - 
ire  esprit,  et  Dieu  répand  dans  les  sainls  le 
calme  d'une  paix  inaltérable  :  Implebil  Deus 
rationale  nostrum  luce  sapientiœ.  concupisci- 
bile  nostrum  fonte  justitiœ,  irascibile  nostrum 
pace  divina  ;  donc  les  saints  sont  pleins  de 
Dieu;  ils  l'aiment,  ils  le  possèdent,  il  leur  suffit, 
et  c'est  par  là  qu'ils  sont  heureux.  Mais  voici, 
chrétiens ,  le  comble  de  leur  félicilé  :  ils  pos- 
sèdent l'objet  de  leur  amour  sans  crainte,  el 
ils  sont  immuables  sans  partage,  et  ils  son! 
contents  sans  envie,  et  ils  sont  tranquilles 
dans  leur  bonheur.  Suivons,  s'il  vous  plaît, 
ces  idées. 


1205 


PANEGYRIQUE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


1206 


Premièrement,  pour  être  heureux,  il  faut 
posséder  sans  crainte  l'objet  de  son  bon- 
heur; la  certitude  est  nécessaire  à  la  vraie 
félicité,  et  j'ose  dire  après  saint  Augustin, 
que  l'âme  qui  tremble  toujours  pour  l'objet 
de  son  amour,  n'est  pas  heureuse  de  le  pos- 
séder, parce  qu'elle  n'est  pas  libre  de  le  pos- 
séder toujours  :  Non  fruitur  anima  cum  U- 
berlate  quœ  non  fruitur  cum  securilale.  La 
béatitude  renferme  deux  choses,  dit  cet  ad- 
mirable Père,  l'amour  du  bien  immuable  qui 
est  Dieu,  et  l'immutabilité  du  cœur  dans  cet 
amour;  sur  ce  principe, Messieurs,  pouvons- 
nous  être  heureux  ici-bas,  nous  qui,  con- 
tents de  notre  état  présent  ,  ne  pouvons  ré- 
pondre du  moment  qui  suit,  possédant  peut- 
être  tout  ce  que  nous  aimons,  mais  n'ai- 
mant, hélas!  que  des  objets  périssables  et 
mortels,  obligés  de  trembler  à  tout  moment 
pour  eux  ,  troublés  dans  la  jouissance  de 
nolie  fortune  par  la  crainte  d'une  révolution 
qui  nous  menace,  sûrs  de  ce  que  nous  som- 
mes aujourd'hui,  incertains  de  ce  que  nous 
serons  demain,  d'autant  plus  timides  que 
nous  sommes  plus  riches,  dit  saint  Augustin  : 
Quanto  ditior,  quanto  timidior  (  In  psal. 
CXXXYI)  ;  et  dans  le  sein  même  de  nos  plai- 
sirs les  plus  doux,  craignant  malgré  nous 
et  Jes  remords  qui  les  suivent,  et  la  maladie 
qui  les  interrompt,  ou  la  mort  qui  les  ter- 
mine et  le  juge  redoutable  qui  les  doit  punir  ? 
En  vain  donc,  comme  ce  riche  de  l'Evangile 
{Luc.  XII),  vous  applaudissez-vous  de  voir 
votre  fortune  établie,  vos  greniers  et  vos 
coffres  pleins  ;  en  vain  dites-vous  comme  lui 
au  milieu  de  votre  abondance  :  Réjouis-toi, 
mon  âme,  commence  à  goûter  le  repos,  que 
la  bonne  chère  et  la  joie  fasse  tous  tes  soins, 
les  misères  publiques  ne  viendront  pas  jus- 
qu'à toi,  et  sûre  du  bonheur  que  tu  possèdes, 
rien  ne  sera  capable  de  te  troubler  :  Epu- 
lare,  anima  mea.  Ah  1  vous  n'y  pensez  pas, 
imprudents,  dit  Jésus-Christ  même,  il  n'est 
point  de  bonheur  permanent  ici-bas  ;  vous 
comptez  sur  plusieurs  années  d'abondance 
et  de  félicité,  et  dès  ce  moment  vous  avez  la 
mort  à  craindre,  celte  nuit  l'on  va  vous  re- 
demander votre  âme,  et  que  deviendront 
tous  ces  biens  sur  lesquels  vous  vous  ap- 
puyez :  Hac  nocte  animant  tuam  repetunt  a 
te,  et  quœ  parasii  cujus  erunt  ?  Cherchez  donc 
ailleurs  un  bonheur  que  la  crainte  du  chan- 
gement ne  puisse  troubler,  et  si  vous  ne  le 
trouvez  pas  dans  vous-même  ce  bonheur  im- 
muable, admirez -le  du  moins  dans  les 
saints. 

Fixes  dans  l'amour  de  leur  objet  éternel  , 
ils  ne  peuvent  non  plus  cesser  de  le  possé- 
der que  de  l'aimer  ;  au-dessus  de  la  loi  des 
changements  qui  nous  dominent,  ils  voient 
sous  leurs  pieds  toutes  les  révolutions  de  la 
terresans  les  craindre;  que  les  Etats  se  renver- 
sent; que  les  éléments  soient  confondus, que 
les  cicux  changent  de  face,  ils  participent  à 
Votre  immutabilité,  mon  Dieu, qui  nechangez 
jimaisl  personne  ne  les  peut  arracher  de 
vos  mains,  et  sûrs  de  l'objet  qui  les  rend 
heureux,  ils  goûtent  dans  votre  sein  une 
joie  qui  ne  peut  leur  être  ravie  :  Gaudium 


vestrum  nemo  tollet  a  vobis.  Voilà,  saints  du 
ciel,  ce  qui  vous  distingue  d'avec  nous  ;  nous 
aimons  le  même  objet,  nous  le  possédons 
comme  vous,  mais  vous  êtes  immuables  dans 
votre  amour,  et  nous  sommes  inconstants 
dans  le  nôtre;  vous  goûtez  votre  bonheur 
sans  crainte,  et  nous  tremblons  sans  cesse 
pour  le  nôtre  ;  vous  êtes  sûrs  de  votre  cœur, 
et  le  mien  m'échappe  quand  je  le  crois  uni  à 
mon  Dieu,  dit  saint  Augustin  :  Fugit  quo- 
dammodo  a  me;  en  un  mot  vous  portez  votre 
trésor  dans  des  vases  d'or  affermis  par  la 
charité,  et  nous  portons  le  nôtre  dans  des 
vases  d'argile  au  milieu  des  tentations  et  des 
écueils,  réduits  à  opérer  notre  salut  avec 
crainte  et  tremblement,  et  consternés  par 
cette  voix  de  l'Apôtre,  Que  celui  qui  est  de- 
bout prenne  garde  de  tomber,  puisqu'il  n'est 
point  immuable  dans  l'amour  de  son  Dieu  : 
Qui  stat,  videat  ne  cadat.  Tremblons  donc, 
Messieurs,  c'est  la  perfection  de  notre  état, 
notre  frayeur  fait  notre  assurance ,  dit 
saint  Augustin  :  Secura  si  attonila;  qui 
craint  toujours  de  perdre  Dieu  ne  le  perd  ja- 
mais, et  peut  s'écrier  avec  saint  Paul  :  Je 
suis  sûr,  Seigneur,  que  ni  la  mort,  ni  la  vie, 
ni  les  humiliations,  ni  les  grandeurs,  ni  les 
anges,  ni  les  hommes  ne  pourront  me  sépa- 
rer de  votre  amour  ;  mais  quand  je  vous  pos- 
séderais sans  crainte,  ô  mon  Dieu!  je  ne  vous 
possède  pas  encore  sans  partage  ,  et  c'est  ce 
qui  manque  à  ma  félicité. 

2.  Car,  prenez-y  garde  ,  Messieurs,  la  se- 
conde condition  nécessaire  à  la  vraie  béati- 
tude, c'est  de  posséder  ce  qu'on  aime  non- 
seulement  sans  crainte,  mais  sans  partage  ; 
c'est-à-dire,  de  le  posséder  et  d'en  être  pos- 
sédé tout  entier,  parce  que  notre  âme,  faite 
pour  un  objet  indivisible  et  infini,  ne  peut  se 
reposer  ni  trouver  sa  félicité  que  dans  la  pos- 
session d'un  tout ,  dit  l'admirable  saint  Au- 
gustin :  In  toto  requies.  Tant  qu'on  ne  pos- 
sède qu'en  partie  l'objet  de  son  amour,  l'on 
n'est  heureux  qu'en  partie,  et  peu  content  de 
ce  qu'on  a  ,  l'on  soupire  sans  cesse  pour  ce 
qui  manque, l'on  se  donne  mille  mouvements 
et  mille  peines  poury  arriver:7n  parle  labor. 

Partage  pénible  et  laborieux,  les  saints  ne 
te  connaissent  pas!  Dieu,  qui  est  indivisible, 
parce  qu'il  est  pur  es  prit,  se  communique  à  eux 
selon  tout  ce  qu'il  est;  je  le  vois  s'exprimer  en 
eux  comme  dans  une  glace  fidèle,  dans  toute 
l'étendue  de  ses  perfections  :  grandeur,  puis- 
sance, sainteté,  gloire,  justice,  éternité,  at- 
tributs infinis  dont  nous  n'avons  que  quel- 
que écoulement  ici-bas,  ils  possèdent  tout  ; 
plus  de  vide,  plus  d'indigence,  plus  de  désirs 
dans  ces  cœurs  que  Dieu  remplit  de  tout  ce 
qu'il  est.  Il  est  tout  à  eux  comme  ils  sont 
tout  à  lui,  dit  saint  Augustin,  parce  qu'eux 
et  lui  ne  sont  plus  qu'une  même  chose  :  To- 
tum  tu  habebis,  totum  ille  habebit,  quia  tu  et 
ille  unum  eritis  (In  psal.  XXXVI). 

Votre  félicité  a-t-elle  cet  avantage,  heu- 
reux de  la  terre?  Possédez-vous  sans  par- 
tage les  objets  où  vous  mettez  votre  bon- 
heur ?  Si  c'est  dans  les  richesses,  mille  autres 
ne  les  partagent-ils  pas  avec  vous  ?  de  là  ces 
soins,  ces  inquiétudes,  ces  empressements 
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aveugles  do  votre  cupidité  pour  acquérir  ce 
qui  lui  manque  ;  de  là  cette  avidité  renais- 
sante du  partisan  ambitieux  qui,  ennemi  du 
repos  qu'il  cherche,  se  précipite  de  nouveau 
dans  le  lorreut  des  affaires  d'où  il  est  sorti , 
soupirant  pour  la  vie  tranquille  et  ne  pou- 
vant jamais  s'y  borner,  moins  heureux  par 
la  possession    de    ce  qu'il  a,  que  misérable 
par  la  vue  de  ce  qu'il  n'a  pas,  et  usant  ainsi 
sa  vie  laborieuse  dans  les  soins  d'une  forlune 
qu'il    n'achèvera  jamais    :  In  parte   labor. 
Est-ce  dans  les  honneurs  que  vous  mettez  la 
béatitude?  Pouvez-vous  les   posséder   tous? 
et  dans  ces  charges  éminenles  où  l'ambition 
vous  a  portés,  ne  voyez-vous    plus  rien  sur 
vos  télés  qui  sollicite  vos  désirs  et  qui  vous 
Ole  le  repos  que  vous   vous  étiez   promis? 
Aman,   l'ambitieux  Aman,  au  comble  de  la 
faveur,  arbitre  des  grâces  du  prince,   adoré 
de  tous  ceux  qui  peuvent  y  prétendre,  est-il 
content  en  cet  étal,  et  parmi  tant  de  clients 
qui  l'adorent,  n'e-t-il  pas  déchiré  par  la  fer- 
melé  du  seul   Mardochée,  et  ce  grain  d'en- 
cens qui  lui  manque  ne  trouble-l-il  pas  son 
repos?  Tant  il  est  vrai,  Messieurs,  qu'il  n'est 
point  de    bonheur   complet   ici-bas,   parce 
qu'on  n'y   possède  jamais  tout  entier  l'objet 
de  sa  félicité!  Attachons-nous  donc  a»ec  les 
saints  à  ce  Dieu  dans  lequel  on  possède  tout 
ce    qu'on    aime  ,    à  cet    objet   qui   remplit 
tous  nos  désirs,  parce  qu'il  est  l'immensité  , 
qui  les  re  nplil  toujours,  parce  qu'il  est  éter- 
nité ;  qui  les    remplit  sans   division  ,  parce 
qu'il  est  unité,  et  que  suffisant  seul  à  tous, 
on  le  possède  non-seulement  sans  partage, 
mais  encore  sans  envie. 

3.  Tel  est  le  bonheur  consommé  des  saints, 
l'envie  n'en  trouble  point  la  jouissance;  car 
c'est  la  nature  du  vrai  bien,  du  bien  par  es- 
sence,d'être  commun  à  tous  sans  diminution; 
plus  on  le  communique,  mieux  on  le  pos- 
sède, et  Ja  charité  unissant  ensemble  tous 
ceux  qui  y  participent ,  ils  n'envient  point 
aux  autres  le  bonheur  qu'ils  ont  eux-mêmes; 
il  croît  par  la  société,  et  ils  sont  autanlde  fois 
heureux  qu'ils  ont  de  compagnons  de  leur 
félicité,  dit  saint  Augustin:  Nullo  modo  fit 
minor  accedenle  consorte  possessio  bunitatis 
(De  Civit.,  lib.  XV,  c.  9).  Ahl  que  j'aime 
celle  union  parfaite  des  saints  1  que  j'ai  de 
plaisir  de  les  voir  se  contempler  sans  jalou- 
sie dans  leurs  différents  degrés  de  gloire, 
aimer  les  grandeurs  de  Dieu  partout  où  ils 
le  découvrent,  et  par  celle  charité  qui  leur 
rend  tout  commun,  devenir,  comme  celui 
qu'ils  adorent,  toutes  choses  en  tous,  sa- 
vants dans  les  docteurs,  forts  dans  les  mar- 
tyrs, purs  dans  les  vierges,  puissants  dans 
les  trônes  et  les  dominations  :  Ontnia  in  om- 
nibus! 

Voilà  votre  modèle,  chrétiens  :  voulez-vous 
être  heureux,  aimez  dans  les  autres  les  ver- 
tus que  vous  n'avez  pas;  trop  faibles  pour 
soutenir  les  rigueurs  de  la  pénitence,  admi- 
rez au  moins  ceux  qui  la  pratiquent  ;  trop 
charnels  pour  vous  élever  dans  la  contem- 
plation, n'accusez  pas  d'oisiveté  ceux  qui  en 
goûtent  les  douceurs  ;  trop  dissipés  pour  ai- 
mer la  solitude,  ne  décriez  pas  la  retraite 


des  saints  comme  un  effet  de  leur  humeur 
sauvage  et  mélancolique;  mais  combinez 
l'envie  secrète  qui  vous  inspire  ces  senti- 
ments, et  suivez  ceux  de  la  charité  qui  rend 
tout  commun  parmi  les  chiétiens  ;  car  c'est 
le  bel  avantage  de  notre  religion  de  nous 
donner  part  au  mérite  de  nos  frères,  dit 
saint  Augustin.  Dans  le  monde  chacun,  borné 
à  son  bien  particulier,  travaille  uniquement 
pour  soi-même;  dans  l'Eglise  tout  se  rap- 
porte au  bien  commun  ;  les  mérites  d'un  seul 
se  répandent  sur  tous  les  autres  ,  et  dans  ce 
corps  mystique  où  nous  sommes  tous  réunis 
sous  un  même  chef,  chaq  ne  membre  ne  fait  rien 
pour  soi-même  ;  la  main  profile  des  lumières 
de  l'œil,  la  langue  parle  pour  toutes  les  autres 
parties  :  le  magistrat  travaille  pour  moi  dans 
ses  fonctions  publiques,  le  prédicateur  tra- 
vaille pour  lui  dans  ses  études  secrètes,  la 
religieuse  a  le  mérite  de  la  vie  active  dans 
ceux  que  le  zèle  de  la  charité  attire  dans  les 
hôpitaux,  la  d.ime  du  monde  a  le  mérite  do 
la  vie  contemplative  dans  celles  que  l'amour 
de  la  vérité  retient  dans  leurs  cloîtres  ;  en 
un  mot,  tout  est  commun  parmi  les  chrétiens 
quand  ils  s'aiment  :  Ut  et  vos  in  nobis  ne:jo- 
tiosi,  et  nos  in  vobis  otiosi  simus. 

Doux  commerce  de  charité  qui  fais  le  bon- 
beur  des  saints,  lu   ne   règnes   point  parmi 
les  mondains  I  quelque    heureux  qu'ils   pa- 
raissent, l'envie  trouble  toujours  leur  fausse 
félicité;  les  biens  qu'ils  aiment   é'ant   finis, 
plusieurs  ne  les  peuvent  possé  1er  ensemble, 
chacun  les  souhaite  pour  soi-même  au  pré- 
judice des  autres ,  et  c'est  cet  amour  du  bien 
particulier  qui  fait  toutes  les  divisions, toutes 
les  injustices ,  tout  le   malheur   du   monde. 
Le  savant  croit-il  trouver  son  bonheur  dans 
ses  lumières  et  dans  ce   litre   de   bel  esprit 
dont  il  se  flatte,  combien  d'envieux  entre- 
prennent de   flétrir  sa  gloire  !  combien  de 
censeurs   sévères   lâchent  de  décrédilcr  ses 
ouvrages  et  de  lui   ravir  l'immortalité  qu'il 
s'était  promise  !  L'ambitieux  est-il  arrivé  à 
la  haute    fortune   où  il  croyait  trouver  son 
repos,  l'envie  de  ceux  qu'il  a  mis  sous  ses 
pieJs  ne  lui  peut  rien  pardonner:  naissance, 
emplois,  défauts  ,  on  rappelle  tout,  on  lâche 
d'obscurcir  l'éclat  de  sa   prospérité  par  les 
ténèbres  de  son   origine,  et  quand  il  com- 
mence à  s'applaudir  de  ce  qu'il  est  ,  on  l'hu- 
milie par  le  souvenir  de  ce  qu'il  était;  ainsi 
point  de  félicité  sur  la  terre,  où  règne  l'en- 
vie, le  ciel  seul,  d'où  elle  est  bannie,  peut 
nous  rendre  heureux. Elevons-nou-y  par  nos 
désirs, dit  saint  Augustin  (Inps.  XXXVIII)  ; 
soupirons  pour  ce  séjour  éternel  de  la  béa- 
titude ,    où  chacun,  à  couvert  de    l'envie, 
pourra  dire:  Je  suis  content,  j'aime  toul  le 
monde,  je  ne  crains  personne. Oh,  l'heureux 
étal  I  oh  ,  le  saint  état  !  Mais  pour  y  arriver, 
dit   le   même    Père  (In  psal.  CV  ),  accoutu- 
mons-nous dès  ici-bas  à  aimer  le  bien  com- 
mun plus  que  le   nôtre  propre,  à  chercher 
les  intérêts  de  Jésus-Christ ,  et  non  pas  les 
nôtres,  à  tendre  enfin  vers  ce  bien  infini  que 
les   saints    possèdent    sans    crainte,   parce 
qu'il  est   éternel  ;  sans  partage,  parce  qu'il 
est  indivisible;  sans  envie ,  parce  qu'il  est 
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immense  et  qu'il  suffit  à  tous.  Aspirons  , 
dis— je ,  à  cet  état  dos  saints  où  l'on  est  véri- 
tablement heureux  ,  parce  qu'on  possède  ce 
qu'on  aime,  plus  heureux  encore,  parce 
qu'on  n'aime  que  ce  qu'on  doit  aimer. 

SECOND   POINT. 

Le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie 
dépend  du  l'objet  de  notre  amour,  et  ce  qui 
fait  qu'on  ne  convient  pas  ici-bas  de  la  vraie 
félicité  ,  c'est  qu'on  ne  convient  pas  de  ce 
qu'on  doit  aimer.  L'un  croit  êire  heureux 
dans  l'abondance,  parce  qu'il  n'aime  autre 
chose  ;  l'autre  met  sa  béatitude  dans  les 
vaines  conversations,  dans  les  plaisirs  hon- 
teux, dans  le  jeu,  parce  que  c'est  sa  pas- 
sion ;  on  se  croit  misérable  d'être  privé  de  ce 
qu'on  désire,  on  s'estime  heureux  de  le  pos- 
séder, et  c'est  ainsi  qu'on  décide  ou  du  mal- 
heur ou  de  la  félicité,  dit  saint  Augustin  : 
Quando  quisque  quod  amat  habere  videtur , 
felix  vocatur  (Enarr.  II  in  psal.  XXVI). 
Cependant  rien  de  plus  faux  que  celle  idée, 
dit  cet  admirable  Père  ;  le  vrai  bonheur  ne 
consiste  pas  tant  dans  la  possession  de  ce 
qu'on  aime,  que  dans  l'amour  de  ce  qu'on  doit 
aimer,  quand  même  on  en  serait  privé;  car 
combien  en  voit-on  qui  sont  plus  misérables 
par  l'usage  des  choses  qu'ils  ont  souhaitées, 
qu'ils  ne  le  pourraient  être  par  leur  priva- 
lion?  C'est  une  peine  inséparable  des  choses 
mauvaises,  qu'on  est  malheureux  quand  on 
les  aime  ,  plus  malheureux  encore  quand 
on  les  possède  ;  leur  amour  produit  dans  le 
cœur  un  ver  qui  le  déchire  ,  leur  jouissance 
y  laisse  un  vide  qui  l'inquiète,  et  par  con- 
séquent pour  connaître  si  l'on  est  véritable- 
ment heureux,  qu'on  examine,  non  pas  si 
l'on  a  ce  que  l'on  aime,  mais  si  l'on  aime  ce 
qu'on  doit  aimer;  car  en  cela  consiste  la 
vraie  béatitude  :  Y  ère  felix  est ,  non  si  id  ha- 
bel  quod  amat ,  sed  si  id  amat  quod  aman- 
dum  est  (Auq.,  ibid.). 

De  ce  principe  de  saint  Augustin  con- 
cluons avec  lui,  Messieurs  ,  qu'il  n'est  point 
de  vraie  félicité  dans  le  monde  (  de  Mor. 
Eccl.,  1. 1,  c.  3);  tantôt  on  n'a  pas  ce  qu'on 
aime  ,  cl  Ion  est  tourmenté;  tantôt  on  a  ce 
qu'on  aime,  mais  ce  qu'on  aime  est  mau- 
vais, cl  l'on  est  trompé;  lanlôl  on  n'aime 
pas  ce  qu'on  a ,  quniqu  il  soit  bon  et  salu- 
taire, cl  l'on  est  aveuglé,  et  tout  cela  ne 
peut  manquer  de  rendre  l'homme  malheu- 
reux. Mais  le  ciel  est  le  séjour  de  la  vraie 
béatitude,  parce  que  la  rectitude  de  l'amour 
y  est  jointe  à  la  possession  ;  là,  plus  d'in- 
quiétude, parce  qu'on  a  tout  ce  qu'on  aime; 
là  ,  plus  d'aveuglement ,  parce  qu'on  aime 
infiniment  ce  qu'on  a;  là  ,  plus  d'erreur, 
parce  qu'on  n'aime  et  qu'on  n'a  que  ce  qu'on 
doit  aimer.  El  qu'est-ce  que  l'homme  doit 
aimer,  chrétiens,  sinon  le  bien  qui  lui  est 
propre?  car  chaque  créature  a  son  bien  pro- 
pre qui  la  perfectionne  et  qui  la  rend  heu- 
reuse. Tu  le  cherches,  ô  mon  âme  !  ce  bien 
qui  le  convient,  lu  soupires  pour  lui,  dit  saint 
Augustin  ,  mais  sourde  à  la  voix  intérieure 
de  la  vérité  qui  te  le  découvre,  lu  l'attaches 
à  des  biens  imaginaires;  les  richesses,  la 
bonne  chère  ,  la  volupté,  qui  sont  l'objet  de 


tes  désirs ,  t'abaissent  au-dessous  de  toi- 
même:  élève-loi  jusqu'à  Dieu;  en  lui  tu  trou- 
veras le  bien  qui  t'est  propre,  et  qui  fait  seul 
ton  bonheur  et  la  perfection  :  Bonum  luum 
quœre,  o  anima!  summum  bonum  hoc  est  luum 
bonum  (In  psal.  Cil  ). 

Oui,  chrétiens,  le  seul  bien  qui  nous  est 
propre,  cl  qui  peut  nous  rendre  heureux 
comme  les  saints,  c'est  le  Dieu  que  nous  ado- 
rons :  noire  cœur  est  fait  pour  lui,  il  ne  peut 
se  reposer  qu'en  lui;  qu'il  possède  tous  les 
trésors,  qu'il  goûte  lous  les  plaisirs,  qu'il 
obtienne  tous  les  honneurs  qu'il  peut  dési- 
rer, toujours  inquiet  et  mécontent,  il  ne 
trouvera  qu'en  Dieu  seul  des  richesses  sans 
mesure,  des  plaisirs  sans  dégoût,  une  gloire 
sans  fin.  Voilà,  grands  saints,  ce  que  vous 
possédez,  voilà  ce  que  nous  devons  aimer 
pour  être  heureux. 

1.  Dieu  est  notre  trésor  et  notre  abon- 
dance, et  nous  avons  eu  lui  des  biens  solides 
et  sans  mesure.  Je  ne  parle  pas,  Messieurs, 
de  ces  biens  sensibles  sans  lesquels  on  ne 
croit  pas  pouvoir  être  heureux,  de  ces  biens 
où  l'on  trouve  de  quoi  contenter  ses  passions 
et  satisfaire  à  ses  besoins;  les  saints,  par 
leur  état,  sont  au-dessus  d'eux;  ils  n'ont  plus 
ni  passions  à  contenter,  ni  besoins  à  satis- 
faire, dit  le  prophète  Isaïe  ;  point  de  luxe, 
ni  de  qualité  vaine  à  soutenir,  la  lumière  est 
leur  vêtement  et  la  sainteté  leur  grandeur; 
point  de  disgrâce  à  craindre,  leur  cité  est  per- 
manente, et  leur  établissement  éternel  ;  point 
de  table  à  entretenir,  la  justice  est  leur  nour- 
riture, la  soif  et  la  faim  ne  les  pressent  plus; 
point  d'inGrmilés  à  guérir,  leur  santé  est 
inaltérable,  leur  vie  n'est  plus  sujette  à  la 
mort.  Ainsi,  Messieurs,  le  Dieu  qu'ils  aiment 
leur  lient  lieu  de  tout;  il  est  le  pain  qui  les 
nourrit,  la  lumière  qui  les  éclaire,  la  gloire 
qui  les  couronne,  le  bien  qui  les  enrichit, 
Deus  libi  totum  est  (Aug.,  tract.  XIII,  in 
Joan.). 

Comparez  maintenant,  chrétiens,  la  mul- 
titude de  vos  biens  terrestres  à  ce  bien  uni- 
que qu'aiment  les  saints;  y  trouvez-vous 
comme  eux  la  fin  de  vos  besoins  et  de  vos 
passions?  n'est-ce  pas  au  contraire  une  eau 
qui  irrite  votre  soif  au  lieu  de  l'éteindre? 
n'est-ce  pas  une  pauvreté  plus  abondant';  ou 
une  abondance  qui  vous  rend  plus  malheu- 
reux, comme  parle  saint  Augustin  :  Abun- 
dantiœ  laboriosa  et  copiosa  egestas  (Aug.  de 
Vera  Rel.,  cap.  21)?  Le  cœur  qui  aime  celle 
multiplicité  de  biens  préférablcment  à  Dieu 
n'eu  est-il  pas  décliné?  les  richesses  lui 
échappent ,  la  beauté  se  flétrit,  la  sanlé  s'al- 
tère, la  science  s'évanouit  ;  ces  biens  sont 
bornés  quand  on  les  aurait  tous  ensemble , 
et  par  conséquent  point  de  félicité  dans  tout 
ce  qu'on  aime  ici-bas;  douleur,  inquiétude, 
indigence,  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  en  Dieu: 
Omnis  mihi  copia  qnœ  Deus  non  est,  egeslas 
est  (Aug.,  Confess.,  lib.  XIII,  c.  8). 

2.  Car  si  vous  voulez,  Messieurs,  que  la 
félicité  consisle  dans  le  plaisir,  qu'est-ce  que 
ce  plaisir,  sinon  un  sentiment  de  l'âme  qui 
goûte  quelque  chose  et  qui  y  trouve  son  re- 
pos ?  Or  ce  repos  que  l'âme  cherche  le  trouve- 
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telle  dans  les  plaisirs  de  la  terre?  combien 
de    soins  les  précèdent?  combien  d'alarmes 
les  accompagnent?  combien  de  remords  et  de 
dégoûts  les  suivent  ?  Le  plaisir  du  jeu  charme 
vos  inquiétudes  et  dissipe  votre  ennui  pour 
quelque  temps,  mais  ses  veilles  continuelles 
n'allèrenl-elles  pas  votre   sanlé?  ses  perles 
excessives  ne  dérangent-elles  pas  vos  affaires? 
ses  gains  illicites  n'irritent-ils  pas  votre  cu- 
pidité? Le  plaisir  des  spectacles  délasse  votre 
esprit  et  amuse  l'inutilité  criminelle  de  votre 
vie,  mais  ne  corrompent-ils  pas  votre  cœur? 
ne  réveillent-ils  pas  les  passions  qui  vous  agi- 
tent? n'affaiblissent-Ûs  pas  votre  religion? 
Le  plaisir  de  l'amitié  vous  charme   par  les 
complaisances,  les  assiduités,  les  douceurs 
qu'elle  produit ,  mais  ne  vous  déchire-t-elle 
pas  tôt  ou  lard  par  les  dérèglements  qui  s'y 
glissent,  ou  par  l'infidélité  qui  la  suit?  Donc 
point  de  vrai  bonheur  dans  la  jouissance  des 
créatures  ;  la  joie  de  ceux  qui  les  aiment  est 
semblable  à  celle  des  frénétiques  qui   rient 
dans  le  fort  de  leur  mal ,  pendant   que  les 
sages  déplorent  leur  misère,  et  la  douleur 
des  uns  vaut  mieux  que  le  plaisir  imaginaire 
des  autres.  Les  vrais  plaisirs  ne  sont  donc 
que  pour  les  saints;  c'est  en  Dieu  seul  qu'il 
faut  les  chercher,  et  non  pas  dans  les  créa- 
tures ;    quelque    belles ,    quelque   aimables 
qu'elles  soient,  s'écrie  saint  Augustin,  je  n'y 
trouve  qu'amertume  et  douleur,  ô  mon  Dieu  ! 
dès  lors  que  je  me  détache  de  vous  :  Qua- 
quaversum  se  verterit  anima  hominis,   ad  do- 
lores  figilur  alibi  preeterquam  in  te  {Confess., 

m.  iv,  c.  io). 

Mais  vous,  glorieux  saints,  qu'aucune 
créature  ne  peut  séparer  de  Dieu,  vous  goû- 
tez en  lui  le  plaisir  par  essence,  non  pas  ce 
plaisir  borné  qu'il  communique  goutte  à 
goulte  aux  saints  de  la  terre  pour  les  soute- 
nir dans  leurs  peines,  mais  ce  plaisir  infini 
qui  se  déborde  comme  un  lorrenl  sur  les 
saints  du  ciel  :  Torrente  voluptalis  tnœ  pota- 
bis  eos  ;non  pas  ce  plaisir  passager  que  ledé- 
goût  et  l'ennui  suivent  toujours,  maisce  plai- 
sir permanent  dont  on  ne  se  lasse  jamais,  et 
qui,  toujours  nouveau  pour  ceux  qui  le  goû- 
tent, délecte  l'âme  sans  la  fatiguer;  car  il  y  a 
celle  différence  entre  les  plaisirs  du  ciel  et 
ceux,  de  la  terre,  que  plus  on  les  goûte,  plus 
on  les  aime.  Dans  les  plaisirs  de  la  terre  on 
ne  trouve  jamais  tout  ce  qu'on  s'y  est  pro- 
mis, ils  ne  répondent  pas  à  l'idée  qu'on  en 
avait,  et  ce  cœur,  formé  pour  des  délices 
éternelles,  ne  peut  être  satisfait  de  celles  qui 
s'écoulent  avec  le  lemps;  mais  dans  les  plai- 
■sirs  du  ciel  la  jouissance  passe  l'imagination, 
quelque  idée  qu'on  en  ait  conçue,  l'on  y 
trouve  tous  les  jours  de  nouveaux  charmes. 
Charmes  pour  l'esprit  dans  ce  séjour  heu- 
reux où  tout  ce  qu'on  connaît  est  vérité; 
charmes  pour  le  cœur  où  lout  ce  qu'on  aime 
est  charité;  charmes  pour  les  sens  où  lout  ce 
qu'on  sent  est  éternité.  Lumière  sans  bornes, 
harmonie  sans  fluidité,  odeurs  sans  dissipa- 
tion, attachement  sans  ennui,  délices  sans 
dégoût:  voilà,  mon  Dieu,  ce  que  les  sainls 
goûtent  quand  ils  vous  aiment;  voilà  le  plai- 
sir qu'il  uous  est  permis  d'aimer*  dit  saint 


Augustin  :  Hoc  est  quod  amo ,   cum  Deum 
meumamo  (Confess.,  lib.  X,  c.  6). 

3.  La  gloire,  si  elle  est  éternelle  et  solide, 
peut  encore  contribuer  à  nous   rendre  heu- 
reux; mais  où  la  trouver  cette  gloire  qui 
n'est  point  sujette  au  temps?  Sera-ce  dans 
les  vaines  lumières  de  l'esprit?  elles   sont 
souvent   fausses   et    toujours  très-bornées  ; 
l'envie  les  décrie,  l'âge  les  affaiblit,  la   mort 
les  enlève,  et  si  l'on  n'est  heureux  que  par 
la  gloire  de  l'esprit,  on  ne  l'est  jamais  long- 
temps :  Scientia  deslruetur.  Sera-ce  dans  les 
exploits  militaires  qu'on  cherchera  la  véri- 
table   gloire?  une   expédition  malheureuse 
flétrit  tous   vos  lauriers,  une  longue  paix 
pour  laquelle  on   soupire  les  fait  oublier; 
après  avoir  vécu   en   héros,  vous  mourez 
quelquefois  en  lâche,  souvent  en  impie;  et 
Dieu  m'apprend  par  son  prophète,  que  toutes 
ces  dépouilles  remportées  avec  violence,  que 
tous  ces  habits  teints  de  sang  dont  on  se  glo- 
rifie, bien  loin  de  vous  rendre  heureux,  n'au- 
ront   point  d'autre  fin    que   le    feu  :  Omnis 
violenta  prœdatio  et  vestimentum  mistum  san- 
guine erit  in  combustionem.  Trouverez-vous 
dans  les  grandeurs  du  siècle  une  gloire  qui 
vous  satisfasse?  Si  la  forlune  vous  les  fait 
posséder,  la  religion  vous  défend  de  les  ai- 
mer, et  si   malgré  ses   lois   vous    y  mettez 
votre  bonheur,  les  disgrâces  ou  la  mort  vien- 
nent vous  humilier;  aujourd'hui  vous   vous 
élevez  comme  les  cèdres  du  Liban,  dil  l'E- 
crilure,  demain  l'on  ne  trouve  pas  le  moindre 
vestige  de  votre  grandeur  :  Transivi,  et  ecce 
non  erat;  vos  cendres  sont  confondues  avec 
celles  des  malheureux,  et  pour  ce  train  ma- 
gnifique qui  vous  en  distinguait,  il  ne  vous 
reste  que  des  millions  de  vers  qui  vous  dé- 
vorent ,  et  peut-être  des  démons  qui   vous 
tourmentent. 

Loin  donc  de  notre  cœur  celte  gloire  pas- 
sagère qu'on  ne  peut  ni  aimer  sans  injus- 
tice, ni  posséder  avec  assurance  ;  c'est  à  la 
gloire  des  saints  qu'il  faut  aspirer  pour  être 
heureux  ,  à  cette  gloire  qui  les  tran>forme  , 
qui  les  immortalise,  qui  les  établit  juges  des 
nations;  à  celle  gloire  qui  sera  la  consom- 
mation de  tous  nos  désirs,  parce  qu'on  y 
verra  Dieu  sans  fin,  on  l'aimera  sans  dégoû  , 
on  le  louera  sans  épuisement  et  sans  lassi- 
tude, dit  saint  Augustin  :  Sine  fine  ridebitur, 
sine  fastidio  amabitur,  sine  fatigatione  lau- 
dabitur  (DeCiv.,  lib.  XXII,  c.  30);  à  celle 
gloire  enfin  où  le  bonheur  des  saints  est  par- 
fait ,  puisqu'ils  possèdent  tout  ce  qu'ils  ai- 
ment ,  et  qu'ils  n'aiment  que  ce  qu'ils  doi- 
vent aimer. 

Biens  fragiles,  gloire,  plaisirs,  qui  faites  la 
félicité  des  mondains,  évanouissez  -  vous  I 
Pour  tout  cela,  je  ne  vous  demande,  Sei- 
gneur, qu'une  seule  chose,  dit  le  irophèle, 
c'est  de  demeurer  dans  v<  tre  maison  et  de 
voir  la  voluptéqui  vous  rend  heureux:  Unam 
pelii...  ut  videam  voluptatem Domini  (In  psal. 
XXVI,  Enarr.  11).  Ah!  quel  charme,  s'écrie 
saint  Augustin,  d'avoir  toujours  devant  les 
yeux  un  Dieu  infiniment  heureux,  de  passer 
de  la  nuit  où  l'on  vit  ici-bas  à  la  lumière  qui 
l'environne,  et  de  voir  succéder  aux  ténè- 
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bres  de  cette  vie  ce  jour  éternel  dont  le  so- 
leil ne  se  couchera  jamais!  Pendant  qu'Au- 
guslin  prêchait  de  la  sorle ,  son  auditoire  se 
récria  transporté  du  désir  de  la  béatitude 
dont  il  leur  parlait;  serez-vous  seuls  insen- 
sihles  à  la  gloire  des  saints,  Messieurs?  ne 
vous  entcndra-t-on  jamais  soupirer  pour 
elle?  et  si  vous  la  désirez,  ne  vous  verra- 
t-ou  rien  entreprendre  pour  la  mériter?  Allons, 
Messieurs,  la  couronne  est  prête  ,  il  n'y  a 
plus  qu'une  passion  à  vaincre,  qu'une  année, 
qu'un  moment  à  combattre,  animons-nous  à 
la  vue  de  celte  nuée  de  témoins  que  l'Eglise 
nous  montre  sur  notre  tète;  le  bonheur  qu'ils 
posNèdenl  est  préparé  pour  nous  comme  pour 
eux,  courons-y  par  la  même  voie,  surmon- 
tons à  leur  exemple  tout  ce  qui  s'oppose  à 
notre  salut;  et  si  nous  avons  quelques  peines 
à  souffrir,  pensons  qu'elles  ne  sont  pas  com- 
parables à  cet  état  heureux  où  l'on  possède 
tout  ce  qu'on  aime,  où  l'on  n'aime  que  ce 
qu'on  doit  aimer,  où  l'on  trouve  enfin  dans 
l'objet  infini  de  son  amour  des  biens  perma- 
nents, des  délices  pures,  une  gloire  immor- 
telle que  je  vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  CHARLES. 

Ego  pascam  oves  meas.  .  .  quoi  pericrat  requiram,  et 
quod  coufiactuin  fneral  allig;ibo,  et  quod  inlirmmn  conso- 
lidai'", ei  quod  pingue  et  forte  cuslodiaiu,  et  pascam  illas 
in  judicio. 

.l'aurai  soin  de  nourrir  mes  brebis,  je  les  chercherai 
dans  leur  égarement,  je  panserai  leurs  plaies,  je  for  lifterai 
leur  fnblesse,  je  maintiendrai  leur  vigueur,  el  je  saurai 
leur  donner  avec  discernement  ta  noui  rilive  gui  leur  est 
propre  (c'est  Dieu  qui  pirle  dans  Ezech.,  XXXIV,  15, 16). 

11  n'est  point  d'état  qui  ne  trouve  en  Dieu 
son  exemplaire  et  son  modèle;  comme  il  est 
l'auteur  de  tous  les  emplois,  il  en  doit  être 
la  perfection  et  la  règle  :  c'est  dans  son  sein 
que  le  prince  doit  étudier  l'usage  de  sa  puis- 
sance, le  magistrat  l'équité  de  ses  jugements, 
l'homme  privé  l'innocence  de  sa  vie  tran- 
quille, et  l'évêque,  destiné  à  travailler  au  ta- 
bernacle du  Seigneur,  le  zèlede  son  ministère 
et  l'étendue  de  ses  devoirs  :  Respice  et  fac 
secimclwn  txemplar  quod  tibi  in  monte  mon- 
stratum  est.  Aussi  est-ce  à  ce  sein  que  je  re- 
monie  aujourd'hui,  Messieurs,  pour  y  trou- 
ver l'idée  du  grand  saint  Charles,  ce  pasteur 
accompli  en  qui  Dieu  a  ressuscité  de  nos 
jours  la  ferveur  des  anciens  évêques,  la  for- 
me de  la  primitive  Eglise,  l'esprit  et  la  disci- 
pline des  premiers  temps. 

Quand  on  loue  des  saints  ordinaires,  on 
cherche  dans  des  saints  plus  parfaits  qu'eux 
l'idée  de  leurs  faibles  verlus;  comme  ils  ont 
mis  leur  perfection  à  les  imiter  pendant  leur 
vie,  tonte  leur  Croire  consiste  à  leur  être 
comparés  après  leur  mort  ;  mais  quand  on 
loue  des  saints  du  premier  ordre,  des  évê- 
ques d'une  éminente  vertu,  il  faut  remonter 
jusqu'au  sein  de  Dieu,  c'est  sur  lui  qu'ils  ont 
réglé  leur  conduite  ,  c'est  en  lui  qu'il  faut 
prendre  les  traits  qui  la  font  connaître;  leur 
éloge  doit  se  confondre  avec  le  sien,  et  la 
gloire  d'un,  c'est  qu'on  puisse  dire  de  lui, 
comme  saintChrysostome  de  saint  Paul,  que 
c'est  un  autre  Jésus-Christ,  Dicam  ulterum 
Christum.  Su*  ce  principe,  Messieurs,,  j'ap- 


plique au  grand  saint  Charles  des  paroles 
prononcées  pour  Jésus-Christ  même;  car  ne 
le  vit-on  pas  comme  lui,  selon  la  description 
du  prophète  ,  tout  occupé  du  soin  de  son 
Eglise,  courir  après  ses  brebis  égarées,  les 
faire  rentrer  dans  le  bercail,  mettre  l'appareil 
sur  leurs  plaies,  les  soutenir  dans  leurs  fai- 
blesses, les  défendre  contre  leurs  ennemis,  et 
les  conduire  avec  discernement  dans  les  pâ- 
turages les  plus  saints  et  les  plus  abondants  ? 
Pascam  illas  in  judicio. 

Telle  est,  chrétiens,  la  conduite  de  Jésus- 
Christ  sur  son  Eglise,  telle  est  celle  de  saint 
Charles  sur  son  troupeau;  la  même  charité 
les  anime  tous  deux  :  Jésus-Christ  a  pour  son 
Eglise  une  charité  forte,  une  <  harité  douce, 
dit  saint  Bernard  {Serm.  XX  in  Cant  ),  et  saint 
Charles  a  pour  la  sienne  la  même  tendresse 
et  les  mêmes  sentiments  :  une  charité  coura- 
geuse qui  lui  fait  tout  souffrir,  Zelum  luum 
firmet  constantia;  une  charité  bienfaisante 
qui  lui  fait  tout  prodiguer,  Inflammet  chari- 
tas  ;  il  lui  faut  du  courage  pour  la  guérir, 
alligabo,  de  la  libéralité  pour  la  nourrir,  pas- 
cam. Voilà  tout  le  dessein  de  ce  discours. 
Vierge  sainte,  la  gloire  du  pasteur  que  je 
loue  est  celle  de  votre  Fils  ;  il  doit  à  ses  soins, 
si  j'ose  le  dire,  l'honneur  de  son  Eglise,  le 
rétablissement  de  son  sacerdoce,  et  la  sain- 
teté de  ses  minisires  ,  qui  le  forment  sur  les 
autels  comme  le  Saint-Esprit  le  forma  dans 
votre  sein  au  salut  de  l'Ange.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Le  principe  le  plus  commun  de  la  morale 
de  Jésus-Christ  expliquée  par  les  Pères,  c'est 
que  la  charité  est  la  plus  excellente  de  tou- 
tes les  vertus  et  la  perfection  de  tous  les 
états. 

Mais  si  la  charité  doit  sanctifier  les  états 
ordinaires,  combien  doit-elle  être  éminente 
dans  le  sacerdoce  et  dans  l'épiscopat?  Dans 
ces  dignités  saintes  où  l'on  est  élevé  pour 
la  communiquer  aux  autres,  pour  répandre 
sur  la  terre  ce  zèle  que  le  chef  des  prêtres 
y  apporta  le  premier,  et  pour  entretenir  sur 
l'autel  ce  feu  sacré  qui  ne  s'y  doit  jamais 
éteindre?  Dans  ces  dignités  où  il  ne  suffit  pas 
aux  ministres  du  Seigneur,  comme  au  reste 
des  chrétiens,  d'avoir  une  charité  de  roseau 
que  le  moindre  souffle  ébranle,  comme  parle 
saint  Bernard,  charitas  arundinea,  une  piété 
timide  qui  se  laisse  vaincre  aux  premiers  ob- 
stacles, mais  une  charité  éminente  qui  les 
dislingue  du  commun  des  hommes,  comme 
Jésus-Christ  l'exige  de  saint  Pierre,  Simon 
Pelre,  diligis  me  plus  his  ?  en  un  mol  une 
charité  courageuse  capable  de  confondre  le 
vice  par  la  force  de  ses  exemples,  de  rétablir 
l'ordre  par  la  vigueur  de  la  discipline ,  de 
soutenir  les  persécutions  par  la  fermeté  de 
sa  patience  :  Charitas  omnia  sustinet.  Voilà, 
chrétiens,  en  abrégé  tous  les  effets  du  cou- 
rage de  saint  Charles  :  suivez-moi,  s'il  vous 
plaît,  pendant  que  je  les  déduis. 

1.  Chargé  du  soin  de  réformer  les  mœurs, 
il  crut  qu'il  était  de  l'ordre  de  la  charité  de 
commencer  par  lui-môme,  il  ne  voulut  pas 
être  de  ces  froids  réformateurs  qui  détrui- 
sent par  leur  conduite  la  régularité  qu'ils 
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lâchent  d'établir  par  leur  doctrine,  qui  n'ont 
du» courage  que  contre  les  défauts  d'autrui, 
qui  ne  gardent  rien  pour  eux  de  ce  zèle  amer 
qu'ils  font  sentir  aux  autres,  et  qui  en  per- 
dent bien  plus  par  la  mollesse  de  leur  vie, 
qu'ils  n'en  gagnent  par  la  sévérilé  de  leurs 
discours.  Saint  Charles  plus  éclairé  qu'eux 
avait  appris  de  saint  Pierre,  que  le,  p.isteur 
doit  être  la  règle  vivante  de  son  troupeau, 
que  les  avis  ont  peu  d'elTet,  s'ils  ne  sont  sou- 
tenus par  les  exemples,  et  que  le  caractère 
d'un  évêque  accompli,  selon  saint  Grégoire 
de  Nazianze  [Oral.  21),  c'est  d'avoir  une  élo- 
quence si  efficace  qu'il  n'en  soit  jamais  réduit 
à  frapper,  et  une  vie  si  exemplaire  qu'il  n'ait 
pas  même  besoin  de  parler.  Tels  lurent  les 
premiers  sentiments  de  notre  saint  ;  mais  dans 
la  situation  où  il  se  trouve,  quel  courage  ne 
faut- il  pis  pour  les  exécuter?  Environné  de 
Celle  gloire  domestique  qui  le  suit  partout, 
distingué  par  sa  naissance  cl  par  l'alliance 
dis  premières  maisons  d  Italie,  élevé  aux 
premières  charges  de  la  cour  de  Rome,  re- 
Tèlu  de  la  pourpre  du  cardinalat  et  de  l'ar- 
chevêché de  Milan,  neveu  d'un  pape  en  état 
de  porter  sa  fortune  aussi  haut  que  son  am- 
bition aurait  pu  aller  :  encore  une  fois  quel 
courage  ne  lui  faut-il  pas  pour  se  résoudre 
à  la  borner?  et  qu'allendrz-vous  de  lui,  Mes- 
sieurs, dans  celle  situation?  A  le  voir  au  mi- 
lieu de  tant  de  précipices  ne  vous  alarmez- 
vous  pas  pour  son  salut?  une  élévation  si 
prodigieuse  n'est-elle  pas  le  présage  d'une 
chute  prochaine?  et  déjà  sûrs  de  sa  gloire  ne 
tremblez-vous  pas  encore  pour  sa  vertu? 
Et  vous,  brebis  innocenlesconfiéesàses soins, 
lri>le  épouse  privée  depuis  près  d'un  siècle 
de  la  présence  de  ton  époux ,  Eglise  de  Milan, 
toujours  abandonnée  de  tes  pasteurs  ,  que 
peux-tu  le  promettre  de  celui-ci?  Au  milieu 
de  l'éclat  qui  l'environne  verra-t-il  les  ténè- 
bres qui  le  défigurent?  chargé  du  soin  de 
toutes  les  Eglises  aura-l-il  encore  des  yeux 
pour  la  sienne?  et  couronné  de  gloire  sur  la 
montagne,  comme  Moïse,  aura-t-il  le  cou- 
rage d'en  descendre  pour  exterminer  l'ido- 
lâtrie de  son  peuple? 

Oui,  chrétiens,  rassurons  nous;  sainl  Char- 
les est  assez  courageux  pour  se  dérober 
bientôt  à  sa  grandeur;  le  soin  de  tant  d'au- 
tres Eglises  n'est  qu'un  apprentissage  pour 
bien  gouverner  la  sienne,  la  nécessité  qui  en 
sépare  son  corps  n'en  peut  arracher  son 
cœur,  il  soupire  à  tout  moment  pour  elle  : 
parmi  ce  tumulte  des  affaires  publiques 
il  entend  sans  cesse  la  voix  de  ses  brebis, 
el  la  pourpre  qu'il  porte  leinle  du  sang 
de  l'agneau,  dit  Tertullien,  est  à  ses  yeux 
une  leçon  de  mort  et  de  travail  pour  elles  : 
Lux  purpurœ  luœ  sant/uis  Domini.  Aussi  ses 
liens  ne  sont  pas  plutôt  rompus,  la  mort  n'a 
pas  plutôt  fermé  les  yeux  d'un  oncle  qui  le 
dérobait  à  son  cher  troupeau,  qu'il  y  court, 
il  y  vole.  Dignités  éclatantes  qu'il  remplis- 
sait avec  tant  d'honneur,  délices  de  la  cour 
qu'il  pouvait  goûter  avec  tant  d'abondance, 
parents  dont  il  pouvait  soutenir  la  fortune, 
vous  ne  l'arrêtez  pas;  Jésus-Christ  a  quitté 
&a  gloire  pour  s'unir  à  sou  Epouse,  il  faut 


qu'il  sacrifie  tout  pour  la  sienne.  La  grandeur 
d'un  prélat,  c'est  la  sainteté  de  son  Eglise; 
s'il  peut  aimer  des  distinctions,  ce  sont  celles 
de  la  vertu,  et  cest  un  monstre  aux  yeux 
du  peuple,  dit  sainl  Bernard,  d'être  le  pre- 
mier par  sa  dignité  et  le  dernier  par  son  mé- 
rite :  Monstrunsa  res  sedes  prima  et  vila  ima 
(Dr  Consid.,  lib.  II,  c.  7). 

En  effet  notre  saint  lout  occupé  de  ses  de- 
voirs, ne  méprisa-l-il  pas  loutes  ces  marques 
d'honneur  qu'on  affecte  aujourd'hui  dans  le 
siècle?  le  vit-on  fier  de  sa  naissance  la  sou- 
tenir avec  orgueil, traiter  avec  mépris  les  mi- 
nistres du  Seigneur  qui  n'avaient  point  d'autre 
distinction  que  leur  caractère  et  leur  vertu, 
l  rendre  avecceux  qui  l'approchaient  des  airs 
de  hauteur  qui  le  rendissent  odieux?  le  vit- 
on,  possédé  du  désir  de  la  gloire,  oublier 
celle  de  Dieu,  pour  augmenter  la  sienne?  le 
vit-on,  dis-je,  avec  celte  ambition  sacrilège 
ne  suivre  Jésus-Christ  que  sur  le  Thabor, 
l'abandonner  sur  le  Calvaire,  et  ne  l'aimer, 
comme  sainl  Pierre  encore  aveugle,  que  dans 
l'éclat  de  sa  gloire  ,  et  non  pas  au  pied 
de  sa  croix.  Vomine ,  bonum  est  nos  hic 
esse  ? 

Non,  non,  Messieurs,  quelques  tours  ma- 
lins que  le  monde  donne  à  sa  vertu,  il  aura 
le  courage  de  réformer  sa  maison  el  de  con- 
damner dans  son  siècle  lous  les  abus  «lu  nô- 
tre :  car  celle  frugalité  de  sa  table  plus  pro- 
pre à  faire  mourir  la  concupiscence  qu'à 
nourrir  la  sensualité;  ces  officiers  gagés  au- 
près de  sa  personne,  non  pas  pour  le  flaller 
dans  ses  défauts,  mais  pour  l'en  avertir  et 
les  censurer;  celle  multitude  de  clercs  en- 
tretenus dans  sa  maison  plutôt  pour  profiler 
de  ses  exemples  que  pour  servir  à  ses  pas- 
sions; cet  aimable  appareil  de  modestie  qui 
pouvait  faire  passer  son  palais  plutôt  pour 
une  église  domeslique  que  pour  la  maison 
d'un  prince;  n'était-ce  pas  la  condamnation 
de  notre  ambition,  de  nos  excès,  de  notre 
fasle? 

On  adore  parlout  aujourd'hui  l'idole  de 
la  gloire;  chacun,  idolâtre  de  sa  grandeur  et 
de  sa  qualité,  n'a  jamais  le  courage  de  la  sa- 
crifier, et  trouve  toujours  des  prétextes  pour 
la  soutenir.  On  veut  par  là  donner  du  poids 
à  sa  dignité;  les  dévots  craindraient  en  se 
réformant  de  faire  parler  le  monde;  les  da- 
mes se  flattent  de  mieux  cacher  leur  vertu 
sous  les  airs  du  siècle;  on  ne  sacrifierait  pas 
à  son  salut  un  seul  rayon  de  sa  gloire,  et  tel 
qui  scandalise  le  monde  par  son  luxe,  se  ca« 
nonise  encore  en  secret  sur  le  mépris  inté- 
rieur de  la  vanité.  Vous  n'en  usez  pas  de  la 
sorte,  grand  saint,  vous  passez  tout  d'un  coup 
de  Rome  à  la  modestie  cléricale,  vous  mettez 
comme  Moïse  un  voile  sur  voire  front,  pour 
ne  pas  éblouir  par  voire  éclat  le  peuple  au- 
quel vous  apportez  la  loi  de  Dieu,  el  par  l.i 
réforme  de  votre  maison  vous  vous  préparez 
à  celle  de  votre  Eglise. 

2.  Pour  comprendre  la  grandeur  de  son  en- 
treprise, rappelez,  s'il  vous  plaît,  dans  voire 
esprit  l'étal  déplorable  où  se  trouvait  alor? 
l'Eglise  de  Milan  par  la  longue  absence  dj 
ses  pasteurs.   Rcpréseulcz-Yous  l'abomina- 
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lion  do  la  désolation  dans  le  lieu  saint,  l'es- 
prit do  la  religion  presque  éteint ,  le  culte  de 
l)ieu  négligé,  les  saints  canons  impunément 
violés,  les  temples  sans  hotuictir,  les  prêtres 
sans  zèle,  les  religieux  sans  règle,  les  vier- 
ges sans  clôture,  le  peuple  sans  loi;  repré- 
sentez vous  le  sacerdoce  avili,  l'Evangile  in- 
connu, la  piété  proscrite,  les  anciens  abus 
tenant  lieu  de  lois,  l'intérêt  régnant  seul 
dans  le  sanctuaire,  et  le  feu  sacré  qui  devait 
brûler  sur  l'autel,  cachédans  le  rond  du  puits 
et  changé  en  houe,  comme  autrefois  pendant 
la  captivité  de  Bihylone.  Tel  était  létal  où 
notre  saint  ordinal  trouva  son  Eglise,  lors- 
qu'il reçut  ordre,  comme  saint  Jean  dans  son 
Apocalypse,  d'y  d  scendre  la  règle  à  la  main, 
de  mesurer  le  temple,  l'autel,  ceux  qui  s'en 
approchaient,  et  de  rétablir  l'ordre  dans  le 
lieu  saint  où  régnait  la  confusion  :  Surye, 
mitire  temphim  Dei  et  altare,  el  adorantes  in 
eo  (Apoc.  XI).  Pour  y  réussir,  quel  tempéra- 
ment ue  fallut-il  pis  de  courage  et  de  cha- 
nte? d«  l'ourage  pour  lout  entreprendre,  de 
charité  pour  tout  ménager;  de  courage  pour 
ré  luire  les  esprits,  de  charité  pour  ne  les 
point  aigrir;  de  courage  el  de  charité  tout 
ensemble  pour  concilier  les  intérêts  des 
princes,  démêler  les  artifices  des  hérétiques, 
pacifier  les  contestations  des  évéques,  et  pro- 
curer avec  tant  de  peine  la  conclusion  du 
concile  de  Trente,  dont  il  attendait  les  règles 
de  sa  conduite;  ouvrage  immortel  el  seul 
digne  de  rendre  la  mémoire  de  ce  grand  saint 
précieuse  à  l'Eglise,  puisqu'elle  doit  à  ses 
soins  la  régularité  de  ses  ministres,  la  sain- 
teté de  ces  règles  qui  l'ont  rétablie  dans  sa 
première  splendeur!  Mais  c'était  peu  d'avoir 
procuré  des  règles  saintes  à  l'Eglise  univer- 
selle, il  fallait  les  appliquer  à  celle  de  Milan, 
el  c'est  ici  que  sa  cli  rite  courageuse  va  sou- 
tenir d'étranges  combats. 

Car  quels  obstacles  ne  s'opposèrent  point 
à  son  zèle  1  quelles  contradictions  ne 
trouva-l-il  pas  à  ses  desseins!  L'iniquité,  re- 
tranchée dans  le  sanctuaire,  entreprend  de 
s'y  défendre,  le  vice  se  croit  canonisé  pour 
avoir  monté  sur  les  autels,  les  anus  des  mi- 
nistres de  Jésus-Christ  veulent  passer  pour 
des  droits  du  ministère,  el  le  peuple  moine 
se  fait  une  religion  de  maintenir  des  dérè- 
glements que  la  religion  semble  consacrer. 
Les  esprits  ainsi  prévenus,  quelles  peines 
n'a  point  notre  saint  cardinal  à  les  réduire? 
Veul-il  rétablir  l'ordre  dans  son  église  cathé- 
drale, rendre  aux  cérémonies  de  la  religion 
leur  premier  éclat,  au  culte  de  Dieu  son  an- 
cienne majesté,  aux  ministres  dos  autels  la 
bienséance  cl  la  modestie  qu'ils  ne  connais- 
saient plus;  l'on  traite  sa  réforme  de  nou- 
veauté, son  zèlede  caprice,  ses  règles  les  plus 
solides  de  raffinements  scrupuleux.  Veut-il 
resserrerlesépouscsde  Jésus  Christ  dans  leur 
solitude,  les  retirer  du  monde  où  le  re.àche- 
ineul  les  a  répandues,  cl  par  ces  sages  pré- 
cautions assurer  à  leur  Epoux  la  chasteté 
qu'elles  lui  ont  jurée  ,  c'est  entreprendre 
sur  leurs  droits  que  de  réformer  leurs  abus, 
c'esl  faire  injure  à  leur  pureté  de  croire 
qu'elles  la  puissent  perdre,  quand  elles  l'ont 
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déjà  mille  fois  perdue.  Vcul-il  réduire  un 
ordre  religieux  à  la  servitude  de  ses  vœux  et 
à  la  sainteté  de  sa  profession,  il  voit  ses  offi- 
ciers insultés,  son  autorité  méprisée,  sa 
personne  même  assassinée,  et  cette  vie  qu'il 
prodiguait  tous  les  jours  pour  son  troupeau 
attaquée  par  un  coup  sacrilège,  mais  con- 
servée par  un  miracle  du  ciel  qui  le  réserve 
à  de  plus  grands  travaux.  La  charité  qui 
l'anime  seule  ne  peut  être  blessée,  la  balle 
dont  il  esl  frappé  le  respecte,  on  la  voit  tom- 
ber à  ses  pieds  comme  les  lions  aux  pieds 
des  premiers  martyrs;  au  travers  de  ses  ha- 
bits brûlés  l'on  reconnaît  la  justice  de  sa 
conduite  el  l'innocence  de  son  cœur;  el  par 
un  effet  admirable  de  votre  providence,  ô 
mon  Dieu  1  vous  ne  permettez  pas  que  la 
gloire  de  sa  mort  nous  dérobe  les  fruits  de 
sa  vie,  et  que  l'éclat  de  tant  d'actions  saintes 
soit  éclipsé  par  celui  du  martyre. 

Après  celle  violence  qu'altendrons-nous, 
Messieurs,  du  courage  de  noire  sainl?  le 
verrons-nous  se  démentir,  céder  au  danger, 
et  par  la  crainte  de  la  morl  abandonner  un 
troupeau  pour  lequel  le  bon  pasleur  doit 
donner  sa  vie?  Non,  non,  dit-. I  alors  avec 
son  saint  prédécesseur  Ambroise,  rien  n'est 
capable  de  m'arréter  dans  la  poursuite  de 
mes  devoirs  ,  l'on  peut  m'ôter  la  vie,  mais 
l'on  ne  me  ravira  pas  la  charité  pastorale; 
je  ne  sais  point  opposer  la  force  à  la  force, 
mais  je  sais  pleurer,  je  sais  gémir  pour  nies 
ennemis,  les  soupirs  sont  les  armes  des  prê- 
tres de  Jésus-Christ,  et  je  n'en  veux  point 
d'autres  pour  triompher  :  Adver sus  arma  et 
milites,  arma  mea  lacrymœ  sunt  (Orat.in 
Auxent.).  Il  triomphe  en  effet,  Messieurs,  et 
tel  que  vous  voyez  le  soleil  après  avoir 
combattu  longtemps  contre  les  nuages  et  les 
vapeurs  que  la  terre  oppose  à  ses  premiers 
rayons,  les  dissoudre  enfin,  l»s  distiller  en 
rosée  sur  cette  te  re  ingrate  el  répandre  par- 
tout sans  obstacles  cl  sa  lumière  et  son  ar- 
deur, tel  je  vois  notre  grand  cardinal,  ce 
soleil  de  l'Eglise,  victorieux  des  obstacles 
qu'on  lui  oppose,  confondre  les  ténèbres  de 
l'ignorance,  dissiper  les  nuages  de  l'impiété, 
relever  la  splendeur  du  sacerdoce,  rétablir 
la  discipline  des  cloîtres,  faire  sentir  à  tons 
les  étals  les  impressions  de  sa  lumière  el  les 
ardeurs  de  sa  charité,  et  des  plus  grands  en- 
nemis de  sa  g  oire  faire  les  coadjuteurs  de 
son  zèle  el  les  imitateurs  de  sa  vertu. 

Tant  il  est  vrai,  chrétiens,  que  Dieu  veut 
qu'il  en  coûte  pour  remplir  ses  devoirs  !  En 
vain  chacun  dans  son  étal  prétend-il  se 
sauver  sans  obstacles  ;  la  couronne  est  tou- 
jours le  prix  du  combat,  dit  l'A|ôlrc,  et 
quiconque  n'a  point  de  contradictions  à 
vaincre  est  d'inte  lig.nce  avec  le  inonde,  el 
n'a  point  de  récompense  à  espérer!  Cepen- 
dant, ô  illusion  dangereuse  des  chrétiens!  ils 
ne  veulent  remplir  leurs  devoirs  el  pratiquer 
l,i  vertu  que  quand  il  n'en  coule  rien  à  la 
nature;  au  premier  obstacle  leur  zèle  se 
ralentit,  à  la  moindre  contradiction  leur 
Courage  se  dément,  un  regard  du  monde  qui 
les  censure  les  déconcerte,  cl  lout  convaincus 
qu'ils  sont  de  la  nécessité  de  travailler  à  leur 
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salut,  un  respect  humain  les  arrête  dans  les 
voies  de  leur  porte  !  Le  père  de  famille  veut 
régler  sa  maison  et  les  murmures  d'une 
femme  mondaine  l'en  empêchent  ;  le  directeur 
doit  défendre  les  spectacles  à  ceux  qu'il  con- 
duit, et  la  crainte  d'en  être  abandonné  les 
lolère;  le  prédicateur  se  sent  pressé  d'an- 
noncer les  vérités  pures  de  l'Evangile,  et  le 
blâme  d'une  sévérité  canonique  l'épouvante; 
la  dame  du  monde  veut  expier  ses  péchés  et 
régler  sa  vie,  et  l'affaiblissement  prétendu 
de  sa  santé,  les  dégoûts  d'une  retraite  cha- 
grine la  rappellent  à  ses  premiers  plaisirs. 
O  aveuglement  qui  peuplera  les  enfers  !  Le 
ciel,  selon  Jésus-Christ,  est  le  prix  de  la  vio- 
lence :  V iolenli  rapiunt  illad,  et  l'on  prétend 
y  arriver  sans  combats.  Que  serait-ce,  chers 
auditeurs,  si  pour  remplir  vos  devoirs  vous 
aviez  comme  notre  saint  les  persécutions  du 
monde  à  souffrir? 

3.  Entreprend  -  il  de  rétablir  la  juridiction 
de  l'épiscopat,  de  s'en  servir,  non  pas  pour 
signaler  son  ambition,  mais  pour  exercer 
son  zèle,  pour  arrêter  les  désordres  publics, 
punir  les  impudiques, défendre  les  spectacles, 
interdire  les  exeè*  honteux  du  carnaval,  le 
gouverneur  de  Milan  s'oppose  à  ses  desseins; 
on  l'accuse  de  troubler  l'Etat,  de  couvrir  son 
ambition  du  beau  nom  de  zèle,  et  d'élever  la 
puissance  du  sacerdoce  sur  les  ruines  de 
l'empire.  Vous  éprouvâtes  ce  malheur,  grand 
saint,  mais  votre  courage  n'y  succomba  pas  1 
vous  vîtes  votre  réputation  flétrie  dans  l'es- 
prit du  prince,  votre  zèle  calomnié,  votre 
fidélité  suspecte,  votre  fortune  et  celle  de 
votre  famille  chancelante  par  de  fausses  ac- 
cusations, et  voire  fermeté  ne  s'ébranla  pas  1 
vous  entendîtes  les  lâches  conseils  de  la  po- 
litique, les  vaines  terreurs  de  l'amitié,  les 
tendres  soupirs  de  la  chair  et  du  sang,  et 
votre  zèle  ne  s'arrêta  pas  !  Qui  suis -je,  dîles- 
vous  alors  avec  le  grand  saint  Ambroise, 
pour  sacrifier  l'honneur  de  l'épiscopat  à  mes 
inteiêis  particuliers,  et  pour  ménager  la  vie 
d'un  évêque  aux  dépens  de  la  dignité  de  tous 
les  autres  ?  Non  lanli  est  unius  vita  quanti 
dignitas  omnium  sacerdotum  (Epist.  32,  ad 
Valent.).  Avec  ces  généreux  sentiments  il 
poursuit  l'exécution  d>>  ses  desseins,  il  em- 
ploie pour  gagner  le  gouverneur  tous  les 
ménagements  de  la  charité,  il  le  caresse,  il 
l'exhorte,  il  le  menace  en  père,  mais  enfin  il 
le  frappe  en  juge,  et  sans  craindre  les  fou- 
dres du  siècle,  il  lance  sur  lui  ceux  de  l'Eglise 
et  le  sépare  de  sa  communion.  A  ce  coup 
hardi  tout  Milan  abandonne  son  évêque,  le 
troupeau  s'écarte  au  seul  bruit  de  la  foudre 
qui  gronde  sur  la  tête  du  pasteur,  mais  le 
ciet  pour  lequel  il  combat  entre  dans  son 
parti;  l'on  voit  bientôt  après  par  d'heureuses 
conjonctures  le  prince  désabusé,  le  gouver- 
neur soumis,  la  juridiction  de  l'Eglise  éta- 
blie, le  désordre  proscrit,  et  le  pasteur 
triomphant  par  la  même  fermeté  qui  le  me- 
naçait de  sa  perte. 

Ne  rougirez-vous  point  encore,  chrétiens 
lâches,  à  la  vue  de  cette  charité  courageuse 
qui  sacrifie  tout  pour  la  gloire  de  Jesus- 
Chrisl,  vous  qui  sacrifiez  tous  les  jours  vos 


devoirs  à  vos  intérêts,  votre  religion  à  votre 
fortune?  verrez-vous  sans  réveiller  votre 
zèle  celui  d'un  saint  évêque,  qui  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  son  ministère  oublie 
tous  les  ménagements  de  la  politique,  et 
ferme  les  yeux  à  la  puissance  du  monde, 
vous  qui  peu  sensibles  aux  devoirs  de  vos 
charges  et  de  vos  emplois  ne  les  remplissez 
que  par  les  vues  du  monde  et  de  la  politique 
qu'il  a  méprisées?De  là, magistrats, combien 
d'iniquités  dans  vos  jugements  pour  ména- 
ger la  faveur  des  grands  au  préjudice  des 
pauvres  que  vous  opprimez?  de  là,  ministres 
du  Seigneur,  combien  de  relâchements  dans 
la  discipline  et  dans  les  règles  de  l'Eglise 
pour  condescendre  à  la  délicatesse  de  ceux 
que  vous  conduisez?  de  là,  dévots,  combien 
d'éclipsés  dans  votre  piété,  d'interruptions 
dans  vos  exercices,  de  retours  à  vos  plaisirs, 
de  plaies  à  votre  conscience  pour  ménager 
le  monde  que  vous  craignez?  Vues  humai- 
nes, intérêts  temporels  qui  fîtes  autrefois 
crucifier  Jésus-Christ,  vous  le  faites  tous  les 
jours  abandonner  aux  chrétiens,  et  c'est 
assez,  dit  saint  Ambroise,  pour  les  ébranler 
dans  leur  faible  vertu  de  leur  dire  :  Vous 
verrez  le  monde  révolté  contre  vous,  vous 
perdre  si  vous  ne  perdez  Jésus-Christ.  Loin 
des  vrais  chrétiens  ces  vaines  terreurs; 
qu'ils  apprennent  aujourd'hui  à  sacrifier 
leur  intérêt  à  leur  devoir,  à  écouter  comme 
saint  Charles  la  voix  de  leur  conscience  plus 
que  toutes  les  tempêtes  du  monde,  et  si  leur 
charité  ne  peut  être  courageuse,  qu'elle  de- 
vienne au  moins  bienfaisante  et  désintéressée 
comme  la  sienne. 

TROISIÈME    POINT. 

Comme  la  cupidité  nous  attache  principa- 
lement à  deux  choses  ,  à  nos  richesses  et  à 
nous-mêmes,  la  charité  qui  la  détruit  n'a 
que  ces  deux  choses  à  sacrifier  ;  si  elle  pro- 
digue nos  biens  pour  le  soulagement  du  pro- 
chain, si  elle  expose  notre  santé  et  notre 
vie  pour  son  salut,  c'est  véritablement 
une  charité  désiuléressée  :  Chnritas  nonquœ- 
rit  quœ  sua  sunt;  et  c'est  celle  que  j»  vais 
vous  faire  admirer  dans  la  conduite  du  grand 
saint  Charles,  s'il  vous  plaît  de  m'écouier. 

1.  L'attachement  aux  biens  du  monde,  qui 
est  un  péché  pour  tous  les  chrétiens,  est  un 
crime  énorme  dans  les  ministres  des  autels; 
ils  sont  indignes  d'entrer  dans  le  sanctuaire, 
s'ils  y  cherchent  autre  chose  que  Jésus- 
Christ.  Les  successeurs  d'un  Dieu  pauvre  ne 
peuvent  se  sauver  avec  l'amour  des  riches- 
ses, et  s'il  leur  est  permis  d'avoir  des  trésors, 
c'est  aux  pauvres  à  les  garder;  mais  ou 
êtes-vous,  temps  heureux  où  l'avarice  était 
inconnue  dans  le  sanctuaire,  où  les  clercs 
consacraient  leurs  biens  à  la  religion,  bien 
loin  de  s'approprier  les  siens,  dit  saint  Au- 
gustin (Epist.  239),  ne  reconnaissant  point 
d'autres  héritiers  que  l'Eglise  qu'ils  avaient 
l'honneur  de  servir?  Vous  les  rappelez,  grau  1 
saint,  ces  temps  heureux  de  l'Eglise  nais- 
sante, où  la  charité  rendait  tout  commun, 
où  l'abondance  des  riches  était  le  trésor  des 
pauvres,  où  les  biens,  devenus  semblables  à 
la  manne,  n  étaient  pas  plus  aboudauls  pour 
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ceux  qui  en  avaient  beaucoup  que  pour  ceux 
qui  en  avaient  peu  :  en  un  mot,  vous  faites 
revivre  celle  charité  désintéressée  qui  fut  le 
caractère  non- seulement  des  premiers  prê- 
Ires,  mais  des  premiers  chrétiens. 

Car  quels  exemples  de  détachement  ne 
donnâles-vous  point  à  votre  siècle?  quels 
genres  de  bienfaits  échappèrentà  votre  libé- 
ralité? quelle  sorte  de  misère  ne  ressentit 
point  les  écoulements  de  vos  profusions  ?  et 
quels  prodiges  peut  opérer  la  charité  la  plus 
désintéressée  que  nous  n'admirions  pas  dans 
la  vôtre?  Car  peut-on  sans  admiration  voir 
un  grand  cardinal,  que  son  rang,  que  sa 
naissance,  que  sa  charité  même  engage  à 
des  dépenses  excessives,  renoncer  à  la  plu- 
ralité de  ses  bénéfices,  se  dépouiller  tout  d'un 
coup  de  tant  d'abbayes,  dont  le  saint  usage 
pouvait,  ce  semble,  justifier  la  possession? 
Peut-on  sans  admiration  voir  ce  saint  encore 
enfant  par  la  faiblesse  de  son  âge,  mais 
homme  parfait  p;ir  la  plénitude  de  sa  cha- 
rité, ôler  à  son  père,  en  faveur  des  pauvres, 
l'administration  de  son  abbaye,  lui  faire  en- 
tendre que  le  mélange  des  biens  ecclésiasti- 
ques et  séculiers  est  monstrueux,  que  c'est 
confondre  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ 
avec  les  fruits  de  l'avarice,  qu'une  maison 
bâtie  aux  dépens  des  pauvres  se  renverse  bien- 
tôt, et  que  les  pains  de  proposition  destinés 
aux  ministres  des  autels  ne  peuvent  sans 
sacrilège  nourrir  des  étrangers?  Peut-on 
sans  admiration  voir  ce  cardinal  désinté- 
ressé refuser  la  succession  de  sa  famille 
après  la  mort  de  son  frère,  préférer  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ  à  la  fortune  de  ses  an- 
cêtres, abandonner  aux  pauvres  tous  les 
revenus  de  son  église,  pendant  que  les  be- 
soins du  Saint  siège  ne  lui  permettent  pas  de 
la  servir  ;  réparer  avec  magnificence  les 
églises  de  ses  bénéfices,  choisir  les  dignités 
qui  peuvent  exercer  son  zèle  par  préférence 
a  celles  qui  pouvaient  contenter  son  avarice? 
Ah  I  Seigneur,  quel  spectacle  pour  ces  mi- 
nistres que  l'intérêt  seul  attache  à  vos  autels, 
et  qui  vous  servent  plutôt  pour  vos  biens 
que  pour  vous-même,  dit  un  Père  :  Tua,  non 
te  diliyunt  (Bern.,  epist.  183;  1  Mais  quelle 
leçon  pour  vous,  parents  intéressés,  qui  to- 
lérez sans  scrupule  dans  vos  enfants  des 
abus  que  noire  saint  condamne;  qui  ne  crai- 
gnez pas  pour  eux  ces  redoutables  bénéfices 
qui  le  font  trembler  pour  lui-même,  qui  en 
confondez  les  revenus  avec  les  vôtres,  et  qui 
leur  laissez  prodiguer  en  vanités  ce  que  saint 
Charles  n'employa  qu'en  aumônes  1 

Jusqu'ici,  Messieurs,  vous  n'avez  vu  que 
les  moindres  preuves  de  sou  désintéresse- 
ment; quitter  ce  qu'il  ne  pouvait  posséder 
sans  crime,  mépriser  ce  qu'il  ne  pouvait  ac- 
quérir sans  ambition,  ce  sont  les  premiers 
essais  d'une  charité  naissante,  et  tout  le 
inonde  la  peut  imiter;  mais  donner  son  pa- 
trimoine même,  le  donner  avec  une  profu- 
sion qui,  au  jugement  du  momie,  lient  plus  de 
l'indiscrétion  que  de  la  libéralité,  le  donner 
jusqu'à  ne  se  pas  réserver  le  nécessaire, 
c'est  ce  que  j'appelle  le  dernier  effort  d'une 
charité  héroïque,  cl  ce  que  j'admire  le  plus 
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dans  notre  saint.  Que  dis.-je,  je  l'admire!  je 
m'y  perds,  Messieurs,  mon  esprit  se  noie 
dans  ces  nouveaux  débordements  de  sa  cha- 
rité; elle  se  répand  de  toutes  parts,  Milan  en 
est  inondé,  et  je  vois  sortir  de  ce  déluge  heu- 
reux, si  j'ose  le  dire,  la  face  d'une  ville  nou- 
velle que  je  ne  reconnais  plus.  Là,  des  col- 
lèges bâtis  pour  l'éducation  des  enfants 
pauvres;  ici,  des  séminaires  établis  pour 
l'instruction  des  jeunes  clercs;  d'un  rôle, 
des  hôpitaux  fondés  pour  le  soulagement  des 
malades  ;  de  l'autre,  des  églises  enrichies 
pour  la  gloire  de  la  religion  ;  là,  des  princi- 
pautés de  sa  maison  vendues  pour  soutenir 
celle  du  Seigneur;  ici,  ses  meubles  les  plus 
nécessaires  mis  à  l'enchère  pour  des  besoins 
pressants  ;  partout,  partout  des  millions  de 
pauvres  nourris  du  pain  dont  il  manquequel- 
quefois  lui-même,  et  revêtus  de  ses  tapisseries 
déchirées  quand  il  ne  lui  reste  plus  autre 
chose.  Voilà, cœurs  froids  et  inseusibles,  l'a- 
brégé d'une  charité  qui  doit  vous  confondre! 
Car  enfin  ne  vous  flattez  pas,  la  charité  n'est 
pas  un  devoir  de  simple  conseil  qui  n'appar- 
tienne qu'aux  parfaits,  c'e^l  un  précepte  in- 
dispensable à  tous  les  chrétiens  :  saint  Char- 
les distribue  les  revenus  de  ses  bénéfices 
pour  apprendre  aux  ministres  de  Jésus- 
Christ  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire,  mais 
il  n'épargne  pas  le  patrimoine  de  ses  ancê- 
tres pour  apprendre  aux  gens  du  monde  que 
les  pauvres  y  ont  quelque  droit,  que  la  pos- 
session des  richesses  ne  peut  être  sanctifiée 
que  par  leur  usage,  et  que  la  portion  qu'on 
se  réserve  doit  être  consacrée  par  celle  qu'on 
distribue.  Mais,  hélas!  où  est  le  fruit  de  ces 
grandes  leçons?  où  trouvons-nous  les  moin- 
dres vestiges  de  votre  charité,  ou  plutôt  où 
ne  trouvons-nous  pas  les  marques  cruelles 
de  votre  avarice?  Là,  des  pauvres  désespé- 
rés dans  leurs  misères  faute  de  consolation  ; 
ici,  des  vierges  prostituées  faute  de  secours; 
là,  des  hôpitaux  eu  décadence,  parce  que  la 
charité  se  refroidit  à  mesure  que  la  misère 
se  multiplie;  ici,  des  prisonniers  dans  les 
fers,  parce  qu'on  ne  peut  dérober  à  ses  plai- 
sirs les  sommes  modiques  qui  les  pourraient 
rompre;  de  tous  côtés  des  malades  honteux 
qui  pleurent  sur  la  paille  la  mollesse  de  vos 
lits  et  de  voire  vie.  Détruisez,  chrétiens,  ces 
preuves  subsistantes  de  votre  inhumanité 
avant  que  Jésus-Christ  vous  les  mette  lui- 
même  devant  les  yeux  pour  vous  condamner, 
ranimez  votre  charité  à  la  vue  du  saint  que 
nous  honorons,  recueillez  quelque  étincelle 
de  cet  incendie  qui  le  consume,  et  par  le  sa- 
crifice de  vos  biens  et  de  votre  gloire, disposez, 
comme  lui,  celui  de  voire  sanlé  el  de  votre 
vie. 

2.  Mépriser  la  gloire,  ce  peut  être  un  effet 
de  la  vanité;  on  la  cherche  souvent  dans  le 
mépris  qu'on  en  fait,  l'on  sait  faire  servir  son 
humilité  à  son  ambition,  et  par  un  artifice 
secret  de  l'orgueil  ,  tel  qui  s'abaisse  aux 
yeux  des  hommes,  ne  pense  souvent  qu  à 
s'élever  dans  leur  esprit.  Prodiguer  ses 
biens,  ce  n'est  pas  loujoms  un  effet  de  la 
charité;  l'on  a  vu  >'.c-  philosophes  que  l'a- 
mour-propre  ou  l'oslenlation  en  ont  déta- 
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cliés,  et  qui  aux  dépens  de  leurs  richesses 
ont  acheté  le  repos  et  la  liberté;  mais  mépri- 
ser la  vie,  sacriûer  son  repos  et  sa  santé 
pour  ses  frères,  ce  n'est  ni  un  effet  de  l'a- 
mour-propre,  ni  un  artifice  de  la  vanité; 
c'est,  selon  Jésus-Christ  même,  le  dernier 
effort  de  la  charité  chrétienne  :  Majorera  cha- 
rilalem  nemo  habet,  ut  animum  suam  ponat 
quis  pro  amicis  suis.  Telle  doit  être  la  cha- 
rité de  tous  les  pasteurs,  la  même  onction 
qui  les  l'ait  prêtres,  les  fait  aussi  victimes; 
prêtres  pour  la  gloire  du  Seigneur,  victimes 
pour  la  sanctification  des  peuples;  prêtres 
pour  attirer  la  miséricorde,  victimes  pour 
apaiser  la  justice;  prêtres  pour  offrir  les 
vœux  des  pécheurs;  victimes  pour  expier 
leurs  péchés,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Augus- 
tin que  plus  leur  dignité  les  élève  au-dessus 
des  hommes,  plus  elle  leur  fait  courir  de 
danger  pour  eux  :  Quanto  plus  honoramur, 
tanin  plus  periclitamur  (In  psal.  CV1). 

Vous  me  prévenez,  chrétiens;  à  ce  por- 
trait grossier  des  obligations  pastorales  vous 
reconnaissez  le  pasteur  fnlèle  que  nous  ho- 
norons :  déjà  votre  imagination  plus  vive  et 
plus  rapide  que  mon  discours  le  voit  s'im- 
moler pour  son  troupeau  par  un  zèle  infati- 
gable, par  une  pénitence  inouïe,  par  un  mé- 
pris héroïque  de  la  mort;  déjà  vous  le  suivez 
en  esprit  dans  ses  visites  laborieuses,  soute- 
nant pour  son  épouse,  comme  Jacob,  les  in- 
jures du  temps  et  des  saisons,  courant  après 
ses  brebis  dans  les  pays  inaccessibles  où  elles 
s'égarent,  grimpant  sur  la  pointe  îles  ro- 
chers suspendus  au  milieu  des  précipices, 
soutenu  sur  les  ailes  de  sa  charité  dans  ces 
pas  glissants  où  les  siens  périssent  à  ses 
yeux,  ne  se  délassant  des  fatigues  du  voyage 
que  par  celles  de  la  prédication,  et  trop  con- 
tent de  recouvrer  au  prix  de  tant  de  sueurs 
des  âmes  rachetées  du  sang  d'un  Dieu  I  Déjà 
vous  le  voyez  dans  le  secret  de  son  palais, 
non  pas  comme  ces  ouvriers  délicats  de  l'E- 
vangile perdre  le  fruit  de  son  travail  par  un 
lâche  repos,  réparer  ses  épuisements  par 
une  vie  molle,  et  se  flatter  qu'en  prêchant  la 
pénitence  il  achète  le  droit  de  n'en  point  pra- 
tiquer; mais  sanctifier  les  travaux  de  la 
chaire  et  de  l'épiscopal  par  ceux  de  la  morti- 
fient,on,  soutenir  avec  un  peu  de  pain  cl 
d'eau  cette  hostie  vivante  de  son  corps  qu'il 
immolait  tous  les  jour?,  prendre  sur  la  dure 
un  repos  plus  fatigant  que  le  travail  même, 
et  achever  ainsi  par  ses  larmes  des  conver- 
sions que  ses  paroles  n'avaient  qu'ébau- 
chées. AI»  1  que  son  zèle  est  ardent  parmi  les 
frimas  d-  ces  montagnes  qui  ne  le  glacent 
pas  !  que  sa  pourpre  parait  éclatante  au  mi- 
lieu de  ces  neiges  où  je  le  vois  marcher  1  que 
sa  pénitence  est  glorieuse  dans  la  corruption 
d'un  siècle  et  dans  les  dissolutions  d'une  ville 
où  l'on  n'en  connaissait  plus!  mais  que  sa 
charité  est  héroïque  au  milieu  d'un  peuple 
pestiféré  qu'il  n'abandonne  pas  1 

Ici,  chers  auditeurs,  oubliez  tout  ce  que  je 
vous  ai  dit,  je  vous  le  permets  :  gloire  mé- 
prisée, abus  réformés,  biens  prodigués,  tra- 
vaux soutenus,  pénitences  pratiquées,  ou- 
bliez tout;  mais  si  lu  seule  idée  d'une  ville 


empestée  ne  vous  effraye  pas,  entrez  avec  une 
attention  toute  nouvelle  sur  ce  dernier  théâ~ 
tre  de  la  charité  de  noire  saint.  Milan  est 
frappée  d'une  peste  cruelle,  les  anges  ven- 
geurs de  ses  iniquités  y  versent  tous  les  vases 
de  la  colère  du  Seigneur,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'Ecriture  ;  le  ciel  irrité  n'a  plus  pour 
elle  que  des  influences  malignes;  la  mort  ca- 
chée sous  l'air  qu'on  respire  entre  dans  le 
cœur  par  tous  les  sens;  chacun  fuit  sa  patrie 
comme  son  exil,  sa  maison  comme  son  sé- 
pulcre, ses  propres  parents  comme  ses  enne- 
mis ;  le  fils  ne  peut  ni  abandonner  le  père 
sans  crime,  ni  le  secourir  sans  danger,  et 
dans  cette  horrible  confusion  de  morts  et  de 
malades  l'on  craint  également  de  vivre  et  de 
mourir.  Que  ferez-vous,  saint  pasteur,  au 
milieu  de  ce  malheureux  troupeau?  devez- 
vous  vous  immoler  pour  vos  brebis  mou- 
rantes, ou  vous  réserver  pour  celles  qui  se- 
ront épargnées? laisserez-vous  vivre  les  unes 
sans  règle,  ou  mourir  les  autres  sans  se- 
cours? si  vous  fuyez,  vous  manquez  à  la 
charité  ;  si  vous  restez,  vous  péchez  contre 
la  prudence.  Encore  une  fois,  saint  pasteur, 
que  ferez-vous?  Prudence  de  la  chair,  il  ne 
l'écoulera  pas;  docteurs  lâches,  qui  voulez 
par  vos  décisions  l'arracher  à  son  cher  trou- 
peau, vous  ne  serez  pas  suivis,  sa  charité 
l'emporte  sur  vos  raisons,  et  quand  il  s'agit 
de  s'immoler  pour  ses  brebis,  son  cœur  est 
le  seul  casuiste  qu'il  consulte,  et  son  amour 
la  seule  voix  qu'il  peut  écouler.  Ainsi  déter- 
miné à  la  mort,  qui  peut  dire,  Messieurs, 
avec  quel  zèle  il  s'offre  à  devenir  la  victime 
de  son  peuple?  Pûtcs-vous  le  voir,  Seigneur, 
ce  médiateur  fidèle  entre  vous  et  lui,  mar- 
cher dans  les  processions  publiques  sous  le 
triste  appareil  d'une  pénitence  affreuse,  les 
yeux  baignés  de  larmes,  la  corde  au  ou,  la 
cendre  sur  la  lêtc  et  le  ciliée  sur  le  corps, 
les  pieds  nus  et  leinls  de  son  sang?  Pûies- 
vous  le  voir  en  cç  triste  étal  sans  être  fléchi? 
Oui,  Messieurs,  sa  charité  n'avait  pas  encore 
assez  éclaté  :  il  fallait  pour  l'instruction  des 
chrétiens  délicats  cl  insensibles  qu'on  le  vit 
dans  celle  désolation  publique  donner  ordre 
à  loul,  arrêter  les  prêtres  fugitifs  pour  le  se- 
cours des  malades,  inspirer  aux  religieux  ti- 
mides le  zèle  de  les  servir,  pourvoir  seul  à  la 
nourriture  des  pauvres,  à  la  sépulture  des 
morts,  au  salut  des  mourants  :  il  fallait 
qu'on  le  vil  donner  de  sa  main  les  derniers 
sacrements  à  ses  curés  (Mêles,  recevoir  leurs 
soupirs  contagieux,  confirmer  de  porte  en 
porleceux  que  des  charbons  empestés  com- 
mençaient à  consumer,  les  voir  quelquefois 
expirer  subitement  à  ses  pieds,  et  de  tous  ces 
objets  de  l'horreur  publique  faire  les  délices 
de  sa  charité  particulière. 

Tel  est  le  modèle  que  vous  devez  suivre, 
vertueux  clercs  qui  vivez  sous  ta  protection 
du  grand  saint  Charles;  la  charité  dont  il 
remplit  (ous  les  devoirs  avec  tant  de  zèle  est 
l'exemplaire  de  la  vôtre;  les  malades  et  les 
pauvres  pour  lesquels  il  eul  des  entrailles  de 
miséricorde  attendent  de  vous  les  mêmes 
sentiments,  ils  vous  montrent  dans  le  ciel  ce 
chef  invisible  inspirant  à  vos  cœurs  celte 
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charité  tendre  qui  anima  le  sien,  qui  triom- 
pha dans  sa  personne  des  respects  humains, 
et  des  répugnances  de  la  nature,  et  de  l'hor- 
reur même  de  la  mort  pour  les  servir;  ils 
vous  le  monlrenl,  vous  animant  comme  votre 
modèle,  et  devant  bientôt  vous  condamner 
comme  votre  juge,  si  vous  ne  l'imitez  pas  : 
car  quel  sujet  de  condamnation  pour  vous  si 
le  zèle  de  saint  Charles  est  éteint  dans  ceux 
qui  l'honorent  comme  leur  patron,  et  si  la 
charité  qui  doit  passer  du  cœur  des  clercs 
dans  celui  des  autres  fidèles  se  trouve  dessé- 
chée dans  sa  source?  Non,  non,  grand  saint, 
elle  y  va  couler  avec  abondance;  les  pauvres 
que  vous  soulageâtes  trouveront  en  nous  les 
prémices  de  votre  esprit.  Jaloux  de  notre 
gloire,  comme  nous  sommes  les  premiers  à 
vous  honorer,  nous  serons  les  plus  ardents  à 
vous  suivre;  l'on  nous  verra  marchant  sur 
vos  pas  servir  les  malades  les  plus  rebutants, 
découvrir  les  misères  les  plus  cachées,  déro- 
ber à  nos  plaisirs  de  quoi  les  soulager,  faire 
sentir  aux  pauvres  les  influences  de  votre 
charité  naissant»,  et  par  ces  saints  exercices 
mériter  la  gloire  que  vous  possédez.  Ainsi 
soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINTE    CATHERINE. 

Très  sunt  qui  teslimonium  dant  in  terra,  spirilus,  et 
aqua,  et  sanguis.  .. 

Il  y  a  trois  choses  Qui  rendent  lémoiqnage  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre,  l'esprit,  l'eau  et  le  sung  (l  Joan., 
V,8). 

Jésus-Christ  est  combattu  dans  le  monde 
par  trois  puissants  ennemis  :  l'esprit  des 
hommes  ,  le  cœur  des  hommes,  la  main  des 
hommes  ;  l'esprit  des  hommes  s'élève  contre 
la  vérité  de  sa  doctrine  par  les  erreurs  et  les 
fausses  maximes  qu'il  lui  oppose  ;  le  cœur 
des  hommes  combat  la  sainteté  de  sa  vie  par 
l'impureté  de  ses  passions  ;  la  main  des  hom- 
mes s'arme  contre  la  divinité  de  sa  personne 
par  la  rigueur  des  tourments.  :  contradictions 
commencées  dans  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ,  et  perpétuées  dans  celles  de  ses  dis- 
ciples. Le  monde  tâche  de  les  surprendre  par 
les  erreurs,  de  les  séduire  par  les  caresses, 
de  les  ébranler  par  les  menaces  ;  mais,  grâ- 
ces au  ciel,  il  s'est  toujours  trouvé  dans  l'E- 
glise des  âmes  fidèles  à  soutenir  les  intérêts 
de  leur  Maître ,  Jes  docteurs  assez  éclairés 
pour  dissiper  l'erreur,  des  vierges  assez 
puissantes  pour  mépriser  les  plaisirs  ,  des 
martyrs  assez  courageux  pour  triompher  de 
la  cruauté  des  hommes.  Très  sunt  qui  tesli- 
monium dant,  elc 

Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  Messieurs, 
c'est  de  voir  une  fille  chrétienne  faire  seule 
tous  ces  prodiges;  c'est  de  voir  Catherine 
résister  seule  a  tous  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ,  réunir  en  elle  la  gloire  de  tous  les 
autres  saints,  et  triompher  tout  ensemble  de 
l'esprit  des  hommes  dans  les  philosophes 
qu'elle  combat,  du  cœur  des  hommes  dans 
les  impies  qu'elle  confond  et  dans  les  amants 
qu'elle  méprise,  de  la  main  des  hommes  dans 
les  bourreaux  qu'elle  surmonte  ;  vous  l'allez 
voir  rendre  trois  grands  témoignages  à  Jé- 
sus-Christ :  à  sa  vérité  par  les  lumières  de 
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son  esprit ,  à  sa  sainteté  par  la  pureté  de  sa 
vie,  à  sa  divinité  par  le  sang  de  ses  veines  . 
Très  sunt  qui  testùnonimn  dant  in  terra,  spi- 
ritus,  et  aqua,  et  sunguis.  Esprit-Saint ,  qui 
fûtes  et  la  lumière,  et  la  pureté,  et  la  force 
de  Catherine,  ce  sont  vos  triomphes  que  je 
prêche  autant  que  les  siens  ;  donnez-moi  des 
paroles  dignes  d'elle,  dignes  de  vous,  c'est 
la  grâce  que  je  vous  demande  par  Marie. 
Ave,  gratta. 

PREMIER  POINT. 

L'esprit  de  l'homme  a  toujours  été  le  plus 
grand  ennemi  de  Jésus-Christ  ;  ce  fut  lui 
qui  par  orgueil  refusa  de  le  reconnaître  lors- 
qu'il parut  au  monde  où  il  avait  été  si  long- 
temps désiré;  ce  fut  lui  qui  par  ces  vues  de 
politique  t>ù  il  se  perd,  le  persécuta  bientôt 
après  sa  naissance;  ce  fut  lui  qui  combattit 
et  l'éclat  de  ses  miracles  par  une  incrédulité 
monstrueuse ,  et  l'innocence  de,  sa  vie  par 
des  calomnies  atroces,  et  la  simplicité  de  sa 
doctrine  par  des  sentiments  orgueilleux;  ce 
fut  enfin  cet  esprit  inquiet  qui  fil  des  idolâ- 
tres par  ses  imaginations,  des  hérétiques  par 
son  orgueil,  des  manichéens  par  ses  fantô- 
mes, des  philosophes  opiniâtres  par  ses  rai- 
sonnements humains,  et  qui  fait  tous  les 
jours  des  libertins  par  ses  fausses  maximes 
et  par  ses  préventions. 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  le  premier  en- 
nemi que  Catherine  trouve  à  combattre  ;  il 
faut  qu'elle  oppose  les  lumières  de  son  es- 
prit aux  ténèbres  de  l'esprit  des  hommes  , 
qu'elle  rende  témoignage  à  la  vérité  de  l'E- 
vangile contre  les  erreurs  qui  l'attaquent,  et 
que  nourrie  pendant  longtemps  et  dans  l'é- 
lude des  choses  saintes  sous  la  discipline  des 
plus  grands  maîtres  de  son  siècle,  et  dans  ht 
sein  de  Dieu  même  par  la  contemplation  de 
ses  mystères,  elle  répande  ses  lumières  sur 
les  ennemis  de  Jésus-Christ  ,v  et  qu'elle  no 
connaisse  ses  grandeurs  que  pour  mieux 
justifier  ses  humiliations  ;'car  ele  ne  se  con- 
tente pas  que  son  âme  soit  éclairée,  s-i  elle 
ne  brûle;  elle  joint  l'ardeur  à  la  lumière  ,  le 
zèle  à  la  science,  l'amour  d'un  Dieu  crucifié 
à  la  connaissance  d'un  Dieu  glorieux;  en  un 
mol,  son  cœur  n'est  pas  moins  plein  de  Jé- 
sus-Christ que  sou  esprit.  Tel  est,  dit  saint 
Bernard,  le  caractère  d'une  vertu  consom- 
mée, tel  est  celui  de  Catherine  :  Lucere  et  ar- 
dere  lotum. 

Souffrez,  grande  sainte,  que  je  suspende 
ici  pour  un  moment  les  écoulements  de  vos 
lumières  pour  gémir  de  celles  des  savants 
du  siècle,  que  j'oublie  votre  zèle  pour  pleu- 
rer leur  froideur,  cl  que  je  laisse  un  peu  res- 
pirer les  philosophes  qu»  vous  allez  atta- 
quer, pour  parler  aux  chrétiens  que  je  dois 
instruire.  Ils  brûlent  tous  du  désir  de  savoir, 
dit  saint  Augustin,  et  par  un  effet  funeste  du 
péché  ils  ont  plus  d'avidité  que  de  capacité 
pour  les  sciences  :  Plus  sitiunt  quam  ca- 
piunl  :  mais  ils  étudient  les  choses  saintes 
d'une  manière  toute  profane  ;  ils  séparent 
la  science  de  la  charité,  et  pendant  qu'ils 
s'occupent  vainement  à  remplir  leur  esprit 
des  lumières  de  Dieu,  ils  laissent  leur  cœur 
vide  de  son  amour;  toujours  appliqués  à 
[Trente-neuf.) 
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éclairer,  jamais  à  édifier  les  autres  ;  curieux 
de  remarquer  un  mot  lumineux  pour  le  dé- 
bit r,  négligents  à  choisir  une  vertu  morale 
{>our  la  pratiquer;  tout  de  feu  quand  ils  par- 
ent, tout  de  glace  quand  il  faut  agir;  avides 
d'étendre  leur  propre  gloire,  indifférents 
pour  celle  de  Jésus-Christ.  Voilà ,  chrétiens, 
où  se  termine  aujourd'hui  la  science  des 
hommes,  comme  s'il  n'y  avait  plus  dans  le 
monde  ni  fausses  maximes  à  détruire,  ni  er- 
reurs à  exterminer. 

Ah  1  que  Catherine  n'en  use  pas  de  même  ; 
comme  elle  brûle  de  zèle  pour  la  gloire  de 
son  Epoux;  elle  n'emploie  que  pour  lui  des 
lumières  qu'elle  ne  tient  que  de  lui.  Sui- 
vons-la, Messieurs,  lorsqu'elle  entre  dans  le 
palais  de  Maximin  pour  y  attaquer  l'erreur 
jusque  sur  le  trône,  faire  régner  un  Dieu 
humilié  dans  la  cour  d'un  prince  orgueilleux, 
et  présenter  la  lumière  à  des  yeux  qui  ne  la 
supportent  pas. Que  failes-vous,  vierge  inno- 
cente? ignorez-vous  que  Jésus-Christ  est  un 
sujet  de  scandale  aux  impies,  que  les  grands 
esprits  sont  les  moins  capables  de  ses  mystè- 
res, que  c'est  un  crime  de  se  déclarer  pour 
lui,  el  que  les  places  publiques  sont  partout 
inondées  du  sang  de  ses  disciples?  Elle  le 
sait,  Messieurs,  elle  voit  tous  les  jours  les 
chrétiens  languir  dans  les  prisons,  déchirés 
sur  les  chevalets,  expirer  sur  les  échafauds, 
souffrir  tout  ce  qu'une  cruauté  également 
ingénieuse  et  puissante  peut  inventer  de  plus 
affreux;  elle  le  voit  el  ne  tremble  pas.  Il 
faut  qu'elle  parle  hautement  en  faveur  de 
son  Epoux,  et  que  sans  rougir  de  l'Evangile 
elle  en  soutienne  la  vérilé  devant  le  tribunal 
des  souverains.  Loqucbar  de  teslimoniis  tuis 
in  conspeclu  regum,  et  nonconfundebar.  Bien 
loin  de  dissimuler  ses  sentiments  et  sa  foi 
pour  plaire  aux  hommes,  elle  déclare  au 
prince  qu'il  est  dans  l'erreur,  et  qu'il  n'y  a 
de  salut  pour  lui  que  dans  la  religion  qu'il 
persécute. 

N'attendez  pas,  Messieurs  ,  que  je  vous 
rapporte  ici  la  liberté  de  ses  discours  ,  la 
force  de  ses  raisons,  l'onclion  de  l'esprit  de 
Dieu  qui  rend  témoignage  à  la  vérité  de  Jé- 
sus-Christ par  la  bouche  de  son  amante  : 
Spiritus  est  qui  testificatur  quoniatn  Christus 
est  verilas  (1  Joan.,  1).  Il  faudrait  aimer 
comme  Catherine  pour  parler  comme  elle, 
être  dans  le  cœur  de  Maximin  pour  décou- 
vrir tous  les  mouvements  différents  qu'elle 
y  fait  naître;  tantôt  il  aime  la  vérité,  parce 
qu'elle  lui  paraît  et  belle  et  solide  dans  la 
bouche  de  celle  vierge  ;  tantôt  il  la  hait,  par- 
ce qu'elle  condamne  son  aveuglement  et  sa 
conduite  :  Amat  lucentem,  odit  redarguen- 
tem  (S.  Aug.)  :  tout  attaché  qu'il  est  à  son 
erreur,  il  se  défie  de  sa  fermeté;  comme  il 
aime  >es  ténèbres,  il  craint  qu'elles  ne  se  dis- 
sipent. Venez,  philosophes  païens,  au  se- 
cours de  votre  maître,  assemblez-vous  de 
toutes  les  parties  du  monde,  pour  soutenir 
vos  superstitions  contre  une  vierge  qui  les 
attaque,  elle  trouvera  moyen  de  vous  vain- 
cre :  Congregumini  et  vincimini  (Isai.,  VUI). 
armez-vous  de  vos  raisons  les  plus  fortes, 
réunissez  toutes   vos  lumières,  mettez  eu 


usage  et  les  sentiments  de  la  nature,  et  les 
mouvements  de  l'éloquence,  el  les  subtilités 
de  la  philosophie  contre  Jésus-Christ,  Cathe- 
rine saura  vous  confondre.  Confortamini  et 
vincimini  l  concertez  ensemble  les  moyens 
de  la  surprendre,  prenez  des  mesures  pour 
le  succès  de  votre  dispute,  Catherine  aura 
l'avantage,  il  ne  vous  restera  que  la  honte 
d'avoir  élé  vaincus,  ou  plutôt  la  gloire  d'a- 
voir reconnu  Jé«us-Christ  :  Inite  consilium, 
et  dissipabitur;  loquimini  verbum,  et  non  fiet* 
En  etîet,  une  troupe  d'esprils  choisis  pa- 
rait devant  notre  sainte.  A  la  voir  au  milieu 
de  ces  grands  génies  que  l'univers  écoute  et 
respecte  comme  ses  maîtres,  ne  craignez- 
vous  point,  Messieurs,  qu'elle  ne  cèd."  à  la 
force  de  leurs  raisons,  et  que,  surprise  par 
leurs  vaines  subtilités,  elle  n'abandonne  Jé- 
sus-Christ au  lieu  de  le  défendre?  Non,  Mes- 
sieurs ,  rassurons-nous,  elle  n'a  que  des 
aveugles  à  combattre;  ces  orgueilleux  n'ont 
que  les  lumières  de  la  nature,  Catherine  y 
joint  celles  de  la  grâce;  ils  connaissent  tout 
ce  qui  les  environne  et  ne  se  connaissent 
pas  eux-mêmes,  dit  saint  Augustin  (Confess., 
lib.  IV,  c.  16).  La  lumière  de  Dieu  leur  dé- 
couvre les  choses  créées,  mais  il  se  cache 
lui-même  à  leurs  yeux,  parce  qu'ils  refusent 
de  reconnaître  son  Fils,  qui  est  le  Dieu  des 
sciences  et  la  source  des  lumières. 

"*■  C'est  de  Catherine  qu'ils  vont  l'apprendre, 
Messieurs;  car  (si  j'ose  prêter  à  celle  élo- 
quente vierge  des  paroles  indignes  d'elle)  ne 
leur  dit-elle  pas  comme  Augustin  le  disait 
depuis  aux  platoniciens  (Ibid.,  c.  4-2),  et 
comme  je  le  dis  moi-même  aux  esprits  forts 
qui  in'écoulent  :  Vous  lâchez  en  vain  d'arri- 
ver à  la  possession  de  Diea  san9  un  média- 
teur fidèle  qui  vous  y  conduise;  ce  Verbe  in- 
carné, dont  la  faiblesse  vous  scandalise,  est 
seul  capable  de  vous  réconcilier  à  son  Père; 
sa  croix  dont  vous  vous  moquez  est  le  pre- 
mier degré  pour  monter  à  la  gloire,  et,  pour 
arriver  à  ses  grandeurs,  il  faut  desrendre 
dans  ses  humiliations:  Descendite,  ut  ascen- 
datis  (Ibid.,  c.  12).  Le  failes-vous,  âmes  su- 
blimes et  éclairées,  vous  qui  séparées  par  une 
vaste  mer  de  votre  bienheureuse  patrie,  vous 
conteniez  de  la  contempler  de  loin,  d'en  admi- 
rer les  beautés,  d'en  publier  les  douceurs, 
sans  jamais  embrasser  la  croix  qui  doit  vous 
y  conduire.  Plus  heureuses  mille  fois  les 
âmes  simples,  qui,  plus  bornées  dans  leurs 
connaissances,  ne  découvrent  peut-être  pa9 
de  si  loin  les  beautés  du  ciel,  mais  plus  ar- 
dentes dans  leur  amour,  s'attachent  à  la 
croix  de  Jésus-Christ,  laissent  ces  orgueil- 
leux sur  le  rivage  dans  leurs  vaines  spécu- 
lations, et  traversent  en  sûreté  les  flots  du 
monde,  où  ils  se  perdent  par  leur  orgueil  : 
Marc  transeundum  est,  et  lignum  erubescis. 

-  Tels  furent  les  discours  el  les  sentiments 
de  Catherine  dans  la  fameuse  dispute  qu'elle 
eut  à  soutenir  ;  sentiments  qui  perdent  sans 
doute  beaucoup  de  leur  onction  et  de  leur 
force  dans  la  bouche  d'un  pécheur,  mais  si 
énergiques  dans  celle  de  noire  éloquente 
vierge,  qu'elle  dissipa  les  ténèbres  de  Ter- 
reur, qu'elle  ferma  la  bouche  aux  plus  élu- 
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quénts  hommes  du  monde,  et  qu'elle  rendit 
leur  esprit  docile  aux  vérités  de  la  foi  les 
plus  rebutantes.  Vous  menaciez  autrefois  vo- 
tre peuple  dans  votre  colère,  ô  mon  Dieul 
qu'il  n'aurait  plus  de  prophètes  pour  lui 
expliquer  vos  volontés,  et  qu'il  en  serait  ré- 
duit a  écouter  les  femmescommeses  oracles  : 
Eruni  mulieres  docentes  eam  (Isai.  XXVII); 
mais  ce  qui  fut  alors  un  effet  de  votre  indi- 
gnation, est  dans  cette  occasion  une  marque 
de  votre 
la  sorte, 
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amour;  punissez-nous  souvent  de 
mon  Dieu,  faites  paraître  des  Ga- 
therities  qui  ne  rougissent  jamais  de  l'Evan- 
gile ,  qui  s'élèvent  contre  les  erreurs  du 
monde,  qui  rendent  hautement  lé  noignage 
à  la  vérité  de  Jésus-Christ,  qui  ne  parlent 
que  pour  le  faire  connaître  et  pour  le  faire 
aimer;  faites-les  paraître,  et  nous  sommes 


ûlles  font  toute  leur  yie  ce  que  Catherine  ne 
fil  qu'une  fois  ;  leur  état  est  une  dispute  per- 
manente contre  l'esprit  du  monde  ;  il  croit, 
ce  monde  aveugle,  que  l'on  ne  peut  être  heu- 
reux que  dans  l'abondance ,  mais  elles  le 
confondent  par  l'amour  de  la  pauvreté 
qu'elles  pratiquent;  il  se  persuade  que  les 
plaisirs  ne  se  trouvent  que  dans  les  palais 
des  grands,  mais  elles  en  goûtent  de  plus 
solides  dans  ces  asiles  sacrés  où  leur  zèle  les 
a  conGnées;  le  monde  met  toute  sa  joie  dans 
la  pompe  des  félicités  humaines,  et  ces  épou- 
ses de  Jésus-Christ  trouvent  la  leur  dans  la 
pratique  de  ses  humiliations.  N'est-ce  pas  là 
combattre  l'esprit  du  monde  comme  Cathe- 
rine, mais  le  combattre  par  des  actions  qui 
demeurent ,  et  non  par  des  raisonnements 
qui  passent?  le  combattre  par  le  zèle  de  son 


S 


prêts  à  les  écouter.  Mais  aussi,  si  dans  la  cor-*^  cœur  plutôt  que  par  les  lumières  de  son  es 


ruplion  du  siècle  où  nous  sommes,  les  dames 
ne  parlent  que  pour  corrompre  les  esprits, 
que  pour  leur  inspirer  les  mêmes  passions 
dont  elles  brûlent ,  que  pour  établir  les 
maximes  pernicieuses  qu'elles  suivent  elles- 
mêmes  ;  si  dans  leurs  conversations  malignes 
il  entre  à  peine  une  goutte  de  prudence  et  de 
charité  dans  un  torrent  de  paroles  indiscrè- 
tes, comme  parle  un  ancien  :  Flumen  verbo- 
rum,  mentis  gutta;  ahl  Seigneur,  faites  sé- 
cher leur  langue  dans  leur  bouche,  condam- 
nez-les à  un  éternel  silence,  et  faites  com- 
prendre que  c'est  un  effet  de  votre  colère 
d'être  condamné  à  les  écouter  :  Erunt  mu- 
lieres docentes  eam. 

L'esprit  des  hommes  n'est  pas  moins  op- 
posé qu'autrefois  à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ;  il  se  trouve  encore  et  des  hérétiques 
qui  la  combattent,  et  des  libertins  qui  la  mé- 
prisent ;  car  se  mêler  de  critiquer  l'Evangile, 
de  remarquer  des  inconvénients  imaginaires 
dans  ses  maximes,  de  la  bassesse  dans  ses 
conseils,  de  l'impossibilité  dans  ses  préceptes, 
des  contradictions  dans  ses  vérités,  mépri- 
ser ce  qu'il  approuve,  approuver  ce  qu'il 
condamne,  se  faire  un  Evangile  à  soi-même 
selon  son  caprice  et  son  génie,  n'est-ce  pas 
contredire  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et 
combattre  sa  vérité?  Combien  d'orgueilleux 
sont  encore  aujourd'hui  scandalisés  de  ses 
humiliations  ?  combien  de  vindicatifs  ne  peu- 
vent goûter  sa  patience  dans  les  injures? 
combien  de  voluptueux  se  figurent  qu'il  eût 
élé  plus  digne  de  lui  de  ne  rien  souffrir?  En 
un  mot,  chacun  voudrait  que  Jésus-Christ 
fût  revêtu  de  la  passion  qui  le  domine,  dit 
saint  Augustin,  qu'il  se  fût  fait  grand  pour 
plaire  à  l'ambitieux,  qu'il  eût  vécu  dans  les 
délices,  pour  être  aimé  des  sensuels  ;  et  qu'il 
eût  pris  un  corps  d'or,  pour  se  faire  adorer 
des  avares  :  Displicet  avaris,  quia  corpus  au- 
réuni  non  habuit  {De  Agone,  c.  II). 

L'on  vous  combat  donc  partout,  mon  Sau- 
veur, et  personne  ne  vous  protège  ;  les  moins 
corrompus  rougissent  de  se  déclarer  pour 
vous,  un  respect  humain  les  retient,  une 
molle  complaisance  les  arrête  quand  on 
vous  déchire,  et  l'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
de  Catherine  (iui  rende  témoignage  à  vos  vé- 
rités. Je  me  trompe  ,  Messieurs  ,  ces   saintes 


prit?  le  combattre  bien  moins  pour  l'éclairer, 
que  pour  le  convertir?  Catherine  le  va  faire, 
Messieurs;  après  avoir  vaincu  les  erreurs  de 
l'esprit,  elle  va  triompher  des  passions  du 
cœur,  et  rendre  témoignage  à  la  sainteté  d» 
Jésus-Christ  par  la  pureté  de  sa  vie 

SECOND    POINT. 

Le  cœur  de  l'homme  pécheur  est  un  enne- 
mi difficile  à  vaincre  :  quand  je  le  considère 
tel  que  nous  le  représente  saint  Bernard 
(  In  hœc  verbo,  :  Jntravit  Jésus  in  quoddam 
castellum),  sous  l'idée  d'une  place  forte  que 
la  cupidité  environne  comme  un  fossé  pro- 
fond, que  l'endurcissement  couvre  comme 
un  mur  impénétrable,  que  l'orgueil  élève 
comme  une  tour  inaccessible;  quand  je  le 
vois  ce  cœur  plein  des  voluptés  de  la  chair 
et  des  vanités  du  siècle  dont  il  se  nourrit, 
défendu  par  tous  les  arguments  de  la  sagesse 
humaine  contre  ceux  qui  l'osent  attaquer  : 
je  le  dis,  Messieurs,  c'est  une  conquête  ré- 
servée à  la  grâce  de  Jésus-Christ  ;  il  n'y  a  que 
lui  qui  puisse  démolir  ce  fort  invincible  , 
pour  élever  sur  ses  ruines  l'édifice  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Mais  quand  je  vois  Catherine  revêtue  des 
armes  de  Dieu  contre  la  puissance  du  monde, 
comme  parle  l'Apôtre  (Eph.,  VI);  quand  je 
vois  la  pureté,  la  science,  la  douceur,  la  cha- 
rité sincère  réunies  en  elle,  je  comprends 
qu'il  faut  qu'elle  emporte  aussi  bien  que  Jé- 
sus-Christ tous  les  cœurs  qu'elle  attaque,  et 
que  par  ces  armes  de  justice  elle  triomphe 
de  tout  ce  qui  l'approche:  Per  arma  juslitiœ 
a  dextris  et  a  sinistris  (II  Cor.,  VI).  En  effet, 
soit  qu'il  faille  détruire  les  passions,  mépri- 
ser les  caresses,  ou  régler  l'amour,  quel  est 
le  cœur  qui  lui  résiste?  Elle  change  celui  des 
impies,  elle  méprise  celui  des  flatteurs,  elle 
règle  le  sien  :  développons,  s'il  vous  plaît, 
tout  ceci. 

1.  Notre  cœur  était  un  souverain  dans  son 
origine,  dit  l'admirable  saint  Bernard  (Pc 
Nat.  amor.  div.,  c.  11);  Dieu  l'avait  placé  au 
milieu  de  l'homme  comme  un  prince  clans  le 
centre  de  ses  Etats,  pour  veiller  également 
de  tous  côtés;  de  là  il  pouvait  donner  ses 
ordres  et  aux  sens  supérieurs  qui  en  sont  les 
plus  nobles  parties,  et  aux  inférieurs  qu 
sont  comme  le  peuple  sujets  aux  séditions  o 
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aux  révoltes;  mais  hélas  1  ce  cœur  se  laisse 
troubler  lui-même,  les  séditions  l'entraînent, 
la  cupidité  le  captive,  il  est  tout  charnel,  et, 
déchu  de  sa  première  autorité,  il  se  trouve 
esclave  des  passions  qu'il  devait  calmer. 
Factum  est  cor  meum  lamquam  cura  tiques- 
cens  in  medio  vendis  mei,  tolum  defluxit  in 
venlretn,  ajoute  saint  Bernard.  Qu'il  est  diffi- 
cile, Messieurs,  de  le  rétablir  dans  son  pre- 
mier empire,  ce  cœur  aveuglé!  qu'il  est  dif- 
ficile de  l'arracher  à  ses  passions,  de  chan- 
ger ses  affections  et  de  lui  taire  aimer  ce  qu'il 
a  toujours  haï  I 

Cependant  Catherine  le  fait:  Après  avoir 
vaincu  l'esprit  des  philosophes,   elle  change 
leur  cœur  :  ils  étaient  esclaves  de  trois  pas- 
sions qui   dominent    tous   les    hommes,  dit 
saint  Augustin   (De  Vera  Reliy.,  c.  93),    la 
curiosité,  l'orgueil  et  la  volupté;  la  curiosité 
les  engageait  sans  cesse  à  de  nouvelles  re- 
cherches ;  toujours  mécontents  de  ce  qu'ils 
avaient  appris,  ils  cherchaient  avec  inquié- 
tude ce  qu'ils  ignoraient  encore,  cl  comme 
ils  mettaient  tout   leur  plaisir  dans  l'élude, 
ils  ne  se  reposaient  jamais  dans  la  connais- 
sance  de    la    vérité  ,    qui   en  était    la  fin  : 
Miseri  homines  quibus   coqnita  vilescunl  et 
novitatibus  gaudent,  libentius  discunt  quam 
r.urunt,  cum  cognilio  sit  finis  discendi;  mais 
notre  sainte  borne  leur  cœur  à  l'amour  de  la 
vérité  qu'elle  leur  a  fait  connaître;  ils  n'ont 
plus  d'autre  étude  que  Jésus-Christ,  d'autre 
lumière  que  Jésus-Christ,  d'autre  Dieu  que 
Jésus-Christ,  et,  d'ennemis  qu'ils  étaient  de 
sa  vérité,  ils  deviennent  tout  d'un  coup  victi- 
mes de  sa  charité;  leur  orgueil  ne  tient  pas 
plus  longtemps  contre  le  zèle  de  Catherine; 
elle  leur  inspire  l'humilité  qu'elle  fait  paraî- 
tre. Ces  cœurs  orgueilleux,  qui  ne  pensaient 
qu'à  s'immortaliser,   ne  songent    plus  qu'à 
s'anéantir;  ils  rougissent  de  la  vanité  de  leur 
science  et  des  égarements  de  leur  esprit;  et 
bien  loin   de  mépriser   la   croix    de   Jésus- 
Christ,  ils  mettent  leur  gloire  à  s'y  voir  at- 
tachés. La  volupté  qui  les  captivait  est  dé- 
truite comme  tout  le  reste;  l'indolence  et  le 
repos,  fruits  monstrueux  de  leur  vaine  phi- 
losophie, l'amour  de  la  vie,  source  funeste 
Je  la  moilesse  et  de  la  sensualité  des  hom- 
mes, n'est  plus  ce  qui  domine  nos  philoso- 
phes; Catherine  a  changé  leur  cœur,  et  déjà 
détachés  comme  elle  de  la  matière  et  des 
sens,    ils  savent  qu'il   faut  perdre  son  âme 
pour  la  conserver,  et  ne  connaissent  plus 
d'autre  plaisir  que  celui  de  mourir  pour  Jé- 
sus-Christ :  car  voyez-les,  Messieurs,  soupi- 
rer après  les  flammes  qu'on   leur  prépare,  y 
courir  avec  empressement,  désirer  de  se  pu- 
rifier par  un  baptême  de  feu,  et  pour  rendre 
comme  notre  vierge  un  témoignage  public  à 
la  sainteté  de  Dieu,  devenir  en  même  temps 
et  chrétiens  el  martyrs. 

Vous  dirai -je  encore  que  Catherine  ne 
borne  pas  là  ses  conquêtes,  que  tous  ceux 
qui  sont  témoins  de  sa  constance  veulent 
être  imitateurs  de  sa  vertu,  qu'on  respecte 
partout  un  Dieu  qui  fait  de  tels  disciples,  que 
les  olficiers  de  Maximin  l'adorent,  el  que 
l'impératrice  même,  ébranlée  par  sa  sagesse, 


charmée  de  sa  purelé,  et  peut-être  convertie 
par  ses  larmes,  honore  Catherine  dans  sa 
prison  et  la  pleure  dans  ses  supplices?  Quellb 
victoire,  chrétiens;  une  femme  nalinclle- 
ment  attachée  à  son  sens  tout  d'un  coup  dé- 
gagée de  ses  superstitions  ;  une  princesse 
nourrie  dans  les  délices  tout  d'un  coup  amou- 
reuse des  souffrances  et  de  la  croix;  des  of- 
ficiers esclaves  de  leur  fortune,  ministres 
aveugles  des  passions  du  prince,  sujets  à  n'a- 
voir ni  d'autre  religion  que  la  sienne,  ni 
d'autre  Dieu  que  lui,  devenus  en  un  moment 
les  disciples  de  celui  qu'il  persécute  :  encore 
une  fois,  quel  triomphe  pour  Catherine  1  Ehl 
qui  fait  toutes  ces  conquêtes,  Messieurs,  quel 
charme  gagne  tous  ces  cœurs  prévenus  de 
faux  sentiments,  sinon  la  purelé  de  son  cœur, 
qui  donne  je  ne  sais  quel  ascendant  sur  celui 
des  autres,  et  qui  rend  un  témoignage  irré- 
prochable à  la  sainteté  de  Dieu? 

Confondez-vous  à  cet  exemple,  dames  du 
monde,  vous  qui.   bien  loin  de  gagner  des 
cœurs  à  Jésus-Christ  par  la  purelé  de  votre 
vie,  travaillez  à  les  lui  ravir  par  des  artifices 
honteux;   subtiles   à    les   corrompre   par  la 
mollesse  de  vos  discours,  appliquées  à  leur 
plaire   par  la  vanité  de    vos    airs  affectés, 
exactes  à   entretenir  leur  aveuglement  par 
vos  complaisances  criminelles;  en  un  mot, 
plus  occupées  à  allumer  les  passions  dans  les 
cœurs  que  Catherine  à  les  éteindre;  mais  si 
elle  sait  combattre  les  passions  des  uns,  elle 
sait  mépriser  les  caresses  d  's  autres. 
-    2.  Le  monde  csl  plus  à  craindre  quand  il 
nous  flatte  que  quand  il  nous  persécute,  dit 
saint  Augustin;  on  se  laisse  aisément  amol- 
lir aux  plaisirs,  gagner  aux  promesses,  aveu- 
gler à  la  fumée  de  la  gloire;  lel  qui  verrait 
sans  pâlir  le  renversement  de  sa  fortune,  se 
laisse  emporter  au  cours  de  ses  prospérités; 
lel  qui  ne  céderai!  pas  à  la  crainte  de  mou- 
rir, se  laisse  gagner  au  plaisir  «l'être  honoré. 
Mnndus  periculosior  blandus  qùam  molestus 
(Auq.,  epist.  \kk).  Vous  le  savez,  âmes  fra- 
giles, qui  vous  laissez  séduire  aux  illusions 
du  monde,  qui  vous  nourrissez  des  espéran- 
ces qu'il   vous  donne,  ébranlées   dans   vos 
bons  desseins  par  la  vue  d'un  établissement 
avantageux  qui  commence  à  paraître,  prêles 
à  quitter  la  vertu  quanl  les  plaisirs  se  pré- 
sentent à  sa  place,  et  toujours  faciles  à  vous 
prêtera  l'ambition  de  vos  parents  s'ils  veu- 
lent vous  élever  dans  le  monde.   Mais  notre 
sainte,  épurée  des  vues  de  la  terre,  méprise 
ces  faux  avantages.  Que  la  passion  des  prin- 
ces d'Egypte  recherche  ou  ses  biens,  ou  sa 
beauté,  Catherine  ne  les  écoute  pas;  que  la 
tendresse  de  srs  parents  travaille  à  lui  pro- 
curer un  établissement  digne  de  son  mérite 
et  de  son  rang,  Catherine  sait  s'en  défendre; 
que  l'empereur  même,  charmé  de  son  esprit 
et  de  sa  vertu,  la  flatte  de  l'espérance  de  par- 
tager l'empire  avec  elle,  Catherine  ne  s'y 
laisse   pas  aveugler  :  Jésus-Christ  lui  tient 
lieu  de  tout,  il  est  seul  son  plaisir,  son  Epoux, 
son  royaume  :  Omnia  et  in  omnibus  Cfnïstus. 
A  voir  une  vierge  si  pure  et  si  détaché  ■,  qui 
ne  comprendrait  pas,  Messieurs,  que  le  Dieu, 
qu'elle  adore  csl  inGuiment  saiul?  Mais  si 
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elœ  rend  (émoignagc  à  sa  sainlelé  en  mépri- 
sant le  cœur  des  autres,  elle  le  fait  encore 
mieux  en  réglant  le  sien. 
"*  3.  Chaque  étal  rend  témoignage  à  quoique 
vertu  ou  à  quelque  attribut  de  Jésus-Christ; 
sa  puissance  brille  dans  les  souverains,  sa 
justice  dans  les  magistrats,  sa  science  dans 
les  docteurs;  l'on  respecte  sa  qualité  «le  pré- 
Ire  dans  ses  ministres,  depoux  dans  les  per- 
sonnes mariées,  de  victime  dans  les  pénitents 
ri  dans  les  martyrs;  mais  pour  sa  sainteté, 
j'o<e  «lire  qu'il  n'y  a  que  l'état  des  vierges 
qui  le  fasse  bien  coun ai  re,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'elles  qui  sachent  régler  leur  cœur  comme 
lui,  Car  qu'est-ce  qu  •  la  sainteté  de  Jé-us- 
Cbrist,  Messieurs?  une  séparation  parfaite  de 
tout  ce  qui  lient  quelque  chose  de  la  cor- 
ruption de  la  nature  et  des  sentiments  de  la 
chair,  une  pleine  liberté  de  jouir  rie  Dieu 
sans  que  les  objets  sensibles  l'en  détachent. 
La  pureté  de  Catherine  n'a-l-elle  pas  les 
mêmes  avantages?  ne  vit-elle  pas  dans  un 
éloigncmcnl  parfait  des  plaisir-  de  la  terre? 
dégagée  de  ces  inclinations  honteuses  qui 
attachent  l'âme  à  la  matière,  toujours  prèle, 
malgré  le  poids  de  sa  chair,  de  s'élever  dans 
le  sein  de  Dieu  et  d'y  goûter  ces  chastes  dé- 
lices qui  ne  souillent  pas  un  cœur,  comme 
celles  pour  qui  vous  soupirez,  mais  qui  le 
soutiennent  et  qui  le  purifient,  dit  saint  Au- 
gustin :  Caslas  el  fortes  delicias. 

Mais  sur  quoi  fonder  ceilc  pureté  héroïque 
de  Catherine? a-t-elle  vaincu  pour  la  conser- 
ver les  caresses  d'un  époux  comme  Cécile,  la 
passion  des  amants  comme  Thècle,  la  rigueur 
des  supplices  comme  Agathe,  les  tentations 
du  démon  comme  Thérèse?  Non,  non,  Mes- 
sieurs, ne  jugeons  pas  de  sa  vertu  sur  ces 
faibles  preuves;  rappelons  l'idée  de  ses  vives 
lumières,  el  nous  aurons  celle  de  sa  pureté; 
car  s'il  est  vrai  que  Dieu  ne  se  communique 
qu'aux  âmes  pures,  el  qu'on  ne  le  voit,  selon 
le  grand  Augustin,  qu'à  proportion  qu'on 
meurt  à  soi-même  par  le  dégagement  des 
sens  et  de  la  matière,  et  par  une  sainte  in- 
sensibilité à  tous  les  plaisirs  du  monde  :  In 
quantum  moriuntùr,  in  tantum  vident,  pour- 
quoi ne  dirons-nous  pas  que  Catherine  fut  la 
plus  pure  des  vierges,  puisqu'elle  en  fut  la 
plus  éclairée,  et  que  puisque  son  esprit  s'é- 
leva jusqu'à  Dieu,  il  fallait  que  son  cœur  fût 
détaché  de  tout  le  reste:  Jn  quantum  moriun- 
tùr, in  tantum  vident. 

C'esl  ainsi  que  notre  admirable  vierge  ré- 
glait son  cœur,  c'est  ainsi  que  par  la  pureté 
de  sa  vie  elle  rendait  un  témoignage  parfait 
à  la  sainteté  de  Jéius-Chrisl  ;  et  c'est  ainsi 
qu'à  son  jugement  redoutable  elle  rendra  té- 
moignage contre  ceux  qui  ne  l'imiteront  pas; 
sa  vie  parle  plus  hautement  contre  nous  que 
sa  doctrine  n'a  parlé  contre  les  philosophes 
qu'elle  a  vaincus  ;  cependant  elle  triomphe  de 
leurs  cœurs  el  ne  peut  ébranler  les  nôtres. 
A  la  voir  pure  comme  les  anges,  l'on  ne  peut 
douter  que  Jésus-Christ  ne  soit  saint;  à  nous 
voir  abandonnés  à  nos  passions,  ses  ennemis 
pourraient  douter  s'il  est  juste,  si  la  religion 
permet  le  désordre,  ou  si  sa  puissance  ne  le 
peut  venger,  dit  bal  vieil  •  Patitur  in  nobis  lex 
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Christinna  maledictum.  Vous  reprochiez  au- 
trefois aux  Juifs,  grand  apôtre,  qu'iis  dé>ho- 
noraienl  Dieu  par  la  prévarication  de  la  loi 
dont  ils  se  glorifiaient,  et  que  pour  eux  le 
nom  du  Seigneur  était  blasphémé  parmi  les 
gentils;  mais  il  faut  que  je  le  reproche  à  des 
chrétiens,  que  leur  vie  ne  procure  que  des 
blasphèmes  et  du  mépris  à  Jésus-Christ,  que 
bien  loin  de  faire  connaître  qu'il  est  saint, 
ils  font  douter  s'il  est  Dieu;  'lue  par  leur 
conduite  les  impies  sont  autorisés  dan«  le 
désordre,  les  hérétiques  confirmés  «lans  l'er- 
reur, et  les  saints  mêmes  ébranlés  dans  la 
vertu  :  Per  vos,  per  vos  nomen  Dei  blasphe- 
matur  inter  génies.  Eh!  qu'est  donc  devenue 
cette  belle  parole  de  Tertullien,  que  tout 
l'homme  est  un  témoignage  el  une  preuve  de 
la  divinité;  que  son  corps,  son  esprit,  les 
opérations  de  l'un  et  de  l'autre  sont  autant 
d  arguments  contre  les  athées  :  Hnbet  Deus 
testimonium  totum  quod  sumus?  Ne  faut-il 
pas  dire  au  contraire  que  toutes  ces  parties 
de  nous-mêmes  sont  devenues  autant  d'argu- 
ments el  de  preuves  vivantes  contre  la  sain- 
lelé de  Jésus-Christ?  Des  corps  corrompus 
par  la  mollesse,  abrutis  par  l'intempérance, 
souillés  par  l'impureté;  des  esprits  esclaves 
de  toutes  leurs  passions,  matériels  parleurs 
désirs  terrestres,  enflés  de  leur  vaine  science 
ou  de  leurs  desseins  ambitieux,  peuvent-ils 
faire  connaître  un  Dieu  humilié  dans  une 
crèche,  pauvre,  souffrant  et  mort  pour  nous 
sur  une  croix  ?  Ah  !  Catherine,  suppléez  au 
défaut  de  notre  zèle  psrla  ferveur  du  vôtre  : 
vivez,  vivez  jusqu'à  la  fin  des  siècles  dans 
les  héritières  de  voire  nom  etdc  votre  vertu; 
rendez  par  oies  un  témoignage  fidèle  à  la 
sainteté  de  Jésus-Christ;  mais  rendez- le  en- 
core à  sa  diviniîé,  et  après  leur  avoir  appris 
à  triompher  el  de  l'esprit  des  hommes  par  la 
force  de  vos  lumières,  et  du  cœur  des  hommes 
par  la  pureté  de  votre  vie,  apprenez-leur  à 
triompher  de  la  main  des  hommes  par  l'effu- 
sion de  votre  sang.  C'esl  par  où  je  finis  en 
trois  mots. 

TROISIÈME  POINT. 

S'il  est  vrai  que  la  virginité  soit  un 
martyre,  comme  l'enseignent  les  Pères;  si 
les  vierges  r  doutent  les  voluptés  comme 
les  bourreaux  qui  les  tourmentent,  les  af- 
fections impures  comme  les  chaînes  qui  les 
menacent  ,  les  passions  comme  un  feu 
qu'elles  éteignent  el  qui  se  rallume  sans  cesse 
pour  les  consumer,  ne  puis-je  pas  dire  de 
Catherine  ce  que  saint  Chrysoslome(//om.  72) 
a  dit  d'une  autre  vierge,  qu'elle  fut  deux 
fois  martyre,  el  des  plaisirs  qu'elle  méprisa, 
et  des  douleurs  qu'elle  souffrit,  et  du  cœur 
des  hommes,  et  de  la  main  des  hommes  : 
Magnum  quoddam  martyrium  ante  marty- 
rium,  cum  voluptalibus  ut  cum  bestiis  martyr 
pugnabat. 

Quelque  rigoureux  que  fût  le  premier 
martyre  de  notre  sainte,  il  ne  faisait  pas  en- 
core assez  connaître  Jésus-Christ  ;  les  com- 
bats invisibles  du  cœur  qu'elle  soutenait 
pour  lui  comme  vierge,  suffisaient  pour  per- 
suader qu'il  était  saint  ;  mais  pour  prouver 
qu'il  est  Dieu,  il  faut  des  combats  sanglants 
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et  des  victoires  éclatantes.  Oui,  tyran,  s'écrie 
Catherine,  je  reconnais  pour  mon  Dieu,  celui 
que  tu  persécutes,  tu  ne  peux  combattre  sa 
divinité  sans  l'établie;  sa  providence  fait  ser- 
vir ta  cruauté  à  l'exécution  de  ses  desseins, 
tu  lui  êtes  des  disciples,  mais  tu  lui  offres 
des  victimes,  et  ces  victimes  sont  les  preuves 
constantes  de  sa  divinité.  Que  je  sois  donc 
détruite,  pourvu  qu'elle  soit  établie;  que  je 
meure  pourvu  que  Jésus-Christ  triomphe  : 
Triumphus  Christi,  passio  martyrum  ,  dit 
saint  Jérôme. 

Eu  effet,  à  ces  paroles  on  saisit  cette  inno- 
cente victime,  on  l'enchaîne,  mais  son  cœur 
demeure  libre  au  milieu  des  fers  dont  on  la 
charge,  son  amour  y  est  plus  agissant  que 
jamais,  et  semblable  à  ces  feux  subtils  qui  ne 
font  jamais  des  effets  plus  surprenants  que 
quand  on  les  resserre  davantage,  le  zèle  de 
Catherine  éclate  dans  ses  chaînes  et  dans  sa 
prison,  il  enflamme  tout  ce  qu'il  rencontre; 
officiers,  soldats,  impératrice,  vous  ne  lui  ré- 
sistez pas  :  elle  les  éclaire,  elle  les  embrase, 
elle  leur  fait  adorer  Jésus-Christ.  Que  le  tyran 
redouble  sa  fureur  à  la  vue  de  ce  miracle, 
qu'il  réduise  Catherine  à  passer  onze  jours 
entiers  sans  nourriture,  Dieu  sera  pour  elle 
un  aliment  invisible  qu'il  ne  lui  ôtera  pas  ; 
qu'il  ordonne  qu'on  la  déchire  de  coups  et 
qu'on  la  couvre  de  sang,  ce  sang  rendra  té- 
moignage à  la  divinité  de  son  Epoux  :  Clamât 
sanguinis  suffragio  (Ambr.)  ;  qu'il  fasse  à 
son  corps  mille  ouvertures  différentes  pour 
enlever  le  trésor  de  sa  foi,  c'est  son  âme  qui 
le  garde,  elle  ne  le  perdra  pas,  et  après  tant 
de  rigueurs  il  sera  obligé  de  reconnaître 
que  combattre  contre  les  saints,  c'est  atta- 
quer des  ombres  sur  lesquelles  on  n'a  point 
de  prise;  on  se  lasse  à  les  frapper  et  l'on  ne 
les  blesse  jamais,  dit  saint  Chrysostome  :  Cum 
justo  pugnans,  cum  umbra  tanlum  pugnat 
(Homil.  5,  ad  pop.  Antioch.). 

Ah  !  Messieurs,  qu'il  fit  beau  voir  notre 
vierge  insensible  par  son  amour  à  tous  ces 
cruels  tourments  1  Où  était  donc  alors  son 
âme  pour  ne  point  succomber  à  la  douleur, 
demande  saint  Bernard  :  Ubi  tune  anima 
martyris  [Serm.  LXI  in  Cant.)1  elle  était  en 
Jésus-Christ  ;  unie  à  cette  pierre  mysté- 
rieuse, elle  en  avait  l'insensibilité,  elle  ne 
pouvait  souffrir  dans  un  corps  dont  elle  fût 
toujours  détachée,  et  c'était  un  effet  de  son 
amour  et  non  pas  de  sa  stupidité  :  Neque  hoc 
facit  stupor,  sed  amor.  Les  membres  de  son 
corps  étaient  déchirés,  mais  les  ailes  de  son 
amour  étaient  tout  entières,  et  l'élevant  au- 
dessus  des  tortures  auxquelles  on  l'appli- 
quait, elle  allait  se  retrancher  dans  le  sein 
de  son  Epoux,  dit  saint  Augustin  dans  une 
autre  occasion  :  Pennis  inlegerrimis  super 
carni/icinum  volitabat.  Cependant  je  tremble 
pour  elle,  Messieurs,  quand  je  vois  paraître 
cette  roue  funeste,  dernier  effort  de  la  fu- 
reur ingénieuse  du  tyran,  cette  roue  armée 
de  mille  épées  tranchantes,  ou  plutôt  armée 
de  mille  morts  contre  l'innocente  Catherine. 
Quoi,  Seigneur,  abandonnerez-vous  votre 
épouse  à  ce  rigoureux  supplice  ;  après  qu'elle 
a  rendu  tant  de  témoignages  à  votre  divinité. 
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n'en  rendrez-vous  point  à  son  innocence? 
après  qu'ellea  triomphé  pour  vous  etde  l'esprit 
des  hommes,  et  du  cœur  dés  hommes,  souf- 
frirez-vousqu'ellesoil  vaincue  parla  main  des 
hommes?  Non,  Messieurs,  Catherine  parle,  et 
cette  affreuse  machine  moins  insensible  que 
le  cœur  du  tyran,  la  respecte,  se  brise,  et  re- 
fuse d'être  l'instrument  de  sa  mort  :  mais  si 
elle  la  diffère  pour  rendre  témoignage  à  la 
puissance  de  son  Dieu,  elle  veut  la  souf- 
frir pour  être  sa  victime.  11  fallait  qu'on  con- 
nût que  Jésus-Christ  était  maître  de  la  mort, 
puisqu'il  en  délivre  ses  disciples,  mais  il  faut 
qu'on  sache  que  ses  disciples  doivent  mourir 
pour  lui  comme  il  est  mort  pour  eux. 

Obligation  terrible  des  chrétiens,  mais 
obligation  indispensable  que  leur  foi  leur 
impose,  puisqu'elle  est  pour  eux  un  engage- 
ment au  martyre,  dit  Tertullien  :  Fidemmar- 
tyrii  debitricem.  Car  si  vous  adorez  le  même 
Dieu  que  Catherine,  ne  lui  devez-vous  pas  le 
même  témoignage  qu'elle?  Il  est  vrai  que 
vous  n'avez  plus  de  tyrans  qui  vous  persé- 
cutent, mais  les  démons  le  font  plus  cruelle- 
ment qu'eux;  vous  n'avez  pas  devant  les 
yeux  des  bûchers  allumés,  mais  vous  portez 
dans  votre  sein  le  brasier  d'une  cupidité  dé- 
vorante, et  ce  feu  que  la  nature  nourrit  est 
plus  à  craindre  que  celui  que  les  bourreaux 
allument,  dit  saint  Chrysostome  :  Uliprunas 
calcarunt,  tunaturœpyram  calca  [Homil.  73). 
Les  martyrs  ont  combattu  contre  les  bêles 
farouches  qui  les  respectaient  quelquefois,  et 
vous  avez  à  dompter  la  colère,  les  ressenti- 
ments, l'envie;  passions  aveugles  qui  ne 
vous  épargnent  jamais.  Catherine  a  sur- 
monté les  douleurs,  et  vous  avez  des  des- 
seins ambitieux,  des  fantômes  impurs,  des 
plaisirs  à  combattre.  C'est  là  votre  persé- 
cution, c'est  là  votre  martyre  qui  doit  être 
aussi  long  que  votre  vie  :  Tota  Christiqni 
vita,  crux  est  atque  martyrium  (S.  Maxim.). 

Car  n'espérez  pas.  Messieurs,  vous  dispen- 
ser de  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  ;  il 
le  faut  faire  ou  sur  la  terre,  ou  dans  les  en- 
fers, dit  saint  Bernard;  sur  la  terre  parla 
profession  publique  de  votre  foi,  par  la  pu- 
reté de  vos  mœurs,  par  la  mortification  de 
votre  chair  :  Très  sunt  qui  testimonium  dant 
in  terra,  spiritus,  et  aqua,  et  sanguis  ;  ou  du 
moins  il  le  faudra  faire  dans  les  enfers  par 
les  remords  éternels  de  votre  conscience  , 
par  lesentiment  des  supplices  les  plus  cruels, 
par  un  désespoir  sans  ressource  et  sans  con- 
solation :  Très  testimonium  dant  in  inferno, 
vermis,  ignis,  desperatio.  Choisissez  donc  au- 
jourd'hui, ou  d'être  pour  toujours  les  témoins 
de  la  justice  de  Jésus-Christ,  comme  les  dé- 
mons, ou  d'être  ici-bas  les  témoins  de  sa  vé- 
rité, de  sa  sainteté,  de  sa  divinité,  comme 
Catherine,  afin  de  partager  avec  elle  la  gloire 
qu'elle  possède.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    ANDRÉ. 

tQuos  praescivit  et  prœdeslinavtt  conformes  fipri  imaginis 
Filii  sui,  ut  sit  ipse  primogenitus  ih  mullis  fratribus;  quos 
autem  prcdeslinavit,  hos  ei  vocavit. 

Ceux  que  Dieu  a  connus  de  toute  éternité.  U  les  a  pré- 
destinés a  être  conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il 
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toit  le  premitr-nè de  ^tetf****  cffîSu3a&ide*' 
tinés  de  la  sorte,  il  les  a  appelés  (  Rom.,  Vlll,  29,  30). 

Quelque  caché  que   soit  le  mystère  de  la 
prédestination  des  saints,  quelque  sujet  que 
saint  Paul  aiteu  de  s'écrier  en  le  consideran   : 
O  hauteur  des  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse  de  Dieu,  que  ses  jugements  sont  in- 
compréhensibles et  ses  desseins  impénétra- 
bles l  avouons,  Messieurs,  que  ce  giand  apô- 
tre nous  l'a  bien  nettement  explique,  et  que 
contre  le  dessein  qu'il  avait  fait  de  ne  révé- 
ler jamais  les  secrets   ineffables  quil   avait 
appris  dans  le  sein  de  Dieu.il  lu.  est  échappé 
pour  ainsi  dire,  un  rayon  de  ces  grandes  lu- 
mières  dont  il  s'ét;iit  rempli,  lorsqu  il  a  dit 
que  le  caractère  dont  Dieu  marque  ses  élus, 
c'est  la   conformité  de  leur  conduite  et  de 
leur  vie  avec  celle   de  Jésus-Christ  :   Quos 
prœscivit    et   prœdeslinavit    conformes   /Sert 
imaginis  Filii  sui. 

Cherchons,  s'il  vous  plaît,  dans  le  bien- 
heureux apôtre  saint  André  la  preuve  de  ces 
grands  principes  de  noire  religion,  et  disons 
qu'il  est  un  des  plus  grands  saints  que  l  E- 
g'.ise  honore  ,  parce  qu'il  fut  une  des  plus 
heureuses  copies  de  Jésus-Christ,  et  qu  il 
l'exprima  plus  fidèlement  qu'aucun  autre 
dans  le  principe,  dans  l'acceptation,  dans  la 
fin  de  sa  mission.  Jésus-Christ  fut  le  premier 
prédestiné  de  tous  les  hommes  el  choisi  im- 
médiatement de  Dieu  son  Père  ;  André  est  le 
premier  appelé  de  tous  les  apôtres,  mais 
appelé  immédiatement  par  Jésus-Christ  et 
je  puis  dire  de  l'un  ce  que  saint  Paul  a  dit 
de  l'autre, qu'il  est  le  premier-né  d'entre  plu- 


sieurs frères,  et  consacré  prêtre  de  la    bou- 
che de  Dieu  même:  Primogenilus  ex  mutlis 
fratribus,  a  Deo  appelions  pontifex.   Voila 
leur  premier  rapport.  Jésos-Chnst  n  eut  pas 
plutôt  connu  la  volonté  de  son   Père,   qu  il 
fut  prêta  l'exécuter:  Ecce  venw;  André _n  eut 
pas  plutôt  entendu  la  voix  de  Jésus-Christ, 
qu'il  fut  prompt  et  fidèle  à  le  suivre  :  Conti- 
nuo  secuti  sunt  eum:  voilà  leur  second  rap- 
port. Jésus-Christ  dans  sa  mission  ne  cher- 
cha que  la  gloire  de  son  Père  et  sa  croix  ; 
André  dans  son  apostolat  ne  soupira  que  pour 
les  intérêts  de  son  maître  et  pour  la  croix  ou 
il  devait  être  immolé  :  Proposito  sibi  gaadio 
sustinuit  crucem  :  voilà  le  dernier  trait  de 
leur  parfaite  conformité.  Arrêtons-nous  donc 
à  une  vocation  si  glorieuse  el  si  belle,   qui 
étant  la  première  des  vocations  qui  ail  paru 
dans  l'Eglise,  doit  être  la  règle  de  toutes  les 
autres;   disons  qu'elle  fut  sainte  dans   son 
principe,  puisqu'elle  vint  immédiatement  de 
Jésus-Christ:  premier  point.  Fidèle  dans  son 
acceptation,  puisqu'ellefut  suivie  sans  délai: 
second  point.  Désintéressée  dans  ses  vues, 
puisqu'elle  ne  se  proposa  que  la  croix:  troi- 
sième point.  Telles   doivent  être  les  condi- 
tions de  notre   vocation  quand  Dieu  nous 
appelle  à  quelque  état  :  que  ce  soit  Dieu  qui 
l'inspire,  le  zèle  qui  l'exécute,  le  désintéres- 
sement qui  l'accompagne  ;  c'est  tout  le  des- 
sein de  ce  discours.  Demandons  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  Marie,  et  la  saluons  avec 
l'auge,  Ave,  gratia,  etc. 


PREMIER  POINT. 

11  y  a  une  liaison  aussi  nécessaire  entre  la 
prédestination    et  la  vocation    qu'entre    la 
gloire  et  la  grâce  qui  nous  y  conduit  ;  car 
comme  Dieu  ne  peut  pas  nous  glorifier  s  il  ne 
nous  a  auparavant  justifiés,  dit   l'Apôtre,  il 
ne  peut  aussi  nous  prédestiner  qu'il  ne  nous 
marque  les  voies  de  notre  salut  et  qu  il  ne 
nous  y  appelle:  Quos  prœdestinavit,  hos   et 
vocavit.  Et  n'est-ce  point,  Messieurs,  ce  qu  a 
voulu  dire  le  Prophète,  lorsque  nous  expli- 
quant l'étendue    de  la  science  de  Dieu,   il 
assure  que  rien  n'échappe  à  ses  lumières,  et 
que    non-seulement  il  sait  le    nombre   des 
étoiles  qui  brillent  dans  le  firmament,  c  est- 
à  dire  des  élus  qu'il  a  attachés  au  ciel  de  sou 
Eglise  par  la  prédestination,  comme   autant 
d'astres  qui  la  doiveut  éclairer,  mais  qu  il  les 
appelle  par  leur  nom,  c'est-à-dire,  qu'il  leur 
marque  distinctement  par  la  vocation  parti- 
culière à  quelque  état,  les  routes  différentes 
que  ces  às'res  doivent  tenir  pour  ne  s  eilip- 
ser  jamais:  Numéral  multitndinem  stellurum, 
et  omnibus  eis  nomina  vocal  [Psal.  CKLM). 
C'est  ce  qui  fait  dire  à  saint  Bernard    que 
notre  vocation  est  comme  la  clef  de  notre 
prédestination,  elquece  grand  mystère  caché 
de  toute  éternité  dans  le  sein  de  Dieu  com- 
mence d'en  sortir  lorsqu'il   nous  appelle  a 
quelque  état:  Sacramentum  absconditum   a 
sœculis    emergere    quodammodo    incipit    ex 
abysso  œterniiatis. 

Nous  ne   pouvons  donc  arriver  au   bon- 
heur que   Dieu  nous  prépare  qu'en  entrant 
dans  les  voies  qu'il  nous  marque  lui-même  ; 
tous  les  chemins  où  nous  marchons  sans  son 
aveu  sont  des  routes  égarées  qui  nous  éloi- 
gnent de  lui;  plus  nous  y  courons,  plus  nous 
approchons  du  précipice  où  elles  nous  con- 
duisent, et   semblables  à    ces    malheureux 
voyageurs  que  la  nuit  surprend  dans  un  pays 
inconnu,  et  qui,  fatigués  par  mille  détours 
superflus  se  trouvent  le  malin  au  même  lieu 
d'où  ils  étaient  partis,  nous  travaillons,  nous 
agissons,  nous  souffrons  peut-être  beaucoup 
dans  une  condition  où  Dieu  ne  nous  appelait 
pas,  et  lorsque  la  mort  vient  et  que  le  ma- 
lin de  l'éternité  commence  à  paraître,  inuti- 
lement épuisés  par  la  longue  course  de  notre 
vie,  nous  nous  trouvons,  hélas  1  au  mémo 
point  de  nos  imperfections  et  de  nos  défauts, 
et  nous  mourons  aussi  grands  pécheurs  que 
nous  sommes  nés  :  In  circuitu  impxi  ambu- 
lant. Il  faut  donc  que  ce  soit  Dieu  qui   nous 
appelle,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  égarer. 
Mais  qu'il  y  en  a  peu,  mon  Dieu,  qui  en- 
tendent   si  distinctement  votre  voix,  parce 
qu'elle  prend  pour  attirer  les  hommes  mille 
formes  différentes  ,  sous  lesquelles  ils  ne  la 
découvrent  pas;   elle  parle  à  ce  voluptueux 
par  la  punition  visible,  ou,la  mort  imprévue 
d'un  compagnon  de  ses  débauches, afin  qu  il 
pense  à  les  quitter  ;  elle  parle  a  cette  dame 
entêtée  de  son  luxe  ou  de  sa  beauté  par   la 
violence  d'une  maladie  qui  lui  fait  sentir  par 
avance  la  corruption  de  ce  corps  de  boue  , 
afin  qu'elle  apprenne  à  le  sacrifier  ;  elle  parle 
à  cette  fille  obsédée  de  l'amour  du  monde, 
par  les  disgrâces  et  les  mépris  qu'elle  y  sout- 
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fre,  nfin  qu'elle  se  dispose  de  bonne  heure  à 
s'en  détacher.  Mais,  hélas  1  qui  est  -ce  qui 
pense  à  discerner  ce  langage  secret  de  Dieu? 
qui  est-ce  qui  s'applique  dans  ses  afflictions 
à  décou*  rir  i'etat  ou  Dieu  le  pousse  et  le  sol- 
liciie  d'entrer  par  là?  qui  est-ce  qui  conclut 
que  Dieu  ne  le  veut  pas  dans  le  inonde,  lors- 
qu'il lait  naître  des  obstacles  à  son  établis- 
sement et  des  contre-temps  qui  rompent 
ses  desseins?  qui  est-ce  qui  pense  que  Dieu  le 
vrut  sauver  dans  la  vie  privée, lorsqu'il  sem- 
ble lui  fermer  1'.  nlréc  des  charges  publiques 
auxquelles  il  aspirait?  Ce  sont  des  réflexions 
qu'on  ne  fait  presque  jamais. 

Cependant  ce  sont  là  les  voix  les  plus  or- 
dinaires par  lesquelles  Dieu  nous  appelle  ; 
car  n'espérez  pas,  Messieurs  ,  qu'il  vous 
parle  immédiatement  par  lui-même  pour 
vous  convertir;  c'est  le  privilège  de  notre 
glorieux  apôtre  saint  André  d'avoir  reçu  sa 
vocation  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même, 
d'avoir  été  choisi  comme  Moïse  par  un  Dieu 
caché  dans  le  buisson  ardent,  c'est  à-dire 
par  le  Verbe  éternel  qui  avait  uni  le  feu  de 
sa  divinité  aux  épines  de  notre  nature  ;  en 
sorte  qu'il  peut  se  glorifier  aussi  bien  que  le 
grand  apôtre  saint  Paul,  qu'il  n'a  pas  été 
élevé  à  l'apostolat  parles  suffrages  des  hom- 
mes qui  peuvent  se  tromper  dans  leur  choix, 
ni  par  le  mouvement  de  sa  propre  volonté 
qui  pouvait  être  aveuglée  par  l'ambition  , 
mais  par  l'élection  immédiate  de  Jésus- 
Christ  qui  ne  peut  être  surpris  par  des  ap- 
parences trompeuses,  pui  qu'il  lit  dans  le 
cœur  de  l'homme  les  dispositions  qu'il  a 
poi/r  l'étal  où  il  l'appelle,  et  qu'il  lui  donne 
en  même  temps  celles  qu'il  n'a  pas  :  Apos- 
tolus  non  i,!>  hominibus  neque  per  hominem, 
sed  per  Jesum  Chrislum  (  Galat.,  I,  1  ). 

Poussons  encore  plus  loin  les  avantages 
de  l'élection  de  noire  apôtre,  cl  disons  que 
tout  ce  que  Dieu  fait  par  lui-même  est  beau- 
coup plus  excellent  que  ce  qu'il  opère  par  le 
concours  des  causes  secondes  qu'il  fait  agir. 
C'est  ainsi,  grand  apôtre,  qu'ayant  été  ap- 
pelé immédiatement  de  Jésus-Christ,  les  lu- 
mières qu'il  vous  communiqua  furent  plus 
pures,  le  zèle  dont  il  vous  anima  plus  ardent, 
les  grâces  dont  il  vous  enrichit  plus  foi  tes 
et  plus  agissantes,  de  même  que  les  eaux 
sont  plus  claires  et  plus  pures  <m  sortant  de 
leur  source,  les  rayons  plus  brillants  autour 
du  soleil,  et  le  feu  plus  actif  dans  sa  sphère. 

Ne  m'accusez  pas,  Messieurs,  de  con- 
fondre ici  saint  André  avec  le  reste  des 
apôtres.  Il  est  vrai  qu'ils  lurent  appelés 
par  Jésus-  Christ  aussi  bien  que  lui,  mais 
j'ose  le  dire,  il  y  eut  pourtant  je  ne  sais 
quoi  d'humain  dans  leur  vocation,  puisque 
la  voix  ou  l'exemple  de  notre  saint  y  con- 
tribua linéique  chose:  ne  fut-ce  pas  lui  qui 
apprit  à  Simon,  son  frère,  qu'il  avait  enfin 
trouvé  le  Messie,  et  qui  le  conduisit  à  lui 
avant  qu'il  les  appelât  tous  deux  ensemble  ? 
Adduxit  eum  ad  Jesum.  El  si  Jésus-Christ 
voulut  qu'il  eût  quelque  part  à  la  vocation 
du  chef  de  son  Eglise,  ne  peut-on  pas  présu- 
mer qu'il  se  servit  de  lui  pour  disposer  le 
reste  de  ses  disciples  à  le  suivre,  et  qu'on 
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trouvé  était  le  véritable  Messie:  Invenimus, 
invenimus  Messiam.  Mais  quand  il  aurait  pu 
contenir  sa  joie  et  demeurer  dans  le  silence, 
son  exemple  e.i  l'empressement  avec  lequel 
il  s'attachait  à  Jésus  Christ,  n'était-ce  pas 
une  voix  puissante  qui  invitait  tout  le  monde 
à  le  suivre  ?  et  par  conséquent  ne  pouvons- 
nous  pas  dire  que  saint  André  a  influé  dans 
la  conversion  de  tous  les  apôtres,  qu'ils  lui 
doivent  en  partie  la  grâce  de  leur  vocation, 
cl  qu'il  est  le  seul  qui  ne  doive  la  sienne 
qu'à  Jésus-Christ,  parce  qu'il  en  fut  appelé 
le  premier,  et  que  son  zèle,  son  obéissance  , 
son  détachement,  donna  l'exemple  à  Ions  les 
autres,  et  ne  le  reçut  de  personne  :  Andrœas 
primiliva  Salvaloris  vocatio,  dit  saint  Ber- 
nard. 

Je  me  Irompe,  Messieurs,  la  mission  de 
notre  saint  ne  fut  pas  sans  exemple,  mais  il 
faut  remonter  jusque  dans  le  sein  du  Père 
éiernel  pour  le  trouver  ;  c'est  là  que  nous 
verrons  sa  vocation  conforme  à  celle  de  Jé- 
sus-Christ dans  son  principe;  car  de  mémo 
qu'il  fut  envoyé  par  son  Père  pour  faire  con- 
naître son  nom  aux  hommes,  et  qu'il  ne  s'in- 
géra pa<  de  soi-même  dans  une  fonction  si 
sainte,  mais  qu'il  reçut  pour  cela  l'ordre  et 
l'autorité  de  celui  qui  l'envoyait  :  A  me  ipso 
non  veni,  sed  est  vents  qui  misit  me  ,  quem 
vos  nescilis;  ah  1  notre  saint  choisi  par  Jésus- 
Christ  pour  être  le  chef  de  ses  apodes  par  le 
privilège  de  son  élection,  comme  saint  Pierre 
le  fut  de  toute  l'Eglise  par  la  primauté  de 
son  rang  et  de  sa  dignité,  envoyé  parmi  les 
peuples  infidèles  pour  publier  la  gloire  et  le 
nom  de  son  maître  ,  n'autorisa  t-il  pas  ia 
sainteté  de  sa  vocation  par  l'innocence  de  sa 
vie,  par  la  force  de  sa  parole,  par  l'éclat  de 
ses  miracles?  el  pouvait-on  douter  qu'il  ne 
fût  envoyé  d'un  Dieu,  puisqu'il  vivait,  qu'il 
parlait,  qu'il  agissait  en  Dieu  ?  Tu  le  vis, 
heureuse  Achaïe,  lorsqu'il  convertit  tes  peu- 
ples, qu'il  éclaira  les  aveugles,  qu'il  guérit 
tes  paralytiques  et  qu'il  ressuscita  les  morls  ! 

C'est  à  ces  marques  glorieuses  que  je  re- 
connais que  la  vocation  d'André  fut  sainte 
dans  sou  principe,  et  quand  je  n'entendrais 
pas  dans  l'Evangile  la  voix  de  Jésus-Christ 
qui  l'appelle,  ses  actions  et  sa  vie  prouve- 
raient assez  qu'elle  ne  pouvait  venir  que  d'un 
Dieu.  Voilà,  Messieurs,  la  règle  de  toutes  les 
vocations  à  quelque  étal  que  ce  puisse  êire; 
Dieu  doit  seul  en  être  le  principe  el  l'auteur, 
parce  qu'il  n'y  a  que  celui  qui  a  cherché  la 
brebis  égarée,  c'est-à-dire  l'homme  pécheur 
avec  tanl  de  peine  ,  qui  sache  où  il  la  peut 
trouver,  par  quelles  voies  il  la  faul  conduire, 
cl  en  quel  lieu  il  la  doit  placer  pour  ne  la 
perdre  jamais.  Car  si  dans  le  choix  d'un  état 
l'homme  ne  consulte  que  soi-même,  quelque 
éclairé  qu'il  puisse  êlrc,il  se  trompera  tou- 
jours, puisque  personne  ne  peut  connaître, 
par  les  simples  lumières  de  la  nature,  la  voie 
par  laquelle  il  doit  marcher,  dit  le  Saint- 
Espril  :  Quis  hominum  potest  inlelligere  viam 
suam  (Prov.,  XX)  ?  Si  l'on  ne  prend  avis  que 
des  hommes,  hélas!  sont-ils  entrés  dans  le 
conseil  de  Dieu  pour  connaître  ses  desseins 
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sur  nous?  et  si  nous  sommes  obligés  d'avoir 
quelque  déférence  pour  les  conseils  de  ceux 
qui  nous  conduisent,  ne  doivent-ils  pas  eux- 
mêmes  nous  renvoyer  à  Dieu,  el  ne  pas  dé- 
cider de  notre  vocation,  et  peut-être  de  notre 
éternité,  tantôt  sur  des  conjectures  légères, 
quelquefois  par  des  vues  iniéressées,  el  pres- 
que toujours  par  un  zèle  indiscret  d'engager 
indifféremment  tout  le  monde  dans  l'état  le 
plus  parfait  et  le  plus  saint.  Voici  dans  l'E- 
criture un  bel  exemple  de  la  conduite  que 
les  directeurs  doivent  garder,  quand  on  les 
consulte  pour  apprendre  d'eux  les  desseins 
de  Dieu.  Lorsqu'il  voulut  choisir  le  jeune 
Samuel  pour  être  le  prophète  de  son  peuple  , 
il  l'appela  trois  fois  pendant  son  sommeil  ; 
il  crut  avoir  entendu  la  voix  du  grand  prê're 
et  courut  lui  demander  ee  qu'il  désirait  ;  mais 
Héli,  qui  se  douta  que  c'était  la  voix  de  Dieu, 
n'entreprit  pas  de  lui  expliquer  sa  volonté, 
il  lui  ordonna  de  s'endormir  tout  de  nouveau 
el  de  répondre,  si  on  l'appelait  encore  :  Par- 
lez, Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute. 
C'est  là,  ministres  de  Jésus-Christ,  la  règle. 
qu'il  faut  suivre,  quand  on  vous  consulte  sur 
le  choix  d'un  état.  Ce  jeune  homme  ou  celle 
Gllc  revenus  des  vanités  du  monde  croient 
entendre  une.  voix  qui  les  appelle  à  la  soli- 
tude ;  je  ne  leur  donnerai  pas  d'abord  mes 
conjectures  pour  des  oracles,  je  les  obligerai 
d'écouler  cette  voix  plus  d'une  lois,  de  ren- 
trer dans  le  repos  de  la  prière  el  dans  le 
sommeil  de  la  contemplation  pour  l'entendre, 
de  d.re  souvent  à  Dieu  :  Parlez,  Seigneur, 
votre  serviteur  écoute;  et  lorsqu'il  leur  aura 
nettement  expliqué  ses  volontés,  je  les  ani- 
merai puissamment  à  les  exécuter,  parce 
qu'autant  qu'il  est  dangereux  de  fonder  sa 
vocation  sur  le  conseil  des  hommes  ,  autant 
est-il  sûr  de  la  suivre  quand  elle  vient  mani- 
festement de  Dieu;  car  comme  il  connaît  les 
inlentions  et  les  motifs  qui  nous  font  agir, 
dit  le  prophète,  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de 
nous  conduire,  et  non  pas  aux  hommes  qui 
ne  voient  que  les  dehors  :  Diriges  jnstum, 
scrutons  corda  et  renés  Deux. 

El  pour  comprendre,  Messieurs  ,  qu'il  faut 
que  Dieu  vous  appelle  à  la  condition  que 
vous  embrassez,  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  y  a  deux  choses  dans  chaque  étal  ;  des 
dangers  à  surmonter  el  des  devoirs  à  rem- 
plir, et  que  l'un  el  l'autre  ne  se  peut  faire 
que  par  un  secours  spécial  de  Dieu.  Il  y  a  du 
danger  dans  tous  les  étals  ,  c'est  de  Jésus- 
Christ  même  que  je  l'apprends  :  dans  l'état  ec- 
clésiastique, figuré  par  ce  champ  mystérieux 
où  nous  jetons  sans  cesse  la  semence  de  l'E- 
vangile ,  il  y  en  aura  de  sauvés  et  de  per- 
dus :  Duo  in  agio,  unus  assumelur,  alter  re- 
linquetur.  Dans  le  monde  qui  nous  est  marqué 
par  ce  moulin  où  les  personnes  du  siècle 
tournent  pendant  toute  leur  vie  dans  le  la- 
byrinthe de  leurs  affaires  temporelles ,  et 
sont  comme  enchaînées  par  leurs  passions 
différentes  à  la  roue  de  leur  fortune  imagi- 
naire, il  y  en  aura  de  sauvés  et  de  perdus  : 
Duo  in  molendino,  unus  assumelur  et  alter 
relinauetur.  Dans  le  cloîire  exprimé  par  ce 
tit  où  l'un  goûle  un  repos  innocent,  où  l'on 


DE  SAINT  ANDRE. 


1Î4S 


passe  sa  vie  dans  une  espèce  de  sommeil 
tranquille,  dégagé  des  soins  du  siècle  el  du 
tumulte  du  monde  ,  il  y  en  aura  pourtant  de 
sauvés  et  de  perdus  :  Duo  in  lectc,  unus  as- 
sumetur  et  alter  relinquetur.  Si  ce  n'est  donc 
pas  par  un  mouvement  de  Dieu  que  l'on 
s'engage  dans  ces  différents  élats,  comment 
en  évitera-t-on  les  écueils?  Prêtres,  comment 
vous  défendre  de  la  mollesse  et  de  l'oisiveté, 
qui  esl,  hélas!  comme  un  apanage  de  votre 
état,  si  Dieu  ne  vous  y  appelle  par  un  zèle  ar- 
dent pour  le  salut  de  vos  frères,  et  pour  la 
défense  de  ses  intérêts?  Juges,  comment  ne 
vous  pas  laisser  corrompre  aux  puissantes 
sollicitations  el  aux  grandes  espérances  dont 
on  vous  flatte,  si  Dieu  en  vous  choisissant 
n'a  lui-même  affermi  votre  cœur  contre  la 
faveur  el  l'intérêt,  et  endurci  votre  front  con- 
tre tous  les  assauts  de  l'iniquité?  Personnes 
du  siècle,  qui  que  vous  soyez,  comment  te- 
nir ferme  contre  tant  de  mauvais  exemples 
et  tant  d'orcasions  funestes  de  péchés  ,  si 
Dieu  n'a  point  eu  de  part  à  votre  établisse- 
ment dans  le  monde,  et  s'il  ne  vous  a  point 
prémunies  contre  ses  dérég'ements  elses  abus 
par  une  égalité  d'âme  inébranlable  dans  le 
bien,  el  par  une  pleine  conviction  de  son 
néant  el  de  sa  vanité? 

Mais  quand  chacun  ne  trouverait  pas  dans 
son  étal  des  dangers  à  combattre  et  des 
obstacles  à  surmonter,  n'y  a-t-il  pas  toujours 
une  infinité  de  devoirs  à  remplir?  devoirs 
qui  demandent  en  ceux  qui  y  sont  engagés 
des  qualités  excellentes,  qui  ne  sont  souvent 
ni  les  apanages  d'un  naturel  heureux,  ni  les 
fruits  d'une  élude  pénible,  mais  des  dons 
surnaturels  de  la  miséricorde  de  notre  Dieu! 
il  les  verse  abondamment  sar  ceux  qui  dans 
le  choix  de  leur  condition  ne  suivent  point 
d'autre  voix  que  la  sienne;  car  c'est  lui,  dit 
i'Apôlrc,  qui  donne  le  zèle  aux  prèlres,la 
sagesse  aux  princes  et  à  ceux  qui  gouver- 
nent, l'éloquence  aux  prédicateurs  ,  la  sou- 
mission aux  peuples,  la  puissance  d'opérer 
de>  miracles  aux  apôtres,  et  qui  partage  ses 
dons  entre  les  hommes  selon  les  emplois  dif- 
férents où  il  les  appelle  :  Dividens  singulis 
proutvult;  mais  si  l'on  s'ingère  dans  un  état 
sans  son  avcu,peul-on  raisonnablement  se 
promettre  ces  mêmes  secours?  Non, non.  Mes- 
sieurs, il  faut  être  appelé  de  Dieu,  comme 
notre  apôlre  ,  pour  obtenir  comme  lui  de 
quoi  vaincre  les  dangers  el  remplir  les  obli- 
gations de  son  emploi. 

André,  toul  faible  qu'il  est,  trouve  dans 
son  apostolat  des  fatigues  terribles  à  souffrir; 
il  faut  traverser  les  mers,  porter  l'Evangile 
aux  nations  les  plus  barbares,  parcourir  la 
Thracc,  l'Achaïe,  la  Macédoine,  fonder  les 
Eglises  fameuses  de  Chalcédoinc,  de  Cons- 
laulinople,  de  Palras  :  tout  cela  ne  l'étonné 
pas,  parce  que  Jésus-Christ,  en  l'appelant  à 
ces  grands  travaux,  lui  a  donné  la  foi,  le 
courage  et  la  force  pour  les  soutenir.  André, 
qui  ne  fail  que  sortir  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance la  plus  grossière,  rencontre  dans  les 
peuples  qu'il  instruit  d'étranges  oppositions 
à  la  vérité;  l'idolâtrie  aveugle  les  uns,  la 
superstition  engage  les  aulres,  l'orgueil  les 
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affermit  tons  dans  leurs  erreurs  ;  mais  Jésus- 
Chrislluiadonnédeslumièressi  vivesque  tou- 
tes leurs  ténèbres  n'y  résisteront  pas.  André 
trouve  en  mille  endroits  de  rudes  persécutions 
à  soutenir;  les  Scythes  conjurent  sa  perte, 
les  gouverneurs  et  les  magistrats  appuient 
leur  fureur,  la  sédition  s'allume,  on  le  pour- 
suit, on  fait  arme  de  tout  contre  lui;  mais 
Jésus-Christ,  qui  le  réserve  à  de  plus  grands 
combats,  lui  donne  le  moyen  de  se  dérober  à 
ces  premiers  orages.  Vous  le  voyez,  Mes- 
sieurs, Dieu  nous  donne  de  quoi  soutenir 
dignement  les  emplois  où  il  nous  appelle.  II 
veut  qu'André  soit  son  apôtre,  il  lui  commu- 
nique les  lumières,  la  puissance,  la  fermeté 
d'un  apôtre. 

Pourquoi  donc,  mon  Dieu,  voyons-nous 
aujourd'hui  tant  d'incapacités,  de  vices  et 
d'imperfections  dans  tous  les  étals?  pourquoi 
l'Eglise  si  mal  servie,  la  justice  si  mal  ren- 
due, les  charges  si  indignement  remplies? 
pourquoi  tant  de  désordres  dans  les  maria- 
ges, d'infidélités  dans  le  commerce,  de  dérè- 
glement dans  les  cloîtres  mêmes  ?  C'est  qu'on 
ne  pense  plus  à  consulter  Dieu  sur  le 
choix,  de  ses  états;  c'est  l'intérêt,  c'est  la 
passion,  c'est  l'amour-propre  qui  sont  à  pré- 
sent les  principes  funestes  de  la  plupart  des 
vocations;  ainsi  Dieu  ne  les  bénit  jamais.  Car 
quelle  apparence  que  cet  ecclésiastique  se 
signale  par  sa  charité  pour  les  pauvres,  s'il 
n'est  entré  dans  l'Eglise  que  par  un  esprit 
d'avarice,  pour  piller  leur  patrimoine,  s'en- 
graisser de  leurs  péchés,  et  trouver  dans  les 
amples  revenus  de  ses  bénéfices  de  quoi  sou- 
tenir une  qualité  imaginaire,  entretenir  une 
vie  molle,  et  fournir  au  dérèglement  de  tou- 
tes ses  passions?  Quelle  apparence  que  le 
magistrat  s'abaisse  jusqu'à  écouter  favora- 
blement les  plus  malheureux,  et  à  donner  un 
accès  facile  à  la  veuve  et  à  l'orphelin,  s'il  n'est 
monté  sur  les  fleurs  de  lis  que  par  un  esprit 
d'ambition,  pour  tenir  un  rang  considérable 
dans  le  monde,  soutenir  l'éclat  de  sa  famille 
et  la  grandeur  de  ses  ancêtres,  et  recevoir 
avec  fierté  l'encens  de  ceux  que  le  mérite  et 
la  vertu  mettent  au-dessus  de  lui  ?  Quelle 
apparence  que  le  père  de  famille  règle  sain- 
tement sa  maison  ,  qu'il  veille  à  l'éducation 
de  ses  enfants  et  à  la  piélé  de  ses  domesti- 
ques, s'il  n'est  entré  dans  le  mariage  que  par 
des  vues  basses  et  honteuses  d'en  profaner 
la  sainteté  par  la  licence  effrénée  de  ses  pas- 
sions? Ahl  Dieu,  Dieu  n'a  garde  de  donner 
la  perfection  d'un  état  à  ceux  qui  y  entrent 
de  la  sorte  ;  et  fasse  le  ciel  que  bien  loin  de 
prodiguer  ses  grâces  en  leur  faveur,  il  ne 
rende  pas  leurs  voies  semblables  à  celles  des 
impies  qui  marchent  toujours  dans  les  ténè- 
bres, suivis  partout  d'un  ange  du  Seigneur 
qui  les  presse,  afin  qu'ils  tombent  dans  les 
pas  glissants  où  ils  se  sont  témérairement 
engagés  :  Viœ  illorum  tenebrœ  et  lubricum, 
et  angélus  Dotnini  persequens  eos.  Voies 
malheureuses,  où ,  étant  entré  sans  l'ordre 
de  Dieu,  l'on  ne  trouve  qu'obstacles  à  son 
salut,  que  misères,  qu'inquiétudes,  qu'aveu- 
glement, que  supplices  ,  et  au  bout  de  tout 
r:ela  l'enfer,  dit  le  Saint-Esprit  :  In  finem  il- 
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lorum  inferi,  et  tenebrœ  et  pœnœ  (Eccli., 
XXI).  ' 

Que  ferons-nous  donc,  dites-vous  ,  nous 
qui  sommes  entrés  dans  notre  état  sans  con- 
sulter Dieu,  et  par  ces  motifs  criminels  que 
vous  condamnez;  n'y  aura-t-il  point  de  res- 
source pour  nous?  Oui,  Messieurs,  si  la  jus- 
tice de  Dieu  vous  épouvante,  que  sa  miséri- 
corde vous  rassure;  elle  vous  tend  encore 
les  bras  en  quelque  état  que  vous  soyez;  sa 
grâce  peutou  vous  y  perfectionner, ou  vous  en 
retirer.  Est-on  entré  dans  le  sacerdoce,  dans 
le  mariage,  dans  la  religion,  par  des  motifs 
humains  et  terrestres,  hélas!  ce  sont  des 
liens  qui  ne  se  peuvent  rompre,  mais  on  se 
peut  encore  sanctifier  en  les  portant;  qu'on 
épure  ses  intentions,  qu'on  étudie  ses  obli- 
gations et  ses  devoirs,  qu'on  demande  à  Dieu 
la  grâce  et  les  moyens  de  les  bien  remplir  ;  il 
rectifiera  sans  doute  une  vocation  dont  il  n'a 
pas  été  le  principe  ,  il  fera  qu'ayant  com- 
mencé par  la  chair,  vous  finirez  par  l'esprit: 
mais  aussi,  s'il  vous  est  libre  de  quitter  cet 
étal  où  vous  êtes  entré  sans  vocation  et  sans 
capacité,  que  ni  l'intérêt  ni  le  respect  hu- 
main ne  vous  y  arrête  ;  sacrifiez  ce  bénéfice 
que  la  brigue  ou  la  simonie  vous  a  peut-être 
procuré,  ou  qui  demande  un  zèle  et  des  lu- 
mières que  vous  n'avez  pas;  sacrifiez  cette 
charge  où  l'argent  et  la  faveur  vous  ont  éle- 
vé, mais  qui  demande  et  un  esprit  plus  éclai- 
ré et  un  cœur  plus  intrépide  et  plus  désin- 
téressé que  le  vôtre. 

Et  pour  vous  qui  n'avez  point  encore  pris 
de  parti,  enfants,  ne  vous  laissez  pas  témé- 
rairement engager;  souvenez-vous  que  ce 
n'est  ni  le  conseil  de  vos  parents  que  l'intérêt 
fait  peut-être  agir,  ni  la  pente  de  vos  incli- 
nations naturelles  que  la  raison  n'a  pas  en- 
core assez  bien  réglées ,  mais  la  seule  voix 
de  Dieu  qui  doit  décider  de  votre  vocation  ; 
priez,  gémissez,  vivez  dans  la  retraite  pour 
sonder  les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  d  ins 
l'incertitude  de  la  voie  que  vous  devez  choi- 
sir, dit  le  prophète  Jérémie  (Cap.  VI),  imitez 
ces  voyageurs  qui,  rencontrant  plusieurs  che- 
mins devant  eus,  n'enfilent  pas  indifférem- 
ment le  premier  qui  se  présente,  mais  ils 
s'arrêtent,  jls  délibèrent,  ils  consultent  quel 
est  le  plus  droit  et  le  plus  sûr  ;  faites-en  de 
même  :  State  super  vias,  et  videte,  et  interro- 
gate  quœ  sit  via  bona  :  mais  avez-vous  connu 
que  c'est  Dieu  qui  vous  appelle,  obéissez  à 
sa  voix,  puisque  votre  vocation  doit  être  non- 
seulement  sainte  dans  son  principe,  mais 
prompte  et  fidèle  dans  l'exécution.  Telle  est 
celle  de  saint  André. 

SECOND   POINT. 

Résister  à  sa  vocation,  c'est  s'opposer  à 
l'autorité  souveraine  de  Dieu  sur  nous- 
mêmes,  entreprendre  de  mettre  la  confusion 
dans  son  royaume,  et  de  ruiner  l'ordre  qui 
fait  la  force  et  la  beauté  de  son  Eglise.  J.  C 
fait,  ce  me  semble,  pour  l'établir,  ce  que 
Dieu  fit  pour  créer  le  monde;  il  ordonna  d'a- 
bord aux  créatures  de  sortir  du  néant,  et 
elles  obéirent  à  sa  voix;  mais  pour  les  tirer 
du  désordre  où  elles  se  trouvaient,  il  eut 
soin  de  marquer  à  chacune  le  rang  qu'elle 
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doit  prendre  et  la  situation  qu'elle  devait 
garder;  ces  créatures  tout  inanimées  qu'el- 
les étaient,  ne  furent  pus  moins  dociles  pour 
entrer  dans  l'ordre,  qu'elles  l'avaient  été  pour 
sortir  du  néant;  on  vil  les  éléments  se  démê- 
ler les  uns  des  autres,  la  lumière  sortir  du 
sein  des  ténèbres,  le  firmament  s'étendre  sur 
nos  têtes,  le  soleil  el  les  astres  s'y  attacher, 
le  feu  s'élever  en  haut,  les  eaux  s'abaisser, 
la  terre  demeurer  suspendue  au  milieu  des 
abîmes,  el  chaque  chose  se  fixer  sans  répu- 
gnance dans  le  lieu  qui  lui  était  marqué,  et 
ce  bel  ordre  dure  encore,  dit  le  prophète  : 
Ordinatione  tua  persévérai  (lies. 

Jésus-Christ,  dis-je.  fait  quelque  chose  de 
semblable  dans  son  Eglise;  il  lire  du  néant 
du  péché  tous  ceux  qu'il  y  appelle,  il  les  crée 
en  quelque  f;içon  en  leur  donnant  un  nouvel 
é  re  dans  le  baptême,  et  pour  ne  pas  laisser 
Ces  nouvelles  créatures  dans  la  confusion,  il 
leur  marque  par  la  vocation  à  quelque  état 
Tordre  et  le  rang  qu'elles  doivent  garder;  il 
veut  que  celui-ci  se  sanctifie  par  le  mariage, 
et  celui-là  par  le  célibat;  il  juge  l'un  propre 
aux  charges  publiques,  et  l'autre  à  la  vie 
privée;  il  en  desline  quelques-uns  à  vivre 
dans  la  solitude  uniquement  appliqués  à  leur 
salut,  el  plusieurs  à  se  consacrer  dans  le 
monde  aux  exercices  de  la  charité  et  au  sou- 
lagement des  pauvres  :  de  sorte,  Messieurs, 
que  ne  pas  suivre  avec  promptitude  la  voix 
qui  nous  appelle,  c'est  contredire  la  sagesse 
de  Dieu,  c'est  troubler  l'ordre  qu'elle  veut 
établir. 

Ahl  glorieux  modèle  de  toutes  les  voca- 
tions de  l'Eglise,  première  conquête  de  Jé- 
sus-Christ, fidèle  introducteur  de  tous  ceux 
qui  veulent  s'en  approcher  pour  le  connaî- 
tre. André,  vous  n'en  usâtes  pas  de  même. 
Non,  Messieurs,  Jésus-Christ  ne  l'eut  pas 
plutôt  lire  du  néant  de  son  ignorance  et  de 
sa  condition  par  ce  regard  heureux  qui  porta 
la  lumière  et  la  vie  dans  son  cœur,  qu'il  fut 
tout  prêt  d'entrer  dans  son  rang  qu'il  lui 
marquait,  de  courir  dans  les  routes  difficiles 
qu'il  lui  devait  tracer,  el  de  se  charger  de  la 
dignité  laborieuse  et  pénible  de  l'apostolat. 
Suivez-moi,  lui  dit  Jésus-Christ,  et  je  vais 
vous  apprendre  à  retirer  plus  d'hommes  de 
la  mer  funeste  du  monde  que  vous  n'avez 
jusqu'ici  pris  de  poissons  dans  ce  lac  où  je 
vous  vois  pêcher  :  Yenite  post  me,  et  faciam 
vos  fieri  piscatores  hominum.  Ah!  ces  paroles 
puissantes  n'ont  pas  plutôt  frappé  les  oreil- 
les de  notre  saint,  que  la  grâce  qui  y  était 
attachée,  éclaire,  délecte,  gagne  son  cœur  ; 
et  tel  que  vous  voyez  un  aimant  attirer  par 
des  liens  invisibles  et  des  ressorts  inconnus 
le  mêlai  le  plus  dur  et  le  plus  insensible,  tel 
je  vois  Jésus-Christ  agir  sur  André  par  une 
force  secrète,  et  l'attirer  par  les  liens  invisi- 
bles de  sa  grâce.  Dans  le  même  moment,  sans 
délibérer  davantage,  il  s'attache  à  celui  qui 
l'appelle  pour  ne  le  quitter  jamais  :  Conti- 
nua, continuo  secuti  sunt  eum.  Quoil  grand 
apôlre,  suivre  un  homme  inconnu,  sans  au- 
torité parmi  le  peuple,  sans  crédit  auprès 
des  puissances  du  siècle,  sans  aucuns  appro- 
bateurs de  sa  conduite  et  de  sa  doctrine; 
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vous  déclarer  le  premier  pour  lui,  sans  con- 
sulter ni  parents,  ni  amis,  sans  donner  ordre 
à  vos  affaires  domestiques,  sans  craindre 
l'engagement  où  vous  vous  mettez  de  le 
suivie  partout;  lui,  qui  ne  doit  trouver  dans 
le  monde  que  contradictions,  qu'opprobres, 
que  croix  ;  lui,  qui  ne  doit  marcher  que  par 
un  chemin  semé  d'épines  et  couvert  de  sang; 
croire  qu'il  se  servira  de  voire  ignorance 
pour  réformer  la  sagesse  du  siècle,  de  votre 
pauvreté  pour  en  détruire  la  puissance,  de 
votre  faiblesse  pour  en  vaincre  les  efforts  et 
la  fureur  ;  ah!  c'est  l'effet  d'une  simplicité 
grossière  dont  cet  imposteur  abuse,  disait 
Julien  l'apostat  et  quelques  hérétiques  avec 
lui  ;  mais  disons  plutôt  que  c'est  l'effet  d'une 
prudence  toute  chrétienne ,  et  l'exemple 
d'une  fidélité  merveilleuse  à  la  grâce  de  sa 
vocation.  Ces  hérétiques  impies  n'entendent 
que  le  son  sensible  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  à  saint  André,  Yenite  post  me;  mais 
nous  découvrons  les  impressions  secrètes  de 
la  grâce  qui  le  touche,  et  qui  lui  découvre 
la  divinité  de  celui  qui  l'.ippelle  el  le  presse 
d'enlrer  sans  délai  dans  l'ordre  qu'il  lui  dé- 
signe. 

Docilité  merveilleuse  de  notre  saint  à  sui- 
vre la  croix  de  Jésus-Christ,  que  lu  dois  ici 
confondre  de  chrétiens  qui  ne  l'écouient  pas, 
qui  en  suspendent  l'effet  par  des  irrésolu- 
tions criminelles,  et  qui,  sous  prétexte  d'é- 
prouver ou  de  laisser  mûrir  leurs  bous  des-» 
seins,  ne  les  exécutent  jamais!  Ils  n'ont  pas 
résisté  à  la  voix  de  Dieu,  lorsqu'il  les  a  re- 
çus dans  son  Eglise  par  le  baptême,  parce 
qu'alors  une  heureuse  impuissance  enchaî- 
nait leur  raison;  car  si  elle  eût  été  libre, 
qui  sait,  Messieurs,  si  tels  qui  renoncèrent 
au  monde  et  à  la  chair,  et  qui  rétractent  au- 
jourd'hui ce  vœu  solennel  par  les  dérègle- 
ments publics  de  leur  vie,  ne  se  fussent  point 
dès  lors  déclarés  seclaleurs  du  diable  plu- 
tôt qu'enfants  de  Jésus-Christ?  lis  sont  doue 
entrés  dans  l'Eglise  sans  répugnance,  mais 
quand  il  s'agit  de  prendre  le  rang  qu'ils  y 
doivent  tenir,  el  d'enlrer  dans  l'étal  qui  leur 
est  propre,  ils  résistent  à  la  voix  de  Dieu  qui 
les  y  appelle;  chacun  veut  se  placer  selon 
ses  inclinations  el  son  caprice,  et  ne  rece- 
voir de  loi  là-dessus  que  celle  de  son  amour- 
propre  ou  de  son  ambition  :  voilà  la  source 
de  la  confusion  malheureuse  qui  se  voit  dans 
l'Eglise  et  dans  la  religion. 

C'est  une  armée,  dil  l'Ecriture,  que  l'ordre 
doit  rendre  terrible,  et  que  la  sagesse  de 
Dieu  doit  ranger:  il  appelle  chacun  au  poste 
qu'il  est  capable  d'occuper,  mais  personne 
ne  l'écoute  ;  ceux  qui  devraient  obéir  veu- 
lent commander,  ceux  qui  devraient  courir 
aux  coups  avec  une  ardeur  héroïque,  se  ca- 
chent par  une  lâche  timidité  ;  c'est  un  corps, 
dit  l'Apôtre,  dont  il  n'appartient  qu'à  Dieu 
de  mettre  toutes  les  parties  dans  leur  ordre 
naturel,  mais  elles  usurpent  les  fonctions  les 
unes  des  autres;  l'œil  veut  parler,  et  tel  qui 
devrait  être  à  veiller  sur  son  troupeau,  l'a- 
bandonne pour  instruire  à  conlre-teinps  ce- 
lui des  autres  ;  la  langue  veut  voir,  et  tel  qui 
devrait  s'occuper  du  ministère  de  la  parole. 
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perd  le  temps  à  des  lectures  stériles  et  cu- 
rieuses, ou  à  des  observations  malignes  sur 
les  mœurs  et  la  conduite  d'autrui.  L'Iîglisc 
os!  enfui  un  édifice,  mais  dont  les  pierres  ani- 
mées ne  se  laissent  pas  conduire  à  la  main 
du  sage  architecte  qui  les  doit  placer;  celles 
qui  ne  sont  propres  qu'à  être  cachées  dans 
les  fondements  veulent  s'élever  sur  le  fron- 
tispice  ;  tel  que  Dieu  sollicite  d'aller  enseve- 
lir s  s  défauts  dans  la  solitude,  ose  les  faire 
paraître  dans  les  dignités  ecclésiastiques  où 
il  s'ingère;  tel  qui  n'est  propre  qu'à  pleurer 
ses  péchés  dans  le  cloître,  monte  dans  les 
chaires  pour  y  condamner  ceux  d'autrui; 
confusion,  désordre,  renversement  partout. 
Pourquoi?  parce  qu'on  ne  se  laisse  pas  pla- 
cer à  Dieu  dans  le  rang  où  l'on  doit  être; 
l'on  ne  suit  pas  sa  vocation  avec  la  même 
fidélité  que  notre  grand  apôtre  :  Continuo 
tecuti  sunt  eum. 

Fidélité  mille  fois  plus  agréahlc  à  Dieu  que 
tous  les  holocaustes  qu'on  lui  peut  offrir; 
répandre  des  aumônes  abondantes  dans  le 
sein  des  pauvres,  aller  dans  les  hôpitaux 
pleurer  sur  les  malades  et  les  consoler,  reti- 
rer du  désordre  ceux  que  la  misère  y  engage, 
découvrir  avec  une  charité  vigilante  les  be- 
soins des  familles  honteuses;  ah!  c'est  sans 
doute  ce  qu'une  âme  chrétienne  qui  vit  dans 
le  monde  peut  y  faire  de  plus  parfait  et  de 
plus  saint.  Mais  après  tout  si  Dieu  la  presse 
fortement  de  quitter  cet  état,  s'il  lui  inspire 
de  renoncer  à  ses  biens  dont  elle  fait  un  si 
saint  usage,  que  le  prétexte  d'une  charité 
spécieuse  ne  l'arrête  pas,  qu'elle  ne  retienne 
pas  comme  S.iùl  les  biens  et  les  troupeaux 
des  Amalécites  sous  prétexte  d'en  offrir  des 
victimes  à  son  Dieu  ;  mais  qu'elle  écoule  ce 
que  dit  le  prophète  Samuel  à  ce  roi  désobéis- 
sant à  ses  ordres.  Pensez-vous  que  Dieu  ne 
préfère  pas  la  soumission  de  votre  cœur  au 
sang  des  agneaux,  qu 3  l'obéissance  ne  soit 
pas  le  plus  saint  de  tous  les  sacrifices,  et 
qu'il  n'aime  pas  mieux  vous  voir  suivre  ses 
inspirations,  qu'offrir  les  victimes  les  plus 
grasses  sur  ses  autels  (I  Reg.,  XV)  ?  Ah  !  sa- 
chez que  résister  à  sa  voix  et  ne  consulter 
que  votre  volonté  propre,  c'est  un  aussi 
grand  péché  que  d'aller  consulter  les  faux 
dieux  ou  les  faux  prophètes;  et  ne  vous  pas 
rendre  aux  mouvements  de  sa  grâce,  pour  ne 
déférer  qu'à  ceux  de  votre  zèle  déréglé  ou  de 
votre  cupidité  même,  c'est  une  espèce  d'ido- 
lâtrie, puisqu'en  usurpant  le  droit  de  vous  con- 
duire et  de  vous  placer  selon  voire  caprice, 
vous  vous  faites  vous-même  votre  Dieu  :  Quasi 
pecealum  ariulandi  est  repugnare,  et  quasi 
teelus  idololatriœ  nolle  acquiescere  (Ibid.). 

Il  est  donc  irès-injurieux  à  Dieu  de  ne  pas 
suivre  la  vocation  qu'il  nous  inspire,  puis- 
que c'est  mépriser  sa  volonté,  entreprendre 
sur  ses  droits,  et  s'ériger  en  Dieu  soi-même; 
mais  celle  désobéissance  par  laquelle  nous 
refusons  d'entrer  dans  l'état  et  dans  l'ordre 
où  Dieu  nous  appelle,  nous  est  infiniment 
désavantageuse.  Et  pour  le  comprendre,  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  que  toutes  les  voies 
par  le-quelles  Dieu  peut  conduire  ses  créa- 
turcs  se  réduisent  à  deux,  selon  le  prophète, 


l'une  est  sa  miséricorde  et  l'autre  sa  justice: 
Universw  viœ  Domini,  mitericordin  et  veritns  ; 
de  quelque  condition  que  nous  soyons,  nous 
marchons  nécessairement  dans  l'une  de  ces 
deux  voies  :  si  nous  nous  écartons  de  celle 
que  la  miséricorde  nous  a  marquée,  et  à  la- 
quelle elle  a  attaché  les  secours  de  notre  sa- 
lut, nous  tombons  infailliblement  dans  celle 
où  la  justice  nous  attend,  et  à  laquelle  elle  a 
attaché  les  peines  de  nos  égarements  et  de 
notre  infidélité;  je  m'explique;  si  la  grâce 
qui  cherche  dans  le  cloître  celte  personne 
qu'elle  y  a  tant  de  fois  appelée,  no  l'y  ren- 
contre pas  pour  la  sanctifier  et  la  faire  cou- 
rir de  vertus  en  vertus,  ah  1  la  justice  la  saura 
bien  trouver  dans  le  monde  pour  la  punir: 
elle  armera  dans  les  compagnies  la  langue 
des  médisants  contre  sa  réputation  et  son 
honneur;  elle  étendra  la  main  des  avares  et 
des  usuriers  sur  ses  biens,  elle  irritera  la  fu- 
reur des  maladies  contre  son  corps,  elle  ré- 
voltera son  corps  contre  son  esprit,  et  divi- 
sera son  esprit  contre  soi  même:  en  un  mot, 
l'on  sera  toujours  mécontent  et  malheureux 
hors  de  l'état  où  Dieu  nous  veut  ;  et  c'est, 
Messieurs,  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  grand 
principe  de  saint  Augustin,  qui  dit  que 
l'homme  n'est  misérable  que  parce  qu'il  n'est 
pas  dans  l'ordre  où  il  devrait  être;  depuis 
qu'il  en  est  sorti  par  le  péché,  et  que  de  ce 
haut  rang  où  il  était  tranquille  au-dessus  des 
créatures  il  est  tombé  sous  leurs  pieds,  elles 
le  poussent,  elles  l'agitent,  elles  le  tourmen- 
tent sans  cesse  :  Peccans,  creatura  superior 
ab  inferioribus  crealuris  punitur  (Aug.,  de 
Libero  Arbit.,  I.  III,  c.  9).  Dieu  travaille  à 
nous  faire  rentrer  dans  ce  premier  ordre,  et 
remonter  à  ce  haut  rang  que  nous  avons 
perdu,  lorsqu'il  nous  appelle  à  quelque  état 
saint  ou  à  quelque  condition  propre  à  nous 
sanctifier,  et  si  nous  ne  rentrons  par  là  dans 
l'ordre  de  sa  miséricorde,  nous  demeurons 
dans  celui  de  sa  justice  qui  nous  punit  : 
Fiant  ergo  miserœ  divino  judicio,  dum  con~ 
venienter  pro  meritis  ordinanlur  (Aug.,  de 
Mor.  Manich.,  I.  II,  c.  7). 

Encore  y  aurait-il  sujet  de  se  consoler,  si 
en  manquant  à  la  vocation  de  Dieu,  l'on  ne 
tombait  entre  les  mains  de  sa  justice  que 
pour  un  temps,  par  des  afflictions  passagè- 
res ;  mais  ne  s'expose-t-on  pas  à  éprouver 
sa  rigueur  pendant  toute  l'éternité?  car  celle 
voix  qui  vous  sollicite  aujourd'hui  ne  fait 
que  passer,  Jésus-Christ  marche  toujours, 
dit  l'Evangile,  en  appelant  ses  apôtres,  .4»i- 
bidabal  ;  et  si  André  n'eût  été  fidèle  à  le  sui- 
vre dans  le  même  moment,  peut-être  l'eûl-il 
perdu  de  vue  pour  jamais.  Votre  temps  est 
toujours  prêt,  dit-il,  mais  le  mien  ne  l'est  pas 
de  même;  je  veux  qu'on  embrasse  avec  ar- 
deur les  occasions  favorables  d'opérer  son 
salut,  qu'on  m'écoule  quand  je  parle,  qu'on 
m'ouvre  quand  je  frappe,  qu'on  proGle  de 
mes  merveilles  quand  il  me  plaîl  de  les  opé- 
rer. Hérode,  lu  ne  voulus  pas  obéir  au  mou- 
vement que  tu  sentis  d'aller  voir  les  miracles 
de  Jésus-Christ,  pendant  que  toute  la  Judée 
les  admirait;  tu  le  prieras  d'en  faire  quel- 
qu'un pour  se  faire  connaître  à  loi,  mais  il 
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sera  trop  lard,  el  bien  loin  d'obtenir  des  pro- 
diges de  sa  puissance,  tu  ne  tireras  pas  une 
pi  rôle  de  sa  bouche  :  Jpse  nihil  Mi  responde- 
lat  (Itic.,XXlll).  Epouse  des  cantiques,  vous 
entendez  la  voix  de  l'Epoux,  il  vous  conjure 
par  les  ternies  les  plus  tendres  de  le  recevoir, 
il  se  plaint  qu'en  vous  attendant  il  souffre 
les  injures  de  l'air  et  la  fraîcheur  de  la  nuit; 
vous  demeurez  insensible  à  ses  plaintes,  mais 
bientôt  vous  le  ebercherez  et  vous  ne  le  trou- 
verez plus;  l'on  vous  verra  fondre  en  lar- 
mes, vous  épuiser  en  soupirs,  courir  de  rue 
en  rue  pour  le  chercher,  el  ne  remporter 
pour  fruit  de  tant  de  travaux  que  les  oppro- 
bres el  les  plaies  dont  on  vous  aura  cou- 
verte :  Quœsivi,  et  non  inverti;  vocavi,  el  non 
respondit  mihi  (Cant.,  V).  Hommes  du  monde, 
le  |  ère  de  famille  vous  appelle  au  festin 
qu'il  a  préparé,  c'est-à-dire  à  la  contempla- 
lion  des  choses  célestes  :  il  vous  sollicite,  il 
vous  presse  par  ses  prédicateurs  :  et  vous 
différez  de  renoncer  au  siècle  et  de  vous  con- 
vertir, l'un  par  un  esprit  d'avarice  qui  croit 
devoir  pré  érer  le  soin  de  son  commerce  à 
celui  de  son  salul  :  Emi  juga  boum;  l'autre 
par  un  motif  de  curio-ilé  el  par  un  entête- 
ment furieux  «l'aller  se  remplir  des  vanités 
du  monde  el  de  tous  les  objets  sensibles  qui 
lYloignenl  de  Dieu  :  Emi  villtim,  vndo  videre; 
plusieurs  par  un  attachement  funeste  à  des 
plaisirs  sensuels  qu'ils  ne  veulent  pas  quit- 
ter, ou  à  des  parents  dont  i  s  ne  peuvent  sa- 
crifier la  tendresse  el  l'amitié  :  Uxorem  duxi. 
Vous  vous  excusez,  dis-je,  sous  ces  vains 
prétextes  de  suivre  Jésus-Chrisl  et  de  penser 
promplemenl  à  voire  salut;  ah!  il  n'y  aura 
plus  de  ressource  pour  vous,  plus  de  place 
dans  ce  banquet  éternel  que  vous  méprisez  ; 
c'est  la  sentence  de  Jésus-Christ  même  : 
Amen  dico  vobis  qaod  nemo  virorum  illorum 
gtifta'it  cœnam  meam. 

Ainsi,  Messieurs,  plus  de  délibérations, 
plus  d'irrésolutions,  plus  de  délai  dans  l'exé- 
cution des  desseins  «le  Dieu  sur  vous.  Si  vous 
perdez  le  temps  à  consulter  les  hommes, 
comme  les  mages  en  Jérusalem,  craignez 
que  l'étoile  de  la  grâee^  ne  s'éclip  e  pour 
vous  comme  pour  eu'..  Si  vous  attendez  la 
mort  de  ces  parents  que  la  tendresse  ne 
vous  permet  pas  de  quitter,  Jésus-Chrisl  a 
Condamné  ce  prétexte  dans  l'Evangile.  Lais- 
sez, dit-il ,  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  les 
morts,  et  ne  différez  pas  de  me  suivre.  Si 
vous  avez  queique  dou  eur  de  sacrifier  ces 
biens  qui  peuvent  vous  procurer  tant  de  dou- 
ceur cl  «l'avantages  d.uis  le  monde,  sachez 
que  celte  tristesse  en  a  perdu  d'autres  avant 
vous,  el  c'est  à  vous  à  la  vaincre  :  Vade, 
vende,  etc.  Car  si  vous  ne  surmontez  el  les 
conseils  el  la  tendresse  et  les  biens  qui  sont 
les  trois  obstacles  que  le  monde  oppose  à 
votre  vocation  ,  craignez  d'entendre  bientôt 
ces  paroles  terribles  de  votre  Dieu  :  Parce 
que  je  vous  ai  appelés  el  que  vous  avez  re- 
fusé de  m'enlendre,  que  je  me  suis  lassé  à 
étendre  ma  main  pour  vous  attirer,  el  que 
vous  en  avez  détourné  les  yeux  ;  parce  que 
vous  avez  méprisé  el  mes  sol.icilalions  les 
plus  douces  el  mes  menaces  les  plus  terri- 


bles... Qu'arrivera-t-il ,  mon  Dieu?  Je  me 
rirai  de  vous  au  moment  de  votre  trépas,  et 
lorsque  la  mort  viendra  vous  arracher  à  ces 
parents,  à  ces  biens,  à  ce  corps  même  que 
vous  n'avez  pas  voulu  quitter  pour  moi  ,  je 
redoublerai  voire  douleur  par  mes  insultes, 
et  je  punirai  vos  mépris  par  les  miens  :  Quia 
vocavi  et  rentiislU ,  ego  quoque  in  interitu 
veslro  ridebo  et  subsannubo. 

Glorieux  apôtre  ,  votre  mort  ne  fut  pas 
sujette  à  ces  châtiments  des  pécheurs  ,  par- 
ce que  voire  vie  ne  le  fut  pas  à  leur  déso- 
béissance; votre  vocation. qui  avait  été  sainte 
dans  son  principe,  fut  prompte  el  fidèle  dans 
son  exécution,  mais  elle  fut  surtout  désinté- 
ressée dans  ses  vues  et  dans  sa  fin,  puisque 
vous  ne  suivîtes  Jésus-Christ  que  pour  Jé- 
sus-Christ même  ;  vous  ne  cherchâtes  ni  les 
premières  places  de  son  royaume,  comme 
Jean  et  Jacques  ,  ni  la  gloire  du  Thabor, 
comme  Pierre,  ni  les  pains  miraculeusement 
multipliés,  comme  les  troupes  du  désert,  ni 
les  dignités  de  son  Eglise,  comme  la  plupart 
des  ecclésiastiques  de  nos  jours;  iii<ms  la 
croix.  La  croix,  que  tous  les  aulres  fuient, 
fut  l'unique  objet  de  vos  désirs  et  de  voire 
ambition,  la  récompense  précieuse  de  vos 
travaux  et  la  source  de  votre  triomphe  et  de 
votre  gloire  dans  l'éternité.  Je  vous  la  sou- 
haite. Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  FRANÇOIS   XAVIER. 

Parum  est.  uiserviascnilii  ad  suscitaiulas  tribus  Jacob. .  . 
Ei'ce  Je  li  ih  in  luceni  guniium,  m  sis  salus  mua  usque  ad 
extrrmiim  lerr*. 

Cent  peu  que  vous  me  serviez  à  tirer  de  l'assoupissement 
tes  tribus  de  Jacob  :  je  vous  ai  établi  pour  être  la  lumiè  e 
de*  nations  et  te  *alut  que  j'envoie  jusqu'aux  extréuités  de 
lu  terre  (  IsaL.  XL1X,  6  ). 

La  foi  nous  découvre  en  Dieu  deux  sortes 
de  providence,  l'une  générale  qui  veille  au 
gouvernement  et  à  la  subsistance  des  créa- 
tures, L'autre  particulière  qui  s'applique  à 
la  conservation  et  à  l'agrandissement  de  l'E- 
glise. Par  celle  providence  générale,  l'ordre 
de  l'univers  s'entretient,  les  générations  se 
succèdent  ,  les  espèces  se  perpétuent  ,  et  la 
terre,  qui  est  comme  le  théâtre  de  ces  chan- 
gements, demeure  immuable.  Par  la  provi- 
dence particulière,  la  foi  s'étend,  les  fidè'es 
se  multiplient,  l'Eglise  se  soutient  ;  toujours 
attaquée,  jamais  vaincue,  si  elle  fait  des 
perles  dans  l'ancien  monde,  elle  les  répare 
dans  le  nouveau  ;  de  temps  en  temps  parais- 
sent des  hommes  apostoliques  qui  ,  comme 
de  nouveaux  astres,  portent  aux  peuples 
idolâtres  le  jour  de  la  venté  :  ainsi  le  flam- 
beau de  la  foi  fait  successivement  le  tour  du 
monde  ,  et  de  ces  climats  glacés  où  le  jour 
s'éteint,  nous  le  voyons  remonter  insensi- 
blement à  ces  lieux  fortunés  où  le  soleil  se 
lève. 

Parmi  ceux  qui  ont  part  à  la  gloire  d'avoir 
éclairé  le  nouveau  monde,  Xavier,  le  plus 
zélé  et  le  plus  heureux  de  tous  s'offre  ici  à 
nos  regards;  c'est  de  lui  proprement  qu'on 
peut  dire  qui!  fut  la  lumière  d>s  nations; 
par  lui  la  nouvelle  du  salul  retentit  jus^ 
qu'aux  extrémités  de  la  terre,  cl  il  porta  la 
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nom  de  Jésus-Christ  où  n'avait  pu  péné- 
trer celui  des  César.  Non  ,  je  ne  crains  point 
de  le  dire,  ses  travaux  ne  cédèrent  en  rien 
aux  travaux  dc9  premiers  apôtres  ;  il  lui  fut 
donné  de  joindre  à  l'ardeur  de  Paul  l'attrait 
et  l'onction  de  Jean  l'Evangéliste,  et  de  ré- 
unir en  lui  seul  le  courage  el  la  constance  de 
tous  les  deux. 

Par  lui  se  renouvellent  les  prodiges  de  la 
primitive  Eglise. Un  homme  seul  el  étranger, 
sans  armes,  sans  crédit,  sans  intrigues,  mal- 
gré la  contradiction  et  l'effort  des  puissances 
idolâtres,  entreprend  d'assujettir  à  Jésus- 
Christ  les  peuples  du  nouveau  monde, et  il  les 
assujettit  en  moins  de  dix  ans;  il  prêche  aux 
rois  le  Dieu  crucifié,  objet  de  scan  laie  pour 
l'orgueil  humain,  et  le  Dieu  crucifié  triom- 
phe de  l'orgueil  des  rois;  il  parle  un  langage 
inconnu,  et  on  l'entend;  il  commande  aux 
barbares,  et  les  barbares  n'osent  lui  résis- 
ter ;  la  vie,  la  mort,  respectent  son  pouvoir  ; 
les  éléments,  les  saisons,  les  tempêtes  sont 
dociles  à  sa  voix  ,  et  la  nature  entière  fait 
gloire  de  lui  obéir. 

<§u'ajouterai-je  ,  Messieurs  ,  pour  exciter 
vcîre  attention?  Si  le  récit  des  choses  mer- 
veilleuses attache  l'esprit  des  auditeurs,  la 
vie  de  Xavier  n'est  qu'un  tissu  de  merveil- 
les; s'il  est  naturel  aux  chrétiens  de  s'inté- 
ressera la  gloire  de  l'Evangile,  jamais  mortel 
la  porta-l-il  plus  haut?  si  le  désir  et  l'espé- 
rance de  la  perfection  touchent  les  vrais 
fidèles  ,  où  trouverez-vons  de  plus  grands 
exemples,  un  zèle  plus  vif,  une  piété  plus 
sincère,  une  ferveur  plus  égale  et  plus  cons- 
tante? 

Ce  n'est  ici  ,  Messieurs,  ni  un  héros  fa- 
buleux dont  le  mérite  et  les  exploits  ne  sub- 
sistent qu'en  idée,  ni  un  conquérant  profane 
dont  le  funeste  pouvoir  ne  va  qu'a  détruire 
et  à  perdre  ;  sans  ambition  comme  sans  in- 
térêt, il  ne  respire  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes  ,  et  pour  en  sauver  une 
seule  il  eût  accepté  mille  moi  ts.  Hâtons-nous 
donc  de  tracer  à  vos  yeux  l'histoire  d'une 
vie  si  glorieuse  et  si  sainte;  voyons  les  pré- 
paratifs, voyons  les  succès  de  ses  expédi- 
tions. L'essai  de  son  apostolat  dans  l'ancien 
monde,  la  consommation  de  son  apostolat 
dans  le  nouveau  monde,  ce  sera  tout  le  su- 
jet de  ce  discours. 

Esprit  saint,  c'est  vous  qui  formâtes  Xa- 
vier pour  la  sanctification  de  l'univers,  vous 
mîtes  dans  son  cœur  ce  désir  ardent  et  im- 
mense de  sauver  les  âmes  ;  excitez  en  nous 
le  désir  de  notre  propre  salut,  et  pendant  que 
je  vais  exposer  les  progrès  étonnants  que  fit 
la  foi  par  son  ministère,  augmentez  en  nous 
la  foi  ;  que  les  essais  de  son  apostolat  nous 
instruisent,  que  la  consommation  de  son 
apostolat  nous  convertisse,  c'est  la  grâce  que 
je  vous  demande  par  Marie.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Qui  n'admirera  la  conduite  de  cette  sage 
providence  dont  je  vous  ai  fait  mention  d'a- 
boi d?  En  même  temps  que  l'hérésie  des  der- 
niers siècles  allume  en  Europe  le  flambeau 
de  la  discorde  et  rompt  l'unité  de  toutes 
parts,  Dieu  fait  naître  le  jour  de  la  vérité  sur 


des  nations  barbares,   et  se  torme  un  nou- 
veau peuple  où  son  nom  n'était  pas  connu. 

C'est  Xavier  qu'il  suscite  pour  accomplir 
ce  grand  ouvrage;  il  lui  donne  en  naissant 
les  talents  les  plus  propres  à  l'apostolat,  un 
esprit  solide  el  pénétrant  dans  un  corps  sain 
et  robuste,  un  air  mêlé  de  majesté  et  de  dou- 
ceur, une  sage  activité,  une  simplicité  pru- 
dente, le  don  de  s'insinuer  sans  bassesse  et 
de  plaire  sans  affectation,  le  désir  de  tout 
savoir,  la  facilité  de  tout  apprendre,  un  cou- 
rage invincible,  une  patience  à  toute  épreu- 
ve ;  en  un  mot,  le  corps,  l'esprit,  le  cœui 
d'un  apôtre. 

Heureux  si  l'orgueil  ,  inséparable  des 
grands  talents,  n'eût  pas  corrompu  les  siens 
pour  un  temps  ;  mais  de  ces  dons  excellents 
naissait  une  indocile  fierté  que  le  monde 
qualifie  de  grandeur  d'âme,  ennemie  de  tout 
ce  qui  s'appelle  abaissement;  et  la  plus  né- 
cessaire de  toutes  les  vertus,  l'humilité,  était 
en  lui  la  plus  combattue.  Le  succès  de  ses 
études  ne  fait  que  lui  enfler  le  cœur.  Son 
ambition,  trop  resserrée  dans  la  Navarre, 
vient  chercher  en  France  la  fortune  et  l'é- 
clat, et  Paris  lui  parait  le  seul  théâtre  digne 
de  son  savoir  ou  plutôt  de  sa  vanité.  Sa  ré- 
putation a  bientôt  percé  l'ob  cunté  d>s  col- 
lèges; le  voilà  l'ornement  el  l'appui  des  let- 
tres, la  plus  célèbre  université  du  monde 
retentit  du  nom  de  Xavier,  et  Xavier,  plus 
ébloui  que  jamais  du  faux  éclat  des  sciences 
humaines,  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  les 
roules  épineuses  de  la  philosophie. 

Mais,  ô  grâce  puissante  de  mon  Dieu!  par 
ce  détour  des  sciences  humaines,  vous  con- 
duisez imperceptiblement  Xavier  à  la  science 
des  saints.  Cet  art  ingénieux  qui  sert  en 
apparence  à  polir  et  à  perfectionner  la  rai- 
son, mais  qui  au  fond  l'aveugle  el  l'embar- 
rasse, doit  lui  fournir  des  armes  pour  vain- 
cre la  raison  et  la  captiver  sous  le  joug  de  la 
foi  ;  mais  il  faut  auparavant  que  Xavier  soit 
vaincu  lui-même  el  réduit  à  cet  état  d'en- 
fance qui  nous  fait  entrer,  comme  parle  saint 
Augustin,  dans  la  science  par  l'humilité  , 
dans  la  vérité  parla  charité. 

Déjà  Ignace,  inspiré  du  ciel,  Ignace  qui  a 
reçu  de  Dieu  le  discernement  des  esprits,  voit 
dans  Xavier  ce  que  le  inonde  n'y  voyait  pas 
encore,  un  apôtre  dans  un  philosophe.  Il 
sent  combien  celle  conquête  doit  être  avan- 
tageuse à  l'Eglise;  il  met  tout  en  usage  pour 
le  gagner  :  tantôt,  flattant  sa  vanité,  il  lui 
amène  des  disciples;  tantôt,  combattant  son 
orgueil,  il  le  dispose  à  devenir  lui-même  dis- 
ciple de  l'Evangile,  et  lui  adresse  ces  lou- 
chantes paroles  :  O  Xavier,  que  sert-il  à 
l'homme  de  gagner  l'univers,  s'il  est  assez 
malheureux  pour  perdre  son  âme? 

La  parole  de  vie  ne  tombait  pas  en  vain  , 
la  vérité  l'imprimait  dans  son  cœur,  l'humi- 
lité s'insinuait  avec  elle.  Tout  d'un  coup 
tombe  celte  fierté  naturelle,  qui  éloignait 
Xavier  des  exercices  humiliants  de  la  péni- 
tence :  la  religion  lui  découvre  une  gloire 
plus  pure,  plus  solide  que  celle  qui  vient  des 
hommes;  au  désir  de  paraître,  succède  la. 
désir  de  se  cacher,  l'amour  des  luoilkica-» 
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tions  prend  la  place  de  la  délicatesse ,  la 
dissipation  est  bannie  par  le  recueillement; 
cet  esprit,  gros  de  chimères  et  nourri  des 
illusions  de  l'école,  ne  peut  plus  goûter  que 
Jésus-Christ  et  sa  croix  ;  Xavier  pénitent  et 
désabusé  devient  enfin  l'humble  disciple 
d'Ignace,  et  celui  qui  ne  pouvait  souffrir 
d'égal  reconnaît  un  supérieur  et  un  maître. 
Dès  lors,  l'Esprit-Saint  s'empara  de  Xavier, 
et  fit  naître  en  son  cœur  l'héroïque  dessein 
de  se  consacrer  sans  réserve  au  salut  des 
âmes.  El  quel  fut,  Messieurs ,  le  terme  de 
ce  grand  projet?  Convertir  le  monde,  sancti- 
fier l'univers.  Or,  voici  le  plan  qu'il  se  forme 
pour  y  réussir. 

Le  ministère  apostolique  roule  sur  deux 

fioints  :  se  sanctifier,  sanctifier  les  autres,  et 
'un  est  proprement  une  suite  et  une  dépen- 
dance de  l'autre.  En  vain  voudrait-on  ins- 
pirer la  sainteté ,  si  l'on  ne  la  pratique  pas 
soi-même,  et  dès  qu'on  la  pratique,  on  sent 
un  désir  secret  de  la  communiquer,  désir 
qui  s'étend  plus  ou  moins,  selon  le  don  du 
ciel  et  l'impression  secrète  de  la  grâce.  Xa- 
vier donc  ,  brûlant  du  désir  de  sanctifier  les 
hommes,  travaille  de  plus  en  plus  à  sa  propre 
sanctification  ;  il  comprend  d'abord  que  rien 
ne  persuade  mieux  la  religion  de  Jésus- 
Christ ,  qu'une  vie  vraiment  chrétienne  ,  et 
que  la  preuve  la  plus  naturelle  et  la  plus 
efficace  de  la  croix  ,  c'est  la  croix  même. 

Sur  ce  principe,  il  redouble  ses  austérités, 
l'envie  de  persuader  la  pénitence  devient  en 
lui  comme  un  aiguillon  de  pénitence,  qui 
bientôt  dégénère  eit  excès.  Pour  traiter  son 
corps  en  esclave,  il  l'enchaîne,  si  j'ose  le 
dire,  comme  un  criminel;  lié  de  cordes  vive- 
ment serrées,  il  marche  sans  ménagement 
où  l'esprit  de  Dieu  l'appelle  ;  l'agitation  du 
voyage  irrite  la  douleur,  ses  liens  pénètrent 
et  se  perdent  dans  les  chairs  ,  il  succombe  à 
la  violence  du  mal,  et  si  vous  le  relirez, 
Seigneur,  des  portes  de  la  mort,  c'est  pour 
consommer  en  lui  l'ouvrage  de  votre  grâce  , 
et  donner  au  inonde  de  nouveaux  exemples 
de  vertu. 

Rome  et  Venise  le  virent  tour  à  tour  dé- 
voué sans  réserve  au  servicedes  pauvres, 
pauvre  lui-même  et  mendiant  son  pain, 
chaque  jour,  de  porte  en  porte.  Veut-on 
trouver  l'homme  de  Dieu '/Qu'on  le  cherche 
dans  les  hôpitaux  :  la  nuit ,  c'est  son  asile, 
le  jour ,  c'est  sa  demeure  ;  là ,  il  dompte  les 
répugnances  de  la  nature,  il  rend  la  chair 
docile  à  l'esprit.  Dérobons  à  voire  délica- 
tesse tous  ces  pieux  excès,  dont  la  seule 
idée  me  fait  encore  frémir  :  l'am>ur  sacré  a 
ses  transports,  aussi  bien  que  l'amour  pro- 
fane ;  à  peine  ses  yeux  connaissent-ils  le 
sommeil,  son  repos,  c'esl  la  prière;  il  y 
consacre  jusqu'aux  heures  destinées  à  la 
nourriture  ,  et  sa  nourriture  la  plus  ordi- 
naire ,  c'est  la  parole  de  Dieu. 

Pour  surcroît  de  pénitence,  aux  peines  du 
corps  Dieu  ajoute  les  peines  de  l'esprit  ;  il 
lui  révèle,  comme  â  l'apôtre  des  Gentils, 
tout  ce  qu'il  doit  souffrir  pour  son  nom  ,  il 
suggère  à  son  imagination  des  songes  af- 
freux, ou  il  voit  la  peinture  de  ses  travaux. 


Au  milieu  de  la  nuit,  dans  un  profond  som- 
meil ,  il  croit  sentir  un  Indien  sur  ses  épau- 
les. Ce  poids,  quoique  imaginaire,  l'accable; 
il  sue  ,  il  gémit ,  il  s'éveille  ,  il  s'écrie  :  C'est 
trop  peu.  Seigneur,  c'est  trop  peu  ,  encore, 
encore.  O  amour  dominant  de  la  croix  l  Dieu 
montre  à  Xavier  les  peines  attachées  à  son 
ministère,  et  Xavier,  affamé  de  peines  en 
demande  encore  de  nouvelles.  Dieu  le  comble 
des  douceurs  qui  sont  le  partage  de  la  vertu, 
et  son  cœur,  ennemi  des  douceurs,  les  re- 
jette :  c'est  trop  ,  c'est  trop,  lorsqu'il  s'agit 
de  consolations  ;  encore,  encore,  quand  il 
s'agit  de  souffrances.  O  cœur,  ô  âme  apos- 
tolique, qui  ne  connaît  d'autre  douceur  que 
celle  de  souffrir,  d'autre  peine  que  celle  do 
ne  pas  souffrir  assez  1  Ce  zèle  qui  le  dévore 
comme  un  feu  brûlant,  ne  peut  plus  se  ren- 
fermer en  lui-même,  il  faut  qu'il  perce  et 
qu'il  éclate.  Allez,  saint  ministre,  allez  où 
l'attrait  vous  conduit.  Sanctifié  par  la  péni- 
tence, vous  voilà  en  état  de  sanctifier  les 
autres;  aiguisez  sur  les  mauvais  chrétiens 
ce  zèle  que  vous  devez  un  jour  déployer  sur 
les  idolâtres.  Voici  un  travail  digne  de  vos 
soins  ,  la  cour  du  roi  de  Portugal  qui  vous 
appelle. 

La  cour,  Messieurs  ,  quel  écueil  pour  la 
vertu!  Qu'il  est  dangereux  de  se  pervertir, 
en  voulant  convertir  les  autres  dans  un  lieu 
où  les  objets  sont  séduisants  ,  les  passions 
vives  ,  les  exemples  puissants,  les  maximes 
flatteuses  ! 

Ne  craignez  rien  ,  Messieurs.  Ce  qui  est 
un  écueil  pour  les  autres,  sera  un  sujet  de 
triomphe  pour  Xavier.  Au  milieu  du  tumulte, 
au  centre  de  la  dissipation,  il  se  fait  une 
espèce  de  solitude  qu'il  n'interrompt  que 
pour  les  fonctions  de  la  charité  ;  il  préfère 
le  séjour  des  hôpitaux  à  celui  des  palais  ,  et 
la  compagnie  des  pauvres  à  celle  des  princes; 
il  attaque  les  passions  dans  le  règne  des  pas- 
sions mêmes,  et  il  sait  les  enchaîner  au  mi- 
lieu des  objets  qui  les  excitent.  A  sa  voix 
foudroyante,  le  courtisan  consterné  rentre 
en  lui-même,  et  déplore  ses  égarements  :  la 
piété  s'introduit  avec  la  pénitence,  la  ferveur 
s'allume  par  l'usage  fréquent  des  sacre- 
ments ,  l'exemple  du  roi  entraîne  ceux  que 
la  vérité  n'avait  fait  qu'ébranler,  et  les  peu- 
ples ,  qui  ne  manquent  jamais  de  se  régler 
sur  le  modèle  des  grands,  se  sentent  empor- 
tés par  la  force  d'un  tel  exemple. 

Peut-être  pensez  vous,  Messieurs,  que  le 
zèle  de  Xavier  est  un  zèle  de  prédilection  et 
de  politique,  qui  s'échauffe  et  s'anime  par  la 
qualité  des  sujets  et  par  l'attrait  du  profit  ou 
de  la  gloire?  Non,  Messieurs,  le  salut  des 
petits  ne  lui  est  pas  moins  cher  que  celui  des 
grands,  la  même  ardeur  le  suit  partout.  Le 
voilà  embarqué  pour  les  Indes,  avec  lui, 
flottent  toutes  les  passions  humaines  :  le 
marchand,  le  voyageur,  le  soldat,  le  mate- 
lot se  trouvent  réunis  et  confondus  sous  un 
même  pilote,  et  Xavier,  toujours  le  même, 
continue  d'exercer  sur  les  chrétiens  le  même 
zèle  qu'il  doit  consommer  sur  les  gentils.  Sa 
présence  lient  en  respect  toutes  les  passions 
qui  l'euvirouueul  ;  le  jeu,  les  blasphèmes, 
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la  licence,  sont  reprîmes;  comme  on  voit, 
dans  les  émotions  populaires,  la  fureur  se 
calmer  lorsqu'un  homme  do  poids  et  d'au- 
torité se  montre,  à  la  vue  de  l'homme  de 
])ieu,  l'impiété  se  lait  cl  le  libertinage  de- 
meure confus  ;  le  vaisseau  ,  qui  d'abord 
n'était  qu'un  assemblage  el  un  mélange 
monstrueux  d'intérêts  ,  d'amusements  ,  de 
pussions  différentes,  devient,  par  ses  exhor- 
tations ,  une  école  de  religion  et  une  acadé- 
mie de  vertus  ;  chacun  songe  qu'il  n'y  a  entre 
la  mort  cl  lui  qu'un  bois  mince  el  fragile  ; 
le  soldat  se  contient ,  le  matelot  prie  ,  le 
voyageur  soupire  après  la  patrie  céleste  ,  le 
marchand  songe  à  acquérir  les  richesses  im- 
mortelles ,  cl  les  chrétiens  sanctifiés  sont 
comme  l'augure  et  les  prémices  de  la  sanc- 
tification des  Gentils. 

Que  vois -je  cependant,  el  quelles  sou- 
daines alarmes  viennent  troubler  le  cours 
de  notre  navigation?  N'est  ce  donc  pas  assez 
d'avoir  à  craindre  les  écueils  et  les  tempêtes? 
Faut  il  qu'aux  périls  de  la  mer  se  joignent 
les  périls  de  la  lerre  ,  et  que  tous  les  élé- 
ments conspirent  contre  l'œuvre  de  Dieu  ? 
Oui  ,  c'est  l'ordre  do  Dieu  que  Xavier  soit 
éprouvé  en  toutes  manières,  l'intempérie  de 
l'air  allume  les  fièvres  malignes  dans  l'équi- 
page, tout  languit,  Xavier  lui-même,  res- 
source assurée  de  tous  les  malades,  se  voit 
sans  forces  et  abattu  par  la  violence  du 
mal  ;  mais  son  courage  ne  l'abandonne  pas, 
il  oublie  son  propre  péril ,  pour  s'occuper 
de  celui  des  autres  ;  malgré  sa  langueur,  il 
se  traîne  auprès  <les  mourants,  et  sa  seule 
présence  semble  les  ranimer;  au  défaut  de 
sa  voix,  ses  gestes,  ses  regards,  ses  soupirs 
annoncent  le  salut  éternel ,  et  la  mort  paruîl 
douce  et  désirable  sous  les  yeux  de  l'homme 
de  Dieu.  Enfin  le  ciel  irrité  s'apaise,  lu 
flotte  rétablie  quitte  le  Mozanbuy  ,  où.  elle 
avait  été  contrainte  de  relâcher,  et  poussée 
par  les  vœux  de  Xavier,  plus  encore  que  par 
les  vents  favorables  ,  elle  arrive  à  Goa  ,  ville 
capitale  des  Indes. 

Que  j'aime  à  me  représenter  Xavier,  fai- 
sant son  entrée  dans  celle  lie  fameuse,  re- 
vêtu de  tous  les  pouvoirs  que  peut  donner  la 
puissance  ecclésiastique  et  séculière,  el  dé- 
pouillé de  tout  le  faste  qu'inspire  ordinaire- 
ment l'une  et  l'autre  I  Le  voyez- vous,  le 
bâton  à  la  main,  sans  suite,  sans  cour,  sans 
équipage?  C'est  l'envoyé  du  roi  de  Portugal, 
C'est  le  légal  du  pape,  il  réunit  en  lui  ces 
deux  litres  ,  le  comble  des  grandeurs  hu- 
maines; mais  la  vraie  foi  ne  connaît  point 
l'orgueil  ,  sa  simplicité  fait  sa  parure,  et  sa 
modestie  sa  grandeur  ;  qu'est-il  besoin  de 
l'éclat  extérieur  pour  attirer  les  regards  , 
quand  on  a  de  son  propre  fonds  un  éclat  qui 
les  attire  ?  Le  vice  a  beau  se  parer  ,  il  sera 
toujours  méprisable  ;  la  vertu  a  beau  se  ca- 
cher, elle  sera  toujours  respectée.  Malheur 
aux  ministres  de  l'Évangile  qui  mettent  leur 
mérite  et  leur  grandeur  dans  l'éclat  de  leur 
ministère  ,  et  qui  cherchent  à  éblouir  pour 
persuader  1  ils  ne  persuaderont  jamais;  la 
vie  crie  plus  haut  que  les  paroles  ,  et  les 
œuvres  ont  un  langage  muet ,  qui  se  fait 


entendre  aux  plus  obstinés.  Le  premier  pas 
que  fait  Xavier  pour  s'installer  dans  son 
emploi,  c'est  de  déposer  son  pouvoir  et  ses 
brefs  aux  pieds  de  l'évêque  de  Goa  ;  il  ne 
croit  pas  s'abaisser  en  se  soumettant  à  l'au- 
torilé  légitime;  c'est  aux  vulgaires  à  poin- 
tiller  sur  tes  prééminences,  l'homme  obéis- 
sant l'emporte  sur  l'homme  victorieux,  et 
la  plus  belle  de  toutes  les  victoires  ,  c'est 
l'abaissement  volontaire.  En  même  temps 
que  Xavier  refuse  les  distinctions  dues  à  sa 
qualité  de  légat,  il  sail  rendre  volontaire- 
ment toute  la  soumission  due  au  caractère 
d'évêque;  qu'il  commando  ou  qu'il  obéisse, 
c'est  Jésus -Christ  qu'il  serl  ,  et  en  Jésus- 
Christ  il  n'y  a  ni  jalousie  d'autorité ,  ni 
contestation  de  prééminence. 

Goa  ,  reine  de  îles  ,  levez-vous  ,  et  soyez 
éclairée,  voilà  voire  lumière  qui  parait,  et 
la  gloire  du  Seigneur  va  éclater  sur  vous. 
De  quelles  épaisses  ténèbres  vous  vois-je 
environnée  ?  Le  dirai-je?  el  pour  l'honneur 
de  mon  sujet,  faut-il  que  je  révèle  ici  l'op- 
probre du  monde  chrétien? 

A  peine  restait-il  dans  Goa  quelques  traces 
de  l'Evangile;  la  foi  éteinte  de  longue  main 
dans  ces  climats  ,  cl  depuis  peu  rallumée  , 
était  sur  le  point  de  s'éteindre  une  seconde 
fois  :  la  fraude  ,  l'usure ,  l'itnpudicité  ,  la 
violence,  régnaient  avec  l'impunité  ,  el  l'a- 
bord de  toutes  les  nations  y  avait  apporté 
tous  les  vices. 

A  ce  triste  spectacle,  Xavier,  attendri  et 
indigné,  entreprend  de  réveiller  la  foi,  et  de 
réformer  les  mœurs  par  un  innocent  artifice. 
Pour  convertir  les  pères,  il  instruit  les  en- 
fants; ces  cœurs  tendres  ei  dociles  reçoivent 
sans  résistance  les  impressions  de  la  vérité  ; 
leur  mod.-stie,  leur  innocence  devient  une 
censure  tacite  et  une  prédication  muette  ; 
ou  a  honte  de  recevoir  l'exemple  de  ceux  à 
qui  on  devrait  le  donner.  A  force  de  voir  et 
d'admirer  la  vertu  dans  les  petits,  les  grands 
la  respectent,  l'aiment  el  la  suivent;  la  foi 
reprend  son  empire  el  ramène  la  régularité, 
et  par  une  e-pèce  de  miracle  qui  retrace  à 
nos  yeux  la  pénitence  de  Ninive,  à  la  prédi- 
cation de  ce  nouveau  Jonas,  sur  les  ruines 
de  Goa  payenne  et  impudique  s'élève  une 
Goa  chaste  cl  chrétienne. 

A  entendre  ces  prodiges,  qui  ne  croirait , 
Messieurs  ,  que  Xavier  a  consommé  l'œuvre 
du  Seigneur,  et  qu'il  ne  manque  plus  rien  à 
la  gloire  de  ses  saints  exploits?  Suspend  z 
voire  admiration,  vous  ne  voyez  encore  que 
les  premiers  rayons  et  comme  l'aurore  du 
jour  qu'il  doit  répandre  dans  tout  l'Orient: 
réparer  les  ruines  de  Jacob,  rassembler  les 
dispersions  d'Israël,  ce  n'est  que  l'essai  et 
comme  l'apprentissage  de  son  ministère.  Et 
dixil  :  Parum  est  ut  servias  mihi  ad  suscilan- 
das  tribus  Jacob.  11  est  choisi  pour  être  la 
lumière  des  nations;  par  lui,  le  flambeau  de 
li  foi  doit  passer  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  :  Ecce  dedi  le  in  lucem  gentium  ,  etc. 
Ses  succès  vont  croître  avec  son  zè  e  ,  son 
zèle  va  s'exciter  par  le  travail,  et  c'est  ici 
que  vous  allez  voir  la  consommation  de  son 
apostolat. 
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SECOND  POINT. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  brû- 
ler de  ce  feu  céleste  qui  nous  rend  inquiets  et 
empressés  pour  le  salut  du  prochain  ;  ceux 
mêmes  que  Dieu  élève  à  ce  sublime  ministère 
ne  reçoivent  pas  tous  ce  degré  de  ferveur  et 
décourage  qui  fait  les  apôtres,  el  parmi  les 
apôtres  tous  n'ont  pas  cette  plénitude  de  zèle 
qui  fait  les  parfaits  apôtres.  Depuis  ceux  qui 
curent  l'avantage  d'être  formés  des  mains  de 
Jésus-Christ  même,  et  de  puiser  son  esprit 
à  la  source,  qui  voyons-nous  qui  ait  pleine- 
ment rempli  les  devoirs  de  l'apostolat?  Xa- 
vier, Messieurs  ,  et  qui  encore  ?  Xavier  ;  car 
pour  vous  mettre  en  évidence  de  quelle  ma- 
nière il  a  consommé  son  ministère ,  et  par  où 
il  a  mérité  d'être  comparé  aux  premiers  apô- 
tres, qui  est-ce  qui  caractérise  et  qui  distin- 
gue ces  héros  du  nom  chrétien  ?  Le  voici ,  si 
je  ne  me  trompe,  un  zèle  qui  surmonte  les 
plus  puissantsobstacles,  etquisaitvaincreles 
tentations  les  plus  délicates  ;  un  zèle  que  la 
vue  des  périls  et  de  la  mort  même  ne  puisse 
arrêter;  un  zèle  qui  par  son  étendue  se  ré- 
pande en  tous  lieux  ,  et  qui  par  son  activité 
embrasse  tous  les  moyens  de  faire  prospérer 
l'Evangile  ;  un  zèle  que  Dieu  bénisse  des  plus 
étonnants  succès  etdes  plus  signalés  miracles; 
un  zèle  enfin  qui  ne  finisse  qu'avec  la  vie ,  et 
dont  l'ardeur  toujours  égale  se  soutienne  jus- 
qu'à la  mort.  Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'ap- 
pelle la  plénitude  et  la  consommation  du  zèle 
apostolique,  tel  qu'il  éclata  dans  les  premiers 
apôtres,  et  tel  qu'on  l'a  vu  depuis  éclater  dans 
le  saint  dont  je  poursuis  l'éloge. 

Zèle  supérieur  aux  plus  puissants  obsta- 
cles; il  y  a  bien  de  la  différence  entre  réveil- 
ler la  foi  dans  des  chrétiens,  et  la  faire  naî- 
tre dans  des  cœurs  idolâtres;  d'une  part  tout 
facilite  l'entreprise  ,  rengagement  du  bap- 
tême, les  préjugés  de  l'éducation,  l'empire  de 
l'habitude  ,  la  force  de  l'exemple  ,  cette  foi 
même,  qui  tout  endormie  qu'elle  est,  parle 
toujours  au  cœur  ,  el  malgré  l'ivresse  et  le 
tumulte  des  passions  fait  entendre  sa  voix 
par  les  remords  de  la  conscience.  Dans  les 
idolâtres  tout  s'oppose  au  succès  de  l'Evan- 
gile ;  l'éducation  ,  l'exemple  ,  la  coutume, 
l'aveuglement  de  l'esprit,  la  dépravation  du 
cœur  el  celle  indocilité  de  l'amour-propre 
qui  souffre  impatiemment  tout  ce  qui  le  con- 
trarie ou  le  gêne.  Quelle  apparence  de  pou- 
voir inspirer  l'horreur  du  vice  à  des  gens  qui 
ont  consacré  le  vice,  et  qui  l'adorent  sous  le 
nom  de  verlu?  Le  moyen  d'effacer  en  eux 
une  loi  qui  flatte  les  plus  doux  penchants  de 
la  nalure,  pour  y  en  graver  une  qui  les  com- 
bat? Comment  changer  tout  le  système  du 
cœur  humain,  lui  faite  aimer  ce  qu'il  hait, 
haïr  ce  qu'il  aime  ,  et  le  résoudre  à  quitter 
des  biens  dont  il  jouit  pour  des  espérances 
éloignées?  Par  où  persuader  que  les  larmes 
font  le  bonheur,  la  pauvreté  l'abondance,  et 
la  mortification  le  plaisir? 

Tels  étaient  les  obstacles  qu'eurent  à  sur- 
monter les  premiers  apôtres,  et  tels  ou  plus 
grands  encore  sont  ceux  qu'il  faut  vaincre 
dans  la  conversion  du  nouveau  monde  :  car 
enfin  la  raison  polie  et  civilisée  dans  les  Grecs 
Orateurs  sacrés.  XXVI. 
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cldanslesRomainsIeur  faisaitaumoinsentre- 
voir  l'idée  delà  vertu  pure  et  la  notion  de  la 
vraie  divinité;  mais  ici  la  raison  abrutie  et 
comme  éteinte  n'offre  que  des  passions  bru- 
tales et  d'indignes  fantômes  de  la  divinité; 
cependant  malgré  ces  épaisses  ténèbres,  mal- 
gré une  idolâtrie  enracinée,  malgré  tous  les 
préjugés  de  l'esprit  et  du  cœur,  malgré  tout 
l'effort  des  puissances  humaines,  Xavier  va 
annoncer  Jésus-Christ  et  sa  loi  aux  peuples 
e!  aux  rois  les  plus  sauvages,  â  des  peuples 
qui  n'avaient  que  la  figure  et  le  nom  d'hom- 
mes, et  qui  ne  connaissaient  d'autre  loi  que 
l'instinct  de  la  nalure  et  la  liberté  d'assouvir 
leurs  passions;  à  des  peuples  indociles  qui, 
nourris  de  tout  temps  dans  l'indépendance,  y 
mettaient  leur  gloire  et  leur  félicité;  à  des 
peuples  furieux,  chez  qui  l'homicide  était  un 
jeu,  et  la  barbare  coutume  d'immoler  des 
hommes,  l'acte  le  plus  saint  de  leur  religion. 

C'est  à  ces  peuples,  tels  que  je  vous  les 
dépeins,  que  Xavier  entreprend  d'imposer  la 
loi  de  modération,  de  douceur,  de  soumis- 
sion, d'humilité,  de  continence  :  il  l'entre- 
prend et  il  l'exécute;  ces  peuples  si  éloignés 
de  Dieu  s'en  approchent,  l'enfer  en  frémit  et 
oppose  à  ce  zèle  de  Xavier,  et  la  puissance 
des  rois  païens,  et  la  fureur  des  prêtres  ido- 
lâtres, et  l'aveugle  opiniâtreté  des  ignorants, 
et  la  fastueuse  présomption  des  savants;  mais 
rois,  prêtres,  magistrats,  ignorants,  savants, 
tout  plie,  tout  cède  à  l'invincible  force  de 
l'esprit  qui  parle  dans  Xavier  et  à  l'attrait 
victorieux  de  la  grâce  évangélique. 

D'un  succès  si  flatieur  naissent  d'ordinaire 
deux  tentations  capables  de  séduire  une  âme 
vulgaire,  tentation  d'intérêt,  tentation  de  va- 
nité. 

Qu'il  est  rare,  Messieurs,  de  trouver  de  ces 
parfaits  ministres  qui  ne  tiennent  à  rien  sur 
la  terre,  et  qui,  dégagés  de  tout  intérêt  pro- 
pre, ne  cherchent  dans  leurs  travaux  que  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes  I  Cha- 
cun ne  veut-il  pas  mettre  ses  talents  à  profit? 
ne  rcgarde-l-ou  pas  la  piété  comme  un  pas- 
sade et  un  degré  à  la  fortune?  Ceux  mêmes 
qui  ne  sont  point  touchés  de  l'intérêt  sont-ils 
insensibles  à  la  gloire,  à  la  réputation,  à 
l'innocent  relief  que  donne  dans  le  monde 
l'opinion  du  savoir  et  de  la  vertu?  et  ne  re- 
çoif-on  pas  sans  scrupule  des  applaudisse- 
ments et  des  louanges  qui  semblent  relever 
la  gloire  du  ministère  et  honorer  Dieu  même? 

Que  Xavier  va  vous  paraître  au-dessus  de 
ces  faiblesses!  quel  parfait  désintéressement! 
quelle  prolonde  humilité!  S'il  eût  éié  sensible 
à  l'appât  des  richesses,  quel  amas  prodigieux 
n'en  pouvait-il  pas  faire!  Le  roi  de  Portugal 
lui  prodiguait  ses  faveurs,  et  l'ordre  était 
absolu  de  fournir  au  saint  tout  ce  qu'il  croi- 
rait utile  et  nécessaire  aux  succès  de  la  foi; 
les  marchands  lui  offraient  leur  crédit,  les 
grands  lui  ouvraient  leurs  trésors,  les  peu- 
ples venaient  mettre  à  ses  pieds  l'ambre,  le 
corail,  les  perles  et  toutes  les  richesses  de  la 
nature,  en  échange  du  trésor  céleste  qu'il 
venait  de  si  loin  leur  apporter. 

Mais  non,  il  ne  sera  pas  dit  que  la  loi  do 
pauvreté  devienne  entre  ses  mains  une  loi 
[Quarante.) 
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d'avarice  et  une  occasion  de  s'enrichir;  il 
cherche  les  hommes,  et  non  pas  les  biens  des 
hommes  :  Non  enim  quœro  quœ  vestra  sunt, 
sed  vos  :  un  crucifix,  un  bréviaire,  les  in- 
struments de  sa  pénitence,  voilà  ses  trésors; 
ne  dépendre  que  de  Dieu,  attendre  tout  de  sa 
providence,  se  réjouir  même  lorsqu'elle  sem- 
ble lui  manquer,  voilà  les  règles  de  sa  poli- 
tique et  en  même  temps  les  principes  de  son 
bonheur  et  de  sa  tranquillité. 

Peut-être  sera-t-il  plus  empressé  pour  la 
gloire,  qui  est  proprement  la  tentation  et  le 
faible  des  grandes  âmes?  Rien  moins,  Mes- 
sieurs, rien  moins;  tout  le  inonde  le  croit 
saint,  el  il  est  le  seul  qui  ne  croit  pas  l'être, 
la  réputation  de  sa  vertu  est  à  charge  à  sa 
vertu  même;  il  appelle  du  jugement  favora- 
ble de  ses  amis  à  celui  de  sa  timide  con- 
science. L'Evangile  a-t-il  du  succès ,  c'est 
Dieu  qui  bénit  les  travaux  de  ses  frères  plu- 
tôt, que  les  siens;  est-il  traversé,  c'est  Dieu 
qui  punit  ses  propres  infidélités;  il  craint  ses 
miracles  plus  que  ses  faiblesses,  il  en  rougit, 
il  les  désavoue,  jamais  plus  sincère  que 
quand  il  s'accuse,  jamais  plus  soumis  que 
lorsqu'on  le  reprend  ,  jamais  plus  content 
que  lorsqu'on  le  méprise. 

Le  voilà  aux  extrémités  du  monde,  livré, 
pour  ainsi  dire,  à  sa  volonté  propre,  jouis- 
sant dans  l'indépendance  de  l'ascendant  que 
lui  donnait,  et  sur  les  rois,  et  sur  les  peuples, 
l'éclat  de  ses  miracles,  l'odeur  de  ses  vertus, 
craint  des  uns,  chéri  des  autres,  respecté  de 
tous,  et  il  est  prêt  à  descendre  de  ce  degré  de 
puissance  et  de  gloire,  sur  la  moindre  parole 
d'Ignace;  la  première  lettre  de  son  nom  le 
fera  repasser  en  Europe,  et  pour  goûter  le 
plaisir  de  l'obéissance  dans  le  centre  de  l'é- 
lévation, nommé  par  Ignace  supérieur  géné- 
ral de  la  compagnie  dans  les  Indes,  il  déso- 
béit une  fois  pour  obéir  toujours,  et  remet 
entre  les  mains  du  père  Barrez  une  autorité 
qu'il  aime  mieux  respecter  dans  un  autre 
que  l'exercer  lui-même. 

Si  son  zèle  est  à  l'épreuve  des  tentations, 
est-il  moins  à  l'épreuve  des  dangers?  Puis-je 
envisager  sans  frémir  les  périls  qu'il  affronte 
et  qu'il  soutient  sans  émotion?  Je  le  vois  seul 
dans  un  esquif,  servant  de  jouet  aux  flots  et 
aux  vents,  passer  des  détroits  et  des  bras  de 
mer,  pour  aller  chercher  quelque  âme  aban- 
donnée; je  le  vois  sur  un  ais  fragile  au  mi- 
lieu des  débris  de  son  naufrage,  conduit  par 
sa  foi,  soutenu  par  sa  vive  espérance,  tenir 
une  route  certaine  et  dominer  d'un  air  riant 
et  serein  sur  la  profondeur  des  abîmes;  je  le 
vois,  jeté  par  la  tempête  sur  un  rocher  es- 
carpé, sans  consolation,  sans  secours,  sans 
nourriture,  vivre  des  promesses  de  la  foi,  se 
nourrir  de  la  parole  divine  et  tirer  des  forces 
de  sa  défaillance  même. 

Dirai-je  les  embûches  qu'on  lui  dressa  à 
Tomate,  aux  Maldives  et  dans  l'île  du  More, 
où,  sans  précaution  comme  sans  crainte,  il 
marche  plus  de  douze  mois  entre  le  fer  et  le 
poison,  au  milieu  de  toutes  les  horreurs  de 
la  nature?  Vous  ferai-je  la  peinture  de  la  fu- 
reur des  bonzes,  qui,  dans  la  crainte  de  voir 
tomber  avec  les  idoles  leur  fortune  et  leur 
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crédit,  remuent  la  terre  et  l'enfer  pour  tran- 
cher le  cours  d'une  vie  si  fatale  à  l'idolâtrie? 
Figurez-vous  Paul  à  Lystre,  ou  à  Icône,  ou 
à  Ephèse. 

A  ce  nom,  Messieurs,  je  sens  naître  en  moi 
une  nouvelle  ardeur;  peu  s'en  faut  que 
changeant  l'ordre  et  le  plan  de  ce  discours' 
je  ne  suive  le  parallèle  de  ces  deux  grands 
hommes  dont  Dieu  s'est  servi  en  des  âge9 
différents  pour  répandre  dans  l'univers  la 
lumière  de  l'Evangile.  Oui,  disciple  du  troi- 
sième ciel,  chef-d'œuvre  de  la  grâce,  apôtre 
par  excellence,  j'ose  le  dire,  et  vous  ne  m'en 
désavouerez  pas ,  depuis  la  naissance  du 
nom  chrétien,  si  quelqu'un  a  pu  mériter 
de  vous  être  comparé,  c'est  Xavier,  c'est  l'a- 
pôtre des  Indes  1  et  il  semble  que  Dieu  ait 
pris  plaisir  de  nous  retracer  en  lui  l'image 
de  vos  travaux  :  faire  trois  fois  naufrage, 
demeurer  un  jour  et  une  nuit  au  fond  de  la 
mer  et  comme  enseveli  sous  les  flols,  essuyer 
une  grêle  de  pierres,  être  meurtri  de  coups, 
manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie,  se 
voir  tantôt  menacé  par  les  prêtres  idolâtres, 
tantôt  rebuté  par  les  puissances,  trahi  par 
ses  faux  frères,  décrié  par  ses  envieux,  per- 
sécuté par  ses  ennemis,  ou  plutôt  par  les 
ennemis  de  la  croix,  est-ce  le  portrait  de 
Xavier  ou  le  vôtre? 

Si  quelque  chose  vous  distingue  dans  cette 
conformité  de  souffrances  ,  c'est  que  vous 
trouvâtes  enfin  le  martyre  que  vous  cher- 
chiez, et  que  Xavier  le  chercha  sans  le  trou- 
ver; encore  en  eut-il  le  mérite,  puisqu'il  en 
eut  le  désir,  et  qu'au  défaut  de  son  sang  ré- 
pandu, ses  austérilés,  ses  croix,  ses  fatigues 
lui  tinrent  lieu  d'un  martyre  qui,  pour  être 
moins  sanglant,  n'en  fut  pas  moins  rigou- 
reux. Non  enim  ipse  tormentis,  sed  ipsi  polius 
tormenta  defuerunt. 

Mais  qui  pourrait  dignement  décrire  celte 
sainte  pénétration,  celle  dextérité  merveil- 
leuse à  découvrir  et  à  mettre  en  œuvre  tout 
ce  qui  pouvait  avancer  l'œuvre  de  Dieu?  Son 
premier  soin,  en  arrivant  dans  les  Indes, 
c'est  d'aller  à  Méliapour  visiter  le  tombeau 
de  saint  Thomas,  pour  y  puiser  l'esprit  du 
martyre  et  y  renouveler  l'ardeur  d'un  zèle 
dont  il  avait  allumé  les  premiers  feux  sur  le 
tombeau  de  saint  Denis.  De  là,  comme  du 
centre  de  son  apostolat,  il  considère  ces  ré- 
gions immenses  qui  lui  restent  à  éclairer; 
étonné  de  la  grandeur  du  travail  et  se  défiant 
de  ses  propres  forces,  il  écrit  en  Europe  pour 
demander  du  secours.  Le  voyez-vous,  ce  ca- 
raclèrc  du  zèle  apostolique,  qui,  sans  ému- 
lation, sans  jalousie,  cherche  à  se  communi- 
quer et  à  se  répandre?  Xavier  ne  craint  pas 
de  s'associer  des  ouvriers,  ni  de  partager 
avec  eux  sa  gloire;  il  voudrait  allumer  dans 
tous  les  cœurs  le  feu  dont  il  brûle.  Moïse,  à 
la  porte  du  camp  d'Israël,  ne  cria  jamais 
plus  haut  :  Si  quelqu'un  est  au  Seigneur, 
qu'il  se  joigne  à  moi.  Ses  lettres  affectueuses 
el  pressantes,  dictées  par  la  plus  ardente 
charité,  portent  encore  dans  leur  caractère 
de  simplicité  des  traits  marqués  de  la  plus 
vive  éloquence. 

Oh  !  si  une  étincelle  de  ce  feu  divin  pouvait 
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tomber  sur  cet  auditoire,  si  j'étais  digne  d'eu 
brûler  moi-même  I  Hélas!  l'œuvre  de  Dieu 
périt,  et  l'on  n'y  pense  pas!  les  petits  ont  de- 
mandé du  pain,  et  il  ne  s'est  trouvé  personne 
pour  le  leur  rompre!  Paris,  tu  t'enrichis  des 
dépouilles  des  nations,  tu  reliens  dans  une 
indigne  oisiveté  des  ouvriers  dont  tu  ne  pro- 
fites pas  toi-même! 

Le  voyez-vous,  cet  homme  céleste,  qui, 
pour  remplir  la  mesure  de  son  apostolat,  met 
en  usage  tout  ce  que  la  dextérité,  l'applica- 
tion, l'expérience  peuvent  fournir  à  la  piélé 
pour  établir  le  règne  de  Dieu?  il  travaille  à 
la  conversion  d'un  seul  comme  s'il  s'agissait 
de  la  conversion  de  tous,  et  il  s'attache  à  la 
conversion  de  tous,  comme  s'il  n'en  avait 
qu'un  seul  à  convertir;  il  agit  sans  se  dis- 
traire, il  inédite  sans  se  ralentir,  occupé 
sans  dissipation,  solitaire  sans  oisiveté,  tout 
à  Dieu  par  la  prière,  tout  au  prochain  par  la 
charité,  parfait  religieux,  parfait  apôtre, 
exécutant  les  grandes  choses  sans  négliger 
les  petites,  pratiquant  les  petites  sans  négli- 
ger les  grandes,  simple  avec  les  simples,  sa- 
vant avec  les  savants,  se  servant  des  uns 
pour  instruire  ou  pour  édifier  les  autres, 
s'abaissant  pour  traiter  avec  le  peuple,  et 
s'élevant  pour  traiter  avec  les  rois,  tantôt 
caché  sous  la  forme  d'un  vil  esclave  pour 
pénétrer  dans  le  Japon,  tantôt  revêtu  de  l'é- 
clat et  de  la  majesté  d'un  ambassadeur  pour 
s'insinuer  chez  le  roi  de  Bungo,  mêlant  à 
propos,  selon  les  lieux  et  les  temps,  la  fierté 
et  la  modestie,  la  sévérité  et  l'indulgence, 
l'indignation  et  la  pitié.  Faut-il  apprendre 
les  langues  barbares  et  dévorer  ce  pénible 
travail,  c'est  un  enfant  par  sa  docilité;  faut- 
il  essuyer  les  affronts  et  les  injures,  c'est  un 
agneau  par  sa  douceur;  faut-il  soutenir  les 
intérêts  de  Dieu  et  l'honneur  de  son  carac- 
tère, c'est  un  lion  par  son  courage;  s'agit-il 
de  profiter  des  moments  de  la  grâce,  il  perd 
le  mouvement  des  bras  et  l'usage  de  la  pa- 
role à  force  de  baptiser  et  d'instruire;  s'agit- 
il  de  ramener  un  pécheur  endurci  qui  se 
raidit  et  contre  ses  prières  et  contre  ses  me- 
naces, il  s'enfonce  avec  lui  dans  un  bois,  ar- 
mé d'une  discipline,  il  se  dépouille  à  ses 
yeux,  et  par  le  spectacle  des  rigueurs  qu'il 
exerce  sur  sa  chair  innocente,  il  étonne,  il 
attendrit  le  coupable,  et  de  témoin  de  sa  pé- 
nitence il  le  lait  son  imitateur;  enfin  s'agil-il 
de  défendre  la  religion  chrétienne  contre 
l'orgueil  cl  l'ignorance  des  bonzes,  ses  armes 
sont  la  modération ,  la  douceur,  l'humilité? 
il  leur  prouve  la  religion  par  ses  vertus 
mieux  encore  que  par  ses  raisons,  et  confond 
par  son  humilité  ceux  qu'il  n'a  pu  éclairer 
par  sa  doctrine. 

Avec  ce  zèle  si  plein,  si  parfait,  si  étendu, 
faut-il  s'étonner,  Messieurs,  de  l'abondante 
moisson  qui  tombe  sous  ses  mains  et  des 
bénédictions  presque  incroyables  que  Dieu 
répand  sur  son  ministère?  A  peine  la  vois; 
sulfil-elle  à  suivre  la  rapidité  de  sa  course  et 
à  nombrer  ses  vietoires  :  semblable  à  cet 
astre  qui  du  haut  des  cieux  répand  le  jour 
et  la  lumière,  il  s'élève  à  pas  de  géant  d'un 
rôle  à  l'autre,  cl  ricu  n'échappe  à  sa  vive  et 


pénétrante  chaleur  :  Exsultavil  ut  gigas  ad 
currendam  viam,  nec  est  qui,  etc.  Si  je  jette 
les  yeux  sur  ces  vastes  contrées  qui  forment 
l'enceinte  du  Nouveau  Monde,  ma  vue  s'é- 
gare et  se  perd  parmi  tant  de  mers,  d'îles,  de 
provinces,  de,  royaumes  qu'il  a  parcourus, 
éclairés,  soumis  à  Jésus-Christ.  Quatre  mille 
lieues  de  pays  traversés  ne  furent  que  la  moi- 
tié de  ses  voyages;  cinquante  royaumes  con- 
vertis ne  font  qu'une  partie  de  ses  conquêtes; 
un  million  d'idoles  brisées  ,  mille'  temples 
élevés  au  vrai  Dieu,  cent  mille  âmes  bapti- 
sées de  sa  propre  main  (je  n'exagère  pas)  ne 
furent,  pour  ainsi  parler,  que  les  préludes 
de  son  zèle;  et  pour  mourir  content,  il  eût 
fallu  que  Dieu  lui  eût  donné  la  joie  de  voir 
le  vaste  empire  de  la  Chine  soumis  à  l'Evan- 
gile. 

Que  n'ai-je  le  secret  de  tracer  dans  vos  es- 
prits un  plan  invisible  et  raccourci  des  Indes 
et  du  Japon!  je  marquerais  sans  confusion 
dans  vos  pensées  tout  ce  que  fit  cet  homme 
incomparable  pour  étendre  l'empire  de  Jé- 
sus-Christ, je  le  suivrais  avec  vous  pas  à  pas, 
et  ramassant  sur  ses  traces  victorieuses  et 
les  dépouilles  qu'il  arrache  au  démon,  et  les 
trophées  qu'il  élève  à  Jésus-Christ,  je  forme- 
rais de  tous  ces  monuments  de  piété,  de  sa- 
gesse, de  dextérité,  de  courage  une  couronne 
de  gloire  plus  pure,  plus  brillante  que  celle 
des  plus  fameux  conquérants  du  siècle.  Il 
était  juste,  chrétiens,  qu'en  même  temps  que 
Xavier  déployait  ainsi  son  zèle  pour  accré- 
diter l'Evangile,  Dieu  fît  éclater  sa  toute- 
puissance  pour  accréditer  son  ministère. 

Que  vois-je  ,  en  effet,  et  quel  nouvel  éclat 
frappe  ici  mes  yeux  !  les  peuples  empressés 
accourant  de  toutes  parts  pour  recevoir  les 
écoulements  de  celte  vertu  bienfaisante  qui 
sort  de  Xavier  comme  de  sa  source,  le  don 
des  langues  ,  le  don  de  prophétie,  le  don  des 
guérisons;  à  son  attouchement,  à  sa  parole, 
à  sa  seule  présence  la  fièvre  s'arrête  ,  les 
langueurs  disparaissent,  les  "maladies  déses- 
pérées sont  guéries,  et  la  mort  même  est 
contrainte  plus  d'une  fois  de  relâcher  sa 
proie.  C'est  un  Moïse  qui  change  les  eaux  de 
la  mer  en  eau  douce,  et  qui  attire  la  victoire 
sur  le  parti  qu'il  favorise  de  ses  vœux  ;  c'est 
un  Josué  qui  passe  les  rivières  à  pied  sec,  et 
qui  fait  tomber  les  murailles  des  villes  épou- 
vantées; c'est  un  Elie  qui  fait  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  les  faux  prophètes  ;  un  Elisée 
qui  résout  les  nuées  en  pluies  fécondes  ;  un 
David  ou  un  Daniel  qui  se  joue  avec  les  bêles 
les  plus  farouches  et  leur  l'ail  perdre  leur  fé- 
rocité; un  sainl  Pierre  dont  l'ombre  même 
esl  salutaire;  un  Paul  devant  qui  les  démons 
se  taisent  :  et  lous  ces  prodiges  que  Xavier 
opère  pendant  sa  vie,  croissent  et  se  multi- 
plient après  sa  mort. 

Mais  ce  qui  couronne  ses  succès  et  ses 
miracles,  ce  qui  met  le  comble  et  le  dernier 
trait  de  perfection  à  son  apostolat,  c'est  celte 
infatigable  persévérance  qui  ne  lui  permit 
pas  d'interrompre  un  seul  jour  le  cours  de 
ses  travaux  :  depuis  le  premier  moment  qu'il 
se  dévoua  à  l'Evangile  jusqu'au  jour  où  la 
mort  vint  lui  fermer  les  yeux,  il  ne.  cessa, 
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d'annoncer  Jésus-Christ  et  de  se  dire  à  soi- 
même  :  malheur  à  moi  si  je  n'évangélise 
pas  !  Son  zèle  embrassait  l'univers  et  se  trou- 
vait à  l'étroit  dans  l'univers  même.  Si  Dieu 
eût  prolongé  ses  jours,  le  projet  était  fait  de 
pénétrer  par  la  Chine  dans  la  Tarlarie  et  de 
revenir  par  le  septentrion  en  Europe  travail- 
ler à  la  conversion  des  hérétiques  et  au  ré- 
tablissement de  la  discipline  et  des  mœurs; 
c'était  encore  trop  peu  pour  son  zèle,  on  l'eût 
vu  gagner  l'Afrique  ,  et  à  travers  ses  sables 
brûlants,  à  travers  ses  affreux  déserts,  cher- 
cher de  nouveaux  royaumes  pour  les  sou- 
mettre à  Jésus-Christ.  La  mort  le  prévint,  le 
surprit  occupé  de  ces  pensées  et  méditant 
actuellement  une  ambassade  vers  l'empereur 
de  la  Chine ,  qui  devait  ouvrir  à  l'Evangile 
l'entrée  de  ses  Etats.  Mais  Dieu,  qui  met  des 
bornes  au  zèle  aussi  bien  qu'à  l'ambition  des 
hommes  ,  content  des  travaux  du  serviteur 
fidèle ,  se  hâta  de  le  récompenser.  Le  voilà 
donc  sous  les  froides  mains  de  la  mort ,  cet 
homme  digne  de  l'immortalité  :  le  voyez- 
vous  tel  qu'on  nous  le  dépeint,  sur  un  rivage 
désert,  brûlant  des  ardeurs  de  la  fièvre,  et 
prêt  à  expirer  dans  ce  dénûment  général  de 
toutes  choses  où  il  avait  fait  gloire  de  vivre  ? 
Ses  yeux  à  demi  éteints  jettent  encore  des 
regards  mourants  vers  la  Chine,  et  semblent 
marquer  la  route  que  doivent  tenir  ceux  qui 
auront  le  courage  de  marcher  sur  ses  traces. 

Pour  nous  ,  Messieurs  ,  verrons-nous  ces 
prodiges  de  zèle  sans  en  profiter?  Hélas! 
nous  admirons  les  progrès  de  la  foi  dans  le 
nouveau  monde,  et  nous  ne  gémissons  pas  de 
la  voir  parmi  nous  s'affaiblir  de  jour  en  jour 
et  s'éteindre.  A  mesure  que  l'Evangile  triom- 
phe et  s'établit  chez  les  idolâtres,  il  décline, 
il  dépérit  chez  les  chrétiens.  Nous  éprouvons 
le  sort  des  Juifs  :  l'olivier  sauvage  est  enté 
sur  l'olivier  franc;  et,  tandis  que  l'olivier 
sauvage  pousse  des  rejetons  et  des  branches, 
l'olivier  franc  se  dessèche  et  perd  peu  à  peu 
sa  sève  et  sa  vigueur. 

O  Dieu  1  voulez-vous  exercer  sur  nous  la 
vengeance  que  vous  exerçâtes  autrefois  sur 
ce  peuple  ingrat  et  rebelle  que  vous  aviez 
adopté  par  préférence!  la  prophétie  qui  le 
regarde  s'étendràit-elle  jusqu'à  nous  !  Ecce 
uuferetur  a  vobis  regnum,  et  dabilur  genlifa- 
cienti  fructum  ejus.  Je  le  dis  dans  l'amertume 
de  mon  cœur,  mais  je  le  dis  dans  ia  vérité,  les 
Juifs  ne  méritèrent  peut-être  jamais  mieux 
que  nous  que  Dieu  les  rejetai.  Où  sont-ils,  les 
[  fruits  de  notre  foi,  et  que  faisons-nous  pour 
conserver  ce  précieux  dépôt?  Quand  nous 
l'aurons  reçue  pour  la  combattre,  pourrions- 
nous  la  combattre  plus  fortement?  L'orgueil 
a  rompu  la  digue  et  a  inondé  :  toutes  les  con- 
ditions sont  confondues  ;  le  faste  s'appelle 
bienséance  et  le  luxe  politesse,  et  par  un  pro- 
dige réservé  à  nos  jours,  l'extrême  misère  a 
enfanté  l'extrême  vanité. 

Une  curiosité  superbe  et  effrénée  emporte 
les  esprits.  Des  hommes  profanes  et  témé- 
raires ont  appris  à  douter  de  tout.  Sous  un 
amas  de  vaines  subtilités,  on  tâche  d'enseve- 
lir la  vérité  ;  la  combattre  est  un  titre  d'es- 
prit, la  nier  est  une  grandeur  d'âme,  et  après 


!2Ci 

s'êlre  corrompu  dans  ce  qu'on  connaît,  on 
blasphème  ce  qu'on  ignore.  De  tous  les  vices, 
on  ne  craint  plus  que  le  scandale;  que  dis- 
je?  le  scandale  même  est  au  comble;  car  l'in- 
crédulité, quoique  timide,  n'est  pas  muette  : 
elle  sait  se  glissci  dans  les  conversations, 
tantôt  sous  des  railleries  piquantes,  tantôt 
sous  des  questions  captieuses. 

Cependant  chacun  marche  dans  la  voie  de 
son  propre  conseil,  chacun,  ingénieux  à  se 
tromper,  se  fait  une  fausse  conscience  :  on 
ne  se  contente  pas  de  pécher,  on  veut  pécher 
avec  raison,  et  la  faiblesse  tâche  de  s'auto- 
riser par  des  maximes;  on  cherche  le  calme 
dans  le  naufrage  de  sa  foi,  et  l'on  ne  fait  d'ef- 
forts contre  soi-même  que  pour  vaincre,  au 
lieu  de  ses  passions  ,  les  remords  de  sa  con- 
science. Le  dérèglement  ne  se  contente  plus 
d'être  toléré,  il  veut  être  la  règle,  cl  il  ap- 
pelle égarement  tout  ce  qui  s'oppose  à  ses 
excès. 

O  ciel!  à  quoi  nous  réservez-vous  1  Ose- 
rions-nous nous  flatter  avec  de  telles  mœurs 
d'être  plus  favorablement  traités  que  ces 
Eglises  mères  qui  furent  autrefois  les  colon- 
nes et  l'appui  de  la  religion,  qui  ont  enfin 
perdu  la  foi ,  et  avec  la  foi  leur  couronne  ! 

Jetez,  Messieurs,  jetez  des  yeux  baignés  de 
larmes  sur  ces  vastes  régions  d'où  l'Evan- 
gile, aussi  bien  que  le  soleil,  s'est  levé  sur 
nos  têtes;  dans  quelles  affreuses  ténèbres 
sont-elles  maintenant  plongées?  L'erreur, 
plus  funeste  et  plus  impitoyable  que  le  temps, 
n'a  pas  respecté  l'ouvrage  de  l'Immortel. 

De  nos  jours  ,  Messieurs  ,  et  presque  sous 
nos  yeux  ,  combien  de  rameaux  retranchés 
de  l'ancienne  tige  :  l'Angleterre  indocile, 
l'Allemagne  présomptueuse,  le  Danois  trop 
crédule,  le  Suédois  indompté;  quels  coups  le 
glaive  vengeur  n'a-t-il  pas  frappés  sur  ce 
royaume?  Grâces  à  votre  miséricorde,  Sei- 
gneur, la  ruine  n'a  pas  été  consommée;  vous 
avez  même  essuyé  nos  larmes  en  suscitant  un 
nouveau  Josias  qui  a  effacé  l'opprobre  d'Is- 
raël ;  mais  Israël  frappé  ne  rcviendra-t-il  pas 
à  celui  qui  le  frappe?  C'était  un  avis  pour 
nos  pères  dont  ils  n'ont  pas  profité.  Si  nous 
n'en  profitons  pas ,  un  pareil  châtiment  ,  et 
peut-être  plus  rigoureux,  est  suspendu  sur 
nos  lêles  :  la  ruine  des  mœurs  entraîne  celle 
de  la  foi ,  et  l'incrédulité  n'est  pas  loin  où 
règne  le  libertinage. 

Seigneur  ,  souvenez-vous  que  nous  som- 
mes voire  héritage,  ne  l'abandonnez  pas  aux 
étrangers,  éclairez  à  la  bonne  heure  les  en- 
fants de  ténèbres  ,  mais  n'aveuglez  pas  les 
enfants  de  lumière,  et  ne  prenez  pas  sur  les 
uns  la  clarté  que  vous  répandez  sur  les  au- 
tres ;  souvenez-vous  des  promesses  inviola- 
bles que  vous  avez  faites  à  votre  Eglise  ; 
souvenez-vous  de  ce  royaume  qui  l'a  toujours 
protégée.  Loin  de  nous  ôter  le  peu  de  foi  qui 
nous  reste  ,  rendez-la  plus  pure  ,  plus  vive, 
plus  féconde,  afin  qu'elle  puisse  dissiper  nos 
doutes  ,  étouffer  nos  passions,  corriger  nos 
erreurs,  et  par  là  nous  rendre  dignes  de  la 
gloire  immortelle.  Ainsi  soit-il. 
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Quia  vidislime,  Thoma,  credidisli;  beali  qui  non  vide- 
runt  et  crediderunt. 

Vous  avez  cru,  Thomas,  parce  quevous  m  avez  vu  ;  bien- 
heureux ceux  qui  ont  cru  sans  me  voir  (  Joan.,  XX,  29). 

Voir  Jésus-Christ  glorieux,  c'est  la  récom- 
pense des  bienheureux  dans  le  ciel  et  le  prin- 
cipe essentiel  de  leur  béatitude;  croire  en 
lui,  c'est  l'exercice  des  saints  sur  la  terre  et 
le  mérite  de  leur  félicité;  mais  croire  et  voir 
tout  ensemble,  prétendre  allier  la  fui  des  uns 
avec  la  possession  des  autres ,  c'est  vouloir 
les  ténèbres  et  la  lumière  ,  le  ciel  et  la  terre, 
la  mort  et  l'immortalité.  Le  grand  apôtre 
saint  Thomas  le  fait  aujourd'hui  ;  il  voit 
comme  les  anges  et  croit  comme  les  nommes  ; 
il  demande  que  Jésus-Christ  renverse  en  sa 
fa  veur  ce  bel  ordre  dont  parle  le  prophète,  qui 
veut  qu'on  entende  avant  que  de  voir  :  Audi 
filin,  et  vide;  il  le  demande,  et  il  l'obtient. 

Et  c'est  là,  Messieurs,  ce  qui  fait,  et  son 
crime,  et  sa  gloire,  et  notre  instruction  tout 
ensemble  ;  c'est  son  crime  d'avoir  voulu  voir, 
puisque  c'est  un  effet  de  son  infidélité  pré- 
sente; c'est  sa  gloire  d'avoir  vu,  puisque 
c'est,  selon  saint  Augustin,  la  récompense  de 
sa  fidélité  passée  et  le  principe  de  celle  qu'il 
fera  paraître  dans  la  suite;  c'est  notre  in- 
struction, puisque  sa  curiosité  condamne  nos 
doutes  ,  et  que  son  expérience  les  dissipe. 
Effet  merveilleux  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
qui  sait  tirer  la  lumière  des  ténèbres  ,  notre 
perfection  des  défauts  mêmes  des  saints,  et  la 
fermeté  de  notre  foi  de  la  faiblesse  de  celle 
de  son  apôtre. 

Car ,  en  quelque  temps  que  j'envisage  la 
foi  de  Thomas,  et  voici  mon  dessein,  je  la  vois 
toujours,  et  combattue  pour  nous  instruire, 
et  victorieuse  pour  nous  animer  :  combattue 
dans  sa  naissance  par  la  crainte,  et  victo- 
rieuse par  l'amour  :Eamus  et  nos,  et  moria- 
mur  cum  eo  ;  dans  son  progrès  ,  combattue 
par  le  doute  et  victorieuse  par  l'expérience  : 
Dominus  meus  et  Dcus  meus;  dans  sa  fin,  com- 
battue par  la  douleur  et  victorieuse  par  la 
joie  de  son  martyre,  voilà  ce  qui  attaqua  sa 
foi  et  ce  qui  exerce  tous  les  jours  la  nôtre. 
La  crainte  l'intimide  et  l'amour  la  doit  ras- 
surer, premier  point;  le  doute  l'affaiblit  et 
la  grâce  la  doit  soutenir,  second  point;  la 
douleur  l'éprouve  et  la  joie  la  doit  fortifier, 
troisième  point.  C'est  ce  que  nous  allons  dé- 
velopper avec  les  lumières  du  Saint-Esprit 
que  nous  demanderons  ,  s'il  vous  plaît  ,  par 
Marie,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave,  gratia 
plcna,  etc. 

PREM1EK    POINT. 

Le  plus  grand  trésor  que  l'homme  puisse 
posséder  sur  la  terre  ,  c'est  la  foi  ,  ce  prix 
excellent  de  toutes  les  richesses  qu'il  espère, 
celte  source  primitive  de  toute  la  justice  qu'il 
acquiert,  cet  œil  du  cœur  qui  découvre  les 
beautés  invisibles  du  ciel,  celle  image  fidèle 
de  l'éternité  qui  renferme  dans  son  sein  le 
passé,  le  présent  et  l'avenir  ,  dit  saint  Ber- 
nard. C'est  là  ,  dis-je  ,  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux que  l'homme  possède,  aussi  ne  le  pos- 
sède-t-ilpas  sans  envie.  Le  démon,  qui  sait 
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qu'il  nous  ôte  lout  en  nous  le  ravissant,  met 
toussesartifices  en  usage  pourl'enlevcr;  mais 
les  deux  premiers  ressorts  qu'il  fait  jouer 
pour  y  réussir,  c'est  la  cupidité  et  la  crainte. 

Car  le  démon  n'a  que  ces  deux  portes  pour 
entrer  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  dit  saint 
Augustin;  et  lorsqu'il  veut  ébranler  ou  rui- 
ner sa  foi  ,  il  lui  propose  quelque  avantage 
temporel  à  désirer  ou  quelque  mal  passager 
à  craindre  ,  et  par  là  il  ne  manque  presque 
jamais  de  le  surprendre,  de  lui  faire  oublier 
les  devoirs  les  plus  saints  de  sa  religion  et  les 
engagements  les  plus  essentiels  de  sa  foi  : 
Aut  cupis  atiquid  terrenum  ,  et  hac  inlrat  ; 
aut  times  aliquid  terrenum  ,  et  hac  intrat 
(Aug.,  in  psalm.  CXL1).  Ces  deux  passions 
font  de  puissantes  impressions  sur  un  cœur 
fidèle;  mais  après  tout,  comme  on  s'aime 
toujours  davantage  qu'aucun  autre  bien 
étranger,  la  cupidité,  n'étant  que  l'amour  des 
biens  qui  sont  hors  de  nous ,  est  beaucoup 
moins  puissante  que  la  crainte  qui  n'est 
fondée  que  sur  l'amour  de  nous-mêmes  et  de 
notre  conservation.  C'est  donc  principale- 
ment par  là  que  le  démon  attaque  votre  foi  ; 
il  vous  fait  craindre  ou  l'infamie,  ou  la  mi- 
sère,  ou  la  mort;  et  entêté  que  l'on  est  de 
cette  vaine  réputation  qui  nous  donne  quel- 
que estime  parmi  les  hommes,  de  cette  gran- 
deur qui  nous  élève  au-dessus  d'eux,  et  des 
douceurs  de  cette  vie  qui  nous  fait  jouir  de 
l'un  et  de  l'autre  ,  il  n'est  point  de  devoir 
qu'on  ne  viole,  point  de  foi  qu'on  ne  trahisse 
dans  la  crainte  de  perdre  ces  avantages  ima- 
ginaires. Ainsi ,  au  lieu  que  la  foi  devrait 
faire  naître  la  crainte  de  Dieu  dans  un  cœur, 
puisque  c'est  son  premier  effet,  selon  le  doc- 
teur angélique  ,  la  crainte  du  monde  y  fait 
mourir  la  foi,  en  chasse  Jésus-Christ,  qui  y 
habitait  par  elle,  et  introduit  le  démon  à  sa 
place  :  Times  aliquid  terrenum,  et  hac  intrat. 

Vous  éprouvâtes  les  assauts  de  cette  crainte 
dans  les  premières  années  de  votre  conver- 
sion, divin  Thomas,  mais  vous  n'y  succom- 
bâtes pas;  ces  mouvements  légers  de  timi- 
dité bien  loin  d'affaiblir  votre  foi,  ne  servi- 
rent qu'à  faire  éclater  votre  amour  1  Vous  lo 
savez,  Messieurs,  lorsque  Jésus-Christ  parla 
de  retourner  en  Judée  pour  y  ressusciter  son 
ami  Lazare,  ses  apôtres,  qui  se  souvinrent 
que  peu  de  jours  auparavant  on  l'y  avait 
voulu  lapider,  commencèrent  à  trembler,  à 
craindre,  que  la  fureur  du  peuple  ne  se  ral- 
lumai, et  qu'ils  n'eussent  part  eux-mêmes  au 
sort  de  leur  maîlre  :  Quoi,  Seigneur,  lui  di- 
sent-ils, à  peine  èles-vous  sorti  du  danger 
que  vous  y  courez  encore  :  Nunc  quœrebant 
te  lapidare,  et  iterum  vadis  Mue  (Joan.,  XI)  1 
Avouons  que  celle  crainte  marque  peu  de 
foi,  et  que  ceux  qui  avaient  vu  Jésus-Christ 
ressusciter  les  morts  el  dompter  les  éléments, 
ne  craindraient  point  de  violence  pour  lui , 
si  la  crainte  de  la  mort  ne  les  dominait  eux- 
mêmes.  Thomas  tremble  sans  doute  d'abord 
comme  les  autres,  et  s'il  m'était  permis  do 
vous  faire  entrer  dans  son  cœur,  vous  y  ver- 
riez la  foi  aux  prises  avec  la  crainte,  l'amour 
combattu  par  la  mort,  le  désir  de  suivre  son 
maître  balancé  par  la  tentation  de  l'abau- 
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donner;  mais  s'il  a  part  à  la  crainte  com- 
mune ,  ce  n'est  que  pour  avoir  la  gloire  de 
la  surmonter  seul  ;  et  tel  que  vous  voyez  un 
grand  cœur  dans  un  danger  pressant  palpiter, 
attirer  à  soi  le  sang  de  toutes  les  parties  du 
corps  et  faire  paraître  la  pâleur  sur  le  visage, 
mais  la  dissiper  aussitôt,  renvoyer  le  sang 
dans  les  veines,  le  feu  dans  les  yeux,  l'in- 
trépidité sur  le  front ,  le  mouvement  et  l'ac- 
tion tlans  tout  le  corps;  telle  je  vois  la  foi 
de  Thomas  ébranlée  par  la  crainte  d'un 
danger  manifeste  se  retrancher  d'abord  au 
dedans  de  lui-même,  y  rappeler  tout  son 
amour,  ne  laisser  sur  son  visage  et  dans 
son  air  que  des  marques  d'indifférence  et  de 
froideur;  mais  cette  faiblesse  ne  dure  pas, 
sa  foi  se  réveille,  son  amour  s'embrase,  et 
se  répandant  tout  de  nouveau,  et  dans  ses 
veux,  et  sur  sa  langue,  il  éclate  eu  ces  bel- 
les paroles  :  Allons,  allons  mourir  avec  no- 
tre maître  ;  la  crainte  sied  mal  à  des  cœurs 
fidèles,  et  quiconque  n'est  pas  prêt  de  sa- 
crifier, et  son  repos,  et  son  honneur,  et  sa 
vie  pourla  foi,  n'est  pas  digne  de  prêcher  aux 
autres  :  Eamus  et  nos,  et  moriamur  cum  eo. 

Sentiments  généreux  qui  perdent  dans  la 
bouche  d'un  pécheur  toute  la  grâce  de  ce 
zèle  qui  les  animait  1  sentiments  que  noire 
grand  apôtre  conserva  toujours  1  car  si  vous 
le  voyez  fuir  avec  les  autres  aux  approches 
de  la  croix,  ah  I  ce  n'est  pas  que  sa  foi  suc- 
combe à  la  crainte,  il  ne  refuse  pas  la  mort, 
mais  il  la  diffère. 

Sentiments  encore  une  fois  bien  différents 
de  ceux  qu'on  fait  paraître  dans  le  monde 
en  des  occasions  bien  moins  dangereuses  I 
Qu'un  homme  y  soit  menacé  de  quelque  dis- 
grâce qui  doive  renverser  sa  fortune  ou  faire 
échouer  les  grands  desseins  qu'il  projette  , 
il  ne  pensera  pas  à  se  mettre  au-dessus  de 
celle  crainte  par  la  foi ,  qui  lui  enseigne  que 
la  figure  de  ce  monde  passe,  que  la  bonne  ou 
la  mauvaise  fortune  n'y  est  qu'un  spectacle 
d'un  moment,  et  qu'un  chrétien  ne  doit  non 
plus  craindre  les  malheurs  qu'on  y  souffre, 
que  désirer  les  biens  qu'on  y  espère;  aura- 
t-il,  dis-je,  ces  justes  sentiments?  Non,  Mes- 
sieurs, il  sacrifiera  sa  foi  à  ses  intérêts  tem- 
porels ,  et  pour  éviter  la  disgrâce  d'un 
homme  comme  lui  ,  il  ne  craindra  pas  d'en- 
courir celle  d'un  Dieu  qui  les  jugera  lous 
deux.  Vous  le  verrez,  ce  chrétien  timide, 
user  de  mille  artifices  honteux  pour  se  sou- 
tenir, tâcher  de  rejeter  la  tempête  sur  la  tête 
d'un  autre  par  des  calomnies  injustes,  pro- 
diguer une  partie  de  son  bien  mal  acquis  à 
des  favoris,  pour  conserver  le  reste  par  leur 
crédit  ;  et  si  des  juges  doivent  décider  de  ses 
intérêts  ,  quelque  injustes  que  soient  ses 
prétentions,  il  n'oubliera  rien  pour  les  cor- 
rompre ou  pour  les  aveugler?  Présents, 
faveurs,  surprises,  faussetés,  tout  est  permis 
quand  on  craint  de  perdre  le  bien  qu'on  pos- 
sède, ou  de  souffrir  le  mal  qu'on  a  mérité, 
et  l'on  n'est  plus  obligé  d'être  fidèle  qu'au- 
tant qu'on  est  heureux  ;  et  c'est  ce  que  les 
Pères  appellent  une  foi  qui  s'accommode  au 
temps  et  non  pas  à  l'Evangile  :  Fides  tempo- 
TWn,  non  Evangeliorum. 


Crainte  funeste,  c'est  donc  toi  qui  éteins 
insensiblement  la  foi  des  chrétiens, qui  glaces 
en  eux  la  charité  qui  en  est  la  vie,  et  qui 
donnes  lieu  à  Jésus-Chrisf  de  douter  si,  à  sou 
dernier  avènement,  où  il  jugera  delà  vérité 
de  notre  foi  par  la  sainteté  de  nos  œuvres, 
il  y  aura  quelqu'un  qui  ait  conservé  cette 
foi  pure  sur  la  terre  :  Filins  hominis  veniens, 
putas  inveniet  fidem  in  terra?  Qu'en  pensez- 
vous,  Messieurs?  A  voir  les  chrétiens  de 
toutes  conditions  suivre  les  mouvements 
d'une  crainte  basse  et  intéressée  dans  les 
occasions  où  ils  devraient  signaler  leur 
zèle;  à  les  voir  tantôt  dissimuler  leur  foi  par 
une  lâche  politique  ,  tantôt  l'empêcher  de 
faire  le  bien  par  un  respect  humain  ,  et  tan- 
tôt lui  permettre  le  mal  par  un  intérêt  sor- 
dide, pensez-vous  qu'il  s'en  trouve  quelqu'un 
qui  ose  se  vanter  devant  le  tribunal  de  Jésus- 
Christ  d'êlre  véritablement  fidèle?  Et  s'il  ne 
l'ose  pas,  à  qui  s'en  prendre,  sinon  à  celte 
crainte  malheureuse  qui  a  toujours  com- 
battu la  foi  dans  le  monde,  et  qui  est  avec  la 
cupidité,  selon  saint  Augustin,  la  source  de 
tous  les  péchés  qu'on  y  commet?  Omnia 
peccata  dnœ  res  in  homine  faciunt,  cupiditas 
et  limor  {Aug.,  in  psal.  LXXIX). 

Je  dis  bien  plus,  Messieurs,  qu'on  peut 
attribuer  à  la  crainte  seule  toute  l'imper- 
fection des  chrétiens  et  les  désordres  de  la 
religion:  car  n'est-ce  pas  elle  qui  cause  tout 
le  mal  qu'on  y  fait,  et  qui  empêche  tout  le 
bien  qu'on  n'y  fait  pas?  Pourquoi  cette  fille, 
d'ailleurs  assez  convaincue  de  l'obligation 
qu'elle  a  d'être  modeste  dans  ses  habits  , 
donne-t-elle  aveuglément  dans  ces  modes 
scandaleuses  qui  font  rougir  tous  ceux  qui 
ont  encore  quelque  reste  de  religion  et  de 
pudeur?  elle  craint  de  paraître  bizarre  dans 
sa  simplicité,  mal  prise  dans  sa  taille,  sans 
air  dans  sa  démarche,  et  peut-être  dévote 
dans  sa  modestie.  Pourquoi  ce  jeune  homme, 
dont  le  naturel  est  assez  heureux,  suit-il 
l'impression  des  libertins  qu'il  fréquente? 
affecte-t-il  d'êlre  comme  eux  dissolu  dans 
ses  discours  ,  intempérant  dans  ses  re- 
pas ,  corrompu  dans  ses  plaisirs ,  immo- 
deste, évaporé,  impie  dans  sa  piété  même? 
il  craint  la  censure  el  les  railleries  piquantes 
de  ses  compagnons  insensés;  il  aime  mieux 
être  impie  avec  leur  approbation  ,  qu'hon- 
nête et  réglé  sans  leur  aveu.  Pourquoi  cet 
officier,  convaincu  des  dangers  de  son  em- 
ploi et  de  la  difficulté  de  s'y  sauver,  ne  peut- 
il  se  résoudre  à  le  quitter,  pour  vivre  dans 
une  condition  privée?  il  craint  la  décadence 
de  sa  famille,  la  censure  de  ses  amis  ou  la 
disgrâce  de  ses  maîtres  :  en  un  mot  il  n'est 
point  de  fausses  maximes  dans  l'esprit,  de 
déréglemenl  dans  les  mœurs,  d'attachement 
au  mal  dans  la  volonlé,  que  cette  crainte 
aveugle  du  siècle  n'entretienne.  g 

Mais  en  quoi  elle  combat  plus  dangereu- 
sement notre  foi,  c'est  qu'elle  est  un  obstacle 
presque  invincible  à  tout  le  bien  qu'elle 
nous  enseigne  ;  la  foi  vous  dit  de  donner 
libéralement  des  aumônes:  elle  vous  apprend 
que  c'est  par  ces  profusions  qu'on   s'enri- 


1 


I2G9 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT  THOMAS. 


1270 


chit  et  qu'on  (ire  de  ses  biens  une  inno- 
cente usure;  la  crainte  vous  persuade  de  les 
accumuler  pour  l'avenir  et  de  vous  prému- 
nir par  vos  épargnes  contre  les  insalles  de 
la  fortune  qui  peut  changer.  La  foi  vous  dit, 
qu'étant  aussi  grand  pécheur  que  votre  con- 
seil nce  vous  le  reproche,  il  n'y  a  point  de 
paradis   pour  vous  sans   pénitence  et   sans 
mortifications  ;     la    crainte     vous    insinue 
qu'elles   sont    incompatibles    avec   la   joie, 
l'embonpoint ,  la  santé  que  vous  voulez  con- 
server. La  foi  yous  dit  que  dans  les  occa- 
sions il   est  de   votre  devoir  de  prendre   les 
intérêts  de  Dieu,  de  vous  opposer  aux  maxi- 
mes pernicieuses  ou  aux  exemples  funestes 
des   libertins ,  de  dire  hautement  la  vérité  à 
ceux  qui ,   ayant  le  cœur  blessé  et  l'oreille 
délicate,  n'aiment  que  la   flatterie,  dit  saint 
Augustin  :  Aure  molli,  corde  non  sano ;  mais 
la  crainte  vous  arrête,   l'on   ne  veut   ni  se 
faire  des  ennemis,  ni  s'attirer  des  tempêtes; 
la  politique  dissimule  ce  que  le  zèle  devrait 
condamner,  et  par  de   lâches  ménagements 
l'on  sacrifie  tous  les  devoirs  de  sa  religion, 
pour    maintenir  son  repos  ou   sa  fortune; 
ainsi  la  foi  succombe  toujours  dans  ses  com- 
bats ;  et  d'où  vient  cela.  Messieurs,  sinon 
qu'on  la  regarde  comme  la  chose  du  monde 
la  plus  vile?  Cette  foi  que  nos  pères  préférè- 
rent à  leurs  biens,  à  leur  sang,  à  leur  pa- 
trie, selon  l'Apôtre,  celte  foi  avec  laquelle  on 
possède  tout,  et  qui  est,  selon  saint  Augus- 
tin, l'unique  trésor  des  chrétiens,  on  l'aban- 
donne sur  une  terreur  panique  ou  pour  un 
léger  intérêt.  Ecoutez,  s'il  vous  plaît,  comme 
cet  admirable   Père   combat  an   si    étrange 
aveuglement  :  Vous  avez  offensé  Dieu  pour 
devenir  riche,  dit-il  {Inpsal.  CXXIII),  votre 
bien  s'est  augmenté,  mais,  hélas!  votre  foi 
avec  laquelle  vous  possédez   des  biens  que 
vous  ne  voyez  pas  encore,  votre  foi  s'est  di- 
minuée! De  grâce,  comparez  un  peu  ce  que 
vous  gagnez  avec  ce  que  vous  perdez,  une 
portion  de  boue  et  un  écoulement  de  la  lu- 
mière de  Dieu  même,  la  source  de  toutes  les 
iniquités  et  le  principe  de  toute  justice,  l'or 
et  votre  foi.  Cependant  vous  vous  occupez 
d'un  petit  gain  qui   vous  enchante,  et  vous 
ne  pensez  pus  à  la  perle  irréparable  que  vous 
faites;  vous  vous   réjouissez  de  voir  votre 
fortune  s'affermir,  vos  biens  s'assurer,  vos 
coffres  se  remplir,  et  vous  ne  gémissez  pas 
de  voir  votre  cœur  se  vider!  De  arca  gaudas, 
de  corde  non  plangis.  Voulez-vous  connaître 
le  prix  de  la  foi  que  vous  perdez,  souvenez- 
vous  que  tout  le  reste  peut  périr,  et  qu'elle  est  le 
seul  bien  qu'on  ne  vous  ravira  jamais.  Tous 
ceux  qui  se  trouvèrent  avec  saint  Paul  sur 
le  vaisseau  qui  périt,  et  d'où  ils  furent  obligés 
de  se  sauver  à  la  nage,  se  virent  tout  d'un 
coup  dépouillés  de  ce   qu'ils  possédaient ,  et 
comme   leur  cœur  ne  s'était  rempli  que  de 
l'amour  des  biens  qu'ils  venaient  de  perdre, 
il  se  trouva  vide,  et  rien  ne  les  pouvait  con- 
soler; mais  pour  le  grand  apôtre,  comme  il 
portail  dans  son  cœur  le  trésor  et  le  patri- 
moine de  sa  foi,  qui   ue  craignait  ni  les  Ilots 
ni  les  tempêtes,   il  sortit  du   vaisseau    nu 
comme  les  autres.,  mais  infiniment  riche  dans 


sa  nudité:  Paulus  in  corde  ferebat  pntrimo- 
nium  fidei  suœ nudus  exiit  et  dives  exiit. 

Notre  apôtre  qui  eut  le  bonheur  d'être  ap- 
pelé à  la  foi  avant  saint  Paul  en  reconnut 
aussi  le  prix  avant  lui  ;  quelques  raisons 
d'intérêt  et  quelques  terreurs  qui  puissent  so 
présentera  son  esprit,  sa  foi  n'y  succombera 
pas.  Les  peuples  les  plus  barbares  et  les 
pays  les  plus  éloignés  sont  le  partage  de 
son  zèle  et  de  son  apostolat;  les  noms  seuls 
de  Parihes  ,  d'Hircaniens,  de  Brachmanes  , 
d'Ethiopiens  à  convertir,  seraient  capables 
d'ébranler  le  courage  le  plus  ferme,  et  Tho- 
mas n'est  pas  à  l'épreuve  de  ces  monstres  ; 
il  se  laisse  émouvoir  à  la  crainte  des  voyages 
pénibles  et  des  contradictions  dont  ils  doi- 
vent être  suivis,  parmi  des  nations  qui,  sous 
une  ignorance  crasse  appuyée  d'une  férocité 
brutale,  ne  conservent  de  l'homme  que  la 
figure  et  le  nom  ;  il  se  cache  d'abord  au  rap- 
port de  Nicéphore,  pour  se  dérober  à  tant  de 
dangers;  il  pense  à  ménager  un  peu  son  re- 
pos et  sa  vie;  il  se  flatte,  comme  on  fait  si 
souvent  aujourd'hui,  qu'il  peut  bien  servir 
Jésus-Christ  sans  qu'il  lui  en  coûte  si  cher, 
accorder  ses  intérêts  avec  ceux  de  Dieu,  et 
devenir  saint  sans  se  rendre  misérable.  Ce 
sont  là,  Messieurs,  les  sentiments  del'amour- 
propre  que  vous  écoulez  et  qui  affaiblissent 
en  vous  la  vigueur  de  la  foi  chrétienne;  mais 
celle  de  Thomas  en  triomphe,  et  son  zèle 
semblable  à  ces  feux  qu'on  resserre  dans. un 
fourneau  trop  étroit,  se  redouble  par  les 
obstacles,  emporte  tout  ce  qui  s'oppose  à  lui, 
va  s'étendre  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
et  faire  sentir  à  ces  nations  barbares  les 
douces  ioipressions  de  ce  feu  sacré  que. 
Jésus-Christ  est  venu  apporter  sur  la  terre  ; 
il  n'est  plus  de  vues  humaines,  de  prétextes, 
d'intérêts,  de  crainte  qui  l'arrêtent. 

Ayons  comme  lui,  Messieurs,  une  foi  gé- 
néreuse et  hardie,  et  si  les  premiers  mouve- 
ments d'une  lâche  timidité  refroidissent  q  el« 
quefois  notre  zèle,  ah!  qu'il  se  rallume  aus- 
sitôt co  urne  celui  de  notre  apôtre,  et  qu'on 
nous  entende  dire  comme  à  lui  :  Eamus  et  nos, 
etmoriumur  cumeo.  Ce  médisant  déchire  Jésus 
Christ  dans  nos  frères  par  les  coups  mortels 
de  sa  langue  empoisonnée;  allons  sans  rien 
craindre  nous  opposer  à  sa  passion,  arrêter 
lecours  de  sa  médisance,et  mourir  s  il  cslné- 
cessaire  avec  Jésus-Christ. Ce  blasphémateur 
déshonore  son  nom  par  mille  outrages;  nous 
l'entendons,  nous  en  gémissons,  mais  que 
notre  foi  n'en  demeure  pas  là,  qu'elle  en- 
treprenne de  le  corriger  et  de  le  confondre. 
Cet  impu  lique  mène  une  vie  scandaleus  -, 
tout  le  quartier  en  murmure  en  seere  ,  et 
personne  ne  pense  à  arrêter  ses  désordres, 
parce  qu'on  redoute  son  autorité;  mais  je  ne 
la  craindrai  pas,  je  me  servirai  du  droit  que 
l'âge,  que  le  rang,  que  la  qualité  me  donne; 
je  ferai  jouer  tous  les  ressorts  que  la  pru- 
dence m'inspire  pour  le  retirer  de  cet  état, 
et  s'il  faut  souffrir  quelque  chose  pour  Jé- 
sus-Christ, ce  sera  mon  bonheur  et  ma  joie: 
Eamus  et  nos,  et  moriamur  cm  r<>.  Mais  vo- 
tre foi,  après  avoir  triomphé  de  la  crainte, 
doit  encore  triompher  des  doutes. 
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TROISIÈME    POINT. 

El)  quoique  élat  qu'on  considère  l'homme, 
on  le  trouve  toujours  divisé  contre  lui- 
même;  Esaiï  et  Jacob,  le  corps  et  l'esprit  se 
combattent  sans  cesse  dans  la  nature;  mais 
dans  l'homme  chrétien  je  vois  une  division 
bien  plus  funeste  des  sens  et  de  la  raison 
contre  la  foi  ;  celle-ci  veut  qu'il  se  soumette 
à  l'autorité  de  Dieu,  celle-là  le  porte  à  dis- 
cuter ses  mystères  et  à  lui  faire  rendre  rai- 
son de  ses  prodiges  ;  l'une  lui  apprend  à  ne 
pas  mesurer  un  être  infini  sur  la  règle  bor- 
née de  ses  conceptions  ou  de  ses  sens,  l'au- 
tre lui  dit  que  tout  ce  qu'il  ne  connaît  pas 
par  là  est  douteux  et  peut-être  chimérique; 
enfin  la  foi  fortifie  ses  yeux  et  le  prépare  par 
des  ténèbres  passagères  à  soutenir  l'éclat 
d'une  lumière  inaccessible,  et  sa  raison  or- 
gueilleuse le  conduit  par  une  lumière  trom- 
peuse et  passagère  à  des  ténèbres  qui  ne  fi- 
niront jamais. 

Ainsi,  Messieurs,  cette  union  de  la  foi  avec 
le  cœur  de  l'homme,  qui  était,  selon  saint 
Bernard,  l'un  des  effets  singuliers  de  l'incar- 
nation du  Verbe,  cette  union  a  bientôt  cessé  ; 
et  au  lieu  que  les  deux  autres  unions  prodi- 
gieuses de  Dieu  avec  l'homme  et  de  la  vir- 
ginité avec  la  fécondité  subsisteront  pendant 
toute  l'éternité,  et  qu'il  sera  toujours  vrai  de 
dire  qu'un  Dieu  est  homme,  et  qu'une  vierge 
est  mère,  l'union  de  la  foi  avec  notre  cœur, 
qui  ne  devait  cesser  qu'à  la  fin  des  siècles, 
se  détruit  tous  les  jours,  les  sens  la  combat- 
tent, la  curiosité  l'affaiblit,  les  raisonnements 
humains  la  détruisent  presque  tout  à  fait,  et 
l'habitude  de  connaître  les  objets  sensibles 
par  les  sens  est  devenue  dans  l'homme 
charnel  la  règle  sur  laquelle  il  veut  juger  des 
choses  spirituelles  mêmes  ,  dit  saint  Au- 
gustin :  In  homine  carnali  Iota  régula  intel- 
ligcndiest  consuetudo  cernendi  (Serm.  LXXf, 
in  noviss.). 

L'oserais-je  dire,  Messieurs,  que  Thomas 
voulut  lui-même  connaître  Jésus-Christ  glo- 
rieux par  celte  fausse  règle  des  sens;  l'ose- 
rais-je dire,  si  cette  ombre  de  son  incrédu- 
lité ne  devait  relever  l'éclat  de  sa  foi,  et  si  le 
fruit  que  nous  en  avons  tiré  ne  nous  obligeait 
d'aimer  cl  de  louer,  si  j'ose  le  dire,  jusqu'à 
ses  défauts,  comme  l'Eglise  bénit  elle-même 
le  péché  d'Adam:  Félix  culpa  !  Voyons  donc, 
s'il  vous  plaît,  la  foi  de  ce  grand  apôtre  aux 
prises  avec  ses  sens  et  sa  raison;  on  lui  dit 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité,  qu'il  a  paru 
dans  son  absence  au  milieu  de  tous  les  dis- 
ciples, qu'il  est  entré  d'une  manière  imper- 
ceptible pendant  que  toutes  les  portes  étaient 
fermées, el  qu'afinqu'onnelc  prît  pas  pour  un 
fantôme,  il  avait  fait  remarquer  les  cicatrices 
de  ses  plaies  et  de  ses  mains  :  Vidimus  Domi- 
num.  Eh  bien  I  grand  apôtre,  le  rapport  de 
tant  de  témoins  oculaires,  les  circonstances 
dont  ils  conviennent,  la  conformité  de  leur 
déposition  avec  les  promesses  de  votre  maî- 
tre, l'autorité  de  leur  âge  et  de  leur  vertu, 
ne  sont-ce  pas  des  preuves  capables  de  vous 
convaincre  et  de  vous  arracher  par  avance 
cette  belle  confession  que  nous  entendrons 
tantôt,  que  c'est  là  votre  Seigneur  et  votre 


Dieu  :  Dominus  meus  et  Deus  meus?  Non, 
Messieurs,  tout  cela  n'est  point  conforme  à 
l'expérience  de  ses  sens,  ni  aux  faibles  con- 
ceptions de  son  esprit;  un  homme  sorti  d'un 
sépulcre  si  soigneusement  gardé,  ressuscité 
avec  un  corps  épuisé  de  sang,  percé  de  coups 
et  déchiré  dans  toutes  ses  parties,  vu  dans 
un  lieu  qui  lui  était  inaccessible;  fantôme, 
illusion,  fable,  vous  ne  me  surprendrez  pas, 
et  si  je  ne  vois  l'ouverture  que  les  clous  ont 
faite  à  ses  mains,  c'est  encore  trop  peu  pour 
me  convaincre;  si  je  n'enfonce  mes  doigts 
dans  la  plaie  de  son  côté,  je  ne  croirai  ja- 
mais ce  que  je  ne  puis  comprendre  :  Nisi  vi- 
dero,  non  credam. 

Courage,  grand  saint ,  s'écrie  saint  Chry- 
sostome  (Dominica  in  Albis  ),  louant  le 
succès  de  celte  incrédulité  ,  et  non  pas  l'in- 
crédulité même;  persistez  dans  le  doute  où 
vous  êtes  ,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait 
affermi  votre  foi.  J'aime  cette  incertitude 
qui  fera  l'assurance  des  chrétiens ,  cette 
opiniâtreté  qui  produira  la  docilité  des  hé- 
rétiques, cette  curiosité  qui  bornera  celle 
de  tous  les  hommes.  Cherchez  ,  aGn  que  je 
possède;  doutez,  afin  que  je  croie,  et  quo 
votre  incrédulité  soit  la  mère  de  ma  foi  : 
Discipuli  incredulitas  ,  noslrœ  fidei  parens. 
Tout  cela  arrive  ,  Messieurs  :  Thomas  doute  , 
sa  foi  se  trouve  combattue  par  ses  sens , 
mais  elle  s'instruit  et  triomphe  par  ses  sens 
mêmes  ;  elle  les  porte  jusque  dans  les  plaies 
adorables  de  Jésus-Christ ,  mais  elle  les  y 
ensevelit  pour  toujours ,  elle  s'élève  tout 
d'un  coup  au-dessus  d'eux  ,  et  pendant  que 
sa  main  ne  touche  que  le  corps  d'un  homme 
mort  dans  le  temps  sur  une  croix  ,  sa  foi  pu- 
blie la  grandeur  d'un  Dieu  assis  de  toute 
éternité  sur  un  trône  de  gloire:  Dominiu 
meus  et  Deus  meus. 

Disons  que  la  foi  de  notre  apôtre  ne  man- 
qua pas  tout  à  fait,  et  que  s'il  douta  de  la 
manière  dont  Jésus-Christ  était  ressuscité, 
comme  le  dit  saint  Ambroise:  Non  de  resur- 
rectione ,  sed  de  qualitale  resurrectionis  (In 
Luc.  XXIV,  titulo  :  Sed  et  mulieres),  il  fut 
toujours  persuadé  de  sa  divinité,  puisqu'il 
la  confesse  sans  avoir  pu  l'apprendre  de  ses 
sens:  Tangit  hominem,  Dcum  confitetur  (  S. 
Aug.  ).  Disons  que  sa  foi  ne  s'est  pas  abso- 
lument formée  dans  les  plaies  de  son  divin 
maître,  mais  qu'elle  s'est  seulement  purifiée 
dans  ces  fournaises  d'amour  de  tout  ce 
qu'elle  avait  encore  de  grossier  et  de  ter- 
restre ,  et  qu'étant  auparavant  faible  et  lan- 
guissante ,  elle  y  a  pris  des  ailes  pour  s'é- 
lever jusqu'au  sein  de  Dieu  :  Dominus  meus 
et  Deus  meus. 

Mais  si  la  foi  de  Thomas  n'a  fait  que 
s'affermir  dans  les  plaies  sacrées  de  Jésus- 
Cluist ,  la  nôtre  y  a  pris  naissance;  et  si  l'on 
a  pu  dire  que  la  lance,  dont  son  côté  fut 
frappé,  fut  comme  la  sage-femme  qui  en 
tira  l'Eglise  ,  ne  puis-je  pas  dire  à  mou  tour 
que  la  main  de  notre  apôtre  fait  le  même 
office,  et  qu'elle  n'entre  dans  ces  plaies  où 
se  forma  l'Eglise,  que  pour  en  tirer  la  foi 
qui  doit  animer  l'Eglise?  Jusqu'ici  c'était 
un  corps  froid  et  inanimé,  comme  on  le  voit 
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dans  les  apôtres;  le  cloute,  l'étonnemenf, , 
la  crainte,  arrêtaient  encore  ce  beau  feu  qui 
devait  lui  donner  le  mouvement  et  la  vie; 
mais  depuis  que  Thomas  a  porté  la  main 
dans  le  côlé  de  mon  Sauveur  ,  il  en  a  tiré  la 
foi  qui  nous  soutient,  le  zèle  qui  nous 
■mime,  les  lumières  qui  nous  éclairent,  et 
nous  les  a  communiquées  avec  ces  belles 
paroles:  Dominus  meus  et  Deus  meus. 

Que  dis-je,  Messieurs,  qu'il  nous  lésa 
communiquées?  ne  semble-t-il  pas  que  nous 
sommes  plutôt  les  héritiers  de  l'incrédulité 
de  cet  apôtre  que  de  sa  foi  ?  et  quoiqu'il 
nous  crie  encore  du  haut  du  ciel  qu'il  a  lou- 
ché la  vérité  de  ce  corps  que  nous  adorons  , 
qu'il  a  sondé  la  profondeur  de  ces  plaies 
souffertes  pour  nous,  qu'il  a  puisé  dans  le 
cœur  même  de  Jésus-Christ  la  connaissance 
des  hauts  mystères  qu'il  nous  a  prêches, 
ah!  notre  foi  en  est-elle  mieux  affermie? 
n'a-t-elle  pas  encore  tous  les  jours  des  as- 
sauts à  soutenir,  et  de  la  part  de  notre  rai- 
son ,et  de  la  part  de  nos  sens;  car,  remar- 
quez, s'il  vous  plaît,  que  comme  la  foi  nous 
enseigne  deux  sortes  de  vérités  ,  les  unes 
spéculatives  et  les  autres  pratiques ,  elle  est 
aussi  combattue  dans  le  monde  par  deux 
sortes  d'ennemis  différents. 

Dans  les  uns,  la  raison  s'éiève  contre  les 
vérités  spéculatives  ,  et  c'est  le  vice  des  es- 
prits forts  qui,  entêtés  de  leurs  propres  lu- 
mières ,  et  persuadés  que  rien  ne  peut 
échapper  à  la  pénétration  de  leur  esprit , 
discutent  nos  mystères  avec  curiosité, 
croient  que  ce  qui  ne  peut  être  compris  ne 
mérite  pas  d'être  cru,  et  soumettant  à  la 
raison  ce  qui  devrait  être  réservé  à  la  foi, 
ils  entreprennent  de  faire  violence  à  Dieu 
même ,  d'entrer  malgré  lui  dans  son  sein 
pour  en  arracher  ses  secrets  ,  et  de  mettre 
au  pillage  ,  si  j'ose  le  dire  après  saint  Ber- 
nard (  Epist.  ï?8  ),  les  trésors  de  la  science, 
et  de  la  sagesse  de  Dieu  :  Irruit  in  clivina  , 
clausa  non  aperit ,  sed  diripit.  Si  je  lis  bien 
dans  le  cœur  de  ces  présomptueux ,  c'est 
moins  la  curiosité  que  le  libertinage  qui 
révolte  ainsi  leur  esprit;  ne  pouvant  pas  se 
soumettre  aux  devoirs  pénibles  de  la  reli- 
gion ,  au  jeûne  ,  au  pardon  des  ennemis,  à 
la  chasteté,  ils  lâchent  de  la  corrompre 
dans  sa  source,  de  douter  de  ses  vérités 
fondamentales,  et  de  se  persuader  que  ce 
Dieu  qui  les  menace  de  punir  leurs  désor- 
dres, est  insensible  ,  ou  ne  les  voit  point  du 
tout  :  Dixit  impius  in  corde  suo  ,  Non  est 
Deus.  Ceux  qui  portent  l'infidélité  jusqu'à 
cet  excès  sont  peut-être  rares  dans  cet  au- 
ditoire; mais  que  je  crains  que  ceux  dont 
la  foi  eslcombaitue  par  les  sens  ne  le  soient 
pas  ! 

Sondez,  s'il  vous  plaît,  vos  cœurs  en  par- 
ticulier sur  ce  point,  puisque  le  temps  ne  me 
le  permet  pas;  pensez  combien  de  fois  vos 
yeux  ont  ébranlé  voire  foi  à  la  vue  des  re- 
doutables mystères  de  nos  autels  ;  combien 
de  fois  votre  esprit  s'est  trouvé  partage  par 
des  doutes  dangereux  enlre  l'obligation  de 
croire  ce  qu'il  ne  voit  pas,  et  le  désir  de  voir 
ce  qu'il  ne  comprend  pas  ;  combien  de  fois 


jaloux  du  bonheur  de  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ  s'est  montré  sous  sa  forme  naturelle 
dans  cet  adorable  sacrement,  votre  cœur  a 
répété  en  secret  ces  paroles  injurieuses  de 
Thomas  :  Si  je  ne  vois,  je  ne  croirai  pas  : 
Nisi  videro  ,  non  credum.  S'entretenir  dans 
ces  doutes,  qui  ne  sont,  hélas!  que  trop 
communs  dans  les  uns  par  orgueil,  et  dans 
les  autres  par  fragilité,  n'est-ce  pas  vouloir 
encore  une  fois  ouvrir  les  plaies  de  Jésus- 
Christ,  y  enfoncer  nos  yeux  et  nos  mains 
pour  les  toucher,  et  mériter  qu'il  nous  ap- 
plique ce  que  saint  Chrysostome  lui  fait 
dire  à  notre  apôtre  :  Les  clous  dont  les  bour- 
reaux percèrent  mes  pieds  et  mes  mains  me 
furent  moins  cruels  que  les  doigts  dont  vous 
voulez  les  loucher  ;  la  lance  qui  perça  mon 
cœur  y  lit  une  moindre  plaie  que  le  doute 
qui  agile  le  vôtre;  les  regards  méprisants 
dont  mes  ennemis  m'insultèrent  sur  la  croix 
me  furent  et  moins  sensibles  et  moins  inju- 
rieux que  la  curiosité  criminelle  de  mes  en- 
fants :  Suslines  digitum  ut  clavos ,  amantis 
curiositatem  ut  odienlium  injuriam. 

En  effet,  Messieurs,  quoi  de  plus  injurieux 
à  Jésus-Christ,  que  de  déférer  à  nos  sens 
plus  qu'à  sa  parole,  que  de  croire  à  des 
yeux  sujets  à  mille  illusions  et  qui  nous  ont 
trompés  mille  fois,  plutôt  qu'à  un  Dieu  qui 
est  vérité  par  son  essence,  et  qui  ne  nous 
trompa  jamais  ?  S'il  y  avait  quelque  chose  de 
faux  dans  notre  religion,  dit  le  grand  Au- 
gustin, Dieu  qui  l'a  éclairée  par  tant  d'ora- 
cles, confirmée  par  tant  de  prodiges,  consa- 
crée par  son  sang  même,  serait  celui  qui 
nous  aurait  trompés  ;  si  j'ai  donc  à  m'expo- 
ser  à  l'erreur  en  croyant  ou  en  ne  croyant 
pas,  je  veux  que  ce  soit  vous  qui  me  trom- 
piez, ô  mon  Dieu!  vous  qui  dans  toute  la 
suite  des  siècles  me  paraissez  si  fidèle  dans 
vos  paroles,  cl  non  pas  vous,  sens  impos- 
teurs, qui  m'avez  trompé  tant  de  fois  :  allez, 
mes  yeux,  allez,  mes  mains,  allez,  tous  mes 
sens,  vous  perdre  avec  ceux  de  Thomas  dans 
les  plaies  de  mon  Sauveur,  et  n'en  sortez  ja- 
mais pour  venir  troubler  ma  foi. 

Peut-être  nos  sens  ne  combattront-ils  plus 
ces  vérités  spéculatives  qui  ne  sont  que  dans 
l'esprit,  mais  avec  quelle  force  ne  s'oppose- 
ronl-ils  pas  à  celles  qui  doivent  se  réduire  en 
pratique,  se  graver  sur  notre  propre  chair, 
et  resserrer  les  saillies  de  nos  passions  dans 
les  bornes  étroites  de  l'Evangile  et  de  la 
vertu  ?  c'est  ce  que  ces  sens  tout  charnels  ne 
peuvent  souffrir;  en  cela  le  démon  les  favo 
risc,  et  comme  toute  sa  foi  se  borne  à  croire 
qu'il  y  a  un  Dieu,  à  le  craindre  même,  dit 
l'Ecriture,  mais  à  ne  pouvoir  jamais  rien 
faire  de  ce  qu'il  ordonne  ,  il  lâche  de  rendre 
notre  foi  semblable  à  la  sienne  ;  et  comme  •! 
voit,  dit  saint  Bernard,  que  la  connaissance 
d'un  Dieu  s'étend  partout  et  lui  enlève  une 
Infinité  d'âmes,  il  travaille  à  diminuer  la 
charité  dans  le  inonde,  à  mesure  que  la  foi 
s'y  augmente  ;  pour  y  réussir,  il  arme  les 
sens  contre  la  religion,  et  fait  en  sorte  que  la 
cupidité  s'oppose  à  tout  ce  que  la  foi  nous 
enseigne.  La  foi  nous  dit,  et  la  raison  même, 
si  vous  voulez,  qu'un  pécheur,  de   quelque 
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qualité  qu'il  soit,  ne  sera  jamais  sauvé  sans 
pénitence,  je  dis  sans  pénitence  proportion- 
née à  la  grandeur  de  ses  désordres;  les  sens 
s'élèvent  contre  celte  vérité,  et  nous  disent 
que  notre  rang,  notre  emploi,  la  délicatesse 
imaginaire  de  notre  tempérament,  nous  en 
dispensent.  La  foi  nous  dit  q*ue  le  chemin  du 
ciel  est  étroit  et  pénible,  qu'il  faut  se  combat- 
tre et  se  faire  violence  presque  en  toutes  cho- 
ses pour  y  arriver  ;  la  nature  nous  persuade 
qu'on  y  va  par  des  voieslarges  et  faciles  avec 
tout  le  faste  du  siècle,  toute  la  licence  de  ses 
passions,  tous  les  biens  mal  acquis,  et  avec 
tous  les  embarras  d'une  ambition  aveugle, 
ou  d'une  injuste  grandeur.  La  foi  nous  dit 
que  les  impies,  quelque  puissants  qu'ils 
nous  paraissent,  sont  à  plaindre  dans  leur 
prospérité,  parce  que  Dieu  s'en  sert  pour  les 
aveugler  davantage,  et  les  sens  nous  font 
croire  qu'ils  sont  parfaitement  heureux,  et 
peut-être,  hélas!  souhaiter  d'arriver  par  les 
mêmes  crimes  à  la  même  félicité. 

Voilà,  Messieurs,  les  vérités  de  pratique 
auxquelles  on  ne  se  soumet  pas  ;  on  croit 
qu'un  Dieu  s'est  humilié  jusqu'à  notre  néant, 
mais  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  prendre 
part  à  son  humilité  ;  on  croit  qu'un  Dieu 
s'est  dépouillé  de  tout  pour  nous  enrichir  de 
sa  pauvreté,  comme  le  dit  l'Apôtre,  mais  on 
doute  si  l'on  est  obligé  d'aimer  cette  pau- 
vreté ou  en  la  pratiquant  dans  sa  personne, 
ou  en  la  soulageant  dans  celle  des  autres  ; 
on  croit  qu'un  Dieu  est  mort  pour  nous  sur 
une  croix,  et  l'on  ne  peut  se  persuader  qu'il 
soit  de  notre  devoir  de  souffrir  sans  mur- 
mure, tantôt  une  injure,  et  tantôt  une  ma- 
ladie ou  une.  affliction  pour  lui.  N'est-ce  pas 
là  perdre  le  fruit  de  notre  foi  par  le  défaut  de 
notre  charité?  et  n'est-il  pas  vrai  de  dire, 
avec  saint  Bernard,  que  le  démon  reprend 
d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre?  La  foi  nous 
avait  arrachés  d'entre  ses  mains,  l'amour- 
propre  et  la  sensualité  nous  y  remettent; 
nous  nous  étions  élevés  au  ciel  par  la  con- 
naissance des  vérités  spéculatives,  et  nous 
retombons  dans  l'enfer  par  le  mépris  des 
vérités  morales  '.  Lœsione  charilatis  pristina 
damna  compensare  molilur(Bern.,  epist.  228). 

Est-ce  donc  là,  Thomas,  la  foi  que  vous 
nous  avez  apportée  du  sein  même  de  Jésus- 
Christ?est-ce  ci  lie  que  vous  prêchâtes  vous- 
même  à  Utrccht,  à  Strasbourg,  et  dans  toute 
la  Gaule  Belgique  avec  le  même  zèle  que 
notre  grand  prince  a  depuis  peu  fait  paraître 
pour  l'y  rétablir?  est-ce  celte  même  foi  dont 
vous  nous  donnâtes  l'exemple  dans  tout  le 
cours  de  votre  vie?  Non,  Messieurs,  elle  ne 
fut  qu'un  sacrifice  continuel  de  ses  sens  et 
de  sa  raison,  et  qu'un  exercice  infatigable 
de  sa  foi  ;  car  depuis  qu'il  eut  touché  les 
plaies  de  Jésus-Christ,  ne  s'engagea-t-il  pas 
non-seulement  à  l'adorer  comme  son  Dieu, 
mais  à  le  servir  comme  son  maître  :  Dotninus 
meus  et  Deus  meus;  comme  s'il  eût  dit  pour 
notre  instruction -.Jusqu'ici,  Seigneur, et  mes 
sens  et  ma  raison  se  sont  soulevés  contre 
vous  ;  ma  raison  a  voulu  discuter  vos  véri- 
tés sublimes,  mes  sens  ont  combattu  vos 
Vérités  morales,  mais  je  vous  sacrifierai  dé- 


sormais ces  deux  ennemis  de  ma  foi  ;  vous 
êtes  mon  souverain,  et  en  cette  qualité  je 
serai  fidèle  à  vous  servir;  malgré  la  répu- 
gnance demis  sens  j'obéirai  à  vos  prrcppics 
les  pins  rudes  :  Dominas  meus;  vous  é'.os 
mon  Dieu,  et  pour  le  reconnaître  je  soumet- 
trai mon  esprit  à  toutes  les  vérités  qtie  je  ne 
comprends  pas;  malgré  l'indocilité  de  ma 
raison  j'adorerai  vos  mystères  sans  les  dis- 
cuter :  Dominas  meus  et  Deus  meus.  Mais 
passons  aux  derniers  combats  de  la  foi  de 
notre  apôtre,  et  la  voyons  aux  prises  avec 
la  douleur.  Je  n'en  dis  que  deux  mots. 

TROISIÈME  POINT. 

La  foi  a  été  persécutée  dès  le  commence- 
ment du  monde  ;  c'est  elle  que  CaYn  attaqua 
dans  Abel,  que  mille  ennemis  combattirent 
dans  Abraham,  que  les  Egyptiens  ne  purent 
souffrir  dans  les  Israélites,  et  qui,  pour  con- 
soler les  fidèles  qu'on  persécute  aujourd'hui, 
leur  dit  par  la  bouche  du  prophète,  que  leur 
sort  n'est  pas  nouveau,  et  que  depuis  la 
naissance  de  la  religion  elle  n'a  manqué  ni 
de  combats  de  la  part  des  hommes,  ni  d'é- 
preuves du  côté  de  Dieu  :  Sœpe  expugnave- 
runt  me  a  juventute  mea.  Mais  il  faut  avouer, 
Messieurs,  que  notre  foi  n'a  jamais  eu  de 
plus  rudes  combats  à  soutenir  que  depuis 
qu'un  Dieu  incarné  en  est  devenu  et  le  pré- 
dicateur et  l'objet  ;  car  alors  la  superstition, 
l'idolâtrie, l'impiété, qui  se  voyaient  détruites 
par  là,  s'armèrent  contre  elle  de  toute  la  puis- 
sance du  monde,  et  de  toute  la  fureur  de  l'en- 
fer; pour  être  fidèle  il  fallait  se  résoudre  à 
devenir  victime,  et  la  foi  étant  un  engage- 
ment presque  indispensable  au  martyre , 
comme  le  dit  Tertullien,  l'on  ne  pouvait  plus 
donner  son  cœur  à  Jésus-Christ  sans  être 
prêt  à  lui  donner  son  sang  :  Fidem  marlyrii 
debitricem. 

Thomas  y  était  engagé  plus  étroitement 
qu'aucun  autre  ;  car  n'étail-il  pas,  pour 
ainsi  dire,  l'enfant  des  plaies  de  Jésus-Christ, 
et  sa  foi  s'étant  formée  dans  ces  monuments 
sacrés  de  sa  passion,  pouvait-elle  être  autre 
chose  pour  lui  qu'un  engagement  à  la  dou- 
leur et  au  martyre  ?  Il  y  court,  Messieurs,  et 
si  nous  en  croyons  un  des  plus  anciens  au- 
teurs de  sa  vie  (Nicetas),  Jésus-Christ,  visi- 
ble sous  la  forme  de  l'homme,  le  vend  comme 
un  esclave  pour  être  conduit  aux  Indes  où 
il  doit  mourir.  Ah  !  ne  dites  plus  comme  au- 
trefois, grand  apôtre,  que  vous  ne  savez  pas 
le  chemin  par  où  il  faut  suivre  votre  Maître  : 
Quomodo  possumus  viam  scire?  il  descend  du, 
ciel  pour  vous  l'apprendre  lui-même,  et  lors- 
qu'il vous  fait  passer  chez  des  peuples  bar- 
bares, il  vous  met  dans  le  chemin  des  souf- 
frances et  de  la  croix  par  lequel  il  a 
marché. 

Ah  1  quelle  joie  pour  notre  saint,  d'y  mar- 
cher après  Jésus-Christ,  et  de  voir  sa  foi  si 
longtemps  combattue  par  la  crainte,  par  les 
sens,  par  la  raison,  sur  le  point  d'être  enfin 
couronnée  par  la  douleur  !  Il  la  cherche,  il  la 
trouve,  il  en  triomphe;  le  roi  du  pays  où  il 
prêche,  irrité  de  voir  ses  idoles  renversées, 
.  ses  temples  déserls,  ses  sujets  convertis  Dar 
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la  force  des  prédications  cl  l'éclat  des  mira- 
cles de  Thomas  ,  le  condamne  à  mourir.  On 
l'attache  à  un  poteau  comme  son  divin  Maî- 
tre, et  là  en  butte  aux  flèches  de  mille  sol- 
dats, sa  foi  a  autant  de  combats  à  soutenir 
que  son  corps  reçoit  de  différentes  plaies; 
chaque  coup  l'interroge  et  le  met  à  la  ques- 
tion, chaque  flèche  est  une  langue  qui  lui 
demande  :  Où  est  donc  le  Dieu  qu'il  adore  et 
qui  l'abandonne  en  cet  état?  chaque  goutte 
de  son  sang  est  un  argument  contre  la  vé- 
rité de  sa  foi  ;  mais  elle  demeure  ferme  au 
milieu  de  ses  épreuves;  les  bourreaux  la 
cherchent  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  ils  ouvrent  toutes  ses  veines,  ils  per- 
cent même  son  cœur  d'un  coup  de  lance 
pour  la  trouver;  et  tels  que  vous  voyez  dans 
une  ville  conquise  des  soldats  insolents  ren- 
verser,  fouiller,  démolir  toutes  choses  pour 
découvrir  l'or  et  l'argent  qu'ils  cherchent, 
tels  je  vois  les  bourreaux  de  notre  apôtre 
sonder  cruellement  tous  ses  membres  pour 
en  arracher  le  trésor  de  sa  foi  ;  mais,  aveu- 
gles que  vous  êtes,  ce  n'est  pas  le  corps  qui 
la  garde,  dit  saint  Chrysostome  ;  les  trésors 
spirituels  sont  enfermés  dans  l'esprit,  et  l'es- 
prit de  Thomas  dans  les  plaie9  de  Jésns- 
Chrisl.  C'est  là  qu'il  puise  celte  patience  qui 
le  soutient,  et  celte  joie  qui  le  transporte; 
car  s'il  élaildans  lui-même  au  milieu  de  ses 
douleurs,  dit  saint  Bernard;  vous  verriez  sa 
foi  se  plaindre,  s'affaiblir,  succomber  tout 
à  fait;  mais  parce  qu'elle  se  cache  dans  le 
sein  de  Jésus-Christ  et  qu'elle  trouve  un 
asile  inviolable  dans  ses  plaies  où  elle  s'y 
forma  autrefois  et  où  elle  se  conserve  au- 
jourd'hui, celles  de  son  corps  ne  la  touchent 
pas  :  Ubi  tune  anima  martyris  ?  nempe  in 
tuto,  nempe  in  visceribus  Jesu  (Bern.,  serin. 
fcXI  in  Cant.). 

Courons,  Messieurs,  dans  nos  afflictions, à 
cet  asile  de  notre  apôlrc  :  les  plaies  de  mon 
Sauveur  sont  ouvertes  pour  nous  comme 
pour  lui  ;  que  notre  foi  ne  demeure  pas  dans 
notre  corps  lorsqu'il  a  quelque  chose  à  souf- 
frir, de  peur  que  la  douleur  ne  l'ébranlé,  et 
que  le  démon  ne  nous  enlève  ce  précieux 
trésor;  car  ce  dangereux  ennemi  ne  cher- 
che autre  chose  dans  toutes  les  alfliclions 
qu'il  nous  suscite  ;  il  enlève  au  saint  homme 
Job  tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  terre,  il  le 
frappe  dans  sa  personne  des  maladies  les 
plus  violentes,  mais  après  tout  il  n'en  veut 
ni  à  ses  troupeaux  qu'il  fait  périr,  ni  à  ses 
enfants  qu'il  écrase,  ni  à  sa  santé  qu'ii  atta- 
que ;  mais  à  sa  foi,  à  sa  foi  héroïque  qu'il 
ne  peut  souffrir.  Il  persécute  de  même  la 
nôtre  par  la  permission  de  Dieu,  qui  veut 
ou  l'éprouver,  ou  la  perfectionner  par  là  : 
que  cherche-t-il  par  la  perte  de  ce  procès, 
qui  vous  fait  passer  tout  d'un  coup  d'une 
pleine  abondance  à  une  extrême  pauvreté  ? 
votre  foi;  que  cherche-t-il  par  ces  injures 
et  ces  calomnies  qu'il  vous  suscite?  votre 
foi;  que  cherche-t-il  par  la  violence  de  celte 
maladie  qui  vous  consume?  la  perte  et  l'af- 
faiblissement de  votre  foi.  C'est  donc  une 
loi  indispensable  qu'elle  soit  toujours  com- 
battue sur  la  terre. 
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Cependant,  ô  l'étrange  abus  des  chrétiens! 
ou  ils  veulent  être  sans  peines  dans  leur  foi, 
ou  ils  sont  sans  foi  dans  leurs  peines  :  et  l'un 
et  l'autre  est  également  dangereux.  Car  pré- 
tendre être  chrétien  sans  rien  souffrir,  ne 
travailler  qu'à  se  mettre  à  couvert  de  tout  ce 
qui  choque  et  mortifie  l'amour-propre,  n'a- 
voir point  d'autre  étude  que  de  découvrir 
tous  les  jours  de  nouveaux  raffinements  de 
sensualité,  est-ce  l'esprit  de  la  foi  que  nous 
professons?  foi  qui,  étant  un  engagement 
aux  souffrances,  oblige  ceux  qui  ne  trouvent 
point  de  contradictions  ni  de  peines  dans  la 
dangereuse  prospérité  de  leur  vie,  à  en  cher- 
cher de  volontaires,  à  se  persécuter  eux- 
mêmes,  à  contrarier  leurs  inclinations,  à 
macérer  leur  chair  ,  et  à  chercher  dans  le 
fond  de  leur  conscience  des  sujets  d'alfliction 
et  de  douleur.  C'est  ainsi  qu'en  usait  le  pro- 
phète, dit  sainl  Augustin  ,  lorsqu'il  disait  à 
Dieu  :  Tribulationem  et  dolorem  inverti  :  Ma 
foi  ne  trouvait  plus  de  persécutions  au  de- 
hors, mais  parce  qu'elle  s'endort  dans  la 
prospérité,  j'ai  trouvé  de  quoi  l'exercer  au 
dedans  de  moi-même,  et  le  triste  souvenir  de 
mon  péché  m'a  fourni  mille  sujets  d'afflic- 
tion; je  me  suis  représenté  les  remords  qu'il 
me  causerait  à  la  mort,  et  les  horreurs  de 
l'enfer  qui  s'ouvrirait  sous  mes  pieds,  si  je 
ne  le  pleurais;  ainsi,  pendant  que  Dieu  m'é- 
pargnait ,  je  me  suis  affligé  moi-même  :  Tri- 
bulationem et  dolorem  inveni. 

Mais,  hélas  !  bien  loin  de  se  procurer  des 
peines  volontaires  pour  animer  la  foi,  on  l'é- 
teint, on  ne  l'exerce  presque  jamais  dans  les 
afflictions  nécessaires  qui  nous  arrivent; 
car  quel  est  l'homme  offensé  dont  la  foi 
étouffe  les  ressentiments,  pour  laisser  à  Dieu 
le  soin  de  la  vengeance  qui  lui  appartient  ! 
quel  est  le  pauvre  dont  elle  relève  le  courage 
dans  les  défiances  de  la  Providence  dont  il 
ose  douter?  quel  est  le  malade  dont  elle  ar- 
rête les  murmures  dans  les  douleurs  aiguës 
qui  le  pressent?  Ah  1  Messieurs,  nous  souf- 
frons en  païens;  encore  leur  vaine  philoso- 
phie leur  inspirait-elle  une  fermeté  que  notre 
foi  ne  nous  donne  pas.  C'est  dans  ces  com- 
bats que  la  douleur  livre  aux  chrétiens  peu 
fidèles  qu'il  croient  avoir  droit  d'oublier  Dieu, 
pour  ne  penser  qu'aux  moyens  de  se  soula- 
ger; les  discours  de  piété  sont  alors  des  sur- 
croîts de  mal  pour  eux;  leur  insinuer  quel- 
que chose  de  leur  salut,  c'est  être  cruel  ;  les 
faire  penser  à  la  véritable  vie  pour  laquelle 
ils  devraient  soupirer,  c'est  avancer  leur 
mort;  et  ce  que  je  ne  puis  dire  sans  horreur, 
les  disposer  à  recevoir  nos  adorables  sacre- 


ments,ces  chers  objets  de  notre  loi,  ces  gages 
précieux  de  l'amour  de  notre  Dieu  ;  ah!  c'est 
les  jeter  dans  les  dernières  alarmes;  il  Faut 
prendre  plus  de  précautions  et  de  détours 
que  si  on  leur  préparait  quelque  cinétique 
dangereux  ou  quelque  poison  mortel.  Où  est 
donc  celle  foi  qui,  comme  celle  de  Thomas, 
devrait  s'embraser  davantage  par  la  douleur 
et  attacher  notre  âme  à  Dieu  à  mesure  que 
les  maladies  la  détachent  de  son  corps?  où 
est  cette  foi  qui  devrait  établir  sa  confiance 
dans  les  remèdes  spirituels  que  nous  crai- 
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gnons?  Encore  un  coup,  où  est  celte  foi  qui 
soutenait  les  martyrs  dans  les  tourments  les 
plus  cruels,  qui  les  élevait  au-dessus  d'eux- 
mêmes, et  qui,  selon  saint  Bernard,  leur  fai- 
sait aimer  Dieu  dans  ces  moments  d'affliction 
avec  autant  d'étendue  que  les  bienheureux 
l'aiment  dans  le  ciel;  en  sorte  que  si  les 
nuages  que  la  douleur  élevait  dans  leur  âme 
obscurcissaient  quelquefois  la  sérénité  de 
leur  amour  et  de  leur  foi,  ils  ne  s'éclipsaient 
jamais  tout  à  fait;  c'est  ainsi,  mon  Dieu,  que 
la  foi  de  Thomas  triompha  dans  son  martyre; 
c'est  ainsi  que  nous  voulons  que  la  nôtre 
triomphe  dans  les  maladies  dont  il  vous 
plaira  nous  frapper;  c'est  ainsi  que  par  l'imi- 
tation de  sa  constance  et  de  sa  fidélité  nous 
espérons  quelque  part  à  sa  gloire.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT   ETIENNE. 

Domine,  ne  sta- 
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Posilis  genibus  voce  magna  clamavit 
tuas  illis  hoc  peccatum. 

Etienne,  ayant  fléchi  les  genoux,  s'écria  :  Seigneur,  par- 
donna ma  mort  âmes  ennemis  (  Ad..,  VII,  59). 

Je  ne  sais,  Messieurs,  quel  est  le  spectacle 
le  plus  surprenant  pour  nous,  ou  celui  que  le 
ciel  donna  hier  à  la  terre,  ou  celui  que  la 
terre  donne  au  ciel  aujourd'hui;  les  larmes 
que  versa  Jésus-Christ,  ou  le  sang  que  ré- 
pand Etienne;  le  Fils  unique  de  Dieu  nais- 
sant pour  ses  ennemis,  ou  le  fils  aîné  de 
l'Eglise  mourant  et  priant  pour  les  siens.  Je 
ne  sais  s'il  est  moins  glorieux  à  la  charité  de 
notre  martyr  d'avoir  vaincu  ses  ressenti- 
ments, qu'à  la  miséricorde  du  Verbe  d'avoir 
triomphé  de  sa  justice;  et  s'il  était  plus  diffi- 
cile à  un  Dieu  de  se.  revêtir  de  notre  nature, 
qu'à  un  homme  de  se  dépouiller  en  quelque 
façon  de  la  sienne. 

Mais  je  sais  ojie  l'un  n'est  qu'une  suite  de 
l'autre,  et  que  la  charité  héroïque  d'Etienne 
à  sa  mort,  n'est  qu'un  effet  de  la  naissance 
de  Jésus-Christ;  car  il  est  venu  au  monde 
pour  réunir  toules  choses,  et  pour  faire 
mourir  toutes  les  inimitiés  dans  sa  personne, 
selon  l'Apôtre;  il  est  venu,  dit  saint  Augus- 
tin (De  Trinit.,  lib.  IV,  c.  7),  pour  réparer 
celte  division  malheureuse  qui  y  régnait  de- 
puis le  péché,  par  le  partage  des  affections, 
la  contrariété  des  sentiments  et  le  conflit 
continuel  des  passions  ;  ainsi  l'effet  principal 
de  l'incarnation  a  été  de  rétablir  l'union  non- 
seulement  entre  Dieu  et  les  hommes,  mais 
entre  les  hommes  mêmes,  et  de  faire  en  sorte 
qu'ils  n'eussent  lous  en  lui  qu'une  même  fin, 
qu'un  même  bien,  qu'un  même  cœur  :  Ut  per 
eum  réconciliait,  hœreamus  uni,  fruamur  uno, 
permaneamus  unum. 

Saint  Etienne  est  entré  le  premier  dans  ce 
grand  dessein  de  Jésus-Christ;  sa  gloire  n'est 
pas  tant  d'avoir  élé  le  chef  des  martyrs  ,  le 
premier  des  prédicateurs,  l'exemple  des  dia- 
cres, l'Abel  de  l'Evangile;  d'avoir  été  un  se- 
cond Moïse  par  ses  miracles,  un  second  Elie 
par  son  zèle,  un  second  Jean-Baptiste  par  ses 
prédications;  qu'un  autre  Jésus-Christ  par 
l'amour  de  ses  ennemis;  car  c'est  là,  Mes- 
sieurs, le  caractère  qui  le  rend  parfaitement 
semblable  à  lui;  que  les  autres  saints  le  re- 
présentent chacun  eu  sa  manière;  que  Pierre 


ait  ses  yeux  pour  veiller  sur  son  troupeau, 
Paul  sa  langue  pour  convertir  les  Gentils,' 
lous  les  apôtres  ses  mains  pour  opérer  mille 
prodiges  ;  Etienne  aura  son  cœur  pour  aimer 
ses  ennemis. 

Voici,  Messieurs,  le  modèle  parfait  de  l'a- 
mour; jetons-y,  s'il  vous  plaît,  les  yeux  pour 
en  profiter;  regardons-le  dans  le  cœur  de 
notre  martyr,  et  nous  verrons  qu'il  est  sin- 
cère; entendons-le  dans  sa  bouche,  et  nous 
reconnaîtrons  qu'il  est  bienfaisant;  amour 
des  ennemis  sincère  contre  la  fausseté  de 
nos  réconciliations,  amour  des  ennemis  bien- 
faisant contre  la  froideur  de  nos  réconcilia- 
tions; c'est  lout  mon  dessein,  pour  lequel 
j'ai  besoin  des  lumières  du  Saint-Esprit  dont 
Etienne  était  plein;  je  les  demande  de  toul 
mon  cœur  par  Marie.  Ave,  qratia. 

PREMIER     POINT. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  connaître  que  la 
sincérité  de  l'amour;  tout  l'extérieur  de 
l'homme  pouvant  être  un  mensonge  artifi- 
cieux, on  ne  saurait  ni  sur  ses  paroles,  ni 
sur  ses  actions,  ni  sur  ses  manières  porter 
un  jugement  assuré  de  ses  sentiments;  ainsi 
j'ai  peine  à  comprendre  comment  un  ancien 
(Apul.)  a  osé  dire,  que  l'homme  est  lout 
entier  sur  le  visage:  Totus  homo  in  vullu  est, 
puisque  très-souvent  il  n'est  rien  moins  au 
dedans  que  ce  qu'il  paraît  au  dehors,  et  que 
depuis  que  la  politique  ou  l'intérêt  lui  ont 
appris  l'art  de  dissimuler,  son  visage  est 
plutôt  le  masque  que  le  miroir  de  son  âme. 
Disons  donc  plutôt  avec  saint  Augustin  que 
l'homme  est  tout  entier  dans  son  cœur  ;  ses 
désirs,  ses  vues,  ses  passions,  qui  se  dégui- 
sent et  se  modifient  sur  son  visage  pour  s'ac- 
commoder au  temps,  sont  là  toutes  pures 
comme  des  eaux  dans  leur  source,  qui  en 
étant  sorties  prennent  la  couleur  des  terres 
où  le  hasard  ies  fait  couler  :  Cor  meum,  ibi 
ego  sum,  quicumque  sum.  Pour  juger  si  un 
homme  est  sincère,  ah  1  il  le  faudrait  voir 
dans  ce  cœur  où  il  se  forme,  et  où  revêlu  de 
ses  sentiments  naturels  que  le  déguisement 
n'a  point  encore  altérés,  il  paraît  véritable- 
ment tel  qu'il  est  :  Ibi  ego  sum,  quicumque 
sum.  Mais  puisque  celte  vue  n'appartient 
qu'à  Dieu,  et  que  les  cœurs  sont  des  sanc- 
tuaires où  il  a  seul  droit  d'entrer,  apprenons 
d'ailleurs  ce  que  c'est  qu'aimer  sincèrement 
ses  ennemis. 

L'expérience,  et  je  ne  sais  quel  sentiment 
secret  nous  le  dit,  c'est  avoir  pour  eux  un 
amour  dominant  qui  ne  laisse  ni  préoccupa- 
tion dans  l'esprit,  ni  ressentiments  dans  le 
cœur,  ni  froideurs  dans  la  volonté  ;  un  amour 
dont  Dieu  seul  soit  le  principe  et  la  fin. 

Grand  saint,  permettez-moi  d'examiner 
voire  amour  sur  celte  idée,  non  pas  pour  en 
connaître  la  sincérité,  car  qui  peut  l'ignorer? 
mais  pour  y  trouver  la  règle  du  nôtre  ;  per- 
mettez-moi de  rallumer  la  haine  des  Juifs, 
pour  donner  plus  de  jour  à  votre  charité  sin- 
cère pour  eux. 

Les  inimitiés  ne  sont  jamais  plus  sensibles 
que  quand  les  bienfaits  les  ont  fait  naître, 
ni  l'aversion  plus  injuste  que  quand  elle  s'est 
allumée  par  notre  amour;  telle  fut  la  haiuo 
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des  Juifs  contre  Eliennc;  il  se  signalait  parmi 
eux  par  des  miracles  également  dignes  de 
leur  reconnaissance  et  de  leur  admiration  ; 
les  éléments,  les  maladies,  la  mort,  cédaient 
à  sa  puissance;  les  plus  opiniâtres  d'entre 
les  prêtres  se  soumettaient  à  sa  doctrine,  et 
ces  cœurs  barbares,  bien  loin  d'imiter  des 
exemples  si  beaux,  s'aveuglaient  par  la  lu- 
mière, et  s'irritaient  par  les  bienfaits.  Leur 
inimitié  commence  comme  celles  que  nous 
voyons  naître  tous  les  jours  dans  le  monde, 
par  une  envie  secrète  qui  leur  ronge  le  cœur, 
et  qui  se  borne  d'abord  à  quelques  légères  con- 
tradictions :  Surrcxerunt  disputantes  ;  mais 
ces  premiers  mouvements  n'étant  pas  étouffés 
dans  leur  naissance,  se  fortifient,  s'embra- 
sent, et  ne  pouvant  résister  à  sa  sagesse,  ils 
travaillent  à  opprimer  son  innocence;  ils 
ont  pour  cela  des  mesures  à  garder  (et  re- 
marquez, s'il  vous  plaît,  en  tout  cela  l'esprit 
et  les  artifices  du  monde  dans  ses  inimitiés)  ; 
ils  ne  font  pas  éclater  leurs  ressentiments 
par  eux-mêmes,  de  peur  de  passer  pour  des 
hommes  violents  et  emportés,  mais  ils  font 
jouer  des  ressorts  éloignés  pour  perdre  leur 
ennemi,  ils  corrompent  secrètement  des  lé- 
moins  et  soulèvent  adroitement  le  peuple 
contre  lui  :  Submiserunt  viros,  et  commove- 
runt  plebem;  mais  de  peur  que  s'ils  venaient 
à  paraître  avoir  quelque  part  à  cette  intri- 
gue, ils  ne  perdissent  une  certaine  réputa- 
tion de  probité  qu'ils  affectent,  ils  couvrent 
leur  haine  du  prétexle  spécieux  de  religion 
et  de  zèle  pour  les  intérêts  de  Dieu;  ils  or- 
donnent qu'on  accuse  Etienne  d'avoir  parlé 
contre  le  temple  et  contre  la  loi,  et  soutenu 
que  ce  Jésus  de  Nazareth  qu'ils  avaient  cru- 
cifié, détruirait  bientôt  l'un  et  l'autre  :  Au- 
divimus  dicentem  :  Destruet  locum\istum,  et 
mutabit  traditiones.  Voilà  de  quoi  faire  triom- 
pher leur  passion,  elle  ne  passera  plus  pour 
une  envie  déraisonnable  que  l'émulation  de 
la  science  et  la  honte  de  se  voir  vaincus  ait 
excitée;  ce  ne  sera  plus  un  emportement  in- 
digne qui  puisse  faire  tort  à  leur  probité; 
ahl  ce  sera  un  zèle  religieux  qui  s'opposera 
à  la  nouveauté  d'une  doctrine  contraire  à  la 
loi;  par  ce  beau  prétexte  leur  haine  sera  ca- 
nonisée devant  les  hommes,  ils  persécute- 
ront Etienne  avec  honneur  et  feront  de  la 
triste  victime  de  leur  fureur  le  trophée  de 
leur  zèle  et  la  preuve  de  leur  vertu. 

Donnez  ,  impies,  à  votre  passion  tel  tour 
et  telle  couleur  qu'il  vous  plaira,  la  lu- 
mière d'Etienne  la  saura  découvrir,  et  sa 
charité  la  saura  vaincre  ;  il  entend  leurs 
calomnies,  il  connaît  leurs  artifices,  il  dé- 
veloppe ces  noirs  desseins  qu'ils  trament 
contre  lui  ;  mais  que  fait-il  pour  s'en  défen- 
dre ? oppose-t-il  la  médisance  à  la  calomnie, 
l'intrigue  et  la  cabale  à  l'artifice,  la  violence 
à  la  conspiration  ?  Non,  Messieurs  ,  il  n'op- 
pose à  tout  cela  que  l'amour,  il  ne  s'arme 
que  de  charité,  mais  de  la  charité  la  plus 
sincère  qui  fut  jamais  ;  charité  qui  ne  laisse 
dans  son  esprit  aucune  préoccupation  contre 
ses  ennemis  ,  puisque  ,  libre  de  tous  ces 
soupçons  fâ<  heux  qui  inquiètent  les  âmes 
déliantes,  il  justifie  sa  re  igion  devant    eux 


comme  devant  les  juges  les  plus  intègres  et 
les  plus  favorables  du  monde;  charité  qui 
ferme  son  cœur  à  tous  les  ressentiments, 
puisque  toujours  tranquille  et  sans  émotion, 
bien  loin  de  former  ces  noirs  projets  de 
vengeance  qui  dévorent  les  âmes  vindicati- 
ves comme  un  feu  secret,  jusqu'à  ce  que  l'oc- 
casion les  fasse  éclater  ,  Etienne  ne  se  per- 
met pas  fie  moindre  murmure  ,  et  s'il  lui 
échappe  quelques  soupirs,  c'est  moins  sa 
persécution  que  le  crime  de  ses  ennemis  qui 
le  fait  gémir  ;  charité  qui  dissipe  toutes  les 
froideurs  de  sa  volonté,  car  ne  l'entendez- 
vous  pas,  brûlant  de  zèle  pour  leur  salut, 
leur  reprocher  leur  dureté  pour  les  conver- 
tir, et  oublier  qu'il  est  persécuté  pour  les 
faire  souvenir  qu'ils  sont  criminels  :  Dura 
cervice  et  incircumeisis  cordibus  et  auribus 
vos  semper  Spiritui  sanclo  resislitis. 

Je  pourrais  ajouter ,  Messieurs  ,  pour 
preuve  de  la  sincérité  de  l'amour  d'Etienne, 
que  Dieu  seul  en  est  le  principe  et  la  fin| 
que  ce  n'est  ni  la  crainte  qui  lui  fait  garder 
cette  modération,  comme  à  David,  à  l'égard 
de  Joab,  qu'il  n'osa  jamais  punir  pendant 
sa  vie;  ni  l'intérêt  qui  lui  fait  dissimuler  sa 
passion,  ni  la  politique  qui  l'oblige  à  des 
ménagements  forcés  ;  car  que  peut  craindre 
ou  espérer  un  homme  résolu  de  mourir  pour 
son  Dieu  ?  mais  la  charité  domine  seule  sur 
son  cœur  et  en  règle  tous  les  mouvements  ; 
et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  je  ne  vous 
parle  ici  que  par  conjecture,  et  que  je  de- 
vine les  sentiments  d'un  cœur  où  je  ne  lis 
pas;  la  charité  de  notre  saint  ne  demeure 
pas  renfermée  dans  lui-même,  elle  se  dé- 
borde sur  son  visage,  et  ce  fru  sacré  dont  il 
brûle  comme  les  anges,  lui  donne  la  beauté 
des  anges  :  Viderunt  faciem  ejus  lamquam 
faciem  angeli.  A  mesure  que  notre  amour 
s'augmente,  dit  saint  Augustin,  notre  beauté 
croît  et  se  perfectionne,  parce  que  l'âme  n'a 
point  d'autre  beauté  que  l'amour  :  Quantum 
crescit  amor ,  tantum  crescit  pulchriludo  , 
quia  charitas    est   ipsa  animœ  pulchritudo. 

Si  ce  principe  est  constant,  nous  étonne 
rons-nous  de  voir  le  visage  de  notre  martyr, 
plus  lumineux  que  celui  d'un  ange,  répan- 
dre sur  ses  ennemis  des  rayons  capables  de 
les  éclairer  et  de  les  embraser  tout  ensem- 
ble ;  nous  étonnerons-nous  que  cette  beauté 
intérieure  que  son  âme  reçoit  de  son  amour, 
ne  se  borne  pas  au  dedans  de  lui-même,  que 
sa  charité,  pour  paraître  sincère  et  ardente, 
comme  elle  est,  se  peigne  sur  son  front,  et 
que  l'abondance  de  son  cœur  se  déhorde 
jusque  sur  son  corps,  comme  le  dit  saint  Hi- 
laire  d'Arles  ?  Abundantia  cordis  transiit  in 
decus  corporis  (Serin,  de  Steph.).  N'est-ce 
pas  ce  même  amour  qui  purifie  ses  yeux  et 
qui  les  rend  capables  de  voir  Jésus-Christ 
glorieux  assis  à  la  droite  de  son  Père  ;  car 
un  homme  vivant  pourrait-il  soutenir  cet 
éclat,  s'il  n'avait  les  yeux  des  séraphins, 
comme  il  en  a  le  cœur  cl  la  charité?  Vidil 
Jesum  stantem  a  dextris  Dei. 

Ah  1  le  beau  spectacle  que  Jésus-Christ  et 
son  martyr  se  donnent  ici  tour  à  tour  I 
Eliennc   voit  en  Jcbus-Christ  ses  plaies   qu<i 
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ses  ennemis  ont  ouvertes,  et  qui  sont  tous 
les  jours  l'asile  de  ses  ennemis  ;  ces  plaies 
qui  déchirent  son  corps  sans  blesser  sa  cha- 
rité, ces  plaies  dont  le  sang  purifia  ceux 
mêmes  qui  l'avaient  versé,  ces  plaies  qui 
demandent  encore  miséricorde  pour  nous 
qui  les  avons  rouvertes  tant  de  fois  ;  il  voit 
l'ouverture  du  côté  de  son  maître,  et  lit  jus- 
que dans  le  fond  de  son  cœur  la  sincérité  de 
son  amour  ;  ah  !  le  beau  spectacle  I 

Mais  que  voit  Jésus-Christ  dans  Etienne 
qui  mérite  ses  regards  et  son  admiration  ? 
est-ce  ce  combat  inégal  où  tout  un  peuple 
attaque  un  seul  homme,  où  mille  criminels 
se  déchaînent  contre  un  innocent?  Non, 
Messieurs,  il  admire  ce  combat  intérieur  qui 
se  passe  dans  son  disciple  ;  l'on  en  vit  un  de 
celte  nature  ,  selon  saint  Chrysostome 
(De  Anna,  homil.  G),  lorsque  David  eul  entre 
ses  mains  la  vie  de  Saùl,  son  mortel  ennemi 
dans  la  caverne  où  il  s'était  retiré  ;  celte 
caverne  était  le  champ  de  bataille,  dit  ce 
Père,  David  y  combattait  contre  sa  colère  et 
son  ressentiment  qui  l'animait  malgré  lui  :  la 
tête  de  Saùl  était  le  sujet  du  combat,  et  D.eu 
même  en  était  le  spectateur.  Il  l'est  aussi  du 
combat  d'Etienne  ;  son  cœur  est  le  champ  de 
bataille  ;  le  prix  de  la  victoire  n'est  rien 
moins  que  le  salut  ou  la  perle  de  ses  enne- 
mis ;  la  charité  est  aux  prises  avec  la  dou- 
leur, celle-ci  lui  montre  les  ruisseaux  de 
son  sang  pour  l'animer,  celle-là,  le  sang  de 
Jésus-Christ  pour  l'apaiser  ;  la  douleur  le 
sollicite  à  faire  tomber  le  feu  du  ciel  sur  ses 
ennemis  pour  les  consumer,  la  charité  à  al- 
lumer en  eux  le  feu  de  l'amour  pour  les  con- 
vertir ;  le  ressentiment  lui  dit  que  ce  sont 
des  pécheurs  indignes  de  vivre;  la  charité, 
que  ce  sont  des  hommes  capables  de  se  re- 
connaître. Voilà  ce  beau  combat  qui  attire 
les  regards  de  Jésus-Christ  du  haut  du  ciel 
sur  Etienne  :  Pugnas  in  theatro  pectoris  tui, 
ûnguslum  iheatrum,  sed  spectal  Ùeus  (H omit. 
ti,  de  Steplt.).  Combat  où  son  amour  triom- 
phe de  tous  ses  autres  mouvements,  puis- 
que étouffant  tous  les  sentiments  de  la 
nature  il  conserve  pour  ceux  qui  le  persécu- 
tent une  tendresse  de  cœur  et  une  modéra- 
lion  d'esprit  plus  agréable  à  Dieu,  que  le  sa- 
crifice de  son  sang  et  de  sa  vie. 

Que  celle  conduite  est  héroïque  ,  Mes- 
sieurs, mais  qu'elle  est  difficile  à  imiter  1 
que  cet  amour  est  sincère,  mais  qu'il  est 
rare  parmi  les  hommes  !  Effacer  de  son  cœur 
le  souvenir  d'une  injure,  et  après  les  traite- 
ments les  plus  outrageux  ou  les  persécu- 
tions les  plus  injustes,  conserver  pour  ceux 
qui  nous  les  suscitent  une  charité  sans  dé- 
guisement, c'est,  selon  le  Saint-Esprit  même, 
l'effet  d'un  plus  grand  courage  que  de  pren- 
dre des  villes  ou  de  gagner  des  batailles  ; 
dans  l'un  il  n'y  a  que  des  ennemis  extérieurs 
à  vaincre,  et  dans  l'autre  il  faut  triompher 
de  son  propre  cœur  et  de  soi-même.  Comme 
il  y  a  quelque  chose  d'héroïque  et  de  grand 
dans  ce  triomphe,  il  est  peu  d'âmes  bien  fai- 
tes qui  n'en  veulent  avoir  la  gloire,  et  ceux 
mêmes  qui  n'ont  pas  assez  de  vertu  pour 
étouffer  leur  passion  au  dedans,  ont  quelque- 


fois assez  d'orgueil  pour  l'empêcher  de  pa- 
raître au  dehors  ;  avec  un  cœur  plein  de  res- 
sentiments et  d'aigreur  ils  affectent  la  répu- 
tation d'esprits  forts  et  modérés  ;  ils  lâchent 
d'allier  la  douceur  de  la  vengeance  avec  la 
gloire  de  pardonner  ;  et  c'est  là  ,  Messieurs, 
la  première  source  des  amitiés  peu  sincères 
et  des  fausses  réconciliations,  surtout  parmi 
les  personnes  de  qualité,  dont  la  plupart  rè- 
glent leur  conduite  sur  les  lois  de  la  bien- 
séance plutôt  que  sur  celles  de  l'Evangile  ; 
ils  sont  doux  et  modérés  au  dehors  par  va- 
nité, mais  cruels  et  vindicatifs  au  dedans  par 
irréligion  ;  et  s'ils  montrent  à  leurs  ennemis 
un  visage  serein,  ils  leur  conservent  toujours 
un  esprit  ulcéré,  semblables  à  ce  peuple 
dont  parle  le  prophète  Osée,  qui  avait  véri- 
tablement l'extérieur  et  les  yeux  de  la  co- 
lombe, mais  qui  n'en  avait  ni  l'innocence  ni 
le  cœur  :  Columba  seducta  non  habens  cor 
(Ose.,  VII  .  Ce  sont  ceux-là  qui,  comme  les 
ennemis  d'Elienne,  donnent  quelque  chose 
au  respect  humain  ,  mais  en  sorte  que  leur 
chère  passion  n'y  perd  rien  ;  car  quelles  me- 
sures ne  prennent-ils  pas,  et  quels  ressorts 
ne  font-ils  pas  jouer  pour  la  satisfaire  ?  On 
lie  une  intelligence  secrète  avec  les  ennemis 
de  celui  qu'on  veut  perdre,  on  leur  facilite 
sous  main  les  moyens  de  se  venger,  tantôt 
en  découvrant  une  dette  cachée  qui  donnera 
lieu  de  le  persécuter,  tantôt  en  les  animant  à 
un  procès  qui  ruinera  sa  famille,  quelque- 
fois on  fera  naître  des  obstacles  à  son  éta- 
blissement dans  le  monde  ;  on  suscitera  des 
personnes  pour  enchérir  sur  les  charges  el 
sur  les  biens  qu'il  veul  acquérir,  souvent 
on  fera  décrier  son  humeur  el  sa  conduite, 
ou  découvrir  le  fin  de  ses  affaires  dans  les 
maisons  où  il  veut  s'allier  :  Submiserunt  vi- 
ros;  et  parmi  tout  cela  ils  savent  sauver  les 
dehors  d'une  fausse  amitié. 

Il  y  en  a  d'autres  qui,  ne  pouvant  aimer 
sincèrement  leurs  ennemis,  dissimulent  leurs 
sentiments  par  un  motif  moins  nobleet  moins 
subtil,  mais  peut-être  plus  dangereux  :  c'est 
la  crainle  qui  les  arrête;  celui  dont  ils  ont 
reçu  quelque  offense  est  plus  puissant 
qu'eux,  il  pourrait  par  son  crédit  renverser 
leur  fortune  el  les  jeler  dans  la  disgrâce  de 
ceux  qui  les  appuient,  il  lui  serait  facile  de 
les  perdre  cl  d'attenter àleur  vie;  il  faut  donc 
dissimuler  sa  passion,  et  se  composer  si  bien 
au  dehors,  que  l'ennemi  se  persuade  que  sou 
injure  est  oubliée,  qu'il  prenne  au  moins 
notre  froideur  pour  une  retenue  respec- 
tueuse, et  qu'il  croie  que  s'il  nous  reste  quel- 
que douleur,  c'est  celle  d'avoir  perdu  son 
amitié;  mais  sous  ces  dissimulations  quels 
ravages  ne  fait  point  dans  un  cœur  cette  ai- 
greur secrète  qu'on  y  conserve?  combien  ne 
forme  t-on  point  de  désirs  de  voir  périr  son 
ennemi?  quelle  joie  n'a-t-on  pas  de  ses  dis- 
grâces? et  si  la  fortune  le  jette  dans  la  pous- 
sière et  lui  arrache  ce  crédit  qui  nous  le  fait 
respecter,  pour  nous  mettre  au-dessus  de  lui, 
quel  plaisir  ne  prenons-uous  pas  à  le  voi." 
sous  nos  pieds,  el  à  insulter  à  sa  misère  ï 
Vous  vous  souvenez  de  ce  malheureux  de» 
bitcur  de  l'Evangile  ;  pendaut  qu'il  fut  nau« 
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doute  qu'il  ne  lui  suscitât  des  affaires  auprès 
de  son  maître,  et  qu'il  ne  fût  plus  puissant 
que  lui;  mais  ce  malheureux  se  vit-il  dé- 
chargé de  ces  dettes  immenses  qui  le  faisaient 
trembler,  la  faveur  le  rend  insolent,  et 
voyant  son  compagnon  au-dessous  de  lui,  il 
le  presse  et  lui  fait  les  dernières  violences, 
pour  tirer  raison  de  ce  qu'il  lui  doit  :  Tenens 
suffocubal  eum  (Math.,  XV111).  C'est  ainsi 
qu'on  en  use  à  1  égard  de  ses  ennemis;  tant 
qu'on  est  au-dessous  d'eux  par  la  bassesse 
de  sa  condition  ou  par  la  misère  de  son  état, 
tant  qu'on  en  craint  ou  qu'on  en  espère 
quelque  chose,  on  dissimule  tout,  on  étouffe 
ses  ressentiments,  on  se  couvre  d'une  dou- 
ceur apparente;  mais  la  fortune  a-t-elle 
changé,  cette  haine  mal  éteinte  se  réveille, 
on  rappelle  tout  le  passé,  on  décrie,  on  per- 
sécute, on  ruine  un  ennemi,  et  ce  malheu- 
reux paie  avec  usure  les  injures  et  le  tort 
qu'il  nous  a  faits  :  Tenens  suffocabat  eum, 
done.c,  redderet  universum  debitum. 

Je  pourrais  encore,  Messieurs,  vous  faire 
ici  la  peinture  des  amitiés  trompeuses  que 
forme  l'intérêt,  vous  mettre  devant  les  yeux 
comme  un  objet  digne  de  vos  larmes  ces  en- 
fants dénaturés  qui,  prévenus  contre  leurs 
parents  pour  quelque  traitement  ou  injuste 
ou  rigoureux,  ne  les  aiment  et  ne  les  hono- 
rent plus  que  par  politique,  ne  cultivent  leur 
amitié  que  par  intérêt,  cachent  les  désirs 
3ecrets  de  leur  mort  sous  les  marques  trom- 
peuses de  leur  respect,  et  se  réconcilient  avec 
eux  bien  moins  pour  gagner  le  ciel  que  pour 
ne  pas  perdre  leur  héritage  :  Conjanctio  la- 
biorum  pacem  mentitur  animorum  (S.Ber- 
nard.). Je  pourrais  vous  taire  remarquer 
les  fausses  réconciliations  des  faux  dévots, 
qui  n'étant  ni  assez  impies  pour  vivre  dans 
une  inimitié  ouverte  et  scandaleuse,  ni  assez 
vertueux  pour  avoir  une  charité  sincère  pour 
leurs  ennemis,  se  partagent  entre  leur  pas- 
sion et  Dieu;  ils  donnent  l'extérieur  à  cette 
piété  imaginaire  dont  ils  se  repaissent,  et 
croient  en  avoir  assez  fait  pour  se  mettre  la 
conscience  en  repos,  et  pour  avoir  droit  de 
participer  aux  saints  mystères,  lorsqu'ils  ont 
fait  quelques  froides  démarches  et  quelques 
avances  forcées,  plus  propres  à  prouver  leur 
ressentiment  qu'à  étouffer  ceuxde  leur  en- 
nemi ;  mais  ils  abandonnent  l'intérieur  au 
démon  qui  leur  persuade  que  leur  passion 
est  innocente,  quand  elle  n'éclate  pas,  et  que 
tous  ces  mouvements  de  haine  qui  se  réveil- 
lent et  qui  les  troublent  à  la  vue  d'un  enne- 
mi, n'étant  pas  tout  à  fait  libres,  ne  peuvent 
être  criminels  ;  mais  ils  ne  prennent  pas  garde 
que  ces  émotions  ne  sont  devenues  comme 
nécessaires  que  faute  de  les  avoir  combat- 
tues dans  leur  naissance,  et  que  leur  cœur 
n'est  pas  plein  d'un  amour  sincère,  puisqu'il 
y  a  place  pour  l'aigreur  et  pour  le  ressenti- 
ment. 

i  Vous  le  voyez,  Messieurs,  rien  n'est  plus 
rare  dans  le  monde  que  l'amour  sincère  des 
ennemis  ;  on  dissimule  sa  haine,  mais  on  ne 
l'éteint  pas;  on  s'abstient  peut-être  des  ef- 


fets violents  de  la  vengeance,  mais  on  se 
permet  les  doux  sentiments  de  mépris,  les 
marques  de  froideur,  les  pensées  d'aver- 
sion; on  retranche  en  un  mot  les  branches 
de  sa  passion,  dit  saint  Grégoire,  et  l'on  en 
conserve  toujours  la  racine. 

O  conduite  infiniment  opposée  à  celle 
d'Etienne!  sa  charité  fut  un  spectacle  digne 
des  applaudissements  cl  des  regards  de  Jésus- 
Christ,  et  vos  aversions  secrètes  ou  vos  ré- 
conciliations plâtrées  ne  méritent  que  sa  colère 
et  son  indignation  :  sa  charité  se  déborda  sur 
son  visage  et  le  rendit  semblable  aux  anges, 
et  si  Dieu  permettait  ici  que  les  noirs  ressen- 
timents de  votre  cœur  se  répandissent  sur 
votre  front,  l'oserai-je  dire?  peut-être  en 
verrait-on  plusieurs  plus  difformes  que  les 
démons  ;  la  sincérité  de  son  amour  parut 
avec  une  innocente  sévérité  pour  sauver  ses 
ennemis,  et  votre  inimitié  dissimulée  se  ca- 
che sous  une  douceur  cruelle  pour  les  sur- 
prendre. Peut-être  vous  flattez-vous  comme 
les  Pharisiens  qu'il  n'y  a  de  péché  que  dans 
les  inimitiés  ouvertes  et  violentes?  mais 
écoutez  Jésus-Christ  qui  condamne,  quoiqu'à 
des  peines  inégales,  tous  les  degrés  de  l'ini- 
mitié :  Celui,  dit-il,  qui  s'emporte  en  des  pa- 
roles outrageuses  contre  son  frère,  sera 
condamné  au  feu  do  l'enfer  :  voilà  les  inimi- 
tiés ouvertes.  Celui  qui  dans  le  transport  de 
sa  colère  s'échappe  à  des  exclamations  d'im- 
patience, ou  marque  son  indignation  par  le 
feu  de  ses  yeux,  par  les  rides  de  son  front, 
par  ses  airs  méprisants,  car  tout  cela  est  ex- 
primé selon  les  interprètes  parle  mot  Itacha, 
dont  Jésus-Christ  s'est  servi  dans  l'Evangile, 
celui-là  sera  condamné  à  un  supplice  un 
peu  plus  doux  :  voilà  les  froideurs  manifes- 
tes. Celui-là  même  qui  modère  les  saillies  de 
sa  passion  et  qui  n'en  donne  aucune  marque 
extérieure,  mais  qui  nourrit  pourtant  un 
ressentiment  secret  dans  son  cœur,  ne  sera 
pas  absous  non  plus  que  les  autres;  c'est  le 
sentiment  et  de  saint  Augustin  et  de  saint 
Grégoire  après  lui  :  Ira  sine  voce,  judicio  ; 
ira  in  voce,  concilio;  ira  in  voce  atque  ser~ 
mone,  gehennœ  ignibus  mancipantur  (Greg., 
Moral.,  lib.  XXI,  c.  5). 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  Jésus-Christ 
prononce  avec  tant  de  rigueur  contre  les  ini- 
mitiés secrètes,  lorsque  je  lis  dans  saint 
Chrysostome  la  grandeur  de  ce  péché.  Tous 
les  autres  crimes  ne  durent  pas  longtemps 
quant  à  l'action,  dit  ce  Père  ;  un  homicide  se 
commet  dans  un  moment,  une  médisance 
finit  avec .IYnlrelion  qui  y  donnait  occasion, 
un  mouvement  d'ambition  s'évanouit  avec  la 
vue  de  la  grandeur  qui  l'a  fait  naître;  mais 
pour  ces  ressentiments  qu'on  couvre  d'une 
fausse  amitié,  ah  l  c'est  un  péché  permanent 
qui  se  perpétue  dans  notre  cœur,  et  qui,  sem- 
blable à  celui  des  démons,  renaît  et  se  multi- 
plie autant  de  fois  que  nous  ajoutons  d'heu- 
res et  de  jours  à  notre  vie;  en  sorte  que 
vivre  en  cet  état,  ce  n'est  pas  pécher  une  fois, 
mais  offenser  Dieu  tous  les  jours  :  Qui  simul- 
tatis  tenax  est,  quotidie  peccatum  facit 
(Clirysost., honni.  22).  Cependant  on  s'accuse 
d'une  inimitié  de  dix  et  de  quinze  années, 
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comme  d'un  seul  péclié  peu  considérable,  et 
l'on  ne  prend  pas  garde  que  tous  les  mo- 
ments, toutes  les  heures,  tous  les  jours  pas- 
sés dans  celte  froideur,  sont,  selon  ce  grand 
docteur,  autant  de  péchés  différents  :  Quoti- 
die,  quotidie  peccatum  facit. 

Mais  quand  la  grandeur  du  péché  ne  nous 
donnerait  pas  horreur  de  ces  dissimulations, 
notre  repos  et  la  paix,  intérieure  de  notre 
âme  qu'elle  trouble,  ne  devrait-elle  pas  nous 
les  faire  détester?  car  je  vous  en  prends  à 
témoin  vous-mêmes  ,  ennemis  couverts  , 
quel  supplice  n'est-ce  point  pour  vous  de 
nourrir  toujours  dans  voire  cœur  un  feu  qui 
vous  dévore,  un  bourreau  qui  vous  déchire 
le  sein,  un  ressentiment  que  vous  êtes  obli- 
gés de  dissimuler?  La  pensée,  le  nom,  la  vue 
de  votre  ennemi,  vous  troublent  et  vous  met- 
tent hors  de  vous-mêmes,  et  par  un  juste 
jugement  de  Dieu  qui  ne  veut  pas  que  la  pu- 
nition d'un  si  grand  péché  soit  différée,  vous 
êtes  vous-mêmes  votre  supplice  et  votre  en- 
fer. Car  vivre  dans  des  soupçons  continuels 
de  celui  qu'on  n'aime  pas,  donner  un  mau- 
vais tour  à  tout  ce  qu'il  dit  et  à  lout  ce  qu'il 
fait,  se  persuader  qu'il  n'a  point  d'aulres 
vues  que  de  nous  nuire  et  de  nous  perdre, 
rouler  la  nuit  des  desseins  de  vengeance 
contre  lui,  et  lui  faire  le  malin  des  protesta- 
tions d'amitié,  n'est-ce  pas  imiter  les  démons 
dont  toute  l'occupation  est  de  nous  flaller 
pour  nous  surprendre,  et  de  déguiser  leurs 
mauvais  desseins  pour  les  mieux  exécuter  ? 

Déguisements  honleux,  vous  paraîtrez  au 
jugement  de  Dieu  tels  que  vous  êtes!  cœurs 
pleins  de  venin,  vous  serez  ouverts  aux  yeux 
de  ceux  que  vous  trompez  aujourd'hui  !  et 
l'univers  verra  la  corruption  que  vous  ca- 
chez, dit  saint  Bernard  :  Discussis  foliis  sa- 
nies  apparebit.  Etienne  s'élèvera  contre  vous 
à  ce  jour  terrible,  et  toutes  les  cicatrices 
glorieuse»  de  son  martyre  qui  seront  les 
mouvements  éternels  de  la  sincérité  do  son 
amour,  seront  la  condamnation  de  la  faus- 
seté du  vôtre  :  J'étais  homme  comme  vous, 
dira-t-il,  j'étais  plus  persécuté  que  vous, 
j'étais  disciple  du  même  Dieu  que  vous,  et 
j'ai  pu  m'élever  au-dessus  des  sentiments  de 
la  nature,  profiter  des  leçons  de  mon  divin 
Maître,  et  avoir  pour  mes  ennemis  une  cha- 
rité non-seulement  sincère,  mais  bienfai- 
sante; c'est  par  où  je  finis. 

SECOND    POINT. 

Saint  Augustin  (In  psal.  CVTII)  remarque 
trois  degrés  différents  dans  l'amour  du  pro- 
chain ;  le  premier  nous  oblige  à  rendre  le 
bien  pour  le  bien,  mais  Jésus-Christ  ne  veut 
pas  que  ses  disciples  s'en  tiennent  là;  c'est  la 
justice  des  Pharisiens,  qui  ne  veulent  aimer 
que  ceux  qui  les  aiment,  et  des  chrétiens 
doivent  être  plus  parfaits  queux.  Le  second 
nous  défend  de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  et 
c'est  déjà  quelque  chose  de  vaincre  l'inclina- 
tion naturelle  qu'on  a  de  se  venger  ;  mais  le 
troisième  et  le  souverain  degré  de  la  charité 
nous  oblige  à  rendre  le  bien  pour  le  mal,  à 
payer  les  injures  qu'on  nous  fait,  et  à  char- 
ger de  bienfaits  la  main  qui  nous  persécute. 
Amour  héroïqu    que  Jésus-Christ  nous  a  ap- 


pris sur  la  croix,  lorsqu'il  a  employé  les  der- 
nières paroles  de  sa  vie  à  demander  le  par- 
don de  ses  bourreaux  :  Pater,  ignosce  Mis, 
nesciunt  quid  faciunt  ! 

L'on  ne  peut  violer  aucun  de  ces  degrés 
de  la  charité  chrétienne  sans  péché  ;  car  ne 
pas  rendre  le  bien  pour  le  bien,  c'est  ingra- 
titude, et  les  lépreux  qui  ne  remercièrent  pas 
Jésus-Christ  de  leur  guérison,  en  étaient  cou- 
pables; rendre  le  mal  pourle  bien, comme  les 
Juifsau  Sauveur,  c'est  injustice;mais  rendre 
le  mal  pour  le  mal  à  ses  ennemis,  c'est  ven- 
geance. Vengeance  très-commune  aujour- 
d'hui, et  si  puissamment  établie  dans  le  cœur 
de  l'homme,  qu'elle  fait  violerl'amour  du  pro- 
chain àccux  mêmes  qui  se  piquent  de  vertu. 
L'on  est  Irop  raisonnable  pour  vouloir  desser- 
vir ceux  qui  nous  servent,  trop  honnête  poiu1 
ne  pas  obliger  ceux  qui  nous  objigenl;  mais 
est-on  assez  solidement  vertueux  pour  ne  pas 
tirer  raison  d'une  injure,  pour  ne  pas  exiger 
par  un  espritjudaïque,œil  pour  œil, bien  pour 
bien,  sang  pour  sang?  ou  plutôt  ne  se  fait-on 
pas  une  fausse  vertu  de  la  passion  qui  nous 
porte  à  la  vengeance,  en  se  flattant  de  cor- 
riger le  prochain,  et  de  ne  pas  autoriser  le 
désordre  en  le  laissant  impuni  ?  Tout  cela  est 
bon,  dit  saint  Augustin,  mais  c'est  au  juge  à 
le  faire  et  non  pas  à  la  partie  ;  vouloir  se 
faire  justice  soi-même,  c'est  entreprendre 
sur  les  droits  de  Dieu,  et  imiter  très-mal  Jé- 
sus-Christ qui,  persécuté  jusqu'à  la  mort  par 
ses  ennemis,  aima  mieux  triompher  par  sa 
patience  que  par  son  pouvoir,  et  les  sauver 
en  priant  pour  eux,  que  de  les  perdre  par  un 
miracle  :  Ut  commendarei  patienliam,  non 
ostendebat  potentiam. 

Par  ce  bel  exemple  Jésus-Christ  nous  don- 
nail  deux  grandes  leçons  sur  la  conduite  que 
nous  devons  garder  à  l'égard  de  nos  enne- 
mis ;  en  ne  les  punissant  pas,  comme  il  lui 
était  libre  de  le  faire,  dit-il  lui-même,  s'il 
eût  appelé  à  son  secoursdes  millions  d'anges 
toujours  prêts  à  lui  obéir,  il  nous  défendait 
la  vengeance;  en  demandant  hautement  leur 
grâce  a  son  Père,  il  nous  enseignait  la  plus 
parfaite  et  la  plus  héroïque  charité,  qui  peut 
seule  contre  toutes  les  inclinations  de  la  na- 
ture traiter  des  ennemis  comme  des  enfantsc 
et  payer  des  injures  par  des  bienfaits.  Pour 
aimer  ceux  qui  nous  aiment  il  ne  faut 
qu'être  homme  ;  pour  ne  pas  persécuter 
ceux  qui  nous  haïssent,  il  ne  faut  qu'être 
chrétien;  mais  pour  faire  du  bien  à  ceux 
dont  on  ne  reçoit  que  des  outrages,  ah  1 
j'ose  le  dire,  il  faut  être  Dieu;  et  n'est-ce  pas 
ainsi  que  raisonnaient  ceux  qui  assistèrent 
au  pied  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  qui 
l'ayant  entendu  demander  grâce  pour  ceux 
qui  l'y  avaient  attaché,  s'en  retournèrent 
frappant  leur  poitrine,  et  reconnurent  que 
ce  langage  n'élait  ni  celui  d'un  homme,  ni 
celui  d'un  ange,  mais  que  ce  ne  pouvait  être 
que  le  langage  et  les  sentiments  d'un  Dieu  : 
Vere  Films  Dei  erat  iste.  Il  marche  sur  les 
eaux,  il  chasse  les  démons,  il  ressuscite  les 
morts,  il  exerce  un  empire  souverain  sur 
toute  la  nature,  et  il  ne  passe  après  tant  de 
proiliges  que  pour  un  homme  et  un  homnio 
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digne  de  mort  ;  tl  prie  pour  ses  ennemis,  et  on 
l'adore  comme  un  Dieu.  Tant  il  est  vrai  que 
faire  paraître  une  charité  bienfaisante  pour 
ceux  qui  n'ont  pour  nous  qu'une  haine  mali- 
gne,c'est  quelque  chose  de  plus  grand  que  de 
dompter  les  éléments  et  de  vaincre  la  mort  : 
VereFiliusDeieratisle.  Aussi  Jésus-Christ  qui 
s'était  contenléde  dire  à  ses  apôtres,  qu'on  les 
reconnaîtrait  pour  sesdisciples  s'ils  s'aimaient 
mutuellement  les  uns  elles  autres,  leur  pro- 
met, et  à  nous  en  leur  personne,  que  si  leur 
charité  va  jusqu'à  faire  du  bien  à  leurs  en- 
nemis, ils  ne  seront  pas  seulement  ses  dis- 
ciples, mais  ils  deviendront  les  enfants  du 
même  Père  que  lui,  parce  qu'ayant  les  mêmes 
sentiments  ils  mériteront  d'avoir  part  au 
même  héritage  :  Benefacite  his  qui  oderunt 
vos,  ut  silis  filii  Patris  veslri. 

Ah  1  qu'Etienne  sut  bien  proûter  de  ces 
belles  leçons!  et  si  pour  être  enlanl  de  Dieu, 
il  ne  faut  autre  chose  qu'une  charité  tendre 
et  libérale  pour  ses  ennemis  ,  qu'un  amour 
également  sensible  à  leurs  besoins  et  prompt 
à  les  soulager,  ne  puis-je  pas  dire  qu'il  est 
l'aîné  de  tous  les  enfants  de  Dieu ,  puisqu'il 
exerce  le  premier  cet  amour  qui  en  fait  le 
caractère  :  Primogenitus  in  multis  fratribus  ? 
Les  justes  qui  conspirent  sa  perte  l'atta- 
quent d'abord  par  l'endroit  le  plus  sensible, 
et  lâchent  de  corrompre  sa  foi  et  de  l'enve- 
lopper dans  les  mêmes  ténèbres  qu'eux  ;  ils 
emploient,  pour  lui  faire  abandonner  Jésus- 
Christ,  et  les  subtilités  de  la  raison  ,  et  les 
témoignages  des  sens,  et  les  préventions  de 
l'envie,  et  l'opiniâtreté  de  l'erreur  dans  la 
dispute  qu'ils  ont  avec  lui  ;  mais  Etienne,  à 
qui  son  divin  maître  avait  appris  à  rendre  le 
bien  pour  le  mal  à  ses  ennemis,  pour  toutes 
ces  illusions  et  ces  lénèbres  ne  leur  rend  que 
les  pures  lumières  de  la  vérité;  il  leur  expli- 
que toute  la  suite  de  la  religion  depuis  Abra- 
ham jusqu'à  Jésus-Christ  (Act.,  VII),  il  leur 
développe  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  ses 
grâces,  leurs  prévarications,  ses  justes  châ- 
timents ,  et  surtout  il  leur  dit  qu'au  lieu  de 
ce  lemple  matériel ,  qui  était  l'unique  objet 
de  leur  religion  ,  Dieu  voulait  qu'ils  lui  en 
érigeassent  un  dans  le  fond  de  leurs  cœurs, 
où  il  pût  être  incessamment  adoré  :  voilà  les 
lumières  qu'Etienne  leur  communique  ,  au 
lieu  des  ténèbres  où  ils  le  voulaient  engager; 
mais  ce  sont  des  yeux  malades  qui  ne  les 
peuvent  souffrir,  et  ces  vérités  éclatantes  et 
solides  qui  devraient  attendrir  leurs  cœurs, 
ne  font  que  les  aveugler  et  les  endurcir  da- 
vantage. Etienne  voit  leur  endurcissement , 
il  découvre  dans  le  fond  de  ces  cœurs  bar- 
bares l'envie  qui  s'y  enflamme  et  les  calom- 
nies qui  s'y  trament  contre  lui,  mais  la  cha- 
rité, qui  sait  prendre  toute  sorte  de  formes 
pour  le  salut  de  ses  ennemis,  après  avoir 
paru  toute  lumineuse  contre  leurs  lénèbres, 
devient  toute  de  feu  contre  leur  froideur  et 
leur  dureté  ;  et  pendant  qu'ils  ne  pensent 
qu'à  le  rendre  criminel  par  les  fausses  accu- 
sations dont  ils  le  chargent ,  son  zèle  met 
tout  en  usage  pour  les  rendre  innocents  ;  il 
leur  reproche,  et  leurs  crimes,  et  ceux  de 
leurs  pères,  les  efforts  de  la  grâce  pour  les 
Obatkurs  s  c&às.  XXVI. 


sauver,  et  leur  résistance  à  la  grâce  pour  se 
perdre  :  Vos  semper  Spirilui  sanclo  resisiitis  ; 
la  fureur  de  leurs  aurêlrcs  contre  les  pro- 
phètes du  Messie,  et  leur  propre  rage  contre 
le  Messie  même,  l'éclat  avee.  lequel  Dieu  leur 
avait  donné  sa  loi ,  et  le  mépris  avec  lequel 
ils  la  violaient  :  n'est-ce  pas  là,  Messieurs, 
une  charité  véritablement  bienfaisante,  qui 
ne  sait  ce  que  c'est  que  ces  ménagements 
honteux  qui  dissimulent  ou  qui  approuvent 
même  les  péchés  pour  flatter  les  pécneurs? 
qui  n'a  rien  de  cette  cruelle  timidité  qui 
épargne  ses  ennemis  en  public  et  qui  les 
déchire  en  secret  ,  qui  applaudit  tout  haut 
aux  vices  qu'ils  ont ,  et  qui  leur  en  attribue 
tout  bas  une  infinité  qu'ils  n'ont  pae  ,  qui 
bien  loin  de  s'opposer  à  leurs  défauts  ,  en 
tire  une  satisfaction  secrète  ,  et  sait  s'en 
prévaloir  dans  les  occasions?  Ah!  qu'Eicnne 
n'en  use  pas  de  même  :  son  amour  toujours 
actif  et  bienfaisant  voit  les  crimes  de  ses 
ennemis  avec  douleur,  les  combat  avec  li- 
berté et  se  met  peu  en  peine  d'irriter  leur 
fureur,  pourvu  qu'il  leur  découvre  leur  ini- 
quité. 

Ces  malheureux  ne  le  peuvent  souffrir,  et 
la  rage  qui  jusqu'ici  s'était  renfermée  dans 
leurs  cœurs ,  les  déchire  ,  en  sort  et  vient 
peindre  tous  ses  traits  affreux  sur  leurs  vi- 
sages; les  cheveux  hérissés,  les  yeux  en  feu, 
les  dents  grincées,  ils  s'élèvent  contre  Etienne 
comme  des  lions  furieux  pour  le  dévorer  : 
Dissecabantur  cordibus,  et  stridebnnt  den- 
tibus  in  eum  ;  mais  sa  charité  oppose  tou- 
jours quelque  nouveau  bienfait  à  leurs  nou- 
velles fureurs  ;  ils  ne  lui  fout  voir  autour  de 
lui  qu'une  image  de  l'enfer  et  que  les  hor- 
reurs de  la  mort ,  et  il  leur  fait  part  de  ce 
charmant  spectacle  qui  se  découvre  à  ses 
yeux;  je  vois,  dit-il,  un  Dieu  glorieux  égale- 
ment prêt  à  me  couronner  et  à  vous  punir  ; 
je  vois  les  délices  du  paradis  qui  seront  ma 
récompense  et  l'objet  de  vos  regrets  éter- 
nels ;  je  vois  les  cieux  ouverts  sur  ma  tôle 
pour  être  témoins  de  mon  zèle  et  de  votre 
insensibilité  :  Video  cœlos  aperlos  et  Jesum 
stantem  a  dexlris  Dei. 

Ce  n'est  pas  tout,  Messieurs,  la  charité  de 
notre  martyr  n'est  pas  épuisée,  elle  devient 
plu*  riche  et  plus  abondante  par  ses  profu- 
sions, et  réserve  le  comble  de  ses  bienfaits  à 
celui  de  l'ingratitude  cl  de  la  fureur  de  ses 
ennemis  ;  pendant  qu'ils  le  lapident  et  qu'ils 
couvrent  son  corps  de  plus  de  plaies  qu'il 
n'a  de  parlics  capables  de  les  recevoir,  ah  l 
qui  le  croirait  ?  sa  charité  demeure  invulné- 
rable au  milieu  de  cette  grêle  de  coups,  son 
crâne  est  ouvert,  ses  yeux  crevés,  ses  vei- 
nes rompues,  ses  os  brisés,  et  les  ailes  de 
son  amour  sont  encore  tout  entières,  elles 
le  soutiennent  dans  ce  rude  combat,  elles 
l'éièvent  au-dessus  des  douleurs  qu'il  souffre, 
dit  saint  Augustin  dans  une  autre  occasion  : 
Pennis  pulchcrrimis  atque  integerrimis  super 
carnificinam  volitabat.  H  a  déjà  remis  son 
âme  entre  les  mains  de  Dieu,  elle  est  sortie 
par  les  plaies  de  son  corps  en  même  temps 
que  ces  belles  paroles  sont  sorties  de  sa  bou- 
che :  Seigneur,  Seigneur,  recevez  mou  es- 
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prit  entre  vos  mains  ;  et  cependant ,  ô  pro- 
dige inouï  1  après  ces  paroles  prononcées, 
après  son  esprit  remis  entre  les  mains  de 
Dieu,  Etienne  vit  encore  ;  pourquoi  ?  ahl 
sa  charité  le  fait  survivre  à  lui-même,  elle 
lui  tient  lieu  pendant  quelques  moments  et 
d'âme  et  de  vie,  ou  plutôt  il  a  déjà  cessé  de 
vivre,  qu'il  n'a  pas  encore  cessé  d'aimer;  il  a 
perdu  la  vie  de  la  nature,  et  il  conserve  en- 
core celle  de  l'amour  ;  car  s'il  se  prosterne 
pour  lâcher  de  fléchir  la  colère  de  Dieu,  ce 
n'est  plus  son  âme  qui  donne  ce  mouvement 
à  son  corps,  c'est  sa  charité  ;  s'il  ouvre  en- 
core la  bouche  et  si  sa  langue  articule  quel- 
ques paroles,  ce  n'est  plus  son  âme  qui  la  re- 
mue, c'est  sa  charité.  Seigneur,  dit-il,  ne 
mettez  pas  ma  mort  au  nombre  de  leurs  pé- 
chés ;  ni  mes  lumières  ,  ni  mon  zèle,  ni  le 
souvenir  de  votre  gloire  n'ont  pu  les  tou- 
cher, je  n'ai  plus  à  vous  offrir  pour  eux  que 
le  sang  qu'ils  versent  ;  faites  que  ce  dernier 
effet  de  leur  fureur  soit  le  premier  mouve- 
ment de  leur  conversion,  et  qu'ils  trouvent 
dans  ma  mort  le  salut  que  j'ai  trouvé  dans 
la  vôtre  :  Domine,  ne  statuas  Mis  hoc  pecca- 
tum.  Ah  !  mourir  dans  ces  sentiments,  expi- 
rer dans  les  derniers  efforts  de  la  charité 
chrétienne  ,  cesser  de  vivre  avant  que  de 
cesser  d'aimer,  n'est-ce  pas  imiter  fidèlement 
Jésus-Christ?  n'est-ce  pas  nous  donner  lieu 
de  nous  écrier  à  la  mort  du  disciple  comme 
à  celle  du  maître,  que  celui  qui  porte  si  loin 
l'amour  de  ses  ennemis  est  véritablement 
Fils  de  Dieu  ?  Vere,  vere  Filius  Dei  erat  iste. 
Mais  n'est-ce  pas  nous  laisser  un  exemple 
capable  de  nous  confondre  ,  si  notre  cha- 
rité n'est  tendre  et  bienfaisante  comme  la 
sienne? 

Car  vous  le  savez,  Messieurs,  l'amour  des 
ennemis  n'est  pas  un  simple  conseil,  mais 
un  précepte  indispensable  comme  celui  de 
l'amour  de  Dieu;  et  cependant  tel  qui  aurait 
horreur  de  ne  pas  aimer  Dieu  ne  se  fait  pas 
un  scrupule  de  haïr  ses  ennemis ,  ou  du 
moins  s'il  travaille  à  étouffer  ses  ressenti- 
ments et  sa  haine,  il  croit  avoir  droit  de  vi- 
vre dans  une  grande  indifférence  pour  eux, 
et  se  persuade  qu'il  ne  leur  doit  tout  au  plus 
qu'un  amourslérile  et  inhuctueux,  qui  l'em- 
pêche de  leur  procurer  du  mal,  mais  qui  ne 
l'oblige  point  à  leur  faire  du  bien. 

Voilà  les  bornes  de  l'amour  des  ennemis 
dans  le  monde;  mais  si  vous  convenez  qu'il 
les  faut  sincèrement  aimer,  parce  que  Jésus- 
Christ  vous  en  a  fait  un  précepte,  le  même 
qui  vous  dit  d'aimer  vos  ennemis  n'ajoule- 
t-il  pas  aussitôt  qu'il  les  faut  servir  et  leur 
procurer  tout  le  bien  dont  vous  êtes  capa- 
bles :  Benefacite  his  qui  oderunt  vos?  et  ne  me 
dites  pas  que  ces  dernières  paroles  ne  mar- 
quent que  la  plus  grande  perfection  de  l'a- 
mour des  ennemis,  et  qu'elles  n'y  sont  atta- 
chées que  comme  un  conseil;  car  ou  votre 
amour  est  véritable,  ou  il  ne  l'est  pas;  si  ce 
n'est  qu'une  dissimulation  telle  que  je  vous 
l'ai  fait  voir  tantôt,  vous  ne  satisfaites  donc 
pas  au  précepte  qui  vous  dit  d'aimer;  et  si 
vous  me  dites  que  votre  amour  est  sincère, 
j'attends  que  vos  ennemis  en  ressentent  les 


effets;  s'il  les  soulage  dans  leurs  besoins,  s'il 
les  soutient  dans  leurs  disgrâces,  s'il  les  sert 
de  son  conseil  ou  de  son  crédit  dans  leurs 
desseins,  ah  !  j'avoue  que  c'est  un  amour  sin- 
cère et  parfait,  parce  qu'il  agit  et  qu'il  est 
bienfaisant;  mais  s'il  les  abandonne  à  leur 
mauvaise  fortune,  et  qu'il  ne  fasse  rien  pour 
eux,  c'est  infailliblement  un  faux  amour, 
un  fantôme  de  charité,  selon  les  principes  de 
saint  Augustin,  qui  m'apprend  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  véritable  amour  sans  action  :  Da 
vacantem  atnorem  et  nihil  operantem. 

Mais  si  jamais  l'amour  fut  obligé  d'agir 
pour  se  faire  connaître,  n'est-ce  posa  l'é- 
gard de  nos  ennemis?  car  c'est  une  vérilé  im- 
portante, et  que  je  vous  prie  de  remarquer, 
que  nous  ne  sommes  pas  seulement  obligés 
deles  aimer, niais  de  faire  en  sorte  qu'ils  nous 
aiment;  et  cette  obligation  est  fondée  ou  sur 
la  justice  ou  sur  la  charité  ;  si  nous  les  avons 
offensés  les  premiers,  et  que,  par  imprudence, 
ou  par  malice,  notre  conduite  ail  éteint  la 
charité  de  Jésus-Christ  dans  leur  cœur,  en  y 
faisant  naître  l'aigreur  ou  le  ressentiment 
contre  nous,  n'esl-il  pas  de  la  justice,  mais 
d'une  justice  indispensable  et  rigoureuse,  de 
conspirer  à  les  établir  dans  cette  même  cha- 
rité? puisque  si  c'est  un  péché  capital  de  ne 
pas  restituer  au  prochain  les  biens  temporels 
qu'on  lui  a  ravis,  c'est  sans  doute  un  crime 
irrémissible  de  lui  avoir  fait  perdre  le  trésor 
inestimable  de  la  charité,  et  de  ne  pas  con- 
tribuer à  réparer  une  perte  si  fâcheuse? 

Si  d'ailleurs  notre  ennemi  a  le  premier 
troublé  la  paix,  el  que  sur  un  faux  rapport, 
sur  une  calomnie,  sur  une  parole  innocente 
qui  nous  sera  échappée,  il  ait  pris  occasion 
d'une  inimitié  mortelle  contre  nous  ,  et  per- 
du l'amour  qu'il  nous  devait,  c'est  son  cri- 
me, il  s'est  mis  lui-même  le  poignard  dans  le 
sein;  mais  après  tout,  si  vous  le  laissez  dans 
cet  état ,  si  vous  n'arrachez  pas  ce  poignard 
de  son  cœur,  si  vous  n'appliquez  pas  l'appa- 
reil de  vos  bienfaits  sur  la  plaie  de  ses  res- 
sentiments, ah  1  je  veux  que  vous  ne  péchiez 
pas  contre  la  justice,  mais  quel  outrage  ne 
faites-vous  pas  à  la  charité.  Cet  ennemi  que 
vous  abandonnez,  dites-vous,  à  ses  ressen- 
timents injustes,  el  dont  vous  négligez  la 
haine  mal  fondée,  n'esl-il  pas  comme  vous  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ;  el  faute  d'une 
visite  d'amilié  ,  sur  un  point  d'honneur  qui 
vous  arrête,  faute  d'une  sollicitation  en  sa 
faveur,  ou  de  quelque  grâce  qui  pourrait 
gagner  ce  cœur  aliéné,  vous  laisserez  périr 
dans  son  ressentiment  celui  pour  lequel  Jé- 
sus-Christ a  donné  son  sang;  où  est  la  cha- 
rité? Cet  ennemi  auquel  vous  ne  voulez  point 
de  mal,  mais  dont  les  disgrâces  cl  la  misère 
ne  vous  touchent  pas,  n'esl-il  pas  membre 
du  corps  de  Jésus-Christ  comme  vous  ?  les 
membres  d'un  même  corps  se  séparenl-ils 
lorsqu'ils  se  sont  par  hasard  blessés  les  uns 
et  les  autres?  la  main  a  blessé  l'œil;  cesse- 
t-il  pour  cela  de  l'éclairer  et  de  pleurer  son 
mal  si  elle  souffre  elle-même?  si  une  main 
a  blessé  l'autre,  refuse-t-elle  de  la  soutenir 
et  de  la  soulager?  si  les  aulres  parties  sont 
languissantes,  le  cœur  qui  en  souffre  les 
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laisse-t-il  sécher  faute  de  sang  et  d'esprits? 
Ahl  nous  sommes   les  membres  les  uns  des 
autres,  dit   l'apfitre  sainl  Paul,  et   si  nous 
rompons  le  commerce  et  la  communication 
de  charité  qui  doit  être  entre  nous,  il  faut,  ou 
que  le  corps  périsse,  ce  qui  ne  se  peut  pas, 
ou  que  nous  périssions  nous-mêmes  :  Sumus 
invicem  me.mbra.  Car  dire,  j'aime  mon  enne- 
mi, mais  je  ne  le  veux  point  voir,  mais  qu'on 
ne  me  parle  pas  de  le  servir,  mais  mon  bien 
et  mon  crédil  ne  sont  pas  pour  lui,   n'est-ce 
pas  comme  si  l'œil  disait,  je  veux  bien  être  du 
même  corps  que    la    main  qui  m'a  blessé, 
mais  elle  n'aura  point  de  part  à  ma  lumière; 
la  langue,  je  ne  plaindrai  plus  ses  douleurs; 
le  cœur,  je   ne  lui  fournirai  plus  de  sang; 
quel  désordre  cette  division  ne  mettrait-elle 
pas  dans  un  corps,  et  par  conséquent  quel 
renversement  dans  le  corps  mystique  de  Jé- 
sus-Christ, lorsqu'on  s'y  élève  les  uns  con- 
tre les  autres,  et  qu'on  refuse  à  ses  ennemis 
les  effusions  de  la  charité  qui  doit  nous  lier 
avec  eux,  et  l'aire  que,  selon  les  désirs  de  no- 
tre adorable  Chef,  nous  ne  soyons  qu'un  tous 
ensemble,    comme  il   n'est  qu'un  avec  son 
Père  :  Sint  unum  sicut  et  nos  unum  sumus  ? 
Etcommenlle  Père  et  le  Fils  cesont-ils  qu'un 
ensemble?  c'est  par  la  communication  par- 
faite de  tout  ce  qu'ils  sont  et  de  tout  ce  qu'ils 
possèdent;  le  Père  donne  au  Fils  sa  nature, 
son  essence,  sa  puissance,  son  éternité;   le 
Fils  rend  au  Père  son  humanité,   son  sang, 
sa  vie,  ses  élus,  tout  ce  qu'il  possède  comme 
homme,  et  c'est  cette   belle  communiealion 
qui  établit  enlr'eux  une  parfaite  unité  :  Om- 
nia  mea  tua  sunt,  et  tua  mea  sunt.  Voilà  le 
modèle  de  l'union  que  Jésus-Christ  demaude 
entre  ses  enfants  :  qu'ils  se  communiquent 
toutes  choses,  et  si  l'inimitié  suspend  quel- 
quefois  ce  doux  commerce,  que  la  charité 
le  rétablisse  aussitôt;   qu'on  ne  se  contente 
pas  d'aimer,  mais  qu'on  fasse  paraître  qu'on 
aime,  afin  d'obliger  les  autres  à  nous  aimer 
et  à  sortir  de    ces    froideurs    mortelles    qui 
en   font  non-seulement  nos  ennemis,   mais 
les  ennemis  de  Dieu  :   Diligamus  opère  et  ve- 
ritale. 

Embraser  des  cœurs  d'amour,  ce  n'est  pas 
l'ouvrage  de  l'homme,  c'est  le  privilège  spé- 
cial du  Saint-Esprit;  mais  après  tout,  un 
chrélien  qui  aime  ses  ennemis  et  qui  s'em- 
presse à  les  servir,  contribue  beaucoup  à  ce 
grand  ouvrage;  car  s'il  ne  porte  pas  la  cha- 
rité jusque  dans  leur  cœur,  au  moins  met- 
il  sur  leur  tête  les  charbons  ardents  qui  la 
doivent  allumer  :  Hoc  faciens  congères  car- 
bones ignis  super  caput  ejus.  Ses  bienfaits 
sont  des  charbons  embrasés  du  feu  de  son 
amour;  un  ennemi  ne  les  a  pas  plutôt  reçus, 
que  les  froideurs  se  dissipent,  que  la  charité 
s'enflamme  et  que  le  souille  du  Saint-Esprit, 
embrasant  ce  feu  divin,  ne  fait  des  cœurs  les 
plus  aliénés  et  des  volontés  les  plus  con- 
traires, qu'un  même  cœur  et  qu'une  même 
volonté,  dit  saint  Augustin  :  Conconlissima 
voluntale  in  unum  spiritum  igné  charitalis 
confîata  (De  TriniL,  lib.  IV,  s.  1). 

Grand  martyr,  nous  sommes  et  trop  lâches, 
et  trou  faibles  pour  donner  c  munc  vous  no- 
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tre  sang  à  Jésus-Christ,  mais  nous  voulons 
au  moins  à  votre  exemple  donner  notre 
cœur  à  nos  ennemis,  éteindre  aujourd'hui 
toutes  nos  inimitiés  dans  votre  sang,  perdre 
quelque  chose  de  nos  droits  et  de  nos  inté- 
rêts pour  gagner  notre  âme  et  celle  de  nos 
frères;  fortifiez-nous  dans  le  dessein  que 
nous  formons  ici  devant  vous  de  les  aller 
embrasser,  et  si  vaincre  son  cœur  et  étouffer 
ses  ressentiments,  c'est  une  espèce  de  mar- 
tyre, ne  pouvant  être  les  martyrs  de  la  foi, 
nous  le  serons  au  moins  de  la  charité,  et 
mériterons  part  à  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

PANÉGYRIQUE 

DE  SAINT  JEAN  I  ÉVANGELISTE. 

Erat  recnmbens  unus  ex  discipulis  ejus  in  sinu  Jesu, 
quem  diligebat  Jésus. 

Un  des  dkiples  qui  élail  singulièrement  aimé  de  Jésus- 
Chrisl,  se  reposait  dam  son  sein  (Joan.,  XIII,  23  ). 

L'homme  ne  sait  jamais  bien  s'il  est  ami 
ou  ennemi  de  son  Dieu;  quelquefois  ne 
voyant  rien  dans  soi-même  qui  puisse  mériter 
sa  haine, il  croit  pouvoir  dire  avec  l'Apôtre, 
je  ne  me  sens  coupable  de  rien  ,  et  j'ose  pré- 
sumer que  je  suis  aimé  :  mais  aussitôt  su- 
spect à  soi-même  dans  le  jugement  qu'il  en 
porte,  il  faut  qu'il  en  appelle  à  des  yeux  plus 
éclairés  que  les  siens,  et  qu'il  craigne  que 
Dieu  n'aperçoive  en  lui  des  défauis  qu'il 
n'y  découvre  pas,  et  qu'il  ne  soit  l'objet  de 
sa  haine,  quand  il  croit  être  celui  de  son 
amour  :  Nescit  homo  utrum  amore  an  odio 
dignus  sit  (Eccle.,  IX,  2). 

Saint  Jean  ne  vécut  pas  dans  cette  fâcheuse 
incertitude  ;  il  connut  dès  ici-bas  ce  que  nous 
ne  connaîtrons  que  dans  le  ciel,  et  par  un 
privilège  que  personne  n'eut  jamais,  pen- 
dant que  Madeleine  et  saint  Pierre  mettent 
toute  leur  gloire  à  aimer  Jésus-Christ,  il  est 
le  seul  qui  ose  se  vanter  d'en  être  aimé  et 
d'avoir  lu  dans  ce  cœur  adorable  où  il  se  re- 
pose, la  tendre  affection  qu'il  a  pour  lui  : 
Erat  recumbens  in  sinu  Jesu  quem  diligebat 
Jésus.  Pourquoi  pensez-vous,  Messieurs,  que 
Jésus-Christ  qui  aimait  tous  ses  apôtres  ait 
voulu  distinguer  saint  Jean  par  le  privilège 
d'une  tendresse  singulière,  sinon  pour  nous 
laisser  l'exemple  d'une  amitié  sainte  et  chré- 
tienne, sur  laquelle  nous  puissions  régler 
toutes  les  nôtres?  il  nous  avait  appris  et  dans 
sa  personne  et  dans  celle  du  premier  de  ses 
martyrs  à  aimer  nos  ennemis,  selon  l'idée 
que  je  tâchai  hier  de  vous  en  donner;  mais 
ce  n'était  pas  assez  :  comme  notre  amour 
n'est  guère  plus  innocent  que  notre  haine,  et 
que  nous  ne  sommes  pas  moins  injustes  dans 
nos  amitiés  que  dans  nos  aversions,  il  fallait 
que  le  même  Dieu  qui  nous  avait  prescrit 
les  bornes  de  l'inimitié,  nous  enseignât  les 
devoirs  de  l'amitié  chrétienne. 

C'est  à  ce  dessein  qu'il  lie  avec  saint  Jean 
une  amitié  familière,  autant  pour  notre  in- 
struction que  pour  la  gloire  de  cet  apôtre; 
car  quel  honneur  n'est-ce  pas  pour  lui  d'a- 
voir été  le  favori  d'un  Dieu,  qui  n'étant  ni 
aveugle,  ni  impuissant,  comme  les  hommes, 
ne  peut  manquer  dans  ses  amitiés  ou  de  s'at- 
tacher aux  olos  parfaits,  ou  «le  perfectionner 
ceux  auxquels  il  s'attache  2  quelle  iustriutiuu 
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n'est-ce  pas  pour  nous  qui  ne  pouvons  vivre 
sans  amis,  d'apprendre  de  Jésus-Christ  mê- 
me quel  doit  être  et  le  principe  el  la  règle 
àc  nos  amitiés  ,  pourquoi  il  faut  aimer,  et 
comment  il  faut  aimer?  Quand  je  vois  Jésus- 
Christ  choisir  saint  Jean  pour  le  plus  cher 
de  ses  amis,  parce  qu'il  est  le  plus  pur  de 
ses  disciples,  je  dis  que  la  vertu  doit  être  le 
principe  de  l'amitié;  c'est  ma  première  pro- 
position :  Quand  je  vois  Jésus-Christ  accor- 
der les  devoirs  de  l'amour  avec  ceux  de  la 
justice,  je  dis  que  la  charité  doit  être  la  seule 
règle  de  l'amitié;  c'est  ma  seconde  proposi- 
tion. Amitié  véritablement  chrétienne,  dont  la 
vertu  est  le  principe  ot  dont  la  charité  est  la 
règle,  mais  je  ne  puis  vous  expliquer  sans 
le  secours  de  celle  que  l'Eglise  appelle  la 


Mère  de  l'amour,  pane  qu'elle   conçut   le 
Dieu  de  l'amour  au  salut  de  l'ange.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Rien  n'est  plus  important  dans  la  vie  chré- 
tienne que  d'avoir  de  véritables  amis;   par 
leur  secours  la  vertu  la  plus  austère  devient 
agréable,  parce  qu'on  trouve  dans  leurs  lu- 
mières et  dans  la  douceur  de  leurs  conseils 
de  quoi  charmer  ses   peines  el  vaincre  ses 
dégoûts  :  si  vous  doutez,  ils  vous  rassurent; 
si  vous  vous  relâchez,  ils  vous  animent;  si 
vous  tombez,  ils  vous  relèvent;  et  vous  trou- 
vez en  eux.  non-seulement  un  appui  pour  la 
vie  présente,  dit  le  Saint-Esprit,  mais  un  puis- 
sant secours  pour  la   vie  future  :  Amiens  pZ- 
delis   medicamentum    vitœ  et   immorlalilalis 
(Eccli.f  VI,  16).  Sans  ami   l'on   ne  trouve 
qu'ennui  dans  son  repos,  que  peines  dans  ses 
occupations,  que  troubles  dans  ses  desseins; 
sans  eux  toute  la  terre  est  un  exil,  toute  la 
vie  est  un  supplice;  en  un   mot,  être   privé 
des  douceurs  d'une  amitié  sainle  et  réglée, 
ce  n'est  pas  vivre,  c'est  mourir,  dit  Cassio- 
dore. 
V     Mais  que  ces  parfaits  amis  sont  rares  1  et 
que  je  crains  que  la  peinture  que  je  vous  en 
fais  iM3  soit  un  portrait  en  idée  I  Et  si  vous 
m'en  d&cuandez  la  raison,  c'est  qu'on  forme 
trop  légèrement  les  amitiés  :  on  les  regarde 
tout  au  plus  comme  des  liaisons  indifférentes 
pour  le  salut,,  plus  propres  à  satisfaire  l'es- 
prit qu'à  régler  le  cœur,  et  à  donner  quel- 
ques adoucissements  aux  traverses  de  la  vie 
.civile ,  qu'à  procurer  des  secours  pour  les 
«devoirs  de  la  vie  morale  et  chrétienne  :  Er- 
reur étrange  de  vouloir  que  ces  innocents 
commerces  d'amitié  qui  font  la  plus  douce  et 
la  plus  ordinaire  occupation  de   notre    vie 
n'aient  aucun  rapport  à  notre  élernité,  et  de 
laisser  à  la  nature  ou  au  hasard  le  soin  de 
former  ces  liaisons  qui  nous  rendent  pres- 
que toujours   semblables  à  ceux  auxquels 
nous  nous  attachons  :  Amicitia  pares  facit 
mit  invertit. 

Je  dis  donc,  Messieurs,  que  le  choix  d'un 
ami  est  un  coup  de  religion,  et  que  si  jamais 
l'homme  dut  se  servir  de  tout  son  jugement 
et  de  toutes  ses  lumières,  c'est  dans  une  ac- 
tion qui  doit  influer  plus  que  tout  le  reste  à 
la  pureté  ou  à  la  corruption  de  son  cœur  : 
or  voulez-vous  ne  vous  jamais  tromper  dans 
un  choix  si  important,  souvenez-vous  que 


la  vertu  doit  toujours  être  le  principe  el  le 
motif  de  vos  amitiés,  c'est-à-dire,  qu'on  ne 
doit  s'attacher  familièrement  à  personne  qui 
ne  se  distingue,  je  ne  dis  pas  par  ces  titres  de 
grandeur,  d'esprit,  de  savoir-faire,  de  beauté, 
qui  font  le  mérite  des  gens  du  momie,  mais 
par  le  caractère  de  la  vertu,  qui  fait  seule,  et 
les  vrais  chrétiens,  et  les  parfaits  amis?  Les 
païens  mêmes,  qui  n'avaient  qu'une  fausse 
idée  de  la  vertu,  ont  cru  qu'elle  pouvait  seule 
être  le  principe  d'une  amilié  raisonnable, 
que  deux  hommes  sages  ne  pouvaient  pas  se 
connaître  sans  s'aimer,  que  leur  amilié  n'é- 
tait fondée  que  sur  leur  mérite,  el  que  le 
plaisir  el  l'utilité  pouvaient  bien  en  être  le 
fruit,  mais  qu'ils  n'en  étaient  jamais  le  motif 
[Aristot.,  Ethic,  Ub.  IX,  c.  8). 

Ahl  si  la  philosophie  profane,  tout  aveugle  • 
qu'elle  était,  a  bien  compris  que  si  les  hom- 
mes ne  s'attachaient  les  uns  aux  autres  par 
les  liens  de  la  vertu,  leurs  amitiés  seraient 
bientôt,  ou  des  académies  de  désordres,  ou 
des  factions  de  séditieux,  ou  tout  au  moins 
des  commerces  de  gens  avares  ;  si,  dis-je,  des 
païens  l'ont  compris,  des  chrétiens  ne  le 
comprendront-ils  pas,  eux  qui  ont  appris  de 
saint  Augustin  que  leur  amour  csl  déréglé, 
s'ils  ne  s'attachent  ou  immédiatement  à  Dieu 
pour  lui-même,  ou  au  prochain  pour  Dieu 
seul?  eux  à  qui  Jésus-Christ  a  bien  voulu 
donner  lui-même  l'exemple  de  l'amitié  la 
plus  parfaite  el  la  plus  sainle  qui  fui  jamais? 
Cliuritalem  voco  tnolum  animi  ad  frnendnm 
Deo  propter  ipswn,  se  atque  proximo  propter 
Deum  (Autj.,  de  Vuctr.  Christ.,  Ub.  111,  c.  10). 

Jésus-Christ  n'avait  pas  besoin  de  faire  des 
amis  par   les   mêmes  raisons  que  nous,  ni 
pour  se  soulenir  dans  la  vertu  par  leurs  con- 
seils, il  élait  la  sainteté  par  essence  ;  ni  pour 
s'éclairer  dans  ses  doutes  ou  se  conduire  dans 
ses  desseins  par  leurs  lumières,  il   était  la 
sagesse  éternelle;  ni  pour  s'appuyer  dans  la 
disgrâce  et  dans  l'adversité,  il  élait  le  bras 
et  la  force  de  son  Père  :  mais  comme  noire 
exemplaire  el  notre  maître,  après  nous  avoir 
appris  à  aimer, et  nos  ennemis, el  noIreD  eu, 
ne  fallait-il  pas  qu'il  réglât  encore  le  dernier 
ruisseau  de  noire  amour,  el  qu'il  nous  ap- 
prit à  n'aimer  nos  amis  mêmes   que  par  le 
pur  motif  de  la  vertu  ?  Voyous  donc,  s'il  vous 
plaît,  comme  il  s'y  prend  lui-même.  Il  choisit 
saint  Jean  pour  le  plus  intime  et  le  plus  fa- 
milier de  ses  amis; et  quel  est, à  votre  avis,  le 
principe  d'un  choix  si  avanlageux  et  si  beau  ; 
sout-ce  les  grandes  lumières  de  cet  apôtre? 
il  n'en   a  point  encore  quand  Jésus-Christ 
commence  à  l'aimer;  est-ce  son  zèle  à  suivre 
son  maître?  Thomas  en   fait  paraître  plus 
que  lui;  est-ce  l'excès  de  son  amour?  saint 
Pierre,  au  témoignage  de  Jésus-Christ,  en  a 
davantage.   Quoi  donc ,  Messieurs?  ah!   sa 
pureté,  sa  pureté  merveilleuse,  celte  aimable 
vertu  qui  donne  à  ceux  qui  la  pratiquent  le 
privilège  de  suivre  l'Agneau  partout,  sa  pu- 
reié  gagne  seule  le  cœur  de  Jésus-Chrisl  ; 
elle  est  le  principe  de  leur  amilié,  le  lien  de 
leurs  volontés,  le  fondement  de  celte  ressem- 
blance qu'on  cherche  dans  ceux  qu'on  aime; 
car  lu  pureté,  dit  saint  Grégoire  de  Nice,  csl 
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à  proprement  parler  la  copie  el  la  vive  image 
de  Dieu  ;  ainsi  comme  elle  rend  notre  apôire 
plus  conforme  à  Jésus  Chrisl  que  loules  ses 
autres  vertus,  elle  esl  aussi  le  motif  principal 
de  son  amour  :  Castilas  forma  el  tiva  imago 
Dei. 

Est-ce  sur  ce  noble  principe  de  la  vertu 
que  vous  établissez  vos  amitiés,  Messieurs? 
regardez  vous  en  ceux  à  qui  vous  vous  liez 
les  qualités  qui  méritent  l'approbation  de 
Dieu,  ou  ce'les  qui  n'ailireut  que  l'estime 
des  hommes?  et  ne  pouvez-vous  point  dire, 
comme  Augustin,  en  déplorant  les  amitiés 
pernicieuses  de  votre  jeunesse  :  J'avais  des 
amis,  ô  mon  Dieu,  mais  je  les  choisissais  sur 
les  fausses  idées  des  hommes,  et  non  pas 
selon  vos  lumières  cl  voire  jugement,  qui  ne 
se  trompe  jamais  :  Amubnm  homines  ex  ho- 
minunt  judiciis,  von  ex  luo,  Deus  meus,  in 
quo  nemo  fallilur  (Confess.).  Ce  grand  doc- 
teur reconnaît  en  mille  endroits  que  le  mau- 
vais choix  qu'il  avait  fait  de  ses  amis  avait 
été  la  première  source  de  ses  dérèglements; 
et  peut-être  a  voueriez- vous  ici,  s'il  vous 
plaisait  de  remonter  jusqu'à  la  source  des 
vices  qui  vous  dominent  aujourd'hui,  que 
vos  liaisons  criminelles  les  ont  fait  naître; 
que  cette  fille  orgueilleuse  que  vous  avez 
familièrement  fréquentée,  vous  a  la  pre- 
mière inspiré  cet  esprit  de  vanité  et  cet  en- 
têtement de  luxe  que  le  revenu  modique 
d'une  famille  el  la  condescendance  d'une 
pauvre  mère  ne  peut  conlenler?  Peut-être 
conjurcriez-vous  Dieu  d'effacer  de  votre  vie 
le  moment  falal  qui  vous  lia  à  ce  libertin 
qui  a  le  premier  allumé  dans  votre  cœur  les 
flimmes  impures  qui  vous  dévorent?  Peut- 
être  gémiriez-vous  dans  le  souvenir  du  jour 
malheureux  qui  vous  donna  la  connaissance 
de  cet  ambitieux,  dont  l'amitié  vous  engage 
dans  des  intrigues  et  dans  des  parties  qui  ne 
vous  laissent  plus  de  temps  que  pour  tour- 
menter les  autres,  et  pour  vous  perdre  vous- 
même. 

N'en  est-ce  pas  assez  pour  vous  persuader 
qu'il  est  important  que  le  motif  de  l'amitié 
soit  saint;  que  si  elle  a  été  vicieuse  dans  son 
principe,  elle  est  infailliblement  pernicieuse 
dans  tous  ses  effets;  que  ce  premier  mouve- 
ment du  cœur  corrompt  tous  les  autres; 
qu'on  n'aime  jamais  bien  ce  qu'on  a  une 
fois  mal  aimé;  et  que  lorsque  sa  source  a 
été  empoisonnée,  il  faut  que  tout  ce  qui  en 
coule  le  soit  aussi  :  d'où  je  conclus  qu'il  est 
d'une  obligation  indispensable  de  rompre 
tout  à  fait  les  amitiés  qui  ont  commencé  par 
le  péché,  cl  de  ne  se  pas  flatter,  comme  on 
fait  tous  les  jours,  qu'on  corrigera  une  liaison 
que  la  bienséance  ne  permet  pas  de  quitter, 
qu'on  fera  une  inclination  innocente  de  ce 
qui  était  une  passion  criminelle,  qu'on  con- 
servera les  douceurs  et  le  commerce  honnête 
de  l'amitié  par  ses  lettres  ou  ses  conversa- 
lions,  sans  en  continuer  le  désordre;  abus, 
abus  que  l'expérience  ne  fait  que  trop  con- 
naître. Par  ces  ménagements  la  passion  se 
déguise  et  ne  se  détruit  pas,  se  cache  et  ne 
s'éteint  pas;  ce  principe  de  corruption  qui  a 
fait  la  liaison  l'infectera  toujours;  une  amitié 


commencée  par  le  vice  ne  finira  jamais  par 
la  vertu. 

Mais  élevons-nous  plus  haut.  Messieurs, 
el  pour  comprendre  quel  doit  être  le  prin- 
cipe de  l'amitié  chrétienne,  voyons,  s'il  vous 
plaît,  quelle  en  doit  être  la  fin.  Saint  Ber- 
nard m'apprend  après  saint  Augustin,  que  ce 
ne  peut  être  la  créature,  parce  que  l'amour 
étant  une  inclination  et  un  poids  de  l'âme 
qui  la  porte  à  son  centre,  il  doit  la  recon- 
duire au  sein  de  Dieu,  d'où  elle  est  sortie  : 
Amor  vis  animée  naturali  quodam  pondère 
ferens  eam  in  locum  vel  finem  sunm  (Bernard., 
de  Nat.  amoris  divini,  c.  3).  Il  esl  vrai  que 
l'amitié  n'est  qu'un  ruisseau  de  celle  grande 
source  d'amour  que  Dieu  met  en  notre  cœur 
en  le  formant,  dit  saint  Augustin;  mais  il  ne 
veut  pas  que  le  moindre  ruisseau  de  cet 
amour,  qui  doit  être  tout  pour  lui,  s'aille 
perdre  dans  la  créature,  ou  du  moins  s'il  y 
passe,  que  ce  soit  pour  chercher  en  ello 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  d'elle,  el  qui 
étant  venu  de  Dieu,  puisse  la  reconduire  à 
Dieu,  et  n'est-ce  pas  la  vertu  seule  qui  a  cet 
avantage?  Nullum  a  se  rivum  extra  duci  pa- 
tilur  eufus  derivalione  minuatur. 

D'ailleurs,  Messieurs,  ne  faut-il  pas  que  ce 
soit  un  véritable  bien  qui  soit  l'objet  de  la 
véritable  amit  é?  et  s'en  peut-il  trouver  quel- 
qn'aulre  dans  l'homme  que  la  vertu?  Si  on 
l'aime  pour  sa  qualité,  c'est  ambition  ;  si  on 
s'attache  à  lui  pour  ses  biens,  c'est  avarice; 
si  on  est  attiré  par  sa  beauté,  c'est  passion  ; 
si  on  est  gagné  par  la  conformité  de  son  hu- 
meur avec  la  nôtre,  c'est  sympathie;  mais 
si  on  se  lie  par  la  pure  considération  de  la 
vertu,  ah  l  c'est  amitié  chrétienne,  amitié 
toute  sainte  qui.  comme  un  fleuve  rapide,  ne 
s'arrête  jamais  dans  sa  course,  mais  entraîne 
avec  elle  dans  le  sein  de  Dieu  tout  ce  qu'elle 
rencontre,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin, 
c'est-à-dire,  que  quelles  que  puissent  être 
les  dispositions  de  nos  amis,  si  nous  les  ai- 
mons comme  il  faut,  ils  ne  nous  éloignent 
jamais  de  Dieu,  mais  nous  les  conduisons 
nous  mêmes  ;  et  notre  amour,  semblable  à  ces 
eaux,  si  bien  ménagées  qu'on  fait  descendre 
dans  les  vallées,  non  pas  afin  qu'elles  y  crou- 
pissent, mais  afin  qu'elles  remontent  aussi 
haut  que  la  source  d'où  elles  sont  sorties, 
notre  amour  qui  est  venu  de  Dieu,  ne  pou- 
vant s'y  élever  tout  d'un  coup,  descend  jus- 
qu'au prochain;  mais  ce  n'est  que  pour  re- 
monter avec  plus  de  force  el  pour  l'entraîner 
avec  lui  jusqu'à  son  origine  :  Quidquid  diti- 
gendum  occurrerit,  illuc  rnpintur  quo  totius 
dileclionis  impetus  currit  (Aug.,  de  Doctr. 
Christ.,  Ub.  I,  c.  22). 

Et  pourquoi  ne  m'est-il  pas  permis  d'aimer 
mes  amis  pour  eux-mêmes?  pourquoi  ne  me 
pas  attacher  à  eux,  ou  pour  le  plaisir  que  je 
goûte  dans  leur  entrelien,  ou  pour  l'hon- 
neur que  je  reçois  de  leur  connaissance,  ou 
pour  les  avantages  que  j'en  relire?  L'esprit, 
la  beauté,  la  belle  humeur,  les  plaisirs  inno- 
cents ne  sont-ce  pas  des  biens  qui  méritent 
d'être  aimés?  Ceci,  Messieurs,  donne  lieu  à 
l'explication  du  plus  grand  principe  de  toute 
la  morale  chrétienne  ;  tachez,  s'il  vous  plaît, 
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de  le  suivre  et  de  vous  l'appliquer  dans  vos 
amis.  Il  est  vrai  que  vous  aimez  toujours  un 
bien,  mais  ce  qui  rend  votre  amour  défec- 
tueux, et  ce  qui  est  la  source  de  tous  les 
péchés  qui  se  commettent,  non-seulement 
dans  les  amitiés,  mois  dans  toute  la  conduite 
de  la  vie,  c'est  que  vous  vous  attachez  à  un 
bien  particulier  et  borné,  au  lieu  qu'on  ne 
doit  aimer  qu'un  bien  infini  qui  ne  soil  li- 
mité, ni  au  plaisir,  ni  à  l'honneur,  ni  aux 
richesses,  mais  qui  soit  toutes  ces  choses 
ensemble,  c'est-à-dire,  Dieu  même  [Aug.,  de 
Trinit.,  iib.  VIII,  c.  3).  Car  qui  est-ce  qui 
fait  l'inconstance  des  amitiés  du  monde?  c'est 
qu'elles  sont  fondées  sur  ces  biens  particu- 
liers qui  ne  peuvent  jamais  remplir  ni 
contenter  un  cœur.  On  découvre  toujours 
quelque  chose  de  plus  doux  ou  de  plus 
avantageux  que  ce  qu'on  aime;  on  renonce 
au  plaisir  ou  au  profit  d'une  amitié,  pour  en 
lier  une  autre  où  l'on  en  trouve  davantage; 
et  ce  mécontentement  secret  que  nous  avons 
des  défauts  de  nos  amis  nous  avertit  de 
n'aimer  en  eux  que  Dieu  seul,  si  nous  vou- 
lons que  notre  amitié  soit  heureuse,  ferme  et 
immuable  comme  lui.  En  effet,  dit  saint  Au- 
gustin, quelle  honte  d'aimer  les  créatures, 
parce  qu'elles  ont  quelques  bonnes  qualités, 
et  de  ne  pas  aimer  en  elles  le  Créateur,  dont 
elles  tiennent  toute  leur  bonté  :  Pudeat  cum 
alia  non  amentur,  nisi  quia  bona  sunt,  eis 
inhœrendo  non  amare  bonum  ipsum ,  un  de 
bona  sunt  {Aug.,  loc.  cit.).  Ahl  la  belle  idée 
de  l'amitié  chrétienne  1  y  dét.icher  son  cœirr 
et  son  esprit  de  tout  ce  qui  est  un  bien  li- 
mité, n'y  rechercher  que  le  bien  universel  et 
infini,  n'être  borné  ni  resserré  par  l'indigence 
d'aucune  chose  dans  l'objet  de  son  amour, 
encore  une  fois  l'aimable  idée  de  l'amitié  1 
Toile  hoc  et  illud,  et  vide  ipsum  bonum,  si 
potes  (Jbid.). 

C'est  ainsi ,  Messieurs,  que  saint  Jean  ai- 
mait Jésus-Christ;  c'est  ainsi  qu'il  en  était 
aimé.  Cette  affection  pure  qui  l'attachait  à  lui, 
n'avait  pas  pour  motif  l'honneur  que  sa  fa- 
miliarité lui  procurait  parmi  les  apôtres  ;  car 
ce  fameux  mouvement  de  son  ambition  une 
fois  étouffé,  comme  nous  le  verrons  tantôt, 
en  quelle  occasion  le  vit-on  plus  orgueilleux 
et  plus  fier  d'un  si  grand  avantage  ,  s'en 
faire  accroire,  se  prévaloir  de  sa  faveur  et 
faire  de  l'amitié  de  son  maître  le  sujet  de  la 
haine  et  de  l'envie  de  tous  les  autres?  L'in- 
térêt ne  le  gagna  pas  non  plus,  puisqu'héri- 
tier  de  la  seule  pauvreté  de  Jésus-Christ  il  ne 
s'attribua  pas  même  ces  grandes  lumières 
qui  furent  le  fruit  de  son  amitié  :  il  ne  les 
reçut  que  pour  en  faire  part  à  tout  l'univers 
et  pour  nous  apprendre  les  hauts  mystères 
qu'il  avait  connus  dans  le  sein  de  Jésus- 
Christ  :  In  principio  erat  Verbum.  Dans 
quelle  vue  s'allacha-t-il  donc  à  lui?  pour 
participer  en  quelque  chose  à  ses  perfections 
divines,  pour  procurer  avec  lui  la  gloire 
de  son  Père,  pour  travailler  à  la  conversion 
des  peuples,  pour  lesquels  il  devait  donner 
son  sang.  Tels  furent  les  motifs  de  celte  ami- 
tié toute  sainte 

Amitiés  mondaines,  disparaissez,  cachez- 


vous  devant  un  modèle  si  différent  de  ce  que 

vous  êtes  ;  ce  ne  sont  que  des  motifs  humains 
et  terrestres  qui  vous  forment;  car,  à  bien 
examiner  vos  liaisons,  Messieurs,  le  prin- 
cipe le  plus  innocent  qu'elles  aient  d'ordi- 
naire, n'est-ce  pas  la  sympathie?  On  aime 
dans  ses  amis  ce  rapport  d'humeurs  et  cette 
conformité  d'inclinations  qui  les  fait  enter 
dans  tout  ce  qu'on  désire  :  quel  plaisir,  dit- 
on,  comme  le  disait  autrefois  saint  Augustin 
(Confess.,  Iib.  IV,  c.  8),  de  passer  son  temps 
en  des  entretiens  gais  et  innocent;  ;  de  don- 
ner et  de  recevoir  partout  des  marques  de 
complaisance;  de  s'ég;iyer  quelquefois  par 
la  raillerie,  sans  jamais  soriir  des  bornes  de 
l'honnêteté;  de  lire  ensemble  les  livres  les 
mieux  écrits  et  les  plus  divertissants,  d'en 
dire  son  sentiment  avec  liberté  et  d'as- 
saisonner comme  par  le  sel  de  quelques  lé- 
gères contestations  la  douceur  qu'il  y  a  de 
se  trouver  toujours  du  même  avis.  Voilà, 
dis-je,  ce  qu'on  se  propose  de  plus  innocent 
dans  l'amitié;  mais  après  tout,  que  d'abus, 
que  de  vide,  que  de  perte  de  temps  dans  ces 
conversations  pour  lesquelles  on  a  tant  de 
passion  1  c'est  là  qu'on  se  communique 
mutuellement  tous  ses  défauts  ;  c'est  là 
qu'on  s'engage  insensiblement  dans  les 
mêmes  passions;  c'est  là  qu'on  se  confirme 
dans  les  mêmes  erreurs  :  je  dis  erreurs  , 
Messieurs,  car  comment  appeler  ces  maxi- 
mes du  monde  dont  les  amis  s'entretiennent 
sans  cesse,  celte  passion  insatiable  de  nou- 
veaux plaisirs,  ces  descrip'ions  vives  des 
modes  et  d'habits,  ces  critiques  sévères  de 
celles  qui  les  néglrgent?  Comment  appeler 
celte  honte  de  la  vertu  et  cet  oubli  de  Dieu 
si  commun  dans  vos  conversations,  sinon  de 
véritables  erreurs?  C'est  ainsi ,  dit  saint  Au- 
gustin, que  nous  nous  entretenions  de  mille 
vanités,  mes  amis  et  moi;  c'est  ainsi  que 
notre  esprit  et  notre  cœur  se  corrompaient 
tous  les  jours  par  la  douceur  que  nous  trou- 
vions dans  ces  dangereuses  conversations, 
qui  n'étaient  qu'illusion  el  que  mensonge  : 
Hoc  erat  ingens  fabula  et  longum  mendacium, 
cujus  odullenna  cunfiicaiione  corrumpebatur 
mens  noslra  pruritns  in  auribus  (Aug.,  loc. 
cit.). 

Laissons  à  part  ces  amitiés  orgueilleuses 
qu'on  ne  fait  que  par  ambition  ,  ces  liaisons 
avec  les  personnes  de  qualité  qu'on  recher- 
che dans  le  monde  avec  tant  d'empressement, 
qu'on  commence  par  des  intrigues  pénibles, 
où  l'on  s'insinue  d'abord  sans  leur  aveu  sous 
des  prétextes  légers,  qu'on  entrelient  par  des 
assiduités  el  des  complaisances  serviles,  et 
dont  on  tire  ensuile  une  sotte  vanité;  vous 
les  entendez  partout  citer  ces  grands  noms 
de  leurs  amis,  conter  toutes  les  heures  qu'ils 
ont  passées  avec  eux,  se  vanter  d'avoir  leur 
confidence,  et  s'imaginer  que  c'est  là  pour 
eux  un  titre  de  mérite  et  d'esprit;  et  c'est 
justement  la  preuve  de  leur  faiblesse  et  de 
leur  médiocrité.  Y  a-t-il  en  cela  ,  Messieurs, 
la  moindre  apparence  de  vertu?  oublions  ces 
amitiés  basses  qui  n'ont  point  d'autre  prin- 
cipe que  l'intérêt,  et  où  des  âmes  sordides 
fout  de  la  chose  du  monde  la  plus  pure  et  la 
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plus  désintéressée,  un  trafic  honteux  ,  et  ne 
regardent  leurs  amis  que  comme  les  minis- 
tres de  leur  avarice  ou  de  leur  fortune?  ou- 
blions tous  ces  abus. 

Mais  gémissons,  versons,  s'il  se  peut,  des 
larmes  de  sang  sur  ces  amitiés  criminelles 
qui  n'ont  point  d'autre  principe  que  le  péché; 
on  les  couvre  de  mille  prétextes  spécieux, ces 
liaisons  funestes  :  c'est  parenté,  c'est  eslime, 
c'est  société  des  mêmes  éludes  ou  des  mêmes 
occupations  ,  ce  sont  conversations   spiri- 
tuelles ou  entretiens  de  piété;  mais  après 
tout  le  poison  se  peut  cacher  sous  les  meil- 
leures choses,  et  si  la  vertu  ne  préside  sou- 
verainement à  l'amitié,  ce  qui  est  très-rare, 
ahl  le  vice  y  domine  bientôt;  elle  perd  cette 
honnête  retenue  qui  tient  le  milieu  entre  le 
vice  et  la  vertu;  et  si  une  fois  elle  dégénère, 
quels  désordres,  quels  ténèbres,  quel  endur- 
cissement, lorsque  ces  liens  de   la    passion 
sont  fortifiés  par  ceux  de  l'amitié,  et  que, 
sous   prélcxle  de  ne  pas  perdre  un  ami,  l'on 
conserve  un  tentateur  qui  nous  perd  nous- 
mêmes!  Ecoulez  là-dessus  les  gémissements 
de  saint  Augustin  :  Je  mettais  tout  mon  plai- 
sir à  avoir  des  amis,  disait-il  dans  sa  péni- 
tence, mais  hélas  1  mon  amitié  ne  se  bornait 
pas  à  l'esprit,  qui  doit  être  l'objet  des  amitiés 
pures  et  lumineuses;  il  s'élevait  du  fond  de 
ma  concupiscence    des    nuages   qui   aveu- 
glaient mon    cœur,    je   ne   discernais   plus 
entre  la  sérénité  d'un  amour  honnête  et  les 
ténèbres  d'une  passion  aveugle,  et  je  souil- 
lais les  eaux  pures  d'une  innocente  amitié 
par  les  débordements  d'un  honteux  liberti- 
nage :  Venam  amicitiœ  coinquinabam  sordibus 
concupiscentiœ  (Confess.,  lib.  H,  c.  2,  et  lib. 
III,  c.  1).  Jeunes  gens  qui   m'écoutez,  Au- 
gusiiu  n'a-t-il  point  fait  votre  portrait,  en 
pensant  faire  le  sien?  n'a-t-il  point  fidèle- 
ment décrit  la  corruption  et  les  dérèglements 
de  vos  liaisons  criminelles,  et  ne  vous  a-t-il 
point  inspiré  le  dessein  de  rompre  de  bonne 
heure  des  amitiés  qui  lui  ont  coûté  tant  de 
larmes  et  qui  vous  coûteront  peut-être  un 
jour  tant  de  hurlements  et  de  supplices?  Et 
vous,  parents,  qui    n'ignorez   pas  combien 
ces  amitiés  impures  d'Augustin  arrachèrent 
de  larmes  et  de  soupirs  à  Monique,  hélas I 
ne  gémirez-vous   point  comme  elle  au  pied 
des  autels  sur  les  liaisons  criminelles  de  vos 
enfants?  ne  les  séparcrez-vous  point  de  ces 
compagnies  dangereuses  qui  les  corrompent? 
ne  leur  interdirez-vous  jamais  ces  conversa- 
tions suspectes  et  ces  spectacles  profanes  où 
leur  cœur  se  nourrit  des  illusions  du  monde  ? 
Plus  heureuses   mille  fois  ces  saintes  filles 
qui  n'attachent  leur  cœur  qu'à  Dieu  seul,  et 
ne  s'unissent  ensemble  que  par  le  zèle  d'une 
même  foi,  que  par  la  société  des  mêmes  ver- 
tus, que  par  le  mérite  d'un  même  exil  vo- 
lontaire, cl  qui  par  là  nous  donnent  l'exem- 
ple d'une  amitié  toute  sainte,  puisqu'elle  a 
non-seulement  la  vertu  pour  son  principe, 
mais  la  charité  pour  sa  règle. 

SKCONO    POINT. 

Tous  les  devoirs  de  l'amitié  sont  les  plus 
beaux  et  les  plus  avantageux  du  monde.  Etre 
complaisant,  fidèle,  ouvert,  libéral,  sont  dans 


les  amis  des  qualités  si  utiles  et  si  douces, 
que  ceux  mêmes  qui  ne  les  ont  pas,  sont 
bien  aises  de  les  trouver  dans  les  autres;  et 
que  tel  qui  n'aime  personne,  désire  pourtant 
d'être  universellement  aimé.  Mais  comme 
l'amitié  se  renferme  rarement  dans  les  bor- 
nes que  la  religion  lui  prescrit,  tous  ces  de- 
voirs saints  et  innocents  en  eux-mêmes  dé- 
génèrent bientôt  en  autant  de  défauts  gros- 
siers ;  la  complaisance  va  jusqu'à  la  flatterie, 
la  fidélilé  jusqu'à  l'oubli  de  Dieu,  et  la  con- 
fidence jusqu'à  l'indiscrétion;  c'est  pourquoi 
je  dis  ,  Messieurs  ,  qu'il  faut  que  la  charité 
soit  la  règle  de  l'amitié,  qu'elle  donne  à  tous 
les  devoirs  un  caractère  qu'ils  ne  perdent 
jamais,  qu'elle  rende  la  complaisance  sin- 
cère, la  fidélité  pieuse,  la  confidence  dis- 
crète. 

1.  N'est-ce  pas  en  effet  In  plus  doux  fruit 
de  l'amitié  chrétienne  de  n'avoir  à  combattre 
da  ns  ceux  auxquels  il  nous  un  il, ni  cet  le  contra- 
riélé  d'inclinations  qui  sépare  les  frères  d'a- 
vec les  frères  dans  la  nature,  ni  celte  opposi- 
tion de  sentiments  qui  divise  dans  la  morale 
ceux  que  la  grâce  d'une  même  vocation  avait 
unis,  ni  cette  diversité  d'intérêts  qui  rompt 
dans  le  monde  les  amitiés  les  mieux  établies, 
et  qui,  pour  un  emploi  contesté  ou  pour  une 
prétention  légère,  fait  des  amis  les  plus  in- 
times les  plus  irréconciliables  ennemis?  Ah  l 
que  l'amitié  réglée  par  la  charité  est  éloignée 
de  ces  défauts  !  elle  apprend  à  céder  quelque 
chose  de  ses  droits,  à  se  défaire  de  l'entête- 
ment de  ses  opinions,  qui  est  aujourd'hui, 
parmi  ceux  mêmes  qui  se  piquent  de  vertu, 
une  semence  de  froideurs,  de  médisances, 
d'inimitiés,  à  se  revêtir  autant  qu'on  le  peut 
des  inclinations  des  autres,  et  à  faire  paraître 
en  toutes  choses  une  déférence  qui  donne  à 
l'amitié  tous  les  caractères  que  l'Apôtre  at- 
tribue à  la  charité  même,  qui  la  rende  pa- 
tiente pour  tolérer  les  défauts  d'un  ami , 
douce  pour  le  gagner,  humble  pour  ne  pas 
envier  sa  prospérité  ,  désintéressée  pour  ne 
le  pas  trahir,  mais  surtout  ennemie  de  l'in- 
justice pour  le  condamner  quand  il  le  mé- 
rite, et  amie  de  la  vérité  pour  la  lui  dire  sans 
le  flatter  :  Non  gaudet  super  iniquilate,  con- 
yaudel  autem  veritali  (I  Cor.,  XIII,  6). 

Loin  d'ici  ces  amis  trompeurs  et  perni- 
cieux qui  ,  par  des  vues  secrètes  d'intérêt, 
ou  du  moins  par  une  lâche  timidité,  portent 
la  complaisance  jusqu'à  la  flatterie,  applau- 
dissent aux  défauts  de  leurs  amis  pour  ne 
leur  pas  déplaire  en  les  condamnant,  et,  au 
lieu  d'entrer  seulement  dans  leurs  désirs 
raisonnables  ,  s'étudient  à  justifier  toutes 
leurs  passions.  Est-ce  là,  Messieurs,  une 
amitié  telle  que  la  demande  saint  Paul,  qui 
n'aime  que  la  vérité?  Conguudet  veritali. 
Est-ce  celle  qu'enseigne  le  grand  saint  Pros- 
per,  qui  veut  qu'on  aime  les  hommes  cl  non 
pas  leurserreurset  leurs  défauts?  Sic  diligen- 
di  homines  ut  eorum  non  diligantur  errores 
(Sent.  2).  Est-ce  celle  qu'approuve  saint  Au- 
gustin, qui  soutient  qu'un  homme  ne  peut 
être  véritablement  ami  d'un  autre,  s'il  ne 
l'est  auparavant  de  la  vérité  :  Nemo  potest 
veraciter  amicus  esse  hominis,  nisi  fuerit  ip- 
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sius  primitus  veritatis  \Epist.  155).  Mais  pour 
dire  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
essentiel  à  notre  suj>l,  est-ce  l'amilié  dont 
Je>u*-ChrisJ  nous  a  donné  l'exemple  en  ré- 
glanl  toujours  sa  complaisance  pour  saint 
Jean  sur  les  lois  de  la  justice  et  do  la  cha- 
rité? 

Car  vous  le  savez,  Messieurs,  et  je  vous 
prie  seulement  ici  d'y  faire  réflexion,  quel- 
que complaisance  qu'eut  mon  Sauveur  pour 
son  disciple  hien-aimé,  bien  loin  de  le  flatter 
dans  ses  vaines  prétentions,  et  de  donner 
aveuglément  dans  ses  désirs  déraisonnables, 
il  les  condamne  sans  dissimulation.  La  mère 
de  s;iint  Jean  demande,  pour  son  frère  et 
pour  lui,  les  deux  premières  places  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  et,  prévenue  par 
ses  enfants,  selon  le  sentiment  des  Pères, 
elle  le  conjure  de  les  préférer  à  tous  les  au- 
tres dans  la  distribution  des  honneurs,  et  de 
les  faire  asseoir  l'un  à  sa  droite  et  l'autre  à 
sa  gauche;  mais  quand  il  s'agit  d'élever  son 
ami  et  de  lui  donner  quelque  prééminence 
sur  les  autres,  Jésus-Christ  règle  sa  complai- 
sance sur  les  lois  de  la  justice;  il  ne  consulte 
plus  la  tendresse,  il  condamne  la  passion,  il 
ne  croit  pas  que  la  véritable  amitié  consiste 
à  tout  accorder  à  ceux  qu'on  aime,  mais  à 
leur  refuser  ce  qui  est  injuste  ou  pernicieux  ; 
il  s'élè>e  hautement  contre  l'ambition  de  son 
disciple,  et  lui  fait  comprendre  qu'il  ne  doit 
pas  regarder  son  amitié  comme  un  litre  de 
préférence  et  de  grandeur,  mais  comme  un 
engagement  aux  souffrances  et  au  martyre  : 
Calicem  meum  bibetis. 

Par  là  Jésus-Christ  nous  apprend  deux 
choses  essentielles  à  l'amitié  chrétienne,  la 
correction  des  défauts  et  le  refus  des  choses 
injustes;  premièrement,  il  faut  corriger  ses 
amis  avec  liberté,  car  la  flatterie  qui  les  en- 
tretient dans  leurs  défauts  est  indigne  de  l'a- 
mitié véritable,  dont  la  charité  doit  être  la 
règle  et  le  fruit  la  vérité;  vérité  qu'on  ne 
trouve  presque  nulle  part  et  que  tout  le 
monde  nous  cache  ;  vérité  bannie  des  sociétés 
ordinaires,  et  surtout  parmi  les  grands,  dont 
les  oreilles  accoutumées  à  la  flatterie  ne  peu- 
vent plus  souffrir  ces  amis  libres  et  sincères 
qui  les  avertissent  de  leurs  défauts,  et  regar- 
dent comme  leurs  ennemis  jurés  tous  ceux 
qui  s'opposent  à  leurs  passions.  Cependant 
Jésus-Christ  nous  montre  dans  la  personne 
de  son  cher  disciple  que  c'est  le  devoir  d'un 
ami  de  ne  point  flatter  son  ami;  il  l'avertit 
sans  dissimulation  que  l'empressement  avec 
lequel  il  brigue  les  honneurs  est  une  passion 
également  injuste  et  avcug'e,  et  qu'il  ne  con- 
naît pas  les  dangers  de  l'étal  où  il  aspire  : 
Nescilis  quid  petatis.  Voilà  comme  il  le 
Corrige. 

Avez-vous  donc  des  amis,  Messieurs?  cor- 
rigez-les et  ne  les  flattez  pas;  car  quoique  la 
correction  soit  un  devoir  essentiel  à  tous  les 
chrétiens  qui  ,  étant  membres  d'un  même 
corps,  doivent  sentir  les  défauts  les  uns  des 
autres,  les  amis  y  sont  plus  étroitement  obli- 
gés que  personne,  puisque,  selon  les  prin- 
cipes de  saint  Augustin,  la  correction  n'est 
jamais  plus  utile  ni  mieux  reçue  que  quand 


elle  est  jointe  à  l'amilié  :  tonV  homme  qui 
n'aime  pas,  dit-il.  n'esl  jamais  en  droit  d'en 
corriger  un  autre,  parce  qu'il  ne  sait  pas 
donner  à  ses  avis  lous  les  adoucissements 
nécessaires,  et  qu'au  lieu  de  corriger  les  au- 
tres, il  s'emporte  et  se  rend  «ligne  de  correc- 
lïo'i  lui-même  :  mais  quand  on  aime,  on  a 
droit  de  tout  dire  ;  la  charité  sait  donner  à 
la  correction  des  lours  agréables  et  insi- 
nuants, et  si  nous  ne  sommes  d'une  humeur 
intraitable  et  farouche,  la  langue  d'un  ami 
ne  nous  blesse  jamais;  en  un  mot,  comme  le 
grand  Augustin  avait  dit  ailleurs  que  tout 
ce  qui  se  fait  par  le  motif  de  la  charité  ne 
peut  déplaire  à  Dieu,  il  dit  ici  que  tout  ce 
qui  se  dit  par  celui  de  l'amitié  ne  saurait 
choquer  les  hommes  :  Dilige  et  die  quod  vo- 
les (In  Epist.  ad  Gai..  VI).  Reprenez,  dans 
cet  ami,  ces  discours  libres  ou  ces  sentiments 
impies  auxquels  il  s'échappe  quelquefois 
dans  vos  entretiens;  ne  lui  permettez  pas 
ces  médisances  dont  il  empoisonne  toutes  vos 
conversations;  opposez-vous  à  ses  desseins 
de  vengeance  ou  d'impureté  qu'il  vous  dé- 
couvre; tirez-le  du  sépulcre,  et  sachez  que 
la  complaisance  ne  doit  pas  détruire  la  cha- 
rité parmi  les  amis  ,  mais  que  la  charité  doit 
régler  la  complaisance,  et  par  la  correction 
des  défauts,  et  par  le  refus  des  choses  in- 
justes qu'on  désire. 

.C'est  la  seconde  chose  dont  Jésus-Christ 
nous  instruit  dans  la  personne  de  son  apôtre, 
que  l'amitié  ne  doit  jamais  aller  jusqu'à  une 
condescendance  qui  accorde  aveuglément  à 
des  amis  loul  ce  qu'ils  désirent.  La  mère  de 
saint  Jean  s'imaginait  que  Jésus-Christ,  à 
qui  les  peuples  avaient  déjà  offert  la  royauté, 
allait  établir  son  empire  sur  la  terre;  et  par 
un  amour  aveugle  qui  a.  ce  semble,  passé 
du  cœur  de  celle  mère  dans  celui  de  toutes 
les  autres,  sans  consulter  ni  l'incapacité  de 
son  fils,  ni  la  bassesse  de  sa  naissance,  elle 
veut  qu'il  s'engage  tout  d'un  coup  dans  les 
premiers  emplois,  et  qu'en  quittant  le  limon 
de  sa  barque  il  prenne  celui  d'un  Elat.  Pré- 
tentions injustes,  Jésus-Christ  ne  vous  écou- 
tera pas  :  sou  amitié  est  tendre,  mais  elle  est 
éclairée;  elle  sait  condescendre  aux  désirs 
raisonnables  d'un  ami,  mais  elle  ne  peut  se 
laisser  corrompre  à  ces  sollicitations  ambi- 
tieuses :  en  effet,  que  dit  mon  Sauveur  à  son 
disciple?  Sondez-vous  et  mesurez  vos  forces, 
voyez  à  quoi  vous  engage  le  rang  que  vous 
désirez,  il  ne  faut  rien  moins  que  boire  mon 
calice,  le  pouvez-vous?  Potrsds  bibere  calicem 
quem  er/o  bibititrus  sum?  El  comme  cet  ami 
ne  doule  de  rien,  Possumus,  Jésus-Christ  le 
condamne  encore,  il  lui  dit  qu'il  est  aveugle 
et  qu'il  ne  l'exaucera  pas,  parce  qu'il  voit 
dans  les  dignités  qu'il  désire  des  dangers 
qu'il  n'y  découvre  pas  lui-même. 

Ah!  les  amis  du  temps  en  usent-ils  ainsi, 
chers  auditeurs  ?  leur  amitié  n'esl-elle  pas 
aveugle  quand  il  s'agit  d'élever  ceux  qui  leur 
sont  attachés?  ne  se  font-ils  pas  un  devoir  de 
condescendre  à  tous  leurs  désirs,  sans  exa- 
miner s'ils  ont  les  qualités  nécessaires  pour 
les  emplois  qu'ils  leur  procurent.  Complai- 
sance aveugle,  que  tu  causes  de  désordres 
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dans  lotis  les  états  1  que  d'injustices  dans  la 
distribution  des  honneurs,  que  de  profana- 
tions et  d'abus  dans  les  dignités  de  l'Eglise! 
Car  par  quels  degrés  tant  de  magistrats  et 
d'ecclésiastiques  sont-ils  montés  aux  dignités 
ou  aux  bénéfices  qu'ils  possèdent  ?  n'est  ce 

fas  le  crédit  d'un  parent,  la  faveur  d'un  ami? 
arent  aveugle,  ami  sacrilège  qui  n'a  exa- 
miné ni  la  pureté  de  leurs  mœurs,  ni  la  ca- 
pacité de  leur  esprit,  ni  la  droiture  de  leurs 
inclinations,  ou  plutôt  qui  connaissant  qu'i  s 
n'avaient  aucunes  de  ces  qualités,  n'a  jamais 
osé  leur  dire,  comme  Jésus-Cbrist  à  saint 
Jean,  que  leur  demande  était  injuste  et  per- 
nicieuse :  Nescilis  quid  petatis.  Ah  1  grand 
Dieu,  est-ce  donc  véritablement  aimer,  est-ce 
aimer  selon  les  règles  de  la  charité,  que  de 
procurer  des  choses  pernicieuses  à  ceux 
qu'on  aime  ? 

L'amitié  chrétienne  a  bien  d'autres  vues; 
elle  met  tous  ses  soins  à  procurer  des  biens 
solides  et  véritables  qui  puissent  contribuer 
au  salut;  car  que  donne  Jésus-Christ  à  son 
disciple  bien-aimé  de  ces  trésors  immenses  et 
de  ces  grands  honneurs  du  monde  dont  il 
était  le  maître?  le  mépris  de  toutes  ces  vani- 
tés, l'amour  de  sa  pauvreté,  le  privilège  de 
boire  son  calice  et  d'être  martyrisé  plus 
d'une  fois  pour  lui.  En  effet,  si  Joseph  ne  put 
donner  à  Benjamin  ,  le  plus  cher  de  ses 
frères,  une  marque  plus  sensible  de  son 
amour  que  de  lui  Lire  emporter  sa  coupe, 
afin  de  l'arrêter  et  de  se  l'attacher  par  là, 
ah  1  mon  Sauveur  pouvait-il  mieux  signaler 
son  amitié  pour  notre  apôtre  que  de  lui  don- 
ner le  calice  qu'il  avait  reçu  de  son  Père? 
calice  qu'il  but  au  pied  de  la  croix  avec  Jésus- 
Christ  mêiiie,  lorsque  l'amour  lui  fit  si  vive- 
ment sentir  luut  ce  qu'il  souffrait;  calice  où 
il  avala  celle  huile  bouillante  où  le  lyran 
Domilicn  le  fit  plonger;  calice  qu'il  vida 
mille  et  mille  fois  pendant  les  rigueurs  de 
son  exil  à  Palhmos  :  Calicem  meum  bibetis. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'appelle  une 
amitié  réglée;  procurera  nos  amis  ce  qui 
leur  est  plus  avantageux  pour  l'éternité  ; 
sont-ils  incapables  de  soutenir  saintement 
une  charge  publique,  laissons-les  se  sauver 
dans  la  vie  privée?  Ont-ils  trop  peu  de  zèle 
ou  de  lumières  pour  entrer  dans  l'étal  ecclé- 
siastique, ne  leur  en  ouvrons  jamais  la  porte 
par  notre  crédit,  et  ne  niellons  pas  sur  le 
chandelier  de  l'Eglise  ceux  qui  doivent  être 
cachés  sous  le  boisseau?  Ont-ils  été  un  sujet 
de  scandale  par  leurs  dérèglements  dans  le 
inonde,  et  bu  dans  la  coupe  de  Babylonc, 
animons-les  à  faire  pénitence  et  à  boire  le 
calice  de  Jésus-Christ  dans  la  solitude?  et 
souvenons-nous  de  celle  grande  maxime  de 
saint  Ambroise,  que  la  religion  doit  régler 
l'amitié  non-seulement  dans  ses  complai- 
sances aveugles,  mais  dans  sa  fidélité  ou- 
trée :  Non  débet  prœponderare  amicitia  reli- 
gioni. 

Jésus-Christ  nous  en  donne  un  bel  exem- 
ple sans  sortir  de  notre  sujet.  La  ville  de 
Samarie  ayant  refusé  de  le  recevoir,  saint 
Jean,  par  ce  zèle  qui  nous  rend  sensibles  à 
toutes  les  injures  de  nos  amis,  voulut  porter 
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son  maîlre  à  se  venger,  et  s'offrit  à  faire  des- 
cendre le  feu  du  ciel  sur  la  tête  de  ces  impies: 
Vis,  dicimns  ut  iynis  descendat  de  cœlo  et  con- 
sumât illos?  Tel  est  le  langage  et  la  conduite 
d<  s  amis  du  monde  ;  ils  croient  signaler  leur 
amilié  en  inspirant  des  sentiments  de  ven- 
geance à  ceux  qu'ils  aiment  ;  Jésus-Christ 
condamne  ce  zèle  comme  un  emportement 
déraisonnable  :  Quoi  !  dit-il  à  son  disciple, 
vous  prétendez  que  la  passion  soit  la  preuve 
de  votre  amitié,  et  il  faut  que  la  charité  en 
soit  la  règle;  l'Esprit  de  Dieu  doit  vous  con- 
duire dans  votre  zèle?  c'est  l'esprit  du  monde 
qui  vous  anime  et  qui  vous  inspire  de  violer 
les  devoirs  de  la  religion,  pour  garder  ceux 
de  l'amitié  :  Nescitis  cujus  spiritus  estis. 

Amis  pernicieux  el  emportés,  profilez  d'une 
leçon  si  be  le  ,  et  lorsque  ceux  qui  vous  sont 
chers  ont  reçu  quelque  injure,  ne  venez  pas 
avec  un  zèle  impie  empoisonner  leur  p  aie, 
échauffer  leur  ressentiment,  offrir  voire  bras 
à  la  vengeance  ,  et  leur  en  faciliter  les 
moyens. 

Il  est,  dites-vous,  de  la  fidélité  d'avoir  du 
zèle  pour  ceux  qui  nous  aiment:  oui,  mais 
celle  fidélité  ne  dnil-elle  pas  avoir  des  bornes  : 
Amicus  usque  ad  aras.  Pouvcz-vous  violer 
les  lois  les  plus  saintes  de  la  religion  pour 
la  garder?  et  croyez-vous  que  l'amitié  vous 
dispense  de  toutes  les  règles  de  l'Evangile,  et 
qu'elle  puisse,  comme  l'a  dit  un  auteur 
impie,  vous  rendre  innocemment  vindicatifs 
et  sacrilèges  j(  Non,  non,  Messieurs,  les  de- 
voirs de  la  religion  sont  el  plus  anciens  et 
plus  saints  que  ceux  de  l'amitié;  prenez  les 
intérêts  d'un  ami,  mais  que  ce  soit  toujours 
avec  modération  et  sans  que  la  charité  soit 
blessée;  soutenez-le  dans  sa  disgrâce,  mais 
ne  l'en  lirez  jamais  par  un  crime;  opposez- 
vous  aux  efforts  de  ceux  qui  veulent  l'oppri- 
mer ,  mais  ne  vous  emportez  pas  jusqu'à 
la  fureur  contre  ceux  qui  l'offensent.  Car 
enfin  ce  zèle  déréglé  est  plutôt  l'effet  d'un 
emportement  naturel  que  d'une  amilié  rai- 
sonnable. Tel  qui  prend  si  chaudement  vos 
intérêts  sera  le  premier  à  vous  trahir;  et  n'en 
avons-nous  pas  un  exemple  trop  convain- 
cant dans  l'Evangile?  peut-on  voir  plus  de 
zèle  que  saint  Pierre  en  fit  paraître  pour 
Jésus-Christ?  il  le  porta  jusqu'à  la  violence, 
et  vous  eussiez  dit,  à  le  voir  dans  ses  pre- 
miers mouvements,  qu'il  allait  mourir  pour 
lui;  mais  ce  feu  n'est  pas  plutôt  éteint,  qu'il 
désavoue  comme  un  homme  inconnu  celui 
qu'il  venait  de  défendre  comme  le  plus  cher 
de  ses  amis  :  Non  novi  hominem.  Pourquoi 
celle  inconstance,  sinon  que  son  amilié  se 
réglait  plus  parla  passion  qui  passe,  que  par 
la  charité  qui  subsiste  toujours  cl  qui  ne  se 
dément  jamais?  Charitas  manet  in  «ternum. 
Saint  Jean,  ce  modèle  parfait  de  l'amitié 
chrétienne,  saint  Jean  fait,  ce  semble,  pa- 
raître moins  de  vivacité  que  Pierre;  mais  s'il 
ne  la  fait  pas  éclaler  en  des  transports  inu- 
tiles, il  la  signale  entre  tous  les  apôtres  par 
une  fermeté  toujours  égale,  il  suit  son  divin 
Maître  dans  toutes  les  circonslances  de  sa 
passion,  el  pendant  qu'il  se  plaint  que  ses 
frères  et  que  son  Père  même  l'ouï  abaudonu4 
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sur  la  croix,  son  ami  demeure  ferme  à  ses 
pieds  pour  le  consoler  et  pour  apprendre 
aux  amis  la  fidélité  qu'ils  se  doivent  dans 
leurs  disgrâces;  mais  en  cet  état  il  ne  fait 
paraître  ni  violence  ni  emportement  ;  il  ne 
pense  pas  à  verser  du  sang,  mais  à  répandre 
des  larmes  sur  son  ami,  afin  d'apprendre  à 
ceux  qui  s'aiment  à  se  soumettre  aux  ordres 
de  Dieu  et  à  ne  porter  jamais  leur  zèle  jus- 
qu'à la  fureur. 

Que  diront  à  cela  ces  amis  bouillants  qui 
donnent  toujours  trop  à  l'amitié,  qui  ne  peu- 
vent la  contenir  dans  cette  juste  mesure  qui 
la  rend  raisonnable  et  qui  en  font  en  mille 
occasions  d'une  vertu  chrétienne,  une  pas- 
sion brutale  et  criminelle?  ne  croient-ils 
point  que  la  perfection  de  leur  amitié  con- 
siste dans  l'excès,  au  lieu  que  celle  des  autres 
vertus  est  dans  la  médiocrité?  que  pour  trop 
donner  l'on  devient  prodigue,  pour  trop  en- 
treprendre on  devient  téméraire,  pour  trop 
délibérer  on  devient  timide,  mais  que  pour 
trop  aimer  l'on  n'est  jamais  criminel?  Maxi- 
me toute  païenne;  que  dis-je?  maxime  con- 
damnée par  les  païens  mêmes ,  puisque 
l'un  d'entre  eux  nous  apprend  qu'il  aimait 
Platon,  qu'il  aimait  Socrate,  mais  qu'il  aimait 
encore  davantage  la  vérité,  et  qu'il  ne  la 
trahirait  jamais  pour  eux.  Ah  1  si  tous  les 
chrétiens  étaient  dans  ces  sentiments,  les 
verrait-on  signaler  leur  fidélité  pour  leurs 
amis  par  tant  d'injustices  manifestes?  les 
soutenir  dans  leur  tort  au  préjudice  du  droit 
des  autres?  se  prêter  à  leurs  fourberies  et 
mettre  la  main  à  leurs  contrais  faux  et  sup- 
posés pour  éluder  la  nécessité  de  payer  leurs 
dettes?  calomnier  les  innocents  pour  mettre 
leur  réputation  à  couvert  ;  et  être  prêts, 
comme  ce  profane  impie,  non-seulement  à 
mettre  le  feu  au  temple  plutôt  que  de  man- 
quer à  leurs  amis,  mais  à  insulter  le  Dieu  du 
temple,  et  à  violer  toutes  ses  lois  pour  les 
servir  (1)?  Fidélité  fausse,  impie,  sacrilège, 
puisque  la  charité  ne  la  règle  pas,  dit  saint 
Augustin  :  Non  est  amicilia  vestra,  nisi  cum 
lu  eam  agglutinas  inter  inhœrcntes  charitate. 

3.  La  confidence  des  amis  du  monde  est- 
elle  plus  innocente  que  leur  fidélité?  c'est 
elle  qui  fait  la  douceur  de  leurs  conversa- 
tions, qui  ouvre  leur  cœur,  qui  communique 
leurs  desseins,  qui  redouble  leur  joie  et  qui 
diminue  leurs  chagrins  en  les  partageant;  et 
ce  n'est  pas  là.  Messieurs,  ce  qui  fait  son 
crime,  mais  elle  va  jusqu'à  l'indiscrétion; 
on  découvre  non-seulement  ce  qui  nous  re- 
garde, mais  ce  qui  regarde  les  autres,  et 
pourvu  qu'on  parle  à  un  ami,  l'on  se  per- 
suade qu'il  n'y  a  plus  ni  secrets  à  garder, 
ni  réputation  du  prochain  à  ménager,  ni  mé- 
disances à  craindre. 

Amitiés  criminelles,  confiances  indiscrètes! 
que  celles  de  Jésus-Christ  pour  son  disciple 
vous  condamnent  hautement  dans  l'Evangile! 
Car  il  lui  ouvre  véritablement  son  cœur  ;  il  lui 
fait  part  de  ses  secrets,  mais  il  ne  lui  com- 
munique que  ceux  que  la  charité  l'oblige  de 
découvrir  pour  notre  salut,  et  s'il  lui  permet 

(1)  Blosius  iddicebat  se  pro  Graccho  facturum  {Voler. 
Maxim.). 


de  se  reposer  sur  son  sein,  c'est  pour  y  pui- 
ser ces  myslères  lumineux  que  l'oreille  ne 
peut  entendre,  que  l'œil  ne  peut  soutenir, 
que  l'esprit  ne  comprend  pas,  que  le  grand 
apôtre  ne  peut  expliquer,  mais  que  le  disci- 
ple bien-aimé  nous  développe  d'une  manière 
si  nette  et  si  belle,  qu'il  faut  qu'il  ait  passé 
de  la  nature  de  l'homme  à  celle  de  l'ange, 
comme  le  dit  saint  Augustin,  qu'il  ait  passé 
de  la  nature  de  l'ange  à  celle  de  Dieu  même, 
comme  le  dit  Origène,  pour  nous  expliquer 
des  mystères  que  ni  l'homme  ni  l'ange  ne 
comprennent  pas  :  Transivit  etiam  totus  in 
Deum.  Voilà,  dis-je,  les  secrets  que  Jésus- 
Christ  communique  à  notre  apôtre,  parce 
qu'ils  peuvent  servir  à  la  sanctification  du 
prochain;  mais  remarquez,  s'il  vous  plaît, 
qu'il  ne  lui  découvre  ni  l'infidélité  de  saint 
Pierre,  ni  l'incrédulité  de  saint  Thomas,  ni 
les  défauts  secrets  des  autres  apôtres,  qui  ne 
lui  étaient  pas  inconnus,  parce  que  celte 
confidence  leur  eût  fait  tort,  et  lors  même 
que  son  ami,  sollicilé  par  saint  Pierre,  le 
lui  demande  avec  cette  liberté  que  l'amitié 
lui  donne. 

Tel  est  celui  qui  le  doit  trahir,  il  en  dit 
assez  pour  satisfaire  au  devoir  de  l'amiiié, 
mais  après  tout  il  ne  nomme  pas  ce  traître, 
il  ne  dit  pas  à  saint  Jean,  c'est  Judas,  il  n'ex- 
plique pas  les  noires  circonstances  de  sa  tra- 
hison, parce  que  cet  aveu  l'eût  rendu  Irop 
odieux  ;  mais  tout  ennemi  qu'il  est,  il  ménage 
encore  sa  réputation,  il  se  contente  dele  faire 
connaître  par  un  signe  dont  tout  le  monde  ne 
s'apercevra  pas.  C'est  ainsi,  Messieurs,  que 
la  charité  doit  rendre  la  confidence  discrète 
parmi  les  amis  chrétiens. 

Mais  qu'elle  règne  peu  parmi  les  amis  du 
siècle,  puisque  leurs  confidences  sont  pres- 
que toujours  indiscrètes  dans  les  entretiens 
qu'ils  ont  ensemble!  c'est  là  que,  par  l'incli- 
nation naturelle  qu'on  a  à  s'épancher,  deux 
amis  ne  gardent  plus  de  mesures;  on  ne  se 
contente  pas  de  découvrir  ses  peines  et  ses 
chagrins,  ou  de  faire  part  de  sa  joie,  on  croit 
qu'il  est  permis  de  tout  révéler  jusqu'au  se- 
cret le  plus  inviolable  et  le  plus  cher  :  c'est 
un  autre  moi-même,  dites-vous,  à  qui  je  les 
découvre;  cet  autre  vous-même  sera  donc 
infidèle  comme  vous,  il  aura  ses  amis  comme 
vous  avez  les  vôtres,  il  ne  pourra  se  laire 
non  plus  que  vous,  et  voilà  par  votre  indis- 
crétion une  famille  déshonorée,  une  fortune 
perdue,  une  inimitié  mortelle  allumée. 

Se  fait-on  plus  de  scrupule  de  découvrir 
toutes  ces  pensées,  ces  soupçons  légers  qu'on 
a  delà  conduite  de  l'un,  ces  jugemens  témé- 
raires qu'on  fait  des  actions  et  des  intentions 
de  l'autre,  ces  bruits  peut-être  mal  fondés 
qui  courent  contre  l'honneur  de  celle  fille, 
se  fait-on  scrupule  d'en  parler  en  confidence; 
non,  non,  Messieurs,  tel  qui  ferait  difficulté 
de  médire  en  public,  se  donne  la  liberté  de 
direà  un  ami  tout  ce  qu'il  pense  du  prochain; 
s'il  a  des  ennemis,  c'est  là  qu'il  donne  car- 
rière à  ses  ressentiments,  qu'il  exagère  leurs 
défauts,  qu'il  fait  l'anatomiede  leur  conduite; 
c'est  là  qu'il  n'épargne  pas  ses  amis  mêmes, 
et  que  pour  en  gagner  uu  aux  dépens  de  tous 
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les  antres,  il  ne  craint  pas  de  découvrir  leurs 
sentiments  les  plus  cachés  el  le  nœud  de  leurs 
affaires  les  plus  importantes  ,  de  faire  des 
rapports  dangereux  qui  allumeront  peut- 
être  le  feu  d'une  haine  mortelle,  et  de  révéler 
les  mystères  les  plus  saints  de  l'amitié.  Est- 
ce  là,  Messieurs,  suivre  les  règles  de  la  cha- 
rité dans  ses  amitiés,  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
les  violer  avec  insolence  et  confirmer  ce  que 
l'apôtre  saint  Jacques  a  dit  depuis  si  long- 
temps, que  l'amitié  du  monde  est  ennemie  de 
Dieu,  el  qu'on  ne  peut  entrer  dans  ces  liai- 
sons du  siècle  sans  rompre  absolument  avec 
lui  :  Amicitia  hujus  mundi  inimica  est  Dei 
(Jacob.,  IV j? 

Cependant  combien  de  personnes  se  per- 
suadent que  leurs  amitiés  sont  fondées  sur  la 
vertu,  lorsqu'elles  ne  le  sont  que  sur  la  na- 
ture; et  réglées  par  la  charité,  lorsqu'elles  ne 
le  sont  que  par  l'amour-propre?  Ehl  quelle 
confusion  pour  eux,  lorsque  le  jour  du  Sei- 
gneur viendra,  et  que  sa  lumière  perçant  la 
nuit  et  les  ténèbres  des  cœurs,  comme  parle 
l'Apôtre,  découvrira  les  racines  secrètes  de 
leurs  amitiés  profanes,  el  fera  voir  dans  le 
cœur  des  plus  sages  une  infinité  d'amours 
impurs,  déguisés  dans  les  uns  sous  le  beau 
nom  d'amitié,  couverts  dans  les  autres  sous 
le  prétexte  spécieux  de  zèle  et  de  vertu,  ca- 
chés dans  la  plupart  des  amis  sous  les  liens 
innocens  du  sang  et  de  la  parenté  1  Rompez, 
mon  Sauveur,  toutes  ces  liaisons  criminelles, 
unissez  tous  ceux  qui  m'écoutent  par  les 
nœuds  éternels  de  la  vertu  et  delà  charité  qui 
vous  unit  à  votre  apôtre,  afin  que  s'étant 
aimés  pour  Dieu  dans  le  temps,  ils  aiment 
Dieu  pour  lui-même  dans  toute  l'éternité. 
Ainsi-soit-il. 

PANEGYRIQUE 

DES  SAINTS  INNOCENTS. 

HptocIps  mittens  occiiJil  omnps  pueros  qui  eraat  ia 
Beililepm  et  in  fimbtis  ejas,  a  bimatu  pt  infra. 

Hérode  envoya  des  soldais  à  Bethléem  et  dans  toute  ta 
contrée  pour  ja'ne  mourir  tous  les  enfants  qui  s'iy  trouve- 
raient moins  âgés  que  de  deux  ans  (Mutili.,  II,  16). 

Dieu  par  un  effet  de  cette  charité  sincère 
et  abondante  qui  lui  fait  désirer  le  salut  de 
tous  les  hommes,  en  sauve  par  toute  sorte 
de  voies;  il  exige  des  uns  leur  sang  avec 
leur  volonté  ,  vous  l'avez  vu  dans  Etienne  ; 
il  se  contente  de  la  volonté  des  autres,  sans 
exiger  leur  sang ,  vous  l'avez  vu  dans  saint 
Jean  ,  qui  désira  de  mourir  martyr ,  et  qui 
ne  l'obtint  pas;  il  demande  enfin  le  sang  des 
autres,  sans  exiger  leur  consentement  ni 
leur  volonté  ,  et  vous  le  voyez  aujourd'hui, 
Messieurs,  dans  ces  innocentes  victimes  qui 
sont  capables  de  mourir  pour  Jésus-Christ 
plutôt  que  de  le  connaître,  et  dont  les  corps 
reçoivent  l'honneur  du  martyre  avant  que 
leurs  cœurs  en  aient  pu  former  le  désir. 

Voilà,  dit  saint  Bernard,  où  se  réduit 
toute  la  sainteté  de  l'Evangile  ,  ou  souffrir 
avec  zèle  quand  on  le  désire,  ou  le  désirer 
avec  ardeur  quand  on  ne  souffre  pas,  ou 
souffrir  au  moins  avec  patience  ,  lors  même 
qu'on  ne  le  désire  pas;  mais  il  faut  toujours 
souffrir,  on  ne  peut  aller  au  ciel  !quc  par-là, 
et  quiconque  n'est  pas  dans  l'une  do  ces 


classes,  se  flatte  vainement  d'être  saint? 
Qitartum  aliud  non  posse  arbitror  in  homi- 
nibus  reperiri  (  Bern. ,  serm.  de  Innoc.  ).  Ce- 
pendant je  ne  vois  dans  le  monde  que  chré- 
tiens qui  se  font  un  ordre  et  un  Evangile  à 
part,  et  qui  étant  également  éloignés  des 
misères  de  la  vie  par  leur  condition  ,  et  des 
grands  désordres  du  péché  par  leur  probité  , 
ne  souffrent  rien  ,  parce  qu'ils  sont  riches  , 
et  ne  veulent  rien  souffrir,  parce  qu'ils  se 
croient  innocents.  C'est  contre  cette  erreur 
que  je  prétends  m'élever  aujourd'hui,  en 
vous  faisant  voir  dans  la  personne  des  saints 
enfants  que  nous  honorons,  que  l'inno- 
cence même  a  besoin  de  souffrir  et  d'être 
persécutée;  car  si  la  fureur d'Hérode  n'eût 
éclaté  contre  eux,  leur  innocence  n'eût-elle 
pas  été  sans  mérite,  comme  elle  était  sans 
action?  n'eût-clle  pas  été  sans  assurance, 
comme  elle  était  sans  force  au  milieu  de 
tant  de  dangers?  n'eût-elle  pas  été  sans 
couronne ,  comme  elle  eût  été  sans  combats? 
mais  exercée  ,  affermie,  sacrifiée  qu'elle  est 
pour  les  intérêts  de  Jésus-Christ ,  ne  trouve- 
t-elle  pas  son  mérite,  sa  sûreté,  sa  gloire 
dans  la  persécution?  Chrétiens,  quelque 
justes  que  vous  soyez ,  ne  vous  dispensez 
pas  de  souffrir;  l'innocence  même  ne  trouve 
son  mérite  que  dans  les  souffrances  :  c'est 
mon  premier  point.  L'innocence  ne  trouve 
sa  sûreté  que  dans  les  souffrances:  c'est  le 
second.  L'innorence  ne  trouve  sa  gloire  que 
dans  les  souffrances  :  c'est  le  troisième. 
Innocents,  Marie  est  aussi  bien  l'asile  que 
le  modèle  de  l'innocence  persécuiée  ,  priez- 
la  de  s'intéresser  ici  pour  votre  gloire  el  de 
nous  obtenir  du  Saint-Esprit  la  grâce  d'en 
parler.  C'est  à  ce  dessein  que  nous  la  sa- 
luons avec  l'ange  :  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

L'innocence  trouve  son  mérite  dans  la 
persécution.  A  regarder  les  enfants  avec  les 
yeux  de  saint  Auguslin  (Confess.,  lib.  I,  c.  7) , 
l'on  trouverait  peu  d'innocence  en  eux;  il  y 
remarque  les  vestiges  et  les  semences  de 
toutes  les  passions  qui  croissent  avec  eux; 
la  colère  remue  déjà  leurs  petits  bras,  l'avi- 
dité ouvre  leur  bouche  sur  le  sein  de  leur 
mère  avec  un  empressement  qui  tient  de  la 
gourmandise,  le  dépit  fait  couler  les  larmes 
de  leurs  yeux;  et  ce  Père  en  a  vu  un,  dit-ii 
lui-même,  qui,  jaloux  de  voir  sucer  à  un  au- 
tre le  même  lait  que  lui ,  ne  pouvant  encore 
exprimer  son  ressentiment  par  ses  paroles, 
le  faisait  connaître  par  la  pâleur  de  son  vi- 
sage et  par  l'indignation  de  ses  regards  ; 
tant  il  est  vrai  que  l'innocence  de  cet  âge  est 
plutôt  un  effet  de  la  faiblesse  de  son  corpsque 
de  la  pureté  de  son  cœur:  Imbecillitas  mem- 
brorum  innocens  est,  non  animus  infantium. 

Mais  je  veux  que  l'innocence  Je  nos  saints 
martyrs  fût  parfaite  et  que  par  la  circonci- 
sion qui  était,  selon  saint  Thomas,  une 
profession  publique  de  la  foi  du  Messie,  qui 
mettait  au  nombre  des  fidèles  ceux  qui  la 
recevaient  (1),  leur  âme  eût  été  purifiée  des 
taches  du  péché  originel,  et  toutes  ces  se- 

(1)  Circurccisio  quidam  profe.ssio  ûdei  aggregans  colle 
£io  tidellum  [fi.  Tliom.). 
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menées  de  passions  qui  naissent  avec  nous 
étouffées  dans  leur  corps  par  un  privilège 
spécial;  je  veux  que  celui  pour  lequel  ils 
devaient  verser  leur  sang ,  leur  eûl  appliqué 
tous  les  mérites  du  sien  ,  pour  en  faire  des 
victimes  pures  et  dignes  de  lui;  mais  après 
(nul,  avouons,  Messieurs,  que  sans  la  per- 
sécution  d'Hérode,  leur  innocence  eûl  été 
suis  mérite  de  leur  part  et  l'effet  d'une 
grâce  purement  gratuite  ou  d'une  heu- 
reuse impuissance  et  d'uneaimablenécessité. 

Car,  si  pour  mériter  il  faut  agir,  hélas  I 
que  pouvaient  mériicr  ces  saints  enfants  en 
cet  état,  où  leur  esprit  ne  pouvait  encore 
ni  obéira  son  Dieu,  ni  commander  à  son 
corps?  Ils  étaient  donc  innocents,  sans  au- 
tres mérites  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Tyran 
cruel,  Dieu  qui  sait  faire  servir  les  des- 
seins les  plus  impies  à  ses  intentions  Jes  p!us 
saintes,  Dieu  va  se  servir  de  ta  fureur  pour 
sanctifier  l'innocence  que  lu  veux  détruire, 
el  lui  faire  trouver  dans  ta  persécution  un 
mérite  qu'elle  n'eût  jamais  trouvé  dans  son 
repos. 

En  effet,  l'ambition  qui  viole  presque  tou- 
jours les  droits  les  plus  saints  pour  se  main- 
tenir, qui  sacrifie  tout  à  se<  desseins,  el  qui 
ne  connaît  point  d'autre  crime  que  celui  de 
se  laisser  supplanter  par  un  autre,  l'ambi- 
tion inspire  à  Hérodc  le  dessein  de  perdre  le 
nouveau  roi  dont  on  le  menace  ;  mais  parce 
que  l'humilité  de  son  étal  el  la  faiblesse  de 
s»n  âge.  le  confond  avec  le  reste  des  enfants 
de  Bethléem,  il  faut  qu'ils  soient  tous  les 
victimes  de  sa  fureur,  parce  qu'ils  sont  les 
images  de  son  rival  ,  qu'il  cherche  la  vie 
d'un  seul  dans  le  sang  de  tous  les  autres,  et 
que,  comme  un  autre  Pharaon,  il  fasse  mou- 
rir tous  les  enfants  des  Israélites,  afin  que 
le  véritable  Moïse  n'en  échappe  pas.  Ah! 
quel  spectacle,  dit  saint  Pierre  Chrysologue, 
de  voir  ce  barbare  se  servir  de  la  foi  d 's 
mages  pour  armer  sa  perfidie,  envoyer  des 
soldats  pour  investir  le  sein  de  ces  malheu- 
reuses mères  comme  une  place  ennemie, 
assiéger  la  piélé  naturelle  jusque  dans  son 
centre,  combattre  pour  verser  du  lait  plutôt 
que  du  sang,  faire  sentir  les  rigueurs  de  la 
mort  à  ceux  qui  n'avaient  pu  goûter  les 
douceurs  de  la  vie,  et  couvrir  des  ténèbres 
du  tombeau  des  yeux  à  peine  ouverts  à  la 
lumière  du  soleil  1 

N'est-ce  pas  là ,  Messieurs,  charger  l'in- 
nocence du  mérite,  mais  du  mérite  le  plus 
élevé  où  puisse  aspirer  la  sainteté  consom- 
mée, je  veux  dire  celui  du  martyre,  el  du 
martyre  le  plus  parfait  dans  toutes  ses  cir- 
constances qui  fut  jamais,  selon  saint  Chry- 
sostome  :  Perfectœ  laudis  martyrium  conse- 
quuntur?  Car  qu'est-ce  qui  fait  les  mar- 
tyrs? trois  choses  :  la  peine,  la  cause  et  la 
volonté;  plus  la  peine  est  sévère,  plus  la 
cause  est  sainte;  plus  la  volonté  est  sou- 
mise, plus  aussi  celui  qui  souffre  a  de  mérite 
et  de  perfection.  Sur  ce  principe,  Messieurs, 
parmi  tous  ceux  qui  ont  versé  leur  sang 
pour  Jésus-Christ,  quel  est  celui  qui  ait 
porté  le  mérite  du  martyre  plus  haut  que 
nos  saints  Innocents?  leur  peine  ne  fut-elle 


pas  infiniment  sévère?  Et  si  je  ne  craignais 
de  vous  faire  ici,  ou  pâmer  de  douleur,  ou 
frémir  d'horreur,  ne  verriez-vous  pas  les 
uns  percés  de  mille  coups  entre  les  bras  de 
leurs  mères,  les  autres  arrachés  de  leurs 
mains  par  lambeaux  et  déchirés,  et  par  la 
piélé  qui  les  défend,  et  par  la  cruauté  qui 
les  attaque,  plusieurs  rougir  de  leur  sang 
les  murailles  contre  lesquelles  on  1rs  écrase, 
quelques-uns  palpiter  à  demi-morts  sous 
les  pieds  des  bourreaux  qui  les  achèvent,  et 
tous  ensemble  sacrifier  à  Jésus-Christ,  non 
pas,  comme  la  plupart  des  martyrs,  les  res- 
tes d'une  vie  déjà  à  demi-passée,  mais  les 
prémices  de  la  lumière  et  de  celle  longue 
course  d'années  que  la  nature  semblait  leur 
promettre. 

La  cause  de  leur  mort  en  relève  encore 
le  mérite;  ils  ne  meurent  pas  pour  expier 
leurs  propres  fautes,  comme  on  le  peut  dire 
de  lous  les  autres  martyrs  qui  mouraient 
aussi  bien  pour  eux-mêmes  que  pour  Jé- 
sus Christ,  et  qui  étaient  toujours  obligés 
de  lui  dérober  quelque  porlio  i  de  leur  sang, 
pour  l'appliquer  à  effacer  leurs  péchés;  car 
il  n'y  en  a  point ,  dit  saint  Augustin,  qui 
puisse  se  vanter  d'avoir  souffert  innocent  ; 
c'est  le  privilège  de  mon  Sauveur,  dont  les 
mérites  furent  d'autant  plus  abondants,  que 
son  sang  sortit  plus  pur  de  ses  veines,  et 
que  sans  en  retenir  une  seule  goutte  pour 
se  l'appliquer  à  soi-même,  il  le  consacra 
tout  à  la  gloire  de  son  Père  cl  à  l'expiation 
de  nos  péchés  :  Nemo  etiam  martyrum  di~ 
cere  potest  quod  hubet  passionem  innnrentiœ , 
qualis  fait  in  Christo  (Aug.,  in  psal.  CX.LV1I); 
mais  permettez-moi  de  le  dire,  mon  Sauveur, 
la  passion  de  vos  premiers  martyrs  appro- 
che beaucoup  du  mérite  de  la  vôtre  ;  ils 
meurent  innocents  comme  vous,  ils  meurent 
uniquement  pour  vous;  mais,  le  dirai-je, 
ils  meurent  pour  une  cause  plus  sainte  que 
vous  :  en  vous  la  justice  souffre  pour  le  pé- 
ché, mais  en  eux  ,  dit  saint  Augustin  ,  l'in- 
nocence meurt  pour  la  justice  même  :  Pro 
justilia  moritur  innocentia.  C'est  là,  Mes- 
sieurs, ce  qui  re'ève  infiniment  le  mérite  de 
leur  martyre;  que  les  uns  l'aient  souffert 
pour  la  foi ,  les  autres  pour  la  doctrine  ou 
pour  la  morale  de  Jésus-Chris!  ,  ah  !  nos 
sains  sont  les  seuls  qui  aient  donné  leur 
vie  pour  sa  personne  même,  les  seuls  qu'on 
puisse  appeler  les  sauveurs  du  Sauveur,  les 
seuls  à  qui  nous  devions  rendre  des  grâces 
immortelles  pour  nous  avoir  ménagé  cet 
adorable  sang  qui  devait  être  répandu  plus 
abondamment  pour  nous  sur  la  croix  :  voilà 
la  cause  glorieuse  de  leur  martyre,  el  ce  se- 
rait assez  pour  en  avoir  l'honneur,  dit  saint 
Cyprien  :  Sufficit  causa  testimonio. 

Mais  la  volonté  qui  en  l'ait  seule  le  mé- 
rite, où  la  trouverons-nous?  dirons-nous 
comme  quelques  auteurs,  au  rapport  de 
saint  Thomas,  que  Dieu  éleva  leur  esprit 
au-dessus  de  leur  âge,  qu'il  répandit  dans 
leur  cœur  quelques  étincelles  de  ce  feu  sa- 
cré qui  animait  les  martyrs,  et  qu'il  leur 
avança  l'usage  de  la  raison  par  un  miracle; 
dirons-nous  avec  saint  Cyprien,  que  leur 
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âme,  prévenue  des  lumières  d'une  intelli- 
gence parfaite,  se  dégagea  de  celte  boue 
mol  e  où  celle  des  autres  enfants  est  enseve- 
lie, pour  courir  au-devant  de  Jésus  Christ  : 
Anima  ab  illi»  infantUibus  coagulis  expedita, 
ailepta  inlellcclus  ptenitudinem,  in  occursum 
Chrisli  festinat?  Non,  non,  Messieurs,  n'ap- 
puyons pas  le  mérite  de  nos  saints  sur  des 
conjectures  plus  pieuses  que  solides;  pour 
être  martyr,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la 
volonté  agisse,  ni  qu'elle  s'élève  en  des 
transports  d'amour  ;  c'est  assez  qu'elle  soit 
soumise  et  qu'elle  ne  s'oppose  pas.  Eh  l 
quelle  opposition  à  la  mort  remarquez-vous 
dans  nos  innocentes  victimes?  n'cmploient- 
ils  pas,  selon  saint  Augustin,  autant  d'arti- 
fices pour  se  découvrir  que  leurs  mères 
pour  les  cacher?  ne  vous  semb!c-l-il  pas  les 
entendre  de  ces  lieux  secrets  où  ils  sont  en 
assurance,  se  trahir  eux-mêmes,  et  appeler 
les  bourreaux  par  les  cris  innocents  qu'ils 
poussent  ;  ne  les  voyez-vous  pas  tels  que  les 
représente  si  éloquemment  saint  Chrysolo- 
gue,  marquer,  ce  semble,  la  joie  qu'ils  ont 
de  leur  sacrifice,  sourire  aux  bourreaux  qui 
les  massacrent,  se  jouer  innocemment  ave.: 
l'épée  qui  va  leur  percer  le  sein,  caresser 
leurs  meurtriers  comme  leurs  pères,  et  l'aire 
voir  qu'ils  savent  mourir  avant  que  d'avoir 
appris  à  vivre?  N'est-ce  pas  là  un  sacrifice 
bien  volontaire,  puisqu'il  est  accompagné 
de  tant  de  marques  de  joie?  Mais  parée  que 
l'oblation  est  de  l'essence  d'un  sacrifice  li- 
bre, faisons  voir  qu'elle  ne  manque  pas  à 
celui  des  saints  innocents. 

Oui,  Messieurs,  leur  sacrifice  est  libre, 
puisqu'il  est  offert  à  Dieu,  cl  il  esl  irès- 
souverainement  libre,  puisqu'il  est  très-par- 
faitement offert  :  offert,  non  par  la  vo- 
lonté faible  et  languissante  de  l'homme  , 
mais  par  la  volonté  amoureuse  de  Jésus- 
Christ  ;  car  je  vois,  ce  me  semble,  un  admi- 
rable commerce  entre  nos  saints  Innocents 
etjui  :  ils  lui  donnent  leur  rorps  et  leur  vie, 
et  Jésus-Christ  leur  prête  sa  volonté;  iis 
versent  leur  sang  pour  lui,  et  il  l'offre  à  son 
Père  pour  eux.  Enfin  ,  si  le  bapléme  incor- 
pore les  autres  enfants  à  Jésus-Christ,  et  les 
confond  heureusement  avec  lui  ,  en  sorte 
que,  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin  , 
ils  ne  font  ensemble  qu'un  seul  homme  qui 
vit  dans  une  même  chair,  qui  prie  par  une 
même  bouche,  qui  gémit  dans  les  mêmes 
souffrances,  et  qui  triomphera  quelque  jour 
dans  la  même  gloire,  à  plus  forte  raison 
puis-je  dire  que  le  marlyre  des  Innocents  les 
incorpore  avec  Jésus-Christ,  par  l'effusion 
de  leur  sang,  par  le  mélange  de  leurs  lar- 
in.es,  par  la  ressemblance  de  leurs  soupirs, 
par  la  société  de  leurs  souffrances;  et  si  tou- 
tes choses  leur  sont  communes,  pourquoi 
la  volonté  ne  le  sera-l  elle  pas?  Duo  in  carne 
vna  ,  in  voce  ttna  ,  in  patsione  unu  ;  ajou- 
tons, et  in  voluntale  una  (Aug.,  in  psal. 
LX1).  Volonté  divine,  qui  fait  tout  le  mérite 
de  leur  martyre,  et  qui  donne  lieu  à  celle 
belle  réflexion  de  saint  Bernard,  que  saint 
Etienne  fut  martyr  devant  les  hommes  qui 
le  virent  expirer,  que  saint  Jean  tut  martyr 
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devant  les  anges,  qui  lisaient  dans  son  cœur 
l'empressement  qu'il  avait  de  mourir  dans 
ses  supplices  ;  mais  que  les  saints  Innocents 
sont  proprement  les  martyrs  de  Jésus-Christ, 
non-seulement  parce  qu'ils  meurent  unique- 
ment pour  lui  ,  non-seulement  parce  qu'il 
connaît  seul  le  mérite  de  leur  mort ,  mais 
parce  qu'il  la  sanctifie  par  l'union  de  sa  vo- 
lonté, en  suppléant  pour  eux  à  l'oblation 
qui  s'en  doit  faire  [Bern.,  de  tandis  Jn- 
noc). 

Manquc-t-il  donc  quelque  chose  à  la  peine, 
à  la  cause,  à  la  volonté  de  leur  martyr,  et 
par  conséquent  manquc-t-il  quelque  chose 
au  mérite  de  leur  mort,  puisqu'ils  sont  mar- 
tyrs par  la  peine,  pour  la  cause  et  pour  la 
volonté  d'un  Dieu:  Hi  sunt ,  ni  sunl  plane 
martyres  tui ,  Deus. 

Voilà ,  cruel  tyran  ,  comme  l'innocence 
trouve  son  mérite  dans  la  persécution  ;  voilà 
comme  cet  enfant  que  lu  cherches  se  joue  de 
tes  desseins  ;  il  se  serl  de  toi-même  pour  af- 
fermir le  trône  que  tu  veux  renverser,  pour 
établir  la  doctrine  qu'il  vient  enseigner, 
pour  faire  connaître  sa  divinité  que  tu  pré- 
tends détruire.  Oui,  Messieurs,  Hérode  n'é- 
lablit-il  pas,  malgré  lui ,  la  royauté  de  Jésus- 
Christ  ,  puisqu'il  fait  paraître  les  premiers 
soldais  qui  combattent  pour  ses  intérêts  I 
soldats  fidèles,  qui  couvrent  leur  chef  de 
leur  propre  corps,  pendant  qu'il  cherche  sa 
sûreté  dans  la  retraite,  qur.  commencent  de 
combattre  aussitôt  que  de  vivre,  et  qui, 
pour  défendre  leur  prince,  passent  du  sein 
de  leur  nourrice  dans  la  mêlée  de  ses  enne- 
mis. Hérode  n'établi t-il  pas  la  doctrine  de 
Jésus-Chrisl ,  lorsqu'il  donne  lieu  aux  en- 
fants de  se  séparer  de  leurs  mères,  aux  mè- 
res de  sacrifier  leurs  enfants,  pour  obéir  à 
des  commandements  qu'il  ne  peut  encore 
prononcer?  Car  dès  lors,  dit  admirablement 
saint  Léon,  afin  qu'aucun  moment  de  la  vie 
de  mon  Sauveur  ne  se  pas->âl  sans  miracle  , 
il  faisait,  obéir  à  sa  parole  avant  que  de 
pouvoir  parler,  et  comme  s'il  eût  déjà  dit 
de  son  berceau  :  Laissez  venir  les  petits  en- 
fants à  moi,  parce  que  le  royaume  du  ciel 
leur  appartient,  le  tyran  les  immolait,  afin 
qu'il  les  couronnai,  et  que  ce  nouveau  maî- 
tre pûi  avoir  des  disciples  :  Anle  iisiun  lin" 
guee  potestatem  verbi  incitas  exercebat  (S. 
Léo,  serin.  Il  de  Epiph.).  Enfin,  Hérode  ne 
rend-il  pas,  sans  y  penser,  un  témoignage 
public  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il lui  offre  les  premières  victimes  qu'il 
ail  jamais  reçues  en  qualité  d'Homme-Dieu  ? 
Isli  sunt  primitiœ  Deo  et  Ajno.  Pouvait-on 
mieux  s'y  prendre,  Messieurs,  pour  multi- 
plier à  l'infini  les  lumières  de  ces  innocents 
persécutés, que  d'en  faire  en  même  temps,  et 
les  premiers  soldats,  et  les  premiers  disci- 
ples, et  les  premières  victimes  du  Verbe  in- 
carné? Pouvait-on  mieux  s'y  prendre  pour 
persuadera  tous  ceux  qui  auraient  à  souffrir 
comme  eux  ,  celle  importante  vérilé  que  je 
vous  ai  proposée,  que  l'innocence  n'a  du 
mérite  que  quand  elle  a  des  persécuteurs  cl 
des  ennemis  ? 

L'innocence  parfaite  ne  se  doit  pas  cher- 
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cher  parmi  les  hommes;  les  plus  justes 
d'entre  eux  se  trompent ,  dit  saint  Jean ,  s'ils 
se  flattent  d'être  innocents  ;  car  quelle  peut 
être  noire  justice  au  milieu  de  taut  de  ten- 
tations qui  l'assiègent,  demande  saint  Au- 
gustin (In  psal.  XC1X)?  Peut-être  nous 
abstiendrons-nous  des  grands  ciimes;  l'ho- 
micide, l'adultère,  les  larcins,  les  parjures, 
nous  feront  horreur;  mais  notre  esprit  ne 
sera-t-il  point  toujours  souillé  par  les  pen- 
sées impures  que  la  cupidité  y  fait  naître, 
par  les  desseins  présomptueux  que  l'ambi- 
tion y  forme,  par  les  désirs  sensuels  que  la 
gourmandise  y  fait  glisser?  En  un  mot, 
l'homme  n'est-il  pas  dans  son  cœur  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  passions  qui  l'attaquent, 
tomme  un  soldat  seul  au  milieu  d'un  esca- 
dron d'ennemis  qui  lui  portent  des  coups 
de  toutes  paris?  Il  est  difficile  que  quel- 
qu'un ne  le  lilesse  :  Unus  homo  in  corde  suo 
ewn  turba  luctalur.  Il  est  donc  difficile  d'être 
parfaitement  innocent,  et  c'est  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Pierre,  que  le  juste  même  aura 
de  la  peine  à  se  sauver,  parce  que,  s'il  a  le 
mérite  de  quelques  vertus,  il  est  toujours 
coupable  de  plusieurs  défauts,  pour  les- 
quels il  a  besoin  que  Dieu  ne  le  juge  pas 
dans  la  rigueur  de  sa  justice  :  Vix  juslus 
sulvabitur. 

Mais  appelons,  s'il  vous  plaît,  ici  inno- 
cence cet  éloignement  des  péchés  capitaux 
qui  se  trouve  dans  les  âmes  un  peu  réglées, 
qui  s'appliquent  plutôt  à  fuir  le  mal  qu'à 
faire  le  bien  ,  et  dont  l'innocence  n'est  par 
conséquent  ,  selon  saint  Bernard  ,  qu'une 
portion  de  la  justice,  qui  consiste  à  faire 
également  l'un  et  l'autre  :  Jnnocentia  justi- 
tiœ  portio.  Or  je  dis,  Messieurs,  que  cette 
innocence,  toute  belle  qu'elle  vous  paraît , 
et  à  laquelle  la  piété  de  ia  plupart  des  chré- 
tien* se  borne,  sera  sans  mérite  pour  le 
ciel,  si  elle  ne  souffre  quelque  chose  sur  la 
terre  ;  remarquez-en,  s'il  vous  plaît,  les  rai- 
sons. Votre  justice,  toute  faible  et  tout  im- 
parfaite qu'elle  est,  n'est-elle  pas  un  écoule- 
ment de  celle  de  Jésus-Christ?  n'est-ce  pas 
par  ses  plaies  et  par  son  sang  qu'elle  a 
coulé  jusqu'à  vous  ?  n'entre-l-elle  pas  dans 
votre  cœur  avec  le  caractère  de  la  croix  qui 
l'a  produite?  et  par  conséquent  le  premier 
effet  qu'elle  y  doit  opérer,  la  première  incli- 
nation qu'elle  vous  doit  inspirer,  n'est-ce  pas 
l'amour  de  la  croix  ?  et  prétendre  être  inno- 
cent et  ne  rien  souffrir,  mener  une  vie  ré- 
glée ,  mais  douce  ,  s'éloigner  des  grands 
désordres,  mais  n'avoir  pas  moins  d'horreur 
des  mortifications,  n'est-ce  pas  dépouiller  de 
son  caractère  la  grâce  qui  vous  justifie,  la 
vouloir  faire  couler  du  ïhabor  plutôt  que  du 
Calvaire,  et  oublier  la  fin  principale  pour  la- 
quelle elle  vous  est  donnée,  qui  est  de  souf- 
frir? Car  ne  nous  flattons  pas,  Messieurs, 
toutes  les  fois  que  nous  réparons  par  la  pé- 
nitence la  grâce  de  notre  baptême,  nous 
renouvelons  aussi  notre  engagement  à 
combattre  et  à  souffrir  pour  Jé-us-Christ  ; 
si  nous  ne  le  faisons  pas,  la  grâce  que  nous 
avons  reçue  est  stérile,  oisive  et  sans  mérité 
pour  nous  ;  car  les  mérites  de  Jésus-Christ 


qu'elle  nous  applique  ne  nous  sauveront  pas 
si  nous  n'y  joignons  les  nôtres,  dit  saint  Hi-! 
laire,  à  moins  qu'une  impuissance  absolue 
ne  nous  en  empêche,  comme  dans  l'enfance  : 
Prœslandum  aliquid  ex  proprio  (Hilar. ,  in 
comm.  in  Matth.  VI).  El  en  quoi  pouvons- 
nous  mériter  ?  s  ra-ce  par  les  transports  de 
notre  amour  ?  Hélas  1  il  est  si  lâche,  si  faible, 
si  partagé  1  et  puis  partout  où  il  n'y  a  point 
de  désir  de  souffrir,  j'ose  dire  qu'il  n'y  a 
point  d'amour  :  la  plus  grande  partie  de  no- 
tre mérite  se  réduit  donc  à  souffrir,  puisque 
par  là  nous  contribuons  quelque  chose  du 
nôtre  à  notre  salut  :  notre  volonté,  en  la 
soumettant  si  nous  sommes  affligés  de  Dieu  ; 
notre  cœur,  en  étouffant  ses  ressentiments, 
si  nous  sommes  persécutés  des  hommes  ; 
notre  sang  et  notre  vie,  si  nous  nous  morti- 
fions nous-mêmes  par  la  pénitence  :  voilà  la 
sourue  de  tous  nos  mérites  sur  la  terre. 

1.  Cependant  combien  y  a-t-il  de  justes 
prétendus  qui  ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  font 
pas  de  grands  péchés  ,  croient  avoir  tout  le 
mérite  de  l'innocence  chrétienne  dans  une 
vie  molle  et  commode,  et  qui,  ennemis  de 
tout  ce  qui  mortifie  leur  corps  ou  leur  es- 
prit, ne  veulent  rien  souffrir,  ni  de  leur  pro- 
pre choix,  ni  de  l'injustice  du  prochain,  ni 
de  la  justice  de  Dieu  même?  Je  n'ai  pas  le 
cœur  de  me  tourmenter  moi-même,  disent- 
ils  ;  mais  ne  puis-je  pas  me  dispenser  de  la 
pénitence,  puisque  je  n'ai  pas  beaucoup  pé- 
ohé  ?  Pourquoi  exténuer  mon  corps  par  des 
jeûnes  fréquents,  si  ses  passions  sont  assou- 
pies et  ne  m'inquiètent  pas  ?  pourquoi  don- 
ner mes  biens  aux  pauvres,  si  je  n'ai  point 
ravi  ceux  d'aulrui  ?  pourquoi  modérer  le 
luxe  de  mes  habits,  si  je  n'en  tire  pas  de  va- 
nité ?  C'est  ainsi  que  raisonnent  souvent 
ceux  mêmes  qui  se  piquent  de  religion  et  de 
probité  ;  mais  voici  l'erreur  de  leur  raison- 
nement. Ils  regardent  les  œuvres  mortifian- 
tes simplement  comme  des  remèdes  de  la 
concupiscence,  et  elles  le  sont  en  effet  ;  mais 
ce  sont  aussi  des  fruits  de  la  grâce  justi- 
fiante qui  devient  stérile,  si  elle  cesse  de  les 
produire  ;  la  pénitence  par  laquelle  on  se 
persécute  soi-même  rend  la  santé  aux  mala- 
des, mais  elle  donne  le  mérite  aux  saints  ; 
elle  arrache  les  pécheurs  à  la  puissance  de 
l'enfer,  mais  elle  maintient  les  justes  dans 
les  droits  du  ciel  :  enfin  c'est  par  elle  que 
les  morts  doivent  revivre,  mais  c'est  par  elle 
aussi  que  ceux  qui  vivent  doivent  mourir  : 
elle  est  donc  nécessaire  non-seulement  aux 
criminels  pour  éviter  la  peine  qui  leur  est 
due,  mais  aux  plus  innocents  pour  mériter 
la  récompense  qu'ils  attendent. 

2.  Je  veux  que  ces  dévots  sensuels  et  déli- 
cats ne  puissent  acheter  le  mérite  de  la 
vertu  par  des  peines  volontaiies,  qu'ils  se 
flattent  que  celte  pieuse  indolence  dans  la- 
quelle ils  vivent,  est  de  quelque  prix  devant 
Dieu,  et  qu'ils  pourront  se  sauver  par  là  ; 
mais  somment  peuvent-ils  s'aveugler  jusqu'à 
croire  que,  parce  qu'ils  sont  innocents,  ils 
ne  doivent  rien  souffrir  du  prochain,  car 
«'est  là  ,  Messieurs  ,  le  second  abus  de  ceux; 
qui  font  profession  d'uue  vertu  commode; 
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personne  n'est  piUS  sensible  aux  injures 
qu'eux,  une  parole  leur  fait  prendre  feu, 
une  inédisanoc  les  aigrit ,  un  procès  intenlé 
les  indispose  pour  toujours  ;  et  parce  qu'ils 
ne  font  aucun  lort  aux  autres,  ils  croient 
que  l'aigreur  et  les  ressentiments  leur 
sont  permis  :  je  me  consolerais,  disent-ils,  si 
je  m'étais  attiré  cette  tempête,  mais  j'ai  tou- 
jours servi  celui  qui  me  persécute,  j'ai  parlé 
avanlageusement  de  lui,  et  il  me  charge  de 
calomnies  ;  j'ai  travaillé  à  l'établissement 
de  sa  fortune,  et  il  ne  pense  qu'à  renverser 
la  mienne;  quelle  vertu  serait  à  l'épreuve 
de  ces  injustices,  ou  plutôt  y  aurait-il  de  la 
vertu  à  ne  s'en  venger  pas  ?  Ah  1  Messieurs, 
qu'est  donc  devenue  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qui  dit  que  notre  béatitude  consiste 
à  être  persécutés  pour  la  justice  ?  qu'est  de- 
venue la  doctrine  de  saint  Pierre,  qui  en- 
seigne qu'afin  que  nos  afflictions  aient  du 
mérite,  elles  doivent  être  l'effet  de  notre  in- 
nocence et  non  pas  de  nos  péchés?  Nemo  pa- 
tin (ur  ut  fur  aut  homicida;  si  autem  ut  Chri- 
*tianus  ,  non  erubescat  (  I  Petr.  IV  ).  Pour- 
quoi? c'est  que  l'innooenoe  et  ses  souffrances 
se  sanctifient  mutuellement;  un  homme  per- 
sécuté sans  être  innocent  mérite  les  peines 
qu'il  souffre,  et  un  homme  innocent  sans 
être  persécuté  ne  mérite  pas  les  récompenses 
qu'il  espère. 

3.  Mais  comment  souffrirait-on  d'être 
affligé  de  la  main  des  hommes,  puisqu'on  ne 
veut  pas  l'être  de  la  main  de  Dieu  même, 
lorsqu'on  se  croit  innocent  ?  Aveuglement 
déplorable,  dit  saint  Augustin  (Jn  psal. 
CX.X1I),  de  se  persuader  qu'on  puisse  jamais 
être  juste  aux  yeux  de  Dieu  1  Car  dans  cette 
idée  que  les  présomptueux  ont  d'eux-mêmes, 
ils  sont  toujours  mécontents  de  la  conduite  de 
la  Providence  sur  eux  ;  si  elle  les  comble  de 
biens,  ils  se  flattent  que  ft'est  le  moins  que 
Dieu  doive  à  leur  vertu  :  si  elle  les  châtie  , 
ils  murmurent  comme  ne  le  méritant  pas  : 
quels  crimes  ai-je  commis  ,  dit-on  ,  qu'ai-je 
fait  qui  doive  m'aitirer  ces  maladies,  ces 
pertes,  ces  disgrâces  que  je  souffre?  El  si 
vous  leur  dites  que  Dieu,  qui  voit  des  taches 
dans  les  étoiles  ,  peut  bien  découvrir  dans 
leur  cœur  les  dérèglements  qui  ne  parais- 
sent pas  dans  leur  conduite,  et  que  c'est  là, 
selon  une  version  du  prophète,  ce  qui  attire 
ses  vengeances  sur  eux  :  Ulciscens  in  omnes 
uffectiones  eorum,  il  est  vrai,  disent-ils  ;  mais 
combien  en  connais-je  de  plus  criminels  qui 
ne  sont  pas  si  malheureux  ?  C'est  ainsi  qu'on 
murmure  tous  les  jours  contre  la  conduite 
de  Dieu ,  lorsqu'il  afflige  les  innocents  ; 
l'on  ne  veut  ni  souffrir  soi-même,  ni  voir 
souffrir  les  autres  en  celte  qualité;  et  par 
une  présomption  terrible,  dit  saint  Au- 
gustin, tel  qui  ne  serait  pas  capable  de  con- 
duire un  petit  bateau  sans  faire  naufrage 
avec  lui  ,  tel  qui  ne  saurait  régler  ni  sa  fa- 
mille ni  sa  personne,  veut  réformer  la  ma- 
nière dont  Dieu  conduit  tout  l'univers,  lui 
en  arracher  le  timon  et  se  mettre  à  sa  place 
pour  distribuer  la  douleur  et  la  joie,  les  pei- 
nes et  les  récompenses,  plus  sagement  que 
Lui.  Voilà  jusqu'où  vont  les  murmures  de 


ces  innocents  présomptueux  qui  ne  vou- 
draient recevoir  aucune  affliction  de  la  maiu 
de  Dieu,  et  qui  le  condamnent  quand  il  leur 
fait  souffrir  quelque  chose  :  Vult  excutere 
Deumde  gxtbernatione  hujus  mundî,  et  ipsete- 
nere  gubernacula  créatures,  et  distribuer e  om- 
nibus dolores  et  lœtitias,  pœnas  et  prœmia 
(Aug.,  loc.  cit.). 

Ah  1  qu'ils  apprennent  de  nos  saints  mar- 
tyrs qu'il  est  du  bon  ordre  de  la  Providence 
que  les  innocents  soient  affligés  ;  ceux  qui 
perdent  aujourd'hui  la  vie  pour  Jésus-Christ 
le  méritaient-ils  mieux  que  vous  ?  leur  es- 
prit ou  leui  corps  furent-ils  jamais  souillés 
par  aucun  abus  qui  dût  être  expié  par 
leur  sang?  Tout  innocent  que  vous  êtes 
aujourd'hui  par  la  régularité  de  votre  vie, 
n'est-il  pas  autrefois  sorti  de  votre  bouche, 
ou  des  paroles  impures,  ou  des  jurements  sa- 
crilèges? Et  qu'ont  fait  de  semblable  ces  en- 
fants dont  la  langue  ne  s'est  jamais  dénouée, 
dit  saint  Pierre  Chrysologue  :  Infantes  quiâ. 
quorum  lingua  tacuit?  Tout  retenu  et  tout 
vigilant  que  vous  êtes,  ne  vous  échappe-t-il 
pas  encore  tous  les  jours  des  regards  trop 
libres,  et  ne  voyez-vous  pas,  malgré  vous, 
mille  objets  dangereux  ?  Qu'ont  fait  de  pa- 
reil ces  enfants  dont  les  yeux  ne  sont  point 
encore  ouverts  à  la  lumière  :  Oculi  nil  vide- 
runt  ?  Quelque  réservé  que  vous  soyez  dans 
les  compagnies,  vos  oreilles  n'y  écoutent- 
elles  pas  les  médisans  ou  les  libertins  avec 
complaisance  ?  Qu'ont  fait  de  pareil  ces  en- 
fants qui  n'ont  jamais  prêté  l'oreille  aux  dis- 
cours des  hommes:  Aures  nil  audierunt?  Ce- 
pendant afin  que  leur  innocence  ait  du  mé- 
rite devant  Dieu,  il  faut  qu'elle  soit  sacrifiée, 
et  vous  voulez  que  votre  justice  imparfaite, 
précédée  de  tant  de  péchés  et  accompagnée 
de  tant  de  défauts,  soit  couronnée  sans  rien 
souffrir  !  il  n'en  sera  rien,  dit  l'Apôtre,  le  mé- 
rite est  le  fruit  de  la  croix,  et  la  couronne  le 
prix  des  combats  ;  Non  coronabilur  nisi  qui 
légitime  cerlaverit. 

En  effet ,  quelque  parfaits  que  vous  soyez 
d'ailleurs  ,  quelle  vertu  du  christianisme 
pratiquez-vous,  si  vous  ne  voulez  rien  souf- 
frir? La  charité?  eh  I  saint  Paul  l'appelle 
l'art  de  souffrir  :  la  patience?  et  c'est  l'afflic- 
tion qui  en  est  la  mère  ;  l'espéranc:>  ?  elle  ne 
se  réveille  et  ne  se  fortifie  que  dans  les  tri- 
bulations ;  l'humilité  ?  les  humiliations  que 
vous  fuyez  en  sont  la  source.  Ah  !  si  l'on 
peut  mériter  le  ciel  sans  toutes  ces  vertus  , 
âmes  tièdes, cœurs  lâches,  chrétiens  délicats, 
vous  y  pouvez  prétendre  ;  mais  si  l'Oracle  de 
la  vérité  a  dit  le  contraire,  vous  n'y  entrerez 
jamais  avec  votre  vertu  commode.  C'est  la 
coutume  ,  l'humeur  ,  le  respect  humain  ,  la 
facilité  qui  vous  soutiennent  dans  ces  faibles 
pratiques  de  dévotion  où  vous  vous  bornez  ; 
mais  la  grâce  de  Jésus-Christ  vous  est  don- 
née pour  quelque  chose  de  plus  ,  pour  sou- 
tenir votre  part  de  sa  croix,  pour  entrepren- 
dre des  œuvres  laborieuses  et  pénibles  ,  et 
gagner  le  ciel  par  violence  ,  vous  n'y  irez 
que  par  là  :  Yiolenli  rapiunt  illud. 

Mais  ,  qnoi  1  si  ce  n'est  pas  a>sez  pour  se 
sauver  que  d'être  innocent  du  mal,  s'il  faut 
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pratiquer  la  vertu  avec  quelque  violence  , 
que  deviendront  tous  ces  chrétiens  qui  ne 
s'en  fout  jamais  ?  Ces  dames  du  inonde  ,  qui , 
contentes  de  celte  dévotion  aisée  qui  les  en- 
tretient dans  une  fausse  paix, et  amoureuses 
de  celte  idole  de  boue  qui  les  fait  vivre  dans 
une  idolâtrie  continuelle  d'elles-mêmes  ,  ne 
craignent  rien  tant  que  de  souffrir  ,  que  de- 
viendront-elles? Le dirai-je, Messieurs?  toute 
leur  innocence  prétendue  ne  les  sauvera  pas; 
leur  éloignemenl  des  souffrances  est ,  selon 
tous  les  Pères  ,  un  caractère  terrible  de  ré- 
probation; mais  laissons-les  dans  un  état 
d'où  elles  ne  veulent  pas  sortir,  et  disons 
que  ce  qu'on  appelle  innocence  est  non-seu- 
lement sans  mérite,  mais  aussi  sans  sûreté 
et  eu  danger  de  se  perdre  bientôt ,  si  elle 
n'esl  persécutée. 

SECOND   POINT. 

L'innocence  est  sans  doute  le  bien  de 
l'homme  le  plus  précieux  et  le  plus  cher  ; 
elle  est  la  beauté  de  l'âme ,  l'intégrité  du 
corps,  le  lien  de  la  société,  la  paix  de  la  terre 
et  le  prix  du  ciel  ;  mais  si  ce  bien  est  pré- 
cieux ,  il  n'est  pas  moins  fragile;  c'est  une 
fleur  que  le  moindre  veut  dessèche  ,  un  lis 
qu'un  attouchement  flétrit  ;  une  glace  polie 
que  le  moindre  souffle  obscurcit.  Quelle  in- 
quiétude pour  l'homme  de  ne  posséder  qu'un 
bien  véritable  et  de  se  voir  tous  les  jours  en 
danger  de  le  perdre  mille  fois;  mais  quelle 
consolation  pour  lui  de  trouver  dans  la  per- 
sécution et  dans  les  souffrances  un  moyen 
infaillible  de  le  conserver?  Car  si  le  cœur  le 
plus  innocent  est  encore  exposé  à  la  corrup- 
tion du  siècle,  l'affliction,  dit  un  Père,  est  un 
baume  souverain  qui  l'en  garantit  ;  si  la  ver- 
tu la  plus  pure  a  sujet  de  craindre  le  ver  de 
l'orgueil, l'affliction  est  un  sel  qui  l'empêche 
de  s'y  attacher,  et  c'est  ce  qui  fait  dire  à  saint 
Bernard  que  l'innocence  ne  peut  être  con- 
servée que  par  la  patience  ,  et  qu'elle  n'est 
jamais  eu  sûreté  si  l'on  ne  souffre  :  Patien- 
tia  innocentiez  cuslos. 

L'innocence  de  nos  saints  martyrs  était  en 
danger  comme  la  nôtre;  et  nous  pouvons 
dire,  sans  crainte  de  porter  un  jugement  in- 
jurieux à  leur  mémoire,  que  l'âge  et  la  rai- 
son qui  étouffent  bientôt  en  nous  la  grâce  du 
baptême  n'eût  pas  respecté  en  eux  celle  de  la 
circoncision  beaucoup  plus  imparfaite  et  plus 
faible:  aussi  l'éloquent  saint  Chrysoslome 
(H omit.  2,  in  Matin.  11)  osc-t-il  nous  assu- 
rer que  Dieu,  qui  laisse  vivre  les  plus  impies 
et  qui  ne  les  étouffe  pas  dans  leur  berceau  , 
quoiqu'il  prévoie  l'iniquité  de  leur  vie,  n'eût 
jamais  permis  la  mort  de  ces  innocents  ,  s'il 
eût  prévu  qu'ils  dussent  se  signaler  dans  la 
suite  par  un  rare  mérite  et  par  une  sublime 
vertu;  disons  donc  qu'il  n'a  permis  leur  per- 
sécution que  pour  assurer  leur  innocence  et 
l'empêcher  de  se  corrompre  :  Rapli  s  uni  ne 
malitia  mutarel  intelleclum. 

Eu  effet,  Messieurs,  leurs  passions  venant 
à  croître  et  à  se  fortifier  avec  eux  ,  n 'était-il 
pas  à  craindre  qu'ils  ne  suivissent  le  torrent 
de  la  corruption  des  Juifs  ,  et  ,  qu'héritiers 
de  l'iniquité  de  leurs  pères  ,  au  lieu  de  don- 
ner leur  sang  pour  Jésus-Christ .  ils  ne  ver- 


sassent le  sien  ?  Hélas  1  peut-être  ces  mains 
innocentes  qui  combattent  aujourd'hui  pour 
mon  Sauveur  ne  se  fussent  fortifiées  que  pour 
le  tourmenter,  ces  bras  faibles  ne  se  fussent 
raidis  que  pour  l'attacher  à  la  croix,  ces  lan- 
gues muettes  ne  se  fussent  dénouées  que 
pour  le  blasphémer  et  demander  sa  mort , 
ces  esprits  impuissants  et  esclaves  de  la  ma- 
tière ne  se  fussent  développés  que  pour  con- 
tredire sa  doctrine,  tous  ces  membres  n'eus- 
sent pris  des  forces  que  pour  être  les  instru- 
ments du  péché:  en  un  mol  si  Jésus-Christ 
eût  tenu  ferme  devant  Hérode  pour  les  em- 
pêcher de  mourir,  dit  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  ils  eussent  eu  part  au  crime  des  enfants 
de  la  synagogue  ,  ei  non  pas  à  la  gloire  des 
martyrs  de  l'Eglise:  Si  stetissel  Chris  tus,  ha- 
beret  eos  Synagoga  fitios,  martyres  Ecclesia 
non  haberet. 

Mais  ,  grâces  au  ciel  la  persécution  d'Hé- 
rode  met  leur  innocence  en  sûreté  ,  il  éteint 
toutes  leurs  passions  dans  leur  sang ,  il 
égorge  la  concupiscence  naissante  avec  eux, 
et  le  fer  dont  il  leur  perce  le  sein  va  chercher 
dans  leurs  veines  et  arracher  de  leur  cœur 
celle  malheureuse  racine  de  péché  qui  les 
eût  perdus  ;  et  dépouillés  qu'ils  sont  de  cette 
chair  qui  est  une  source  de  mort,  dont  l'A- 
pôtre même  avait  peine  à  se  défendre,  ils  en- 
trent dans  ce  port  heureux  où  ils  n'ont  plus 
d'orages  à  craindre  ,  et  dans  cet  asile  invio- 
lable où  leur  innocence  est  en  sûreté  pour 
toujours.  Ah  1  tyran  cruel,  si  lu  souhaites  si 
fort  de  perdre  Jésus-Christ,  que  ne  les  laisses- 
tu  vivre?  Tu  lui  ôtes  peul-êire  autant  de  per- 
sécuteurs que  tu  lui  sacrifies  de  victimes,  et 
tu  mets  sur  la  télé  autant  de  saints  et  d'an- 
ges vengeurs,  que  lu  immoles  d'innocents  à 
ta  fureur.  Mais  il  le  fallait ,  Messieurs  ,  et 
c'était  un  ordre  éternel  de  la  Providence, 
que  ces  enfants  fussent  persécutés  pour  de- 
venir impeccables, aûn  qu'un  si  bel  exemple 
nous  apprit  que  la  grâce  et  l'innocence  n'e-t 
jamais  plus  en  sûreté  que  quand  elle  est 
persécutée. 

Les  justes  ,  quelque  bien  affermis  qu'ils 
soient  dans  la  vertu,  ne  peuvent  jamais  s'as- 
surer de  l'être  longtemps;  dans  l'incertitude 
de  ce  combat  continuel  où  nous  sommes  en- 
gagés ,  dit  saint  Prosper  ,  nous  devons  tou- 
jours craindre  le  changement  ;  car  quoique 
la  protection  singulière  de  Dieu  fasse  persé- 
vérer plusieurs  saints  jusqu'à  la  fin  ,  il  ne 
leur  Ole  pourtant  jamais  la  concupiscence 
qui  s'attache  à  leurs  bons  desseins,  en  sorte 
qu'ils  ne  font  point  une  bonne  œuvre  sans 
quelque  combat  de  leur  volonté  avec  la  grâ- 
ce: Vclleet  nolle  decertat(Prosper,de  Vocal, 
gent. ,  lib.  Il,  c.  27  et  ï8j,  et  par  conséquent 
il  y  a  toujours  sujet  de  trembler ,  puisque 
lors  même  qu'on  a  surmonté  ses  passions 
avec  quelque  facilité  ,  l'on  peut  encore  être 
vaincu  par  l'orgueil  même  de  se  voir  victo- 
rieux :  Ab  insidianti  superbia  nec  ipsa  tuta 
est  viclorin  (Id. ,  ibid.)  ;  où  l'homme  juste  et 
innocent  pourra-l-il  donc  trouver  sa  sûreté, 
Messieurs?  sera-ce  dans  les  grandes  prospé- 
rités, auxquelles  les  âmes  les  plus  droites  sa 
laissent  insensiblement  corrompre  ,  ou  eu* 
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traînées  par  la  nécessité  de  leur  état ,  par  les 
vanités  dont  elles  gémissent  d'abord  ;  mais 
bientôt  après,  enchantées  par  les  douceurs  de 
leur  condition,  corrompues  par  l'exemple  ou 
par  la  conversation  des  autres,  on  les  voit  se 
relâcher  des  exercices  de  la  vertu,  s'accom- 
moder aux  airs  et  aux  maximcsdu monde, se 
flatter  que  ce  qui  serait  un  crime  pour  les 
autres  est  permis  à  leur  qualité  ,  ôter  enfin  , 
comme  le  dit  le  prophète  ,  les  jugements  de 
Dieu  de  devant  leurs  yeux  ,  et  se  persuader 
qu'elles  peuvent  demeurer  toute  leur  vie 
dans  les  délices  sans  l'offenser:  Non  movebor 
de  generatione  in  generationem  sine  tnalo  ; 
est-ce  là,  dis-je,que  se  conserve  l'innocence? 
Non,  non,  pauvres,  consolez-vous;  malades, 
respirez  un  peu  ;  artisans ,  qui  consumez 
votre  vie  dans  un  travail  pénible  ,  ne  vous 
plaignez  pas;  innocents  affligés  par  quelque 
voie  que  ce  puisse  être,  apprenez  que  la 
justice,  que  nous  devons  seule  aimer  et  qui 
est  presque  incompatible  avec  la  grandeur, 
se  conserve  dans  les  disgrâces  d'une  fortune 
médiocre  ,  et  se  nourrit  des  douleurs  et  des 
larmes  des  malheureux  :  car  remarquez,  s'il 
vous  plaît,  Messieurs,  qu'on  ne  perd  son  in- 
nocence qu'en  trois  manières  ,  ou  par  la  né- 
cessité des  occasions  où  l'on  se  trouve  ,  ou 
par  la  force  des  ennemis  qui  nous  attaquent, 
ou  par  la  faiblesse  de  celui  qui  se  défend. 

Or  je  dis,  Messieurs  ,  que  l'affliction  souf- 
ferte avec  quelque  soumission  d'esprit  est  un 
remède  infaillible  à  toutes  ces  choses. 

1.  L'affliction  ne  nous  met-elle  pas  à  cou- 
vert des  occasions  du  péché? Dieu  ne  la  met- 
il  pas  autour  de  nous  comme  un  rempart  in- 
vincible que  nous  ne  pouvons  forcer ,  ou 
comme  une  haie  d'épines  qui  nous  tient  ren- 
fermés dans  les  bornes  de  notre  devoir  ,  se- 
lon le  prophète  Osée  :  Sepiam  viam  tuamspi- 
nis  ?  Ah  !  n'est-ce  pas  ainsi  que  ce  malade  , 
qui  avait  coutume  de  courir  à  toutes  les  par- 
lies  de  débauches  et  de  jeu,  qui,  par  la  faci- 
lité de  son  naturel,  se  laissait  entraîner  aux. 
mauvais  exemples  de  ceux  qui  le  sollici- 
taient, voit  maintenant  les  douleurs  qui  l'as- 
siègent comme  un  rempart  que  Dieu  forme 
autour  de  lui  pour  le  conserver?  la  fièvre  qui 
le  brûle  ne  forme-t-elle  pas  autour  de  lui 
une  haie  de  feu  qui  l'arrête  ?  la  goutte  ne 
sème-t-elle  pas  des  épines  sous  ses  pieds  , 
afin  qu'il  ne  puisse  faire  un  pas  pour  pé- 
cher? la  faiblesse  ou  la  paralysie  n'enchaîne- 
t— elle  pas  ses  mains,  afin  qu'elles  ne  fassent 
plus  ni  faussetés  ni  violences  ?  en  un  mot 
son  affliction  ne  lui  ôte-t-elle  pas  toutes  les 
occasions  de  perdre  son  innocence? 

2.  Ce  n'est  pas  assez  ;  elle  affaiblit  encore 
nos  ennemis  :  le  démon,  la  chair,  le  monde, 
n'ont  plus  de  prise  sur  un  innocent  affligé. 
Car  que  fera  le  démon  à  ce  malheureux  qui 
a  tout  perdu  excepté  son  innocence?  il  ne 
peut  nous  attaquer  que  par  les  choses  exté- 
rieures, il  n'agit  pas  immédiatement  sur  no- 
ire cœur,  mais  il  y  fait  agir  la  chair,  les 
biens ,  les  plaisirs  ;  il  persécute  le  corps  pour 
gagner  le  cœur,  dit  saint  Augustin:  Agit  dia- 
bolus  persecutionem  corporis  ,  ut  in  tus  fiât 
ruina  cordis  [In  psitt.  CXLI).  Par  où,  ilis-je, 
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cet  ennemi  attaquera-t-il  un  homme  que  la 
maladie  a  déjà  privé  de  santé,  que  l'injustice 
a  dépouillé  de  ses  biens  ,  à  qui  la  disgrâce  a 
ravi  ses  honneurs  et  ses  amis  mêmes  ?  ne 
sera-t-il  p;is  obligé  de  se  retirer  avec  honte 
et  de  le  laisser,  comme  le  saint  homme  Job, 
jouir  en  repos  des  douceurs  de  son  inno- 
cence et  de  la  paix  de  son  cœur?  et  ne  pour- 
ra-t-on  pas  dire  de  lui, comme  Tci  tullien  l'a 
dit  de  ce  saint  homme  ,  que  sa  patience  sera 
le  sépulcre  de  son  ennemi,  et  par  conséquent 
l'asile  et  la  conservation  de  sa  vertu  :  Quale 
in  eo  feretrum  diabolo  exslruxit  [Lib.  de  Pâ- 
tientia ,  cap.  14).  Et  la  chair,  Messieurs, 
quelle  prise  peut-elle  avoir  sur  l'innocence 
de  ce  malade  languissant?  elle  n'est  plus  en 
état  de  se  révolter,  la  concupiscence  est  pres- 
que éteinte  dans  ses  veines  ;  et  comme  le 
grand  saint  Benoît  trouva  autrefois  la  pureté 
au  milieu  des  épines  où  il  se  précipita  dans 
une  tentation  violente ,  celui-ci  trouve  la 
santé  de  son  esprit  dans  les  maladies  de  son 
corps  :  Vulnere  corporis  sanavit  vulnus  men- 
tis (S.  Greg.).  Enfin  le  monde  pourra-t-il  en- 
core corrompre  cette  dame  affligée,  qui  n'au- 
ra plus  ni  beauté  pour  y  paraître  ,  ni  biens 
pour  s'y  soutenir,  ni  rang  pour  s'y  faire  ho- 
norer comme  autrefois  ?  ne  faudra-t-il  pas 
qu'elle  pense  enfin  à  la  retraite  ,  qu'elle  soit 
innocente  par  nécessité  quand  elle  ne  pour- 
ra plus  être  mondaine  par  état,  et  que,  sem- 
blable à  la  colombe  qui  prend  l'essor  vers  le 
ciel  quand  l'orage  est  grand  sur  la  terre  , 
elle  s'approche  enfin  de  Dieu  lorsqu'elle  ne 
trouvera  plus  que  tempêtes  et  disgrâces  par- 
mi les  hommes  ?  Quanlo  plus  sœviunt  fluctus 
maris ,  tanto  se  illa  cum  pennis  columba  sus- 
pendit, dit  saint  Augustin. 

3.  Mais  quand  tous  ces  ennemis  vous  at- 
taqueraient dans  l'affliction  avec  leurs  forces 
ordinaires,  ah  1  Messieurs  ,  ne  craignez  pas 
que  votre  innocence  succombe  ;  vous  serez 
revêtus  de  la  force  de  Dieu  même;  dans  la 
prospérité  l'on  ne  combat  qu'avec  ses  pro- 
pres forces,  parce  qu'alors  on  est  plein  de 
présomption  et  de  confiance  en  soi-même  , 
et  n'ayant  point  Dieu  devant  les  yeux ,  on 
est  en  proie  à  toutes  ses  passions  ,  et  on 
tombe  à  chaque  pas  ,  dit  le  prophète;  mais 
dans  l'adversité  ,  mais  dans  les  souffrances 
qui  nous  découvrent  notre  faiblesse  et  notre 
néant,  ah  1  nous  combattons  avec  la  force  de 
Jésus-Christ,  dit  l'apôtre  saint  Paul  ;  et  c'est 
pour  cela,  si  nous  en  croyons  saint  Chrysos- 
tome  ,  que  les  martyrs  étaient  invincibles 
dans  les  tourments,  parce  que  les  bourreaux 
avaient  à  combattre  ,  non  pas  des  hommes  , 
mais  un  Dieu  caché  dans  leur  personne  :  Bel- 
lumnoncum  ipsis,  sed  cum  habitat  or  e  ipso- 
rum  Deo  gerebant  (Chrysost.,  homil.  LX.X). 
Disons-le  des  saints  Innocents  :  que  c'est  un 
Dieu  qu'Hérode  persécute  en  leur  person- 
ne ,  un  Dieu  qui  meurt  en  quelque  manière 
autant  de  fois  qu'ils  souffrent  de  morts  diffé- 
rentes, mais  un  Dieu  qui  soutient  leur  inno- 
cence, qui  la  sanctifie  et  qui  se  sert  de  cette 
persécution  pour  l'affermir.  Disons-le  aussi 
de  tous  les  justes,  que  quand  ils  souffrent, 
Dieu  souffre  avec  eux  ,  et  quêtant  unis  à  lui 

(Ouarante-deux.) 
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dans  cet  étal  ,  ils  participent  non -seulement 
à  sa  force  divine  ,  mais  à  son  immutabilité 
éternelle;  ils  sont  affermis  dans  son  amour 
par  leurs  combats, comme  les  anges  par  celui 
qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  Lucifer  ;  et 
leur  vertu,  exemple  et  de  la  tiédeur  et  de 
l'orgueil  qui  la  corrompt  d'ordinaire  dans  le 
repos,  trouve  sa  sûrelé  dans  les  tempêtes. 

Ah  1  s'il  est  donc  vrai  que  l'innocence  ne 
soit  en  sûreté  que  quand  elle  soull're,  et  que 
tous  ses  ennemis  se  fortifient  au  contraire 
par  la  prospérité,  lirons  de  là,  Messieurs, 
une  conséqence  importante  pour  nc'»'re  sa- 
lut; que,  plus  on  est  juste,  plus  on  a  d'en- 
gagemenls  à  souffrir  ;  la  reconnaissance  y 
oblige,  la  conformité  qu'on  a  avec  Jésus- 
Chrisl  le  demande,  lacharilé  l'exige  pour  les 
grands  pécheurs  qui  ne  font  point  pénitence, 
mais  notre  propre  intérêt  nous  en  fait  une 
loi  indispensable;  car,  plus  vous  êtes  élevés 
dans  la  vertu,  plus  le  démon  emploie  d'arti- 
fices pour  vous  surprendre,  il  néglige  les 
impies  qui  courent  volontairement  à  lui, 
mais  il  s'applique  à  perdre  les  justes  qui 
s'en  éloignent  ;  il  combat  tous  leurs  desseins, 
il  oppose  des  obstacles  à  leurs  bonnes  œu- 
vres, eU  ne  pouvant  les  corrompre  par  le 
crime,  il  les  tonte  par  leur  propre  vertu. 
Quel  moyen,  Messieurs ,  de  défendre  sa  vertu 
contre  sa  vertu  mémo?  Souffrir,  s'humilier 
par  la  pénitence,  abattre  et  ce  corps  rebelle 
et  cet  esprit  orgueilleux  par  des  mortifica- 
tions dures  et  humiliantes  :  Quanto  major  es, 
tanlo,  etc. 

Mais,  hélas  l  comment  les  innocents  fe- 
raient-ils pénitence,  si  les  pécheurs  mêmes 
ne  la  font  pas;  comment  souffrirait-on  pour 
la  justice,  si  l'on  est  impénitent  dans  le  pé- 
ché? Ce  sont  là,  chrétiens,  les  deux  sources 
funestes  de  nos  malheurs  :  l'innocence  se 
perd  toujours,  parce  qu'on  ne  fait  rien  pour 
la  conserver  quand  on  la  possède  ;  elle  ne  se 
répare  presque  jamais,  parce  qu'on  ne  souf- 
fre rien  pour  la  recouvrer  quand  on  l'a  per- 
due. Tout  le  monde  veut  vivre  inno.  ent, 
mais  personne  ne  veut  qu'il  lui  en  coule  ;  on 
court  avec  empressement  aux  sacrements,  à 
ces  vives  sources  de  la  grâee  et  de  l'inno- 
cence chrétienne,  mais  on  y  court  par  les 
voies  de  l'amour-propre,  qui  trouve  quelque 
satisfaction  secrète  dans  ces  redoutables 
exercices  de  la  religion,  et  presque  jamais 
par  les  voies  de  la  pénitence  qui  peut  seule 
les  rendre  utiles  et  avantageux  :  mais,  quand 
on  y  recevrait  toujours  l'innocence  qu'on  y 
cherche,  que  fait-on  pour  la  conserver? 
Confession  sur  confession,  communions  fré- 
quentes et  réitérées.  Ces  moyens  sont  excel- 
lents, il  est  vrai,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
sois  assez  impie  pour  les  condamner;  mais 
je  dis  qu'on  ne  les  aime  que  parce  qu'il  n'en 
coûte  rien  à  la  nature:  car  si,  pour  se  main- 
tenir dans  la  grâce  qu'on  a  déjà  perdue 
tant  de  fois,  il  faut  se  fortifier  contre  sa 
chair  par  quelques  jours  de  jeûnes,  contre  le 
démon  par  quelques  heures  d'oraison,  con- 
tre les  occasions  du  péché  par  la  retraite  et 
le  retranchement  des  visites  dangereuses  ou 
superflues,   ah  1  l'innocence  ne  mérite  pas 


d'être  achetée  si  cher;  «t  telle  qui  consen- 
tira de  se  confesser  tous  les  huil  jours,  pour 
avoir  aux  yeux  des  hommes  tout  l'honneur 
de  la  vertu  et  dans  elle-même  la  paix  d'une 
conscience  innocente,  ne  retrancherait  pas 
une  heure  de  son  sommeil  excessif,  un  air 
ou  un  ajustement  de  sa  prodigieuse  monda- 
nité ,  une  délicatesse  de  sa  vie  sensuelle, 
un  point  d'honneur  sur  son  rang  ou  sa  qua- 
lité, pour  se  maintenir  dans  cette  innocence 
imaginaire,  sans  laquelle  elle  est  toujours 
dans  l'inquiélude  et  dans  le  chagrin.  Cepen- 
dant, Messieurs,  la  véritable  innocence  ne 
se  conserve  que  par  la  douleur;  c'est  là 
qu'elle  trouve  non-seulement  sa  sûreté,  mais 
aussi  sa  gloire. 

TROISIÈME    POINT. 

Si  vous  n'eussiez  souffert  pour  Jésus- 
Christ,  innocents  martyrs,  votre  mémoire 
ne  serait-elle  pas  ,  comme  celle  des  autres 
enfants  de  votre  âge,  ensevelie  dans  un  éter- 
nel oubli?  mille  bouches  s'ouvriraieut-elles 
aujourd'hui  pour  vous  louer?  verrait-on  vos 
cendres  plus  respectées  dans  les  châsses  pré- 
cieuses qui  les  enferment  que  les  rois  ne  le 
sont  sur  leurs  trônes?  entendrait-on  vos 
temples  retentir  des  cantiques  qu'on  entonne 
à  votre  gloire?  mais  elle  ne  se  borne  pas  à 
la  terre,  et  c'est  dans  le  ciel  qu'il  la  faut 
chercher.  Eussent-ilsélé.dit  saintCyprien(.0e 
Stella  et  Magis),  les  chefs  du  conseil  de  Dieu  , 
les  confidents  de  ses  plus  grands  desseins,  les 
arbitres  de  noire  saint ,  les  compagnons  éter- 
nels de  l'Agneau  ,  s'ils  n'eussent  versé  leur 
sang  pour  lui  ?  eussent-ils  rempli  les  premiè- 
res places  des  anges  prévaricateurs,  si,  plus 
innocents  qu'eux  par  la  pureté  de  leur  âme, 
ils  n'eussent  mérité  d'être  au-dessus  d'eux 
par  le  sacrifice  de  leur  corps? 

Avouons  donc,  Messieurs,  que  leur  inno- 
cence a  trouvé  sa  gloire  dans  la  persécution 
d'Hérode;  mais  reconnaissons  que  nous  trou- 
verons la  nôtre  dans  la  persécution  de  nos 
ennemis  ou  dans  le  martyre  volontaire  de 
noire  pénitence.  Eh  1  ne  me  dites  pas  ce  que 
les  chrétiens  lâches  et  sensuels  pensenl  et 
disent  tous  les  jours  :  J'aime  mieux  être  un 
peu  plus  heureux  sur  la  terre  et  moins  glo- 
rieux dans  le  ciel;  je  sais  qu'il  y  a  divers 
degrés  de  gloire,  et  le  dernier  me  suffit  ; 
pour  y  arriver,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
mourir  martyr,  c'est  assez  de  vivre  innocent, 
en  homme  d'honneur  et  de  probité,  éloigné 
de  ces  dérèglements  honteux  et  de  ces  injus- 
tices manifestes,  qui  méritent  l'enfer,  mais 
amateur  de  ces  délices  innocentes  et  de  celte 
vie  libre  et  commode  qui  n'exclut  pas  du 
paradis  ;  en  un  mot,  je  ne  veux  élre  ni  si 
grand  pécheur,  ni  si  grand  saint,  mais  me 
soutenir  toujours  dans  ce  juste  milieu  que 
les  esprits  raisonnables  savent  garder  pour 
être  innocents  sans  se  rendre  malheureux. 
Voilà  peut-être,  Messieurs,  la  maxime  du 
monde  la  plus  pernicieuse;  et  si  vous  crai- 
gnez que  je  n'oulre  ici  les  vérités  de  l'Evan- 
gile, souffrez  que  je  vous  fasse  parler  saint 
Bernard  même  (Kpist.  3U);  il  vous  appren- 
dra que  c'est  la  plus  grande  de  toutes  les 
erreurs   de   se  persuader  qu'on  puisse   so 
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fixer  dans  un  certain  degré  de  vertu  d'où 
l'on  ne  sorte  pas.  Celte  conduite  est  indigne 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  doivent 
toujours  se  perfectionner  sous  un  si  bon 
maître;  elle  est  impossible  dans  l'état  où 
nous  sommes,  puisque  tout  y  est  dans  le 
mouvement  et  dans  l'action;  elle  est  con- 
damnée par  l'Ecriture,  puisque  sur  cette 
échelle  mystérieuse  de  Jacob,  qui  était  une 
figure  de  la  vie  présente,  ce  patriarche  vit 
♦es  uns  monter  et  les  autres  descendre,  tn;iis 
personne  de  fixe  dans  un  même  de-jré. 
Pourquoi?  Pour  nous  apprendre  qu'encore 
que  nous  soyons  dans  la  voie  du  ciel,  si  nous 
ne  montons  avec  les  saints,  si  nous  ne  nous 
élevons  tous  les  jours  à  la  perfection  par  les 
degrés  de  la  pénitence,  nous  descendons  in- 
sensiblement avec  les  impies  par  les  degrés 
de  l'impénilence  et  de  la  tiédeur  ;  et,  bien 
loin  d'arriver  au  dernier  degré  de  la  béati- 
tude, nous  tombons  quelquelois  dans  le  plus 
profond  de  l'abîme.  Et  la  raison  qu'en  donne 
ce  Père  est  admirable  :  Vous  ne  pouvez,  dit- 
il,  demeurer  dans  les  voies  de  Dieu  que  sous 
la  conduite  de  Jésus-Christ;  il  marche  de- 
vant vous  comme  votre  guide ,  mais  il  y  mar- 
che à  pas  de  géant  ;  Exsultavit  ut  gigas;  et, 


pour  peu  que  vous  vous  arrêtiez,  il  s'éloi- 
gne, vous  n'êtes  plus  attirés  par  la  bonne 
odeur  de  ses  vertus,  vous  vous  égarez,  vous 
reculez,  vous  vous  perdez  ;  voilà  l'effet  do 
celte  maxime  pernicieuse  dans  laquelle  on 
s'établit  :  Je  ne  veux  pas  être  plus"  parfait 
que  je  suis,  ma  conscience  ne  me  reproche 
aucun  grand  péché,  et  je  puis  conserver  mon 
innocence  et  mériter  le  ciel  sans  macérer 
mon  corps  et  altérer  ma  santé  :  Sufficit  mihi 
esse  sicut  heri  et  nudiustertius.  Quoi  !  vous 
voulez,  dites-vous,  mériter  le  ciel  et  servir 
Dieu,  et  vous  serez  plus  borné  dans  votre 
amour  que  les  impies  dans  leurs  passions? 
car  quel  est  l'ambitieux  qui ,  content  des 
honneurs  qu'il  possède,  ne  travaille  pas  à  en 
acquérir  de  nouveaux?  quel  est  le  volup- 
tueux qui,  satisfait  de  ses  plaisirs  passés,  ne 
médite  pas  les  moyens  de  s'en  procurer 
d'autres?  Et  vous  qui  vous  piquez  de  vertu, 
quelle  honte  1  vous  vous  bornerez  à  une  jus- 
tice superficielle;  vous  ne  voudrez  rien  souf- 
frir pour  vcrus  perfectionner  davantage;  vous 
vous  contenterez  d'un  simple  rayon  de  celle 
gloire  ineffable  qu'on  vous  promet,  au  lieu 
de  travailler  à  la  mériter  dans  toute  sa  plé- 
nitude 1  Je  vous  la  souhaite.  Ainsi  soit-il. 
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l'amour  de  Dieu.  856 


Sermon  pour  le  mercredi  des  Cendres.  —  De  la  néces- 
sité de  la  pénitence.  865 

Sermon  pour  le  premier  vendredi  de  Carême. —  Sur 
l'amour  de  nos  ennemis.  880 

Sermon  pour  le  premier  dimanche  de  Carême.  — Sur 
les  tentations.  8!h. 

Sermon  pour  le  troisième  dimanche  de  Carême.  —Sur 
la  médisance.  900 

Sermon  pour  le  quatrième  dimanche  de  Carême.  —  Sur 
la  Providence.  910 

Sermon  pour  le  vendredi  de  la  quatrième  semaine  de 
Carême.  —  De  la  précaution  contre  le  péché.  920 

Sermon  pour  le  dimanche  de  la  Passion.  —  Sur  la  parole 
de  Dieu.  953 

Sermon  pour  le  cinquième  dimanche  après  la  Pentecôte. 


—  Sur  la  patience. 

Panégyrique  de  sainte  Geneviève. 

—  de  sainte  Agnès. 

—  de  saint  Vincent. 

—  de  saint  François  de  Sales. 

—  de  saint  Joseph. 

—  de  saint  Jean-Baptiste. 

—  de  saint  Paul. 

—  de  saint  Benoît. 

—  de  saint  Victor. 

—  de  saint  Jacques. 

—  de  saint  Christophle. 

—  de  saint  Sulpice. 

—  do  saint  Roch. 

—  de  saint  Louis. 

—  de  saint  Augustin. 
Exaltation  do  la  croix. 
Panégyrique  de  saint  François 

—  de  sainte  Thérèse. 

—  de  tous  les  saints. 

—  de  saini  Charles. 

—  de  sainte  Catherine. 

—  de  saint  André. 

—  de  saint  François  Xavier. 

—  de  saint  Thomas. 

—  de  saint  Etienne. 

—  de  saint  Jean  l'Evangéliste. 

—  des  saints  Innocents 


944 
956 
975 
989 
1003 
1019 
1030 
1043 
1059 
1068 
1082 
1094 
1107 
1117 
1129 
1144 
1159 
1173 
1187 
1202 
1213 
1225 
1236 
1250 
1265 
1279 
1291 
1309 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  VINGT-SIXIEME  VOLUME. 
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